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NOTICE 

MADAME  DE  MOTTEVILLË 

R 

sua  SES  MÉMOIRES. 


Madame  de  Motteville  (Firançoise  Bertaut), 
naquit  en  lfil3,suivant  les  bloamplifs;  mnis, d'après 
ie  manuscrit  conservé  à  ia  bibliothèque  de  l'Arse- 
nl ,  fl  eit  à  présu—w  ^*il8  le  timiipent ,  et  quVIle 
naquit  en  1021.  Son  pri  o,  Pierre»  lîcrtniit ,  était 
gentilhomme  de  la  cliambre  du  roi ,  et  sa  mère, 
Louise  Bessin  de  MathonVille ,  appartenait  h  la 
■loison  de  Saldagne,  famille  espagnole.  Jt  .ui  P.er- 
taut,  éT^(pie  de  Sfez  el  premier  aumônier  delSlarie 
de  Médicis,  avait  acquis  par  ses  poésies  une  cer- 
taine répetatioiL  Cette  fcmine  n'avtf  t  point  de  Ibr- 

tline. 

La  reine  régnante  Anne  d'Autridie ,  |)riv(  (>  des 
pereonnei  i|n*clle  ivaft  amenées  d^Espa^no ,  lii  im 
ton  accueil  k  madame  Bertaut  ;  elle  se  servit  d'elle 
pour  sa  correspondance  serrele.  Mad.imo  Hert  nit 
profita  de  ceilc  circonstance  pour  lui  présenter  sa 
•Ile,  i^deseptam.  Crttc  enfluit,  <pii  pariait  espa- 
gnol ,  plut  ri  In  reine  ;  elle  se  l'attacha  en  lui  assu- 
rant une  pension  de  six  cents  livres.  Dans  la  triste 
poeftkm  à  laquelle  Richelieu  Tavait  réduite ,  c'étiit 
pour  elle  une  consolation  d'entendre  prononcer 
quelques  mots  de  sa  langue  maternelle  ;  mais  elle 
n'en  jouit  pas  long  temps:  l'ombrageuse  politique 
de  ee  mln(»tfe  toot-puissani  n*fpwgM  pat  ni<me 

nne  jeune  nile,  et  en  ICni  il  e\i::ea  qu'elle  sortit 
de  la  cour  avec  sa  mère.  Françoise  Bertaut  n'avait 
étm  qae  dix  ans;  elle  fbt  Tivement  regrettée  de 
la  reine,  et  se  retira  en  ISormandie. 

Unit  ans  après  elle  épousa  ^i^olas  Langlois ,  sei- 
gneur de  Motteville,  premier  président  de  la  cham- 
DredeaeonptetdeeetleproTlnoe.  Cétait  an  homme 
3gé  dont  elle  sut  acquérir  et  conserver  la  confiance. 
L'année  suivante  elle  alla  présenter  ses  respects  à 
la  reine;  ce  t<mof|nage de  reconoaissanee  ne  pou- 
vait inquiéter  Rlebilieu,  puisque  son  mariage  sem- 
blait l'éloigner  pour  jamais  de  la  cour.  T  a  ronrte 
apparition  qu'elle  v  Ut  ne  lui  fut  pas  mutile  : 
la  reine,  ehmée  m  la  revoir  et  satisbite  de  ses 
progrès ,  ordonna  que  n  pension  fiH  portée  àdeux 
mUie  livres. 

Pe  retour  enKormandie,  elle  montra  le  plu^ 
noble  dMntA'essemeiit  ;  elle  n'avait  pas  d^enfant, 

et  ne  voulut  point  profiter  des  bonnes  dispositions 
que  lui  témoignait  M.  de  Motteville  pour  augmen- 

Mr  u  IbUm».  cne  devint  Tenve  en  t64l. 


A  peine  Anne  dUtitHdM!  Éralt-elle  pris  la  ré- 
gence (  ir»43>,  qu'elle  rappet.i  madame  de  Motte- 
ville ;  cette  dame  vécut  dès  lors  dans  son  intimité 
sans  eieroer  ancmie  charge.  Elle  avait  un  ftère  qui 

fut  employé  aux  affaires  étrangères ,  et  une  jeune 
sœur  surnommée  SocratinCt  à  cause  de  sa  dou- 
ceur ,  laquelle  partagea  bientôt  la  bienveillance  de 
la  reine. 

Au  milieu  des  intrigues  valantes  et  polltiqtjes  qui 
agitèrent  la  cour,  madame  de  Motteville  conserva 
son  caraetère  grave,  doux  et  modeste.  Sineère- 
nient  attachée  à  la  régente,  elle  se  tint  dans  une 
sage  réserve  sans  lui  dissimuler  la  vérité  ;  et  bien 
qu*ellen*approuvflt  pas  toutesses  actions,  elle  sut  ap- 
précier plus  que  personne  sa  constance  et  la  droi- 
ture de  ses  Intentions.  .Teune  et  en  faveur,  elle 
aurait  pu  parvenir  à  une  haute  fortune,  si  elle  avait 
eu  moins  de  délicatesse  et  pins  d*aml»ftion.  Mais 

elle  avait,  aii\  yeiiv  fie  M.:/arin,  un  grand  tort, 
c'était  d'être  trop  fidèle  à  la  reine  et  de  ne  pas  se 
montrer  ennemie  déclarée  des  Importants  (1),  et  des 
Frondeurs.  Toute  sévère  qu'elle  était  pour  elle-nié> 
me,  elle  était  pour  les  antres  pleine d'indulgenre  ; 
le  blûme  n'avait  rien  d  amer  dans  sa  bouche ,  et  les 
parements  dont  die  était  témoin  ne  lui  inspiraient 

que  des  réflexions  graves  et  sensées. 

11  parait  qu'elle  forma  le  projet  d'écrire  des  nié- 
moires  dès  les  premiers  moments  qn*elle  fiit  &  la 
cour;  elle  nous  apprend  elle>méme,  et  le  témoi- 
gnage de  ses  contemporains  nous  confirme  qu'elle 
avait  contracté  l'habitude  d'obsej-vcr  beaucoup,  de 
peu  parler,  et  de  prendre  note  de  tout  ce  qui  se 
passait  d'important.  Il  n'y  eut  en  aucun  ten)ps  plus 
d'intrigues  dans  le  cabinet,  plus  de  prétentions 
parmi  les  princes  et  les  grands,  plus  de  tracasse- 
ries entre  les  courtisans,  plus  d'aventures  singu- 
lières et  rf)inanesqties;  rien  ne  lui  échappait  ,  et 
souvent  les  conlideiices  de  la  reine  contribuaient 
à  augmenter  SCS  trésoit  anecdotiques. 

"Nous  trouvons  dans  ses  Mémoires  quelques 
détails  sur  la  révolution  d'Angleterre  j  nous  les 
devons  ft  la  conflance  qu'elle  iut  inspirer  ft  une  au- 
tre princesse.  Pendant  que  Cliarics  \"  disputait 
son  trône  et  sa  t^'te  aux  insurgés  ,  son  épouse  Uen- 

(1)  Ou  apudait  ain»i  le»  jeuues  adigneun  qui  s'étaient 
attachés  an  dnc  de  Beauftit. 
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un  asile  en  Fnnce.  C'est  en  s*épenchant  dans  le 
sein  de  madame  de  ISIotteville  qu'rlle  trouvait  un 
soulagement  à  ses  peines  ;  dans  ces  douloureux  en- 
tretiens, elle  lui  raeonteit  les  in«Uievrtqu*dle  avait 
éprotnés,  les  jn  rils  qu'elle  avait  courus,  les  crain- 
tes affreuses  dont  elle  était  tourmentée.  Voilà  Vo- 
rigine  de  ces  digressions  doot  l'intérêt  fait  oublier 
la  longueur,  et  Je  cette  inUmilé  qui  porta  madame 
de  Motteville  à  chercher  un  refuge  au  Louvre, 
dans  Tapparlement  de  cette  reine ,  lorsqu'apres 
quelques  années  d*ttm  paisible  existence ,  les  trou- 
bles de  la  Fronde  compromirent  sa  vie  et  celle  de 
sn  sœur.  Elle  ne  se  pique  pas  d'héroïsme  et  avoue 
qu'elle  fut  ibrt  effrayée  ;  elle  raconte  ce  qu*ene  fit 
et  ce  qu'elle  éprouva  en  oette  circonstance ,  avec 
une  naïve  sinipiieité  que  oom  craindrions  d'altérer 
eu  analysant  sua  récit. 

Ayant  obtenu  un  passe-port  pour  se  rendre  à 
Saint-Germain,  où  !n cour  s'était  retirée,  elle  prit 
congé  de  la  renie  d'Angleterre  le  lendemain  du 
Jour  où  lui  parvint  une  déplorable  nourelle,  la  fin 
tragique  de  Charles  V.  O-Ue  princesse,  quoique 
plongée  dans  la  plus  vive  douleur,  eut  nssez  d'em- 
pire sur  elle-même  pour  la  charger  de  donner  à  la 
répente  les  conseils  les  |4as  sagiss ,  et  surtout  de 

lui  dire  que  /r  roi  soit  seigneur  ne  »'iU)UperdU 
que  pour  n  'avoir  Jamais  su  la  vérité. 

Gei  conseils  eurent  probablement  quelque  in- 
fluence il  la  cour ,  car  In  régente,  après  l'arrivée  de 
madame  de  Motteville,  se  montrn  plus  disposée  à 
conclure  la  paix.  Cette  paix  ne  fut  pus  de  longue 
durée;  Tarrestation  des  princes  exdta de  nouveaux 

soulèvements;  Aune  d'Autriche  fut  obli;^ee  de  se 
rendre  en  Guienne  pour  réprimer  le  parti  à  la  tète 
duquel  s*était  mise  b  princesse  de  Condé* 

Pendant  ce  voyage,  madame  de  Motteville,  qui 
était  restée  à  Paris,  eut  le  chagrin  d'être  séparée 
desa  sa'ur,  laquelle  se  lit  religieuse;  maiscomme 
sa  vie  tout  entière  se  déroule  à  travers  ses  Mé- 
moires, pour  éviter  des  réitetitions  inutiles  ,  nous 
nous  contentons  d'«\jouter  qu'elle  se  sépara  bien 
rarement  de  la  reine  Anne  d*Autrlche  ;  et  quoique 
sa  (>osition  à  la  cour  ne  fût  pas  exempte  de  tracas- 
series, elle  ne  cessa  jamais  de  témoignera  cette 
princesse  le  même  zèle,  je  même  attachement; 
de  son  odté  Anne  d'Autridie  hii  montra  la  même 
bienveill.'uioe  jusqu'à  son  heure  dernière. 

Dès  que  cette  heure  eut  sonné,  uiadamede  Mot- 
teville  se  retira  de  la  cour,  sans  abandonner  en- 
tièrement le  monde.  Le  teoqis  qu'elle  ne  consacrait 
pas  à  la  rédaction  de  ses  Mémoires  et  aux  pieuses 
retraites  qu'elle  faisait  à  Cliaillot  dans  le  couvent 
de  Siiinte-Marie,  elle  le  partaf^tt  entre  modames 
de  la  Fayette  et  de  Sévimic.  Madame  de  Sé\  if:né, 
écrivant  à  Pomponne ,  peint  ainsi  un  cercle  du  salon 
de  Fresnes,  oà  se  trouvaient  réunies  les  personnes 
dont  elle  godtaitle  plus  la  société  :  «  J'ai  M.  d'An- 
dilly  à  ma  main  çîaurlu',  c'est-à-dire  du  coté  de 
mon  cœur  ;  j'ai  niudauie  de  la  Fayette  à  ma  droite, 
madame  du  Plessis  devant  moi ,  qui  s'amuse  à  bar- 
bouiller de  petites  images  ;  madame  de  Motterille 


un  peu  plus  loin,  qui  réve  profondément,  etc.  • 

Vingt-trois  années  s'écoulèrent  de  la  sorte,  du- 
rant lesquelles  madame  de  Motteville  mena  de  jour 
en  jour  une  vie  plus  retirée  ;  elle  mourut  le  29 
décembre  1689,igéede^  ans. 

Avant  de  nous  occuper  des  Mémoires,  nous  par- 
lerons d'une  correspondauce  fort  singulière  que 
madame  de  Motteville  eut  avec  Mademoiselle. 

Etant  le  14  mars  1660  à  une  fenêtre  de  l'appar- 
tement du  cardinal  Mazarin  qui  avait  vue  sur  la 
rivière  et  sur  les  Pyrénées,  elles  furent  l'une  et  l'au- 
tre enchantées  de  la  lieauti  du  paysage;  la  cour  et 
ses  désaiiréments  .  les  champs  et  la  vie  heureuse 
qu'il  serait  possible  d'y  mener ,  devinrent  1«  sujet 
de  leur  entretien.  La  princesse  développa  ses  pro- 
jets de  retraite  etde  solitude  dans  une  lettre  adres- 
sée le  m^me  jour  à  madame  de  Motteville.  Madame 
de  Motteville  Ul  réponse  ,  et  ce  commerce  dura 
près  de  deux  ans.  Elles  voulaient  tenir  secrète  cette 
correspomlnuce  ;  cependant  les  quatre  premières 
lettres  furent  impruuées  dans  un  recueil  intitulé  : 
Œuvres  galantes.  Mademoiselle  prétend  qu'en 
cherchant  à  les  embellir  on  lésa  gâtées. 

Dans  la  première  lettre,  Mademoiselle  dit  qu'elle 
voulait  établir  une  colonie  de  personnes  des  deux 
sexes,  fatiguées  de  la  cour,  dans  un  endroit  diar- 
niant ,  sur  les  bords  de  la  Loire,  ou  sur  ceux  de  la 
Seine.  Pour  plaisir,  la  lecture,  la  mu&ique,  le  jar- 
dinage ,  le  soin  des  troupeaux;  point  d'amour  sur- 
tout et  point  de  mariage;  tous  célibataires,  condi- 
tion de  rtf^ueur  ;  {K)int  de  cérémonief  grande  liberté 
et  la  plus  scrupuleuse  décence. 

«Je  voudrois,  dit-elle  ensuite,  que  dans  notre 
désert  il  y  eiît  un  cou\eiit  de  carmélites  ,  et  qu'elles 
n  e\(  cdassent  pas  le  nombre  que  sainte  Thérèse 
marque  dans  sa  règle.  Son  intention  étoit  qu'elles 
fussent  erniites ,  et  le  séjour  des  ermites  est  dans 
les  bois  :  leur  bâtiment  seroit  fait  sur  celui  d'Avila, 
qui  fut  le  premier.  La  vie  d'ermite  nous  empéche- 
rott  d'avoir  un  commerce  trop  fréquent  avec  elles  ; 
mais  plus  elles  seroienl  retirées  du  conuticree  du 
monde ,  plus  nous  aurions  de  vénération  pour  elles. 
Ce  seroit  dans  leur  église  qu'on  iroit  prier  Dieu. 
Connne  il  y  auruit  d^babiles  docteurs  dans  notre 
désert ,  on  ne  manqtieroit  pasd'excellens  sermons  : 
ceux  qui  les  aimeroient  iroient  plus  souvent ,  les 
autres  moins,  sans  être  contraints  dans  lew dévo- 
tion Je  voudrois  que  nous  eussions  uu  hôpital 

où  l'on  nourriroit  de  pauvres  enfans,  où  l'on  leur 
feroit  apprendre  des  nietiers,  et  où  l'on  recevroit 
des  malades.  I/onsedivertiroit  à  voir  travailler  lès 
uns  et  l'on  s'occiqieroit  à  servir  les  autres.  Enfin 
je  voudrois  que  rien  ne  nous  manquât  pour  mener 
une  vie  parfaitement  inorale  et  chrétienne,  de  la- 
quelle les  plaisirs  innocens  ne  soient  pas  bannis. 

Madame  de  Motteville  ctitre  dans  les  idées  de  la 
princesse,  et  lui  repond  avec  le  bon  sens  et  la  grâce 
qui  lui  étaient  naturels  :  •  C'est  avec  raison  que  voue 
avez  banni  la  galanterie  du  commerce  de  vos  sujets, 
pour  y  établir  seulement  le  plaisir  de  la  conversa- 
tion ,  qui  assurément  est  le  seul  estimable  parmi  les 
honnêtes  gens;  mais  J'ai  grande  peur,  ma  priaecsse. 
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que  cette  loi  sî  sage  .  s»  npressnîrp ,  ne /ùt  mal  ob- 
servée ;  et  comme  en  cela  vous  itériez  contrainte  d'y 
apiNNler  du  rnnède,  Je  pense  qu'enfin  tmw  mm 
trouveriez  oblipée  de  perniettn'  rrtte  erreur  si 
coinmiuie  qu'une  vieille  coutume  a  rendue  légitime, 
et  qui  s'appelle  mariage.  Il  est  fddieux  d'être  ma- 
lade, et  phn  eneoieoB  prendre  médecine  pour  se 
guérîr  ;  mais  comme  les  hommes  les  plus  s;iins 
sont  ceux  qui  sont  le  moins  malades,  et  que  les  plus 
purfiiltt  Mot  eemseblementqaf  tendent  le  plus  à  Itf 
perfection  ,  de  m/'iiip  rciix  fie  vos  bergers  qui  ap- 
prôcheiuient  le  plus  de  celle  que  vous  leur  inspire- 
ficK  per  votre  eiemple,  et  que  vous  lear  comman- 
deriez per'foe  ontonnames,  seroient  les  plus 
louables  :  vous  estimeriez  ceux-là  et  pardonneriez 
aux  autres,  et  \ous  tireriez  cet  avantage  de  leur 
Imperfection,  que  voa  lois  et  votre  républiqne ,  par 
leur  durée,  rendroient  \ntiT  gloire  inimortrlle.  » 

La  princesse  n'est  point  toudiée  de  ces  raisons; 
elle  dte  Teiemple  des  veuves  de  Randan  en  Auver- 
gne, où  depuis  loogiMnpe  auenne  ne  t'est  remariée; 
pm's  elle  ajoute  : 

«  Ce  qui  a  donne  la  supériorité  aux  hommes  a  été 
le  mariaiKe;  et  oe  qui  noue  a  feit  nommer  tp  seie 
fragile  a  été  cette  dépendance  où  le  sexe  nous  a  as- 
sojéties,  souvent  contre  notre  volonté,  et  par  des 
raisons  de  fendlle  dontnom  avons  été  les  victimes. 
Tirons-nous  de  Tesclavage;  qu'il  y  ait  un  coin  du 
monde  où  l'on  puisse  dire  que  les  femmes  <nnf 
mattresses  d'elles-mêmes,  et  qu'elles  n'ont  pas  tous 
les  dffeuts  qu'on  leur  attribue;  distinguoH*nom 
dans  les  siècles  à  venir  par  UM  vie  qui  noot  feise 
vivre  éternellement.» 

«Je  n'ai,  réplique  madame  de  Motteville,  été 
•ebaibe  an  Hen  qui  vous  déplaît  si  fort  que  deux 
seules  années  de  ma  vie.  Je  u'avois  que  vingt  ans 
quand  ma  liberté  me  fut  rendue  ;  elle  m'a  toujours 
■earirfé  préfSrable  à  tous  les  autres  Mena  que  fon 
estii)!»'  (f;ins  !p  monde;  et ,  de  la  manierr  rlnnt  j'en 
ai  use,  il  me  semble  que  j'ai  été  habitante  de  Kan- 
dea.  »  Cependant,  enoeniie  de  toute  Idée  ftusse , 
même  en  piaisaatsttt,  die  insiste  pour 'que  Ma- 
demoiselle tolère  au  moins  le  mariage ,  et  dit  : 
•  Comme  je  compte  sur  ce  qui  se  pratique  ordinai- 
itamt  ptatdtque  sur  oe  qii'll  est  quaai  impossible 
de  faire,  et  que  vous  nvpz  h  rfiminnrulcr  à  des 
hommes  et  non  pas  à  des  anges ,  je  vous  dis  encore 
une  Ibb  qu'il  est  fort  à  propos  de  permettre  le  ma- 
riage; car,  ai  vous  ne  le  faites,  il  arrivera  indubi- 
tablement que  vos  bergers  abuseront  tie  \n  permis- 
sion que  vous  leur  donnez.  De  l'esprit  galant  ils 
iront  è  la  galanterie,  et,  sansy  penser,  vous  bsn> 
nirez  l'amour  légitime  pour  introduire  pnrnii  eux 
le  criminel;  car  il  est  difOcile  qu'ils  aient  toute  cette 
ioDOcente  galanterie  sans  objet  que  vont  leur  or- 
donnez et  que  je  leur  souhaite.  Les  hommes  ne  sont 
fl'insi  jamais  Nertncux  en  effet  :  ils  se  soucient  seu- 
lemeut  de  le  paroitre.  Ce  qui  se  passe  intérieurement 
ne  leur  donne  point  de  honte,  et  vous  Jugerez  aisé- 
ment que  rie  cette  mauvaise  source  il  pourroit naître 
beaucoup  de  troubles  dans  vos  États.  » 
Bladame  de  UotteviUe  termiot  alMi  eeil»  lettre , 


qui  est  la  dernière  :  ■  Je  suis  lasse  et  fort  rebutée 
du  monde;  je  méprise  tout  ce  qu'on  y  estiroe,  et 
abhorre  riflifqolté  dont  II  est  rampH.  Tout  en  est 
m  uivais  :  car  même  les  choses  indifférentes  ne  de- 
meurent gucres  en  cet  état,  et  se  changent  souvent 
en  vanité,  ou  du  moins  en  des  occupations  fort 
inutiles  :  si  bien  que  si  jamais  je  puis  me  voir  dans 
nos  bois,  la  solitude  asauffÉnft  sera  le  phii  giuni 
de  mes  plaisirs  (l).  » 

Si,  dene  une  lettre  de  pitlsanterle,  asadame  de 
Mottr\iIlr  tnet  de  semblables  réflexions,  on  doit 
s'attendre  qu'elle  ne  les  épargne  point  dans  ses 
Mémoires.  En  effet,  elles  y  reviennent  trop  souvent 
et  nuisent  à  la  rapidité  de  son  style,  d'ailleurs  dair 
et  siniplc!  on  croirait  qu'elle  a  pris  la  plume  moins 
dans  1  intention  de  retracer  les  événements  histo- 
riques, que  dane  edle  de  défendra  sa  bienfekriee  et 
de  censurer  tout  eequertprauwdft  «nettinefÉh 
son  et  la  vertu. 

«  Parmi  les  singularités  qui  distinguent  les  mé- 
moires écrits  par  des  femmes,  dit  Marmontd  daoa 
ses  Éléments  de  littérature,  il  en  est  une  qui  leur 
est  naturelle,  et  qu'on  retrouve  dans  leurs  mœurs  : 
e'eet  que  le  plus  souvent  ee  n'est  ni  rintéidt  publie, 
ni  leur  intérêt  propre  qui  les  a  dominées,  mais  un 
intérêt  d'affection.  Un  homme ,  en  parlant  des  af- 
faires au  milieu  detqtWcs  il  s'est  trouvé ,  comme 
acteur  ou  comme  témoin ,  s'oublie  rarement  loi* 
mémepdurne  s'occuper  que  d'un  autre;  une  femme, 
au  contraire,  s'attache  à  un  objet  qui  n'est  pas  elle, 
maitqoidanaee  moment  est  tout  poureMe;  et^est 
de  lui,  c'est  d'après  lui ,  c'est  pour  lui  qu'elle  écrit. 
Les  grands  événemens  ne  la  touchent  que  par  des 
rapports  tadlvlduels;  et  dana  lea,  révolntiims  de  la 
sphère  du  monde,  die  ne  voit  que  le  mouvement  du 
tourbillon  qui  l'environne  :  son  esprit  et  son  Ame 
ne  s'étendent  pas  au  delà.  11  est  possible  que  iapas- 
don  renivre,  mait  la  patilon  ett  rarement  aussi 
aveugle  que  l'amour-propre  ;  et  comme  il  arrive  sou- 
vent que  le  sentiment  dont  une  femme  est  préoccupée 
est  assez  cdme  pour  hri  laisser  la  Mnrté  de  la  rril» 
son  et  son  équité  naturdie,  il  ne  Ait  qu'animer  sou 
style  sans  en  altérer  la  candeur.  (Test  ee  qn'  ii  a  oit 
dans  les  Mémoires  de  madame  de  Motteville.... 
Vne  fanmie,  poursuit  Marmcntel,  en  suivant  son 
objet  personnel ,  indique  involontairement  les  nio- 
tils,  les  arrière  -  causes  des  révolutions  les  plus 
inexplicahles,  et  nous  révèle  quelquefeit  des  mjPt" 
tères  dont  ses  liaitons,  ses  relations,  les  confidences 
qu'elle  a  reçues ,  la  familiarité  où  elle  a  été  admise, 
l'intimité  de  l'intérieur  dont  elle  a  vu  les  mouve- 
mens ,  le  beeoin  qu'on  aura  eu  dTdle  pour  se  plein* 
dre  ou  se  consoler,  s'affliger  ou  se  rejouir,  les  ca- 
ractères que  sa  position  lui  a  fait  coouoitre  jusque 
dans  leort  replis,  n'auront  bien  tattruit  qu'elle 

(I  )  On  nous  pardonnera  la  toogmeur  de  ces  citations  qui 
font  coMMhn  respril  el  le  esmeUss  de  madame  de  Mot- 
teville; et  nous  fanas  remarquer  que  cette  daine,  qui 
plaida  »i  bien  la  cause  du  mariage,  resta  veuve,  tandis 
qœ  Mademoiselle,  qnl  le  prohil)ait  et  h.l^uis^.-n(  l'ainour, 
M  perdit  par  aiMor  pour  un  homme  qu'elle  voulait 
épouser. 
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Im  mMmI»  det  r<4s,  dix  madarns  de 

Motteville,  sont  des  Utéalres  oii  se  jouent  ronfi- 
nuelhment  de»  pièces  qui  occupent  tout  k  moiuie: 
a  if  en  a  qidtmi  timplmmit emHftim j Ufema 

ai'xsi  (le  tragiii'ifs,  (Imtt  les  (/ronds  èrêueviein 
.sont  toujours  causés  par  des  bagateiles.  Cv.sX  de 
là,  fait  observer  Marmontel,  qm  s'ëcha|)pent  lei 
(trtndi  Meretg;  c'est  là  que  l«  inqoiétodn,  les 
«Tointps,  les  dt'sirs,  1rs  cspprnnres,  les  passions 
eniin  nefiraigneait^uii  de  se  troiur,  et  c'eitt  Vù  qu'ils 
m  triMi  WBL  m 

Celte  opinion  est  justifiée  |iar  les  Alcmoires  de 
modanie  de  MotUvitlé,  quii«  montre  con!»taiunient 
prévenue  en  faveur  d'une  rdne  h  qddk  devait 
loatdbiNiii  Ib  plus  t(  ndreenfiinM.  Cependant  cette 
prévention,  qii';i  f.iit  naître  eu  son  cireur  un  senti- 
{iient  respectable,  n'aitere  pas  son  jugeuieut,  et  ne 
lui  fait  pas  onafi^ttar  à  ca  f  u'alla  doit  à  In  vérité  et 
àlajust'i'c  :  îoiite  action  bLImnhle ,  elle  la  hl  uiie  en 
rtMMant  sur  la  droitura  de  l'intention.  Klie  tient 
•MBpta  i  la  ré);enta  das  difBealtés  de  sa  position , 
alla  regarde  eouunc  des  ealonuiies  les  bruits  inju- 
fiaux  que  i  on  rtpandjit  à  sa  honte,  mais  elle  rap- 
pOlte  les  événements  avec  une  sincérité  qu'on  ne 
pffOt  lévpfOar  en  douta.  Aooun  ouvrage  ne  ren- 
flirme  autant  d'anecdotes  et  de  partieidarités  eii- 
lieuses;  auouQ  ne  peint  mieux  le  caractère  des  per- 
aonnagca.  lladasM  de  HottaviUe,  qui  avait  passé  sa 
vie  à  observer,  possédait  la  clef  de  presque  toutes 
les  intri^ues;  peu  de  secrets  importants  avaient 
échappé  à  sa  pénétration,  et  il  faut  étudier  ses  Mé- 
iMiraa,  yri^M'il  y  a*  ait  beaucoup  d'autres  sur 
cette  époque,  ij  l'm  vautao  l»iaaaoi)«attre  la  pfa^  - 
iionomia. 

Lh  IMmeirea  demadamade  Motteville  ne  forent 

publiés  qu'on  1723,  trente  (jiiatre  ans  après  sa  mort. 
Cette  édition  parut  à  Amsterdam,  che^  Clunguion, 
libraire ,  sans  nom  d'éditeur ,  et  précédée  d'un  avis 
411e  noua  erojrona  devoir  reproduire  id. 

«  Il  y  a  quelques  années  que  l'on  me  fit  (Ié|iosi- 
tsire  (ie  ces  i^lemoires ,  et,  quoique  l'on  m'eut  en- 
nagé  de  lee  tenfr  aaerets,  je  ne  me  auia  poa  fait  un 
scrupule  i\v  les  mettre  au  jour.  Si  c'est  mnncpier  à 
M  parole  et  uoe  espèce  de  vol,  l'un  et  l'autre  me 
innil  eunisable.  On  n'abuse  pas  de  la  confiance 
de  eae  emia^loraqu^on  leur  rend  seriice,  malgré 
^'ils  en  aient.  I.e  public  m^me  se  trouve  inté- 
ressé dans  le  cas,  puisque  ces  sortes  d'ouvrages 
peideaft  baaneony  de  leurs  grtcee  et  de  leur  mérite, 
qoMdle  temps  de  leur  naiseanee  cet  trop  AHflOéde 
nakii  de  leur  publication. 

«  D'un  autre  cdté,  le  plaisir  de  voir  revivre  aes 
Mnîs  déni  lenre  «ovri^  est  si  touchant  qne  je  ne 
dotite  pas  que  ceux  qui  s'intéressent  le  plus  au  sort 
de  ces  Mémoires  ne  reprou\ent.  et  qu'ib  ne  se 
fiNtcitent  de  les  voir  i  l'abri  du  dangfr  <|u*ila  oou- 
roient  d'/'tre  ensevHis  avec  lettre  rrndres.  l  e  peu 
de  personnes  qui  les  ont  lus  eri  uKinuscrit ,  et  qui 
sont  très-rapablrs  d'en  jtiger ,  tes  ont  trouvés  si 
boni  et  ai  utiles ,  que  leur  approbation  a  contribué 
è  me  rendre  iîifidèle. 

>  Lu  effet ,  ou  y  découvre  partout  un  air  de  sin- 


cérité qui  ne  peut  que  plaire ,  et  qui  faisoit  le  pria-^ 
eipal  caractère  de  la  dame  qui  les  a  composés.  Sa 
franchise  alloit  même  si  loin  qu'elle  tournoit  quel- 
qiiefiria  i  aon  dtevantage;  et ,  si  Ton  ne  craignoit 
de  manquer  de  respect  pour  l'oracle  de  la  vérité , 
ottdiroit  qu'il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  mentir. 
Ses  amis,  qui  étoieet  «1  grand  nombre  et  d'un  rang 
fort  distingué,  Tastirooient  beaucoup;  et  je  ne 
doute  pas  que  ren\  qui  liront  ces  Mémoires  ne  la 
trouvent  digue  de  eette  estime.  Les  fréquentes  ré« 
fleiionaqu*dley  fait ,  quoique  concises ,  puurroient 
bien  n'être  pas  du  simlt  de  tout  le  monde,  parce  que 
chacun  en  veut  faire  à  sa  guise ,  et  que  i'amour- 
propre  ae  mâe  pertout  Cqwadant  on  ne  sanroit 
disconvenir  que  les  siennes  ne  partent  d'un  grand 
fonds  de  vertu,  de  bon  seus  et  de  piété,  et 
qu'elles  ne  méritent  l'attention  de  tous  les  honnê- 
tes gens ,  quand  même  ilane  lei  apptouveroientpas 
à  tous  éii.inis.  » 

Là  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  manus- 
crit de  œs  Mànoires,  copié  par  Conrart  (I),  mais 
il  .s'arrête  en  ir.  J  I  et  fait  ;i  peine  la  huitième  partie 
de  l'édition  de  1723.  Il  est  probable  que  ce  manus- 
crit nous  a  conservé  le  commencement  d'une  ébau- 
elle;  on  y  remarque tttte  espèce  de  francluseetd* 
naïveté  qui  décèle  un  premier  jet  et  qu'altère  pres- 
que toujours  le  travail  d'une  rédaction  dctiuitivr. 
L'imprimé  présente  plus  de  régularité  »  plua  de 
mesure  dans  les  pensées  et  dana  let  ispressions , 
et  des  développements  qui  doivent  à  notre  avia  lo 
faire  préférer. 

\  oici  deux  passages  qui  nous  semUent  Mlllm 
pour  f;iire  connaître  les différeneaf  qui se  trouvent 
enlre  les  deux  textea. 

Dans  la  préfiuede  Tédition,  madame  de  Motte- 
ville d(  veloppe  son  plan  en  émettant  plusieurs  idées 
générales  :  la  préface  du  manuscrit  ne  contient  que 
des  réilcxions,  et  nous  fournit  une  nouvelle  piTu\  e 
de  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  sentiment  de  recon- 
naissance dont  elle  était  pénètre*'.  KHe  fuit  d';d)ord 
oliserver  aue  les  intentions  des  rois  sont  incon- 
nues, tandis  que  leurs  aetiona  sont  publiques,  et 
qu'on  leur  impute  beaucoup  de  fautes  qu'ils  n'ont 
pas  eu  dessein  de  commettre  ;  puis  elle  ajoute  : 
"  C'est  ce  qui  m'oblige  d'écrire  dans  mes  heures 
inutiles,  et  pour  me  divertir,  ce  que  je  sais  delà 
vie,  des  mœurs,  des  inclinations  de  la  reine  Anne 
d'Autriclie,  et  de  payer,  par  le  simple  récit  de  ce 
que fai  reconnu  en  elle,  nionneor  qu'elle  m*a  Ciit 
de  me  donner  sa  familiarité  ;  car ,  quoique  je  ne 
prétende  pas  la  pouvoir  louer  sur  toute  cliose,  et 
que,  selon  mon  inclination  naturelle,  je  ne  sois 
pas  capable  de  déguisement ,  je  suis  assurée  néan? 
moins  que  les  historiens  qui  n'auront  pas  connu  sa 
vertu  et  sa  bonté ,  et  qui  ne  parleront  d'elle  que 
sur  le  dire  satirique  do  publie»  ne  lui  feront  pas  k 
même  justice  que  je  vciidrois  bien  pouvoir  lui  faire, 
si  mon  incapacité  et  mon  peu  d'éloquence  ne  m'en 
ôtoieot  les  moyens.  Aussi  ce  que  j'entreprends  pré- 
sentement n*est  pas  avec  un  dessein  formel  de  ré- 
parer leur  ignorance  et  leur  malice  :  ce pr^jst SCToit 

(1)  Caleet.  voi,  recueil  iii4oiw,  t.  m 
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trop  prand  pour  une  i»aresseiise,  et  trop  hardi 
pour  uue  personne  coiume  luoi  qui  craint  de  se 
■Motrer,  et  qui  m  voodroH  pas  passer  pour  au* 
tnr;  mais  je  le  fais  pour  ma  propre  satisfaction , 
par  gratitude  envers  la  reine ,  et  pour  revoir  un 
joar ,  si  je  vis ,  comme  dans  un  tableau ,  tout  ce 
qûttl  Toui  à  nw  eonooiaianee  des  cfaoées  de  la 
eour. 

Dans  l'une  et  l'autre  préface  te  fond  des  idées  est 
k  ména,  mais  dans  eelle  du  inanuserit  rabsenee 

de  tout  plan  doit  faire  présumer  que  madame  de 
JJotteville  a  jeté  ses  rellexions  sur  le  papier  en 
eomniençaDt  son  ouvrage,  et  qu'après  l'avoir  fini 
et  corrigé,  elle  les  a  modiltàes  eu  indiquaiit  la  mar- 
cbe  qu'elle  avait  suivie. 

Le  second  passage  est  relatif  à  la  régence;  le 
sMinserit  porte  : 

•  Nous  voici  à  la  régence  do  la  Ucinc  où  nous 
allODSvoir,  comme  dans  un  tableau,  les  différentes 
léfoItttiODS  de  la  fortune ,  de  quelle  nature  est  le 
duBSt  deee  pays  qu'on  appelle  la  cour,  quelle  est 
«corruption  et  combien  se  doit  estimer  heureux 
celui  qui  n'est  pas  destiné  à  l'habiter.  L'air  n'y  est 
janais  doux  ni  serein  pour  personne  ;  ceux  in£- 
BMSqui,  dans  l'apparence  d'un  l)onheur  tout  en- 
tier, y  sont  adorés  comme  des  dieux,  sont  ceux 
qui  sont  le  plus  menacés  de  l'orage.  Le  tonnerre 
y  gronde  incessamment  soit  pour  les  grands  soit 
pour  les  petits.  Kt  ceux  mêmes  que  leurs  compa- 
triotes Tardent  avec  euvie  ne  connaissent  point 
de  cdme.  Cest  une  régioa  sombre  et  pMne  de  tea- 


pt^ps  continuelles  ;  les  hommes  y  vivent  peu ,  et  le 
temps  que  la  fortune  les  y  laisse,  ils  sont  toujours 
malades  deoette  eontagieuse  maladie  de  Pambitioa 
qui  leur  ôte  le  repos,  leur  ronce  le  cœur,  et  leur 
envoie  des  vapeurs  a  la  téte,  qui  souvent  leur  ôtent 
la  raison.  Ce  mal  leur  donne  aussi  un  continuel 
dégoiU  pour  les  meilleures  choses  :  ils  ignorent  le 
prix  de  l'é<]uité ,  de  la  justice  et  de  la  boute;  la 
douceur  de  la  vie ,  tes  plaisirs  innocens,  et  luul  ce 
que  lessaftm  de  rantiqmté  ont  estimé  de  bon, 
leur  paraissent  ridicules.  Ils  sont  incapables  de 
connoitre  la  vertu  et  de  suivre  ses  maxioin»,  si  ce 
n'est  que  te  hasard  les  éloigne  de  cette  terre.  Alors, 
s'ils  p>  u  \  I  tu  par  l'absence  se  guérir  de  cette  mala- 
die,  i  Is  dc\  lennent  sa^es  ;  et  nul  ne  doit  être  si  bon 
direlieu  ni  si  bon  philosophe,  qu'un  courtisan 
détrompé.  « 

Ces  réflexions  ne  se  trouvent  pas  dans  1rs  Mé- 
moires imprimés;  leur  suppression  donne  à  penser 
que  l'auteur  a  retrandié  les  digressions  qui  lui 
semblaient  inutiles  OU  exagérées;  mais  comme 
quelquefois  l'escpiisse  est  préférable  au  tableau  , 
nous  les  avons  extraites  du  manuscrit ,  et  placées 
en  note  au  bas  des  pages  où  elles  se  rapportent. 
C'était  le  meilleur  moyeu  d'éviter  l'inronvenient  de 
publier  tes  deux  textes,  et  de  reproduire  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  quelque  intérêt  ou  piquer  la  cu- 
riosité. 

Ces  .Mémoires  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois 
depuis  1733,  notamment  en  en  1783,  et  en 

1834  dans  la  oolleetioB  do  PetitoC.      A.  B. 
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La  grandeur  des  rois,  qui  les  élève  Mhdessus  de 
leurs  sujets ,  np  les  rxpose  pns  spulement  à  leurs 
yeux,  niais  u  leur  censure.  11  n'y  a  persoune  qui  ne 
itm  prenne  à  eux  du  mravaii  état  de  ses  affaires 
particulières,  et  il  y  peu  de  gens  qui  leur  snchent 
gre  de  toutes  les  peines  qu'ils  se  donnent  pour  le 
bien  poUie.  Au  contraire ,  on  ne  leur  pardonne  fias 
les  moindres  fautes  qu'ils  commettent,  quoiqu'elles 
soient  toutes  plus  excusables  que  celles  des  ■iiifres 
lionm>es,  par  la  diilGculté  qu'ils  ont  a  découvrir  la 
vérité,  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  approcbent 
l*ur  déguisent  d'une  telle  manière  qu'ils  ôtent  à  ceux 
^  la  savent  le  temps  et  la  hardiesse  de  la  leur  dire. 

Je  ne  prétcnda  pas  que  la  reine  Anne  d*Autrt- 
dw^dont  je  parle  dans  ces  Mérooirei,  n'ait  eu 
aucun  défaut.  Elle  étoit  née,  comme  nous,  avec 
les  foiblesses  auxquelles  la  nature  huniaiue  est  su- 
jette. Non-aralenMMelle  ne  t'est  pas  crue  parfaite, 
mais  elle  a  passé  à  une  autre  extrémité  :  elle  S*est 
tr^  déliée  de  son  esprit  et  de  sa  raison. 

H  lern  difleile  1  ceux  qui  écriront  rhittoire  de 
notre  temps  de  ne  pas  louer  le  Iwn  sens  et  le  i^'rnnd 
courage  qu'elle  a  fait  paroitre  dans  une  longue  ré- 
gence, uu  elle  a  été  réduite  à  soutenir  une  guerre 
étrangère  et  deux  guerres  dvikt.  Mais  j'ai  cru  qu'il 
étoit  nécessaire  de  joindre  ,  aux  fjrntuis  «^véneniens 
que  les  historiens  ne  manqueront  pas  de  faire  pas- 
ser à  la  postérité,  le  particulier  de  sa  Tie,  dont  ils 
ne  sont  peut-être  posti  bien  instruits  que  moi,  qui 
l'ai  étudiée  avec  beaucoup  d'application,  par  le 
zèle  et  la  tendresse  que  j'avois  pour  elle.  Obligée 
4tnome  pas  contenter  de  ce  qu'on  met  dans  les 
gazettes,  et  iiors  d'état  de  lui  témoigner  autrement 
la  reconnoissance  que  j'ai  pour  toutes  ses  bontés, 
et  de  la  payer,  ai  eela  se  peut  et  te  doit  dire,  de 
la  fam  liarité  dont  elle  a  bien  voulu  m'honorer, 
j'ai  mêlé  dans  son  histoire  quelques-unes  de  ses 
paroles,  de  ses  pensées,  de  ses  actions,  qui  mé- 
ritent d'être  sues  de  tout  le  monde,  et  qu'on  igno- 
reroit  si  je  ne  les  avois  écrites  sur-le-champ.  C'est 
par  là  que  je  ferai  voir  la  beauté  de  ses  sentimens 
et  la  érohmt  de  set  fntentiont,  bien  nu'eux  qtie 
dans  un  panégyrique. 

Je  nie  suis  occupé  d'ailleurs  à  dresser  ces  >lé- 
moires  dans  l'espérance  qu'ils  serviroient  un  jour 
i  me  rappeler  mille  partieularltét  qui  me  feroient 
plaisir,  et  qui  me  donneroient ,  pour  ainsi  dire, 
une  seconde  vie.  En  elTet,  j'y  ai  remarque  non-seu- 
luMBt  eeqni  i'ett  pMté  déplut  eontidérable  do- 
inrii  non  retour  auprès  de  la  Reine,  mais  austioe 
qui  étoit  arrivé  durant  mon  exil,  qui  m'avoit  éloi- 
gnée de  sa  personne  presque  dès  mon  enfance. 


Lorsque  je  n*ai  pu  savoir  les  ehoiet  par  moi- 

m^me ,  je  les  ai  apprises  des  vieux  seii:neurs  de  la 
cour,  et  de  la  Keine  même ,  qui  a  eu  la  bonté  de 
m'en  inttmlro,  de  répondre  à  met  questions,  et 

de  nie  confier  qiiehiiies-inis  de  ses  secre  ts.  Tout 
cela  m'a  servi  à  remplir  les  vides  de  mon  absence. 
J*ai  donné  à  oatle  noat^ttion  let  heures  (|ue  les  da- 
mes ont  Moontumé  d'employer  au  jeu  et  aux  pro- 
menades. Je  ne  sais  si  j'ai  niieux  fait  que  les  au- 
tres ,  mai»  il  me  semble  qu'on  ne  sauroit  plus  mal 
employer  son  temps  que  de  le  pstser  à  ne  rien 
faire. 

Je  commence  par  un  abrégé  de  la  vie  de  cette 
grande  Eeine  depuis  Tannée  1615  qu'elle  Tint  en 

France,  jusqu'à  la  mort  du  feu  Roi  arrivée  an 
ir.J3  :  ahiétîé  oii  l'on  peut  voir  les  effets  de  sa 
beauté,  les  ainusenieus  de  sa  jeunesse,  et  les  persé- 
cutions qu'elle  a  souffertes  pendant  le  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu.  Et  ce  que  j'en  ai  écritt 
avec  les  iteureux  commencemens  de  sa  régence, 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1647,  se  trouve  dans  le 
i"  et  une  partie  du  iT  tome  de  ces  Mémoires.  Le 
reste  du  ii*,  le  iii",  le  iv*  et  le  v'  contiennent  le 
trouble  des  deux  guerres  civiles  et  leurs  suites  jus- 
qu'en 1660,  et  le  mariage  du  Roi.  Le  vi*,  enfln, 
contient  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  et  les  intri- 
gues de  la  cour  jusqu'à  la  maladie  de  la  Reine< 
mére  et  sa  mort. 

Séparée  de  la  Reine  pour  quelque  temps,  à  l'oc- 
casion det  voyages  auxquels  la  seconde  guerre 
civile  Texposa ,  je  fus  sur  le  point  de  renoncer  à 
mon  travail.  Mais  l'enfle  de  savoir  ce  qui  se  pas- 
soit,  et  la  résolution  que  cette  princesse  avoit  for- 
mée de  se  retirer  au  Val-de-Ordce,  uprè.s  qu'elle 
aurait  frit  la  paix  générale  et  donné  à  la  France 
une  reine  digne  du  Roi  son  fils,  m'engagèrent  à 
le  continuer  jusqu'au  bout.  La  part  que  je  pris  à 
la  joie  qu'elle  eut  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'elle  lui 
avoit  deniandé,  me  confirma  dans  le  même  dessein, 
et  c'est  ce  qui  a  produit  le  vi*  tome.  Je  n'ai  pu 
m'empècher  de  le  grossir  de  tous  les  atxidens  de 
sa  maladie,  qui  dura  depuis  le  10  avril  1663  jus- 
qu'au 20  de  janvier  inr;G.  J'ose  dire  qu'au  milieu  de 
toutes  les  révolutions  dont  la  France  fut  agitée, 
et  de  ses  plus  grands  triomphes,  cette  priucesse 
parut  toujours  la  même  :  heureuse  et  malhoureote, 
respectée  et  méprisée ,  aimée  et  haïe ,  elle  ne  se 
déiueutit  jamais.  Quoique  sensible  a  l'ingratitude 
et  mootrsget  de ttt  créalnrat,  dlene  i*en  tervit 
qw  pour  s'humilier,  et  pour  mettre  toute  sa  con- 
fiance en  Dieu ,  qui  sait  tirtr  le  bien  du  mal,  et  la 
lumière  des  ténèbres. 
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I.afieioe,  par  SBbaissanee,  n'a  rieu  qui  l'é- 
gide :  M  aïeux  ont  tout  été  de  grands  immar- 
çnes;  et ,  parmi  eux,  nous  en  voyons  qui  ont 
aspiré  à  la  monarchie  utiivcrsclle.  La  nature  lui 
a  donné  de  belles  iaeiinatiuus.  Ses  sentiineus 
tout  tous  nobles  :  elle  a  lame  pleine  de  iloueeur 
st  de  fi^rmeté;  et  quoique  oe  oe  soit  pas  inoo 
dessein  ,  en  parlant,  d'exagérer  ses  qualités, |e 
puis  dire,  en  jiénéral ,  qu'il  y  a  des  ehoses  en 
elle  qui  la  peuvent  faire  éjj;aler  les  plus  grandes 
fclms  de  raotiqiifté; 

Elle  est  grande  et  bien  ibite,  elle  a  nne  mine 
douce  et  majestueuse  qui  ne  manque  jamais 
d'inspirer  dans  l  ame  de  ceux  qui  la  voient  l'a- 
nuMir  et  le  respect.  Elle  a  ete  l'une  des  plus 
grandei  bcaulés  de  aon  iléele ,  et  présentement 
Ofaiiep  reste  assez  poor  en  eflbcer  des  Jeunes  qui 
prétendent  avoir  des  attraits.  Ses  yeux  sont  pnr- 
/Siiteraent  beaux  ;  le  doux  et  le  grave  s'y  mêlent 
agréablement  j  leur  puissance  a  été  fatale  (l)  à 
beaucoup  d'illustres  particuliers,  et  des  nations 
cotières  ont  senti  à  leur  dommage  quel  pouvoir 
ils  ont  eu  sur  les  hommes.  Sa  bouche,  quoique 
d'une  manière  fort  innocente,  a  été  complice  de 
tous  les  maux  que  ses  ,veux  ont  faits.  Elle  est 
petite  et  vermeille ,  et  la  nature  lui  a  été  libérale 
de  toutes  les  grâces  dont  elle  avoit  besoin  pour 
être  parfaite.  Par  un  de  ses  souris,  elle  peut  ac- 
quérir mille  eanirs;  ses  ennemis  nième  ne  peu- 
vent résister  à  ses  charmes  :  et  nous  avons  vu 
SDuvcDt  beaucoup  de  ces  personnes  i  qui  Tam- 
bitlon  6toit  la  raison  nous  avouer  que  la  Belne 
se  faisoit  mieux  aimer  par  eux ,  lors  même  qu'ils 
avoieiit  le  plus  de  dessein  de  manquer  a  leur  de- 
vuir.  Ses  cheveux  sont  beaux  ,  et  leur  couleur 
art  d'an  beau  cUlaIn  elair  :  die  en  a  beaucoup, 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  de  la  vobr 
peigner.  Ses  mains ,  qui  ont  reçu  des  louanges 
de  toute  l'Europe ,  qui  sont  faites  pour  le  plai- 
sir des  yeux ,  pour  porter  un  sceptre  et  pour 
te  admirées,  joignent  Tadresse  avee  une  ex- 
trême blaoebenr  :  si  bien  que  Ton  peut  dire  que 
les  spectateurs  sont  toujours  ravis  quand  cette 
^and  Reine  se  fait  voir,  ou  a  sa  toUette  en  s'ba- 
(1)  Alhiftioa  à  l'êamu  /de  Buciiugham. 


biilaut,  ou  a  table  quand  elle  prend  ses  repas. 

Sa  gorge  est  belle  et  bien  fàlte  ;  et  ceux  qui 
aiment  à  voir  ec  qui  est  beau  ont  sujet  de  m 
plaindre  du  soin  que  la  I\eine  prend  de  la  en- 
cher,  si  le  motif  qui  le  lui  fait  faire  ne  les  foreoit 
d'estimer  ce  qui  s'oppose  ù  leur  plaisir.  Toute  sa 
peau  est  d*une  égale  blanebcur,  et  d'une  délica- 
tesse qui  ne  se  sauroit  jamais  assez  louer.  Son 
teint  n'est  pas  de  même,  il  n'est  pas  si  beau; 
et  la  néyliiJieiice  qu'elle  a  pour  sa  conservation  , 
ne  mettant  pre*»quc  jamais  de  masque,  ne  con- 
tribue (MIS  à  rembellir.  Son  nez  n'est  pas  si  par- 
fait que  les  autres  traits  de  son  voyage  :  il  est 
gros ,  n)ais  cette  grosseur  no  sied  pris  mal  avec 
de  grands  }eux ,  et  il  me  semble  que,  s'il  dimi- 
nue sa  beauté,  il  contribue  du  moins  h  lui  ren- 
dre le  visage  plus  grave.  Toute  sa  personne  pou- 
voit  enflo  mériter  de  grandes  louanges  :  mais  fe 
crains  d'offenser  sn  modestie  et  la  mienne ,  si 
j'en  parlois  davantage;  c'est  pourquoi  je  n'use 
pas  seulement  dire  qu'elle  a  le  pied  fort  beau , 
petit  et  fbrtbieo&it 

Elle  n'est  pas  esclave  de  la  mode,  mais  elle 
s'habille  bien.  Elle  est  propre  et  fort  nette  :  on 
peut  dire  même  qu'elle  est  curieuse  des  belles 
ehoses ,  et  c'est  sans  affection  extraordinaire  ;  et 
beaucoup  de  dames  dans  Paris  ftmt  plus  de  dé- 
pense que  la  Reine  n'en  fait.  L'habitude,  et  non 
la  vanité ,  fait  son  ajustement  ;  et  l'honnête  or- 
nement lui  plaît,  parce  que  naturellement  elle 
aime  à  être  bien,  autant  dans  la  solitude  qu'au 
milieu  de  la  cour. 

Comme  Dieu  est  notre  principe  et  notre  fln,et 
qu'une  reine  chrétienne  ne  doit  être  estimée  que 
selon  la  mesure  de  la  vertu  qui  est  eu  elle ,  il  est 
juste  de  commencer  à  parler  de  ses  mœurs  par 
la  piété  qui  parolt  ^re  un  des  principaux  orue- 
inens  de  cette  auguste  princesse.  Elle  a  certai- 
nement un  grand  respect  [xinr  la  loi  de  Dieu,  et 
son  désir  scroit  de  lu  voir  bien  établie  dans  le 
cceor  de  tous  tes  Français.  Dans  sa  plus  grande 
jeunesse ,  elle  a  donné  des  roqrques  de  dévotion 
et  de  charité  ;  car ,  dès  ce  temps  lA,  0(  ii\  (}ui  ont 
PU  l'honneur  de  la  servir  ont  toujtHirs  l  emarqué 
qu'elle  étoit  charitable,  et  qu'elle  aimoit  a  se- 
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courir  ks  pauvres.  Les  vertus  avec  les  années  se 
sout  fortillées  en  elle ,  et  nous  la  voyous  !>aas 
relâche  prier  et  donner.  Elle  est  luAitlgBblednis 
l'exercice  de  ses  dévotions  ;  les  voyages ,  les  ma- 
ladies, les  veilles,  les  cha<;rins,  les  divertisseraens 
ni  Icsaffiiircsnc  Iiiioiitjainais  pufaireinterromprc 
les  iieures  de  s;t  retruite  et  de  ses  prières.  Klle  a 
eo  eonflanee  extraordinaire  en  INen  ;  et  cette 
eonflauec  lui  a  attiré  sans  ddutc  beaucoup  de 
grâces  et  de  bénédictions.  Klle  est  exacte  a  l'ob- 
■ervation  des  jours  de  jcùni*,  et  je  lui  ai  sou- 
vent oui  dire  sur  ce  sujet  que  les  rois  doivent 
obéir  aoi  eommandemens  de  Dieu  de  l'Eglise 
plos  ponctuel lement  que  les  autres  chrétims, 
parce  qu'ils  éfoient  oblif^és  de  si'r\  ir  d'exemple 
à  leurs  peuples.  Elle  a  beaucoup  de  zèle  pour  la 
teligion ,  beaucoup  de  respect  pour  le  Pape.  Elle 
eonunanlesoniwnt;  elle  révère  la  reHqoes  des 
saints;  elle  est  dévote  à  la  Vierge,  et  prattqoe 
souvent  dans  ses  besoins  les  vrpux ,  les  présens 
et  les  ueuvaiues  par  lesquelles  les  lidèles  espèrent 
obtenir  des  gréées  dn  elel.  On  entre  aisément 
dans  son  cœur  par  la  bonne  opinion  qu'elle 
prend  de  la  piété  de  certaines  gens  ;  et  bien  sou- 
vent je  l'ai  soupçonnée  d'avoir  été  trompée  parla 
facilite  qu  elle  a  a  révérer  la  vertu.  Ceux  qui  se 
oonserventdana  son  estime  ont  le  pouvoir  de  toi 
parler  fort  librement  sur  toutes  les  éboan  qui 
rci^ardent  son  devoir  et  sa  conscience.  Elle  re- 
çoit toujours  leurs  a\is  avec  soumission  et  dou- 
ceur, et  les  prédicateurs  les  plus  sévères  sont 
«eux  qu*elle  écoute  le  plus  votontlers.  Son  ora- 
toire est  le  lien  où  elle  se  plaît  le  plus  :  elle  y 
passe  beauwup  d'heures  du  jour;  tt  toutefois, 
selon  ce  que  je  lui  uiouidired'elie-niéme  avec  liu- 
inilité ,  elle  vrut  bien  qu'on  croie  qu'elle  n'a  pas 
encore  ce  xèle  parAilt  qui  fiilt  les  saints ,  et  qui 
irait  mourir  le  chrétien  à  soi  pour  vivre  seule- 
ment a  Dieu  et  pour  Dieu.  Ma  s  il  semble,  vu 
ks  grandes  et  saintes  dispositions  de  son  ame  , 
qu'elle  soit  destinée  à  cette  dernière  perfec- 
tion. 

La  vertu  de  la  Belne  est  solide  et  sans  focon  ; 

iWe  est  modeste  sans  être  choquée  de  l'innocente 
gaieté ,  et  son  exemplaire  pureté  pourroil  servir 
d'exemple  à  toutes  les  autres  IbnuMS.  Elle  croit 
ISicllerocQt  le  bien,  et  n'éeoute  pas  vdoutien  le 
mal.  Les  médisans  et  rapporteurs  ne  font  sur  son 
esprit  nulle  fr)rtc  impression  ;  et  quand  une  fois 
elle  est  bien  persuadée  eu  faveur  des  gens,  il 
Oit  diffleUe  de  les  détruire  auprès  d'elle.  Elle  a 
l'esprit  galant  ;  et ,  à  l'exemple  de  llnflinte  Cla* 
ra-Êu<:cnia  il),  elle  goûtcroit  fort  cotte  belle  f;a- 
lanlerie  qui ,  sans  blesser  la  \  crtu  ,  est  capable 

.  (i)IsalMU»ClAife-EaiéDie,filte<teriuiipMll.ett«ile 
d'Anne  d'Aotiidn. 


d'embellir  la  cour.  Elle  désapprouve  infiniment 
la  manière  rude  et  incivile  du  temps  présent  ; 
et  Si  les  Jeunes  geos  de  ce  sièela  anlvotant 
ses  maximes ,  ils  seraient  pk»  gena  de  bien  «t 

plus  polis  qu'ils  ne  sont. 

Elle  est  douce,  ofTable  et  familière  avec  tous 
ceux  qui  l'approchent ,  et  qui  ont  I*bonneac  de 
la  servir.  Sa  bonté  la  eonvle  de  sanfllrlr  lea  pe- 
tits eomme  les  grands  ;  et ,  sans  manquer  de  dia> 
ccrncment ,  cette  Iwntc  est  cause  qu'elle  entre  en 
conversation  avec  beaucoup  de  personnes  fort 
indignes  de  son  entretien.  Cela  va  même  Jus- 
qncs  4  lui  ibiretort,  et  je  vois  Men  qoelqaeftris 
que  les  personnes  de  mérite ,  par  ces  apparences, 
pourroient  craindre  qu'elle  ne  mît  quelque  éga- 
lité entre  les  bouuéles  gens  et  les  sots  j  mais  Je 
suis  persuadée  de  eette  vérité  que  la  Relna,<n 
cette  occasion,  donne  aux  sages,  par  estime  et 
par  raison ,  ce  qu'elle  donne  aux  autres  par  pi- 
tic,  et  parce  que  naturellement  elle  ne  sauroit 
faire  de  rudesse  a  qui  que  ce  soit^  et  quand  cela 
lui  arrive,  H  tait  que  de  grandes  ehooes  l'y  llir- 
eent.  Ce  tempérament  de  douceur  n'empêche 
pîis  qu'elle  ne  soit  glorieuse,  et  qu'elle  ne  dis- 
cerne fort  bien  ceux  qui  font  leur  devoir,  en  lui 
rendant  ce  qui  lui  est  dû ,  d'avec  ceux  qui  lui 
manquent  de  respect ,  ou  fliuto  de  eonnoiisance, 
ou  pour  suivre  la  coutume  qui  présentement 
vent  le  desordre  en  toutes  choses. 

Elle  a  beaucoup  d'esprit  :  ce  qu'elle  en  a  est 
tout-a-fait  naturel.  Elle  piirle  bien  :  sa  conversa- 
tion est  agréable,  elle  entend  raillerie ,  ne  prend 
jamais  rien  de  trivers ,  et  les  conversations  déli- 
cates et  spirituelles  lui  donnent  du  plai>i! .  Elle 
juge  toujours  des  choses  sérieuses  selon  la  raison 
et  le  bon  sens ,  et  dans  les  affaires  elle  prend 
ton|oon  par  lumières  le  parti  de  l'équité  et  de  In 
justice;  mais  elle  est  paresseuse,  elle  n'a  pirtnl 
lu  :  eel.»  toutefois  ne  la  dcliistre  point,  parce  que 
le  grand  commerce  que  la  Reine  a  eu  avec  les 
premiers  de  son  siècle ,  la  grande  connoissanee 
qu'elle  a  do  monde ,  et  la  longue  expérienee  dea 
affaires  et  des  Intrigues  de  la  cour,  où  elle  a  toa- 
jours  eu  une  grande  part,  ont  tout-à-fait  réparé 
ce  qui  pouvoit  lui  manquer  du  cùté  des  livres  ; 
et  si  elle  ignore  l'histoire  de  Pharamond  et  de 
Charlemagne,  en  récompensa  elle  sait  fbrtbien 
celle  de  son  temps. 

Dans  sa  jeunesse ,  tous  les  honnêtes  plaisirs 
qui  pouvoieut  être  permis  à  une  grande  reine 
ont  en  beaneoup  de  charmes  ponr  elle;  présen* 
tement  elle  en  a  perdu  le  goAt.  SesineltaàtloQa 
sont  conformes  <à  la  raison ,  et  la  complaisance 
lui  fait  faire  sur  ce  chapitre  beaucoup  de  choses 
qu'elle  ne  feroit  pas  si  elle  suivoit  ses  sentimens. 
Le  théâtre  n*a  ptas  d'huile  agrément  pour  elle 
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dres&e  qoll  a  pour  die ,  prend  un  singulier  pinl- 
sir  à  être  en  m  compniznir  ;  et  tdutc  la  France  la 
doit  remercier  de  cette  condescendance ,  puisque 
nous  dev<Nis  Urajours  voir  avee  Joie  nne  telle 
mèfeavee  m  tal  fils.  Kilo  aime  prtMntanent  le 
jeu ,  et  y  donne  quelques  heures  du  jour.  Ceux 
qui  ont  l'honneur  déjouer  avec  elle  disent  quelle 
joue  en  reine ,  sans  pa&sion  et  sans  empresse- 
■MildegÉbi. 

La  Bdiie  est  de  même  toit  IndUTérente  pour 
la  grandeur  et  la  domination  Sa  naissance  l'a 
élevée  tout  d'un  coup  ;  elle  tient  tout  lo  reste 
indigne  de  ses  désirs,  et  jamais  les  défauts  de 
Gatherioe  de  Médids  ne  seront  ks  liens.  Cette 
grande  Reine  n'a  pas  les  mêmes  MDtimens  sur 
l'amitié  :  elle  aime  peu  de  personnes,  mais  celles 
a  qui  elle  donne  (pichpie  part  en  l'honneur  de 
ses  bonnes  grâces  se  peuvent  vanter  d'être  for- 
tement aimées.  Notre  sexe  a  eu  eet  avantage  de 
M  avoir  donné ,  dans  sa  )eonesse ,  des  favorites 
qui  ont  occupé  son  cœur  par  un  attachement  fort 
grand  et  fort  sensible.  La  mort  du  Roi  sou  mari 
lui  ayant  donné,  par  sa  régence ,  un  sc^tre  à 
aonlcnb',  elle  a  été  obligée  de  donner  son  amitié 
à  une  personne  dont  la  capacité  la  pût  soutenir, 
et  dans  laquelle  elle  pùt  rencontrer  le  conseil  avec 
la  fidélité ,  et  les  services  avec  la  douceur  de  la 
conflanoe.  Dans  tons  ses  diflérens  dioix ,  et  par- 
ticoUèreroent  par  le  denilflr,elle  a  flilt  volrà 
toute  la  terre  combien  elle  aime  noUement ,  et 
que  son  cœur  n'est  capable  d'aucune  foiblesse 
ni  d'aucun  changement ,  quand  une  fuis  elle  est 
pcnoadée  qu'elle  ftdt  ce  qu'elle  doit  ftdre.  Selon 
eeqoeje  dis,  Il  semble  que  la  Reine  étdt  née 
pour  rendre  par  son  amitié  le  feu  Roi  son  mari 
le  plus  heureux  mari  du  monde:  et  certainement 
ili'auroit  ete  s'd  avoit  %oulu  l'être;  mais  cette  fa- 
talité, qui  sépare  presque  toujours  les  écran  des 
soaveiakis,  ayant  éloignéde  la  Reine  celui  do  Roi, 
l'amour  qu'elle  n'a  pu  donner  à  ce  prince,  elle  le 
dotinoit  à  ses  cnfans,  et  particulièrement  au  Roi 
sou  fils  qu'elle  aime  passionuément.  Le  reste  des 
penonaes  qui  ont  lliomieiv  de  rapproeber  ne 
Manant  sans  présomption ,  et  sans  une  vanité 
bien  mal  fondée  ,  se  vanter  d'être  aimées  d'elle  : 
ce  bien  n'est  réservé  que  pour  les  élus  ;  mais  elle 
les  traite  bien ,  et  toutes ,  cliacune  selon  leur  roc- 
rtte  )  en  reçoivent  un  assez  flivorable  aoeoeO 
pour  les  obliger  à  une  grande  fidélité  à  son  ser- 
vice, et  à  beaucoup  de  reeonnolssance  envers 
elle.  Sa  bonté  en  cette  o<K;asion  tient  la  place  de 
lateadf—edBBtallaae  Ibtt  pat  oae  fbrt  grande 
proftBlcn  aux  pauvres  tnortels;  mais  les  choses 
qui  viennent  d'elle  et  qui  en  ont  seulement  quel- 
que apparsnoe  sont  d'un  prU  inestimable ,  tant 


par  leur  rareté  que  par  Pexcellenee  de  la  per- 
sonne de  qui  on  les  reçoit.  Si  elle  n*est  pas  si 
tendre  pour  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'appro- 
cher ,  elle  est  sûre  et  secrète  à  ceux  qui  se  con- 
fient en  die.  Son  procédé  est  honnête  et  obll* 
géant.  Du  o6té  de  la  fidélité,  elle  se  renferme 
dans  les  mêmes  bornes  que  les  particuliers:  elle 
entre  dans  les  clia<;rins  de  ceux  (|ui  souffrent. 
Ceux  pour  qui  elle  a  de  ia  bonne  volonté  trou- 
vent en  sa  douceur  de  la  eonsolatkm  ;  et  ses 
oreilles  pnroissent  si  attentives  au  soulagement 
des  inisérahles,  qu'il  semble  que  5on  cœur,  tout 
indinerenl  qu'il  est,  y  prend  aussi  (|uel(jne  part. 
11  me  (uiroit  qu'elle  n'est  pas  assez  touchée  de 
l'amitié  qu'on  a  pour  elle;  mais  comme  les  nris 
entenddit  do  toosunméme  langage,  etquticrt 
difficile  de  discerner  la  vérUé  d'avec  le  men- 
songe et  l'artifice,  il  est  assez  excusable,  et 
même  selon  la  raison ,  de  ne  se  pas  laisser  aisé> 
ment  persuader  eur  une  ehoee  qui  de  sa  nature 
est  fort  trompeuse.  Elle  hait  ses  ennemis  de  la 
niènie  fa<*on  qu'elle  aime  ses  premiers  amis.  Par 
son  inclination ,  elle  se  veogeroit  volontiers ,  elle 
serolt  capable  de  porter  hIeB  Iota  ses  lessenti- 
mens;  mais  la  raison  et  sa  eonsdenee  la  retien- 
nent ,  et  souvent  Je  lui  ai  ouï  dire  qu'elle  a  peine 
n  se  vaincre  la-dessu*.  Elle  se  met  rarement  en 
( olere ,  sa  pas&iou  ne  la  domine  pas  :  elle  n'éclate 
par  aoem  bruit  Indéeent  à  une  princesse  qui , 
commandant  un  royaume, doit  se  commander 
elle-même  ;  mais  il  y  paraît  à  ses  yeux  ,  et  quel- 
quefois elle  en  a  donné  quelques  marques  par 
ses  paroles.  De  ma  cunnoissauce  elle  n'en  a  ja- 
mais été  vivement  tonehée  que  pour  les  tnléréta 
de  la  couronne,  contre  les  ennemis  de  l'Ktat  et 
du  Roi  son  fils;  et  par  conséquent  je  ptiisdiie  ne 
l'avoir  vue  en  cet  état  que  par  des  8«ntimens  di- 
gnes de  louanges. 

La  Rdne  est  naturdiement  libérale,  elle  est 
capable  de  donner  avec  profusion ,  et  en  beau- 
coup d'occasions  elle  en  a  donné  des  marques. 
Elle  n'est  jamais  incommodée  de  ceux  qui  lui  de- 
mandent du  secours  dans  leur  nécessité,  et  ce 
qu'elle  leur  donne  die  le  donne  avee  Joie;  mais 
comme  elle  néglige  les  richesses  pour  elle-même, 
elle  nétrliire  aussi  d'en  donner  aux  autres.  Une 
des  plus  belles  qualités  que  j  aie  reconnues  eu  la 
Rdne ,  c'est  la  fermeté  de  son  ame  :  die  ne  s'é- 
lonne  point  des  grandapérlls;  les  ehoees  les  plus 
douloureuses,  et  qui  ont  le  plus  agité  son  nme, 
n'ont  pu  apporter  du  trouble  dansson  vis,aL:eetne 
lui  ont  jamais  faitmunqucr  u  cette  gravitequi  sied 
d  bien  aux  personnes  qui  portent  la  couronne. 
Elle  est  intrépide  dans  les  grandes  occasions ,  et 
la  mort  ni  le  malheur  ne  lui  font  point  de  peur. 
KUc  soutient  sou  opinion  sans  se  relâcher,  quand 
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une  fbis  éOe  la  erott  bonne;  et  «a  fermeté  va  m- 
delà  des  raisons  que  In  politique  fait  dire  aux 
pci -onnes  passionnées.  De  là  procède  qu'elle  ne 
s'etouné  point  des  discours  du  vulgaire  :  elle 
trouve  dans  sou  innocence  et  dans  sa  vertu  sa 
sûreté  et  aa  cooaolatlfm;  et  pendant  que  la  gnerre 
civile  a  fait  contre  elle  ee  que  In  malice  et  l'en- 
Vie  ont  coutume  de  produire,  elle  a  fort  méprisé 
toutes  leurs  attaques.  Elle  est  toujours  égale  en 
tontes  les  actions  de  sa  vie;  toutes  ses  années  et 
tes  Jonméea  se  resaembleiit  :  elle  observe  oontl- 
nuellement  une  même  règle,  et  nous  l'avons 
toujours  vue  faire  les  mômes  choses,  soit  dans  ce 
qu'elle  rend  à  Dieu  par  devoir,  ou  ce  qu'elle 
donne  an  monde  par  comptaisanee,  EUe  est 


tranquille  et  vit  «un  tnqutélade;  elle  ne  palU 
ni  dans  le  passé  ni  dans  l'avenir  aucun  aanveolr 

ni  aucune  crainte  qui  puisse  troubler  yon  rcpdl} 
elle  pense  seulement ,  suivant  le  conseil  de  l'B» 
vanglle  et  l'avis  des  philosophes,  à  passer  M 
lonmée ,  goMut  avee  doneeur  le  bien  qa'eUa  f 
trouve,  sans  ae  plaindre  du  mal  qu'elle  y  ren- 
contre. La  pensée  de  la  mort  ne  lï  tonne  point  : 
elle  la  regarde  veuir ,  sans  murmurer  contre  sa 
fatale  puissance;  et  il  est  à  croire  qu'aprèa  UM 
ftjTt  longue  Tte  eHe  recevra  eette  afRpcMe  eme* 
mie  des  hommes  avec  une  grande  paix.  Je  sou> 
haite  que  cela  soit  ainsi ,  et  qu'alors  les  anges  en 
reçoivent  autant  de  joie  que  les  hommes  auront 
sujet  dte  fessentir  de  trlsleaie. 


MÉMOIRES 

MADAME  DE  MOTTEVILLE. 


PHEMIÈRE  PktmÉ. 

Le  roi  Louis  XllI  n'ovoitque  neuf  nns  huit 
Jottn  quftnd  H  tint  à  la  eouronne;  mais  lu  roi 
Henri  tal  svuH  talHé  wi  f^nysonn  il  fluvlmnl  €l 
à  paisible,  de  si  bonnet  Mnipes  dam  ses  arm^, 

de  s!  tiabiles  ministres  dans  ses  conseils,  et  de  si 
grandes  sommes  de  deniers  dans  ses  cofh-es,  que 
4  In  fetoe  Marie  de  Médieb  ovoit  voulu  suivre 
ftvdvB  ^un  9t  ^twnél  primH  nvnit  étsbH  dans  IIS* 
tat,  sa  régence  anrolt  été  bien  plus  glorieuse,  et 
le  reste  de  sa  vie  l)ien  plus  Iiruroux.  Mais  ayant 
laisse  oreiidre  une  trop  grande  autorité  au  mar- 
quis #Anere ,  qu'eSn  avait  ftdt  maréchal  de 
Franee,  il  la  conHiind*ilolgner  IflianelBBi  ani- 
viteuçgdu  feu  Roi,  ft  particulièrement  ces  grands 
ïloranies  qui  avoient  vieliii  dans  les  premières 
ebarges,  et  ménagé  les  plus  importantes  n^ocia- 
linnSf  fRNMT  Ml  nMMra  éPralMi  A  bnn  ffcwni  qui 
fessent  tout-à-fait  dépendnna  d*dle.  Gela  lu!  at- 
tira In  Fini  ne  de  tous  les  princes  du  sang,  et  des 
autres  princes  et  grands  seitrneurs  qu'elle  traitolt 
avec  tant  de  hauteur  qu'ils  se  retirèrent  de  la 
et  icB  IndIÉs  ÛÊ  Bâintn* MenehouM  0t  dn 
LonduB ,  que  ce  maréchal  avoit  faits,  n'i^jant 
point  eu  d'effet ,  le  nombre  des  mécontens  , 
qui  augmentoit  tous  les  jours,  le  fit  résoudre , 
pottr  rompre  toutes  les  mesures  qu'il  voyoit 
blHi  qpTHft  piQBriHft  08Blfn  hrt  ^  do  fidpo  srHIlar 
lo  prince  de  Gond  (\  lequel,  comme  premier  prines 
du  sang,  pouvoit  être  chef  du  parti  ([ui  commen- 
foit  à  se  former.  Il  envoya  en  même  temps  ordre 
ân  donx  armées  destinées  pour  agir  hors  du 
iMjTMHnOf  OB  MdntloB  dCB  {(MBds  dcMrint  ût 
eelnl  qui  les  avolt  levées,  de  se  tenir  prêtes  à  sou- 
tenir l'autorité  royale  qui  lui  avoit  été  confiée , 
au  cas  qu'elle  fût  attaquée  au  sujet  de  la  déten- 
IIMI  in  ee  prince,  et  en  fit  lever  encore  mie  trot- 
iMmOy  pottf  fKté  CB  tilit  db  duw^hbr  fini  jpfomp* 
tement  boMlM  1^  flMblMl  fdl  IMMUit  M 


Une  action  aussi  hardie  que  celie-là,  et  de  d 
grands  préparatifs,  conllrmèrcnt  la  Reine  dans 
les  grandes  opinions  qu'elle  avoit  de  celui  dont 
elle  suivoit  aveuglement  les  cuuâeils,  et  lui  iirent 
erairo  qn'Mlo  alloit  fltreMentdt  mnttfMede  it 
cour  et  de  toute  la  Franee  sans  aucoM  eoutnh 
diction  :  et  ce  fut  ce  qui  la  perdit ,  aussi  bien 
que  celui  qu'elle  avoit  choisi  pour  son  premier 
ministre.  Car ,  comme  elle  étoit  persuadée  que 
penome  de  lui  ponvnit  rMster,  elle  s*fatiaglnft 
qu'elle  n'avott  plus  besoin  de  ménager  perMUMy 
pas  même  le  Roi  son  fils  ;  et  elle  ne  prenolt  pas 
garde  qu'il  avoit  un  favori  qui  avoit  autant  d'am- 
bition que  le  sien,  et  que,  s'instaraant  de  plna  en 
plnSytltntviilMtirifbrlefflentàleditneher  deli 
tendresse  qu'il  avolt  pour  elle,  qu'il  le  fit  enfin 
résoudre  à  s'en  sêjwrer  tout-à-fait.  Ce  favori  étoit 
de  Laynes,  lequel,  pendant  qu'il  etoit  !>ou  page , 
troaft  le  moyen  ès  te  midra  ri  agrétble  et  il 
néeemaire  à  tons  les  ptatatm,  tans  les  exenden 
et  tous  les  divertissemens  de  ce  Jeune  prince  ,  et 
particulièrement  à  toutes  sortes  de  chasses  ,  où 
peu  de  personnes  avoient  accoutumé  de  le  suivre, 
qne  In  Iflwiié  OToe  taM|oelte  fl  Ylvolk  nvee  M 
leva  enfin  à  la  dignité  de  connétable. 

I>a  noblesse  française,  naturellement  affectiou- 
née  aux  princes  du  sang  ,  ayant  pris  les  armes 
dans  les  provinces,  y  grussissoit  tous  les  jours  le 
pflitl  du  princede  Gondê,  pCBddnl  Q|Qete  Mssv* 
dre  régnoit  dans  Paris  où  le  peuple  bVOlt  pillé  la 
maison  du  mnréehal  d'Ancre ,  (*ontre  lequel  on 
crioit  hautement ,  comme  contre  l'auteur  de  la 
manière  violente  du  gouvernement  de  la  Reine , 
etdn  mmifiis  emploi,  ipiI  etdisilpillofidtt  tté» 
sors  que  Henri  IV  avoit  amassés.  Les  séditions 
devenoient  tous  les  jours  plus  fréquentes;  et  peTf« 
sonne  n'ayant  la  force  ni  l'envie  de  l«  apaiser , 
la  populace  enfin  l'attaqda  le  34  nvrll  lOit, 
comme  11  suvfotl  AnLoofte.  LmlMMS  djlill^BC* 
eompegnoient  partout  ne  lui  ayant  dondémmni 
fMwi|  non  pini  qoe  m  ganzes  qm  ueuneui 


L.iy,.,^L,u  Ly  Google 


16 


tlEUOIRCS 


pas  loin  ,  lorsqu'il  mit  Tépée  à  la  mnin  ,  ou  (ju'il 
l'y  voulut  mettre  pour  se  tli-tViidi-t",  croyant  ((uc 
le  marquis  de  Yitry,  leur  capitaine,  qui  parut 
dans  le  même  temps,  y  venoit  pour  le  tirer  de  ce 
péril,  au  lieu  qu'il  venoit  pour  larrètcr,  on  douta 
d'abord  si  sa  mort  se  devoit  attribuer  à  la  (tireur 
du  peuple  ,  ou  à  sa  rébellion  aux  ordres  du  Roi. 

Depuis  sa  majorité,  il  a  voit  témoigné  en  tant 
d'oeeaaioiis  quMI  avoit  dessein  de  prendre  eon- 
noissance  des  affaires,  que,  la  Reine  8*étaDt  reti- 
rée ù  Blois ,  il  ne  fut  pas  loni^-temps  sans  faire 
revenir  le  chancelier  de  Sillery  et  mettre  le  prince 
de  Condé  eu  liberté.  Ce  n'étoit  pas  véritablement 
anez  pour  mettre  la  paix  dans  le  royaume,  que 
tous  ces  changcmens  avoient  troublée.  Mais 
comme  je  n'ai  pas  entrepris  de  décrire  la  vie  de 
cette  malheureuse  princesse,  je  ne  parlerai  point 
de  la  guerre  de  ceux  qui  prirent  son  parti.  Ils  le 
firent,  non  pas  tant  pour  la  servir,  que  par  la  ja- 
lousie de  la  grande  faveur  de  Lu\nes,  le(|uel , 
après  la  mort  du  maréchal  d'  Ancre,  étant  devenu 
tout-puissant ,  avoit  e|M)Usé  la  itUe  du  duc  de 
Montbazon  :  ce  qui  Ta  voit  fait  connétable.  Je 
laissa  à  ceux  qui  éerlront  l'histoire  de  ce  temps- 
là  le  soin  de  faire  le  récit  de  ses  aventures ,  Jus- 
qu'à sa  réconciliation  avec  le  I\oi  par  la  paix  du 
Punt-de-Cé  ;  ce  qui  la  Ht  revenir  a  la  cour  avec 
ceux  qui  l'avoieot  suivie ,  entre  lesquels  était  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  n'éUrtt  alors  qu*évéque 
de  Luçon.  Mon  dessein  n'est  que  de  marquer  ee 
qui  peut  reuarJer  la  reine  Anne  d'Autriche,  dont 
ou  ne  commença  de  parler  que  dans  les  négocia» 
tiens  de  la  paix  générale  que  son  mariage  devoit 
donner  à  toute  l'Europe. 

Je  dirai  donc  ici  que  le  grand  duc  de  Toscane 
étant  naturellement  obligé  de  travailler  a  main- 
tenir la  reine  Marie  de  Medicis  dans  le  crédit 
qu'elle  avoit  eu  d'abord  auprès  du  Roi ,  lequel , 
quoique  devenu  nii^r,  vouloit  bien  partager 
son  nutorité  avec  elle;  et  ayant  faraud  intérêt  au 
repos  de  la  I  ranee,  qui  ne  pouvoit  être  altéré 
que  l'Italie  et  l'Iùipagne  ne  lussent  troublées  :  le 
marquis  Borrf  ,8on  ambassadeur,  Ait  le  premier 
qui,  dans  les  conférenees  quMl  avoit  à  Madrid 
avec  les  ministres  espagnols  ,  jeta  les  premières 
paroles  d'un  double  mariage  entre  les  deux  prin- 
ces et  les  deux  priucessesde  1  ruuce  etd  Espagne. 

Ces  alliances  étaient  si  convenables,  que  ses 
paroles  ne  tombèrent  pas  à  tene  :  les  propositions 
qui  en  furent  faites  aussitôt  furent  bien  reçues  de 
cAté  et  d'autre,  et  en  France  particulierenieut , 
avec  tant  de  joie  qu  un  songea  a  faire  un  carrou- 
sel à  la  place  Royale  pour  le  témoigner;  et  on  y 
travailla  avec  tant  d'empressement  qu'il  sembloit 
qu'on  eût  peur  qu'il  ne  fiit  pas  assez  tôt  prêt 
pour  ces  deux  mariages.  Ce  carrousel  dura  trois 


jours  :  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  rti€s  de 
Paris,  par  lesquelles  il  falloit  faire  entrer  et  sor- 
tir le  grand  nombre  d  acteurs  et  de  machines 
qui  étolent  néeessahes  à  ce  spedade,  eoreot 
part  aux  plaisirs  d'en  voir  la  iMauté  et  la  roagni- 
ficcnee.  Kl  ce  qui  est  remarquable  est  que 
trois  jours,  dans  la  relation  qui  en  a  été  imprimée 
en  1 G 1 2,  sont  dans  le  mois  d'avril  de  cette  année. 
Cependant  il  est  certain  que  les  épousailles  ne  sa 
firent  qu'en  161€.  Elles  pensèrent  méma  ne  se 
pas  faire,  à  cause  que  les  huguenots,  prenant 
ombrage  de  la  grande  liaison  que  l'on  proposoit 
de  faire  entre  la  France  et  l'Kspagne,  deman- 
dèrent qu'elles  Ibssent  sursises  Jusqu'à  ce  que  lea 
Etat8*généraux  fassent  assemblés,  dans  lesquels 
ils  espéroient  qu'il  se  tronveroit  tant  de  diflicul- 
tés,  qu'il  seroit  aise  de  rompre  ces  deux  mariages. 
Cependant  les  Etats  s'étant  séparés  plus  t6t  qu'on 
ne  pensoit,  et  sans  qu'on  en  eftt  tiré  aucune  uti- 
lité, comme  il  arriva  ordinairement  dans  de  pa« 
reilles  assemblées,  oii*iongaa  tout  de  bon  à  lea 
conclure. 

Pour  oda,  le  duc  du  Maine  s'en  alla  en  Espa- 
gne, et  le  due  de  Ftetrana  vint  en  France.  Lan 

épousailles  de  Philippe  IV,  fils  du  roi  d'Espagne 
Philippe  III ,  avec  madame  Elisabeth  de  France 
fureut  soleunisées  à  Uurgos,  et  celles  du  roi 
Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche,  infante  d'Es- 
pagne, i  Boideanx.  Le  due  de  Guise,  qui  amil 
mené  madame  Elisabeth  Jusqu'au  milieu  de  la 
petite  rivière  de  Bidassoa,  qui  sépare  ces  deux 
royaume ,  prit  congé  d'elle  pour  la  laisser  aller 
à  Fontarabie,  et  conduisit  l'infiuite  d'Espagne  à 
Saint-Jean-de>Lnz,  où  le  due  de  haymm  loi 
donna  une  lettre  de  la  part  du  Rd ,  duquel 
dit  qu'il  lui  rapportât  réponse  écrite  de  sa  main. 
On  s'étoit  imaginé  que  l'armée  des  huguenote 
s'opposeroit  au  voyage.  11  est  vrai  qu'elle  était  A 
proche  de  celle  du  Roi,  qu'elle  aambloit  eôtoyer 
celle  qui  l'accompagnoit  :  mais  die  ne  servit  qu'à 
leur  faire  voir  sa  puissance,  et  à  rendre  l'entrée 
de  riufunte  en  Frauce  plus  bdle. 

Comme  le  Roi  était  né  le  37  si^tembre  f  60i, 
et  la  Rdne  le  ii  du  même  moia,  die  élolt  àgén 
de  quatorze  ans  quand  elle  se  maria,  et  de  quinze 
ans  quand  elle  fut  amenée  au  Roi  son  mari, 
n'ayant  que  cinq  jours  plus  que  lui.  Je  sais  de  ia 
vieille  et  illustre  manpilaa  de  Momy,  qui  eut 
l'honneur  de  l'approcher  fluniiiftrement  an  ce 
temps-là,  et  d'en  être  estimée,  qu'elle  étoit  ex- 
trêmement belle.  La  première  fols  qu'elle  la  vit, 
elle  m'a  dit  qu'elle  etoit  assise  sur  des  carreaux  , 
à  hi  mode  d'Espagne,  au  milieu  d'te  grand  ] 
bre  de  dames  habilléesià  l'espagnole, d'to  i 
vert  en  broderie  d'or  et  d'argent,  ses  manchea 
pendantes  et  lenouées  sur  les  bras  avec  de  gron 
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une  fi-nise  fermée,  arec  un  petit  bODOet  sur  la 
tétc  de  même  couleur  que  la  robe ,  où  II  y  avolt 
une  plume  de  héron  augmentolt  par  sa  noir- 
flew  la  beauté  de  m  ohtvau,  qal  éMent  Ibrt 
UmàÊ  afc  flrirtià  gwiaai  baoehi.  La  Jtone  Rol(i) 
étant  bien  fait,  et  sa  beauté  bruno  ne  déplaisant 
pas  à  cette  jeune  Reine,  je  lui  ai  oui  dire  qu'elle 
Tavoit  trouve  aimable,  et  qu'elle  l'auruit  aime, 
al  te  nlbev  de  hn  flt  dB  railM,  al  eetle  flrtaUté 
presque  inévitable  à  tous  les  princat,  n'en  eût 
disposé  autrement.  On  lui  ôta  peu  après  toutes 
les  dames  espagnoles  qui  êtoient  venues  avec 
elle,  dont  elle  eut  beaucoup  de  douleur  ;  et  il  ne 
M  inti  qate  aeeunée  doua  Brtataila,  qu'elle 
almoit  tendrement,  à  cause  qa'alte  FavaH^evée, 
et  qui  étoit  auprès  d'elle,  comme  on  dit  en 
France,  sa  première  femme  de  chambre.  Feu 
ma  mère,  qui  avolt  été  plusieurs  auuees  en  Es- 
pagne, oà  ta  aeeoodalhflMM  do  aknr  de  Salda- 
gne ,  son  aieul  maternel ,  dont  II  n'avait  peint 
d'enfans,  l'a  voit  menée  à  l'âge  de  six  ans  pour 
recueillir  une  succession  dont  elle  lui  avoit  pro- 
mis la  meilleure  part,  lui  fut  d'un  grand  secours 
êâm  lea  premUrei  tanéei  de  eon  arriféa  en 
France,  dans  lesqneUei  elle  ne  prenoit  plaisir 
qu'à  tout  ce  qui  lui  représentoit  l'Kspagne.  Car 
iQrant  fait  d'abord  une  grande  amitié  avec  cette 
daoïe,  qui,  commençant  à  être  iniirme,  avolt 
ÏMÉi  de  ae  déaiieifef  nif  qoelqne  pefaoue  H- 
dète  qid  sût  non -seulement  parler  espagnol, 
mais  le  lire  et  récrire,  et  connoltre  In  eour  de 
Madrid;  la  fteine,  qui  trouvoit  en  ma  mere  toutes 
e«  cboMB  mm  beeeeoup  d'esprit  et  d*agrénient, 
aVat  pae  de  patae  à  prendre  eonHanee  en  elle, 
non-seulement  par  le  commerce  innocent  mais 
néanmoins  secret  qu'elle  entretenoit  avec  le  i^oi 
son  frère,  qui  fiiisoit  toute  sa  joie  et  lit  aussi  tout 
imartaM,  anto  encore  pour  ae  eoneoler  avee  elle 
dea  chagrini  qu'elle  ne  ponvoit  dissimuler  que 
lui  donnoit  la  grande  faveur  dn  duc  de  Luynes, 
qu'où  a  dit  avoir  eu  l'audace  de  proposer  au  Roi 
de  la  répudier  pour  lui  faire  épouser  une  parente 

(1)  MmimmII  4e  la  WHollièqaeés  rAissaal.  «  Le  jeune 

•  Riii  I  tiiit  de  même  fort  tieau ,  fur!  bien  Tait,  et  sa  beauté 

•  iMiuie  œ  déplut  pas  à  une  jeune  Reine.  ËUe  le  trouva 
m  Ibrt  ibnable  en  ce  coaunenceroent;  et  quoiqu'il  (ttt  bè- 

•  pie,  et  que  les  fatigues  (|iril  prit  depuis  a  la  rliasse,  ses 

■  luugue^  maladies  et  80u  clagrin  naturel  l'euïM-nt,  sur 
«h lin  de  sa  vie,  JaUaiflMatdwafé,  Je  crois  toutcroi» 
«aas  éa  k  li^oa  fiaffli  ai  eul  fariav  à  ia  Reiae,  qu'elle 
«  nafaR  tort  aimé  tl  te  inalliear  de  rua  et  de  l'autie,  et 

■  cette  ralaliti'  (|ti,i-i  inévitable  à  tous  les  priiires,  n'en  ertt 

•  éafoté  MtreineBt;  cir  ce  M,  te  faisant  à  lui-iaénie 
•«•eaNlais  tiMÎBheBM,  iMbm  potail  la  Mne  Mrtaiit 
«  qu'elle  le  raéritoit.  11  courut  toute  sa  >  ie  apr^^  1rs  |).M<  s, 
«  et  ht  laiMa  gouverner  a  se»  favoris  :  si  k>ieu  qu'ils  \e- 

t.  » 


if 

de  n  tanne)  qoi  A  été  dipnli  le  piInfieMdeGei^ 

méné  (2),  que  nous  avons  vue  la  plus  belle  fèmme 
de  la  cour.  Mais  s'il  est  vrai  que  cette  pensée  lui 
soit  venue  dans  l'esprit ,  il  faut  qu'elle  n'y  soit 
denenrée  qn'Mi  moment^  et  eonne  ne  vWob 
ridicote;  ear  ta  dneheiie  de  Loynee,  qal  éCott 
fort  bien  avec  son  mari,  ne  fut  pas  Ion»;  temps 
sans  {^Ire  favorite  de  la  Heine ,  qui  véritablement 
eut  de  la  peine  à  souffrir  d'abord  son  amitié, à 
canae  de  l'everalen  qn'eUe  avolt  ponr  le  due,  et 
ne  s'aeeoQtnma  qne  par  la  complaisance  qu'elle 
étoit  bien  aise  d'avoir  pom-  le  Hr)i,  qui  ne  la  liaïs- 
soitpas,  et  pour  être  de  toutes  les  parties  de 
promenades  et  de  chasses.  C  est  ce  qui  lit  qu  elle 
goûta  quelque  temps  du  plaisir,  lena  mitieanMP» 
tume  que  celle  d'être  devenue  grosse ,  comme 
elle  le  crut  (juelque  temps,  et  de  s'être  blessét? 
pour  a\  oir  trop  couru  après  la  connétable.  D'où 
l'on  peut  juger  que  si  cette  cour  roanquoit  de 
pradenee,  elte  ne  mangnelt  pas  de  Joie,  poiiqoe 
la  Jeunesse  et  la  beauté  y  avoleat  une  autorité 
souveraine.  Le  connétable  de  Luynes  étant  mort 
en  1631 ,  ce  petit  empire  linit  avec  lui  :  car  la 
reine  Marie  de  Médicis  s'étant  accommodée  avec 
le  Bel,  ta  pets  entre  ta  Bière  et  te  flia  branUta  te 
mari  et  la  tome;  et  la  Reine-mère  étant  per* 
suadée  que,  pour  être  ateolue  sur  ce  jeune  prince, 
il  falloit  que  cette  jeune  princesse  ne  t  ût  {kis  bien 
avec  lui,  elle  travaiita  avee  tant  d'application  et 
de  soeeèe  à  enbelentar  tenr  mérinleltlgenfle,  qne 
la-  Reine  sa  belIc-flllc  n'eut  aucun  crédit  ni  an> 
eune  douceur  depuis  ce  temps-là.  Toute  sa  conso- 
lation étoit  la  part  que  lu  duchesse  de  Luynes, 
qui  était  lenerléeevee  tedwdeCbevRwe,  prtnee 
de  la  maison  de  Lorraine,  pmelt  à  ses  diagrins, 
qu'elle  tilchoit  d'adoucir  par  tous  les  dlvertisse- 
mens  qu'elle  proposoit,  lui  communiquant  autant 
qu'elle  pouvoit  sou  humeur  galante  et  eujouee , 
pour  taire  servir  lea  dmea  les  plus  aérieôiet  al 
de  la  plus  grande  conséquence  de  nuiUère  à  leur 
^'aieté  et  à  leur  plaiianlerie.  Â  ffiovûiê  euor  (t) 

ttitto  r  f/iuorr). 

Quelques  années  se  passèrent  sans  qu'on  puisse 
expliquer  à  qnoi  cNea  a*étotent  paaaéee  quand  en 
y  auroit  été  présent,  n'en  sachant  rien  que  ce 
que  la  Reine  m'a  dit  elle-même  depuis ,  se  diver- 
tissant quelquelois  a  me  les  conter.  Je  puis  dire 
néanmoins  qu'elle  a  été  aimée,  et  que,  malgré 
le  respeet  qne  Se  Mi^eaté  taepire,  aa  bcanté  n'a 
pas  manqué  de  toucher  des  gens  qui  ont  tait  pa^ 
roltre  leur  passion.  Le  duc  de  Montmorency, 
frère  de  madame  lapriucesse,recomiuanduble 
par  M  valeur,  sa  bonne  nine  et  NtmagnUtaence^ 
a  été  nta  de  ee  nembie.  Son  eenv  avolt  été  ee- 


(S)  Tantôt 
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capé  d'une  Torte  inclination  pour  la  marquise  de 
Snblé  (II,  qui  étoit  une  de  celles  dont  la  beauté 
faisoit  le  plus  de  bruit  quand  la  Relue  vint  en 
Fhniee;iaaiititlleétoltBliBabl8,  «UcdMrott 
encore  plus  de  le  parottre  :  rnmonr  que  cette 
daine  avoit  pour  elle-même  la  rendit  un  peu  trop 
sensible  à  celui  que  les  bomnios  lui  témoignoieut. 
Il  y  avoit  encore  en  France  quelque  reste  de  la 
^teMipie  GsitariDe  de  Médiels  y  a?etta|ipQr> 
téedltBlie;et  on  trouvoit  une  si  grande  délica- 
tesse dans  les  comédies  nouvelles,  et  tous  les 
autres  ouvrages  en  vers  et  eu  prose  qui  veouient 
de  Madrid,  qu'elle  vnÊt  «nço  mt  bante  idie 
de  la  eatamerlè  foe  let  lip^Mb  avotent  ap- 
prise des  Maures.  Elle  étoit  persuadée  que  les 
hommes  poiivoient  sans  crime  avoir  des  senti- 
mens  tendres  pour  les  femmes  ;  que  le  désir  de 
leur  plaire  lee  porloit  anx  plus  grandes  et  asK 
plus  belles  acHoBi,  laar  dooiMll  de  l>sprit  et  leur 
Insplroit  de  la  libéraHté ,  et  toutie  eortes  de  ver- 
tus :  mais  que,  d'un  autre  côté,  les  femmes  qui 
ttuicnt  l'ornement  du  monde,  et  étoieot  iailes 
pour  élM  itnftoi  et  adoiéM  des  Imboms,  m  ùb* 
voient  mriMr  foe  Iwns  reepects.  Cette  dame 
ayant  soutenu  ses  sentimcns  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  une  tîrnnde  beauté ,  leur  avoit  donné  de 
l'autorité  dans  son  temps;  et  le  nombre  et  la  cou* 
tMératloa  de  em  ^vf  ont  coBtlmé  à  la  wvtt 
ent  Mt  subsister  dans  le  nôtre  ce  que  les  Espa- 
îinols  appellent/wr^^rrv  jusqu'à  rc  qu'a  force 
de  vouloir  rendre  l'amitié  des  hommes  et  des 
femmes  parfaite,  elle  a  trouvé  qu'on  ne  pouvoit 
réparsf  Iran  déltats  Que  par  la  eonnelannee 
qu'elle  a  eue  de  ce  qu'en  qualité  de  chrétienne 
elle  (li'voit  estimer  et  croire,  .le  lui  ai  oui  dire, 
lors(|ue  je  l'ai  connue ,  que  sa  lierté  fut  telle  à 
l'égard  du  duc  de  Montmorency,  qu'aux  pre- 
mières démoMlintiono  qnll  Inl  donna  de  eon 
changement,  elle  ne  voulut  plus  le  voir,  ne  pou- 
vant recevoir  agréablement  des  respects  qu'elle 
avoit  eus  à  partager  avec  la  plus  grande  prin- 
oesse  du  monde.  La  Reine  m'a  Adt  fhinuiM  da 
ne  dire,  ee  no^nant  alon  de  aa  fuUé  pasée, 
qu'elle  n'avoit  jamais  fait  de  réflexions  sur  les 
sentimcns  que  le  duc  de  Montmorency  pouvoit 
avoir  pour  elle,  et  qu'elle  n'avoit  remarqué  et 
pris  toot  ce  qne  dloolt  la  ftix  publique  de  Inl 
^00  comme  vn  tribut  qu'elle  croyoit  être  dâ 
par  tout  le  monde  à  sa  beauté ,  étant  persua- 
dée que  cette  passion  avoit  été  médiocre  à  son 
égard. 

(\)  Marpiiertlf!  de  Souvrë,  femme  de  rhnn)pc-BBBBS« 
«Mà  de  LaTal4laiitiBoraM7,  RHifni  de  Sablé. 

(1)  PMBtas,  ou  plntM  kiumu.  Ce  flMt  panR  vedr 
de  fiuso,  fuseau,  n  acadile  sapria»  IliéS  dl  jHr  l'a- 
mour. A. 


Le  due  de  Bellep:flrde,  quoique  vieux ,  Ait  aussi 
un  de  ceux  qui  aimèrent  cette  princesse.  Celui-là 
avoit  été  favori  de  deux  rois.  La  renommée  e% 
tUsoitaneora tant dt brait,  qnnIaMnanevn- 
ftisa  point  d'en  recevoir  de  l'encens  dont  la  fu- 
mée ne  pouvoit  noircir  sa  réputation,  et  souffrit 
qu'il  en  usât  avec  elle  à  la  mode  du  siècle  ou  il 
avoit  vécu ,  qui  avoit  été  le  règne  de  la  galante* 
rie  et  asInldeB  danMS.On  adttdqniKpwIn 
prinMsaa  da  Gontl  et  les  autres  flivorites  de  la 
Reine  nvolent  conseillé  cette  folle  A  cet  antique 
galant,  et  que  la  Reine,  quand  il  eut  la  hardiesse 
da  hd  an  parler,  en  Aiteaoolèn.llaiB«in  la 
chose  aetonma  on plaiaanlarle:  daaoftaqvaln 
Roi  même,  quoique  dTwManrJalanaa»  yralm 
sans  peine. 

Le  duc  de  iiuciiingham  fut  le  seul  qui  eut  Tau* 
daoed'altaqnaraoncoBnr.  n  Yint,delapnrtAi 
roi  d'Angtetam  aan  maître,  pour  épouser  Ma- 
dame, sœar  dn  Bol.  Il  étoit  bien  fait  ^  beau  de 
visaiïi';  il  avoit  l'ame  grande;  il  etoit  niagniti' 
que,  iii)éral,et  favori  d'un  graud  roi.  11  avoit 
tausaiatréaanà  dépenser ,  et tanlaa lee  fêmn 
ries  de  la  oouronne  d'AngUAsm  pour  se  paiMu 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  avec  tant  d'aimablea 
qualités  il  eut  de  si  hautes  pensées,  de  si  nobles 
mais  SI  dangereux  et  blàmai>les  désirs,  et  s'il 
eut  le  benbrar  (s)  de  permmdcrAnaas  filon  anft 
été  les  témoins  que  ses  respeelB  na  fiMBt  palaft 
importuns;  mais  il  est  à  présumer  que  ses  vceux 
furent  reçus,  comme  on  feint  que  les  dieux 
souffroient  les  offrandes  des  hommes,  c'est-à- 
dire,  sens  pouvoir  dofiner  par  ieutaerneies  al 
leur  destinée  étoit  bonne  ou  mauvaise.  La  Reine, 
n'en  faisant  point  un  secret,  n'a  pas  fait  difli- 
culte  de  me  conter  depuis  (fort  détrompée  de 
ces  dangereuses  illusions)  qu'étant  jeune ,  elle 

s'appaHa  apttnlraMM  flWMila  galanterie,  oà 

on  ne  prend  aucun  entracement  particulier ,  pàt 
jamais  être  blâmable ,  non  plus  que  ct-iie  que  let 
dames espegnotes  pratiquent  dans  le  palais,  o% 
vtvunftoMMnadeafell^ilraaeB,  ut  ne  pariant  ans 
hommes  que  devant  le  roi  et  la  rehie  d'Espagne, 
elles  ne  laissent  pas  de  9e  vanter  de  leurs  con- 
quêtes, et  d'en  parler  comme  d'une  chose  qui, 
bien  de  lenr  âter  leur  réputation,  leur  en 
donne  beaneeupw  GIleavoil,  en  la  paasMU» da 
la  duchesse  de  Chcvrcuse ,  une  favorite  qui  se 
laissoit  entièrement  occuper  de  ces  vains  amu- 
seniens  ;  et  la  Reine  par  ses  conseils  n'avoit  pu 
éviter,  malgré  <a  pureté  de  non  ane,  de  na 

(3)  MMMMçnl^Et  s'it  «ut  le  tei^Mrdt  Wm  ti9mm  à 
*  4!ctl9  arils  Kcfee  qusil  UM  ksasÉIs  ftnflM^Mlt  pa  UK 

X  mer  un  antre  que  fion  Oini,  StMll^aMftdH  II  OOri 

«  qui  auroil  pu  lui  plaire.  • 
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,  plaire  aux  agr^nipiis  de  ct-f te  pn<;sion  dout  elle 
recevoit  en  rlIc-nu  jiH'  quelque  Ic^fre  complui- 
suuce ,  qui  ilatUiit  plu:»  su  gbire  qu'elle  ue  cho- 
qnoitii  «trtii.  Onalbrt  parié  (l)  d'âne  prome- 
nade gll*elle  fit  dans  un  jardin  du  logis  où  elfe 
lo'ïea,  lorsqu'elle  alla  cooduire  In  reine  d'Angle- 
terre ù  Amiens.  £ll£se  fit  eu  présence  de  tuute 
la  suite  qaid*«dinain  acoompagnoit  cette  prio- 
«BM.  Et  j'ai  TQ  daa  penoanea  quli'y  tnaivèrcnt, 
qm  m'ont  instruite  de  la  vérité.  Le  duc  de  Buc- 
iîingham,  qui  y  fut,  la  voulant  entretenir,  Pu- 
taoge,  ccu>er  de  lu  Ikiiie,  la  quitta  pour  quel- 
ques monnena ,  croyant  que  le  resped  Tobligeoit 
de  ne  pas  éeooter  ceqoe  ea  aeIgnauranglaialDi 
vouloit  dire.  Le  hasard  alors  les  ayant  menés 
dans  un  détour  d'allée  ou  une  palissade  les  pou- 
vott  caeiier  au  public,  la  Reine  daoi>  cet  instant , 
■vpffwdaaevafraeole,  etappaneanMiitimpor- 
tmèa  par  qnalqne  acotiment  trop  pBMinnné  du 
dnc  de  Buckin«;ham ,  s'écria,  et  appelant  son 
écuyer,  le  blâma  de  l'avoir  quittée.  Par  ce  cri 
die  lit  voir  sa  sagesse  et  sa  vertu ,  préférant  la 
de  aen  innacenea  intérieure  à  la 
qu'eUedevoit  avoir  d'être  l)lâmée ,  et  que 
ce  cri  allant  aux  oreilles  du  Roi  ne  lui  coûtât 
beaucoup  d'embarras.  Si  en  cette  occasion  clic 
moutra  que  sou  cœur  pou  voit  èlre  susceptiitle 
éd  quelque  imprearion  da  taudmaa  qvi  la  eonvia 
d'écoutar  les  diseann  fldmlanz  d^  iMMuneiinl 
l'aimoit,  il  faut  avouer  aussi  en  même  temps 
que  i'amour  de  la  pureté  et  ses  sentimens  hon- 
nêtes reoipurtereut  t»ur  tout  le  reste ,  et  qu'elle 
pféAn  à  yna  i^iailim  appanomaBl  soup- 
çoDoéada  pas  de  dkm  niegleim  idelle  ak  véri- 
table, sans  mélanire  d'aucun  sentiment  indigne 
d'elle.  Lorst^ue  duc  prit  cuimc  de  la  lUine- 
mere ,  qui  eLoit  veuue  conduire  iu  reine  d  Au- 
ilalaim  aa  fille  ban  da  la  TiUa  d'ÀmiMS,  U 
Reioe  m'a  fiait  l'honneur  de  me  dire  que  quand 
il  vint  lui  baiser  la  robe,  c!!c  étant  au  devant 
dacarroiise  et  la  princesse  de  Conti  auprès  d'elle, 
il  se  cacha  du  rideau  comme  pour  lui  dii-e  quel- 
fManeto,  baanaaop  ploa  peur  aamyar  laa 
larmes  qui  loi  toad)èrent  des  yeux  dans  cet  ins- 
tant. La  princesse  de  Conti,  qui  railloit  de 

(1)  MaooMrit.  •<  On  a  fait  grand  lirait  d'iiu  rendez-vous 

■  qu'on  prélmû  qu'elle  lui  donna  dans  un  jardin  (je  pense 
•<  «Jriii-.  ,  iii.iis  ff  fut  iiiju.>li  iu<'nl;  carjoais  d  i'lli"- 

■  mëiue ,  qui  m'a  fait  lliMiBeur  de  me  le  conter  sans  nulle 
«  fliçiMi ,  qo'iBe  afvoll  woàtn  w  prwMMr  émt  m  jardin , 
«  parce  que  le  Bol  en  «Irrcndoit  l'i'nlr('H>  à  tout     monde  : 

■  cftcomiDe  la  difliculUi  jujguteuU.-  le  désir,  cela  lui  u\oit 
«  àooDé  une  fort  grande  envie  d'y  aller;  qu'après  avoir  en 

■  les  defs  d«i  capitaine  des  ;;.irflfs  avfr  l>eautoup  di-  iirino, 

■  en* y  <^t**it  allée  vn  soir,  niadaine  de  Cbevreuse  ave«  elle , 

•  «I  aa  petite  cour;  que  le  duc  de  Buckingban,  qui  avoit 
0  éié  fnnttWnt  de        flSMié»  y  étoit  venu;  qu'eUe  et 

•  aMjsias  d»  Cherrenag  csmireal  avec  lui  devant-tout  le 

•aMnie*       mA  élotaift  mésom  m  lit  arant  bsIbI 


bonne  grâce  (2),  et  qui ,  à  ce  que  j'ai  ouï  »Iire, 
avoit  beaucoup  d'esprit,  dit  sur  ce  sujet,  en  par- 
lant de  iu  Reine,  qu'elie  pou  voit  répoudre  au 
Bol  de  aa  ▼ertv  ;  nais  qn^alla  o*eD  fivoft  paa  as- 
tant  de  sa  cruauté ,  parce  que  sans  doute  les 
larmes  de  cet  amant ,  qu'en  cette  occasion  elle 
avoit  aperçues  j)our  être  assise  auprès  d'elle, 
avoieut  dû  attendrir  sou  cœur,  et  qu'elie  avoit 
annpçnPBé  aaa  yeux  de  l'avoir  dn  moina  aasudé 
avec  qudqiie  pitié. 

I.a  passion  du  duc  de  Biickini:hain  lui  fit  faire 
encore  une  action  bieu  iuu  die ,  que  la  Reine  m'a 
apprise  et  que  la  reine  d'Angleterre  m'a  dejwia 
confirmée,  qnlla  aavott  da  InkntaM.  Cecâélwe 
étranger  étant  parti  d'Amiens  pour  retourner  en 
.Angleterre  mener  madiinie  Henriette  de  France 
a  sou  Roi ,  régner  sui*  laa  Angi<m  )  occu^  de 
sa  passion ,  et  forcé  par  Ift  dooter  da  l'aiMaBea, 
vouloft  revoir  la  Beiiie,  quand  même  ce  d«  s»* 
roit  que  jxiur  im  moment.  Quoiqu'il  fut  près 
d'arriNcr  a  Calais,  il  fit  dessein  de  se  satisfaire 
eu  feignant  d'avoir  re^^u  des  uuuveiies  du  Roi 
800  maître,  qui  l'obUgeoiait  d'aUar  h  la  eoor. 
Il  laissa  la  future  BeiM  à  BaokMney  et  ravink 
trouver  la  Reine-mère ,  pour  traiter  de  cette 
affaire  simulée,  qui  n'ctoit  que  le  prétexte  de 
sou  retour  a  lu  cour.  Api  es  avoir  pai  lé  de  su 
cfaUnériqoe  négodatioD,  il  alla  chai  la  Baine, 
^'11  trouva  au  lit  assez  seule.  Cette  piriirawn 
savoit  par  des  lettres  de  la  duchesse  de  Chevreuse, 
qui  ucconipagnoit  la  reine  d'Angleterre,  qu'il 
éloit  arrivé.  Elle  en  parla  devant  N^g^'  ^ 
riant,  et  ne  ifélonna  point  quand  elle  le  vit; 
mais  elle  fut  surprise  de  ce  que  tout  libreuMit 
il  vint  se  mettre  à  f^enoux  devant  son  lit,  bai- 
sant sou  drap  uvcu  des  transports  si  ej(.lraordt- 
nalrea,  qull  était  aiaé  de  voir  que  aa  passion 
éloit  vIokBte,  et  deccUeiquinelataantaucun 
usage  de  raison  à  ceux  qui  en  sont  touchés.  La 
Reine  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  en  fut 
embarrassée j  et  cet  embarras,  mêle  de  quelque 
dépit,  ÙA  cauM  qil'eiie  deqocqra  lopg-tempa 
aans  lui  parler.  La  comtesse  da  lannoi,  alora 
sa  dame  d'honneur ,  sage ,  vertueuse  et  âgée , 
qui  éLoit  au  chevet  de  sou  lit ,  ne  voulant  point 

«  dMaiés.  a  Gshtm^  T<fat  4»gMii»wbe,  »'»  dilla^ 

•  mteie  qu'il  étdt  m  ét  oemx  qui  avoiMl  lalvf  Is  Rciae 

«en  cetl»'  pioimnaile ,  laquelic  m'a  riiiiliriiit*  la  n^'ino 
«diose.  Cei>endaDt  cela  paaaapour  un  reudez-vuus,  à 
«  «m  qM  ta  pNBimil  WlMfis  vM|M .  al  qw  lii 

1.  arlions  rois  nc  sauroiciil  A»n'  s^rètcs,  ni  ni^iiie  <1f- 
«  uicurex  UiUiâ  le  rang  des  iiuiiilt  rt'iileïi,  pour  la  quaiiUUj 
«  de  personnes  qui  en  veulent  faire  le  ju^»neot.  » 

(1)  Manuscrit.  -  Kllc  dit,  en  faisanl  la  guerre  à  ta  Bfliaa 
«  tics  jialanlerit's  de  a»  duc ,  que  de  la  eeintore  en  bu  cHe 
«  pouvoit  r<'pondre  au  Roi  de  sa  vertu .  tuais  qu'cll»-  i>e 

*  ferail  pM  ta  Btee  diew  de  ta  ceinUirt  m  biHa,  pvc« 
«qMlisr 

r,«le.a 
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MoflMr  fM«e  duc  demeorélMlMtétat,  lof  dit 

avec  beaucoup  de  sévérité  que  ce  n'étoit  point 
la  coutume  en  France^  et  voulut  le  faire  lever. 
Mais  lui,  sans  s  étonner,  combattit  contre  la 
vieMI»  dame,  dlmitqQll  ■'élottpaf  Fmiçali, 
et  qu'il  n'étoit  pas  obligé  d'observer  tontes  les 
lois  de  l'Etat.  Puis  s'adrcssant  à  la  Reine,  lui 
dit  tout  baut  les  choses  du  monde  les  plus  tendres; 
mais  elle  ne  lui  répondit  que  par  des  plaintes  de 
■I  hwdtoM,  ot,  Mm  pMt4tra  étra  trop  en 
1ère ,  lui  ordonna  sévèrement  de  se  lever  et  de 
sortir.  Il  le  fit;  et,  après  l'avoir  vue  encore  le 
lendemain  en  présence  de  toute  la  cour,  il  partit, 
UcB  réiDliiilefefeiilr  en  Fjtanoele  ph»  tdt  qu'il 
lui  serott  pcaible. 

Après  que  les  ambassadeurs  anglais  eurent 
repassé  la  mer ,  les  deux  Reines  revinrent  trou- 
ver le  Roi ,  qui  les  atteodoit  à  Fontainebleau. 

TMrtei  ki  eheees  qui  regardaient  Bnddagha» 
Mflmntdilei  u  désavantage  de  la  Reine,  si 
bien  que  quelques  domestiques  en  furent  chassés. 
Putange  ,  son  écuyer,  fut  exilé;  Datai ,  que  ma- 
dame de  Yernel ,  dame  d  utour  de  la  Heiuc  et 
telle  eowir  deandanedeChevreuie,  avoit  en- 
voyé en  Angleterre,  La  Porte  (t)  elle  médecin 
de  la  Reine,  furent  traités  de  la  m<^me  manière. 

Le  père  Seguirent,  confesseur  du  Roi ,  venant 
trouver  la  Reine  un  jour  de  grand  matin ,  pour 
loidire  de  lapart  da  Bm  qnll  avoit  éloigné  de 
aon  service  certaines  personnes  qui  ne  lui  plai- 
soient  pas,  qui  sont  les  mémra  dont  je  viens  de 
parler,  Dona  Estefania ,  Espagnole ,  la  première 
femme  de  chambre  de  la  Reine,  qui  avoit  en 
llMMm0ttrdelaservirdteBODenftmee,âitea  re- 
gardant le  père  Jésuite  :  TsaUno  (S) ,  tan  de 
tnagnana  à  visitar  esta  tegnom,  nom  m  bueno 
tegnalf  ny  por  bien, 

La  reine  d'AngMnm  m^a  «enté  depuis  que, 
dans  le  eommeneement  de  son  mariage,  elle  eut 
quelques  dégoûts  du  Roi  son  mari ,  et  que  Buc- 
kingham  les  fomentoit,  en  lui  disant  à  elle-même 
librement  qu'il  les  mettroit  mal  ensemble,  s'il 
ponmit  ny  réosritcn  efUet,  et,  par  onnnti- 
mentde  chagrin, elle  loahalla  de  revenir  en 
France  voir  la  Reine  sa  mère:  et  comme  elle  sa- 
voit  le  désir  passionné  qu'avoit  ce  duc  anglais  de 
revoir  la  Reine,  elle  lui  parla  de  son  dessein.  Il 
7  entra  avee  ardenr,  et  la  servit  pnfsnmaent 
ponrkii  en  faire  obtenir  la  permission  dn  Rot 
ton  mari.  Cette  princesse  l'ayant  su,  elle  en 
écrivit  à  la  Reine  sa  mère ,  la  suppliant  de  trou- 
ver bon  qu'elle  pût  mener  avec  elle  le  duc  de 

(f  )  Ses  Mémoires  Tont  partie  de  retle  roll^rtion. 


(a)  Qu'im  moine  vioioe  si  nuiUa  faiie  >ibil«  k  celle 


Bockingbam ,  sans  qui  elle  ne  ponrroit  faire  ce 
voyage.  Elle  fut  refusée  de  la  part  de  la  Reine 
sa  mère  et  de  celle  du  Roi  son  frère  ;  et  son  pro- 
jet, à  cause  de  oeloi  deeelkvori,  ne  put  avoir 
son  efllBt  H  ne  Aint  pat  sTen  étonner  :  le  bmit  de 
ses  sentimens  en  devoit  être  un  obstacle  invinci- 
ble. Cet  homme,  qui,  selon  les  descriptions  qui 
m'en  ont  été  faites,  avoit  autant  de  vanité  que 
d'ambition,  broaiOa  ha  deneonnoanct  poor  ra> 
venir  en  Franee,  par  la  néocsstté  d'an  traité  de 
paix  ,  lorsque  ,  selon  ses  intentions,  il  auroit  fait 
éclater  sa  réputation  par  les  victofres  qu'il  pré- 
tendoit  remporter  sur  notre  naliou.  11  vint  sur 
ce  fondement  amener  vne  poissante  armée  na- 
vale au  secours  des  Bochelois  assiégéa  par  le  roi 
Louis  XIII,  montrant  publiquement  la  passion 
qu'il  avoit  pour  la  Reine,  et  dont  il  faisoit  gloire; 
mais  cette  ostentation  fut  eulin  punie  par  un 
malheareox  soeoès,  et  par  la  honte  d'avoir  mal 
réossl  dans  tous  ses  desseins.  Madame  de  Che- 
vreuse,  qui  suivoit  âprement  ses  inclinations  et 
qui  aimoit  le  duc  d'Holland ,  ami  du  duc  de 
fiuckingham,  étant  alors  revenue  d'Angleterre, 
vit  avee  qaelqae  eomplaltanee  la  flotte  de  fine- 
kingham  et  eon  retour  en  France ,  qui  d'àbori 
parut  accompagné  d'une  haute  réputation.  Rlle 
ne  cessoit  d'en  parler  u  la  Reine.  La  maîtresse 
et  la  fiivorite  haïssoient  le  cardinal  de  Richelleo, 
àeanseqnll  élolteféainre  de  la ReiBe4nêra et 
du  Roi,  et  qu'elle  l'avolt  mis  dans  le  ministère. 
Elles  ne  trouvoient  rien  de  plus  agréable  que  de 
lui  faire  dépit,  d'autant  plus  que  la  Reine  étoit 
persuadée  qu'il  lui  rendoit  de  manvalt  olBeeB 
anprès  do  Koi  ;  si  bien  qu'elle  nefUsott  pas  dif- 
ficulté d'écouter  avec  plaisir  les  souhaits  que  ta 
favorite  faisoit  pour  la  prospérité  des  Anglais. 
Elle  me  l'a  conté  souvent  elle-même,  s'étonnant 
de  remnr  où  engageoient  aloi*  la  gaieté  et  In 
Mie  d*nneJennetBe  innoesnte,  qnl  ne  oonnolasolt 
point  encore  dans  toute  son  étendue  à  quoi  l'o- 
bligeoient  la  vertu,  la  raison  et  la  justice.  La  du- 
chesse de  Chevreuse  étoit  sans  doute  la  cause  de 
est  aveuglement  qui  n'étoit  paa  en  elSotai  Mi» 
mable  qnll  pareisaolt,  pniai|ne  l'Intention  et  les 
sentimens  de  l'amc  font  en  nous  le  bien  ou  le 
mal.  Mais,  dans  un  temps  ou  la  Reine  a  pu  être 
plus  éclairée,  elle  en  a  senti  de  la  peine.  Madame 
.de  Qievrenae  m'a  dit  depuis  elle-même ,  me 
eontant  les  égarement  de  sa  Jeunesse ,  qu'elle 
forcoif  In  Reine  de  penser  à  Buckingham,  lui 
parlant  toujours  de  lui,  et  lui  ôtant  le  scrupule 
qu'elle  en  avoit  par  la  raison  du  dépit  qu'elle 
ftdsoitao  cardinal  de.Rlehellen.  le  loi  al  en- 
core oui  dire,  et  avec  exclamation  sur  ce  sujet, 
qu'il  étoit  vrai  que  la  Reine  avoit  lame  belle  et 
le  oflBur  bien  pur  j  et  que  malgré  le  elimat  où  elle 
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«▼oit  pris  naissance,  où,  comme  Je  l'ai  dit,  le 
nom  de  galant  est  à  la  mode,  elle  n  voi  t  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  lui  faire  prendre  quelque  goût  à 
la  gloire  d'être  aimée.  La  marquise  de  Sablé,  en 
qolJV  to^foonraoomio  teaacoop  d«  Inml^ 
de  sincérité,  m'a  confirmé  la  même  chose, 
m'ayant  dit  que  la  Reine,  dans  cette  première 
jeunesse,  étoit  rude  pour  les  dames  galantes,  et 
qaTiOci  la  eraignoient  bcaneoiip.  TmlBt  eelles 
ee  temps-là  étolent  de  sa  oooflde&oe  ont 
toujours  parlé  de  la  mt^iiie  sorte.  La  marquise  de 
Senecé(l),qui  aeu  l'hountur  de  lu  servir  presque 
toute  sa  vie ,  et  de  plus  a  passé  des  temps  auprès 
MleoàflUe  n'a  pas  toujours  em  en  ta  aimée, 
a  élécB  font  toupa  témoin  irréprochable  de  la 
vertu  de  cette  princesse.  Quand  elle  en  parloit , 
aimaut  à  dire  la  vérité  ,  et  quelquefois  même  la 
blémant  sur  le  malheur  qu'elle  avoit  eu  de  se 
lalaHr  trop  gouverner,  elle  exagérait  la  pnreté 
de  n  vie  et  de  tes  sentlroens  en  des  termes  si 
fBrtset  si  éloquens,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
donner  à  la  Reine  toute  l'estime  qui  est  due  à  In 
solidité  de  sa  vertu,  en  ^excusant  les  faiblesses 
4pe  famour-propre  fUt  eummeUre  aox  pins  ta- 
gea,qid  venloit  presque  toujours  que  leur  beauté 
leur  apporte  de  la  gloire,  La  Reine  parloit  elle- 
même  de  ces  choses  avec  une  simplicité  si  libre 
et  si  honnête,  qu'il  étoit  aisé  de  voir  qu'elles  ne 
ponvolMt  avoir  élé  en  die  que  de  légères  Imper- 
iKtkms  :  aussi  oot-dles  servi  à  lui  faire  connoi- 
tre  en  d'autres  temps  ce  qu'elle  devoit  à  Dieu  qui 
l'avoit  maintenue  dans  une  si  véritable  pureté , 
lors  même  que  cet  amour-propre  la  fUacrft  écar- 


et  devoit  observer.  Son  malheur  fbt  de  n'avoir 
point  été  assez  aiméedu  Roi  son  mari,  et  d'avoir 
été  comme  forcée  d'amuser  son  cœur  ailleurs, 
en  le  donnant  à  des  dames  qui  en  avaient  ftdt  on 
nanvale  wage,  et  qoi  dans  M  vraniènB  années^ 
an  lieu  de  la  convier  à  rechercher  les  occasions 
de  lui  plaire,  et  à  désirer  d'en  être  considérée, 
l  en  éloignèrent  autant  qu'il  leur  fut  possible, 
afin  de  la  posséder  davantage* 

Ootra  MB  petites  aventures.  Il  en  arriva  vne 
fort  fâcheuse  à  la  Reine  au  voyage  de  Nantes , 
qui  lui  fut  suscitée  par  la  Uciiic-mère  et  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  pour  avoir  siyet  de  la  ren- 
voyer en  Espagne.  Elle  Alt  sonpçoiinée  d'avoir 
em  <inelqoe  eoonotaance  de  TafAilre  de  Gba- 
lais  (2),  grand-maltre  de  la  garde-robe,  qui  fut 
accusé,  à  ce  que  beaucoup  croient,  injustement 
d'avoir  voulu  conspirer  contre  l'Etat.  Ceux  de  ce 


(!)  Marie-Catherine  di^  In  Roclipfmicauld , 
Uoui  de  UeaoIreiiMmt,  inarquiji  de  ijciieoé. 
(3)  Hoirt  4s  Xtfkynai,  nsvfris  de  OhsMs, 


terops-Ià  m'bnt  dit  que  ce  fut  tout  au  phis  une 
intrigue  formée  contre  la  fortune  du  cardinal  de 
Richelieu,  dont  étoit  Monsieur,  frère  du  Roi. 
Beringhen ,  qui  de  tout  temps  avoit  été  conildent 
dn  iten  Roi  et  de  la  Reina»  qol  les  avait  vn  ma- 
rier, et  qui  n'étoit  pas  aeeoiitnméde  mentir, 
m'a  dit  que  Louvigni ,  amoureux  de  madame  de 
Chevreuse,  plein  de  jalousie  et  de  ces  sortes  de 
passions  que  l'ambition  et  la  galanterie  produi- 
sent, accusa  tassment  Cbsbris  dVroir  en  le 
dessein  d'attenter  à  la  vie  du  Roi  ;  et,  me  parlant 
de  toutes  ces  choses  qu'il  avoit  vues,  il  m'a  as- 
suré qu'il  n'étoit  point  criminel,  et  que  sa  seule 
ftwte  étoit  dfaveirvonin  enpéelier  le  mariage  de 
Monslenr  avee  mademoiselle  de  Meotpeniiv  9  da 
même  que  les  antres  ser>'ltcurs  de  ce  prince,  qui, 
par  des  raisons  chimériques,  croyoient  qu'il  leur 
étoit  plus  utile  qu'il  épousât  une  princesse  étran- 
gère ;  que  Ghalals  aimant  fiilleaMBt  la  Émwlla 
de  la  Reine,  ce  grand attaShenisnt  lit  croire 
qu'il  étoit  de  cette  intrigue,  puisque  celle  qu'il 
aimoit  y  avoit  part  ;  et  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  se  seutuit  hai  des  favoris  de  Monsieur, 
pour  mettre  le  Eoi  dans  ses  Intérêts  lui  avoit  per- 
suadé que  cette  esbale,  sons  le  nom  de  eeprlnee, 
avoit  voulu  former  on  parti  dans  le  royaume. 
Reine  même  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'il 
étoit  vrai  qu'elle  avoit  fait  alors  tout  ce  qu'elle 
avoit  pn  ponr  empédier  le  mariage  de  Monsieur 
avec  cette  princesse  qu'il  épousa  peu  après,  et 
qu'elle  employa  à  ce  dessein  le  maréchal  d'Or- 
nano  (3),  qui  étoit  son  serviteur;  qu'elle  le  fit, 
parce  qu'elle  croyoit  que  ce  mariage,  que  la 
Relne*mère  voaloft,  étoit  toot^fldt  contre  ses 
Intérêts,  étant  certain  que  cette  princesse,  ve- 
nant à  avoir  des  enfans ,  elle  qui  n'en  avoit  point 
ne  seroit  plus  considéi-ée;  et  ce  fut  par  ce  seul 
endroit  t|ne  Ton  la  soupçonna  d'avoir  part  àeetta 
Intrigoe.  D^antrm  m*ont  dit  qne  oerlains  astro- 
loges  ayant  publié  que  le  Roi  ne  vivrait  pas  kn^ 
temps,  pom  eml)ellir  l'histoire  on  accusa  la 
Reine  d'avoir  eu  la  pensée  qu'elle  pourroit  épou- 
ser llonslenr  après  la  mort  dn  Roi  son  mari,  st 
par  malbeur  les  étoiles  eussent  rendu  cette  pro- 
phétie véritable.  Le  cardinal  de  Richelieu,  pour 
la  perdre  entièrement,  et  donner  sujet  au  Roi  de 
la  croire  coupable  de  quelque  crime,  lit  espérer 
A  Ghalals  dsos  sa  prlaon  qn'on  Inl  sanvmnltln 
vie,  penrvQ qall  vonMtdlre^  la  Rclna  était 


(3)  MMHorit  «LaBfllMtvsllaapêéM  la  Mrisg»  de 

"  Monsieur  aviN-  mademoiselle  de  Moiitpcnsler  par  le  ma- 

>  récitai  d'Umnnu  qui  CD  étoit  amoureux  Jusqu'à  la  lolie, 
•  quoiqu'il  ne  fût  itf  tfSNAie  ni  souffert,  et  qu'U  fat,  mal- 
o  'i.i  ((ualité  de  goavemenr  de  Monsieur,  et  son  mérite 
«  ||)articuliar,  le  but  de  toutes  leurs  raiUems...  Je  laift  toot 

>  cela  de  la  R^ne  même,  de  qui  fat  sa  sasii  It  vWs^le 
m  union  dn.aMfMMl  d'Orano. 
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de  coDcert  avec  lui  sur  toutes  ces  chimères.  II  le 
fit ,  wia  edmxiM  âh  vonloH ,  mais  comme  il  s*ima- 
gina  le  pouvoir  faire  selon  la  vérité  ;  et  le  Aol , 
trompé  pnr  les  artifices  du  ministre ,  qui  amplifia 
les  paroles  du  prisonnier,  crut  (juc  hfues  jours 
^u'il  avoit  épousé ,  au  lieu  d'une  clu  etienne ,  une 
personne  fnfldèlft.  Des  sodp^oia  de  cette  natore 
le  troeb/èront  avec  raison.  Il  la  nt  venir  da  coiii-> 
seil,  où  il  lui  reprocha  qu'elle  avoit  conspiré 
contre  sa  vie  pour  avoir  un  autre  mari.  La  Reine, 
à  qui  ^innocence  donna  des  forces ,  ûdtrée  de 
douleur  dè  6etie  accasatttin,  Ml  perla  avec  fer- 
meté ci  ùne  Wdiessc  généreuse,  et  lui  dit ,  à  ce 
que  J'ai  su  par  elle-même,  quelle  aurolt  trop 
peu  gagné  au  change  pour  vouloir  se  noircir  d'un 
ériifte  pour  tn  si  petit  intérêt.  Ë!le  reprocha  à  la 
iteine  sa  bellé-mfcrè  toutes  leS  pefséedooiis  qu'elle 
ét  le  éardina!  de  Richelieu  lui  falsolâit,  atec  la 
hauteur  (l'une  princesse  de  sa  naissance  (|fti  étolt 
faussement  accusée.  Mais,  comme  sou  ressenti* 
jfioA  ne  l'avoii  paà  entièremmt  Justifiée  à  l'égard 
dn  Âoi  d  dn  piil)lie,  Dieu  permit  que  Ghalals , 
in  voyant  sur  l'écbafaud  et  trompé  pnr  le  mi- 
nistre, se  repentit  d'avoir  laissé  entendre  des 
choses  qui,  de  soi  n'étant  point  bldmablcs,  pou- 
taiflatnéaiiiBotne,  âant  mal  expliquées ,  devebir 
danaerenaes.  li  pria  sou  confiesseur  d'aller  trou- 
ver Te  Roi  pour  lui  en  dire  la  vérité,  et  d'aller 
de  sa  part  detnnnder  pardon  à  la  Ueinc,  s'excu- 
sant  de  ce  que  le  désir  de  la  vie  et  la  crainte  de 
la  mori  ravolent  persuadé  aveé  raison  qu'il  pou- 
voit  dire  ce  qu'il  sa  voit,  puisqu'il  ne  aatoit  rien 
d'elle  (pii  pût  déplaire  au  Roi.  Outre  ces  grandes 
paroles  sorties  d'un  homme  qui  alloit  mourir,  et 
qui  desbouoroicnt  sa  mémoire  par  sa  foiblesse , 
la  mère  de  Cbalals  (i)  vint  tronver  la  Reine 
pour  loi  en  fislm  aatiaftielioo.  Cette  vérité  m*a 
été  dite  par  des  perscmnes  qui  étoient  présentes 
quand  elle  fit  cette  déclaration  si  authentique,  et 
si  uécessaire  à  la  gloire  de  cette  princesse.  Ëlle- 
mème,  me  ftdaani  llionneilr  de  me  ooDBrmer 
long-temps  après  tant  de  douloureuses  aven- 
tiires,  me  dit  aussi  de  qnelle  manière  elle  s'ctoit 
servie  du  maréchal  d  Urnano,  pour  empêcher 
le  mariage  à&  Monsieur  :  elle  me  protesta  qu'elle 
lui  en  avoit  hit  parler  par  une  Ueree  personne, 
WÊta  qu'il  parût  que  ce  fût  de  sa  part,  seulement 
pour  lui  montrer  qu'il  lui  fei*oit  plaisir  d'y  mettre 
de  l'obstacle,  etquec'etoit  la  seule  intelligence 
qnVneeÛtcne  avec  les  gens  de  Moasiear.  Chatais 
étolt  aimé  ifte  madame  ^  Ghe^fMn  :  fl  pMvuit 
savoir  que  ^a  Reine  i\*avolt  pas  d*envie  de  voir  à 
ses  côtés  Madame,  qui  l'nnroit  précédée  dans  la 
faveur;  et  il  ne  crut  pas  peut-être  lui  faire  un 
gittid  inal ,  tn  vwlaat  ae  aanvor  de  la  mort  par 
(I)  Issaas  Ptatolis  de  iiwifleft. 


un  si  petit  secret,  que  la  Reine,  pour  peu  qu'on 
l'eût  ▼odIq  savoir,  n'aarott  pas  désaMMié.  GeaeBit 

ment  en  elle  étoit  borné  ptir  la  raison  et  la  |iittBe^ 
par  cette  ju^tire  du  moins  que  l'amoar-proprp 
forme  en  nous  tous;  mais  j'ose  a^rer  qu'elle 
n'auroit  pas  voulu  empêcher  le  mariage,  si,  en 
s'y  opposant,  elle  «At  em  muMpier  i  et  qna 
qnité  demandolt  d'elle.  Il  y  parut  peu  après; 
car  Monsieur  ayant  enfin  éponsé  mademoiselle 
de  Montpensier,  la  Reine  l'estima;  et  Je  lui  ai 
oui  dire  depuis  que  sa  mort  précipitée  lui  avoit 
fut  pitié.  Le  eardinal  de  Bieheileii,  qd  aa  aeo- 
toit  alors  haï  par  cette  princesse  et  par  sa  favo- 
rite, voulut  perdre  Chniais,  qui  avoit  une  Iwlle 
charge  chez  le  Roi ,  et  qui  se  trouvoil  lié  aux 
fkvorls  de  Monsieur  et  Â  tout  ce  qui  Inl  élolt 
posé.  Il  joignit  beaucoop  de  petiteachoseBen* 
semble ,  pour  enftdreone  fort  grande ,  qui  donna 
de  la  peine  h  la  Reine  et  beaucoup  de  mauvaises 
heures  au  Roi.  Les  courtisans  de  ce  temps-là  di- 
soient  que  les  senrlteurs  de  HmoÊmu  voaloicnt 
en  fhlre  un  eliif  de  parti,  notant  par  la  Mlè 
haine  qu'ils  a  volent  contre  la  faveur  du  ministre , 
que  pour  faire  leurs  affaires  par  cette  voie.  Pour 
satisfaire  leur  fausse  politique ,  ils  le  portuieot  à 
se  marier  lion  du  ftfyanme,  afin  d'Mr  woê 
retraite  assurée  ches  les  étrangers.  Ils  aufoioai 
mieux  fait  de  lui  donner  les  conseils  qni  senk 
pouvoient  le  rendre  heureux ,  en  se  tenant  uni 
au  Roi ,  en  lui  obéissant,  et  vivant  bien  avec  le 
cardinal  de  ftidielleo,  aana  baiaesse  ni  lâdielé* 
Ce  prfbee  y  aurait  teneontré  ce  qu'il  ne  pouvait 
trouver  ailleurs,  et  eux  nnroient  eu  l'avantage 
d'avoir  satisfait  à  leur  devoir,  en  recevant  peut- 
être  les  recompenses  qu'ils  en  auroient  méritées. 

Toutes  ees  choses  iMent  (pi*0D  éla  ft  la  EitiBU 
madame  de  Chevreuse  qu'elle  aimoit  toujours 
inllniniiMit ,  et  qui  dans  le  vrai  étoit  la  seule 
cause  de  ses  malheurs.  Elle  le  sentit  par  l'intérêt 
de  sou  plaisir,  et  par  l'amitié  qu'elle  avoit  pour 
elle.  Cette  prtncesae  ne  eonnolsaolt  pas  alom  lea 
dangers  qui  ae  rencontrent  dans  la  société  des 
personnes  remplies  de  passions  et  de  vanité; 
cette  ignorance  eut  le  pouvoir  de  lui  cacher  com- 
bien l'absence  de  sa  fiivorite  lui  étoit  avanta- 
gmse.  Elle  augmenta  aussi  dans  son  cour  lu 
Juste  aversion  qu'elle  a  toujours  eue  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  dont  la  faveur,  dès  son 
commencement,  avait,  ce  lui  sembloit ,  inter- 
rompu le  repos  de  sa  vie.  Mais  comme  aa  oon- 
doNe,  malgré  ass  Inuoenitca  iatnntfotta,  ne  m 
put  pas  entièrement  Instiller,  et  qu'elle  avoit 
donné  quclqiie  prétexte  à  ses  ennemis  de  la  per- 
si'cuter,  il  faut  demeurer  d'accord  qu'elle  u'avoit 
pas  pria  asBOtie  aain  defidia  eoBnoltn  tu  Réi 
ladiuitiiie  de  NsacBtiiiieQa:ee  qu'elle  .«mit 


L.iy,.,^ccl  by  Googl 


Éit  mm  iditi  if  w  MMèt.  Ct  gmiBolsialt 

ét  la  vertu  ;  et  les  misons  de  la  Reine  étont  fon- 
ééts  sur  ia  vérité,  l'Ilcs nuroient  eu  vraisembla- 
ktonent  leur  effet  urdiuaire,  qui  est  de  persuader 
■auzqiiianoiit  pMMiuiieéfiilMDteiit  ctàré- 
qiUé.  LaJomiiB»  qui  iUt  manqiMrdt  prodnfie 
aux  plus  vertueuses,  rendoit  le  procédé  du  Roi 
£xcusal)ic  envers  elle  ;  et  la  Reine,  qui  se  jugeoit 
elle-même,  et  qui  se  connoissoit  sans  tache,  ne 
tRMVQit  pat  qa'elbttt  traitée  flomnt  die  inérl- 
toit  de  rétra.  L'flfgneil  humain,  qui  règne  tou- 
jours trop  fortement  dans  l'ame  des  grands,  la 
rendoit  en  sa  propre  (•aus<'  un  jii^'O  trop  favorable; 
et,  sentant  les  di^^ràces  de  maduiue  de  Clie- 
fiwe  aanme  m  ootrage  qa'eUe  avoit  de  la 
frfae  à  supporter,  die  foisoit  voir  qu'elle  ne 
coroprenoit  pas  assez  qn'i!  faut  qxw  les  volontés 
d'an  mari,  quand  elles  sont  uecoinpuguée»  de  la 
ffaisoa,  soient  u  une  honnête  femme  des  lois 
«la'die  doit  oheerver  et  recevoir  avee  eoomiiilen. 
La  véritable admce  pour  nous  rendre  heureux, 
c'est  d'aimer  son  devoir  et  d'y  chercher  son 
plaisir  ;  mais  la  Reine ,  ignorant  cette  maxime 
ol  ee  laisaaut  conduire  par  son  propre  dépit,  se 
fiivade  beshenr  pour  pindeiirB  amieedoea 
vie. 

On  veut  aussi  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait 
eu  pour  ia  Reine  plus  d'amour  que  de  haine,  et 
gue  ne  ia  voyant  pas  portée  à  loi  vouloir  da  bieo , 
BOit  par  la  veagaane,  oo  eoit  poar  la  néoiidtar 
A  se  servir  de  lui,  11  lui  rendit  de  mauvais  offices 
auprès  du  Roi.  Les  premières  inartpies  de  son 
affection  furent  les  persécutions  qu'il  lui  Ut. 
Bice  édeftftrwit  au  yeax  de  teoe;  et  bom  w- 
iwit  darer  cette  noavoUo  Maalère  d'aioMrJae- 
qu'à  la  fin  de  la  vie  du  cardinal.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  de  croire  que  cette  passion,  tant 
vautee  par  les  poètes,  causât  de  si  étranges  ef- 
frti  dav  ioi  ama.  Maie  k  BeiM  n'a  aoBlé  4phn 
Jewr  II  U  paria  d'un  air  trepgpdaBtpoBr  on  en- 
oemi ,  et  qu'il  lui  fit  un  difCOUIB  Art  passionné  ; 
mais  qu'ayant  \ouln  lui  répondre  avec  colère  et 
mépris  y  le  Roi  dans  ce  moment  etoit  entré  dans 
le  cabinet  où  die  éloit ,  qui  par  sa  préKneein- 
tenrooipit  ea  «époMo;  qoa  dopiiii  ect  iBdaal  elle 
■'avoit  jamais  osé  recommencer  cette  harangue, 
eraitmant  de  lui  faire  trop  de  gr.lcc  en  lui  témoi- 
gnant qu'elle  s'en  suuveuoit.  Mais  elle  lui  répon- 
dit taeUemDtparlahaiaoïjpi'elleoattoujours  pour 
lai,  et  par  le  wflawatiwiri  qn'eHe  fit  de  son  ami- 
tié et  de  ses  assistances  auprès  du  Roi.  Ceux  qui 
avoient  du  crédit  aupi  Ls  d'elle ,  et  qui  n'aiinoient 
point  le  cardinal,  pour  l'attirer  dans  leur  parti 
M  iBaimoèNot  paede  la  ÉMtiler  deoe  eette  afw> 
sioD.  Elle  lui  acquit  beaucoup  de  serviteurs,  car 
la  «"\^i»fi    Bfa^iidtffli  Hxiit  hd  ;  w^jtf  oitti 
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mit  beaucoup  plus  mal  avec  le  Roi.  On  peut  Ju- 
ger, par  les  sentinuns  de  cette  princesse  et  par 
ceux  de  ce  ministre,  si  c'étoit  avec  raison. 

La  Belne,  et  quelques  partlenllere  qui  afoient 
MBtileiradeeeattadeeeiiieileeiBaxiiiMBde  ee 
ministre,  avoient  sujet  d'avoir  de  la  haine  pour 
lui;  mais,  outre  qu'il  etoit  aimé  de  ses  amis, 
parce  qu'il  les  consideroit  beaucoup,  l'envie 
owfataeBMBt  était  la  seole  qui  pût  avoir  port  à 
la  haine  publique,  puisqu'eo  eCht  il  ne  la  méri- 
toit  pas;  et ,  maigre  ses  défauts  et  la  rais()ïuKil)le 
aversion  de  la  Reine,  on  doit  dire  de  lui  qn  il  a 
été  le  premier  homme  de  son  temps ,  et  que  les 
dèdee  paaeéi  a'esl  rien  poor  la  eorpaaMT.  Il 
avoit  la  maxtao  des  illustres  tyrans;  il  régloit 
ses  desseins,  ses  pensées  et  ses  résolutions  sur  la 
raison  d'Etat  et  sur  le  bien  public,  qu'il  ne  con- 
sideroit qu'autant  que  ce  mÂme  bien  public  aujj- 
menteit  Autorité  daBd  et  Ml  tréion.  Il  voiiiolt 
le  iUre  régner  sur  ses  peuples ,  et  lui-même  ré- 
gnoit  sur  sm  Roi.  La  vie  et  la  mort  des  Immraee 
ne  le  toueboient  (|ue  selon  les  intérêts  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  fortune ,  dont  il  croyoit  que  celle  du 
l'Etat  dépenddt  eBtiiranient.  Sont  ee  prétexte 
de  conserver  l'un  par  l'autre,  il  ne  fiuêoit  pas 
difficulté  de  sacrilier  toutes  choses  pour  sa  con- 
servation particulière i  et,  quoiqu'il  ait  écrit  la 
via  dn dttétien,  il  étrit  néenmoiM  bien  éloigné 
dee  BMiimes  évangéliqaoa.  Seeennenie  ee  sent 
mal  trouvés  de  ce  qu'il  ne  les  a  pas  suivies,  et  la 
France  en  a  beaucoup  prolUé  :  pareilbîcn  cela  à  ces 
eufans  heureux  qui  jouissent  ici-bas  d'une  bonne 
tetnie,oÉleini  pér« ont  travdilé,  en  ee  proen- 
lanft  peM^lia  à  eux-mêmes  unnaUiearétemd. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  un  mauvais  juge- 
ment de  ce  grand  boinuie  :  il  faut  avouer  qu'il  a 
augmente  les  bornes  de  ia  France,  et  pai*  la 
priée  do  La  Boehelle  dtanimié  lee  ftireee  de  l'hé- 
résie ,  qui  ne  laissoient  pas  d'être  «MSora  OOMl- 
dérables  dans  toutes  les  provinces  où  les  restes 
des  guerres  passées  les  faisoient  sul)sislt  r.  Sa 
grande  attention  à  découvrir  les  cabalc:>  qui  se 
(Ufdent  dans  la  eonr,  et  sa  diUgenee  i  lee 
étoufCor  dans  le  eomroencement ,  lai  a  fidt  main- 
tenir le  royaume.  C'est  enfin  le  premier  favori 
qui  a  eu  le  courage  d'abaisser  la  puissance  des 
princes  et  des  grands,  si  dommageable  à  celle  de 
Doa  wiie,  et  qà  peal  être,  dene  le  désir  de  goo- 
vemer  seul ,  a  toujours  détruit  ce  qui  pouvoit 
être  contraire  a  l'autorité  royale  ,  et  perdu  ceux 
qui  pouvoieiil  i'cioiguer  de  k  faveur  par  leurs 
mauvais  oftices. 

U  Bdne  éldt  ahnaMe,  le  Bol  était  porté  à  la 
piété  ;  et  si  la  politique  du  ministre  n*eât  point 
ni!  4  'obdidaàiaiir  oatan»  M  art  vnlMniMa^ 
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blu  que  le  prince  se  seroit  attaché  à  l'amitié  d<' 
la  pt  i  sonne  du  monde  qui  eu  eloit  la  plus  capa- 
ble par  lu  douceur  de  son  naturel,  et  la  plus  di- 
gne par  «m  mérite  et  sabcaoté.  QmkpMs-ens 
ont  voulu  dire  que  le  Bol  n'avoit  jamais  eu  d'in- 
clination pour  cette  princesse,  et  la  Heine  même 
l'a  cru ,  parce  qu't  llc  en  jugeoitpar  l'indifférence 
qu'il  avoit  eue  pour  elle;  mais  je  sais  d'un  des 
ikvorls  (1)  de  ce  prince,  inftrieur  eo  pafnaDoe 
aucanlinal  de  Richelieu,  mais  qui  néanmoins  a 
eu  assez  de  part  dans  l'inclination  du  Roi  pour 
savoir  ces  petites  particularités,  que  le  Roi  la 
trou  voit  belle,  et  qu'un  jour,  lui  faisant  quelque 
confldeiiee  à  l'avantage  de  sa  beauté.  Il  loi  dit 
quMl  n'osoit  lui  montrer  de  la  tendresse,  de  peur 
de  déplaire  a  la  Reine  sa  niere  et  au  cardinal , 
dont  les  conseils  et  les  services  lui  étoient  plus 
nécessaires  que  de  se  plaire  avec  sa  femme. 

Les  ennemis  de  la  HfilM,  pour  réunir  encore 
mieux  dans  le  dessein  qnlto  avoient  de  la  faire 
haïr  du  Roi  son  mari,  se  servirent  fortement 
contre  elle  des  intelligences  qu'elle  avoit  en  Els- 
pagne.  lis  lui  faisoient  des  crimes  çuvers  le  Roi 
des  moindres  marques  qu'elle  doonoit  d'aimer  le 
Roi  son  frère.  Elle  eut  quehfue  sujet  de  craindre 
d'être  répudi<''e  ;  et ,  pour  toute  consolation ,  elle 
.espéroit  qu'après  la  mort  de  sa  tante,  l'infante 
Isabelle  Gtara-Eugenia ,  elle  Iroit  gouverner  les 
Pays-Bas,  où  feu  ma  mtrt,  qulpoMilt  to^fours 
pour  Espagnole,  à  cause  du  nom  de  Louise  de 
Saldagne  qu'elle  avoit  porté  en  Rspapne ,  étoit 
résolue  de  me  mener  (3).  La  succession  de  la 
dame  Du  Fal  et  celle  de  feu  mon  onde ,  évéque 
de  Séez,  ne  s'étant  pas  trouvée  si  bonne  qu'on 
s'étolt  imaginé  ;  la  pension  de  six  cents  livres 
que  la  Reine  me  donnoit  depuis  1622,  n'ayant 
que  sept  ans,  et  le  brevet  qu'elle  ra'avoit  donné 
en  1637,  qui  m'obligeoient  Indbpeniablement 
de  suivre  sa  fortune,  doimireat  lira  an  cardinal 

(1)  Selon  le  manuscrit ,  c'était  le  duc  de  Saint-Slrnoo. 

(2)  La  variante  du  monuscril  e•^t  plus  dc^vcInpfM^p  el  fixe 
la  date  de  la  naissance  de  l'auteur.  -  Je  pen&c  que  La  Ro- 
«  chelle  $e  rendit  au  Roi  en  1628 ,  cl  quelque  tetniie  après 

•  cette  célèbre  victoire  ma  mère  me  donoa  à  la  Reine,  Agée 
«  d'environ  sept  an«.  Le  méMff  de  ten  mon  père ,  qui  de 
«  rirlic  ne  IVtoit  plus  nnbrc ,  l'oMiiica  de  rccliei  clior  |M)ur 
m  moi  cet  a«yle.  ïÀ\e  eut  de  la  pciue  à  se  résoudre  de  m'a- 
«  twndoiiiMr  si  Jeane  dam  les  iiériis  de  la  vie  HbeHim  de 

«  la  cour.  Elle  avoit  dans  îp  ciriir  les  si^  ères  lois  de  l'Ks- 
«  pagne  et  de  l'Italie, par  sa  iiutc  ijui  otoit  véritablement 
<*  Espagnole  de  la  mairai  de  Saldague .  de  i^orte  qu'elle  ne 
«  pouvoil ,  sans  lieauc^up  soulTrir,  nie  laisser  respirer  le 
«  mauvais  air  du  grand  monde,  dont  elleronnoissoil  le  [m- 
«  son,  qu'elle  haiissoit,  par  la  solide  ^erlu  qui  étoit  en 
«  elle,  et  par  les  liuniéras  de  son  esprit.  Dieu  lui  fit  la 

•  gréée  de  la  aoulager  de  celte  bqniétnde;  car  trots  ans 
«apn''s,  l'fliti^znrr  ellf-riii^me  de  la  (  (Miliaiue  de  la 
«  Reine,  qui  ae  seivoit  il 'elle  pour  he&  intelii^paces  eo  Es* 
■  |M9Wt  te  cardinal  da  RielwHeu  me  il  eommander  par 
-  te  Boi  de  me  vsliinr;  et  k  Bfllw,  à  laqesb  il  y  avoit 


de  Richelieu,  qui  savoit  que  la  Reine  avoit  une 
grande  conflance  en  feu  ma  mère,  et  qui  voyoit 
qu'elle  commençoit  à  prendre  plaJriràm'entn- 
teniretnMparlereepagnolfdenMfoire  donner 
ordre  de  la  part  du  Roi  de  me  retirer  d'auprès 
d'elle.  On  en  avoit  donné  un  pareil  à  madame 
Du  Fargis  sa  dame  d  atour,  qui  ne  l'avoit  pas 
tant  surprise;  mais  elle  ne  put  pas  s'empédier 
de  se  plaindre  de  ce  qu'on  lui  Moit  Jusqu'à  un 
enfant ,  car  je  ne  pouvols  avoir  alors  que  neuf  à 
dix  ans.  Feu  ma  mère,  voyant  bien  que  cela  la 
regardoit  autant  ou  plus  que  moi ,  me  mena  en 
Normandie,  d'où  je  ne  laissai  pas  de  weait  m 
jour  avee  une  daese  de  mea  parentes,  avee  la- 
quelle je  m'en  retournai,  après  y  avoir  passé 
quelques  jours ,  pendant  lesquels  ma  mère  ayant 
trouvé  le  moyeu  de  me  faire  voir  à  la  Reine  en 
particulier,  elle  me  témoigna  qu'elle  éloit  Mes 
aise  de  me  revoir,  et  Ht  payer  à  ma  mère ,  quand 
elle  le  put,  la  pension  qu'elle  m'avolt  donnée. 

Depuis  que  je  fus  retournée  en  Normandie, 
la  guerre  ayant  ete  déclarée  contre  l'Elspagne  en 
1635 ,  la  Reine  souffrit  une  seconde  persécution, 
qui  obligea  feu  ma  mère  à  paraître  eoeoremoiiiB 
qu'elle  n'avoit  fait,  et  qui  me  doum  beaucoop 
de  douleur  pendant  mon  exil,  que  je  ne  pute 
m'empècher  de  placer  dans  ces  Mémoires;  mais 
je  ne  le  puis  faire  sans  remonter  à  sa  source  par 
l'établisseement  de  l'abbaye  du  Yal-de-efiee, 
qui  se  fit  le  7  mai  1631 .  La  Reilie,  quoique  fort 
jeune  alors,  désirant  de  penser  à  son  salut  pré- 
férablcnient  à  toutes  choses,  voulut  choisir  dans 
ce  nionabtère  un  lieu  de  retraite,  où  elle  pût  al- 
ler goûter  ia  ptf  x  qui  se  trouve  ttw^rs  aux  pleda 
de  Dieu.  Elle  fit  acheter  la  place  où  ce  monastère 
a  été  hâti,  et  en  fit  payer  trente-six  mille  livres. 
Elle  eu  fut  la  fondatrice,  et  y  mit  la  première 
pierre  le  i'*^  de  juillet  1624.  La  mèred'Arbooze, 
que  la  Reine  cstimoit,  et  qui  cet  morte  eu  odeur 
de  sainteté,  en  ftit  abbesse,  et  y  mit  la  réforme. 

n  quelque  temps  qu'on  avoit  Até  madame  Du  Fargis  p  se 
«  plaignit  sensiblement  qu'où  lui  ùXoil  jus()u'a  un  enlkot 
«  de  dix  ans,  et  sans  qu'on  loi  donnât  de  meilleures  rai* 
«  sons.  On  lui  réfMndit  que  ma  mère  étoit  denii-Kspn* 
«  gnole ,  qu'elle  avoit  beauœup  d'esprit,  que  déjà  je  par- 
"  lois  espagnol ,  et  que  je  pouTois  lui  ressembler,  etc.  >. 

Le  paaaage  soivaot  dépeint  la  ooor  de  Louis  Xlli  après 
la  prise  de  La  Rochelle.  «  Étant  aorlie  de  la  «oar  fort  en* 
«  fant,  je  n'ai  pn  conserNer  que  de  foibles  idées  de  ce 
'<  tcmp»>là.  Il  me  souvient  seulement  que  ta  Heine  me  si-m- 
n  bMt  la  pins  bdie  de  toutes  celles  qui  composoient  le 
n  cerde.  On  portoit  alors  des  devants  de  miileur,  et  des 
«robes  ouNcrles  paroleut  beaucoup  les  leaunes.  Je 
«  n'étois  pas  Ciiiiablc  tii-  juger  de  ces  choses  :  mais  cet  ba< 
«  bit  assurément  eioit,  &eion  le  souvenir  que  j'en  coMcrve, 
•I  fort  beau  et  fort  agréable.  On  portoR  auMl  fnnlUtf  de 
«  pierreries  :  si  bien  que  la  coin  étoit  en  effet  ce  qoo  PI* 
«  mogioalion  a  o^utunie  de  nous  représenter  de  la  pan* 
«  dcnr  et  de  la  mognificeDee  des  rois,  quand  les  Idato* 
■  tiaaaao— ksfct  voir  avec  toulslswpwfe.» 
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établie  à  Paris,  et  t'appdolt  le  Val  prafewL  La 

mère  d'Aibotizc  fut,  pcn  aprè^,  appelée  par  ses 
directf'urs  pour  aller  mettre  la  réfurmeà  la  Cha- 
rité; et  la  mère  de  Saint-Etienoe,  Louise  de 
uni,  flrtélM  abbaawtfa  Val-d»6ileeà  k  fUne 
da  la  mère  d*Arl)ou7.e. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  toujours  fort  dis- 
posé à  rendre  de  mauvais  offices  à  la  Reine, 
lÎDDdé  sor  rattachement  et  l'amitié  qa'cUe  avoit 
fairlenldVipagDaaaBfriTO,à^alla  4cil- 
loit  le  ploa  souvent  qu'il  Ini  étolt  poasMa,  et 
]>ersDadé  par  ses  soiipcons ,  conseilla  le  Boi  d'en- 
voyer fouiller  dans  le  Val-de-Grâce,  ou  ii  crut 
^'11  se  trouveroit  des  marqoai  «ttelMllaa  dca 
tetamgoaeaa  da  la  Baliia  avaeris|Mgne.  L'ar- 
chevêque de  Paris  y  fat  par  ordre  du  Roi ,  avec 
ie  chancelier  Semiier.  En  entrant  dans  cette 
maison,  ils  défendirent  aux  religieuses  de  se 


farler  ka  naa  au  anins,  sur  pdM 
«aoMaHriéea.  Ha  demandèrent  toutes  les  defii,  et 

Ibnillèrent  dans  toutes  les  cellules  et  les  lieux  où  ils 
crurent  pouvoir  trouver  (juclques  papiers,  et  n'ou- 
bUereot  pas  celle  de  ia  Heine  ou  elle  couchoit  \ 
■AiaUaM  tWBfègaDt  entoot^  dea  disdpli- 
■ea,  des  eeialwea  avee  daa  pelBtaa  da  fw,  et  dn 
haircs;  ce  qui  fit  dire  au  chancelier,  avec  une 
exclamation  accompaj^née  de  respect  et  de  vé- 
nération :  "  Uélas  I  nous  avons  trouvé  tout  le 
«  comnire  de  ee^BOOi  eherehfciiiB.  »  Uœ  flUe 
de  la  Bdne  fut  accusée  d'avoir  rapparié  an  ear- 
dinn!  de  Richelieu  qu'elle  avoit  rapporté  une 
ca;Kelte  fermée  dans  la  cellule  de  la  Reine.  Elle 
a'y  trouva  en  effet,  remplie  de  gants  d'Angle- 
lerre  ^ne  la  reine  d*Aiigielenv  avait  wwfit  à 
te  Reine.  Cette  grande  princesse  ne  pouvoit  en- 
tendre imrler  de  cette  étrange  visite  sans  en  éfre 
encore  sensiblement  touchée  long-temps  après  ; 
et  je  n'aurois  pas  cru  que  ces  choses  eussent  pu 
afUra  paartw  de  cette  manière,  il  Je  ne  les  afela 
tionvém  eonile  dans  la  vie  de  la  mère  d'Ar- 
Iwure,  quetaeUHes  du  Val-de-Gr^ce  ont  écrite. 

En  l'année  l63î>,  ayant  épousé  M.  de  Motte- 
ville,  premier  président  en  la  chambre  des  comp- 
tée de  Nafmaodle,  qol  niavolt  peiat  d'eDltaaet 
tnéHt  beaneaap  de  biens,  J'y  trouvai  deladou- 
«enr  avec  une  abondance  de  toutes  choses  ;  et  si 
fnvois  voulu  profiter  de  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
moi ,  et  recevoir  tous  1»  avantages  qn'il  ponvoit 
et  voalolt  OM  flfref  Je  ne  aanla  lieufée  riche 
aprèa  m  OBort  ;  mais  ri'éMt  oempée  qoe  de  l'es- 
pf-rance  que  tout  le  monde  avoit  en  ce  temps-là 
de  la  mort  prochaine  du  cardinal  de  Riclielieu, 
qui  me  donneroit  lieu  de  m'ei\  retoamer  à  la 
coor,  je  te  Mes  alie  de  frire  m  voyage  de 


Tt  ftabllp  en  Wamaodla. 

sence  ne  pouvoit  plus  donner  de  l'I 
cardinal  de  Richelieu.  Je  fus  donc  sans  aucun 
scrupule  faire  ia  révérence  a  ia  Reine ,  qui  me 
reçut  fort  Men,  et  me  xlonna  des  lettres  d'une 
de  Ms  dames,  avee  m  brevet  de  denx  mille  Ii* 
vres  de  pension  :  et  feu  M.  de  Motteville ,  aussi 
bien  que  feu  mon  père  et  ma  mère,  étant  morts 
peu  après  en  même  temps  que  ie  cardinal  de  Ri- 
chelieu, je  me  préparai  à  venir  avee  Bia  sœur 
m'établlr  à  Ma,  ai  nm  frèra  aohavolt  arn 
études.  L'ordre  qu'elle  m'en  fit  donner  me  fut 
bien  plus  agréable  que  celui  que  j'avois  eu  de  la 
quitter.  Ëlle  nous  reçut  avec  beaucoup  de  bonté, 
et  dit  le  mêoM  jonr  à  on  dea  amis  de  feu  ma 
mère  qiR  les  eafimi  de  aon  amie  étetant  reve- 
nus, et  qu'elle  avoit  été  bien  aise  de  les  voir. 

Etant  donc  revenue  à  la  cour,  d'où  j'étols  sor- 
tie fort  Jeune ,  Je  voulus  rappeler  a  mon  souve- 
nir réiat  oè  die  était  quand  Je  l'avois  quittée , 
poorla  eeaipar0ràeataloèJehtRNmile;etJe 
ne  sais  si  la  régence  demoltvi  air  plus  grand 
et  plus  majestueux  à  la  Rdoa  qne  celui  qu'elle 
avoit  étant  malheureuse;  mato  elfe  me  parut  plus 
aimable  qo'elle  n'élolt  autrefois,  et  aussi  belle 
qu'anémie  de  eellesqQi  eoaapoeoleat  son  eerele. 
Dans  le  tempa  qne  Je  fus  chassée ,  elle  se  coIfTolt 
selon  la  mode  d'une  coiffure  ronde,  frisée  clair 
et  beaucoup  de  poudre  ;  et  ensuite  elle  prit  celle 
dmbooelea.  Scaébeveox  étolentdeveima  de  ooii- 
leur  nn  pen  plus  brune,  et  elle  en  avoit uw 
trrande quantité.  Elle  n'avoit  pas  le  teint  délicat, 
ayant  même  le  défaut  d'avoir  le  nez  gros,  et  de 
mettre,  à  ia  mode  d'Espagne,  trop  de  rouge; 
■Mia  elle  était  Manehe ,  et  Jamali  11  nTy  a  CQ  mie 
si  belle  pean  que  la  sienne.  See  jrenz  élolent  parw 
faitement  beaux  :  la  douceur  et  la  majesté  s'y 
rencontroient  ensemble;  leur  couleur  mêlée  de 
vert  reudoit  leurs  regards  plus  vifs,  et  remplis 
de  tomi  taa  agréemai  qae  la  mMre  lenr  avoit 
pu  donner.  Sa  bouche  étoit  petite  et  vermeille^ 
les  souris  en  étoient  admirables,  et  ses  lèvres 
n'avoient  de  la  maison  d'Autriche  que  ce  qu'il 
en  falioit  pour  la  rendre  plus  belle  que  plusiemv 
awtrci  qol  piteodateat  être  lea  pina  parlUtea. 
Elle  avoltletoordu  visage  beau  et  le  front  bien 
fait.  Ses  mains  et  ses  bras  avoient  une  beauté 
surprenante,  et  toute  l'iùjrope  eu  a  oui  publier 
les  louanges  :  leur  blancheur ,  sans  exagération, 
égalait  celte  de  la  ndge;  et  lea  paèlea  ne  poa- 
volent  en  trop  dire  quand  ils  vouloient  les  louer. 
Elle  avoit  la  gorge  fort  belle ,  sans  être  toute 
parfaite.  £lle  étoit  grande,  et  sa  mine  haute 
sans  être  lllra.  Elle  avott  danc  Talr  de  son  vi- 
aage  de  grande  diamim,  et  aa  bcMrté  ImpriOMlt 
l0«nrdawuifrite 


L^y  -i^uu  Ly  Google 


M 


iNM  q«l  M  anvMilt  jMMdt  rUra  MMiiiti  • 

gnée  de  vénération  et  de  respect.  Outre  ces  per- 
fections, elle  avoit  la  piété  de  la  reine  Marguerite 
d'Autriche  sa  mère,  morte  en  odeur  de  iiaioteté, 
qui ,  ayant  eu  soin  de  son  éducation ,  avoll  Im- 
primé «n  m  ooHU  te  MBtlnMWOOolbriMi  aux 
Itanf  ;  et  c'est  ce  qui  avoit  produit  en  elle  cette 
grande  inclination  à  la  vertu,  qui  lui  a  attiré  la 
grAce  que  Dieu  lui  a  laite  toute  ta  vie  de  le  pré- 
linràlMilMQliOHi. 

La  mrilan  était  nmplitdHui  giaid  nom- 
bre de  belles  dames.  Parmi  les  princesses,  celle 
qui  en  étoit  la  première  avoit  aussi  le  plus  de 
lieauté  ;  et ,  aani  jeunesse ,  elle  causoit  encore  de 
l'ateimlte  à  nu  411  la  vofoinb  Elle  avoit 
partagé  le  doD  da  la  tenté  afaa  Madamoiselle 
do  Bourbon  sa  fille,  qui  commeoçolt,  quoique 
fort  jeune,  a  faire  voir  les  premiers  charmes  de 
cet  angélique  visage  qui  depuiii  a  eu  tant  d'eciat, 
et  doat  réelat  aélé  nivl datant  drévénemau 
lÉcheuiL  et  de  souffrances  salutaires.  Ja  laine  au 
cardinal  {kMitivo<{lio,  qui  a  publié  par  ses  écrits 
les  louanges  de  madame  la  princesse,  ses  aven- 
tures et  la  passion  que  le  roi  Ûenri  lY  a  eue  pour 
allejja  mm  nntenif  i»ylr  da  témoin  qoeia 
tenté  étoit  enooM  pande  quand  dans  mon  en- 
fonce jVtois  à  la  cour,  et  qu'elle  a  duré  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie.  Kous  lui  avons  donne  des  louan- 
ges pendant  la  régetM^  de  la  Reine,  à  cinquante 
aaa  paméi,  at  dm  lenagm  me  iattaria.  Elle 
étoit  blonde  et  blanche;  die  avoit  les  yeux  bleus 
et  pcU'faitenient  beaux.  Sa  mine  étoit  haute  et 
pleine  de  majesté;  et  toute  sa  personne,  dont 
les  manières  étoient  agréables,  plaiseit  twiyours, 
axaeplé  qaand  alla  a*y  apiMaott  alla-ménM,  par 
une  fierté  rude  et  pleine  d'aigreur  contre  ceux 
qui  osoieut  lui  déplaire  :  alors  elle  se  chan^cnit 
entieremeut ,  et  deveuoit  i'aversioo  de  ceux  pour 
fil  flUa  n  aviit  Nooa  n'alman  aaUmltaasnt 
fnca  firinan  flatte;  jmnaia  qui  noas  méprise 
g»  <Bl  ans  nfl—ii  nsnoae  peat  être  ayéible. 

M  fihvtn  ésllt  (I)  fUnu  chbt  aoa  prandf. 

Après  madun la princcme,  teHe^jela re- 
présente ,  la  cour  étoit  pleine  de  plusieurs  autres 
belles  personnes.  Madame  de  Montbazon  étoit 
une  de  celles  qui  iuisoieot  ie  plus  de  bruit.  Elle 
avoit  rastréma  teanté  avaa  Tenvie  da  plaire': 
elle  étoit  grande,  et  dam  toute  sa  personne  on 
voyoit  un  air  libre,-  de  la  gaieté  et  de  la  hauteur; 
mais  sou  esprit  u'étoit  pas  si  beau  que  mju  corps  : 
ses  lumières  étoieut  l>oruees  pur  ses  yeux ,  qui 
«ommindoient  fannéiieniBmmtt  oa'en  Taimét 
San  front  étoit  si  bien  taillé  et  si  parfiitt  qu'elle 
la  portait  toHjoan  À  découvert ,  et  sans  y  donner 
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son  visage  aises  tean  pour  l'obliger,  afin  de  le 
laisser  voir,  de  ne  composer  sa  coiffure  que  de 
peu  de  boucles.  Ses  lèvres  n'etoient  pas  assez 
gromm ,  et  sa  tenate  par  «etta  raison  parolisolt 
un  peu  moins  relavéa  qn'U  ne  convenoit  pour 
rendre  sa  beauté  toute  parfaite.  Elle  avoit  de 
belles  dents,  et  sa  {zorge  etoit  faite  comme  celles 
que  les  plus  iiabiles  sculpteurs  nous  veulent  re- 
préontar  des  mriannss  tentéa  ramataM  at 
grecques.  Elle  prélWMtolt  à  l'admiration  univer- 
selle :  et  les  hommes  lui  rendoient  ce  tribut  tou- 
jours vain ,  défectueux,  et  souvent  criminel  dans 
sa  suite  et  ses  effcb.  Je  veux  utaumuiu:>  douter, 
sur  la  atepitia  da  la  frianterie,  de  oe  qu'on  na 
doit  jamais  eroln,  at  da  aa  qui  n'a  point  pam 
avec  évidence  ;  mais ,  pour  montrer  le  caractère 
de  son  ame  sur  cette  matière,  elle  m'a  dit  de- 
puis, lorsque  je  i'ai  vue  pendant  la  régence,  un 
Jour  que  Ja  lomi  devant  alla  nna  da  mm  nntaa 
d'être  vertueuse ,  que  toutes  les  femmes  l'étoient 
également  ;  et ,  se  moquant  de  moi ,  elle  me  ât 
entendre  qu'elle  n  esliinoil  guère  cette  qu.dite. 

Madame  de  Guémeue,  sa  belle- mie,  étuit 
anssl  una  des  pfais  teUsa  porsonass  da  asonda, 
et  ne  lui  cédoit  guèra  an  la  quantité  d'amans  « 
et  en  l'estime  de  ces  sortes  de  biens  que  les  da- 
mes s'imaginent  être  de  grands  trion)phes.  Elle 
avoit  la  visaga  Ibrttean;  lei  traits  en  étoient  tout 
égaloBont  pariUlk  J'ai  ani  dira  à  la  Bainaf 
lung-tem(>s  après,  que  les  jours  de  tel,  quatel 
unes  et  les  autres  travailloient  avec  soin  jwur 
être  les  plus  belles,  elle  et  madame  de  Clievreuse, 
la  craignant ,  ftlaolosit  aa  qu'elles  pouvoient  par 
mille  invenUona  paar  empédior  qu'oila  na  vint 
eOteer  leur  beauté  ;  et  que  souvent,  quand  eUa 
arrivoit  en  état  de  donner  de  la  jalousie  aux  plus 
parfaites ,  elles  aiioieut  de  concert  lui  dire  qu'elle 
avoit  mnvaia  vlo^a.  8ar  quoi,  saaa  ooosuiter 
son  miroir,  ella  s*n  alloit  tont  alllrayéa  d'alla- 
méme  se  cacher  ;  ft  qnpar  cet  artifice  souvent 
elles  avoient  évité  la  Imta  da  n'être  pas  les  plus 
i>dies. 

Da  mg  da  asHas  gai  aloia  parsiwoint  pin 
jeunes  qw  madame  da  Gtennuao,  amdaaM  da 

Mon  t  ha  zon  et  madame  de  G  uémené,  étoit  madame 
la  prinee-sse  Marie, dont  Monsieur,  frère  unique 
du  Koi ,  avoit  ete  amoureux ,  et  que  la  iieine  sa 
mère,  Maria  da  HédMs ,  da  «laiola  qn*U  ne  ré- 
pousât,  avait  ftrit  asettia  quelque  Ismpau  iMla 
de  \  ineennes.  Elle  a  été  depuis  mariée  au  roi  de 
Pologne.  Il  y  avoit  aussi  mademoiselle  de  Rohau, 
qui  étoit  fort  belle ,  elle  paroissoit  vouloir  faire 
prnftsiien  d'taa  atHéBe  varia  at  dima  grand» 
fierté  :  elle  a  maintenu  l'aso  ot  Tantra  jaaqn*M 
tiafa  da  la  léfanoe^  qpa  M  nw9  vu  M 
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ÀfeiigéeflDpaHloiijetitYartai  éSoaI  que  je  lo 
dirai  ailleurs,  la  força  d'épooMTOD  geDtilhomme 
dr  qualité^  maU  fiutiiifltrieiiràeeoxqii'dtBatt* 

roit  pu  choisir. 

11  y  uvoit  encore  d  autres  belles  persounes,  et 
parClenlièraiieDt  mademofflelle  de  Onlw,  egtima- 
ble  en  tout,  et  dont  la  beauté  étoit  grande  et 
tonte  parfaite.  Mademoiselle  de  Veiidrtme  étoit 
aussi  une  belle  personne.  Elles  meriteroient,  avec 
l)eaucoup  d'autres,  chacune  un  panégyrique  en 
iBDr  Divenr  ;  inaif  Je  m'arrètenil  Béatement  à  ma- 
demoiselle d'Haiitefort ,  qui  lit ,  aussitôt  qu'elle 
flif  à  In  cour,  de  plus  grands  effets  que  toutes  les 
beautés  dont  je  viens  de  parler.  Sesycu.x  etoient 
bleus,  grands  et  pleins  de  feu  ;  ses  dents  blanches 
ill0iilei,«ttoii  teint  Bfoit  te  Une  ■tllnewnit 
léeeualres  à  une  beauté  blonde.  Le  nombre  de 
ien  qui  l'aimèrent  fut  «irand,  mais  leurs  ehntnes 
ftrent  dures  a  porter  ;  car,  quoiqu'elle  fût  bonne, 
tfe  n'éMU  pai  tandrc,  et  plnlAt  lévèniqiie  dore, 
ilnttnelhnailitiltenM.DèsqaeteBol  te  vit, 
fl  eut  de  inclination  pour  elle.  La  Reine  (i),  à 
qni  elle  fut  donnée  d'abord  pour  fille  d'honneur, 
la  voyant  naître  dans  l  ame  de  ce  prince  si  fa- 
MdM  pow  tel  duBM,  tichii  de  fBlInnMr  plotM 
tfÊt  de  rMidn,  ponr  gagner  ses  bonnes  grâces 
pnr  cette  complaisance;  mais  la  dé\ofion  du  Roi 
lit  qu'il  s'y  attachas!  peu,que  j  ai  oui  dire  depuis 
à  la  même  dame  de  Hautefort  qu'il  ne  lui  parluit 
4Mdeflliteoa,d'otoeaiixetdeeliaBia.  Btje  Tal  vue 
ftwe  tante  sa  sagesse,  en  me  contant  son  histoire, 
K  moquer  de  lui  de  ce  qu'il  n'osoit  approcher 
d'elle  quand  il  l'entretenoit.  (À'tte  passion  n  etoil 
pas  assez  forte  pour  le  porter  a  être  si  souvent 
dn»  l'appartenent  de  te  Reint,  eemne  tt  aaroit 
Aftn'il  a  voit  été  véritablement  amoureux  d'une 
deses  filles  ;et  nu  lieude  rendre  sa  cour  plus  belle 
ni  plus  fïalante  ,  il  augmenta  plutôt  le  crédit  de 
la  Reine  mere  du  Koi  que  de  le  diminuer.  Elle 
êUtt  iiialli  ww  aheolne  de  te  lYmee,  otson  bon- 
benr  parcrfesoit  être  sans  amertume  ;  mais  voici 
an  changement  de  théâtre  qui  doit  faire  voir  à 
tout  le  monde  que  nulle  créature  n'est  exempte 
des  coups  de  la  fortuue ,  et  que  les  têtes  oouron- 
lÉBB}  peof  Un  an«deMn  des  ntnt  hommes,  y 
tont  les  plus  exposées. 

La  Rcine-m^^p  ayant  élevé  à  la  dignité  de  pre- 
mier ministre  le  cardinal  de  Hicbelieu,  son  favori 
après  le  maréchal  ^Ancre,elle  te  regarda  comme 
■i  CféntnR)  cl  cnit4|nVlte  fégncNit  to^Joon  par 
loi  ;  mais  elte  se  trompa  ,  et  Ht  une  expérience 
cmelle  du  pende  fidélité  qui  se  rencontre  en  ceux 
qui  ont  une  amlMtion  démesurée.  Je  ne  sais  ({ucls 
w^Oè  cHe  flot  de  se  ptalodrt  ds  lui ,  et  peu  de 

(1)  La  rdaMDèra,  soiTantle  amoacrit  ;  U  ajoute  ^ue 


permmestesoBtioi  (2);  j'ai  oui  dirai 
que,  nln  étant  pas  sattsAitte,  eHe  wuhit  te  per* 

dre,  et  crut  que  ce  lui  seroit  une  cho^-e  aisée ,  et 
que  personne  ne  trouveroit  à  redire  ([u'etant  mal- 
tresse de  sou  ouvrage  elle  le  détruisit  quand  elle 
te  vondnrit.  Mata  tout  ce  qui  nous  paroft  Juste 
quand  nous  le  voulons,  bien  souvent  ne  doit  pas 
être  suivant  l'ordre  impénétrable  de  Dieu,  qui 
ne  veut  pas  que  la  prudence  humaine  soit  siun  ie 
d'événemcns  qui  puissent  I  autoriser.  J'ai  su  de  la 
Balne,  qni ,  nialmant  pas  te  oardlnal  de  Rtolw* 
lieu ,  étoit  bien  aise  de  savoir  toat  te  qui  se  fai- 
soit  contre  lui,  quand  je  l'ai  mise  sur  ce  clKt|iitre, 
que  dans  le  voyage  de  Lyon,  ou  le  Roi  lut  si  ma- 
lade qu'il  en  pensa  mourir,  et  que  ce  cardinal 
erot  être  perdu,  ta  Betee-mlpa,  ^  eommwifsH 
à  ne  te  pins  soutenir  contre  ceux  qui  Inirendotent 
de  mauvais  offices  auprès  d'elle,  afin  de  se  met- 
tre à  sa  place  pria  le  Uoi  de  l'éloigner;  et  que  ce 
prince,  après  lui  avoir  promis  de  te  chasser,  et 
oObrtdete  MraqnandeltevMdrDit,  ta  pria  da 
lui  laisser  encore  quelque  temps ,  à  cause  des 
desseins  qu'il  avoit  pour  l'Italie  ;  que  la  reine 
Marie  de  Médicis,  se  satisfaisant  de  cette  bonne 
volonté,  ne  vontat  point  presser  la  lut  ssn  flte 
de  s'en  détalra ,  da  penr  de  llneommoder  en  ses 
affaires  ,  et  se  contenta  de  la  promesse  qu'il  lui 
avoit  faite  de  le  chasser  quand  il  lui  piainut.  Vnv 
cette  bonté ,  qui  la  priva  de  bonheur  pour  le 
reste  dasa  vte ,  elte  loi  donna  lien  de  Télolgner 
elle-même,  quoique  sa  mère  et  belle-mère  des 
plus  grands  rois  de  l'Europe.  Marie  de  Médicis 
avoit  donne  une  reine  a  I  l-]spau;ne  ,  une  souve- 
raine à  la  Savoie,  une  reine  a  l'Angleterre,  et  un 
roi  à  ta  France;  mate  tovtss  tes grandenw  dont 
elle  étoit  environnée  ne  la  purent  garantir  de  son 
malheur.  La  cour  étant  de  refour  à  Paris  ,  elle 
voulut  pi-esser  le  Roi  d'exécuter  sa  promesse  ;  et 
comme  elle  croyoit  cette  affaire  sans  difficulté , 
elte  Alt  étonnée  de  emr  qna  te  loi  y  rtateta.  Il 
lui  detnanda  non-seulement dl  Csmps,  mais  il  la 
pria  instamment  de  pardonner  au  cardi.'  a!  de  Ri- 
chelieu. La  Reiue-mere,  surprise  et  fâchée  de 
cette  proposition,  éclata  contre  le  Roison  flls,  r6> 
pnndit  des  tannes  et  Mflt  dss  reproehes,«t  nW 
blia  rien  pour  obtenir  ta  vlotoire  en  ce  combat  ; 
mais ,  bien  loin  de  réussir  en  son  dessein  ,  elle 
troavaque  soutilset  son  juge  etoit  en  contidence 
eentreeUaavee  son  ennemi ,  et  qu'il  ctoit  quasi 
sa  paitfe.  BHe  vit  entrer  te  esrdlnal  de  Riehelleii 
dans  le  lieu  où  Usétolent  ensemble,  qui,  de  oon- 
cert  avec  le  Roi ,  étoit  venu  lui-même  plaider  sa 
cause.  U  leur  dit  froidement,  adressant  ses  paroles 
àtons  tesdeox,  ^11  étoltehtré  parée  qall  croyait 
qg'iten'étnient  pas  làsMs  parler  deses  aflUrea.  La 
d)  YojmlisMtaMÉesdaeariteSI  dil 
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étoit  venu  dans  ce  cabinet  contra  son  gré,  rap- 
pela traître,  et  lui  dit  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  se 
plaignoit  de  lui  au  Roi ,  et  s'emporta  contre  lui 
avec  la  grande  sensibilité  qui  aeoompagne  les 
grandes  olVenses  et  les  grand»  haines.  Elle  fit 
encore  davantage  à  sa  nièce  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon ,  qui  entra  sur  la  fin  de  la  conversation  ,  et 
qu'elle  traita  avec  grand  nieprisj  mais  lui  sans  sé- 
taOBer  se  Jeta  h  ses  pieds,  et  loi  demanda  pardon 
à  genoux,  et  fit,  à  ce  qa'on  dit,  tout  son  poesible 
pour  l'obtenir.  La  Reine-mère ,  outrée  contre  le 
Roi  son  lils,  de  ce  qu'il  l'avoit  refuèée,  et  pleine 
de  colère  contre  ce  serviteur  qu'elle  croyoit  infl* 
dèle,  ne  toolnt  jamala  loi  pardonner.  Elle  n*ac- 

•  florda  pas  ee  pardon  an  Roi  même,  qui  se  mit 
aussi  à  genoux  devant  elle  pour  l'obtenir,  et  qui 
parut  en  sentir  de  la  peine.  Le  Roi  se  voyant  re- 
fusé, sans  dessein  de  ce  qui  arriva  depuis,  mais 
par  on  sentiment  de  eingriB  de  iMtmtlIarle,  s'en 
alla  à  Versailles  penser  à  ce  qu'il  avoil  à  faire. 
Le  cardinal  de  Riolielieii  tout  interdit,  ne  sachant 
s'il  devoit  tout  quitter,  par  le  conseil  du  cardinal 
de  La  Valette  le  suivit ,  et  se  servit  si  adroite- 
ment «D  eette  oeeaskn  diBS  avantages  que  la  pré- 
sence donne,  qu'il  se  rendit  en  peu  de  temps,  ou 
pluf«"it  en  peu  d'heures,  maltrede  l'esprit  du  Roi. 
11  fut  résolu  d'arrêter  le  garde  des  sceaux  de  Ma- 
rillac  ;  et  sans  doute  que  le  cardinal  de  Richelieu 
commença  dès  ee  jour  à  préméditer  oe  qals*exé- 
cuta  depuis  h  Cnmpiègne  contre  la  Reine-mère 
sa  bienfaitrice.  Celte  journée ,  si  terrible  en  ses 
effets  et  ses  chnogemcns,  a  été  fort  renommée  , 
parce  que  beaucoup  de  gens,  qui  étaient  dfaeeord 
avee  cette  prlncesM  poar  chasser  le  cardtaMi  de 
Richelieu,  fùrcnt  pris  pourdupesel  traités  comme 
tels  (M.  La  reine  Marie  de  Médicis  étant  demeu- 
rée a  Paris  eu  sa  maison  de  Luxembourg,  et  ne 
suivant  point  la  Roi ,  gâta  ses  aflhirea  entière- 
ment EÎka  les  abandonna  par  eette  vde  aux  ai^ 
tffices  de  son  ennemi ,  et  perdit  en  même  temps 
les  plus  grands  du  royaume,  qui,  haïssant  le  mi- 
nistre, s'étoient  joints  a  ses  intérêts.  Ou  a  dit  que 
toute  b  eabale  avolt  tenu  eertahM  eonseils  (3) 
contn  le  cardinal  de  Richelieu,  où  chacun  avoît 
dit  son  avis  ;  et  qu'il  traita  depuis  ces  mêmes 
personnes  de  la  manière  qu'ils  avoient  été  d'avis 
qu'il  fût  traité;  que  le  maréchal  de  Marillac , 
qnll  fit  mourir  depuis ,  et  itart  ta^oslement  àco 
que     OUI  dira ,  «voit  dit  qu'on  le  tuât  auaitOt 

(1)  C'est  fdor  cds  «■'«■s  M  Bcmoée  Is/Mm*  dtaf 
dupe». 

(t)OnlttaaHri»danMMHeril:  «M  n  depato.par 
«  des  i)er»onne»  fort  bien  informée»  de  la  \érito,  qm-  ce 
«  GOOMil  concerté  e»t  uuo  choM  falwleuae»  et  que  le  ou- 
«léehsl  de  Marilbc  avoit  été  fort  retewi  dHs IsMs  sa 
•  esnd^to  *  fépid  da  esidlMl  ds  MsMHfBt  « 


que  le  Roi  raurott  abandonné;  que  le  maréehal 

de  Bassompierre  n'avolt  proposé  que  la  prison,  et 
qu'il  y  fut  mis  aussi  où  il  demeura  douze  ans,  et 
ainsi  des  autres  :  ce  que  ce  môme  maréchal,  que 
j'ai  vu  pendant  la  régence  de  la  Reine,  m'a  de- 
puis lui-même  confirmé.  Voilà  la  première  cause 
de  tant  de  persécutions  et  de  proscrits,  et  ce  qui 
a  fait  dans  ce  slèele-là  tant  d'illustres  malheu- 
reux. Monsieur,  fi*ere  du  Roi,  Gaston  de  France, 
qui  étoit  toqjours  à  la  tête  de  foula  les  cabalMi 
Alt  avec  raison  de  celle-là,  par  Hnlévlt  de  la 
Reine  sa  mère. 

Quelque  temps  après  cette  journée  des  dupes, 
la  cour  s'en  alla  à  Compiegne,  les  deux  Reiues 
dans  la  meilleura  intelligence  du  monde,  à  cania 
de  la  haine  qu'elles  se  renoontrèrent  avoir  pour 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  et  parce  que  leur  des- 
tinée commençoit  d'être  égale.  I>e  Roi ,  dans  le 
dessein  d'arrêter  la  Reine  sa  mere,  étoit  fort  in- 
quiet ;  et  quoiqued^à  II  eàt  faituneiUs  la  mima 
chose,  l'impression  de  la  nature  qu'il  falloit  valn> 
cre  dans  un  temps  où  il  connoissoit  mieux  son 
devoir  ,  offoiblissoit  quelquefois  sa  résolution  et 
la  rendoit  plus  incertaine.  D'auti'e  c^té,  le  minisr 
tre,  dans  tlmpatlaice  de  se  vwger,  de  se  aatia* 
faire  et  de  se  maintenir,  rouidt  beaucoup  de  des- 
seins dans  sa  tête  ;  et  la  Reine-mère  ,  maltraitée 
de  son  fils  et  peu  assurée  de  pouvoir  parvenir  à 
ses  desseins,  u'avoit  pas  l'ame  tranquille.  Eaûn, 
peu  de  jours  après  leur  arrivée ,  celui  auquel  la 
destinée  de  tant  d'illustres  personnes  se  devoit 
accomplir,  on  vint  de  grand  matin  heurter  à  la 
porte  de  la  chambre  de  la  Reine.  Elle  qui  enten- 
dit ce  bruit,  s'éveilla  avec  étonnement,  et  appela 
ses  femmes  pour  savoir  si  pcot*étrace  ne  seroU 
pas  le  Roi  qui  par  hasard  vint  à  sa  porte.  Il  étoit 
le  seul  qui  eût  droit  d'en  user  avec  cette  fami- 
liarité. £t  dans  cet  instant,  ayant  elle-même  ou- 
vert son  rideau,  et  vu  qu  a  peine  11  IbiHilt  unpon 
de  Jour,  elle  se  troubla  par  mille  pcnaémqôllul 
passèrent  dans  l'esprit.  Comme  elle  doutoit  tou- 
jours, et  avec  raison,  des  iKmnes  uriices  du  Roi , 
elle  crut  assurément  qu'un  veuoit  lui  apporter 
quelque  AuMSie  nouvelle  qui ,  tout  au  motae,  la 
devoit  éMgu»  de  France  ;  et ,  r^ardant  ce  mo* 
ment  comme  celui  qui  alloit  décider  de  toute  sa 
vie,  elle  t.lcha  de  ramasser  se.s  forces  pour  soute- 
nir ce  coup  avec  le  plus  de  courage  qu'il  lui  se- 
rolt  possible.  Elle  avoit  naturellement  famé 
ferme  et  l'esprit  assez  résolu,  et  Je  ne  doute  point 
de  ce  qu'elle  m'a  fait  l  liomieur  de  me  dire  de- 
puis en  me  contant  toutes  ces  particularités,  que, 
le  premier  moment  etaut  passé ,  elle  se  résolut  ^ 
sans  beaucoup  de  peine,  à  recevoir  avee  sounle* 
sion  ce  que  le  ciel  ordonneroit  d'elle.  Elle  fit  donc 
ouvrir  la  j^ortc,et  sa  pcemléra  fcmmo  de  ebam- 
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qui  demnndoit  à  parler  à  Sa  Majesté  de  la  part 
du  Roi ,  elle  fut  alors  confirmée  dans  sa  première 
créance.  Cette  appréhension  fut  néanmoins  bien- 
tôt dissipée  par  la  haniigm  de  PandiMndrar.  Il 
W  dit  seulement  que  le  Roi  lai  mandoit  que 
pour  certaines  raisons,  qui  regardoient  le  bien  de 
son  Etat,  il  étolt  obligé  de  laisser  sa  mère  en  ce 
lieu  a  la  ^de  du  maréchal  d'Estrées;  qu'il  la 
frlott  de  M  la  poiot  imrir,  de  se  lever,  et  de  le  T«- 
llr  trouver  aux  Capucins  où  H  étoit  allé  devant 
avec  intention  de  l'attendre.  A  cette  nouvelle,  la 
Reine  demeura  surprise,  comme  le  devoit  être 
toute  personne  qui  aime  la  justice  et  la  droite 
nlaoDf  malt  die  ftit  eonaolée  en  i|Bek|De  fli^oQ 
de  voir  que  cette  aventure  ne  la  touchoitquepar  la 
compassion  qu'elle  devoit  an  malheur  de  la  Reine 
labeile-mére.  Elle  ne  repondit  au  commandement 
doBoique  par  une  prompte  obfliMmce,  et  se  leva 
la  plna  tfUgeouiMiit  qu'elle  pot  pour  l'allertnNi- 
▼er.  Ce  ne  fut  pas  sans  aller  trouver  la  Reine  dis- 
graciée. Elle  crut  que  le  Rot  luipardonneroit  cette 
petiteilésobëissance ,  que  la  pitié  seule  l'obligeoit 
e;  mais,  par  le  Mosell  de  ht  marquise 
i  dame  d*lMmiiear,  elle  envoya  dire  à 
cette  princesse  malheureuse  le  désir  qu'elle  avoit 
de  l'aller  voir,  pour  lui  parler  d'une  affaire  de 
conséquence,  et  que,  pour  certaines  raisons,  elle 
ifseolt  catrsr  dws  elle  que  premièfement  elle  oe 
renvoyât  prier  d'y  aller.  La  Reine-mère,  qui  ne 
savoit  rien  de  cette  résolution  ,  mais  qui ,  dans 
l'état  qu'elle  se  sentoit,  craignoit  le  retour  de  tous 
les  roanx  qu'elle  avoit  déjà  éprouvés ,  envoya 
prompleBNBt  mademoiselle  CattierlM,  m  pr»> 
Bière  femme  de  chambre ,  faire  ce  que  la  Reine 
avoit  désiré  d'elle,  et  cette  finesse  fut  faite  seule- 
ment afin  de  satisfaire  le  Roi.  1^  Reine  prit  seule- 
méat  uierobe  de  cbamlure,  et  toute  en  diemise 
fian  ehoila  IMne  la  bella-mèie,  qn^Ulatnmva 
dm  aen  Ut  assise  sur  son  séant.  Elle  taoolt  ses 
genoux  embrassés,  et,  ne  sachant  que  deviner  de 
ce  mystère,  elle  s'écria  en  voyant  la  Reine,  et 
MdStîJk/niaJiUeJeMiimorttmprtwh 
«tfi».  I«  M  me  Mu9'fil  Mf  ef  futvtuHl 
faire  de  moi?  La  Reine,  touchée  de  compassion, 
se  jeta  entre  ses  bras  ;  et  quoique  du  temps  de 
sa  faveur  elle  en  eût  été  quelquefois  maltraitée , 
réiat  présent  oàelieéloit  aÂ^ant  le  aoavenlr, 
aM»plaBrawdlsgrieB,lafeiaoBtit,etliri  témoi- 
gna un  regret  sensible  de  la  résolution  du  Roi , 
qu'elle  lui  apprit  avec  l'ordre  de  sa  détention. 
Ces  deux  princesses  se  séparèrent  satisfaites  l'une 
da  talie,  mdB  tautm  deux  bin  t«NieliéM  de  te 
tafr  lea  YteUmm  do  eardbial  de  Richelieu,  leur 
euacml awamun.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'elles 
la  Tffcal; car  la  Beilia-BBèfe,  effrayée  de  la  pri- 


son de  GoBBplègne,8esAuva  de  nuit  et  s'en  alla  eu 
Flandre  ,  où  l'iiifanfe  ,  l'illustre  Clara-KuL'enin , 
petite-fille  de  Cliarles-Quint  et  tante  de  la  Heine, 
la  reçut  et  la  tealta  parfaitement  bien.  Elle  reçut 
de  la  mèoaensanlèfellonlenr,  frère  unique  dn 
Roi ,  Gaston  de  France ,  qui ,  après  avoir  me* 
nacé  le  cardinal  de  Richelieu,  s'en  alla  aussi  par- 
tager avec  la  Reine  sa  mère  les  douceurs  de  cette 
grande  princesse.  Elle  goùveruoit  les  Pays-Ras 
avee  tant  deprudenee  et  de  gloire,  qu'elle  pouvolt 
égaler  celle  que  Marguerite  de  Parma  et  son  ad- 
mirable fils  ont  méritée  tous  deux  ensemble.  Et 
si  Alexandre  Farnèxe  par  sa  valeur  a  pris  plus  de 
villes ,  elle  a  aussi  obtenu  plus  de  victoires  sur 
elhHaiéme.  BHe  vivoit  eomaie  uœ  sainte ,  et  aa 
bonne  conduite  et  sa  justice  la  falsolent  régner 
dans  le  coeur  des  Flamands  ;  mais  enfln  sa  mort 
obligea  la  reine  Marie  de  Médicis  de  passer  eu 
Angletenv.  ENenV  trouva  pas  la  paix  qu'elle  y 
étolt  allée  dureher.  Elle  fût  d'abord  Mea  reçue  du 
XiA  d'Angleterre ,  et  cordialement  traitée  de  la 
Reine  sa  fille  ;  mais  la  religion  et  les  premiers 
troubles  de  ce  peuple  rebelle  l'en  chassèrent.  Puis 
die  alla  en  Hdirade,  et  enfin  à  Cotogne  oà  alla 
mourut,  à  la  honte  du  cardinal  de  Blebdieu,  ac- 
cablée de  misères  et  de  douleurs. 

La  Reine,  ayant  satisfait  par  sa  pitoyable  visite 
à  ce  qu'elle  devoit  à  celle  qui  peu  auparavant  pa- 
roiiiolt  avairune  entière  puissance,  vint  trouvcf 
le  Roi  MIS  Capucins,  qui  l'attendoit  pour  la 
ramener  avec  lui  à  Paris.  Là,  il  lui  fit  présent 
de  mademoiselle  de  liautefort,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  qu'il  avoit  ôtée  À  la  Reine  sa  mère,  et  de 
madame  de  LaFlote  sa  grand'mère,  pour  dame 
d'atonr.  Quelque  temps  après,  il  donna  ù  cette 
l)elle  personne  la  survivance  de  cette  elinrge, 
afin  qu'elle  put  avoir  le  titre  de  dame.  Roi, 
la  présentant  à  la  Reine  ,  lui  dit  qu'il  la  priolt 
de  rafcmr  at  de  la  bien  trattar  pour  l'amour 
de  lui.  Elle  élolt  sans  dame  d'atour,  depuis  la 
disgrâce  de  madame  Du  l'ar^iis  ({u'elleaimoit,  et 
n'avoit  point  voulu  par  vengeance  et  par  dépit 
recevoir  personne  à  sa  ^ace  ;  mais  die  ftat  con- 
trainte alaia  d*aoeiptv  tout  ce  que  le  Bol  lui 
voulut  donner  :  il  n'étoit  pas  temps  de  dire  :  «  Je 
«  ne  veux  pas.  «■  Elle  les  reçut  toutes  deux  faisant 
la  mdllenre  mine  du  monde  \  et  quoique  tels  pré- 
aana  ne  plalient  d'ordinaire  pas  beaucoup  aux 
ftfluncs,  il  est  pourtant  vcal  que  la  Rdne  aima 
madame  de  Hautefort  pour  Tamour  d'elle-même, 
et  que  cette  belle  et  sage  fille  estimant  les  belles 
qualités  de  la  Reine ,  et  assez  dégoûtée  de  l'iiu- 
meur  du  Bd ,  ae  donna  entièrement  à  dle^  et  lui 
Art  fidèle  dans  tous  ses  malheurs.  Le  Hd ,  qud- 
ques  années  après,  fâché  de  ce  changement ,  bd 
m  voulut  du  mai  :  U  cessa  de  i'aimer  beaucoup, 
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quand  elle  commonon  d'ainiPr  la  Hcinr  ;  et  quand 
il  vit  qu'elle  etoit  eutiereiueut  u  elle,  il  ne  l  uima 
pit»  do  tout.  Som  liweiitliMnt  «bIIii  alla  jusqu'à 
la  disgracier  et  la  tmwaf9i  daaa  n  provlnei,  où 
elle  étoit  quand  il  mourut. 

Le  Roi ,  depuis  ce  m  niid  coup  de  Corapicgne, 
pour  adoucir  en  quelque  luçou  1  aigreur  que  ses 
peuples  poufoteBt  avoir  eontn  loi  par  la  priaoo 
de  la  Reine  sa  mère*,  et  de  toutes  les  rigueurs 
qui  furent  ensuite  exécutées  contre  plusieurs 
particuliers ,  traita  un  peu  mieux  la  Reine  sa 
femme  et  la  voyoit  plus  souvent  :  ce  qui  plaisoit 
A  tout  la  moodo,  «ar  alla  éloit  ibrt  alBi^.  La 
cardinal  de  RiehoUo«,pour  la  gagner,fit  revenir 
madame  de  Cbevreuse  de  Lorraine  où  elle  avoit 
été  passer  son  exil  :  sans  doute  elle  lui  promit 
tout  ce  qu'il  désirolt  d'elle.  Ce  oûoistre ,  malgré 
la  risnoor  i|o*il  avait  aoe  ooalro  alla,  na  l'anoit 
Jamala  haie.  Sa  beauté  avoit  eu  des  charmes 
pour  lui;  et  commo  elle  se  trouva  liée  avec  la 
Beine,  et  qu'elle  eloit  une  personne  de  coutre- 
IwBde  à  l'égard  da  la  Bainaniièro,  rasabition , 
tfA  rampafftp  ptamna  toujours  sur  l'amitié ,  l'a- 
Y8tt  éloignée  par  force  des  bonnes  grâces  du 
ministre;  mais  après  qu'il  fut  lui-même  brouillé 
avec  cette  princesse  sa  bienfaitrice,  pour  tâcher 
da  ae  raeeawBodar  aïOB  It  Baina  et  prendre 
llaiaaD  avae  aile  par  aaflivnrite,  il  la  remit  au- 
près d'elle.  II  Ht  revenir  aussi  le  chevalier  de 
Jars  (1)  d'Angleterre ,  ou  il  avoit  passé  le  temps 
de  sa  disgrâce  agréablement,  que  le  même  car- 
diaal  «voit  «nai  éloigiiid'MprèaâB  kloioe; 
■aia  tmêm  aaa  daoeaara  aa  aervireoft  qu'A  lai 
flrira  pardre  son  ami  le  <;arde  des  sceaux  de 
Châteauneuf,  et  il  fut  contraint  d'cloi^ner  ma- 
dame de  Chevreuse  et  de  (aire  aller  le  chevalier 
da  lan  aar  l'éahataid,  êmà  il  aa  aaava  avaa 
kMMMOBi»  da  glaira  at  dlmaenr.  Madame  de 
Chevrcuse ,  à  son  retour ,  parut  avoir  de  grandes 
conférences  avec  le  cardinal  de  Richelieu.  Klle 
ae  laissa  pas  de  demeurer  loueurs  liée  a  la 
MM,atBiloMoll8  tel  aMnforaaaUrtrigiie 
la  des  sceau*  GhHaaaaaaff  «al était 
amoureux  d'elle. 

La  cabale  de  la  Reine,  composée  de  toutes 
ees  personnes  que  je  viens  de  nommer ,  devint 

nhawa  tant  de  aoaveaa  eeax  qui  en  éMait,  et 

les  traita  de  la  manière  qu'il  traitoit  ceux  qu'il 
ne  croyoit  pas  être  de  ses  amis.  Maduuie  de 
Ghevreuse s'en  alla  en  Esj^tgne,  ou,  à  cause  de 
la  BaiBa  oa  A  eava  da  m  ^Mé,  oto  M 

bien  reçue  :  on  lui  fit  une  entrée  wlemBalle  dans 

Madrid.  On  lui  lit  de  grands  présens.  Le  roi 
d'Epague  parut  un  p^-u  attendci  poUT  eliCyat 
(t)  k^nmjoii  de  KudieclMMMni. 


quoiqu'elle  m'ait  dit  dans  le  temps  de  la  r^enel, 
ou  je  l'ai  vue,  que  ce  prince  ne  lui  avoit  jamais 
ditdadoaeaari  qo*Biia  tanla Ma,  et caoora fla 
passant,  la  renommée  pMlf  dIfttMBBMat  do 
cette  histoire  :  et  toutes  ces  aventures  se  passè- 
rent à  l'avantage  de  sa  beauté  qui  en  tant  de 
pa>'8  lui  acquéroit  des  amis.  Le  garde  des  sceaux 
de  Chltaaoaettf  flit  oatoyé  daaa  AngoaMoia, 
où  il  passa  son  temps  agréablement,  et  où  il 
souffrit,  pendant  quelques  années,  les  amertu- 
mes que  la  fortune  fait  subir  À  ceux  (pii ,  pour 
recevoir  quelques  grâces  da  sa  libéralité  >  veu- 
lent aa  soumettra  A  la  tyraania.  La  obavallv 
de  Jars  fut  le  plus  maltraité  :  et,  comme  il  a  été 
depuis  tout-à-iîait  de  mes  amis ,  et  que  dans  sa 
persécution  il  y  a  quelques  choses  qui  sont  dir 
goes  de  rcatime  des  honnêtes  gens,  je  vaax  aa 
Buiqaar  laa  priadpam  eadrotn,  qjâ  paanraat 
faire  voir  de  quelle  trempe  étoit  son  ame,  quelle 
étoit  sa  probité ,  la  vi{j;ueur  de  son  esprit  et  la 
grandeur  de  son  courage.  Ji  fut  onze  mois  à  la 
Bastille,  caiRMé  daaa  m  aaebot.  H  Ait  pris  m 
hiver,  atlliabtt  de  valoBia  aair  4b1I  y  perta  da- 
meura  toujours  sur  son  corps  tant  qu'il  habita 
dans  cette  effroyable  deuieure.  On  l'interrogea 
quatre-vingts  ibis  avec  toute  la  sévérité  possible, 
et  U  répondit  taqjaan  afoe  ta  aaaa  at  iMwAit 

se  couper  dans  ses  réponses,  ni  sans  embarrasser 
personne.  On  l'en  lit  sortir  pour  le  mener  à 
Troyes,  avec  toutes  les  rudes  appareoees  d  ua 
heauM  fa*0B  alMt  asBir  A  la  BMft  la  BOftMt 
de  la  liaKilla,aawma  11  paasa  dans  la  oour,I 
vit  sur  un  perron  le  maréchal  de  Bassompierre, 
le  marquis  de  Leuville,  parent  du  garde  des 
sceaux  de  Châteaimeof ,  Vautier ,  premier  mé^ 
daeia  date  Bdaoaaéaa, et  qneiqaaa aaHaa fil 
étoient  prisoaniaoB,  aala^al  avoieat  été  traités 
plus  humainement  que  lui  :  car  il  ne  savoit  ni 
ou  il  alloit  ni  ce  qu'il  alloit  devenir.  Il  se  re- 
tourna devers  eux,  et  s'écria  :  «  Adieu,  je  ne 
«  sais  oA  Ja  vala,  sala  aaaaiia  laiis,  qooi  qoV 
«aitelvBf^ja  sais  hoeune  dlMKmeor, 
«  que  Je  ne  manquerai  jamais  à  mes  amis  ni  à 
"  moi-même,  »  A  Troyes,  on  lui  donna  pour  juge 
L«ftémas,  celui  qui  l'a  voit  dgà  tourmenté  à 
la  BaaWia,  fu'on  appeleit  la  bomaaéa  «BVdl> 
nal.  On  acoooipagaa  cdui-IA  d^  nombre  aol^ 
sant  de  juges  pour  lui  faire  son  procès,  qui  ne 
furent  pas  plus  honnêtes  gens  que  lui.  Il  y  tra- 
vailla par  toutes  les  voies  que  œs  aortes  de  gens 

autres.  Ils  vouloreot  lai  adieler  de  tes  té* 

moins;  in  iis  le  prévAt  de  l'Ile,  qui  avoit  an» 
compugue  le  chevalier  de  Jars  de  i^aris  a  Iroyes, 
et  q[tt'ou  voulut  obliger  de  dire  que ,  sur  Jai  char 
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mîns,  ce  pentilhomme  avolt  fait  quclqiips  dis- 
cours contre  TEtnt ,  ne  voulut  point  entrer  dans 
cette  malice ,  et  nia  absolument  de  le  vouloir 
%iK>  T^iffcHHl  ttVOit  te  tMlUl  do  CBfdllIBl  fto 

Richetioi,  qol  éliill  de  ne  pas  Mn  noorlr  te 

chevalier ,  étnnt  oertnin  de  son  innociMico ,  et 
qu'il  n'y  avoit  nul  sujet  de  le  cond.imner  :  mais 
il  vouloit  en  tirer  par  la  peur,  par  les  tourmens 
it  par  l'apparente  oertttodi  4»  n  movt,  les  •»• 
ertts  d»  l'intrigue  de  la  RdM,  de  madame  de 
Chevrense  et  du  garde  des  scenax  de  Château- 
neof.  Larfemas  avoit  promis  au  ministre  qu'il  le 
tounDenteroit  si  bien  qu'il  en  tireroit  à  peu  près 
68  qsH  CB  dMralt  Mvolr ,  vi  qm  nir  peu  dv 
mal  it  trouveroit  les  maftn»  de  lui  faire  son 
procès  selon  les  jnanières  mêmes  du  cardinal, 
qui,  à  ce  que  j'ai  ouï  conter  à  ses  amis,  avoit 
accoutumé  de  dire  qu'avec  deux  lignes  de  l'é- 
ciltura  d^m  honnw  an  pMfolt  Mfe  te  proeès 
au  plus  innocent ,  parce  qu'on  poorott  mr  eette 
matière  ajuster  si  bien  les  affaires  ,  que  facile- 
meut  on  y  pou  voit  faire  trouver  ce  qu'on  vou- 
droit.  Sur  ce  fondement ,  Laftemas  travaille  au 
Ju^cumt  dn  dwralter  da  Jars  ï  II  te  iMnaee^  fl 
IMntcrrage,  atfhit  tout  ce  qu'une  ame  pleine  de  \&- 
cbctéesf  capable  défaire.  Un  jour,  qui  étoit  la  fête 
de  tous  les  saints,  ce  méchant  juge  voulant  mon- 
tnràocltaMMBiCfltalMd  ^Vafirfl<|Uflli|sadn* 
aaor  pour  hd,  tel  permit  ffenlnrifv  te  flMMa*  Il  te 
fitnnener  avec  vm  bande  d'archers  et  une  bonne 
garde  anx  jacobins  de  cette  ville.  Le  chevalier 
de  Jars,  qui  de  soi  étoit  violent  dans  ses  pas- 
riaw  al  Infdi  à  parier,  vit  lAftents  araa  si 
miinie  qui  fiuieui  eomninner  au  gram  mei , 
îl  éloit  Intendant  de  la  province  et  craint  de 
tous.  Mais  le  chevalier,  qui  ne  craignoit  per- 
sonne, attentif  et  occupé  de  son  affoire,  voyant 
OBK  Buiniw  vwiK  QB  nvxwir  ib  Mm  inp 
erement,  tant  d?aa  coup  ^^fiehappe  de  sas 
des,  et  comme  il  se  trnu^•n  prorlie  de  Laffemas, 
il  saute  sur  lui,  le  pn  nd  a  I.»  -orue,  et  lui  dit 
qu'ayant  sur  les  lèvres  son  Dieu  et  son  Créateur 
vivant ,  il  émit  teatipa  da  Aia  te  vérilé  et  A  te 
^ulUtei  devant  IMau  ai  defant  les  hommes ,  et 
d'nvoner  son  innocence  et  son  injustice  à  le  per- 
sécuter :  ajoutant  que,  puisqu'il  faisoit  mine 
d*étre  chrétien ,  il  faliott  dans  cet  instant  se  ren- 
dra É  te  vCrflé,  qa*ll  Molt  un  laéMnt,  at  qalV 
le  rcnonçoft  pour  son  juge ,  et  prenoit  h  témoin 
tous  \vs  assistans  qu'il  ie  récosoit  ponr  tel. 
peuple  à  ce  cri  s'assembla  autour  d'eux  ;  chacun 
lunuse  les  qtaules ,  et  tous  eoimneiieèrent  à  mur- 
toarcf  uuuire  ee  Jage  taAQua*  Ix  pvév6t  da  l*Ite , 
qui  se  trouva  du  nombre  des  spectateurs,  les 
voulut  séparer;  mais  le  che\-alier  de  Jars  ne 
quitta  point  cet  IwiimKjet  le  preasonCà  r^O' 


dre,  II  le  flt  en  ces  terniM, âvee  ime  fMinr 

tout  entière  :  "  Monsieur,  lui  dit-il ,  ne  vous  plal- 
«  gnez  point  ;  je  vous  assure  que  M.  le  cardinal 
«  voai  idflM.  •  Il  ajouta ,  sur  ce  que  te  abavaller 
te  prena  da  répandra  aar  aaa  taaaaanea,  ^aiH 
en  seroit  quitte  pour  alter  an  Italie;  mais  que 
cependant  it  vouloit  bien  qu'on  lui  montrât  de 
petites  lettres  écrites  de  sa  main  qui  lui  feraient 
voir qail  éloK  phn  coupable  qui!  M  alMgtealt 
Le  chavalter^  oa  aanaprenant  tkm  dans  ee  gali* 
matias,  et  voyant  qu'on  le  poursulvoit  vive- 
ment, se  crut  mort.  Il  résolut  du  moins  de 
payer  de  courage,  et  de  luire  tout  ce  qu'il 
aaBvaaait  *  «I  haama  dlMnaar  tel  qall  était 
En  efffet,  il  fut  mené  aar  te  aelleUe,  où  fort 
constamment  il  récusa  pour  juge  Laffemas,  lui 
reprocha  toutes  ses  lâchetés,  l'appela  une  se- 
conde fois  scélérat ,  et  avertit  ses  autres  juges 
da  aa  ^  Lafltenai  avait  pwDte  aa  aaniteal 
contre  lui.  Il  fût  interrogé  tout  de  nouveau ,  et 
demeura  trois  heures  en  cet  état.  Il  se  défendit 
si  courageusement  <|u  il  confondit  ceux  qui  le 
vouloieat  perdre ,  et  qui  un  oient  du  moins  le  des- 
aelBdalal  ftéra trahir asa aaite.  SartaatdalA, 
le  prévôt  de  l'Ile  s'approcha  da  M  at  tel  dit  t 
"  M»)nsieur  ,  iwn  couraire  ;  j'espère  bien  pour 
«  vous,  car  on  m'a  dit  de  vous  l'vuieuer  dans  la 
•  prisai!  ai  va»  lias ,  al  cim  iMtaira  de  na> 
«iMraeaxqa^  vaaaatfMMT  àmart  daaaaA 
«autre  lieu.»  î-e  chevalier  lui  dit  du  même  ton 
dont  il  avoit  accoutume  de  censurer  les  choses 
qu'il  u'approuvtHt  pas  :  «  Mon  ami ,  ces  peudards 
«  aaa  vaat  «aadanner  :  je  levateMaBètaW  irfBih 
■llte1afiiirpatlaMB,etteeardiiialiapHida 

«  voir  que  je  memoquede  lui  et  do  ses  tortures.» 
Aussitôt  qu'il  fut  parti,  Laffemas  montra  aux 
juges  une  lettre  du  cardinal ,  ou  pluUVt  du  Boi, 
pMtaBt  alBBl  di  «a  dimrtiia  :  >  iV  aH  an» 
«  damné  à  la  gÉH, qu'on  hi  loi  moalrBYatfate 
«  ne  la  lui  donne  pas.  S'il  est  condamné  h  mort , 
«  qu'on  sursoie  l'exécution.  »  Ayant  été  con- 
damne ,  on  le  mena  sur  l'ectialaud  ;  il  y  parai 
ptelB  da  aoani||a  al  dfhswMMTi  M  aa  aaaqaa  da 
ses  juives  et  di  av  aUMBria ,  montrant  de  rece- 
voir la  mort  avec  «ne  grande  fermeté.  Il  m'a  dit 
depuis  qu'il  y  avoit  sou^tert,  mais  que  Dieu  lui 
avoit  foit  de  grandes  grâces,  et  qu'il  avait  re- 
aaaMi  par  cspftteBaa  ^all  avatt  uêêê  da  aaa 
créatures.  Etant  près  d'avoir  la  téte  b-anchée , 
on  lui  vint  apporter  sa  crâce  *  1 1  ;  et  après  la 
mort  du  cardinal  de  H ielielteu,  lorsque  sa  haine 
pour  lui  éloit  assoupie,  Je  lai  al  «al  damer  dei 

(1  )  rai  Mi  dire  à  d'autres  qm'k  toi,  qu'après  vmktëm 
sa  grftoe  il  tel  Imileiip»  sans  poavolr  |>arler,  ei  ofiré  aa 
M  h  t  imcBÉ  :  taat  la  natale  a  de  pitee  à  aesMr  •  Miaa» 

tion» 
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louanges  à  son  équité ,  disant  enfin  qu'il  tut  de- 
vait la  vie,  et  que  s'il  eût  voulu ,  les  juges  entre 
Im  nataM  dMpieli  il  éMt  IVniroltnC  nns  doute 
fldt  mourir.  Après  cette  aventure ,  il  s'en  alla 
en  Italie  où  II  fut  aimé  et  considéré  des  cardi- 
naux neveux  ,  et  ou  il  passa  son  temps  oaréable- 
meot.  Madame  de  Ciievreose  passa  d'i:ispagne 
m  Aightam,  oè  elle  fet  bteo  leçae  et  Mn 
tnttée  de  la  reine  d'Angleterre  :  puis  de  là  elle 
repassa  en  Flandre,  où  elle  demeura  jusqu'à  la 
régence  de  la  Reine,  ou  d'autres  aventures  l'at* 
teodoieat,  plus  fâcheuses  que  les  premières. 

Après  tonlee  taepenéeQUansqnlflmatfldlw 
à  pliuieurs  particuliers ,  le  Roi ,  ifllvtllt  son  na- 
turel, s'abandonna  tout  entier  au  pouvoir  de 
son  favori.  Il  se  vit  réduit  ù  la  vie  la  plus  mélan- 
colique  et  la  plus  misérable  du  monde,  sans 
aile,  noe  eeor,  nae  poovotr,  et  per  eooeéqMBt 
mis  plaisir  et  sans  honneur.  Ainsi  se  sont  pas- 
sées quelques  années  de  sa  vie  à  Saint-Germain, 
où  il  vivoit  comme  un  particulier,  et  pendant 
([ne  tes  années  pnMtaBl  4m  irfito  et  gagnoient 
des  btlilItaiY  il  t^MBHolt  à  prendra  des  deanz. 
Ce  prince  étoit  malheureux  de  toutes  manières: 
car  il  n'aimoit  point  la  Reine  et  avuit  pour  elle 
d»  la  froideur,  et  il  étoit  le  martyr  de  madame 
ieilMKlbrt,  qall  itaMlt  malgré  lui,  et  qu'il 
M  powolt  m  réwidra  de  chasser  de  la  cour, 
Itensant  de  se  moquer  de  lui  avec  la  Reine.  Il 
avoit  quelque  scrupule  de  l'attachement  qu'il 
avoit  pour  elle,  et  il  ne  s'aimoit  pas  lui-même.  Ja- 
Um  dt  la  graadsni  de  son  ailiilitre,  quoique 
aaaa  Itftqm  la  part  qu'il  lui  donnoit  de  la 
rienne ,  il  commença  de  le  haïr  dès  qu'il  vit  l'ex- 
trême autorité  qu'il  avoit  dans  sou  royaume;  et 
ne  pouvant  vivre  heureux  sans  lui  ni  avec  lui , 
il  M  palJasMlsl'élra.U]lelaesraeeoiilaBwà 
cette  solitude  dn  mieux  qu'elle  put,  menant  une 
▼le  dévote  et  particulière ,  et  ne  vivant  que  de 
quelques  nouvelles  que  ses  créatures  et  ses  amies 
lui  fidsoieat  savoir.  Elle  faisoit  aussi  quelques 
pem»  iaitrigwa eantra  la  eaidttniyOQ  tsatan 
mtrinsdéshroitd'en  faire  qui  eussent  réussi  à  sa 
ruine.  Il  s'en  moquoit ,  et  sa  puissance  augmen- 
toit  toiyours  par  la  nécessité  que  le  Roi  avoit  de 
seseoBBSlhbnaa  ÉdHiladoNr  de  loils  la  FiMwe 
al  abéhr  da  saa  id  néaw,  idsant  de  son  maître 
son  esclave,  et  de  cet  illustre  esclave  un  des  plus 
grands  monarques  du  monde.  Parmi  tant  de 
sombres  vapeurs  et  de  fâcheuses  fantaisies,  il 
iOBiUeit  qifmt  beHe  pMdan  ne  pouvoit  pas 
anwir  de  plaee  dans  le  eoevr  dn  BaL  BHa  n'y  étoit 
pas  aussi  à  la  mode  des  autres  hommes  qui  en 
font  leur  plaisir;  car  cette  ame,  accoutumée  à 
l'amertume ,  n'avoit  de  la  tendresse  que  pour 
iUrdafiiigiWidanhWBat  ses  peines  Mais 


enfin ,  lassé  de  tant  souffrir,  il  chassa ,  comme  Je 
l'ai  déjà  dit ,  mademoiselle  de  Uautefurt,  et  soa 
Inclination  se  toonn  vert  m  oItfeC  maman  dant 
la  beauté  brune  n'étuit  pas  si  éclatante,  nuÉMiBly 
avec  de  beaux  traits  de  visage  et  beaucoup  d'a- 
grémens ,  avoit  aussi  de  la  douceur  et  de  la  fer- 
meté dans  l'esprit.  La  Fayette  (1),  iilie  d'hoa- 
nanr  de  la  Balne ,  aianMe  et  Hèra  tant  enaemble» 
fut  celle  qu'il  aima ,  et  ce  fut  elle  aussi  à  qui  II 
se  découvrit  davantage  sur  le  sujet  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  sur  les  chagrins  que  sa  puis- 
sance lui  donnoit.  Comme  cette  fille  avoit  le 
esMir  bien  Mt, quoiqu'elle  vit  en  estteeenflanea 
la  perte  de  sa  fortune  tout  assurée ,  elle  ne  laisift 
pas  de  garder  le  secret  qu'elle  devolt  à  ce  prince. 
Elle  le  fortifia  dans  cette  aversion  par  l'amitié 
qu'elle  avoit  pour  lui,  voyant  qu'il  en  étoit 
déahanaré  panr  sa  lalwr  trap  hassfmwif  9»» 
vemer  à  aa  niaislra.  Le  cardhial  fit  aoa  possi- 
ble pour  la  gagner,  comme  toutes  les  personnes 
qui  approchoient  du  Roi  ;  mais  elle  eut  plus  de 
courage  que  tons  les  bommes  de  la  oour,  qui 
afaisnt  la  Mahalé  da  Inl  aller  nndra  aoBiple  da 
tant  ce  que  le  Roi  dlsoit  esntri  lui.  Ils  eussent  eu 
peur,  s'ils  eussent  été  fidèles ,  de  manquer  de 
bienfaite,  et  leur  intérêt  leur  paroissoit  quelque 
chosadanMUIeurqQe  iaprabUé:  ilseraignoisHft 
aussi  «pM  la  Bal,  par  timidité,  ne  taalnliit,  al 
ils  aimoient  mieux  le  trahir  les  premiers.  Mais 
une  lllle  eut  Tame  plus  ferme  et  plus  belle 
qu'eux  :  elle  eut  le  courage  de  se  moquer  de  la 
manvaiae  Mnne,  par  nna  léiolatiott  seefUs 
qu'dia  ùi  dana  aon  eonr  de  se  faire  religieuse. 
Le  Roi ,  trouvant  en  elle  autant  de  sChreté  et  de 
vertu  que  de  Ijeauté ,  l'estima  et  l'aima  ;  et  je 
sais  qu'il  eut  des  pensées  pour  elle  fort  au-des- 

méme  sentimentqni  obUgea  aette  fille  généreuse 
à  refuser  tout  conmierce  avec  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu la  fit  vivre  avec  assez  de  retenue  avec  la 
Reine.  Gomme  la  sagesse  du  Roi ,  qui  égaloit 
quasi  aella  dsa  daaaea  iea  pins  iMdaBiBB,  l'ebli- 
geoit  à  beaueoop  de  reeoonolisanee ,  eUe  croyoit 
devoir  payer  cette  amitié  vertueuse  par  une 
grande  fidélité  pour  ses  secrets.  Un  attachement 
si  grand  et  si  parlklt  ne  ponvolt  que  plaire  à  ce 
pfinea  et  déplaira  à  la  Baina,  qneifÉ^Blla  lit  an- 
coutumée  au  malheur  de  n'être  pas  aimée  du 
Ko!  son  mari.  Cette  privation  d'un  bonheur 
qu'elle  desiroit  et  qu'elle  croyoit  lui  être  dû,  de 
quelque  manièra  qn'dia  ftt  assaiwméB ,  ne  lato» 
soit  pas  dalni  éln  tatt  désagréable  et  fort  dure* 
La  Fayette  avouant  tout  haut  qu'elle  l'aimolt , 
et  de  la  manière  qu'il  sembloit  vouloir  l'être , 
devott  faire  le  i>ouheur  de  sa  vie  j  mais  ce  prince 
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JêNUÊL  poteC  àÊÊdûé  poûr  être  heureux.  Il  ne 
gnrda  gaèn ce  trésor.  On  ;i  (li(  ((ii(>  le  cardinal 
s'étoit  servi  de  sa  (U-Notion  pour  l'en  pi  ivor,  et 
que ,  ne  pouvant  avoir  La  Fa>'ette  a  ses  gages , 
Il  WÊ  tcrvit  M  nénB  tonips  de  bod  cobCmsuf 
pour  lui  donier  des  scrupules  de  la  complaisance 
qu'elle  avolt  pour  le  Hoi ,  ce  qui  fut  conduit  si 
finement  par  leurs  directeurs ,  (|ue  l'amour  de 
Dieu  triompha  de  rhumaia.  La  l'uyctte  se  relira 
dBM  «1  eoatwt,  et  to  Koi  te  rétotot  de  le  mir- 
frir.  La  Tértié  cet  que  Dieu  la  destinoit  à  ce 
bonheur;  car,  ma!;;ré  la  malice  et  les  faux  rai- 
fionuemensdes  gens  de  la  cour,  le  père  Caussin, 
du  Roi ,  comme  lui-même  i  a  écrit 
des  MéiMint  a  ftdli ,  fli  qw  le  eonte 
de  Maure,  à  qui  il  les  avolt  confiés,  n'a  Tait 
voir,  nu  lieu  d'adhérer  au  cardinal  de  Richelieu , 
comme  it  en  fut  soupçonné,  la  conseilla  (l),  vu 
l« inMIOMtaiMeaitaBqollM croyoit,  de  ne 
m  point  fidie  religieuse  :  daos  la  pMiée  qu'il 
avolt  de  se  servir  d'elle  pour  inspirer  au  Roi  de 
faire  revenir  la  l\eine  sa  raere  ,  et  de  pouverner 
lui-même  son  royaume.  Mais  elle ,  qui  étoit  prés- 
ide par  Mini  qui  do—e  le  vmriofret  le  parfiUre, 
De  balança  pas  kmg-temi»  entre  Diea  et  les 
créatures.  Peut-cHrc  aussi  qu'elle  vit  avec  quel- 
que dépit  l'intrigue  qui  se  forma  contre  elle  ,  et 
que  la  fierté,  mêlée  avec  la  vertu,  eut  quelque 
part  à  «I  NlnKe.OB  amlaM  aonpçonné  dmi- 
daroe  de  Seuecé,  sa  parente,  de  l'avoir  voulu 
confier  au  cardinal  de  Richelieu.  J'ignore  le  fond 
et  le  détail  de  cette  accusation  ;  je  sais  seulement 
qu'elle  pria  le  père  confesseur  du  Roi  d'aller  lui 
la  pamiMliB  de  qeillw  la  eov  pev 
êÊOê  an  cmYent.  Ce  père  déerit  dans 
SCS  mémoires  les  peines  qu'il  eut  h  examiner  la 
vocatioD  de  La  Fayette ,  et  à  donner  au  Roi  le 
mÊmë  qn'il  loi  deimadott  en  eette  oocasfcm.  Il 
rapporte  que  ce  iirliiee  parât  aniilliliiMMit  af* 
fligé  de  la  résolution  de  c«'tte  vertueuse  fille  ; 
qu'il  retomba  sur  le  lit  dont  il  ne  faisoit  que  de 
sortir  quand  il  avoit  commence  u  lui  ea  parler  j 
qu'il  pleura ,  et  qu'il  se  plaignit  de  ee  qe'etts  le 
voaloit  quitter;  Mds  qu'enfin,  ayant  surmonté 
parsaplétélestourmensdesa  douleur,  il  lui  fit  cette 
réponse  :  »  Il  est  vrai  qu'elle  m'est  l)ien  chère; 
«  mais  si  Dieu  l'appelle  eu  religion ,  je  n'y  met- 

!,  on  la  vit  tout  d'un  coup  sortir  de  la 
>y  malgré  les  larmes  du  Roi  et  la  joie  de  ws 
ranemis  ,  qui  fut ,  à  ce  qu'elle  m'a  dit  depuis ,  la 
seule  chose  a  vaincre.  11  falloit  en  effet  une 
teee  d'esprit  po«r  se 


(1)  Ce  ftU  est  cooflnoé  par  eee  lettre  très-curiegae  du 


de  cette  foiblesse  ;  car,  êMSore  que  le  Bol  ne  fut 

pas  galant,  les  dames  ne  laissoicnt  pas  d'être 
bien  aises  de  lui  plaire.  Kntre  autres,  madame 
de  Uautefort  ne  fut  pas  fàehee  de  sa  retraite  : 
elle  n'avoit  pas  de  lioBte  qe'on  la  erût  sa  riTole  ; 
et  il  n'y  avoit  point  de  pru.Ie  qri  n'hspirât  à  la 
gloire  d'être  aimée  du  Hoi  comme  l 'étoit  La 
Fayette,  tout  le  monde  étant  persuadé  que  la 
passion  qu'elle  avoit  pour  lui  n'étoit  point  iu- 
eompaHMe  avee  sa  verte.  Quand  die  se  iépart 
de  lui ,  elle  lui  parla  long-temps  devant  tout  le 
monde  chez  la  Reine,  où  elle  monta  aussitôt 
après  avoir  eu  son  congé.  11  ueparutaucune  alte- 
raHon  anr  son  visage  :  elle  eat  la  force  de  ne  pas 
donnsrnne  de  ses  lamies  i  esUoi  qoe  ee  prliiee 
répandit  publiquement.  Après  l'avoir  quitté, 
elle  prit  coniie  de  la  Reine,  qui  ne  la  pouvoit  ai- 
mer f  ce  qu  elle  lit  avec  cette  douceur  et  cette 
satisftwttai  que  doit  avoir  une  diréttanie  qui 
chercfae  ])tan,  «t  qni  ne  vent  pies  aimer  que  M 
sur  la  terre,  et  ne  désire  que  l'éternité.  Elle  ne 
lit  pas  néanmoins  toutes  ces  choses  s:ms  beau- 
coup souffrir.  J  ai  su  depuis  de  la  comtesse  de 
Flex ,  fille  de  la  maïqaise  de  Scneeé ,  et  par  con- 
séquent parente  de  La  Fayette,  qu'au  sortir  de 
le  chambre  du  Roi ,  où  elle  avoit  dit  adieu  a  ce 
prince,  elle  descendit  dans  son  appartement 
dont  ko  fenêtres  donnolent  sur  la  eoor  du  châ- 
tcaa;etqneeetle  almaUe  et  vortnensofUlo  ayant 
entendu  le  carrosse  du  Roi ,  qu'il  avoit  fait  ve> 
nir  pour  dissiper  le  chagrin  où  il  étoit,  pressée 
de  la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  lui,  elle  cott<- 
rut  le  voir  an  tfavere  des  vUna.  Onand  II  ftit 
entré,  cl  qn'dle  l'ont  vn  partir,  eMe a* touM 
vers  la  comtesse  de  Flex ,  qiil  étoit  enesn  IHIe, 
et  lui  dit,  touchée  de  douleur  :  «Hélas!  je  ne  le 
«  verrai  plusl  »  Le  Roi  ne  fut  pas  long-temps 
sons  l'dtar  voir  daaa  le  eonvent  doo  flUoi  4a 
8ainlo-liarle  de  la  ne  SaInfr-AntDine,  qn^ 
avoit  choisi  pendant  toute  sa  vie  pour  le  lieu  di 
son  repos,  et  le  port  ou  elle  devoit  trouver  son 
sulut.  Les  premières  fois  qu  il  y  fut,  ii  demeura 
si  loDg-temps  attaché  à  sa  grille ,  qno  le  rerdinel 
de  BMwlien ,  tonAant  on  de  nouveHsa  Arayenriy 
recoiTimenca  ses  intrigues  jwur  l'en  arracher 
tout -a-lait.  Elles  lui  réussirent  enfin,  et  il  trouva 
moyeu  d'ùter  à  son  auiltre  la  consolation  qu'il 
avolt  de  ftrire  part  deschagrins  qem  avolt  eontra 
lui  à  la  seule  personne  qu'il  avolt  troavêe  assa 
«'oretc  et  assez  fidèle  pour  les  lui  confier ,  et 
d'un  esprit  assez  doux  et  assez  agréable  iwur  les 
soulager  (2).  Je  ne  puis  cependant,  au  sujet  de 

(2)  Manuscrit.  •  C'éloitéMe  an  Rot  plas  cruel  qu'an  to* 
•I  leur  de  grand  elMHilBMlVsrtfteriai  iffollSIetoet  sea 

■«  bien ,  puisque  le  plus  jjranil  de  tous  les  l)ions  de  la  vie 
I  «  c*«st  d'avoir  un  «ai  lidde}  et  ai  mon  onde  l'évô^oe  do 
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cette  amitié  si  belle  et  si  pure  qui  a  été  entre  «n 
'prince  si  picu\  et  tmc  fille  si  s;im',  in"i  tnpôolier 
de  rapporter  uue  preuve  bieu  lurle  du  lu  corrup- 
km  qui  88  rucantre  toajoora  datu  les  attaeb»- 
mens  sensibles  qal  se  peuM-nt  compter  pour 
honnêtes.  Je  h\  tiens  de  l.n  l  ayette  même  qui, 
étant  à  Cliaillot ,  et  mon  amie,  m'en  a  parlé  de- 
puis avec  coniiauce.  Elle  m  a  dit  que  dans  ic!» 
dernim  Joort  (|o'clle  Art  à  la  flMr,  aimt  qo'alle 
Iftt  tout-à-fait  réfloloe  de  se  mettre  en  religion  , 
ce  frrand  l\oi  ,si  sa^ieet  si  constant  dans  la  vertu, 
avuit  eu  ueaumuins  des  uiumeiui  de  foiblcsse, 
dans  lesquels,  cessant  d'être  modeste,  il  i'avoit 
pmiée  de  oonMDtlr  qall  l'à  mit  à  Venailta 
pour  y  vivre  sous  ses  ordres  et  être  toute  a  lui  ; 
et  que  cette  proposition  si  contraire  à  ses  senti- 
mciui  ordinaires  l'ayant  elTrayee,  fut  cause  qu'elle 
M  détenniBa  plus  promptement  à  forUr  do  la 
eoor  pour  proodra  des  eogagmii  qàt  pnmwii 
lui  ôter  des  scntimens  de  cette  nature.  La  vertu 
des  pins  parfaits  n'est  pas  toujours  également 
forte  :  les  justes  tombent  quelquefois  et  trop  suu- 
-vent ,  pour  sa  flor  nx  iMotloBo  qalli  «valait 
ks  plus  fermée.  Ce  grand  prince ,  qui  avoit  eu  le 
Boni  de  Juste  pour  avoir  paru  Adèle  h  Dieu  toute 
■a  vie,  ne  le  fut  pas  dans  ces  occasions.  Il  eut 
des  iustaus  ou  il  lui  lut  infidèle;  mais  cette  iuti- 
diélilé,q«iiiedQfapas,  ne  fit  que  rtverUr  do  le 
tenir  sur  ses  gatdn ,  an  hri  faisant  remarquer  le 
péril  qu'il  avoit  couru.  Dès  qu'il  s'en  ftit  aperçu , 
il  résolut  de  l'éviter.  Le  refus  de  La  Fayette  lui 
flt  oonir  ko  jm.  La  honte  qu'ils  eurent  de 
00  petit  déféglomcot  rappela  leur  verla  et  leur 
piété;  et  la  peur  qu'ils  eurent  tous  deux ,  elle  de 
lu!  et  lui  d'elle,  leur  lit  prendre  la  résolution  de 
se  quitter.  La  nature  combattit  quelque  temps 
eoBtre  la  grAce,  nale  eofti  la  grâce  ftit  vioto- 
rieow.  Sans  cela ,  il  n'anrelt  pee  eouentl  il  alié- 
ment  qu'elle  se  mît  dans  un  eoovODt;  et  dès 
qu'elle  y  fut,(oninK'  ils  etoient  dans  les  mêmes 
seutimens,  le  Roi  u  eut  point  de  peine  a  lui  voir 
Fhoiitt  do  nHgfeoM,  et  oUe  m*m  est  potot  de  le 
^r  à  la  grille;  l'un  et  i'aatnétotaltMn  élol* 
giuiî  du  désir  d'entretenir  un  commerce  dont  ils 
pussent  avoir  du  scrupule,  il  appronvoit  si  fort 
la  retraite  de  oette  vertueuse  illle,  que  sa  dévo- 
tlea  étant  iMrtMléopm»  la  peine  qihlavolt  nota- 
rellement  à  s'appliqier  aux  affaires,  comme  il  y 
nvoit  eu  des  momcits  on  elle  avolt  été  cause 
qu'il  n'avoit  pas  ete  tout -a-fait  sage,  il  y  en  eut 

m  Sé^z  a  dit  dous  ses  \en,  i\ec  l'approbatiMi  de  ttMl  le 
te  BMBdB,  qw  dWnerune  Jeune  besnté, 
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aussi  à  son  exemple  où  il  voulut  pousser  sa  dé- 
Nolion  et  le  mépris  tlu  monde  trop  loin  ;  et  s'il 
l'alluit  voir  quelquefois,  c'aoit  pour  lui  parler 
de  Hidieseliiaqnll  n'y  aïolt  <piVrtlo«id  ilt ,  il 
qoi  aaroicnt  étonné  iDQle  raorope  sil  les  avolt 
exécutés.  Mais  Dieu  se  contenta  de  son  inten- 
tion ;  et,  pour  le  récompenser  du  sacrifice  qu'il 
vuuluit  lui  faire,  exauça  les  prières  de  ses  su- 
Jets,  loi  iUtuA  wêê  pneéeo  nélanoolliiaei  ^|ol 
rempéchoionl do  Uen  vivre  avec  la  Reine,  qui 
devint  enfin  prosse.  On  crut  même  (l  )  (lue  ce  fut 
un  jour  qu'étant  demeuré  tard  a  ce  couvent ,  il 
lit  un  si  mauvais  temps  qu'il  fut  obligé  de  de> 
nenreranLonvra^oùli  ofoltpoMIdtam 
Ut  que  celui  de  la  Reine,  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
fut  alors,  le  5  septembre  1638,  que  Dieu  donna 
à  la  France  le  Roi  régnant  aujourd'hui ,  cet  au- 
guste prioce  Louis  XIV,  qui  ftit  nommé  du  peu* 
pie  aMOTMemie* 

Quand  la  Reine  reçut  cette  grlSce  du  ciel ,  elle 
en  avoit  besoin  pour  la  sauver  de  tous  U's  maux 
dont  apparemment  elle  étuit  alors  menacée ,  par 
«BoHMieoie  attdn  ftlhil  éMt  «rivée  II  jnvott 
peu  de  temps,  dont  J'ai  déjà  parlé.  J'i^outeral 
seulement  ici  ce  que  j'en  ai  appris  depuis,  (ju'elle 
avoit  cnlln  été  réduite  a  ce  point  de  ne  pouvoir 
obtenir  de  purduu  qu'eu  situant  de  sa  propre 
nmin  quelle  éMC  eoupoMo  de  tonlM  Im  ohoo» 
dont  elle  étoit  accusée ,  et  le  demanda  au  Roi 
en  des  termes  fort  bunibles  et  fort  soumis,  se 
confessant  elle-même  indigue  de  l'obtenir.  Ce 
qu'elle  fit  avec  beaucoup  de  larmes,  et  qu'on  In 
ferçn  do  ftdra  avee  keonoonp  do  radraorn,  qnl 
scandaUefeNUt  toute  la  France.  Elle  étoit  inflnl^ 
ment  aimée,  et  chacun  étoit  dans  cette  crovanco 
qu'elle  etuit  innocente.  Elle  l  etoit  en  effet,  au* 
tant  quH>n  le  eroyoit,  à  l'égard  dn  Bol;  mit 
elle  était  oovpiMo,  si  oUoR  nn  orlmo,  devoir 
écrit  au  rot  dV^Migne  son  frère ,  et  h  madame 
de  Chevreuse.  La  Porte,  domestique  de  la 
Reine,  m'a  conté  lui-même  toutes  les  partictt- 
liritéi  do  cette  hlsniiu.  llmetesaappriaraéMm 
«I  tempo  oÉ  y  éMt  diogrtelé  ot  mal  satisfait  de 
cette  princesse,  et  ce  qu'il  m'en  a  dit  doit  être 
cru.  Il  fut  arrêté  prisonnier  dans  le  même  temps 
que  le  cbuncelier  fut  au  Val-de-Gràce,  comme 
élmrt  le  porteir  de  tonim  tao  lettrée  de  In  Mie, 

(l)IMnutcrît.  «  Mtawanacm  que  La  Fayrttc  en  fut  I« 
«  cause  MKH>nde  (do  lâ  |{r088«ue  d«  la  BeliiB),g— itoi  d«r> 
«  niéres  fois  qn'il  la  (Ut  visiter.  Etant  dOMWé  fort  tavd 

«  avec  «-lie,  il  iw  put  rclourii»-!-  «  ont  Ler  à  Saiiil-GeiiuaiQ 
«  selon  son  desteio,  et  bit  cvulratut  d'aller  ou  Louvre 
ttytnnèn  h  moitié  dn  Ht  de  h  Heine,  qut  <loll  venue  ft 

n  Paris  p<Mir  queUjucs  nfRiin^H  <le peu  d'Importance;  si  liicu 
"  ipi'on  a  (lit  que  cela  nous  duuua  le  |{<ii  H  j^iiiuil  aiijoui  - 
•  d'Iiiil,  Loais  XIV.  »  Le  manuscrit  ajoute  cpHj  ce  fut  [«tr 
reiitreinise  d'un  pn^re  de  Saint-Gi^nnain  i\m»  LiMtia  JLIQ 
oorre^lKMidit  avec  elle,  lorsqu'il  ces»  de  l'aUer  voir. 
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fwnse.  II  fut  intern^é  par  trois  fois  dans  la 
Bastille  par  La  Poterie  :  il  nia  toutes  choses 
eoDStamineot,  et  signa  toutes  ses  iuterrogatioiiâ. 
ÏM  -flMdlMl  de  RMhHm  to  mnlit  loiiRoger 
lui-même  en  présence  du  chancelier.  Il  lait Vl^ 
nir  chez  lui  dans  sa  chambre,  là  où  II  fut  ques- 
tionne et  pressé  sur  tous  les  articles  sur  ((iioi 
on  désiroit  de  pouvoir  coufuudre  la  Reine.  Il  dc- 
I— im^mn  ftme  mm  Hm  avooer ,  dlwDt 
fÉH  ne  «voll  point  qu'ifltflttt écrit  en  Espagne, 
ni  à  madame  de  Chevreuse  en  particulier;  car 
elle  avoit  permission  de  lui  éeriiï»  par  les  voies 
publiques.  Le  cardinal  lui  dit  qu'il  avoit  été 
treuvé  MtM  d*«M  lettre  poir  madame  4e  Che- 
vrfOie,  et  qu'il  avoit  dK  qu'il  avoit  dessein  de 
la  porter  à  la  poste  ;  ce  que  le  cardinal  savolt 
être  faux,  parce  que  La  Tbibaudicre,  qui  lade- 
foU  foit«  posr  la  ftiire  aller  par  lea  rofes  se- 
ertim,  anehaiH  qoe  La  Porte  étott  arrêté,  s'en 
alla  tout  découvrir  au  Roi  et  au  cardinal  de 
Richelieu.  !,n  Porte,  qui  sur  cet  article  n*n voit 
pas  voulu  uoramer  La  Ibibaudière  de  peur  de 
Ml  Mlvaf  diBMiM  Ml  pec  embaftimâ.  Il  B*ez* 
eoaa  sur  ce  qaW  tNmH  polat  Teoiii  penlie  La 
Thibaudière  ;  mais  il  ne  laissa  pas  sur  le  sujet 
de  la  Reine  de  demeurer  ferme  et  eonsfant  sur 
la  Bégative,  refusaut  ies  biens  et  les  recompenses 
ftt'en  tel  promettolt,  et  acceptant  phrtAt  la 
•  msti  que  d'accuser  la  Reine  des  choses  dont  II 
disoit  fprelle  étoit  Innocente,  f.e  cardinal  de  Hi- 
cbeiieu,  admirant  sa  lidelité,  et  persuade  qu'il 
ne  disoit  pas  vrai,  souhaita  d'être  assez  heureux 
pour  avelr  m  hecnme  à  M  aami  Mile  qne  eelei- 
ht.  On  avoit  surpris  aussi  une  lettre  en  chiffres 
de  la  Reine,  qu'on  lui  montra  Klle  ne  put  qu'elle 
ne  l'avouât  ;  et  pour  ne  pas  montrer  de  dissem- 
blance, il  faUoit  fàlre  avertir  La  Porte  de  ce 
qw  In  Retaw  a^ril  dit ,  aAn  qit*il  en  fit  mlant» 
Ce  fût  en  cette  occasion  que  madame  de  Haute- 
fort,  qui  étoit  encore  à  la  cour,  voulant  îîéné- 
lettsement  se  sacriiier  pour  la  iieiue ,  se  déguisa 
m  imtktÊkt  «iivaaie,ptwaner  àla  Bastille 
MmdenMrmie  Mire  à  La  Porter  ee  qvl  se  Ht 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  danirer  pour  elle, 
par  l'habileté  du  commandeur  de  Jars  qui  étoit 
mcore  prisonnier.  Gonmac  il  étoit  créature  de  la 
Mae,  et  qnll  aveK  gagné  boMMseup  de  gens 
en  ce  lieu-là ,  ils  la  firent  tomber  entre  les  mains 
de  La  Porte.  Elle  lui  apprenoit  ee  que  cotte  prin- 
cesse avoit  confessé  ;  si  hien  (ju  elant  tout  de 
nouveau  interrogé  par  Latïemas,  et  menace  de 
la  questloB  erÉbndre  et  extraordlnalfe  même , 
Cfle  M  (tat  montrée.  II  fit  semblant  de  s'en  épou- 
vanter, et  dit  que  si  on  lui  faisoit  venir  quelque 
Offieicf  de  la  Heine)  bomme  de  crvattoe ,  qu'il 


afwwmii  teot  ee  qn'll  mnét  tAÊmm,  eidfiot 

l'avoir  aauné ,  lui  dit  qQ*U  pOOVi^t  nommer  ceint 
qu'il  \()U(iroit ,  et  que  sans  doute  on  le  lui  feroit 
venir,  il  lui  demanda  un  certain  nommé  Ri- 
vière, ofllilw  de  la  Aaine,  qu'il  lavaltliradea 
amis  de  LeflÉMu,  «t  dont  II  ft*a«rtt  pal  bmma 

opinion  ;  ce  (pic  cet  homme  accepta  avec  grande 
joie.  1.»'  IU)i  et  le  cardinal  tirent  venir  ce  l^a  Ui- 
viere.  Ou  lui  commanda  d'aller  voir  La  Porte 
mna  ineir  la IMne ;  et,  gngné  par  les  pmmmsga 
qu'on  lui  lit,  il  s'engagea  de  faire  tout  oe  qu'on 
voudroit.  Il  lui  fut  mené ,  et  il  lui  commanda,  de 
la  part  de  la  Heine,  de  dire  tout  ee  qu'il  savoit 
de  ses  affaires.  La  Porte  Ut  semblant  de  croire 
que  é'élolt  la  lMnqit  liBBvoyoit,  et  1*1  dit 
après  bien  des  (hçons  ce  que  la  Reine  avoit  d^ 
avancé,  et  protesta  n'en  pas  savoir  davantage. 
Le  cardinal  de  Richelieu  fut  alors  confondu  ;  et, 
malgré  am  artifices,  le  Rot  demenn  latlslkit. 
LaPtorte,  hemHM  de  Men  et  slaeire,  m*a  aaso* 
ré  qu'ayant  vu  les  lettres  dont  il  éfolt  question , 
et  sachant  ce  qu'elles  contenoient,  il  y  avoit  lieu 
de  s'étonner  qu'on  en  eût  pu  former  des  accusa- 
tlone  eottre  la  Reine  ;  qu'il  y  ifoR  lenlement 
des  railleries  contre  le  eafdbMl  de  RIeheltea, 
et  qu'assurément  elles  ne  fiarfoii  nt  de  rien  qui  ftit 
contre  le  Hoi  ni  cDiitrc  l'Ktat.  ('.(  (le  tein|)éle  pas- 
sée ,  le  Roi  et  iu  Kuinc  se  raceominodereut  ;  mais 
avantqaela  paix  le  fil,  le  Roi  ewninaada  à  la 
Retae  d'écrire  de  sa  main  à  La  Porte  potfr  lot 
commander  de  dire  tout  ce  qu'il  sa\  olt  ;  et 
comme  il  crut  qu'elle  avoit  été  forcée  [Miur  écrire 
ces  lettres ,  il  ne  changea  rien  en  sa  conduite..  Il 
Inl  répondu  par  Tordre  du  enrdhiai  de  Rielie* 
lieu,  et  lui  manda  qu'il  s'étonnolt  que  Sa  Majes* 
té  lui  cotnmandiU  de  dire  ce  qu'il  savolt,  vu 
qu'elle  avoit  vu  ses  interrogations ,  et  que  par  là 
elle  ponvoit  voir  qn*il  avoit  dit  tant  ee  qn'll  sa- 
volt; qieaily  alleltdaaettiervieedediivdm 
faussetés ,  quand  même  elles  devrolent  le  (hire 
aller  sur  l'echafaud,  qu'il  le  feroit.  Otte  réponse 
eonlirma  le  Roi  dans  l'opinion  qu'il  commeuçoit 
d'avoir  qoe  la  Retne  «*étolt  pas  ri  eonpttble  qi*H 
l'avoit  era,  et  riiaMie  fidélité  de  cet  homme 
acheva  de  les  remettre  bien  ensemble,  c'esf -à-dire 
autant  que  la  froideur  du  Roi  et  les  traitetnens 
que  cette  princesse  avoit  reçus  de  lui ,  ou  plutôt 
de  aen  mbrielre,  lenr  ponvolent  permettre  de 
s'aimer. 

Ce  fut  à  Chantilly  que  cette  grande  cpjcrelle 
se  passa ,  et  dont  le  souvenir  faisoit  horretu'  à  la 
Reine.  On  disoit  que  le  cardinal  l'avoit  voulu  ri- 
dfrire  A  celle  eiliémilé  aUn  de  la  pouvoir  ren* 
voyer  en  Espagne,  comnne  II  en  avoit  eu  .souvent 
le  désir,  ou  du  moins  la  réduire  dans  la  néces- 
sité de  s'aeeommoder  avec  lui  ;  et  que  le  erai- 
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gnant,  elle  té  ttH  de  son  parti.  Mais  enfin, 
comme  je  viens  de  le  dire,  elle  devint  fxrosse  ; 
et  le  Uoi ,  dans  le  commeoceiDeul  du  sa  gros- 
MMe ,  M  «a  tfooigiiB  bitacoup  de  flsttsIlMtioo , 
et  mAme  de  la  tendreau  pour  sa  personne.  Cette 
douceur  ne  dura  i,'ii('re;  et  quand  elle  neoouelia , 
il  fallut  l'exciter  de  s  approcher  d  élie  pourl  em- 
brasser.  Ou  crut  qu'après  avoir  donne  un  Dau- 
phin an  Roi  ion  mari,  ^tewuoit  quelque  crédit, 
et  qu'elle  entreroit  au  conseil  ;  mais  comme  le 
ministre  n'étoit  pas  de  son  côté,  et  qu'elle  étoit 
trop  fîénéreuse  pour  l'aller  chercher,  elle  de- 
meura dans  le  même  état  qu'elle  étoit  aupara- 
vant PMir  angnMDtatkm  de  gréeea,  Dieu  lui 
donna  son  second  flis  (  Philippe  de  France)  le  21 
septembre  1 040 ,  dont  le  Roi ,  à  ce  que  j'ni  ouï 
dire  à  la  Ueine ,  témoigna  plus  de  joie  que  du 
premier,  parce  qu'il  œ  s*atleBdoit  pai  à  nn si 
grand  iMndiewr  qne  dese  voir  père  de  deux  en- 
tans,  lui  qui  avoit  craint  de  n'en  point  avoir  du 
tout;  mais  monsei<ineur  le  petit  Dauphin  n'eut 
pas  trois  ans,  qu'il  sembloit  que  déjà  il  lui  don- 
noit  du  ebagrin  et  de  Tomlirage.  La  Heine  m'a 
fldt  rixmneur  de  me  diie  depuis  ({u'Ua Jour,  au 
retour  de  quelque  voyage  de  chasse,  ce  petit 
prince  le  voyant  avec  un  bonnet  de  nuit,  il  se 
mit  à  pleurer,  à  cause  qu'il  en  eut  peur,  et  qu'il 
n'avoit  pas  aeeoutnmé  de  le  'voir  en  cet  état; 
que  le  Roi  s'en  fâcha  comme  d'une  chose  de 
grande  conséquence,  et  s'en  plaignit  à  la  Reine, 
lui  reprochant  que  c'étoit  elle  qui  nourrissoit  son 
flIs  diDiravenikiB  de  an  personne;  et  la  meuaça 
avee  benesupde  fodemede  les  loi  éler  tous 
deux.  Quand  le  feu  Rot  partit  pour  aller  au 
voyage  de  Nar])onne,  il  nvoit  avec  lui  Cinq- 
Mars  son  gruud  ecuyer,  qui  etuit  un  homme  fort 
bien  fut  que  le  cardinal  de  Richelieu  loi  avott 
donné  pour  Civori  depuis  la  perte  de  La  Fayette. 
Soit  que  ceftit  par  son  conseil ,  soit  ((ue  ce  fût  de 
son  propre  mouvement,  il  parla  a  la  Reine  d'une 
autre  manière.  Eu  lui  disaut  adieu ,  il  lui  dit 
aiia  eordiaicment  qu'il  la  prioH  d'avoir  bien 
aofn  de  ses  enfans ,  et  de  ne  les  point  quitter  : 
ce  qu'elle  observa  reli'jieusement.  Outre  l'inté- 
rêt qu'elle  avoit  en  leur  conservation,  elle  avoit 
attaché  tous  ses  plaisliu  à  Tagréable  occupation 
de  les  voir  et  de  les  earcsscr. 

Le  grand  écuyer,  qui  prétendoit  que  son  bien- 
faiteur, jaloux  xle  la  boiuje  volonté  ([ue  le  Roi 
avoit  pour  lui,  i'avoit  voulu  perdre,  lui  en  ayant 
parié  comme  d'un  bonme  n'ayant  point  de 
eœur,  et  l'ayant  «npécbé  de  le  faire  doc  et  pair, 
et  de  l'admettre  au  conseil,  crut  être  en  droit 
de  se  révolter  contre  lui.  Ouvrant  son  cœur  et 
ses  oreilles  aux  chagrins  que  son  maître  avoit 
ooBtreson  ministre,  il  alluma  sa  jalousie  Jus- 


qu'au désir  de  le  perdre,  et ,  se  joignant  à  ses 
ennemis,  le  fit,  à  ce  qu'on  prétend,  résoudre  à 
se  défaire  de  lui.  Je  n'entreprends  point  de  jus- 
tifier, ni  les  plalates  du  cardinal ,  ni  le  proeédé 
du  grand  écuyer.  Le  premier  étoit  on  homme 
qui  malgré  ses  défauts  avoit  mérité  l'estime  de 
ses  ennemis,  et  |ku-  conséquent  ses  amis  ne  lui 
dévoient  pas  manquer.  La  grandeur  de  l'entre- 
prise de  oelnl  qui  lui  avoit  l'obHgrtlen  de  tout 
ce  qu'il  étoit  ne  pouvoit  pas  l'excuser  de  son  in-- 
gratitude ,  et  le  consentement  qu'on  a  prétendu 
que  le  Roi  y  avoit  donné  ne  pouvoit  pas  justitier 
une  conjuration  contre  l'Etat ,  qui  a  été  à  causa 
deeela  anodes  plus  grandaietcn  mémo  tempe 
des  pins  extraordinaires  que  nons  pul^^ions  lire 
dans  les  histoires.  Car  le  Roi  en  étoit  tacitement 
le  chef;  le  grand  écuyer  en  etoit  l'orne;  ie  nom 
dont  on  se  servoit  étoit  oebii  du  due  d'OriéuM, 
frère  unique  du  Roi;  et  leur  eouaell  éioit  le  due 
de  Rouillon ,  qui  s'y  engagea,  à  cause  qu'ayant 
été  dans  le  parti  du  comte  de  Soissons,  il  étoit 
fort  moi  à  la  cour,  ils  Ureut  tous  de  beaux  pro- 
jets sur  le  changement  à  l'avantage  de  leur  gias- 
deur  et  de  leur  fortune,  se  persuadant  que  le 
cardinal  ne  pouvoit  vivre  que  peu  de  jours,  pen- 
dant les({uels  il  ne  pouvoit  pas  se  remettre  bien 
avec  le  Uoi.  Mais  leur  fausse  prudeuce  leur  lit 
renecatrer  leur  perte  dane  les  eboeee  mémeaqul 
dévoient  leur  servir  de  sûreté.  Le  grand  écuyer, 
ne  se  fiant  pas  tout-à-fait  à  l'amitié  ni  ù  la  force 
du  Roi ,  voulut  avoir  une  armée  pour  défendre 
Sedan,  que  le  duc  de  Bouillon  leur  donna  pour 
place  de  sûreté.  Il  se  laissa  persuader  de  MreuA 
traité  avec  le  i*oi  d'Espagne  dans  le  dessein  d'en 
tirer  du  secours,  au  cas  que  le  cardinal  de  Ri- 
cheiiui,  qui  uvoit  toutes  les  places  fortes  sous  sa 
domination ,  se  portant  mieux,  se  vouMt  eau- 
tonner  eontre  eux  ;  ou  plutôt  ils  Arent  ce  tmllé 
pour  seuleinent  satisfaire  à  leur  destinée,  (pii 
vouloit  que  leur  ennemi  triomphât  de  leur  mal- 
heur et  de  leur  faute.  Monsieur,  frère  unique  du 
Roi,  après  avoir  fidt  la  gnene  elvile  en  IVaaen 
pour  s'être  mis  du  parti  de  la  Retaw  sa  mère, 
avoit  perdu  le  duc  de  Montmorency,  qui  avoit 
eu  la  tête  tranchée  pour  sa  querelle  ;  et  après 
avoir  été  en  Flandre  et  après  en  Lorraine,  ou 
contre  le  gré  du  Roi  il  s'était  marié,  il  était  enfla 
revenu  en  France  depuis  quelques  années.  Maia 
comme  le  cardin.d  de  Richelieu  le  tenoit  humi- 
lie, ce  prince  souliaitoit  la  mort  de  ce  ministre 
à  régal  de  sa  propre  vie  ;  si  bien  que  ee  fut  pour 
lui  une  chose  agréable  de  trouver  un  jeune  fli- 
vori ,  dont  le  cœur  plein  de  feu  ne  respiroit  qne 
l'honneur  de  faire  parler  de  lui  par  quel(|ue  ac- 
tion éclatante  qui  put  lui  donner  de  la  gluire.  Le 
cardinal  de  Richelieu  étoit  alors  malade  et 
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gHgé  do  Bol,  et  paraiaioft  m  Jngemeiit  detow 
tombé  de  es  haut  degré  dixmneur  où  la  faveor 

de  son  niaflro  et  sa  cnpneilc  ravoieiif  rlevé  :  ce 
que  toute  la  I  rancc  rci:;inloit  avec  joi«\  par  le 
désir  naturel  que  les  1  runçaii»  unt  puur  ic  cliuu- 
gement ,  et  parce  que  ce  mtnMre  avoK  été  crad 
à  Ixaiicoup  de  particoliers  qui  le  liaissoient.  Cet 
haliilc  Iioinme,  ayant  découvert  le  secret  de 
toute  cette  négociation,  et  su  par  C.liavigny  que 
le  grand  vcuyer  avoit  Tait  un  traité  avec  le  rui 
dTepegoe,  envoya  le  même  Ghavigay,  qall  ai- 
mott  et  qu'il  avoit  mis  dans  les  aAitree,  tniaver 
If  Roi  [)<)ur  lui  parler  de  cette  conjuration ,  non 
|>a:>pour  lui  persuader  la  conservation  de  sa  per- 
Boone  :  il  savent 'que  cette  raison  ne  pouvoit  plus 
le  tODcter;  malt  pour  M  monlrer  lee  inaavab 
dc^ns  des  conjurés,  et  que  le  !)onlit nr  de  son 
Etat  étoit  attaché  à  la  mine  des  auteurs  de  ce 
traite.  Comme  Cbavigny  etoit  habile,  il  sut  si 
iltéinent  penoader  le  Roi)  en  iid  repuénntant 
les  dangereoses  suites  de  cette  allhire,  qa*!!  le 
fit  résoudre  d'abandonner  le  grand  écuyer  non- 
seulement  à  la  st'vcrite  des  lois,  mais  encore  à 
la  haine  du  cardinal ,  pour  recevoir  par  lui  le 
diAtiiDeiit  de  son  crime  eontre  l'Etat ,  et  de  ms 
Infidélités  particulières  envers  lui.  En  peu  d^heo- 
rcs  la  cour  changea  de  face:  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu rentra  dans  les  bonnes  grAces  du  Roi  par 
l'habileté  de  suu  umi,  et  le  favori  les  perdit  avec 
la  donlenr  de  te       abandonné  de  celoi  qui 
avoit  aidé  à  le  mettre  dans  le  précipice ,  et  qui 
en  un  instant  favorable  de  sa  bonne  volonté  l'en 
pouvoit  tirer  aisément.  Kn  quittant  le  Roi,  qui 
ravoit  traité  à  son  ordinaire,  il  eut  quelques»  avis 
tfonn  Ihiloit  penser  à  la  retraite.  11  enroya  on  des 
siens  savoir  si  les  portes  de  la  ville  étoient  ou- 
vertes. Cet  homme  se  contenta  d'en  demander 
des  nouvelles  aux  passans,  qui  lui  dirent  par 
hasard  que  non  ;  ee  qui  n'étoit  pas;  et  par  cette 
méprise  II  Tempéelia  de  penaer  dafantage  à  an 
sauver.  Il  se  cacha  dans  du  foin  chez  une  femme 
de  sa  connoissance,  ou  il  demeura  ((uelqne  temps 
dans  la  crainte  de  son  malheur,  et  dans  l'espé- 
nnce  que  Tafltetlon  qoe  son  maître  avoit  ponr 
loi  le  porteroit  à  lui  Mre grâce;  mais  on  le  vint- 
arrêter  de  la  y.urt  de  ce  même  maître  dont  il  at- 
tendoit  son  salut.  Il  fut  mis  en  prison  où  il  souf- 
frit tout  ce  qu'on  a  coutume  de  souffrir  quand 
on  est  eoopableet  malbeoreux.  M.  de  Thon  son 
ami  fut  auaà  anélé  pour  avoir  sn  le  secret  du 
traité  d'Kspagne,  non  pas  connue  participant  à 
ce  dessein,  car  il  l'avoit  nièuie  tout-a-fait  de- 
sapprouvé, mais  seulement  pour  l'avoir  su  par 
cooÂance  et  ponr  ne  l'avoir  pas  révélé  ;  et  pour 
priaeipale  raison,  parce  qoll  n'étoltpmdesaails 
da  cardinal  de  Ekbellcn. 


Lemlntetre,  quiétalt  inalidéà'nmwoii,A 
qndqnes  Heoes  da  Roi  qui  porolnoit  le  négliger, 

voyant  qu'il  triomplioit  de  ses  ennemis,  voolot 
aussi  triompher  du  Roi,  l'obligeant  de  \arbonnc 
a  ie  venir  trouver  là  ou  il  étoit.  Ce  prince,  hoD- 
tenx  de  l'avoir  voola  perdre,  voulant  fidre 
amende  honorable  quoique  malade ,  se  fit  porter 
dans  sa  chambre  atiprcs  de  lui,  où  ils  pnssèrent 
plusieurs  heures  ensemble.  La  se  lit  um  recon- 
ciliation eu  apparence  tout  entière ,  mais  dans  le 
cœur  elle  Ait  feinte.  On  ne  saorait  oublier  de 
telles  offenses;  et  celui  qui  les  a  faites  doit  sa- 
voir qu'elles  ne  sauroient  s'effacer  du  souvenir 
de  celui  qui  les  a  reçues.  Les  marcpies  en  furent 
si  belles  et  si  extraordinaires ,  que  ie  iioi,  aban- 
donnant tout  A  ce  cardinal ,  nofr4eolement  hil 
sacrifla  cet  aimable  criminel  qu'il  accablolt  de 
caresst's  deux  jours  auparavant,  et  tous  ceux  qui 
étoient  de  la  partie,  mais  pour  lui  témoigner  une 
plus  grande  confiance.  Il  vonhitque  ce  ministre 
eftt  ses  propres  enfans  en  otage,  et  Inl  offlrlt  d'en- 
voyer un  ordre  a  la  Reine  de  les  remettre  entre 
ses  mains.  Il  le  lit  enfin;  et,  s<ans  que  la  Reine 
y  résistât, on  eût  vu,  à  la  honte  de  la  royauté, 
le  sang  de  France  Ibalé  aox  pieds  par  cet  auda- 
cieux vassal,  et  faire  servir  le  père  et  ses  enfant 
h  son  élévation  et  à  sa  sùrete.  Il  lit  de  même 
servir  a  sa  vengeance  le  malheur  de  ses  enne- 
mis, qu'il  amena  prisonniers  du  lieu  ou  ils 
étalent  A  Ijon.  U  attacba  leur  bateau  au  sien, 
quand  il  remonta  leRbône,  malade  ti  mourant, 
de  la  même  manière,  et  non  pas  iwvc  la  même 
gloire,  que  les  consuls  romains  attachoieut  à  leur 
char  les  rois  prisonniers  qalls  avoient  vaincus. 
Cette  action ,  qui  tsnolt  d^  peien ,  et  qn*mi 
païen  qui  auroit  suivi  les  lois  de  la  vertu  morale 
n'auroit  pas  faite ,  déshonora  sa  vie  par  sa  cruau- 
té, et  flt  voir  en  lui  le  mépris  qu'il  faisoit  de  la 
loi  de  Bleu,  qui  déflmd  «u  èbréUca  non^sculc- 
ment  la  vengeance,  malt  encore  de  godter  le 
plaisir  de  se  venger,  quand  même  on  se  venge- 
roit  avec  justice.  Apres  avoir  fait  parade  de  cette 
barbare  vanité  jusqu'à  Lyon ,  il  les  lit  mourir 
tout  denxiuruaéebaflrad.  Le  grand  écuyer  eut 
la  foiblesse,  à  la  vue  des  tourmens,  de  confes- 
ser que  M.  de  Thou  avoit  su  le  traité,  dont  il  fut 
hlàn)é  de  tout  le  monde;  mais,  a  cela  près  ,  il 
alla  à  la  mort  sans  qu'on  s'aperçût  d  aucune 
émotion.  Il  i^babina  lejour  de  son  suppltcecomme 
s'il  eût  voulu  aller  chei  le  Roi,  et  sa  fermeté  pa- 
rut à  la  sérénité  de  son  visage;  il  écrivit  mu» 
lettre  ù  sa  mère,  qui  marquoit  son  bon  naturel  et 
sa  piété  ;  et  après  l'avoir  priée  de  payer  ses  do- 
mestiques et  ses  créanciers,  et  t'étee  recom- 
mandé a  ses  prières,  il  la  finit  en  lui  disant  que 
tout  les  pas  qu'il  va  ftdre  sont  autant  de  pat  qui  . 
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le  QDOtluiswt  h  la  mort.  Depuis  la  leetore  de 

son  nn  i't,  il  panit  encore  plus  tnnquille  qu'au- 
pnravtint.  U  se  cuufessa  avec  uue  applicatio:i  qui 
fQt  admirée  de  loo  emiAtiieiir.  11  lui  dit,  comme 
en  converiation  fiiinilière,  que  rien  ne  Tavoit 
plus  élonné  que  de  se  voir  abandonné  de  tous 
ses  aniis;  que  depuis  qu'il  avoit  eu  les  bonnes 
grâces  du  Rai,  il  avoit  toujours  tùclic  du  s'en 
Cilre,  et  s*étoit  persiuidé  qu'il  y  avoH  réussi; 
mais  qu'il  voyott  liien  qn*il  ne  follolt  pas  s'y  fier. 
Et  plusieurs  fois,  en  se  consolant  avecBieu  ,  et 
parlant  au  pere  jésuite  (jui  l'assisloit,  il  s'écria  : 
«  Alt  1  qu'esl-ce  c]ue  le  mouUe  !  »  Le  Uui  uvuit 
W  dessein  de  le  sauver,  el  s'en  éloit  d*aiiord  dé- 
claré, disant  que  le  duc  de  Bouillon  l'avoit  gâté, 
et  que  lui  seul  méritoil  la  morl.f'ependant  il  n'en 
fut  pas  le  ntaitrc,  et  il  abandonna  son  favori  à 
la  ^evci'ité  des  Juges  qui  ue  pouvoient  s  empêcher 
di^  le  condamner.  Il  fut  regretté  4e  toute  la 
Franoe,  qui ,  le  trouvant  digne  d'une  fin  plus 
heureuse,  avoit  excusé  son  dessein,  et  sonliaitoit 
qu'il  réussit.  Les  daines  pleurèrent  sa  perte,  et 
^vec  raison  j  car  il  avoit  eu  beaucoup  de  \  eueru- 
tion  pour  le  sexe  ;  et  parmi  celles  qui  le  regret- 
tèrent le  plus ,  une  grande  princesse  ({u'on  avoit 
accusée  de  l'aimer  eut  besoin  de  prier  la  du- 
chesse d'Aiguillon  ,  nièce  tlu  cardinal  de  Uielie- 
lien ,  de  lui  faire  reduimer  ses  lettres.  Quoique 
Ciqq*M<ira  ne  fftt  qutin  simple  gentilhomme, 
on  avait  cru  qu'elle  auroit  été  capable  de  Té- 
pouser ,  si  par  In  mort  du  ministre  il  fût  devenu 
maître  du  caur  du  Uoi,qui  l'eût  fuit  connétable, 
et  peut-être  un  petit  souverain;  mais  quand  il 
lui  parla  de  la  pensée  qu*avoit  sa       de  faire 
ce  mariage,  il  la  traita  de  folle,  et  luid'extravur 
gant  et  de  ridicule,  de  songer  à  une  princesse 
qu'où  avoit  proposée  u  Monsieur.  11  etoit  (ils  du 
maréclial  d'Efliat,  élevé  à  cette  dignité  et  à  celle 
de  surintendant  des  finanoeo  par  le  cardinal  de 
Bicbelleu.  Le  président  de  Thou  mourut  aussi 
avec  beaucoup  de  fermeté,  mais  il  ajouta  la  dé- 
votion a  la  constance  :  ce  qui  augmenta  beau- 
coup reetlme  qu'on  avoit  pour  lut  II  n'^t  ni 
jeune  ni  beau  ;  mais  J'ai  oui  parler  de  lui  comme 

•  d'un  homme  d'un  mérite  extraordinaire.  Il  eut 
besoin  d'écrire  à  une  dame  (I )  de  naissance  il- 
lustre dont  l'amitié  lui  etoit  clicre,  une  ou  deux 
lettres  qu'on  envoya  A  M.  le  diancelier.  Il  dit  à 
ses  juges  qu'il  pouvoit  ebicnner  sa  vie ,  n'^ant 
coupable  que  parce  qu'il  avoit  des  oreilles  :  car 
il  lui  étoil  aisi' de  juslilii r  qu'il  u'iiNoit  |)oint  eu 
de  part  uu  traite  d  Espa^m;,  qu'un  l.omrne  de 
bien  n*avoit  pu  approuver  ;  qu'il  avoit  fait  tout 
ce  qu1|  avoit  pu  pour  détourner  son  nmi  de  ce 
malheureux  projet  ;  et  comme  sa  probité  l'avoit 
(1)  Madwae  de  Oiiàiicoé,  «livaiil  Je  msBosait. 


fait  être  d'avis  eontn^  à  ceux  qui  le  propo- 

soient,  cette  même  probité  l'obligeoit  il  se  taire, 
alin  de  ne  les  pas  perdre;  et  que,  quand  il  auruit 
été  capable  de  CM  perfidie,  il  u')  auroit  pas  eu 
de  sûreté  pour  lui  d'accuser  Monsieur,  flrère  du 
Roi ,  d'un  crime  dont  il  n'avoit  aucune  preuve 
avant  le  retour  de  ronlraillts.  Kt  il  n'y  avoit 
aucune  m  ee•^.ile  d  aller  découvrir  le  traite  qu'il 
avoit  rapporté ,  voyant  qu*Mi  ne  vouloit  point 
l'exécuter  :  c'est  pourquoi  il  paroissoit  résolu 
d'attendre  i)atiemiiieiit  tous  les  effets  de  la  haine 
du  cardinal  de  Uichelieu ,  qu'il  n'auroit  jamais 
pu  éviter,  et  qui  ne  feraient  autre  chose  que  ic 
faire  aller  plus  t6t  Jonlr  de  DIen. 

Pendant  sa  prison  A  Pierre-Endse,  il  avoit 
fré(niente  les  saeremens  et  s'étoit  oecu|K'à  l'orai- 
son, et  nictlitoit  les  livres  de  I  Kcriture  sainte.  11 
dit  a  sou  euutesseur,  après  S4i  eoudamuatiou,  qu'il 
pénétrolt  bien  plus  en  cette  affliction  la  vanité 
des  personnes  qu'auparavant.  Etant  près  d'aller 
à  la  mort,  il  récita  tout  haut  le  (jrdidi ^  en  le 
pnraplirasant  avec  de  prands  sentiniens  de  dévo- 
tion, et  de;>  endroits  dis  epilres  de  saint  Paul, 
dont  il  paroissoit  recevoir  de  la  consolation,  lit 
s'embrassèrent  tendrement,  Cinq-Mars  et  lui  ;  et, 
par  un  motif  fort  contraire  à  eelui-la,  il  en  Ht  au- 
tant a  son  bourreau,  comme  a  celui  qui  alloit  lui 
ouvrir  le  ciel.  Ils  furent  exécutes  le  22  septembre 
1 649.  FoQtndlIcs  étoit  le  plus  criminel  de  tous  ; 
il  a\oit  été  CQ  Espagne  faire  le  traité  de  la  part 
de  Monsieur,  frère  du  Roi,  du  due  de  Itcmillon, 
et  ilu  ^raiid  ecuver  ;  mais  il  se  sauva  de  la  mort 
fort  habilemcut.  U  sut  du  grand  ccuyer,  la  veille 
de  sa  détention,  que  Chavigny  avoit  été  enfermé 
avec  le  Roi,  ^  qu'il  ne  savolt  point  le  sujet  de 
cette  conférence,  si  ce  n'étoit  sur  l'extrémité  où 
etoit  le  cardinal.  Sur  quoi,  après  lui  avoir  dit  que 
cette  conversation  lui  étoit  fort  suspecte,  et  que 
c'étoit  à  lui  à  voir  s'il  étoit  bien  assuré  du  Roi, 
sans  s'amuser  plus  lon<<;-temps  avec  lui,  il  lui  dit  : 

Monsieur,  vous  êtes  de  belle  taille;  quand  vous 
«  seriez  plus  petit  de  toute  lu  tète,  vous  ne  lais- 
«  seriez  pas  de  demenrar  fort  grand;  pour  moi , 
•  qui  suis  d^  fort  petit,  on  ne  pourroit  me  rien 
«  ôtcr  sans  ra'incommoder,  et  sans  me  faire  de  la 

plus  vilaine  taille  du  monde.  Vous  trouverez 
«  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  me  mette  a  couvert 
«  des  couteaux.  •  U  monta  ensuite  &  cheval  et 
s'en  retourna  en  Espagne,  d'où  il  ne  faisoit  que 
de  revenir  (21.  On  dit  même  qu'il  avoit  ce  traité 
dans  sa  poebe;  et  il  y  en  avoit  Uint  de  copies, 

(2)  Le  ouuiu&rrit  i^ute  :  «Crt  hoauiie,  désogrt^able 
«  par  sa  pmoaoert  par  sa  bosse,  se  sauva  mieux  que  Im 
M  atltres,  |»arfo  <iu*il  nil  lV<ipril  <li'  pr<*\()ir  leur  nialhiMir 
na>ant  iiK^inr  iiii'il  anivAt;  mais  <'tix ,  pliiK  r^mlians, 
«  payèrent  par  leur  mort  leur  niani|iie  d'habileM»  CV  Hs 
«  auniiail  pu  te  sauver  de  la  mtee  façon.* 


Digitized  by  Google 


fine  toas  ceux  qui  étoientdeoe grand  parti  «voient 

jx'u  de  soin  de  cacher,  qu'il  ûtoit  inipossibie 
que  celui  contre  lequel  U  étoit  fait  n'eu  put  avoir 
une. 

Leur  aTenglement  à  tous,  et  particalièrement 
cehii  de  Cinq-Mars,  fut  étrange;  Ctir  il  com- 

im  lu-oit  à  voir  qiw  \v  Roi  ne  le  trnitoit  pas  de  la 
niaiiicrc  qu'il  avoit  fait  par  le  passé  :  et  pendant 
que  Cliavigny  étoit  enfermé  avec  lui,  au  lieu  de 
s'amusor  dans  la  garde-robe  A  lire  an  roman, 
pour  ne  pas  ftlre  eonnottre  qa*ll  n'étoit  pas  en 
tiers  avec  eux,  et  pour  voir,  après  qu'il  seroit 
sorti,  ce  que  le  Hoi  lui  diroit,  il  devoit,  ou  sui\  vv 
sans  balancer  l'exemple  de  i'untraille&,  ou  du 
moins  ne  pas  attendre  que  le  Roi  donnât  aucun 
ordre  ;  et  sans  se  fier  trop  à  lui,  comme  falaoit 
le  cardinal ,  qui  faisoit  semblant  d'être  encore 
plus  malade  qu'il  ne  l'etoit  jusques  à  ce  qu'il 
eut  pris  ses  sûretés,  acpas  demeurer  un  moment 
à  la  coar  après  le  départde  Ghnvigny ,  et  prendre 
les  siennes.  Le  président  de  Tbou*  qui  savoit  le 
malheur  qui  étoit  arrivé  à  tous  ceux  qui  s'étoient 
embarqués  avec  Monsieur,  et  vo^oit  la  mau\aise 
conduite  de  sou  ami,  devait  le  laisser  là  s'il  vou- 
loit  demeurer,  et  8*cn  aller  en  Italie, ou  U  lui 
a\ oit  dit  qu'il  voulolt  aller.  Enflo  ces  deux,  qui 
furent  moins  méfians,  payèrent  par  leur  mort 

leur  manciue  d  habileté. 

Il  est  a  croire  que  le  malheur  qui  les  fit  périr 
Ait  one  protection  de  Dieu  toute  particulière, 
qoi  sauva  la  France  des  dôordras  qu'tn  chan- 
gement de  cette  nature  y  pouvoit  apiK)rter,  si 
son  ennemi  le  roi  d'Kspagne,  prolitant  de  l'in- 
firmité du  Koi,  conduit  par  un  jeune  favori  sans 
prudence,  le  duc  d'Orléans,  frère  unique  du  Boi, 
et  le  duc  de  RouilloOi  qui  sans  doute  n'avolent 
pas  de  petits  desseins,  en  étoient  les  maîtres.  Peu 
auparavant  quelelioipartitpource  petit  voyage, 
Monsieur  a  voit  voulu  parler  de  cette  entr^riie 
i  la  Reine,  èt  lui  avolt  nommé  les  noms  des 
conjurés,  désirant  qu*elle  eût  part  à  ce  dessein, 
qui  alors  étoit  bien  innocent,  puisipie  le  Roi 
etoit  de  la  partie.  I.a  Reine,  qui  craiyuoit  de 
tomber  dans  quelque  misère,  et  qui  avoit  peur 
de  la  puissante  étoile  du  cardinal  de  Richelieu , 
n'y  voulut  point  entrer.  Elle  conjura  Monsieur, 
qu'elle  avoit  toujours  cru  assez  de  ses  amis,  de  ne 
point  dire  au.\  autres  qu  elle  le  sut  ;  il  lui  promit 
de  le  faire,  et  11  l'observa  religieusement.  Elle 
lui  en  sut  gré,  et  le  loua  de  son  secret  quand  elle 
vit  que  la  conjuration  étoit  découverte  :  il  avoit 
tout  avoué  au  cardinal  sans  la  nommer.  Le  i^rand 
écoyer  de  même,  a  ce  qu'elle  m'a  fuit  l'honneur 
de  me  dire  avant  que  de  partir,  lui  demanda  si 
elle  n'avoit  point  de  nouvelles  du  Roi  son  frère. 
Elle  a  cm  depoisqu'ii  voulut  alors  entrer  en  ma- 


tière avec  elle;  mais,  pour  8*en  défit! re  prompte* 

ment,  elle  lui  dit  qu'elle  n'avoit  garde  d'y  con- 
server des  intellii^enecs,  puisqu'elles  lui  éloient 
si  expressément  défendues;  et,  clmnj^eaut  de 
discours,  loi  parla  d*autre  cbose. 

Pendant  que  toute  cette  tragédie  se  passa  à 
Xarbonne,  Monsieur  étoit  à  Rourbon,  faisant  le 
malade,  et  iiiontroit  de  ne  penser  a  rien  ;  mais  il 
fut  trompe  par  ceux  qu'il  croyoit  tromper.  Aus- 
sitôt qu'on  sut  à  la  cour  qu'il  avolt  part  au  des- 
sein de  Cinq-lfars,  grand  écuyer,  le  Roi,  eon« 
seillé  pnr  le  cardinal  de  Richelieu,  voulut  l'en- 
^()\er  anéd  i-  prisonnier,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  le  lut.  11  eut  des  a\is  de  la  prison  de  M.  le 
grand,  qoi  le  firent  retirer  en  Auvergne.  Il  y  de- 
m«ira  Jusqu'à  ce  que  sa  paix  fAt  fiute  avec  te 
Roi,  caché  datis  des  montagnes,  ou  il  cliangcoit 
souvent  de  lieu,  pour  éviter  le  péril  dont  il  étoit 
menace.  11  envoya  i  abbé  de  La  lUviere  trouver 
le  cardinal  :  c'était  un  homme  capable  des  af- 
faires, et  qui  avoit  de  l'esprit.  Il  m'a  dit  depuis 
qu'il  a\()it  ignoré  le  traité  d'Espagne,  «'t  (pie 
.Monsieur  ne  s  etoit  pas  servi  de  lui  dans  cette 
négociation ,  parce  que  Montrèior  et  Saiut-lbal , 
ces  persimnesextraordlnalresqu'onappeloit  alors 
des  esprits  forts,  étoient  en  faveur  auprès  de  lui, 
et  l'avoient  engagé  à  cette  injuste  et  ridicule  chi- 
mère. L'abbé  arriva  a  Taraseon ,  ou  etoit  aloi-s 
le  cardinal  de  Richelieu ,  dans  la  même  heure 
que  le  Roi  s'y  lUsoit  porter  pour  l'aller  voir,  pour 
lui  demander  pardon  et  se  réconcilier  avec  lui. 
Le  Roi  étoit  outré  île  colère  contre  Monsieur,  à 
cause  de  ce  traiie  :  mais,  outre  ce  juste  ressen- 
timent, cette  aventure  l'avoit  remis  dans  les 
chaînes  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et  n'ayant  pas 
le  courage  de  s'en  ôter  lui-même,  il  falloit  qu'il 
hait  et  qu'il  aimAt  tout  ce  qu'alors  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  ordonnoit  d'aimer  ou  de  haïr. 
Apres  cette  conversation  du  Roi  avec  son  minis- 
tre, l'abbé  Alt  appelé  par  le  dernier  pour  savoir 
ce  que  Monsieur  lui  vouloit  dire  par  lui.  D'abord 
les  complimens  et  les  protestations  qui  mar- 
quoient  le  repentir  de  ce  prince  servirent  seule- 
ment pour  entrer  dans  des  matières  plot  fortes; 
et  surtout  11  s'attacha  (  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis 
lui-même)  à  faire  croire  au  cardinal  de  Richelieu 
que  les  oreilles  seules  de  son  maître  avoienl  péché 
contre  lui,  et  que  par  son  cœur  et  se^  intentions 
il  n'avoit  point  eu  dessein  de  le  tuer,  comme  11 
disoit  que  le  projet  en  étoit  fait.  Le  ministre 
avoit  su  que  le  grand  écuyer  devoit  faire  ce  coup 
en  présence  de  .Monsieur,  et  cet  article  ne  lui 
avoit  pas  été  agréable  ;  mais  l'abbé  de  La  Rivière 
lui  maintint  le  contraire.  11  proovoit  son  dbre 
par  de  certains  rendez-vousque  le  grand  écuyer 
avolt  donnés  à  Monsieur  pour  cet  effet,  qu'il 
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«voit évINi  vrac  Min;  et  rent-ètro  qaTil  VtmXt 
WOêA  fidt  poar  ne  ponvoir  contribuer  à  une  nc- 
tion  de  sang  et  d'horreur  que  la  vertu  clu  cticmif 
et  morale  lui  pouvoit  faire  haïr.  Le  taidinal  de 
Bichelieu  ne  se  laissa  pas  adoucir  par  toutes  ces 
raisooi  ;  nais  après  que  Pabbé  de  La  Rivière  Art 
parti,  il  dit  à  quelques-uns  de  ses  amis  que  ail 
ne  l'avoit  entièrement  persuadé ,  qu'au  moins  il 
Tavoit  mis  en  état  de  douter  de  la  chose.  l)e  la  le 
cardinal  désira  qu'il  allât  trouver  le  Roi,  qui  étoit 
à  Beaoealve,  de  faitre  odié  de  Tean,  quoiqu'il 
n'eût  pas  ordre  de  son  maître  de  le  voir.  Le  Roi 
lui  fit  plusieurs  ((uestions  sur  le  chapitre  de  Mon- 
sieur, et  le  pressa  d'avouer  qu'il  étoit  coupable. 
Quand lllul Ht  le  eomplloient  ordinaire  de  la 
part  de  Houieur,  et  qnll  l'aïaum  de  sa  fidélité, 
le  Roi  Pinterrompit  brusquement,  et  lui  défendit 
de  parler  de  lidelité,  lui  disant  que  cetoit  une 
chose  trop  connue  qu'il  n'en  avoit  point  pour 
lut.  Après  llavolr  excusé  du  mieux  qu'il  put,  le 
Roi  lui  commanda  d'écrire  tout  ce  qu'il  venoit 
de  lui  dire  de  la  part  de  son  maître.  Ces  paroles 
n'alloient  qu'à  confesser  que  Monsieur  avoit  aimé 
le  grand  écuyer,  et  qu'il  étoit  vrai  encore  qu'il 
avoit  éeouté  quelques  discours  oontre  la  fortune 
de  M.  le  cardinal,  et  non  pas  contre  sa  personne. 
L'abbé,  qui  crut  que  c'étoit  mauvais  si};ne  pour 
son  maitre  de  ce  qu'on  lui  demandoit  de  tels 
écrits,  quels  qu'ils  poMcnt  être,  reAna  constant- 
ment  de  rien  écrire,  et  souffrit  d'être  menacé  de 
pri"^on,  et  d'y  être  même  tenii  une  heure,  plutAt 
(jue  de  faire  espérer  (ju  il  fut  e.ipahle  de  rien 
écrire.  l'our  se  défaire  de  cet  embarras,  et  em- 
iMoulller  le  Roi  et  8e8nilirfstrtt,qni  avolent  ordre 
du  cardinal  de  Richelieu  de  lui  ftlfU  peur,  il  dit 
au  Roi  tout  librement,  et  par  une  flne«;se  louable, 
qu'il  n'avoit  garde  d'écrire  d'avoir  dit  quelque 
chose  en  présence  de  Sa  Majesté,  parce  qu'il  étoit 
oontfubit  de  loi  avoicr  qu*ll  u'kvult  point  eu 
d'ordre  pour  la  voir,  et  qall  n'y  étoit  venu  que 
parce  que  M.  le  cardinal  l'avoit  désiré.  î-e  Roi, 
qui  n'avoit  point  eu  de  leçon  sur  cet  article,  fut 
entièrement  déconcerté.  Cbavigny  et  des  Noyers, 
qui  éloient  les  agena  du  ministre,  le  tarent  aussi. 
Par  cette  hardiesse  il  i  rluippn  lial)ilement  d'une 
mau\tiise  aventure,  et  retourna  trouver  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Ce  ministre  se  plaignit  à  lui 
d'avoir  dit  au  Roi  qttU  nlavoit  point  eu  d*ordre 
de  le  voir.  L*aUié  de  La  Rivière  lui  reprocha 
aussi  qu'ayant  été  sur  sa  parole  trouver  le  Roi,  il 
eut  ete  si  maltraité,  et  mis  dans  un  tel  embarras 
que  pour  S*en  tirer  il  avoit  fallu  Jouer  de  son 
resta.  Après  les  platntes  qui  forent  Mies  de  part 
al  d'autre,  ils  rentrèrent  en  conférence  douce  et 
aimable,  et  tout  fut  oublié.  Le  cardinal  lui  de- 
manda s'il  ne  savoit  point  ce  que  Monsieur  uvuit 


fut;  Il  répondit  que  non,  et  qu^l  ne  eonnobaolt 

que  les  complaisances  qu'il  avoit  eues  pour  les 
plaintes  de  M.  le  ^^rand.  Le  cardinni  lui  répartit  : 
••  Kh  bien,  pensez  tout  ce  que  vous  leurrez  ima- 
«  giner  de  [ùi^poraecertar  (t),et  s(ni venez- vous 
«  quil  a  Ikit  uDedioae  inlime  à  un  llls  de  France, 
«  et  qui  mérite  la  mort.  —  Comment  !  dit  l'abbé 
•■  de  La  Rivière,  vous  m'élonnez,  et  je  ue  sais 
«  que  penser  j  car  Monsieur  n'est  pas  capable 
«  d'attenter  ni  à  la  vie  du  Roi,  ni  A  celle  de  ses 
•  collms.  Il  n'a  pirfnt  traité  avee  les  étrangers, 
«  et  par  consé(|uent  je  ne  sais  que  deviner.  — • 
«  Non,  lui  répartit  le  cardinal  de  I^iehelieu,  il  n'a 
«  rien  fait  de  tout  cela  ;  mais  ce  qu'il  a  fait,  le 
«  Roi  vous  le  dira  lui-même.  Ailes  le  trouver,  et 
«  aasares-vous  sur  ma  parole  que  présentement 
"  vous  vn  serez  bien  reçu  II  y  alla,  et  !e  Roi 
avant  eu  de  son  ministre  de  dilTereus  eonseils, 
l'abbé  de  La  Rivière  fut  truite  de  différente  lua* 
nlère;  et  le  Roi  enfin  lui  montra  le  traité  d'Es- 
pagne, et  lui  fit  voir  les  sujets  qu1l  avott  de  te 
plaindre  de  Monsieur,  puis  le  congédia  pour  re- 
tourner le  trouver.  L'abbé  de  L^i  Rivière  apprit  à 
Monsieur  que  toutes  choses  étolent  découvertes, 
et  lui  montra  la  copie  du  traité  que  le  Roi  tai  • 
avoit  commandé  de  lui  porter.  Ce  prince  ftit  Infi- 
niment surpris  de  ee  que  sa  faute  étoit  sue  du 
Roi,  vu  le  secret  qui  avoit  elé  observé  en  la  fai- 
sant  ;  car  11  n'y  avoit  eu  que  FontraUles  qui  «volt 
signé  ee  pernicieux  écrit,  et  eoeore  avoit-il  pris 
un  autre  nom.  Monsieur,  sans  fair«  plus  de  fa- 
çons, avoua  qu'il  étoit  vrai  ;  et  pressé  de  douleur, 
de  dépit  ou  de  lioutc,  il  pleura,  et  renvoya  la 
même  personne  demander  miséricorde  :  ce  qu'il 
lit  avec  le  moindre  désavantage  qu'il  put  pour 
son  maître  ;  et  la  paix  se  fit  entre  ces  deux  prin- 
ces, ou  plutôt  le  cardinal  la  donna  libéralement 
ù  Monsieur  (2),  qui  se  trouva  trop  heureux  de  de- 
meurer en  repos,  avec  un  espoir  que  bientét  In 
mort  dn  Roi  son  frère ,  ou  celle  de  son  nlaislru, 
chantreroit  sa  destinée. 

Le  due  de  Bouillon  cummandoit  les  armées 
en  Italie  avee  beaucoup  de  réputation ,  et  atleQ- 
doit  alon  de  la  Ihrtnne  des  phis  éclatantes  mar> 
ques  de  sa  ftiveur.  Le  grand  écuyer  étant  orrêté, 
un  gentilhomme  qui  étoit  à  la  cour  pour  appor- 
ter au  duc  de  Bouillon  les  nouvelles  de  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  qu'on  dlsolt  quils 
a%'oienC  dessein  de  tuer,  partit  aussitôt  pour  lut 
aller  annoncer  le  bon IcA'erse ment  de  ses  espéran- 
ces. Cet  iiomme ,  ne  voulant  pas  aller  par  des 

(  I  )  Poar  frapper  an  but»  e*«atoMirp  trcaver  la  vérité. 

('.')  Vnrixnte  «tu  nmoicrit  :  «  Cette  pni\  ne  fut  pas 
«  lie  la  natun*  de  cdk  que  Dieu  aiUKUira  le  jour  «le  Xuei 
"  .iu\  liuninKT.  (le  bonue  vtiIoiiK';  iiuils  telle  i|irelle  |>eut 
•  se  Iniuver  à  lu  cour,  ot  |i«im  d«»  frères  du  sang  rojol.  « 
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dicBlns  eonims,  pana  par  ebei  le  fleomte  de 
Ttoramc,  frère  de  son  mnitre,  pour  prendre  des 

cficvaiix;  et,  snn'î  lui  parler  du  sujet       le  fal- 
soit  courir  si  vite,  lui  iipprit,  coninic  une  nou- 
velle publique ,  que  le  grand  écuyer  veooit  d'é- 
Ire  arrêté.  Le  vloomfe  de  Tarenne,  qui  étolt 
ami  du  enrdinal ,  et  qui  n'étoit  pas  éloigne  du 
lieu  ou  il  i  toit  ir.iilndc,  crut  lui  faire  pKilsir  de 
lui  apprendre  une  nouvelle  si  avantageuse  pour 
l'état  présent  de  an  alAdrea,  el  lui  dépêcha  vu 
courrier  poor  l*avertlr  de  oe  <|ni  éloit  arrivé  à 
Narbonne,  lui  mnndnnt  que  c'étoit  un  gentil- 
homme de  son  frero  le  duc  de  Ui)uillon  qui  le 
lui  avoit  appris.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
aavoit  le  fimd  de  cette  aflUre,  qui  avirft  eovoyé 
OiaTigDy  ao  Bol  poor  cela,  mais  qoi  n*èo  sa- 
"voit  pas  encore  alors  le  succt's  ,  voyant  de  qui 
cette  nouvelle  veiioit,  ne  douta  point  qu'elle  ne 
fût  vraie.  Il  fit  distinction  de  l'innocent  et  du 
coupable  :  il  traita  le  vicomte  de  Tareone  eomine 
son  ami,  qui  sans  le  savoir,  comme  11  Atat  croire, 
le  s<  r\(>ir  en  perdant  son  frère.  Il  envoya  courir 
après  le  ^gentilhomme ,  afin  de  le  ni  piV  lier  d'a- 
vertir Sun  maître^  et  en  même  temps  il  envoya 
ma  ordre  an  marqals  Da  PIcHls-PrasHn ,  depuis 
maréchal  de  France,  et  à  Castelan,  pour  se  saisir 
delà  personne  du  général.  Il  étoit  siiiné  d'un 
secrétaire  d'Etat  et  de  la  propre  main  du  Roi.  Il 
y  avoit  ces  deux  mots  :  •  Ceci  est  ma  volonté  de 
«  le  prendre  mort  ou  vif.»  LecomteDu  Plessis 
et  Cnsîeirui  furent  hien  embarrassés  comment 
ils  pourroient  obéir  au  Roi,  i>our  prendre  le  duc 
de  Rouillon  au  milieu  de  ses  troupes.  Il  s'avisa 
benreosemeut  pour  eux  d*aller  voir  Casai,  pour 
qiielqiie  dessein  qu'il  avoit  en  téte.  En  partant 
pour  cette  promenade,  il  laissa  le  soin  de  son 
armée  au  comte  Du  Plessis  son  lieutenant-fiene- 
ral,  lui  orduunant  de  ue  la  point  quitter  pendant 
•OD  abaence,  et  mena  Gastdan  avee  lai.  Eux, 
de  leur  côté,  voyant  que  roecaslon  étoit  belle, 
jugèrent  (pi'il  falloit  que  le  comte  Du  Plessis 
allait  à  Cas.ll  incognito,  lorsque  le  duc  de  Bouil- 
lon y  seroit  :  ce  qui  se  lit.  Etant  arrivé  et  rejoint 
à  «on  conAdciit,  lli ament  qne  Coovonges,  qui 
y  commandoit ,  étoit  occupé  à  lui  montrer  la  ci- 
tadelle. Ils  l'envoyèrent  avertir  qu'ils  désiroient 
parler  a  lui  pour  une  chose  de  conséquence.  Cou- 
vont;e:>  quitta  le  due  de  BoniHon  le  plus  tôt  qu'il 
M  Alt  possible,  et  s*eQ  alla  trouver  le  comte 
Du  Plessis  et  Castelan.  Ces  deux  personnes  lui 
montrèrent  l'ordre  du  l\oi ,  et  lui  dirent  qu'il 
falloit  que  ce  fût  lui  qui  l'cxecutiit  puisqu'il  en 
av<rft  les  moyens.  II  s'en  cliargea,  et  ayant  donné 
Aiosper  an  due  de  Boolllon,  il  vouint  l'allsr 
arrêter  dans  son  cabinet;  mais  ce  iiénéral,  qui 
•volt  su  que  le  conte  Du  flessia-PrasUn  étoit  lA 


contre  Tordre  qn*ll  lui  avoit  donné ,  et  qull  se 
cachoit  de  lui,  se  douta  dn  péril  on  il  étoit.  Gon- 

vonges  le  vint  trouver  avec  quelque  suite  ,  qui , 
pour  le  faire  sortir  de  ce  cabinet  ou  il  avoit  cinq 
ou  six  gentilshommes  des  siens  avec  lui ,  lui  dit 
qoH  y  avoit  des  gens  qui  deroandolent  à  parier 
à  lui.  Le  duc  de  Bouillon  lui  répondit  ([u'il  voyoit 
b  en  ce  (jue  c'étoit;  mais  (lu'il  ne  se  tiendroit 
poiut  [>our  arrête  qu'il  ue  vit  tordre  du  Roi. 
Gouvonges  alors  sortit  de  ce  lien  pour  l'aller 
quérir.  AuailtAt  après  le  dne  de  Bouillon  le  sui- 
vit, et  soufllant  les  bougies,  se  sauva  avec  un 
des  siens,  et  s'en  alla  courant,  quoique  boiteux 
alors,  vers  un  certain  endroit  de  la  ville  qu'il 
avoit  ronarqué  être  plus  bas  que  les  autres  :  et 
qwrfqn*!!  n'eût  fait  que  Jeter  les  yeux  en  se  pro- 
menant de  ce  côté-là,  il  en  avoit  aussitôt  aperçu 
le  défaut,  et  vu  a  peu  près  par  on  il  falloit  aller, 
il  y  seruil  arrive,  sans  qu'il  prit  uue  rue  pour 
l'autre;  et  comme  il  voulut  retourner  sur  ses 
pas,  il  entendit  le  grand  bruit  que  faisoient  ceux 
qui  le  cherchoient.  Ce  bruit  l'ohliuea  d'entrer 
chez  un  cabarelier  de  cette  petite  rue,  ou  il  y 
avoit  un  cul-de-sac;  et  lÀ  il  se  mit  dans  du  foin 
poor  se  eaeher.  Oe  Ait  en  cet  endroit  que  des 
Suisses  le  trouvèrent,  qui  le  maltraitèrent  fort. 
Quand  Couvonges  et  le  comte  Du  Plessis  furent 
avertis  qu'il  étoit  trouvé,  ils  le  furent  tirer  de 
leurs  mains;  et,  sans  s'étouner ,  il  leur  dit  qu'il 
avirft  mal  pûsé  son  tempe  en  la  pulsttnce  de  oes 
gens-là.  Il  Alt  gardé  dans  la  citadelle,  et  de  là 
mené  à  Lyon,  où,  pour  sauver  sa  \ie  quand  tout 
Ajt  découvert ,  il  fallut  qu'il  donnât  au  Roi  sa 
ville  de  Sedan.  HademiMle  de  Jlonillon  sa 
soeur  et  le  eorote  de  Boncy  étoient  venus  A  la 
cour  solliciter  sa  grâce,  et  avoient  trouvé  le  Roi 
fort  jilLTi  contre  l'auteur  de  tous  les  partis  qui 
avoient  ete  formés  contre  lui,  et  le  protecteur  de 
tous  ka  rebelles;  mais  le  cardinal  de  RlcheUea 
ne  put  reAiser  au  prince  tfOrange  de  servir  le 
duc  de  Bouillon  son  neveu  ,  après  les  services 
(ju'il  venoit  de  lui  rendre  à  lui-même;  car,  se 
voyant  abandonné  du  Roi,  par  le  crédit  de  Cinq- 
Mars  et  par  la  conjuration  de  tant  d*enscoils, 
contre  lesquels  il  ne  croyolt  pas  se  pouvoir  sou- 
tenir, il  avoit  eu  recours  h  ce  prince,  qu'il  avoit 
prié  de  représenter  au  lloi,  qui  avoit  une  grande 
estime  pour  lui,  de  quelle  importance  il  lui  étoit 
de  le  défendre  contre  tons  ses  ennemis,  qu'il  de» 
volt  considérer  comme  les  ennemis  de  sa  per- 
sonne et  de  s<m  Etat.  Il  ne  manqua  pas  de  le 
faire,  et  de  lui  rendre  témoignage  du  2ele  qu'il 
avoit  toujours  remarqué  m  lui  pour  aon  service, 
et  de  rassurer  qne  e*élott  sa  sincérité  et  son 
habileté  qui  tenoit  tous  ses  allies  affaeliés  à  la 
France ,  et  qui  lui  AUsoit  ntm^  {^  ottxt»  a\ai^ 
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taçcuses  que  les  Espagnols  lui  fnisoient.  Mais 
vovaut  le  danger  ou  étoit  le  duc  de  Bouillon ,  il 
ne  se  contenta  pas  d'écrire  :  il  fit  partir  en  dili- 
g(»ice  le  comte  d'Estrades,  potir  aller  de  sa  part 
demander  sa  grâce  au  Roi ,  et  la  négocia  avec  le 
cardinal,  lequel,  étant  content  de  la  mort  de  son 
ennemi,  fut  bien  aise  de  rcconnoltre  les  obliga- 
tions qu'il  avoit  ù  son  ami ,  en  sauvant  la  vie  à 
celui  pour  qui  11  la  dcmaodolC. 

Ces  deux  criminels,  qui  payèrent  pour  tous 
les  autres,  furent  bien  malheureux  de  ne  s'être 
pas  dérobés  pour  deux  u  trois  mois  à  leur  mau- 
vaise destinée  :  fis  aordeul  eu  leur  grâce,  comme 
le  doe  de  Booillmi,  après  la  mort  du  cardinal 
de  Richelieu,  arrivée  le  4  décembre  1642,  ou 
du  moins  après  celle  du  feu  Roi ,  arrivée  en 
1(>43  :  comme  Fontrailles  et  tous  ses  complices, 
que  nous  avons  depuis  vus  à  la  eour.  On  disoit 
en  ce  temps-là  que  le  Roi  et  le  cardinal  atten- 
dolent  A  qui  mourroit  le  premier,  et  que  chacun 
de  son  c6té  faisoit  de  fjrands  dessoins  pour  le 
reste  de  sa  vie.  Le  Roi  avoit  dessein  de  gouver- 
ner hil-méme  son  Etat,  et  le  eajrdinal  fiibolt  des 
projets  dignes  de  son  ambition.  Gomme  il  mou- 
rut le  premier ,  il  donna  au  Roi  une  partie  de 
ses  biens,  pour  reeonnoitre,  à  ce  ((ue  Ton  disoit, 
envers  le  (ils  les  obligations  qu  il  uvoil  u  lu  iUme- 
mire(i).  il  paroissoitsi  oontwt  d'avoir  trioiupht 
de  ses  ennemis ,  que  sou  curé  ne  pot  s'empêcher 
de  le  presser  de  pardonner  ù  ses  ennemis  ;  à  quoi 
il  répondit  qu'il  n'en  avoit  point  eu  d'autres  ([ue 
ceux  de  1  Etat.  11  avoit  fait  des  livres  de  l'ins- 
truction  et  de  la  Perfection  du  chrétloD.  C'est 
pourquoi  il  devoit  savoir  en  quoi  elle  consistoit. 
Cependant  rcM^pie  de  Nantes  Cospean,  qui  fut 
depuis  évéque  de  Li/.ieux,  l  etant  allé  voir  sur 
les  lins  de  sa  vie,  après  l'avoir  entretenu,  dit 
tout  haut,  en  sortant,  que  sa  tranquillité  l'éton- 
noit;  et  on  dit  que  le  pape  Urbain  VIII,  qui  ai- 
moU  à  dire  de  bons  mots,  dit  :  .Se    e  tm  IHo{2  , 

(t)  NaDUserit.  «Il  mminit  chargé  d'hônneim  «I  de 
«  ^ohe,  avec  rérJat  <If>  ttciinmiip  (it<  v«Ttii«,  nt  la  bontr  <)<■ 
M  bMucoiip  de  grands  déiauU,  dont  la  cruauté  et  la  t,>  - 
m  raniiie  otuicnl  leapriBci|>au\.  On  peut  dire  de  lui  qu'il 

■  avoil  a(-<|iijK  une  grande  n'putalion  en  pnx'urant  le  l>ieit 
«  de  rElat,  la  puissanre  et  la  {îraiideiir  de  «in  prince.  La 
••  diiret<'>  av(rc  Inqiioll)-  il  traita  la  Reine-mère,  sa  niattre^so 

■  et  iM  bieulaitrice ,  peuUaot  «on  eiïl|  diminue  beaucoup 
«  k»  louantes  qu'on  doit  i  sa  ménraiie;  et  cette  eruaulé 

l'MMTs  plusieurs  partienliers  le  rend  infiniment  M.lma- 
«  tile.  Enfin  il  mourut  faisant  la  iiguiv  d'un  saint,  et  n':i\ant 
K  paa  fait  en  teste  dioie  la  vie  d'un  ehrétien...  J'ai  mu 
«  dire  qu'il  avoit  (h'niarnlé  à  un  éM^ino  s'il  pouvoil  niou- 
•»rlren  re(M)s  saii>  lairc  rf^tiluliiui  tle  taiil  île  hit'us  qu'il 
«  avoit  pris  sur  le  public  el  surlc^  particuliers qnelquer»is 
m  injustement;  et  que  cet  évAipic,  accoutumé  à  le  flatter, 

•  lui  ayant  n<pnndn  que  oui ,  et  )fuc  le»  grands  biens  qu'il 
«avoit  fait»  a  la  I  taure  rciuloicul  Icshii-Uit  légitimes,  il  le 

•  pria  de  lui  a^purlcr  cela  par  éani-p  elcet  éwiitU  ieprit 


io  pagarài  ma  vêmmnU  te  wm  c'c  J>io, 

lantiluomo. 

La  Reine ,  après  cette  mort ,  dont  elle  ne  Ait 
pas  fort  affligée ,  commença  de  pressentir  son 
l>ouvoir  à  veoir  par  la  foule  qui  Tenvironnoit. 
Cen'étoit  pas  que  le  Roi  la  considérât  davantatre. 
Le  cardinal  avoit  travaillé  avec  tant  de  soin  a  la 
détruire  dans  sou  esprit ,  qu'elle  ne  put  jamais 
y  prendre  une  meilleure  place.  Ce  prlnee  même 
étoit  naturellement  si  chagrin  et  si  accablé  eu  ce 
temps-là  de  ses  maux,  qu'il  nVtoit  plus  capable 
d  aucun  sentiment  de  tendresse  pour  elle,  qu'il 
n  etoit  pas  accoutumé  de  bien  traiter.  Mais  enfin 
la  sérénité  étant  revenue  sur  le  viss^  des  cour- 
tisans ,  et  ce  changement  ayant  donné  de  l'es- 
pérance et  par  conséqtient  de  la  joie  à  tous,  on 
commençoit  à  re^jarder  la  Reine  comme  raere 
de  deux  princes  et  fiemmed'an  Boi  loUrme.  Elle 
approcholt  d'une  régenee  qui  devott  être  longue, 
et  chacun  en  800  particulier  espéroit  en  recevoir 
à  son  tour  quelque  trrâee.  Le  Roi ,  quoique  ma- 
lade, faisoit  lui-nuiiic  toutes  ses  affaires,  et 
publioit  hautement  qu'il  ne  vottloit  plus  de  gou- 
verneur. Il  envoya  des  abolitions  aux  criminels, 
fit  ouvrir  les  prisons,  permit  aux  exilés  leur  l  e- 
tour,  et  fit  tout  ce  qui  étoit  tucessaire  \to\xv  per- 
suader à  ses  peuples  que  les  cruautés  passées 
n'avoient  pas  été  fàftes  par  lui ,  et  que  ses  indi: 
nations  en  étoient  fort  éloignées.  Les  maréchaux 
de  Vitri  et  de  lîassompierre ,  et  le  comte  de  Cra- 
niailie,  sortirent  de  la  Bastille,  Vautier,  médecin 
de  lu  Reine-mere,  en  sortit  aussi.  Le  cardinal, 
quand  il  l'y  mit ,  n'avoit  pas  voulu  le  faire  moi»' 
rir,  parce  qu'il  voulut,  à  ce  que  dit  le  mémo 
eardinal  à  un  de  ses  aniis,  cpi'il  sentît  son  mal 
plus  long-temps.  Les  primes  de  \endôme,le 
pere  et  ses  eufaus,  revinrent  de  leur  exil,  dans 
lequel  Ils  avoient  toujours  eonso-vé  des  UHelli- 
gences  avec  la  Reine ,  qui  les  considéroit  beau- 
coup, due  d'HllMi  iif,  qui  avoit  été  proscrit, 
revint  de  même  que  quelques  autres  particuliers, 

'  et  le  si'rra  liii^n  «inimiiMisfnicnt  ?i<>us  le  clievct  df  son  lit, 
•<  comme  {H)ui  servir  de  juslitication  à  Dieu  de  ses  iiii(|ui* 
••  tés  :  ce  qui  me  parult  étrange,  qu'un  houune  plus  ea|)a- 
»  bie  et  qui  avoit  plus  de  science  que  (  ehii  sur  le<|uel  il 
••  «e  détliargeoit  de  son  scnq)ule,  se  \oidiH  laisser  troni- 
«  per  «oi-mi^uie  en  une  afraire  où  lui  seul  déçoit  être  le 
«  joifl^  >  el  aa  propre  conacieooe  le  docteur  le  phia  fidèle  de 
«  tout  ceux  qu'il  [M)ur«it  coomller.  •  tn  naiie  de  la  page 
i|iii  (-.iiilicMt  ceUe  deruliie auecdote,  «1  lit:  Ceei  n'eU 
pas  chose  certaine. 

(?)  S'il  y  a  un  Dton ,  fl  le  paiera;  maia  vr^nM»!  ftH  it^ 
a  |>oint  de  Dieu ,  c'est  im  habile  homme.  Le  manuscrit 
ajoute:  •<  l'ii  lt;ilien  de  mes  amis,  à  qui  depuiii  j'ai  de- 
«  mandé  si  cela  étoit  ^  rai ,  me  ilit  que  oui ,  (pi'il  m  faUoil 
«  p:is  s'en  étonner,  et  que  le  bon  Pape  ruilluit  assez  sou- 
•  vent ,  et  disoit  de  bons  mois;  mais  qu'il  était  pourtant 
"  paml  lidinuie  cl  a\oit  de  la  \ertu  :  CU  qui  Ma'seOQIII» 
«  niude  guère  bien  à  celte  raillerie.  ■ 
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dont  le  nombre  seroit  trop  grand  si  on  les  vou- 
loit  nommer.  Tuutes  ces  douceurs  et  ce  calme 
faùoient  bénir  le  règne  présent,  «t  détester  la 
sévérité  pmée;  miii  il  ne  dnia  goère,  pareeqoe 
le  Roi  moarut  peu  après  (1). 

Le  Roi  appela  au  ministère  le  cardinni  Maza- 
rin ,  Italien  de  naissance,  mais ù demi  Espagnol 
par  les  années  qu'il  avoit  passées  m  Espagne ,  et 
antf  do  cardlMl  d»  Bichdieu.  Il  «t  à  croire  qu'il 
aurolt  l'udu  pouvoir  auprès  du  Roi,  s'il  eût  ntcu 
davaotiig»';  car  on  sait  assez  qu'il  savoit  plaire 
quand  il  le  vouloit.  La  cour  etoiteu  cet  état, 
lonqne  la  Ffanee  perdll  le  (èo  Roi.  Il  étoit  si 
eMBédesesfittigaca,deseBebagrliis,  deses  re- 
mues et  de  ses  chasses,  que,  ne  pouvant  plus 
vivre,  il  se  résolut  a  bien  mourir  ix)ur  vi\ro 
éternellement.  11  le  At  d'une  manière  tuut  c.vtraur- 
^ioaira.  JainaiB  penoDOe  n*a  témoigoé  tant  de 
COBItuice  à  souffrir,  tant  de  fermeté  dans  la  pen- 
sée certaine  de  sa  lin,  ni  tant  d'indiff»  renée 
pour  la  vie.  Il  avoit  toujours  été  malheureux, 
parce  qu'il  s'étott  trop  assujéti  a  ses  siyets ,  sui* 
fant  platât  les  paatont  de  aes  fàvorto  qae  ses 
propres  sentimens.  Cette  saonilHion  Tavoit  porté 
h  faire  des  fautes  dont  II  se  repentoil  en  lui- 
même.  Ou  a  eu  lieu  de  croire  que  les  passions 
inuocentes  qu'il  avoit  eues  pour  madame  d*llau> 
tefort  «t  La  Fijrftta  06  loi  avolent  causé  que  do 
cliagriu  et  quelques  momens  de  folblesaCi  ^oe 
î)ieu  lui  a\  (>if  fait  la  lîrdee  de  surmonter  ;  car 
il  a  toujours  paru  craindre  Dieu ,  et  toutes  deux 
root  cru  tort  scropuleox  ;  digne  en  cela  d'une 
gnodo  loaange,  li  «n  tootei  enoees  U  vnAt  m 
lOOlénofMCe.  Ce  fut  dans  ces  derniers  temps, 
à  la  vue  des  Jugemens  de  Dieu ,  qu'il  .se  repentit 
vivement  d'avoir  manqué  à  robêervatiou  d  un 
de  ses  prenùers  cooMoandaMna.  11  nVivoit  plus 
la  cavdiaal  da  Bidielteo  poor  lui  maintenir  l'exU 
de  la  Reine-mère ,  nécessaire  à  l'Etat  ;  et  s'exa- 
Bsioant  lai*niéine  slnoèremeut  sur  cet  article ,  ce 

(1)  M-iniiiM-rit.  '  FI  finoiquo  la  (  léiiMDea  Mit  une  terto 
m  louable  et  iicu-^siirc  eu  U>ut  ieiiip«,  dans  la  régrnce  de 

•  b  R«4oeoB  a  reconnu,  jar  uue  rà<  lH>U!«e  v\i)éricu(-e,  nue. 
«  trop  d«>  <)nu(  iMir  n'eitt  point  une  bonne  voie  pour  bien 
m  gjuoveni*  ! ,  (  t  que  la  comiptioR  éft  iMNunMt  danmde 

•  qoekinefolH  du  rliAliiuput  cl  ilc  la  st^rrilé.  » 

(2)  Marie  ds  Médkia  «oit  luorio  à  CulMipe  k  3  juii- 
IstlM). 

(3)  MaiiUM  rit.    QiiamI  M.  d*»  Clia>  ii;ny  ^it  que  les  m^- 

•  drdDS  jugcrval  ijuc  le  Uui  étoit  hors  d'cAïk^rano'  <)*>  |mhi- 
«vairéelMqi|Mv,laseliSia>sésrSvertirde  IVt.itou  il  se 

■  tmuToit  :  c«  qui!  fit  en  adBWteanI  la  rudesse  «le  oetle 

■  nuuveUe  autant  qu'il  Tut  poadhie;  cl  itéauuiuins  il  lui 

•  représeuta,  avec  de  la  force  et  de  la  vertu,  que,  i|uoi. 
a  qu'il  fût  grand  prince ,  il  étoit  tooleliBia  égsl  au  moitidre 

•  éf*  hommes  en  la  mort  el  en  la  MdMUim,  H  loi  dll 

■  enfin  qu'il  <  lnil  leiu|M  de  i>enst'i  a  (juitlri  la  ^  ie  I.i-  lîni 

•  l'aabtàaaa,  et  lui  diit  es  le  aertaul  dum  m»  ittm  qu'il 
•le  tmmUi  de  cette  tiene  aoovdie,  cl  rsmws  qu'il 


qu'il  avoit  fait  contre  elle  lui  pnrul  aussi  terri- 
ble qu'il  l'étoitcn  elïet.  11  en  dcuianda  |i;ir(l<»nù 
Dieu  publiquement  avec  de  grands  temuignugcs 
d'oD  véritable  repentir,  et  fit  apparemment  toot 
ce  qu'un  boa  dirétleii  est  obligé  de  Aire  avea 
des  sentimens  de  piété  et  des  martfTies  d'une  fol 
parfaite.  Le  Roi  avoit  dit  a  Cliu\i^u^  ,  au  com- 
mencttnent  de  sa  maladie,  qu'il  avoit  un  cruel 
déplaisir  de  deux  choses  :  la  première  d'avoir 
maltraité  sa  nuM'CjCjui  étoit  morte  depuis  peu  (2); 
et  la  seconde,  de  n'avoir  point  fait  la  paix.  Il 
voulut  1  envoyer  eu  Espagne  la  traiter.  Cliavigny 
accepta  cette  commission,  comnie  honorable  pour 
lui  et  avantageuse  au  public;  mais  sa  femme, 
ambitieuse  et  politique,  l'en  détourna,  lui  re- 
présentant l'état  de  la  cour,  et  qu'il  perdroit  la 
place  qu'il  y  lenoit ,  s'il  l'abaudonnuit  dans  le 
temps  de  la  mort  de  ce  prince.  Suivant  ce  con- 
seil, Il  y  demeura  avec  dessein  de  se  procurer 
tn)e  frrande  puissance,  qu'il  n'obtint  ni  de  la  for- 
tune ni  de  ses  soins.  Dieu  seul  qui  la  donne  l'a- 
voit  condamné,  pour  le  reste  de  sa  vie,  au  mar- 
tyre des  ambltleui ,  qol  est  de  désirer  toujours 
la  Aiveur  sans  l'avoir.  Le  Roi ,  en  mourant ,  dé- 
clara la  Reine  ré'îente  ;  et  Cliavi-ny  :)' ,  (|ui 
eut  plus  de  part  a  cette  déclaration  que  le  c.irdi- 
nal  Mazarin,  prétendit  l'avoir  utilement  servie, 
et  crut  pouvoir  espérer  quelque  part  à  sa  con- 
fiance. Il  se  trompa:  elle  ne  ruiinoitpa8,et  ceux 
qui  étoient  bien  aupri"»  d'elle  a\oient  déjà  résolu, 
sa  perle.  Atissitùt  après,  la  Reine  entra  au  cou- 
seil ,  et  le  Bai  fit  lire  la  déclaration  faite  par  le 
chancelier,  dont  le  plan  avoit  été  écrit  par  Gba- 
vi^ny,  et  arrête  par  le  Roi.  Elle  fut  lue  en  pré- 
senee  du  parlement  et  de  tous  les  grands  du 
roy  aume.  Le  Roi  lit  jurer  la  Reine  qu'elle  l'ob- 
senreroitinvlolablement  (4).  £lle  fut  obligée  de 
le  flilre;  mais  ce  Alt  avae  on  desselo  contraire 
aux  v  olontés  de  ce  prince,en  ce  qui  regardoit  cer- 
taines personnes,  dont  les  uns  avoieot  part  à  sa 

«  n'avoit  jamais  senti  tani  de  joie  dans  l<»«te  sa  vie  qu'il 
«  en  m-evoit  eu  apprenant  qu'il  l'alloil  |HTdte.  Il  le  lit  re- 
<■  nder  |M>ur  (wnser  à  m  coiiM  icuce  el  à  m-s  afl-iiies;  et 
«  après  avoir  été  une  <leiui-lieure  tout  seul,  il  le  rappela  et 
«lof  dR;  JT.  A  Ckorlçny,  mm^mHt  A  mm offnim.  Ihi 
«  lireni  alors  le  plan  de  mui  te^tauiciit ,  daM  leqael  il  dé- 
«  dara  U  Keioe  n^Ue.  Madanie  de  Cbavigiqr  m'a  dit  que 
«  ton  laari ,  qui  eut  phn  de  part  I  oda  que  le  cardinal  Ma- 
"  /arin,  Hi\  pu  \  faire  nonuuer  Vluii-iicur,  Ir^re  du  Roi, 
«  letpiel  l'en  avoit  liollieilé;  mais  qu'il  tint  bon  pour  ta 
«  Reiae,  croyant  y  pouvoir  altm  Iraafsr  aoa  csapls : 
•t  en  (|uui  il  se  Irunipa  fort.  » 

4'  Manu«Til.  «Comme  on  lisoit  cette  dcVIural  ion ,  le 
"  Riii,  (pii  iOoit  \oulu  y  mettre  que  le  jianle  des  sceaux 
(  liàieauneuf  et  roadâme  de  ClievrewM  demeureroteat 
«  toujours  éloignSa  ée  is  «aar,  le  laelmr  veant  à  «I  ea- 

•  droit,  le  Uui  lout  uiuriliond ,  rr;ii;:naht  r<-s  deux  |ht- 
«  MUUM»  cuuuue  le»  favoris  de  la  Iteiue,  m>  leva  »ur  mui 
«sèutftelditUmIlisiit:  YMàhéiaMttCOa.* 
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haine ,  et  les  autres  à  son  amitié.  Le  Roi  nvoit 
Tonlu  y  mettre  que  le  jrnrde  des  seenux  <lc  ChA- 
teauneuf  et  randaïue  deChevreusedeineureroieut 
tmidours  éloignés  de  la  cour,  eomme  des  person- 
nes dangereuses  et  dont  l'esprit  étoit  à  craindre. 
11  vn  fut  détourné  par  ceux  qui  vnnltiretit  plaire 
à  celle  qui  alloit  être  réuente,  et  qui  n  osoieut 
plus  agir  que  de  concert  a\ec  elle.  Quaud  ce 
prince  voyott  le  duc  de  Beaufort  aupi  es  de  lui  et 
quelques  autres ,  il  disoit  &  ses  eonfldens  :  «  Ces 
«gens  viennent  voir  si  je  mourrai  bientôt;  »  et 
ce  sentiment ,  a  oe  que  j'ai  oui  dire  a  la  lU'ine 
même,  lui  faisant  oublier  i'en\  ie  qu'il  avoit  d'al- 
ler ehereber  un  mellleor  pays  que  cdni  ((u  il 
laissoit,  il  lui  arriva  de  dire  avee  emportement  : 
«Ah!  si  j'en  puis  revenir,  je  leur  vendrai  bien 
«  cher  le  «lesir  (lu  ils  ont  que  je  meure.  "  Il  re- 
commanda ses  enfuns  à  la  Reine ,  et  demeura 
six  sefflaincs  et  davantage, mourant  tous  les  jou  rs 
sans  pouvoir  achever  de  mourir.  H  parla  fiDqJours 
de  la  certitude  de  sa  mort  comme  d'une  chose 
indifTérentc,  et  de  l'éternité  comme  d'un  voyage 
plaisant  et  agréable  qu'il  devoit  faire  bientôt.  11 
y  eot  des  personnes  à  qui  leur  dureté  et  renvlsfr- 
geraent  de  leurs  espérances  firent  direqu*il  étoit 
trop  long  à  mourir,  et  qu'il  ennuyoit  les  spec- 
tateurs. Uu  jour  il  ût  ouvrir  les  fenêtres  de  sa 
ebambredu  eAlé  de  Salnt-Bento;  et  tournant  sa 
télé  vers  ce  Ifeu,  Il  dit  d'un  air  tranquille: 
«  Voilà  où  je  demeurerai  long-temps.  Rîon  corps 
"  sera  bien  ballotté,  car  les  chemins  sont  mau- 
«  vais.  »  Seguin,  premier  médecin  de  la  Reine , 
m'a  dit  que ,  deux  heures  avant  sa  mort ,  comme 
il  pnsBott  devant  son  lit,  il  lui  fit  signe  de  la  tête 
et  (les  yeux  de  s'.ii^pioeber  de  lui,  et  lui  tendant 
la  main,  lui  (lit  duneNoiv  ferme:  «  Sé'j;uin,t;îte/ 
«  mon  pouls,  et  dites-moi,  je  vous  prie,  combien 
•J'ai  encore  d'heures  à  vivre;  mais  tâtex  bien, 
>  car  Je  serai  bien  aise  de  le  savoir  au  vrai.  *>  Le 
ni('r!(  ('in  ,  voyant  sa  fermeté  ,  et  ne  voulant  pas 
(i(  L  uisi  r  une  \  erité  qu'il  voyoit  ne  lui  point  faire 
de  peur,  lui  dit  tout  froidement  :  *  Sire,  Votre 
«  Molesté  peut  av<^  encore  deux  ou  trob  heures 
«  tout  au  plus.  »  Alors  ce  prince  Joignit  les  mains, 
et  tenant  les  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  répondit 
doucement,  et  sans  montrer  nulle  altération  : 
«  VAx  bien,  mon  Dieu,  j'y  consens,  et  de  bon 
«  eoBur  I  •  Btpen  après  11  les  ferma  pour  Jamais, 
le  1 4  mai  1643,  âgé  de  quarante-deax  ans.  La 
Reine  parut  sen-^iblement  affligée.  On  la  fit  re- 
tirer de  la  ruelle  du  lit  du  Roi,  ou  elle  avoit 
toujours  été  h  prier  Dieu.  Elle  soufflrlt  dans  le 
numient  de  hi  mort  de  ee  priaee,  à  ce  qn'elle 
m'a  fait  l'honneur  de  me  conter,  une  véritable 
douleur;  et,  m'en  ayant  parlé  souvent ,  elle  m'a 
toiyoui?  dit  qu'il  lui  sembla ,  qu.'md  elle  le  vit 


expirer,  qu'on  lui  arrachât  le  cœnr  :  ce  que  sa 
sincérité  ne  lui  auroit  point  permis  de  dire ,  si 
elle  ne  l'avoit  senti  de  cette  manière.  Sa  ten> 
dresae  pour  lut  Iktdonephn  Ibrte  et  plus  grande 
qu'elle  ne  l'aurait  pu  imaginer;  nuds  je  ne  ni'ea 
étonne  pas,  vu  l'honnêteté  de  ses  sentimens  et 
de  ses  obligations.  Des  cet  instant  elle  alla 
trouver  le  petit  Dauphin,  ou  plutôt  le  Roi, 
qu'elle  salua  et  qu'elle  embrassa  les  larmea  ans 
yeux, eomme  son  roi  et  son  enfant  tout  enseoi- 
l)le.  On  peut  croire  qu'elle  et  toute  la  France 
dévoient  pleurer  ce  Hoi ,  et  que,  selon  ses  senti- 
mcus  et  ses  lumières ,  il  auroit  alors  gouverné 
son  royaume  glorieusement.  H  avoit  des  déAmH 
qui  l'ont  effacé  des  cœurs  de  ses  sujets  et  de  toute 
sa  fauiillo;  mais  11  avoit  aussi  de  grandes  vertus, 
((ui  pour  son  mallu  ur  n'ont  point  été  assez,  con- 
nues i  et  l'assujétissement  de  ses  volontés  à  cel- 
les de  son  ministre  avoit  ctooffé  tontes  ces  belici 
qualités.  Il  étoit  plein  de  piété  et  de  zèle  pour  le 
service  de  Dieu  et  pour  la  grandeur  de  rF'_'lise; 
et  sa  plus  sensible  joie,  en  prenant  La  Hociielle 
et  les  autres  places  qu'il  prit,  fut  de  penser  qu'il 
éhasseroit  de  son  nqraume  les  htrétlquesy  et 
qu'il  le  purgeroit  par  cette  voie  des  différentes 
religions  qui  gâtent  et  infectent  l'Eglise  de  Dieu. 
11  étoit,  à  ce  que  j'ai  oui  dire  à  un  de  ses  plus 
hitimcs  flifnris,  nn  des  meilleurs  capitalnea  de 
aon  royaume.  Il  savoit  hi  guerre,  et  il  était  fal^ 
lant.  Je  le  sais  de  ceux  ([ui ,  dans  leur  jeunesse, 
ont  été  avee  ce  prince  dans  le  jtéril  sans  pnroî- 
tre  le  craindre,  il  uimoit  les  gens  de  service,  et 
e*étoit  la  seule  chose  qnll  n*avoit  pas  abandon- 
née à  son  ministre.  Lui-même  connoissoit  Ici 
gens  de  e(rur,  ceux  qui  avoicnt  fait  de  Itelles  ac- 
ti -ns;  et  il  pi  enoit  un  fort  grand  soin  de  les  en 
r  .  compenser.  Ses  plus  sensibles  chagrins  contre 
le  cardinal  étolent  de  ce  qu'il  venlolt  aller  aon- 
vent  commander  son  armée ,  et  que  te  cardinal  » 
pour  ne  se  pas  commettre  dans  une  si  grande 
foule  d ennemis,  s'y  opposoit  toujours,  et  jjar 
mille  inventions  l'en  empécboit.  il  avoit  i)eau- 
coup  d'esprit  et  de  oonnoissanecs;  et  le  cardinal 
de  Richelieu  lui-même  a  dit  plusieurs  fois  do  lui 
que,  dans  son  conseil,  il  étoit  toujours  du  meil- 
leur avis,  et  trouvoit  souvent  des  expedicns  sur 
les  choses  les  plus  embarrassantes,  rai  ool  dira  an 
due  de  Salnt^lmon,qui  étoit  auprtede lui  quand 
il  se  brouilla  avec  la  Reine  sa  mère,  qu'il  ne  voulut 
point  lui  abandonner  le  cardinal  de  l\iclielieu  par 
principe  d'équité, parce  qu  il  étoit  persuade  qu'il 
ne  toi  avait  point  manqué  de  fldélHé  ;  qttee'étoit 
le  maréchal  de  llarillae  et  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  et  plusieurs  autres  qui,  ayant  fait  une 
cabale  avec  la  pi  incesse  de  Conti  contre  le  car- 
diool  4e  Richelieu ,  vouloieut ,  pour  leur  intérêt 
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particulier,  se  servir  de  la  Reine  sa  mère  comme 
de  bouclier  contre  lui;  et  que,  counoissant  les 
services  qu'il  veuuit  de  lui  rendre ,  11  avoit  cru 
étnobl^é  d«  le  naiBlnir,  et  qnll  n*tndit  tn 
MMnepcBiée  de  perdre  la  Reine  sa  mère  pour 
sauver  le  ennlinal  :  mais  qu'il  avoit  eu  dessein 
de  conserver  1  un  sans  manquer  au  respect  qu'il 
devoit  avoir  pour  celle  dont  il  avoit  reçu  la  vicj 
que  la  pranlère  choie  qui  eoBineiiça  dé  ralléoer 
de  cette  princesse  fut  quand  elle  le  pressa  de 
chasser  le  cardinal,  et  que,  s'éfant  mis  à  f;enoux 
devant  elle  pour  la  fléchir,  elle  n'eut  aucun  égard 
ni  a  cette  soumission  ni  à  ses  prièa's  y  qu'il  est 
nai  4WMla  loi  fit  un  peu  de  dépit;  w  qui  Ait 
cause  qu'il  s'ea  alla  à  Versailles,  où  le  cardinal 
le  suivit  par  le  conseil  de  ses  amis ,  car  d'abord 
il  voulut  se  retirer  ;  mais  ce  priuce  lui  dit  : 
«  Noo ,  If .  le  eardinal ,  je  ne  le  venx  pas;  vous 
«a'avet  point  nHMpiéàlaBeiiie  BMinère:ev 
■  si  vous  l'aviez  fait ,  Je  ne  vont  verrais  JUDSisj 
"  mais ,  voyant  que  toutes  ces  choses  se  font  par 

•  cabale  ,  et  vous  m  anant  bleu  servi,  je  ne  se- 

•  nift  pas  juste  si  je  VOUS  obandonnolfc»  D*aa- 
tres  9ns  de  ce  temps  m'ont  encore  assuré  qu'il 
n'eut  point  de  dessein  tic  ce  qui  arriva  depuis 
à  Compiègne  ;  mais  peu  après  ce  cardinal  lui  fit 
comprenda*  qu'il  falloit  détruire  toute  cette  ca- 
bale, qui  poftoit  la  BdiM  ta  nère  à  bioulUer 
rEtat;  et  qw,  pour  ce  fait ,  il  falloit  l*arrétar 
quelque  temps ,  après  Iciiucl  tous  ceux  de  son 
parti  étant  morts  ou  prisonniers ,  on  la  tcroit  rc- 

'  venir.  Mais  cette  princesse  a^^unt  passé  eu  l'iuu- 
dfB  (cequi  ftit,  à  oa  qu'on  dit,  pratiqué  par 
lui-même),  il  lui  fut  allé  dt  déguiser  la  vérité 
au  Roi  son  fils,  et  lui  persuader  que  l'absence 
de  la  Heine  sa  mère  etoit  nécessaire  au  repus  de 
•on  rajanme.  Voilà  ce  qui  se  peut  dire'pour  eion- 
aar  la  plus  grande  faute  qnll  ait  Alla;  ear,  pour 
la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence ([u'il  l'ait  ordonncc,  non  plus  que  toutes 
les  indignités dout  elle  fut  accompagnée,  qu'il 
flwt  attrtfNier  an  pan  da  dreonspectlon  de  ceux 
qui  eurent  l'ordre  daranéter,  à  la  résistance  de 
ceux  de  la  suite  de  ce  maréchal ,  et  à  la  haine 
que  le  peuple  avoit  pour  lui.  Aussi  cela  n'a  pas 
empêche  qu  ou  ne  lui  ait  donné  le  nom  de  Juste. 
Fenonne  n'a  douté  non  plus  qu'il  ne  flllt  brave , 
et  qu'il  ne  sût  mettre  une  armée  en  bataille , 
aussi  bien  qu'aucun  dcst-s  uciirraux.  Mais,  outre 
ces  grandes  (jualitcs  si  ueeessaires  aux  firands 
rois,  il  sa  voit  mille  choses  auxquelles  les  esprits 
■élanfnliqnea  ont  aeauuUuné  da  a'adonner, 
flMnmr  la  musique  et  tow  kê  arts  mécaniques , 
pour  lesquels  il  avoit  noignnda adrow  et  un 
talent  particulier. 


[1643].  U 

SËGOKDË  PAaiiË. 


XtGEnCB  DE  LA  REDfE, 
u  16  BAI  1643. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  roi  Louis  XIlî ,  la 
roi  Louis  \IV,  la  Reine,  M«msieur  due  d'An- 
jou ,  le  duc  d  Orléans ,  et  le  prince  de  Coudé , 
partirent  de  Saint-Germain  pour  venir  à  Paris; 
etleeorpadu  frn  llol  denwnni  «ni à SainMIeiw 
main ,  sans  autre  presse  que  celle  du  peuple ,  qui 
courut  le  voir  par  curiosité  plutôt  que  par  ten- 
dresse. Le  duc  de  \  endùme  y  resta  pour  luire  les 
honneurs,  et  le  marquis  de  Souvré,  gentttbanUna 
de  la  chambre  en  année ,  pour  y  faire  sa  durgc. 
De  tant  de  gens  de  qualité  qui  lui  avoicnt  fait  la 
cour  la  veille ,  personne  ne  dcnicuia  pour  rendre 
ses  devuii-s  a  sa  mémoire  :  tous  coururent  u  la 
Régente. 

IVndanI  les  derniers  jours  de  la  asaladledu 
tVu  Roi ,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé 
se  rejjardèmit  a\ee  quekpie  défiance  l'un  de 
l'autre.  Ou  vit  beaucoup  de  visages  nouveaux, 
et  cfaaenn  avait  pluada  anila  qu'à  fordinaira.  La 
Reine  ne  manqua  paa  de  &ire  doobler  ses  gar- 
des, et  de  prendre  ses  précautions  contre  les 
princes  du  sang,  quoique  ses  soupçons  fussent 
mal  fondés.  Sa  cabale  pour  tors  «toit  celle  de 
MM.  da  VendAoM,  «iiqnala  la  diagriea  avoit 
donné  du  lustre  et  des  aaiif.  Le  père  avoit  beau- 
coup d'esprit  l\  et  c'étoit  tout  le  bien  (|ii'oii 
en  disoit.  Pour  les  deux  princes  ses  enfans ,  ils 
n'en  avoient  pas  tant  que  lui;  aMtotts  étolent 
toua  donx  faian  plua  aniaiés  par  la  preftaiiun 
qu'ils  faisoient  l'un  et  l'autre  d'être  fort  hommes 
d'honneur,  (pinique  d'une  manière  fort  diffé- 
rente :  le  duc  de  Mercœur  ayant  une  douceur 
naturelle ,  qui  Cyaoit  erotre  qn'll  avoit  pour  tant 
le  HMada  qnslqnp  bonté;  et  la  éut  de  Beaufoit 
ayant  une  raine  plus  iiaute,  ou  pour  mieux  dire 
plus  Hère,  qui  faisait  iniayiner  qu'il  avoit  ([ucl- 
que  chose  de  grand  dans  l  ame ,  quoiqu'au  tond 
il  y  e«t  Man  autant  d'oolHitatlon  que  de  Rénéni- 
site;  car  il  n'eut  aucuna éniMDte  qualité  capa- 
ble de  le  soutenir  dans  nn  premier  deurc  de  fa-  ' 
veur.  L'evèquc  de  Reauvais  [2]y  grand  aumônier 
de  la  Reine,  étoit  à  elle  depuis  loug-tenips,  et 
la  piMsa  qu'il  tanolt  dna  «  «anflanee  le  fidiolt 
regarder  comme  celui  qui,  étant  anal  de  MM. 
de  \  endAnic ,  devoit  gouverner  pendant  la  ré- 
gence, il  avoit  de  la  piété ,  et  la  Reine  parolssoit 
l'estimar  at  la  cnuaidéfac.  Galta  grunda  aabala 
était  aampaaéa  da  tona  can  qui,  étant  anal  eoB* 

1(0  Manuscrit.  «  Le  pèn*  t^tuit  un  Itomine  tflispriISSBa 
«  réputation ,  sans  bonté  et  ssns  fidéltté.  « 
(3)  Augiwte  Potier,  j 
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teiis  du  règne  précédent ,  désiroient  de  se  venger 
dos  maux  (jne  If  cardinal  de  Rielu'Iieu  leur  nvoit 
faits ,  t>ur  ce  qui  restoit  de  ses  pareus  et  de  ses 
amis,  et  ne  douMeot  pat  qne  la  Reliia,  qui  en 
avoit  MMiffert  autant  et  plus  qu'eux  ,  n'en  eût  la 
pensée.  Mais  ils  trouvèrent  en  elle  le  im^nie 
ehangement  qu'on  loua  tant  autrefois  en  Louis 
XII,  quif  étant  davano  roi,  ne  voulut  point 
ywtg&t  Im  qitcallMdB  te  dtMéansj  at  a^art 
ce  qui  a  causé  la  ptopait  dca  déiordna  qui  ont 
troublé  sa  régence. 

La  Reine,  en  arrivttnt  a  Paris,  y  trouva  une 
ausri  granda  ftwla  de  peupla  at  da  gens  de  qua- 
lité qi^  y  an  a  dana  laa  aatrés  paar  la^piallaa 
on  fait  les  plus  grands  préparatifs.  Depuis  Non- 
terre  juRffu'aux  portes  de  cette  crande  ville, 
toute  la  campagne  ctoit  remplie  de  carrosses  ; 
al  aa  ii*éloit  partout  qu'applaadtaaanMoaal  bé«é- 
dletteiiB.  EUe  fut  salu^  à  rordinalrepar  laaaoata 
ioateraines ,  qui  la  n-tinidoicnr  comme  celle  qui, 
(Mir  sa  piété  et  sa  bonté  naturelle,  alloit  rendre 
à  la  France  le  l>onheur  après  lequel  il  y  avoit 
long-temps  qu'elle  soopiroit ,  et  doBt  alla  atalt 
grand  banlii.  lia  fayalant  artre  les  bras  de  cette 
princesse,  qu'ils  avolent  vue  souffrir  de  grandes 
persécutions  avec  l>eaueoup  de  fermeté,  leur 
jeune  iloi  enfant,  eonime  un  présent  du  ciel 
dansé  à  laura  vomr  :  aa  qal  aagOMUelt  an  aat 
l'amour  et  la  fidélité  que  les  Françaiaont  natu- 
rellement pour  leurs  princes ,  et  l'affection  qu'ils 
avolent  pour  elle;  si  bien  qu'on  peut  dire  que 
Jamais  régenoe  n'a  eu  de  al  haoreu  oommence- 
mena,  atfMjmMliffllM  da  Fineafl'aaatMt 
d'autorité  ni  taiftdaglalie.  Monsieur  ne  lulean» 
testa  point  la  régence,  plutôt  par  impuissance 
que  faute  de  bonne  vofaMité.  On  veuott  de  voir 
unerégenaa  «MaMarla ia  MédMi,  at  l'an  A'aT0it< 
iniBtaMavaoaliliéaaIladeCatliariBadn  miiiie 
nom ,  auxquelles  on  ne  l'avoit  point  contestée, 
î.c  feu  Kol  son  mari,  mnli,'ré  le  peu  d'amitié  qu'il 
avoit  eu  pour  elle,  l'avoit  déclarée  iiegeute,  et 
aUa  atall  riaaiMé  die  peuples,  8a  nalMMa  éMt 
plus  Illustre  que  celle  des  deux  prbwnses  qui 
ï'avolent  précédée.  Klle  avoit  beaucoup  de  créa- 
tures (|ue  ses  malheurs  avoient  mises  dans  ses 
intérêts.  Cela  lit  que  le  duc  d'Orléans  n  osa  pas 
aBBlawart  fcraarda  aaahaiti  eantre  ona  paia- 
sanee  si  légitimement  établie.  Le  prince  de  Ckin- 
dé ,  par  son  inclination,  n'auroit  pas  été  si  do- 
cile. Il  étoit  jaloux  de  la  maison  de  Vendôme, 
qu'il  n'aimoit  pas,  et  qu'il  croyoit  avoir  mis 
dans  Vmpin  de  la  Retea  les  amp^ow  qol  M 
avoient  fait  doubler  Ica  gardai  lors  de  la  mort 
du  leu  Roi,  et  fuit  empresser  k-  duc  de  Beaufort 
de  paroître  veiller  a  la  sùrete  de  la  famille 
royale.  Mais  l'exemple  da  dned^rléaiu  l'obli- 


gea d'être  sage;  et  comme  11  eut  peur  d(  ii'("!ré 
pas  aussi  considéré  qu'il  le  di'siroit,  Il  pl  ia  unC 
personne  (i),  qui  pour  lors  étoit  bien  dans  son 
esprit,  de  parler  A»  M  à  ta  Kataie ,  et ,  ao  Hm- 
surant  de  ses  bonnes  intentions  et  da  sa  fidélM, 
lui  faire  voir  qu'il  étoit  facile  et  en  même  temps 
nécessaire  de  l'entretenir  dans  ses  intérêts.  La 
Reine,  qui  lui  avoit  fait  bonne  mine,  dans  son 
ana  na  rafanott  pai«  Il  airolt  beaucoup  d'aaprit 
et  de  savoir;  nuds,  ootre  qu'il  étoit  fort  déM* 
gréable  de  sa  personne ,  on  l'accusoit  de  n'afolf 
pas  trop  de  bonté ,  et  d'avoir  une  grande  avarice. 
La  principe  sa  femme,  qui  le  halsioit,  et  qui 
arott  ana  amèea  d*aaeendBBt  anr  la  Bdne  qsl 
l'aimoitfort,  Tavoit  entretenue  dans  l'aversion 
de  son  mari,  jusqu'au  point  de  travalUar aupfél 
d'elle  à  lui  faire  perdre  sou  estime. 

La  prejuttra  aattan  da  féguata  ijoa  fit  ta  Rafaiid 
ftit  da  mander  ta  dima  da  Senaeé,  sa  dame 
d'honneur ,  qui  avoit  été  exilée  par  le  feu  Roi 
pour  des  raisons  que  je  n'ai  point  sues.  Elle 
traita  de  même  madame  de  Uautefort ,  que  le 
Roi  avoK  dianéa  pour  avoir  domié  à  te  Rata» 
une  préférence  dans  son  cœur,  qofll  aoyéU  loi 
seul  pouvoir  posséder.  Cette  princesse,  pour  loi 
faire  troûter  s(m  retour  avec  plus  de  plaisir,  en 
lui  envoyant  sa  litière  du  corps  voulut  lui  écrire 
da  sa  propre  main,  et  la  flt'an  daa  tameaii  abil- 
geans  et  si  tendres,  qu'il  étoit  impossible  de  pou- 
voir rien  ajouter  de  plus  nt:réable  à  la  manière 
dont  elle  étoit  traitée.  Klle  devoit  seulement  sou- 
haiter la  durée  de  ces  sentimens  dans  la  OBOr  Ai 
n  maltfOMi,  qni^  n'ayant  point  anaora  choW  do 
ministre ,  suivoit  librement  ses  inclinations  et 
les  conseils  de  ceux  qui  paroiasolant  afoir  pins 
de  crédit  auprès  d'elle. 

Ontfe  lea  prinoea  da  VendAmo  at  Févéqua  dS 
BeaovBla,  la  prince  de  MtanBtae,  IHa  dn  due  te 
La  RoclHllDiMold,avvitqQalqoepBrt  à  an  taBOi 

gr^lces. 

Les  assistances  qu'il  avoit  données  à  la  du- 
ehena  da  Chat reuaa,  dana  lea  dligrâoaa  qn'alta 

avoit  souffertes  pour  la  Rallia,  persoadoient  la 

public  qu'il  étoit  destiné  ;\  ce  qui  ponvolt  être  de 
plus  grand  et  de  plus  éclatant,  il  y  avoit  encore 
beaucoup  d'autres  personnes  de  cette  cabale  , 
dont  ta  Raina  avall  été  Jnsqu^lon  ta  ahef ,  qui 
s'attendoient  à  avoir  part  à  ses  bienfaits.  Elle 
avoit  des  créatures  dans  le  parlement;  et  entre 
autres  le  président  Barillon  avoit  été  de  tout 
temps  attaché  à  son  service.  Tous  furent  d'avia 
que  la  Raina  ne  aa  devait  point  contenter  dNnm 
régence  bornée,  et  qu'il  falloit  se  serrlr  du  par- 
lement pour  la  rendre  maîtresse  de  tontes  choses. 
Elle  goûta  avec  plaisir  cette  proposition ,  qui  ia 
(I;  Le  couile     Maure,  bui\aut  1«  uuuiu«cril. 
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mettoit  en  étnt  de  rompre  ses  chaînes,  en  Oloi- 
guant  la  piiMimus  que  lo  l^oi  nvoit  établie» 
pour  avoir  puri  u  toules  le;>  ddiberations.  Cba- 
Tigay  et  Ma  père  étotanl  een  4D*«U«  tvoit  le 
plus  envie  de  ebaiier,  eonime  cffatane  du  ear- 
dinnl  de  Kichelieu»  et  haïs  de  ceux  qui  niors 
etuieiit  les  plus  puissaus  auprès  d'elle;  et  tuute 
cette  cabale  avoit  peur  quç  le  lib ,  qui  avuit  eu 
k  iBMlwiBBt  èê  tUÊÊm  kê  afbifi»  mw  m  si 
habile  ministre,  et  qui  avoit  été  fiMt  bien  auprès 
du  iVu  Uoi ,  après  sn  mort  n'acquit  aussi  bientôt 
(Hu  l(}ue  crédit  auprès  de  la  l\elne.  Il  fut  donc 
»crNi  a  la  mode  de  la  cour,  et  ses  euoeinis  ne 
«■Sèrasl  4«'à  1^  Mrttefttr. 

Le  parlement  désirolt  de  trouver  une  occasion 
qui  lui  pût  rt'doniu  r  l'autorité  qu'il  avoit  perdue 
du  temps  du  leu  Uui;  et  les  habiles  gens  de  cette 
eompagoie  l'eatimoient  beureuie  que  la  Reine , 
tiMNilt  qM  le  in  IM  M  l'ieslt  pit  bien 
traitée  par  son  testament,  se  voulût  nrvir  d'eiu 
pour  recevoir  de  leurs  mains  la  pui^nce  souve- 
raine qu  il  8timt)loit  lui  avoir  ùtée,  en  ordonnatit 
qttc,4MilB«Mril  élriittpivn régence,  les 
attdm  im  wiliirt  à  k  planUlé  ën  voix.  Elle 
avoit  peiue  à  soulTrir  cotte  contrainte;  et  ceux 
qui  espér(»ient  avoir  part  à  sa  conliance  vouloient 
qu  elle  lut  en  pouvoir  de  chasser  ceux  qui  y 
•vM  été  élMif  ite  de  ponvdr  mtnt  eu 
tour  place. 

offres  que  messieurs  du  parlement  lui  fai- 
soient  de  causer  cette  deelaratiuii  dans  la  Un  ww. 
qu'elle  etoit  furent  acceptées;  et  j  ui  depuis  uui 
dtot  M  eMdinl  Mnwta  qMe  km  wo»  fàit 
trop  d'honneur  de  les  mettre  au-dessus  des  vo- 
lotjtw  du  feu  Roi ,  et  (le  leur  donner  le  pouvoir 
d  ordonner  d'une  eliu.se  de  si  grande  conséquence. 
Llie  alla  donc  au  parlement ,  ou ,  du  consente- 
■Mté»  MoMlnr  dw  tfOriém»  et  da  piliice 
de  GondéfOn  la  déclara  régente,  sans  lui  pres- 
crire aucun  conseil.  La  Reine  y  fut  en  grand 
ctettii ,  et  y  menu  le  Roi ,  qui  etoit  à  la  bavette , 
perté  pw  to  dnede  Cbevrenie  son  grand  cham- 
brttoa,  iniwjajii  didie  d'Oitéai,  wod- 
lit,  et  du  prince  de  Condé ,  premier  prince  du 
an^,  des  ducs  et  pairs  ,  et  des  maréciiaux  de 
Fftaee,  et  de  tout  le  conseil.  Le  chancelier  Se- 
g«ier  it  vm  hanuigue  digne  da  TaMtee  qu'il 
avoit  aataiie,  et  apeèa  afoir  exalté  les  vertus 
delaBeiM,ii  rendit  [zr.lces  au  ciel  d'avoir  donné 
à  la  France  une  Régente  de  qui  on  devoit  espe- 
Iferlapaix  générale  et  le  repos  de  l'Etat.  Il  de- 
■Mnda  ensoiteleBToikaar  l'artiele delà  régence. 
Monsieur,  ouele  du  Bol,  tant  d'un  coup  et  sans 
hésiter,  donna  In  sienne  en  sa  faveur ,  déclarant 
de  s^i  propre  volonté  qu'il  remettoit  à  la  Reine 
tout  k  j^uvoir  que,  comiue  frère  unique  du  feu 


TTiTtLLB  [1648J.  41 

Roi ,  il  pou  voit  prétendre  dans  le  royaume,  pour 
rendre  ha  régence  plu»  absolue  et  ses  volontéa 
sans  bornes.  Le  prince  de  Coudé  dit  à  son  tour 
que ,  puisqu'on  le  déalralt  da  eetle  manière  «  il  y 
conaaatoit  avaiL  J'ai  ouï  dira  à  la  Reine,  tttr  ei 
eonsentement ,  qu'il  n'avoit  p;is  élé  si  franc  que 
eelui  de  Monsieur;  qu'elle  a\oit  reninifiué  sur 
sou  visage  qu'il  avoit  eu  de  la  rcpu|^nuuce  u  le 
donner  :  «t  ta  dUBcvIté  qu'il  pamt  avair  à  sa  ré* 
suudre  lui  fit  avoir  plus  d'ohttgaMen  à  UaiMleur, 
dont  la  puissance  aurolt  été  beaucoup  plus  grande 
si  celle  de  la  Reine  avoit  été  bornée,  comme  elle 
i'auroit  été  s'il  a>oit  voulu  couime  le  prince  de 
Coodé  ta  vantait  Beanaonp^i^n  •ttribnèrant 
cette  facilité  du  duc  d'Orléans  aux  intérêts  de 
l'abbé  de  La  Rivière  son  favori,  qu'on  accusait 
de  l'avoir  détourné  des  sentimeus  ambitieux 
qu'il  avoit  eus  tant  de  fois,  bioi  ^ua  mal  à  pro- 
ijosqae'dtna  aatte  «o^tanetnra ,  aù  U  avait  ral* 
son  de  faire  ses  conditions  meiltaVNa  4a*fl  at 
les  lit;  car  il  se  contenta  de  la  qualité  de  géné- 
ralissime des  armées  de  ir  rance,  qui  ne  laissa  pas 
de  inl  donner  nna  grande  pulêsanaa  dow  ta 
royaume.  Enfin,  aolt  que  cette  facilité  ttt  vn  el^ 
fet  de  la  considération  qu'il  avoil  eue  pour  elle 
dans  les  temps  ou  il  avoit  pu  lui  nuire  plutôt 
que  ia  servir,  dans  lesquels  il  ne  lui  avuit  jamais 
manqué;  soit  qulrita  Inl  Mt  Implréa  par  cent 
qui  ctoient  près  de  lui  et  dont  il  pouvoit  prendra 
conseil,  (|ui  lui  avoient  dit  sans  doute  qu'il  lui 
auroit  ete diflicile,  quand  il  l'uuroit  voulu,  dans 
la  disposition  où  étoieut  les  esprits  dans  le  parle- 
ment, d'enpéehar  qna  ta  léganaa  da  ta  IMna 
n'y  fût  contirmée  et  enregistrée  sans  aucunea 
i>orncs ,  il  se  déclara  ffoav  cata  do  ta  aMdUaara 
grâce  du  monde. 

Sitôt  que  ta  Rdno  aa  vU  todépendante  et  mat- 
tresse  absolue ,  elle  chassa  GhavJgqy  dn  eonaril , 
et  ûta  les  finances  à  lioutilUer  son  père  pour  lee 
donner  au  président  de  Railleul,  en  qui  elle  con- 
nouisoit  beui^oup  de  probité ,  sans  savoir  s'il 
avoit  dn  talent  pov  eatte  divgei  En  méasa 
tempe  elle  envoya  à  Rome  demander  le  chapeau 
de  cardinal  pour  l'évéque  de  Reauvais,  rappela 
la  duchesse  de  Chevreiise  de  son  exil,  et  lit  des 
grâces  à  plusieurs  particuliers,  saus  y  observer 
lu  juste  neanreqna  las  gronda  aant  obilgéad'au- 
miner,  et  qu'elfe  no  gardu  paairop  aiactement, 
parce  qu'elle  ne  connoisst)it  pas  encore  le  prix 
de  ses  libéralités,  que  chacun  se  pressoitde  lui 
demander  trop  baidiment,  et  qu'eltonvnit  trop 
de  pefaie  à  reftiser.  Le  doe  daYenddoie,  et  toute 
sa  familta,  avoit  jusques-là  gagné  pins  qoo  per- 
sonne à  la  mort  du  feu  Roi ,  et  particulièrement 
le  duc  de  Beaufort  son  cadet  ;  car  la  Reine,  dans 

les  deratanJMini  de  ta  matadb  dn  Roi,  lui  avoit 
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confié  In  garde  de  ses  en  fans.  L'colnl  de  cette 
ooQfiauee  attira  tant  de  gens  à  sa  suite,  qu'il  pa- 
rât quelque  temps  le  maître  de  la  eour. 

La  EeliM  est  intention  en  ee  temps-là  d'6- 
ter  le  pouvernement  du  Havre  à  la  duchesse 
d'Aipuillon  ,  et  de  le  donner  au  prinee  de 
Marsiilac,  aini  de  madame  de  Ciievreu^e  et  de 
la  dame  de  Bantefort ,  qui  éCoK  fort  bien  fldt , 
avoit  beaucoup  d'ivprît  et  de  lumières ,  et 
dont  le  mérite  extraordinaire  le  destinoit  à 
l'aire  uue  grande  figure  dnns  le  monde.  Otte 
ducliesse,  uiëce  du  cardinal  de  Uichelieu ,  qui 
m  avait  bit  une  li  belle  pendant  le  mintotère  de 
MO  oncle,  commandoit  dans  cette  place,  et  ce 
gouvernement  lui  avoit  été  l<Missé  p.'ir  lui  ,  du 
conseutement  du  feu  Roi ,  pour  le  trnrder  a  ses 
neveux.  Cette  dame,  qui  par  ses  belles  qualités 
anrpaiSûtt  en  beaocoup  de  dMMM  Ica  femmes  or- 
dinaires, sut  si  bien  défendre  sa  cause ,  qu'elle 
persuada  quasi  à  la  i\eine  qu'il  étoit  nécessrdre 
pour  son  service  qu'elle  lui  laissât  cette  im{>or- 
tante  place,  lui  disant  que,  n'ayant  plus  en  France 
iinedea  eanenia,  eUa  na  poovoit  tiwmr  de  sA- 
reté  ni  de  refuge  que  dans  la  protection  de  Sa 
Majeslé,qui  en  seroit  toujours  la  maîtresse  ;([u  au 
contraire  celui  auquel  elle  vouloit  donner  ce  guu- 
vemeoMnt  avait  trop  d'esprit,  qu'il  était  capa- 
lile  de  desseins  amliHIenK,  et  pourrait,  anr  le 
moindre  dégoût,  se  mettre  de  quelque  parti;  et 
qu'ainsi  il  etoit  important  pour  le  bleu  de  son 
service  qu'elle  gardât  cette  place  pour  le  Roi. 
Lealannea  d'taie  ibnma  qnl  aveU  élémtrefois 
ai  fière  arrêtèrent  d*abofd  la  Reine,  qui,  après 
avoir  fait  réflexion  sur  ses  raisons,  trouva  à  pro- 
pos de  laisser  les  eli(>se>  eii  l'elat  ou  elles  »  t«  ient. 

Les  plaintes  du  prinee  de  Marsilluc  lurent 
grandoa  :  Il  mermnra  publiquement  eontre  la 
Heine;  et,  à  la  première  occasion  qui  s'en  pré- 
senta, il  lui  lit  voir  qn  U  avoit  senti  son  change- 
ment, qu'il  etoit  résolu  d'abandonner  ses  inté- 
rêts, et  d'm  prendre  d'autres  pour  s'en  venger  : 
ee  qnl  Alt  en  partie  cane  de  taw  noB  maox. 

L'évéqae  de  Bemvala  ne  aoutenoit  paa  lea  af* 
foires  avec  la  forée  et  la  capaeité  qu'un  premier 
ministre  doit  avoir  ;  et  la  Heine,  qui  sortoit  d'une 
grande  oisiveté,  et  qui  de  son  naturel  étoit  pa- 
resBcnae, se tronva toot-à-foit  accablée  d'un*! 
grand  Ihrdeau.  Elle  ne  fot  pas  long-terops  sans 
connoitre  qu'elle  manquait  de  aeeours ,  et  qu'il 

(I)  Le  manuscrit  |M>rt«>  :  '  Il  >ui  arqiK^rir  pour  ajnis 
«  tous  ceiu  qui  éloient  de  la  cour,  el  qui  n'étoieot  poiiU 
«  de  cHto  caliile  qui  pour  km  MmH  tant  de  broft,  dont 
«  se  trouva  M  ih-  I.inni  ourt,  \e  man]iii<%  de  Mortomart, 
»  Iteriugiif u ,  fl  uu  certain  Anglais  uooiaié  Mootaigu,  que 
«  la  Reine  conaaiMoit  du  temps  é»  BMUiii|uMi«  et  qal 
«  avoH  toujours  CODServé  Immik  oiip  <!»'  familiarilt^  a>»>c 
«  elle.  Ces  penomie»,  of>pu»cts  a  la  la\eur  prvi>cute,  qui 


lui  étoit  impossible  de  gouvotlier  Un  Etat  aussi 
grand  que  la  France,  ni  démêler  toute  seule  les 
intérêts  particuliers  ni  des  grands  du  royau- 
me, qni  sont  Ibrt  dtINrana;  et  il  est  eerMn  qÉU 
faut  un  grand  tempe poir  examiner  ce  détail  qnl 
fait  de  la  peine  aux  plus  beaux  esprits  qui  ne 
sont  point  accoutumés  au  travail ,  et  qui  n'ont 
aucune  eonnolsianoe  des  afIUrce.  Oe  qnl  donneit 
un  plus  grand  chagrin  à  la  Reine  était  Penvl» 
qu'elle  avoit  de  satisfaire,  autant  qu'elle  le  pour- 
roit,  ceux  qui  lui  demandoient  justice  sur  li-s 
pertes  qu'ils  prétendoient  avoir  faites  sous  ie 
ministère dn  cardinal  de  Rlelieliea,qaiétolent 
en  grand  nombre,  et  qui  étoient  difficiles  à  con- 
tenter. Dans  cet  intervalle  de  dégoilt  et  d'em- 
barras, le  cardinal  Mazarin  ,  nomme  par  le  feu 
Roi  pour  un  de  ceux  de  son  conseil ,  fot  assez 
heureux  poor  être  deilinéet  enanlle  èhoW  par 
elle  pour  remplir  eettapiaae.  Ia  Reine  ne  l'avoit 
point  éloigné ,  parce  qu'elle  n'avoit  point  de 
haine  eontre  lui;  et  comme  il  étoit  habile  il  sut 
gagner  M.  le  prince,  qui  n'aimoit  point  les  Vea- 
dêmca,  et  mettra  dans  aaaimérêlB  le  foveri  il 
duc  d'Orléans ,  qui  n'étoit  pas  de  leur  parti.  En 
même  temps  il  acquit  0  pour  amis  ceux  qui 
etoient  serviteurs  de  ia  Heine,  sans  être  de  la  ca- 
bale de  MM. de  Veidémc,  qui  folBBlant  tantii 
l)ruit;  car  il  y  CB aveit  qni  n'en  foiwlMrt  peftt, 
et  qui  n'étoient  pas  moins  considérés,  comme  le 
marquis  de  Liancourt,  le  marquis  de  Mortemart, 
Beringheu ,  et  milord  Montaigu,  un  Anglais  que 
la  Rdne  counaimait  depuis  long-temps  :  gêna 
sages  auxquels  elle  étoit  m  i  iiillnwfti.  et  qiA 
a\ oient  toujours  été  attachés  à  son  service.  Lee 
deux  premiers  étoient  reeommandables  par  l'es- 
time que  lu  l'eu  ï\oi  avoit  eue  pour  eux;  et  les 
deux  demicra  par  la  cenimiee  qne  la  RelM 
avoit  en  eox,  les  considérant  comme  des  anckaa 
courtisans  qui  estimoient  le  cardinal  Mazarin  , 
et  l'avoient,  il  y  avoit  long-temps,  vu  en  France 
ohei  le  cardinal  de  Richelieu  avec  Chavigny, 
qnl  employoient  toaa  ienra  adna  à  pemader  It 
Reine  de  son  habileté  ;  et  ils  n'eurent  pas  beau- 
coup de  peine  a  réussir  dans  ee  dessein  :  car  cette 
princesse  n'étant  pas  siitisfaite  de  l'évèque  de 
Beau  vais,  et  ayant  aperçu  du  vivant  du  feu  Roi 
qne  le  eardinal  Maaarin  aveit  de  la  capatHd, 
elle  se  trouva  toute  disposée  à  se  servir  de  lui. 
Son  esprit  et  sa  docilité  lui  plurent  dès  les  pre- 

«  éluient  ajiii>  di-  M.  de  rii.i\i;;n\,  et  ôloioiit  fort  con- 
«  ûdëralile»,  cnireul  qu'il  leur  ctoil  de  graude  coiué» 

•  qumce  Ab  détralra  erax  qni  véf(BoleBt  urée  tnip  4to 

"  faste,  l'I  (ftHaldir  un  miriistrc  aujin's  «te  la  Reine  qnl  lew 

«  Hiit  sa  grandeur,  et  qui  pût  sauver  lenr  aiui.  1>4> 

•>  qu'ilH  travaillèrent  prfauièrement  à  prantir  le  l  anli- 

•  nal  de  sa  cliute;  puis,  r.nant  enqMVIié  de  toadjer^  ils 
«  travaillèretil  à  l'établir  dans  l'e&prii  de  la  Reine.  • 
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Mèrii  «wtwatîons  qaVlle  rat  avee  loi  :  et  as- 

aez  souvent,  parlant  àcvwx  vn  qui  elle  se  confloit, 
elle  avoit  témoigné  n'être  pas  frtclue  de  le  voir, 
pour  s'instruire  avec  lui  des  affaires  étrangères 
doBt  il  Sfdit  QW  psfMts  eoBBoiSBBim  )  et  dam 
lesquelles  le  feu  Roi  l'employolt.  Suivant  donc 
sentiment  pnrtienlicr,  les  conseils  de  qiiel- 
-uus  de  ses  meilleurs  serviteurs ,  et  le  désir 
^  M.  le  éac  d'Orléans  et  de  M.  le  prince  qui  té- 
laolgna  PeeMmer,  die  loi  doona  part  à  ta  con- 
fiance y  elle  lui  céda  son  autorité ,  et  il  se  vit  en 
faveur,  lorscjue  ceux  qui  croyoieiit  in  possé- 
der tout  entière  ne  slmaginoient  pas  qu'il  os^t 
BMil— eut  y  peoMr.  CMa  Insinuation  se  fit 
fcptlemept  dans  l'kme  de  la  Belne  :  Il  devint  en 
peu  de  tempe  le  mettre  de  ce  conseil  ;  et  révtVjue 
de  lîeanvais  diminuant  de  puissnnce  à  mesure 
que  celle  de  son  compétiteur  augmenta ,  ce  nou- 
WM  miaisira  commença  dèilora  à  tenir  lee  soin 
fhez  la  SelM ,  et  d'avoir  avoe  elle  de  grandes 
conférences.  Sa  manière  douce  et  humble,  soQS 
laquelle  il  caclioit  sou  amt}ition  et  ses  desseins  , 
faisoit  que  la  cabale  contraire  n'en  avoit  quasi 
pis  do  peif  )  al  ^*Rt  lo  fegaidèrait  d*abofd 
avoe  la  présomption  que  la  fhvear  inspire.  Mais 
cette  volage  à  qui  les  païens,  sous  le  nom  de  la 
Fortune,  ont  donne  de  l'encens,  voulant  à  son 
ae  Moquer  do  ceux  qui  la  sohreot,  les 
jxwr  se  doppcf  tout  entière  à  on 
étranger,  et  l'élever  tout  d'un  coup  du  premier 
échelon  au  plus  haut  ou  un  particulier  puisse 
monter,  le  mettant  au-dessus  des  princes  et  des 
grands  dv  royamne. 

Pendantjque  ces  intrigues  se  déméloient  dans 
le  cabinet,  Dieu  se  mêluit  de  nos  affaires  dans 
la  campagne.  M.  le  prince  a\(»it  un  lils,  duc 
d'Kngbien.  li  avoit  épouse  maigre  lui  une  nièce 
da  ewdliiBl  daHleheBeBi  et  commandottParra^ 
dn  Roi  quand'  Il  monnit.  Hans  ce  commence- 
ment de  régcncOi  II  gagna  une  l);itaille  devant 
Bocroy,  qui  fut  l'àflbinisseroent  du  bonheur  de 
la  Reine ,  et  la  première  des  belles  actions  de  ce 
JemM  prtaee  âgé  do  lingt-deBx  anSf  iMravo  et 
d%n  si  grand  génie  pour  la  guerre ,  qalà  peine 
les  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité  lui  peu- 
vent être  comparés.  Le  feu  Roi ,  peu  de  jours 
«fiBil  de  HMWrir ,  songea  qu'il  le  voyolt  dottoor 
m  eomtet  et  défaire  les  ennemis  on  ce  même 
lieu.  C'est  une  chose  digne  d'admiration  ,  et  qui 
doit  donner  quelque  respect  pour  la  mémoire  de 
ce  prince ,  qui ,  mourant  dans  les  souffrances  et 
fBtttaotee moBdo  a?ec  Joie,  pamt avoir  qoel* 
qtm  lumières  do  Pavenir. 

Cette  victoire,  remportée  dans  le  commence- 
ment de  la  régence  de  la  Reine ,  fut  un  bon  au- 
gure du  bonheur  qu'elle  devait  avoir  dans  la 
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suite,  et,  In  faisant  craindre  au  dehors ,  In  met^ 
toit  en  état  de  disposer  au  dedans  de  toutes 
choses.  La  disgr.Aee  de  Chavigny  fut  celle  dont 
elle  reçut  le  plus  de  plaisir  j  ear  outre  qu'elle  y 
élolt  poussée  par  tonte  la  cabale  contraire  an 
cardinal  de  Richelieu,  je  lui  ai  ouï  dire  qu'elle 
l'avoit  cru  auteur  du  testament  du  feu  Roi ,  afln 
de  se  donner  par  là  une  part  tout  entière  à  la 
régence ,  en  se  faisant  nommer  dans  la  déclara- 
tion. ChaTignjr,  vonlant  se  Josliller  de  ce  repro- 
che, m'a  dit  depuis  (et  Je  doute  qu'il  m*altdlt 
la  vérité^  (|u'il  avoit  voulu  servir  In  Reine  auprès 
du  Roi,  et  faire  qu'elle  demeurât  plus  absolue, 
et  qu'il  iféMt  même  opposé  à  fhODnear  qne  le 
Roi  lui  avoit  voohi  Adre  en  son  partienliar  :  mais 
que  le  Roi  lui  avoit  toujours  dit  qu'il  vouloit 
brider  la  Reine;  et ,  d'autre  côté, J'ai  vu  In  Reine 
se  mo(|uer  de  Chavigny,  qui,  pendant  qu'il  traU 
toit  cette  aflUre,  loi  renolt  dire  avee  empres- 
aerneol qu'elle  pitl garde  h  ce  qu'elle  promettolt 
d'ollserver,  puisque  cette  déclaration  devoit  être 
Irrévocable,  et  aussi  difficile  a  détruire  que  la 
loi  salique;  car  elle  espéroit  dès  lors  qu'elle  rcn- 
drirft)  quand  tl  liif  pMrolt,  tootes  ses  peines  inu- 
tiles, et  qu'elle  la  fcrolt  caaier  aosaltAt  qu'elle 
témoigneroit  le  désirer. 

Le  cardinal  Mnzarin ,  dont  la  puissance  com- 
mençolt  à  aPétablir ,  defdt  travailler  à  sauver 
Chavigny,  comme  11  llavoit  pnmis  à  ses  amts,  à 
cause  des  ohliuatlons  qu'il  lui  avoit;  mais  leeai^ 
dinal  Mazarin  leur  disoit  qu'il  n'étoît  pas  en 
état  de  s'opposer  à  l'aversion  que  la  Heine  avoit 
poQr  lui ,  qui  ponrroit  dimlnvcr  quand  la  cabale 
de. ses  aaemis  n'auroit  plus  de  forces;  quil 
avoit  encore  à  craindre  pour  lui-même,  et  riu'il 
falloit  attendre  que  sa  faveur ,  qu'il  n'etoit  pas 
fâché  de  leur  cacher ,  fût  solidement  affermie. 
Gependant,  comnne  les  baUles  gens  sont  tonjoars 
à  craindre,  et  que  les  rivaux,  autant  dans  la  f  i- 
veur  que  dans  la  tralantcrie,  déplaisent  naturel- 
lement ,  on  le  soupçonna  d'avoir  vu  la  disgrîice 
de  Chavigny  sans  beaucoup  de  chagrin.  C'est 
pourquoi,  encore  qnll  FeAt  servi  pondant  le 
règne  précédent  auprès  du  cardinal  de  Richdlca 
pour  le  faire  cardinal,  et  auprès  du  feu  Roi  pour 
le  faire  mettre  à  la  place  du  feu  cardinal ,  il  le 
eonnoiaaott  trop  bien  pour  ne  pas  savoir  qnll 
n'éloit  pas  dlmmenr  à  désirer  sealonMoft  d'avoir 
part  au  gOBvemement;  mais  qne  s'il  ne  vouloit 
pas  être  le  seul,  du  moins  il  \()uU)it  être  le  pre- 
mier, comme  il  l'avoit  etc.  il  u'uvoit  pas  moins 
d*aiidaoe  et  moina  do  génie  que  hHvqoll  avoit  sn 
se  IWre  aimer  du  lien  cardinal  et  du  fen  Roi ,  et 
avoit  de  plus  beaucoup  d'amis  puissans  (\\ù  (h - 
siroieiit  sa  grandeur.  C'est  ce  qui  lit  dire  a  bien 
des  gens  de  ce  temps-la  que  ce  carUiuul  u'avoit 
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pas  d  cn\  que  cet  ancien  ministre  fût  ri'tabli , 
à  cause  qu'il  avoit  pris  liaison  avec  Fabho  de  Lu 
Rivière,  l'avuri  du  duc  d'Oricuus,  qui,  voulant 
le  chaner  d*anprte  de  loa  mtitre ,  loi  fit  perdre 
UDC  charge  de  chancelier  qo*il  avoit  eue  du  temps 
du  eardirial  de  lUchelleu ,  pour  t^lre  le  pi'dajiogue 
de  ce  prince.  Le  cardinal  Mazariu  uilaut  u  ses 
fins,  lui  faisant  néamnoins  d«ii  grandes  pro- 
mmUf  afltetoit  de  loi  montrer  tant  d'aflbeûon, 
que  ses  amis,  quoiciue  anciens  courtisans  et  fort 
habiles,  qui,  à  sa  considération,  le  poitoient  à 
la  première  place ,  lurent  pris  pour  dupes.  Les 
princes  de  Vendôme  et  révéqiw  de  Beanvais 
eomniencèrent  enfin  à  s*inqniéter.  Ils  Tootanot, 
comme  les  maîtres,  s'oppo-ir  au  nouvi'::u  mmiu, 
et  le  cIiassiT  comme  uti  importun,  ne  trouvant 
pas  ù  propos  que  persouue  vîut  partager  avec 
eus  le  crédit  q,u*ils  avoient  auprès  de  la  Beine. 
Mais  ils  ne  purent  y  réussir,  et  ce  qu'ils  flnat 
ne  servit  qu'a  les  perdre.  J'ai  ouï  dire  an  mnrc- 
cbai  d'Kslrces  il),  oncle  du  duc  de  \  endome 
et  frère  de  lu  duchesse  de  Beaufort  que  le  roi 
Henri  IV  avolt  pensé  épouser,  qne  le  casdlnal 
Ifazarin ,  dans  les  premiers  jours  de  la  régence, 
ne  sachant  de  quel  côté  se  tourner,  voulut  d  a- 
bord  s'approcher  de  cette  cairale,  connue  celle 
qu'il  voyoit  la  mieiix  étabUe  dans  l'esprit  de  la 
Belne;  qu'il  le  pria  d'en  être  le  négociateur  ;  et 
que  comme  il  s'intcrcssoit  au  bonheur  de  ces 
princes,  comme  leur  proclio  part-ut,  il  lit  tout 
son  possible  pour  les  attirer  au  parti  du  cardi- 
nal Masaiin ,  qu'il  avolt  connu  à  Borne  où  il 
avoit  été  ambassadeur.  Ce  seigneur  étoit  grand 
politique  et  grand  courtisan.  Il  l'airnoit  alors 
doublement,  car  il  eroyoit  que  sou  habileté  et 
l'adresse  de  son  esprit  le  porteroient  infaillil>le- 
meut  à  la  faveur.  Il  ne  tint  donc  <pi'à  eu  qu'il 
ne  se  joignit  à  leur  fortune;  mais  ces  princes  re- 
fiisÎTcnt  stm  amitié,  par  la  Iminc  ([u'ils  avoient 
pour  tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  au  cardi- 
nal de  Bichelieu.  Mais  ils  ne  pouvoleat  pas  s'eoi- 
pécher  de  voir  que  c'étoit  on  honune  à  craindre, 
non  seulement  par  son  habileté ,  mais  par  ses 
manières  si  agréables  qui  pourroicnt  le  faire  ai- 
mer de  lu  ileiue.  ils  ne  fureut  pus  assez  persua- 
dés de  cette  vérité  pour  rien  âlre  de  touiBs  les 
choses  qui  auroient  pu  les  maintenir  dans  le  cré- 
dit ou  ils  ctoicnt,  et  em*ent  une  trop  grande  opi- 
nion de  leurs  forces  pour  croire  a\oir  besoin  de 
ae  lier  ni  avec  le  cardinal  ni  avec  Cliavi^u)  , 
dont  les  amis  servirent  à  soutenir  le  cardinal 
Maiarln,  et  qui  étoit  moins  à  craindre  pour  eux, 
parce  qu'il  avoit  inoins  de  dignités,  et  qu'il  étoit 
haï  de  la  lUine.  Les  princes  de  V  endôme  iiyant 
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manqné  ce  coup ,  et  refbsé  cette  liaison  avec  le 
cardinal  Mazarin ,  la  fortune  de  ce  ministre  prit 
un  autre  tour,  et  ce  fut  seulement  peur  aller 
plus  vite  et  pour  fiiire  voir  Hnconstancw  dea  «ho- 
ses  de  ce  monde.  Je  sais  éa  la  Beine  qu'un  soir 
des  premiers  jours  de  sa  puissance  elle  avoit  de- 
mandé tt  milord  Montaigu ,  qui  lui  parloit  sou- 
vent du  cardinal  Mazarin,  si  elle  pouvait  se  fier 
à  lui,  et  ds  quelle  huaseur  H  était;  at  qM  tad 
ayant  dit,  pour  le  bien  louer,  qu'il  étoit  en  tout 
l'opposé  du  eardinal  de  Ilielielieu,  cette  réi)onse 
lui  parut  une  si  grande  louange,  par  la  liaiue 
qu'elle  avott  pour  la  mémoire  du  mort,  qu*eila 
aida  fort  à  la  déterminer  à  se  servir  de  IuL  Et 
quand  elle  eut  pris  cette  résolution  ,  elle  s'y  con- 
firma tous  les  jours  tellement  (ju'elle  s'y  rendit 
iuebrunluble j  et,  comme  premier  ministre,  il 
prit  la  coutume,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  de  venir 
les  soinefaei  la  Beine  l'entretenir  :  et  cette  con- 
férence commença  dès  lors  a  s'appeler  Ir  petit 
conseil,  il  demeuroit  long-tiMiips  avec  elle,  et 
lui  rendoit  compte  des  affaires  étrangères,  doirt 
U  étoit  le  mettre  du  vivant  dttfn  Bol. 

On  ne  devoit  pas  s'étonner  qu'elle  suivit  ses 
conseils.  La  graiule  réputation  (ju  il  s'étoit  ac- 
quise eu  Italie,  ou,  d'un  coup  de  chapeau,  il 
avott  eu  ia  crédit  d'arrêter  dM  armées  prèlca  à 
oomjattre,  n'^aat  encore  qa't^  j^nor  Giutiop 
lui  avoit  fait  donner  celui  de  cardinal;  et  les 
grandes  alTaires  qu'il  avoit  traitées  avec  le  car- 
diuol  de  Kichelieu  lui  avoient  lait  concevoir  de- 
puis UDC  si  grande  estime  pOUT  lui,  que,  dans  it 
pensée  qu'il  avoit  de  l'établir  son  successeur,  il 
lui  avoit  donné  toutes  les  Instructions  nécessaires 
pour  servir  la  France,  ù  laquelle  il  l'avoit  obligé 
de  se  donner  tout  entier,  aiiu  de  suivre  ses  maxi- 
mai  et  de  «'y  perlisctionner.  Tout  le  asanda  a»- 
Yoit  qu'il  av(dt  été  nommé  dans  la  déclaration 
du  feu  IU)i  comme  premier  ministre ,  parce  que 
ce  graud  homme  avoit  assuré  le  Ikoi ,  avant  que 
de  mourir ,  qu'il  ne  connoissmt  p^sonne  plus 
capable  que  lui  pov  raiaplir  oetle  plaea;  il 
cette  nomination  fût  une  raison  dont  la  Beine  ae 
servit  pour  faire  approuver  le  choix  qu'elle  ett 
avoit  fait.  Je  suis  sur  cela  que  oet  iieureux  mi- 
nistre ,  étant  persuadé  de  son  bonheur  par  eelal 
qu'il  avoit  eu  déjà  dans  toutes  les  rencontres  de 
sa  vie,  dit  ù  une  de  ses  amies (2) ,  dans  le  temps 
de  la  décision  de  son  établissement,  qu'il  u'éloit 
pas  eu  peine  de  sa  fortune,  mais  seulement  qu'd 
ne  voyoit  pas  bien  encore  de  quelle  manière  il 
pourroit  spiegar  le  vele  piu  iarg/te  (  voguer  à 
pleines  voiles  !.  Voila  donc  le  cardinal  Mazarin 
qui  fait  dt^ja  eelater  sa  faveur  par  la  foule  qui 
commence  a  ieuvironuer.  11  remit  Cliuvi|$u/ 
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ne  pouvant  plus  long-temps  <lifï(  icr  à  tenir  sa 
parute,  et  le  refuser  a  ses  obligations  et  a  ecnx 
qui  i'avoieut  servi  auprès  de  la  Heine;  mais  il  ie 
mtatéMgaédBMeoQflniw.  Il  «nlInMMlto 
fHMesse  dans  llaaIkMtiOD  qu'elle  nvoit  dé  con- 
sfrvrr  le  Havre  à  l§  dothesse  d'Aiguillon,  et 
i  empéciia  de  ruiner  ht  parens  du  eardiuai  de 
Rlcfadlea,  M  dtant  que  ceux-là,  qui  alors  u'a- 
fsleitt  nUb  fimMm  qm  ta  ftanoe,  mieot 
sons  doute  ceux  dont  elle  serolt  la  mieux  servie. 
Il  faisoit  son  devoir  en  soutennnt  ceux  qui  res- 
toient  d  uu  iiomiue  à  qui  U  «tevuit  toute  i»a  gran- 
t^taiMj  MiM MllintfMMi,  H  iltlld*nilui- 
BMlIqoe,  tcful  qaV  alloit  avoir  sur  les 
bras  tonte  |;i  trntipe  ftivorlte,  de  se  faire  des  amis 
puissans  qui  eloient  saisis  de  toutes  les  plaees, 
et  qui  se  trouroieut  avoir  les  plus  grandes  digni- 
tée  dM  nyin.  11  f  réuwll  si  bien  que ,  mal- 
gré les  uppMittalis  des  anciennes  créatures  de  la 


fieine ,  elle  se  relilcha  du  dessein  ((u'elle  avoit 
M  de  les  perdre,  et  de  cette  aversion  qu'elle 
•toit  paru  avoir  contre  eux  dans  les  premiers 
l§enee.  Hé  ftâm  Étainent  pour 
à  la  plus  grande  douceur  da  Boade;  Hi 
son  autorité.  Ils  ont  été  presque  tous  ses 
eoAfidens  et  les  mieux  truites.  Ce  ctiangement , 
qoi  Alt  d'aliord  un  conseil  reçu  et  donné  par 
àm  BBdiiMi  polMqMt,  éBfUt  aieéBMitdut 
l'anie  de  la  Reine  une  maxime  chrétienne  que  sa 
vertii  et  sa  clémence  lui  (Ircnt  estimer  :  et  comme 
elle  etoit  capable  d'être  trompée  sous  l'apparence 
da  Um,  Il  «I A  erpira  qo^te  eflrdlMl  ManriB, 
MBB  êtn  0Ai6ftQs  y  M  coMellIa  d'en  Mer  ^é- 
■iwMBMt,  aAa  de  fmnÊt  afToiblir  les  mou- 
vemens  de  son  cœur  sur  la  haine  e<imnie  sur 
i  amitié;  et  qu'étant  plus  indifférente  à  la  vun- 
tfÊÊBMf  «Ne  fût  piM  iMMilllle  dM  Impressions 
firtlvouloit  lui  d(MmrpMir«i  propres  intérêts. 
La  Reine,  qui  crut  rpic  ses  conseils  étoient  bons 
et  sincères,  les  sui\it  sans  peine  et  même  avec 
quelque  satisfaction ,  croyant  y  rencontrer  le 
kim  4e  VBm  m  ta  pitisif  de  m  nÈuen  elte- 
■léme  dans  son  ressentiment. 

Le  chancelier  Seguler  se  sentit  de  cette  béni- 
gnité. Les  premiers  jours  loi  furent  dangereux, 
et  il  s'en  fiillQt  si  peu  qu'il  ne  perdit  la  place  où 

UdMlt.  im'I  m  ciit  Id  iwuM  dtamelé.  ee 
souvenant  de  tout  ce  qu'il  avolt  fait  an  Val>de- 
Or.1ce.  VA  l'on  disoit  fout  hant  que  Chrtteatmwf , 
autrefois  garde  des  sceaux ,  et  qui  sous  le  règne 
nnit  éli  ckMid  di  ta  «vrfinif  en 
InMdrM  pirtAM  eoDflUMSy  y  re- 
viendrolt,  et  scroit  bientôt  rétabli.  Mais  madame 
la  princesse ,  qui  le  haissoit  à  cause  qu'il  avolt 
été  le  juge  du  duc  de  Montmerency  son  frère, 
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prince  et  le  duc  d'Hu^liien  son  fils  entrèrent 
dans  SCS  intcrèîs.  (A-ttc  rc-islanee  lit  retarder 
l'exécution  de  la  disgrâce  du  ciiancelier  jusqu'à 
et!  inilMit  Anmfibio  eÉ  Im  les  pareof  ■!  nnta 
dn  cardinal  de  Richelieu  furent  regardée  ptaÉ 
favorablement;  et  la  tempête  étant  cessée  poir 
tous ,  elle  cessa  aussi  pour  lui.  Le  cardinal  Ma- 
zarin  aroit  uu  grand  intérêt  de  lui  sauver  ee 
«0up(O,  pttct  4de  ChâtanMof  éMtlIé  afee 
les  pririces  de  "Vènâtoie  et  madame  de  Ché- 
vreuse,  comme  ayant  été  autrefois  de  la  cabale 
de  la  iicuie;  que  c'étuit  uu  habile  homme,  d'une 
grande  expérience,  ta  cM  d>lB  grand  parti ,  et 
qui ,  seleB  tai  appiNBdnf  n'appreelieroit  péwi 
de  la  Heine  sans  reprëndré  Son  ancien  crédit  au- 
près d'elle.  Sa  présence  auroit  fortilie  les  enne- 
mes  du  cardinal  Muxarin,  et  les  auroit  iudubita- 
likiiiaBl  BÉi  en  état  de  ta  etatfwrdd  pnlieÉ  H 
«Hnmeuçoit  d'être.  11  sut  donc  si  bien  ménager 
cette  affaire  auprès  de  la  Reine,  qu'un  matin,  à 
son  lever,  le  inciiie  ciiancelier  venant  lui  parlef 
de  quelque  alïuire  qui  regardait  sa  charge,  elle 


ta  aenflmi  d»  en  bel  étaUtaMOMll  f»*il  fii- 

sédolt  depuis  long-temps.  Milord  ModIiigK  fli 

aussi  ce  qu'il  put  pour  le  servir;  il  étoit  son  ami, 
et  d'une  sœur  qu'il  avoit,  qui  etoit  carmélite, 
que  la  Beiae  «imoit  :  il  bien  qne  totttaiMdie- 
sfls  MMilli  Itmpêditaertdepétlr.  Le  ehnnce- 

lier  en  reçut  beaucoup  de  jnic  2)  :  il  aimoit  la 
faveur  ;  et,  s'il  l'avoit  moins  révérée  ,  il  auroit 
été  plus  di<^ne  de  la  posséder,  vu  sa  scieuce,  sa 
capacité  pour  tas  nlUni  dt  «mU  el  lei  bon- 
nes intentions.  Les  iddl  dn  Gbétannnenf ,  dé- 
chus de  leur  espérance ,  ne  purent  obtcnit  de  la 
ileine  que  la  lin  de  son  exil;  mais  il  ne  revint 
point  a  Paris  :  il  demeura  à  Montrouge  chez  lui  j 


ou ,  malgré  oMte 


amit  wppoiMirwt  ant  impntlwilj  II  est  ion- 
jours  une  îtrande  cour  de  ses  parens  et  de  ceux 
qui  prenoieut  part  a  sa  destinée,  dont  le  nombre 
u'etoit  pas  petit.  Le  marquis  de  Villeroy^  le  ma- 
réehnld'Ketréee,  tamarqntadeSeiitréideSe- 
Mlerre  et  plusieurs  autres  portoicnt  ses  Intérêts 
avec  ardeur;  ils  le  servirent  trtus  Si  puissamment 
auprès  du  cardinal,  qu'encore  que  ce  ministre 
eût  si^et  de  l'appréhender,  il  ta  iaissa  long-temps 
vItm  di  celle  raulèn  i  pta^étan  ndHl  ittl  di 

(I)  .Maauscrit.  «Non  pas  que  l'amiliô  l'y  (>l>li{;e4)it ,  car 
«  cette  ImUS  iMbHode  d'  l'am*-  lui  a  loujiHirs  «'té  i]IOOn« 
«  ntie;  mais  parce  qne  Cbâtwwaeuf  étoit  Hft,  dc.»^  

(?)  MiiniisicrH.  «  Oir  H  éM  é'IlBilUU  I  CSltaM  dmn> 

«  la((<*  riionncur<ln|mséder  des  <%ni(és  ijui'  n  tiii  ilc  ie» 
«  niéiit^r  par  une  ju&Uce  et  une  vertu  aévèrea;  «t  il  auruil 
«  été  le  premier  itomm  dé  mm  sttdè,  il,  «iee  sa  Aclcnos 

«  cl  >:i  '.'-1  iixli-  cninlItiV  il  oiYf  PUODèin         '  ~ 

•>  pour  préférer  la  g)oir«  a  ta  kwlaM.  • 
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■loutrer  qu'il  ne  craignoit  rien ,  et  qu'il  vivolt 
dans  une  sûreté  entière  de  sa  faveur.  <;ii:U<'auneuf 
ne  perdit  pas  de  temps  :  il  fit  en  ce  lieu  de  uuu> 
^reHet  intrigim  «ntn  M;  et  le  eanUnal  n'emit 
choquer  tant  de  pflfMBDei^i  leprotégeoient,ou 
dédaitînant  de  le  pousser,  il  lui  en  arriva  de  grands 
maux,  et  le  crédit  de  cet  ennemi  déclaré  contri- 
bua sans  doute  beaucoup  aux  mauvaises  aveu- 
tMi4|iil  daae  la  mite  de  ee  ttnipe  lof  arrivteent. 

Le  failli-  du  cardinal  s'établissoit  toujours  de 
plus  en  plus  dans  l'esprit  de  la  Reine ,  et  les  Ven- 
dômes  en  eureut  une  véritable  peur.  Ils  firent 
alors  tous  leurs  efforts  pour  s'y  opposer,  et  pour 
fUre  revenir  00  la  BeteeioipnailenMnAtaDeoB. 
Maki  l'opposition  a  cela  de  propre ,  qu'elle  excite 
le  désir  et  la  volonté  à  la  résistance  et  au  combat. 
La  Reine  voulut  défendre  et  maintenir  sou  nou- 
■veau  mlolitn  par  la  feroe  de  la  nlMii.  Elle  dé- 
clara ouf  taumt  qu'elle  voalolt  s'en  lenrir,  et 
dit,  à  tous  ceux  (jui  lui  en  parlèrent,  quo  s<i 
politique  lui  avoit  |)aru  huiiiiL'  cIl'  lui  conseiller 
de  ne  pas  entrer  dans  des  desseins  de  vengeance, 
tadlgne  d\nie  ame  chréHeaM  et  rajrale.  Elle 
téaMigna  libreuMBt  à  quelques-uns  de  ses  eervi- 
teurs  qu'elle  seroit  bien  nise  qu'on  s'accnmmo- 
dât  à  ses  volontés  ;  et,  sans  trop  écouter  l'évê- 
que  de  Beauvais,  elle  montra  pur  toutes  ses 
eetleM  qii'elle  vooloitdemMr  eea  entière  eon- 
flance  au  cardinal  Mazarin.  Il  étoît  capable  de 
plaire  par  son  esprit  adroit,  fin  et  habile  à  l'in- 
trigue, et  par  une  manière  d'agir  pleine  de  dou- 
eenr,  htt  éMgiiée  de  la  rigueur  du  règne  pré- 
eédeat,  K  Ibrt  aeooroinodaiile  à  la  bonté  de  la 
Beine.  On  a  cru  qu'il  n'étoit  point  digne  do  l'es- 
time de  cotte  princesse;  mais  il  est  vrai  néan- 
moins qu'il  avoit  de  louables  qualités  qui  ont  eu 
le  pouvoir  de  répamr  HwlHBient  lee  défcats  qui 
étaient  ea  lui ,  et  qui ,  Joints  à  l'envie ,  l'ont  ftit 
haïr  et  mépriser  dm  peapiei  et  de  beaneonp 
d'honnêtes  irons. 

La  Reine  eut  donc  raison  d  estimer  la  beauté 
deeon  esprit,  saeapaelté,  et  lee marqnM qu'il 
loi  donna  de  sa  modération.  Elle  enit  teflemait 
qu'il  étoit  vertueux  en  toutes  choses,  parce  qu'il 
n'avoit  point  de  vice  apparent ,  ni  de  mauvaises 
qualités  qu'elle  pût  connoltre  alors  ;  et  quoi- 
qu'elle en  Jvgeitnn  pentro^tevomUenent,  la 
dUKronce  infinie  qu'il  y  nvolt  de  lui  à  révê<[ue  de 
Beauvais  fait  que  la  lleine  duit  être  louée  d'en 
aToir  su  faire  le  discernement. 

La  cour  en  eet  état,  la  ftiveor  était  encore 
dispersée  :  car ,  aux  yeux  du  public ,  elle  ne  pa- 
roissoit  pas  aussi  lixee  qu'elle  l'étoit  on  effet,  à 
cause  du  grand  bruit  que  les  princes  de  \  endôme 
iaisoient  encore.  Mais  cet  éclat  u'avoit  plus  de 
foNe  qa'en  fandioa  déoBiwéo  da  dos  de  Betih 


fort,  qui ,  Jeune,  bien  fait,  et  qui  avoit  beau- 
coup  d'amis,  avec  une  mine  allière,  paroi&soit 
vivre  a  la  mode  des  favoris.  Un  ne  pouvoit  pas 
nen  plus  slmaginer  que  la  Belae  pAt  abandon- 
ner sitAt  ceux  qu'elle  avott  ataoéi  et  eonsidcrés 
jusqu'alors  avec  tant  de  marques  d'une  véritable 
amitié.  Le  cardinal  Mazarin  no  faisoit  que  de 
naître  dans  sa  bonne  volonté,  et  elle  ne  lui  fai- 
loit  pas  «k  apparinee  on  ii  Araorafaie  tnttBHMBt 
qu'an  due  de  Beaufort  ;  mais  la  nécessité  d'être 
servie,  et  l'application  qiie  ce  ministre  avoità  lui 
faire  paroitre  qu'il  etoit  sincère  et  plein  de  bonté, 
luUbetlHttlt  à  tenfBMmuni  rentière  congnéta  de 
sa  conAanoe.  Ce  prince,  son  compétiteur,  milatt 
à  ce  qu'il  avoit  de  bon  et  de  louable  beaneonp 
de  défauts  ;  sa  jeunesse  le  privoit  d'expérience, 
ses  lumières  naturelles  etoient  fort  Iwrnees  j  il 
parlolt  beat,  et  partait  mel  :  il  ne  Hiut  pas  t'é» 
tonner  si  taut  de  manvaltei  dboses  ne  pnrent 
produire  rien  d'avantageux  pour  lui.  Cotte  In- 
certitude extérieure  ,  qui  tonoit  en  suspens  les 
adaires  et  les  esprits,  etoit  cause  que  la  foule 
était  grande  anprto  de  la  Eetoe,  et  les  prélen-. 
dans  en  grand  nombre.  Elle  en  étoit  si  erofaama>. 
sée,  que  souvent  elle  uardoit  la  chambre  pour 
en  éviter  l'impurtunite.  Comme  elle  n  etoit  pas 
accoutumée  à  r^^,  die  ne  savent  reftner  lee 
bnportnna,  ni  donner  à  eenz  qvl  étatantaigsa 
et  modérés.  Ce  discernement  est  difQciie  à  faire, 
et  méritoit  toute  l'occupation  d'une  Reine  moins 
paresseuse  que  la  nôtre.  Dans  cette  confusion , 
chacun  loi  deoundolt  des  grAeca,  et-ebaean  ae 
faisoit  un  mérite  anpiès  d*eUe  dat  choses  pas- 
sées. Ses  créatures  ne  croyoient  pas  qu'elle  pût 
leur  faire  assez  de  bien  pour  payer  leurs  services; 
et  les  nouveaux  enrôles ,  u  ia  moindre  protesta- 
tien  de  aerriees  et  de  fidélité,  prétandotant  aw- 
sitôt  de  glandes  récompenses.  Le  eardiaal  Ma- 
zarin se  servit  utilement  pour  lui  des  Importimités 
qu'elle  recevoit  de  l'avidité  impétueuse  des  Fran- 
çais j  car,  étant  étranger ,  il  baissoit  lu  ioule ,  et 
ne  paavoit  looUHr  ee  désordre.  Il  était  avan; 
et  l'iqjuste  hardiesse  des  hommes,  à  lui  qni 
vouioit  gouverner,  lui  faisant  de  la  peine,  il  aug- 
menta ledegoùtque  la  Rdne  lui  temoignoit  avoir 
deeetaeeableniBntaVie  taoa  les  soins  imagina- 
blei.  Comme  lien  avoit  une  ampta  matiire,  ma 
complaisances  ne  lui  furent  pas  inutiles  ;  et  la  con- 
seillant selon  son  humeur,  il  la  fit  aisément  ré- 
soudre à  se  déchaîner  sur  lui  de  tous  ces  soins. 
Ceftit  on  ameaprédenx  dépéc  an  cardinal  Ma- 
zarin ,  pour  croire  qa*ll  te  reçnt  volentlen;  al  Je 
m'assure ,  de  l'humeur  dont  nous  l'avons  connu, 
qu'il  lit  cequ'il  put  pour  lui  persuader  que  c'étolt 
pour  lui  plaire  qu'il  se  cbargeoit  d'un  fardeau 
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se  fût  trouvée  remplie  de  cens  assez  sncfs  ponr 
savoir  qu'il  est  impossible  de  trouver  un  homme 
parlhft  ;  et  si ,  préférant  la  paix  à  leur  ambition, 
lli  eassent  dooMOMQt  Mhrl  lai  ifoMés  de  ta 
EdM,  puisqu'ils  étoient  desMoés  à  être  f^onver- 
nés  par  on  ministre.  Celuf-là  qtii ,  étant  étran- 
ger (1),  n'avoitnul  attachement  ancien  nu  prince  ; 
fBl  était  hiMe,  et  qui  urétatt  point  tyran,  étoit 
digMdlllrapféllM  à  banMOiip  d'antres.  Mais, 
pour  notre  malhenr,  la  Beine  lui  nhnndonna 
trop  absolument  son  autorité,  et  cet  excès  de 
puissance  déplut  a  tous,  et  lit  que  les  choses  en 
qttÂ  H  pevvoit  manquer  par  ses  "f'^fiiifiii  et  m 
eODduite  forent  senties  et  Uiaéei  SVie  Inip  de 
sensibilité  et  d'emportement. 

Les  courtisans,  qui  se  dégoûtèrent  bientôt 
après  de  ce  ministre,  l'accusèrent  de  ne  pas 
tataa  iÊÊÊK  de  cm  deagcM  ds  btaBy  ctdiMilciit 
ipt  fhonneur ,  la  pvamé  «t  ta  sérito  n'avoient 
point  de  prix  dans  son  esMme.  En  effet,  le  rè- 
gne de  la  régence  a  été  stérile  en  bienfaits,  par- 
tfanlièrement  pour  les  personnes  fidèles  et  atta- 
ebées  an  Eoi  et  à  eette  prtoeewi.  Le  eantinal 
Manrin  en  avoit  reçu  tonte  sa  grandeur,  et  ne 
lai  en  voulut  laisser  aucune  part,  pas  même  en 
apparence.  Le  désir  et  l'espérance  des  grâces  et 
<tai  McnMtadouM  de  gnodes  tavwi  psvf  su* 
durer  las  ftwrlwitas  des  emwaiis,  les  bMHMs 
des  flatteurs,  et  les  Inquiétudes  qu'on  trouve 
dans  les  cabinets  des  rois.  On  a  donc  raison  de 
se  plaindre  d'un  siècle  où  souvent  les  maux  ont 
été  aoiiltaito  ans  aneni  fOQtagemeitî  onto 
comme  la  vie  n'est  qu'on  mélange  continnil  de 
bien  et  de  mal ,  ce  ministre  mérite  des  lotinnues 
de  ce  qu'il  a  su  par  son  habileté  et  la  force  de 
Km  génie  porter  sa  fortune  jusqu'au  dernier  pé- 
rtode  de  ta  granidanr,  et  deciqiillii'apasélé 
cruel  ;  que  le  sang  des  ooartlsans  a  été  épargné, 
et  que  jamais  homme ,  avee  tant  d'autorité  et 
parmi  taut  d'ennemis,  n'a  eu  plus  de  facilité  à 
pwtaner,  et  nolns  que  liri  fempU  les  pri- 
son et  tas  CMbota; 

Dans  ces  jours  où  l'intrigue  occnpoit  tonte  la 
cour,  le  service  du  feu  Roi  se  fit  avec  toutes  les 
cérémonies  accoutumées.  Peu  après,  madame 
dcSnecé,  quêta  Betae  arolt rappelée  de  mm 
«■il,  reflntàPirti;  citeltt  blca reçue  de  sa 

(t)  Mnusmt.  «  Il  est  ennemi  des  gnkes,  il  fait  pou  de 

•  ras  de  ses  amis  et  des  gens  de  bien  ;  la  vertu  ne  ton- 
«che  poiat  son  estime;  rhonneur  est  une  quUté  bon- 

•  iMseà  amégard,  et  jumto  m  fwuBil  ffonilMl  dn 
>  bien  qu'à  ceux  qui  ont  mal  scn  i  le  R<»i ,  et  qu'il  a  crm 
«  cafMilileft  de  liû  Boira  eo  aoB  particulier.  N'ayant  jamais 
«TMld  ptvndieleclMniod^  fMto  chUInaai,  irinlM 
«■  par  foihlf'fis^'  cjiip  |»ni  Ixnifé,  il  a  fallu  qall  ail 

•  pris  celui  d'adieter  ses  eonemis.  • 
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maîtresse ,  et  par  conséquent  regardée  et  recher-  , 
chée  de  tout  le  beau  monde.  Madame  de  Brassac, 
qui  avoit  été  mise  dans  sa  charge  de  dame  d'hon- 
neur par  ta  feo  eardioal  de  Richelieu ,  en  fiit 
étalgBée;  Mb  ee  ftit  qoiil  mtlgré  ta  Reb» ,  fit 
avoit  de  l'estime  pour  elle ,  et  à  qui  son  procédé 
avoit  infiniment  plu.  C'étoit  une  dame  de  grand 
mérite ,  savante ,  modeste  et  vertueuse.  Avec  ces 
qualités,  elte  était  la  plus  bmriita  des  ftwiiiiiM. 
ûiKalM,  qsA  yù$kÊt  ehaascr  madame  de  Lm- 
sac,  trouvernante  du  Roi,  l'antipode  de  madame 
<ie  J{rass;ic  ,  et  qui  destinoit  sa  place  à  madame 
de  Senece,  eût  bien  désiré  qu'elle  se  fût  conten- 
tée de  eel  Ulalra  emploi  ;  mataelle ,  qui  croyelt 
rfiie  la  Reine  ne  pouvoit  jamais  lui  faire  autant 
(le  bien  qu'elle  le  méritoit,  qui  étoit  depuis  long- 
temps à  la  cour,  et  qui  esperuil  tenir  une  grande 
place,  voulut  ravoir  celle  de  dame  d'honneur. 
IMtalépeiidtt  à  ta  Betae,  qri  tal  fit  frira  ta  pn- 
position  de  se  contenter  de  celle  de  goOTenuuita 
du  Roi ,  qu'elle  désirolt  rentrer  dans  sa  charge  ; 
et  que  pour  celle  de  madame  de  Lansac ,  qu'elle 
raocqpterolt  vdtmtiers,  si  ta  Betae  vouloit  lui 
frira  eet  Innimw.  BIta  fewipllt  taviei  les  dau^ 
parce  qu'elle  ne  voulut  pas  se  contenter  de  n'en 
avoir  qu'une,  ni  même  de  la  partaper  :  ce  que 
la  iieioe  auroit  souhaite  de  pouvoir  foire  avec 


sée ,  comme  me  pfrawMi  fnl  avoit  vécu  avae 

la  Reine  d'une  manière  qui  loi  avott  déplu  ;  et 
madame  de  Brassac  en  fut  éloignée  de  sa  part 
avec  douceur ,  parce  qu'elle  avoit  été  un  exem- 
pta de  iwlQ ,  et  qu'elfe  en  nfioit  été  fidMement 
servie.  La  Reine  lui  témoigna  fort  obIi|.enmment 
le  déplaisir  qu'elle  avoit  de  la  perdre ,  et  lui  o 
toujours  conservé  beaucoup  de  part  dans  son  es- 
time. Quelques  jours  après,  ^antàson  lever 
en  l'abesnea  de  nBadanse  de  Seoeeé,  et  ta  pra- 
mière  ftame  de  chambre  lui  ayant  préasnlé  ta 
chemise  pour  la  donner  à  la  Reine,  elle  la  refusa 
honnêtement,  comme  n'étant  plus  en  droit  d'a- 
voir eet  iMMineor;  et  ta  Belne,Toyantaonte* 
milité,  la  prit  des  maina  de  ta  prendèra  tauM 
de  chambre,  et  la  présenta  elle-même  à  madUM 
de  Brassac ,  et  la  convia  fort  obligeamment  à  la 
lui  donner.  Cette  illustre  et  vertueuse  dame  eu 
ftittonebée,  et  l'ayant  prise,  eltata  donna  à  ta 
Reine  les  laroMB  anx  yeux  ;  non  paa  qu'elle  re- 
grettât la  cour  :  elle  avoit  une  vertu  trop  solide 
IKHir  avoir  cette  foiblesse;  mais  parce  qu'en  effet 
lu  manière  dont  la  Reine  l'avoit  traitée  eu  cette 
oeeralon  l'a^  oUlgéa  à  qnriqneaentinMit  da 
tendreiae  pour  elle. 

La  marquise  de  Senecé  avoit  beaucotip  d'es- 
prit ,  de  vertu  et  de  pieté,  un  cœur  fort  noble, 
joint  à  une  amitié  sincère ,  et  de  la  chaleur  pour 
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tieuse  et  trop  sensible  h  la  frrandeur  de  ses  pro- 
ches :  le  oom  de  La  Roclieioucuutd  seulement  a 
pronoBoer  lut  4oQnoU  une  Joie  extrême.  Spa  es- 
ftn  aWolt  tonlouff  à  VmtUéaMé  ét  liHi  iiIïmm; 
il  étoit  plein  d'emportement  et  d'impétueuM  va- 
nité, de  sorte  que  la  modcrnlion  n'y  nvoil  pas 
b&iucoup  de  place  :  et  ses  del'uuUi  !»e  inèlant  à 
m  bomws  fimiiltés,  on  penC  dire  q«*«ll0  i^étolt 
pas  tonte  parMte.  BHt  étott  Irès-bia  dut  Tm- 
prit  de  In  Reine,  fni'clle  avoif  lon  gtemps  servie. 
Je  sais  ((ue  le  eardiiial  de  Hiclu  limi  ernt  avoir 
sujet  de  se  plaindre  délie  en  sou  particulier;  et 
quoiqiie  OB  m  fit  poiat  poor  let  tatéréH  àê  n 
BBUrei»se,  qui  n'eureut  point  de  part  à  sa  dis- 
grâce ,  elle  en  fut  assex  bien  traitée  par  le  don 
qu'elle  lui  At  de  deux  eliarges  aussi  considérables 
qu'étoient  mMm  qu'ells  venoit  de  recevoir.  On 
erat  qiMIt  avall  IpiMMip  dt  erédit  «après 
d'elle.  Les  premiers  joortdt  son  retour,  tant  de 
gens  la  furent  visiter,  que  Je  lui  ni  ouï  dire  à 
eiie-ménie  qu'ayant  gardé  le  Ut,  elle  avoit  été  si 
lang-temps  appuyée  mr  m  coudes,  occupée  à 
•ataer  eeos  fal  réMnt  vaaoe  voir,  qftHh  m 
nroient  été  éeorcliés.  On  en  fit  autant  et  plus  à 
madame  de  Chevreuse  ,  comme  a  celle  qui  avoit 
régué  dans  le  coeur  de  la  iieine ,  et  qui  dans 
iMrtas  ses  disgrâces  avoit  leiffears  ssourté  sa 
laMIigeBees  Svec  slISf  et  avait  para  panédes 
entièrement  son  amitié.  On  y  pouvoit  ajouter  les 
obligations  de  ses  souffrances,  qui  l  avoient  me- 
née promener  par  toute  l'£urope  ;  et  quoique  ses 
voyages  eassent  servi  A  ss  gklrs  et  à  M  douer 
Is  RM^en  de  tiiompher  de  raille  cœurs,  ils  étoient 
tous,  à  IVL'ard  de  la  lU'ine,  des  chaînes  qui  la 
dévoient  lier  à  elle  plus  étroitement  que  par  le 
psssé.  Mais  les  choses  de  ee  monde  ne  peuvent 
pas  tODjOQis  desMurer  sa  snémo  étal.  Celle  vl- 
Cisritade,  natarslle  à  Thomme,  fit  que  la  du- 
chesse de  Chevrense .  qui  étoit  appréhendée  et 
mal  servie  par  ceux  qui  pretendoient  nu  minis- 
tère, ne  troDvs  plus  en  la  Reine  ce  qu'elle  y 
«voit  Mné;  SI  ee  eiiaiigaiMiit fit  snaslqiio  la 
KsIllO  de  son  eMé  ne  trouva  plus  en  elle  les 
mêmes  agrémens  fpii  l'avoiont  autrefois  char- 
mée. La  souveraine  etoit  devenue  plus  sérieuse  et 
plas  dévote ,  et  la  Aivoills  étoit  demeurée  dans 
les  mêmes  senHmmsde  galsnterieelda  vaHMé, 
q'ii  sont  de  mauvais  acconipa^nemens  à  l'fltre  de 
<[uarniifc-eiiH(  ans.  Ses  rivaux  et  ses  rivales  d.ins 
la  faveur  avnient  dit  a  la  Heine  qu'elle  \uuluil 
Is  gsavcrner  ;  et  la  •eine  étoit  telleiiient  préve- 
nue de  cette  crainte ,  qu'elle  eut  quelque  peine 
à  se  resondreà  la  f;iire  revenir  si  vite,  vu  les 
défenses  que  le  Koi  lui  en  avoit  faites  :  ce  qui 
en  efifet  étoit  louable  m  la  Aeine,  et  qui  lui  de- 


volt  ètrt  d*laie  grande  considération. 

la  princesse ,  qui  halsaoU  madame  de  CheN  rtMise, 
et  (pii  etoit  alors  d'homeor  approchante  de  celle 
de  lu  Beiue ,  avoit  travaillé  de  tout  son  pouvoir 
A  ladégsAlar  d'ella.  L'alwMa,  esquclfas  f^os, 
avoit  servi  à  détruire  l'ancienne  fovoritc  dans 
l'esprit  de  la  Reine,  et  la  préstince  avoit  beau- 
coup contribué  à  l'aroitie,  ou  plutôt  u  I  habitude 
qa^e  avoit  prise  aveo  madame  la  princesse. 
Quaad  ssM  impanaals  axUéa  arriva,  la  BsIm 
néanmoins  parut  avoir  beaucoup  de  joie  de  la 
revoir,  et  la  traita  assez  l)ieu.  J'étois  re\enue  à 
la  (M)ur  depuis  peu  de  jours.  Aussitôt  que  j'eus 
HMMUMBr  d'upprooliar  ds  la  Baine,  j'en  ils  In 
ssatjmaassar  aMdamadaChass— a»stjaaBii- 
ntis  (pie  le  nouveau  ministre  avoit  travaillé  au- 
tant ([H  il  lui  avoit  ete  possible  a  lui  faire  voir 
SCS  ileiuut^ ,  el  u  la  lui  faire  haïr.  La  facilité 

qu'alla  sot  A  la  ehaHsr  tovl  ds  oawvsa»,  poor 

avoir  voulu  s'opposer  comme  tous  IsS  MrtVSS  à 
rétablissement  du  eardiuai  lissaria,  SpAmO^ 
des  marques  infaillibles. 

il  semble  qu'on  pcMvait  scsDisr  madame  ds 
Ghtvisass  dlB^pruAaiBa,  pttitqpi'elie  dswoitsBl- 
vre  les  iodiostions  de  la  Efioe ,  qui  l'avolt  tant 
aimée,  et  à  qui  elle  devoit  \m  attachement  iudi»* 
pensable  ;  mais  qui  «aoûOQit  lu  cour  ne  s'en  ôlon<- 
Bsra  pas,  vu  qu'il  sUdifllIcllidtiMaiser  «w 
Hsiaons  snrtraass,  at  sas  amis  A  qui  on  a  pro- 
mis fidélité  et  service.  Elle  re\  enoit  alors  de 
Flandre,  où  elle  avoit  ete  bien  reçue  u  cause  de 
la  Reine ,  et  de  la  haine  qu»  l^ejtrangers  avoieut 
pour  te  flSiriiiiBl  da  EislielisB.  Cette  fsiMMe, 
qui  avoit  lalMélft  Bfliae  dims  deftiaids  Miillisni 
de  tendresse  pour  le  roi  d  'K.spaizne  son  frère ,  crut 
que,  |>ortant  les  intérêts  de  cette  coui  ou  la 
Rdue  uvuU  pris  sa  uaissauce,  elle  lui  scroit 
siiHs  lois  pbis  sgtéaUe;  nais  sHs  as  trompa  : 
elle  la  trouva  mère  de  deux  princes  ,elBéfSalBi. 
Par  consé(|ueMt.  elle  n'étoit  plus  si  bonne  sœur. 
Sou  cœur  suivant  son  devoir,  elle  n'avoit  plus  de 
désifs  que  pour  les  prospérités  de  la  i-rauce  ;  si 
bien  qoe  Tsmoar  que  madssM  da  GhsnsMa 
rappurtoit  pour  le  roi  d'Espagne  n'avoit  fiaa 
guère  de  charmes  pour  Anne  (r  Vutriclie,  parce 
que  les  intérêts  du  iU)i  sou  iil;»  occupoient  alors 
aoaaoïe. 

Madama da  HantaiMt  élQll  MMl  MMma,  à 

qui  la  Reine  avoit ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  écrit  de 
sa  propre  main  (prelle  la  prioit  de  revenir  promfv 
tcmeut  j  qu'elle  uc  pouvuU  goûter  de  |>luisir  par- 
tit ë  elte  oa  Is  gsAtoitavee  elle;  et  ces  m^MS 
mots  :  m  Venei,  ma  chèrs  ansie,  je  meors  dlss- 
«  patience  de  vous  embrasser.  •  Elle  vint  donc, 
la  Kîtrc  de  la  Reine  a  sa  main,  c'est-à-dire  la 
moutruut  u  ses  amiâ  avec  joi«.  JbJle  jcrul  que  la 
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ftrhme  s'étoit  rcndM  «mltllt»  en  sa  faveur,  et 
qne  j  nnnis  l'Ili;  ne  ponrroit  perdre  les  bonnes 
grflccs  lie  ia  Keine,  qu'elle  avoit  acquises  par  la 
perte  de  celles  du  feu  Roi ,  et  par  une  grande 
fidélité  à  son  service.  Mal»,  pmi^  son  malheor, 
elle  revint  dans  le  m^mc  esprit  qui  n'étolt  plus 
celai  de  sa  maîtresse  :  rt  comme  parmi  ses  lM>n- 
nes qualité:»!  duot  j'ai  deja  parlé  ailleurs,  sa  fer- 
meté ,  qui  en  écoit  me,  n'étoit  point  accompa- 
gnée de  dooccnr,  ne  pouvant  s'aoeoramoder  de 
la  favetir  naissante  du  cardinal  !\faznnn ,  elle 
bh^ma  le  choix  de  la  Reine  avec  une  liberté  qui 
tenoit  de  la  rudesse.  Le  commaudeur  de  Jars  re- 
vint aoifl  de  Rome ,  le  Tien  de  ton  dernier  exil. 
GehiMà  avdt  eonno  &  Rome  le  cardinal  Maza- 
rin  :  et  par  conséqiieiît  il  se  rancca  facilement 
aux  inclinations  de  la  Reine  sur  ce  sujet ,  et  de- 
vint  sou  ami,  ou  tout  au  moins  eu  ût  le  sem- 
blant; mais  Jamais  il  ne  pot  Pètre  tout-Mbit,  à 
cnnae  des  iirandes  liaisons  qu'il  avnit  nvecChâ- 
teanneuf.  il  avoit  In  pn»hi!é  ,  de  l'esprit  et  du 
coiiraiie  à  soutcnirses  scntimens;  niais  il  ctoit  de 
son  naturel  Thorame  du  monde  le  plus  Injuste  dans 
sesjugemens, et  le  pins  emporté.  Il  arriva  depuis 
que,  voyant  le  cardinal  Mazarin  persécuter  ou 
éloigner  ses  amis  de  la  cour,  et  partieuliercnit  iit 
celui-là ,  il  vint  à  le  haïr  d'une  haine  njortelle, 
quoicpi'en  eflbt  le  ciirdiiiai  Mazarin  lui  fit  re- 
cevoir beaucoup  de  grâces  de  la  Reine,  et  qu'il 
InreçOt  de  la  main  du  ministre;  parce  que  la 
Reine  voulut  toujours,  dans  le  cours  de  sa  ré- 
gence, que  SCS  créatures  lui  eussent  l'obligation 
de  ce  qu'elle  leor  donnoit,  afin  de  les  obliger  de 
s'attacher  à  loi.  Par  cette  raison,  le  comman- 
deur le  devoit  considérer  et  scrAir,  car  il  lui  fll 
du  bien  ,  c'est-a-dire  en  gardant  une  entière  fidé- 
lité a  ses  autres  amis ,  et  en  les  servaut  auprès 
du  nMn>»tre  i  lui  fidre  en  son  particulier  an* 
ranc  injure.  Mais  il  n'obscrva  pas  cette  exaete 

justice  ù  son  égard. 

\o'\\d  dune  la  cour  bdie  et  grande,  mais  bien 
embrouillée.  Chacun  peusoit  a  son  debi>ein ,  u  son 
intérêt  et  à  ta  cabale.  Le  cardinal ,  d'un  esprit 
doux  et  adroit,  alloit  travaillant  à  se  gagner  les 
uns  et  les  autres;  M.  le  prince  le  protegeoit ,  et 
le  due  dOrIcans,  quoique  affectionné  aux  \  en- 
dômes  ,  le  portoit  tuut-à-fait  à  la  suprême  puis- 
aance  :  le  duc  d'Orléans ,  fiomme  Je  l'ai  déjà 
écrit,  à  cause  que  son  favori  haïssoit  les  impor- 
tans  (c'est  ainsi  qu'on  appeloit  le  duc  tle  lieau- 
fort  et  ses  amis)  j  le  prince  de  Condé  ,  pjircc  (|ue 
direeteatent  il  leur  ^toit  opposé.  Ce  Ait  ce  qui 
sauva  ce  ministre  au  mlHeu  de  ton|  de  périls,  et 
qui  lit  faire  naufrage  à  ceux  qui  paroissotcnt  de- 
>oir  être  les  njaiîres ,  et  (|ui ,  cnHés  de  présomp- 
tion,  refuaereut  son  amitié  et  la  méprisèrent,  il 


fit  tout  son  possible  pour  acquérir  celle  de  mft* 
dame  de  llautefort,  comme  la  pins  utile  à  son 
établissement;  car  elle  paroissoit  posséder  forte- 
ment l'inclination  de  la  Reine  :  mais  il  ne  put 
réussir  dans  son  dessein.  La  Reine  même  en 
parla  à  cette  dame,  et  lui  dit  les  ralaoniqii'dle 
avoit  de  le  vouloir  élever  au  premier  rang  du 
ministère,  qui etuicut  l'opinion  de  sa  capacité^ 
son  désintéressement  étant  étranger,  et  la 
croyance  qu'elle  avoit  que ,  n'ayant  nulle  cabale 
en  France  ni  d'autres  intérêts  que  ceux  de  l'E- 
tat, elle  en  seroit  mieux  servie.  Elle  lui  dit  en- 
core qu'elle  eroyoit  qu  il  souliendroit  mieux  kg 
siens  entre  Monaleur  et  M.  le  prince,  que  ceux 
qui  par  leurs  liaisons  avoient  eu  de  TalTeetion 
ou  de  l'opposition  j)OUr  l'un  on  pour  l'autre  de 
ces  deux  princes,  (les  hoiuies  raisons  ne  purent 
rien  gagner  sur  un  esprit  aussi  attaclu*  à  sou  sens 
({u'étolt  le  rien  :  dXto  ne  se  oontentoit  pas  de  dé- 
sapprouver dans  son  aroe  le  choix  que  la  Refaia 
avoit  fait,  et  de  la  contredire  à  tous  momens  en 
particulier  sur  ce  sujet ,  mais  elle  la  bliimoit  pu- 
i)iiquemeut  en  des  termes  de  mépris  qui  devoieit 
roflènaer,  et  l'ofBmsèrent  en  effet  Car  comme 
elle  commençoit  à  s'attacher  à  CO  ministre  et  ù 
se  détacher  des  autres,  elle  ne  pouvoif  souffrir 
que  ceux  qu  elle  consideroit  eussent  des  senti- 
raens  différens  des  siens  :  et  madame  de  Haute- 
fbrt ,  par  cette  raison  ^commençoit  à  lui  déplaire. 
Cette  princesse  étant  donc  au  Louvre  dans  son 
grand  cabinet ,  les  fenêtres  ouvertes  à  cause  du 
grand  eliaud,  et  ce  lieu  sans  lumière,  elle  ap- 
pela  Reringben  et  nademolseUe  de  Bcaumont. 
Cette  flile  avoit  été  à  la  Reine  d'AngleU  rre,  et 
depuis  son  retour  en  l'rance  (  lie  avoit  trouvé  le 
moyen  d'entrer  dans  |,i  eonliaiu'e  de  la  Reine, 
pour  avoir  eu  part  a  1  amitié  de  madame  de  Huu- 
tefortLa  Reine  leur  fltde  grandes  plaintes  de  leur 
amie  :  car  Berin^hen  Taimoit  aussi.  Elle  blâma 
son  procédé  ,et  l'aversion  qu'elle  montroit  h  lui 
obéir;  elle  leur  dit  qu'elle  ne  pouvoit  pins  souf- 
frir son  emportement  à  censurer  les  actions  et  le 
choix  qu'elle  avoit  flilt  do  cardinal  Maxarin ,  et 
leur  ordonna  de  lui  en  dire  quelque  cliose,  adn 
qu'elle  se  corriueàt  et  devînt  plus  raisonnable. 
Os  deux  persiuuies,  qui  étoient  fiiehées  de  ce 
désordre ,  et  qui  ne  vouloieut  pas  se  brouiller  à 
la  conr,  blâmèrent  madame  de  Hautelbrt,  et 
louèrent  la  bonté  et  la  patience  de  la  Rdne. 
\ous  pouvons  dire  nos  avis  h  nos  maîtres  et  à 
nos  anus;  mais  quauU  ils  se  déterminent  à  ne 
les  pas  suivre,  nous  devons  plutAt  entrer  dans 
leurs  Inclinations  que  suivre  les  nôtres ,  quand 
nous  n'y  connoissons  iwint  de  mal  essentiel ,  et 
que  les  choses  par  elles-mêmes  sont  indiiieren- 
tcs.  11  est  diûicile  de  savoir  eu  de  telles  occa- 
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sîons  ce  qui  a  plus  do  raison  ou  ce  qui  sera  le 
meilleur,  et  lu  vuluntc  de  celui  qui  agit  daus  sun 
propre  Mt  en  doit  être  la  r^le  oémaire.  Dans 
le  tcni|M  de  cette  conversation  qui  fut  longue , 
ft  (!U  npparemment  toutes  ces  choses  fuiciit  dé- 
eidt  cs,  madame  de  Haulefort  se  trouva  dans  le 
petit  cabinet  proche  de  celui  où  étoit  la  Reine. 
C  linme  elle  avolt  accoatumé  d*ètre  de  tous  ses 
secrets,  elle  sMmpatienta  tout-à-fait  de  celui-là  , 
et  témoigna  le  souffrir  avec  peine.  J'étois  seule 
nvc\- elle,  mais  si  nouvellement  revenue  à  la 
cour  que  je  n'y  oonnoissois  presque  personne  : 
et  la  Reine  étoit  celle  avec  qui  j*avois  plus  de  fa- 
niiliarité.  Je  ne  souffris  donc  pas  comme  elle  de 
cet  entretien  :  je  me  lassai  d'en  attendre  la  fin  , 
et  la  quittai  pour  aller  me  coucher.  Je  n'avois 
pas  de  part  dana  ces  premiers  Jours  à  aaenne  af- 
iUre,  et  J'étois  résolue  de  suivre  doucement  les 
résolutions  de  la  Reine.  Ainsi  je  ne  songeois  pour 
brs  qu'à  me  divertir  de  tout  ce  que  je  voyois, 
comme  d'une  belle  eouicdie  qui  se  jouoit  devant 
mes  yeux ,  où  je  n'avois  nul  intérêt  Madame  de 
Hautefort  n'éloit  pas  si  Indifférente  que  moi  ;  et 
p&létrant  peut-être  qu'elle  avoit  part  à  cet  entre- 
tien ,  quand  elle  se  \  it  seule  ,  l'occasion  et  son 
im|>atiencc  lui  donuerent  envie  de  s'approcher , 
et  d'écouter  ce  que  la  Reine  disoit  aux  dea\  per- 
sonnes que  j'ai  nommées.  A  la  ftiveur  de  la  Didt, 
elle  se  L'Iisse  le  long  des  fenêtres,  et  nynnt  ouï 
une  partie  des  plaintes  de  la  Reine  et  le  bhinie 
qui  lui  donnoient  ses  amis,  elle  endura  le  plus 
long-temps  qu'elle  put  ;  mais  enfin ,  ne  pouvant 
plus  souffrir  d'cHre  accusée  et  mal  défendue,  elle 
se  montra  à  la  Reine  ,  et  lit  eonnoître  (pi'elle 
«volt  entendu  tout  ee  qui  avoit  ele  dit  contre 
elle.  Elle  s'en  plaignit  sensiblement,  disant  que 
cela  étoit  bien  étrange  que  sa  fidélité  fAt  mal 
expliquée.  Elle  n'oublia  rien  pour  sa  justidca- 
tion,  et  s'emporta  même,  à  ce  que  j'ai  oui  dire 
n  CCS  mêmes  témoins,  à  des  reproches  qui  pou- 
volent  déplaire  à  sa  maîtresse ,  et  qui  ne  furent 
pas  approuvés  de  ses  amis.  La  Retne  Ait  surprise 
de  la  voir  inopinément  en  ce  lieu  ;  mais ,  sans 
vn  témoigner  de  la  peine,  elle  lui  dit  qu'elle 
t  toit  bien  aise  de  la  supercherie  qu'elle  leur  avoit 
faite,  et  qu'elle  eût  appris  par  elle-roéme  ce 
qu'elle  venoit  de  commander  à  Beringtien  de  lui 
dire.  Les  larmes  ftirent  grandes  du  côté  de  l'ac- 
cusée ,  et  les  scntimens  de  même  ;  mais  enfin 
ayant  témoigné  un  grand  désir  de  ne  plus  dé- 
plaire à  cdie  à  qui  elle  devoit  toutes  choses ,  elle 
loi  dit  tout  ce  qu'elle  put  pour  Justifier  ses  inten- 
tions et  l'emportement  (|u'elle  avoit  eu  d'abord: 
elle  promit  de  sui\re  entièrement  les  volontés  de 
la  Reine  eu  se  faisant  amie  du  cardinal.  1^ 
Reiuc ,  qui  étoit  Ijonue  et  nalurellemeot  aima- 


ble, lui  pardonna  de  bonne  grâce,  et,  lui  don- 
nant sa  maiu  a  baiser,  lui  dit  eu  riaut,  pour 
apaiser  son  amertume  :  «  Il  fiint  donc  auni ,  na- 
«  dame ,  baiser  le  petit  doigt ,  car  c'est  le  doigt 
"  du  cœur,  afin  que  la  pni\  soit  i);irfaite  entre 
'<  nous.  «  Ce  procède  si  doux  et  si  obligeant  de- 
voit produire  un  attachement  entier  en  madame 
de  Hantelbrt  pour  toutes  les  volontés  de  la  Rdne, 
car  elle  étoit  inlîniment  louable  de  l'avoir  trai- 
tée si  cordialement.  Mais  sa  bonté  ne  fut  point 
récompensée;  et  le  tempérameut ,  qui  se  change 
difficilement,  portant  madame  de  Uau.ofort  a 
désapprouver  ce  qui  n'étoit  pas  dans  son  sens , 
il  lui  fut  impossible  de  montrer  le  contraire  de 
ce  qu'elle  pensoit.  Cette  sincérité ,  peu  de  temps 
après,  lui  causa  la  perte  entière  des  bonnes  gré- 
ces  de  la  Rfdne. 

Il  arriva  cependant  une  aventure  qui  démêla 
toutes  les  intrigues  de  la  cour,  et  qui  fut  cause 
que  le  cardinal  Mazarin  se  vit  bientôt  après  par- 
faitement établi  dans  l'élévation  et  la  puissance 
(pi'il  désiroit  d'avoir.  Ce  M  une  providence  de 
Dieu  toute  particulière  qui  fit  que  les  mêoNS 
choses  dont  les  brouillons  voulurent  se  servir 
pour  renverser  la  cour  furent  ce  qui  la  régla, 
aux  dépens  uéanmoius  de  l>eaucoup  d'hoonétes 
gens;  mais,  detantd'événemenseztraordlDaires, 
il  s'en  faut  rapporter  à  cette  cause  première  qui 
veut  le  bien  et  permet  le  mal,  soit  pour  notre  ré- 
compense, soit  pour  notre  punition.  Les  dames 
sont  d'ordinaire  les  premières  causes  des  plus 
grands  renversemens  des  États;  et  les  guerres, 
qui  ruinent  les  royaumes  et  les  empires ,  ne  pro- 
cèdent presque  jamais  que  des  effets  que  produi- 
."^ent  ou  leur  b<'auté  ou  leur  malice.  I.a  duchesse 
de  Montbazon,  qui  a  tenu  daus  notre  sii>clc  le 
premier  rang  de  la  beauté  et  de  la  galanterie, 
étant  belle-mère  de  la  duchesse  de  Chevreuse, 
étoit  aussi  bien  qu'elle  de  la  cabale  des  Ven- 
dômes,  non  tantpar  l'intérêt  de  sa  belle-fille  que 
parce  que  le  duc  de  Beaufort  étoit  amoureux 
d'elle.  Far  conséquent  ces  dames  éloient  opposées 
à  madame  la  princesse  qui  n'aimoitni  Tune  ni  l'au- 
tre ,  et  qui ,  selon  ce  (pie  j'ai  dit,  favorisoit  le  cardi- 
nal Mazarin,  par  la  haine  qu'elle  avoit  contre  le 
garde  des  sceaux  de  Châteauneuf.  Outre  cesdifTé* 
rens  intérêts,  il  y  en  avoit  encore  un  fort  grand 
entre  madame  de  Longtievllle,  fille  de  madame 
la  princesse,  et  la  duchesse  de  Montbn/.on.  (À'ile 
belle  demoiselle  de  Bouriwn,  forcée  par  M.  le 
prince  boq  père,  avoit  épousé  le  duc  de  Longue- 
ville,  qui  étoit  le  plus  grand  seigneur  qu*dle  pût 
épouser,  à  cause  de  ses  grands  biens,  et  qui  sui- 
voit  immédiatement  les  princes  du  sang,  et  ne 
pouvoit  se  considérer  comme  tout-à-fait  digne 
d'elle,  soit  à  cause  de  la  naissance,  soit  à  cause 
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de  son  Acr  ;  mitre  qu'il  étoit  amoureux  de  ma-  ' 
danu'  (If  Moiitba/.nn.  Os  deux  jxrsonnes, 
parmi  taut  de  rai:>ous  de  ue  se  pouvoir  aimer, 
iTOlfl^tdegmdMdiqporitlfiBsànmire;  et  la 
fiifUtB  bemlé  de  madune  de  LoBgpe«llle ,  sa 
jeunesse  et  sa  propre  grandeur,  la  eonvioient 
sou%ent  a  regarder  sa  rivale  avec  mépris.  11  ar- 
riva doue  qu'uD  jour  madame  de  Montfaesotr 
étmtciMX  elle  dent  va  gmdeerele,  unede  ses 
demoisellee  tnHiva  une  lettre  daoeee  diambre, 
et,  l'ayant  ramaj^sée ,  la  porta  à  sa  maltresse. 
Cette  lettre  se  trouva  d'une  écriture  de  femme 
^  éeriveit  tcadremeat  à  quelqu'un  qu'elle  ne 
tBltll  pet.  Comme  pour  rordintire  de  telles 
matières  sont  toujours  l'cntrrtien  de  toutes  les 
oompajinies,  et  qu'on  prilVi  e  coIlcs-la  à  toute 
autre  chose,  ou  ne  négligea  pu&  le  hujet  de  risce 
ipfi  eette  lettre  donna  à  œnx  qui  conpoeoteot 
celle  de  OMdme  de  Montbazon.  De  la  gidelé  on 
vint  à  la  curiosité,  de  la  euriosité  nu  soupçon, 
et  du  soupçon  on  passa  jus<iu'a  décider  qu'elle 
étoit  tomb^  de  la  pocbe  de  Coiiguy  qui  venuit 
deeertir,  et  «tf ,  àeeqnt  eedieolt  à  l'onUle, 
avoit  de  la  passion  pour  madame  de  Longue- 
ville.  Cette  princesse  étoit  alors  dans  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  sagesse,  mais  elle  ne 
laisaolt  pBi  d*lti«  •oopçoBBée  de  ne  pee  haïr  IV 
doratton  et  ke  louangee.  Lee  premier»  qui  efan 
madame  de  Montha/on  dirent  après  elle  que 
cette  IcJhe  étoit  de  madame  de  L<muueville  ne  le 
crurent  pas  eu  elfet.  Ce  ue  fut  alors  qu'une  hibtuire 
ylaimilB  dent  éhaflon  lUeolt  le  conte  àsoDami 
Ibrt  en  secret,  pour  eenleoMot  divertir  celui  qnl 
l'ignoroit.  Il  ne  demeura  pas  long-temps  sans 
parvenir  aux  oreilles  de  madame  la  princesse, 
qui,  selon  sou  naturel  altier  et  vindicatif,  le  res- 
aeoClt  viveoBcnt;  et  II  est  preaque  ImpoMible  de 
dire  jusqu'où  elle  porta  sa  colère  et  sa  douleur. 
Madame  de  Longueville,  qui  n'étoit  pas  moins 
sensible,  mais  qui  étoit  plus  rtlenue,  fut  d'avis 
de  n'en  pas  faire  de  bruit.  La  jalousie  qu'elle 
«volt  contre  la  doefaeise  de  Montbano,  étant 
proportionnée  à  l'amour  qu'elle  avoit  pour  son 
mari ,  j)e  l'emportoit  pas  si  loin  qu'elle  ne  trouvât 
plus  a  propos  de  dissimuler  cet  outrage;  car  il 
étoit  d'une  nature  à  devoir  aouhaiter  plntAt  de 
Vétoonerqned'en  faire  une  solennelle  veogeanee. 
Madame  sa  mère  (toit  animée  par  lieaucoup 
d'autres  grands  intérêts  :  elle  savoit  profiter  de 
l'avautage  qu  elle  avoit  d'être  entrée  dans  lu 
naiaoB  de  Bourbon;  et,  ne  pouvant  ae  reUnlr, 
die  lltdeoette  querelle  une  affaire  d'Etat.  Kllc 
vint  trouver  la  Reine,  lui  demanda  jiistiec,  et 
se  plaignit  hautement  de  madame  de  Montbazon. 
Voilà  toute  la  cour  partagée.  Les  femmes,  qui 
«•oioit  du  reipect  pour  auiflanie  la  princesse, 


se  rangèrent  de  son  côté,  pendant  que  tous  les 
hommes  furent  chez  madame  de  Motjtba/.on  ;  et 
l'on  compta  jusqu'à  quatorze  princes  qui  la  furent 
voir.  Maie  toua  en  approbnieure ,  dont  le  aenbin 
lui  donnoit  tant  d'avantage,  forent  bientôt  aprèa 
contraints  de  se  séparer  d'elle  :  ils  eurent  peur 
du  jeune  duc  d'Enghien  qui ,  au  bruit  de  la  co- 
lère de  madame  la  princesse,  fit  paroitre  voulirfr 


gueville;  et  ce  redoutable  protecteur  diminua 
l'audace  de  ceux  qui  avoient  osé  perdre  le  res- 
[H>et  qui  est  dû  au  sang  royal.  La  lieiue,  qui 
avoit  toujours  aimé  madame  la  pclneeaie,  ae 
trouva  fMt  disposée  à  la  ftveriaer  :  alla  était 
mère  du  duc  d'EnghIen,  q\d  venoit  de  gagner 
une  bataille  et  qui  se  faisoit  déjà  craindre  :  il  fal- 
loit  l'épargner  tuut-a-fuit,  de  peur  que  le  repos 
de  la  régeneen'enttttrouMé.  Gea  eonsMérationa 
dévoient  l'eoBparter  sur  tout  le  reste  :  la  dMMa 
de  soi  l'obligeolt  aussi,  et  le  droit  des  gensvou- 
loit  qu  elle  défendit  la  gloire  de  madame  de  Lon- 
gueville,  qui  outre  sa  naissance  avoit  de  belles 
qualités,  dont  la  répotatkm  n'était  point  aneore 
attaquée,  et  qui  étoit  fort  aimable  de  sa  per- 
sonne. Cette  princesse  étoit  grosse  :  elle  étoit 
allée  à  La  Harre ,  maison  auprès  de  Paris  qu'elle 
av^  choisie  pour  aller  paner  lea  pramien  dia- 
grina  deaon  aventure,  et  pour  a*y  reposer.  La 
Reine  la  ftit  voir  pour  la  consoler  et  lui  pro- 
mettre sa  protection.  Apres  les  premiers  discours 
de  civilité,  madame  la  princesse  lu  menu  daus 
un  eaUnet  où  la  mère  et  la  Ulte  se  jetèrent  à'sea 
pieds,  et  lui  demandèrent  justice  de  l'outrage 
que  madame  de  Montbazon  leur  avoit  fait.  Ce  fut 
avec  tant  de  seutimens  et  tant  de  larmes ,  que  la 
iieine,  ra'ayant  fuit  l'honneur  u  son  retour  de 
La  Barre  de  me  conter  cea  paitieularités,  me  dit 
que  ces  princesses  lui  avoient  foit  pitié ,  et  qu'elle 
leur  avoit  promis  qu'elles  scroient  entièrement 
satisfaites.  Cela  se  lit  en  effet  avec  toute  la  céré- 
monie requise ,  et  de  manière  qu'elles  en  ftirent 
contentei.  Le  due  de  Bcnulbrt,  le  grand  soutien 
de  madame  de  Montbazon ,  commençoit  à  dé- 
choir de  cette  première  faveur  qui  avoit  d'abord 
ébloui  tout  le  monde.  Malgré  l'amour  qu'il  avoit 
pour  madame  de  Meotbaion,  la  Reine  fkvorise 
madame  la  princesse  et  madame  de  Longueville. 
11  demande  l'amirauté  :  on  la  lui  refuse,  parce 
que  déjà  le  cardinal  Mazarin  avoit  fait  résoudre 
la  Heine  de  la  laisser  au  duc  de  Breze ,  neveu  du 
cardinal  de  BicbeHeu.  Il  en  étoit  aatal,  et  avoit 
du  mérite;  mais  on  la  lui  aurolt  Atée,  sans  la 
protection  du  cardinal.  Ce  changement  dans 
l'esprit  de  la  Heine  déplut  inllniment  a  toute  la 
cabale  contraire,  mais  il  toucha  vivement  le  duc 
de  Bemilbrt  en  son  particaller.  Il  a'étommde  aa 
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voir  reAiser  ime  grâce  qu'il  avoit  espérée ,  et 

qu'il  disoil  tout  iinut  que  In  Reine  lui  avoit  pro- 
mise. Son  reiisentimcnt  le  fit  résoudre  de  se  dé- 
faire de  ce  miuistre ,  qui  commençoit  à  le  braver 
m  loutaB  oecasIOM  :  et  le  nouveau  venu,  qol 
VOjyoit  combien  ces  gens-là  le  dévoient  souhaiter, 
ae  voulut  servir  de  la  colère  de  madame  la  prin- 
ecaae  pour  les  pousser  et  pour  les  perdre  s'il  le 
ponvoit  Ge  qui  procéda  de  la  malice  de  madame 
4e  IfontlMsoa,  tant  pour  satlifaire  sa  paaiion 
particulière  que  pour  faire  du  mal  à  ceux  qui 
soutenoiciit  le  parti  du  cardinal  Mazriri!i ,  servit 
utilement  au  même  cardinal  pour  se  défaire  de 
ses  ennemis,  et  pour  anéantir  les  cabales  qui  lui 
étoient  uppoaées.  Gomme  II  avoit  de  l'esprit ,  et 
4e  cet  esprit  4e  eabinet  qui  fait  Jouer  tant  de 
grandes  machines,  il  lui  ftit  aisé  de  se  bien  ser- 
vir de  ces  petits  événemens  pour  parvenir  à  ses 
grands  desseios.  Il  étoit  InsiDuant;  ii  aavolt  se 
servir  de  sa  bonté  apparente  à  son  avantage;  il 
avoit  Part  d'enchanter  les  hommes,  et  de  se  faire 
nimcr  par  ceux  à  (fui  la  forttine  le  soumettoit. 
J'ai  ouï  dire  a  la  marecliale  d'Kstrées,  qui  l'avoit 
vu  ARome  et  qol  le  eomotaolt  A  Ibnd ,  qu'il  n'é- 
toit  capable  de  jnger  bien  les  choses  que  dans  la 
médiocre  fortune.  C'étoit  l'homme  du  monde  le 
plus  acréable.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il 
a  su  se  faire  estimer  par  une  grande  Reine,  et 
pour  quel(|ue  temps  des  princes  du  sang,  dont  il 
a  eu  plusieurs  finis  l'amitié  (l). 

La  Reiiu- ,  pour  remédier  par  la  paix  à  ces 
petits  <U"^or(li{'s  de  la  cour  ((u'elle  re^ardoit 
comme  des  bagatelles,  ordonna  que  la  duchesse 
de  Montbanm  iroit  chei  madame  la  princesse  lui 
Atire  non-seulement  des  excuses,  mais  une 
répariition  publique  sur  ce  fpii  a\oit  été  dit,  ou 
par  elle,  ou  par  ceux  qui  itoictjt  ciicz  elle.  Ce 
qu'elle  devoit  dire  pour  cet  efl'et,  et  les  paroles 
^Vm  loi  devoit  répondre,  forent  écrites  dans  le 
petit  cabinet  du  Louvre,  sur  les  tablettes  du  car- 
dinal, qui  travailloit  en  apparence  pour  apaiser 
toutes  ces  ([uirelles  au  contentement  des  deux 
parties.  J'y  étois  le  soir  que  toutes  ces  impor- 
tantes façons  Airent  examinées  ;  et  Je  me  souviens 
quej*admiral  dans  mon  ame  quelles  sont  les  fo- 
lies et  les  vaines  occupations  de  ce  monde.  La 


(I  l  Afainisrrit.  "  Kt  si  en  m<^nie  (emps  il  a  pu  si'  fiurc 
«  hair  de  UiiiU*  la  J'raucc  avec  tant  ilt-  marques  de  uu^pris 
«  et  ée  ngB,  Ihiisque  notre  nation ,  assr/  \&p<kn  d«  son  m. 
«turel,  oc  saiiroil  '^iitT*'  soiifriir  Jo  fa\iM  is  sans  l«'s  luiir 
«beaucoup,  qiH'liiUf  mnito  qu'ils  aient,  cl  siui.s  se  lasser 
«  uiM'inenl  de  leiii  ilDininatioii,  à  plus  lorle  raison  de  cc- 

•  lui-ci»  doulIcH  déraut«oot  déplu  (|Uii&ii  tuut  le  niondr, 

•  cl  même  ain  plus  wijtM.  « 

(2)  Le  niamiM  lit  .ijmii,  :  „  H  n'y  a  point  de  lieu  au 
«•  monde  coiiuue  uulrc  1-  rance»  ou  les  i»»^"**  soit- nt  pluH 

UtcttcicQMt  et  les  csprils  plus  dédulaés  à  mal  ju^^er  cl 
«  à  mal  pute  de  hon  sonveniDs.  On  peste  libreracDl 


Reine  étolt  dans  ion  grand  eaMnet,  et  madame 

la  princesse  étoit  avec  elle,  qiïi,  tout  émue  et 
toute  terrible,  faisoit  de  cette  affaire  un  crime 
de  lèse-majeste.  Madame  de  Chcvreuse,  engagée 
par  mille  raisons  dans  la  querelle  de  sa  belle- 
mère,  étolt  avec  le  cardinal  Mazarln ,  pour  com- 
poser la  harangue  qu'elle  devoit  faire.  Sur  chaque 
mot,  il  y  avoit  un  [KUirparler  d  une  heure.  I.e 
cardinal,  faisant  l'affairé,  alloit  d'un  côté  à 
l'autre ,  pour  accommoder  leur  différend,  comme 
si  cette  paix  eût  été  nécessaire  nu  bonheur  de  la 
France,  et  au  sien  en  son  particulier.  Je  ne  ^is 
jamais,  selon  mon  avis,  une  momerie  si  cnm- 
plètej  careniin  In  chose  de  soi  n'etoit  rien:  et 
chaque  Jour  II  arrive  de  ces  aventnreset  de  pires, 
non^eentement  aux  particuliers,  aux  princes  et 
princesses ,  mais  aux  rois  et  aux  reines.  Les  télés 
couronnées  sont  de  toutes  façons  les  plus  expo- 
sées à  l'injustice  de  la  niedisance;  les  plus  rai- 
sonnables ne  s'avisent  pas  seulemènt  de  les  sentir , 
ni  de  les  vouloir  punir  :  ils  savent  et  doivent 
connoître  que  c'est  un  mal  irrémédiable  2  '.  11 
fut  donc  arrêté  que  la  criminelle  iroit  chez  ma- 
dame la  princesse  le  lendemain,  où  elle  devoit 
dire  que  le  discours  qui  s'étolt  ftitt  de  la  lettre  (3) 
étoit  une  chose  fausse  inventée  par  des  méchans 
esprits;  et  qu'en  son  particulier  elle  n'y  avoit 
jamais  pensé ,  connoissimt  trop  bien  la  vertu  de 
madame  de  Longueville ,  et  le  respect  qu'elle  lui 
devoit.  Cette  harangue  (tot  écrite  dans  un  petit 
billet  qui  fut  attaché  à  son  éventail,  pour  la 
dire  mot  a  mot  a  madame  la  princesse.  Elle  le  fit 
de  la  manière  du  monde  la  pl>is  liere  et  la  plus 
haute ,  faisant  une  ndne  qui  semMoil  dire  :  Je 
me  moque  de  ce  qve Je  dis. 

Madame  la  princesse*,  après  cotte  satisfaction, 
supplia  la  Reine  de  lui  p( nncttre  de  ne  se  point 
trouver  en  lieu  où  seroit  la  duchesse  de  Mont- 
iMzon  :  ce  que  la  Reine  lui  accorda  fbdlcment. 
Klle  voulut  lui  faire  ce  plaisir,  et  crut  que  la 
chose  n'éloitpas de  pratulc  (-(Miséquence, quoique 
difficile  a  exécuter.  Il  arriva  quelques  jours 
après  que  madame  de  Chevreuse  s'enga-ica  de 
donner  une  collation  à  la  Reine  dans  le  jardin  de 
Regnard ,  au  bout  des  Tuileries.  La  Reine  y  voa« 


«  contre  le  Roi  et  contre  se»  ministre^i,  et  cliacnn  m  m^le 
"de  les  censurer  Tort  lilirenicnl ,  .•uns  que  p<>rs(inne  le 
«  trouve  iual  à  pioiK>».  EnliOtCie  «juioc  devvit  Ciclierp^» 
•  mnne,on  qui  par  prudence  devoit  être diMinmlé,  la  t»^ 
«ialit(i  Mttiiui  (l'itf  renooolrece  ftttttue  chose  de 
«  grande  coosidéralion.  » 

(3)  Je  sols  oMIgrie  de  dire  ici  qu'on  a  sa  cerlafawineBl 
que  retlc  lettre,  tronvf'i'  clif/  niiulanu- de  Montlia/on , 
cloil  éi  i  iU*  a  Maulevrier  par  une  ilanie  tort  iudi|piu  '  d'élro 
eoaii«ré«  à  maidtamede  Longueville. 

•  M  ilr  1  iiui|ih  t.ili:  -  ,  .Tiilriir  de  iii<*mfilri~(  *:\ns  Inti  Ti'^l;  lU 

K  trouvent  (Iws  le  votutuc  uMuuscrtt  qui  reolcnnc  ccui  de  oiattaïue 
deJMtevUle. 
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htf  wmnac  madame  la  prineeiie  :  elte  ranora  que 

madame  de  Montbazon  n'y  seroit  pas,  parce 
qu'elle  savuit  qu'eite  avuit  pris  ipedecine  ce 
jirar-l4>  Sur  cslte  eortitade,  elle  se  haiarda  delà 
■livfe  ;  paalf  qvaid  la  Beliw  arri?a  4nt  M  Jar> 
dÎD,  on  lui  dit  que  In  dticlicssc  de  MoQtlMtzon  y 
ctoit ,  et  qu'elle  pretendoit  fuire  l'honneur  de  la 
cuilatian ,  coinmi;  iMille-merc  Ue  ueilc  qui  la  duu- 
Mit  Jm  Mbm  wa  deoMora  nvpijfe^  car  «lie 
avait  promis  à  madame  la  prlocena  lAralé  là- 
dessus,  et  fut  embarrassée  de  eette  mauvaise 
rencoulre.  Madame  la  prince^M'  lit  semblant  de 
vouloir  s'en  aller  ul  du  ue  pua  \uuluir  truuiiier  la 
ma;  sDalB  la  Rdm  la  rvUnt,  «t  ial  dit  qu'elle 
Clait  obligée  d'y  remédier,  puisque  c'étoit  sur  sa 
parole  qu'elle  s  etoil  résolue  d'y  venir.  Pour  le 
faire  sans  bruit,  elle  envoya  prier  madame  de 
iloatbazoD  de  faire  i^efublant  de  se  tfuuver  mal 
it  de  a'f»  aller ,  jilin  da  la  Uiar  par  là  4e  la  peine 
où  elle  étott.  Cette  dame  i  sachant  la  canae  de  ce 
petit  bannissement ,  ne  put  consentir  à  fuir  de- 
vant son  ^emie,  et  Xut  )M  peu  habile  qu'elle 
nftiiaeatlaooiDplaiiance  à  celle  àipii  elle  en  dé- 
fait de  plus  graâdeL  La  Bdoe  w  aentlt  eifeiMée 
de  cette  résistance  :  elle  ne  voulut  pas  laisser 
aller  madame  la  princessj',  et,  refusant  la  colla- 
liOQ  et  la  prouienade,  revint  au  Louvre  fort  ir- 
litée  MOtre  le  i>eu  de  respect  que  madame  de 
HemthaaDn  a  voit  eu  pour  el|e.  Cpoune  lei  rois 
sont  j  ojr  l'ordinaire  fort  au-de<susde  ceux  qui 
les  oHeuseiit ,  il  leur  est  faeile  de  s'en  venger.  Le 
leodeiuaiu  la  Ueiue  lui  envoya  commander  de 
Mienler  de  la  eoar,  etde e'en  aller  àrne de 
loi  maisous.  Elle  le  fit  aussitôt ,  au  ^raod  regret 
de  les  amis,  et  même  du  duc  d'Orléans,  qui 
l'ayant  aimée  autrefois  s'en  souvenoit  encore,  il 
ue  put  luanmoins  y  apporter  aucun  remède, 
peice  que  la  Belnetlett  en  colère.  Elle  m  tfolt 
sujet ,  et  son  oUIre  tiouvoU  à  propos  qu'elle 
le  fut  plus  encore  pour  sea  iDlécMe  fie  POOT 
avoir  manqué  d'obéissance. 

Cette  diigrâce  fut  ansiitât  suivie  de  cella  du 
dnedeBeeotetetdeleatelatnMipedei  Imper- 
taili.  L  engagement  qu'il  avoit  avec  cette  dame 
exilée  ;  la  douleur  qu'il  avoit  de  voir  qu'une  autre 
lui  venoit  d'euievcr  sa  faveur  j  la  Uaiue  que  M.  le 
priuce,  madame  la  prineene  et  madame  de  Lra- 
gaevUle  avoieot  contre  cette  cabale  (i  ),  et  surtout 
la  nécessité  ou  se  trouvoit  le  cardinal  Sl.izarin  de 
le  [M>rdre.  firent  enfin  sa  di|i|(i:4ce,  etcomposè- 
reut  le  malheur  de  sa  vie. 
Le  doe  de  SeaufSMt  ÙA  aecnaé  d'aireir  ipenln 
le  eardioal  Maiario,  et  l|  Beine 
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ftitoensedéeque  par  deux  fois  il  avoit  pensé  Vexé- 
cuter;  mais  d'autres  m'ont  assuré  (|u  il  vouloit 
seMleiueut  lui  faire  peur.  J'ai  oui  dire  aussi  (|u'tl 
y  evptt  qfielque  vérité  dau)»  celte  accuMiliou.  Des 
fine  digiwadefci,  «pmelheMemMiieicar- 
dinal ,  m'ont  avoué  qu'un  Jour,  comme  il  vouloit 
at'er  dîner  a  Maisons,  il  y  avoii  eu  des  soldats 
allide«  qm  dévoient  s'en  défaire  »ur  ie  chemin  ; 
qve  le  doe  d'Orléans,  étant  arrivé  par  hasard 
comme  U  alloit  monter  an  earvaase,  Tartnt  se 
mettre  de  la  partie;  et  que  sa  présence  avoit 
empêche  ce  dt  ssi  in.  Tiie  autre  fuis  l'Iiisloire  as- 
sure que  le  carduiul  ailuut  de  an  maisup  au 
Louvre,  qnléleit  tout  centre,  m  devait  eneeit 
ie  tuer  par  une  fenêtre;  que  ce  soir  il  toi  averti 
de  n'y  pas  aller,  et  (|ue  dans  bs  coins  des  rues 
voisiocsil  y  uvoit  la-aucoup  de  t  roupies  de  p:ens 
à  cheval,  il  e$t  vr^  i^y^  que  le  leudemaiu  de  ce 
mène  Jour  le  brait  Ait  gftnd  à  la  cear  qn'fla 
avoit  voulu  tuer  le  cardinal  Uazarin.  Sur  ce 
bruit,  il  y  eut  beaucoiq)  de  monde  au  Louvre; 
et  la  Heine  me  parut  mal  satisfaite  du  duc  de 
BeaufiMTt  de  toute  la  cabale  des  in^ortana. 
Klle  me  fit  l'honnenr  de  me  dire,  eommeje 
m'approchai  d'elle  et  que  Je  lut  demandai  caiBBB 
de  ce  tumulte  :  «  \  ous  verre^^  de\ant  deux  foSs 
«  vingt-quatre  lieures  comme  je  me  vengerai 
«  des  tours  que  emméehana  amla  me  ftmt  «  ie 
gardai  secrètement  dans  mou  cœur  ce  que  le 
Reine  m'avoit  fait  riioniieiir  de  me  dire,  et  de- 
meurai fort  attenli\e  a  \(>ir  le  sueees  des  deux 
jours  dont  la  Heiqe  m  avoit  avertie.  Jamais  ie 
eanvenir  de  eepeo  demotene  s'eflkcere  de  mon 
esprit.  Je  vis  en  ce  moment  par  le  feu  qui  bril« 
loit  dans  les  yeux  de  la  Heine,  et  par  les  cboses 
qui  en  effet  arrivèrent  le  lendemain  et  le  soir 
méine ,  ee  qpe  c'est  qu'une  personne  souveraine 
qnand  elle  cet  en  eetèce,  et  qu'elle  ptnt  tout 
ce  qu'elle  veut. 

Ce  même  soir ,  le  duc  de  IJeaufort  revenant  de 
la  chasse  qui  f«|t  peu  de  jours  après  1  exil  de  ma- 
dame de  Montbazon ,  rencontra ,  en  entrant  au 
Louvre,  medeme  de  Guise  et  madeoN  de  Ven« 
dôme  sa  mère ,  avec  la  duchesse  de  Vendôme  sa 
sœur,  (jui  avoient  aeeompaLjné  la  Heifie  tout  co 
jour.  Elles  avoieut  appris  le  bruit  de  cet  assassi- 
nat, et  vu  réesotlen  qiit  «volt  paru  dans  le  visage 
de  la  Reine.  Blice  firent  ee  qu'elles  purent  pour 
empêcher  ce  prince  de  monter  en  haut ,  et  lui  di- 
rent (|ue  ses  amis  étoient  d'avis  qu'il  s'absentiit 
pour  quelques  jours,  alin  de  voir  ce  qu'il  devait 
faire  ;  mala  lui  sans  s'étonner  continua  son  che* 
min,  et  leur  répondit  ce  que  le  duc  de  Guise 
avoit  répondu  à  un  bilbt  qui  l'avertis^^oit  (ju'on 
le  devoit  tuer  :  ■  On  n'oTicif .  Il  cf^it  enci^re 
cuivre  de  l'opiuiou  de  tta  laveur  ;  il  avuit  vu  la 
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Rpinp  le  mntin  ou  !e  soir  du  jour  pm-étlenf,  qui 
lui  avoit  parlé  avec  la  même  douceur  et  famiiia- 
rité  ordinaire,  et  il  ne  s  imagina  pas  quetadeill- 
Bée  pÉt  chuger  al  MtaRMOt  U  flotradone  dMs 
la  Betaedans  cette  séenrité.  Il  la  trouva  dans  son 
prand  cabinet  du  I^nvre,  qui  le  reçut  nmiable- 
uient,et<[ui  lui  iit  des  questions  sur  sa  chasse, 
csoMMii  elfe  B*eAt  <Q  que  cette  peiwée  dans  ton 
oprit  BUaavalt  anirltà  Mm  dissimuler  du  feu 
Bol  son  mari ,  qui  avoit  pratiqué  cette  Inide  mais 
ivccssiiiic  vertu,  plus  parfnitomont  qu'.iuciui 
prince  du  inonde;  mais  enfui,  après  avoir  sntis* 
ùSt  par  un  beaa  eemUantà  tout  oe  que  la  politi- 
cpe  rebUgeott  de  Arire,  le  cardinal  étant  arrivé 
sur  cette  douce  conversation,  la  Reine  se  leva  et 
Idi  dit  de  la  suivre.  Il  parut  qu'elle  vouloit  aller 
Icuir  conseil  dans  saciiambre.  Eliey  passa,  suivie 
aealeaeat  de  mb  anhiistre.  En  même  tempe  le 
duc  de  Baanfort ,  voulant  sortir  par  le  petit  ca- 
binet, trouva  Guitaut,  enpitaiue  des  ^^ardesdela 
Reine,  (fUi  l'arrêta ,  et  lui  lit  commandement  de 
le  suivre  de  la  part  du  Roi  et  de  la  Reine.  Ce 
prlnee,  eana  bétonner,  après  l'avoir  regardé  flxe- 
incai,  NI  dit  :  «OvI ,  Je  le  veux  ;  nais  cela ,  je  Ta- 
«  voue,  est  asser  étrnnce.  «  Puis  se  tournant  du 
cMc  de  mesdames  de  Chevreuse  et  de  Hautefort 
qui  étoient  dans  le  petit  cabinet ,  et  qui  eauaoient 
ensemble,  Il  leur  dit  ;  «  Meadamea,  voos  voyea, 
«  la  Reine  me  fhit  arrêter.  »  Sans  doute  qu'elles 
furent  surprises  de  cette  aventure,  et  qu'elles  en 
curent  de  la  douleur,  car  elles  étoient  de  ses 
amiea  :  et  pour  Ini ,  Je  crob  qoe  le  dépit  et  la  co- 
lère occapèreat  entièrement  son  ame.  Il  ne  s'i- 
mairiiidit  pas  qu'après  avoir  été  servltcor  de  la 
Reiue  pendant  ws  malheurs,  elle  pi'it  jamais  se 
résoudre  à  le  traiter  de  la  sorte.  Ce  n'etoit  pas  un 
homme  détrompé  daaTaniléa  da  monde,  ni  qui 
ait  an  Iblre  les  solides  Jugemens  qQ*un  esprit  du 
commun  eiit  pu  faire  :  il  étoit  homme  d'esprit  en 
beaucoup  de  choses,  mais  fort  attaché  a  la  fausse 
gloire  qui  soit  la  fiiveur ,  et  par  conséquent  il  fut 
mal  eonteat  da  ae  voir  troaapé et  déebo  deaes 
bellt^  eqpérancea;  naala  comme  il  avait  dn  eonr, 
il  lit  bonne  mine  dans  son  malheur. 

Quand  le  duc  de  Beaufort  fut  entré  dans  la 
dmnAro  de  6oltant,  oô  d'abord  on  te  wêùa  ,  il 
demanda  à  aooper.  Il  mangra  de  grand  appétit, 
et  dormit  de  même.  Aussitôt  qu'il  fut  arrêté ,  le 
bruit  de  sa  détention  fit  venir  madame  sa  niereet 
madame  de  Nemours  sa  s(eur  au  L.ouvre,  pour  se 
Joier  aux  pleda  de  la  Beine  pour  hd  dOmaidar  sa 
grioe.  Mais  dte  était  entamée,  et  lenrs  laimes 
ne  finent  point  Mies;  et  leurs  cris  ne  furent  en- 
tendus que  de  peu  de  perîvonnes,  qui  furent  les 
consoler.  Je  fus  de  ce  nombre,  et  nous  leur  dîmes 
qii*iltoiMbfa«vntoi|tpaB  voir;  que  scf  réapiti. 


tions  ne  pouvoient  se  cbnnper,  et  qn'elles  ferolent 
mieux  pour  le  présent  de  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté de  Dieo.  La  dnebcaKde  Vendôme,  qui  était 
nneaainte  et  la  mèredea  panvrm,  ne  manqua  pas 
de  prendre  ce  parti.  Barrière,  serviteur  de  la 
Reine,  devoit  être  arrêté  ce  même  jour.  Cette 
princesse  s'étoit  autrefois  servie  de  lui  pour  des 
commissions  oà  II  fUlolt  do  aeeret  et  de  la  réaa- 
Intlon;  et  quand  elte  avoit  appréhendé  qn*on  M 
At^^t  sesenfans,  e'étoit  lui  (prelle  avoit  envoyé 
trouver  leiirand  éeuyer,  pour  le  prier  de  travail- 
ler à  détourner  le  Roi  de  cette  pensée.  Mais  Bar- 
rière ayant  trouvé  ce  fivoripen  aaanréde  la  bomw 
volonté  de  son  maître ,  Il  n^mlt  pas  été  en  état 
de  lui  rendre  ce  se^^ire  .  et ,  eraicnant  de  s'em- 
barrasser dans  le  malheur  qui  lui  arriva  peu  de 
temps  après,  il  n'avoit  songé  qu'à  se  sauver.  Elle 
étoft  prête  à  te  récompenser,  lorsque  te  cardinal 
Mazarin,cral(niant  la  liaison  quaceux  qui  étoient 
altaeliés  à  elleavoient  avec  le  due  de  Beaufort, 
eut  dessein  de  l'envelopper  dans  sa  disprâce.  Il 
en  fut  averti  par  la  marquise  de  Hautefort;  et  an 
lieu  d*CB  aller  parler  le  lendemain  à  la  Bdne,  Il 
alla  d'abord,  suivant  son  conseil,  trouver  son 
ministre,  qui  le  rcetit  si  bien  qu'il  lui  dit  que,  le 
crovant  homme  d'honneur,  il  vouloit  bien  se  lier 
à  sa  parole  ;  et  l'on  sut  en  effet  qu*il  avoit  envoyé 
prier  te  Beine  de  ne  rien  Ibire  contre  Barrtèra 
qu'il  ne  l'eût  vue.  Il  eut  donc  la  bonté  de  le  sau- 
ver de  la  prison;  mais  comme  il  savoit  bien  (jue 
ce  gentilhomme  avoit  offert  à  la  Reine  de  ttier  le 
cadUnal  de  Bldidien ,  il  ne  trouva  pas  h  propos 
de  Ini  latoser  donner  par  elle  te  licotenance  de  aes 
gendarmes,  qu'elle  lui  avoit  promise.  Il  enit 
qu'un  homme  intrépide  et  capable  de  tout  entre- 
prendre, étant  ami  de  ses  ennemis,  ne  lui  étoit 
pas  propre  en  cette  diarge ,  qui  Ait  donnée  à 
Salnt-Mcsgrln.  Quand  Barrière  en  Btaes  plaintes 
à  In  Reine,  elle  tooma  te  conversation  sur  les  of- 
fres qu'il  lui  avoit  faites,  et  lui  dit,  en  parlant 
du  cardinal  de  l\ichelieu  :  «  Vous  savez,  Rarrièrc, 
•  que  Je  vous  dis  et  vous  te  répétai  :  n  cal  prêtre, 
«Je  n'y  pnlsconacntir.  «  Tons  ses  amis  lui  dirent, 
quand  il  leur  en  parla,  que,  n'ayant  pas  accepté 
ses  i)ffres,  il  ne  devoit  pas  s'étonner  si  elles  lui 
avoient  été  nuisibles  en  cette  occasion  ;  et  Je  lui 
al  depDtoooI  dire  que  cete  aveltéléponr  loi  une 
grande  leçon,  qnl  hil  avoit  appris  que  Dieu  seul 
mérltolt  d'être  aimé  et  servi ,  et  qu'on  ne  dev<rit 
jamais  le  quitter  pour  des  créatures. 

Le  priaonnier  fiA  mené  an  bois  deTfncennea. 
On  lui  donna  un  valet  de  chambre  pour  le  serv  ir, 
et  un  cuisinier  de  la  bouche.  Ses  amis  se  plaigni- 
rent de  ee  qu'on  ne  lui  avoit  pas  d(uuié quelqu'un 
de  ses  domestiques;  mais  la  Heine,  a  qui  j'en 
pariai  à  ICW  prière,  me  repondit  quaca n*élail 
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pas  Tusage.  On  envoya  ordre  à  M.  et  à  madame 
de  Veudôme,  et  à  >!  de  Mcrcœur,  de  sortir  in- 
cessamment de  Parui.  Le  duc  de  VeDdomc  s'en 
excusa  d'abord  sur  ce  qu'il  étoit  malade;  mais , 
ptw  le  prwMT  d'eo  perUr  et  lut  ftire  Mn  aos 
voyage  plus  commodément ,  la  Reine  lui  envoya 
sa  litière.  Quelqm  s  personnes  affectionnéesà  cette 
maisoo  disgraciée  trouvèrent  que  la  Reine  avoit 
tA  «M trop  grande aflUred^nie  bagatelle;  mais 
wm  CBMBrie,  tpA  Aoient  les  amis  de  madame  la 
princesse  et  de  toute  la  cabale  de  rhAtoI  de  Cou- 
dé, envenimant  les  moindres  choses,  le  cardinal 
ne  fut  pas  lâche  de  pruliter  de  lu  colère  de  la 
MMfpeer  éloigner  de  la  eour  toM  eesx  qui 

(I)  Vuici  un  des  pa.>^«>!;  ilii  manuscrit  qui  ilirierc  le 
plus  derimpriBié;  U  a  ass4>z  d'étPodM  |KNir  que  le  lecteur 
paisse  lui-oiènie  apprécier  l'un  et  l'autre  tnle.  NottS  vnm 
oooMTTé  l'ociltograplie  du  maouftcril. 

JTiwtoe MB»liwiieu«  celoy  qui  ne  ]r*  e<wnoi^l  pi.  |i.ir 
le  ti'^l>.-<  (  ijifon  tloit  a  leur  nom.  l'I  i|iu  iicul  joun  île  la 
\ie  douce  ei  trauquik  d  un  bou  cituyeu ,  qui  e»t  boaioie 
â»  Mai«  ifid  a  «te  qnajr  vitre ,  ei  qui  n*ert  poinl  «npoi- 

«iMirii^  <l>^  l'îinibilion.  Voilà  on  toute aSM  IliMMMMe  doU 

cberclier  la  M-ritahlf  IVlicilt'. 

Potera  ai,  uù  quieUx  c  candida  guniu-ila. 
{Oèteme,  U  «1  «n«i,  mais  ptut  tt  tranquille). 

Je  croy  qw  la  Htijim  a  esté  paisMtnmeBt  penoadée , 

que  la  prison  ik-  (  C  |ii  inrc  i-stoil  ni'i  ^•^^ain' au  Im'ii  tlt- 
TEMLf  et  peDt<e»tre  qu'elle  ne  ae  trompoit  pas;  car  il 

Le  lenfiemain  di*  sa  d(<'t«ntion ,  pendant  qu'on  la  pei- 
§MHt ,  n'>  a)ant  auprt>!>  d'elle  que  doux  de  sen  femmes 
de  (  liandire ,  et  moy,  elle  nous  conta  elle-me»nie  ce  qu'il 
aToit  dit  à  Guitaut,  quand  il  fut  arresté.  Elle  estima  la 
frondeur  de  son  courage ,  d'avoir  tesmoigné  tant  d*iBdir- 
(erence  pour  ce  malheur.  Elle  nous  dit,  qu'elle  l'avoit 
avertj  plttiieiK»  foia  de  ehaogBr  de  aanimen»,  et  que 
sH  «Ht CM  «ea  coaieila,  flaoroHévIlé  «a  dfagriee.  Elle 
nom  assura,  f)ii\'IIf  s'estoit  n'sohip  h  cela  avec  iiiit» 
pàiie  incroyable ,  pleipiant  intinimcnt  »i>u  tiiallieur,  et 
eiley  de  toiUe  u  famille.  Elle  noua  conla  aussi  que  dans 
le  moment  qu'elle  l'avoit  fait  arresler,  elle  avoit  Moty 
un  fort  gnuid  batement  de  cwar,  et  que  deux  ou  trois 
joon  auparavant,  e>tant  allée  promener  nn  bois  t],'  Vin- 
oaHMa^oè  M.  de  Cbavigiiy  taiy  avoit  douiic  une  magiii- 
eoDalion,  ayaal  veA  eeprinee  fort  •A^y,  «  i  tort 
eojoijt'' ,  (  .ln^a^t  el  riani  a\  ('r  <  iKiniii ,  il  luy  e^toil  >enu 
dana  la  pensée  de  le  pleiitdre,  disant,  en  elle-UH-sme , 
hékat  ee  paovre  gv^»  dans  trois  jours  sera  peut  ■  estre 
iry,  on  il  ne  rira  pas.  La  première  femme  de  clianibre  me 
Jora,  ce  uiesutc  Jour,  que  la  IleYne  avoit  pleuré  le 
Mir,  en  se  couchant,  et  qu'elle  luy  avoit  dit ,  furi  Itomie- 
meai ,  que  connue  elle  ka  avoil  tant  aimex  du  temps  du 
fea  Roy,  et  que  cette  amitié  avait  doré  longtemps , 
ell»'  avoit  eil  île  la  peine  à  s'en  détacher,  et  à  les  perdre. 
Voilà  beaucoup  de  marques  d'une  grande  boulé  ;  au.ssi  je 
eroy  pouvoir  iferedeh  Beyne.sans  flatterie,  que  pour  une 
Bevne.  qui  a  voiiln  voir  par  les  lumii''res  de  son  minisire 
pluatucit  que  par  les  i^ieunes,  il  n'y  a  jamais  eû  une  si 
^ériÊÊkie  douceur,  ni  jamais  une  ame  plus  droite  que  la 
sienne.  EQe  est  éclairée  sur  tout  oaqa'fle^pfflUela  droite 
raison  ;  maift ,  enfin ,  nial>gré  ses  hunières  aatanllefi,  elle 
estiiit  a\«ugle  d'un  aveu^ilenn  ni  volontaire,  et  fort  !»IA- 

aaaUe.  Sa  velaaié  a  lM|io«rs  esté  aoumise  à  celle  de  son 


s'opposoient  à  son  établissement,  on  lui  faisant 
comprendre  que  les  priucesdc  A  i  luloiiic  n  jn  oit  iit 
une  si  grosse  cour  qu'a  cause  qu'ils  souflroit  ut 
qu'on  dit  qu'ils  la  gouvemoleiit  absolimient  :  oe 
qol  lUeott  ereire  «iB'elle  M  iMt  do  bien  à  per- 
sonne qu'à  leur  recommandation  (i).  Le  grand 
nombre  de  eus  de  cette  cabale,  qui  l'importu- 
uoteut  tous  les  jours  de  leurs  prétentionSf  lit 
qu'elle  le  latae  eleteent  pewider  qu'elle 
toit  point  obligée  de  lea  réeempenaer  des  pertee 
dont  elle  u'étoit  point  cause,  et  qu'il  falloit  arrê- 
ter la  présomption  de  ce  Jeune  prince,  (jni  inar- 
quuit  assez  par  sou  peu  de  conduite  qu  il  etoit 
plus  propre  à  broeiller  l'Estel  qu'à  le  eervfr.  Bile 

ministre,  et  sa  raison  (xxluil  quasi  toujours  aux  Milonlez 
de  cet  heureux  liomme,  dès  le  moment  qu'il  vuuloK  la 
combalre.  Son  équité  et  sa  justice  perdoyent  de  lenr 
force ,  aussi-tost  que  la  [tassion  ou  l'intérest  de  relny  ipii 
la  cumioi.ssoit,  enestoyent  les  juges.  Et  fiour notre  ma!* 
heur,  quand  son  opinion  se  troavoit  oootraire  à  celle  de  sou 
ministre,  restiroe  qu'elle  avirft  pour  hty,  et  la  déônee 
qu'elli'  avoil  d'elie-niesnie  ,  f  iisoil  cpi'elle  ne  i.i  siuiteooll 
pas ,  et  qu'elle  soumettoit  la  sienne  trop  facilement. 

Aprta  etMe  dii«rtee,  anMl  cdb  de  rémqeedeBsMh 
vais  qui  ne  ptil  jias  tenir  contre  un  adver.iain'  aussi  puis- 
sant que  re,stoil  M.  le  cardinal,  et,  avec  mn  e\il,  le 
<)i:ippeau  qu'on  avoit  demandé  pour  luy  fbt  contremamlé. 

U  partit  de  la  cour  sans  aïonlrar  un  fort  grand 
regret  de  U  quitter.  Il  alla  dans  son  évesclié  de  Beauvais 
f.iire  sa  cour  à  un  meilleur  maître  que  la  Re^ne  ne  hiy 
avoit  esté  bonne  maltresse,  et  a  vécu  fort  saiuleuieul  le 
leale  de  sa  vie.  <fnl  ime  diose  dont  eooe  saurait  parier 
sans  lil.\nier  !  i  Heyne  ,  puisqu'elle  pouvoit  faire  (  e(  iHt-s. 
querar<liual,|H)ur  récompenser  ses  services,  sans  le  laisser 
dons  le  ministère.  Il  estoit  lionnne  de  Irien ,  fort  pieos» 
et  fort  paisible ,  de  sorte  «pi'il  (muvoit  vivre  dans  sa 
cour,  auprès  d'elle,  sans  soupçon  (pie  ses  Intrigues  pus» 
MUit  jamais  troubler  l'Kstat.  Il  avoit  du  mérite  envers 
elle,  et  mesoie  elle  luy  devott  beaucoup  d'aifeol,  et  beau* 
loup  de  fkUlilé.  L'argent,  «ans  dodie,  lay  a  esté  payé  ; 
mais  la  fidélité  (pii  vaut  mieux  que  tous  les  trésor';  des 
Inde^.fut  fort  mal  récomiM>nsée.  J'en  ay  déjà  dit  la  cause, 
et  cela  suffit  pour  cette  hetire.  Ce  que  j'ajmiteray  pour  la 
justification  de  la  Reyne,  c'est  <pi'il  estoit  si  peu  habile, 
qu'il  fut  fort  ajsc  a  ses  emiemis  de  luy  faire  |>erdre  l'es- 
time de  sa  maîtresse.  M.  le  cardinal  M:u.arin  seserxit 
d'une  bigstelle  pour  luy  pewttader  qu'il  estoit  Incapable 
d^Meee  mmL  M.  de  Bnavali,  ipttB  le  priasa  de  M.  de 
lîeaufort,  dont  il  estoit  amy,  allant  voir  M.  le  prinre, 
luy  dit,  qu'il  s'estoonuit  qu'il  eustcoosenty  à  sa  déleotion; 
à  qnoy  M.  te  prince  luy  itti,  et  vow,  ltMaiear,qul  élea 
le  minisire  de  la  Reyne,  comment  ne  l'aver-vons  pasCBI* 
peaclié Je  l'aurots  fait ,  luy  réiH>ndit  l'eveMjue  àet  Beau* 
vais ,  et  luy  —aïs dit,  si  je  l'avuis  seu  ;  M.  le  prince,  qui 
trouva  ceste  respoose  indigne  d'un  bomme  politique, s'en 
mo«)ua  et  la  conta  à  quelques  uns  de  ses  AuniHers.  Bran* 
(  is,  lils  du  duc  de  Vilars,  la  seiU  de  quelfpies  un^  de  ses 
amis;  conoM  U  estoit  aUacbé  au  duc  d'Odéaas,  et  qu'il 
flrtett  amy  de  rabbé  de  la  Rivièra,  a  tay  ea  il  rUrtsiM} 

l'abW  la  dit  à  M)n  niaistre  ;  son  ni.iisire  à  la  Reyas  et  au 
cardinal  Ma/arin;  et  le  cardinal  ne  manqua  pas  d'en  faire 
son  profit ,  faisant  voir  la  coartfanee  de  cette  aflUre , 
et  combien  un  Iwmme  oà  elle  ae  pouvoit  trouver  de  sA* 
reté  pour  ses  aaenla  luy  estoit  daneereux;  de  sorte  que 
cela  conliflNia  bwBeoap  à  fUie  résoudra  la  Reyae  de  l'é- 
loigper. 
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trouva  elle-même  qu'étant  régente, Ci  par  ooDsr- 
qui'nt  charçée  du  soin  de  gouverner  un  crainl 
royaume,  elle  étoit  obligée  de  se  dépouiller  de 
868  incIinatkNis  particulières  pour  ne  sou^^er  qu'au 
Mes  pQbMe,  et  de  n'atoir  plus  d'antres  Intéréla 
^eeuxde  l'Etat,  qui  étoient  tout-à-fait  opposés 
à  ceux  qu'elle  avolt  eus  (juniHl  i-lle  n'avnit  point 
d'eufuiis,  et  qu  on  lu  nieuaçoil  u  toui»  momens  de 
la  renvoyer  en  Espagne  ;  car  en  ce  lemps-là  elle 
n'avoit  que  fort  peu  d'amis  et  de  senritears  à  qui 
elle  dcvoit  avoir  de  la  reconnolssanot' ;  mais  que 
depuis  ce  tcnips-la,  outre  le  souvenir  de  leurs 
services  qu  elle  ue  devoit  pa^  perdre,  elle  devoit 
rendre  la /mtice  à  tons  lessqietsda  Rolsonllls. 
Le  prétendu  assassinat  dont  on  aecusoit  en  géné- 
ral mi  t  de  cette  cabale  ne  lui  paraissoil  pas  même 
trop  ineroyahie  à  elle ,  (jui  sa\  oit ,  u  n'en  pouvoir 
douter,  qu'il  nvoit  et'iectivemeut  eu  dessein  de 
tuer  le  cardinal  de  BicheHeo  :  ceux  qu'on  s'Ima» 
glne  pouvoir  avoir  eu  dessein  d'assassiuer  le  car- 
dinal Mazarin  étant  du  nombre  des  iinportans, 
qui  n'en  i'aisoient  point  de  scrupule  dans  le  régne 
do  fen  Roi.  Le  lendemain  de  la  détention  du  duc 
de  Beaolbrt,  pendant  qu'on  pcignolt  la  Reine , 
elle  nous  Ht  l'honneur  denyus  dire,  à  deux  de  ses 
femmes  et  à  mol ,  ce  que  ce  prince  nvoit  dit  à 
Uuitaut  quaud  il  fut  arrêté,  l'^lie  estima  la  gran- 
deur de  son  eoorage  d'avoir  marqué  tant  dindif- 
férenœ  pour  son  maUieur,  et  nous  dit  qu'elle 
l'avoit  plusieurs  fois  averti  de  changer  de  con- 
duite, et  que  s'il  nvoit  cru  «?cs  eonseils  il  niiroit 
évité  sa  disgrâce  j  et  nous  iu>bura  qu'elle  s'etuit 
résolue  de  le  faire  arrêter  avee  une  douleur  in- 
croyable ,  le  plaignant  de  font  ce  qu'il  alloit  sonf- 
frir  lui  et  toute  sa  fnmille;  et  que  dans  le  moment 
qu  elle  sutciu'oii  eM  eiitoit  Tordre  (prelle  en  avoit 
donné  ,  elle  sentit  un  ^lanU  buttemcut  de  cœur. 
Elle  nous  conta  ensuite  que  deux  on  trais  jours 
auparavant,  étant  allée  se  promener  an  bols  de 
\  ii»(*ennps  où  ('Iiaviany  lui  donna  une  inaf^nili- 
que  eollation  ,  elle  avoif  \  u  ee  prinee  fort  enjoué, 
et  qu  alors  il  lui  vint  dans  l'esprit  du  le  plaindre, 
disant  en  elle-niénie  ;  •  Hélas  !  ce  pauvre  garçon 
«  dans  trois  join  s  sera  peut-être  id,  où  11  nè  rira 
pas.  «Etiadeinoisclie  l'ilandre,  première  femme 


de  cbambre,  me  jura  (pie  la  Heine  pleura  ee  jour- 
lùen  se  couchant  ;  qu'elle  lui  avoit  dit  fort  bonne- 
ment que  comme  elle  les  avoit  tant  almésdu  temps 
du  feu  Roi,  et  que  cette  nmitié  avoit  duré  fort 
lonc-temps ,  elle  avoit  eu  de  la  peine  à  s'en  déta- 
cher et  à  les  perdre.  N  oila  des  marcpies  (  stima- 
bles  desabonte.  Aussi  je  crois  pouvoir  dire,  sans 
flatterie  de  la  fielne,  qu'il  n'y  a  Jamais  eu  unes! 
véritable  douceur,  ni  jamais  une  personne  Si 
droite  dans  ses  intentions  (jtu'  la  Refnr,  (juand 
9lle  agissoit  par  élle-méme.  Elle  étoit  éclairée  sur 


tout  ce  qu'on  appelle  In  raison  ;  mais,  malgré  se« 
belles  lumières  uaMirelies,  il  etoit  facile  à  ceux 
qui  uvoient  du  pouvoir  auprès  d  elle  de  la  rendre 
un  peu  trop  préoccupée.  SeS  orcHleS  ifétoiem  p«f 
toujours  également  susceptibles  d'écooter  le  pour 
et  le  contre;  et  otitre  son  ministre  principal ,  il  y 
a  eu  encore  d'autres  per^ionnes  qui  ont  pu  en  de 
certaines  occasions  lui  cacher  la  vérité.  Mais  il 
étoltnredelnvolr  en  cet  état 

La  disgrâce  du  duc  de  Beaalbrt  fnt  sutvlè  dè 
celle  de  l'évéque  de  BenuvalS,  qui  ne  pdt  pas  te- 
nir contre  un  compétiteur  aussi  puissant  que  l'é- 
toit  le  cardinal  Mazarin.  Le  chapeau  qu'on  avolt 
denandé  ponr  M  Ait  contremandé;  et  il  parai 
quitter  la  cour  sans  regret,  pour  aller  dans  son 
(  véché  de  Beauvais  la  faire  à  un  meilleur  maître 
que  les  plus  grands  et  les  meilleurs  rois  du  monde 
ne  le  peuvent  être ,  ou  il  a  vécu  saintement  ie 
reste  de  sa  vie. 

Ce  prélat  étoit  si  peu  habile  .  ({u'il  fut  aisé  à 
SCS  ennemis  de  lui  faire  penlre  l'estime  de  la 
Reine.  l>e  cardinal  Mazarin  seser\it  d'une  chose 
dite  pur  lui  trop  légèrement,  pour  la  persuader 
qu'il  étoit  incapable  d'aucun  secret.  Après  la  pri- 
son du  duc  de  Beau  fort ,  cet  évéque  dit  à  M.  le 
prinee  qu'il  s'efonnoit  ([u'il  eût  eonsenti  à  (H'ttc 
détention.  M.  le  prinee  ,  qui  n'en  étoit  point  nf- 
iligé,  lui  répondit  :  «  Et  vous,  Monsieur,  qui  êtes 
m  le  ministre  de  la  Reine,  comment  ne  l'aven- 
«  vous  pas  empêché  ?  —  Je  l'auriris  ftdt,  loi  dit 
"  l'évéque  de  lîcauvais  ,  et  je  l'anroîs  averti  si  je 
«  l'avois  su.  "  M.  le  prince ,  qui  trouva  cette  ré- 
ponse indigne  d'un  bemme  employé  dana  len 
aflbires  d'Btat,  sTen  nwqua,  et  laconlaà  quelque» 
uns  de  ses  fhmfiters.  Brancas,  fils  du  duc  de  VII- 
lars,  la  sut,  et  quelques-uns  de  ses  amis.  Comme 
il  étoit  attaché  au  duc  d'Orléans,  et  qu'il  etoit 
ami  de  l'abbé  de  La  Rivière,  il  Inl  en  fit  rhtoloire: 
L'abbé  la  cttt  à  son  maître ,  à  la  Reine  et  au  car- 
dinal ALizarin  ;  et  le  cardinal  ne  manqua  pas  d'en 
faire  son  profit,  faisant  voir  à  eette  princesse 
combien  un  homme  en  qui  elle  ne  pou  voit  trou- 
ver de  sûreté  dans  ses  secrets  hil  étoit  dange- 
reux. Cette  Imprudenoe  contribua  beaucoup  à  le 
faire  éloi<,'ner;  mais  par  elle-même,  comme  je  Pal 
déj;\  dit,  elle  avoit  apeiru  qu'il  n'étoit  pas  capa- 
ble de  lui  aider  a  soutenir  le  sceptre,  dont  la  pe- 
santeur i'inoommodoit  La  Reine  n'étoit  pas  ha- 
bituée au  travail,  et  les  continuelles  fonctions  4n 
la  Régence  lui  faisant  peur,  elle  désiroit  un 
honnne  habile  et  intelligent  (|ui  pût  la  soulager  ; 
et  ne  le  trouvant  point  eu  lu  personne  de  i  evé- 
que  de  Reanvais^  elle  choisit  le  cardinal  Main* 
rin ,  qui  lui  parut  avoir  toutes  les  qualités  tfdl 
sont  nécessaires  à  un  grand  ministre. 
Madame  de  Cbevreuse,  dentée  de  voir  tout 
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ses  amis  exilés  et  maltraités,  son  crédit  dimi- 
nuer îous  les  jours,  se  plaidant  a  la  Ucine  du  peu 
de  cuubidtiatiuu  qu'elle  avuiL  pour  ses  aucioos 
••rviteim.  La  B«Im  la  pria  de  naia  méter  de 
îles, delà  lateaer gouverner  l'EUit,  et  disposer  de 
m  affjiirL's  ù  son  gre.  Kl  le  lui  ('(Mist'ili!!,  a  ce 
qu'elle  m  a  fait  rhonneur  ilo  me  dire  ,  de  vi\re 
agréabicineiit  eu  Frauce,  de  im  i>e  atèler  d'aucune 
laMgiÊÊf  et  de  Jeair  aew  ta  régende  d«  tcft» 
fB*cUe  D'aYoit  pu  avoir  du  temps  du  feu  Roi. 
Klle  lui  représenta  qu'il  éfoit  temps  de  se  plaire 
dau&  la  retraite  ,  et  de  rejjler  sa  vie  sur  les  pen- 
aéei  de  raotre  monde.  EKe  lui  dit  qu'elle  lui 
pponeltoit  aen  aaultié  à  eeNe  eondMIeB  ;  oiBia^ 
si  elle  vnuluit  troubler  la  cour,  qu'elle  la  force- 
roit  du  re!«»i':ner ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  lui  pro- 
luetlre  de  grave  plus  graude  que  celle  d'être  au 


■e  refat  paa  aèi  naMotraacei  et  eea  eowells 

avec  la  soumission  d'esprit  pratiquée  dans  les 
couveiis  :  elle  ne  crut  pas  que  la  charité  et  le  soin 
de  soo  salut  eu  fussent  la  priuctpale  cause.  Ce 
iTest  pMdaMiAaaviÉeB  délilleertielMwdiatt» 

dise  de  bonne  M  ;  ce  n'est  pas  aussi  dans  ce  lieu 

ou  elle  est  reçue  avec  huniilité.  Les  pensées  sain- 
tes n'entrent  pi»int  dans  les  cœurs  par  des  mo- 
tifs iiumaius  :  au  contraire  .  rien  ne  révolte  tant 


lee  esprits  qne  les  prédleaUone  à 

Celle-là  eut  son  effet  de  cette  manière  ;  et  comme 
la  Reine  n'eut  pas  de  satisfactioii  de  sa  réponse 
ni  de  !»a  conduite',  le  dégoût  s'augmenta  de  son 
côté,  et  niadame  de  Chevreose  ,*coiiQoi88ant  que 
la  baillé  de  la  Mae  diminNit  paw  elle ,  M  e*é* 
tonna  point  quand  enfln  elle  reçut  commande- 
ment d'aller  à  Tours  ou  à  l'une  de  ses  maisons. 
Elle  partit  de  la  cour,  et  fut  quelques  jours  chez 
elle  ;  mais  ne  poavaatae  taair  en  repos ,  die  ta 
partit  déguisée ,  elle  et  mademoiselle  sa  flUe  \  et 
wnlant  gagner  l'Angleterre,  elle  demeura  ma- 
lade dans  les  lies  de  (îuernesey  ,  ou  elle  souffrit 
beaucoup  de  misères.  De  la  elle  revint  en  Flan- 
dre, oè  te  doedê  LornriDe,  tuattamiit  qulf  étult, 
la  reçut  et  rflflfllsCB  beaucoup.  Le  cardinal  .Maxa- 
rin  (lisoit,  p*)ur  se  disculper  de  sa  disirriiee  , 
qu'elleavoit  tropd'amour  pour  l'Kspaçne;  qu  elle 
vouloit  absolument  fhire  faire  la  paix  à  l'avantage 
des  Etpagnoto,et  qall  n*avoK  Jamab  pa  acqué» 
jrfr  aoD  amitié.  J'ai  oui  dire,  à  cens  qui  l'ont  eon- 
nue  p«irtîcnHèrement,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  per- 
aonne  qui  ait  si  bien  connu  les  intérêts  de  tous 
les  princes,  et  qui  en  parlât  si  bien,  et  même  je 
Tai  eateada  loœrdesacapaeitéiBialiMBen'a 
pas  pani  par  sa  conduite  que  ses  lirmières  aient 
été  aussi  grandes  que  sa  réputation,  (lomme  elle 
a  voit  de  l'esprit,  et  qu'elle  a  voit  pratique  les 
étraDgeis  y  11  iil  4  «QiM  que ,  sans  M  fidra  de 


grâce ,  on  pouvoit  loi  dooner  eeCle  louant ,  et 
peut-être  qu'elle  étoit  assez,  capable  de  donner 
son  avis  sur  la  psiix;  mais  on  peut  dire  d'elle, 
avec  justice,  que  ceux  qui  ont  etaoriné  ce  qui  pa- 
roissuit  de  boa  en  elle  Nd  «Bt  traofé  Iwaoeeuf 
(le  défauts.  Klle  étoit  distraite  en  ses  dis^^oTirs,  (H 
tres-occupée  (les  eliimercs  que  son  inelinafi(*n  ù 
l'intrigue  lui  donnait.  11  est  a  présumer  aussi  que 
ses  ju^emeMB'ioat  pas  ta^faBn  été  réglés  par  la 
raison  ,  et  que  lea  passions  ont  beaucoup  contri- 
bué a  les  former  en  elle.  La  Heine  et  son  minis- 
tre pouvoient  donc  la  craindre  a>ec  quelque  su- 
jet. Je  lui  al  oui  dire  à  elle-même  ,  sur  ce  que  je 
la  toaal  an  |mir  dVrreIrea  part  àtoalea  leigran» 
des  affaires  qtil  étoient  afrifésa  dam  fBarepe  , 
que  jamais  l'ambition  nelolavolt  touché  fe  cour, 
mais  que  son  plaisir  l'avolt  menée  ^  c'est-à-dire 
qu'eUe  s'émit  intéressée  dans  les  afhlree  da 
monde  asaleaunt  par  rapport  à  eeox  40*0110  atelt 

aimés. 

Dans  le  même  temps,  ou  peu  après,  on  lit  cora- 
maudemeut  à  tous  les  évèques  de  s'en  aller  À 
lean  dlocèm.  Cet  ordre  Art  donné,  afln  que  Pé- 
vèqaedoLMeax  se  retlrit  daos  le  sien.  Il  étoit 
dévot ,  isrand  prédicateur,  et  libre  à  dire  la  vé- 
rité. Il  etoit  lesîiint  de  la  cour;  Il  avoit  toujours 
appelé  la  Reine  sa  bonne  tille  ,  et  la  Reine  avolt 
toote  sa  vie  marqué  Mliaer  laflaHaeiH.  Le  ta 
cardinal ,  quoiqu'il  ne  l'aimilt  pas  ,  à  cause  qu'il 
étoit  l)on  ami  de  la  Heine,  ne  l'avoit  jrnn.Ms  voulii 
chasser,  et  a>oit  toujours  quelque  vénération 
pour  sa  vertu  et  pour  sa  barbe  grise  ;  mais  enfin 
Il  AiHatqQlis*eBalMtblenlM,ao8atMm4|iietea 
antres.  Il  devina  aisément  que  le  commande- 
ment Général  n'étoit  donné  (fue  iwur  lui ,  et  f|ue 
la  fortune  du  ministre ,  plutôt  que  la  piété  de  la 
Reine,  l'en  voyoitsaliBMreàesiaMfgatiODS.  n  élett 
latine  nal  desffftaeaidBTendAme,  il  logcoUdana 
letir  maison,  et  pnrloit  Ilbrenrent  h  la  Reine  :  si 
l)ien  (}ue  le  cardinal,  le  craiirnnnt  avec  sujet , 
fut  bien  aise  de  s'en  défaire,  il  vint  trouver  la 
Reine  nn  matin  pour  prendre  eongé  d'elle.  Bile 
étoit  à  sa  toilette  ,  qui  s'haMMt  ;  et  ne  sachant 
cpie  lui  (lire,  dans  l'emhafras  que  la  présence  de 
ce  bonhonnne  lui  caustMt,  elle  le  pria  ft)rt  succinc- 
tement de  se  souveuir  d'elle  dans  ses  bonnes  prié- 
rea.  Pour  lal ,  H  ne  hil  parla  point  ;  Il  loi  Tonlot 
montrer  sans  doute  par  son  silence  qu'il  obéis- 
soit  sans  estimer  le  commandement.  J'y  étols, 
et  je  le  remarquai  avec  peine  pour  la  lieine 
et  poar  eeitti  qu'elle  ehassott  si  doaeemtat,  La 
Mie  eaeolte,  étant  au  Val-de-Gréoe,  dit  à  le 
marquise  de  Maignelay  (  l  ) ,  dame  de  «:rande 
qualité  et  de  grande  vertu,  amie  de  cet  evé(|ue, 
qu'elle  avoit  ete  obligée  pur  beaucoup  de  consi- 

(I)  Meèi«o«i(iiii«W|  lin  di  isias^dii 
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dérations  de  réloi^nei*;  mais  qu'elle  lui  juroil, 
par  ie  Dieu  qu'elle  veuoit  de  recevoir  (car  eile 
aortoit  de  la  sainte  oonmiinioD),  qu'elle  en  nvoit 
été  trèi-f)iehée,et  qii*élleavoU  eu  autant  de  peine 
à  se  résoudre  à  le  perdre  que  s'il  eàt  été  son  vé- 
ritable père. 

V  ers  ce  même  temps  se  fit  un  combat  u  la 
place  Royale  entre  le  duc  de  Guise  (l),  un  des 
priueipaux  soutenans  de  madame  de  Montbazon, 
et  le  comte  de  Colii^iiy  .  C'éfoit  une  suite  do  la 
lettre  (|vn  fut  trouvée  eliez  cette  duchesse,  ([u'on 
avoit  luussemeut  attribuée  a  Collgny,  et  qu'on 
avoit  vonltt  dédier  à  madame  de  Longueville.  Le 
due  de  Guise,  brave  comme  ses  aïeux,  eut  de  Ta- 
vnntage  sur  le  martyr  de  madame  de  Longue- 
ville  :  il  lui  donna  un  grand  coup  d'epée  dans  le 
bras.  Il  mourut  de  sa  blessure  quelque  temps 
après ,  affligé  de  son  malheur  qui  lui  Ait  sensi- 
ble. L'Estrade  lui  servit  de  second;  Il  étoit  son  pa- 
rent :  et  désirant  sa  conservation,  Il  lui  dit, 
quand  il  le  pria  d'aller  appeler  le  duc  de  Guise, 
que  si  ce  prince,  qui  o'avoit  nulle  part  à  la  rail- 
lerie de  chez  madame  de  Montbaxon ,  Ten  aieu- 
rolt  encore,  qu'il  croyoit  qu'il  devoit  en  demeu- 
rer siitisfait.  Mais  Coligny,  sur  ce  conseil ,  lui 
répondit  :  »  U  n'est  pas  question  de  cela  j  je  me 
«sab  engagé  à  madame  de  Longueville  de  me 
m  battre  contre  lui  à  la  plaee  Royale,  Je  n'y  puis 
"  manquer.  »  Biidieu  servoit  le  duc  de  Guise  ,  et 
L'Estrade  eut  de  l'avanta^'o  sur  lui;  et  après  l'a- 
voir blessé  et  mis  bois  de  combat,  il  alla  pour  se- 
oonrir  son  ami ,  qu'il  trouva  en  mauvais  état 
Ge  seigneur,  à  qui  il  offrit  de  recommencer 
le  combat  quoiqu'il  fût  blessé,  lui  demanda 
son  amitié ,  et  voyant  qu'il  perdoit  beaucoup 
de  saug,  ne  voulut  point  par  grandeur  d'ame 
aeeepter  sa  proposition.  Madame  de  Longueville, 
a  ce  qu'on  a  cru,  étoit  chez  la  vieille  duchesse  de 
Rohan,  qui  les  vit  battre,  cachée  à  une  fenêtre  ; 
mais  elle  eut  peu  de  satisfactiou  de  sa  curiosité. 
On  Ût  cette  chanson  sur  ce  combat  : 


duite  on  voyoit  manquer  la  prudence,  il  a  donné 
de  si  grandes  u)urques  de  sa  légèreté,  soit  dans  la 
galanterie,  soit  dans  l'amour  légitime ,  qu'une 
femme  nesauroit  januds  le  louer  sans  manquer  à 
ce  qu'elle  doit  à  son  sexe.  Il  avoit  été  ,  dans  s<'s 
prcmieresannées,  amoureux  de  la  princesse  Anne 
de  Gunzague  ;  il  lui  avoit  promis  qu'il  seroit  son 
mari,  et,  sur  ses  promesses,  die  erot  qu'il  répon- 
se roi  t  ;  mais  il  la  laissa  bientôt  après  dans  la  li- 
berté d'en  prendre  un  autre.  Cette  princesse  avoit 
^e  la  benute  et  de  grands  charmes  dans  l'esprit  : 
si  bien  qu  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  prendre  un 
autre  parti.  Peu  d'années  après  elle  épeusa  le 
prince  palatin  ,  fils  du  roi  de  Bohême;  et  nous 
la  verrons  pendant  cette  réirence,  sons  le  nom  âc. 
la  princesse  palatine,  faire  de  grandes  choses,  et 
avoir  part  dans  beaucoup  d'événemens  à  la  cour. 
Le  due  de  Guise,  après  avoir  manqué  à  eetleprin- 
cesse,  s'en  alla  en  Flandre,  où  II  épimsa  publique- 
ment la  conUesse  de  lîossii.  Le  mariage  fut  célébré 
par  un  évéque,  parent  de  la  dame  :  il  lui  mangea 
cinquante  mille  écus  pendant  son  exil,  et  ensuite 
il  s'en  dégoûta.  Il  étoit  alon  revenu  en  France , 
où  il  ne  songeoit  plus  i  die  que  pour  lui  fiUre 
des  ont  rayes  I3l. 

[lt>44j  V  oyons  accomplir  en  la  personne  de 
madame  de  Haotefitrt  la  destinée  da  toote  la 
troupe  des  Impwtans.  La  Rdoe  avoit  quitté  le 
Louvre  à  cause  que  stm  appart^ment  ne  lui  plai- 
soit  pas,  et  avoit  pris  (x>ur  sa  demeure  le  Palais* 
iioyal,  que  le  cardinal  de  Richelieu  en  mourant 
avoit  laissé  au  lêu  Roi.  Dans  le  commencement 
qu'elle  occupa  ce  logis,  elle  fut  fort  malade  d'une 
jaunisse  effroyable,  (jiii  fut  ju^ée  par  les  méde- 
cins ne  provenir  que  de  chagrins  et  de  tristesse. 
Les  chagrins  qu'elle  avoit  reçus  de  tant  de  plain- 
tes qui  se  fiitaolent  contre  son  gonvemement  lui 


EMiiyex  To«  beaux  taux  , 
MadiiiiM*  (le  Loniiiioville, 
Ësftuyex  vus  tieaux  yeux, 
Coligny  se  porte  mfêm. 
.S'il  a  (IftiiaiKh'  !:i  N  il' , 

l'en  biàiiii-z  iiiilleiiu'iil; 
Car  c'e»t  |N>ur  £tre  votre  anuuit 
Qu'il  veut  vivre  élentsUenent. 

Ce  combat  donna  beaucoup  de  gloire  nu  duc 
de  Guise,  qui  en  niéritoit  par  sa  valeur  et  par  son 
esprit;  mais  il  avoit  une  légèreté  qui  le  rendoit 
méprisable  :  car  outre  qu'il  ne  s'appliquoit  point 
an  soin  de  sa  grandeur,  et  qu'en  toute  sa  oon- 

(I)  H«nri  de  UMidM.  Ses  Mémoires  fini  pirtie  de  cette 
ooltoetioD. 
(S)  Miorioey  oomle  de  Coligny. 


(3)  Manuscrit.  •>  remlant  notre  régence,  nous  l'avons  tu 
«  aniuureiixd'iiiietille  (le  la  Reine,  i(u'il  montroit  de\ou« 
«  loir  épouaer  i  et  on  pirloil  de  ce  mariage  auaai  bien  que 
<•  n'cAt  point  été  marié.  Mademoiadle  de  Pons,  qtA 
n'i-toil  point  l'Ai  liée  d'avoir  tui  amant  suuslali^uio  d'un 
"  mari ,  a  maintenu  iuiig'tetupe  celle  illuakMi  comme  une 
"  rlKMe  réelle.  Nous  l'aTom  vue  defNti»  quitter  la  oour 
<■  |>our  vivre  sous  les  ordres  de  ce  |irinre.  Plusieurs  aiH 
«  uée^  M*  sont  iKiH&ées  sous  ce  prélevic  fabuleux  :  elle  a 
»  été  long-temps  sou  amie;  enlin  le  détrumpement  et  la 
n  haine  oui  suivi  cette  ainilié.  Pour  la  romtesse  de  Bossu, 
<i  elle  esl  venue  souvent  de  Flandre  en  France  rherclicr 
«  son  mari ,  rebiilre  de  madame  de  (luis»'  la  mère,  et  clia*- 
•>  !»ée  de  ce  royaume,  tanlAl  pat  les  ocdres  de  U  Reine, 
tantât  par  éOMUftnê.  Cette  amante  désoMe  donna  dans 
"  !(>  «  iinnnem-rnu'nt  de  la  r(>m|tas.siun  h  tous  ceux  qui  la 
«  virent ,  car  elle  étoit  belle  el  maltieureute  ;  et  sa  néeei»- 
«  sité  Alt  telle  dans  son  premier  voyage ,  qaH  fUiat  que 
«les  (lames  (If  Normandie  lui  donnassent  de  quoi  retour- 
n  m  1  dans  sunpa)».  Uaiu»  les  derniers  elle  perdit  sesa\ai»- 
«  ta^es ,  en  Taisant  voir  qu'elle  étoit  Teinme  ;  et  même  j'ai 
«  oui  dire  qoe»  >eea  la  jaloasle,  U  y  auroit  eu  alors  de 
«  bToriUes  HMMNBs  pour  elle  éêos  rame  de  ce  prince.  • 
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Molent  Hmaê  de  la  pdne.  L'oeeapotloD  dai  af- 
ftrlres  lai  caasa  beanemip  d'embarras  ;  et  la  dou- 
leur qirclle  sentit,  sp  voyant  forcée  do  faire  des 
mnihcureiix,  lui  fit  une  si  yrande  impression 
que  son  corps,  particijwnt  aux  souffraDces,  en 
est  une  trop  grande  part.  Sa  tristene  s'étant 
dis  ipéectia  maladie  aussi,  die  se  fMat  de  ne 
plus  penser  qu'A  jouir  du  repos  qu'elle  se  don- 
noit,  en  se  dee!>;tri.'eatit  sur  son  ministre  des 
soins  et  des  nlïaires  de  1  Ktat,  et  crut  alors  pou- 
voir élR  loiifoQfi  aussi  heurenie  qu'elle  èloit 
fOiMUlte.  Madame  de  llautefort,  qui  n'avolt  pu 
se  vaincre  sur  la  liainequ'eile  portoit  au  cardinal 
Mazarin,  éloit  la  seule  qui  lui  causoit  encore  de 
llnqaiétude,  non-seuk  nient  parce  qu'elle  ne  pou- 
i«lt  seofflrir  ee  ministre,  mais  parce  que  son  es- 
prit, qui  commençoit  à  prendre  par  beaucoup  do 
(!é\  otÏDTi  (les  sentimens  qui  la  rendoient  sévère , 
ou  peu  euulrariante  et  trop  critique,  tout  ce  que 
la  Beine  fiiisoit  lui  étoit  à  dégoût,  et  rancieone 
tÊHM&iM  qMe  avolt  eoa  ame  etle  M  doonolt 
la  liberté  de  lui  dire  qnriquefois  des  ctios(>s  qui 
mar<iuoient  qu'elle  n'approuvait  nullement  sa 
conduite.  La  lieioe  ne  pouvott  souffrir  cette  ma- 
nière d'agir;  et  la  cardinal,  qui  soohaltolt  la 
perle  de  cette  dane,  ne  manquolt  pas  d*atgrir 
l'esprit  de  la  Reine  contre  elle.  Ses  sermons  sur 
sa  «ienérosité  passoient  pour  des  reproches  taci- 
tes ;  et  sa  conduite  entln,  manquant  de  prudence, 
M  cMise  qu'elle  perdit  ks  bonnes  grâces  de 
cane  qoi.  auparavant  l'afolt  traitée  de  chère 
amie. 

Un  jour  donc  de  l  aiinee  f(MJ,  qu'a  notre 
ordinaire  nous  a\  tons  eu  l'iiouneur  de  passer  le 
aoir  JnsifD'à  HhMlt  anprès  de  la  Reine,  noos  lal^ 
SÉmes  nadame  de  Hautefort  causer  avec  cette 
princesse  en  toute  lil)erte,  et  avec  le  plaisir  que 
sa  présence  et  la  |;rik'e  qu'elle  nous  faisoit  de 
nous  souffrir  nous  donnoit.  La  Reine  étoit  près 
daaa  mettra  ao  Ht  :  eNe  o*aifnit  pbM  que  sa  der^ 
alère  prière  à  faire  quand  naos  la  quittâmes ,  et 
que  maderooist>lle  de  lieaumont,  le  commandeur 


I  ea  DMMnt  il  arriva  que  madame  de 
Baulafcrlyto^lonrB  oeenpée  à  bien  Ihdre,  en  dé- 
chaussant la  Haine  appuya  lu  recommandation 
d'une  de  ses  femmes  qui  parloit  en  faveur  d'un 
vieux  gentiliwnune  servant  qui  depuis  long-temps 
dut  mm  dauNatique,  et  qui  Inl  denandolt  quel- 
fM  ifiae  :  al  nMdaoM  daHantelbrt  ne  trouvant 
pas  dans  fa  Reine  trop  bonne  volonté  pour  lui , 
elle  lui  dit  et  lui  fit  entendre  par  des  souris  dédai- 
gneux qu'il  ne  ialloit  pas  oublier  ses  anciens  do- 
MBilqaaa.  LaMne^qa!  BfMtmdolt  qn\nie  oeca- 
ail»  pour  se  déftira  dUla,  contre  sa  douceur 
avdinain  ne  manqua  paa  da  pnodia  (ieolàslei- 
0.  e.  n.  M.  T.  z. 


aoa,  et  hd  du  avee  chagrin  qu*enlltt  elle  était 
laiaede  ses  réprimandée,  et  qu'elle  étoit  fort  mal 

satisfaite  de  la  manière  dont  elle  vivoit  avec  elle. 
Kn  prononçant  ces  importantes  paroles,  elle  se 
jeta  dans  son  lit,  et  lui  commanda  de  fermer  son 
rideau,  et  de  ne  lui  plus  parier  de  rien.  Madame 
de  HauteftNrt,  étonnée  de  ce  coup  de  foudre,  se 
jeta  à  genoux,  et,  joignant  les  mains,  appela 
Dieu  à  témoin  de  son  innocence  et  de  la  sincérité 
de  ses  intentions,  protestant  ù  la  ilcine  qu'elle 
croyott  n'avoir  Jamais  manqué  à  son  service  ni  à 
ce  qu'elle  lui  devoit.  Elle  s'en  alla  ensuite  daua 
sa  chambre,  sensiljlcment  touchée  de  cette  aven- 
turc,  et  je  puis  dire  fort  affligée.  Le  lendemain, 
la  Reine  lui  envoya  dire  de  sortir  d'auprès  d'elle, 
et  d'emmener  avee  elle  mademeriselle  d*Eicart  sa 
scpur,  qui  avoit  toujoui-s  été  avec  elle. 

Je  ne  fus  jamais  plus  étonnée  que  le  matin , 
quand  je  sus  à  mon  réveil  ce  qui  étoit  arrivé  h 
madame  de  Hautefort  en  ce  peu  de  temps  que 
nous  ravloos  lalaiée  auprès  de  la  Reine,  et  qui 
avoit  causé  de  si  grands  effets  contre  die.  On 
doit  dire,  par  justice  et  pour  sa  défense,  que  ses 
bonnes  intentions  la  rendoient  excusable;  mais 
les  metHeureadiosessont  presque  égales  aux  pires 
quand  elles  neaont  pas  bien  conduites,  et  la  vertu 
prise  de  travers  peut  queUpiefois  causer  autant 
de  mal  que  son  contraire,  (^oainie  j'estimois  la 
sienne,  quoique  j'en  visse  1  imprudeuce,  je  l'allal 
voir  ^ns  aa  chambre,  eù  elle  me  parut  aaiei 
forte  dans  ee  moment  sur  son  malheur,  si  ce 
peut  étrenn  mnI!ieur(|uedequitterlacour.  Après 
une  conversation  d  une  demi-heure,  où  elle  se 
justifia  à  moi  du  mieux  qu'elle  put,  je  fus  trouver 
bi  Reine,  à  qui  je  dis  la  visite  que  Je  vcnols  de 
faire,  en  excusant  cette  dame  avec  le  plus  desoiU; 
qu'il  me  fut  possible.  La  Heine  me  fit  l'honneur 
de  me  dire  que  j'avois  tort  de  ne  pas  entrer  dans 
les  justes  raisons  qu'elle  avott  de  se  plaindre 
d'elle;  que  Je  ne  la  eonooissob  presque  pas,  et 
que  déjà  ma  bonté  alloit  l'excuser,  quoique  Je 
dusse  bien  voir  qu'elle  n'avoit  point  de  raisons. 


de  Jars,  ma  sœur  et  moi  sortîmes  pour  nous  re-  [  Outre  les  plaintes  qu'elle  me  flt  alors,  elle  dit  en- 
'  ...      ^  Beringhen  qu'elle  avoitaentf  de  la  peine 

de  me  voir  si  légèrement  engagée  dans  l'amitié 

de  madame  de  Hautefort,  moi  (jui  n'étois  de  re- 
tour a  la  cour  ([ue  depuis  peu,  et  qui  n'y  devois 
pas  avoir  de  meilleure  amie  qu'elle.  Cette  plainte 
étoit  obligeante,  venant  d'une  grande  Reine  qui 
certainement  élolt  la  personne  du  monde  h  qui 
je  devois  le  plus,  et  que  j'aimois  aussi  le  plusvé- 
ritablemeut  ;  mais  le  cœur  ne  se  voyant  pas,  la 
Reine  fut  quelque  temps  un  peu  froide  pour  moi. 
Ma  conduite  me  Ht  beaucoup  de  tort  auprès  du 
ministre;  il  crut  que  j'étois  contre  ses  intérêts, 
puisque  Je  paroimois  prendre  part  à  la  dlsgr Ace 
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d'une  personne  qui  loi  étoit  s!  opposée.  Je  n*en- 

trois  m'-anmoins  dniis  nulle  cibaît*;  nus  intin- 
tioDS  cluieut  droites,  et  la  pitié  seule  me  faisoit 
agir.  Je  w  laissai  pas  le  aoir  de  retoarner  voir 
madame  de  Bautefort,  qui,  pour  avoir  voulu 

paroître  forte,  avoit  tellement  renfermé  en  elle 
toute  sa  douleur  et  sa  loihlesse,  (lu  elle  l'avoit 
pcDsé  faire  mourir.  Sod  mal  lut  si  violent  qu'elle 
li'avoit  pu  sortir  de  sa  chambre,  wloD  le  eom- 
mandement  qo^eile  en  avoit  reçu.  Nous  la  trou- 
viimes,  le  commandeur  de  Jars,  mademoiselle  de 
l^raumont,  nia  sfeur  et  moi ,  dans  un  état  piloya- 
Lle.  Sun  cœur,  qui  u'uvoit  pas  scuiemcut  sou- 
piré tout  le  Jour,  rewmçant  par  fbree  à  ta  fierté 
dont  il  avoit  voulu  parottre  rempli,  étolt  par  sa 
douleur  si  étouffé,  si  saisi  et  si  abandonné  à  son 
ressentiment,  que  je  puis  dire  avec  vérité  n'avoir 
jamais  rien  vu  de  pareil.  Elle  souglotoit  d'une 
manière  il  sensible,  qnll  étoit  aisé  de  Juger 
qu'elle  avoit  beaucoup  aimé  la  Reine,  que  sa 
dis^r«1cc  étoit  dure,  et  qu'elle  ne  l'avoit  pas  pré- 
vue. Nous  la  consolâmes  le  mieux  que  uous  pû- 
mes. Nous  aurions  fort  souhaité  que  ta  Belne  «&t 
été  capable  de  s'adoucir  et  de  lui  pardonner; 
mais  le  li  iuleinain,  étant  un  peu  remise  et  même 
SOulai:i  e  par  deuv  saiL;nées  qu'il  lui  fallut  faire 
la  nuit,  elle  sortit  du  ralais-Uu^ul,  regrettée  de 
tout  le  monde.  Caremnme  la  disgrâce  sans  crime 
a  cela  de  propre  qu'elle  détruit  Tenvie  dans  l'ame 
des  ennemis,  et  les  fait  passer  aisément  de  la 
liaine  à  la  pitié,  elle  au^'mente  1  amitié  dans  celle 
des  units,  qui  sont  assez  houuétes  gens  pour  ai- 
mer la  générosité  et  excuser  les  lliutes  que  tait 
iUre  une  vertu  si  extraordinaire.  Cette  Illustre 
mallicurcuse  alla  s'enfermer  dans  une  reli;iion, 
où  elle  demeura  quelque  temps;  puis  elle  en 
sortit  et  vécut  fort  retirée,  ne  voyant  que  ses 
amis  particuliers,  le  h^mbI  plus  l'aller  voir,  parce 
c[u*en  parlant  d'elle  à  la  Reine,  et  loi  demandant 
en  grâce  qu'elle  ne  trouvât  pas  mauvais  que  Je 
l'ailasse  voir,  cette  priucesse  m'a  voit  répondu 
fhoidement  que  J'étois  libre ,  et  que  j  eu  ponvota 
User  comme  Je  voudrois.  Je  lui  dis,  en  lid  baisant 
ïa  niniii ,  (|iie  je  m-  ia  voulois  pas  être  pour  faire 
janinS  auo  ine  eli:)>e  ([ui  put  lui  déplaire;  et  lui 
devant  tout,  et  rien  a  madame  de  llautefort  que 
de  la  civilité  et  de  rcstlroe,  Je  m'en<,ageai  à  la 
Reine  de  ne  la  plus  voir.  Leoommandeur  de  Jars, 
beaucoup  plus  son  ami  que  moi,  qui  ne  n»anquoit 
pas  de  fidélité  pour  ses  amis,  eu  fit  autant  que 
moi,  et  ne  la  vit  plus  que  quaud  elle  se  maria. 

Voilà  donc  la  cour  sans  trouble  et  ta  Reine 
sans  importans.  Tout  le  reste  se  rangea  du  côté 
du  ministre,  et  chercha  son  établissement  par  sa 
protection.  Il  ne  restoit  plus  auijn  :,  de  la  Ueine 


ta  marquise  de  Senecé,  qui,  u'ctuut  piu  mise 
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de  sa  main ,  n'en  pouvoit  être  aimée ,  d'autant 
plus  qu'elle  la  vouloit  gouverner  u  sa  mode,  et 
qu'elle  avoit  vonln  placer  l'évéque  de  Limoges , 
son  parent,  an  premier  degré  de  ta  tavenr.  Elta 
prétendit  qu'on  la  fit  duchesse,  et  qu'on  déclarât 
ses  petits  eiifans  princes,  à  cause  du  nom  deFoix 
qu'ils  portent  ;  de  sorte  qu'elle  avoit  de  la  peine 
à  se  voir  contrainte  sous  une  autorité  qui  ressar» 
roit  son  ambition  dans  les  seules  prérogatives  de 
sa  charge.  Mais,  comme  elta  étoit  fort  inégato, 
elle  avoit  de  ces  contrariétés  que  les  Kspajinols 
appellent  uUo.s  y  Oiucusi  car  tantôt  elle  ptâtoit 
eoinme  les  autres,  tanldt  elta  te  reebercboit  avee 
de  grandes sQqmiwions,etselonoitdetaawindra 
douceur  qu'il  loi  disait;  et  comme  ces  inouNc- 
mens  d'amitié  et  de  haine  pour  et  contre  lui 
etoient  alternatifs,  les  bonnes  ou  les  mauvaises 
paroles  qu'elle  tirait  de  loi  étolent  diflircDln, 
et  l'on  ne  pouvoit  dira  si  elte  étoit  bien  ou  mal  à 
la  cour,  ou  elle  demcuroit  sans  aucun  crédit. 

Au  ctiumuncement  de  la  rei^enee,  la  Reine 
avuit  eluiili  un  conseil  de  eonscieuee  ou  se  ju- 
geolent  taules  les  affaires  qui  ooneetnolsnl  taa 
bénéfices  qu'elle  voûtait  donnsr  à  des  gens  da 
bien.  Ce  conseil  subsista  tant  que  le  ministre, 
\ovant  son  autorité  traversée,  demeura  dans 
quelque  reteuuc;  mais  aussitôt  qu'elle  futtout- 
àMt  aftamita ,  Il  voulut  disposer  à  son  gré  et 
sans  aucune  contradiction  des  béuéilees ,  comraa 
de  tout  le  reste  :  ou  que  ceux  à  qui  la  Reine  les 
donncroit  fussent  de  ses  amis ,  sans  trop  se  sou- 
cier qu'ils  fussent  l)ons  ser\  itcurs  de  Dieu ,  disan^ 
quH  croyait  qalta  l'élotant  tous.  Ce  eansoU  ne 
servit  donc  qu'à  exclure  ceux  qu'elle  ne  vouloit 
pas  favoriser;  et  quelques  années  après  il  fut  en- 
tièrement aboli ,  a  cause  que  le  pt-rc  V  incenti  I), 
qui  en  etoit  le  chef,  etaut  un  homme  tout  d'une 
plàeeqal  n'avait  Jaasals  songé  à  gagner  I 
nés  grilees  des  gens  de  la  cour  dout  il  ne< 
soit  pas  les  manières,  fut  aisément  tourné  en  ri- 
dicule, parce  qu'il  etoit  presque  impossible  que 
rhuroilité,  la  pénitence  et  la  simplicité  évangéli- 
que  s'accordassent  avec  l'anbilton,  ta  vsbMb  at 
l'intérêt  qui  y  régnent.  Celle  qui  l'avoit  établi  au> 
roit  fort  souhaite  de  l'y  maintenir  :  c'est  pouitiuol 
elle  avoit  encore  quekpies  lon<;ues  conversations 
avee  lui  sur  les  scrupules  qui  lui  en 
jours  demeurés;  mais  alta  manqua  éi 
cette  occasion ,  et  laissa  souvent  les  chc 
qu'il  plut  a  son  ministre ,  ne  se  croyant  pas  si  ha- 
bite que  lui ,  et  ne  croyant  pas  i'ètre  autant  qu'elle 
réldt  en  beaucoup  da  abaMt  :  ne  qnl  AiitMan 
qu'il  lui  étoit  aisé  data  persuader  de  tant  aafuH 
vouloit,  et  de  la  faire  revenir ,  après  quelque  ré- 
sistance, aux  choses  qu'il  avott  résotues.  je  sata 
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fW,  iOM  li  cMc  ém  évêqMi  par- 
ticulièrement ,  elle  t  M  une  ti*ès-graiid«  peine  à 

se  rendre,  cf  (inVIIepn  n  on  bien  davanfnju'e  quand 
elle  eut  r»  lonnu  qu  elle  a\oit  suivi  ses  avis  trop 
fteilemeut  sur  cet  important  chapitre  :  ce  qu'elle 
M  ftMt  pli  to^lon* ,  et  jHMÉto  ww  coonlter 
eo  particulier  ou  le  père  Vlaceattant  qu'il  a  vé- 
cu, ou  d'autres  qu  elle  a  cm  c:ens  de  bien  ;  mais 
elle  a  été  quelquefois  trompée  par  la  fuus5C  vertu 
4e  «eux  qui  ^teadoient  à  la  prélature ,  et  dont 
ks  pMmuMide  piélé,  floriial  die  ee  Npeeelt  4e 
cet  examen,  lui  répondoient  peut-être  un  peu 
trop  lé-jèrenjent.  Cependant,  malgré  l'indifférenee 
que  eou  ministre  a  paru  avoir  sur  ce  siyet,  Dieu 
«  Ait  le  vêatkeane  priuoeieede  voir  le  pinpert 
4eeeu  qui pendBBt  ee  léBBMtiMtélééliiféià 
cetlediynité  satisfaire  à  leur  devoir,  (t  faire lewi 
fonetions  avec  une  sainti  te  exemplaire. 

La  iiciue  avoit  mis  dans  les  Uoauces  le  prési- 
AnC  4e  BelNettl,  heaMM  4e  bien  et  Juge  fort 
IMègre,  mais  trop  Aimiliariié  et  trop  4oui  pear 
cette  charge ,  où  la  justice  n'est  ps  la  principale 
qualift-qui  soit  nécessaire.  lUtoit  imporlant  nu 
cui  ciujâi  Mazariu  de  leciiauger  pour  un  moins  rt- 
gillMretplai4nrqael«L  II  m  veahrt  pei  4'ft> 
hêid  le  ctiasser  ;  mais  il  mit  Mue  lei  4'Baiery  (] ) 
pour  contrôleur  général,  avec  le  pouvoir  dont 
cette  charjie  le  remluit  capable,  pour  l  installer 
peu  à  peu  et  eu  luire  uu  suriutcndaut  de  liuonces 
teaNÉFÉit  à  ea  4évotloa  ;  ee  q«i  enfra  UealAt 
eprès.  En  mime  temps  la  Reine,  qui  voulait  Mer 
Chavigny  du  conseil,  où  le  cardinal  n  etolt  pas 
bien  aise  de  le  voir  exercer  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat  des  affaires  étrangères ,  dont  il  etoit  fort 
aiVafele,etqa11  avait  eM  4e  BomiUiereea  père, 
•t  par  laquelle,  ayant  le  meaiement  des  plus 
grandes  ad'aircs  qui  s'y  examinent,  il  avoit  né- 
cessairement quelque  part  au  ministère ,  lui  ur- 
>  4e  défaire  et  de  la  vendre  au  comte 
(S),  qri  fM4i«lt  erile  qaU  avoit 4e 
la  maison  du  Roi  à  Dopiessis-Guénégaud  :  et 
comme  elle  le  considéroil  non-seulement  par  sa 
probité  et  par  i'amitie  qu'elle  avoit  pour  la  eom- 
IMB  40  MaHM,  ella  loi  fit  donuer  deox  ceot 
■ttelhmB,  poar  aider  à  payer  celle  qo'aa  M 
veodoit  cinq  cent  mille  livres.  Le  cardinal  Maza- 
rin  n'ayant  plus  personne  dans  le  conseil  qui  pût 
lai  dcmaer  quelque  jaloosie,  le  oomte  de  Jirienne 
4lillM4té  4e  dgaor  toutes  les 
eomme  on  ha  loi  envoyait,  n  aaiaetBlt 
plus  (|«e  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre,  que  des  Noyers,  qui  avoit  été  disL'racié 
par  le  feu  Uoi ,  av  uit ,  et  dont  il  lit  donner  la  com- 
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miite  à  U  TeUlir  qui!  avait  êm  en  inila, 
et  qui  en  eut  M«ilAt  le  titre  par  la  mort  de  de» 

i\oyere;  et  par  ce  uioycn  il  oui  le  plaisir  de  faire 
tout  seul  le>  cpiali  L'  eharues  de  seeretairesd'iilttl, 
et  les  titulaires  ne  fureul  que  ses  commis. 

Aprèe  avoir  parlé  4a  l'état  a*  éleit  la  eear,  je 
ci-oii  qu'il  est  juste  de  dire  quelque  chose  de  par- 
ticulier de  la  Uehie.  Klie  s'eveilloit  pour  l'onii- 
uaire  u  dix  ou  onze  heures ,  et  les  jours  de  dévo- 
tion u  neuf  ,qu  elle  fuisoil  une  longue  prière  aveal 
qoa  4*apgeler  eelle  qil  aoaelioit 
Quand  on  avoit  annoncé  son  réveil  | 
paux  ofllciers  lui  veuoient  faire  leur  ct>ur,  et  son- 
vent  d'autres  personnes  y  entroient ,  et  pat  ticu- 
lièrement  oertsinee  4«mw  qui  lui  venoient  perler 
4«  nmteei  4a  chirilé  qui  éloieat  à  ftire  *  Pa- 
ris, dans  toute  la  France,  et  même  ou  deiMns 
car  ses  libéralités  en  tout  temps  eloient  grandee, 
et  s  étendaient  généralement  sur  tout  ce  qui  re» 
garduit  la  piété,  sou  oppiicathNlétMt  Mairelê* 
che  à  tow  lee  keioine  qu'on  avoit  deia  peetecthm 
et  de  ea  justice.  Les  hommes  n'étoieut  pa5  exclus 
de  sesaudieiu  cs.  Dans  ces  |)remieres  heures,  elle 
en  douuoit  souvent  a  plusieurs,  el  eutroit  dans 
lanlM  \m  affairée  dont  Ile  lai  parloient ,  eelo« 
qu'elle  le  Jugeolt  nécessaire.  Le  IU)i  ne  manquoit 
jamais,  non  plus  que  Monsieur,  de  la  venir  voir 
(ivs  le  matin,  pour  ne  la  quitter  qu'a  l'heure  de  leur 
retraite,  excepte  dans  les  heures  de  leur  repus  et 
4e  laare  Jeax  ;  Keniuiee  ne  lear  permettant  pee 
encore  de  maiif:rr  avec  elle,  comme  Us  firent 
depuis.  (Juand  ceux  qui  avoient  eu  a  parler  à  elle 
avoieut  eu  leur  audience,  elle  se  levoit ,  prenoit 
une  robe  de  chambre ,  et,  après  avoir  fait  une  se» 
eeQ4a  priica,  elle  4#etoott  4a  tran4  appétlt(s). 
Elle  prenoit  ensuite  sa  chemise ,  que  le  Roi  lui 
donnoit  en  In  baisant  tendrement;  et  cette  cou- 
tume lui  a  duré  long-temps.  Après  avoir  tuis  sou 
corps  de  jupe,  avec  un  pdgnoir,  elleenten4oitlft 
mena  fiiMt  4éval«MM  ;  et ,  crtta  lelnle  neHea  A> 
nie ,  elle  vcnoit  à  sa  toilette.  Il  y  avoit  alors  un 
plaisir  non  pareil  a  la  voir  coiffer  et  habiller.  Klle 
étoit  adroite,  et  ses  l)ellee  maint  en  cet  emploi 
faleoteat  ■4miiw  taaiai  taaia  perfanH— .  WHê 
avoit  les pl«kNnxciMvanx4niBMi4B:iliéletait 
fort  l(>n'_'set  en  grande  quantité,  qui  se  sont  con- 
serves long-temps,  sans  tpie  les  années  aieiil  eu 
le  pouvoir  de  détruire  leur  beauté.  Llle  s'habilloit 
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«ksettiM,  éai cftiBtrtlw,«toniUffinM  ,et Ua  paia  iwe*|*i' 

». 


L.iyi.,^ccl  by  Googl 


M  [1644| 

néanmoliii  aisé  de  à  traders  la  modestie  de 
ses  habits  qu'elle  pouvoit  t^trc  sensible  a  un  pou 
dnmour-propre.  Apres  la  mort  du  IVu  Roi,  (l!e 
cessa  de  mettre  du  ronua-  :  ce  qui  au^uunla  la 
blancheur  et  la  netteté  de  son  teiut.  Au  lieu  de 
rieo  dlmlmier  de  son  éclat,  on  l*en  estima  da- 
vantage, et  rapprobation  publique  obligea  les 
dames  à  suivre  son  exemple.  Elle  prit  alors  la 
coutume  de  ixarder  la  elmmbre  un  jour  ou  deux, 
pour  se  reposer  de  temps  eu  temps ,  et  ne  voir  que 
les  personnes  qui  lui  étoient  plus  fiunillères  et  la 
poQVoient  moins  importuner.  Dans  les  autres 
jours,  elle  donnoit  facilement  audience  a  to\is 
ceux  qui  la  lui  deniandoient ,  tant  sur  les  alîaires 
générales  que  sur  les  particulières.  Comme  elle 
avait  du  bon  sens  et  beaneonp  de  raison ,  elle  les 
satisfaisoit  tous  par  des  réponses  accompagnées 
de  bonté  ;  et  ceux  qui  l  aimoieutauroient  toujours 
voulu  qu'elle  eut  agi  par  ses  propres  lunneres , 
eomme  d'abord  elleenavoit  eu  rintention  ,  pour 
éviter  le  blâme  qu'elle  avolt  vu  donner  au  feu 
Koi,  qui  avoit  trop  abandonné  son  autorité  au 
cardinal  de  Richelieu,  disant  souvent  à  ses  ser- 
viteurs qu'elle  n'en  vouloit  parfaire  autant.  Mais, 
par  malbenr  pour  ceux  qui  étoient  à  elle ,  ses  ré- 
solutions Ibrent  alfoiblles  par  le  désir  du  repos , 
et  par  la  peine  qu'elle  trouva  dans  la  multiplicité 
des  affaires  qui  sont  inséparables  du  jj;ouverne- 
ment  d'un  grand  roMuime.  Dans  la  suite  des 
temps,  elle  devint  plus  paresseuse,  et  apprit  par 
son  expérience  que  Dieu  n*a  pas  i^cé  des  rois 
sur  des  trônes  pour  ne  point  agir,  mais  pour  souf- 
frir quelques-unes  des  misères  qui  sont  attachées 
u  toutes  sortes  d'états. 

La  Reine  ne  dtnoit  pas  souvent  en  publie  ser- 
vie par  ses  ofTiciers,  mais  presque  to^joursdans 
son  petit  cabinet ,  servie  par  ses  femmes.  Après 
son  diner  {l),elle  alloit  tenir  le  eerele,  ou  bien 
elle  sortoit  et  alluit  voir  des  religieuses ,  uu  faire 
quelques  dévotions;  d'où  étant  revenue,  elle  se 
donnoit  encore  quelque  temps  aux  princesses  et 
aux  dames  de  qualité  qui  venoient  faire  leur 
cour.  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince  et  le  duc 
d'Eughieu  la  venoient  voir  ;  et  le  cardinal  Ma- 
xarin  n'y  manquait  Jamais  à  la  belle  heure  du 
scrir,  que  la  conversation  se  falsoit  publiquement 
entre  la  Reine,  les  princes  et  le  ministre  :  ce  qui 
faisoit  (pi'en  ce  temps  la  cour  etoit  fort  jzrosse. 
La  Reine  se  retirait  ensuite  en  son  particulier. 
Le  dnod'Orléans ,  après  un  entretien  secret,  s'en 
alloit  au  Luxembourg ,  et  laissoit  le  cardinal  Ma- 
zarin  avec  la  Reine.  Ce  ministre  y  doncuroit 

(t)  IbDmerit.  Au  sortir  de  mm  dhio-,  die  m  rrtiroit 

«im  peu  <!ans  si  rluunbre,  |)oiir  iMic  (|ii)-|i|ii(>  U'u\\» 
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tes  du  cabinet  d(  nieuroient  ouvertes.  Après  la 
sortie  du  duc  d Orléans ,  les  gens  de  la  cour,  soit 
par  leur  dignité,  soit  par  leur  faveur,  puvoicnt 
entrer  dans  la  petite  chambre  du  Palais-Royal 
joignant  le  cabinet ,  et  y  demeurer  attendant  la 
fin  du  conseil.  Quand  il  étolt  fini ,  la  Reine ,  peu 
de  temps  après,  donnoit  le  bon  soir  à  tout  ce  (jui 
s'appeluit  le  grand  monde.  i>a  foule  des  grands 
seigneurs  et  des  courtisans  dcraeurolt  dans  le 
grand  cabinrt ,  et  c  etoit  là  que  se  pratiquoit  sans 
doute  tout  ce  que  la  galanterie  et  les  folles  inlri- 
L'ues  pouvoient  produire.  Peu  d'Iionunes,  avec 
quatre  ou  cinq  personnes  de  noire  sexe,  avoient 
l'honneur  do  rester  avec  la  Reine,  ù  toutes  les 
heures  oà  elle  étoit  en  son  particulier.  Ces  hom- 
mes étoient  le  commandi  ur  de  .lars ,  Reringhen, 
Cliandenier,  capitaine  des  lianlcs  d  i  Roi,  Gui- 
taul ,  capitaine  des  gardes  de  la  Reine,  et  Com- 
mingcs,  son  neveu  et  son  lieutenant.  Quelqudbto 
d'autres  s'y  fonrrolent,  et  la  Reine  se  plaignait 
en  riant  de  ce  qu'ils  y  prenoient  racine.  Outre 
ceux  (juej  ai  nomnus,  il  y  en  avoit  d'autres  (jui 
lui  étoient  agréables  qu.and  ils  y  vouioient  de- 
meurer, comme  le  maréchal  de  Gramont,  Créqui, 
Mortemart;  oenx  enfln  dont  les  grands  nams  ou 
leus  cbargps  portent  leurs  privilèges  avec  eux. 
l'our  (les  femmes,  il  n'y  avoit  que  mademoiselle 
de  Ikaumont,  madame  de  Bregis,  ma  sœur  et 
moi ,  et  madame  Hébert,  mère  de  madame  de 
Br^,  quelquefois,  mais  rarement,  qui  n'étott 
ni  nuiette  ni  philosoplie,  ef  qui  n'étoit  !;uère  écou- 
tée ;  ear  madame  de  Sencee,  dame  d'honneur, 
etuit  auprès  du  Roi;  et  la  place  de  madame  de 
Hautefort  n'étant  pas  remplie ,  nous  avions  seu- 
les cet  avantage  de  passer  plusieurs  heures  en 
particulier  avec  la  plus  crande  reine  du  monde, 
et  (|ui  avoit  hï-aucoup  de  bonté  pour  nous.  Quand 
elle  avoit  donne  le  bon  soir ,  et  que  le  cardinal 
Mazarfai  l'avoit  quittée ,  die  entrait  dans  son  ora- 
toire, où  elle  demeuroit  en  prière  plus  d'une 
heure  ;  puis  après  elle  en  sortoit  pour  souper  à 
onz.e  heures.  Sou  souper  lini,  nous  en  maniiions 
les  restes  siius  ordre  ni  mesure,  nous  servant  pour 
tout  appareil  de  sa  serviette  à  laver,  et  du  resta 
de  son  pain  ;  et  quoique  ce  repas  fàt  mal  ordon* 
ne,  il  n'etoit  pi»int  déN.iiiieable ,  par  l'avantage 
de  ee  qui  s'appelle  priNautc,  pour  la  (|ualife  t-t 
ie  mérite  des  personnes  ((ui  s'y  reucontroient 
quelqueibls.  £nsuite  de  ce  fiestin,  nous  alliOBs  la 
trouver  dans  son  cabinet,  où  recommencoit  une 
couvcrsation  unie  et  lihre  (pii  nous  conduisoit  jus- 
qu'à minuit  ou  une  heure;  et  quand  elle  etoit 
desijabillee,  et  souvent  couchée  et  prèle  a  s'en- 
dormir,  nous  la  quittions  pour  en  aller  bire  an* 
tant.  Nous  avons  lUt  cette  via  ponetvflUeaMiil 
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pendant  plusieurs  aunécs,  la  suivant  dans  les  pe- 
tits voyages  de  Fontainebleau ,  jus<{u  u  ce  (lue  la 
guerre  ei\  Ile,  le  siège  de  l'ni  is  et  les  troubles  fu- 
rent iissez  grands  pour  interrompre  souvent  ret 
ordre  :  je  veux  dire  à  I  eiiard  de  notre  iissiduilé, 
niais  non  a  l'èiiard  de  la  Keine,  ear  c  etoit  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  égale  dans  toute  la  con- 
duite de  sa  vie.  tille  tenoit  conseil  les  lundis  et  les 
Jeudis  :  et  ces  jours-la  elle  etoit  obsédée  d'une 
foule  <le  monde.  Klie  jeûntiit  t(uis  les  jours  com- 
mandes; et,  maigre  son  appétit,  elle  jeinioit  tout 
le  cnr<îme  entier.  Ktant  à  Paris,  ellealloit  lous  les 
samedis  a  lo  messe  à  Notre-Dame;  et  pour  lordi- 
naire  elle  demeuroit  le  reste  de  ce  jour-là  a  son 
repos,  prenant  le  plus  grand  plaisir  du  monde  à 
se  dérober  a  la  presse  (pii  l  enviioiinoit  (udinai- 
rement,  mais  qui  s  etoit  a  la  lin  accoulunue  à  ne 
1.1  pas  tant  importuner  (|ue  les  nuires  jours.  Kl  le 
communioit  réglément  les  din):iiiehes  et  les  fêtes. 
Les  \etllcs  des  l)onnes  fêtes,  elle  alloit  coucher 
ou  Val-d.  -Gnlce,  ou  elle  avoit  résolu  de  faire  brt- 
lir  un  nouveau  monastère  plus  bernique  celui  qui 
y  étoit  quand  elle  en  avoit  été  la  fondatrice,  et 
d'y  joindre  une  église  digne  d'une  IW  ine  mere 
d'un  si  yrand  l\oi  :  elle  en  avoit  donne  le  soin  a 
TulKL'uf  1 1.  Klle  demeuroit  la  (|iiel(iues  jours  , 
retirée  de  tout  le  monde,  et  elle  prenoit  plaisir  d'y 
faire  des  conversations  avec  des  religieu.ses.  Klle 
chtr».*hoit  les  plus  saintes,  et  s'aceommodoit  de 
celles  qui  n'a  voient  qu'un  mérite  médiocre;  ju.iis 
quand  elles  avoient  pu  toucher  son  estime,  elle 
les  honoroit  de  son  amitié.  Les  bons  sermons  et 
les  plus  sévères  prédicateurs  etoient  ceux  qui  lui 
plaisoient  le  plus.  Klle  a  été  quelquefois ,  mais 
rarement ,  >isiter  les  prisons,  déguisée  en  .sui- 
vante; et,  de  ma  connoissance ,  je  sais  quelle 
suivit  un  jour  madame  la  princesse  a  cette  inten- 
tion. Elle  avoit  imc  femme  de  chambre  ,  dame 
pieuse  et  dévote,  (|ui ,  dans  les  premières  années 
deîui  ré«:enee  ,s*eufermoit  les  soirs  avec  elle  dans 
son  oratoire.  Toute  roecuj>alion  de  celte  dame 
éîoil  d'instruire  la  Reine  des  nécessités  journa- 
lières, publi(pies  et  pnrlicMlicriS  de  tous  le> 
pauvres,  et  de  lui  di mander  de  l'argent  pour  y 
n'médier. 

I^i  Heine  alore  n'avoit  pas  renoncé  à  tous  les 
plaisirs  qui  lui  avoient  plu  autrefitis,  et  (|u'elle 
eroyoil  innocens(2\.  Klle  avoit  aimé  le  b:il.  Klle 
eo  avoit  i>erdu  le  ^'oûtavee  la  jeunesse;  niais  elle 
alloit  a  la  comédie,  a  demi  caclïée  i)ar  une  de 
nous  ,  qu'elle  faisoil  asseoir  auprès  d'elle  dans 

(l'j  M.insanl  rn  (il  Im  (lf'>>iii'<. 

(2)  M.iiiiiM-rtt.   ■•  Ses  diMTli!^><'mi>ns  «'loinil  n«-(Iio- 
«trf*,<'l  HIe  irninioil  rien  aviT  ;u-<ltMir.  I.llc  n'niuioil 

•  |Mijiil  it  lire,  cl  ne  >a\<»il  miére  «le  «iKise.-.;  mai»  elle 
«a^oil  lie  l'e-^'iuil ,  cl  rcspiit  aisé,  eomniode  et  ayu'u- 

•  bic.  « 
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une  tribune  ou  elle  se  meltoit,  ne  voulant  pas, 
pendant  son  deuil,  paroître  publiquement  à  la 
place  ((u'elle  devoit  occuper  dans  un  autre  temps. 
Ce  divertissement  ne  lui  étoit  pas  désagréable. 
Corneille,  cet  illustre  poète  de  notre  siècle,  avoit 
enrichi  le  théâtre  de  belles  pièces  dont  la  morale 
pouvoit  servir  de  leçon  à  corriger  le  dérégleineut 
des  passions  humaines;  et,  parmi  les  occupa- 
tions vaines  et  dangereuses  de  la  cour,  celle-là 
(lu  moins  pouvoit  n'être  i>as  des  pires.  La  Reine 
etoit  grave  et  discrète  en  toutes  ses  manières  d'a- 
fiir  et  de  parler;  elle  étoit  judicieuse  et  fort  se- 
crète pour  toutes  les  conliances  que  ses  familiers 
osoient  lui  faire.  Klle  étoit  libérale  par  ses  pro- 
pres sentimens  :  car  ce  (ju'elle  donnoit,  elle  le 
dunnoit  de  bonne  gnke;  mais  elle  manquoitde 
le  faire  souvent ,  faute  de  s'en  aviser  :  il  falloit 
trop  s'aider  auprès  d'elle  pour  obtenir  ses  bien- 
faits. Ce  défaut ,  qui  n'étoit  ni  dans  son  cœur  ni 
dans  sa  volonté,  prwédoit  de  ce  qu'elle  laissoit 
insensiblement  régler  ses  résolutions  sur  les  vo- 
lontés de  ceux  dont  elle  estimoit  les  conseils,  et 
ses  créatures  en  souflVoient  beaucoup.  Klle  a 
même  donne  avec  profusion  a  certaines  personnes 
qui  ont  eu  le  pouvoir  de  la  |)ersuader  en  leur  fa- 
veur, et  qui,  par  de  grandes  applications  à  leur 
fortune ,  ont  su  trouver  le  moyen  de  la  faire. 
Cette  princesse  avoit  l'esprit  aisé,  commode  et 
agrealile.  Sa  conversati<m  étoit  sérieuse  et  libre 
tout  ensemble;  et  ceux  [Miur  <|ui  elle  avoit  de 
l'estime  trou\oient  en  elle  un  Iwnheur  qui  se 
rencontre  rarement  avec  les  grands.  Klle  entroit 
dans  les  intérêts  et  les  .sentimens  de  ceux  qui  lui 
ou>roient  leurcteur,  et  eeb(m  traitement  faisoit 
une  grande  inq)ression  dans  l  ame  de  ceux  qui 
l'ainioient.  .l'ai  parlé  ailleurs  de  sa  beauté  :  je  di- 
rai seulement  ([u'etant  aimable  de  sa  personne, 
douce  et  honnête  dans  son  procédé,  et  familière 
avec  ceux  qui  avoient  I  homieur  de  l'approcher, 
elle  n'avoit  (ju'a  suivre  ses  inclinations  naturelles, 
et  a  se  montrer  telle  «(u'elle  étoit,  |M)ur  obliger 
et  pour  plaire.  Ma!  L'ré  .ses  vertueuses  dispositions, 
il  etoit  aisé  au  cardinal  Mazarin,  en  se  servant 
de  la  raison  d'Ktat,  de  changer  ses  sentimens, 
et  de  la  rendre  capable  de  sévérité  envers  ceux 
qu'elle  avoit  accoutumé  de  bien  traiter.  Dans  le 
commencement  de  sa  régence,  s;»  boute  a  été  fort 
louée  :  niais  quand  on  la  v  it  disgracier  aisément 
ceux  qu'elle  avoit  considérés  autrefois  ,  on  pesta 
hautement  contre  elle.  Plusieurs  écrits  se  tirent 
pour  décrier  cette  bonté  dont  chacun  étoit  per- 
suadé avec  tant  de  raison  ;  et  cette  vérité  fut  mise 
pour  (|uel(iue  temps  au  rang  des  choses  douteuses, 
par  ceux  qui  alors  n'étoient  plus  assez  heureux 
iwur  être  eontens. 
Ou  lit  le  bout  de  l'uu  du  Roi  avec  les  cérémo- 
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ordluthres  [mai  1644].  La  ]|flMi|iittlt 
graMi  Ml,  îfH  fvm»  tm  paraître  balle  :  l'âge 
de  qnorante  ans.  si  affrenx  à  notre  sexo,  ne 
IVmpiV'lioit  point  <r<'trp  fort  almnbk".  Klle  n\oit 
une  IVaieht'ur  et  un  einlranpoiut  (jui  lui  pouvoit 
permfttrede  le  compter  an  ranj;  lU  s  phig  belles 
dames  de  ion  rojanme,  cl  noos  l'avona  vue  de- 
p«i5  nu^menter  en Bans  perdre  cesavanlages. 

f)<ins  !(•  commpnrrment  de  cette  année,  on  se 
prépora  ù  la  guerre,  l.e  duc  d'Orléans  alla  cuin- 
mandcr  l'armée  de  Flandre,  et  le  dacd'finghien 
celte  d'Allemagne.  Noua  verrons  le  premier  eon- 
quérir  quelques  places,  et  le  second  battre  les 
ennemi'^  avec  iM-nucoupde  jjloircet  de  réputation. 

Le  jM'ésident  Uarillon  et  (pu  lques  autres  priu- 
dpalcB  têtes  du  parlement ,  qui  avarient  ser%i  la 
Betae,  n'étolent  pns  ntMhllB  de  ce  quMis  n'é- 
tolent  pas  considérés  comme  ils  ravoicnt  espéré. 
La  première  occasion  qui  se  présenta  de  mutiner, 
ils  le  tirent  :  ils  commencei'ent  a  se  plaindre  de 
ce  qee  le  dmoeeUcr  on  eonsdl  oassoit  tons  les 
arrdta  dv  parlement ,  et  erièreni  contre  lear  pre- 
mier président,  qui  sembloit  y  consentir  avec 
trop  (le  complaisance.  Ils  s'assemblèrent  et  pnr- 
lert-nt  contre  I  autorité  royale,  censurèrent  toutes 
ihoses,  et  firent  appréhender  à  la  cour  quelque 
oommencement  de  désordre  et  de  broalllerie, 

I.e  lendemain  de  cette  assemblée  jle  22  mai 
KHI  ,  on  envoya  eomtnander  au  président 
Barillon  et  au  président  Gayant,  et  a  (|uel(|ues 
aatNi  de  mtme  cabale,  de  se  retirer.  Le  prési- 
dent Barltlon  éloll  honnÀe  homme  et  fort  estimé  : 
il  nvoit  servi  In  Reine  dans  le  parlement,  m  il 
avoit  l)('.\u<'onp  <le  crédit  et  de  n  piitat  (m.  I.es 
importHn:>  étuicnt  de  ses  amis  :  lui  et  eux  a\ oient 
été  aervlleon  de  la  Beine,  et  ne  Tétolent  plus. 
On  renvoya  ft  PIgnerol,  an  ?rand  déplaisir  de 
branenop  d  lionnétes  j:ens,  ou  il  mourut  un  an 
aptes,  reurc  Ifc  de  tout  le  monde.  Il  étoit  homme 
d'honneur  (i),  niais  de  ces  gens  chagrins  qui 
haïssent  toujenrs  ceux  qnl  sont  en  place,  et 
croient  qu'il  est  d'un  grand  cœur  de  n'aimer  que 
les  misérables.  J'ai  ouï  dire  à  la  Reine  que  pen- 
dant la  vie  du  feu  I^oi  elle  n'iuoit  pas  eu  de  ser- 
viteur plus  fidèle  que  ce  président  ;  et  qu'aussitôt 
qn'dle  avolt  été  régente,  il  l*avolt  abandonnée, 
et  désapprouvé  toutes  ses  actions.  Quelque  temps 
après  ÔHle disiirrtre,  eeti\  du  parlement,  muti- 
nés de  la  rigueur  qu'ils  prétendoient  avoir  été 

(I)  Maniisfril.  .<  Il  «'Inil  t•^^illl('  lioiiiiin'  «riinnnriir  et 
«  jiéiKTi'nx  ;  nuis  oiilic  <|ii"il  .iM)il  uu  tic  «liiigrin  «le 
«n'axoir  |i  s  *  Il  «if>  [uiri  k  la  ftrrnr,  il  avoit  an  pni  <le 
«  nlir  IdiilaK  de  qarkinrs  Immnies  de  notre  stt^rle  qui 
•  iMiMeMl  toalavn  le«  iH'umix  et  le«  pirnsaii».  lU  csti- 
•' ment  qu'il  est  iY\u\  ^laiid  cri-iir  do  n'iiinier  (|iu'  IcMiii- 
"  aérablcii  »  et  cela  les  eiigii^e  iDce&sMiuiienl  dans  lespar> 
«Us  qui  sont  iwiltalres  à  Is  eow.  » 


Mte  à  leur  compagnie,  firent  plu^rs 
blées.  Ils  arrêtèrent  de  renir  trouver  la  Reine 

pour  si>  plaindre  da  mal  ip'elle  leur  avoit  foit^ 
et  résolurent  d'y  venir  sans  demander  audience. 
Mousieur  n'étoit  jwint  encore  parti  pour  l'arrace: 
il  étoit  à  une  de  ses  maisons;  et  le  cardinal  Ma- 
luirin  étoit  allé  teire  nne  petite  eoune  ponr  voir 
le  cardinal  de  Valençay  qui  venoit  de  Rome,  d 
à  (jui  on  nvoit  défendu  d'approcher  de  Paris. 

La  ileiue  étuit  au  lit,  seule  dans  le  Palais- 
Royal.  J'avoia  l'honneur  d*étra  alors  auprès  d'elle. 
On  loi  vint  dire  que  le  parlement  venait  en  corpa 
à  pied ,  ponr  lui  faire  des  remontrances  sur  l'af- 
faire (lu  p»*imde-it  Barillon.  11  étoit  assez  aisé  de 
voir  que  le  dessein  de  cette  compagnie  étoit  d'e- 
mouvoir  le  peuple;  et  les  premières  personnea 
qui  en  donnèrent  avis  m'en  parurent  eCTIrayées. 
1^  Reine,  qui  avoit  l'nme  forme  et  qui  ne  s'éton- 
noit  pas  aisément,  n'en  témoigna  nulle  incpiié- 
tude  :  elle  envoya  chercher  le  président  de 
Bailhml,  aarintendant  des  flnanees,  asseï  aimé 
dans  son  corps  ;  et  sans  vouloir  qo*on  leur  fermâl 
la  porte,  comme  quelques-uns  lui  conseillèrent, 
elle  les  envoya  recevoir  sous  l'arcade  qui  sépare 
le;>  deux  voûtes.  Elle  leur  manda,  par  sou  capi- 
taine des  gardes  et  par  le  sorintendant,  qn*eile 
ne  trauvoit  pas  bon  qu'ils  fussent  venus  sans  sa 
permission  et  sans  demander  audience  ;  qu'ils  de- 
voient  retourner  au  lieu  d'où  ils  étoient  partis,  et 
qu'ayant  pris  médecine,  elle  m  ïta  pou  voit  voir. 
U  Ailint  qu'A  leur  honte  Ib  fissent  ce  qu'eue  leur 
commanda;  et  la  Reine  se  moqua  de  moi  de  ea 
que  ces  Iwrlxms  m'avoietif  fjiit  une  irrandepcur, 
et  de  ee  (|ue  je  fus  d'a\  is  qu'on  envov  <it  elierchcr 
le  niartclial  de  Granwot,  mestre-de-camp  du  ré- 
giment des  gardes,  afin  d'avoir  de  quoi  se  dé- 
fendre, si  le  peuple  cAt  voulu  se  mettre  de  la 
partie.  On  leur  donna  quelijues  jours  après  l'au- 
dience qu'ils  deiuandoient  ;  et  leurs  lmrau;:ueurs, 
qui  dcmuuduieut  le  président  de  Barillon,  ne 
(lurent  point  éeoutés  à  son  ^ard;  mais  on  leur 
accorda  les  autres  points,  qui  n'étoient  pas  d'un 
si  'jr.Mid  poids.  I,e  parlement,  ensuite  de  cette 
pifuiit  le  émotion  ,  demeura  pour  quelque  temps 
a.s.se/  paisil)le,  rumiuaut  les  desseins,  qui  pa- 
rurent quelques  années  après ,  d'empiéter  sur 
l'autorité  royale. 

Quand  la  belle  saison  eut  convié  les  princes  de 
quitter  les  plaisii  s  de  la  eour  pour  les  fatigues  de 
la  guerre,  la  Ueiue  trouva  u  propos  d'aller  cher- 
dier  du  finUs  bore  de  Paris.  Elle  voulut  pasMr 
les  grandes  chaleurs  à  Ruel,chex  la  duchesse 
d' \ii;uillon.  (lette  mai.son  est  commode  par  le 
voisinaL;e  de  Paris,  et  fort  agréable  pju-  la  l)eauté 
des  jardins,  et  par  la  quantité  des  sources,  qui 
sont  fort  naturelles.  La  Reine  se  plut  dans  09 
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avolt  si  long-temps  reça  les  adorations  de  toute 
In  France.  Ce  ne  (\it  [oth  néanmoins  par  ce  motif 
qu'elle  le  choisit  :  elle  avoit  l  ame  trop  belle  pour 
iMMloir  lra«Mtr  le  rapM  4m  morte  par  an  si  pe- 
tit trioniptie  (1  ).  Ce  Alt  OT  eoBlnira  pour  obliger 
la  (luciiesse  d'Aiguillon  sa  nièce,  et  lui  donner 
quelques  fiiarques  de  sa  pruteclion  royale  contre 
M.  le  prince ,  avec  qui  elle  avuit  de  grands  dif- 
llreadi  k  Mnéler;  et  II  ctl  A  prémmer  que  la 
Beine,  agimiit  par  généroalté,  eut  néanmoins 
quelque  joie  de  se  voir  en  état  de  fîiiri'  du  liirn . 
pnr  sa  seule  présence,  à  ceu\  quelle  crovoit  lui 
avoir  fait  tant  de  maux.  Elle  se  divertis^oit  a  se 
prooMBer  les  aoirs;  et,  pendant  le  temps  qu'elle 
IM  dans  ce  lieu  délldenz,  elle  ftriaoH  ehanter 
MOvent  la  sif/tiom  Lranor.  unn  rirhtosn  que  le 
cnnlinnl  avoit  i'ait  venir  d"ltaljc,  et  ([ui  avoit  la 
voi\  belle.  Elle  prenoit  tous  les  plaisirs  innocens 
qMtabenntéctIaManoditédeeelleaIni  pou- 
volent  permettre;  Mais  il  plat  au  peaple  de  Paris 
de  s'émouvoir  «nr  certains  ir^pAts  (pi  on  avoit 
vtHilu  mettre  sur  les  maisons.  Le  Koi  et  elle  en 
partirent  au  boni  de  six  semaines,  avec  beau- 
eoapde  piéiipWalkin,  poar  leeaHer  apaiser;  et 

à  Parf5. 

Pendant  le  st^our  de  la  Reine  à  Uuel ,  un  Jour 
qa'eHe  se  promeo<rit  dans  ka  alltea  du  jardin  en 
ii  cHe  iMMi^QQa  ^pM  VelinM  réveil  en  se 

Cet  homme  avolt  de  l'esprit,  et  par 
raurément  de  s.i  conversation  il  étoit  le  divertis- 
seaieut  des  belles  ruelles  des  dames  qui  font  pro* 
HnfMi  de  itMfoir  booM  eampagnie.  lalMne, 
ponr  MivpiaMf  A  nadanM  la  pflBeeMe<|Bl  l*ai* 
moif,  et  qni  étoit  assise  auprès  d'elle,  lui  de- 
manda à  quoi  il  pensoit.  Alors  AOitiire,  .sans 
beaucoup  songer,  lit  des  vers  i)urlesques  pour 
r#|ioiidre  à  la  Heine,  qui  étoient  plaisana  et  bar* 
dia.  ERe  ne  a*ofllenM  point  de  eette  raillerie;  elle 
les  a  trouvés  si  jolis  furdle  les  a  tenns  lonc:-femps 
dans  son  cabinet.  Klle  m'a  fait  l  lumneur  (!<•  me 
les  donner  depuis  \  et ,  par  les  choses  que  j  ai  déjà 
dMM  de  M  irto,  Il  est  «hé  de  ka  entendre.  Ils 
éMtont  tréa  • 

Je  pensois  que  la  ileslinéc , 
Après  tant  d'injustes  maJIieiirs, 
Voos  s  justement  ronronné 
l)c  gloire,  iVMski  et  d  lionneurt; 
liait  que  vou  éliex  plu»  tMtireiMS 
Lorsque  tmm  Mwi  «itrefois 
JeneTeuA  pa^  tVnc  nmonretUS  : 
La  Hfiie  If  scuX  tfttitpf'oii». 


qiie  ce  pauvre  Amour, 


(0 
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Est  banni  loin  de  votre  ooar,^ 

Sans  «es  traits ,  m>d  arc  et  «es  shMMSI 

Et  ce  que  je  pui»  profiter, 

r.ii  piivs  iiit  pii»  de  vous  nia  vtS| 

Si  VOUS  pouves  fi  nul  traiter 

Osas  qal  Toes  sot  si  HflB  serrlB. 

Je  peaids  (car  nous  autres  |K)éte8 
Nous  peiis<ui>  t-Ntravagaminnit) 
Ce  qw ,  danH  l'IiuiDeiir  oii  toos  ftles, 
▼ont  frric7 ,  8i  dm  es  nMiiimt 
Vniis  a>i>i(?.  en  iflle  pLuo 
Venir  le  «lue  de  iluckiiigUam; 
El  leiiiid  wralt  en  dlugnloe 
De  hil  00  tolère  Vlnosnt. 

U  M  Unir  la  peewenade  de  ftval  par  eello 

bagatelle,  et  reprendre  avec  Paris  le  scriiux  et 
la  gravité  requise  pour  cette  ^rand«'  ville.  L  n  de 
nos  rois  ['2]  a  dit  que  cette  tête  du  royaume  etoit 
trop  grosse;  qu'elle  étoit  pleine  de  beaucoup 
d'bnmava  nnkIblM  an  icipM  de  aM  nenbrM, 
et  que  la  saignée  de  temps  en  tempe  lui  étoit  né- 
cessaire. Potir  cette  fois,  la  présence  du  Uoi  et 
de  lu  Ueiue  apaisa  toutes  choses;  et  ce  ne  fut 
(lu'un  petit  Un  de  paille,  qui  n'empêcha  nulle- 
nient  tonte  In  cour  da  Jonk  paMblenrait  dM 
commodités  et  des  plaMw  qal  M  Inondent  dnna 
cet  afiréal)le  séjour. 

Le  pape  Uri>ain  Vlll  mourut  en  juillet  164 1. 
Il  nroUtMnleaiégelong-tempaaFMkir^pnta* 
tien  d'habile  homme  et  dagnind  pelUlqne.  Lea 
cardinaux  Barbcrin  ses  neveux,  qui  étoient  les 
protecteurs  de  la  I  rance,  demeurèrent  les  maî- 
tres de  l'electiuu  de  sou  successeur.  Ou  s'opposa 
ù  quelques  pavtiMM  d'Espagne  qui  prétendoiMlt 
être  élevés  à  eette  dignité ,  particulièrement  le 
cardinal  Famphile,  qui  parois^oit  y  avoir  plus 
de  part  qu'aucun  autre;  mais  culln  le  Uoi  ne  fut 
piui  le  plus  fort ,  et  les  Barber ins  ser\  ircut  fort 
mal  In  Fraoee  en  eette  oeeasion. 

En  ce  même  mois ,  la  reine  d'Angleterre ,  qnn 
ses  peuples  révoltés  avoient  réduite  dans  un  pe- 
tit coin  de  son  royaume  pour  y  faire  ses  derniè- 
res couches,  après  dix-sept  jours  seolement  fut 
contrainte doM  mur  en  FlranM,  peur  éfriter 
le  malheur  qu'elle  avoit  sujet  d'appeébender  de 
la  haine  de  ses  sujets,  (pii  étoient  en  guerre  ou- 
verte avec  leur  Hoi ,  et  vouloieut  la  prendre  pri- 
sonnière, pev  iwwniMiw  penlétre  pnreikà 
peidN  la  reiptBt  qn*ik  deyoknt  «voir  pour  la 
rojauté.  Cette  princesse,  après  avoir  été  la  plus 
heureuse  des  femmes  et  la  plus  opulente  de  tou- 
tes les  reines  de  l'Europe,  avec  trois  couronnes 
qu'eUenvettannbi  téte,  Ait  rédtile  en  tri  état 
qne  panrftiraieseouehMilfUtatqnelaRaInn 
lui  cnvoy.it  madame  Peronne  sa  saire-femme, 
et  jusqucs  aux  UHÙndrea  choses  ^ui  lui  etoieu^ 

(2)lkBllIU, 
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nécessalras.  Elle  avolt  «té  eooduite  à  Oxford  par 
le  Bol  son  mari,  qui  ï*y  avoU  laissée;  mais 
ayant  sujet  de  craindre  que  ses  ennemis  ne  l'y 
vinssent  assiéger,  clic  eu  partit  avec  précipita- 
tion pour  aller  à  Exeter,  où  elle  accoucha  daai 
cette  néoeseité  que  Je  viens  de  représenter.  Elle 
étoit  malade d*nne grande  maladie  qui  avoit  pré- 
cédé sa  grossesse ,  et  peu  en  état  de  secourir  le 
Boi  son  mari.  Eu  celte  extrémité,  elle  fut  con- 
trainte de  se  mettre  à  couvert  des  maux  dont  sa 
personne  et  sa  santé  étalent  menacées.  Elle  vou- 
lut  venir  en  son  pays  natal  boire  des  eaux  de 
Bourbon ,  et  chercher  quelque  sûreté  pour  sa  vie. 
Elle  fut  reçue  en  France  avec  joie.  Les  peuples, 
qui  la  regarddent  comme  eœnr,  fille  et  tante 
leurs  n^,  k  iwpeetèrent;  et  la  Reine  ftit  ravie 
de  la  pouvoir  seeourir  dans  ses  malheurs,  et  de 
contribuer  à  les  adoucir  en  tout  ce  qui  étoit  en 
son  pouvoir,  quoiqu'elle  n'en  eût  pas  été  bien 
traitée,  et  en  eût  reçu  de  grands duigrins  quand 
die  étolt  encore  en  France  :  car  cette  prtncnee 
étant  soutenue  de  la  Beine  sa  mère ,  qui  n'aimoit 
point  In  Reine,  elle  lui  faist)it  de  ces  petites  ma- 
lices qui  sont  de  grands  maux  à  ceux  qui  les  re- 
çoivent dans  les  temps  présens,  mais  qui  ne  sont 
pas  capables  (Taltérer  ramltié  quand  ils  sont 
passés.  Le  roi  d'Angleterre  avoit  contribué  à 
l'adoucissement  de  ces  dégoûts;  ear  depuis  son 
mariage  il  avoit  pris  plaisir  eu  toutes  rencontres 
d'obliger  la  Reine,  partleullérenient  en  la  per- 
sonne de  madame  de  Chevreuse  pendant  son 
exil  :  si  bien  que  la  reine  d'Angleterre  venant 
ici,  In  lU'hie  eut  une  belle  oeeasion  de  rendre 
en  lapenionnedecette  princesse  uflligée  ce  qu'elle 
devolt  au  roi  d'Angleterre  ;  et  ces  deux  princes- 
ses ayant  changé  de  sentimens,  Tune  Ait  bien 
aise  d'obliger  l'autre  :  et  celle  qui  fut  bien  reçue 
et  bien  traitée  en  témoigna  une  grande  reeon- 
noissance.  La  reine  d'Angleterre  demeura  u 
Bourbon  environ  trois  mois ,  pour  tâcher  de  ré- 
tablir sa  santé;  et  la  Beine  lui  offrit  tout  ce  qui 
dépcndoit  du  Roi  et  d'elle,  .l'ai  eu  l'iionneur  d'ap- 
procher familièrement  de  cette  Reine  malheu 
reuse.  J'ai  su  par  elle-même  le  commencement 
et  la  suite  de  ses  disgréees;  et  comme  elle  m'a 
AUt  l'honneur  de  me  les  conter  exactement  dans 
un  lieu  solitaire  où  la  paix  et  le  repos  régnoient 
sans  aucun  trouble,  j'en  ni  écrit  les  plus  remar- 
quables évéïnemens ,  que  j'ai  cru  devoir  mettre 
id.  La  digression  en  sent  un  peu  kmgue;  mais 
ks  aventures  d'un  si  grand  roi  et.  d'une  princesse 
du  sang  de  France  nous  touchent  de  si  près , 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient  mises  hors 
de  leur  place  dans  des  Mémoires  où  je  ne  peux 
pas  m'empécber  d'en  dire  quelque  chose;  et  je 
M  puis  en  rien  dire  de  plus  particulier  et  de 
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I  plus  considérable  que  ce  que  cette  grande  prin- 
cesse m'en  a  appris  (1).  Je  la  laisserai  à  Bourbon^ 
ou  la  Reine,  ne  se  contentant  pas  des  offres 
qu'elle  lui  avoit  laites ,  et  qui  u'étoient  que  des 
compUmens,  lui  envoya  tout  l'argent  qui  étoit 
nécessaire  pour  sa  subdstance ,  avec  de  grandes 
sommes  qu'elle  fit  teuir  au  Boi  son  mari.  Mais 
comme  ce  malheureux  prince,  qui  n'avoit  que 
trop  de  bouté ,  etoit  destiué  à  servir  d'uu  exem- 
ple fortnidable  à  tous  les  rois  de  la  faiblesse  de 
leur  puissance,  et  du  plaisir  que  la  fortune  prend 
quelquefois  à  se  jouer  des  couroimes  et  renver- 
ser les  trônes  les  mieux  établis,  i>our  les  en  oler 
et  les  y  remettre  suivant  son  caprice,  tout  cela 
lui  Alt  Inutile. 

Voici ,  selon  ce  que  j'ai  appris  de  cette  prin- 
cesse ,  quel  a  été  le  sujet  de  sa  venue  en  France, 
et  de  tous  ses  déplaisirs.  Quoi(|ue  piusieure  per- 
souues  aieut  voulu  dire  qu'elle  eu  etoit  la  cause, 
on  verra  dans  cette  relation  des  preuves  de  sa 
générosité ,  et  du  lèle  qu'elle  a  eu  pour  tâcher  de 
remédier  aux  maux  (jui  ont  aflligé  ce  grand 
royaume,  qui  étoit,  lorsqu'elle  y  a  été  reeue, 
le  plus  florissant  de  l'Lurope,  et  le  soiu  qu  elle 
a  pris  d'apaiser  les  dlflérens  raouvemens  qu'os 
y  avoit  susdtés  :  et  je  ne  vois  pss  que  ceux  qui 
prétendent  qu'elle  a  fnit  de  si  grandes  fautes  en 
citent  aucune  considérable,  e\cc|ttc  une  qu'elle 
m'a  avouée  ingeuumeut;  et  quand  elle  en  uuroit 
fait  un  plus  grand  nombre,  il  n'y  en  pouvoit  pas 
avoir  qu'oQ  pût  penser  devoir  attirer  ni  sur  elle , 
ni  sur  le  Roi  son  mari ,  ni  sur  tous  ses  peuples, 
une  si  grande  punition  (|ue  de  violer  le  caractère 
que  Dieu  imprime  sur  les  personnes  des  rois,  et 
le  bonleversemait  d'un  si  grand  royaume.  Pour 
sa  conduite  particulière ,  je  n'en  puis  rien  savmr; 
mais  s'il  est  vrai  qu'elle  en  ait  manqué,  pour 
l'ordinaire  il  n'y  arien  (jui  nous  soit  plus  inconnu 
(pie  nos  propres  delauts;  cl  quand  nous  les 
voyons ,  nous  n'avons  pas  assex  de  sincérité  pour 
en  convenir,  et  nous  ne  sommes  pas  obligés  de 
les  apprendre  à  ceux  (jui  les  ÎLinorcnf,  puisque 
nous  sonuncs  ol)lige>  tle  cacher  ceux  des  autres. 
Mais  je  suis  persuadée,  a  l'égard  de  lu  reiuo 
d'Angleterre ,  qu'elle  m'a  foit  l'honneur  de  me 
dire  les  choses  qui  lui  sont  arrivées  de  la  manière 
qu'elle  les  a  vues  et  comnn'  elle  les  a  comprises  : 
et  quant  à  ce  qu'elle  a  bien  \oulu  y  joindre  par 
traditiou  pour  l'avoir  appris  dans  sa  cour,  elle 
me  l'a  voulu  dire ,  à  cause  qu'elle  a  cru  être  obli* 
gée  de  me  le  foire  savoir,  pour  rappeler  en  sa 
mémoire  les  grands  périls  qu'elle  a  éNités  :  ce 
qui  fait  du  plaisir  à  raconter,  et  p  nir  satisfaire 
ma  curiosité.  Pour  cela,  elle  s'est  occupée  (|uel- 

(1)  C'est  cllc-iu^me  qui  lu'a  «oiité  que  je  ^aiâ  iumS 
rar  dans  les  renarqucs  que  je  fais. 
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«IMS  jours  à  M  donner  la  peine  de  me  fhire  le  ré- 
cit de  ses  malbeun  avec  nssez  d  ordre  et  de  net- 
teté pour  les  pouvoir  retenir,  et  J'ai  irrit  tous  les 
soirs  fort  exactement  ce  qu'elle  m'a  cunte,  suns 
iten  cbanger  an  fond  de  cette  histoire. 


ABRÉGÉ  (i) 


RÉVOLUTIONS  D'ÂlHGLBTEaRE. 


Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  avolt  été  dé- 
Anscorde  la  religion  catiioUque  tout  le  temps 
(pi'il  avoit  bien  vécu  avec  la  reine  (liithcrine 
d'Autriche,  lille  de  Ferdinand,  sa  première 
femme;  mais  comme  ce  mariage  avoit  été  fait 
par  oonsldémtioii  d'Etat ,  il  n'avott  été  heureux 
^'en  cela,  li  ea  avoit  été  bientôt  dégoûté ,  et 
n'étoit  i>as  content  de  n'en  avoir  qu'une  fille ,  qui 
étoit  mniSauie  Mûrie.  D'ailleurs  le  cardinal  \  ul- 
se} ,  qui  avoit  gagné  ses  IxMines  grâces  eo  te  dé> 
chargeaol  du  soin  des  affUres  d'Etat  et  le  lais- 
sant abandoMier  à  toutes  ses  passions,  lui  fbisoit 
entendre  qu'on  jwuvoit  disputer  la  couronne  à 
Marie,  qu'on  puurruit  considérer  comme  l)âtarde 
i  onme  ifan  Gathertae  était  veu?e  d'Artus  son 
frère  ;  et  encore  qu'il  l'eAt  épousée  avee  dispense, 
il  lui  éloil  fort  aisé  de  faire  déclarer  ce  mariage 
nul.  Ce  prince,  qui  auroit  hieu  voulu  épouser 
Aune  de  liouleu  dont  il  etoit  tort  amoureux , 
trouvant  par  les  coatultathms  frites  en  France 
et  en  Angleterre  qu'il  étoit  fait  contre  les  canons , 
fit  demander  cette  i;rAcc  au  P;i|it',  ([ui  y  trouva 
si  peu  de  dilTioulté  (ju'il  cnvoxa  la  Ijiille  qui  por- 
toil  la  dissolution  de  sou  mariage  par  sou  légat, 
nais  avec  défense  de  la  délivrer  qu'à  certaines 
conditions  et  en  certaines  manières.  La  reine 
CsthcriuL-  à  laquelle  on  la  proposa  en  étant  fort 
oITer.scc,  tt  l'Empereur  y  formant  de  ^'rands 
obstacles,  Henri,  impatient  de  satisfaire  sa  pas- 
sion, se  rétsIulilD  demeurer  fémiedans  sa  reli- 
gion, et  de  se  soustraire  seulement  del'obéis- 
sniice  due  au  Pape,  auquel  il  y  en  a  qui  ont  cru 
qu'd  s'ctoit  soumis  à  la  mort,  et  qu'il  en  avoit 
demande  pardon  avee  soumission ,  et  d^  mar- 
ques d'un  véritable  repentir.  Son  Als  Edouard , 
qui  mourut  Jeune,  fut  dissuadé  par  ceux  qui 
avoient  autorité  auprès  de  lui  de  suivre  les  der- 
niers seoUmens  du  lioi  son  j^ere,  et  se  rendit  le 

(I  )  Nous  ne  reièverons  pas  ks  «iiissious  et  les  inexoc- 
titadn  de  «4  le  rriatioa,  («rre  qu'elle  est  élratigèrc  à  no- 
Ma  Uatoirr.  Ita  reste,  ^  est  earfeme  et  bit  connttre  des 
i  qu'on  ee  Ueata  jptbâ  ililsBis. 


chef  de  la  religion  d'Angleterre.  Il  fit  donc  une 
litursie,  c'est-a-dirc  une  rèjiK'  de  ri-liuion  <|ui 
approehoit  de  la  nôtre,  ordonnant  lin  vocation 
des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  les  autels, 
les  cierges  antens,  tes  prêtres,  les  surplis,  les 
évétiues  :  ce  qui  faisoit  un  corps  de  religion 
comme  la  nôtre ,  (Me  l'obéissance  au  Saint-Siège, 
et  la  croyance  de  la  transsubstantiation  du  Saint- 
Sacrement.  Après  sa  mort  régna  Marie ,  flile  at- 
née  d'Henri  Vlllct  de  Catherine  d'Autriche,  sa 
première  femme,  qui,  bonne  catholique,  ren- 
versii  la  liturgie  et  rétablit  la  vraie  religion.  Kllc 
mit  en  prison  Elisiibeth,  sa  seconde  saur,  iille 
d'Henri  V  ill  et  d'Anne  de  Boulcn,  disant  qu'elle 
étoit  bétarda,  qu'dle  ne  pouvolt  succéder;  et 
balança  même  si  elle  la  feroit  mourir.  Philippe  II, 
roi  d'Kspaizne,  mari  de  Marie,  ayant  eu  la  cu- 
riosité de  voir  cette  illustre  prisonnière,  deman- 
da permissiou  i\  sa  femme  de  l'aller  iwir.  Il  en 
devint  amoureox ,  à  ce  qu'on  dit  ;  et  l'inclination 
qu'il  ent  pour  elle  fut  cause  (|u'il  favorisa  cette 
princesse  autant  ([u'il  le  put,  empêchant  la  lU  ine 
sa  femme  de  ia  l'aire  mourir  ;  et  même  après  la 
mort  de  la  Bdne,  qui  vécut  peu ,  il  l'assista  de 
ses  forces  et  de  ses  conseils  pour  la  faire  parve- 
nir au  royaume.  Klis.ibcth,  étant  déclarée  reine 
d'Xngletcrre  après  la  mort  de  sa  s(rur,  eut  quel- 
que dessein  de  rentrer  dans  la  religion  de  ses 
pères ,  qu'alla  trouva  rétablie  dms  le  royaume  ; 
mais  ceux  qui  étoieat  demeurés  affectionnés  au 
libertinage  et  à  la  fausse  doctrine  l'en  détournè- 
rent. Ils  lui  remontrere?)t  (pie  le  Papt- avant  dé- 
claré le  mariage  du  feu  iioi  son  pere  et  d'Anne 
de  Bonlen  sa  mère  invalide,  il  ne  pouvoit  la  re- 
connoltre  pour  légitime,  et  qu'il  valoit  mieux 
qu'elle  se  fit  maltresse  et  de  l'Etat  et  de  la  reli- 
gion. Ce  conseil  lui  plut;  et  l'ayant  suivi,  elle 
retrancha  beaucoup  de  choses  de  ia  lilurj^ic,  et 
lit  approcher  sa  religion  de  celle  de  TEcosse, 
qui  est  envhron  comme  celle  de  nos  huguenots 
de  France,  qu'ils  api)ellent  puritains. 

I.e  roi  .lacques,  lils  de  Marie  reine  d'Eco.sse, 
héritier  du  royaume  d'Angleterre,  régna  après 
Elisabeth.  Ce  Ait  un  bon  prince,  et  fort  savant 
Il  composa  deux  livres  pour  la  défense  de  la 
fausse  religion  d'Angleterre,  et  fit  réponse  à  ceux 
(|ue  le  cardinal  Du  Perron  ècri\it  contre  lui. 
En  défendant  le  mensonge,  il  conçut  de  l'amour 
pour  la  vérité,  et  souhaita  de  se  retirer  du  l'er- 
reur. Ce  Ait  en  voulant  accorder  les  deux  rell^ 
gions,  la  nôtre  et  la  sienne  ;  mais  il  nnourut  avant 
que  d'exécuter  ce  louahlo  dessein. 

Le  roi  (Charles  Stuart  sou  (ils,  quand  il  vint  à 
la  couronne ,  se  trouva  presque  dans  les  mêmes 
sentlmens.  Il  avoit  auprès  de  lui  l'arehevéque  de 
Cantorbér3r,qui,  dans  son  comr 
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eatholiqa»,lBi|iirB  an  Roi  ton  maltra  qd  grand 
detir  de  rétablir  la  liturgie ,  croyant  que  s'il  pou- 
volt  arriver  à  ce  {)oiiit ,  il  y  nuroit  si  peu  dt*  dif- 
férence de  la  fui  urthodoxeà  la  leur,  qu'il  seroit 
aisé  peu  à  peu  d'y  coodalra  le  Roi.  Pour  travail- 
ler à  oe  grand  ouvrage,  qui  oe  paroiitoit  an  roi 
d'Anjïleterre  que  le  rétablissement  parfait  de  la 
liturgie ,  et  qui  est  le  seul  dessein  qui  ait  été 
daus  le  cœur  de  ce  prince,  l'archevêque  de  Cau- 
torliéry  lui  eonaeilla  de  oommeocer  par  rEeoise, 
comme  plus  éloignée  du  cœur  du  n^iHime  ;  lui 
disant  que  leur  remuement  seroit  moins  à  crain- 
dre. Le  Roi ,  avant  (jue  de  partir ,  voulant  en- 
voyer cette  liturgie  eu  Eco<>se,  l'apporta  un  soir 
dans  la  chambre  de  la  Reioe ,  et  la  pria  de  lire 
ce  livre,  lui  disant  qu'il  aerolt bleu aiae qu'elle 
le  \it,  nOn  qu'elle  sût  combien  ils  npprocbolent 
de  oi  éance.  Ce  livre  fatal  étant  arrivé  ne  manqua 
pas  de  faire  uusbitùt  beaucoup  de  bruit.  Déjà 
les  Ecoasaii  étolent  routiDéa  oontre  le  Roi  de  oe 
qu'il  leur  avoit  envoyé  des  évéques.  Il  ne  vou» 
loit  jMiinl  (fu'ils  fussent  simplement  trouvernt's 
|)ar  Icnis  ministres  par  paroisses,  connue  ils  ont 
ici  en  cliaque  cauton  leur  prêche.  La  première 
révolte  qu'ito  font,  voyant  les  ordres  do  Roi, 
qu'ils  appellent  une  violence  faite  à  leur  cons- 
cience, fnt  de  chasser  ]n  évéques  (ju'il  avoit 
voulu  leur  donner;  et  ils  se  déclarèrent  contre 
lui ,  pur  une  grande  armée  qu'ils  mirent  eu  cam- 
pagne. Le  Roi,  à  cette  nouvelle,  ne  s'étonna 
point  :  il  en  leva  une  plus  grande  à  ses  dépens 
pour  aller  contre  eux.  Ses  sujets,  qui  n'efoient 
p.is  (H'-ore  corrompus,  l'assistèrent  volontiers  : 
tous  ne  rcspireretU  que  lu  guerre;  et  le  Uoi,  se 
mettant  à  la  téte  de  cette  armée,  alla  travailler 
an  châtiment  des  relx'lles. 

\.e  cardinal  de  Richclien  ,  (pii  îzou\ernoit  en 
France,  haissoii  le  roi  d  \ni;lelerrc,  parce  qu'il 
avoit  le  cœur  espagnol.  11  su  voit  aussi  que  la 
Reine  s'élclt  toujours  servie  de  oe  royaume  pour 
toutes  ses  aiTaires  ;  que  c'étoit  par  cette  voie 
qu'elle  ecrivoit  au  roi  d'KspaL'ne  son  frère,  et 
que  madame  ilc  Chevreusc,  qui  avoit  |msse  daus 
cette  cour  a  son  retour  d'Espagne  quelques  an- 
nées de  sa  disgrâce,  avoit  felt  leur  Haboa.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  de  grandes  frayeurs 
d'un  roi  voisin  (jui  etoit  puissant  et  paisible 
dans  .ses  Ktats;  et,  suivaut  les  maximes  d'une 
politique  qui  consulte  plutôt  l'intérêt  que  la 
juatice  el  la  diaiité  pour  le  prochali ,  Il  crut 
qu'il  étoit  tOQt-ihftit  nécessaire  pour  le  bien  de 
la  Fmnce  que  ce  prince  fût  troublé  dans  son 
pays.  Ce  di-sir  lui  fit  envoyer  le  marquis  de  Se- 
neterre,  ambassadeur  du  Roi  auprès  de  lui,  pour 
tAcher  de  lui  aliéner  les  esprits  des  «grands  et  du 
pauplfi,  et,  ea  lépundint  beaucoup  d'argevitâ 


IxMdna,  y  odler  la  rdwUiOB  et  la  révolte;  à 

quoi  il  réussit.  Ces  pratiques  et  les  mécontente- 
mens  du  royaume  obligèrent  quelques-uns  des 
plus  considérables  de  cette  cour  de  favoriser 
SOUS  main  Ica  Eeoaiais:  lia  ftirent  conseillés  par 
eux  de  foire  hi  paix  aveeleur  Rd;  et  ils  leur  fi- 
rent savoir  qu'avec  le  temps  ils  avoient  des>riii 
d'embrouiller  si  bien  les  affaires ,  qu'ils  auroicnt 
après  toute  la  satisfaction  qu'ils  pouvoieut  disi- 
rcr  ;  mais  qu'il  falloit  foire  rompre  cette  belle 
armée  du  Roi  leur  maître,  et  laisser  refroidir  la 
clinleurdeceuxde  son  parti,  avant  (piede pouvoir 
rien  fiiirc  a  leur  avantage.  La  reine  d'Anfiletcrre 
n'ctoit  point  d'avis  de  celte  paix  :  l'archevêque 
de  Cantorbér>  n'en  étdt  point  aussi.  Le  vice<^ 
d'Irlande,  un  de  ceux  qui  avoient  leplus  de  crédit 
auprès  du  Roi,  fut  fort  du  même  sentiment  ;  mais 
les  belles  apparences  de  la  priix  purent  tant  de 
pouvoir  sur  beaucoup  de  ceux  qui  étoieut  bien 
InteotioBnés ,  qu'il  ne  fout  pas  s^étonner  si  ceox 
qui  avaient  eu  de  numvabdeasehn  dans  le  cœur 
les  purent  cacher  sous  le  maMpic  de  In  fidélité , 
et  si  le  conseil  de  cette  paix  ,  approuvé  de  la 
multitude,  fut  reçu  du  Hoi  comme  une  chose 
avantageuse.  Après  qu'elle  ftit  folte,  chacun  m 
parut  content,  et  quelque  temps s'éeouia  qtre  ce 
royaume  pnroissoit  en  bon  état.  Ce  ti\t  en  l'an 
ICtM)  (|ue  cette  puerre  s'éleva  dans  l'Hcossc  et 
l'Angleterre,  et  qu'elle  s'apaisa  aussitôt  par  des 
conseils  malieieox  qui  ont  depnh  causé  de  grands 
maux  à  cet  État. 

L'année  suivante,  les  esprits  factieux  d'An- 
uleterre  ayant  pris  leurs  mesures  avec  les  Kcos- 
sais,  ces  deux  partis  si  puissans  se  joignireut  à 
un  troisième ,  qui  est  une  autre  secte  qu*on  ap- 
pi'lle  anabaptls!e8,  autrement  les  Indilliérens, 
qui  souffrent  toutes  les  rdiiiiiMis ,  et  f|ni  ne  sa- 
vent quelle  est  la  leur.  OimikI  la  coiitaiiion  du 
libertinage  se  glisse  parmi  les  peuples,  comme 
Itoont  les  premiers  abandonné  la  vérité,  il  est 
juste  aussi  que  Dieu  les  abandonne.  La  véritable 
religion  iiVfant  pîns  ilaiis  1' \nu!eferre,  plusieurs 
sortes  d'heresies  y  ont  ete  iiitroduifes ,  et  chacun 
y  est  hérétique  a  sa  mode.  Toutes  ces  factions 
ensemble  en  firent  une  pnisnnte,  qui ,  soutenue 
par  les  intrigues  i\v  la  France  ,  prit  de  fortes  ra* 
cin(»s  et  produisit  tic  grands  effets.  Le  premier 
qui  piinit  fut  une  nouvellle  armée  en  l'>ossc, 
que  ces  peuples  remirent  sur  pied  par  les  eou- 
sdla  des  mutins  et  des  méeontena.  Le  roi  d'An* 
gleterre  connut  alors  qu'il  auroft  bien  foit  de 
chîltier  cvs  peuples  tpinnd  il  avoit  en  les  nrmos 
en  main,  et  qu'il  étoil  maître  d  une  puissante  ar- 
mée. Cela  ne  guérissoit  p-  s  le  mal  présent.  Il 
fntint  faire  de  secondes  le\ées,  et  mettre  mm 
pied  une  armée.  «s^tUa  d'aabever  oa  fa'il  vnt^ 
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mauquéde faire  launée précédente.  L'urgent  lui 
MlBécMMirafMir  flegnoMl  denria  :  lIMkit 

«0  rbercher  les  moyens  et  les  demander  à  ses 
peuples.  Pour  cet  effet  il  convoqua  le  parlement, 
et  lui  l(  moiûna  désirer  qu'il  imposât  quelques 
aBiMides  pour  sobvenir  aux  IMiéola  guerre, 
il  pwfaîwt  téanoigaa  pea  de  émuAn  de  lui 
complaire.  Il  trouva  que  les  demandes  du  Roi 
etoient  trop  fortes,  et  que  le  peuple  en  seroit  sur- 
dtarge.  Par  là  les  parlementaires  eouimeneen  ut 
àliMllre«i  nmanlm  odeirpanni  lie  peuples, 
loMf  et  en  tooepqrt,  n'aiment  point  a  don 
ncnk' l'argent.  Dans  cette  conjoncture  il  arriva 
qii  un  SL'cretairc  d'Ktnt  en  (|ui  le  Iloi  a\oit  de  la 
cooliaoce,  et  que  lu  Ueiue  même,  le  croyant  ii- 
Me,lniaTail  donné ,  fit  à  ee  prlnee ,  en  haiae 
deStrafford,  vice-roi  d'Irlande  «I  premier  mi- 
Distre,  une  iîisÎLine  trahison;  car  ayant  pris  liai- 
lon  avec  les  ennemis  du  Roi,  et  reçu  ordre  de 
lai  (1  aller  au  parlement  de  sa  part  porter  tes  vo- 
taalé^  Il  lenr  Ht  voir  qoe  la  awtiaMBt  de  aa 
prince  étoit  fort  contraire  à  leur  désir.  L'inten- 
tion du  Roi  n  voit  été  de  se  eontenfi-r  a  bien  moins 
qu'il  o'avoit  demande,  pourvu  que  ce  moins  lui 
•laeeafdè sûreoient,  et  qu'il  en  pût  Mre  état; 
«CHMia  la  IM  oa  ncnott  entlèreiDent  à  la  rai- 
■a, il  commanda  à  ce  secrétaire  d'Etat,  si  ce 
parlement  ne  s'y  mcttoit  pas  aussi,  qu'il  le  con- 
'^eùiàl  de  sa  part,  et  qu'ainsi  le  parlement  fût 
laLOt  hemaKOMUatentlomié  lenrdittoQtle 
entraife:  il  demaara  ferme  dans  la  première 
résolution  du  Roi  ;  et  comme  le  parlement  y  ré- 
sista, il  leur  fit  commandement  de  se  séparer. 
Ce  procédé  si  dur,  mais  qui  ne  veuoit  poiut  du 
Boi,  aigrit  tovM-Adt  las  esprits  eontra  tai,  et 
hi  fit  perdre  Iieaucoup  de  servitaandu  parle- 
ment ,  qui  éfoient  affectionnés  à  son  service.  Les 
«f&ires  du  roi  d'Antileterre  étant  eu  cet  état,  il 
résolut  deaipruuter  de  l'argent,  et  de  fiiire  des 
Msspar  lalméMa.  Il  donna  leeMamaDdeaMnt 
^ no  armée  au  Tiee-roi  d'Irlande ,  qui  étoit  un 
prand  homme ,  et  le  serviteur  le  plus  habile  et 
le  plus  lidele  qu'il  eût.  Comme  le  Hoi  le  connois- 
ssit  pour  td ,  ii  se  coniioit  en  lui  plus  qu'en  nul 
MrsL  Ilsr  «aNa  mlnM  raison,  taa  nalinten- 
Honnés  lot  partolaBt  anvia,  et  ne  le  powraient 

SNffrir. 

Ct^te armée  commandée  par  un  botk  chef,  et 
lUae  de  médians  capitaines ,  s'en  va  droit  con- 
iwwila  das  Btuasals,  qni,  aontana  parkstnn 
Uawi  de  eeux  qui  les  fiivorîsoient ,  emportèrent 
la  %1ctoirp  sans  combattre.  Presque  tonte  l'ar- 
mée du  Koi  prit  la  fuite ,  et  ceux  qui  la  compo- 
iM  munhiaant  eliiwment  à  eaini  qui  iea 
MHBdall  fBlla  na  vonlolent  pas  oonbattre. 


d'Anglelenre  la  mauvaise  iotenlion  de  sessi^s, 
et  hil  fit  ekcrelifr  nn  remède  pire  qoa  la  mal 

même.  Il  assembla  les  pairs  du  rox  anme  pour 
avi-^er  aux  remèdes  de  ce  désonlic,  et  au  moyen 
de  s'opposer  aux  révuUeii  qui  éloieut  entrés  en 
Angleterre  en  aimaa.  ¥aeaA  aea  pairs  qui  étalent 
méeentcM,  on  Beoasala  on  tndépendans ,  eenx« 
Uï  œnscillérentan  Roi  de  convofjner  le  parlement, 
alu)  d'aviser  aux  moyens  de  finir  la  uuerre  et  de 
faire  des  levées  ear  le  peuple.  Le  roi  d'Angle- 
terre, qolneeannolasoilpaBlaanlIeedeeacon* 
s<  il,  sa  ffésolot  à  la  suivre,  et  cette  résointion 
fut  sa  perle  :  ear  ee  par'emcnt  fiif  si  hniir-lcmps 
assemble,  que  ceux  ([ui  le  c()nip<»sHit nt  eurent 
le  pouvoir  de  faire  périr  leur  Roi.  La  première 
ehose  qui  y  fbt  réeoloa  tet  de  Mrs  naa  trè?a 
entre  les  Kcossais  et  le  Roi  ;  et  cependant  an  or* 
donna  que  les  deux  armées  seroient  payées,  par- 
ce qu'ils  voulurent  prendre  du  temps  pour  tra- 
vaillera brouiller  les  affaires  du  I\oi,  et  trouver 
les  BAoyens  de  perdre  son  ministre,  dont  la  reine 
rendoit  celle  de  lenr  Roi  plus  aisée. 

Ce  sc;  rétnlre  d'Ktat,  dont  j'ai  déjà  parlé,  se- 
conda les  desseins  dti  parlt-nu  nt  par  les  intérêts 
da  sa  baine,  et  de  tu  jalousie  qu'il  avdt  eontra 
StraflM  aoQ  rivai.  Il  porta  an  parlement  dea 
papiers  qui  leur  décoin  rirent  m  grand  dessein 
que  le  vice-roi  avoit  cuncn  pour  leur  nhaissc- 
ment,  et  pour  le  service  du  Roi  son  inaitre.  Voilà 
le  parlement  qni  ae  moMne,  qni  erie,  et  qui  vaut 
la  mort  de  ce  Adèle  serviteur.  parlementai- 
res viennent  la  demander  au  l^oi ,  disant  qu'il 
est  criminel ,  (pi'il  trouble  le  repos  de  l'Ktat , 
qu'il  met  des  défiances  dans  l'esprit  de  sou  maî- 
tre eontra  ses  liens  sujets,  et  désirent  quH  soit 
puni.  Le  Roi  d"al)ord  leur  résiste,  et  ne  veut 
point  entendre  leur  demande  :  il  tient  bon  quel- 
que temps  ;  n)ais  comme  il  resi.ste  sans  puissance, 
et  qu'il  n'a  pas  de  quoi  donner  de  la  terreur  à 
seaanneniis,  son  opposition  ne  Ht  qn'angmenter 
leur  fureur.  Ce  désordre  enfin  en  produisit  tant 
d'aiJtres,  que  le  même  \  lee-roi  d'Irlande  conseilla 
lu  Roi  de  1  abandonner  à  ces  mutins,  disant  qu'il 
ne  craignoit  rien ,  qu'il  étdt  impossible  qu'on  le 
pAt  oonvainare  dlaoeuna  ftnita,  al  qn*il  prenait 
sur  lui  le  soin  de  sa  justification.  Le  Roi,  trop 
foible,  fait  ce  que  ce  généreux  ministre  lui  con- 
seille ,  et  le  laisse  mettre  en  prison  dans  la  tour 
da  Londraa.  Dés  qu'il  y  fut,  ses  ennemlB  la  char- 
gèrent da  calomolea  et  de  crimes.  On  Ait  long* 
temps  qu'on  l'amenolt  tous  les  jours  au  parle- 
ment pour  être  interroi;é.  Il  répondit  sur  tous 
les  artides  de  ses  accusations  avec  tant  de  11- 
batté  d'esprit,  tant  da  vtgaenr  et  da  ftrmeté,  que 
aea  praprea  enneasiaen  demeuroient  confondus; 
at  faw  pfn  qp»  qais  qnl  l'éoonMsnl  flMscnt 
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tndirrércns,  ils  devenoleot  aussitôt  aes  partiMUis. 

Il  ('toit  laid,  mais  assez  ni,M-c,i!)li'  di'  si\  personne; 
cl  la  lieiiie,  nie  contant  toutes  ees  elioscs,  s'ar- 
icta  pour  me  dire  qu'il  uvuit  le:»plusbelie4>  muiiis 
du  monde.  Le  Roi  et  la  Reine  fidsoient  toat  leur 
|K»sil)Ie  pour  le  tirer  de  Tétat  où  il  etoit  :  ils 
em|)Ioyoient  toutes  leurs  créatures ,  ils  olïroient 
toutes  les  eliarjîcs  du  royaume  aux  plus  mutins; 
mais  toute  leur  application  n'y  servit  de  rieu. 
Ces  esprits  factieux  éloient  touchés  du  désir  de 
Ja  liberté  :  ils  \ ou loient  abaisser  l'autorité  royale, 
et  NONoient  clairement  qu'ils  n'y  poiu'roient  ja- 
mais réussir,  tant  que  leur  Uoi  scroit  servi  par 
un  liubilc  et  lidele  ministre,  l^a  Reine,  pendant 
cet  Intervalle,  travailloit  à  le  sauver;  elle  ne 
possoit  point  de  jours  sans  avoir  des  rendez-vous 
avec  les  plus  méchnns,  ([u'elle  faisoit  Neiiir  par 
de  petits  escaliers  dérobes  dans  l'appartement 
d*une  de  ses  dames  qui  étoit  procbe  du  sien ,  et 
qui  éiolt  h  la  eampague.  Elle  seule,  avec  un  flam- 
beau à  la  main,  sans  se  vouloir  couller  à  per- 
sonne, les  nlloit  trouver  les  soirs,  et  leur  ofïiroit 
toutes  choses;  mais  ce  fut  inutilement. 

Leurs  Mi^estés  allolent  enteudre  interroger 
leur  fidèle  sqjet  par  une  petite  tribune  qui  don- 
noit  sur  la  salle  où  se  tenoit  le  parlement ,  afîn 
que  leur  présence  donnîU  du  courage  à  leur  ser- 
viteur de  bien  faire;  et  jamais  ils  n'en  revenuient 
que  le  ctBur  saisi  de  ^leur  leurs  yeux  pleins 
de  larmes.  La  Reine  avoit  gagné  mllord  Damby, 
l'un  des  plus  passionnés  des  parlementaires,  et 
de  c:'nx  (jui  sé'olent  déclarés  le  plus  contre 
Strafi'orU.  Aussitôt  ([u'il  se  fut  en^ja^e  au  service 
du  Roi  s(w  maitt  e ,  il  passa  d\ine  extrémité  à 
l'autre,  et  fit  en  fbveur  du  prisonnier  une  haran- 
gue si  belle  qu'elle  auroit  été  capable  de  le  jus- 
tifier tout-à-l'ait ,  si  les  oreilles  (|ui  l'écoutoient 
eussent  pu  entendre  la  raison,  et  que  leurs  cœurs 
eussent  pu  aimer  la  justice.  Dansée  même  temps, 
le  parlemmt  conseilla  au  Roi  de  fiiire  la  paix 
avec  les  l^coss  iis;  et  comme  rament  qu'il  avoit 
ordonne  pf)ur  payer  i'arméc  du  Uoi  (pii  l'axori- 
soit  le  parlement  ne  se  trou  voit  pus  assez  vite, 
les  soldats  se  plaignirent  et  crièrent  même  con- 
tre le  pnrk ment ,  quoiqu'ils  parussent  lui  être 
plus  altaelus  (prau  Uoi.  1!  y  ;i\i)if  alors  dans 
l'armce  deux  serviteurs  de  ee  |)iinee,  (iorrein  et 
Hailmut,  qui  prirent  cette  conjoueture  pour  l'en- 
gager à  son  service ,  et  lui  amener  les  troupes 
sujettes  à  ses  volontés.  Ces  deux  hommes  ayant 
vuStrafford  en  prison ,  et  croyant  qu'il  n'échap- 
peroil  point  des  mains  des  parlementaires,  s'é- 
toient  tous  deux  rais  dans  la  tète  le  désir  de 
commander  l'armée  en  chef.  Chacun  avoit  eu  ce 
dessein  sans  en  faire  part  à  son  compagnon  ;  et 
l'un  «t  l'autre  avoicut  gagné  quelques  prindp«ux 


ofOders,  sans  qu'ils  eussent  aperçu  Vm  par  l'ao* 

tre  qu'ils  avoient  chacun  un  conipétileiir  en  leur 
personne.  Ilailmot  alla  parler  au  Uoi  de  cette 
ufiaire  eu  même  temps  que  Gorrein  eu  pai  ia  u  la 
Reine  pour  le  fiiire  savoir  au  Roi  ;  et  Leurs  Ma* 
jestésse trouvèrent  en  même  temps  par  leur  con- 
iidencc  commune  dans  la  joie  et  dans  l'inquiétude 
tout  ensemble.  La  Reine  ayant  dit  au  Uoi  le 
dessein  de  Gorrein ,  le  Uoi  lui  ayant  conlic  celui 
de  Hailmot,  Ils  Jugèrent  aussitôt  que  l'ambition 
égale  de  ces  deux  hommes  rend  roi  t  un  d'eux 
leur  ennemi  par  la  préférence  de  l'autre;  et 
((u'ainsi  leur  aventure  seroit  sue  des  parlemen- 
taires avant  qu  ils  se  pussent  servir  des  i)ounes 
volontés  de  l'armée.  Pour  remédier  à  ce  raal- 
luHir,  ils  conclurent  qu'il  falloit  travailler  à  les 
accorder,  donnant  à  (luelfju'un  d'eux  le  com- 
mandement des  troupes,  et  à  l'autre  ({uelque 
chose  de  si  grand  qu'il  pût  être  content.  Le  Roi 
proposa  à  la  Relue  d'envoyer  mllord  Germatai, 
son  premier  éeuyer,  négocier  cet  accommode- 
ment a\ec  eux,  comme  étant  ami  commun  de 
tous  les  deux ,  d'un  esprit  doux  et  capable  par 
ses  avis  de  mettre  la  paix  où  elle  ne  pouvoit 
plus  être  lorsquils  seroient  avertia  de  l'état  oà 
ils  ctolei^  La  Reine  ayant  de  nouveau  pensé  au 
péril  que  couroit  mllord  Germain  de  se  mêler 
de  cet  accommodement,  l'appela  dans  son  cabi- 
net; et  après  lui  avoir  appris  le  dessein  dn  Roi, 
elle  loi  dit  aussi  son  inquiétude,  et  la  peur  qu'elle 
avoit  que  le  parlenîcnt  venant  à  savoir  cette  in- 
Iriuue  ne  chassait  et  lui  et  les  plus  conlidens,  et 
que  le  Roi  et  elle  ne  demeurassent  sans  avoir 
personne  à  qui  pouvmr  ae  oonflar.Lacondaskm 
de  cet  entretien  fut  de  lui  défendre  de  s'en  mê- 
ler, et  qu'elle  le  feroit  trouver  bon  au  Roi.  Le 
Uoi  entrant  en  ce  même  temps  en  son  cabinet, 
qui  entendit  qu'elle  lui  défendit  quelque  chose, 
répéta  les  mots  de  hi  Reine,  et  lui  dit  en  riant  : 
«  Si  fait,  il  le  fera.  >  Et  la  Reine  du  même  ton 
lui  répondit  aussi  en  riant  :  Non  fait,  il  ne  le 
"  fera  pas;  tt  (piand  je  vous  aurai  dit  ce  que 
c'est,  je  suis  sure  que  vous  serez  de  mon  avis. 
«  —  Dites  donc,  madame,  lui  dit  le  Rot,  afin 
«  que  je  sache  ce  que  vous  défendez,  et  oe  que 
«j'ordonne.  »  Ln  Reine  lui  lit  part  de  son  rai- 
.sonnenieiit.  et  lui  dit  (pie  s'ils  employoient  a  leur 
negoeiatiun  ceux  qui  étoient  nécessaires  a  leur 
service  pour  le  secours  de  Straffford  qu'ils  Yon- 
iolent  sauver,  ce  secret  venant  à  se  savoir,  qu'in- 
faililhleinent  le  pnrlcinent  It  s  chasseroit,  et  que 
leur  exil  auviiieniemii  le  mauvais  état  de  leurs 
afluim».  Le  Uoi  truu\a  toutes  ces  raisous  fort 
bonnes.  Après  avoir  balancé  ensemble  l'impor» 
tancc  de  la  chose  avec  la  crainte  du  manvali 
succès,  ils  coDehurcat  néanmoins  à  la  fin  qall 
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ftiloit  hasarder  tout  pour  on  si  grand  bien ,  et 

que  Germain  iroit  fin\ ailler  à  cet  occommoile- 
meot.  Il  y  fit  en  eftet  tout  sun  possible  :  il  parla 
a  tous  deux  ;  il  leur  représenta  l'importance  de 
se  démettre  Ton  on  Tantre  do  désir  d*élre  gêné* 
ral  ;  fait  espérer  à  eehli  qui  ne  le  >era  pas  la  plus 
belle  choriz»'  du  royaume,  et  n'oublie  rien  pour 
bien  servir  &uu  muitre  et  ses  amis.  Mais  la  mau- 
vaise destinée  de  cette  maison  royale,  et  du  Roi 
en  son  partlcHlier,  fit  qoe  ces  denx  lords  ne 
INircnt  Jamais  se  consoler  d'inre  deux.  Ils  firent 
bonne  mine;  et  (îorrcin.  le  soir  iiu^ine,  emporté 
par  l'ardeur  de  sun  ambition,  qui  lui  lit  mantiuer 
a  l'honDeur  et  à  la  ildelité,  alla  découvrir  ce  des- 
sete  as  faricment.  Il  rendit  par  conséquent  tou- 
les  ses  peines  tnatlles  et  luiisibks  .-m  ser\iee  de 
«on  Roi,  et  empira  par  eetle  lài-lu'  aeti.»ii  Ks  af- 
faires de  ce  prince;  au  lieu  que  ses  premiers 
dcsMiaa  en  dévoient  être  le  remède.  AussitAt  le 
paftaBMt  envoya  vers  le  Roi  pour  le  supplier 
très-humUement  de  commander  (fue  personne 
de  sa  cour  ne  sortit  df  W  bitclj.ill  (t  ,  et  lui  di- 
rent qu'ils  nvoieut  découvert  une  grande  trabison 
oâils  croyoient  que  Sa  Majesté  n'avoit  point  de 
part,  al  qu'elle  leroit  bien  aise  sans  doute  que 
les  coupables  en  fussent  punis.  Hailmot ,  étant 
averti  que  tout  éloit  découvert,  prit  aussitôt  la 
fuite.  Milord  Perci  etoii  eluz  le  lloi ,  et  niilord 
Germain  étoit  dans  Londres,  qui  se  diverlissoit 
etnaMgaaltà  rien.  La  Reine  lui  écrivit  aussi» 
tflC4k  sa  main  par  milord  Perci ,  et  lui  manda 
de  ne  point  revenir  au  prdais,  et  d'idler  à  son 
uouvernement  qui  est  une  place  Jorte  et  un  port 
de  mer ,  par  où  elle  crut  que  loi  et  mHord  I^ercl 
paanttaBt  aa  sauver  en  France.  Elle  lui  donna 
aHlW>^aiMport  de  la  main  du  Roi ,  afin  de 
les  fidpe  échapper  ensemble  de  la  persécution 
pariementnire.  Le  Roi  et  elle  les  envoyoient  u 
Bsrtautre ,  ne  croyant  pas  que  Gorreln  eàt  rien 
ién■vatt^4a  leur  entreprise;  car  ib  simagl- 
mtot  que  la  négociation  de  Germain  étoit  en 
bon  état,  et  (pie  par  fpiel({ue  autre  biais  ils 
avoient  ete  découverts.  Milord  Perci,  appreuant 
de  quelqu'un  qu'il  leneinitra  an  sortir  de  la  roal- 
iwwyali^qa» Vétoit  Gorreln  qui  avoit  trahi  le 
Rar,naVannisa  point  à  ebercher  milord  Ger- 
main :  il  lui  envoya  le  billet  de  la  Heine,  et  se 
M:rvant  du  passeport  du  Roi,  il  s'échappa  et 
pttMa  en  Ftranee;  Milord  Germidn,  avec  Tordre 
de  la  Beine  sans  passeport,  part  aussitôt,  et  s'en 
va  à  Portmore  trouver  Gorreln  qui  étoit  son 
■ri,  bien  éloigné  de  penser  (ju'il  avoit  inan(|ue 
de  fidélité  a  son  maître  et  à  eux  ;  il  arriva  dans 
m  place  presque  ansltAC  qw  lui,  quoiqu'il  eût 
pirt  poor  s'y  rendre  dana  le  nomeot  qu'il  sut 
-^DMsdaiaifclonlm. 
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découvert  son  secret  au  parlement.  C  rrcin  fut 
surpris  quand  il  \it  son  ami  drins  sa  pinee  ;  il  lui 
demanda  a\ce  étonnement  ou  il  alloit.  .Milord 
Germain  lui  montra  le  billet  de  la  iWine ,  et  lui 
dit  quilf  étolent  découverts;  que  lui -même  de-^ 
voit  craindre  aussi;  et  qu'il  n'avoit  pas  revu 
Leurs  Majestés,  mais  (ju'il  étoit  p.irti .  aussitôt 
qu'il  en  avoit  eu  l'ordre,  pour  se  rendre  .mpt  es 
de  lui,  selon  leur  commandement.  Cet  inlidi  le, 
le  regardant  avec  douleur,  lui  dit  :  «  Vous  n'a- 
•<  vex  rien  i\  craindre  pour  moi ,  ni  pour  vous 
•■  atis>;i  ;  e.ir  j'ni  assez  d<'  crédit  |>our  vous  snttvcr. 
"  .le  suis  marri  d'avoir  fait  une  faute  ;  mnis  je  la 
«  réparerai  à  votre  égnnl,  «  t  je  périrai  plutôt  que 
«  de  vous  msuquer  de  fidélité.  •  Bieniftt  après  11 
reçut  un  ordre  du  -virlement  d'nrr<?ler  Germain  : 
il  le  mit  dans  sa  poe'ie,  et  n'en  p  irln  point.  Les 
parlemenlaires  lui  dépêchèrent  un  bonuue  ex- 
près }>our  le  presser  de  rarréter.  Il  nia  d'avoir 
reçu  leur  ordre,  et  fit  aussitôt  embarquer  son 
ami,  disant  à  l'envoyé  du  parleir.enf  qu'il  étoit 
parti,  et  (pi'il  n'étoit  plus  teines  de  (lemnnd.  r  de 
lui  qu'il  l'arrétjit.  il  se  déclara  ensuite  haute- 
ment contre  le  Roi,  avouant  ce  quMI  avoit  fait , 
et  prenant  pour  son  excuse  envers  le  Roi  qi^'ll 
n'avoit  pn  souffrir  de  compagnon  dans  le  mé- 
rite ni  dans  la  récompense  du  service  qu'il  avoit 
voulu  lui  rendre. 

Voilà  Leurs  Majestés  sans  serviteurs  ni  sons 
conseil.  Elles  continuèrent  leur  assistance  pour 
leur  prisonnier  StrafTord  ;  mais  elles  étolent  plus 
foil)Ie>;.  Strafford,  sachant  qu'il  avoit  perdti  ses 
deu.x  amis,  Germain  et  Perci,  eut  alors  fort  mau- 
vaise opinion  de  sa  destinée,  et  dit  lui-même 
qu'il  étoit  mort.  Tous  deux  avfrfent  de  grands 
desseins  de  le  sauver,  et  avoient  résolu  d'- le 
fiiire  échapper  par  finesse,  si  la  protection  r(>}ido 
n'en  pouvoit  venir  ù  bout.  O  n'est  pas  que  le 
vice-roi  d*Irlande  se  sondât  de  sa  vie  :  11  avoit 
pu  se  sauver  plttsd*une  fols,  qu'il  ne  Favoit  pas 
voulu  faire,  et  toute  son  ambition  étoit  de  con- 
fondre la  malice  de  ses  ennemis  par  les  mnr(;ues 
véritables  de  son  innoeenee;  mais  ses  amis 
rolent  peut-être  forcé  de  prendre  la  vole  la  plus 
sâre.  Il  avoit  été  brouillé  avec  la  Reine ,  mais 
depuis  quelque  temps  il  étoit  lié  à  ses  iiifei  èts; 
et  après  ce  chnnLienient  elle  l'avoit  beaucoup 
considéré,  et  lui  la\oit  bien  servie.  \ax  rccon- 
noissance  qu'elle  en  eut ,  jointe  à  sa  considéra- 
tion propre  et  à  celle  du  Roi  son  mari ,  fit  qu'elle 
n'oublia  rien  pour  le  secourir,  et  pour  lui  don- 
ner la  force  de  se  retirer  des  mains  de  ses  ini- 
ques accusateurs  ;  mais  il  ne  lui  en  resta  que  la 
satisfiMUon  qui  se  rencontre  toujours  à  filtre  des 
actions  de  bonté  et  de  justice. 

Leurs  Mi^lés  étant  demeurées  sans  servi**' 
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teui-s .  rt  le  vice-rol  sans  amis  auprès  de  son 
maill  e,  LH's  ct'iK'ls  ennemis  commencèrent  a  pres- 
ser le  Rui  plus  hardiment  de  leur  abandonner 
06  miolatK.  Ils  hii  eofoyèrent  les  évéqaes  en 
corps,  qui  lui  vinrent  dire  qu'il  étoit  obligé  en 
conscience  de  perdre  un  seul  homme  pour  sau- 
ver tout  le  ro>  iiume  ,  sa  personne  et  ses  eufauii. 
11  y  résista,  puis  il  douta  s'il  le  devoit  liiire; 
mais  enfin  il  8*y  résolut,  et  trois  Jours  après  la 
trahison  de  Gorrein,  le  Uoi  leur  al)andonna  cet 
illustre  prisomiicr.  Il  avoit  envoyé  hii-mOme 
supplier  le  iU>i  de  le  luire,  alla  de  les  couteute-r  : 
espérant  qu'en  lui  donnant  sa  grâce  ausstlAt 
après  sa  condamnation,  ils  n*auroient  peut-être 
pas  la  hardiesse  de  le  faire  mourir.  Il  prit  néan- 
moins la  résohition  de  s'expo^T  à  tous  les  évé- 
11.  nuns  que  piuivuit  produire  lu  ruge  de  ses  me- 
chans  juges,  et  se 'résolut  à  la  mort  comme  un 
homme  sage  et  courageux ,  qui  savolt  connotti-c 
rétat  où  il  ètoit.  Le  Roi  donc,  pressi-  de  tant  de 
malheurs ,  se  laissa  vaincre  à  sa  mauvaise  for- 
tune qui  le  for(;oit  u  travailler  lui-même  à  sa 
ruine,  puisqu'en  signant  l'arrêt  de  son  ministre 
11  signa  aussi  celui  ^ui  peu  de  temps  après  Ait 
prononcé  contre  lui.  > . 

.  Aussitôt  que  A'es  barbares  révoltés  eurent  le 
consentement  du  roi  d  Angleterre ,  sans  écouter 
ni  grâce  ni  commandement  contraire,  ils  le  fi- 
lent mourir  dans  la  place  de  la  Tour  de  Londres  ; 
et,  l'exposant  au  public,  ils  nient  soir  !;i  beauté 
de  son  esprit  et  sou  admirable  fermeté,  il 
parla  fortenieut  ù  ses  ennemis j  et,  maigre  leur 
barbarie,  il  les  força  de  le  regretter ,  et  d'avouer 
sans  doute ,  mais  tacitement ,  qu'ils  Aiisoient  une 
Injustice.  Le  Roi  souffrit  beaucoup  de  douleur , 
la  Reine  jeta  beaucoup  de  larmes;  et  ils  senti- 
rent tous  deux  que  celte  mort  leur  i'eroit  perdre 
quelque  jour  à  Tun  la  vie,  A  l'autre  lé  repos. 

Après  cette  résointimi»  le  Roi  i-éM)lut  d'aller 
tenir  les  Ktats,  parce  qti'eux- mêmes  le  souhai- 
toieut,  et  crut  avec  raison  que  sa  présence  re- 
mettroit  les  esprits  de  ce  royaume  duus  une  meil- 
leure disposition.  U  partit  au  mois  de  mai  ou  de 
Juin,  et  laissa  la  Reine  à  Londres,  qui  partit 
aussit(H  pour  aller  à  Otiand,  une  de  leurs  mai- 
sons, et  mena  ses  enfants  avec  elle.  Les  parle- 
mentaires ,  quelque  temps  après ,  vouluwut  les 
lui  61er.  Ils  lui  mandèrent  qu'il  serait  bon  qu'elle 
les  mit  cotre  leurs  mains  pendant  l'absence  du 
Bol,  parce  qu'ils  n'apprenoient  rien  auprès  d'elle, 
et  qu'ils  craignuieut  qu'elle  ne  les  fit  ^Kipistes. 
La  Reine  répondit  qu'Us  se  trompoient  j  que  les 
princes  avoient  des  maîtres  gouverneurs,  et 
qu'elle  ne  les  feroit  point  papistes,  puisqu'elle 
savoit  bien  (fue  ce  n'étoit  pas  la  volonté  du  Roi 
qu'ils  k  i'uiitMait.  Mois ,      éviter  leur  insoieoce 


elle  fut  contrainte  de  les  envoyer  à  une  antre 
maison  voisiiic  de  celle-là ,  pour  leur  montrer 
qu'elle  ne  les  tenoit  pas  toujours  avec  elle,  d'où 
ite  la  venoient  voir  qnelqoefMs.  Les  ennemis  de 
cette  princesse  voulurent  ensuite  l'obliger  à  s'en 
aller  hors  du  royaume,  en  lui  faisant  croire  qu'ils 
avoient  dessein  de  l'enlever.  Ils  envoyèrent,  de 
la  part  du  parlement,  ordre  à  un  gentilhomme 
qui  eommandoit  le  vûlage  où  étolt  sa  malna , 
de  se  tenir  prêt  avec  une  certaine  quantité  de 
ses  pay.snns  armés,  et  en  état  de  servir  le  Roi  à 
leur  commandement.  Ce  même  ordre  portoit  de 
les  attendre  jusqu'à  minuit  au  parc  d'Otland, 
où  il  trouverait  de  la  eavalerie  etdesolllclers 
qui  lui  dévoient  prescrire  ce  qu'il  avoit  à  faire. 
Va'  lientilbomme  vint  trouver  la  Reine,  lui  mon- 
tra son  ordre ,  et  lui  témoigna  vouloir  lui  être  li- 
dèle.  Elle  lui  dit  de  ne  point  obébr  A  ee  que  le  par- 
lement désirait  de  lui ,  et  de  se  tenfar  en  repos. 
Cependant,  sans  s'étonner,  dleenvoya  avertir  ses 
principaux  oflîeiers  qui  étolent  à  Londres  pour 
leurs  propres  affaires ,  et  leur  manda  de  se  ren- 
draauprès  d'elle  avant  mbrait,  avec  le  plus  de 
monde  qu'il  leur  serait  posrible;  pois  fit  amer 
tous  ses  petits  officiers ,  jusqu'à  ses  marmitons 
de  cuisine.  Klle  alla  ensuite  se  promener  dans  le 
parc ,  sans  montrer  aucune  inquiétude  ;  et  la  nuit 
se  passa  sans  qu'on  vit  aucune  marque  du  de^ 
sein  du  parlement.  Il  y  «it  seulement  vingt  iwaa> 
mes  a  elieval  ou  environ  ,  fort  mal  montés,  qui 
(larurent  roder  autour  du  parc.  Elle  avoit  déjà 
regagné  Gorrein  \  et  croyant  avoir  besoin  de  lui, 
elle  lui  manda  de  se  tenir  prêt  A  FortBMira^  et 
que  peut-ètra  U  la  verrait  bieotAt  dnis  mi  plMS. 
Klle  ordonna  aussi  des  relais  sur  les  chemins,  en 
cas  qu'elle  fût  forcée  de  fuir;  mais  ne  le  voulant 
l'aire  qu  u  l  extrémité,  elle  ne  se  bâta  point,  et 
crut  qull  suiBsoit  de  se  tenir  en  état  de  n'Itoe 
pas  surprise.  Elle  envoya  chercher  milord  Damby, 
et  lui  dit  d'envoyer  che?:  ses  amis,  alln  d'avoir 
cent  {.gentilshommes  pour  se  tenir  auprès  d'elle: 
ce  qui  fut  fait  aussitôt.  Afin  que  cette  précaution 
ne  parût  point,  la  Reine  vint  AHamptoaeoort, 
ix>ur  s'approcher  d'un  genUlboninie  voisindeeette 
maison  ,  qui  avoit  toujours  une  grande  quantité 
de  beaux  chevaux  chez  lui.  On  y  mit  ceux  de  la 
Reine,  aliu  de  les  tenir  prêts j  et  après  avoir 
donné  les  ordres  néeesiaifes  A  sa  sûreté,  eUe  as 
tint  en  repos ,  et  on  l'y  laisBa  sans  la  trevÎMer. 
\u  contraire,  on  lui  flt  de  grandes  excuses  de 
ce  con)mandement  extraordinaire  qui  avoit  été 
envoyé  dans  sou  village ,  et  chaque  meuii>re  du 
parlement  nia  d'en  savoir  quelque  cfaoïe. 

Pendant  cet  intervalle  la  Reine  tAcba  de  gik 
gner  des  créatures  au  Roi  son  mari  :  il  y  en  avril 
plusieurs  qui  témoigooient  vouloir  fentcer  ea  Uns 
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devoir.  Elle  rnmetia  à  ion  tenrtoe  !•  moire  de  la 
ville  lU'  I-oiidres,  et  celui-ci  avec  les  nutn's  fiieiil 
que  le  Uui  u  ion  retour  U  Ecosse ,  d'où  ii  revint 
MM  biMMig  ét  Mt,  ftat  nfv  dant  sa 
iMIn  f  ipitih  f  n  ^tmj^n  !■!  miflim  aaaaflho» 
tion  par  des  cris  de  vive  le  Roi,  par  un  grand 
concours  de  monde,  et  par  tant  de  niar(|ues  de 
jiHe,  qu'il  ue  douta  nuUcmeutque  lus  cœurs  de 
Hta^efl  MtenatonlMiBéM.  lABalne,  qui 
avoit  été  au  devant  de  M  |MW  lui  afifanadre  la 
disposition  suivante  de  ses  créatures,  le  suivit 
danH  ce  triomphe.  Klle  ruoit  ses  enlans  asvv 
elle,  et  le  prince  entra  dans  Luudruii  u  clicvul 
M«e  la  Bol  an  père ,  et  tavia  la  tailla  rayaia 
mt  part  a  toutes  eas  bénédietions  pubikpfta,  qui 
enrent  toutes  les  marques  de  bonne  volonté  qu'on 
pou\oit  souliaiter.  I.c  Uni  itant  arriNé  voulut 
proUter  de  ces  belles  uppurcuceh  pour  tâcher, 
Mar  Mi  aaiM  harti .  de  aa  aMHra  da  iNla 
OU  quatre  personnes  qui  étoient  les  chefs  de  tou- 
tes les  factions  qui  se  faisoient  contre  lui ,  voyant 
bien  qu'il  ne  pouvoit  être  p.iisil)le  dans  son 
loyaoïm  sans  les  arrêter  j  et  se  résolut  d  cAccuter 
M  mÊtu  aott  danein  daaa  la  pariawaat,  croyatu 
qu'en  traHaatMeakaailNa,  ImrsitRaidralaot 
à  lui. 

Le  jonr  fut  elu)i>i  pour  faire  cette  grande  ac- 
tiOQ,  qui  apiiurtMumentdevoitprodnfarabeBiiCoup 
<a  hiao  mm  baaacaap  éa  mI.  GaUa  peMéa  était 

•n  important  secret  entre  le  Roi  el  laReiDe,  et 
très-peu  de  personnes  étoient  dans  leur  confi- 
dence. Ce  prince  partit  d'auprès  d'elle  bien  re- 
waÊti  ét  flhaafaraa  éiritaéaftrbi  perte  daas 
«■netatCt  la  latadaMaon  cabinet,  tHiant 
des  vrrux  pour  cette  eatraprise.  Te  Roi,  allant 
au  parlement,  rencontra  quelques  misirables 
qui  lui  présentèrent  des  requêtes  et  deasuf^lica- 
liaBi  ^  paA  de  eiBiéQMMau  FMr  m  peint  lUra 
Itepraié,  Il  lea  dnonla,  et  perla  assez  long- 
temps  aux  uns  et  an\  autres.  Kn(|nittnnt  la  Heine, 
il  lui  n\()it  (lit  en  l'enibrassant  (|n  il  alloit  être  le 
maître ,  et  qu  il  espéroit  dans  une  iteure  la  venir 
tiMvnr  flvee  pina  de  pnlaNMe  qoll  n'en  «velt 
à  iav  iéparation.  Elle  étoit  demeurée  avec  l'é- 
motion et  rimpatieiiee  qu'elle  devoit  avoir.  Elle 
avoit  souvent  regarde  a  sa  montre  pour  voir  si 
l'heure  etoit  pat»see ,  et  écouta  si  les  survenana  ne 
Inl  nypwlalenl  peint  4|Qaiqne  nonvelle»  Qwnd 
elle  crut  enfin  que  l'affaire  étolt  faite  ou  faillie  , 
elle  dit  à  madame  de  Carlisle,  une  de  ses  favo- 
rites qu'elle  vit  entrer  dans  son  cabinet  :  •  Ké- 

•  Jooisaea-vous,  car  à  l'heure  qu'il  est,  le  Roi 
«  flrt,  à  «efM  |1afin ,  to  Mitra  dM»  ean  liât; 

•  et  tels  et  tda  sont  sans  doote  arrêtés.  »  Cette 
dame  fut  surprise  du  discours  de  la  Reine.  Elle 
«voit  quel^ parant  ou  quelque  iutiine  ami  daua 


le  nombre  de  e«ix  qu'on  voulolt  opprimer.  Sana 
moufriT  aucune  inquiétude  de  cette  nouvelle, 
elle  sortit,  et  alla  vitemcnt  écrire  un  billet  ù  un 
de  eeux  qu'on  vouioit  prendre,  pour  Tavertir  dn 
deiadn  dn  Bel.  Ce  prteee  ne  IMaolt  que  rentrer 
au  parlement.  Aussitôt  ils  éclatèrent  contre  lui 
par  mille  plaintes,  et  dirent  hautement  (|iie  cet 
iw  h  regurdoit  toute  la  compagnie.  De  cette  sorte 
le  i)arlaaMnt  sa  aépnre  en  Imitât  qu'on  peut  jugor. 
1  ous  paraient  fort  mal  eontena.  Ite  voyoient 
qu'ils  avoient  offensé  h  tir  Roi ,  et  qu'il  vouloit 
les  chiUier,  et  jugèrent  par  eonsetnieiit  ([u'il  n'y 
avoit  point  de  remède  pour  eux  que  celui  de 
pWHMr  leur  léeeHe  à  l*eitiéortté*  La  Reine ,  qui 
en  rat  endroit  avoit  commia  UM  ISnte  notable, 
en  me  coûtant  sa  hiièreté  se  condamna  elle- 
ménu' ;  nuiis  ce  (|tii  est  admirable,  quoiqu'elle 
l'eût u^ouee  uu  Uoi,  je  nai  point  remarqué  qu'il 
llneAt  noIneMei  bwllée.  Ble  en  a  Ihit  péni- 
tenttparaanrepeiMlr,et  point  dn  tout  parM- 

cm  reproche  que  ee  prince  lui  en  ait  fait. 

Aussitôt  après  cette  malheureure  indiscrétion, 
ee  même  peuple ,  qui  venoit  de  combler  le  Uoi 
de  aotthaHa  pour  m  peoapérlté,  ne  mamina  pea 
de  se  tourner  contre  lui ,  et  de  m  laisser  gapner  à 
ses  ennemis.  Les  peuples  se  mutinèrent  dans 
Londres,  et  le  Uoi  fut  contraint  d'en  sortir ,  lui 
et  toute  htaOle  raytloi  Le  kndeioiin  do  m 
oorttedeWbMiiilt  onvttiU  nlUe  benaMa, 
cbieun  un  btUon  ii  la  main ,  où  Ils  avoient  atta* 
ché  nu  bout  un  i^apier  avec  ee  mot  :  iJbcrIé. 

Le  Uoi  et  iu  Kcuie  u'uiicreut  pas  plus  loin  que 
Hnmptafloonfft.  lia  nvutolent  toir  ee  que  devlcn- 
droient  ces  dérardres,  et  croyolent  être  tot^urs 
en  état  d'en  sortir  (juand  il  Icin-  plairoit;  mais  ils 
se  trompèrent,  cai-  le  parieinenl  eiivitya  un  or- 
dre u  toute  la  itobiesse  de  se  mettre  sous  les  urmcs, 
et  eaipéeherto  M  do  l'teâller  ptaa  Mn.  Dnna 
cette  extrémité  ,  HoftfeBt  iomblant  de  ne  point 
vouloir  (juiftcr  leur  maison,  et  montrèrent  ne 
penser  qu  a  .^e  iIlNi  rtir.  Le  Uoi  (t-pendant  lit 
dessein  de  s'ecbappcr  et  de  s'en  aller  â  Uull  en 
Yorkebira,  qui  eat  im  pinra  forte oé  n  y  ufolt 
un  magasin  d'aruHoqfUl  loldlaitnéMMalre.  Elle 
lui  étoit  encore  commode  p^rec  que  e'étoit  un 
port  de  mer  ,  et  que  cette  province  ,  voisine  de 
l'Ecosse ,  lui  étoit  affectionnée  ;  mais  ne  v(Milant 
pao  teiraor  «  tailte  m  pouvoir  du  portanent, 
il  fit  courir  le  brait  quo  lu  Seine  vouloit  aller 
conduire  la  princesse  royale  en  Hollande.  C'étoit 
une  chose  nécessaire  de  la  mener  à  son  mari  le 
Jeune  prlnee  d'Orange,  qu'elle  avoit  épouaédo» 
pull  pra»  lia  te  tanelant  oépHdo  do  tal  A  cuum 
de  leur  jeunesse.  Les  ennemie  du  Bot  ne  firent 
pas  fâchés  de  cette  absence  :  ils  crurent  peot- 
étre  qu'Ua  diapoterolaiit  du  Bol  plus  aiaéinent 
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quand  la  Rt'inc  n'y  seroit  pas ,  et  ils  fnvoriscMCUt 
ce  di^in  autaut  qu'il  leur  Ait  possible.  Kiic, 
de  wa  eôté,  voqlolt  aller  «  Hollande,  pour 
pouvoir  envoyer  du  BCOOmi  an  Roi  son  mari , 
et  faire  toutes  les  généreom  actkoos  qu'elle  a 
faites  depuis. 

Le  Roi  flt  semblant  de  conduire  la  Reine  jus- 
qu'à Douvres ,  parée  que  e*est  le  chembi  de  Bull, 
et  montra  n'avoir  autre  dessein  r|ue  celui  de  la 
chasse  et  du  plaisir.  I!  fit  piutir  tousses  équipa- 
ges de  chasse;  il  se  divertit  plus  eu  appaieuce 
qu'en  effet.  Il  étult  tooebé  d'une  vhre  douleur  de 
se  voir  en  l'étst  où  11  âloU,  gourmandé  par  les 
propres  sujets,  et  contraint  de  se  séparer  de  sa 
femme  qu'il  ainioif  olierenieiit ,  sans  savoir  ce 
qui  ;u'ri\eruil  de  leur  dtrsliute.  La  Heine  s'em- 
birqua  à  Douvres,  et  le  Roi ,  \war  to  v<^  plus 
long-temps ,  côtoya  plus  de  (|uatre  lieues.  Fen- 
dant (ju'ii  chassoif  et  (ju'il  s'amusoit  avec  la 
I\cine  ,  il  envoya  le  duc  orck  devant  a  Hnll, 
pour  en  prendre  posscî^sion.  l.e  duc  d  \oreky 
Alt  reçu  par  le  goavemrar,  quoiqu'il  y  eût  été 
mis  ù  la  prière  du  parlement  depuis  que  le  Roi 
n*agisM)il  plusdi*  lui-même.  Ce  prince  suivit  le 
duc  d'\orck  de  fort  près;  et  néanmoins  son  mal- 
beur  fut  tel  qu  entre  le  père  et  le  iils  il  arriva  au 
gouverneur  une  lettre  par  Isquelle  on  l'avertls- 
soit  que  le  Roi  avoit  dessein  d'aller  à  Hull  pour 
le  faire  arrêter  et  prendre  sa  place,  et  (pi'il  se 
donnât  de  garde  de  lui  ouvrir  les  portes.  Clet 
honme,  effrayé  de  set  avis,  ferasala  porte  au 
Boi  à  aon  arrivée,  et  retint  le  due  d*Yordk:  en 
son  pouvoir.  La  faute  de  ce  prince  fut  prande, 
de  n'avoir  pas  prévenu  les  mauvaises  intentions 
de  ses  rel)elles  sujets,  qu'il  falloit  toujours  ga* 
gner  par  la  vigilance ,  piuiùt  que  d'attendre  de 
reeevdr  les  premiers  coups  de  leurs  mains.  Il 
n'étoit  pas  temps  alors  de  s'amuser  avec  la  Reine 
sa  fennne.  Voilà  peut-être  comme  on  peut 
dire  qu'elle  étoit  cause  du  malheur  du  Roi  son 
mari. 

La  Reine  IMbisn  rsçueen  Hollande  par  Henri , 
prince  d'Oran^'e;  et  comme  il  étoit  aimé  et  res- 
pecté (?es  Etats,  cette  princesse  y  reçut  à  si»  con- 
siiicraliun  toutes  sortes  de  Imus  traitemeus,  de 
reqpaelael  deserviecsdelapartdesonfUs;  car 
fOur  Iss  bourgmestres ,  ils  ne  révérant  pas  beau- 
coup In  rn\  noté.  Ces  hommes,  peu  accnnfimiés 
à  la  soumission  et  à  l'oliéissaoce  duc  aux  tètes 
couronnées,  se  veuoient  asseoir  auprès  d'elle 
dons  dss  chsises,  et  se  mettoient  en  eonversa- 
tion  avec  elle  de  la  même  manière  qu'ils  en 
usoient  avec  leurs  éiiaux  à  La  Haye.  Ils  entroient 
ou  elle  etoit,  le  chapeau  sur  la  tête;  et  après 
l'avoir  lagardéa,  ils  s'en  raloumolent  sans  la 
iilnsr,Iapi|tle|rtaMeBN,qiil  nViv«ltf«edlx 


ans ,  demeura  comme  un  enfont  auprès  de  la 
Reine  sa  mère;  et  le  prineada  même,  qui  a'att 
avolt  qae  qoatone,  na  songeait  qu'à  bien  em- 
ployer cet  âge  sous  la  conduite  de  ses  mnitres 

qui  étoient  en  «;rand  nombre ,  le  prince  son  père 
le  voulant  rendre  digue  succes^ur  de  ses  uu- 
oétres. 

La  Retnadcmeara  une  année  tout  entière  am 

ce  pays;  et  toute  son  occupation  fut  d'envoyer 
au  Roi  son  mari  de  l  ari-entet  des  ormes.  |]!lf  y 
mit  ses  pierreries  eu  gage ,  et  avec  ce  qu'elle  put 
avoir  des  Etats  et  dn  prince  dX)raage,alla  en- 
voya au  Roi  son  narl  de  quoi  armer  qnarsnln 
mille  hommes.  Ce  (|ui  lui  servit  beaucoup  pour 
lever  des  troupes  dans  les  provinces  voisines  de 
l'Ecosse,  ou  il  etoit  demeure  depuis  qu'il  eut 
manqué  le  dessein  d'Hall ,  et  que  la  doed^roNk 
en  fut  sorti.  Aveeunsl  grand  aeeonn,  la  Mna 
voulut  aller  partaper  tout  de  nouveau  les  ptinea 
dn  Hoi  son  mari.  Elle  .se  mit  en  mer  avec  onze 
vaisseau.x  remplis  d  armes  et  de  munitions,  et 
laissa  la  prineeaM  sa  fine  auprès  de  la  prineéssa 
d'Orange  sa  belle-mère.  La  fortune,  qui  ne  lui 
étoit  pas  f;iv(>i-al>le,  ou  \)om  mieux  dire  la  vo- 
liiiitedc  Dieu  ([ui  re;j;iie  sur  les  iiommcs,  permit 
ijue  son  dessein  fût  traverse  par  une  tempête  da 
mafjonrs,  la  pins  ftmeet  la  pins  grsndaqn^on 
ait  jamais  vue.  Cette  princesse  souffrit  pendant 
ces  joure-là  les  frayeurs  d'une  mort  ctmtinuclle 
et  presque  assurée,  lice  dans  un  petit  lit,  et  &(« 
femmes  auprès  d'elle  liées  de  môme.  Quelques- 
ans  doses  ofAderi ,  qaeU|nea  priMaat  quelques 
cspnelns  y  étoient  aussi.  Elle  et  les  catholiqtics 
se  confessèrent,  et  Ihorreur  de  la  mort  leur 
l'aisoit  oublier  la  honte  d(» offenses  qu'ils avoieot 
oommlMs  contre  Dieu  :  HBstansoIsnt  tant  baat, 
reoevant  In  bénédtetioas  &  tons  ks  effroyablea 
momens  qu'ils  croyoîent  être  les  derniers  de  leur 
vie.  E.lle  s'accoutuu)a  à  la  mort;  et  les  premiers 
jours  passes ,  quoiqu'elle  et  les  siens  fussent  quasi 
sans  espéranee  de  se  pouvoir  SMivsr ,  Ha  ne  lait* 
soient  pas  de  rire  quand  quelque  «eeasion  s'en 
prcsentoit;  et  Ils  reprirent  le  manger  et  le  Iwire, 
(pii  se  méloit  aux  cris,  aux  frayeurs  et  u  toutes 
les  autres  misères  naturelles.  La  temj)éte  ayant 
enfin  ramené  la  Reino  à  nn  peitt  port  qui  oit 
près  de  La  Haye,  elle  \     scendit  dans  un  état 
si  étrange  qu'il  étoit  impossible  de  l'approcher , 
par  la  puanteur  de  ses  habits.  Ils  étoient  pleins 
de  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  plus  vilain , 
à  cause  qnelebonjeversemsntdn  nimfan  «von 
fait  un  mélange  des  personnes  et  4a  toutes  les 
saletés  possibles.  Leur  étourdissement  étoit  tel , 
qu'elle  et  ses  femmes  ne  purent  de  long-temps 
se  tenir  debout.  Ët  le  capucin ,  qui  avoft  aocou- 
tomédehddlmltMfw,  imkfitidlébiM  » 
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la  pi'cmitM  e  fôtc  qu'avec  l'aide  de  deux  hommes 
qui  le  soutenoient  pur  dessous  les  bras. 

Après  qofl  cette  princesse  se  fot  reposée  envt- 
M  qulme  Joon,  elle  se  mit  comngeosement 
sur  In  mer  avec  neuf  vaisseaux  qui  lui  étoient 
restes  :  car  elle  en  avolt  perdu  deux  ;  et  pour 
cette  fois  elle  aborda  sûrement  en  Angleterre  par 
no  petit  village  sor  le  bord  de  la  mer.  Elle  de- 
meura quelques  jours  en  ce  lien ,  attendant  des 
troupes  du  Uoi  qui  la  df\oieut  venir  escorter  et 
recevoir.  L'armée  parlementaire,  qui  iasui\oit 
de  près,  et  qui  l'a  voit  suivie  sur  la  mer  pour  la 
iwoir  prendre,  vint  border  le  rivage  du  lien  où 
die  élôlt.  Dormant  la  nuit  dans  son  Ut»  elle  fut 
réveillée  par  les  coups  de  cauon  de  ses  ennemis, 
qui  percèrent  la  nutisonnctle  ou  elle  étoit  logée. 
Mllord  Germain,  son  premier  écuyer  et  son  mi- 
Distre ,  la  vint  IMover,  et  Inl  dit  qu'il  fallolt  ne 
sauver,  et  qu'elle  étoit  dans  un  péril  extrême. 
Elle  quitta  ee  lieu  après  avoir  mis  une  robe  sur 
elle,  et  alla  se  cacher  dans  des  caveruesqui  étoieut 
Kors  do  village.  EHeavoitone  laldecbienne nom- 
mée Mitte,  qu'elle  aimoltfort,  etqn*dle  avolt  lais- 
sée endorn)ie  dans  son  lit.  Du  milieu  duvilinyc, 
se  souvenant  de  Mitte,elle  retourna  sur  ses  pas; 
et  malgré  ceux  qui  la  suivoieot,  elle  alla  re- 
frendre  cette  bêle,  pois  se  sauva  des  coups  de 
amoB  qui  la  menacuient.  Après  que  les  parle- 
mentaires se  furent  lnNses  deeanonner  et  que  les 
troupes  du  Uoi  furent  ai  rivées,  la  Reine  se  mit 
eu  chemin  pour  l'aller  trouNer.  i^lie  augmenta 
■es  troupes  de  quelques  levées  qu'elle  fit  dans 
uellB  province,  et  les  arma  des  armes  qu'elle 
avoit  apportées.  Ayant  fait  une  belle  armée, 
elle  se  mit  à  la  téte  de  ses  gens ,  et  marcha  droit 
vers  le  Boi  son  mari,  toujours  à  cheval,  sans 
nulle  délicatesse  de  femme,  vivant  avec  ses  sol- 
dats à  peu  près  comme  on  pourroit  s'ima^ncr 
qu'Alexandre  vivoil  avec  les  siens.  Elle  man- 
geoit  avec  eux  a  découvert  au  soleil,  sans  nulles 
cérémonies  :  elle  les  traltoit  comme  ses  frères , 
et  Us  Paimolent  tona  uniquement.  Ses  vicloirca 
Itarent  médiocres  :  et  le  vainqueur  de  toute  l'Asie 
courut  plus  de  hasards ,  donna  plus  de  batailles, 
et  iU  plus  de  con(iuétes  que  cette  princesse.  La 
atameftit  de  prendre  «ne  vtHe es  chemin,  qui 
véritablement  ne  Ait  pas  si  bien  défendue  que  ia 
>ille  d'Anvers  quand  le  due  de  Parme  l'assiégea, 
mais  qui  étoit  assez  considérable  et  utile  u  son 
parti.  M  Roi  son  mari  la  re^*ut  avec  joie,  en 
■dmirmit  COU  courage  et  ion  affeetlon  :  et  quand 
IIb  le  virent  avec  de  si  belles  armées,  ils  espé- 
rèrent de  pouvoir  surmonter  leurs  rebelles  et 
infidèles  sujets;  mais  toutes  ces  forces  se  dissi- 
pèrent peu  de  temps  après ,  et  leur  lurent  inu- 
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I-eiM'.s  Majestés  nrit;imii(iues  demc*ii!è:M5t  en- 
viron une  anuce  a  tru\ ailier  unaninKinent  à 
vaincre  le  malheur  de  ne  réussir  à  rien  de  tout  oc 
qu'ils  jugèrent  devoir  cntrcj^midre;  puis,  étant 
forcés  de  se  séparer  parce  (juc  la  Reine  devint 
grosse,  elle  (piitta  le  Roi,  et  ce  fut  j)our  jamais 
qu'ils  se  séparèrent.  EUe  vint  à  Oxford,  et  de 
Û  à  Exetar ,  où  elle  accoucha  de  sa  dernière  fille 
la  princesse  d'Angleterre  (I);  et  dans  ses  cou- 
ches, étant  coutinuellemenl  menacée  de  ses  en- 
nemis ,  elle  se  résolut  de  \enir  eu  Kiaiiee  de- 
mander du  secours  ù  notre  Reine  régente ,  qui 
déjà ,  comme  Je  l'ai  dit,  lui  avolt  envoyé ,  avec 
madame  Péronne  sa  sage-femme,  vingt  mille 
pîslolcs  pour  la  secourir  dfms  l'état  pitoyable  où 
elle  étoit.  Cette  généreuse  princesse,  se  couten- 
tant  du  peu  d'argent  qu'elle  avoit  apporté,  en- 
voya le  présent  de  la  Beinc  au  Rot  son  mari, 
qui  en  avoit  besoin  {)our  entretenir  et  pi^er  ses 
troupi's.  Quand  elK'  partit ,  comme  je  l'ai  remar- 
qué ,  elle  avoit  été  depuis  peu  de  Jours  fort  ma- 
lade eten  trèa-mauvaisétat.  Pmwntd'Angleterrc 
en  Fnnee,  elle  Ait  poursuivie  des  purlcmental- 
res  ;  et ,  dans  la  créance  qu'elle  allolt  être  prise 
par  eux ,  étant  a  fond  de  cale  pour  se  garantir 
des  coups  de  canon  ,  elle  lit  venir  le  piUite,  et 
lui  commanda  de  ne  point  tirer,  mais  d'avancer 
toujours  chemin,  et  de  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres, s'il  voyoit  qu'elle  ne  put  éelinpper.  Elle  ne 
l'auroit  peut-être  pas  souffert;  mais,  sur  cette 
resolutiou ,  ses  femmes  et  ses  domestiques  jetè- 
rent des  cris  horribles  :  elle  eeulc  demeura  dans 
un  silence  couregeux ,  montrant  braver  la  mort 
et  ses  ennemis,  par  le  mépris  qu'elle  faisoif  de 
l'une  et  des  autres.  Elle  ne  sentit  en  cette  ren- 
conti-e  rien  de  violent  dans  sou  ame  que  le  désir 
deltair  la  bontedeaevoir  soumlMàla  volonté  des 
parlementaires  ;  et  la  seule  pensée  de  voir-  qu'en 
ordonnant  sa  mort  elle  ne  faisoit  pas  ce  qu'une 
chrétienne  devoit  faire,  la  tit  repentir  de  sa  réso- 
lution. N'ayant  pas  le  courage  de  vaincre  dle- 
mênwsen  ergnell,  die  demeura  tandéclse  anr  la 

gloire  étemelle  et  la  mondaine;  nv»;s  Dieu  la 
sauva  ,  la  faisant  heureusement  échapper  de  ce 
péril ,  et  aborder  a  un  des  ports  de  Bretagne. 
Lorsqu'elle  put  apercevoir  icaeâteade  France, 
die  ae  mit  dans  une  dmloupe,  et  descendit  dans 
un  village  au  travers  des  roches  où  elle  eut  de 
la  peine  à  passer ,  ou  des  paysans  la  logèrent 
dans  une  petite  maison  couverte  de  cluume; 
mais  quelques  gentilshommoB  du  pays  ayant.ap- 
pris  que  c'étoit  cette  princesse,  qui  paroissolt 
plutAt  une  misérable  héroïne  de  roman  qu'une 
reine  véritable,  ils  lui  amenèrent  des  carrosses 
qui  servirent  à  faire  son  voyage  de  Bourbmi  |0à 

(l)ABMB«riSll». 
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Je  r«i  lafasée  en  eomiaeBymt  eetle  narratioB. 

Comme  In  mémoire  du  roi  Henri  IV  est  elière 
mix  Français,  elle  fut  toujours  suivie  d'nni' 
fort  grando  foule  de  peuple,  qui  couroit  après 
pour  la  voir.  Ëlle  étoit  fort  malade  et  fort  chan- 
gée, tes  iolbitiioet  lui  ayant  donné  one  si  grande 
Msteaie,  et  son  esprit  étant  tl  pénétré  de  ses 
malheurs,  qu'elle  picuroit presque  toujours:  ce 
qui  fuit  voir  ce  que  peut  la  douleur  sur  l'aroe  et 
sur  le  corps;  car  naturellement  cette  princesse 
éfeolt  gale  et  parMt  agréablement  :  si  bien  qne 
dans  le  fâcheux  état  où  elle  setrouvolt,  disant 
UD  jour  à  ce  craud  médecin  Mayerne,  qui  étoit 
auprès  d'elle ,  qu'elle  sentoit  sa  raison  s'nffoiblir, 
etqn'die  craignoitd'en  devenir  fiofle ,  à  ce  qu'elle 
m'a  conté,  il  lui  répondit  brusquement  :  «  Vous 
•  n'avc7  que  faire  de  le  craindre,  madame,  vous 
«  l'eies  déjà.  >■  Klletrouva véritabicmt'nt  quelques 
remèdes  u  ses  maux  corporels  en  1-  raacesou  pays 
natal ,  dont  l'air  et  les  eanx  lui  ftuent  lalntalres; 
mais  il  fallut  bien  da  temps  poor  adoQCir  les 
autres.  Je  dirai  ailleurs  comme  elle  nous  a  paru 
quand  nous  la  vîmes  à  la  cour;  mais,  avant  que 
de  reprendre  la  suite  de  mes  Mémoires  de  l'an- 
née 1644,  Je  suis  bien  aise  de  Joindre  ee  que  J'ai 
sa  de  ce  qui  a  pu  contribuer  encore  aux  mal- 
heurs du  roi  et  de  la  reine  d'Xn'iIeterre  depuis 
le  récit  qu'elle  m'en  a  fait  ^  et  qui  s'y  rapporte 


Quelques  purlicularitcs  de  la  négociation  du 
comte  d'Eslradei  en  Angleterre,  en  Vannée 
16S7. 


Le  eomte  d'Estrades  fut  envoyé  vos  le  roi  et 

la  reine  d'Angleterre  en  i(i37,  de  la  part  du  feu 
Roi  et  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  m'a  dit,  de- 
puis ((ue  j'ai  écrit  le  reeit  que  cette  Reine  aftli- 
gée  m'a  fait ,  que  le  sujet  de  sou  voyage  étoit 
peur  obliger  ee  prbiee  à  demenrer  naître ,  an  cas 
qne  le  Roi  et  le  prince dH)range  voulussent  at- 
taquer quchpies  places  sur  cette  côte  de  Flandre. 
11  m  a  fait  voir  son  instruction  et  les  lettres  de 
ce  grand  ministre ,  ses  réponses ,  et  le  détail  Ue 
cette  négociation.  Ce  sont  des  choses  qui  Isnt 
ftàt  la  source  des  malheurs  de  ce  royaume ,  que 
1.1  reine  d'Angleterre  n'a  pas  connue ,  quoitpi'elle 
y  ait  contribué ,  et  combien  on  doit  examiner 
nne  proposItloD  importante  avant  qne  de  Taccep- 
ter  on  de  la  reftiser.  Le  cardinal  de  Ridiellea 
avoit  onlouiu'  h  d'Estrades  de  voir  la  Reine 
d'Aiigleterre  avant  de  présenter  au  Roi  son  mari 
la  lettre  que  le  Rui  lui  écrivuit ,  et  de  travailler 
à  guérir  l'esprit  de  cette  princesse  dea  manvals 
offloes  que  la  duchesse  de  Qievrense  loi  avoit 
rendus ,  et  des  dégoCds  qu'elle  y  avoit  fait  naître 
«outre  iuii  nommant  cette  dame  mécluuate  et 


artiflelense  dana  têt  lltamlrci  l!  M  donmi  mu 

lettre  pour  la  présenter  à  la  reine  d*Angleterre| 
par  laquelle  ii  l'assuruit  de  ses  services  et  de  sa 
lidelife  particulière  envers  elle,  et  l'.es  sincères 
intentions  qu'il  avoit  de  lu  s(>rvir  utilement;  mais 
n  détaidft  à  d*BBtrades  de  la  Ini  donner,  sll  ne 
trouvoil  en  elle  des  dispositions  favorables  pour 
la  bien  recevoir;  et  il  n'oublioit  pas  de  l'assurer 
de  la  proteetion  du  Roi  pour  défendre  Leurs 
Majestés  drs  manx  que  lenra  aiyets  d^A  révoltés 
roontrolent  leur  vouloir  procurer. 

L'and)as.sade  du  marquis  de  Sencterre  nvoit 
IKTsuadé  le  Roi  et  la  Reine  que  le  cardinal  de 
Richelieu  leur  étoit  contraire;  et  quaiul  d'Eslra- 
des  lui  parla,  elle  répondit,  aux  offices  et  aux 
promesses  de  fidélité  qu'il  lui  fit  de  sa  part, 
qu'elle  étoit  mieux  informée  de  ses  intentions 
pour  ce  qui  la  regardoit;  qu'elle  snvoit  qu'il  n'e- 
toitpas  de  ses  amis,  qu'elle  ue  desiroit  rien  de 
lui ,  et  qu'elle  ne  vooloit  nul  éclaircissement  là- 
dessus,  sachant,  à  n'en  pouvoir  douter ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  de  ses  amis.  D'Kstrades ,  étonné  de  cette 
ré|M)nse, judicieux  et  obéissant,  ne  lui  donna 
point  sa  lettre;  muis  ii  lui  représenta,  autant 
qu'il  Ini  ftet  possible ,  qu'elle  se  trainpoit  dans 
jui^ement  qu'elle  faisoit  de  lui,  et  se  contenta  de 
lui  présenter  celle  du  Roi.  Elle  lui  répondit  sur 
ee  qu'il  demandoit  au  Roi  son  mari,  après  l'a- 
voir lue,  qu'elle  ne  se  méloit  point  des  affaires 
de  cette  nature;  mais  i)|oota  qu'elle  lui  en  par- 
le roi  t,  et  dit  au  comte  d'Estrades  qu'elle  avoit 
eu  une  imnnc  réprimande  sur  la  proposition  que 
lui  faisoit  le  Roi  son  frère  de  demeurer  neutre 
en  laissant  attaquer  les  oAtea  de  Flandre ,  et  qu'il 
allât  le  trouver.  Il  y  fût;  et  ce  prince,  sur  les  of- 
fres qu'il  lui  fit  de  la  part  du  Roi  et  de  son  mi- 
nistre, et  qui  furent  grandes,  lui  repoiidit  (ju'il 
feroit  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  témoigner  boii 
amitié,  pourvu  qall  ne  fût  pas  préjudiciable  à 
son  honneur,  à  son  intérêt  et  à  celui  de  son 
royaume  :  ce  qui  arriNeroit  si  le  Hoi  et  les  Etats 
attaquoient  les  places  nuu  itimcîi  de  Flandre  ; 
qu'aûu  de  les  pouvoir  secourir  il  tieudroit  sa 
flotte  auxBnnes  en  état  d'agir,  et  qulnxe  mille 
hommes  popr  y  passer. 


Sur  la  fin  de  l'été,  la  coqr  alla  A  Fontalne- 
biean.  La  Reine  avoit  toujours  aimé  cette  belle 

et  délicieuse  maison  de  nos  rois  plus  que  toutes 
les  autres.  C'est  pourquoi  tous  les  di\ crtisscniens 
que  la  seconde  année  de  son  deuil  lui  put  per- 
mettre de  prendre  y  forent  pris  et  redierêbét 
avec  soin.  Le  cardinal  y  Ait  attaqué  d'une  fièvre 
continue  qui  donna  de  rinquictude  à  In  Reine  et 
de  la  Joie  aux  courtisans,  qui  aiment  la  nou- 
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veauté  et  la  souhaitent.  On  crut  alors  que  si  le 
cardinal  fût  mort,  Châtcauncufeùt  pris  sa  place: 
et  la  Reine  nu^mc  sï'toit  laissce  entendre  lù-des- 
sus;  mais  il  re\int  en  sauté  ^  et  toutes  choses  re- 
prirent leur  train  ordinaire.  Kn  septeni!)rc' 
on  élut  a  Home  le  cardinal  Pamphilc  ,  qui  étoit  le 
seul  que  1 1  France  apprclicndoit  (|ui  fût  pape  I  ). 
Les  Ikirbcrius  s'attirèrent  la  haine  du  Woi  [xnir 
l'avoir  élu  u  cette  dignité.  On  leurùta  puhlique- 
nient  les  marques  d'être  les  protecteurs  de  la 
France ,  et  noire  ministre  n'oublia  rien  de  ce 
qui  les  pouvoit  faire  repentir  de  la  faute  qu'ils 
avoient  fuite.  Ils  furent  même  si  maltraités  sous 
le  pontilicatdc  celui  qui  par  leurs  suffrages  avoit 
été  mis  dans  la  chaire  de  Saint- Pierre,  qu'ils 
furent  contraints,  après  a\oir  offensé  le  Hoi,  de 
venir  lui  demander  sa  protection.  Klle  leur  fut 
accordé  par  le  cardinal  Ma2arin,  qui,  après 
avoir  été  leur  courtisan ,  eut  le  plaisir  de  les  voir 
à  Sti  porte  lui  faire  la  cour  a  leur  tour.  Leur 
grandeur  fut  soumise  à  la  sienne  ;  rien  n'est  per- 
manent sous  le  ciel. 

La  campagne  du  duc  d'EnpIuen  augmenta  sa 
réputation  d'une  gloire  éclatante  ,  et  il  donna  un 
combat  a  Frilwurg  qui  doit  tenir  une  grande 
place  dans  l'histoire^  mais  comme  le  hasird 
voulut  alors  que  je  n'en  remarquasse  pas  les 
particularités,  et  que  je  n'en  ai  rien  trouve 
dans  mes  premiers  brouillons,  je  n'en  puis  dire 
davantage.  Monsieur,  dans  cette  même  année 
[164  l],  commanda  une  belle  aimee  qui,  sous 
ses  ordres,  fut  avantageusement  employée  au 
service  du  Roi.  La  même  raison  qui  me  fait 
taire  sur  le  duc  d'Knghien  me  fait  taire  sur  ee 
prince  \  et  je  m'en  rapporte  a  ce  que  les  auteurs 
écriront.  Tous  deux  ,  sur  la  lin  de  la  campagne , 
revinrent  trouver  la  Keiuc  à  Fontainebleau  , 
comme  elle  étoit  près  de  retourner  a  Paris  com- 
mencer son  hiver.  Elle  les  reçut  avec  joie  ,  et  le 
temps  qu'ils  y  demeurèrent  elle  prit  plaisir  de  les 
divertir  autaut  qu'il  lui  fut  possible.  Leur  union 
paroissoit  être  aussi  grande  qu'elle  le  peut  être 
parmi  des  princes  qui  ne  font  pas  profession  de 
sincérité  ;  el  l'état  ou  étoit  la  cour  sembloit  nous 
présager  une  paix  éternelle. 

Isabelle  de  France  ,  reine  d'Espagne,  mourut 
vers  le  commencement  de  l'hixer,  digne  lille  de 
Henri-le-Grand,  et  très-digue  de  l'estime  que 
l'Europe  avoit  pour  elle.  Elle  fut  regrettée  dans 
toute  sou  étendue,  et  ses  peuples,  qui  avoient 
une  grande  vénération  pour  elle ,  en  furent  aflli- 
gés.  Le  Uoi  soji  mari  ne  l'avoit  pas  toujours  ai- 
mée autant  qu'elle  méritoit,  à  cause  qu'il  étoit 
trop  galant ,  pour  ne  p.is  dire  pis.  Mais  quand 
elle  mourut ,    coinmençoit  u  couuoitre  sis  belles 

^l)  ionoceot  X- 


qualités  et  sa  capacité.  II  la  laissoit  alors  gouver- 
ner son  royaume  :  ce  qu'elle  faisoit  a\ec  beau- 
coup de  gloire  ;  si  bien  qu'il  la  regretta  infini- 
ment. J'ai  ouï  dire  a  feu  ma  mere,qui  avoit 
eu  l'honmur  d'être  comme  d'elle  à  son  retour 
d'Espagne,  peu  de  temps  avant  que  cette  prin- 
cesse partit  de  France  ,  qu'elle  étoit  belle  et 
agréable,  et  qu'elle  s'en  alla  bien  contente,  se 
voyant  reine  d'un  si  grand  royaume.  Elle  y  vé- 
cut quelques  années  agréablement.  Le  prince 
d'Espagne  étoit  beau  et  bien  fait,  et  ils  s'aimè- 
rent. On  a  même  cru  que  le  Uoi  son  l)eau-pére(2), 
la  trouvant  belle ,  différa  de  les  mettre  ensemble, 
prétendant  la  prendre  pour  tui-méme.  On  m'a 
dit  depuis  que  eel^  u'étoit  véritable  qu'en  ce 
qu'il  l'aima  comme  sa  fille,  et  fort  tendrement. 
Mais  le  priuce  son  mari ,  après  être  devenu  Roi , 
eut  t«\nt  de  maitresse^  de  toutes  conditions ,  que^ 
par  la  jalousie  qu'elle  eut  raison  d'avoir,  toute  sa 
vie  fut  pour  elle  un  tourment  aus>i  sensible  qu'il 
fut  long  et  douloureux.  Elle  eut  sujet  de  s'ei\ 
plaindre,  mais  ses  plaintes  furent  toujours  in^•: 
tiles  ■  et  quoiqu'elle  fût  aussi  chaste  qu'il  étoit 
volu|)tnetix  ,  les  coutumes  d'Espagne  furent  4  a* 
Ixjrd  rigoureuses  pouv  elle.  La  reine  d'Angle- 
terre, long-temps  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, m'a  conté  que  le  roi  d'Angleterre  sou 
mari ,  étant  prince  de  Galles,  fit  un  voyage  en 
Espagne  pour  demander  l'Infante,  sœur  cadetlç 
de  la  Reine  notre  uKiitresse,  (|ui  depuis  a  été 
impératrice  ;  qu'ayant  trouve  la  Reine  d'Espagnç 
a  son  gré,  il  avoit  quelquefois  cherché  l'oecasiou 
de  lui  parler  sans  truchement  :  car ,  quoique 
Française,  elle  n'osoit  lui  parler  français;  et 
que,  lui  ayant  dit  (|uelques  mots  en  celte  lan- 
gue, elle  lui  répondit  tout  bas  :  »  Je  u'oserois 
n  vous  parler  en  ce  langage  sans  permission, 
«  m;iis  je  la  demanderai  ;  ■  que,  l'ayant  obtenue, 
elle  lui  avoit  seulement  parle  une  fois,  ou  elle 
lui  dit  qu'elle  auroit  souhaité  qu'il  eût  épousé 
sa  sœur,  (ju'il  épousa  en  effet  ^  parce  que  le  ma- 
riage de  l'Infante  se  rompit;  que  dq)uis  cette 
conversiUion ,  et  quelques  marques  <[u'il  dunn^ 
peut-être  d'aimer  a  la  voir  a  la  comédie ,  on  lui 
lit  dire  doucement  de  ne  plus  parler  a  elle;  que 
c  étoit  la  mode  en  Espagne  d'empoisonner  les 
galans  des  reines.  Depuis  ce  charitable  avis  il  i^e 
lui  parla  plus,  et  ne  la  put  voir  a  découvert; 
car  elle  n'alla  plus  a  la  conudie  que  dans  une 
loge  toute  fermée. 

La  Reine  voulut  rendre  à  la  mémoire  de  cette 
illustre  Reine,  doublement  sa  belle-sœur,  ce  qu'o.n 
devoità  sa  qualité  de  lille  de  France.  On  lui  fit  un 
service  selon  la  coutume,  avec  toute  Li  magniti- 
cence  due  a  une  si  grwide  priua'S^'.  Dum^  çes 

(2)  Pliilii»j>o  III. 
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•ortes  d'oecnioi»  Il  arrive  navent  tp»  les  rangs, 

qui  ne  sont  point  réglés  en  France ,  produisent 
(îc  limndes  querelles.  Mademoiselle,  comjne  |  <•- 
tite-lille  de  roi,  prétendoit  qu'il  y  avoit  beuu- 
eonp  de  dtatlBcUoii  eolre  At  et  im^laiiie  la 
princesse.  D'autre  e6té,  le  dne  (l'En^'hien ,  Ton- 
lant  sontenir  sf>n  r.mir  et  la  crandeur  que  sa 
Daissancc  et  sa  gloire  lui  doiinoient ,  demanda  a 
la  Reine  que  madame  la  dueliesse  sa  femme  put 
eo  tontes  choses  suivre  l'exemple  de  Madenool- 
selle,  préteodaot  qu'elle  n'étoit  que  première 
princes  du  snn<r.  I.a  fU'ine  dans  ee  moment, 
peu  attentive  aux  intérêts  de  Mademoiselle,  sans 
considérer  qu'elle  étdt  en  possession  de  quel- 
ques  prérogatives  qui  laettoleut  dlfTérence  entre 
sa  fomille  et  celle  de  Condé ,  lui  accorda  ce  qu'il 
lui  demanda.  Madame  de  Loni;ueville ,  qui  avoit 
perdu  M)n  rang  en  épous<mt  le  duc  de  Longue- 
Ville  ,  et  qui  avoit  pris  an  brevet  dn  Roi  par  le- 
quel il  étoit  oottservé,  \oulut  aussi  se  servir  de 
cette  occasion  pour  se  rétablir  dans  le  droit  que 
Inidonnoit  U  s.mii  de  Bourbon ,  et  prétendit,  en 
sntvant  lu  duclic;>ïie  d'Enghieu ,  faire  ce  qu'elle 

âBPoit 

Mademotaelle,  étant  avertie  des  deneins  con 

tre  elle ,  ne  voulut  point  se  trouver  au  service  de 
la  reine  d'Espagne  sa  taute.  <^uand  l'heure  fut 
venue  de  partir ,  elle  dit  qu'elle  étoit  malade ,  et 
qn'dle  ne  poovott  sortir  de  chez  elle.  La  Belne, 
d'abord  qu'elle  sut  la  difficulté  qu'elle  falsoit,  en 
fut  mal  satisfaite;  elle  en\oya  lui  ordonner  de 
partir,  et  en  Ht  scb  plaintes  au  duc  d  Orléans.  Ce 
prince  la  condamna,  et  désapprouva  aon  pro- 
oédé;si  bien  que  cette  princesse  se  trouva  dans 
cette  occasion  abandonnée  non-seulement  de 
la  Reine ,  mais  encore  de  Monsieur ,  son  pei  e , 
de  qui  elle  soutenoit  la  grandeur  en  soutenant 
son  rang.  Mademoiselle,  ne  pouvant  tenir  ferme 
contre  de  si  rudes  attaques,  céda  malgré  die  à 
la  force,  et  alla  a  Notre-Dame  s'exposer  nnx 
prétentions  de  ceux  qui,  pour  avoir  1  honneur 
d'être  de  ses  pareus,  vouloient  l'égaler.  Elle  avoit 
crdottné,  en  partant,  que  deux  personnes  de 
qualité  porteroient  sa  robe  ;  mais  aussitôt  que  le 
duc  d'Kngliien  l'apereut ,  il  lit  siync  à  un  des 
siens  de  se  joindre  à  celui  qui  déjà  portoit  celle 
de  madame  sa  femme ,  qu'il  portoit  lui-même 
par  la  main.  Madame  de  LongnevUle,  qnl  vit 
qu'en  se  mettant  dans  les  chaires  des  chanoines 
Mademoiselle  avoit  voulu  mettre  une  place  >i(]e 
entre  elles,  poussa  madame  la  duchesse  d'Kn- 
gfaieii  aa  betlcHMeur,  et  toutes  deux  se  mirent 
dans  les  places  suivantes.  Mademoiselle  Itat  sen- 
siblement toiu  liée  de  ce  traitement  :  elle  en 
pleura  et  en  lit  beaucoup  de  bruit,  représentant 
qu'elle  avoit  des  marques  de  la  différence  qui 
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devoitétre  eatie  die  et  madame  la  princesse , 
qui  en  toutes  occasions  lui  dévoient  donner  de 
l  avanta^e  sur  elle,  comme  d'avoir  un  dais  dans 
la  maison  du  Roi ,  d'avoir  un  carrosse  cloué , 
des  valets  de  pied  à  efaansaes  retrousaées,  et  de 
ne  donner  chez  elle  aux  princesses  du  sang 
(ju'une  chaise  à  dos,  elle  étant  dans  un  fauteuil. 
Sa  colère  fut  abattue  par  celle  que  la  Reine  té- 
moigna contre  elle.  On  proposa  de  l'envoyer  eu 
religion  Mre  quelque  séjour  de  pénHeoce;  mala 
au  lieu  de  soutenir  sa  petite  disgrâce  par  une 
noble  Indifférence ,  elle  eut  recours  à  madame 
la  princesse ,  ou  plutôt  elle  accepta  les  offres 
qu'elle  lui  fit  faire  de  la  raeoommoder  avec  la 
Rdne,  dont  die  tût  Inflniment  blâmée.  Le  dne 
d'Enghien  disoit  pour  ses  raisons  qu'elle  se  de- 
voit  tenir  aux  préro«,'atives  qu'elle  avoit ,  sans  en 
prétendre  toujours  de  nouvelles,  et  que  les  avan- 
tages qo'die  aveit  d^à  étolent  les  seuls  dont 
elle  devoit  Jouir.  Monsieur  s'avisa,  sur  le  tard, 
que  Mademoiselle  sa  fille  nvolt  eu  raison.  Il  fit 
le  frtché,  sen  plaiî-Miit  à  la  Reine,  et  alla  ^Ton- 
der  trois  jours  a  Chambord.  La  Reine ,  qui  avoit 
permis  an  dne  d'Enghien  de  lUre  ce  qnll  aveif 
fait ,  crut  être  obligée ,  pour  le  Mande  la  paix, 
de  le  décharger  de  cette  faute  nn  cas  qu'il  y  en 
eût,  et  de  prendre  le  tort  sur  elle;  si  bien  qu'a- 
vec quelques  excuses  de  sa  part ,  et  quelques 
eompllmens  dn  duc  d*BU0ilen,  tmrtea  dmet 
s'apaisèrent  aisément. 

La  reine  d'Angleterre  vint  à  Paris  h  peu  pr(>s 
dans  ce  même  temps.  11  y  avoit  trois  ou  quatre 
mob  qu'die  étdt  à  Bourboo.  La  Rdne  ht  fut  re- 
cevoir avec  le  Rd  et  le  due  d'Alleu,  le  véritable 
Monsieur,  jusque  hors  de  la  ville.  Ces  deux 
tirandes  priocejsses  s'embrassèrent  avec  tendresse 
et  ajiiitié ,  et  se  lireot  mille  eompllmens  qui  ne 
tendent  rien  dn  compliment  On  la  mena  loger 
an  Louvre  qui  pour  tors  étoit  abandonné,  et 
pour  maison  de  campagne  on  lui  donna  Saint- 
Germain.  Comme  les  affaires  du  Roi  étoient  en 
])on  état,  et  que  la  guerre  n'avoit  point  encore 
rataié  les  finances  royales,  on  hii  donna  ensuite 
une  pension  de  dix  ou  douze  mille  écus  par 
mois^  et  en  toutes  choses cUc  cut grand  si^ct de 
se  louer  de  lu  Reine. 

Cette  princesse  étoit  fort  défigurée  par  la 
grandeur  de  aa  maladie  et  de  aea  malheurs ,  H 
n'avoit  plus  guère  de  marques  de  sa  beauté  pas- 
sée. Elle  avoit  les  yeux  beaux,  le  teint  admira- 
ble, et  le  nez  bien  fait.  11  y  avoit  dans  son  visage 
quelque  chose  de  si  agréable  qu'elle  se  fUaoltal» 
mer  de  tout  te  OBoode;  mais  dte  éloltnftigre  et 
petite  :  elle  avoit  même  la  taille  gâtée;  et  sa 
bouche ,  qui  naturellement  n'étoit  pas  belle ,  par 
la  maigreur  de  sou  visage  étoit  devenue  £^tmde. 
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M  m  de  M  portitits,  qui  étotaolMli  é«  temps 
de  sa  beauté,  qui  mODtrolent  qu'elle  anrft  été 

fort  nimnble  :  et  comme  sa  l)c<uité  n'avoit  duré 
que  l'espace  du  matin  »'t  r<i\  uit  (juittee  nvnntsnn 
raidi ,  elle  avoit  accoutume  de  nKiiuteiiu-  que  k-s 
toaiw  ne  pettveot  ptas  être  belles  pané  vingt- 
deux  ans.  Pour  achew  de  la  représenter  telle 
que  je  l'ai  vue,  il  faut  avouer  qu'elle  avoit  inllni- 
ineut  de  l  esprit,  de  cet  esprit  brillant  qui  plait 
aux  spectateurs.  Elle  étoit  agréable  daus  la  so- 
ciété, honoéle,  doues  et  flielle;  vivant  avec 
ceux  qui  a>  oient  l'bonneur  de  l'approcher  sans 
nulle  façon.  Son  tempérament  efoit  tourné  du 
côté  de  la  gaieté;  et  parmi  les  larmes,  s'il  arri- 
voit  de  dire  quelque  chose  de  plaisant,  elle  les 
arrètoit  en  qwelqne  fliçon  poar^ivertSr  la  com- 
pagnie. La  douleur  quasi  continuelle  qui  lui 
donnoit  alors  beaucoup  de  sérieux  et  de  mépris 
pour  la  vie  la  rendoit  à  mon  gré  plus  solide,  plus 
iéfieose  et  plus  ettiniBbie  qu'elle  m  ranroit  peut- 
être  été  d  die  avoit  toDjoarseadn  bonbeor.  Ble 
éloit  naturellement  libérale;  et  ceux  qui  Ta  voient 
vue  dans  sa  prospérité  nous  assuroient  ((u'elle 
avoit  épuisé  des  trésors  a  luire  du  bieu  a  ceux 
fQ'dioaiinoit.  Son  ftvori,  qui,  selon  le  dire  dn 
pidiBe,  avott  qnelque  part  aux  malheurs  d'An- 
gleterre ,  étoit  assez  honnête  homme  et  d'un  es- 
prit doux ,  mais  qui  parut  fort  borne ,  et  plus 
propre  aux  petites  choses  qu'aux  grandes.  Il 
avoit  pour  elle  cette  fidélité  qn'oot  d'oidlnatov 
tous  les  ministres  :  il  vouloit  avoir  de  l'argent , 
préférablement  a  tout  le  monde ,  pour  subvenir 
a  sa  dépense  qui  eu  tout  temps  a  été  grande. 
Cette  princesse  avoit  sans  doute  trop  de  con- 
flanee  en  lof ,  mais  il  est  vrai  qall  ne  la  goaver- 
Doit  pas  absolument;  elle  avoit  souvent  une  vo- 
lonté contraire  à  la  sienne,  qu'elle  défendolt  en 
maitrease  absolue  :  ce  qu'elle  faisoit  avec  sensi- 
UBléàrégtfddetD»;eard«  eonnatorel  elle 
étoit  un  peu  dépliée ,  et  die  avoit  de  la  vivacité. 
Elle  soutenoit  ses  sentimens  avec  de  fortes  rai- 
dies étoient  actomi)aL;nees  d'une 


sons;  mais 


beauté ,  d'une  raillerie  qui  pouvoieut  plaire ,  et 
corriger  tout  eosemble  les  marques  de  hauteur 
et  de  courage  qu'elle  a  données  dans  les  actions 
principales  de  sa  vie.  Elle  manquoit  de  belles  et 
grandes  eonnoissances  qu'on  peut  acquérir  par 
la  lecture  :  ses  malheurs  avoient  réparé  ce  dé- 
finit, et  de  lUchemea  expériences  hii  avaient 
donné  de  la  capacité.  Nous  la  verrons  en  France 
perdre  cette  couronne  chancelante  qu'elle  por- 
toit  encore ,  perdre  le  Roi  sou  mari  d'une  mort 
effroyable,  et  souffrir  constamment  tontes  les 
■dvenilés  iinli  a  pin  à  Bien  lai  envoyer. 

Les  cabinets  des  rois  sont  des  théâtres  où  se 
Jouent  continuellement  des  pièces  qui  occupent 


tout  le  nonde  :  il  y  en  a  qui  sont  simplement 
eomiqncs;  Il  y  en  a  anssl  de  tragiques,  dont  Isa 

plus  grands  événemcns  sont  toujours  causés  par 
(les  bagatelles.  Après  avoir  parlé  des  horribles 
eiïets  de  la  fortune,  et  de  l'indolence  avec  la- 
quelle elle  se  moquoit  des  létes  cooronnées,  il 
faut  remarquer  Ici  ceux  que  produit  eetle  Iblle 
passion ,  qui  ne  se  contente  pas  d'intrigues  de 
plaisir,  mais,  se  mêlant  dans  toutes  les  affaires 
les  plus  sérieuses,  ne  mauque  jamais  de  faire  de 
grands  désordres  quand  die  est  mattresse  dn 
cœur  des  hommes.  ^lademoiselle  de  Boutteville- 
Montmorency  ,  fille  de  Boutteville  qui  avoit  en 
la  téte  tranchée  pour  s'être  battu  en  duel  contre 
l'expresse  défense  du  roi  Louis  XllI ,  étoit  aimée 
du  eomte  de  Châtillon  appdéDandelot  II  étoit 
frère  de  GoKgny,  qui  s'étolt  battu  contre  le  duc 
de  Guise,  ainsi  que  je  l'ai  écrit.  Le  maréchal  et 
la  maréchale  de  Cbâtillon,  ses  père  et  mère, 
s'opposèrent  à  cette  Inclination ,  tant  à  cause  que 
madeoMlsdle  de  Boutteville  n'était  pas  riche  que 
parce  qu'elle  étoit  catholique  ;  si  bien  quils 
voyoient  par  ce  mariage  leur  famille  dans  un 
engagement  qu'ils  apprébeudoieut  iuliniment. 
Pour  y  remédier ,  Us  désiroient  que  leur  fila 
épousât  mademoiselle  de  LaFmrce,  grande  héri- 
tière et  bonne  huguenote,  deux  qualitc>s  qui  les 
accommodoient  davautage,  à  cause  de  leur  an- 
cien attachement  a  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. Madame  de  Boutteville  diadt  de  son  côté 
qu'elle  ne  conseotiroit  Jamab  que  sa  flUe,  qui 
étoit  delà  maison  de  Montmorency,  épousât  per- 
sonne contre  le  gré  de  ses  parens  ;  et  qu'elle  ne 
croyoit  pas,  quoiqu'elle  n'eût  pas  de  bieu,  que  ce 
hii  fikt  un  avantage  d'entrer  dans  une  maisoii 
incommodée ,  où  elle  ne  porteroit  point  les  ri- 
chesses qu'elle  pourroit  espérer  dans  une  autre, 
et  ou  par  conséquent  elle  seroit  méprisée.  Si  les 
pères  éldent  de  même  sentiment,  le  ocrote  de 
Châtillon  et  mademdsdie  de  Boutteville  étoient 
d'accord  ensemble  pour  faire  le  contraire  de  Ce 
que  leurs  proches  désiroient.  Apres  avoir  fait 
toutes  les  choses  possibles  pour  vaincre  les  difli- 
eultésqui  s'opposolentà  isîir  bonheur,  ils  se  ré* 
sdurent  d'y  apporter  le  remède  qui  élott  eu  leur 
pouvoir,  étant  assurés  d'être  soutenus  par  le  duc 
d'Kugliieu,  leur  parent  conmiuu,  qui  etoit  leur 
protecteur  et  leur  confldent.  L'amant  enleva  sa 
maliresae,  et  on  crut  que  sa  maltresse  y  avdt 
consenti  ;  mais  comme  le  cœur  humain  a  i)eau- 
coup  de  plis  et  de  replis,  et  que  dans  les  aven- 
tures de  la  vie  il  y  a  i)eaucoup  de  pensées  diffé- 
rentes qui  contribuent  à  leur  neeès,  il  arriva 
que  le  dut  d*Engbien ,  qui  atandt  mademoiselle 
Du  Vigean,  sut  par  elle  que  son  père  la  vouloit 
marier  au  comte  de  Châtillon ,  et  avoit  oftért  au 
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une  (lot  cousidcrablc  , 
[lotiHu  qjUil  pûfc  avoir  sbh  fils  pour  gèddre.  Cette 
uUAvéltë  dv'ou  donne  de  l'urieuses  inlarnu  s  ù  ce 
priiioe.  Il  en  donnoit  sou\ent  ntix  ennemis  de 
l'Etat  j  mais  sud  cœur  n'étant  pas  si  \ aillant 
èootre  Tamour  que  contre  eux ,  il  seutit  une 
douleur  extrême,  et  né  put  souffrir  qu*un  aiitre 
possédât  ce  que  la  vertu  de  cette  honuéte  fille 
lui  dcfendoit  d'espérer.  Pour  éviter  ce  chnirrin  , 
iljugeu  qu'il  falioit  entrer  dans  les  intérêts  de 
Dandelôi  èt  le  fortifier  dàili  n  pasiioD.  II  lui 
cbnseiliâ  donc  d*enlever  madëinoisdle  de  Bout- 
teville  ,  et  de  se  Sl•lfi^faire  par  lui-même.  Il  se 
chargea  en  patiiculier  de  l'événement  de  la 
ciuKse,  et  leur  prumil  aussi  de  la  faire  approuver 
par  madame  la  princesse ,  qui  àimolt  maderaol- 
sëlie  dë  Boutteville  à  cause  qu'elle  aVott  l^n- 
Stelil"  d'être  sa  parente. 

Le  duc  d'Enghiein  avoit  une  si  forte  passion 

rMii*  mademoiselle  Du  Vigeau,  que  j  ai  oui  dii-e 
InAïlaineDqlrigMn  sa  inère  qu'il  lui  avolt  sou- 
vent dit  voiiloir  i-ompfe  son  mariage ,  comme 
ayant  épouse  la  duchesse  d'Enghieh  sa  femme 
par  forcé,  afin  d'épouser  sa  flUe,  et  qu'il  avuit 
mWtrivAUléâ  ce  dessein.  J*ai  oui  dire  à  ma- 
dame de  Motabusier,  qui  à  sa  toul«s  ses  Intrl' 
giiesi  que  ce  prince  n\o\t  fait  semblant  d'aimer 
mademoiselle  de  ni)utte\ille  par  l'ordre  exprès 
de  mademoiselle  Du  V  igeau ,  aliu  de  cacher  au 
piiblife  rainliiS  qta*ll  âVolt  pour  elle;  mais  que  la 
beauté  de  mademdisètle  ^e  Boutteville  ayant 
donné  frayeur  à  mndc'iiioiseile  Du  VigeaD,elle 
lui  avoit  défendu  peu  après  de  la  voir  ni  de  lui 
parler,  et  qu'il  lui  avoit  obéi  si  poucluellemenl 
qiie  ljtet  fl  ôûbp  Ù  rom^  tifiit  comirierce  avec 
die;  ëtqtie,  |k>ur  mdntrer  qu'il  n'avoit  nul  atta- 
cliemerit  h  sa  personne,  il  l'avoit  fait  épousera 
Dandclot.  Si  niademoisi  lle  Du  Vigeau  lut  satis- 
feitedessâitimedsdu  duc  d'Éugbien,  mademoi- 
sellè  dé  Bouttèville  né  le  fut  pas  moios  de  sa 
destinée.  Elle  aimoU celui  qu'on  lui  donnoit;  et, 
comine  ambitieuse  et  prudente,  elle  n'étoit  pas 
lâchée  de  trouver  un  aussi  bon  parti  que  reU)it 
pour  âle  le  coînte  de  Cbâtillon ,  trop  grand  sei- 
gneur par  sa  naissance  pour  nuinqlier  d*avofr 
de  iirands  établissemens  h  la  cour,  soit  par  le  due 
d'Enghicn ,  soit  par  lui-même.  J'ai  onî  dire 
qu'elle  ne  sentit  guère  la  |H*rle  de  la  galanterie 
de  ce  prince  ;  é(  la  seulë  peiiie  qu'elle  eu  eut  fut 
âésàyoir  que,  pour  plaire  à  mademoiselle  hu 
Vigean ,  Il  avoit  fait  contre  elle  des  ratllerlcs  un 
peu  trop  foî-tes  iM)ur  être  reéues  avec  indiffé- 
rence.  Lè  même  jour  de  l'enlcvement  il  conta  a 
madàmè  de  Longuevllle  et  à  madeiBoiselle  de 
ftaroiioaill^, depuis  madame  fie  Mootansier, eo 
d«i  tenues  asseï  offensais,  qa*cll«  avoit  eu 


beaucoup  de  fticllité  à  se  résoudre  à  cette  aven- 
tore, et  ne  Tépargna  pas  sur  éuenn  article.  Cet 
enlèvement  se  fit  avec  assez  dé  rnmmir  et  d*ao^ 

cideus  fîlelieiix  ,  (pil  lui  furent  un  pronostic  as- 
suré du  peu  de  bonheur  (h-son  mariage.  Madame 
de  Valence ,  sa  saur  ainée ,  la  raraeuaut  chez 
elle ,  hit  étonnée  de  voir  deè  geni  à  Ift  porte  de 
sa  maison  qui  prirent  mademoiselle  de  Boutte- 
\illc  et  remportèicut  entre  les  bras  de  son  ra- 
viss  ur.  11  l'atteuduit  proche  de  cette  maison 
dans  un  carrosse  à  six  chevaUx  prêt  à  faire 
voyage.  Mademoiselle  de  Boutteville  fit  semblant 
de  crier,  afin  de  cacher  à  ses  proches  rsgrément 
(lu'elle  avoit  donné  h  cette  action.  Quelques  va- 
lets les  vouloient  défendre ,  et  le  suisse  de  ma- 
dame deTaténéé  y  ftot  tué,  qui  paya  de  son 
sang  et  dë  sa  vie  lâ  plaintes  du  mtfndè  Id  moins 
tristes.  Ces  deu\  aimables  personnes,  étant 
sorties  de  Paris,  quittèrent  le  carrosse  pour 
aller  plus  vite  :  ils  prirent  des  chevaux,  et  se 
hétèrent  d'aller  i  Fleury,  dont  te  dne 
ghien  étoit  le  maître.  Je  ne  sais  où  Ils  sè  ma- 
rièrent ,  et  je  ne  siiis  pas  Instruite  des  partlcii- 
larités  de  cette  eéréinonie;  elle  se  fit  sans  doute 
selon  l'ordre  ordinaire  et  avec  peu  de  témoins, 
je  m'arrêterai  seulement  i  ce  qui  se  paftn  h 
soir  ches  la  Beine,  et  qui  Ait  une  plattadta  co> 
médic.  , 

La  Ueine  étoit  di-jà  toute  déshabillée  et  prête 
À  se  mettre  au  lit,  lors(|u'on  vint  lui  dire  que 
madame  là  princesse  ètolt  dam  ttiû  gfand  ca- 
binet qal  ddbandoit  à  la  voir.  Elle  en  fut  sur- 
prise, à  cause  qd'il  étoit  plus  de  minuit;  et  celte 
heure  n'étoit  plus  propre  à  de  telles  visites. 
Elle  commanda  qu'on  là  fit  entrer;  mais  ce  Ait 
avec  on  pev  de  curlodtt  de  sàvolr  la  causé  de 
cette  visite  ri  extraordinaire.  Aussitôt  que  ma- 
dame la  princesse  fut  ntiprès  de  la  Reine,  qui 
achevoit  de  se  coii'fer  de  nuit,  elle  lui  dit  d'un 
ton  pitoyable  :  •  Ifadamë,  ToUà  une  pauvre 
«  fmroe ,  lui  montrant  madame  de  Boutteville, 
<•  qui  est  sensiblement  afni|;ée  du  mnlheiii*  qui 
"  vient  de  lui  arriver.  Elle  vient  vous  demander 
«  justice  contre  monsieur  de  Chàtilion  qui  vient 
«  d'enléver  sa  fille.  «  Ifadàme  de  Boutteville 
se  jeta  aussitôt  aux  pieds  de  la  Reine  :  ellé 
étoit  to\it  éehevelée,  son  collet  étoit  déchiré,  ses 
habits  demi-rompus.  Elle  faisoit  des  cris  comme 
si  en  effet  le  comte  de  Chàtilion  eût  été  ub  vo^ 
leur  de  grand  chemin ,  et  comme  A  sa  fille  efli 
souffert  la  plus  grande  violence  du  monde.  Ma- 
dame de  Valence,  sa  fille,  supplia  aussi  la  Reine 
qu'on  allât  après  ce  criminel,  qui  ne  méritoit 
pas  moins  que  la  mort  pour  avirihuntragé  leuh 
maison.  Madame  de  Boutteville  exagéra  en  des 
termes  fort  Hoqwai  la  violélice  qw  sooflfroft  sa 
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mie  dans  cet  iBDlèvement ,  la  peine  que  sa  vertn 

et  sa  modestie  lui  feroient  souffrir  quand  elle  se 
vfi  i  oit  toute  seule  sans  Ifemim'  au  pomoir  d'un 
honiinc  qti'elle  il'avolt  jnmnis  osé  rcLiai  dt  r  sai.s 
sa  permission  ;  et  dit  u  la  Ueiuc  qu'apre>  avoir 
été  élevée  dans  cette  retenue,  c'était  une  chose 
ttlea  horrible  de  se  voli*  enlever  avec  forcé  par  un 
homme  qu'elle  ne  potirroit  jnmnls  consldcrerque 
comme  son  tyran.  Elle  Jetoit  tant  de  Innnes  et 
poussoit  tant  de  sanglots  de  son  eœur  qu'elle  eut 
prcaqiie  donné  de  la  pitié  aoz  tétaolns  de  sa 
douleur,  s'il  eût  faeile  de  croire  que  deux  per- 
sonni-s  de  pareille  condition  ,  tons  deux  jeunes, 
qui  se  voy oient  souvent|  et  depuis  long-temps, 
pussent  n'être  pas  d'aeeord.  La  Reine ,  devinant 
i  peu  prts  la  vérllé ,  erat  AiclleDient  que  la  mère 
faisoit  semblant  dVMre  affligée ,  w\  qu'elle  étoit 
prise  pour  dupe  par  sa  propre  fille.  Elle  lui  ré- 
pondit te  plus  doucement  qu  il  lui  fut  possible, 
afin  de  donner  aux  grandes  apparences  de  sa 
donleor  qndque  sorte  de  compassion.  Ayant  eu> 
mite  quitté  sa  toilette,  elle  se  tourna  du  côté  de 
madame  la  priiieesse,  et  lui  dit  tout  bas  :  Ma 


malheor,  il  étottaraonrenz  d*eUe  ;  et,  dans  le  troo* 
ble  où  il  étoit  de  cette  aventure,  Il  dit  A  la  Reine 

que  le  comte  de  Châtillon  avoit  commis  nn  at- 
tentat qu'il  falloit  punir;  que  sa  cousine  n  etoit 
point  de  condition  à  être  traitée  de  la  sorte,  et 
qu'il  la  suppUdt  d*envoyer  de  ses  gardes  courir 
après  elle.  LaReine  lui  répondit  d'un  ton  un  ))eu 
bas  :  «  Mon  pauvre Brion,  •>  (  car  il  avoit  autrefois 
porté  ce  nom  ),  "je  vois  bien  que  vous  êtes  le 
«  plus  fâché  de  lu  cumpaguie  j  mais  il  n'y  a  re- 
•  mède,  il  fiuit  s'y  résoudre  :  votre  eoosine  se- 
«  roit  sans  doute  bien  fâchée  de  ce  secours;  it 
«  comme  l>on  parent  il  faut  condesceudrc  à  ses 
•>  inclinations.  »  Cette  harangue  obligea  le  pau- 
vre désespéré  à  se  taire;  et  la  mère, se  lassabt  dé 
pleurer,  commniça  A  calmer  son  esprit  :  si  bien 
que  madame  la  princesse  la  ramena  chez  elle , 
et  le  temps  la  consola  en  apparence  et  en  effet, 
mais  ne  la  lit  pas  moins  lière  ou  moins  dissinm- 
lée;  car,  après  le  retour  de  la  comtesse  de  ChA- 
tillon  sa  fille ,  ce  Itat  elle  qui  se  rendit  la  der- 
nière à  lui  pardonner  son  mariaue.  Il  ne  fut  pas 
si  heureux  qu"appareuiment  il  le  devoil  être,  he 


•  cousine,  je  pense  que  je  ne  dois  pas  me  mettre  |  comte  de  Quililion  se  dégoûta  par  la  posiession  : 

•  en  peine  de  ponir  le  cotipaMe  :  il  y  a  tien  de' 
«  croire  que  mademoiselle  de  Boutteville  sei-oit 


«  fâchée  qu'<Mi  frouhl.lt  sa  joie,  et  que  sa  mère, 
«  tout  éploree  qu'elle  est,  ne  voudroit  pas  qu'on 

>  lui  ramenât  M.  de  Châtillon  sans  être  son  gen- 

•  dre.  »  Madame  la  princesse,  qui  depuis  quel- 
que moaMBSian^b  vérité  de  l'Iiistuire,  quit- 
tanî  alors  nn  peu  son  sérieux  ,  et  se  tournant  du 
côté  de  la  muraille ,  se  mit  à  rire,  et  dit  à  lu 
Reine  :  >i  An  nom  de  Dieu,  madame,  ne  me  faites 
«  pas  M  flilre  on  personnége  ridicule  :  ne  me 

>  dites  rien,  j'ai  assez  de  pdne  A  me  retenir,  et  à 

•  bien  jnuer  mon  jeu.  Mon  méeliant  fils  a  fait 
«  cette  affaire  :  tout  le  monde  est  content  ;  et  les 
«  termes  de  cette  pduvre  fiemme,  dont  je  n'ose- 
«  rois  me  moquer  publiquement,  me  donnent 

•  une  grande  envie  de  rire  en  particulier.  Ils  ont 
-  fait  tout  ce  tripotage  sans  moi;  et  après  cela  il 
■  faut  quej  en  pdtisse,  et  que  pour  récompense 
«  de  mes  peines  Je  ne  m'en  puisse  pas  réjouir.  » 
Alors ,  se  tournant  toutes  deux  vers  madame  de 
Boutteville,  qui  contiimoit  A  pleurer  et  à  faire 
d'inutiles  plaintes,  la  Ueiue  lui  dit  Its  plus  dou- 
ces paroles  du  monde,  la  consola,  lui  prcdit  que 
quelque  jour  elle  se  oonsolerolt ,  la  pria  d'aller 
se  re[)0scr,  l'assurant  enfin  qu'dle  aurOlt  SOln 
de  la  satisfaire.  Madame  la  princesse  approuva 
les  conseils  de  la  Ueiue,  et  cunelul  qu'il  falloit 
a>oir  patience.  Le  duc  d'Amvilie,  de  la  maison 
de  Tentsdottr,  arriva  là-dessns.  Il  étoit  neveu  de 
inwlnmr  la  prfnoèsse ,  et  par  conséquent  parent 
deandcmoiseUe  deRouttevUie;  alla,  poorsou 


Il  aima  une  des  filles  de  ui  Reine,  qui  n'étolt  pas 
si  belle  que  sa  femme;  et  cette  dame,  (uitre  le 
tourment  de  la  jalousie,  eut  la  douleur  de  le 
perdre,  car  il  fut  tué  quelques  années  après.  iNou» 
verrons  ensuite  cette  belle  veuve  prendre  la 
place  de  mademoiselle  l)o  Tlgean  qui,  se  fiilsant 
carmélite  après  ce  mariage,  laissa  le  cœur  du 
due  d'Knghien  en  proie  à  celles  qui  voulurent 
i'ultacpu  r ,  non  sans  soupçon  d'usoir  eu  u  son 
tour  qucU^ue  sujet  de  SB  plaindre  de  lui.  C'est 
néanmoins  une  chose  eme  de  tout  le  monde 
qu'elle  a  été  fai  seule  que  ce  prince  ait  véritable» 
ment  aimée. 

Cette  auuée  fut  fertile  en  nuu-iages  du  celte 
nature.  Peu  auparavant  celui  du  comte  de  Châ- 
tmon,  le  chevalier  de  Bois-Dauphin ,  de  l'illustre 
maison  de  Laval,  bien  fait  et  considéré  du  duc 
d'Engliien,  \m  les  soins  de  la  marquise  de  Sablé 
sa  niere,  fut  assez  heureux  pour  plaire  ù  la  mar- 
quise de  Coasiin,  fille  du  chancelier  Seguler, 
qui,  sans  parler  A  son  père,  nia  ti  hardiment  des 
droits  de  veuvage  qu'elle  se  maria  dans  Paris  pu- 
bliquement ,  sans  que  piis  un  de  ses  prociies  en 
sût  rien.  Le  chancelier  en  fut  au  désespdr:il 
fit  du  brait;  mais  enfla  H  loi  pardonna ,  parce 
(pie  le  marquis  de  Laval  sut  faire  voir  à  son 
l>tau-pèreque  le  mérite  et  la  naissance  soiJ  deux 
grandes  choses  ensemble.  Il  eu  reçut  plus  du 
soutien  et  d'assistance  dans  les  occasions  où  U 
en  eut  besoin  que  du  duc  de  Sully,  son  autre 
gendre;  et,  s'il  eût  \éeu  ,  il  auroit  a[)pareni:.u'nt 
obtenu  quelque  éclatante  faveur  de  la  fortune. 
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Aussitôt  qu'il  se  \it  du  bieUf  l'ambitiuu  jMsscda 
S30  ame,  tontoBclMMes  dès  lors  lui  parurent  trop 
petites  poar  lut.  Ses  désin,  pour  éire  déréglés, 

n'en  auroicnt  pas  été  pcut-ôtri*  moins  Iictinnix, 
c.ir  c'est  plutôt  par  ropplicilion  et  rcmpresse- 
inc'ut  que  par  la  sagesse  qu'un  parvient  u  se  ren* 
dre  eonsidénblf .  Il  s'étounolt  loi-même  de  son 
ebmgementjet  dlsoit  qu'étant  chevalier  et  gueux , 
toute  sa  ponst'e  ii'nlloif  (pi'à  nftrnper  (li\ pisto- 
Ics  pour  roiili'r;  mois  «pi  aussitôt  qu  il  sétoit 
suDti  avoir  des  ailes  pour  pouvoir  voler  plus 
haut,  ancmie  chose  ne  le  powoll oontenter,  et 
qu'il  ne  pouvoit  plus  arrêter  ses  désirs,  à  motos 
que  d'ôtre  maréchal  de  France  et  ensuite  ootmé- 
tible. 

[iG-iô]  Le  priotemps  de  cette  année  ayant 
convié  les  prtaiees  d'aller  à  l'armée ,  Ils  partirent 

en  donnant  de  publiques  marques  de  l'impa- 
tienee  qu'ils  avoient  d'aller  travailler  à  la  gloire 
de  la  France  et  au  bonheur  de  l'Etat.  Le  duc 
d'Orléans  alla  commander  VBmét  de  Flandre, 
le  due  d'EnghIen  celle  d'Allemagne,  et  la  Reine 
pasn  cette  année  une  bonne  partie  de  l'été  à 
Paris.  Le  duc  (l'Enyliien ,  après  avoir  à  son  or- 
dinaire porté  la  terreur  et  l'effroi  en  Allemagne, 
donna  nne  bnlaine  à  Nortiinghen  (i ) ,  qui  a  été 
nnedes  pinsbellesactioos  de  ce  prlnce.i'y  perdis 
deux  L'ciitilslinmmrs  de  nies  parens  :  Lanquctot 
et  (iiciuun ville  ,  tous  deux  honnêtes  ^^ens.  Leur 
^mte  me  fut  sensible;  car  outre  l'ulliance  ils 
étoient  de  mes  amis  :  ce  qoi  doit  se  oonsidércr 
davantage.  Le  jour  que  la  nouvelle  dti  gain  de 
celte  bataille  arriva ,  en  revenant  de  la  prome- 
nade au  Palais-Hoyul ,  je  m'étonnai  de  voir  une 
grande  quantité  de  personne  qui  parloient  en- 
semhle  par  troupes  séparées.  L'émotion  que  T»- 
mour  de  la  patrie  in^lre  Ains  les  cœurs  se  fait 
toujours  sentir  en  de  telles  occasions.  Quelques- 
uns  de  ma  connoissance  vinrent  au  (le\ant  de 
moi  me  dire  qu'il  y  avott  nne  bataille  gagnée , 
mais  aussi  qnll  y  avott  beaucoup  de  gens  de  tués. 
Le  premier  sentiment  en  eux  avnit  été  la  joie, 
puis  après  la  crainte  l'a  voit  sui\ie,  et  oliaeun  en 
parliculicr  sembloit  dga  regretter  son  parent  ou 
son  ami  mort  Cette  consternation  des  autres 
m'en  donna  aussi;  et  quoique  mon  afllection 
pour  la  Reine  fût  assez  forte  pour  ne  ]M)u\()ir 
manquer  de  prendre  part  à  la  satisfaction  que 
lui  devoit  douuer  une  si  grande  nouvelle,  le  mal- 
bcnr dee  Ihnrillei me  taodrait,  et  mes  sentlmens 
éUrient  partagés  là-drssus.  Dans  cette  pensée ,  je 
montai  en  haut.  Je  trouvai  cette  princesse  sur  la 
terrasse  qui  joint  les  deux  corps  de  logis.  Elle 
avolt  dans  les  yeux  toutes  les  marques  d'une 
grande  joie.  Les  vldolres  sont  ks  délkei  des 
(I)  Le  3  aoM  IG4S. 


souverains ,  d'autant  plus  ^'iia  en  goûtent  les 
plaisirs  sans  partager  IMemcBl 
parUcnUen.  Gen'estpnsqneInBeinceni 

casions  ne  parût  avoir  beaucoup  d'humanité ,  et 
regretter  les  personnes  de  mérite;  mais  enfin  elle 
étoit  reine.  Le  cardinal  Mazariu  la  viut  aussitûfc 
trouver ,  pour  lui  apprendre  les  partlenlarltés  dn 
cette  grande  défaite.  Comme  elle  le  vit,  elle  alla 
au  devant  de  lui  d'un  visage  riant  et  satisfait.  U 
la  reçut  en  lui  disant  d'un  ton  urave  :  ■  Madame, 
«  tant  de  gens  sout  morts,  qu'il  ue  faut  quusi  pas 
«  que  Votre  Majesté  se  r^fonlsse  de  cette  vle- 
«  toire.  »  n  parla  de  cette  sorte  exprès  peut-être 
potir  gagner  les  Iwnnes  grdees  des  nssistnns ,  et 
pour  acquérir  la  réputation  d  étre  tendre  a  ses 
amis  ;  mais  soit  que  ce  sentiment  lui  fût  naturel, 
ou  quil  cAt  pris  soin  par  politique  de  l'alilBelerf 
il  en  mérltoit  des kwanges.  Un  homme  qui  exerce 
la  vertu ,  soit  que  ce  soit  par  sa  volonté  plutôt 
que  par  son  inclination ,  ne  laisse  pas  d'en  être 
estimable;  puisque  les  motifis  en  sont  impéoé- 
traUci,  et  qn'H  appartient  senlement  à  eeÙqHl 
n  formé  le  cœur  humain  de  le  connottre  et  dn  le 
juger.  Le  cardinal  commença  par  le  maréclial 
de  Graraont  (2),  qui  étoit  prisonnier,  dont  il 
témoigna  un  sensible  déplaisir ,  et  puis  hH  à  la 
Reine  la  liste  datons  les  morts;  et  dans  cène  nar- 
ration je  trouvai  que  j'avois  perdu  mes  parens  et 
(luelques-uns  de  mes  amis  que  je  regrettai  iieau- 
coup. 

Pendant  que  les  princn  dn  sang  emportoteat 

des  victoires  quasi  continuelles  anr  les  ■■«'iwlf 
[septembre  1 645],  et  que  la  France  par  son  bon- 
heur se  faisoit  révérer  de  toute  l'Europe ,  la  Reine 
méditoit  de  trouver  de  l'argeut,  aûu  de  pouvoir 
oontinner  la  guerre  avec  la  mémo  gloire  qu'elle 
avolt  fait.  Elle  se  résolut  d'aller  an  parlement 
pour  y  faire  passer  quelques  édits,  comme  le  plus 
prompt  remède  que  l'on  pût  trouver  pour  les  ma- 
ladies de  l'Etat.  Ce  remède  néaumolus  est  vio- 
lent at  nuisible  &  ce  même  Etat  ;  les  peuples  le 
craignent  toujours;  les  parleroens  pour  l'ordi- 
naire désirent  en  modérer  l'excès  par  leurs  trrâ- 
humbles  supplicotions;  mais  il  arrive  quelque- 
fois que  quelques-uns  se  servent  de  ce  prétexte 
pour  augmenter  Fantorilé  de  lenra  charges,  et 
porter  leur  résistance  bien  au-delà  du  bien  put» 
blic,  c'est-à-dire  quand  ils  veulent  avoir  part  au 
ministère,  et  que  les  temps  et  les  occasions  leur 
donnent  randaoe  d'y  peuaer.  Le  parlement  de 
Farta  enit  que  pendant  la  régence  II  ponimlt 
trouver  des  conjonctures  propres  à  se  fldrevn* 
loir;  et  ceux  de  cette  eoiupaiinie,  qui  se  disent 
les  tuteurs  des  rois,  voulurent  faire  connoftre 

(2)  L'auteur  des  Mémoin»  qui  loat|Mrtte  de  c«Ue  cul- 
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kor  poissaDce,  en  s'opposant  à  eeUe  dn  souve- 
rain. Leur  nutorité,  sous  \e  règne  précédent, 
avoil  été  abattue  ;  ils  cherclim-nt  avec  impa- 
tience les  moyens  de  la  relever  ;  et  enfin  leur 
conduite  Ht  voir  lear  iotention.  Elle  fût  «lofs 
voilée  do  zèle  da  bien  public  ;  et,  dans  cette  pfe- 
miôrf  rencontre,  ils  ne  témoicrnorent  avoir  pour 
rejiles  tle  leurs  senlimens  que  le  seul  désir  de  bien 
faire.  D'abord  que  la  Reine  proposa  d*aller  au 
perlement.  Ils  dirent  qu'elle  n*avoit  point  de 
droit  de  le  faire.  Elle  s'en  rooqoa  hautement,  et 
dit  qu'elle  étolt  fondée  en  exemplts,  et  que  In 
feue  reiue  Marie  de  Médicis  y  étoit  allée.  Un  ré- 
solut seulement  d'attendre  le  retour  da  dne  d*Or- 
lém»;  cir,  encore  que  la  Reine  n'eût  pas  Iwaoln 
-  de  aa  préaence  comme  d'une  chose  nécessaire , 
ce  prince  vivant  avec  elle  aussi  bien  (|u'il  faisoit 
en  ce  temps-là,  elle  jugeoit  avec  raison  qu'elle 
ne  ponvoit  avoir  pour  htl  trop  de  eomMéntkm  : 
et  de  ptaa»  die  étoit  persuadée  que  la  préaence 
de  l'onde  du  Roi  serolt  toujours  avantageoie  à 
ses  afTaires. 

he  duc  d'Orléans  étant  arrivé,  le  jour  pris 
pour  aller  au  parlement ,  le  capitaine  dea  Gardes, 
idon  roidinaire ,  visita  toutca  ks  prisons ,  et  prit 
les  défis  du  Palais.  La  Reine  se  leva  de  grand 
matin,  et  s'habilla  même  avec  plus  de  soin  que 
de  contume.  Elle  mit  des  peudans  d'oreilles  de 
gros  ^m^mmoA  mélés  avee  des  perles  en  pdres 
fort  groaaes.  Elle  avdt  au  devant  de  son  sein  une 
croix  de  même  sorte  d'un  très-anmd  prix.  Cette 
parure,  avec  son  voile  noir,  la  lit  paroltre  b;llc 
et  de  bonne  mine,  et  eo  cet  état  elle  plut  u  toute 
la  compagnie.  Plusieurs  la  regardèrent  avec  ad- 
miration :  tous  avouèrent  que  dans  la  gravité  et 
la  douceur  de  ses  yeux,  on  connoissoit  \n  gran- 
deur de  sa  naisiniK'e,  et  la  hcautt'  dv  sos  inci'urs. 
Les  compagnies  des  Gardes  et  les  Suisses  lurent 
pour  occuper  en  haie,  selon  la  eou- 
if  lediemin  qui  meneau  Palais;  et  la  Reine 
avec  le  Roi ,  dont  la  beauté  étoit  alors  parfaite, 
s'achemina  pour  ce  voyage  avec  toute  la  gran- 
deur qui  accompagne  un  rui  de  France, quaud  il 
mardie  en  eérènonle.  U  est  d'ordinaire  suivi  de 
ses  gardes,  de  ses  Suisses,  de  sa  compaguie  de 
chevau-légers,  de  ses  mousquetaires,  et  de  plu- 
sieurs princes  et  seigneiu  s  ;  ce  qui  compose  tou- 
jours un  grand  cortège.  Quatre  prcsideus  vinrent 
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pale  actrice.  Quand  le  Roi  fut  placé ,  elle  se  mit 
à  sa  main  droite.  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'on  ap- 
peluit  toujours  Monsieur ,  étoit  au-dessous  de  la 
Reine,  et  M.  le  prince  étoit  auprès  de  lui  ;  eu- 
suite  étolent  les  ducs  et  pairs,  et  les  maréchaux 
de  France ,  selon  le  rang  de  leurs  duchés.  De 
l'autre  cAfé  étoicnt  le  cardinal  Maznrin  et  quel- 
ques pairs  ecelesiiistiqucs.  .Aux  pieds  du  I\oi  étoit 
le  duc  de  Joyeuse  son  grand  duimbellan,  comme 
couché  sur  un  carreau.  Au-dessous  étoit  le  chan- 
celier de  France;  et  à  cûté  de  lui ,  dans  le  par- 
(HU't,  les  présidens  à  mortier.  A  l'autre  côte  du 
chancelier ,  étoit  un  banc  ou  madame  la  princesse 
et  la  princesse  de  Carignan  étoient ,  et  plus  bas 
étoient  les  filles  d'honneur  de  la  Rdne.  Les  qua- 
tre secrétaires  d'Etat  étoient  en  bas  sur  un  autre 
banc ,  vis-à-vis  des  présidens  ;  madame  de  Senecé, 
gouvernante  du  Roi ,  demeura  toujours  auprès  du 
R<rf  ddiont  !  die  me  parut  la  plus  prodw  do  lit 
de  Justice;  et  les  quatre  capitaines  des  Gardes  y 
étoient  aussi  debout,  avec  leurs  bîUons.  Après 
<(ue  cet  ordre  fut  partout  observé,  le  l\oi  salua 
toute  la  compagnie  j  et  après  avoir  jeté  les  yeux 
sur  la  RefaM  comme  pour  lui  demander  son  a[h 
probatlott ,  il  dit  tout  haut  :  «  Menleurs ,  Je  suif 
"  venu  ici  pour  vous  parler  de  mesaflUres;  mon 
«  chancelier  vous  dira  ma  volonté.  « 

Il  prpnon<;a  ce  peu  de  mots  avec  uue  grâce  qui 
donna  de  la  joie  à  toute  l'assemblée;  et  cette  Jde 
fut  suivie  d'une  acclamation  publique  qui  dura 
long-temps.  Quand  le  bruit  fut  cessé,  le  chan- 
celier, par  un  éloquent  discours,  représenta  les 
nécessités  de  l'imitât,  les  belles  et  célèbres  victoi- 
res qu'on  avoit  gagnées  sur  les  ennemis,  le  désir 
que  la  Reine  avoit  de  la  paix ,  et  le  iNsoin  qu'on 
avoit  de  continuer  fortement  la  guerre  pour  y 
forcer  les  Ksp.iunols  par  la  coutiiuiation  de  nos 
couquétes  ;  et  pour  cet  effet  il  conclut  qu'il  falloit 
de  l'argent ,  car  en  eda  conaistoit  tout  le  mys- 
tère. Le  premier  président  (I  )  hma  fort  la  Rdne, 
exagéra  le  hotdieur  de  la  France  ,  la  twnne  con- 
duite du  ministre,  et  la  valeur  des  princes  du 
sang.  Il  représenta  de  même  avec  beaucoup  de 
vigueur  les  nécessités  dés  peuples,  et  lit  une  ha- 
rangue digne  de  plaire  au  Roi  et  à  ses  sujets. 
L'avocat  généralTalon  2  parla  d'un  style  hardi; 
il  représenta  à  la  Reine  le  peuple  oppressé,  ruiné 
par  les  guerres  passées  et  par  les  présentes,  de- 


,  entendirent  la  messe.  Le  Roi 
étoit  encore  à  la  jaquette  ,  qui  fut  porte  kw  son 
lit  de  justice  par  son  premier  écuyer.  .Mademoi- 
selle de  Beaumont ,  ma  sœur  et  moi ,  étions  allées 
devant  pour  vdr  arriver  le  Roi  et  la  Rdne,  et  as- 
si>ter  à  cette  action ,  où  nous  prenions  beaucoup 
de  part,  parce  que  la  Reine  en  étoit  la  prind- 


iiwuir  In  Roi  et  la  Rdne  à  la  Sainte-ChapeUe ,  manda  gricto  pour  eux  à  genoux  d'une  manière 

pathétique  et  touchante ,  et  dit  des  choses  assez 

contraires  à  la  supn^me  autorité  des  favoris.  On 
trouva  dans  le  parleiucut  qu'il  avait  bien  parlé; 
mais  je  crois  que  le  ffliiystre  ne  fat  pas  content , 

(DMoié. 

(1)  Ooaer  Taloa.  Ses  Ménoiieslbul  IfuVfi  ifi  eçt^  çol- 
lection. 
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parce  que  Je  Pentendls  blâmer  pur  les  adulateurs 

de  la  cour. 

La  Reine  se  coucha  niis>it(^t  après  son  retour 
pour  se  reposer  de  cette  fatigue.  Après  sou  diiié, 
Je  la  trouvai  dans  son  Ht,  et  le  cardinal  étoit 
seul  avec  elle.  En  ouvrant  la  porte  de  sa  cham- 
bre, je  Ils  du  hniit  :  il  fut  cause  qu'elle  demaiula 
qui  c'étoit  à  une  de  ses  femmes ,  qui  par  respect 
te  tenoient  un  peu  éloiguées.  Elle  sut ,  par  moi- 
méme ,  que  J'étols  celle  qui  teuoit  d*entrer.  Elle 
me  fit  rhonnenr  dem*appeler  et  de  vouloir  que  je 
lui  dise  mon  avis  sur  ce  qui  s'étoit  passé  le  ma- 
tin au  parleiucnt.  Elle  me  demanda  si  le  Hoi  ne 
m'avoit  pas  influiment  plu ,  quand  il  avoit  parle 
de  al  bonne  grâwi  me  fit  remarquer  ractfcm  de 
tendresse  qu'il  avolt  faite  en  se  tournant  vers  elle; 
et  surtout  me  commanda  de  lui  dire  ce  qui  m'a- 
Voit  semblé  des  harangues.  Comme  elle  vit  par 
ma  réponse  qdej'etois  assez  satisfaite  de  la  liberté 
de  Tavocat  génénil,  et  quëJ*toparlol8avec  es- 
time)  elle  n  e  i  épondit  ces  belles  paroles,  dignes 
d'une  grande  Ileinc  :  «  Vous  avez  raison  de  le 
«  louer;  j'approuve  fort  la  fermeté  de  son  dls- 
«  cours ,  et  la  chaleur  avec  laquelle  il  a  défendu 
«  le  pauvre  peuple,  le  fen  «tlme,  car  on  ne 
«  nous  flatte  toujours  que  trop  ;  mais  néanmoins 
«  il  en  a  un  peu  trop  dit,  ce  me  semble,  pour 
«  une  personne  aussi  bien  intentionnée  que  je  la 
«  suis,  qui  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  le  pou- 
«  voir  soulager.  •  Elle  et  son  ministre  parlèrent 
ensuite  de  la  paix ,  et  cette  princesse  témoigna  la 
désirer  infiniment  ;  mais,  selon  ce  que  son  mi- 
nistre lui  dit  alors  ,  et  je  pense  qu'il  disoit 
vrai,  Il  fnlloit  encore  faire  la  guerre  pour  y  con- 
tratnidre  les  ennemis.  Dans  toute  cette  conversa- 
tion, qui  (ni  longue,  je  ne  connus  en  la  Reine 
que  de  droites  Intentions  pour  le  bien  de  l  l'Jat  et 
le  soulagement  du  peuple ,  et  lu  cardinal  mèmu 
iii*en  parut  touché.  Il  vint  ensuite  d*autres  per- 
sonnes  qui  firent  changer  le  discours.  On  n'ou- 
blia pas  de  parler  de  mademoiselle  de  Rohan , 
qui,  pour  satisfaire  h  l'étoile  qui  réiinoit  alors, 
ne  nmnqua  pas  de  se  maiier  u  Chabot,  gentil- 
bomme  de  bonne  et  Ilinftre  maison ,  bien  fait ,  et 
fbrt  honnête  homme;  mais,  comme  Je  l'ai  déjà 
écrit  ailleurs,  Il  étoit  beaucoup  inTérieur  aux 
princes  f(u'elle  auroit  pu  épouser.  Klle  avoit  une 
grande  beauté,  beaucoup  desprit  et  une  nais- 
sance IHustre,  et  avec  cela  elle  étdit  fort  riche  : 
car  elle  étoit  héritléré  de  la  maison  de  Rohan, 
alliée  à  celle  de  nos  rois,  et  fille  de  ce  grand  duc 
de  Rohan  ,  s!  renommé  dans  I  histoire  des  guer- 
res des  huguenots.  Il  avoit  été  leur  chef;  et  par 
ses  Mémoires  (  i  ) ,  Il  nous  apprend  lui-même  les 
événemens  de  sa  vie.  Mademoiselle  de  Robau  se 

(1)  Ils  finit  psrtie  de  eette 


maria  donc  par  inclination ,  après  avoir  passait 
première  jeunesse  dans  la  réputation  d'a\()ir  une 
si  grande  lierté  et  une  \ertu  si  extraordinaire, 
qu'on  ne  crO}  oit  pas  qu'elle  pût  jamais  être  tou- 
chée d*aucttnc  passion  ;  mais  la  tendresse  qui 
surprit  son  cœur  la  força  d'être  plus  douée  et 
moins  ambitieu>e.  Chabot  étoit  deseendu  de  l'a- 
miral de  ce  même  nom;  mais  il  n'éloit  que  sim- 
ple geutilhomme ,  sans  bien  et  sans  aucun  éta- 
blissement, dont  tout  Tavantage  ftit  le  bonhenir 
de  plaire  à  une  fille  que  le  comte  de  Soissons 
avoit  pensé  épouser  :  qui  avoit  pu  se  marier  au 
duc  de  W  eiinar,  aussi  riche  en  gloire  que  les 
César  et  les  Alexandre ,  qu'elle  négligea  avec 
I)eaucoup  d'autres ,  entre  lesquds  <m  a  èhmpté  le 
duc  de  Nemours,  Talné  des  princes  de  la  maison 
de  Savoie ,  qui ,  à  ce  ((ue  j'ai  ouï  dire,  étoit  beau 
et  bien  fait,  qui  fut  son  dernier  triomphe;  et  le 
commencement  de  Chabot  fut  qu'il  proflta  de  la 
rupture  de  ce  mariage,  voyant  que  Toi^  dea 
désirs  de  tant  de  princes  paralssoit  bé  se  soucier 
de  personne.  Elle  demeura  quehpies  années  eu 
cet  état,  pendant  que  Chabot,  sous  le  nom 
de  parent  et  d'ami ,  entroit  souvent  dans  sa 
chambre ,  et  que ,  par  te  itaoyen  d'iiiié  four  qu*ll 
a\  oit  avec  elle,  il  avoft  acquis  sa couflAttce.  Cette 
familiarité  lui  donna  le  moyen  de  s'Insinuer  dans 
son  cœur;  et  quand  elle  s'en  aperçut^  il  fut  im- 
possible de  l'en  pouvoir  chasser.  Je  në  ddttte  point 
que  sa  raison  et  sa  gloire  ne  lui  aient  donné  d'é- 
tranges inquiâiràes,  et  qu'elles  n'aient  souvent 
maltraité  ce  nouveau  venu ,  qui  les  vouloit  ban- 
nir de  leur  empire.  Cette  ame  pleine  d'orgueil 
avoit  sans  doute  senti  ce  que  la  fierté  peut  feire 
souffrir  à  une  personne  qui  avoit  autant  d'ambi- 
tion  c[U  (  lle.  I^'honneur,  ce  fantAme  si  puissant 
qui  cîoiiiie  rl  ôte  I;i  réputation  des  honnêtes  uens, 
plutôt  selon  le  bruit  du  plus  grand  nombre  que 
selon  la  véritable  justice.  Ta  (kit  souvent  renon- 
cer à  l'amitié  dont  elle  étoit  touchée.  Je  ne  sais 
cependant  si  la  sévérité  de  ses  réHexions  n'étoit 
point  trop  <:rande  :  car  il  send)le  que  ce  qui  est 
conl'orme  aux  commandemeus  de  Dieu  jKiurroit 
toujours  recevoir  quelques  exeuses,  et  que  sa 
plus  grande  fhute  étoit  d'avoir  manqué  de  res- 
pect à  sa  mère.  Mais  ce  qui  s'apj>elle  le  beau 
monde  en  décide  d'une  autre  manière;  et  quoi- 
qu'un sache  combien  il  est  diflieile  de  lui  plaire, 
on  ne  laisse  pas  de  se  soumettre  à  sa  tyrannie. 
On  court  Incessamment  après  son  approbation . 
la  vie  se  passe  dans  cette  servitude ,  et  jamais 
nous  ne  'joutons  de  douceur  ni  de  lil)erté,  parce 
que  nous  n'avons  pas  lu  hardiesse  de  nous  élever 
au-dessus  des  opinions  vulgaires.  Enfin ,  malgré 
ses  combats,  la  fierté  de  cette  illustre  héritière 
Ait  abattue,  et  sa  raison  fut  chassée  comme  Im- 
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portune.  Sans  doute  qu'elle  chercha  dans  la  nio- 
ttle  dbs  plillo80|A)cs  le  mépris  de  l'kmbttioii ,  afin 

de  pouvoir  regarder  son  mariage  comme  l'efret 
d'une  vertu  héroïque.  Si  DiopiMic,  cet  ailmiiabk' 
fou  de  l'antiquité ,  eût  été  chaste,  et  qu'il  eût  été 
comme  elle ,  et  qu'il  eût  été  capable  d'une  bonnéte 
ifIMoii,  elle  aoroit  laus  doate  avee  beaucoup 
de  joie  suivi  SeS  maximes  qui  le  mirent  au-dessus 
de  la  fortune,  en  méprisant  les  grandeurs  d" \- 
lexandre;  et  il  est  à  croire  qu'a  son  exemple  elle 
se  seroil  estimée  heureuse ,  pourvu  qu'elle  eût  pQ 
\înt  de  «m  bien  avee  celui  qu'elle  aimoit.  La 
Tertoeuse  fliife  qui  préféra  la  hesace  de  Cratc'^  le 
cynique  à  la  richesse  de  ses  autres  amans ,  et  (jui 
estima  plus  sa  sagesse  que  toutes  les  possessions 
des  autres ,  doit  Ctre  la  eoosolation  demadèrooi- 
aelle  de  Roban;  ^  riim donne  des  lonanges à  la 
première,  on  doit  du  moins  excuser  !a  serondf 
Car  si  Chabot  n'éloit  pas  si  sat-e  (\\ic  ces  anciens 
pfailittophes,  il  étuit  sans  doute  beaucoup  plus  ai- 
mable. Un  ieaamli  dn  éomte  de  Chabot  et  des 
mieM  (l)  qui  tit  mademoiselle  de  Rohan  dans 
llnquiétude  de  ce  qu'elle  devoit  faire,  qui  In  \lt 
dans  ia  crainte  d'être  bUimée  ,  et  ilans  les  scntl- 
inens  de  sa  passion,  lui  dit,  après  mille  raisons 
te  ftmir  de  aon  ami  ponr  la  praner  dë  le  rendre 
beuraux ,  qoe  Chabot  étoit  résolu  de  s'en  aller 
hors  de  France  si  elle  l'abandounoit,  et  qu'il  l'a- 
Voit  a-^siire  qu'il  ne  reviendroit  jamais;  que  sur 
ce  discours  elle  lui  avoit  dit  tout  bai  :  «Je  ne  sais 
&pas  si  Je  me  pourrai  r^dre  de  l'épouser;  mats 

•  Joienabieiique  je  ne  puis  soulTrir  qu'il  ^en 

•  aille...  Le  marquis  de  Senelerre  me  conta  que, 
se  mettant  ùl  rire,  il  loi  avoit  répondu  ces  vers  du 
Tasse  : 

A-epetiù{l)liaiiudifernomdittmaHle, 

!  te  sla  l'esstr  anuMtB. 


Comme  le  marquis  de  Senctcrre  étoit  une  per- 
sonne de  (jualitL'  et  considéré  du  ministre.,  il 
servit  beaucoup  a  faire  que  mademoiselle  de  Ro- 
ban, qui  étoit  d^  aflbiblie  par  elle-même,  se 
jttffii  a^baver  de  miocre  ;  mais  celui  qui  frappa 
les  plus  grands  coups  fut  le  duc  d'Enphien.  11 
aimoit  Chabot  ;  et  voulant  le  protéger ,  il  pria  le 
cardinal  Miuwriu  de  le  faire  duc.  Il  proposa  de 
loi  fUre  prendre  le  nom  de  Rohan  ;  et  par  un 
btevet  qu'on  donna  à  mademoiselle  de  lUdian 
pour  lui  conserver  son  rang,  on  trouva  le  moyen 
d'accommoder  l  affaire,  même  à  la  satisl'aclion 
de  la  Reine ,  qui  les  obligea ,  par  le«r  isontrat 
de  mariage,  de  fiilre  baptiser  leurs  enfans  à  l'É- 
glise, et  de  les  faire  nourrir  dans  la  religion 
catholique.  Cet  article  parut  avantageux  à  l'Etat, 

(t)  M.  de  .Smeterre 

(2;  Vous  D'avezpaâ  uB  conrésftr  MdedliniiDt,Taas 
a'am  donc  poiati  rancir  d*r' 


à  cause  que  le  f^u  duc  de  Rohan  n'avoit  que 
trop  ftilt  voir  combien  II  est  dangereià  l|ne  Ici 

hérétl([|ues  aient  de  tels  capiiniiit  s. 

Madame  la  duchesse  de  Uohan  la  luèrc  s'op- 
posa fortement  à  ce  mariage ,  et  les  parcns  de 
te  maison  "è»  Roban  «n  fbtent  an  dése^oir.  Lea 
amis  de  eette  Illustre  héritière,  qui  levaient  ré- 
vérée comme  leur  divinité,  soit  par  en\  ie  contre 
Chabot  qu'ils  regardoicnt  comme  leur  égal ,  soit 
par  zciepour  ses  intérêts, devinrent  aussi sc^ plus 
emels  ennemis.  Hs  se  Itèrent  tous  ensemble  con- 
tre elle,  afin  de  la  persécuter  :  cequils  firent 
avec  une  ardeur  qui  teiioit  beaucoup  plus  de 
l'outrage  (pie  de  l  amitié.  Cette  dureîe  qu'elle 
rencontra  dans  l'aime  de  ses  faux  amis  lui  ôta 
toute  la  douceur  de  son  mariage ,  et  Inl  fit  con- 
noitre  par  expérience  qu'il  ufc  faut  juilut  cher- 
cIkt  de  véiitnhle  satisfacti-în  dans  la  \ie;ct 
c[ue  de  quelque  qMc  que  l'esprit  du  l'homme  se 
tourne.  Il  Ue  rencontre  que  desépiues. 

La  belle  saison  de  l'hntomne  f  octobre  M45] , 
propre  au  séjour  de  Fontainebleau,  convia  la 
Reine  d'y  aller,  ou,  sans  change»"  de  matière , 
nous  allons  voir  un  mariage  beaucoup  plus  écla- 
tant que  celui  de  madame  de  Roban  par  la  qua- 
lité des  personnes ,  dont  la  naissance  éblt  royale 
et  souveraine ,  qui  n'avoit  rien  qui  ne  Ait  selon 
l'ordre,  mais  qui  néanmoins  avoit  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Le  roi  de  Pologne  (3) ,  roi  pur 
élection  et  légitime  bérltier  de  la  couronne  de 
Suède,  voulant  se  marier,  avott  ftllt  savoir  sous 
main  si  Mademoiselle  vouilroil  être  reine.  Elle  re- 
çut cette  proposition  avec  un  grand  mépris  :  la 
vieillesse  de  ce  prince ,  ses  gouttes ,  et  la  barba- 
rie de  son  pays,  firent  qu'elle  le  reftisa  d'Une 
manière  qui  faisoit  voir  qu'elle  ne  restimoltpaa 
digue  d'elle,  il  eut  aussi  quWque  pensée  pour 
mademoiselle  de  Guise;  mais  celte  priucesse  n'é- 
toit  pas  alors  eu  faveur ,  à  cause  qu'elle  avoit 
des  amis  qol  ne  Tétoient  pas  du  cardinal  ;  et 
quoiqu'elle  eût  de  la  vertu ,  du  mérite ,  et  méroe 
(pielque  re^te  de  sa  grande  beauté,  ce  mariage 
ne  put  pas  se  faire  parce  que  ia  lieine  n'y  eut 
pas  d'incUnatlflii ,  et  que  mademobelle  de  Gutse 
ne  fit  mrile  dillgciice  pour  y  parvenir.  Le  vieux 
Roi  s'arrêta  a  madame  la  prince  sse  Marie  ,  qu'on 
lui  avoit  proposée  comme  les  autres;  et  celle-là 
eut  le  bonheur  et  le  mérite  tout  ensemble.  Elle 
l'avoit  déjà  pensé  épouser  da  vivant  dn  due  de 
Neven  son  père ,  qn'elle  étoit  plasicone  :  si  bien 
que  cette  affaire  venant  A  se  proposer  tout  de 
nouveau ,  elle  fut  facilement  reçue  par  les  in- 
téressés ;  et  nous  vîmes  la  Relue  donner  a  qui 
bon  tal  sembla  me  des  plus  beUn  eonromes  de 
rEnrôpe.  Cette  princesse,  filte  do  due  de  Han- 
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toue,  avoit  été  b«Ile  et  a^Ti'oblc  :  elle  Tétolt  en- 
core j)eaucoup,  quoiqu'elle  eût  déjà  passé  les 
premières  années  de  cette  jeunesse  qui  a  toc^oura 
eu  la  privIMge  d*enibelUr  toutes  les  dames.  M  on- 
s'cur,  frère  du  feu  Roi ,  lorsquMl  étoit  présomp- 
tif héritier  de  la  ctuironne,  en  avoit  été  amou- 
reux. La  Reine  sa  mère,  Marie  de  Médieis,  qui 
avait  d'autres  desseins  pour  lui ,  oomme  Je  l'ai 
dit,  cralgnaiit  les  eflUs  de  la  paaikm  dn  dae 
d'Orléans,  fit  mettre  la  princesse  Marie  au  bols 
(le  Vinccnnes,  ou  elle  fut  quelque  temps  l'inno- 
cente victime  d'une  louable  affection  j  mais  l'in- 
constance  ordinaire  des  hommes,  et  les  disgrâces 
de  la  reine  Marie  de  Médieis,  dans  lesquelles 
ce  prince  s'enveloppa,  donnèrent  une  prompte 
fin  à  ce  petit  roman.  I.orsqu'un  héros  finit  son 
amour  à  ia  première  aventure  fâcheuse  qui  lui 
arrive,  il  est  à  croire  qoe  l'héroïne  n'en  dait  pas 
être  contente ,  et  que  l'histoire  n'en  doit  pas  étce 
belle.  Cette  passion,  qui  fit  d'abord  beaucoup 
de  bruit,  et  qui  sans  doute  avoit  fait  impression 
danslecceurde  la  princesse  Marie,  fut  de  peu  de 
darée  dans  Tame  da  Maoaieur;  mais  le  aenvanlr 
flo  Ait  amer  à  eelle  qui  se  vit  oubliée  :  et  j*ai  ouï 
dire  à  quelques-uns  des  amîs  de  cette  princesse 
qu'eusuite  de  sa  prison  elle  avoit  toqjours  liai 
le  dae  d^Orléans  d'ima  liaine  irréconciliable.  Ce 
ftot  apfèa  ce  changensent  qn'an  parla  da  la  ma- 
rior  la  première  fois  au  roi  de  Pologne;  mais 
conime  ces  sortes  de  propositions  ne  réussissent 
pas  toigours ,  il  épousa  au  lieu  d'elle  une  prin- 
eessed'ARemagne  qui  vécut  peu,  et  qui  lollala- 
sa  une  fille.  Le  duc  de  Bfantoaa,  père  de  la 
princesse  Marie ,  étant  mort  quelque  temps 
après,  elle  demeura  dans  Paris  à  mener  une  vie 
douce  et  agréable,  avec  ses  amis  et  amies.  i'iUe 
ne  songeoit  qu'à  se  divertir,  et  à  Jouir  du  plai- 
sir que  donne  la  société  des  honnêtes  gens.  Dans 
cette  condition,  elle  n'étoit  pas  tout-à-fait 
exempte  de  chagrins;  car  elle  avoit  peu  de  bien, 
et  peu  de  maris  à  son  service.  Ses  affaires  empi- 
rèrent enfin  de  telle  sorte,  qw  le  grand  écuyer 
Cinq-Mars  pendant  sa  Hhvenr  l'ayant  aimée, 
elle  l'écouta  favorablement.  Sa  passion  lui  plut; 
et  par  ce  sentiment  il  entra  duns  de  grands  des- 
seins qui  le  firent  périr ,  et  se  laissa  flatter , 
eomae  fe  Tai  déjà  dit,  de  l'espérance  qu'il  de- 
viendrolt  connétable,  et  qu'avec  cette  qualité  ét 
l'éclat  de  sa  faveur  il  pourroit  être  dlf;ne  mari 
de  la  fille  d'un  souverain.  Sa  perte,  qui  lui  fut 
aensible,  ne  lui  Ait  nnllement  bonarabla;  elle 
rendit  son  amitié  publique,  et  lui  causa  beau- 
coup de  confusion.  Sprès  cette  mauvaise  aven- 
ture qui  l'avoit  deerediiee,  et  qui  sembloit  avoir 
beaucoup  diminué  de  ce  noble  orgueil  qui  u'a- 
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sance ,  elle  avoit  sujet  de  croire  quH  n'y  avoit 
plus  de  bonheur  dans  la  vie  pour  elle ,  et  que 
toutes  choses  lui  devoieot  être  contraires. 

Madame  la  princesse  avoit  de  Faasltié  pour  la 
princesse  Marie  :  elle  portoit  ses  intérêts  avas 
chaleur,  et  s'appliqua  soigneusement  à  faire 
réussir  sou  mariage  avec  le  roi  de  Pologne.  liUle 
en  parla  à  la  Reine  at  an  cardinal  Ifaxarin  : 
ellefitagirensaflivearledBcd'Eogfaiensonflls, 
et  toute  sa  cabale;  elle  sut  enfin  augmenter  en 
In  Heine  le  désir  de  la  préférer  à  mademoiselle 
de  Guise;  et  le  cardinal  crut  que  cette  prin- 
cesse ,  qui  n*avoIt  point  d'intérêts  qui  loi  ftosent 
contraires,  qui  étoit  pauvre  et  accablée  da  an 
mauvaise  fortune,  en  auroit  beaucoup  de  rccon- 
uoi.ssance.  Toutes  eos  choses  ensemble  firent  qu'il 
envoya  iiregt,  ambassadeur  en  Pologne,  pour 
négocier  ce  mariage.  Il  y  réussit  al  bien,  qu'il 
fit  résoudre  ce  Roi  à  l'envoyer  demander  par  aea 
ambassadeurs.  Le  duc  d'Orléans  avoit  vu  ses 
maux  sans  pitié,  et  pour  lors  il  vit  son  l)on- 
heur  sans  envie  ;  et  s'il  avoit  quelque  sentimeut 
pour  alla,  la  baina  y  avoit  pins  de  part  que  Ta* 
mitié. 

Les  ambassadeurs  polonais  furent  reçus  à  Foiy» 
taiuebieau  dans  le  grand  cabinet  de  la  Reine, 
dont  le  logement  est  fort  beau.  Quand  ils  entré' 
rent,  la  princesse  Marie       an  «rda.  Die  aa 

leva  pour  n'être  pas  présente  à  cette  harangue, 
et  se  retira  dans  un  des  coins  du  cabinet  pour  les 
voir  de  loin.  Elle  se  servit  de  moi  pour  se  cacher 
d'eux;  et  me  mettant  devant  elle,  j'empéehal 
qu'elle  ne  fût  d'abord  aperçue  de  ces  honunea 
qui  dévoient  être  ses  sujets.  Après  cette  cérémo- 
nie, qui  ne  dura  que  la  longueur  d'un  compli- 
ment, ces  gens  qui  étoient  tons  habillés  à  la  fran- 
çaise, et  qui  neparoissoient  point  étrangers,  de- 
mandèrent où  elle  étoit.  Quelques-uns  d'cDln 
eux,  qui  avoient  été  en  France  et  qui  la  eon- 
noissoient,  l'aperçurent  et  la  montrèrent  aux 
ambassadeurs.  iNiuus  vîmes  qu'ils  se  tournèrent 
de  son  côté  pour  la  saluer;  et  comme  jeno  ta 
cachais  pas  beauccop,  malgré  les  fiiçons  qu'elle 
faisoit,  un  d'eu.'ç  en  se  retirant ,  après  l'avoir 
distinguée,  lui  fit  une  profonde  révérence,  et 
ceux  da  sa  antte  en  firent  autant  Bn  l*anffleiien 
qu'il  eut  d*ella  la  teademaln,  il  la  traita  de  ma- 
jesté ,  et  avec  les  mêmes  respects  que  si  elle  eût 
été  déjà  sa  reine.  Quelques  jours  après,  le  con- 
trat fut  signé  dans  ia  chambre  du  Roi ,  eu  pré- 
sence de  tonte  la  eoor ,  et  sans  nulle  eérénonle  : 
elle  ne  changea  pas  de  manière  potr  être  accor- 
dée à  un  roi ,  et  jusqu'au  jour  de  ses  noces  elle 
fut  traitée  également.  l>e  jour  ((ue  le  contrat  fut 
signé ,  le  Roi  donna  un  grand  souper  aux  am- 
bassadeurs. Ce  taX  ilntention  de  la  Reine  qnll 
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fût  tel  ;  mais  le  st)ir  on  lui  conta  qu'il  ctoit  arri- 
vé une  dispute  entre  les  ofliciers,  qui  avoit  été 
ome  (|d1I  n'y  aurait  point  c«  de  iioaaii ,  e*est-à- 
dire  que  le  premier  service  avoit  manqué  :  et 
l'ordre  fut  si  mal  observé  par  les  officiers  du  Koi, 
que  les  étranfzers,  sortant  assez  tard ,  marchè- 
rent toujours  sans  lumière  Jusqu'au  graud  esca- 
■er  de  rappertement  dn  Bol.  Oo  avott  onblié 
qo'on  les  feroit  sortfr  par  là,  paroe  que  ce  n'étoit 
pas  le  chemin  des  autres.  La  Reine  ,  après  avoir 
un  peu  grondé  de  toutes  ces  l)é\ues,  se  mit  à 
rire ,  et  dit  que  jamais  la  France  u'avoit  pu  se 
régler  ni  dans  ks  grandes  èlMMi  ni  dans  les  pe> 
tftes ,  et  qu'il  falloit  avoir  patience. 

La  Reine,  apri'S  avoir  passé  quelque  ttiups 
dans  ce  beau  désert  avec  l'accompajjnemeut  or- 
dinaire des  plaisirs  qui  s'y  trouvent,  qu'elle  eut 
gottté  à  son  aise  Tair  des  bols  avee  la  vne  de  ees 
affreuses  solitudes,  et  que  par  la  chasse ,  les  pro- 
menades, la  comédie  et  le  bal ,  elle  eut  satisfait 
tonte  la  cour  :  lassée  de  toutes  ces  choses ,  elle 
tetlrt  à  Phrls,  oà,  selon  aoo  udeniie  Inell- 
Bilioo,  die  se  plalsolt  pins  qu'en  anenn  antre 
Heu. 

.Nous  vîmes  dans  cet  liiver  la  seconde  ambas- 
sade des  Polonais,  qui  fut  belle,  et  digne  de 
notre  cwiodié.  Elle  noua  représenta  eette  an 
cienne  magnific^ace  qui  passa  des  Mèdes  chez 
les  Perses,  dont  le  luxe  nous  est  si  bien  dépeint 
par  les  anciens  auteurs.  Quoique  les  Scythes 
n'aient  jamais  été  en  réputation  d'être  adonnés  a 
liToiiiplé,  leurs  deseendans,  qui  sont  à  présent 
Tolslns  des  Turcs,  semblent  vouloir  en  quelque 
feoon  imiter  la  grandeur  et  la  majesté  du  sérail. 
Il  paroit  encore  en  eux  quelques  vestiges  de 
leur  andenne  barbarie  ;  et  néanmoins  nos  Frau- 
an  lien  de  se  moquer  d'eux  comme  Us  en 
avolent  eu  le  dessein ,  furent  contraints  de  les 
louer ,  et  d'avouer  franchement ,  à  l'avantage  de 
eeite  nation,  que  leur  entrée  meritoit  nos  admi- 
rattona.  le  A»  les  voir  passer  à  la  plaee  Royale 
ckes  madame  de  VeUesavln,  où  la  dame  dn  lo> 
gis  nous  donna  une  grande  collation  ;  et  nous 
nous  y  rencontrémes  une  bonne  compagnie  pour 
la  manger. 

Le  polatfai  de  Finnanie  et  l'évéqoe  de  Warmie 
fbrent  eeox  que  le  roi  de  Pologne  dioislt  pour 

venir  épouser  la  princesse  Marie,  et  pour  la  lui 
mener.  Ils  voulurent  paroltre  habillés  a  la  mode 
de  leur  pays ,  afin  de  faire  mieux  éclater  leur 
magnifieeaee  et  leun  belles  étoffes.  Le  due  d'EI- 
bce^  fat  enroyé  par  la  Beine'avee  une  douzaine 
de  personnes  de  condition  pour  les  recevoir,  et 
les  carrosses  du  Roi ,  du  duc  d'Orléans  et  du 
cardinal  y  furent  envoyés  ;  mais,  à  dire  le  vrai , 


ces  étrangers  avoient  amenés,  et  qm  n\ oient 
traversé  toute  l'Allemagne.  Ils  lircut  leur  entrée 
par  la  poi  te  de  SalntpAntolne,  avee  beaucoup  de 
gravité,  et  le  meilleur  ordre da  monda. 

Premièrement  nous  vîmes  passer  une  compa- 
gnie de  gardes  à  pied,  habillés  de  rouge  et  de 
jaune,  avec  de  grandes  boutonnières  d'orfèvre* 
rie  sur  leurs  bablta.  Ib  élolent  commandés  par 
deux  ou  trois  officiers  richement  fêtUS  et  fort 
bien  montés.  Leurs  habits  étoient  comp<'sés  d'une 
veste  a  la  lunjue  fort  Iwlle.  ils  iwrtoient  par 
dessus  un  grand  manteau  à  manches  longues , 
qu'Hs  laissolent  pendre  négligemment  sur  un 
e6té  du  cheval.  Leurs  vestes  étoient  enrichies  de 
boutons,  de  rubis,  de  diamans,  de  perles,  et 
les  manteaux  de  même ,  doublés  de  même  que 
les  vestes. 

Ensuite  de  cette  compagnie,  il  en  parut  una 

antre  dans  le  même  ordre  commandée  par  des 
ofliciers  plus  richement  v<''fus.  Leurs  vestes  et 
manteaux  étoient  de  la  couleur  de  leurs  heiducS| 
de  vert  et  de  gris-de-iia.  Ifoua  vîmes  eneora 
deux  aotrm  compagnies  à  cheval  qui  portoient 
les  mêmes  livrées  que  ceux  qui  éloieiit  à  pied, 
dont  l'une  étoit  rou•^e  et  jaune  et  l'autre  gris-de- 
lin  et  verte ,  excepté  que  ceux-ci  étoient  vôtus  de 
plus  ridies  étoffes,  que  Ita  hamois  des  chevaux 
élolent  plus  beaux,  et  quMb  avoient  plua  du 
pierreries.  Après  eux  venoient  nos  académis- 
tes  (I)  qui,  pcair  faire  lionueur  :iu\  étrangers  et 
déshonneur  a  leur  pays,  étoient  ailes  au  devant 
d'eux  ;  mais  Ils  parurent  pantres,  et  leurs  che- 
vaux aussi ,  quoiqu'ils  fussent  chargés  de  robena 
et  de  plumes  de  toutes  couleurs.  Kn  cette  occa- 
sion ,  la  mode  des  Français  de  ne  porter  pour 
toute  parure  que  des  rubans  fbt  trouvée  chétive 
et  ridicule.  Aprèt  ces  compagnies  venoient  beau* 
coup  de  seigneurs  polonais ,  chacun  avec  leur 
train  et  leur  livrée ,  vêtus  de  gros  brocards  d'or 
et  d'argent.  Leurs  étoffes  étoient  si  riches,  si 
bellm,  et  les  couleurs  tl  vives,  que  rien  au 
monde  n'étoil  ai  agiféabte.  Sur  om  vesles  on 
voyvrft  éclater  les  diamans;  mais,  parmi  cette 
richesse,  il  faut  avouer  que  leur  magnificence 
tient  beaucoup  du  sauvage  :  ils  ne  portent  point 
de  linge,  ils  ne  coneheot  point  dans  des  drapa 
comme  Ica  autres  Européens,  mais  dans  des 
peaux  de  fourrures,  où  ils  s'en\elopp(  nt.  Ils  ont 
sous  leur  bonnet  fourré  la  tète  rasée ,  et  ne  con- 
servent de  cheveux  qu'un  petit  toupet  sur  le  haut 
de  la  téte,  quita  laissent  pendre  par  derrière. 
Pour  l'ordfaiaire  Us  sont  si  grsa  quils  (but  mal 
au  eœur;  et  en  tout  ce  qui  louche  leurs  person- 
nes, ils  sont  malpropres.  Chaque  Polonais  a\oit 
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la  cour,  et  des  mieux  faits  »  qui  «voient  été  au 
devant  d'eux.  Ce  eort(  ;j;e  oocupoit  un  Inntr  es- 
pnce  (le  clu  inin  :  pai*  eon-sr([!it'iit  il  i'iiil)«  llissoil 
fui'l  l'eatci-e.  il  ^  uvoit  (^c^  p^iucil)u^x  ^(ii- 
cu^rs  qui  pour  marqtie  de  dlgqjté  poruilt  trois 
|il|uq»(iw  dç  coq  à  son  bcmnet,  et  l'oroement  de 
son  cheval  étoit  composé  de  ces  mêmes  plumes. 
(Quelques-uns  de  leurs  chevaux  étuieut  peiuts  de 
cuuge,  et  cette  mode,  quoique  bixarre,  ue  fut 
poiDttnwvéidéngréable.  Le  pilillQ  et  révéque 
de  Warmie  marchaient  les  derniers.  Auprès 
d'eux  étoient  le  duc  d'Klhœiif  et  le  prince  d'Har- 
cuurt  son  Uls.  Le  palatin  etuit  beau  de  visage  : 
il  avoit  le  teint  beau,  les  yeux  uoirs;  il  avait 
boBM  mine,  portolt  la  barbe  un  pea  longue  et 
un  peu  épaisse.  L'évoque  avoit  bonne  raine,  n'a- 
\()it  rien  de  diffv'rent  des  nôtres,  pas  même  les 
cheveux  rasés.  Après  eux  marchoitnt  leurs  car- 
russes,  couverts  d'argent  massif  partout  oà  les 
nôtiii  ont  da  tn.  Les  ehevaux  qui  ic^  tratnoieat 
étoient  beaux  et  CIW«  et  ne  ptiroissoient  point 
harassés  de  leur  voyage.  Enfin  tout  ce  qui  se 
vit  étoit  digne  d'être  mouti:é  eu  parade.  Ils  tra- 
versèrent toute  la  ville  en  cet  état  :  le  peuple 
élott  d«Bft  lei  mail  et  les  persooiies  de  qualité 
aux  fenétrea.  Le  Roi  et  la  l\eiue  étaient  au  bal- 
con qui  donne  sur  la  place,  h  dessein  de  les  voir  ; 
mais  ils  n'en  pun  ut  avoir  le  plaisir,  parce  qu'il 
éloittrop  tard  quand  ils  pasièifot.  On  Ica  nena 
loger  à  de  Vendôme ,  qui  étoit  vide  par 
l'exil  (le  ecux  qui  en  étoient  les  maîtres; et  leBol 
les  y  traita  toujours  mai^nifiquement. 

Ces  étrangers  eurent  audience  dans  ia  grande 
galerie  du  Palafs^Royal ,  qu'on  avoUretfancbée 
à  la  moitié  par  un  arapbltbéétre  au  pied  duquel 
la  Ueine  éloit.  Les  princesses  et  les  duchesMîs 
qui  formoient  le  cercle ,  et  toutes  les  autres  da- 
mes ,  étoient  derrière.  On  eut  quelque  dessein  de 
célébier  ee  mariage  avee  Ici  cécéiDonles  fequisea 
en  de  telles  occasions ,  aHn  de  faire  voir  la  gran- 
deur de  la  Franei'  a  cette  barbare  nation;  mais 
conune  les  rangs  n'y  suut  point  ré^jles ,  et  que 
chaque  prince  veut  aller  devant  Içs  auta>s,  on 
^arvéta  nr  cette  difileolté,  qui  ne  put  te  lever 
par  toutes  les  propsitions  qui  se  firent  pour  en 
ôter  la  constHiuenee.  Il  s'éleva  un  ^rand  mur- 
mure de  tous  cotes  ;  et  tant  d'uueieuues  d;>putes 
•a  renouvelèrent ,  que  la  Retoe  jugea  plus  à  pro- 
pea  d*e»  élouffier  la  suite  en  ftiisaat  cette  c^ré 
nvuiie  en  particulier.  On  commença ,  par  Made- 
moiselle, à  exclure  tout  h-  reste;  si  bien  que 
Jamais  uoces  ne  furent  plus  sulilaues  pour  être 
MtcB  eeus  la  pourpre  et  avec  le  sceptre.  Le  Jour 
(tant  pris,  madame  la  princesse  Marie  vint  de 

VbûM  de  Neveri  dès  la  mat^  daui  la  cbambif 


de  madinedeBregl,  ImMBe  de  VaiablMadepp 

de  Fraiice,  qui  !o<;euit  au  Palai^RoyaL  Ce  lieu 
étoit  assez  proche  de  la  chapelle  j^our  y  pouvolc 
descendre  quand  ou  auroit  besoin  d'elle.  Je  ll| 
fus  voir  comme  elle  :^'habiliuit  pour  cette  célcjiai 
jourpée.  Je  fai  tnqval  belle ,  et  plus  blandie ,  ee 
me  senUe,  qn'4  iqb  ordinaire,  quoiqu'elle  le 
fiU  beaucoup  de  son  naturel  j  mais  les  dames, 
dans  les  grandes  oecitsions,  ne  se  contentvnt  ja- 
mais de  ce  que  la  nature  Içur  donne.  £lle  étoit 
de  belle  taille ,  et  alors  elle  étoit  d*p9i  enbonj^lut 
raisonnable.  Elle  avoit  les  yeux  noir$  et  b^ux, 
les  cheveux  de  même  couleur,  le  teint  beau ,  les 
dents  belles,  et  les  autres  tfaits  de  son  visage 
n'étolent  ni  beaux  ni  laids  ^  mais  toqt  ensemble 
elle  avoit  de  la  beauté,  avee  un  grand  air  dans 
toute  sa  personne  qui  convenoit  il  une  reine.  Elle 
paroissoit  méritei"  ce  qu'elle  avoit  pensé  avoir 
en  épousant  le  duc  d'Orléans ,  et  ce  qu'e(Ie  alioit 
être  alun  en  se  naifantàunroL^inbabitde 
noces  étoit  un  corps  et  une  Jupe  de  toile  d'aifsnt 
blanche  en  broderie  d'ar;;ent.  Par  dessus  cet 
habit,  elle  a^oit  eu  dessein  de  mettre  son  man- 
teau royal  à  la  polonaise,  qui  est  blanc,  seme 
de  grandes  flamoMS d'or;  mais  eoflune  lemu- 
ria<;e  se  fit  sans  cérémonie,  la  Reine  fut  d*evis 
qu'elle  ne  le  mit  point.  Elle  demeura  donc  avec 
ee  emps  et  cette  jupe  blanche  qui,  étant  faite 
pour  lueltrc  dessous,  etoit  trop  courte ,  et  n'a- 
volt  pas  bi  gravité  requise  pour  cette  oeeasloau 
Elle  élott  parée  des  perles  et  des  diamus  de  fat 
couronne,  que  la  Ueine  avoit  accommodés  en- 
semble de  ses  mains.  Cette  parure  etoit  accomr 
paguee  d'une  couronne  fermée,  faite  de  grof 
diamana  et  de  grosses  perles  d'un  grand  prl|. 
Quand  elle  fut  prête  de  mettre  la  couronne  sur 
si\  téte,  elle  douta  si  elle  le  de  volt  faire  que  la 
cérémonie  ne  fût  achevée,  et  me  commanda 
d'aller  le  demander  u  ia  Reine ,  qui  me  lit  lllOft* 
near  de  médire  quUle  n'étoit  pv  encore  09 
droit  de  cela.  Quand  elle  Rit  habillée,  elle  vou- 
lut se  montrer  à  la  Reine  qui  etoit  dans  son  ap- 
partement. Elle  passa  ia  terrasse  qui  traverse  les 
deux  corps-de-lo{gis  uvee  deux  de  la  «nie^i 
maaoMretmoi. 

Les  Polonais ,  qui  étoient  dans  la  cour  en  bas, 
attendant  l'heure  de  la  messe,  la  voyant,  se  mi- 
rent À  Jeter  de  grands  cris  d  alégresse  et  lui  don- 
nèreot  mlUe  bénédieUook  Elle  alla  lHNiver|i 
reine  dans  sa  chambre;  et,  après  ravoir 
nierciee  des  bontés  qu'elle  avoit  eues  pour  eUBi 
elle  s'adresNi  au  cardiual  Mazarin,  qui  Pavolt 
dignement  servie,  cl  lui  dit  Qu'elle  venoit  lui 
montrer  il  eette  «etronse  fu*il  lit  aUojt  mettre 
sur  la  téte  ta!  liéroitbtaL  ta  Heine,  qui  étoit 
purée  4|B  giVPBi  ysiki,  avoe    aiante  de  denl^ 
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la        ù  la  ciiapclle  par  la  grande  galerie.  Il 
avoll  pour  toutes  personnes  qne  le  Rot,  la 

ReÎDe  et  ci-lle  qui  l'nlloit  dovcnir,  lo  petit  Mon- 
sieur et  If  (îuc  dOrlcans.  (k-lte  princesse  destinée 
à  la  eoiironne  fermif  se  mit  à  genoux  sur  le  drap 
de  pied  uu  milieu  de  la  ct>apelle ,  le  Roi  du  côté 
droit  et  I4  R^  de  Fantre.  Monsfenr,  frère  do 
R  >i .  (^  t  le  due  d'Orléans,  oncle  du  Roi ,  étuient 
plus  bas  à  genoux  sur  le  drap  de  pied  ;  et  par 
conse(iuent  le  duc  d'Orléans  fut  en  ce  jour  son 
inférieur.  L'instant  où  elle  se  yU  élevée  aq-des- 
SQs  de  cet  Infidèle  prince  et  au-dessus  même  de 
la  Reine,  dont  elle  étoit  sujette  lorsque  son  père 
n'éloit  pas  encore  souverain ,  fut  sans  doute  pour 
elle  le  Jour  le  plus  agréable  et  le  plus  glorieux. 
L'évé^deWarmle  célébra  (t)  la  messe  et  le 
mariage  de  loo  Roi  et  de  sa  Reine,  que  le  Pala- 
tin épousa  au  tiom  de  son  maître.  Après  que  la 
messe  fut  dite .  on  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête. 
Ce  fut  madame  de  Senecé  et  Champayue,  le 
eolf&or,  qvi  lui  rendirent  oe  bon  oflliee.  Ontre 
les  Pdonais ,  Il  B*y  a  voit  dans  la  cbapelle ,  après 
les  personnes  royales  et  de  sanp;  royal ,  qne  la 
dame  d'honneur  de  la  Heine  que  je  viens  de 
nommer,  |a  maréchale  d'Estrécs,  madame  de 
Monlansler  et  madame  de  Cbolsy  {%).  Ces  trois 
dernières  étoient  intimes  amies  de  la  Reine  de 
Pologne  :  elle  a\<»it  supplié  la  Reine  de  les  y 
souffrir.  Matlame  de  Bregi ,  ma  sœur  et  moi,  y 
étions  aussi.  Au  sortir  de  ce  lieu ,  la  Reine  mena 
dloer  la  nonvelle  Reine»  et  la  fit  passer  devant 
die  :  ce  que  beaucoup  de  personnes  n'approuvè- 
rent pas,  à  cause  que  ce  royaume  est  éleetif. 
Elle  fut  placée  au  milieu  de  la  table,  qui  c(uit 
d'une  grande  longoeor,  te  Ri^  à  sa  droite  et  la 
Reine  à  sa  gauche.  Le  Roi  avoit  le  duc  d'Orléans 
auprès  de  lui,  et  révér|ue  de  Warinie  étnit  au- 
près de  ee  i)rinee.  Le  due  d'Anjou,  notre  petit 
liunsicur,  n'y  étoit  pas,  a  cause  qu'il  u'etuitpas 
eneore  en  âge  de  tenir  sa  place  en  de  telles  occa- 
sions, i.n  Reine  arolt  auprès  d'elle  le  Palatin, 
et  les  Polonais  oeeupoient  le  reste  de  la  table. 
Ce  fut  un  diné  royal ,  servi  à  plusieurs  services , 
avec  toute  la  délicatesse  française ,  et  beaucoup 
4e  machines  de  sacre.  Ge  rqias  fini,  qnl  Ait 
long  et  fort  ennuyeux ,  les  deu\  Reines  se  repo- 
sèrent dans  le  'jrand  cabinet,  ou  la  Reine  traita 
la  nouvelle  Reine  de  la  môme  manière,  en  lui 
donnant  toujours  la  main  droite.  Enaoitede'cela , 
elle  ftit  eondnite  par  le  Roi  et  la  Reine  à  son  hô- 
tel de  Nevers ,  où  toutes  les  personnes  de  la  cour 
l'attendoient  pour  la  saluer.  L'abbé  de  La  Rivière, 
loi  faisant  ses  compllmeos,  lui  dit  q^u'il  eût  luicux 


(1)  LeSaoTMme  ie4&. 

(2)  Mèfe  ds  rentiiti  ^  IjUqpires  yti  Cm^  |^U«  de 


valu  pour  elle  demeurer  en  France  eu  qualité  de 
Madame.  Elle  loi  répondit  fièrement  qne  son 
maître  étoit  deitiuc  pour  être  Mun^icur  et  elle 
pour  être  reioe,  et  qu'elle  étoit  contenta  «a 

destinée. 

Peu  de  jours  après,  la  Ueit^e  lui  ^quuu  1^  bal 
qui  fiit  magniflqua.  On  le  dansa  sur  le  théâtre  de 

la  grande  salle  du  Palais-Boyal ,  dont  l'amphi- 
théâtre est  estimé  une  merveille  de  l'art  iiéomé- 
triquc.  Les  hommes  et  les  femmes  y  fureut  parés. 
L«s  dames  excelloient  en  pierreriesi  et  autant 
qu'elles  parent  en  beoaté;  et  les  autres  en  bro- 
deries, en  plumes  et  rubans  et  en  bonne  mine, 
chacun  selon  l'étendue  de  ses  forces  et  la  libéralité 
de  la  nature.  Il  y  eut  uuegi'audecullutiun  abon- 
dante en  tontes  lis  choses  que  les  pays  étrangers 
et  la  France  nous  peuvent  fimmlr  ta  eett» saison. 
La  Reine  régala  le  Palatin,  en  lui  faisant  présenter 
de  1,'rands  bassins  remplis  d'orau^es  douées,  de 
eiti  ous  doux  et  de  coaiiture^j  car  elle  St'\voit  faire 
ces  choses  de  la  meUleore  giiee  do  mondOb  J*^ 
tois  assise  fort  proche  de  cet  ambassadiienr,  et  Jfa 
reroarquols  qu'il  regardoit  cette  belle  assemblée 
avec  peu  d'admiration,  et  entièrement  renfermé 
daus  une  gravité  qui  étoit  assez  honorable  poi|r 
lui.  La  reine  de  Pologne  avoit  ce  Jonr-là  ona 
robe  de  velours  noir  en  broderie  d'or,  qui  élott 
riche,  mais  qid  avoit  quelque  chose  de  rude  pour 
pouvoir  contribuer  à  l'embellissement  de  son 
visage.  Le  I\ui  la  mena  danser  :  tuutjcuuc  cl  tout 
enfiint  qu'il  étoit,  U  di\^t  déjà  admirablement 
bien. 

Les  corps  de  la  ville,  par  l'ordre  de  la  Reine, 
furent  visiter  cette  nouvelle  reine ,  et  on  lui  fit 
tons  les  honneurs  possibles.  Le  peuple  couroil  de 
toutes  parts  pour  U  vohTi  comme  si  la  couronne 
lui  eut  pu  elianj;er  le  visage;  et  sa  cour  fut  grosse 
tant  (pi'eile  demeura  en  France.  Ses  anui-s,  mai- 
gre la  jote  qu'elles  avuicut  de  la  \uir  sur  le  trouCy 
sentirent  bâioeoup  de  donlenr  da  la  perdre,  car 
elle  étoit  abnablc  piMir  œox  q«i  la  voyoleni  fii- 
milierement. 

Elle  partit  peu  de  temps  après  son  mariage, 
et  laissa  toutes  les  persouucs  de  la  cour  satiblaites 
de  sa  dvlllté.  Elle  balsa  tontes  les  tomes  et  les 
fliles  de  quelque  qualité  :  ello  ne  changea  point 
de  manière  d'agir  avec  ses  amies,  jusqu'à  les 
faire  asseoir  quand  elles  etoieut  seules  avec  elle- 
Quoique  cette  princesse  fût  contente  de  ces  peu- 
ples qu'elle  alloit  commander,  elle  apprébendoi^ 
néanmoins  ce  qu'elle  ne  connolssolt  pas,  et  mon- 
tra beaucoup  de  re^cfit  de  s'éloigner  de  ce  qu'eUn 
aimoit. 

Quand  elle  passa  sar  \»  tep«i  dv  roi  ^'Es- 
pegi^e,  cetta  natbw,  st«lY%|o<Vf  If»  d^^,'  \\ 
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put  désirer.  On  lui  fit  des  entrées  dans  toutes  les 
villes  de  Flandre,  et  nos  gazettes  ftirent  long- 
temps remplies  des  magnificences  qui  lui  furent 
ftiltM  depttli  l«i  ftûotièKs  de  Ftanoe  Jaaqa'aax 
siennes.  Quand  elle  approcha  de  Dantziok ,  elle 
fut  traitée  avec  de  grands  respects;  et  selon  ce 
que  nous  avons  vu  ici  de  la  richesse  des  Polonais, 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  eroira  «  ifOi  lit  ntatlQQt 
qol  tarent  envoyées  en  dlsoient. 

Gomme  les  biens  sont  dV^rdinalre  mêlés  de 
beaucoup  de  maux ,  toute  ce!te  grandeur  de  In 
reine  de  Pologne  perdit  son  éclat  en  arrivant  à 
ta  vtlle  capitide,  et  tonte  sa  joie  se  dbsipa  par  la 
lir^enee  de  ce  Rot  qu'elle  venoit  dierelier  de  si 
loin.  Kll«'  fut  rtH'UP  (I;ins  Varsuvle  avec  jX'U  de 
bruit,  para*  (|ue  ce  priiiee  efoit  vieux,  accablé 
do  goutte  et  de  graisse,  et  qu'étant  niuluUc  et 
chagrin ,  Il  ne  voulut  wieane  cérémonie  à  son  ar> 
rivée.  Il  ne  la  trouvipissl  belle  qoe  ses  portraits, 
et  ne  flM)^()i^:^n  pas  j*stlmer  sa  personne.  J  ai  ouï 
dire  II  I  I  inaréchule  de  (îuebriant ,  qui  fut  la  con- 
duire par  l'ordre  de  la  Heine,  que  ce  vieux  mari 
la  n^ut  à  réRlIae  diiii  me  chilse  dont  II  ne  se 
leva  point ,  et  n'en  fit  pas  même  le  semblant. 
Quand  elh-  fut  auprès  de  lui,  elle  se  mit  j\  gc- 
tvM\  ilexnut  lui ,  et  lui  baisn  la  main,  (.e  prince 
re\Mit  m)u  italul  t>i\m  nulle  maitiue  de  douceur  et 
dt<  b<^nlKnitéJllnTegerdegravfiMnt,et8elalssi 
hilaer  le  metol  sans  lui  rien  dire.  Kn  même  temps 
Il  no  tournn  verM  Ibf  l ,  ambassadeur  auprès  de 
lui ,  et  lui  dit  l»»ul  baut  ;  ■  Kst-ce  U\  cette  grande 

•  lieaule  dont  vuui  m'a\iex  tant  dit  de  mer- 

•  Vf  IlIrsT  U  nuréfliKle  de  OnébilMit  m'e  eoMé 
ifiie  rHte  |»rlnrfi8»i  qui  ne  vit  en  lui  que  de  la 
rnib  •'*>«' ,  et  qui  «'aiM'roul  du  dégortt  qu  il  icinoi- 
Hm  pour  elb'i  m  demeura  nurprisej  et  que  eUtc 
iHflMVNlM*  r(»(*epllon,  AVf<*  la  Aillgttedll  voyage, 
lA  flimtl  il  InMo  qu'elle  trouve  que  ce  Roi  avoit 
nih<Hi  il'i'M  <<lr»«  d«*Kortié  l  e  rouge  du  dépit  et  de 
|ii  b'iol*'  M"  ttiiiU*  point  len  iliuucH ,  et  la  douleur 
/il«<  U<  ^  iMtHi  yiuu,  (;e  prinee  niuiudc  et  gout- 
Imt ,  Mp»M  eiriiir  M(  le  erufl,  se  levt  de  sa 
»|(N(*^  M  •  MMifiNilm  iU  l'auttil ,  06 ,  sans  quitter 

"    ,  tl  «pounu  liMil  de  iKUivenu  sa  reine, 
fi-  h'"  M  if'Oii  iddi  r  a  i  liatiler  les  psaumes  qui 
Hi  tht»  ttt     i»  l<HiHi)|iii  ilt<  Dieu ,  et  jHtur  lui  rtn- 

^Htt'*    iMif  msrfaffPt  Knsulle  on  mena  la 

\/^iUt»  4ith*kin»i¥nt  tUt  llol  MHi  mari,  où  Leors 
linhti*tu*  >  tioi  1)1  M  l  >b  «  a  Mouper  d'une 
i-ttilt'  <iw|  ^mt  »^r(>M>iddM  MU«  )eux  de  cette 
^.<,.i  Al  4if  le  iM«»MiNle  de  Clul4irlont,  et  pire 
if.fiii  mllu  (Mai  iMir  niiAl»  Tout  eequ*Hlci 
u>lm       (Il  \mn  i  <'l  le  lutlr,  la  Reine, 
h->,l  ifhty-  4f  I      KM  i  llu  <^loll ,  dit  tout  hn» 
f, ...  t uh4^kht*^ 11  itmIoM  udHU  «'KM  reUiurner 
h»»»^''  l*  9mlÊ  4a  la  jMqni^  le  peaia  de  la 


même  manière.  Son  roî  ne  loî  parla  jamais;  et, 
bien  loin  de  lui  témoigner  quelque  sentiment  de 
tendresse,  U  fallut,  contre  son  attente,  qu'elle 
allât  dans  un  appartement  séparé  passer  la  nuit 
toute  seule.  Madame  de  Guébriant  en  fit  des 
plaintes,  et  dit,  à  ceux  de  cette  nation  qu'elle 
conuoissoit  pour  être  de  ceux  qui  avoient  acconi- 
pagué  la  ictaM  de  Pologne ,  que  la  nnnee  aerolt 
noal  eontenle  si  on  témoigiMrft  mépriser  ee  qui 
venoit  d'elle.  Elle  leur  dit  qu'elle  ne  pouvoit  s'en 
retourner  satisfaite,  si  elle  ne  voyoit  le  Roi 
moins  iudifterent  pour  la  Heine.  Ses  plaintes 
firent  cesser  en  quelque  façon  le  méprii  de  m 
prince,  et  le  forcèrent  enfui  delà  traiter  un  pea 
mieux  et  de  vi\  re  avec  elle  comme  avec  sa  femme. 
Quand  madame  de  Guébriant  laquitta ,  elle  com- 
meuçoit  à  étie  plus  contente ,  et  à  se  consoler 
avee  les  dons  magnifiques  qui  lui  veaolent  de 
tous  côtés  ;  car  en  ce  pays ,  quand  les  rois  se  ma* 
rient,  Ieui*s  sujets  ont  accoutumé  de  faire  à  leur 
reine  des  presens  de  grande  valeur.  L'espérance 
de  se  faire  riche  consola  celie-iu.  Elle  devint  riclte, 
et  les  trésors  <iu*elle  amasm  loi  servirent  Uentdt 
après  dans  les  grandes  traverses  que  Dien  lui  en> 
voya  depuis,  qui  l'ont  rendue  illustre  par  les 
marques  qu'elle  a  données  a  toute  r£urope  de  sa 
fermeté  et  de  son  courage. 

Cet  hiver  se  paen  dans  nnecntlèfetranqninilé. 

Quelques  petites  Jaioories  entre  Mademoiselle  et 
madame  la  princesse  occupèrent  le  cabinet,  mais 
ce  fut  sans  le  troubler;  et  si  la  Reine  eût  suivi 
ses  propres  sentimens,  et  qu'die  eût  reufermé 
entièrement  en  elle  Fusage  de  sa  volonté,  noua 
aurions  pu  nous  vanter  d'avoir  eu  la  plus  agréa- 
ble cour  du  monde,  et  d'avoir  joui  de  la  plus 
douce  vie  qui  ait  jauuùs  été  goûtée  par  des  gens 
qui  ont  en  rboeinenr  d'approcber  des  grands. 

(  1646]  La  Heine  était  aimable  de  ea  persemie: 
elle  traitoit  ses  créatures  comme  ses  amis,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  eu  une  assez  grande  applicatiou 
à  faire  du  bien  u  ceu.v  qu  elle  cousideroit,  et  pour 
qui  elle  avoit  de  la  bonté.  les  gena  de  lileu, 
quoique  privée  de  en  Menhits  par  ravariee  de 
son  ministre,  ont  eu  du  moins  cette  eonsolalion 
qu'elle  les  a  distingués  par  son  estime,  et  que  si 
elle  ne  leur  a  pas  foit  beaucoup  de  grâces,  elle 
ne  les  en  a  pas  crus  InAgnes.  Il  MIolt  donc  sa 
contenter  du  bon  traitement  de  la  Reine;  et  ce 
pbiisir,  qui  contenoit  en  soi  assez  de  gloire  pour 
satisfaire  un  cœur  (idele,  étoit  accompagné  d'un 
grand  repos.  L'intérêt  n'allumoit  point  parmi 
nous  le  Abu  dévorant  de  la  Jaloosie;  et  noe  espé* 
rances  ont  toq|onn  élé  et  mortes,  et  notre  ambi- 
tion si  abattue,  que  nous  pouvons  dire  n'avoir 
vu  la  cour  qu'en  peinture,  puisque  nous  l'avons 
vue  sans  oser  quasi  former  des  désirs  sur  les 
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grands  Intérêts  qa)  rat  aMOirtiimé  de  charmer 

les  homn»*»;.  Mais  comme  tinns  une  irrandc  fa- 
niiru'  tous  ne  iTU'iimit  pus  de  faim,  un  de  nos 
courtisan:»,  Uei-iu<^i)en ,  valet  de  chambre  du  tVu 
R<ri,  dont  le  père  fBTolt  étéd*neiirl  IV,  et  qui 
Téloll  aussi  de  la  Reine,  Ait  alors  reçu  à  la  charge 
de  premier  ('ciiycr  do  la  petite  wurie.  !!  avoit  été 
en  faveur  auprès  du  feu  iloi  ;  mais  il  fut  exilé, 
(Kirce  qu'il  ne  sut  plaire  au  cardinal  de  Riche- 
Hev.  Sb  dIsgrAee  loi  Art  avratiigeaw;  ear  ayant 
été  n  HoiiHide,  mi  propre  pays,  il  acquit  de  lu 
gloire  en  servant  le  prince  d'Orange,  et  eut  de 
beaux  emplois  auprei  de  sa  personne.  Sun  retour 
à  la  cour  fut  uussl  accompagné  de  bonheur.  1m 
BeiM,  qui  av«4t  toi^Mirs  eu  de  la  bonne  folonté 
pour  lui ,  le  considéra  beaucoup,  et  il  servit  à  la 
fortifier  dans  le  choi  x  du  cardinal  Mazarin.  Toutes 
ces  choses  contribuèrent  a  son  éievatiou ,  et  lui  li- 
reoC  obtenir  cette  belle  charge.  EHe  aorfolt  des 
mains  do  doc  de  Saint-Simon,  «itrefois  favori 
do  feu  Roi.  Ce  nu^me  Berin<;lien  n  été  depuis  fort 
opposé  au  ministre;  et,  dans  les  brouilleries  qui 
arrivèrent  depuis,  il  fut  un  de  ceux  qui  pressa  le 
ptas  la  Belne  de  l'éloigner  d'elle.  Tea  al  Ignoré 
les  raisons;  mais  oonme  il  se  justifia  auprès 
d'elle,  elle  n'en  fut  pas  moins  satisfaite.  L'aver- 
sion que  les  serviteuis  de  cette  princesse  eurent 
contre  l'extrême  puissance  qu'elle  lui  donna;  la 
baiM  naturelle  qoe  les  peuples  et  tons  les  gens  de 
bien  ont  toujours  contre  la  grandeur  des  favoris 
et  ses  déiroùts,  eurent  le  pouvoir  de  leur  f.iire 
cacher  ses  Iwimes  (jualités.  Il  y  contribua  beau- 
coup par  sa  mauvaise  conduite;  et  ceux  mêmes 
ffÊÊ  ravofeat  aidé  à  monter  à  ce  suprême  degré) 
dès  les  premières  années  de  son  admfnistratloii 
commencèrent  a  se  détacher  de  lui ,  à  mtirmurer 
contre  lui,  et  a  lui  souhaiter  tous  les  maux  qui 
ensuite  pensèrent  l'accabler.  L'amour  qu'on  avoit 
en  ja^a'àlors  pour  la  Beliie  comenença  peu  à 
peu  à  diminuer  parmi  les  peuples.  Cette  puis- 
sance si  absolue  qu'elle  donna  an  cardinal  Maza- 
rin fit  qu'elle  perdit  la  sienne  ;  et,  pour  trop  dé- 
sirer qv'M  fllt  aimé,  éile  ftit  canoë  qaH  M  hai. 
nie  iroulot  que  tontes  ses  résolutions  leçasieut 
décision  des  volontés  et  des  conseils  de  ce  minis- 
tre; et  cette  marque  de  faveur  ne  in;in(iua  pas 
d'attirer  contre  lui  une  envie  exce^sive,  et  de 
Mve  perdre  ansl  à  la  Behie  falfeetlon  de  ses 
courtisans.  Les  hommes  sont  naturellement  tou- 
chés de  ce  qui  s'appelle  ordre,  auquel  ils  ne  font 
point  de  difticulté  de  se  soumettre;  et  comme  ils 
veoleut  bien  que  les  rois  les  gouvernent  avec 
prsdence ,  ib  ne  peu  veut  eoofllHr  qu'Us  se  fads* 
sent  gouverner  par  d'autres,  comme  s'il  leur 
étoit  défendu  de  prendre  conseil  des  amis  qu'ils 
ont  C'est  une  injustice  qu'on  a  eue  de  blâmer  la 
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nistre.  C'est  pourquoi  on  peut  dire  que  les  rois, 
([ui  sont  les  maîtres  de  la  terre,  et  qui  paroissent 
au-dessus  des  lois,  sont  eux-m(^mes  d  diustres 
esclaves  des  peuples  qui  leur  sont  soumis;  et 
qulb  ne  doivent  pas  suivre,  comme  les  autres, 
leurs  Inclinations  innoeentes,  parce  qu'en  eu\  il 
n'y  a  point  d  aetions  qui  leur  soient  indifférente?. 
Le  sceptre  les  rend  ou  bonnes  ou  mauvaises,  et 
de  leur  mdndre  senthnent  dépend  le  bonheur  on 
la  misère  de  leurs  si^ets.  Leurs  volontés  fontnoa 
destinées  :  leurs  occupations,  si  elles  sont  bonncf;, 
établissent  notre  repos;  et  quand  un  roi  est  oisif 
ou  paresseux ,  ce  qui  n'est  qu'un  médiocre  défaut 
pour  on  particulier  devient  en  lui  un  grand  crime. 
On  doit  dire,  en  faveur  de  la  Reine,  qu'on  ne 
voit  point  de  souverain  qui  n'ait  besoin  d'a\oir 
des  ministres,  et  dans  la  nécessité  d'en  être  servi 
Cl  coaaeHlé  :  Il  serait  injuste  de  leur  défendre  la 
société  qui  eomiite  à  pouvoir  dire  sou  secret  à 
un  ami  avec  une  entière  sâreté  ,  et  parlienlièra- 
nienl  à  une  répente,  qui  a  tant  de  maux  à 
craindre  et.  tant  de  périls  À  éviter.  Mais  il  faut 
que  cette  eonfldeace  soit  renftwmée  dans  d'é- 
troites limites,  quils  se  conduisent  à  leur  égard 
plus  par  raison  que  par  inclination  ,  et  qu'ils  les 
con.sidèrent  comme  faisoit  le  grand  Henri  IV, 
qui  disoit  au  duc  de  Sully,  comme  lui-même 
nous  l'apprend  dans  ses  Mén<rfres  :  «  If  on  amt, 
«  je  veux  vous  faire  du  bien  ;  mais  Je  ne  veux  pas 
"  vous  en  faire  tan triue  VOUS puilSiei  VOUS  VOlrCtt 
«  état  de  mal  faire.  » 

Les  princes  ne  doivent  pas  seulement  veiller 
sur  eox-mémca ,  pour  éviter  n^JosHce  où  leurs 
pasrtons  et  leurs  foiblesses  pourroient  les  faire 
tomber;  Ils  doivent  craindre  beaucoup  davanta'^e 
celles  de  leurs  ministi-es  ou  favoris,  qui  ont  à 
malalenlr  leur  fhteur,  à  se  déftdre  de  leurs  enne- 
mis, à  eoBibattre lenra  égaux,  à  fUre  leur  Inv 
tune  ,  et  à  faire  donner  à  leurs  amis  ou  leurs  pa- 
rens  toutes  les  dianités  du  royaume,  et  sont  enfin 
exposés  à  tout  moment  à  faire  des  crimes,  en 
suivant  leurs  sentlfluni  Intéressés  :  au  Heu  qu'un 
prince  étant  né  tout  pntaant ,  personne  n'envie 
sa  domination.  Dieu  ,  pour  l'ordinaire,  imprime 
en  lui  le  caractère  de  proteeteur  de  ses  sujets  :  il 
le  porte  à  travailler  a  sa  conservation  et  à  celle  de 
lenr  état,  comme  dee  Uens  qui  hii  appartIenBent, 
et  qu'il  lui  est  utile  de  conserver  par  un  traite- 
ment équitable  et  juste;  et,  par  conséquent,  il  ne 
sauroit  trop  fuir  le  malheur  d'être  gouverné. 

Nous  ne  vîmes  alors  que  d'agréables  effets  de 
la  ftneur  du  ministre.  Pour  divertir  la  Betae  et 
toute  la  cour,  il  fit  faire  des  machines  à  la  mode 
d'Italie  ,  et  en  fit  venir  des  comédiens  qui  chan- 
toient  leurs  comédies  en  musique.  Ceux  qui  s'y 
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connoîssent  les  estiment  fort  ;  pour  moi,  jo  trouve 
que  la  longueur  du  spectacle  en  diminue  fort  le 
plaisir,  et  que  les  vers  répètes  uaiveiueut  repré* 
sentent  plus  atoément  la  eonvenatk»,  tt  tonÀmi 
plos  les  esprits  que  le  chant  ne  délecte  leg  oreil- 
les. C'est  mon  sentiment  :  d'nutres  ne  Ttipprou- 
veront  peut-être  pas,  mais  il  n'importe.  Cette  di- 
Tenité  dans  le  goût  est  ce  qui  plaît  davantage 
dans  la  Tfe,  qui  fldt  que  Imrt  la  monda  TalHia, 
et  que  chacun  y  trouve  son  compte. 

T.e  mardi  yras  de  cette  année  [  1 646],  la  Reine 
fit  représenter  une  de  ces  comédies  eu  musique 
danslapctttaaalladiiFftllMoyal^où  il  n'yavoit 
qne le  Boi, la Rdm,  la  cardinal  et  la  Amiiler 
de  la  cour,  parce  que  la  grosse  troupe  des  courtl- 
sMus  etoit  chez  Monsieur ,  qui  donnoit  à  souper 
au  duc  d'Eughien.  ^oxia  u'etious  que  vingt  ou 
trente  personnet  dans  ce  Uen,  et  noua  y  pensâ- 
mes mourir  d'ennui  et  de  froid.  Les  divertissc- 
mens  de  cette  nature  demandent  du  monde,  et 
la  solitude  n'a  pas  de  rapport  avec  les  théâtres. 

La  Reine ,  qui  pendant  la  vie  du  feu  Roi,  de- 
puis qoa  Dieu  loi  avoitdonné  des  enfluia,  n'avolt 
parlé  que  de  Tenvie  qu'elle  avoit  de  les  faire  ins- 
truire dans  toutes  les  sciences,  fut  fort  embarras- 
sée quand  il  fut  question  d'ordonner  de  quelle 
mtnièra  il  a*y  flillott  prendra.  U  n'y  a  peraoua 
à  qui  II  ne  vienne  dans  l'esprit  qu'il  fÉnt  qna  les 
princes  sachent  plus  d'une  chose  :  il  faut  conve- 
nir que  ce  n'est  pns  le  latin  qui  est  le  plus  néces- 
saire. La  politique  est  ta  véritable  grammaire 
qu'ils  doivent  étudier;  et  llilsloire,  qui  agtbonna 
en  toutes  langues,  peîrt  lenr  montrer  des  exem- 
ples, et  leur  donner  des  vues  pour  gouverner  de 
tîraiuls  royaumes,  pour  contenir  dans  l'observa- 
tion des  mêmes  lois  des  peuples  d'humeur  ditïe- 
renltt,  leamalnlCBir  en  paix  avec  lews  vaialns,  et 
.  les  foire  craindre  à  leon  ennemis.  La  mal  est  que 
ce  n'est  pas  une  science  qu'on  puisse  enseigner  à 
des  enfans  :  ce  n'est  que  par  une  expérience  de 
plusieurs  années  qu'un  y  peut  apprendre  quelque 
dioao.  C'est  pourquoi  la  lleina,  étant  penuadce 
que  le  cardinal  Maznrinétoit  le  plus  habile  homme 
de  rKurope  ,  résolut  enfin  de  lui  abandonner  le 
.soin  de  l'éducation  du  Roi  son  (ils.  Klle  lui  laissa 
roéme  le  choix  de  son  gouverneur  j  et  ce  fut  le 
maRpiis  4e  ViHaroy  qui  Alt  nommé  par  lil  pour 
no  emploi  si  Important  CéColt  llHimnio  le  plus 
sage  de  la  cour  :  il  avott  commandé  des  armées , 
mais  sa  plus  grande  qualité  eloit  de  cunnoitre 
mleax  que  personne  le  dedans  du  royaume,  et 
d'avoir  de  la  oapeeltéat  de  la  luaMèra  pav  lea 
affaires  d'Etat.  Le  précepteur  qui  étoit  sous  lui 
fut  rabl)éde  Beaumont ,  docteur  en  theolo'iie  . 
élevé  auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit 
do  In  proMté}  mais  qni ,  ne  s'étant  pas  trop 


adonné  aux  belles-lettres  ,  étoit  par  conséquent 
peu  capable  de  s'appliquer  à  rembellissement  de 
l'esprit  d'un  jeune  princci  et  au  soin  de  l'occuper 
des  pandaa  ot  a^niaUes  éhoaea  qui  doivent  n'i- 
tre  pas  inconnues  aux  souverains.  L'un  et  l'autre 
disoient  à  ceux  qui  vcnoient  leur  faire  des  propo- 
sitions que  leur  conduite  étoit  réglée  par  le  su- 
périeur, qui  s'étoitréaervé  nntendanoe  do  l'édu- 
cation raynie,  qui  étoit  un  titra  nouvtllamant 
inventé  pour  faire  dépendre  du  cardinal  tous  tes 
emplois  et  toutes  les  charges;  et  je  dois  rendra 
ce  témoignage  à  la  vérité,  que  le  marquis  de  VU* 
leroy,  qui  peu  après  flit  Mt  maréclud  doFknnea, 
m'a  dit  en  ce  tempt-là,  paiianldn  Roi  dont  II  ad- 
miroit  les  lumières  naturelles,  qu'il  n'étolt  pas  le 
maître  de  la  manière  dont  il  etoit  élevé;  et  que, 
s'il  en  avoit  été  cru ,  il  u'auroit  pas  laissé  un 
auml  bon  Honda  sans  le  enitiver  dans  le  temps 
qui  y  étoit  la  pins  propre.  C'est  pourquoi  il  sou- 
haitoit  que  ses  amis  lui  fissent  cette  justice  de 
ne  le  pas  accuser  de  faire  mal  son  devoir.  Il  est 
vrai  qu'il  aimoit  à  lui  présenter  ceux  qui  excel- 
Mant  an  qndqna  aetanea  on  art^  et  qull  no  par- 
doit  pas  l'occasion  de  lui  conter  dans  toutes  tes 
heures  du  jour  des  choses  qui  étoient  arrivées  de 
son  temps,  et  des  bons  mots  qu  ii  avoit  oui  direà 
des  gens  de  la  vieille  cour  ;  sur  quoi  il  pou  voit 
Adra  daa  réflealonaqul  lui  pouvoiaÎH  Mn  utUm  : 
au  lieu  que  son  précepteur,  jaloux  de  son  emploi, 
ne  piTuoit  pas  plaisir  à  faire  parler  au  l\oi  les 
gens  d'esprit,  qu'il  auroit  peut-être  goûtés,  et  qui 
lui  aorolent  donné  emloalté  d'appwadra  mille 
choam  qu'il  ne  savoit  paa  ;  car  II  avoit  naturelio- 
nient  envie  qu'on  lui  dît  ce  (pi'il  ne  savoit  jms,  et 
ne  vouloit  parler  (|ue  des  choses  qu'il  sa>  oil.  Ce- 
pendant on  lui  faisoit  traduire  les  Commentaires 
deCéaar;  il  appronoltàdanaer,  àdamInarotA 
monter  à  cheval ,  et  U  éloit  tari  adraltà  loua  lui 
exercices  du  corps,  aiitnnt  qu'un  prince  qui  n'en 
doit  pas  faire  professioti  le  doit  être.  Mais  la 
Reine,  qui  s'était  reserve  la  surintendance  natu- 
relle qn'eUo  avait  de  l'édmiBtlon  du  Bai  aan  flla 
par  dessus  celle  qa^e  avoit  abandonnée  à  son 
ministre,  prenoit  un  grand  soin  d'entretetiir  dans 
l  ame  de  ce  jeune  prince,  à  mesure  qu'il  uugmen- 
toit  eji  âge,  les  scutimeus  de  vertu,  de  sagesse  et 
de  piétéqu'oUe  lui  avott  iaiplféa  déa  aon 
aimant  mieux  empêcher  que  de  Joa 
comme  lui  n'altérassent  l'innocencede  ses  mncorOi 
que  de  le  voir  plus  instruit  de  toutes  les  choses 
qui  ont  accoutumé  d'ôter  à  la  jeunesse  une  cer- 
talnetimiditéqniproeèdB  du  Jugement,  et  qu'aile 
perd  toujours  tr<^  tôt. 

Au  commencement  de  l  efé  'mai  10401,  |n 
Reine  alla  faire  un  voyage  u  Compiegne,  d'où  elle 
Alt  jusqu'à  Amiens,  pour  y  conduire  le  duo  d'(k* 
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Icaus  qui  olloit  y  commander  l'armée  de  Flan- 
dre, ou  se  joignit  peu  aprc's  le  dur  (i  KiigUieu.  Je 
daneoral  àlViris,  parce  qui-,  ir;i;^ai)t  point  fl«^ 
takii  avantages  de  domesUfpMt,  ks  voD'aget  in'é* 
t. lient  pénibles  et  de  grande  dépense.  Monsieur 
y  tarda  qiu'l(iues  jonrs  après  la  Ucine  ,  pour  se 
préparer  u  la  guerre  i  etje  me  souviens  que  benu- 
coopdaiiMiaBli  vinronliiie  dii«Mli«u,qui  mou- 
nucat  «n  eelte  meartrière  campagMw  La  vail- 
lanee,  qui  est  si  vantri-  chez  toutes  les  nations 
et  si  bien  piaUqtice  [Kir  la  nôtre,  toute  belle 
qu  elle  est,  a  ses  incununodités;  et  les  plus  bra- 
ve», qui  eoonatavte  tant  de  joie  ■axacearioM, 
en  ont  encore  davantage  quand  ils  rapportent 
lenrs  bras  et  leurs  janihcs  Kl!e  désole  les  famil- 
les, et  dérobe  à  la  cour  ce  (ju  il  y  a  de  meilleur; 
et,  pour  dire  tout  euiin ,  rien  au  monde  u'ei»l  si 
Imm  qaa  la  «alaw  at  rien  n'ail  |ira  faa  la 

guerre. 

J-a  Heine  demeura  six  semaines  à  son  voyncre. 
II  ne  s'y  passa  rien  d'extraordinaire,  et  son  re- 
tour nous  apporta  de  la  joie.  Outre  que  sa  fajni- 
Harilé  nant  éloil  donna,  agréaUa  at  glarlaoae , 
nous  étions  tellement  acL-oulumics  à  l'honneur 
de  la  voir,  que  Paris  pcudaut  cette  absence,  nous 
sembla  une  autre  ville,  et  notre  vie  une  autre  vie. 
Danacvaprefnlàret  années  de  la  r^ence,  la  cour 
élott  ai  tranqniUa  al  Mira  via  ai  délldanaa,  qnH 
nous  étolt  impossible  de  ne  la  paa  atawr.  Made- 
moiscllp  de  Beaumont  néanmoins  reconnut  de 
laittrution  dans  le  vii>agc  de  la  Reine,  qui  la 
■aançoit  éa  quelque  petit  orage.  Quoique  la 
adaa^  ai  arrifaiit  *  Ma,  ait  dit  à  aaadaBBa  la 
princrsse,  qni  élolt  avec  elle,  qu'elle  auroil  de  la 
joie  de  nous  revoir,  il  est  certain  que  cette  per- 
sonne en  pai'ticuUer  avoit  eu  le  malheur  de  dé- 
piaiMm  iniflMn.  SteoBdiMa  était  aiaaa  inpru- 
daalau Cétoit  tsa  HUe  hardie,  dont  Tesprit  élnit 
grand,  rude  et  sons  rèirle.  Klle  hh^moit  le  coti- 
vernemcnt  avec  si  peu  de  précaution,  que  souvent 
elle  trouvoit  des  espions  ou  elle  croyoit  avoir  le 
pina  de  airalé;  et  quoiqoa  cas  qMHtéa  fmmm 
WÊBéeê  avec  de  beaux  sentfaMaa,  comme  ce  vaia- 
seau  étoit  sans  pilote,  il  ctoit  facile  (|u'il  fit  nati- 
frage  sur  cette  mer,  quoique  alors  eilc  lïil  dnns 
nn  calme  tout  entier.  Klle  avoit  été,  i)«udant  1  ul>- 
aaaea  da  la  Bdna,  fldva  ne  voyage  avaa  M.  at 
madame  de  Ghavigny ,  qui  oonUOMOient  à  être 
mnl  à  In  cour.  Cette  liaison  déplut  nu  cardinal , 
quoiqu'en  effet  elle  n'eut  rien  en  soi  (jue  de  loua- 
ble :  et  ce  dégoût  obligea  le  ministre  de  deman- 
der à  la  Mm  aOB  éio^BHBant  II  n'est  pas  difO- 
cile  de  faire  haïr  ant  grands  ceux  qui  parlent 
beaucoup,  et  qui  j>ar  conséquent  peuvent  être  ai- 
sément houpçunues  d'emportement.  Sur  ce  pre- 
la&le,  la  diagrioe  Ait  ausatôt  accordée  et  réso- 


lue. Quoiqiic  mademoiselle  de  Ëeanmôni  et  nitl 
fussions  U  humeur  différente ,  et  que  mi  maiiièro 
d'agir  fàl  opposée  à  la  mienne ,  la  hasard  aoaa 
avoH  Mtaaaka;  ctfahaalaao  cUa^ianaappNNh 
ver  son  procédé,  sa  fi-anchisc,  aaaaaprit  qui  pr- 
roissoit  naturel,  ses  sent imens  qui  mesembloient 
avoir  quelque  apparence  de  vertu  stoique.  Mais 
Je  itti  fcisqia  da  aanUaasIlis  haraagnw  snr  sa  cea« 
doite  qneje  nManls  paa»  etsar  laiaiewa  daaai 
décisions.  Klle  voulait  toujours  réformer  l'Ktat  par 
cette  fausse  {iloirequ  on  se  donne  en  méprisant  les 
autres,  etuullen^nt  par  uuc  véritable  source  d  hou- 
acarstdaproUlé.  EHaélaitlasaÉtequi  eût  partaa 
blâme  qm  Je  lai  daaoDis  ;  et  eomme  d*alHaaia 
nous  étions  souvent  ensemble,  elle  fut  cause  quR 
le  cardinal  Mazarin  me  voulut  aussi  éloigner  de 
la  cour.  11  jugeoit  de  mes  pensées  à  son  égard 
par  i'aariHé  qaa  J'avois  poor  alla,  et  par  l*ippra« 
bntion  (|ue  je  parslssois  donner  à  ses  paroles.  La 
I^ciiie,  qui  me  connoissoil  dès  nwn  enfance,  et 
<[ui  s{i\oit  que  j'avois  des  intentions  droites ,  ne 
pouvoit  douter  de  maAdélité.  Elle  fut  assez  bonne 
de  répondra  da  BMi  à  aoa  BsteMrai,  at  ^  raM* 
surer  de  la  -netteté  de  mon  procédé,  sans  en  étlt 
Instruite  pnr  moi  :  tant  il  est  vrai  qu'en  toutes  oc- 
casions il  faut  bien  fiiire,  et  ne  se  vanter  jamais. 
C'est  ce  qui  fiiisoit  que  j'avol*  ee  bonfatnr  qaa  la 
Balaa  avivait  paa  BMaifalia  apinlaa da  Bwl:al 
comme  le  cardinal  Mazarin  n'avofl  pas  fortement 
déterminé  ma  perte,  il  se  laissa  aisément  persua- 
der par  elle  ;  et  je  me  sauvai  de  cette  sorte  d  un 
cfaAtiment  que  je  aVrols  pasmérltéi,  at  d>B  péril 
qaa  |a  n'aparçaa  qa^^rès  qu'il  (ht  pasaé. 

On  envoya  commander  à  mademoiselle  de 
Beaumont  de  ne  plus  voir  la  Relue;  et  Je  fus 
étonnée  quand  ce  même  jour,  le  soir,  j'appris 
cette  wavalla.  On  arat  qne  Je  davola  élrâ  da  Ih 
partie,  et  que  Je  saaUrols  ca  aattaeccasion  la  con- 
séquence du  mnf  de  cabale  ;  mes  amis  s'en  in- 
quiétèrent pour  moi ,  et  quand  j'entrai  dans  la 
cluunbre  de  la  Reine,  quoique  Je  ftisse  tout*à- 
ftét  éloignéa  da  taata  tiatata ,  ja  raaiai  qunl  qnal* 
qaa  akngement  en  leur  visage  :  Isa  MINrent 
me  recnrdolent  de  loin,  et  chacun ,  pnrinnt  h 
l'oreille  de  son  voisin,  me  coroptoit  pour  perdue. 
Un  de  nies  amis  eut  la  bardlesse  de  s'approcher 
da  asai,  at  daa»  Mra  oa  oonspHmcBt  le  M  ée» 
mandai  en  riant  d'oà  venoit  un  diseonrs  si  sé- 
rieux, et  je  sus  de  lui  la  disgrâce  de  mademoiselle 
de  Ik-aumont.  Far  cette  nouveauté, je  m'apwçna 
aisément  de  tout  le  reste.  Je  fus  fiehéa  da  tMl* 
haar  da  aH»  amla,  et  |a  aa  aaatia,  ca  tta  avHi- 
l)!e,  aucun  trouble  dans  mon  nroe  qui  pût  me 
faire  honte  Comme  j'étols  assurée  de  mon  inno- 
cence, j«'  passai  brusquement  dans  le  cabinet  o* 


étoit  la  Aeine}  at 


attlaiiaat,  iMlgfétM 
7. 


Digitized  by  Google 


fOO  [1G46]  M 

charmes  de  sa  présence  et  l'honneur  que  j'nvoîs 
d'eo  être  soufferte,  il  nie  passa  dans  l'esprit  que 
les  biens  qa'on  possède  ù  la  cour,  et  même  dans 
la  fkiv«or  quand  J'en  afoto  an,  ne  anot  point  da 
véritables  biens  qui  soient  dignes  de  notre  estime  ; 
quepcut-^fre  mon  éloîgnemcnt,  malf^ré  mol  me 
jetant  dans  lu  solitude ,  me  seroît  un  plus  véri- 
table boobanr;  et  que  ea  n*an  est  pas qd  de  de- 
mearer  dans'on  Mea  on  ii  est  presque  fauposBlble 
de  se  aanver  des  foiblesses  qpA  font  autant  de 
peine  que  de  dépit  à  ceux  qui  sont  assez  illuminés 
pour  les  counoitre.  Je  ne  fus  pus  long-temps  en 
peina  da  trafalller  par  ma  raison  à  ma  Ibritfler 
eotttre  ma  disgrâce.  La  Reine,  qui  eutpaarqoe 
l'aventure  de  riKuIcmoiselle  de  Beaumont  ne  me 
donnât  de  l'inquiétude,  prit  soin  de  la  détruire. 
Aussitôt  qu'elle  me  vit ,  elle  affecta  de  me  taire 
bon  Tlng»,  et  dama  parler  amiaUement;  et  ea 
soin,  danaea  moment,  me  (It  voir  la  générosité 
de  son  ame,  tout-à-fait  indépendante  des  sciiti- 
mens  d'autrul.  Elle  se  déshabilloit  pour  se  mettre 
dans  le  bain  ;  car  il  faisoit  un  grand  chaud.  Aus- 
sHM  qu'alla  y  Ait  entrée,  je  ma  mia  à  genoux 
devant  la  cuve  pour  l'entretenir,  at  lui  demandai 
la  cause  de  la  disf^râce  de  mon  amie.  Elle  me  ilt 
l'honneur  de  me  repondre  ces  mêmes  paroles  : 
«  Qu'elle  l^vaitébignéeparceqn'ellaafiiitblimé 
«sa  conduite  d'ima  numièra  désobligeanla; 
«  qu'elle  c  toit  de  ces  personnes  qui  crient  contre 
«  tout  plutôt  jiar  un  ^oùt  déprave  que  par  aucune 
>  bonne  raison  qu  ils  aient  de  le  faire;  quidesap> 
«praoveat  tout  ce  qalb  volent,  at  dont  la  aeal 

•  orgueil  Ait  le  disecmement  des  actions  dont  ils 
«  se  mêlent  déjuger.  >•  Klle  ajouta  qu'elle  s'éton- 
noit  comment  moi ,  qui  n'avois  pas  ces  mêmes 
sentimens  ni  le  même  cœur,  je  pouvois  avoir  de 
l'amitié  pour  aHa,  at  aonmient  J^vols  pu  Jusqu'a- 
lors faire  société  avec  une  personne  si  éloignée 
de  mon  humeur.  Il  étoit  temps  de  se  taire  sur 
aette  matière  :  je  Uichai  seulement  de  radoucir  le 
rmeantlment  da  la  Reine,  reicnmi  mon  amie 
BUT  l'amportemant  da  son  esprit  et  anr  son  tem- 
pérament Impétueux  ;  et,  travaillant  à  la  jwtMer 
sur  ses  Ixiunos  intentions,  j'assurai  la  Reine  que 
le  fond  i  II  (  toit  ixtn,  et  que,  dans  les  ciioses  es- 
sentielles, je  croyois  qu'elle  tta  manquoit  pas  de 
fidélité  pour  sau  aervlce,nl  deaèlapouraaalD* 
téréts.  Dans  cet  instant,  cette  princesse  tira  sa 
main  de  l'eau;  et,  me  la  nu;lt;Mit  toute  mouillée 
sur  la  mienne,  me  la  pressa,  ut  me  dit  d'un  ton  u 
a'te  saavanir  :•  Voua  élm  trop  boana,  madame 

•  de  Motteville;  Je  vans  assure  qn'dlan'en  feroit 
«  pas  autant  pour  vous,  et  je  sais  ce  que  je  dis. 
Ces  paroles  s'imprimèrent  fortement  dans  mon 
•me  I  et  quoiqu'elles  ne  me  lissent  pas  soupçouuer 

In'éloit  pas  juste 


ÉMOinES 

de  se  lnfs.ser  aller  à  ce  doute  sur  ore  si  lé«:èrc 
cause,  elles  firent  du  moins  que  je  fus  plus  facile- 
ment éclairée  sur  Tavanir,  et  que  dana  la  auita 
des  temps  |e  ma  détrompai  entièrement.  Las  du- 
res épreuves  que  j'ai  faites  sur  l'amitié  fabuieuaa 
des  créatures  m'ont  enfin  forcée  de  croire  que 
rien  au  monde  n'est  si  rare  que  la  probité ,  ni 
qu'un  ban  emurcapabla  de  gratttude  envers eeux 
qui  agtasentavae  droiture.  Le  cardinal  Maiarin 
me  parla  aussi  des  sujets  qu'il  croyoit  avoir  de  se 
plaindre  de  moi  :  il  me  dit  que  mes  amis  nie 
fuisoient  tort,  voulant  putier  de  l'exilée  et  du 
commandeur  de  Jars.  H  me  Ht  entendre  que  ma- 
demoiselle de  Beaumont  me  fiiiaoit  pester  à  sa 
mo<le;  ((u'on  avoit  dit  à  la  Reine  (pie,  (|unndelle 
vouloir  marcjucr  contre  elle  quelque  riiillerio  bien 
piquante,  elle  disoit  toujours  :  «  Madame  de  Mot- 
«  teville  et  moi  avons  trouvé,  eu  dR  OU  Jugé,  tella 
«  et  telle  chose  ;  •  et  que,  pour  se  fortifier,  elle 
me  mettoit  toujours  en  jeu  sur  tout  ce  qu'elle  al- 
léguoit.  Je  compris  aisément  par  quel  esprit  le 
cardinal  me  parloit  de  cette  manière.  Je  crus 
Mon  que  tat  seule  tandrasw  quil  avait  pour  mol 
ne  Tubligeoit  pas  à  me  faire  cette  conMenea,  et 
qu'il  vouloit  seulement  nous  séparer  et  nous  dé- 
sunir, en  me  faisant  connoitre  qu'il  ne  falloit  pas 
arivra  cet  anmpie  si  je  vonMa  lui  plaire.  MÛa, 
dans  la  vrai.  Je  crois  qu'il  ne  ma  tioropoit  point, 
et  que  mademoiselle  de  Beaumont,  m;ili,'ié  son 
liherlin.iue  d'esprit,  etoit  line  et  {Xilitique,  vouloit 
avoir  des  complices;  et  souvent  je  l'ai  surprise 
dans  s«  manières  de  fiire,  afin  sans  doute  que  je 
ne  fosse  pos  plus  agréable  à  la  Reine  qu'elle,  le 
mécontentai  néanmoins  de  repondre  nu  ministre 
comme  j'avois  fait  a  la  Reine.  J  excusai  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible  celle  dont  il  se  pluiguoit; 
et,  séparant  ma  conduMe  de  eelle  dm  autrm.  Je 
tâchai  de  le  persundar  en  ma  fàveur.  Je  n'acquis 
pas  ses  bonnes  f;râces  par  cette  voie;  car  il  n'es- 
tirooit  pas  ceux  qui  faisoient  profession  d'agir 
honnêtement,  et  qui  n'aimoieut  pus  u  faire  des 
trahisons  ;  nmia  oomme  H  avoR  de  la  daoaeur  et 
de  la  bénignité,  et  qu'il  avoit  vu  en  la  Reine  de 
l'inclination  à  me  proté«;er,  il  me  fut  aisé  de  gué- 
rir son  esprit  de  ses  dégoûts.  Mes  paroles  eurent 
assez  de  lurce  pour  le  convaincre  de  me  ialaser 
eu  repos,  et  non  pas  asses  peur  nm  produira 
aucun  bon  effet  pour  ma  fortune.  J'avoue  que 
je  ne  m'y  suis  pas  assez  appliquée  pour  y  rétisslr. 
J  ai  de  plus  eu  toujours  des  amis  qu'il  u  hais, 
peut-étrà  avee  justice,  doot  je  n'ai  jamala  vouIq 
blâmer  le  praoélé  :  et,  par  eelta  MéHlé  que  l'on 
se  doit  aux  uns  et  aux  autres,  j'ai  préféré  le 
plaisir  de  les  servir  à  celui  de  faire  mes  affaires. 
La  iieine  étoit  entièrement  affermie  à  suivre  iea 
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ne  lai  étknis  point  néeMsaires,  et  H  ne  craignoit 
petat      pefMmw  M  pAt  Miln  sopfèt  d'elle. 

Par  cette  raison,  i\  est  toujours  dcmpuré  dnns 
les  mêmes  termes.  Potir  moi,  il  m'n  hiissic  vivre 
sans  me  fnirc  ni  bien  ni  mnl  ;  et  pour  ceux  qui 
1  déphi,  Il  a  trouvé  le  moyen  de  letéloigner, 
'  lia  loi  ont  donné  par  leur  eoaduite  d'assez 
sujets  de  leur  disgrâce  pour  en  obtenir  le 
consentement  de  la  Reine.  Mais  on  peut  dire  le 
vrai  qu'il  a  use  de  bon  pouvoir  avec  une  modera- 
«OB  le«aUe  :  H  alnoit  l'État,  et  servait  le  Roi 
a\  (  c  toute  la  fidélité  qne  mérlMt  h  eomUaBoeqne 
la  Reine  a  voit  en  lui. 

1-e  lendemain  j'allai  voir  la  dispraeic^ , %t  je 
ne  sentis  attendrie  en  l'embrassant  ;  et  comme 
en  elM  J*avols  alori  de  l*anritlé  poor  etlOf  son 
déplaisir  me  toucha  et  me  fit  jeter  quelques  lar- 
mes. Kllr  avoit  plus  sujet  de  s'aflliticr  qu'une 
autre  plus  riche  qu'elle  n'en  aurait  eu,  parce 
^'elle  n'avoit  eo  nul  établissement,  et  que,  pcr* 
les  bonca  §rleea  de  la  Relnef  die  perdait 
pensions  et  ses  espérances.  C'est  une  chose 
étrnnîre  que  l'infidélité  !  Quand  j'entrai  dans  sa 
chambre,  il  me  sembla  que  tout  ce  que  j'y  vis 
■étaint  de  eea  perMiunes  dlioonenr,  et  de  ces 
aanaa  ne  gens  qu  on  aa  powfoit  jamais  aoupçoii» 
ner  de  lârfit  tc.  Cependant,  dès  le  soir  que  je  fus 
cliez  la  Reine,  le  cardinal  me  tira  à  part,  et  me 
iit  des  plaintes  de  la  douleur  que  j'avuis  temoi- 
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fait  paroffre  tant  de  sentiment  en  cotte  occasion, 
parce  que  je  donnois  lieu  u  tout  le  monde  de 
croire  que  tacitement  je  coudamnois  la  Reine,  et 
l*WMMals  do  trop  de  rigueur. 

Il  me  reprocha  aussi  l'amitié  dt  CSiavigny, 
^Dedans  la  v«'ritc  je  connoissois  peu,  mais  dont 
la  femme  vivoit  a\ec  moi  ci\ilempnt,  et  parois- 
aoit  être  de  mes  amies  sans  l'être  beaucoup.  Il 
waodttqMeJe ne  devels  point  prendre desattacbe» 
acos  qui  ne  poovoient  que  m'ètre  tout  nuisibles; 
tftt  Chavigny  étoit  un  homme  difficile  et  auda- 
deux  ;  qu'il  auroit  été  heureux  s'il  avoit  voulu 
se  conlier  eo  loi  et  ae  contenter  d'avoir  part  à  sa 
ÊÊttm;  qoll  avait  trala  IMs  ptoade  bien  que 
M;  qpiVNrec  cela  il  n'étoit  pas  content  ;  et  que, 
sans  considérer  que  son  intention  étoit  éloitrnée 
de  toute  violence,  il  srahaitoit  toujours  quelque 
ahoaa  da  loi  qui  le  contraignait  tidlniment  En 
Mtj  Chavigny  aOBÉidlalt  qolt  toi  lit  avofar  la 
darga  de  secrétaire  d'État  que  la  Reine  avoit 
donnée  an  comte  de  Rrienne,  après  (juc,  par  le 
naanvais  état  deaea  affaires,  il  avoit  été  contraint 
#B  aa  déiira  da  la  sieiMie.  Gaainw|e  rM  dit ,  la 
alBBoR  le  mari  et  la  femme.  Il  étoit  difn- 
OTcardlQal  ]ftiarte,etBBéM  Impossible, 
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de  kor  ôter  leur  bien  sans  aneme  raison.  La 
comte  de  Bricnia,  da  piiia,  loi  étoit  oaonia;  aa 

lien  que  Chavigny  avoit  voola  exercer  cette 
char<;e,  sans  se  soumettre  h  celui  qui  préteadoit 
pouvoir  être  le  maître  de  tous. 

Quelque  temps  après,  la  coor  étBBft  allée  à 
Fontalnebleaii ,  le  due  da  Braié  fet  taé  devant 
Orhitello,  que  le  prince  Thomas,  qui  comman- 
doit  l'armée  du  Roi,  tenoît  assiéîiéo  depuis  un 
mois.  Le  même  Chavigny,  qui  alors  étoit  en 
Provence,  Ait  blâmé  de  n*avoir  pas  mandé  cette 
nouvelle  auaii  promptement  qu'il  auroit  pu  le 
faire  :  il  fut  soupçonné  d'avoir  favorisé  les  inté- 
rêts de  M.  le  prince,  qui  prétendoit  que  M.  le  duc 
d'Eu^^hieu  sou  lils,  dont  le  duc  de  Brezé  avoit 
rhonneor  d'Itre  bean-fMre,  devolt  oblmilr  aea 
charges  et  son  gouvernement.  La  coma  d*  A  lais 
avoit  aussi  averti  M.  le  prince  par  on  courrier 
exprès.  Le  cardinal  trouva  mauvais  que  Chavi- 
gny, comme  mioistre,  n'eût  pas  ùàt  la  même 
eliose,  parce  que  eatte  flnrte  roettott  M.  teprioca 
sur  1^  bras  de  la  Reine,  avant  qoe  d^âtre  pré- 
parée à  ce  qu'elle  devolt  répondra  à  aaa  denan* 
des. 

Anasitât  après  la  mort  dA  dm  da  Brezé,  M.  la 
prlooe  atHqoa  la  dncbeasa  d*AignlBoD,  qirf  pié- 

tendoitqDa  madame  la  duchesse  d'Kniiliien  ne 
pouvoit  hériter  de  son  frère  pour  avoir  re- 
noncé À  sa  succession  en  se  mariant.  En  même 
tempail  damnida  à  la  Mm  IMranté  vaeanle, 
le  gOBvemement  et  ses  charges.  L'amirauté  ne 
lui  fut  point  accordée,  parce  que  le  commande- 
ment de  la  mer  auroit  pu  rendre  nn  premier 
prince  du  sang  trop  puissant  en  l' rance  ;  et  le 
gonvemement  de  Brooaga  deoMara  entre  les 
mains  dn  thvofl  do  doc,  nommé  le  comte  de 
Dauinion,qui  s'en  empara  totit  doucement,  nUiJi- 
gi*é  la  volonté  de  la  Reine  et  du  ministre. 

Le  reste  de  cette  dépouille  a  été  dispulcc  en> 
tra  sca  héritiers.  A  ea  nAis,  M.  le  prince  partit 
de  la  cour,  faisant  semblant  de  gronder,  et  s'en 
alla  chez  lui.  M.  le  duc  d'Knghien ,  qui  étoit  à 
l'armée  ou  commandoit  Monsieur,  écrivit  à  la 
Reine,  et  lui  témoigna  hautement  ses  prétentions. 
Il  les  soutint  MgWmci,  et  devolt  espérer  d'eUa 
cette  justice.  J'ai  vu  les  lettres  qu'il  lui  en  écri- 
vit. Par  leur  style,  il  étoit  aisé  de  juiier  que  ce 
prince  ne  vouloit  pas  que  le  sang  de  France 
loi  lllt'  hNiiie,  et  qu'M  tvolt  une  darté  da 
eœwr'qiii  pourrait  on  Jonr  lacammodar  la 
Roi.  On  disoit  de  lui  que  son  courage  et  son 
génie  le  portolent  aux  coml)afs  plutôt  (lu  a  la 
politique.  £n  cette  occasion  néanmoins  il  eu 
olaerva  tootes  Ica  règles;  et  quittant  cette  ao- 
dadeoae  manière  dont  11  avoit  aeeootomé  da 
chicaner  à  Monsieur  toute»  choses,  Il  commença 
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à  s'hmttlerMtiillènnMt  4  h|i.  Comme  iU 
élal^  ta  BOe  mlni»  «rmée,  il  affecta  d  avoir 
pour  lui  une  grande  assiduiti',  et  même  il  re- 
ohercba  8oij;n«u«eui€nt  de  s  ac<4u<ii-ir  l'abbé  de 
La  Rivière.  Leur  liaisoo  «Ut  A  ainiit,  que  ce 
friMÉ  nt  put  éviter  d*éerire  A  la  RtiM  et  au 
indinal  en  faveur  ân  4iw  d'Engbteo  :  ce  qui 
causa  aussitôt  de  grandes  inquiétudes  au  mi- 
nistre. L'inimitié  de  ces  deux  iinpoi  taiiti's  per- 
•ounea  lui  plaisoit  beaucoup  davantage  que  leur 


M.  le  prineiélolt  gnnd  politique.  Il  ctoit  ti- 
mide ,  et  craîgnoit  de  se  brouiller  a  la  cour  :  il 
almoit  l'Etat  ;  et  l'ou  diiwit  alors  que  sc^  conseils 
étoieut  toHjours  dont  l'ordre  de  la  justice.  11 
In  dounolt  avee  IwnMWpda  lamlèie,  et  on  a 
toavent.dttdiBltti  quHI  aurait  été  un  grand  roi. 
La  bassesse  qu'il  avoiteueMiua  le  rèj^ue  j)réeé- 
dent  lui  avuit  été  honteuse,  mais  alors  il  etoil 
estimé  sage  et  prudent.  Comme  U  cwamençoit  u 
vMllir,ct  fa*U  nmilt  Iw  maux  <|ii*ttii  prince  du 
WÊOÊgW&tOmpmâ  U  le  révolte  contre  le  Rui ,  Il 
se  laissa  aisément  persuader  qu'il  ne  f.-iliuit  point 
gronder  lout-à-fait.  Peu  de  jours  après,  il  manda 
Le  TelUer ,  secrMM  d'Etat,  pour  loi  M»  ses 
plaliilfi.llMflt4aclqMiié8oelatkio;  et  laeou- 
cluaioD  fùtde  remettre  la  décision  de  ses  deman- 
des à  la  fin  de  la  campajine,  et  que  cependant 
tous  seroient  bons  amis.  Ainsi  la  colère  de  M.  le 
prlnee  ae  pana  alaéiMiit.  U  revUit  à  la  eoiir  : 
on  le  traita  bkn;  et  tes  platetn  le  calmèrent 
en  apparence,  selon  la  coutume  des  «grands ,  qui 
se  haïssent  prewjue  toujours,  et  qui  font  pa- 
roitre  le  contraire  dans  toutes»  leurs  actions  de 
parade. 

Madania  la  princesse  qui  étoU  alors  auprès  de 
laRefaie,  quoiqu'elle  fût  ambitieuse,  et  qu'elle 
eût  voulu  voir  sur  la  téle  du  duc  d'Kn^liieu  tou- 
tes les  couronnes  de  l'Europe ,  ne  laissa  pas  de 
protester  à  la  Relue  qu'elle  n'kvoit  point  d'Inlé- 
réts  quIpniHat  la  séparer  des  siens,  et  que  son 
amUié  pour  elle  étoit  plus  forte  que  le  désir  de 
la  grandeur  de  son  liU  :  si  bieu  que  la  Heine  en 
parut  a  demi  persuadée,  et  vécut  avec  elle  de  la 
.  néne  manière  qu'elle  avait  aeeootiiiné.  Si ,  sans 
être  dnpe,  elle  eût  \oula  craire  œ  que  madame 
la  prlnoeœ  (ni  voulut  dire ,  je  suis  assez,  hardie 
pour  assurer  que  si  elle  n'étoit  pas  louehée  d'a- 
mitié autant  qu'elle  le  témuignoit  u  lu  Heine,  elle 
rétott  dn  aulBB  de  ses  eaieiaeaet  du  plaisir  de 
laftiveur.  De  riuuneur  dont  étoit  madame  la 
princesse  ,  je  crois  (|u'elle  auroit  été  au  déses- 
poir de  voir  sa  famille  se  brouillera  la  cour,  au- 
tant par  douleur  d'eu  perdre  la  douceur  que 
far  la  eoniidéfalkNi  de  sca  phu  grands  toté- 


la  Heine  passa  tout  l'été  à  FntodoeMenn;  el 

le  lieu  du  monde  où  les  chaleuii  iont  lei  plus 
grandes  servit  de  retraite  pour  la  plus  ardente 
saison  de  l'année.  Les  divertiasemens  de  toutes 
les  dames  dirent  enttèmnent  lenfeméadana  Isa 
bornes  de  la  rivière  de  Seine.  EUca  deawureienft 
tous  les  jours  plusieurs  heures  dans  l'eau,  oudaus 
les  forêts  qu'il  falloit  passer  pour  y  aller;  et  In 
poudre  de  l'une  étoit  eiXacée  par  le  secours  de 
l'autre. 

LeRoiyqni  élolt  alors  eneoreenfenl,sebal« 

gnolt  aussi;  et  son  gouverneur,  le  maréchal 
de  Villeroi ,  qui  ne  l'abandonnuit  point,  en  fai* 
soit  tintant.  La  Heine  et  toutes  celles  qui  avoient 
ruonneur  de  l'aceompagner  avoient  à  l'ordinaire 
de  grandes  ebemiieade  tnile  grise  qui  tralnoieirt 
jusqu'à  terre.  Le  gouverneur  du  Hoi  en  avoit  de 
niènie,  et  la  niotleslie  n'y  etoit  nullement  blessée. 
Tous  les  hommes  auniessous  de  soixante  ans 
étoient  à  l'armée  :  il  ne  rertoit  auprès  de  la  Reine 
que  see  oOlciers  et  nn  petit  nnmbre  île  eonrti* 
sans  ([ui  étoient  nuprvs  du  ministre,  attaelu  s  à 
son  service  ou  à  sa  fortune;  et  la  cour  doit  dé- 
serte.  Je  trou \ ois  néanmoins  que  nous  étions  eu 
Iwune  compagnie  ;  car ,  à  mon  gré ,  elle  n'est  Ja* 
maie  pins  agréable  que  qnand  la  fiHile  n'y  csl 
pas. 

En  Flandre,  notre  armée,  quoique  grande  et 
belle,  ne  lit  pas  de  grands  exploits.  On  assiégea 
Courtray  avee  trenle  aiiUe  honmies,  et  le  duc  de 
Lorraine  avee  parrillt  fiiree  ae  vinteamperde» 
vaut  la  nôtre.  Les  deux  armées  ftirent  ton^* 
temps  il  se  regarder  sans  se  faire  aucun  mal.  On 
offrit  la  bataille  aux  enuemb,  qu'ils  u'acccptè- 
rent  point  :  Il  se  lit  senlemcnt  quelques  petits 
combsts;  mais  enfin  lis  n'osèrent  attaquer  noa 
lignes  ,  et  on  leur  prit  cette  place  en  leur  pré- 
sence el  à  leur  honte.  Apres  cette  conquête,  l'ar- 
mée alla  droit  attaquer  Mardicie  que  le  duc  d'Or* 
léani  avait  prln  l'année  pvéeédente ,  et  qui  dans 
celle^l  avo&  été  reprise  des  ennemis  par  snr« 
prise  en  trois  heures  de  temps.  Cianleu,que  le 
duc  d'Orléans  y  avoit  fait  mettre  pour  y  «>m- 
mauder,  se  trouvant  absent  quand  les  ennemis 
réiolent  vanna  attaquer.  Ait  blAmé  de  eettepcrt*. 
QuoiquH  fût  connu  pour  vaillant,  c'était  anea, 
pour  être  coupable,  que  d'être  imprudent  ou  peu 
soigneux.  Il  le  fut  encore  doublement  en  ce  que 
ce  siège,  que  Monsieur  entreprit  pour  réparer  sa 
ftiule,  (oAta  beaucoup  de  sang  à  bi France,  de 
la  peine  et  beaucoup  d'argent.  Le  général  tel 
blâmé  de  l'avoir  entrepris  :  il  n'avoit  point  d'or- 
niee  na>ale;  et  les  enuemis  a\ant  une  sortie  li- 
brc  du  cùte  de  Dunkerque,  ils  entroient  à  leur 
gré  dans  sa  place  :  si  bien  que  cette  pctito  bico- 
que ae  défeoidit.  Le  due  dXIdéana  a'eacwaaiif 
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I  ftttsoieiit  encore  quelque  mine 
d'être  pour  nous  :  iU  lui  avoient  donné  parole 
de  se  rendre  devant  la  place  à  certain  temps , 
avec  un  nombre  de  vaiweaux  eapabte  d'cropé- 

avoicnt  enflB  dcMeta  de  nous  quitter,  ils  man- 
quèrent à  leur  promosso  pour  le  temps,  et  le 
prince  manqua  son  projet  :  ce  qui  fut  cau^e  aussi 
que  oeux  tpA  éloie«t  dans  Mewttek  se  défeiidi« 
IMI  iliÉaMt  «oaira  les  aMi^Mii,  il  fille  le  fl- 
iCDt  désavaotageosement  pour  nous. 

Les  ennemis  iîrent  une  sorlie  du  cAté  du  duc 
d'Ënghjen;  et  ce  priuce,  courant  a  ta  défense  des 
,  y  fet  MmA  m  visage  d'un  pot  que  taeca- 
;  êê  II  piMe,  fpi  f«ea  lui  crever 
ou  blesser  lline.On  y  tua  le  comte  de  Flex, 
gendre  de  la  marquise  deSeneçay,  dame  d'hon- 
neur de  In  Reine ,  honnête  homme,  et  qui,  avec 
ip  de  qualités,  ivott  Al  BArlIe.  'Le Jeun 
f  de  La  Roche^ojwieitleiBènM  mathevr: 
il  éfoit  fils  du  duc  de  Liancourt,  seul  liéritier  de 
ses  grands  biens  et  de  son  oncle  inntii  nt'l ,  le 
nuurécbol  de  Schomberg.  Il  n\oit  epouik;  I  héri- 
tière 4e  II  mlMdetimol,  qii  ieaeuri  graan 
d*une  flile  éent  elle  accoucha  qaekfue  temps 
après  la  mort  de  son  mari.  Ce  jeune  sel^eur  fut 
infiniment  regrette,  tant  par  la  considération  de 
père  et  mère ,  qui  étolent  estime:i  de  tous  les 
^,  q«e  per  i'^itouK  ée  m  ftr» 
tonne  ;  et  dbaeon  eut  pitié  de  sa  destinée.  Lo  duc 
de  Nemours  y  fut  blesse  a  In  cuisse.  C'étoit  un 
prince  aimable  et  digne  d  estime.  Sa  bles:>ure 
caosa  de  l'inquiétude  à  ses  amis;  et  les  dames, 
à  ce  fM  hi  iMvvcUei  teevèlei  en  poavrfeat 
prendre,  firent  des  vœux  pour  sa  guérison.  Le 
chevalier  de  Fiesqoe  y  fut  tné ,  qui,  h  ce  que  ses 
amis  disoient,  avoit  de  l'esprit  et  de  la  vertu  : 
il  ftat  regretté  d'une  fille  de  grande  oalisiiaoe  (  l  ), 
qjrt  PkiMMit  iwAfa  et  heoHÉti  uriHÉ*  Je 
n*en  sais  rien  de  partieritor;  nais,  selon  Topi- 
nion  frénénile,  elle  étoit  fondée  sur  la  piété  et  la 
\ertu,  et  par  conséquent  fort  extraordinaire. 
Cette  iage  personne ,  pen  êb  tmps  aprèe  eelte 
■en  y  TQimw  BMpnMr  mucmnmn  ivb  gmi' 
deurs  du  monde,  les  quitta  toutes,  comme  indi- 
gnes d'occuper  quelque  place  dans  son  aine  : 
elle  se  donna  à  Dieu,  et  s'euferraa  dans  le  grand 
eomrcnt  dee  Catmé^us,  eà  eNeeert  «'etemple 
fat  la  Tie(|a^elte  nèneuLe  marqnfedeThémi- 
DO,  seul  héritier  de  sa  maison ,  suivit  aussi  le 
ihalbeureux  sort  des  autres  :  il  etoit  flis  de  la 
maréchale  d  Estrées,  qui  l'avoit  eu  de  son  pre- 
MrfepflMfl*  Il  pfMMiloft  beaucoup,  et  ce  Ait  vm 
Krande  perte  peur  sa  IhmlUe.  Le  joar  que  le  cour- 
rier arriva,  qui  apporta  tant  de  trislee  QOQVelles, 
(I)  MwitwioheMe  d'^fcnoa. 
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toutes  les  chambres  de  FoaMbHtleau  retentis- 

soient  de  cris.  Ces  illustres  morts  et  blessés 
étoient  des  personnes  de  la  cour  et  des  [)lus 
qualifirâ  :  leurs  parens  les  pleurèrent  aux  yeux 
da  la  Heiaa.  Illa  aii  velr  andame  de  Seneeay 
pour  la  consoler  de  la  perte  ôb  ion  gendre,  qui 
laissoit  une  jeune  veiive  d'une  vertu  extraordi- 
naire, et  des  enfans  petits  qui  perdoient  iutiui- 
ment  en  sa  personne.  Elle  tâcha  d'adoucir  l'a- 
mertawa  dei  antm  par  la  eompanloB  qn*elle 
eut  de  leur  douleur,  et  par  les  sentimens  qu'elle 
en  témoigna.  Madame  In  princesse  fut  quebjues 
Jours  dans  de  grandes  inquiétudes  :  sa  craiutu 
M  iàMit  mÊn  tpfm  M  eacMl  la  duiger 
dehMwuuiede  moarinr  atD  flk.  Geox  qu'elle 
ne  croyoit  pas  être  dans  ses  intér<''ts,  comme  elle 
étoit  aiure  et  fiére,  elle  rejwndoit  u  leurs  eompll- 
meot»  qu'ils  étaient  tristes  de  ce  qa'U  n'étoit  jpas 


La  Beine  aloTi  se  serait  peat-étreeoMolée  ;  eu* 

on  le  redoutoit  sur  l'affaire  de  Brouage,  et  sur 
sa  prétention  de  l'amirauté  qu'elle  ne  vouloit 
point  lui  donner.  Celte  princesse  étant  un  soir 
coacbée  mr  an  petit  Ht  dans  son  eaUnet,  me 
parlant  de  lui  avee  Testime  qu'il  méritoit  qu'ello 
eût  pour  lui,  après  avoir  souhaité  sa  gué^i^  )n, 
me  dit  une  chose  qui  procédoit  de  la  couli;uuf 
qu'elle  avoit  toujours  eue  en  Dieu.  «  Je  croi^i  ([uu 
«  Ilieo,aBlBprovldeiieadnquelJeiDereinehieB- 
•  tlèrement,  puisqu'il  l'a  sauvé,  sait  bien  qu*ll 
«  ne  me  doit  point  faire  de  mal;  et  que  s'il  m'en 
«  fait,  ce  sera  en  suivant  ses  ordres,  et  sera 
«  pour  mon  bicto  et  ponr  mon  salut.  »  Sa  prophé- 
tla  I  élé  aeMBiplle  *  ee  petaee,  aptii  avoir  (hit 
de  grands  services  au  Roi  et  à  elle,  lui  a  fait  du 
mal.  Elle  a  été  contrainte  de  lui  en  faire  aussi  ; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  ait  profité  par 
le  bon  vsogc  que  je  htf  al  Ta  Aib«  de  tentée  les 
peinee  tfoA  M  sont  arrivées  depuis  sur  ee  a^fet. 

Pour  revenir  à  Mardick ,  dont  la  résistance 
étoit  ffîchetise  ;  après  une  longue  attente,  les 
Hollandais  arrivèrent ^  et  avec  eux  Huit  lu  siège 
en  cette  p!ace,  qui  le  rcadtt  an  due  d'Orléans 
aux  conditions  aoeOQlQmées  en  celle  occasion. 
\!a(laine  la  princesse  rendit  à  Mademoiselle  ce 
qu'elle  lui  avoit  prêté  u  la  bataille  de  .\ordli>j- 
gue.  Celle  princesse,  qui  u'uimuit  iias  alors  les 
triomphée  Al  due  d%i{|Mai ,  dK,  ca  allant  au 
Te  Deutn  qui  se  chanta  pour  celte  vieloire,  qnll 
eût  mieux  valu  faire  dire  un  Df  pmfnridis  p;,ur 
les  morts.  Kt  madame  lu  princesse,  sur  Mardick, 
lui  dit  de  même  des  ciMiHipiqaaiites,  et  si  bien 
leufciwéci  dUM la  ndllerie,  qa*il  «toR  Impossi* 
bledes'en  fâcher.  Mademoiselle souffroit  de  l'an- 
cienne liaison  d:'  la  Reine  et  de  madame  In  prin- 
eçsse.  ËUe  avoit       supjporter  (^udquc^i  gens 
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qui  étoieut  mal  u  la  cour  :  si  bieu  qu'elle  etoit 
tnitée  debrouilionnei  et  quoiqtt*clle  4b  Jb 
beauté,  de  cette  beauté  éelitante  qui  attire  ke 

louanges ,  et  que  son  esprit  eu  nnéritât  aussi ,  sa 
rivale  trouvoit  toujours,  dans  sa  vivacité  trop 
extrême  et  sou  inquiétude  outureile,  un  grand 
BOjet  de  la  blâmer,  et  de  fldre  souvent  loahdter 
son  abiiencc  à  la  Rdne.  Maiscommeenee  temps- 
la  le  duc  d'Eughicnavoit  besoin  du  duc  d'Orléans, 
malyré  ces  petits  dégoûts  et  cet  eloi^nemcnt  de 
cour ,  madame  la  princesse  ne  laissott  pas  quel- 
c{uefob  de  M  mdrede  grands  respects,  et  sa- 
V  uit  si  liicB  tourner  ce  qu'elle  tad  disoit ,  que  ses 
railleries  passoient  souvent  pour  des  avis  d'ami- 
tié, dont  il  falloit  que  Mademoiselle  lui  fit  des 
remerclmeos.  Sa  jeunesse  alors  lui  douuoit  de  la 
Unidité,  et  la  sonnirttolt  tnyeon  à  nBadame 
la  prlnceMB,  qiri  tirait  ecs  avaatmi  de  ace  an- 
nées. 

Au  sortir  de  Mardick,  l'armée  du  Roi  fut 
poursuivie  par  celle  des  ennemis ,  et  les  princes 
se  résoluNot  de  donner  bataille  ;  mais  elle  ne 
se  donna  point  :  et  |Ml  de  temps  après  le  duc 
d'Orléans  fut  prié  par  la  Reine  de  revenir  auprî's 
d'elle ,  et  de  laisser  achever  la  campagne  au  duc 
d'Bngblen.  Elle  euTcqra  an  oidrea  an  nenvcan 
général,  voulant  lut  témoigner  par  estteeon- 
fiance  qu'on  cspéroit  de  lui  les  mêmes  marques 
d'affection  et  de  fidélité  que  par  le  passé,  et  que 
l'estime  que  la  Reine  faisoit  de  lui  la  rendoit 
looapablede  eraindre  en  lui  aucun  ranwnliment 
qui  pût  être  désavantageux  à  TEtat. 

Il  témoigna  à  Comminges,  lieutenant  des 
gardes  de  la  Reine,  qui  fut  de  sa  part  lui  porter 
le  commandement  général  de  l'armée,  une  satis- 
fiwtlon  non  pareille  dccebontrailsnient,  avee 
no  déair  ftMionné  de  bien  servir  le  Roi ,  et  de 
fnire  encore  quelque  action  éclatante  qui  pût  faire 
voir  a  la  Reine  qu'il  étolt  digne  de  tout  ce  qu'il 
loi  demandoit  Uavdt  d^  conçu  un  dessein  de 
grande  bnporlanea  pour  le  serviee  du  Bol;  mais 
il  ne  le  fit  qu'après  que  le  duc  d'Orléans  fut  parti 
de  l'armée,  alin  d'en  pouvoir  recevoir  toute  la 
gloire,  comme  il  eu  vouloit  toute  la  peine. 

Jm  raina  d'Angletem  vint  voir  la  Jlalna  à 
T^ontainebleBU,  et  bii  amena  le  prince  de  Galles 
S3n  fils ,  qui  s'étoit  sauvé  d'Angleterre ,  pendant 
que  le  Roi  son  pere  avoit  pris  le  pnrli  de  s'en 
aller  en  Ecosse.  Il  n'y  tarda  guère  :  peu  de  temps 
après,  ces  peuples  Infldèies  le  vendirent  anx 
parlementBirw,qBl  euntinuoieut  de  lui  fklre  la 
guerre.  Cette  princesse  affligée  reçut  beaucoup 
de  consolation  de  revoir  sou  lils;  et  comme  la 
joie  ne  se  goûte  pas  entièrement,  si  elle  ne  se 
partage  afce  aesamis,  elle  vnulnt  amiilôt  le 
lltire  voir  i  la  Belne.  Eile  demanda  «n*il  pamét 


devant  le  Roi,  en  conséquence  que  le  Hoi  son 
pèra,  étant  prince  de  Salles,  passa  êavant  la  rel 
d*Espagne  quand  II  Étta  fuir  llnlimte  sosar  dn 

la  Reine;  mais  la  Reine  lui  répondit  qu'il  nvoit 

eu  cet  avantase  comme  roi  d" Ecosse,  dont  il 
u\uit  prb  le  nom  eu  ce  voyage  ^  et  celte  proposi- 

Ije  Roi  et  la  Eeine  allèrent  racMN^  la  mèra 

et  le  fils,  et  n'oublièrent  rien  pour  rendre  l'bon- 
neur  dû  à  la  naissance  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  a 
l'étroite  liaison  du  sang  et  de  la  parenté.  Apres 
les  premiers  cempllmsne ,  Ha  se  mirent  teuaduna 
le  ca  rrosse  de  la  Reine  ;  et  quand  Us  descendirent, 
ils  allèrent  droit  a  l'appartement  destiné  pour  In 
reine  d'Angleterre.  Le  Hoi  donna  la  main  a  la 
Reiuc  sa  tante,  et  le  prince  de  Galles  mena  la 
Bcina.  La  lendcmatai  il  la  vint  vWtsr  :  die  Inl 
donna  un  fiiuteuil ,  selon  ce  qui  avoit  été  con» 
certé  entre  les  deux  Reines.  Cette  cérémonie 
faite,  la  reine  d'Angleterre  arriva;  et  comme  il 
n'y  avoit  devant  eile  qu'uo  siège  pliant,  il  se 
leva  aussitôt,  et  aa  tint  debout  an  cendeceaMm 
les  autres.  Le  Roi  vint  chez  la  Reine  peu  aprèa  , 
qui  le  prit  pour  le  mener  promener ,  et  passa 
devant  lui  ;  mais  le  matin  qu'il  avoit  été  le  voir 
dansaachaaAN,il  bil  avait  dowé  un  fbuMI 
aupria  du  alen,  l'avait  fldt  «anvrir ,  et  Tavattlrit 
conduire  jusque  dehors  sa  chambre.  Depuis  cette 
première  cérémonie,  en  toutes  les  occasions  ou 
se  sont  trouves  ces  deux  princes,  le  Roi  se  met- 
toit  tm^oum  SUT  des  petits  sièges,  et  le  prince  du 
Galles  de  même  manière.  Au  cercle,  le  Roi  et  lui 
se  tenoientd'ordinaire  debout,  et  nous  l'avons  vu 
roi  d'Angleterre,  sans  que  cela  ait  presque  branlé , 
excepte  une  fois  que  le  Roi  le  Ut  passer  devant 
lui.  Geprincc  étolt  bien  fait  :  aen  teint  brun  a*aa» 
commodoit  avec  ses  beaux  yeux  noirs;  sa  bou> 
che  parut  grande  et  laide;  mais  il  étoit  de  belle 
taille.  La  reine  d'Angleterre  eut  quelque  joie  de 
revoir  auprès  d'elle  la  petite  princesse  dont  J'ai 
d<fà  dit  qu'elle  étott  nonveiicaaent  acaanobée 
qiMod  elle  vint  en  Fïance.  Sa  gcravemante,  par 
son  adresse,  l'avoit  sauvée  des  mains  des  parle- 
mentaires, iùlle  la  redonna  u  la  Reine  sa  mère, 
âgée  d*envintt  deuxana.  (Ma  prinaama  an  ragm 
beanoonpde  cansalaMan;  et  ewnasfi  la  Rot aon 
mari  n'avoit  point  été  encore  livré  à  ses  ennemis, 
et  que  l'espérance  n'abandonne  jamais  entière-, 
ment  les  malheureux ,  il  y  eut  alors  quelque  trêve 
dans  ses  aanfinmeaBb 

Le dne  d'Orléans,  selon  In  prière  que  la  Rdoe 
lui  en  avoit  faite,  revint  à  Fontainebleau  le  i**" 
septembre  1 G  tc ,  où  elle  l'attendoit  pour  finir 
ensemble  leur  campagne  dans  cette  agréable 
demeura,  avec  ka  divarUsasBMnt  ^  a>  na* 
contrent  toitfows.  Elle  voulut  taSaser  fidre  an  dm 
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âTEn^bim  1»  akiiMà  e«||i  éBMMB  et  d'épée , 

qui  sont  les  nccompnuiiemeiis  d*un  guerrier  dont 
k  ploibir  se  truu\e  aux  combats  et  à  la  «toquéte 
teirUlMb  Ifli  et  te  Bcioe,  pour  régaler  Moa- 
rirar,  vmibnfMC  allir  m  éifiaatt  d«  M;  wêêèê 

comme  Leurs  Majestés  ne  le  rencontrèrent  pas 
assez  proclic ,  leur  dessein  se  changea  en  celui 
de  la  promenade.  Le  lutnistre  le  codUuuq  Jusqu'à 

apns.  Il  MnpHt  li  eow  dct  dM  4e  GoiN,  rEA- 

bflpnf,  de  Candale  et  d'une  belle  troupe  de  gens  de 
qualité,  qui  n  etoieut  pas  ftlchés  de  venir  se  dé- 
luser  des  fatigues  du  siège  de  Mardick  daus  uu 
Nni  te  phwhwdeUBfc. 

AuMiCAi  qw  le  duc  d'Enghien  se  vit  eo  état 
d'agir  par  lul-niéme ,  i!  alla  iissii-;:cT  Fiiriu-s  le  !» 
septembre  IG4H,  une  pi-titi'  Mile  auprès  de  Diin- 
kerque  ({U'il  prit  eu  peu  du  jours.  Ce  desseiu , 
qui  CD  regardait  m  plus  grand,  ftrt  •gréaUen 
■iiiMra.  Il  ftYOit  été  d'avis  d'aller  attaquer  cette 
pince ,  quand  on  alla  à  Mardick  ;  et  le  duc  d'Or- 
U.'Kis  n'y  avoit  pas  voulu  consentir,  par  la  difli- 
cuitc  de  l'eutreprise.  L'amitie  qui  avoit  paru 
te  eempagne  «rtn  Mi  dm  f^êadt 
cftltpas  assez  forte  pour  empêcher  que 
leurs  ccMirs  ne  fussent  troublés  jMir  la  jalousie  et 
l'amour-propre.  Le  duc  d'Orléans  ne  vit  point 
satts  dépit  le  projet  que  le  due  d'Eughien  avoit 
Mt  d'aUvpniidrelkuilwfqM,  demtttai  avell 
fait  un  secret;  et  lednc  d'EoghIeiiiie  m  Tit  point 
le  maître  de  ce  grand  dessein,  sans  ressentir 
beiiucuup  de  joie.  J'ui  oui  dire  a  Commiuges, 
^t»^  dcmiira  quelque  temps  auprii  de  tel,  qall 
M l'Aveftpie  tnMvé  si Unié  qoaad  U Ad  Mol, 
que  lorsqu'il  avoit  eu  un  supérieur;  et  qu'il  l'a- 
wjupcrtnnc  d'avoir  f(  int  sa  blessure  plus 
grande,  uiîu  de  laisser  partir  Monsieur  daus 
alto  créeoee  qeH  D*étott  point  en  élit  de  ited 
eilieprendre. 

I«a  Reine  reçut  alors,  le  13  septembre  1646  , 
en  ambassadeur  extraordinaire  de  la  reine  de 
Suède ,  qui  ne  venoit  apparemment  que  pour 
traf  elMar  à  rente»  àmàtun  eedwim.  CM  que 
cette  reine  envoya  s'appeloit  le  comte  de  La  Gar- 
die.  Il  étoit  fils  du  conn<'t;d)le  de  Suède  :  son 
aïeul  étoit  Français,  u  ce  qui  se  disoit,  d'assez 
médiocre  naissance.  U  étoit  bien  fait  ;  il  avoit  la 
■dnebanto,  et  nmablelt  à  «i  teveri.  U  ptP» 
bit  de  M  raine  en  des  termes  passionnée  et  il 
respectueux ,  qu'il  étoit  facile  de  le  soupçonner 
de  quelque  tendresse  plus  grande  que  celle  qu'il 
lui  devoit  par  la  qualité  de  wajet,  11  etoit  accordé 
àune  eowiBegmnataedecatto ielne,qn*elle- 
même  lui  Alsolt  épeUMf.  Quelques-uns  ont  vou- 
lu dire  que  si  elle  eût  voulu  sui\re  son  Inclina- 
tteo ,  qu'elle  l'auroit  pri&  pour  elio  mais  qu'elle 


s'étoit  vaincue  par  la  iweede  sa  ndaon  et  par  te 
grandeur  de  son  ame,  qui  n'avoit  pu  «onffrir  ce 
rabaissement.  D'autres  disoient  qu'elle  etoit  née 
Ubartine,  et  qu'étant  capable  de  se  mettre  au- 
daNae  de  te  eeninnw,  elte  ne  l'Umelt  pas,  oaelte 
ne  l'aiinoit  plus,  puisqu'elle  le  donnoit  à  nne 
autre,  (juoi  qu'il  en  soit ,  cet  homme  parut  ass» 
digne  de  la  fortuue,  mais  plus  propre  a  plaire 
qn'à  goavtnMT.  De  tettenlère  dent  il  parloH  de 
te  Beine  an  BMltveaN,  eMe  n'amil  paa  haaain 
de  BiInMre;  car  elle-même,  quoique  très- jeune, 
ordonnolt  de  toutes  ses  affaires.  Outre  les  heu- 
res qu'elle  donnoit  uses  études,  elle  en  employoit 
bsMooup ,  à  ce  qu'il  disoit,  an  aoli  4e  aeilitet 
Elle  agissoit  de  satéte,  etil  annwltqne  son 
moindre  soin  étoit  l'ornement  de  sa  personne. 
De  la  faeon  qu'il  nous  la  dépeignit,  elle  n'avoit  ni 
le  visuj^e,  ui  lu  beiiute,  ni  les  inclinations  d'une 
deme.  An  Hen  de  Mm  asevir  d*aHMnr  tes  han- 
mes,  elle  les  faisolt  nMnrirdekanle  et  de  dépit, 
et  fut  depuis  cause  que  ce  grand  philosophe 
Descartes  perdit  lu  vie  de  cette  sorte,  parce  (|uelle 
n'avoit  pas  approuvé  sa  philosophie.  Llle  écrivit 
à  te  Baine,  à  Menstanr,  enete  dn  Bel,  an  dne 
d'Enghien,  et  au  ministre,  des  lettres  que  j'ai 
vues ,  et  qui  furent  admirées  par  la  galanterie 
des  pensées,  par  la  beauté  du  irtyle,  et  par  la 
facilité  qu'elte  témolgnolt  avoir  à  s'exprimer  en 
notre  tengne  yil  tel  étoit  temllièin ,  tfee  bean- 
coup  d'aatna.  On  lui  attribuoit  alon  toutes  les 
vertus  liéroiqiies  :  on  la  mettolt  au  rang  des 
plus  illustres  femmes  de  l'antiquité  j  toutes  les 
ptames  éteint  employées  à  te  lonar ,  et  en  diauit 
(tne  les  tentae  adances  étolant  fonreUe  ce  qne 
l'aiguille  et  la  quenouille  sont  pour  notre  sexe. 
La  renommée  est  une  grande  causeuse  :  elle 
aime  souveut  à  passer  les  limites  de  lu  vérité  ; 
mate  ealto  vérité  a  bien  de  te  toree  :  elle  ne  laisse 
paa  long-temps  le  monde  crédule  abandonné  à  te 
tromperie.  Quelque  temps  après  on  connut  que 
les  vertus  de  cette  reine  gothique  eloient  mcdio- 
créa  :  elle  n'avoit  alors  guère  de  respect  pour  les 
chrétieanaa;  et  al  cite  pratiqnolt  les  morales, 
c'étoit  plutôt  par  fantaisie  que  par  sentiment. 
Mais  elle  étoit  savante  à  l'égal  des  hommes  les 
plus  savans;  et  jusque-la  elle  avoit  conservé 
une  bante  fépotaUon  dans  sa  cour,  parmi  ses 
peuples,  et  due  tante  rEnrape. 

Pour  régaler  son  ambassadeur,  OB  tel  donna 
le  bal  et  la  comédie ,  de  grands  repas,  et  tons  les 
diverUssemens  ordinaires.  11  orna  la  promenade 
du  eonal  de  Fontatoeblsan  d*nn  enmwto  an  bro*' 
derie  d'or  et  d'argent,  qn'U  aToit  tett  tetee  ponr 
sa  Heine.  11  le  (il  traîner  par  six  dMVnox  riche- 
ment harnaches,  siii\i  d'une  douzaine  des  pages 
de  celte  priuce^ise  liai}iiles  4Ç  9^  livrées ,  qui 
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claient  jaune  et  noir ,  avec  des  passemens  d'ar- 
gent. I>e  comte  de  l.a  Gardie  le  siiivoit  dans  le 
skn ,  avec  uiie  grande  quantité  de  livrées  oraDgé 
et  argent  CellB«oar«i  figure,  «iwItaMmif» 
iMtivBctktNS)  ND(Mlki|nmndBtoM^*fcit 
agréable. 

Quelques  jours  après,  le  duc  d'Enghien,  poussé 
de  cette  belle  action  qui  l'autnioit  toujours  au  dé- 
■ir  d«  Il  Blote»  alli  ■■Mgw  PoaiMffqDe.  Cette 
«MNprise  parut  hardie  ;  mais  le  bonheur  fmiliil 

que  cette  place  se  ti  ouvât  épuisée  d'hommes  et 
des  munitions  de  guerre ,  a  cause  du  secours 
qu'elle  avoit  envoyé  à  Mardick  :  et  il  n'y  a  voit 

qnelque  obstacle.  Ainsi ,  ptr  me  fevorable  ren- 
contre de  plusieurs  choses ,  ce  beau  dessein  se 
rendit  plus  facile  que  vraisemblablement  on  ne 
le  poHvott  espérer  ;  et  la  prudence  du  duc  d'Ën- 

en  tirer  tes  avanta^ ,  que  sa  valeur  à  le  bien 
exécuter.  J'ai  ouï  dire  que  la  fatigue  qu'il  se  don- 
noit  dans  les  présentes  occasions  étoit  étonnante. 
GoniM  II  «volt  mil  éHf  ht  pranNif  enploia  de 
la  gmwwe  Jimi  Éwrti,  gw  de  c^adMIuii, 
mais  qui  étoient  sans  expérience,  il  vouloit répa- 
rer leurs  fautes  par  ses  peines  et  ses  actions  ,  et 
ne  vouloit  putQt  qu'on  s'aperçût  de  leur  noauque- 
I,  de  peur  d*ét>e  aeewé  de  trop  fcvorlaw  ses 
i,  et  (le  manquer  de  disceniement  dans  le 
choix  qu'il  en  faisoit.  Ccqui  pnraissoit  une  bonne 
volonté  en\ers  eux  procédoit  aussi  de  sa sfigesso, 
de  sa  capacité ,  de  son  ambition  :  car  pour  la 
boBlé)  eVrt  ma  qualité  i|iia  Ita  gnmda  sa  esn* 
BolBsenl  guèra  at  ne  pratIqveBt  paa  aaovent. 

T.n  Reine  reçut  alors  [le  3  octobre  îfi  lfi"'  la 
prinevssc  Falestrine,  qui  veuoit  alors  d  Italie, 
dona  Anna  Colonna,  belle-sceur  des  cardinaux 
Bafbariaa  ^  et  femna  da  lesr  frère  ^  qui  était  pré- 
M  de  Rome.  Elle  était  fbgNIva  al  persécutée  du 
Pnpe  ([m  réirnoit  alors,  qu'ils  avoicnt  éK•^é  au 
pontilleal après  la  mort  d'Urbain  VIH,  leur  on- 
cle; et  quoiqu'ils  l'eussent  fait  élire  malgré  la 
Flfanea  at  la  nliiMWf  lli  m  laçanot  pahit  daua 
Icar  disgrâce  de  const)lntion  plus  f^randc  quocelle 
qu'ils  rencontrèrent  dans  lo  Heine,  et  la  reoon- 
noissancc  qu'eut  pour  eux  le  eai-dinal  Mazarin.  Il 
avoit  été  autrefois  leur  créature,  et  il  iea  avdt 
dUMéa  da  laor  tafldéHlé  à  regard  da  Bai;  ÏMli 
après  leur  avoir  lilt  sentir  la  fhute  qu'ils  avoient 
faite  de  manquer  à  ce  qu'ils  dévoient  a  la  France, 
il  leur  fit  connottre  combien  il  leur  eût  été  avan- 
tageux de  l'avoir  pour  ami.  Il  an  tnada  cette  ma- 
Bièra, aaiHealemeat pavr  aa  gloire  particulière, 
Mrfa  encore  pour  faire  dépit  au  Pape ,  qui  ne 
rnimoit  point.  Cette  assistance  leur  fut  si  fîno- 
rable  que  dona  Anna  Golonna,  arrivant  a  iu  cour, 


reçut  nouvelle  que  le  Pape ,  malgré  la  haine  qui! 
avoit  contre  la  maison  de  son  mari,  avoit  été 
contraint  de  s'accommoder  avec  eux.  il  y  fut 
léaaé  par  «m  kalla  armé*  Mvala  qu'as  «vatt 
envoyée  en  ItaBaaaw  la  oendutte  du  maréchal  - 
de  La  Meilleraye,  grand-raaltre  de  l'artillerie, 
qui  {Mir  conséquent  fut  bien  muni  de  toute  s  Ks 
provisions  nécessaires  qui  uvoieut  manque  uu 
prtoaa  Thani  GaMa  irarta  arriva  qoanmta 
lant  apièa  la  riéga  M  d'Orbitello  :  ce  qui  pa- 
rut un  prodige  h  la  cour  de  Rome,  qui  croxoit 
être  délivrée  des  Français ,  et  qu  ils  n'étoient  plus 
à  craindre ,  après  le  désordre  arrivé  devant  cette 
plaea.  La  prlnceaia BalaMM éMt  «vaMéeaii. 
âga:  aNa  avall  as  èa  la  beauté ,  mais  elle  étoit 
passée:  et  ce  qui  ne  se  perd  point  lui  étoit  resté, 
car  elle  avoit  beaucoup  d'esprit.  Avant  qu'elle 
arrivât,  la  Reine  m'avoit  epaunaiidé  de  la  voir 
laptaaalèiraf  etd^an  pnadiaqQalqaaaalBf  àaanaa* 
que  je  parlois  Italien,  et  qu'elle  avoit  pitié  de  In 
voir  arriver  dans  une  cour  dont  elle  n'entcndoit 
point  la  langue.  Quand  elle  arriva,  J'étoi»  ma- 
lada;  malaiiia  aiBur,qui  parfait  Waliii 
mol ,  aappUa  à  ann  dâteit,  at  M  ( 
micres  instructions  de  la  manière  dontelledevolt 
agir  pour  ne  rien  faire  do  mal  à  propos.  Oite 
dame  s'accoutuma  aisément  a  la  France.  ivUe 
tranvt  kamoup  de  gens  qui  PaaMMBOit,  tt 
qui ,  pow  IMra  plaMr  m  BlBiBlva,  rtawMalawi 
a  l'écouter,  sans  se  soucier  de  lui  répondre.  En 
son  particulier,  elle  étoit  contente,  pourvu  qu'on 
lui  donnât  audience;  car  elle  n'aimoit  pas  a  se 
taire.  Rte  avoit  toi^oan  an  la  râpglallaB  dièlr« 
honnête  femme  et  baotalaa:  la  wom  da  Gatama 
lui  semhloit  le  plus  illustre  qui  se  pîit  porter. 

l.a  Iteine  ,  voyant  la  belle  «uson  passée ,  se 
ri-solut  de  quitter  Fontainebleau  pour  revenir  a 
Paris  [la  •  aelobrel  passer  lliM,  aanl  eon- 
tente  que  le  méritoit  la  prospérité  da  an  alM» 
res.  Le  cardinal  alla  couelicrà  Pctillxïur?,  mai- 
son de  l'abbé  de  La  Risiere.  Le  ministre  lui  fit 
beaucoupde  plaintes  sur  iu  liaison  qui  avoit  paru 
pendant  la  aampagna  entra  an»  maltraat  le  dna 
d'Enghtai.  Le  favori  du  duc  d'Orléans  se  JnstUIn 
du  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  al  leur  canflanee 
fut  rétablie  entièrement. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Fontaine- 
Maan,  laa  nawallaa  arrlvèiant  da  la  prisa  da 
I>unkerqQe  :  ce  qui  donna  de  la  gloire  an  doe 
d'Ençhien  ,  et  beaucoup  de  joie  au  ministre,  qui 
voyait  que  tout  eontribuoit  à  sa  grandeur.  Il 
croyoit ,  avec  t>eaucoup  de  raison ,  que  les  pros- 
pârMa  da  rBlal  éleM  pMt  taa  ibnden«m  da 
son  bonheur  que  les  augmentations  de  la  cou- 
ronne. Laval,  '_'endiT  du  clifincelier ,  et  fils  de 
la  marquise  de  Sabié ,  bieu  (oit  et  bonnèle  tioiiuiie 
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àli'lllAB  im  nondt,  amt  dlœs  ce  sMgf.  D 

fut  reîîretté  de  toute  la  cour ,  et  partieuliorcmcnt 
(lu  duc  d'Enghien  qui  l  uimoit.  Le  inan  chnl  de 
La  Xltuiiera^e  prit  eu  même  temps  Pui  tu-Luu- 
gonoM  Italie; et  MlltviflMre,  qaokpie de pea 
ét  flruit  puur  la  France ,  fut  un  succès  agréable 
fanr  celui  qui  se  plaisait  de  tfiDBHphtr  aida  M 
ÊÊin  craindre  dans  sou  pays. 

£o  ce  temps  liait  cet  illustre  Bassompieri*c  (  l  ), 


rie.  Il  étoit  allé  à  Pons  pour  voir  d'Eroeri ,  qoi 
étoit  voisin  de  Uouthillter,  père  de  Chavi«îny  ,  a 
qui  uppartenoit  cette  belle  maison  de  Pons.  Il  } 
laaiba  malade  d'iuie  fièvre  continue,  dont  il  gué> 
tkm  baotdafMlfaïajoan;  atconHMttvafa- 
Doit  ù  la  cour,  à  la  iveniMn  hôtellerie  où  il  cou- 
cha ,  sans  montrer  atioan  sipie  de  se  sentir  plus 
mal ,  ses  Uuioesliquu ,  le  leuUcniaiu ,  le  tiouve- 


«héri  du  rolHnniV,ilte«ertaédalaiilnalia- 

rie  .le  ^lédicis ,  si  adadvéet  si  loué  dans  tous  les 
temi>s  de  sa  jeinusse,  ne  fut  jwint  ref;rellé  dans 
le  iM^e.  11  couservoit  eucore  quelques  restes  de 
n  hmmé  paaié*  :  Il  «Ml  ai«H ,  obligeant  et  MM* 
lal;  mab  les  jeanes  gens  ne  le  pouvaiaat  plus 
faaÎTrir.  Ils  disoieut  de  lui  qu'il  n'étoitplusà 
la  mode,  qu'il  fnisoit  trop  souvent  de  petits  con- 
tes ,  qu'il  parloit  toujours  de  lui  et  de  son  temps  ; 
•I «1  v«  d'kMeK  injustes  pov  lelradilM  ai 
Meala  aar  ce  qu'il  aimoit  à  ktu  fidre  bouie 
chère,  quand  mOme  il  n'avoit  pas  de  quoi  diner 
pour  lui.  Uutre  les  défauts  qu'ils  lui  trouvaient, 
dont  je  demeure  d'accord  de  quelques-uns ,  ils 
nM«ol«t  aaama  dte  gvMd  artoada  «a 
aiaooit  à  flaire ,  de  oe  qu'il  étoit  magoiAque,  et 
de  ce  qu'étant  d'une  cour  où  la  civilité  et  le  res- 
pect ctoieot  en  règne  pour  les  dames,  il  cuuti- 
■■elt  à  vivre  dans  lea  mêmes  maiinaea,  daaa  une 
at  laol  as  antoa!»  ha  homiaai  teiialBiit  qattf 
pour  honte  de  leur  rendre  quelque  civilité ,  et  où 
l'ambition  déréglée  et  l'avarice  sont  les  plus  bel- 
les vertus  dts  plus  grands  seigneurs  et  des  plus 
kmH»  fM  dn  Ma.  Galto  aévéfM  dn  r^e 
éa  «M  Bal  at  Vknamt  éê  earitmk  M anrfai 
«^  oient  beaucoup  contribué  à  cette  rudesse  ;  car, 
outre  son  avarice  .  il  méprisoit  les  plus  lumnctcs 
femmes,  les  belles- le tti-e:>  et  tout  ce  qui  peut  cou- 
lilhiHi  à  lafoMlwiaïUnlwini  f  ii  ilfiMIKl  dw 
grâces,  la èérfr  d'en  reeevoir,  at  riropossibllité 
d'y  arriver  par  le  mérite  ont  rendu  lea  courti- 
sans incapables  d'y  prétendre  par  les  belles  voies  ; 
et  comme  leur  ambition  en  etuit  plus  forte  et 
phia  dénfigléa ,  parce  qu'elle  lfflMi|iiaH  «rtièra* 
■aolda  te«Mr,allaéMtMMfirilBaapiiN 

(I)  Autevd» Mémoires  fii  fwi  pertie de  celle  eol> 


voient  aoattlw  kammè  ^dI  iMllMiHrvé  Ica 

anciennes  coutumes  :  en  quoi  certainement  Ils 
avoient  tort  ù  mou  tir^î.  Les  restes  du  niaréelinl 
de  Uassompierre  valdent  mieux  que  la  jeuuesi>u 
da  qnelqiiMMdm  plus  poUa  da  aa  tHBfa-là. 

La  Reine  reçut  alors  [le  i  uu  5  noveinbae  1649| 
la  nouvelle  de  la  mort  du  prince  d'Kspnîçne  sou 
neveu,  qui,  à  ce  que  j'ai  oui  dire  depuis  a  ma- 
dame de  Qievreuse  qui  l'a  voit  vu ,  étotl  un  princu 
itaMbiB,  d^gnmdfCa  108  diitf||iMr,'atilb 
nnlque  d'un  grand  roi  accablé  de^iuis  quelques 
années  de  pertes  et  de  u)alheurs.  Ijh  grandeur  du 
îa  I  rauce  consiste  toujours  dans  l'abaissement 
de  l'Espagne  ;  mais  la  Etine ,  comme  sœur ,  prit 
fÊit  an  krtMla  ds  Roi  aoB  Mn ,  at  n  dM* 
leur  ht  ploa  afibeliva  fa'appareatc.  Il  est  vrai 
né?mmoinsque  sa  peine  fut  moins  sensible  qu'elle 
ne  1  auroit  etu,  si  elle  n'eût  pas  été  passionnée 
ffl»  iaa  Mrlli  di  lai  aaa  Mi.  Calla 
étoit  an  alla  de  heaoaanp  lopérinwa  à  i 
autres.  J'ai  vu  des  lettres  du  roi  d'Espnijrc  écrites 
a  la  Heine,  qui  etoieiit  pleines  d'esprit  et  de  bon 
sens.  La  réponse  de  ec  prince ,  sur  le  compliment 
HMfamtia  parle ,  fut  digne  d'un  graadroi.  Apréa 
les  remercimens  ordinaires ,  il  lui  représentait 
en  des  termes  pleins  d'amitié  la  douleur  qu'il  sen- 
toit  de  n'avoir  jwint  de  ses  nouvelles,  et  de  n'eu 
pouvoir  uppreudre  que  pai*  lea  uiuicÀiuuds.  I^or- 

rsyva»  MntqmiMiBr  «MM  ^iMono*.  (Car  nous 
pouvons  bien,  en  nous  donnant  des  bal.iilles 
comme  rois,  nous  nimer  comme  frères.  )  Ce  prince 
étoit  malheur  eux  :  Il  avoit  perdu  en  une  année  ia 
lUtÊÊ  «a  Iwot,  llf^wlrhii  ai  norginial» 
moit  chèreaaairt,  at  ion  fils  uolqva  ^"îlalhdt 
mariera  sa  nièce,  lllle  de  I  Impératrice,  que 
cette  mort  lui  lit  prendre  pour  lut  quelque  temps 
après.  Le  lofar  aotei  di  te  jom  qna  la  Heine 
tvatt  reçu  eelte  lattra,  wfHê  Daaa  avoir  ^qiia 
le  Rui  sou  frère  loi  hllmàt  pitié,  elle  ne  laissa  pas 
que  de  s'entretenir  avec  (piehpie  douceur  du  droit 
qu'elle  avoit  sur  celte  cuuruune,  si  sa  nièce  1  in- 
fonte,  qad  MUoll  alaii  aeala a«  Sol aa»  Adra, 
vaMll  à  Eumit.  Galle  princesse ,  si  indtfWnaila 
à  sa  grandeur  propre ,  si  éloiiinee  de  l'amour  de 
commander,  nous  parut  intéressée  dun.s  cet  ins- 
tant, et  plus  ambitieuse  pour  bes  euluus  qu  e  lle 
•'était  aiiptUa  de  r«lre  paw  cUa-aiInM.  Il  mm 
sembla  qu'elle  n'auroit  point  été  aa  désespalr  da 
voir  son  sccoad  fila  Moneianr  m  nld'liifagiM 

lait  par  elle. 

Je  vis  encore  quelque  temps  après  une  autfa 
lattM  di  ni  driiipagaa,  0è  U  afllwit  da  fldM  la 
pals,  aa  l'assurant  de  In  recevoir  agréablement 
daaa  main  :  et  il  la  prioit  d'oidonuer  elle-même 
da  aes  iatecèts.  11  i^utuit  ensuite  a  ceUt*  propos 
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•Ition  si  obligeante  :  Porque  no  creo  que  Vuesira 
lUnJestad  se  pu€<V  otvidar  de  lasparedes  en  que 
nncià.  (  Car  je  ne  crois  pas  que  Votre  Mayesté 
pniaieoiibUer  les  mondUcs  dans  leMiMUMelteetl 
née.  )  La  Reine  goûtoit  la  doucear  destmnes  de 
Cfs  lettres,  et  il  est  aisé  de  voir  dans  ses  senti- 
mens  particulière  lamitié qu'elle  avoit  pour  ses 
proebes}  et  uàmmotDs  comme  frère  avec  qui 
die  ■voit  00  aotreMs  mieomneree  si  eordial, 
et  qu'elle  almoit  eooore  si  véritablement,  elle 
paroissoit  alors,  à  l'égard  du  public,  tellement 
effacée  de  soq  cœur  par  la  qualité  de  régeute , 
qu'elle  oe  lui  éerivoit  presque  plus  que  sur  les 
modèieiqaetaieB  ftrisoitson  ntariilraydepeQr,! 
cequ'eiledisoit  en  parlant  des  affaires  d'Etat ,  que 
•on  affection  ne  la  fit  manquer  au  Roi  son  fils. 

Dans  ce  deuil  du  prince  d'Espagne,  qui  ne 
douM  gnèfv  4e  IrMnse  à  la  eoar ,  on  vit  arriver 
le  te  d'Enghlen  de  famée,  qui,  toqt  vleto- 
rleux  ,  demandnit,  avec  une  humilité  apparente 
et  une  véritable  hardiesse  ,  quelque  récompense 
de  l'amirauté.  La  Reine  i'avoit  déjà  prise  eu  sou 
nom  pow  la  garder  m  Roi;  et  le  eardfoal  Ma- 
larlB,  sans  qu'il  parOtt  l'avoir  en  effet,  la  posséda 
de  cette  sorte  quelques  années.  Ce  prince  fit  beau- 
coup de  propositions  qu'on  ne  reçut  point,  comme 
celle  de  lui  douuer  une  armée  pour  œnquerir  la 
Franche-Genité ,  quil  antiit  aprtsMgéa  m  aa*- 
imafneté.  Cette  proposition  fut  éludée  par  le 
souvenir  des  maux  que  les  ducs  de  Bourgo'^me  , 
princes  du  »uig  et  souverains,  avoient  autrefois 
lUts  au  royaume  ;  et  on  lui  eu  ût  d'autre  qu'il 
KllMa  aosal.  Meoeleur,  onele  dn  Roi,  par  aes 
bonnes  intentloos  etsadooeenr,  témalgna  beau- 
coup d'affections  à  maintenir  la  paix  dans  la  cour; 
et ,  pendant  ces  traités  secrets ,  les  ckoses  ne  lais- 
aqleiitpaadeparalln  en  bon  état  Leeardinal, 
^pant  le  pouvoir  de  eonicBler  Tabbé  de  La  Ri- 
vière, (pii  voulolt  être  canlinal ,  élolt  toujours 
bien  servi  de  lui  avec  cette  sûreté.  Le  duc  d'En- 
gliieu  n'étoit  pas  assez  fort,  quand  même  il  auroit 
c«  de  piei  MWiwIaai  Itenlbim  qoli  n'a»  aw^olt, 
pav  fimner  hii  aeal  n  parti ,  et  pour  en  espérer 
un  bon  succès.  Beaucoup  de  prrsonnes  étoieiit 
disposées  à  brouiller;  miiis  la  Uciiu'  étoit  ciu'orc 
trop  bien  appuyée  :  ses  victoires  atïern)issoient 
aa  poiasance.  Le  doe  d'Orléans  était  eootent,  et 
le  ministre  n'étoit  pas  enogre  asaes bai  :ainal  elle 
n'avoit  n'en  à  craindre. 

On  ne  peut  \x\s  avoir  toujours  du  bonheur,  et 
la  vicissitude  naturelle  veut  que  le  bieu  et  le  mal 
•aaoeoèdeat  l*mi  k  VMUn,  11  airlva  dans  eette 
lalaon  toute  victorieoaa  qna  la  marquis  de  Lega- 
ncz ,  suivant  heureusement  pour  lui  les  ordres 
du  roi  d'Espa;>:ne  son  maître,  vint  attaquer  u 
minuit  U»  retrauchemeus  de  l'armée  du  Roi  a 


Lerida.  Le  comte  d'Harcourt  (l  )  tenoit  cette  place 
assiégée ,  et  on  espéroit  tprelle  seroit  cause  que 
bientôt  on  chauteroit  uu  Te  Deum  à  >iotre- 
Dome.  Mais  ce  général  espagnol  lui  défit  deox  ré> 
gimens,  tua  beauraup  d'officiers,  prit  le  canon, 
et  fit  lever  le  sic^c  à  ce  prince  lorrain  ,  qui  de  sa 
personne  y  (It  des  merveilles,  il  eut  trois  che- 
vaux tués  sous  lui  ;  mais  ii  fut  malheureux  en  ce 
qoli  avait  entrspriaeealége  sans  Tordre  dn  mi- 
nistre, et  I'avoit  continué  de  même.  Ce  prince, 
qui  avoit  autrefois  fait  de  belles  actions,  fut  blâ- 
mé de  tout  le  monde;  et  les  plus  nxxh-rés 
croyoient  lui  faire  une  grande  grâce  de  dire  de 
loi  ^nll  était  vaillant,  mais  qnH  ne aaioit  paa 
commander  :  tant  il  est  aiaé  de  perdre  œ  pen  dn 
fumée  qui  coûte  si  cher. 

Le  duc  de  Guise,  dont  le  cœur  alloit  volti- 
geant de  passlott  en  passion ,  aimait  ahm  raada* 
moiselle  de  Pona,  flUe  de  la  Raina,  beile,  da 
i)onne  maison ,  et  fort  coqiielte  :  il  lui  avoit  pro- 
mis de  l'épouser,  quoiqu'en  effet,  eommejelai 
dit ,  il  fût  marié  a  la  comtesse  de  Bossu  en  Fian> 
dre.  Fonr  lui  tenir  sa  promesse,  il  se  réaairil 
d'aller  à  Rome  pour  faire  rompre  son  mariaga 
avec  cette  dame  :  il  partit  dans  ce  dessein ,  mais 
il  n'y  réussit  pas.  Le  I*ape  lui  refusa  sa  demande, 
et  le  coutraignit  de  se  tenir  uttuché  a  ce  iieu  si 
illdiatDC  à  tant  de  gens,  parce  qu'A  est  inttsso- 
hlble.  Ce  voya^'e ,  entrepris  pour  de  si  pauvres 
motifs,  eut,  à  l'égard  de  mademoiselle  de  l*ons, 
le  succès  que  sa  vanité  mérituit  ;  mais  il  eut  des 
suites  considérables,  où  des  grands  rois  furent 
abKgla  da  pivndie  part. 

Pendant  qn'on  travail ioit  à  aanlealer  le  due 
d'En^hien ,  qui  désiroit  bcaucoiip  et  à  qui  on 
vouloit  donner  peu  de  chose  ,  M.  le  prince  son 
pere  tomba  malade,  et  nuMirut  en  trois  jonro.  Sea 
elHHigM  et  am  gonvemcmons,  étant  trèa^sonai- 
dérables,  servirent  à  payer  au  fils  les  dettes  quil 
croyoit  lui  être  dues.  Il  fut  fiiché  sans  doute  d'a- 
voir si  peu  pressé  la  conclusion  de  suu  accom- 
modcmont;  car  H  ett  an  asseï  de  conrage  poue 
prendre  Vmt  et  Tanlre;  asate  n'étant  point  fait, 
il  n'en  avoit  pas  assez  jKinr  demander  deux  dé- 
pouilles qui  l'eussent  rendu  le  maître  de  la 
France.  Les  offres  qu'on  lui  avoit  fuites  pour 
celle  dn  dne  de  Rnaé  aan  bean-fMra  n'éMeait 
p{is  de  petite  conséquence  :  il  avoit  pu  avoir  dès 
lors  Stenay,  Jametz  et  Clermout  ;  mais  il  les 
«voit  refusés,  prétendant  davaiHage.  Dans  la 
suite  des  temps  il  les  a  eus ,  parce  que  ie  minis- 
tre n%at  pas  bl  Csrea  da  ka  M  reibaer ,  qosDd, 
par  les  brouilleries  qui  arrivèrent  depnto,  sn 
puissance  diminua,  et  fne  eeUodes  pdnaea  4a> 

viut  trop  grande. 
(1)  Heuri  Lorraine. 
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Ce  prince  du  ?an? ,  pirmler  en  rnnp;  et  rempli 
(le  mt-ritc,  mourut  le  leiuk'ni.iin  do  Not-I  icn;  , 
environ  à  minuit  :  ii  iiuit  sa  vie  chretieuueiueut 
«M'iNiii  catholique.  Heorait  al  ses  deralèwt 
années  et  ses  dernières  heures  ont  pu  efhcer  de- 
vant le  Seigneur  les  passions  de  sa  jeunesse  ! 
Quoique  ses  aïeux  eussent  ele  liui:uenofs  ,  il  fut 
toujours  rennemi  cupitui  de  ceux  de  la  religion  , 
«TdlMiitfÉ  fcmw  dans  la  téritable.  Henri  IV 
ftlMt  fait  déclarer  présomptif  héritier  de  la  cou- 
ronne :  alors  il  étoit  si  [KUivre  que  son  bien  ne 
lut  estime  (|ue  dix  mille  livres  de  rente.  V  sa 
mort ,  uu  a  dit  qu  il  laissa  un  million  de  re\enu 
iàaifwà)àÊiÈim ,  avec  la  charge  de  grand-maltre 
de  la  maison  du  Bot  et  ses  gouvernemens.  Ses 
défauts  é!4nIoient  ses  \  erttis  ;  les  uns  et  les  autres 
etoieiif  ciuisiderribles.  Outre  i;i  in.niv;iise  réputa- 
tion qu'il  avoit eue danssa jeuneâsi-,  il  etuit  avare 
émmiÊàÊétùx  à  la  guerre.  C'est  le  terme  le  plus 
ianx  dont  on  puisse  se  servir  pour  parler  d'un 
prince  qui  ne  passoit  pas  pour  vaillant.  Ceux 
qui  l'avoient  xu  jeune  disoient  qu'il  ii\oit  ete 
beau;  mais,  sur  ses  dernières  années,  il  etuit 
sdÉitt  TiMa,  et  avolt  peu  de  marques  de  cette 
biaiité.  Ses  yeux,  qui  étoient  fort  ^m-os  ,  étoient 
rauires.  Sa  barbe  étoient  néiu'lijiée  ,  et  d'onliuiiire 
ses  cheveux  etoitut  fort  i;ras.  Il  les  paN>oit  tou- 
jours derrière  ses  oreilles,  si  bien  qu'il  n'etoit 
Ééioiitt  agiMile  à  voir.  Mais,  outre  ce  que 
j'en  ai  dit,  il  faut  v  ajouter  qu'il  vouloit  qui  les 
lois  lie  rktat  fussent  ob.servées,  et  que  dans  tous 
les  conseils  il  prolegeoit  toujours  la  justice.  Il 
étoit  le  fléau  des  partisans,  et  il  avoit  témoigne 
«»^4MfMDp  é*oeeasioii8  qu'il  n'avolt  point  de 
plus  forte  passion  que  celle  de  l'équité  et  de  la 
droite  raison.  O  nu^me  esprit  lui  faisoit  avoir 
de  l'ordre  dans  sa  maison  :  il  avoit  soin  lui- 
même  d'envoyer  ses  domestiques  à  ta  messe 
kg^^TÊÊÊÈÊÊÊdbm  et  les  fêles  ;  et  le  Jour  de  Pê« 
qoes  il  avoit  accoutumé,  pour  obliger  ses  i;ens 
à  faire  leur  devoir  en  ce  saint  jour,  de  leur 
faire  distribuer  a  chacun  un(|uurt  d'ecu.J'ai  oui 
dire,  mais  je  ne  le  sais  pas  au  x  rai,  qu'il  alloit  quel- 
qaelblWlMataf  places  publiques  pour  demander 
hrt-niéme  le  prix  desdenrées,  et  vouloit  savoir  le 
détail  de  toutes  choses,  afin  de  prendre  soin  de  la 
police,  et  de  se  familiariser  avec  les  peuples, 
non  sans  dessein  peut- être  de  leur  plaire,  et  de 
lea  voir  aMMIIoilnéi  à  sa  personne.  Il  se  prépa- 
roit  à  combattre  le  ministre  :  il  n'approuvoit  pas 
sa  conduite.  Il  est  a  croire  qu'il  afteudoit  (pu-  les 
révoltes  qui  pouvoieut  arriver  sous  une  longue 
régence  lui  donnassent  lieu  de  l'attaquer.  La 
Mie  tir  liMlÉiHiUi  soaflHr  que  dans  ses  con- 
seils il  formât  toujours  quelque  petite  contra- 
riêlfeiair  J»pa|Mfe»  qui  t'y  traitolent ,  et  où  ii 
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étoit  presque  tonjnnrs  an  ol)stnple  nnx  desseins 
(lu  ministre  :  ce  qui  souvent  procedoit  de  l.i  lee- 
titude  et  du  zele  qui  i'aoimoit  pour  le  buu  de 
l'État.  En  mourant,  H  en  demanda  parte  it 
ministre ,  et  l'asaora  qu'il  n'avolt  eu  envers  M. 
d'autre  dessein  que  celui  de  s'acquitter  de  son 
devoir  et  de  satisfaire  a  sa  conscience.  Il  donna 
sa  bénédiction  a  ses  eufans,  a  condition  de  vivre 
en  bons  catholiques.  Il  leur  conseilla  de  ne  JamaM 
manquer  à  ce  qu'ils  dévoient  au  Roi ,  et  les  aara- 
ra  ([ue  le  plus  urand  malheur  (|ui  pût  arriver  h 
un  prince  du  sang  eloit  de  fcire  un  parti  eoutre 
Sun  souverain,  parce  que  c'etuit  perdre  une 
belle  place ,  pour  devenir  les  esdaves  de  tOQS 
ceux  qui  les  pouvoieut  servir.  Il  traita  madame 
la  princesse  comme  s'il  l  eiit  aimée  toiite  sa  vie  ; 
mais,  dans  le  vrai,  il  ne  la  considéroit  (pie 
quand  il  la  Irouvuit  propre  u  le  servir  dans  ses 
intérêts  de  la  cour ,  où  elle  étvrit  aimée  plus  que 
lui.  Elle  ne  fut  pas  au  d(S(  s|)oir  de  sa  mort;  et 
l'illustre  madame  de  Uambouillet  fut  estimée 
d'avoir  dit,  en  cette  occasion,  que  n»adame  la 
princesse  n  uvoit  jamais  eu  (|ue  deux  belles  jour- 
nées avec  M.  le  prince,  qui  furent  le  Jour  qull 
l'épousa,  par  le  haut  rang  qu'il  lui  donna  ;  et  le 
jour  de  sa  mort,  |)ar  la  liberté  (pi'il  lui  rendit 
et  le  t;raud  bien  (pi'il  lui  laissa.  Outre  qu'elle  en 
fut  favorablement  traitée  par  son  testament, 
comme  elle  étoit  héritière  de  celte  grande  mai- 
son de  Montmorency ,  elle  avoit  de  grands  droits 
a  prendre  sm*  le  bien  de  monsieur  son  jnari. 

Ce  même  jour  de  Noël  id  W5 ,  Madame  accou- 
cha d'une  iilie,  qui  fut  un  sujet  de  tristesse  à 
M.  le  duc  d'Orléans.  11  soohaitoit  passionnément 
d'avoir  un  fils;  et  comme  il  étoit  bon  et  ftwt 
aimé,  les  l'i'.u)eais  le  d<>-iio:ent  avec  lui  r  car  na- 
turellement nous  aimons  la  race  de  nos  rois,  et 
sa  conservation.  Ce  qui  aflligea  ce  prince  donna 
de  la  joie  au  due  d*Enghien ,  qui  se  vit  par  là 
premier  prince  du  sang,  non-seulement  par  la 
mort  de  M.  le  prince  son  père,  mais  parce  (pu* 
cette  lille  ne  l'enqx'eha  point  d'en  prendre  le 
rang  ce  même  jour,  et  de  jouir  des  prérogatives 
de  cette  qualité  pour  le  reste  de  sa  vie.  Les  avan- 
tages en  sont  grands,  et  ne  se  peuvent  plus 
perdre  (piarui  wnc  fois  on  les  a  possédés. 

M.  le  prince  etoit  plus  I.eureux  que  .Monsieur. 
Il  avoit  déjà  un  (ils  ([ui,  tout  enfant  qu'il  ét  it, 
alloit  donner  de  l'eau  bénite  de  la  part  du  Roi  A 
feu  monsieur  son  grand-père.  On  servit  l'effigie 
de  ce  prince  mort  durant  trois  jours,  seNm  In 
coutume;  et  connue  il  avoit  été  avare  pendant 
sa  vie,  on  fit  de  plaisantes  railleries  à  la  cour 
sur  la  douleur  que  son  ame  devolt  sentir  en  l'au- 
tre monde  des  grondes  et  inutiles  dé|K>nses  qui 
se  faisoient  pour  son  corps.  L'esprit  de  l'homma 
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est  pros^[uc  toujoui's  porté  ù  rira  des  chosci  les 
plus  sérieuses.  Oc  tels  exemples  Déanmoins  les 
devroient  fiiirç  entrer  profondément  dans  la 
conooissance  du  néant  de  toutes  loi  vmltél  et 
de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre. 

La  Reine  alla  voir  madame  la  princesse,  plu> 
tût  pour  se  réjouir  avec  elle  que  pour  la  plaindre} 
et  visita  aussi  tonte  la  fhmillei  à  la  réserve  de 
madame  de  Longueville  qui  depuis  quelque 
temps  étoit  absente,  tille  étoit  allée  à  Munster 
trouver  le  duc  de  Longueville,  que  la  Reine  y 
avolt  envoyé  dès  leiwmmencement  de  sa  régeuoe 
pour  travailler  à  la  paix. 

[1647]  premier  mois  de  cette  année,  sans 
nulle  nouveauté  qui  mérite  d'être  écrite,  les  en- 
nemis pensèrent  surprendre  Armentières;  mais 
le  maréchal  de  Gassion,  le  plus  vigilant  de  tous 
Jes  hommes,  lee  prévint,  et  sauva  ectte  place. 
Ln  plus  considérable  affahre  de  la  cour,  et  celle 
où  Ion  pnroissoit  penser  davantage,  étoit  le  di- 
vertissement et  le  plaisir.  J'ai  déjà  dit  que  la 
Beineaimolt  lacoeftAdie,  et  qu'elle  se  cachoit  pour 
l'entendie  Tannée  de  son  grand  deuil  ;  mais  alors 
elle  y  alioit  publiquement.  Il  y  en  avoit  de  deux 
jours  l'un,  tantc^t  italienne  et  tnntcM  française, 
et  assez  souvent  des  assemblées.  L'été  précédent, 
le  curé  de  Saint-Germain,  homme  pieux  et  sé- 
vère, écrivit  à  la  Reine  qu*elle  ne  pouvoR  ca 
conscience  sourfrir  ces  sortes  de  divertlssemens. 
Il  condamnoit  Incomidio,  t-t  particulièrement 
ritalienue,  comme  plus  libre  et  moins  modeste. 
Cette  lettre  avi^t  un  peu  troublé  l'ame  de  la 
Reine ,  qui  ne  vouloit  point  souffUr  ce  qui  poo- 
voil  être  contraire  à  ce  qu'elle  devoit  à  Dieu. 
Kt.'int  alors  inquiétée  do  la  même  chose ,  elle 
consulta  sur  ce  siyet  l)eaucoup  de  pei-aonnes. 
Ptwiears  évéques  lui  dirent  que  les  comédies 
qui  ne  représentolent  pour  Tordinaire  que  des 
histoires  sérieuses  ne  pouvoicnt  être  un  mal  :  ils 
l'assurèrent  que  les  courtisans  avoient  besoin  de 
ces  sortes  d'oecupulious  pour  en  éviter  de  plus 
mauvaiita;  lia  lui  diicnt  que  la  èévoUon  des  rois 
devoit  être  diffiérente  de  celle  des  particolien , 
et  qu'étant  des  personnes  publiques,  ils  dévoient 
autoriser  les  divertissemens  publics  quand  ils 
étoicnt  au  rang  des  choses  iadifferentes.  Ainsi  la 
ronédieltat  approuvée,  et  reqiouement  de  Tita- 
lienne  ae.aauva  sous  la  pratectton  dca  pièeea  a^ 
rieuses.  Les  soirs ,  la  belle  cour  se  rassembloit 
au  Palais-l\oyal  dans  la  petite  salle  dos  comé- 
dies. L.a  I\eioc  se  mettoit  dans  une  tribune  ]>our 
renteodre  plus  commodément ,  et  y  deaceodoit 
par  on  petit  esealier  qui  n*étoit  pas  éloigné  de  m 
chambre.  Elle  y  menoltleRol,  le  cardinal  Ma- 
«arin ,  et  quelquefois  des  personnes  qu'elle  vo«- 
loit  bien  traiter ,  soit  par  la  coosldératkm  de 


leur  qualité,  soit  par  la  faveur.  Nous  recevions 
ces  grâces  avec  plaisir,  parce  que  ceux  qui  ont 
llionneur  d'approdier  des  rois  fhndlièreaient 
ne  saoroient  s'empêcher  de  regarder  ces  baga- 
telles comme  des  choses  fort  importantes,  d'autani 
qu'elles  sont  comptées  pour  beaucoup  à  l'é^janl 
du  public. 

Quand  le  euré  de  Salnt-Germaln  vit  la  corné* 

die  tout-à-fait  rétablie,  il  se  réveilla  tout  de 
bon  ,  et  parla  tout  de  nouveau  contre  elle 
comme  un  homme  qui  vouloit  faire  ce  qu'il 
croyoit  de  son  devoir.  Il  vhit  trouver  la  iMne» 
et  lui  maintint  que  ce  divertissement  ne  se  devoit 
point  sourfrir,  et  que  c'étoit péché  mortel.  Il  lui 
apporta  son  avis  signé  de  sept  docteurs  de  Sor- 
bonne  qui  étoient  de  môme  sentimeut.  Cette  se- 
conde réprimande  pastorale  donna  loot  de  noa* 
veau  de  Tinquiétude  à  la  Reine ,  et  la  fit  réaoadre 
d'envoyer  l'abbé  de  Beaumont ,  précepteur  du 
Uol ,  consulter  dans  In  même  Sorl)onnc  l'opinion 
contraire.  Il  fut  prouvé  par  dix  ou  douze  autres 
docteurs  que ,  présupposé  que  dans  la  comédie  il 
■eee  dise  rien  qui  p6t  apporter  du  scandale,  ni 
qui  fût  contraire  aux  honnêtes  mcHirs,  qu'elle 
étoit  de  soi  indifférente,  et  qu'on  pouvoit  l'enten- 
dre sans  scrupule;  et  cela  fondé  sur  ce  que  l'u- 
sage de  l'Eglise  avoit  beaucoup  diminué  de  cette 
sévérité  apostolique  que  les  premiers  chrétiens 
avoient  observée  dans  les  premiers  siècles.  Par 
cette  voie, la  conscience  de  la  Reine  fut  eu  repos; 
mais  malheur  à  nous  d  avoir  degeuére  de  la  ver- 
tu de  nos  pères ,  et  malheur  à  nous  d'^re  deve- 
nus ainai  dee  infiroM»  dans  notre  lèle  et  notée 
fidélité  !  Les  courtisans  crièrent  hautement  contre 
le  curé,  et  le  traitèrent  hautement  de  ridicule. 
Ils  voulurent  persuader  que  le  pere  Vincent, 
homme  de  bien  et  d'une  grande  piété,  avolt  ei 
part  à  cette  aflklre  pour  travailler  à  la  raine  de 
son  ministre ,  en  lui  faisant  oondanmer  les  cho- 
ses qu'il  autorisoit  auprès  d'elle;  mais,  en  plu- 
sieurs occasions ,  elle  répondit  toujours  qu'elle 
n'en  croyoit  rien. 

Quelque  Je  ne  tnite4ei  grandes  afftdraaqnVB 
passant,  et  à  la  mode  d'une  femme  qui  ne  les  a 
pu  ^ivnir  à  fond  ,  et  qui  a  souvent  oublié  de  les 
remarquer,  il  est  arrivé  néanmoins  qu'elles  ont 
été  publiées  dans  le  cabinet;  et  je  me  suis  quel- 
quefois appliquée  à  écolier  taaaelenie  quand  Ha 
en  parioient.  Celles  qui  élolettt  de  quelque  consi- 
dération venant  à  ma  connoissance ,  j'en  écris  les 
endroits  qui  me  sont  échappés  par  le  liasard , 
sans  que  je  me  sois  souciée  de  les  savoir  toutes  ni 
dans  tente  lenréltaidue,paieequeje  B*aipoee« 
le  dessein  d'écrire  l'histoire  régtilièrement  ;  mais 
j'ai  pris  soin  seulement  de  ne  dire  que  la  vérité, 
qui  m'tsf^  tot^ours  veuue  par  ceux  qui  avoient  la 
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plus  de  pnrt  dais  les  nfTniro«.  pnlx  qne  les 
H  illnndnis  (irfnt  nvec  les  K'^pnuiinl< ,  et  ([tie  je 
vi'ux  mait|uer  ici ,  tst  une  preuve  de  ce  que  je  dis  : 
c'est  UD  lambeau  que  je  veux  laisser  tomber  en 
iMwlHittBMCcfc— i»;miwiwnt|iMCt?ie 
.%m  mtres  d«  même  nature  :  et  comme  11  ne  sera 
pns  trnité  avec  plus  d'ordre  et  de  suite,  tt  llllliro 
pas  aussi  ptus  de  prix  ni  de  valeur. 
Ce  peapte  nMIe  à  bod  Roi ,  qui  avoit  donné 

iMt  de  pdMà  FkMppBMBMld  ;  •VVRMMMBli 

-  par  son  joug  In  cninntc  du  duc  d*AlllO,  et  donné 

trint  d'emploi  ii  In  valeur  du  prinee  de  Pnrme  ; 

qui  avoit  mis  À  de  si  grandes  épreuves  la  vert\i 
•  *Marguerlllileilto4t  ftaMiCImfiiigenla  ; 

wtte  I     Mlmw  twÊKk  tA  tUM»  ptr  w  ffrtMtnce, 

pnr  In  hnrdiessede  son  entreprise,  par  son  éla- 

blissemeut ,  et  par  les  ulorieuses  actions  que  les 

priuces  d  Orange  ont  faites  en  la  gouvernant , 

^^^^^^s  ^^^^^^^^^^  ^^^^^m^^^  ft^Mft  flsA  .^A^^taA^^toJ^^M 

Franee;  iMrftelle  se  résolut  de  Tabandonner.  et 
d'achever  de  se  mettre  dans  la  possession  d  une 
liberté  lé£ritlme.  J'ai  dit  qu'elle  leur  avoit  efe  of- 
ferte, et  que  les  ministres  de  France,  les  cardi- 

•■nui  éê  RldnNca  tt  Ml  un  ta,  Iss  en  ivoiest 

•tiMijoars  emp^hës.  L'abattement  de  teof  vérita- 
ble maître,  dont  les  affnires  étoient  en  mauvais 
état,  leur  donna  le  moyen  de  faire  la  paix  (I) 
avec  loi ,  en  conservant  leurs  Etats  usurpés,  leurs 
flOBCprtlH  ctlMT  dtmlHAIoii.  IlifliCBl  ilofi  vu 
traUf  avec  lui  qui  ne  fVit  ooMta  ^e  quelque 
temps  après ,  et  se  rendirent  paisibles  seigneurs 
de  ce  pays  dont  ils  sont  demeurés  les  souverains, 

tlsM  ^IMi  wt  4M  taMniÉi  i^|Mib.  Hnmt  fonder 

quelque  mesure  avec  le  Roi ,  Ils  retardèrent  quel- 
que tmps  à  le  signer,  disant  qu'ils  vouloienl  tra- 
viHler  À  faire  la  paix  générale,  avant  de  se  séparer 
'  wNèifHicflt  ét  MM>  On  éodm  otAps  n  oonle 
•4i9RvMb,q«lMàlfniilMsd>iller  flifre 
QV  voyage  pour  trnv«lll«f  à  rompre  tout-n  fait 
•cette  paix  particulière  ;  mais  il  n'y  réussit  pas  :  et 
ces  {leupies,  suivant  l'exemple  de  tous  les  autres, 
ne  pefisèfent  qo^  tom  Mléfêli  ft  É  f^rffcnnfssi^ 
Bioit  de  levrgrandeur.  D'Estrades, qui  étoitau- 
pn*s  du  prince  d'Orange  de  In  part  du  Roi  lors- 
que cet  accommodement  fut  conclu ,  m'a  dit  que 
l'avarice  de  la  princesse  d'Orange  en  fut  cause, 
•ft      tai  Espagnols  la  gagnéfeotdns  Isi  Asr- 
alHt  MfiAi  II  vli  4e  Km  mnrl  (t)  :  Il  làsuroit 
que  ce  prince ,  qui  ressemblolt  par  sa  valeur  et  sa 
capacité  à  ses  aïeux  ,  n'anroit  jamais  consenti  à 
-cette  paix ,  s'il  eût  été  en  état  de  suivre  les  sen- 
tiiMude  kgMfe  etde  rambltioQ.  Il  éloitper- 

-  (f)  Il  y  rat  une  trêve  ea  1647}  ta  paix  se  fit  le  30  jan- 
•Vier  enivaiit. 

(3)lkarideItaMae. 
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puissance  de  sn  maison,  et  que,  ne  se  faisant 
plus  redouter  par  les  armes ,  ces  peuples  le  mcpri- 
aereioil.  Mats  ses  Aièladlesj  en  dlmfntiaiit  les 
flircai  ^e  sett  sm^pi  ^  dtaMffàftflt  msM  ceHn  jle 
son  esprit ,  et  firent  quil  ne  s'opposa  point  à  cette 
néeoeiation ,  comme  il  auroit  fait  s'il  eflt  été  en 
meilleure  santé.  Si  l'avarice  d'une  femme  corn- 
menai  cet  navrage,  cdfe  9a  intaistre ,  malgi^ 
ledésif  qu'il  n^Nilt  ^  l%Bipécliei ,  I^RCbcira.  I^Gé* 
tradcs,  me  contant  ces  particularités,  me  dit  que 
cette  princesse  ne  s'étoit  liée  à  l'Kspnirne  que  par 
dépit  de  ce  que  le  cardinal  Mazarin  manqua  de 
lui  enTByer  oci  peiiuans  uorBiiies  ae  iiHiHHHit 
qnH  M  ivsil  ftit  espérer. 

Pour  ne  pas  quitter  si  long-temps  la  cour  de 
notre  Régente,  il  faut  revenir  aux  princes,  qui 
étoient  le  seul  si^jet  des  Inquiétudes  que  pou  voit 
avoir  alors  ta  Reine  f  JnYler  164T  ].  Le  prince  de 
Condé  étant  devena  riche  et  puissant ,  il  f\it  re- 
<:;u  dé  de  tout  la  cour  comme  celui  dont  l'amitié 
ou  la  haine  alloit  faire  la  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune  des  hommes. 

Gel  air  vietorlettit  qae  tal  duanalent  leslmtall* 
les  de  Rocroy  et  de  Frihoorg ,  et  les  prises  de 
Fames,deMardicket  de  DunkerqTu%  le  faisoient 
considérer  de  ses  maîtres;  et  la  plupart  cher- 
choient  plutôt  sa  protection  que  celle  du  ducd'Or- 
Naiii.  C'est  pourquoi  coait  qjul  jpar  leiin  ipnniids 
établissemens  étoient  en  état  du  faire  de  bien  ou 
dn  mal  lui  nyant  offert  leurs  services,  et  s'étant 
attachés  à  ses  intérêts,  sa  cour  étolt  fort  grosse; 
et  quand  H  venait  ehas  h  Rcfne,  Il  ronipnisoft  m 
cluimbre  des  personnes  do  royaume  les  pins  qua- 
lifiées. Ses  favoris,  qui  étoient  la  plupart  des  jeu- 
nes seianeurs  qui  l  avoient  suivi  dans  l'armée,  et 
participant  a  sa  grandeur  comme  ils  avoient  eu 
port  à  la  gloire  qu'il  y  avoit  acquise ,  avaient  été 
appelés  les  prtifs-mnitrrx ,  parce  qu'ils  étoient  à 
celui  qui  le  paroissoit  être  de  tous  les  autitt;  Ut 
ce  titre  avoit  effacé  celui  des  importons. 

Dans  cet  état,  quoique  la  qualité  de  fils  de 
TVanee  mit  dHffrence  entre  le  dne  d'Orléans  et 
lui ,  et  qu'il  lui  rendît  en  apparence  de  grands 
respects,  il  ne  laissoit  pas  dans  toutes  les  occa- 
sions d'eu  tirer  tous  les  avantages  qu'il  en  poovoit 
tirer ,  et  ne  négligeoit  rien  en  quelque  Atçon. 
Goanne  fl  asiMboil  an  eonsril  depuis  la  mort  de 
M.  le  prince  son  père ,  Il  arriva  qu'un  Jour,  étant 
tous  deux  au  conseil  de  direction  ,  le  duc  d'Or- 
léans, qui  d'ordinaire  avoit  son  sonrétaire  derrière 
sa  chabe,  et  qoelques-nns  da  aaïaDIctaïf^  mura 
mauvais  <|ue  M.  te  prtaca  en  uait  te  inCnn 
manière,  quoique  M.  le  prince  son  père  ne  l'efit 
Jamais  fait.  Ce  prince  s'en  plaignit  à  M.  le  chan- 
caHer,  qoi  paroissott  être  ami  de  M.  le  prince, 
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qu'il  voyoit  devant  lui.  Il  fut  fort  embarrassé  ; 
car  Ifonaicwr  le  priant  de  lui  aller  dire  que  s'il 
contiouoit  à  tenir  derrière  lui  aee  oflleiers  il  les 

ferolt  chasser  par  force ,  ne  pouvant  se  résoudre 
de  lui  aller  faire  ce  compliment,  il  dit  à  Monsieur 
qu'il  falloit  UNlessus  consulter  d'Emeri  qui  étoit 
l*homnie  dn  ministre,  et qnl  avoit  vn  fee  M.  le 
prince  en  ce  conseil.  D'Emeri ,  qui  étoit  hardi  et 
décisif,  dit  tout  librement  qu'il  falloit  que  M.  le 
prince  se  renfermiit  dans  les  mêmes  bornes  de 
monsieur  son  père ,  et  qu'il  ftllott  lui  apprendre 
le  méeoiiteiiteaient  de  Monsieur.  Tons  deux  cn- 
s:'m!)Ic  le  lui  alU-rent  faire  savoir,  dont  il  fut  d'a- 
bord un  peu  surpris  :  mais  après  avoir  été  assuré 
que  feu  îd.  le  priuce  ue  teuoit  point  d'officiers 
auprès  de  lui ,  il  nppeli^  aussitôt  son  secrétaire, 
et  lui  commanda  tout  haut  de  ne  pas  s'approcher 
df  lui  (|uand  il  seroit  au  conseil  ;  et  tout  bas  il  lui 
ordonna  d'y  venir  (luelqnefois,  et  de  n'y  tarder 
{^uure .  IVlousieur  étant  satisCuit ,  après  le  cçuseil 
dit  à  M.  le  prinee,  avant  de  sortir,  qu'il  ne  de- 
volt  point  trouver  mauvais  ce  qu'il  avoit  fait , 
puisque  cela  ttoit  juste;  et  M.  le  prince  lui  ré- 
pondit :  ■«  li  est  vrai ,  monsieur,  et  je  ne  refuserai 

•  jamais  de  vous  rendre  ce  que  Je  vous  dois  ;  mais, 

•  satislUiant  i  tons  les  respects  qnl  vous  sont  dos 

•  aux  choses  de  conséquence,  il  me  semble  qu'en 
«  cotte  bagatelle  vous  deviez  m'en  avertir  plus 
«  doucement.  »  A  quoi  Monsieur  ayant  iyoute  un 
eompliment  en  Ibroe  d'exense,  lis  se  saluèrent 
et  deoMurèrentbonsainis^e'esUA-dlre autant  que 
le  peuvent  être  de  grands  princes  que  l'intérêt 
et  la  politique  peuvent  tous  les  jours  rendre  en- 
nemis. 

Le  doj  de  LongnevlUe ,  qui  étoit  proprement 
de  la  Cumille  de  M.  le  prince,  à  cause  de  madame 
do  T,on«?ueville  qui  n'avoit  pas  moins  d'ambition 
que  son  frère ,  demanda  la  charge  de  colonel  des 
Suisses  qui  étoit  vacante  par  la  mort  du  maréchal 
deBanonapierre,  disant  à  ta  Heine  qu'en  partant 
pour  aller  en  Allemagne  pour  y  traiter  la  paix , 
elle  lui  avoit  promis  de  lui  donner  la  première 
qui  seroit  ù  s^i  disposition.  Monsieur  s'y  opposa 
fortement,  tant  pour  plaire  à  la  cour,  à  ce  que 
l'on  ernt  ,qne  pour  ses  Intérêts  particnilers,  disant 
qu'il  ne  souffrirolt  pas  que  M.  le  prince ,  qui  étoit 
déjà  grand-raaitre  de  la  maison  du  l\oi ,  eût  un 
beau-firère  colonel  des  Suisses  :  au  moyen  des- 
quelles deux  diarges  jointes  ensemble  U  asroit 
tont-à-Mt  maître  de  la  maison  et  même  de  la 
personne  du  Roi.  Les  difficultés  furent  cause 
qu'un  la  donna  au  maréchal  de  Sclio/nhertr ,  et  le 
gouvernement  de  Metz,  en  récomiRnsu  de  celui 
de  Langnedoe  que  MonaieQr  avoit  pris  pour  lui  ; 
et  le  due  de  LongueviUe  AifteosAraint  de  se  con- 
tnter  des  gwids  établlMMBi^'il  avoit  déjà, 


et  de  l'honneur  de  travailler  à  la  plus  grabde  af- 
Aiie  dn  monde  (  I  ),  dont  on  disait  peortant  qn'on 

avoit  donné  le  secret  A  Servien  plus  qu'à  lui  ; 
mais  il  avoit  de  bons  parrains  à  la  cour.  M.  le 
prince  et  la  Normandie ,  dont  il  étoit  gouverneur, 
étoientdes  gages  bien  assurés  de  sa  récompense. 
Aussi  il  ne  Ait  ose  iM^temnaeansdlnMÉfBflrit* 
quoiqu'il  ne  fût  pas  déjà  trop  à  plaindre. 

La  Reine  reçut  en  ee  temp»^à  [février  ir>4C] 
une  autre  lettre  du  Uui  son  frère,  ou  il  lui  faisoit 
part  de  son  aaeond  mariage  avec  la  fille  de  l'Kin- 
peeene,  qui  avait  été  destinée  au  prinee  son  fils. 
Il  lui  mandoit  quV/  Ewprmdor  [i]  arienrfo/a 
ofrfcido  su  fiijn  y  siondmc  cl  sin  hijo,  y  cl  prin- 
cipe muerto,  el  se  aoia  re&uelto  cntasane  von 
0Ua  ;  et  sa  IfiMie  fliiissolt  en  ces  tsenwi  ;  Guagéa 
me  Dios  a  Vueiira  Mq/estad  eomo  hdesseo  y 
como  lo  fip  menester.  Ce  mot  de  uietiesfrr,  qui 
signifie  bcsotiiy  auroit  pu  passer  pour  bassesse, 
si  dans  cette  langue  il  ne  se  rappurtoit  plutôt  à 
IsNiffwsse  qn'à  butin  et  néeêêêité ,  qu'il  panrft 
signifier  en  la  nôtre.  Cette  pi'tite  princesse,  qui 
étoit  sa  nièce  et  qui  n'avoit  que  treize  ans,  devint 
sa  femme,  par  cette  nécessité  que  les  rois  d'Es- 
pagne se  sont  imposée  de  s'allier  presque  toi^jours 
dans  leur  propre  fitnlUe.  Il  avoit  alors  qnsranle- 
trolB  ans,  et  cette  propension  naturelle  des  per- 
sonnes avancées  en  ^î;e  eut  nn  «irand  effet  sur  lui; 
car  il  l'aima  infiniment ,  et  lit  voir  que  quand  l  a- 
nitié  qui  procède  du  sang  se  mélenvie  ceUe  ^ 
est  plus  sensible,  la  passion  en  est  sans  dénis 
plus  forte  et  plus  tendre.  Comme  ce  prince  avoit 
fort  aimé  1" impératrice  sa  sœur,  il  aima  toutes  les 
deux  en  uoe  seule  pej'sonne  ;  et  joignant  la  qua- 
lité de  parent  avie  «elle  de  nuuri ,  cette  princesee 
lui  tint  liea'de  tontes  cInsss  :  si  bien  fn'en  Inl 
ce  lien  qui  déplaît  souvent ,  étant  noué  par  touti's 
sortes  de  nœuds,  lui  fut  agréable  par  la  niéme 
raison  qui  le  rend  insupportable  à  la  plus  grande 
partie  de  eenx  qui  s'y  sanmwltenl. 

Le  comte  d'Iiareovt,  qui  étoit  en  Catalogne 
en  mauvaise  posture,  puisfju'il  étoit  mal  a  In 
cour,  demanda  son  congé  pour  revenir  a  i'aris 
se  défendre  contre  ses  ennemis ,  qui  ne  l'epur- 
gnolent  pes.  Os  Inl  Csisoicnt  dire  qa'tt  niavell 
manqué  de  prendre  Lerida  que  parée  que  In 
cardinal  avoit  abandonné  la  Catalogne,  pour 
envoyer  toutes  les  forces  en  Italie  :  un  homme 
un  peu  penchant  vers  la  chute  trouvant  to\\joui-s 
de  bonnss  peraonnes  qnl  le  tet  pnnIlM  nvee 
tous  les  crimes  et  toutes  les  fautes  dont  vraisem- 
blablement U  ponrroi&étreaoonosMé.  Son  ooagé 

(1)  AiiY  tniiléa  de  Wefttplialie. 

(2)  Que  rEnq>ereur  lui  ayant  ûKtrt  M  fille,  et  que  par 
la  mort  du  prince  m  trouvant  mi»  eoTant,  Il  avait  pHi la 
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M  Ibt  accordé  facilement;  et  Q  fut  réiola ,  pour 
donner  de  l'éclat  au  nom  firançatSf  que  M.  le 
prince  Irolt  commander  Tarmée  de  Catalogue , 
et  qu'on  lui  donneroit  des  forces  sufflsaïUes  (>uur 
létablir  entlèrenent  la  répotatlon  des  armes  du 
loi.  Gela  fut  arrêté  au  conseil  te  O  de  février,  et 
tenu  secret  quelque  temps  pour  des  raisons  que 
Je  n'ai  pas  sues.  Le  mnnehal  de  Gramunt  ei-lé- 
bra  ce  t|leiiea  eamne  un  grand  miracle ,  admi- 
nnl  tffwm^hm  me  de  cinq  ou  six  personnes 
eât  pu  demenrcr  cncliée  à  la  eomiollsaQea  du 
public  seulement  peu  de  jours. 

Le  mtime  Jour  se  liança  au  Louvre  madeiuui- 
arile  daThéwlfica,lllled0  te  maréehale  d'Estrérs 
et  de  son  premier  mari,  a>'ec  le  marciuis  de  Cœu- 


vres,  lîls  du  second.  La  reine  d'Xngleferre,  qui 
se  trouva  à  cette  céréiuonie,  lit  de  grandes  dif- 
llcultés  pour  signer  la  première  :  ce  qu'elle  lit 
aprèa  taa  drlUtés  et  les  résistances  requises  en 
de  leHca  oecasions.  Le  Roi  et  la  Reine  signèrent 
ensuite;  puis  le  prince  de  (ialles,  et  après  lui 
Monsieur  (1  ,  parée  (pie  le  vérifahie  Monsieur 
étoU  «icore  trop  petit,  et  ne  savoit  pas  écrire. 

Sor  te  IId  des  Joura  gras  [le  s  mars  1847],  le 
avdtoal  Masarln  donna  un  grand  régal  à  la 
cour,  qui  ftit  beau  et  fortement  loué  par  les 
adulateurs  qui  se  rencontrent  en  tout  temps. 
Cétoit  une  comédie  à  machines  et  en  musique  à 
h  HMia  d*ltalte,  qai  Ait  belte,  et  celle  que  nous 
avions  déjà  vue ,  qui  nous  parut  une  chose  ex- 
traordinaire et  royale.  Il  nvoit  fait  venir  les 
musiciens  de  Rome  avec  de  grands  soins,  et  le 
■aehhilsts  aassi ,  qui  étoitio  liomme  de  grande 
réputation  paur  ces  sortes  de'  spectactes.  I.cs 
habits  en  furent  magnifiques,  et  Tapparell  tout 
de  même  sorte.  Les  mondains  s'en  divertirent; 
les  dévots  en  murmurèrent;  et  ceu.\  qui,  par  un 
csjprlt  déréglé ,  blAmeot  tout  ce  qui  sa  fait ,  ne 
maiMHièimi  pas  à  leur  oïdlnaire  d'empoisonner 
ces  plaisirs ,  parée  qu'ils  ne  respirent  pas  l'air 
sans  ciia^'rin  et  sans  ra^ie.  Cette  comédie  ne  put 
être  prête  que  les  deraiei-s  jours  du  carnaval  : 
ce  qui  Ibt  cause  que  te  canlfnal  MaxArIn  et  le 
doc  d'Orléans  pressèrent  la  Reine  pour  qu'dte 
se  jouât  dans  le  carême;  mais  elle,  qui  conser- 
voit  une  volonté  pour  tout  ce  qui  rej^ardoit  sa 
eonscienee ,  n'y  voulut  pas  consentir.  Elle  té- 
«olgaaflBlina  quelque  d^t  de  ce  que  fa  comé- 
die, qui  se  représenta  te  nmedi  pour  la  première 
fois,  ne  put  commencer  que  tard,  parce  qu'elle 
vouloit  faire  ses  dévotions  le  dimanche  gras; 
et  que  te  veille  des  jours  qu'elle  vouloit  commu- 
■ler  cNa  avait  acaaaiumé  da  ae  retirer  à  meil- 
leure heure,  pour  se  lever  le  lendemain  plus 
matin.  Elle  ne  voulut  pas  toot-Arteit  perdre  ce 

(1)  Le  dac  d'Orli^ans. 
il.  C.  D.  M.  T.  X, 
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plaisir ,  pour  obliger  celui  qui  te  donnoit  ;  mai.s 

ne  vouhiut  pas  aussi  manquer  à  ee  (prcMi'  crovoit 
être  de  sou  devoir,  elle  quitta  la  comcdie  a  moi- 
tié, et  se  retira  pour  prier  Dieu,  pour  se  coucher, 
et  souper  A  rhcîura  qu'il  convenoit,  pour  ne  rien 
troubler  de  Tordra  de  sa  vie.  Le  cardinal  Maza- 
rln  en  témoip:na  quehjue  déplaisir  ;  et  quoique 
ce  ne  fût  qu'une  bagatelle  qui  avoit  en  soi  un 
fondement  assez  sérieux  et  assez  grand  pjur 
obliger  te  Rdnc  h  fiiire  plus  qu'elle  ne  fit ,  c'est- 
à-dire  à  ne  la  point  voir  du  tout ,  elle  ftit  néan- 
moins estimée  d'avoir  a<;i  contre  les  sentimens 
de  ministre  :  et  comme  il  temuijjau  d'eu  être 
CAché,  cette  petite  amertume  Ait  una  grande 
douceur  pour  un  <::rnnd  nombre  dliommes.  Les 
l.miiues  et  les  orcillis  inutiles  en  furent  occupées 
(pic!*jurs  jours ,  et  les  plus  graves  en  sentirent 
des  niomciis  de  juic  qui  leur  lurent  délectables. 
Le  maréchal  de  Gramont ,  éloquent ,  spirituel , 
•gascon,  et  hardi  ù  trop  louer,  mettoil  cette  co- 
médie au-dessus  des  merveilles  du  monde  :  le 
duc  de  Mortemart ,  grand  amateur  de  la  musi- 
que et  graud  courtisan ,  paroissoit  enchanté  au 
seul  noin  du  moindre  des  acteurs;  et  tous  en- 
semble, afin  de  plaire  au  miiiLstrc,  faisoient  de 
si  fortes  exagérations  quand  ils  en  jxirloient, 
qu'elle  devint  enfin  ennuyeuse  aux  personnes 
modérées  dans  les  paroles.  Leur  sentiment  et 
les  grandes  louanges  qu'ils  lui  donnèrent  firent 
qu'elle  en  parut  moins  belle;  et  le  bruit  qu'ils 
en  firent  en  la  juslidant,  la  bouté  de  sa  sympho- 
nie, ne  purent  pas  empêcher  de  demeurer  d  ac- 
cord que  l'adutetion  ne  doit  point  être  blAmée  à 
la  cour  en  des  st^ets  de  cette  nature. 

Le  lendemain  an  soir,  cette  célchrc  comédie 
se  représenta,  et  la  llciiic  la  \it  entièrement.  Le 
lundi  il  y  eut  bal ,  qui  se  donna  sur  le  tlieâtre 
dans  une  salle  ftiUe  A  machines,  qui  se  plaçolt 
en  ce  lieu  en  un  moment  :  ce  qui  parut  la  plus 
belle  chose  qui  se  ),ût  voir.  Elle  étoit  dorée,  et 
faite  par  grands  cadres  avec  des  tableau.\  (jui, 
peints  en  perspective,  étolent  un  agréable  objet 
A  ceux  qui  occopoleiit  TamphlthéAtre.  Cette  salle 
étoit  aussi  toute  meublée  de  sièges  et  de  carreaux 
qui  se  trouvoient  placés  dans  des  niches  qui 
étoient  tout  autour,  sans  que  la  main  des  hom- 
mes parût  y  avoir  quelque  part.  Au  bout  d'en 
haut  se  trouvolt  un  trAne  élevé  de  (jnatre  ou 
cinq  degrés  fournis  de  carreaux  ,  de  chaises  à 
bras  et  d'un  dais  au-d(  s>us,  de  toile  d'or  et  d'ar- 
gent, avec  de  la  crépine  digue  d'un  tel  ameu- 
blement Quatre  grands  chandeliers  da  cristal 
éclairolent  cette  salle  qui  paroissoit  un  vérilabte 
enchonlement ,  et  qui  dans  nos  jours  nous  re- 
présentoit  le  siècle  d'Urgande  et  d'Armide.  1.0 
Hoi ,  pour  faire  civilité  au  prince  de  Galles,  ne 
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&e  iuit  point  à  sa  place  ou  il  At  asseoir  Mademoi- 
selie,  qol  œ  8olr-l&  étolt  parée  par  let  mains  de 
la  Heine  des  pierreries  de  la  couronne,  perles  et 
(Hamnns  renout-s  avec  des  petits  rubans  incar- 
nat, noir  et  blanc.  Cette  parure  étoit  belle  et 
agréable,  particulièrement  le  liouquet  qu'elle 
avoit  ior  sa  tête,  n  sembloit  que  ces  gros  dia- 
mans  et  les  grosses  perles  étoient  semés  dans 
des  fleurs ,  et  que  toutes  les  beautés  et  les  ri- 
chesses de  la  nature  se  fussent  rassemblées  ex- 
près poar  son  omaiMBt.  De  ee  iMuquet  sortolent 
trois  ptonies,  des  trois  ooalsnrs  de  ndwiis,  qui 
lui  pendolent  sur  la  gorjio;  et  dans  ce  jour  elle 
fit  voir  qu'une  belle  personne  devient  encore 
plus  belle  quand  elle  est  parée.  Le  Koi  avoit  un 
habit  de  satin  noir,  en  broderie  d*or  et  d'argent, 
dont  le  noir  ne  paroissoit  que  pour  en  relever 
davantage  la  broderie.  Des  plumes  incarnates  et 
des  rubans  de  la  même  couleur  nchevoient  sa 
parure  ;  mais  les  beaux  traits  de  sou  visage ,  la 
dooeear  de  se»  yeux  jointe  à  leor  gravité,  la 
blancbeor  la  vivacité  de  son  teint  n^co  ses 
cheveux  ,  qui  alors  étoient  fort  blonds,  le  pa- 
roient  encore  davantage  que  son  babit.  Il  dansa 
parfaitement  bien;  et  quoiqu'il  n'eût  alors  que 
boit  ans,  on  poavoit  dire  de  hii  qali  étoit  on  de 
ceux  debieompagnie  qui  avoit  le  meiileor  air, 
et  bien  n<snrément  le  plus  de  beauté. 

Le  prince  de  Galles  y  reçut  beaucoup  de  louan- 
ges ,  et  plut  à  tout  le  inonde  ;  mais  celui  dont 
niaMt  ent  le  plus  d*approbatioo  ftit  le  vldame 
d'Amiens,  gendre  du  maréchal  de  Villeroy.  Il 
étoit  en  broderie  d'or  et  de  perles,  et  la  broderie 
étoit  si  délicate  qu'elle  n'avoit  rien  qui  ne  fut 
dans  Tordre  de  l'usage,  qui  sefloUott  alors  né» 
priser  les  pierreries,  parce  qn'dles  étoient  quel- 
que chose  de  trop  grossier. 

La  duchesse  de  Montbazon  y  vint  parée  de 
perles  et  d'une  plume  incarnate  sur  sa  téte;  et 
quoiqu'elle  eût  plus  de  quarante  ans,  elle  y  pa- 
rut eneMO  dans  un  grand  éclat  de  beauté,  mon- 
trant par  là  que  des  beaux  l'arrière-saison  est 
toujours  belle.  Mademoiselle  déduise  s'y  trouva, 
qui  n'etoit  plus  jeune,  quoiqu'elle  le  fût  beau- 
coup plus  que  la  daèbene  de  llontbazon.  Sa 
beauté ,  sa  Ixjnne  mine  et  sa  modestie ,  avec  des 
perles  et  du  noir,  la  firent  admirer  de  tous  ceux 
qui  la  virent.  Toutes  les  autres  personnes  d'ilge 
à  parer  l'assemblée  furent  tous  leura  efforts  pour 
plaire  aux  spectateurs.  Les  filles  de  la  Reine, 
Fous,  Guerciqr  et  Saiot-Megrin ,  tâchèrent  de 
faire  (lueUpies  conquises  naturelles,  par  le  soin 
qu'elles  eurent  de  ^'embellir  par  toutes  sortes  de 
^es.  Heureuses  si  parmi  tant  d'amans  elles  eus- 
sent pn  attraper  des  maris  sèkm  leur  ambition  et 
le  déréglemaDt  de  leors  déiicif 


La  comédie  se  représenta  tout  de  nouveao  le 
lendemain ,  qui  Ait  le  mardi  gras.  Elle  finit  fort 
tard ,  et  nous  n'avions  point  soupé.  Le  cardinal 

nous  offrit  le  sien ,  que  nous  fûmes  manger  aM  C 
lui ,  madame  de  iiregy ,  mademoiseiie  de  iicuu- 
mont,  ma  soear  et  mol  (car  madenooiaelle  dé 
Beaumont  étolt  alors  rétablie  dans  les  boniua 

grâces  de  la  Reine).  C'est  le  seul  réual  (ju  il  nous 
ait  fait  en  sa  vie,  qui  ne  fut  pas  uruiul.  Il  nous 


traita  avec  beaucoup  d'indifférence  et  de  froi- 
deur. Il  méprisoit  les  dames,  et  ne  çroyoit  pas 
<iu'elles  fassent  dignes  de  son  estime,  si,  par 
leurs  intritnios  ou  par  leur  malice,  elles  ne  trou-  " 
voient  le  moyen  d'acquérir  sa  confiance.  Nous 
sortîmes  de  chez  lui  mal  satisfaites  de  n'avoir 
pas  été  mieux  reçues,  partlenUèreBsent  madame 
de  Breg}',  qui,  étant  belle  femme,  fàisdt  profes^ 
sion  de  l'être,  et  qui  même  avoit  l'audace  de 
prétendre  que  ce  grand  ministre  avoit  pour  elle 
quelque  seutimeut  de  teudresse.  Par  cette  rai- 
son, elle  sentit  sa  gravité  beaucoup  davîntagl 
que  nous  autres ,  qui  étions  toutes  résolues  à  fai 
souffrir,  et  fort  accoutumé»  à  ses  manlàreB  dé- 
daigneuses. 

Le  prince  de  Coudé,  voyant  le  mois  de  mars 
avancé  [le  13  mars  14147],  voulut  penser  à  soi| 
voyage  de  Catalogne.  Quand  il  partit ,  il  y  tnétt 
quelque  petite  émotion  qui  troubloit  le  repos  de 
son  cœur  :  il  l'avoit  laissé  surprendre  à  la  beauté 
de  mademoiselle  de  ïoussy,  et  cette  foibl«sse 
s'étolt  glissée  dans  aoo  ame,  lorsfne,  aaalgré  at 
Jeunesse,  il  faisoit  d^  uie  hante  piefcsrioii  de 
mépriser  cette  folle  passion ,  pour  se  donner  en- 
tièrement à  celle  de  la  gloire.  Il  faisoit  le  fanfa- 
ron contre  la  galanterie,  et  disoit  soBTWt  «i*il 
y  renonçoit,  et  même  an  balffooiipK  ee  f&t  te 
lieu  où  sa  personne  paroissoit  da>antage.  Il  n'é- 
toit  pas  beau  :  sou  visage  etoit  d  une  laide  forme; 
il  avoit  les  yeux  bleus  et  vifs,  et  dans  son  re- 
gard se  tnwvoit  de  la  fleili  San  aet  était  aqpd* 
lin ,  sa  bouche  étoit  Ibrt  déaagréabto,  à  renée 
qu'elle  étoit  grande  et  tes  dâita  trop  sorties; 
mais  dans  toute  sa  physionomie  il  y  avoit  quel- 
que chose  de  grand  et  de  lier,  tirant  à  la  ressent- 
blanoe  de  l'aigle.  H  n'étolt  pas  des  plus  grands, 
mais  sa  taille  co  soi  était  toute  parfaite.  Il  dsB* 
soit  bien,  et  avoit  l'air  agréable,  la  mine  haute, 
et  la  tète  fort  Ix'llc;  l'ajustement,  la  frisure  et 
la  poudre  lui  étoient  nécessaires  pour  paroi  ire 
tel  ;  mais  il  se  négligeoit  déjà  tafinlmoBt  :  atdaaa 
ce  grand  deuil  qu'il  porlott  de  feu  M.  le  prince, 
il  étoit  peu  aimable;  car,  ayant  le  visage  mai- 
gre et  l(4iig,  celte  négligence  lui  étoit  désavanta- 
geuse. Elle  etoit  causée  par  lu  perte  qu'il  avoil 
faite  de  mademolielle  Du  Vigean^  et  depiilp  s% 
^1  letralte  mix  Cannélits,  il  éteft  éHociié  dm 
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entière  Indifférence.  Dans  cet  état,  made- 
moiselle de  Toussy  vint  réveilliT  en  lui  le  désir 
de  plaire  :  i>i  bien  qu'un  le  vit  propre  quelques 
jMUBàlaeMir,  avant  que  defarârpoar  cette 
campagne;  et  ce  ehangement  an  fit  ladta  l'oc- 
Cipetion.  Vtt  soir,  peu  de  jours  avant  rpi'il  s'en 
allât,  nous  II-  trous  limes,  mademoiselle  de  lU-au- 
niunt  et  mot ,  duns  le  jardin  de  Keuard.  Comme 
Il  a'Dypfodiell  de  now  poitr  boqs  fldre  etvIHté , 
apvèi  avoir  queUiue  temps  parlé  de  son  voynpe, 
roademoisfilf  de  Beaumont  lui  demanda  s'il  par- 
toit  content.  11  lui  reiM)ndit  sérieusement  que 
cela  dépeodoit  entièrement  de  l'état  de  l'aine  ; 
et,  maa'expHqMT  davaali^,  il  wm  Man  de* 
viner  qu'il  quittoit  Parie  avec  quelque  regret. 
Etant  arrivé  à  l'armée,  comme  il  n'y  trouva  pas 
ses  troupes  ni  son  canon  s>i  prêts  qu'il  l'avoit  cru, 
H  «B  témaigna  dn  dugria.  Mademoiselle  de 
Taoasjr  avait  ftaa4alMa«lé4|aad'taprit;iaali 
en  cette  occasion  elle  parut  avoir  du  jugement, 
car  elle  ne  vouloit  \}o'\nt  alors  de  galant;  et 
comme  elle  avoit  dessein  de  se  bien  marier, 
cMIe  flamme  de  loQlai  Ai^ofis  Alt  il  mal  noarrle, 
^'cUa  s'éteignit  quasi  aussitôt  qu'elle  s'altmaa  : 
si  bien  que  le  cceur  de  ee  prince  fut  entin  i meut 
occupé  de  son  ambition,  jusqu  au  temps  (ju'une 
autre  personne  { l  )  plus  dauj^ereuse  que  made- 
aioieelledaToaiiy,etplméelairéaaaMi,  la  vint 
partager  avae  eilta  damlainte  pamloD.  Il  y  n 
même  des  personnes  savantes  sur  le  secret  de  la 
galanterie  qui  ont  dit  qu  il  u'avoit  jamais  aimé 
véritablement  cette  beauté  sans  charmes,  qui 
tntatt  plaaae  la  charma^  panr  paa  de  tempe. 

Le  prince  d'Orange  mourut  dans  ce  temp»*Ià. 
Ce  fut,  par  les  raisons  que  j'ai  dites,  une  perte 
pour  la  France.  Le  mérite  de  ee  prince  l'ayant 
iidt  eetimer  daoe  toute  TEarope,  il  en  Ait  de 
!  Aart  regntté.  LeaMllMaremc  roi  d'Aagla- 
qui  l'avoit  honoré  de  son  alliance,  se  trou- 
voit  alors  dans  les  approches  de  sa  funeste  des- 
tinée. 11  fut  traiii  par  les  Ecossais,  chez  qui  il 
éloit  aHéeherehaf  de  tafldéHIéet  des  Airaee  paar 
se  venger  dm  p&rieaaeatelfeB;  mais  ces  peuples 
kirhares  le  livrèrent  a  ses  cnncinis.  J'ai  ouï  dire 
qu'ils  lui  demandèrent  s'il  n'itoit  pas  eonfcnt 
d'allercn  Angleterre,  et  qu'il  leur  u  voit  répondu 
qu'il  étoit  plus  juste  qu'il  allât  avaa  eaox  qui 
l'avoicnt  acheté,  que  de  demearer  parmi  ceux 
^pil  l'avoient  vendu,  (^e  fut  pour  être  mis  pri- 
sonnier dans  l'ile  de  \\  ij;ht,  ou  il  dcmciira  jus- 
qu  a  sa  uiurt.  Plusieurs  propositions  lui  lurent 
Miaa  da  la  part  da  partement  et  de  ace  sujets; 
aanto,  aoit  qu'il  Im  traavât  contraires  à  m  cims- 
cience,  ou  qu'il  manqu/lt  d'habileté  pour  prendre 
eellcs  qui  lui  étoient  convemKbkip  (  Qfi  qui  a  été 
{})  .Madame  Ue  CliÀUil^u.  •  •      •  • 


dit  par  des  personnes  capables  d'ëri  Juger),  Il 
n'en  accepta  pas  une,  et  fut  réservé  par  l'ordre 
de  Dieu  u  la  plus  cruelle  et  étonnante  lin  qu'un 
roi  puima  avoir. 

Noos  b'Mous  plue,  INeo  merd,  de  geerre  da 
religion  en  France;  il  y  avolt  seulement  dctOOIl* 
tt^tafions  (jui  arrivoient  souvent  entre  nos  doc- 
teurs sur  des  questions  de  tlteologie.  il  y  en 
avoK  am  wr  la  grâee  qat  eembMt  aveir  Hé 
terminée  par  une  décision  du  pape  Urbain  VIII, 
contre  laquelle  aucun  d'eux  ne  réelanioit  ;  niais 
dans  le  fond  les  uns  et  les  autres  etoient  encore 
dans  les  mêmes  senlimens  qui  s'etoicut  répandus 
daae  le  publie  pal*  leara  tarifa.  Le  fêra  dea 
Mares ,  de  la  congrégation  des  préti^e  de  POra- 
tolre,  qui  préeboit  le  carême  cette  année  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  tout-à-fait  selon  rEvauj>ile 
quant  aai  mceurt ,  étolt  suivi  des  gêna  da  tft  plat 
grande  qaaUté,  des  plva  beaax  cspritt,  et  mêma 
de  plusieurs  personnes  les  plus  retirées  du  monde  j 
maiscpiant  a  la  doctrine,  on  le  cr()\()it  de  l'opi- 
nion de  Jansenius,  évèque  d'Vpres  en  flaudre, 
qui  avoit  Mt  an  livre  da  fBiprlt  da  lalnt  A«* 
gustin  suree  grand  mystèN.Btcommeil  luIétoU 
(lifllcile,  aussi  bien  qti'a  tous  autres  prédicateurs, 
de  traiter  cette  matière  si  délicatement  qu'on  n'y 
pùt  rien  trouver  à  redire,  on  ne  parloit  d'autre 
cboMèPlurlatiaedetjanaiiiMesatdee  molinte- 
tes.  Cette  question,  dans  laquelle  il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  ne  prit  intérêt  pour  la  satisfaction  de 
sa  conseience,  partaj^eoit  non-seulement  les  éco- 
les, n)ais  les  ruelles  et  lu  ville,  aussi  bien  que  la 
eoor.  Ceux  qu'on  appeloit  i»off»fote«,deMolioa, 
docteur  espagnol,  avolcht  pour  eux  la  censure  de 
rinq  propositions  du  livre  de  .lansénius;  et  ceux 
qu'on  appeloit  Jansénistes  souteuoient  que  iea 
cinq  prupositiops  condamnéet  a'étoleBt  ptfitit 
dans  oe  livre.  Cette  déAmse,  leur  vie  toQt-A*fUt 
exemplaire,  et  la  sévérité  dont  ils  faisoient  pro- 
fession, leur  attiroient  l'estiiue  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  d  une  solide  pieté  j  et  ils  1  uu- 
roient  été  da  toot  le  BMuida ,  ails  avalent  évité  la 
reproche  qu'on  leur  peut  Adre  laos  fa^ustiee  d'a- 
voir appris  aux  feinines.  dans  un  français  si  iH'au 
qu'il  leur  faisoit  quitter  leurs  romans,  de  si 
grandes  diflkuUés  sur  lesquelles  on  a  défendu 
d'écrire,  et  des  eai  de  conscience  dont  11  n>  a 
que  des  confesseurs  qui  doivent  être  instruits.  II 
nous  coûte  si  cher  d'avoir  voulu  apprendre  la 
science  du  bien  et  du  mal,  que  nous  devons  de- 
meurer d'accord  qu'il  vaut  mieux  les  ignorer  que 
de  les  apprendre,  partleallèremeaftènoasantreBi 
qu'on  accuse  d'être  cause  de  tOUt  le  mal.  ISoua 
voyons  de  si  <.'rands  hommes ,  avec  tout  leur  Es- 
prit et  toute  leur  science,  se  perdre  dans  des  hé- 
résies qu'ils  croyoieut  avoir  puisées  cLms  l'Écri* 
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ture  sainte.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que 
nul  chrétien  ne  doit  décider  par  lui-mérae  de  ce 
qui  est  environné  de  tant  d'obscurité,  ni  entrer 
daoB  le  détail  de  nos  mystères  que  k*  eooclles 
même  n'édaireiasent  pas,  et  qu'ils  nous  ordon- 
nent de  croire,  environn(''s  de  toutes  leurs  ténè- 
bres. Dieu  seul  ayant  voulu  sans  doute  nous  eo 
cacher  la  oonnoissauce,  et  reofermer  dans  aoii 
immenalté,  il  faut  espérer  que  dans  le  del  les 
ames,  séparées  de  la  nature  terrestre,  en  sauront 
les  merveilles,  et  verront  les  causes  pou rIesq\ielU*s 
il  lui  a  plu  leur  laisser  ignorer  les  profonds  aby- 
mes  de  la  grâce,  et  de  quelle  manière  elle  opère 
notre  salut  dans  nos  amfli.  Le  grand  saint  Au- 
fîustln,  dont  les  lumières  sont  ré\érées  d;ms 
l'Eglise,  et  dont  il  semble  que  les  écrits  ont  pro- 
duit les  opiuiuns  de  ceux  qu'on  appelle  Jansé' 
nittest  n'a  pu  expliquer  clairement  cet  admira- 
bles secrets.  Ce  ssiitit  lui -même  n*y.peot  rien 
comprendre  :  il  parle  de  leur  auteur  avec  admi- 
ration, et  confesse  avec  humilité  que  les  ju;ze- 
mens  de  Dieu  sont  incompréhensibles,  et  les 
voies  iroposslblca  i  découvrir.  Les  pins  savans 
ne  savent  rien  quand  il  s'agit  de  la  connoitre  ; 
et  je  crois  que  ce  grand  docteur  de  la  prAce, 
docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  celui  des  jan- 
sénistes en  particulier,  auroit  dit  volontiers  lors- 
qu'il étoit  dans  ce  monde,  avec  le  poète  Ita- 
Uen  (I)  : 

Ampi  roliimi  hnmnul 

De  Ip  fur  rjlorir  rlerue 

Siin  If  s/a  r  suprnir, 

/;  tyiii  (iorafa,  e  liicido/avUla 

Jii  te  parla  mjni  sMla. 

fo  7  sù,  Siçnnr,  mà  non  pmftn  i  ienti, 

Ch'  o  la  htujiui  (M  iHondo  arrrzzo  essendo 

La/avella  del  Cu  l  non  ben  comprendo. 

Toutes  les  fois  que  les  hommes  parlent  de 
Dieu  sur  les  niystères  cachés ,  je  suis  toujours 
étmmée  de  leur  hardiesse  ;  et  je  suis  ravie  de 
n'être  pas  obligée  de  savoir  plus  que  mon  Pater, 
mon  Credo f  et  les  Commnndemrnx  (le  Dini. 
Sur  le  chapitre  dont  je  parle,  je  sais  qu'il  me 
suftit  aussi  de  croire  que  nous  n'avons  rien  que 
nous  n'ayons  reçu  ;  qne  Je  ne  puis  faire  aucun 
bien  sans  la  grâce  de  Dieu,  et  qnll  m'a  donné 
mon  libre  arbitre.  Plus  loin  (jiie  cela,  ce  ne  sont 
plus  que  des  disputes  qui  sont  assurément  de 
dangereux  précipices  pour  ceux  qui,  voulant  y 
chercher  de  la  gloire,  peuvent  s'égarer  ou  périr 
par  cette  voie.  La  Reine  prit  aussitAt  le  parti  des 
jésuites,  qui  avoient  l'avantage  de  gouverner  la 
conscience  du  I\oi.  Elle  crut  être  obligée  de  s'op- 

(1)  Folvio  Teitl  \nk\  le  sens  de  cet  vers  :  Les  &phère« 
eflcsiés  racootefit  la  gloire  et  [MrleJit  de  toi;  inai«,  liabi- 
teésu  Ungagedektme,  JeaepeiseQnBféndie  le  Im- 
Wdudel. 
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poser  à  des  opinions  qui  passoient  pour  non* 
velies,  et  qui  pouvoient  troubler  l'Eglise.  D'un 
autre  oMé,  ou  a  en  lieu  de  8*ctoaner,  voyant  cens 
qui  parobsolent  soutenir  l'opinioo  orthodoxe 
souffrir  qu'on  publiât  sous  leur  nom  des  maxi- 
mes si  contraires  à  l'Evangile  touchant  la  mo- 
rale, sans  en  blilmer  assez  fortement  les  auteurs, 
11  a  fallu  que  cette  princesse,  lélée  pour  le  Mcn, 
ait  sottventdit  avec  douleur,  sans  vouloir  ea  par^ 
ticulier  taxer  pci-sonnc,  qu'elle  ne  connoissoil 
iiuère  de  vertu  par(aite,ni  de  piété  sans  twau- 
coup  de  foiblesse. 

Pour  revenir  an  cabinet,  dont  Je  m'écarte  le 
moins  que  je  puis,  il  fhut  marquer  ici  la  préten- 
tion du  duc  de  Longueville,  qui  avoit  demandé 
la  charge  de  colonel  des  Suisses.  Elle  fut  ehangéc 
au  château  de  Caen, qu'un  lui  donna,  il  eut  au^ 
une  comté  ou  baronnie  de  quarante  mille  livrei 
de  rente,  proche  de  sa  prindpauté  de  NeofSohâ- 
tc'l ,  et  la  sur\ivance  pour  son  fils  le  comte  de 
Duuois,  qui  n'avoit  alors  qu'un  an  ou  environ. 
Ce  prince  etoit  a  Munster,  ou  il  travailloit  à  la 
paix  générale  de  l'Europe,  qui  était  liiea  avancée 
entre  l'Empereur,  la  France  ettoute l'Allemagne, 
qu()i(iu'elle  fût  n tardée  pour  quelque  temps,  à 
cause  des  intérêts  du  marquis  de  Brandelwurg, 
et  des  diflicultes  que  les  Suédois  y  faisoient 
naître,  liai»  lecr  Beine,  qui  déslrolt  qu'elle  t'a- 
elievât,  apK«s  avoir  tenu  un  grand  conseil,  l'era- 
porta  sur  l  avis  du  chancelier  Oxenstiern,  et  dé- 
pécha un  courrier  de  Stockholm  à  Osnabrucii, 
où  étoient  les  plénipotentiaires  français  en  lien 
sûr,  pour  leur  en  porter  la  délibération ,  afin  de 
se  tenir  aux  dernières  propoaithins  qui  avoient 
été  faites  entre  l'Empereur  et  eux.  Elle  leur  dé- 
fendit d'en  faire  de  nouvelles,  de  peur  qu'elles 
ne  servisseut  d'obstacles  à  ses  desseins,  qui  al- 
loient  à  la  paix;  et  pour  celle  d'Espagne,  l'oa 
n'attendait  plus  que  la  réponse  du  cardinal  Ifaaa- 
riu  pour  conclure  toutes  les  choses  proposées  du 
côté  de  la  cour,  qui  n'etoient  presque  pas  dispu- 
tées, pour  ne  pas  dire  entièrement  accordées.  Ce 
qui  donna  un  gnmd  coup  pour  la  paix  d'AHo* 
magne  flit  la  résolution  que  prit  le  dne  de  Ba- 
vière de  proposer  de  faire  résoudre  une  espèce 
de  neutralité,  par  laquelle  il  promettoitde  n'as- 
sister l'Empereur  directement  ou  indirectement* 
Cet  habile  prince,  qui  passolt  pour  un  des  grand» 
politiques  de  son  temps ,  se  trouvant  avancé  en 
âge,  craignoit  de  laisser  la  guerre  dans  son  pays. 
11  voulut  cesser  de  nous  être  contraire ,  de  peur 
qu'après  sa  mort  la  France  voulant  se  venger  de 
lui  en  minant  son  paya,  et  l'Empereur  le  voulant 
défendre ,  il  ne  demeurât  en  proie  à  l'un  ou  è 
l'autre,  et  que  quelqu'un  des  deux  ne  a'co  landlt 
le  maître. 
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lté  gtlanterie  qoi  va  (hire  paaier 
4Mi  paix  «FÉilttagM  à  la  guerre  des  pmsions 

de  rame.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  In  ré^^cnco, 
avoittémoîsnéde  l'incliiintion  pour  madcinoiscIN' 
de  Saiut-Mesgru ,  lilie  d'honneur  de  la  Reine. 
Gêna  ÉMMf  alifoit  produit  en  lui  dqI  autre  effet 
fria  devoir  obSgé  ce  prtaee  à  lui  doooer  un  beau 
WÊtùê  perles.  P.n-  <■(  présent  il  prétendit  qu'elle 
fui  étoit  assez  obliu»  f  pour  ne  sniiffrir  les  soins 
d'aucun  autre  que  de  lui.  Kile,  qui  n'avoitpns 
tant  dMMtfonànolérAt  qu'elle  avoit  d'inellna- 
tlM  àa#dhrertir,  et  qui  peut-^re  ne  trou  voit 
pas  en  ce  prince  un  assez  iiraïul  attarlicmeiit 
pour  file,  s'aimisa  a  rire  l't  a  caiisi-r  piihliipn-- 
roeut  uvec  Jarze.  Cet  ami  nuu\eau  etoit  ^Mirte  a 
la  jiHIllirta  ;  Il  avoit  de  l'esprit,  et  il  témoi- 
fBoit  voniair  prendre  soin  de  lui  plaire.  Son 
amant  de  sanii  roval  fui  si  in.il  content  de  son 
infidélité,  ([iic  .larzc  allant  un  jotir  au  Luxem- 
bourg un  malin  pour  lui  faire  sa  euur,  ce  prince 
rà  aon  capitaine  des  gardes  de  l'aller 
Ires.  Ce  commandement  d'un  si 
bon  prince  surprit  inliniment  tous  les  a^^ist.ms  : 
mais  l'alibe  de  Im  Ilivière,  qui  courut  a  Jai  /c 
pour  i 'a\erlir  de  se  sauver,  le  SAU\a  de  ce  péril  : 
al^  eut  sujet  de  8*élonner  de  ce  que  la  plus  foi- 
ble  passion  du  monde  pensa  produire  une  des 
plus  violentes  actions  que  la  jalousie  ait  pu  cau- 
ser. On  sut  depuis  que  la  C(tl<'n'  de  >î(»nsieur  vc- 
nott  de  ce  qu  il  avuil  témoigne  a  mademoiselle 
àt^^ÊÊÊÊtÊmgrin  que  ses  conversations  avec 
Janélie  hliplatooient  pas,  et  (|ue  les  ayant  vus 
loniî-temps  parler  ensftnhic  (lr\;mt  lui ,  il  crut 
qu'elle  l'avoit  averti  de  sa  niaiiNaisc  liunnur, 
qu'ils  s'en  étoient  divertis  ensemble,  et  qu  ils 
alMfaat  pris  plaisir  de  l'augmenter  par  leur  en- 
tretien. Cette  créance ,  qui  n'étolt  peut-être  pas 
mal  fondée,  lui  avoit  causé  de  tels  sentimens, 
qu'il  en  avuil  perdu  pour  un  nioua'nt  les  princi- 
pales vertus  qui  doivent  être  dans  l'ame  d'un 
§MiHP|MMa  et  d'un  chrétien  ;  et  après  que  sa 
chaleur  se  fat  un  peu  refroidie,  cette  affaire  prit 
•n  train  plus  doux.  Moii>i('ur  paidonna  a  .l;Mvé  ; 
et  ce  gentilhomme  se  «lonnaa  d'autres  aventures, 
s'attacha  fortement  à  M.  le  prince,  et  n'alla  plus 


Le  duc  d'Orléans  partit  dans  le  même  temps 
aller  à  Bourbon  Ixiiri'  des  eanv,et  Madame 


le  anivit  dans  ce  \ova''e.  Tous  deux  \  alloit  ut 
pour  trouver  de  la  santé,  afm  de  pouvoir  donner 
«B  phnct  à  lirrMmce,  petit-flis  de  Henri  IV  :  ce 
que  Monsiettr  désiroit  avec  une  grande  passion. 

Cette  princesse  ne  f  iisoit  p;)s  de  i:i  ;m'ls  \oya<jes, 
boit  par  fantaisie  ou  véritable  inal.idie  :  elle  ne 
asMoit  presque  jamais  ]  elle  disoit  ((ue  la  moindre 

inoulr.  Et  j'ai  VU  quelque- 


fois  Monsieur  se  moquant  d'elle,  contant  à  la 
Reine  qu'elle  eommunioitdans  son  III,  pIMAtqna 

d'aller  dans  sa  chapelle  qui  étoit  proche,  sans 

(|u'elle  panif  avoir  aucune  maladie  considérable. 
Quand  elle  venoit  clie/.  la  Heine,  en  deux  ans  une 
fuis,  elle  se  faisoit  apporter  en  chaise;  maisavee 
tant  de  fiiçon ,  que  son  arrivée  au  Palals-Rayal 
étoit  toujours  célébrée  à  l'égal  d'un  petit  miracle. 
Soti  vent  elle  n'éfoitqu',^  trois  pasdu  Luxembourc; 
(\n"\l  falloil  la  rapporter,  comme  étant  atta(juee 
de  plusieurs  maux  qu'elle  disolt  sentir,  ei  qui  ne 
paroissoient  nullement.  Elle  mangeoit  du  pain 
(|u"elle  avoit  toujours  dans  sa  poche  de  provision  ; 
et  les  bottesdecuir  de  Houssi  étoient  ses  ennemis 
mortels.  Kile  etuit  sœur  du  duc  de  i..orraine;  et 
Monsieur,  comme  je  erds  l'avoir  dit,  l'avoit  épim- 
sée  pendant  son  exil  de  France,  sans  leoonsente- 
m .  nt  du  feu  Roi.  (^)uand  Nancy  fut  pris  ,  elle  se 
sauva  deiiuisee  en  {»a  .:e  dans  le  fond  d  une  clinr- 
rette,  et  acheta  par  de  grandes  peines  l'honneur 
qu'elle  avoit  eu  d'épouser  Monsieur.  Ce  prince,  de 
son  cAté,qul  étoit  alors  héritier  présomptif  de 
la  couronne,  ayant  été  forcé  de  la  laisser  enFlan- 
dretpi.ind  il  revint  en  France,  lui  LMnla  une  lidt- 
lite  inviolable;  et  n'ayant  témoigne  aucune  fer- 
meté pour  ceux  qui  s'étoieut  attachés  à  hoi,  le 
roi  Louis  XIII  son  frère  l'ayant  pressé  à  son  re- 
tourde consentira  larupturede son  maria«;e,  ilne 
le  voulut  j;i  Niais  faire,  et  l;i  lit  revenir  aussitôt  (|ue  la 
morldu  (Vu  Uoi  eteelledu  cardinalde  i^iclielieului 
en  donnèrent  les  moyens.  J'ai  oui  dire  qu'en  arrl- 
vantàParis,etdanscette  belle  maison  de  Luxem- 
bourL'.coinineoniuieut  deniandesi  ellen'avoit  |)as 
beaucoup  de  joie  de  se  voir  dans  ce  superbe  pa- 
lais, elle  re|K)ndit  froidement  qu'après  la  joie  de 
revoir  Monsieur,  tout  le  reste  lui  paroissolt  peu 
de  ehoNC.  Klle  avoit  de  l'esprit,  et  raisonnoit 
fortement  sur  toutes  les  niatieres  dont  il  liù  plai- 
soit  de  [tarler.  F.lle  paroissoit  |)ar  ses  discours 
avoir  du  e<eur  et  de  l'ambition.  HUleaimoil  Mon- 
sieur ardemment,  et  hnissoit  de  même  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  nuire  auprès  de  lui.  Klle  étoit  belle 
par  les  traits  de  son  v  is;iL'e,  (pii  étoient  beaux  et 
bien  faits;  mais  elle  n'»loit  point  agréable,  et 
toute  sa  personne  manquoil  d'un  je  ne  sais  quoi 
qui  platt;  car  de  laideur  manifeste ,  elle  n'avott 
que  les  dents,  qui ,  datis  le  temps  dont  je  parle , 
eloienf  (b'ja  frAfées.  a  toujours  dit  de  cette 
princesse  (pi'elle  etoit  belle  .sans  l'être;  qu'elle 
avoit  de  l'esprit  et  n'en  paroissoit  point  avoir, 
parce  qu'elle  n'en  faisoit  nul  usage ,  et  qu'elle  a 
été  nommée  à  la  cour  dans  les  affaire  considé- 
r,;d)les.  Klle  etoit  irras«;e  et  maii;re  tout  ensemble. 
Klle  avoit  le  visage  plein,  et  la  gorjic  t)elle,  à  ce 
que  disoient  ses  femmes  ;  mais  elle  avcrft  les  bras 
et  les  mains  fort  nioigres.  On  pouvoit  dire  encore 
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qu'elle  n'éloit  pas  de  belle  taille,  quoiqu'elle  ne 
fut  pas  ))0ssue.  Enfui ,  tous  les  cuulraires  se  ras- 
flemMoient  en  elle  d'une  manière  étonnante  ;  et  il 
éUAt  impossible  de  parler  d'elle  que  dans  une  am- 
biguïté qui  n*n  jamais  été  trouvée  qu'en  elle.  Il 
ct«)it  Nrai  eneoie  que  Monsieur  l  aiinoit  et  ne  l'ai- 
inoit  piui.  11  \ivoit  avec  elle  et  la  truitoit  avec 
bonté;  il  ne  la  vooloit  point  fteher  de  propos  dé- 
llliéré;  et  quand  il  la  crojnrit  mal  sotisfiiite  on 
chagrine,  il  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  gué- 
rir ses  petites  pensées.  Il  ne  se  séparoit  poiiit 
d'elle;  et  le  temps  qu  il  ctuit  ehe^^  lui,  il  le  pasMiil 
presque  toujours  dans  sa  chambre  et  avec  elle , 
témoignant  quelquefois  estimer  sa  vertu  et  son  es- 
prit. Mais  d'ailleurs  il  avoit  un  favori  qu'elle 
u'aimoit  nullement,  (lu'il  a\t)it  i  leve  a  une  gran- 
deur excessive  ,  eu  qui  il  avoit  de  la  confiunee; 
et  jamais  elle  n'a  pu  loi  nnlre  par  eile-méroe.  Il 
se  rniiloit  souvent  de  toutes  les  délicatesses  et  de 
SCS  fantaisies  avec  les  dames  qui  la  servoient,  et 
même  avec  la  Heine,  a  qui  il  disoit  souvent  (ju'elle 
étoit  visionnaire,  qu'elle  avoit  une  dévotion  ridi- 
cule, qu'elle  ne  parlolt  qo*à  son  conifraseor,  et 
qu'elle  alloit  lui  demander  avis  sur  les  moindres 
bagatelles.  Il  ne  s'épru  gnoit  point  non  plus  sur  ses 
faxorites,  qui  etoient  les  plus  sottes  créatures  de 
Paris.  11  disoit,  parlant  d'elles,  que,  manquant  de 
discernement,  les  personnes  de  mérite  avoient 
honte  d'en  être  bien  traitées;  et  que  son  cereleéloit 
décrié,  parce  que  celles  qui ,  pju-  la  raison  de  sa 
qualité,  la  voyoient  nécessairement,  n'y  trou- 
voient  que  des  personnes  ijidignes  de  sa  faveur 
et  deaonapprobation.  Ainsi  on  peut  direqn*ll  Tal- 
moit ,  mais  qu'il  ne  l'aimoit  pas  souvent ,  et  que 
l'estime  qu'il  a\  oit  pour  elle  suivoit  la  même  me- 
sure. (ku\  qui  l'onteonnue  particulièrement  m'ont 
ditqu'elle  étoit  paturellementlQseDsibleàramitié; 
et  que  si  elle  almolt  Monsieur,  ce  sentiment  n'a- 
voit  nulle  opération  en  elle  que  celle  de  le  gron- 
der continuellement ,  et  de  lui  causer  beaucoup 
de  chagrin  :  si  bien  que  leur  union  étoit  aussi 
inexplicable  que  ie  reste.  Comme  cette  princesse 
étoit  de  même  et  saine  et  malade  tont  ensemble, 
et  qu'elle  étoit  de  ces  bonnétes  femmes  qui  ai- 
ment  à  suivre  leur  mari ,  son  médecin  l'obligea 
beaucoup  de  lui  ordonner  des  eaux,  parce <|ue 
Monsieur  tatdevdt  prendre.  Elle  eeasadone  de 
'se  plaindre,  afin  d'aller  à  ce  voyage  de  Bourbon, 
pirce  qu'elle  vouloit  toujours  être  avec  lui.  Non- 
sindementellele  fit,  mais  elle  n'alla  pris  en  chaise, 
scion  sa  première  délibération.  Elle  ne  quitta  ja- 
maiale  earroase  où  étoit  Bfonsieur,  et  loiitM  les  fa- 
tlgoes  de  ce  voyage  lui  parurent  plus  Adles  à  rap- 
porter qu'à  la  plus  robuste  de  toutes  les  femmes. 

Madame  la  ducliesse  d'Orknns  pouvoit  avec 
jUsUcç  avvir  de  la  passion  pour  Mousieui'.  il 


étoit  aimable  de  sa  personne.  Il  avoit  le  teint  et 
les  traits  du  vis^ige  beaux;  sa  pbysiouotnie  eloit 
agréable,  ses  yeux  étoient^blcai,  aei  dw»^ 
noirs.  Il  ressemblolt  à  on  flis  de  roi,  main  mal 

nourri.  A  son  inqnlétode  naturelle  et  à  ses  gri- 
niaces,  il  etoit  aisé  de  voir  en  sa  personne  sa 
naissance  et  sa  grandeur.  Il  étoit  bon  et  de  facile 
accès.  Il  avoit  de  l'esprit,  porlolt  Uen,  et  rnii- 
loit agréablement.  Il  avoit  benoeonp  lu  :  il  ia- 
voit  l'histoire  parfaitement,  avec  beaucotip  d'au- 
tres sciences  curieuses.  Rien  ne  manciuoit  à  ce 
prince  pour  la  société,  sinon  qu'il  etuit  un  peu 
glorieuii  de  cette  gloire  grossière  qui  ne  Tempé- 
choit  pas  de  bien  traiter  cenx  qui  l'approdioieBl, 
tuais  qui  lui  faisoit  garder  son  rang  trop  n'îîu* 
lierement.  .l'ai  vu  des  femmes  de  qualité  se  tenir 
delxnit  dans  le  lieu  ou  il  étoit,  pour  lui  rendre  le 
res|K  ct  qu'elles  lui  dévoient,  sans  qn*il  cAt  Tbon- 
nètelé  de  leur  ordonner  de  s'asseoir;  et  les  hom- 
mes se  plaindre  que,  dans  les  saisons  les  plus 
rudes,  il  ne  leur  eominandoit  pas  de  se  eou\rir  : 
ce  que  le  Uoi  son  Irere  faisoit  toujours.  On  l'ac- 
cosoil  d'être  timide  et  paresseux.  J'ai  «ni  dire 
qu'il  alloit  quelquefois  dans  les  endroits  les  plus 
périlleux ,  aussi  avant  que  les  simples  soldats. 
Mais  dans  sa  \ie  il  y  a  un  endroit  qui  le  désho- 
nore :  ce  fut  lorsqu'ayant  dans  sa  jeunesse  formé 
un  parti  en  France  pour  les  Intérêt»  de  la  Reide 
sa  merc,  le  duc  de  Montmorency;  eombattant 
pour  lui ,  fut  fait  prisonnier  a  ses  yeux  ;  et  pou- 
vant le  sjmver,  il  ne  le  lit  pas,  et  fut  cause  que 
ce  seigneur,  a  ce  que  j'ai  oui  dire  le  plus  aimable 
de  tous  les  bomraies,  eut  la  tête  tranchée.  Son 
favori,  l'abbé  de  La  Rivière,  qui  avoit  intérêt  à 
sa  conservation,  le  retenoit  alors  tant  qu'il  pou- 
voit d'aller  dans  le  péril  ;  et  le  maréchal  de 
Gassion ,  un  jour  que  ce  prince  avoit  bien  fait 
de  sa  personne ,  et  l'avoit  bravement  hasardée 
aux  coups  de  mous(|uet,  après  lui  en  avoir  dddoé 
des  louantes,  il  dit  de  lui  {[u  il  avoit  été  plus 
vite  celte  fois-là,  parce  que  sa  remore  n'y  étoit 
pas.  C'est  pour  cette  raison  que  la  cour  avoit  dé- 
siré que  eéae  année  le  due  d'Orléans  n'allél 
point  commander  l'armée  :  et  les  médecins  q^ul 
l'envoyèrent  boire  des  eaux  ne  firent  pas  peu  de 
plaisir  aux  ministres;  car,  outre  que  sa  dépense 
augmentoit  infiniment  le  revenu  royal ,  le:>  plus 
beaux  projets  d«neoroicnt  inutiles  par  la  nécet* 
sitéde  sa  conservation.  La  maxime  des  conqué- 
rnus  est  de  li.isarder:  il  étoit  impossible  de  pro- 
poser des  desseins  de  cette  nature  à  un  générai 
de  telle  conséquence ,  qui ,  après  le  Bot  et  in 
Reine  et  le  v^taMe  Monteur,  tenolt  la  pre- 
mière pince  dans  le  royaume,  et  de  qui  la  vie 
etoit  précieuse  à  totife  la  Fi  ance,  qui almc  natU" 
rellumeut  li^  eufans  de  ses  rois. 
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qui  revenolt  de  Catalogne ,  arriva  la  semaine 
sainte  i  le  20  avril  ir)47\  La  Heine,  par  l'avis 
du  cardinal ,  ie  reçut  froidement.  C'étoit  la  cou- 
toiM  4q  ittintotra  fUft  lo^loufi  te  imU  par 
elle,  et  se  réserver  à  fUre  les grlett,  Ifli  bien- 
faits et  le  pardon  :  car  elle  étoit  persuadée  que 
plus  son  ministre  auroit  d'amis ,  plus  le  repos 
de  sa  régence  seroit  aiTermi.  Dans  ce  dessein  , 
■  était  dVireMBtqtt'cle  tvttt  traové 
IvaiB  qu'il  eût  entrepris  ce  siège  contre  les 
ordre»  du  Roi.  Il  lui  répondit  en  habile  homme, 
quoiqu'il  ne  lut  pas  soupçonné  de  l  être,  qu'il  la 
auppliolt  trMambleiiieol  4t  traire  qu'il  étoit 
iittptWt  de  nwnqner  it  letpeet  ni  dtfldélUé 
pour  tout  ce  qui  regardoit  son  service  el  foMi^ 
sance  qu'il  devoit  à  ses  volontés  ;  mais  que,  ponr 
ne  la  pas  importuner  des  raisons  qu'il  avoit  eues 
0Bm  «or  ilul,tllt«Éth  taHéieiDaaMrqu'il 
•I  iBfenBil  H.  IteMdliMl,  etftM  m^inUt  en- 
suite qu'il  auroit  assez  d'éqiiité  pour  le  justifier 
auprès  d'elle.  Son  dessein  hii  réussit  :  car  eoinine 
le  ministre  ne  vouloit  que  le  mortilier  ,  après 
^*ilt  eMtiit  et  etteiWe  ou  grand  icItii'CfM 
ault  tt  nntni  dans  ses  bonnes  grâces  ;  et ,  se- 
lon qne  ce  prince  l'avoit  prédit  lui-même,  il  re- 
çut un  bon  traitement  de  la  Reine ,  quand  il  se 
présenta  devant  elle  la  seconde  fois. 

Lct  ftlei  it  ptHèfenl  à  FordlBiin.  Lt  Relue, 
après  avoir  fait  le  jeudi  saint  la  eiotelkei  tHe, 
alla  s'enfermer  au  Vnl-de-Cîr.Ice ,  pour  y  passer 
les  jours  de  toute  la  semaine  sainte  dans  la  re- 
traite et  la  prière.  Nous  y  fûmes,  ma  sœur  et 
■tl,  lt  vendredi  etiot  de  gnnd  muta,  tlln  de 
protter  de  son  exemple.  Elle  étoit  levée  tlliabil- 
lée  à  oinfj  heures,  et  déjà  elle  étoit  occupée  à 
méditer  sur  les  merveilles  que  Dieu,  en  un  pa- 
reil jour,  a  voulu  opérer  en  notre  Aiveur.  Elle 
tnkndll  priefaer  b  Vttrttn  A  eepl  heurte  ptr  ttt 
Jésuite,  qui  ne  se  fit  pas  admirer  ;  et ,  après  que 
le  service  fut  fait,  elle  alla  adorer  la  croix  avec 
SCS  saintes  filles ,  qui  vivent  dans  une  pénitence 
toMtaMieUe,  et  qui  ptr  tottti  team  ttHoMté- 
■ip|§— I  MM  qit  II  erttac  eM  toii)nnn  dtns 
Mur  tonr  tt  devant  leurs  yeux.  Elle  fit  toutes 
ces  choses  avec  une  dévotion  capable  d'édîlier 
les  plus  endurcis  â  la  loi  de  Dieu.  Après  être  re- 
dlnttt  ciHMriM,elleiioosptrlt,  Ama 
*tt  OMl,  dt  llMItMliit  des  ehoses  du  mon- 
de, de  llmportance  de  notre  sali.t,  du  danger 
où  nous  étions  contlnnellement  de  manquer  à  ce 
^e  nous  devons  faire  pour  l'accomplissement 
de  eeUt  giude  tflWre ,  que  nom  eoncMmce  en 
ee  moment  devoir  toqjours  être  la  première  et  la 
principale  de  toutes.  Après  son  diiu  r,  le  Hol  la 
vint  voir,  (|ai  aiqeua  le  ciM^dinnl  aveç  lut ,  et  99r 


viron  une  dmiMint  de  la  eoor  dee  plot  néeet* 

saires  à  sa  personne.  La  Reine  prit  un  grand 
plaisir  de  leur  montrer  toute  la  maison,  et  les 
desseins  qu'elle  uvoit  projetés  pour  eu  faire  un 
iMtn  oon vent  qui  pdt  eomerver  à  lt  poetérité  dct 
marques  étemelles  de  l'honneur  qu'il  avoit  d'étro 
le  lieu  où  elle  allolt  jouir  de  la  solitude.  T  e  Roi 
et  le  cardinal  Mazarin  assistèrent  aux  ténèbres. 
Le  premier  se  ût  admirer  de  son  peuple ,  qui  lu 
voyolt  ptr  II  grille  des  rdlgieoses  eoortnt  çA  et 
là,  soufflant  les  lK)ugies,  et  faisant  les  actions 
d'un  enfant  qui  aime  à  joncr.  Le  ministre  ,  qui 
accompagnoit  toutes  ses  actions  d'une  grande 
modestie ,  fit  le  personnage  d*un  homme  pieux 
etdévot,«iatlqDe  peut-être  II  ne  le  (ttt  guère.  Il 
avoit  soin  de  paroltre  régulier  dans  toutes  ses 
actions  extérieures;  et  il  étoit  impossible  de  lui 
pouvoir  reprocher  un  vice  ni  aucun  dérèglement 
qui  pAtélM  tppdédt  et  nom.  Qmnd  It  Bol  Ait 
parti,  et  qne  li  Reine  se  vit  leniedans son  dé- 
sert, elle  alla  visiter  à  l'infirmerie  une  rt'ligieusc 
(jui  .se  inouroit  d'un  cancer  qu'elle  avoit  au  sein, 
qui  lui  avoit  pourri  le  cote.  11  sortoit  de  sa  pluie 
une  pnnteto  non-eeolement  capable  dlncom- 
moder  eette  prtneem  qui  naturellement  nimoit 
les  bonnes  senteurs ,  mais  les  hommes  les  plus 
accoutumes  à  l'infection  et  aux  misères  des 
hôpitaux.  Elle  demeura  long-temps ,  el  voulut  la 
voir  pauso'  :  ee  qui  étdt  nn  o1i||et  pitoyable.  Son 
mal  avoit  tellement  gâté  la  ptrUe  où  il  était  tl* 
taché,  qu'on  lui  voyiut  jusque  dans  le  corps. 
Après  cette  action  de  charité ,  nous  la  laissj'nnes 
jouir  du  repos  qu'on  goûte  aux  pledldet  autels; 
et  le  lendemt&i  eNe  revint  ta  Faltls-Roytl,  pour 
assister  le  jour  de  Pâques  à  sa  ptnisM,  et  tttlt- 
falre  à  toutes  s«^  dévotions. 

Les  fêtes  passées,  ou  ne  parla  plus  que  de 
guerre  et  de  voyage.  La  cotr  fit  deiaetn  dlalter 
sur  la  IWmtIèK,  et  même  de  ptaeer  plus  avant 
que  dompiègne  et  Amiens;  mais  parmi  ce  bruit , 
qui  ne  paroissoit  aunoneer  que  des  eouibats,  In 
paix  qui  régnoit  dans  la  cour,  et  qui  la  renduit 
capable  de  plaisir,  convia  laRetait  de  ftiire  Jouer 
trois  on  qoatre  fois  cette  belle  otmédle  A  machi- 
nes dont  J'ai  parlé ,  où  la  Reine  assista  toujours, 
sans  jamais  s'en  lasser.  La  dernière  fut  pour  ré- 
galer madame  de  Longueville,  qui  depuis  peu 
étoit  revenue  de  Munster. 

Cette  princesse,  qui  absente  régnoit  dans  sa  flh 
mille,  et  dont  tout  le  monde  souhaitoit  l'appro- 
bation comme  un  bien  souverain ,  revenant  a 
Paris  [mai  1647],  ne  manqua  pas  d'y  paroltit 
tvee  plus  d*éeltt  qn*eUe  n'en  tvdt  eu  quand  élit 
étoit  partie.  L'amitié  que  M.  le  prince  son  frère 
avoit  pour  elle,  autorisant  ses  actions  et  ses  ma- 
nières, la  grandeur  4â  sa  be9U(ç  et  ct'Uç  Uv  i>uu 
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mille,  qu'elle  oefut  p^is  loug-teai|is  à  la  com- 
snns  rocciifKM-  picsquc  tout  entière.  Klic  devint 
Tubjct  de  tuus  les  dc^ii  s  ^  sa  ruelle  devint  le  ceo- 
tre  de  toate»  ha  fntri^^ucs,  et  oeax  qo'die  alinoit 
deviorrot  aussitôt  les  mignons  de  la  fortune.  Ses 
cnmtisans  fuient  révérés  du  ministre;  et  dans 
peu  de  temps  nous  allons  la  voir  la  cause  de 
toutes  nus  revolutious,  et  du  toutes  les  brouillc- 
rifs  qui  ont  pensé  perdre  la  France.  Le  prince 
de  Blarsillne  (l^  avoit  pris  liaison  avec  M,  le 
prlnc^'  depuis  (pie  la  Heine,  ayant  changé  pour 
plusieurs, etoit  aussi  clianj^ie  pour  lui,  et  qu'a- 
près lui  avoir  beaucoup  promis,  elle  crut  ne  lui 
devoir  point  donner  ce  que  d*abord  il  lui  de- 
monda.  En  s'attaehant  à  M.  le  prince  par  politi- 
que, il  s'étoit  donné  à  madame  de  Longucville 
(l'une  uiaiiiùre  uu  peu  plus  teudre ,  joignant  les 
senlimens  du  cour  i  la  considération  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  fortune.  Ce  don  parut  tout  entier 
aux  yeux  du  public;  et  il  sembla  à  toute  In  cour 
que  cette  princesse  le  reçut  avec  bc.uieoup  d'a- 
grément. Dans  tout  ce  qu'elle  u  fuit  depuis ,  ou  a 
connu  clairement  que  l'amirftfon  n'étoit  pas  la 
heule  qui  occupoit  son  ame,  et  que  Ica  intérêts 
(hi  [)i  iiice  de  Marsillae  y  teiioient  une  grande 
place.  Elle  devint  ambitieuse  pour  lui;  elle  cessa 
d'aimer  le  repos  pour  lui  ;  et,  pour  être  sensible 
à  cette  afféetlon,  elle  devint  trop  insensible  A  sa 
propre  gloire.  SfV  loroièj'cs ,  son  esprit,  ét  Tapi- 
nîon  qu'(m  nvoit  de  son  discernement,  la  fnisolent 
admirer  de  tous  les  bonnètes  gens;  et  ils  étoieut 
persuadés  que  sou  estime  seule  étxAt  capaMe  de 
Kiir  donner  de  la  réputation.  SI  elle  dorainolt  les 
ames par  cette  vole,  celle  de  sa  beauté  n'étoit 
pas  moins  puissante  ;  car  quoiciu'elie  eût  eu  la 
petite  vérole  depuis  la  régence,  et  qu'elle  eut 
perdu  quelque  peu  de  la  perfectloo  de  son  teint , 
l*éclat  de  ses  charmes  atttoolt  toqfours  llncllDa- 
tion  de  ceux  qui  la  voyoient  ;  et  surtout  cllepos- 
sédoil  au  souvj'inin  deure  ce  que  la  langue  espa- 
j^nole  exprime  pur  ces  niols  de  ilonayiv,  brio,  y 
bisaria  (bon  air,  air  galant)  :  elle  avoit  la  taille 
admirable,  et  Pair  de  sa  personne  avoit  un  agK*' 
ment  dont  le  pnn\ dir  s'ctciuloit  même  sur  notre 
sexe.  Il  etoit  impossible  de  la  voir  sans  l'aimer 
et  sans  désirer  de  lui  plaire.  Sa  beauté  néaumoins 
con^slolt  plus  dans  les  couleurs  de  son  visage 
que  dans  la  periiection  de  ses  traits.  Ses  yeux 
n'étoient  pas  grands ,  mais  beaux ,  doux  et  bril- 
lans,  et  le  bleu  en  étoit  admirable  :  il  étoit  \m- 
reil  à  celui  des  turquoises.  Les  poètes  ne  puu- 
volent  Jamais  comparer  aux  Us  et  aux  roses  le 
blanc  et  l'Incarnat  qu'on  voyolt  sur  son  vinge; 

(l)I>f|uji»  (Ui(  (11'  La  Roeliofouuiuld ,  ftOiSUrdss  Hé- 
snires  qui  font  partie  de  o;U«  coUoction. 


et  aea  chevan  Uoaia  it  I 

pognoient  tant  de  choses  merveilleuses,  falsoicnt 
qu'elle  resserabloit  l>eaucoup  plus  u  un  ange,  tel 
que  la  foiblesse  de  notre  nature  nous  les  fait  ima- 
giner, que  non  pai  A  une  femme. 

Poeùçrana  ii),pnnK^nleve, 

]  on  rompetiendo  '  n  w«  raro» 
y  entre  iériot,  y  ieumnes. 


Enfin  on  peut  dire  qu'alors  toute  la  grandeur, 
toute  la  i^Mm,  toute  la  gatanlaila  éMsuA  tcb* 

fermées  dans  celte  famille  de  Bourbon,  dont 
M.  le  prince  étoit  le  chef;  et  que  le  bonhetir  n*c- 
tuit  plus  estimé  un  bien ,  s'il  ne  venoit  de  leurs 
malm.  La  prinea  da  Gantl ,  méat  du  firèi*  it  4e 
la  soeur,  élett  aaili  du  cattéga  depuis  peu  ;  et  ce 
fut  alors  qu'il  commença  de  paroltre  dnns  le 
monde.  Il  étoit  beau  de  vis<'ii;e  ;  mais  comme  sa 
taille  étoit  gâtée ,  on  i'avoit  destiné  à  l'I^^lise.  il 
oossédeit  Iwauooun  de  faénéÉeca.  et  uinalaufs 
personnes  s'attacfaèraat  A  W ,  éim  Tespéranee 
de  faire  leur  fortune  par  cette  voie.  Ce  jeune 
prince,  trouvant  madame  de  lA>ngueville  dans 
une  grande  réputation,  vouloit  suivre  ses  senti- 
mena  et  an  eaaaellB,  et  ae  Msan  tmer  d'aeqaé- 
rir  de  l'estime  par  elle.  Il  souhaNldaM  pMra« 
plutôt  en  qualité  d'honnête  homme  que  comme 
son  frère;  il  avoit  de  l'esprit,  et  il  y  rrâssit 
fiuïiiement. 

La  Retaf,  ^  MtaielfaBaeBt  n'était  al  JaieMB 

ni  ambitieuse ,  avoit  néanmoins  de  la  flroidear 
pour  madame  de  î.ongneville.  Elle  ne  goOtoit 
pas  cette  manière  de  faire  profession  publique  de 
bel  esprit  :  eHe  n'almelt  mrilameat  Isa  ftiçoH. 
Elle  avoit  de  la  raisen  et  du  bea  aana  :  tait  ce 
qui  étoit  en  elle  étoit  naturel  et  sans  art  ;  et  eai 
deux  personnes,  selon  la  mesure  de  leur  âge, 
etaut  toutes  deux  iniiniment  aimables,  avoient 
un  caractère  al  dtflërent,  quH  était 
(|ue  l'inférieure,  qui  vivolt  en  RaiBe,i 
rendoit  pas  de  grands  devoirs  à  sa  souveraine, 
pi\t  lui  plaire.  L'occupation  que  donnent  les  ap- 
plaudiœemens  du  grand  monde,  qui  d'ordinaire 
regarde  avec  trop  d'adminUon  lea  beUesqualNée 
des  personnes  de  eetto  MtmaBee,  avoit  ôté  le 
loisir  à  madame  de  Longuevillc  de  lire,  et  de 
donner  à  sou  esprit  une  connoissance  assez  éten« 
due  pour  la  pouvoir  dbre  savante.  Elle  étoit  na- 
tureUensent  tnw  niéoeemiéa  de  use  entlmaH* 
qui  passoient  alors  pair  des  règles  inflidUibles, 
et  ne  l'étoient  pas  toujours;  et  il  y  avoit  trop 
d'affectation  eu  sa  mauiere  de  pariîsr  et  d'agir, 
dwrt  la  plus  grande  heeiilt  i  wilHaH  en  le  éHk- 

(V)  Vh  pea  de  pourpre  et  lieaacoap  de  neige  semblent 
se  dispaler  pour  cmbdlir  sa  figore  ;  et ,  parmi  IM  r 
,  «QOMMMsal  à  païaMrs  < 
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des  peusées ,  et  dans  un  raisoDiiemeut 
fort  juste.  Elle  paroisM)it  contrainte  ;  et  In  fine 
raillerie  dont  elle  et  ses  courtisans  faisoient  pro- 
fession tuinboit  souvent  sur  ceux  qui ,  en  lu]  vuu- 
huit  rendre  leart  devoirs,  mloM  à  lenr  dom- 
mage que  rhonnéte  sincérité  qui  M  doit  obMTver 
dans  In  s<KMété  civile  étoit  apparemment  bannie 
de  la  sienne.  Les  vertus  et  les  louables  qualités 
des  plus  excellentes  créatures  sont  mêlées  des 
cImms  qii  leur  aoot  opposées;  tow  les  bomines 
participent  à  cette  boue  dont  ils  tirent  leur  ori- 
gine, et  Dieu  seul  est  parfait. 

Coiunie  la  France  n'a  jamais  été  plus  triom- 
-  pliante  qu'elle  1  etuit  alora ,  outre  les  marques  de 
nom  i^padilnM  iiol  paroissolt  mr  les  théâtres 
pnr  tai4ive(tissenicn8  de  11  oour,  par  les  riches- 
ses des  pnrticulicrs,  et  sur  nos  frontières  par  les 
Ik'IU's  ariuce»  du  Uoi ,  les  étrangers  a  l'envi  des 
uui  et  de:»  autres  y  abuuduieut  de  toutes  parts.  11 
arriva  dMS  ts  tanpMà  un  arohiisadwir  extraor- 
dinairs  de  Banemarclc ,  qui  venoit  remercier  la 
Reine  de  ce  qu'elle  s  etoit  employée  à  faire  la 
paix  entre  les  deux  cojironiu  s  de  Suède  et  de  Da- 
Demarck.  C'étoit  une  personne  de  qualité,  qui 
aviiMmp^fltiûe,  etqui  Ait  reeoaDO,  par  ceux 
qui  le  praUquoient,  pour  av<rir  de  la  raison  et  de 
l'esprit  ;  grand  Ijommc  (i  Klat ,  j,'rave  diTns  toutes 
ses  manierez,  et  seutenticux  en  toutes  ses  paro- 
les, li  amena  sa  femme ,  qui  étoit  fille  de  son 
lily^  011e  4^me  façon  assez  bisarre  :  elle  se  di- 
soit  légitime  de  la  main  gaucbe,  et  voici  de 
quelle  manière.  Dans  tous  les  pays  septentrio- 
naux ils  ne  se  nitsullieul  presque  jamais  :  les 
ruts,  aussi  bien  que  les  autres, ne  peuvent  se 
<iq»1l  leurs  semblables;  et  quand  ils  ai- 
des femmes  de  moindre  naissance ,  Ils  les 
éptHm-nt  de  la  main  ;.'a(iclir.  Les  enfans  en  sont 
légitimes;  mais  ils  ne  peu\t'ul  béritvr  de  la  cou- 
ronne ni  du  bieu  4o  leur  père.  Cette  dime  étoit 
■ée  4»  mm  lliMH  ot  s'esUmoit  beMieoap.  Elle 
portoit. pour  marque  dv  sa  qualité  un  petit  cba- 
peaii  de  velotirs  noir,  ([uc  les  seules  fd les  de  leur 
Hoi  av  oient  droit  de  porter.  £lle  le  dit  ainsi  à  la 
Bdoe ,  qui  d'abord  qu'elle  la  vit  lui  dèmanda  si 
«féMlMMode  de  son  pays,  et  si  toutes  les  da- 
■lieiikiortoient.  Du  reste ,  elle  élolt  habillée  à 
la  française,  et  avoit  lN)nne  mine.  Son  visage 
etoit  fui  t  beau ,  et  sa  beauté  étoit  accompagnée 
de  gravité  :  ce  qui  me  oonflrrat  dans  la  créance 
qaej^  tUlMBS  eae  que  dans  tous  les  pays  on 
tnppe  des  honnêtes  gens.  Elle  vint  chez  la 
Reine  de  mcine  (ju'auroit  fait  une  de  nos  prin- 
cesses; et  quand  elle  fut  au  cercle,  elle  ne  to- 
Miigna  nui  embarras  de  se  trouver  ai  nllieade 
llpK  do  gm  .q!D*elle  ne  connobsoit  point  Elle 

irs  de  bimseos,  avec  une 


naïveté  qui  tenolt  un  peu  de  la  froideur  de 
pays,  mais  qui  n'avoit  rien  de  bas  ni  de  petit  ; 
et  sur  ses  hahits  et  sur  son  chapeau  elle  avoit  as- 
sez de  perles  pour  faire  voir  qu'elle  etuit  aussi 
fort  riche.  La  seconde  lblsqu*elle  revint  au  Pia- 
lais-Royal ,  la  Reine  la  mena  voir  son  petit  ap- 
parlemcut,sa  chambre,  ses  bains  et  son  ora- 
toire, quelle  re|;arda  sans  trop  les  louer,  et 
remarquant  néanmoins  tout  ce  qui  étoit  beau. 
J  'élols  seule  avec  la  Reine ,  et  Je  dis  à  l'ambama- 
driceque  la  Reine  avoit  de  belles  mains,  qu'elle 
seroit  sans  doute  plus  aise  di-  voir  que  tout  ce 
qu  elle  lui  montroit.  Elle  prit  la  main  de  la 
Heine,  puis,  l'ayant  dégantée ,  elle  la  baisa  et  la 
loua  de  bomie  grâce.  Elle  lui  leva  son  OMiuchoir 
pour  voir  sa  ^'orge ,  aveetant  de  ftuniUarité  qu'il 
sembloit  qu'elle  fût  sa  sœur,  et  qu'elle  l'eût  vue 
toute  sa  vie.  Ces  choses  plurent  a  la  Ueiiic  ;  et 
toute  la  journée  on  ne  parla  que  de  la  Danoise , 
de  sa  douée  gravité,  de  la  grâce  qu'elle  avoit  en 
toutes  ses  actions,  et  des  marques  qu'elle  avoit 
donni'cs  d'avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  raison. 
Cette  douceur  étoit  accompagnée  d'une  noble 
fierté  qui  fit  qu'elle  baisa  la  reine  d'Angleterre 
en  la  saluant,  et  ne  parut  humble  en  aucune  de 
ces  occasions  où  il  fallut  qu'elle  conservât  son 
raiif,'.  On  lui  donna  le  bal ,  et  la  Reine  lui  fit  pré- 
sent d'une  montre  de  diamans  d'un  prix  considé- 
rable. Après  avoir  été  régalée,  elle  partit ,  sans 
doute  aussi  sallslbite  de  la  cour  que  la  cour  le  Ait 
d'elle. 

Peu  après  cette  ambassade  lIc  9  maij,  la  Reine 
prit  le  chemin  de  Compiègne,  avec  intention 


d'aller  de  là  jusques  à  AnfsH.  Le  cardinal  de- 
meora  trois  ou  quatre  Jours  après  elle  dans  Paris 

pour  achever  quelques  affaires  qui  restoient  à 
conclure,  et  partit  pour  l'aller  trouver  le  l3  du 
même  mois.  Comme  il  etoit  infatigable  dans  le 
travail ,  qu'il  vouloit  faire  les  diargcs  de  tous  Im 
secrétaires  d'Etat ,  qu'il  ordoomAt  des  flnanoes , 
et  qu'enfin  il  vouloit  connottre  de  tout ,  il  étoit 
continuellement  si  occupe  qu'il  étoit  impossible 
de  le  voir.  Les  Italiens  sont  d'ordinaire  ennemis 
de  la  Ihnie  et  du  brait: ce  mlnblre,  par  cette 
raison,  a'aimolt  pas  à  se  montrer;  si  bien  qu'il 
faisoit  murmurer  toutes  les  personnes  de  qualité, 
en  ce  qu'il  les  faisoit  languir  à  sa  porte  sans  qu'ils 
le  pusseut  voir.  Ils  ne  se  rebutoieut  point  de  ce 
mépris  qu'il  avoit  pour  eux, qui  ne  produisoit 
apparemment  aucun  antre  effet  en  lenis  âmes 
que  de  les  rendre  plus  humbles  et  plus  rampans  ; 
mais  comme  les  Français  se  laissent  facilement 
dominer  par  les  favoris ,  aussi  sont-ils  aisément 
emportés  à  parler  contre  eux.  Le  cardinal  Maïa- 
rin,  le  sachant,  avoit  accoutumé  de  dire ,  parlant 
d'eux,  qu'il  étoit  content  de  les  laiiKr  parler 
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qaftb  le  laissasgent  faire.  It  amrmiirfi 

wmmencoit  à  l'oiville  dans  l'antichnmbre  de 
celui  qui  se  nioquoit  de  leurs  soios ,  et  se  pu- 
blioit  à  hante  relhL  dès  le  moetient  «in'lli  en 
éloienC  sertis.  Qmiqiiefbis  J*élols  tasse  d'entendre 

crier  contre  lui  ;  car,  mitre  qa'W  y  avolt  souvent 
de  l'injustice,  ce  (jui  <le  soi  est  inutile  est  tou- 
jours, ce  me  semble,  désagréable. 
•  Le  eeidinel  Masarlo  ateit  «rtnH  4e  tanières 
<IQ*im  hàiiuiie<|iil  avott  été  artisan  de  sa  propre 
{rrnndeur  en  iwîovoit  avoir.  Il  a  voit  une  grande 
capacité  ,  et  surtout  une  industrie  et  une  finesse 
merveilleuse  pour  conduire  et  amuser  les  hom- 
nes  par  mHIe  dwiteosse  et  tKNnpeims  espèran- 
èes.  II  ne  faisoit  du  mal  (jnc  par  nécessité  à  oeox 
qui  lui  déplaisoii'iit.  l'nnr  l'ordinaire ,  il  se  con- 
tcntolt  de  s'en  plaindre ,  et  ses  plaintes  produi- 
soient  toujours  des  éciaircissemens  qui  lui  re- 
iemiolent  aisément  Tamftfé  de  ceux  qtil  Jai 
manquoient  de  ri(U>Iit<' .  on  qui  prétendoient  se 
pouvoir  plaindre  de  lui.  Il  avolt  le  don  de  plaire, 
et  il  étolt  impossible  de  ne  se  pas  laisser  char- 
mer par  ses  douceurs  ;  mais  cette  même  douceur 
étolt  caese,  quand  èllen'étoit  pas  accompagfnée 
des  bienfaits  qu'il  faisoit  espérer,  que  ces  hom- 
mes, lassés  d'attendre,  totnlioient  ensuite  dans 
le  dégoût  et  le  chagrin.  Jusque  là  ,  les  plaintes 
des  partictoliers  n^avolent  pas  Iblt  ane  grande 
impiewlon  sur  les  eèprils:  èlles  étotat  j^tatôt 
fondées  sur  l'aversion  de  sa  faveur  que  sur  la 
haine  de  sa  personne.  Le  respect  ([ne  le  rayon 
de  la  puissance  royale ,  qui  l'environnoit  gio- 
rieuseiuent}  démit  graver  dans  les  eoeon  des 
sujets  do  Bol  arrètoit  ce  que  la  midlce  hnmalne 
cherchoit  h  blâmer  en  lui  :  et  la  tranquillité  de 
la  cour,  jointe  aux  heureux  !^uccès  de  la  iiuerre, 
lui  avoit  donné  jus<iues  alors  plus  de  réputation 
qne  le  moindre  des  coorUsaos  ne  M  ponvoit 
donner  de  honte  ;  mais  peu  à  peu  on  alloit  dé- 
couvrant on  lui  plusieurs  défauts,  dont  les  uns 
se  potiNuicnt  attribuer  à  tous  les  favoris,  et 
les  autres  étoient  plus  essentiels.  On  disait  qu'il 
Ignorait  nos  eootiraies,  et  qnH  ne  s'appllqnoit 
pas  assez  soigneasement  à  les*  iiire  observer  ; 
qu'il  ne  se  soueioit  pas,  comme  il  l'auroit  dîi 
faire,  de  «gouverner  TEtat  par  Irs  lois  ancienne- 
ment établies,  et  qu'il  ne  protégeoit  pas  la  jus- 
tice tek»  qoH  y  étolt  eMigé  par  sa  qoallté  de 
premier  ministre ,  et  manquoit  aux  soins  qnll 
devoit  au  bien  publie.  Ces  péchés  d'omission  ; 
quoique  grands,  ne  pouvoient  avec  justice  le  dés- 
iMmorer,  parce  qu'il  pouvoll  alott  afirfr  de  bon- 
nes Intentions  qui  peut-être ,  étant  connues , 
l'auroient  ih\  justifier  dans  le  public.  On  peut 
'  dire  néanmoins  que,  dn  tempérament  dont  il 
C'tuitjQu  ne  Tocçusoit  pas  trop  à  tort,  car  svu 


caractère  étolt  de  négliger  trop  à  fUre  da  Meii. 
Il  sembloit  n'estimer  aucune  vertu  ni  haïr  aucun 
vice.  11  paroissoit  n'eu  avoir  pas  un  :  il  passoit 
poor  nn  homme  habltaé  A  rasage  des  witns 
chrétieniies,  et  ne  témolgBOlt  point  en  désirer 
la  pratique.  TI  ne  faisoit  nulle  profession  de 
l)icté,  et  ne  donnoit  par  aucune  de  ses  actions 
des  marques  du  contraire  :  si  ce  n'est  qu'il  lui 
échappoit  quelquelbts  des  raHlerles  qnl  étalent 
opposées  an  rôpeet  qn'un  chrétieh  doit  anAt 
pour  tout  ce  qui  touche  In  religion.  Malgré  son 
avarice,  il  n'nvoit  pas  encore  paru  avare;  el^ 
dans  son  administration  ,  les  finances  ont  été 
plus  dissipées  par  les  partlHUN  qn'en  aoem  an» 
tre  siècle.  Il  a  de  même, comme  je  l'ai  témoigné 
en  parlant  de  la  Reine,  accordé  des dlgnitc-s  de 
l'Eglise  à  beaucoup  de  personnes  qui  les  ont 
voulu  prétendre  par  des  motifs  profanes,  et  n'a 
pas  toojonrs  nommé  aox  évédiés  des  honnnea 
qui  pussent  honorer  son  choix  par  leur  vertu  et 
leur  piété.  La  religion  a  été  trop  abandonnée  par 
lui ,  et  ii  a  toujours  eu  trop  d'indifférence  pour 
ce  sacré  depôl  que  Dieu  lui  avoit  commb.  Il 
étoK  natoreliemént défiant,  et  nn  de  ses  pins 
grands  soins  étoit  d'étudier  les  hommes  pour  les 
eonnoîfrc,  pour  se  garantir  de  leurs  attaqties  et 
des  intrijjues  qui  se  formoient  contre  lui.  Il  fai- 
soit proftssIOB  de  ne  rien  endndMy  rtde  mépri- 
ser  même  les'avto  q«*on  loi  douBoit  h*  Pégard  de 
sa  personne ,  quoiqu'en  effet  sa  plus  grande  ap- 
plication eût  pour  objet  principal  sa  conservation 
particulière.  Ce  peu  de  jours  que  ce  ministre  de- 
meura dans  Fuis  ne  servit  qiiPà  fcmenter  da- 
vantage rcBvIeqaieommençoit  à  inroltre,  parce 
([•ic  beaucoup  de  ceux  qui  souliaifoient  de  le  voir 
n'y  purent  réussir.  Lorsqu  il  monta  en  carro.sse 
pour  s'en  aller,  toute  la  cour  du  Palais-Royul 
étoit  pleine  de  cordons  Mens,  de  grands  sei- 
gneurs ,  de  gens  de  qualité,  qui  par  lénr  empres- 
semt  nt  iniroissoient  .s'estimer  trop  heureux  de 
l'avoir  pu  regarder  de  loin.  Tous  les  bt)mmes 
sont  naturellement  esclaves  de  la  fortune;  et  je 
puis  dhre  n'avoir  guère  vn  de  personnes  à  la 
cour  qui  ne  ftt  (lattenr,  les  ans  pins,  lia  anlrea 
moins.  L'intérêt  qui  nous  aveugle  nous  surprend 
et  nous  trahit  dans  les  occasions  qui  nous  regar- 
dent :  il  nous  folt  agir  avec  plus  de  sentiment 
que  de  Inmièro  j  H  II  arrive  même  aasen  sentmiC 
qu'on  a  honte  de  fles  IbIblesses  ;  mais  on  ne  le 
peut  apercevoir  Iqne  par  la  saire  réflexion  que 
chacun  se  doit  à  soi-même ,  et  après  que  Tocca- 
sion  demiesxlMlrecstpeiBéh. 

AnsBltèt  que  le  ministre  cet  rifstat  h  Relnef 
il  arriva  nouvelle  de  la  frontière  que  les  enne- 
mis |)aroi-soieiit ,  et  faisoiciit  mine  de  vouloir 
attaquer  (|ucique  place.  i,e  luarccbai  d«  VUlero^ 
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pnfit  aoflMt,  à  âmdù  de  rèeevoir  les  troupes 

qui  dévoient  composer  une  petite  armée  qu'on 
appeloit  l'armée  de  la  lU  iiu'.  Hieiitôt  npics  les 
fune^nis  assiégèrent  Aiinentiercs,  avec  des  1 


tes  Ctmsidérables  que  commandolt  i'archiduc 
Léopold,  "fipère  de  l'Enipereur,  qui  gouverooit 
les  Pay»-bas,  et  dont  la  réputation  étoit  grande, 
tant  ponr  la  iK)lili(nie  que  pour  In  tiuerre. 

La  Reine  fut  incpiiete  de  cette  armée;  et  son 
ministre,  ne  voulant  pas  lui  seul  se  charger  des 
éféBemens,  envoya  convier  le  duc  d'Orléans  de 
revenir  à  Iqcour.  Mnis  lui,  qui  savoit  qu'on  n*a- 
voit  pas  désire- qu'il  allât  commander  ceffo  cam- 
pagne i'arincc  (lu  lloi,  montra  un  peu  de  lenteur, 
ne  revint  pas  trouver  la  Reine  plus  lot  qu'il 
ne  fa  voit  promis.  Etant  arrivé  à  Paris  ie  21  de 
mai,  et  madame  la  duchesse  d'Orléans  avec  lui, 
en  très-l)onno  santé ,  il  en  partit  le  2S  pour  aller 
trouver  la  Reine. 

f<a  eonr  est  le  centre  des  princes  :  et  il  faut 
de  plnt  grands  sujets  de  colère  et  de  dégoût  que 
ceux  dont  le  duc  d'Orléans  se  plalgnoit  pour  tes 
en  pouvoir  séparer.  Il  y  trouva  pour  nouvelle 
que  M.  le  prince  avuit  assiégé  eu  Catalogne  cette 
I ,  qnl  Tannée  précédenteavoit  occupé 
le  comte  d'Harcourt,  sans  nul  autre 
que  del'avoir  fuit  ptisser  pour  nKilhcnreiiv, 
Qnnd  ce  prince  lorrain  fut  chassé  des  refraMche- 
■wnsde  Leridu,  il  y  avoit  quatre  mille  honuncs 
la  place;  et  H.  le  prince  Tavoit  attaquée 
que  ce  même  nombre  de  troupes  y  étoit 
dans  la  confiance  qu'il  avoit  pcut-cire 
alors  que  cette  victoire  ne  lui  pouvoit  echapjn'r. 
Depuis  la  première  nouvelle  de  ce  sicL'c  il  ;ir- 
ûm  auÊMbt  après  nn  second  courrier  qui  ai>|)i  it 
à  la  B^ne  que  ce  général  avoit  déjà  fait  ouvrir 
la  tranchée,  et  qu'il  étoit  lo<j;é  dans  les  mêmes 
relronchemens  du  comte  d'Harcourt. 

11.  le  duc  d'Orléans  trouva  que  la  Heine,  à 
son  ordinaire,  visitoit  les  couvens,  et  que  ma* 
dnaa  de  Montbazon,  qui  étoit  de  retour  à  la 
cour,  rcstolt  dangereusement  malade.  Il  lui  ren- 
dit des  soins  en  cette  occasion  qui  tenioi'jnoient 
qu'il  restoit  encore  dans  son  aiue  (pu-lques  petites 
de  ses  anciennes  flammes;  et  dans 
les  temps  il  a  eu  toi\^ours  pour  elle  de 
frlff'*"'  et  de  la  confiance.  Mademoiselle  et  ma- 
dame la  princesse avoient  alors  un  pc-lil  liilïercml 
sur  leurs  rangs,  qui  donna  de  l  uccupalion  a  la 
MÉD'IP^  quelques  jours.  Madame  la  princesse 
avbit  fidt  mettre  son  drap  de  pied  à  l'égal  de 
relui  de  Mademoi>elIe^  dans  une  église  ou  tontes 
les  deux  dévoient  aller.  I.a  preiniei  c  en  (it  s(  s 
j^aiqtw,  et  la  seconde  répondit  fièrement  qu'elle 
fUl^hîg%  de  garder  son  rang;  et  que  décéder 
In^foon,  cela  étoit  bon  du  temps  de  feu  M.  le 
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prinoe q«l  le  quMoK  trop  ftieHement;  note  que, 

pour  elle ,  son  dessein  étoit  de  ne  pas  suivre  eit 
exemple.  La  Heine  et  le  duc  d'Orléans,  à  leur 
ordinaire,  calmèrent  ce  petit  orage;  et,  après 
quelques  harangues  faites  a  l'une  et  à  l'autre, 
elles  demearèrent  amtes  comme  elles  atolent  ae* 
coutume  de  l'être. 

Pendant  l'absence  de  la  Ucine  je  fis  dessein 
d'aller  en  Normandie.  Je  partis  de  Paris  le  I*' 
Juin.  J'allai  coucher  chez  le  marquis  de  Ifalne* 
ville ,  pris  de  GIson ,  qui  vwAt  épousé  une  petite- 
nièce  de  feu  mon  mari.  Gomme  je  me  vis  à  une 
CTande  journée  d'Amiens,  je  me  laissai  tenter 
d'y  aller  faire  un  tour  avec  un  relais  qu'ils  me 
donnèrent.  La  Reine  et  mes  amies  ne  ro'attcn- 
dolent  pas  :  f  y  (tas  reçue  avec  cette  sorpriae  qui 
d'ordinaire  est  suivie  d'un  peu  de  joie.  On  m'a- 
voit  soupçonnée  de  n'éti*e  pas  satisfaite  de  ma 
fortune,  et  de  n'avoir  pas  été  aussi  bien  traitée 
de  la  Reine  que  je  l'aurois  pu  désirer  selon  les 
maximes  de  nunMHoa.  En  effet,  mcè  amtce,  qui 
déplaisoient  quelquefois  an  ministre,  étoient 
cause  que  je  lui  étois  suspecte;  et  il  se  servoit  de 
leur  mauvaise  conduite  pour  me  nuire.  Commo 
il  neconnoiasoit  pet  mes  intentions,  etqu'iljugeoit 
de  moi  sur  ropinlon  q«*ll  avoit  de  la  eorruprioo 
universelle  du  monde,  il  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  me  soupçonner  de  me  mêler  de  beaucoup  de 
choses  contraires  à  ses  intérêts.  Il  me  dit  un  jour 
qoll  étoit  persuadé  de  cela,  parce  que  je  ne  lui 
diaob  jamais  rien  des  antres ,  que  j'ééoolois  par- 
ler les  mécontcns,  ([ue/étois  dans  leur  confl- 
dencc,  et  que  par  ma  manière  d'a'rir  je  falsols 
voir  clairement  le  peud  atlcctionquej  avois^Mur 
le  service  de  la  Reine  :  ajoutant  que  mes  amlB 
me  faisoienttortfCn  publiant,  comme  iisfeisolent, 
que  j'étois  une  honnête  personne,  sure  et  géné- 
reuse; parce  que  cela  vouloit  dire  qu'on  pouvoit 
murmurer  avec  moi  sans  crainte.  Ce  reproche 
marquoit  assetdedéffamœnatùralle,  et  combini 
nous  étions  malhenreux  de  vivre  sons  la  poie- 
sance  d'un  homme  qui  aimoit  la  friponnerie,  et 
avec  qui  la  probité  avoit  si  peu  de  valeur  qu'il 
en  l'aisoit  un  crime.  Car  enlia  mon  humeur  u'e- 
toit  pas  de  me  tUre eomldérer  en  tnhtomt  ceux 
qui  parkrfent  devant  moi  ;  mais  comme  fài  é<é 
toute  ma  vie  fidèle  à  la  Reine,  que  je  ne  haissofi 
le  ministre  par  aucun  emportement  injuste,  et 
que  je  lui  trouvois  de  belles  qualités,  je  sutisfai- 
sois  &  mon  devoir  et  à  moi-même  y  en  défendant 
la  vérité  contre  ces  esprits  chagrinsqnl  blâment 
autant  le  bien  que  le  mal ,  dont  qui  Iques-urs 
etoienl  de  nu.s  amis  ;  et  ma  devise  étoit  d'être 
fidèle  a\ec  tous,  sans  reclicrclier  de  récompense 
qne  rdie  de  ma  propre  salMheliOD.  Je  lui  en 
|«rMi de  cftie  VMnière,  et  tratattloli  à  M  per* 
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suadorque  cpux  qui  faisoient  des  rapports  ptoient 
ceux  dont  il  dcvoit  le  plusse  délier,  et  que  les 
gens  ne  faisaut  du  mal  à  personne  ne  pou  voient 
Jamais  manquer  à  kar  devoir.  Cet  JnsdfloitioiiB 
ne  me  raccoromodoient  pas  avec  lui,  mais  elles 
me  faisoient  éviter  de  grands  maux.  CVst  néan- 
moins le  plus  grand  mal  qu'on  puisse  sentir  dans 
ce  délicieux  et  méchant  pays,  que  de  n'y  point 
MqoérlrdciMflnictdisdigBttéi;  fOMpmt^tUt 
jtresque  perdre  le  temps  qui  doit  être  cher  à  ceux 
qui  ont  quelques  bonnes  intentions  de  le  bien 
employer.  Je  voulus  donc  remédier  à  ce  petit 
iMril  de  frveur,  par  le  bon  visage  que  le  mrprise 
de  II  Reine  m'attirolt  de  at  boulé;  eir  à  la  cour 
il  est  aisé  d'éblouir  lis  spectateurs,  et  il  ne  leur 
faut  jamais  donner  le  plaisir  de  savoir  que  nous 
ne  sommes  pas  si  heureux  qu'ils  se  l'imaginent, 
OB  si  melbewvQx  ^*ile  le  iOttlMiUBBt.  Me  cod- 
fiance  eut  le  succès  que  j'avois  désiré ,  et  à  mon 
égard  j'en  fus  satisfaite.  Je  trouvai  la  Reine  tra- 
vaillant a  son  ou\ rage ,  assez  cbagrine;  mais  ne 
voulant  pas  que  sou  inquiétude  parût,  elle  me 
fltllMNmeiir  de  me  dire  qu'elle  croyoit  qu'à  Paris 
en  déerioit  fort  les  affaires  du  Roi  à  caiM  de  11 
prisp  d'Ârmentières,  qui  s'étoit  rendue  aux  enne- 
mis depuis  peu  de  jours ,  après  un  mois  de  sié^e; 
mais  qu'elle  vouioit  bien  qu'on  sût  qu'elle  ne  re- 
HreHolt  pet  trop  la  perte  d*UBe  plaee  qui  ne  tel 
■voit  eoAté  Tannée  précédente  que  vingt-<iuatre 
heures;  que  l'armée  ét(?it  forte,  et  qu'on  alloit  la 
mettre  eu  état  de  le  rendre  aux  ennemis.  En 
effet,  le  maréchal  de  Villeroy  revint  de  Tarraée 
peadant  le  s^fOiirqiieJefleiAmleas,  qataseon 
qoll  revoit  laisBée  en  bon  ordre ,  par  l'augmen- 
tation de  quatre  mille  hommes  qu'il  vt"ï)oii  d'y 
conduU'e  avec  force  munitions  de  guerre.  On  lit 
la  nvae  des  treapft  de  la  Ferté-Scaelerre,  qui 
tféMent  eompoeées  qae  de  deei  oa  tiols  mille 
hommes,  à  dessein  de  les  envoyer  avec  les  antres. 
Le  Roi,  qui  la  lit  faire,  avoil  ce  jour-là  un  luibit 
eo  broderie  d'or  et  d'argent  qui  le  rendit  agréa- 
ble aax  yeax  dBaneoldiii.Ilaieata  aa  petit 
ehaval  Maoedeat  le  crin  étoit  noué  de  rubans 
incarnats.  II  avoll  des  plumes  blanches  à  son 
chapeau ,  et  en  cet  état  sa  beauté  et  la  griîce 
qu'il  avoit  en  toutes  ses  actions  le  rendoieut  le 
plas  aimable  priaeeda  moade. 

11  arriva  des  noavalles  de  Lerida ,  qui  disoient 
que  M.  le  prince  se  promettoil  de  prendre  cette 
place  au  2  .)  du  mois  ;  et  le  maréchal  de  (iramont 
écrivoit  au  cardinal ,  en  se  mcK^uant  des  Cala- 
laiM  t  qa'Hs  avatait  fut  des  eflbffls  adnAablee  sa 
ee  siège ,  et  qii^aat  beamwip  promis ,  on  les 
nvoil  ([iiittés  \ymr  quelques  volontaires  :  mais 
qu  ils  n  etuient  pas  encore  venus,  et  qu'on  dou- 
toit  de  leur  arrivie.  Cependaut  ils  mandoient 


sérieusement  (|ue  l'armée  espagnole  s'assembloit, 
et  qu'ils  avoient  quelque  sujet  de  crainte,  tant 
par  terre  que  par  mer.  Le  prince  Thomas  arriva 
à  bicaarpcndaBtqoefyétois,qoi  venoit  poor 
les  afbires  d'Italie ,  dont  je  ne  sus  point  le  détail. 
Je  partis  d'.\miens  le  lendemain  de  la  PentecAte, 
après  avoir  suivi  la  Reine  dans  trois  couvens , 
assez  contente  de  mon  voyage,  si  un  cœur  qui 
eilàlacaar  le peat être.  Je leisnl  ta Beiae  et 
toas  les  courtisans  dans  un  grand  ennui  :  et  cha- 
cnn  en  partleoUcr  regrettait  les  doweaia  de 
Paris. 

Le  ministre  étolt  occupé  à  grossir  rarméei 
poar  ta  mettre  <■  état  de  nowdéftaidre  des  en- 
nemis, qui,  après  avoir  pris  Armentières  et 
Comines ,  petit  château  de  peu  de  constHiuence , 
vinrent  prendre  la  ville  de  Lens,  qui  de  même 
n'était  pas  de  diflicite  priée.  De  notre  oMé,  an 
manda  an  marédial  de  Tnremw  en  Aileangaa 
d'amener  ses  troupes,  les  meilleures  de  l'Europe, 
qui  n'y  étoient  plus  nécessaires  :  les  Suédois  vou- 
loieut  la  paix ,  et  le  duc  de  Bavière  étoit  d'ac- 
oord  avec  ta  Fraaee.  Mata,  avant  qn^llea  ant- 
vaescnt,  les  ennemis  étant  eo  eflH  pins  forts 
que  nous ,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  au- 
près de  Béthune,  environ  le  21  ou  22  de  juin. 
Comme  elles  se  rencontrèrent  à  la  vue  l'une  de 
raatre,no8  généranx,  te  maréebai  deGaeetan  (1) 
et  de  Rantzaa  (f  ) ,  un  peu  mieux  d'accord 
qu'à  l'ordinaire,  envoyèrent  à  la  cour  demander 
permission  au  cardinal  de  donner  une  bataille; 
mais  le  ministre,  à  ce  que  mes  amis  m'écrivirent 
ea  Nonnandte,  n%nlbtpohitd*avis,  etMonaiear 
fut  de  ce  même  sentiment.  On  leur  ordonna  de 
se  retirer,  et  d'attendre  les  troupes  d'Allemagne. 

Ces  troupes  ne  pureut  venir  ;  et  le  vicomte  de 
Torenne  Ht  savoir  an  ministre ,  peu  de  tempa 
après ,  que  son  anosée  ee  nmttaelt,  et  qae  les 
Allemands  ne  vouloient  point  passer  le  Rhin 
(ju'on  ne  leur  eût  payé  les  montres  qu'on  leur  de- 
voit.  Outre  ces  i'âcbeu&es  nouvelles,  il  arriva  un 
eoarrkr  de  M.  le  priaee,  qol  annonça  que  ta 
siège  de  Lerfda  était  levé  da  17  da  mois,  avee 
perte  de  toute  son  armée,  qui  s'étoit  dissipée  en 
troisjours,n  cause  de  lexcessive  chaleur  de  la  sai- 
son, et  des  grandes  fatigues  que  les  soldats  souffri- 
rent: elles  Airenttallesqa*onne  lcopntreteair,Bi 
par  rcopéranee  ni  par  îs  erahile.  Le  piinea  da 

(I)  Jean  d«  Gauion,  fils  d*un  président  à  mortier 
pailemenl  de  Pau.  Il  avait  fait  ses  prciiiit  u  s  utmt  s  fKMU 
le  grand  Gustave.  11  fut  Me*aé  à  mort  le  2  octotire  1647» 


(3)  Josîas  de  Rantzau ,  comte  cl  maréchal  de  France,  l! 
était  originaire  de  Hotetein.  Coaune  GaAsioo,  il  «'était  formé 
sous  Gustave.  Il  mourut  en  ICjO.  On  lui  reprorhail  d'ai* 
mer  if  vin  u  l>\c^s ,  et  de  tê  liviet  dws  Félat  d'ivicne  à 
de  graïKls  emportements. 
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Goodé  connut  lui-même  qu'il  étoit  difficile  de  flnir 
UentAt  cette  entreprise ,  parce  que  les  mineurs 
AToient  trouvé  du  roc  peur  loua  les  eudruits  uu  ils 
mit  wÉtaMMher;  «t  il  jugea  plus  à  pro- 
|at4»lefirleiiége  que  d'attcndfe  les  wniiwrti, 
qui  étoicnt  en  état  de  l'en  chnsser.  II  en  fut  loué 
des  prudcns  et  des  sa^-es  ;  mais  comme  beaucoup 
de  gens  baissoieot  sa  prospérité,  et  qu'il  semblait 
Hve  MMiMt  à  tMW,  mx  ans  par  Tcitiae  qu'ils 
avoi«nt  pour  lui ,  aux  autres  par  la  eratale  ^'it 
mt  le  fût  continuellement ,  uu  chacun  trouva 
dans  cette  rencontre  de  quoi  s'occuper,  soit  par 
rétoaDement,  soit  par  la  joie  ;  et  toute  l'Kurope 
li^MlaflrileptaBeavieadMlrallMi,  ki  voyant 
kaaprenable  à  tant  de  grands  hommes.  Le  ma- 
réchal de  La  Motte-Houdancourt,  qui  du  temps 
du  cardinal  de  Richelieu  avoit  conservé  au  feu 
Roi  la  Catalogne,  ayant  a^égé  Lerida,  ne 
rtiM  m  pnnlrt.  U  ««rte  d'BMMârt,  qui 
avoit  fait  des  actions  d'une  valeur  extraordinaire, 
ne  faisoit  que  d'en  sortir  ,  qui  n'avoit  pns  mieux 
fait  que  le  premier  ;  et ,  pour  comble  de  gloire , 
«Ue  av<Ht  résisté  à  M.  le  prince.  Ce  qui  fut  une 
dMMB  w—ilnlim  ptar  todws  MiNiiratettit 
point  le  courage  du  dernier  :  il  avoit  pressenti 
cette  mauvaise  aventure;  car  il  avoit  défendu 
le  comte  d'Uarcourt  dans  le  conseil,  disant  qu'un 
«fNaiw,  fov  gFuidcC  pour  valUiBtqn'il  fût , 
■e  devait  paM  êtnWUné  pair  êHa  qwlqaefois 
malheureux. 

Lo  haine  qu'on  avoit  déjà  pour  le  ministre  ins- 
piroit  dans  tous  tes  cœurs  le  désir  de  quelque 
dwagesMat dana  IteaflUna,  lÉada  aaualer 
ceux  qui  aooffroient  d'une  al  I— gaa  bonace ,  et 
d'une  faveur  si  établie.  Les  maux  qui  arrivèrent 
en  cette  campagne ,  par  cette  raison,  donnèrent 
plus  de  joie  qu'ils  ne  causèrent  de  tristesse;  et  on 
■a  aMnqaa  paa  deMn  deachaManaat  d«  asa- 
driganx  à  la  boula  da  11.  le  prinaa.  la  FlnuMaeé> 
lébra  cette  perte  avec  les  m^^mes  senti  mens  de 
l'Espac^ne  ;  et  je  crois  que  la  différence  ne  fut  que 
dam  les  apparences. 

Perche  à  gh  (l)  occht  malvaggi 
aea  Inrtrf  dIflafaatMsy  aaq^ayl* 

Lea  pIcnIpoCaitlaires  éerivoiait  da  Mnnster 
qoa  les  Espagnols,  voyant  qoa  Icor  destinée 

commençoit  à  devenir  plus  heureuse  ,  faisoient 
déjà  les  entendus ,  et  se  moquoient  de  toutes  les 
propositions  qu'on  leur  faisoit.  Ils  avoieot  cette 
aanfo  kon  tfoapcs  en  état  da  noôs  pcaadie  les 
flaeeii  qne  notre  année  n*éloit  pascnearaaiiem- 
ilée  ;  et  alors  des  personnes  éclairées  crurent 
ipe  le  ministre  se  repentit  de  n'avoir  pas  proUté 
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des  bons  momens  qui  lui  avoient  donné  la  paix 
entre  ses  ninins  ,  et  qu'il  souhaita  que  l'Empe- 
reur, par  le  mauvais  état  de  ses  affaires,  pùl  for- 
cer le  Ml  d'Espagne  de  i^aeaaaHnoder  à  la  néces- 
aNé,  et  de  revenir  à  ( 
à  peu  près  qu'il! 
auparavant. 

Quand  la  paix  n'auroit  pas  été  si  glorieuse  à 
la  Fraaee,  die  n'knrait  pea  laM  da  hd  être 
commode  et  avantageuse ,  par  la  ONHivali  état 
ou  elle  pouvoit  tomber.  Les  longues  guerres  l'a- 
voient  épuisée  d'hommes  ,  de  forces  et  d'argent. 
Kn  ce  temps- lu ,  ou  a  toi\jour&  doute  si  le  minis- 
tre la  vealolt  taot'de  ben;  aMlB  le  ■»■■ 
reux  étoit  alors  passé ,  ét  cette  beure  si 
pour  la  bonne  fortune  ne  devoir  pas  sitôt  reve- 
uir.  Dieu  met  quand  il  lui  plaît  des  burues  u  no- 
tre ambition  :  il  sait  bumilier  ceux  qui  se  tient 
en  learpmdwaai  et  BMUrer  à  etàleaa 
ministres  aussi ,  qullsneiont  pas  les  maltreidft 
leur  sort.  Le  cardinal  peut-être  eut  de  bons  mo- 
tifs pour  différer  la  paix,  qui  avoit  paru  a  toute 
l'Europe  dépendre  de  lui  seul;  mais  comme  on 
peut  aisément  aonpfonner  nn  mialitw  d'avoir 
|)lus  d'égard  à  son  bien  particulier  qn^HI  bien  pu- 
blic, et  que  l'opinion  comnumc  a  toujours  été  que 
la  paix  est  leur  ruine,  a  cause  que  toute  la  force 
du  cabinet  se  ramasse  pins  aiaéflBenteontiaeaxY 
on  a  jugé  du  cardinal  Maxarin  comme  d*linliaBHna 
qui  avoit  appréhendé  ces  mêmes  choses. 

La  Reine,  qui  en  effet  dé.siroit  la  paix,  m  a 
toujours  assure ,  daus  tous  les  temps,  qu'elle  sa- 
volt  eertataMment  qne  son  mlniitre  niait  âdt  tes 
possible  pour  la  donner  à  bi  Fmnee  et  A  taaCa 
l'Europe.  Elle  disoit  elle-même  que  ce  que  les  au- 
tres avoient  sujet  d'appréheuder  ne  se  rencoutroit 
pas  dans  l'état  de  sa  fortune,  puisqu'il  étoit  assuré 
qu'elle  M  leollHreit  pas  qn'an  Ht  dea  Intrignea 
eoviialnl ,  et  que  binlaie  confiance  qu'elle  avoit 
en  lui  pendant  la  guerre,  elle  l'auroit  pendant  la 
paix.  Mais  il  pouvoit  tromper  la  Heine ,  et  cette 
princesse  ne  persuaduit  pas  le  public.  Néannioins 
1 1  ravnit  aaabattée  en  ee  temps-là ,  al  la  devait 
souhaiter  ;  car,  outre  qu'il  a  toqjours  para  ne  fan» 
loir  tendre  (fu'au  bien  de  l'Etat ,  il  étoit  avare,  et 
le  maître  des  linances.  Il  est  ù  croire,  par  consé- 
quent, que  la  paix  lui  auroit  donné  le  moyen  d'a- 
masser da  gnadi  triMra  :  ce  qnl  eane  dente  an* 
roit  été  |)Our  lui  un  charme  considérable. 

Les  ennemis  assiép^èrent  au»i ,  le  27  juin,  Lan» 
drccies,  place  assez  proche  de  Paris  pour  être  de 
grand  poldt  an  aHUna  dn  lai.  Lear  hardiesaa 
fit  résoudre  le  cardinal,  au  daMn  laver  la  aiéga» 
ou  de  les  combattre  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  trou- 
pes dans  l'armée,  qu'on  n'estirooit  pas  à  plus  de 
quinxe  ou  leise  mille  Jkoonncs.  Ceux  qui  restoieut 
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mijuvs  du  Roi,  de  la  Reine,  du  duc  d'Oi  Ii  Mnsot 
du  (•.•irdiiial,  sdif  des  'rcns  de  !;i  pour,  soit  des  do- 
nicsti()ues,  (M)  âge  de  pouv  oir  combattre,  partirent 
tota  foér  afiër  froMlr  rarmée.  Li  Reine ,  à  e» 
<jn*on  me  mniuln ,  les  trafM  comme  des  gens  qui 
lui  fnisoient  plaisir  de  pnrîlr  ;  et  j.ininis  il  n'y  eut 
plus  de  joie  ([u'il  en  parut  sur  le  visage  de  cette 
lirafe  troupe,  quoiqu'apparemnK'Ut  le  combat  dût 
Un  périlteiix.  Cette  rteoloUon  prise,  nw  géné- 
raux passèrent  la  Snmbre  à  Costillon  le  2  juillet, 
p<»ur  aller  droit  nu\  lignes  des  ennemis,  qui  fu- 
rent témoins  de  ce  passage  ,  avec  une  partie  de 
tour  armée  commandée  par  le  général  fiec,  le- 
qoel  AK  contraint  de  qaitter  le  paseage  mnt  le 
disputer  anx  nôtres.  Ensuite  de  cette  action,  Tar- 
m^'C  du  Roi  marcha  en  bataille,  et  approcha  des 
lignes  avec  vingt-cinq  pièces  de  canon,  qui  d'a- 
bord tirerait  de  telle  ftirle  dan»  le  camp  des  en- 
nemis, qu'ils  en  furent  Inrommodés,  et  plusieurs 
des  leurs  Turent  tués  ;  mais  les  îiirnes  se  trouvè- 
rent en  si  bon  cta!  de  défense,  le  ([unrticr  de  l'nr- 
cliiduc  tellement  forlitie,  et  ceux  du  comte  de  liue- 
quoy ,  dn  marquis  de  Garacène  et  dca  antres,  si 
bien  retranchés,  qo'fl  parut  rortdlfDeileà  nos  gé- 
néraux de  li's  pouvoir  forcer.  Mais,  pour  saiis- 
ftifre  à  la  bravoure  de  nos  gens,  ils  envoyèrent 
Offrir  la  bataille  aux  ennemis  :  ce  qu  ils  refusè- 
rent On  a  dit  depuis  que  si  on  les  eikt  attaqués , 
ti  que  le  dessein  et  l'ordre  dn  ministre  eOt  été 
suivi ,  il  anrf)it  sans  <loute  rétissl ,  parce  que  l'é- 
jx)uvante  se  mit  dans  le  camp  des  ennemis  h  la 
vue  des  troupes  du  Roi  ;  qu'ils  sont  accoutumes 
aux  mirades  de  la  valeur  française,  et  qnlls  en 
craignent  toujours  les  choses  les  plus  difficiles. 
Les  ordres  étant  changés  ,  l'armée  se  tint  en  ba- 
taille tonte  la  nuit  du  2  au  3,  et  se  retira  dans  le 
même  ordre ,  repoussant  les  ennemis  dans  leurs 
lignes ,  quand  II  leur  prenott  envie  de  ^atancer 
ven  eux. 

f/nrmée  du  Roi  laissa  donc  î.andrccies  recom- 
mandée au  courage  du  gouverneur,  et  se  sépara 
en  deux.  Elle  èioll  êneore  augmeatte  de  quel- 
ques troupes  noufHItt,  une  partie  eonsmandée 

par  le  'général  Ranfzau,  et  l'autre  par  le  maré- 
ciial  de  (ias>ioa.  I.e  premier  assiégea  Dixnmde, 
et  la  prit  ;  et  l'autre ,  eu  même  temps ,  assiégea 
DuoéBy  ptece  considérable,  et  eapable  de  ré- 
parer la  pcfte  de  Lnndrecies.  Il  commença  son 
siège  par  une  défaite  d'un  grand  convoi  qwe  les 
ennemis  voulurent  jeter  dedans  :  ce  qui  lit  voir 
Clairement  que  cette  entreprise  lui  réussiroit, 
pvlai|oe  les  ennemis  manquolent  de  ee  qui  étolt 
nécessaire  à  leur  sobalstanee.  Eu  même  temps 
IMn  perdbnes  colle  qne  nous  avIons  voulu  de- 
IWidre;  et  le  gou\erneiir  se  rendit  sans  attendre 
TftM  de  la  mine.  Le  1 6  ou  1 0  julHet.  j 


Le  maréchal  de  Gassion  voyant  qne  la  prisé 
de  La  lîassée  étoit  d'une  grande  conséquence,  et 
qu'il  étoit  nécessaire  de  s'en  rendre  maitre  avant 
que  Isa  eiiiieflriB  le  pdmeptieBir  troubler,  tt  dire 
à  ccM  qol  la  eommandoit  que  s'il  ne  rrajdoit  Uk 
place  à  l'instant  même,  qu'il  alloit  lui  donner 
l'assaut,  et  qu'il  ne  pardonneroit  ni  aux  femmes 
ni  aux  eufons.  Cet  lionime,ne  voulant  point  \uir 
périr  sa  ftimllle ,  proposa  de  ae  rendre  daoa  qwH 
tre  heures,  si  dans  ce  tempe  U  n'étott  aaeonra. 

Le  maréchal  de  (îassion,  prenant  courage  sur 
cette  pro{)osition ,  dit  tout  iiaut,  en  mettant  sa 
montre  sur  le  fossé,  que  si  dans  tnris  quarts- 
d'henre  qu'elle  aonncroit  II  ne  aeraniell,  il  lenr 
dédaroit  qu'il  n'y  anrolt  plus  de  quartier  poar 
lui  ni  pour  ses  bnbitans.  Le  commandant,  me- 
nacé par  la  peur  et  par  celle  des  lx>urgeoi8  qui  ne 
vooloiant  point  momrir ,  lui  porta  lea  ekib  de  tai 
▼lUe,  et  a*esliBia  henreux  de  powrelr  éviter  aea 
menaces. 

Le  maréchal  de  Gassion  étoit  vaillant,  heureux 
et  iiardi  :  ii  étoit  craint  des  ennemis,  parce  qu  il 
était  homase  à  tout  hasarder ,  et  par  conséquent 
à  réussir  en  ce  qu'il  entreprenoit.  Toute  la  cour 
le  loua  inliniinent  de  sa  fermeté.  La  Reine  lui  en 
su!  ure;  et  le  ministre,  qui  voyoit  avec  douleur 
la  prospérité  des  euuemis  de  l'Etat ,  fut  cuoteot 
de  cette  aventure ,  quoique  d^lleinra  U  n'alaiit 
pas  raven^rier.  Il  étoit  néanmoins  si  pollth|ney 
qu'en  recevant  cette  nouvelle,  qui  fut  le  renÎMn 
de  .ses  justes  appréhensions,  il  s'arrêta  tout  comt, 
et  demeura  si  froid  et  si  sérieux ,  à  ce  que  me 
eonitoent  depnli  eeax  qui  étotent  présena,  qne 
ses  plus  particuliers  amis  crurent  qu'il  avoit  reçu 
quelque  mauvaise  nouvelle  ,  et  s'en  allèrent  tous 
chacun  de  leur  côté,  n'usant  lui  demander  ia 
eaniede  «m  chagrin.  Ils  en  flirent  si  Manml 
persuadés  quela  nenveUe  ayantélé  divnignée,  Ha 
s'imaginèrent  encore ,  après  avoir  raisonné  sur 
In  mine  du  ministre,  qu'il  y  avoit  quelque  mal 
caché  sons  l'appareoce  de  ce  bien.  La  duchesse 
de  Ifontbaion,  le  voyant  ee  |onr-là  akei  Ift 
Reine ,  s'en  alla  à  Inl  avec  cet  air  libre  et  hardi 
qui  lui  étoit  naturel,  pour  se  réjouir  avec  lui  de 
la  prise  de  cette  place;  mais  lui,  en  passant  sans 
s'arrêter,  lui  dit  que  la  chose  ne  méritoitpas  d'eu 
fiiire  tant  de  bruit.  Elle,  sans  s'étonner,  à  ce 
qu'elle  me  conta  elle-même  à  mon  retour  oc  Nor- 
mandie, se  mit  à  rire,  et  lui  dit  en  se  moquant 
de  sa  froideur  :  iîo ,  ho  !  je  vois  bien  qu'il  vous 
faut  des  pro\iuees  entières  pour  vous  conten- 
•  ter.  •  Dans  tontes  tes  occasions  dè  cette  nature, 
on  a  toujours  remaniué  que  ce  ndnlstre  affectott 
(lèîre  uai  quand  les  affaires  alloienl  mal,  jvmr 
montrer  qu'il  ne  s'étonnoit  point  dans  le  péril  ; 
et  lru>te  quand  elles  oiloient  bien, pour  fuira  voir 
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fa*H  ne  feftipôrtoit  çti  dons  la  joie  et  dans  la 
piospt  rité.  Sur  ce  sujet  il  nvoit  double  raison  de 
piiruitre  f^iacé  ;  car  il  ue  \ouluit  pus  inontrer  sen> 
lir  leMrvtae  qa»  le  naréchal  de  Gassion  venoit 
dè  nndM  à  l'Ait,  iilD  révilir  rofeHgMta  4e  la 
réCMUfeOie  qat  ce  général  mértIoltL 

murmure  etoit  izraiid  à  Paris  sur  tontes 
uus  iH'rtes.  L'honocur  de  la  prise  de  La  Bassee 
Aolt  dané  à  GMfon,  et  on  donnolt  le  Mime 
été  vietaltaiqie  les  ennemis  avolent  lemfoHéct 
sur  nous  an  cardinal  Mazarin.  On  les  céléhrolt 
ei>in ne  les  marques  de  sa  mauvaise  conduite,  et 
fies  ennemis  les  donnoient  au  public  comme  des 
yioieBliÉjeimedeli  déèMiietju'ils  ptêMM. 
Ce  marmare  fat  cause  de  qdek|iiM  prciecrIpUnns. 
Le  comte  de  Fiesque  fut  U'  pins  con<;id<  rnble  des 
exiles.  Il  n\oit  été  bien  traite  du  cardinal;  mais, 
a  la  disgrâce  du  doc  de  Beaufurt  duut  il  se  disoit 
■ni,  H  déetoiN  bmlMilcst  contre  tal,  dtaeilt 
pour  sa  jastHlcation ,  au  ministre ,  qu'entre  deux 
emis  ("^mi\  il  falloit  toujours  suivre  le  malheu- 
reux et  (juitter  le  dominant.  II  nvoit  doue  partairé 
la  disgrâce  de  l'un  par  l'exil,  et  montre  de  haïr 
le  pniiHnee  #e  rMitre]NR>  lee  discourt;  meis  le 
CUdinal ,  pressé  par  les  amis  du  courte  de  Fin- 
que,  et  voulant  oublier  les  offenses  qu'If  eroyrtit 
avoir  reçue»,  Tavoit  Ihit  revenir  de  ce  premier 
exil  Ufté  tontes  les  marques  d'une  Traie  réconci- 
IhMIoii.  tl  wlvit,  en  perdonnailt,  son  Ineflnetion 
naturelle,  qui  le  portoit  facilement  à  ladmiceur 
tt  à  Iri  paix.  Celui  de  cet  ennemi  réconcilié  étoit 
contraire  au  sien,  et  ne  pouvoit  souffrir  de  fa- 
fvtfl:  i  wtÊUm  Jirâflls  content,  et  11  désopproo- 
volt  Injottn  toi  nettonede  cens  Qot  ^QQvemolent. 
Son  tempérament,  par  cette  raison,  l'empêcha 
de  profiter  de  cette  paix  ,  et  sa  conduite  força  le 
ministre  de  Téloigner  tout  de  nouveau.  L'abbé  de 
BridMl  le  M  nnsst  ;  Sarazin ,  pour  afol>  IWt  des 
Tcra  satiflqBCi  ;  et  qaelqoes  antres  de  pen  de  re- 
nom, qui ,  dans  des  cnharets  et  dans  les  lieux 
publics,  a  voient  dit  quelques  sottises.  On  fit  une 
ordonnance  qui  défendoit  de  parler  des  affaires 
fffilal  ;  et  la  Betaetémofgnabeaneenp  d'aTersion 
pouf  ceux  qui  parioient  plus  qu'ils  ne  dévoient. 
Elle  dit  à  la  mart-cliale  d'Kstrées ,  voyant  da?is 
les  rues  d' \miens  arriver  madame  de  Clioisy.  (jui 
vciioit  parler  pour  Beiebut  sou  frère  :  •<  Cette 
-paumibnmenie  Ailt  pitfé,  et  son  voyage  se- 

•  ra  teotlle;  éar  Je  suis  résolue  de  punir  sévère- 

•  nient  tous  ceux  qui  parleront  contre  le  gouver- 

•  nement.  »  En  effet ,  la  maréchale  d'Kstrées,  en 
me  contant  ce  que  J'écris  ^  me  dit  qoe  la  Reine 
■volt  tnai  ftorieeeftre  les  pilâtes  de  inadane  de 
Gboisy,  et  atoll  Mfimé  publiquetnent  le  eardhnl 
Hazarln  d'être  trop  bon  et  trop  sonffraiif. 

'  i^Nl^Ms  évéqiies  se  senlirenl  de  ceile  mao* 
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valse  influence,  entre  lesquels  étoit  celui  de  l^en* 
nés,  fiviT  (!ii  maréchal  de  I.a  Motte,  prisonnier 
dans  Pierre- Encisc  des  l'auiiée  1644.  Ce  général 
d'armée  fut  arrêté  à  Lyon  par  l'ordre  de  ia  Reine  ^ 
à  son  ictenr  de  Catatagne ,  asensédepéouMt,  cl 
menacé  de  perdre  la  téte.  L'évéque  de  Rennés^ 
dans  la  douleur  qu'il  ressentoit  du  mauvais  état 
ou  étoit  son  frère,  ue  punvoit  se  taire,  et  avoit 
atliffé  la  eoUre  dn  ministre  sur  lai  ;  et  ce  mécon- 
tentement eansi  ses  exil  avee  qwlqos  rigneur 
extraordinaire.  On  lui  défendit  de  solliciter  le 
parlement  de  Grenoble  ,  ou  le  procès  du  maré- 
chal de  La  flotte  devoit  être  jugé.  L  evèque  de 
Onase,  Godeau,  qui  d  deani*  Btifnalêilepit 
ses  beaux  oavragm  des  manincada  an  pMCéatda 
la  beauté  de  son  esprit,  pour  quelque  dégoût  que 
le  ministre  eut  de  lui ,  reçut  commandement  d'al* 
lei'  résider  ù  sou  évéché  :  ce  qui  ne  devoit  pas  dé* 
pinfre  à  m  bemnne  de  Wen  hbbmm  Nil ,  ni  élvn 
teno  pour  un  eommandSHMnt  injuste ,  étant  fatt 
par  une  Reine  chrétienne  aussi  pieuse  que  la  nA. 
tre,qul  voyoit  toujours  avec  peine  tant  d  e  \i'([ue8 
à  Paris  ne  songer  qu'à  se  di\ertir ,  ù  luire  bonne 
chère  aux  gens  de  la  eeor;  ear  eenx^là  iie  sont 
pas  les  pauvres  qu'ils  sont  obligés  de  nourrir, 
•l'excepte  de  ce  nom  lire  ceux  dont  je  parle  :  il  est 
à  cruin;  qu'ils  y  etoient  pour  de  ijonnes  raisons, 
et  qu'en  cette  occasioo  la  politique  de  celui  qui 
goQvemoltnvBit  plHdepart  à  lenr  bannissement 
que  la  pléte  de  la  Reine.  Montrésor  (i),  par  une 
contraire  destinée,  sortit  de  prison.  Il  avoit  été 
attaché  au  duc  d'Urléans,  et  avoit  autrefois  pré- 
tendu à  sa  Amr;  mais  rabbéde  La  Rivière,  son 
rival ,  l'avait  éloigné  des  bonoca  gidert  ia  aon 
maître.  Ce  gentilhomme  avoit  été  contraire  an 
cardinal  de  Richelieu  :  il  s'ètoit  fait  connolire  en 
tout  temps  pour  être  de  ces  Calons  français  qui 
halssMt  esqalli  appellent  In  tymmria  dtt  ftvo* 
ris  ;  mais ,  edtre  em  ralssos,  Il  étoit  ami  de  mn- 

dame  de  (!hevreiise  et  de  mademoiselle  de  Cuise, 
qui  jus(|u  alors  n'avoieiit  |)as  eu  de  part  à  la  fa- 
veur. Le  jeune  prince  d  Orange,  gendre  du  roi 
d'Angleterre,  en  considération  de  StliMbal, 
ami  de  Montrésor,  pria  le  cardinal  BlaBarin  dt 
le  mettre  en  liberté  ;  et  cette  prière  eut  beaucoup 
de  force ,  parée  que  le  prince  d'Orance  étoit  en 
grande  considération.  Mademoiselle  de  Guise  pa* 
rut  onsl  demander  Hamitté  dn  mlnMfe  ;  et,  s^ 
tant  raccommodée  à  la  cour,  elle  contribua  h 
l'adoucissement  du  bannissement  (!<•  son  ami. 
Ainsi,  par  la  vicissitude  des  choses  de  ce  monde  ^ 
les  ans  soafnrent,  et  les  autres  se  réjouissent. 

lia  fteinn  lysM  icBris  r^sfdsedanénès  ftoBlM* 
res{  et  Masé  ronnéa  dn  Soi  en  éttt  di  es  Msd 

I  vuteor  des  Hdoobes  qoi  ftwl  parlle  de  celte  col- 
lection, .  * 
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défendre,  partit  d'Amiens,  et  alla  passer  quel- 
ques junrsà  Abbeville.  De  là  elle  vint  à  Dieppe  , 
dans  le  dessein  d'aller  à  Rouen  ;  mais  notre  pro- 
iteMltalrilBMBtlIilaàriHHiiieariiMleBoi  loi 
ftdaoit ,  et  parlIeiilièraMDt  la  ville  de  Rouen , 
qu'elle  é\lta  avec  tout  le  soin  possible  de  la  rece- 
voir. La  Reine,  de  son  c6tt',  lit  semblant  d'ap- 
préhender le  tracas  et  l'iniportunité  de  cette  vi- 
site y  et  des  harangues  qa*il  aurait  MIq  entendre. 
Elle  se  résolut  de  s'en  retourner  par  Gonmay, 
Gisors  et  Pontolse.  Elle  ne  tarda  que  trois  jours 
ù  Dieppe,  dont  le  séjour  lui  fut  agréable.  Elle  se 
plut  u  la  vue  de  la  mer, qu'elle  vuyoitdes  fenêtres 
de  sa  ebanribn ,  et  d'oA  elle  vtt  dâ  brAlols  te  4WB- 
■amer  ior  la  mer  pour  la  divertir.  Le  Roi  alla 
voir  un  vaisseau  que  la  reine  de  Suéde  lui  avoit 
envoyé, grand  et  beau,  et  on  iit  devant  lui  une 
espèce  de  combat  naval  ;  mais ,  pour  combler  de 
leshablliBSfOii  leorAtcetlioDiieor  delear 
laisser  la  garde  de  la  personne  dm  Bol,  quolqo'il 
y  eût  nécessité  d'en  user  ainsi ,  parce  qu'il  y  avoit 
peu  (le  gardes  auprès  de  lui.  Ce  peuple,  (|ui  avoit 
ete  lideieà  Henri  IV  ,  grand-pere  du  i\oi ,  méri- 
lolt  qn'oD  ievr  douait  des  marqnea  de  la  eoo- 
ftanea  qn*on  avoit  en  eux;  et  ooimne  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  le  prendre  sur  ce  pied- la,  ils 
alloient  criant  d:m8  les  rues  qu'on  faisoit  bien  de 
leur  eonlier  le  Roi,  et  qu'il  n'y  uvoit  point  parmi 
eojt  de  Rttvalllaes.  Les  femmes  eooroleiit  après 
Lean  Mi^estés;  et  les  villageois  de  cette  contrée, 
en  les  suivant,  leur  donnoient  des  bénédictions 
infmiesqui ,  malgré  leur  vilain  langage  normand, 
ne  iaissoient  poiut  de  leur  plaire.  J'ai  oui  dire  à 
la  Rebie  même  que  TafflKtloD  qu'elle  av<rtt  re- 
connue en  ce  peuple  lui  avoit  été  assez  agréable 
pour  lu  1  ôter  la  peine  qu'elle resseotoit  d'ordinaire 
par  de  telles  importunités. 

Quoique  la  Reine  eût  désiré  de  poovoir  éviter 
d'entendre  des  harangaes,  eUe  ne  pat  néanmoins 
8*en  exempter  entièreroent.  Le  parlement  de  Nor- 
mandie vint  la  saluer,  la  chambre  des  Comptes, 
la  cour  des  Aides.  Dans  celte  journée ,  nous  vî- 
mes ce  qui  n'est  pas  extraordinaire  à  voir,  mais 
qai  da  soi  est  toHionrs  terrible  à  l'esprit  de 
riMmme.  Le  premier  président  de  Rys ,  âgé  de 
plus  de  soixante  ans,  mais  d'une  santé  vigoureuse, 
en  sortant  de  la  cluimbrede  la  Reine  ntourut  su- 
bitement s«r  le  haut  de  l'esealier,  et  si  prompte- 
naat  qu'il  n'y  eut  nul  Intervalle  entre  sa  vie  et 
fa  mort.  Le  Roi  et  U  Heine  y  coururent  pour  lui 
faire  ouvrir  la  bouche,  cl  lui  faire  prendre  des 
remèdes;  mais  ils  le  trouvèrent  sans  vie,  et  leur 
èharilé  Art  MUe.  l'avais  été  trouver  te  Reineà 
Dieppa ,  pour  y  demeurer  tant  qu'elle  serait  dans 
notre  province  :  j'eus  part  à  ce  spectacle  ,  avec 
le  sentiment  d'borreur  qu'on  a  quand  on  ie  voit 


de  près,  La  Reine  reprit  le  chemin  de  Parte  avec 
plaisir,  et  bienti^t  après  je  te  snivte,  et  m'en  re- 
tournai la  trouver. 

J'arrivai  i  Paris  la  ts  aodt,  Itart  iMsade  mon 
voyage,  parce  J'avols  toi^ours  eouni.  La  cam- 
pagne n'est  belle  qu'avec  le  repos  et  la  solitude, 
quand  on  y  peut  iroûter  les  plaisirs  innocens  que 
la  beauté  de  ta  nuture  nous  fournit  dans  les  bois 
et  auprès  des  rivières.  Je  trouvai  te  Baille  dans  te 
chambre  du  duc  d'Anjou;  Il  élolt  malade d*mn 
maladie  assez  considérable  pour  poovoir  donner 
de  l'inquiétude  à  une  aussi  bonne  mère  qu'elle 
l'étoit.  Il  commençoit  néanrooius  à  se  mieux  por- 
ter,  et  sa  chambre  éloit  pleine  de  personnes  des 
plus  considérables  de  la  cour.  Ce  ehigrin,  qui 
est  inséparable  de  la  maladie,  fit  que  ce  petit 
prince  se  trouva  ineommmié  de  la  bonne  compa- 
gnie, et  qu'il  supplia  la  Reine  de  les  chasser  tous, 
et  de  vouloir  demeurer  sente  avae  lui.  La  Rdna 
loi  dit  qu'elle  n'oeoit  pas  le  Aiire,  parée  que  ma- 
dame la  princesse  y  étoit,et  beaucoup  de  person- 
nes qualifiées.  Il  lui  repondit  :  '  Kti  I  bon  Dieu , 
>  madame,  moquez- vous  de  cela.  iN  êtes- vous  pas 
«  te  maltresse  ?  Et  à  quoi  vous  sert  votre  cou- 
«  ronne,  si  ce  n'est  à  feire  votre  volonté  ?  \'uus 
«  me  chossez  bien  quand  il  vous  plaît ,  moi  qui 

-  suis  votre  fils  :  u'est-il  pas  Juste  qu'un  chacun 
«  ait  sou  tour  7  •  J'élois  auprès  de  te  Reine  ;  et 
comme  cite  trouva  qall  avoit  rsison,  elte  me  fit 
l'honneur  de  me  dire  :  «  Il  faut  le  contenter  ;  mate 
«  ce  ne  sera  pas  à  sa  nxnle ,  car  il  faut  que  je  m'en 
«  aille  pour  lui  pouvoir  ùter  tout  ce  qui  l'impor- 

-  tune.  >  Elte  amena  avec  eite  madame  la  prin- 
cesse, et  tout  ce  qo'elte  n'avait  pu  quitter.  Ce 
prince  eut  de  l'esprit  aussitôt  qu'il  sut  parler.  La 
netteté  de  ses  pcnséi  s  étoit  accompagnée  de  deux 
belles  inelinatlous  qui  commençoient  à  paroltre 
eu  lui,  et  qui  sont  nécessaires aiix  personnes  de 
sa  naissance,  te  libéralité  et  l'faumanllé.  Il  serait 
à  souhaiter  qu'on  eût  travaillé  à  lui  ôter  les  vains 
amusemens  qu'on  lui  a  soufferts  dans  sa  jeunesse, 
il  aimoit  à  être  avec  des  femmes  et  dei>  (tiles ,  à 
les  habiller  et  A  les  oollTer  :  il  savolt  ce  qui  seyoit 
à  r^fnstemont,  mieux  que  les  Hemnee  les  phw 
curieuses  :  et  sa  plus  grande  joie ,  étant  devenu 
plus  grand  ,  éîoit  de  les  parer,  et  d'acheter  des 
pierreries  pour  prêter  et  donner  à  cellesqui  étoient 
asses  heureuses  pour  étro  ses  ihvorites.  Il  étoit 
bien  fait;  les  traite  da  son  visage  pirolssoient 
parfaits.  Ses  yeux  noirs  étoient  admirablement 
beaux  et  brillans  :  ils  avoient  de  la  douceur  et  de 
la  gravité.  Sa  bouche  étoit  semblable  en  quelque 
façon  A  cène  de  te  Relae  sa  mère.  Ses  cheveux 
noirs  à  grosses  boueles  mlnrellcs  coBvenoieDt  A 
son  teint;  et  son  nez,  qui  paroissolt  devoir  être 
aquilin»  était  alors  asses  bien  Ait.  On  pou  voit 
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croire  que  si  les  années  ne  diminnoient  point  la 
bt-aiit('  de  ce  prince,  qu'il  en  pot»rroit  disputer  le 
pri\  avec  les  plus  belles  dames  ;  mais,  selon  ce  qui 
parotooR  â  ift  teille,  il  ne  devoit  pas  être  grand. 

Ce  même  Jovr,  sur  le  ulr,  les  geot  da  Roi 
irlarenf  trouver  la  Reiue,  par  son  commande- 
ment Klle  les  nvoil  mandés  |V)nr  se  plaindre 
u  eux  du  puricmeut ,  qui  s'étoit  opposé  ù  certain 
tarif  40*011  avolt  mil  am'  Umtci  îca  denrées,  et 
qui  Josques  alors  n'a  voit  point  été  établi,  à  canas 
que  le  président  de Mesmes,  tenant  les  vncntlons 
en  lu  10,  en  avoit  défendu  l'exéeution  ;  mais, 
nuilgré  cette  dt-rcuse,  ou  avuit  remis  l'affaire  eu 
délibération  an  conaeil,  où,  dana  le  besoin  qo*on 
nvott  d*avolr  de  l'argent ,  l'on  avoit  tiwnré  à 
propos  de  mniiitenir  l'autorité  royale  par  cette 
voie.  I.e  parlement,  qui  prétendoit  être  en  droit 
d'examiner  les  édits  qui  étoient  à  charge  au 
people,  ayant  mainlemi  ce  qne  le  préaident  de 
Mesmes  avoit  fait,  et  ordonné  que  trèa^ambles 
remontrances  seroient  faites  h  In  Reine  sur  cette 
aifutre ,  leur  résistance  lit  résoudre  la  cour  à 
lenr  proposer  quelques  autres  édita  jUnâ  Aieilea  à 
Èin  pnsaer.  11  ae  fit  anr  ee  ai^et  une  conférence 
au  Palais-Roval ,  où  se  trouva  le  conseil  du  I\oi 
et  le  jiarlement.  I.a  Heine  n'y  assista  ixdnt,  par- 
ce que  c'est  l'ordt  e  que  les  sujets  ue  confèrent 
point  rnyte  lenn  maîtres.  Os  s'sssirent  tons  an- 
|iés  d'one  grande  table  :  le  duc  d'Orléans  à  la 
première  place,  le  cardinal  vis-j\-vis  de  lui  ;  au- 
dessiUis  (If  Monsieur  (toit  le  chancelier,  et  au- 
dessous  du  cardinal  le  premier  presideut,  et  les 
antres  enmito  selon  lenr  rang.  O'Emery,  alors 
surinlCDdant  des  finances ,  étoit  au  coin  de  la 
tahîe.  comme  n'ayant  point  de  séance;  et  les 
quatre  secrétaires  d'Ktat  étoient  en  leurs  postes 
ordinaires.  Ou  avoit  cru  que  le  chancelier  baran- 
goeroit;  mais  le  cardinal  loi  avoit  envoyé  un 
Mémoire  fait  par  deLyonne,  secrétaire,  où  par 
son  ordre  les  principaux  points  de  son  discours 
étoient  marqués,  l.c  chaueelier,  en  s'assujétis- 
saut  à  cette  leçon ,  ne  trouva  pas  qu'il  pût  sou- 
tenir ta  gloire  qnll  avoit  acquise  toutes  les  IMs 
qnll  avoit  parlé  en  public  :  Il  aima  roieox  ne  rien 
dire,  et  s'excusa  sur  quelque  incommodité. 

Dans  cette  conférence  on  résolut  euiin  de  pas- 
aer  le  tarif,  parce  que  le  parlement  Jugea  que , 
dns  ka  propealtions  qu'en  lenr  Ht,  ravantage 
du  peuple  n'y  seroit  pas  plus  grand.  Ils  résolu* 
rent  seulement  de  le  modifier,  et  ordonnèrent 
qu'il  ne  se  ièvcroit  que  pour  deux  ans ,  au  iiout 
iesqeds  le  parlement  lit  défense  de  ne  pins  rien 
lever  ;  et  en  même  temps  déJienscs  à  ta  oonr  des 
Aides  de  i^en  mêler.  Pour  faire  recevoir  h  la 
Reine  la  hauteur  de  leur  procédé  avec  moins  de 
peine,  ils  adoucirent  cette  amertume  pur  quel- 
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ques  autres  édits  qu'ils  joiimirent  au  tarif.  Aveo 
de  l  arîxent,  le  cardinal  Mazarin  fut  content  ;  et 
la  Reine  le  fut  aussi,  parce  qu'elle  évita  par  cet 
aceommodement  ta  fatigue  d'aller  an  parlement 
en  personne  faire  passer  oea  mêmes  édita  :  ee 
qu'elle  eût  été  forcée  de  faire  Si  ta  CboSO  n'cit 
pris  cette  voie  de  douceur. 

11  y  avoit  encore  une  affaire  sur  les  bras  du 
ministre  qui  ne  lui  p^aisoit  pas ,  et  dont  le  pnrto* 
ment,  malgré  lui,  avoit  pris connoissance.  Oa 
a\  oit  donné  pour  juges  au  maréchal  de  Motte 
le  parlement  de  Grenoble  ;  et  lui ,  comme  duc 
par  son  duché  de  Cardonne ,  que  le  feu  Roi  lui 
avoit  donné  sur  ses  conquêtes  en  Espagne,  et 
comme  maréchal  de  France  né  dans  le  ressort 
de  Paris,  Il  prétendoit  que  le  parlement  de  i*a- 
ris  le  devoit  juger ,  etrefusoitde  reiM)ndre  de- 
vant d'autres  Juges.  Le  parlement,  sur  sa  re- 
quête, avoit  ordonné  qn'il  lenr  aérait  amené;  ot 
défenses  Airent  faites  à  tous  autres  Juges  d'en 
connolfre.  ï.a  Heine  avoit  envoyé  Carnavalet, 
enseigne  des  gardes  du  corps,  pour  ie  mener  à 
Orenobte,  et  un  «tempt  à  son  lirèra  Pévéqne  de 
Rennes ,  pour  lui  ordonner  de  ne  point  soUleltsr 
pour  lui.  .\îais  cette  rigueur,  qui  venoit  du  con- 
seil du  ministre,  n'étant  pas  soutenable  parce 
qu'elle  étoit  coutre  les  formes,  fut  cause  qu'il 
prit  ta  résolution  de  S'kdooelr  eo  ftveur  du  pri- 
sonnier; et  ta  maréchal  de  La  Motte  profita  de 
sa  clémence,  ou  de  sa  foihiesse,  ou  de  la  hau- 
teur du  parlement.  Le  ministre,  comme  Je  l'ai 
dit ,  étoit  accuse  d  ignorer  les  lois  de  I  Ktat  j  et 
cette  ignorance  étoit  cause  qu'il  entreprenoU 
toutes  choses  sans  crainte,  et  qu'à  la  moindre 
résistance  qu'on  lui  fuisoit,  soit  avec  fondement, 
soit  avec  malice,  il  se  troubloit  fncilenient  :  et 
ce  trouble  produisoit  presque  toujours  en  lui  des 
aeUona  de  bonté  et  de  doneénr.  U  u'avolt  pas  de 
peine  à  pardonner  ;  et  trouvant  qn'il  y  en  avoit 
l)eaueoup  à  soutenir  une  mau\aise  affaire,  il 
choisissoit  toiyours  de  sortir  de  ces  embarras  par 
la  porte  hoBonbta  de  i'bumanité  et  de  la  récon- 
ciliation. 

Alors,  le  1 1  septembre,  nous  vtaMS  arriver 
d'Italie  trois  nicccs  du  cardinal  Mnzarin ,  et  un 
neveu.  Deux  sœurs  Mancini  et  lui  étoient  enfuis 
de  ta  soeur  cadette  de  rtnincBee;  et  ta  troisième 
nièce  étott Martinoari,  illte  de  taaaor  ataée  de 
ce  ministre. 

L'ainéc  des  petites  Mancini  [I  )  étoit  une  aj^réa- 
ble  bnine qui  avoit  le  >isage  beau,  âgée  d'euvi- 
roo  dôme  00  trrise  uns.  La  seconde  (f)  étoit 
brune ,  avoit  le  visage  loi^ ,  et  te  menton  potatu. 
Sea  yeux  étoient  potita,  mata  vUbjetonpoa* 

(I)  Madame  <1p  Mrn  <riir. 

{i)  Madunc  U  w»u)U»iie  de  Soitsoas. 
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voit  espérer  que  Tâge  de  quinze  ans  ieurdonne- 
roil  quelque  agrément  Sekm  les  i^les  de  la 
Jwauté,  Uémit  néaDinoiiis  impossible alon  de  lui 

^attribuer  d'autre  que  celle  d'avoir  des  fossettes 
ù  ses  joïR'S.  Mademoiselle  de  Martinozzi  étoit 
i>loude;  elle  a  voit  le^»  traits  du  visage  l>eaux,  et  de 
la  douceur  dans  lea  yeux.  Elle  fidioit  espérer 
qa*elle  serolt  effleelivcment  belle  ;  et  si  nous  eaf> 
sions  été  assez  bons  astrologues  pour  deviner 
dans  sa  physionomie  les  a>anta^es  de  sa  for- 
tune comme  on  jugea  ceux  de  sa  beauté,  ou  eût 
su  en  ce  temps-là  que  sa  dettifiée  lui  devolt  doo- 
ner  une  grande  qualité  (1).  Ces  deux  dernièi-es 
étoicnt  (le  mùme  ;1ge,  eton  nuusdit  qu'ellesavoicnt 
(  iiviion  lu  uf  a  dix  ;ins.  Madnme  de  Nom  iit  les 
tut  recevoir  u  i-'outuineblcau  par  ordre  du  eardi- 
pal  Mazarin.  Ce  ministre  ne  vouloit  pas  avoir  des 
obligations  trop  Tortes  à  une  personne  des  plus 
considérables  de  la  cour,  de  peur  d'élrc  oblim-  a 
des  reejunoiss.incos  incomuiodes.  Il  traita  eelto 
affuiru  comme  un  iiomme  dont  le  principal  soin 
était  de  paroltre  désintéressé  ;  et  le  jugement 
que  ses  courtisans  fiimiliers  en  firent  fut  qu'en  les 
abandonnant  entre  les  mains  du  comte  de  No- 
}ient  pour  les  conduire  dans  les  premières  en- 
trées c'ttoil  un  grand  Ilutteur  qui  seroit  capable 
de  porter  la  flatterie  jusqu'à  Textrémité,  et  de 
s'empresser  de  leur  fbire  les  honneurs  de  tout  le 
monde  :  sur  quoi  il  pouvoit  toujours  dire ,  <  C'est 
l'humeur  du  personnaj^e  ,  ■  t  t  le  tourner  en  riili- 
cule  a\ee  la  Heine,  s'il  iejugtoit  u  propos  j  car 
U  lui  arrivoit  de  le  traiter  de  cette  manière  sur 
ses  vains  discours  et  ses  bouffonneries.  Cet 
homme  avoit  toute  sa  vie  contrcHiit  le  i)laisant; 
il  affcctoit  de  fiiire  rire,  parlant  inetsâinnment 
sans  qu'on  put  l'ueeuser  de  dire  quelque  diose. 
Il  est  parvenu  par  ce  chemin  an  bonheur  de  fàlre 
uni'  grande  fortune.  11  n'y  a  point  de  personne 
de  qualité  à  la  cour  qui  en  ait  reçu  de  plus 
grands  avantaj^es  que  lui,  soit  par  la  privante, 
soit  par  les  prérogatives  et  préférences  aux  grâ- 
ces de  distinction,  ou  soit  enfin  dans  les  grands 
biens  qu'il posscdoit  et  qu'il  avoit  commencé  d'a- 
masser sous  ic  feu  cardinal  de  Kiehelieu,  (jui 
avoit  le  plus  contribué  a  le  faire  riche.  Ce  grand 
diseur  de  riens,  par  la  bassesse  a  trouvé  le 
moyen  de  s'élever  et  d'obtenir  ce  que  sa  naissance 
lui  refusoit,  et  ce  que  la  vertu  et  le  grand  mé- 
rite ne  lui  auroient  pas  donné  si  facilenunt.  Il 
avoit  de  l'esprit  a  sa  mode  :  il  n'étoit  pas  mé- 
chant, et  je  ne  lui  ai  jamais  oui  dire  de  mal  de 
qui  que  ce  sott.  Peut-être  que  dans  les  grandes 
occasions  le  désir  de  [tlalre  lui  a  fait  commettre 
de  grandes  fautes  devant  Dieu  ;  mais  selon  ce 
qui  en  paroissoit  extérieurement,  s'il  ueproté- 
(1^  Kllc  (teviot  priiMX'M«  de  Conti. 


geuit  pas  les  misérables,  il  ne  contribuoit  pas  à 
les  perdre.  Il  faisoit  plaisir  quand  il  pouvoit, 
selon  sa  manière,  qui  étoik  de  tourner  toutes 

choses  en  railleries.  S'il  étoit  difficile  de  l'esllmer, 
il  étoit  encore  plus  difficile  de  le  haïr  ;  car  il 
n'en  dounoit  point  de  si^et  \érit.)ble.  Cet  illus- 
tre harangueor  Ait  doue  celui  qui ,  par  ka  mahis 
de  sa  femme,  présenta  à  la  Rdne  le  neveu  et 
les  nièces  de  son  ministre.  Elle  les  voulut  voir  le 
soir  (|u  elles  arrivèrent,  et  les  >it  avec  plaisir. 
l'^lIc  les  trouva  jolies,  et  le  temps  que  ces  enfaus 
furent  en  sa  présence  fut  employé  à  fbire  des  re- 
marques snr  leurs  personnes.  Madame  de  Sene» 
eay  offrit  à  la  Reine  de  les  aller  voir  le  lende- 
main ,  et  de  leur  aller  faire  un  compliment  de  sa 
part  y  mais  on  lui  lit  entendre  que  le  cardinal 
ne  souhaitoit  point  qu'on  les  visitât  ;  et  qu'étant 
loirtk'schez  lui  danssa maison, où  il  étoit  bienaisc 
d'aller  (luehpiefois  se  reposer,  s'il  souffroit qu'on 
y  allât,  le  monde  l'incommoderoit  trop.  Ilncdou- 
toit  pus,sans  trop  se  flatter,  que  s'il  avoit moutr^: 
d'agréer  les  visites,  la  presse  n'y  Ait  SKtrÂDM. 

Quaud  cet  oncle  si  révéré,  si  heureux  et  si  puis- 
sant, vit  arriN  or  ses  inéees,il  quitta  la  Reine  aussi- 
tôt «lu'eliesentrerent  (lausson  cabinet,  et  s'en  alla 
chez  lui  se  cuMcher.  Apn  s  qu'elles  eurent  \u  1^ 
Reine,  on  les  lui  mena  ;  maû  il  ne  montra  p^ 
de  s'en  soucier  beaucoup  :  au  contraire,  il  fit  des 
raillei  ies  de  ceux  (jui  ét(»ient  assez  sols  pour  leur 
reiidie  des  soins;  et,  maliiré  ce  mépris,  il  est 
certain  qu  il  avoit  de  grands  desstùus  sur  ces 
petites  filles.  Toute  »on  indifférence  là-dcssqf 
n'étoit  qu'une  pure  comédie  ;  et  par  là  nous  pou- 
vons juger  que  ce  n'est  pas  toujours  sur  les  Ihéd- 
tresdes  farceursque  se  joiu-nt  les  njcilieurespiecca. 

Le  lendemain  on  ramena  les  nièces  chez  la 
Reine,  qui  les  tint  (pielques  momens  aupr^ 
d'elle  pour  les  mieux  considérer;  et  le  canUnal 
Mazarin  y  \int  ausNi ,  (jui  n'en  parut  pas  plus 
touche  (}ue  le  prt  iiiier  jour.  On  les  montra  en- 
suite en  publie  :  chacun  se  prcssii  pour  les  voir, 
et  les  spectateurs  se  forcèrent  de  les  traiter  tai^r 
tôt  d'agréables,  et  tantôt  de  fort  belles:  même 
on  leur  donna  de  l'esprit  par  les  yeux  ;  et  toutes 
les  choses  qui  peuvent  être  louanges  leur  furent 
amplement  attribuées  par  leur  libéralité.  Pen- 
dant que  les  courtisans  s'empressèrent  de  parler 
sur  ce  sujet ,  le  duc  d'Orléans  s'approcha  de  l'alk* 
bé  de  La  Ui\iere  et  de  moi,  qui  causions  ensem- 
ble auprès  de  la  fenêtre  du  cabinet ,  et  nous  dit 
tout  bas  :  >  \  oilu  tant  do  inonde  autour  de  ces 
«  petites  filles,  que  Je  doute  si  leur  vie  est  en  sû? 
«  rcté,  et  si  on  ne  les  étouffera  point  à  force  dp 
'  les  regarder.  Le  marerh;d  de  \'illeroy  s'ap- 
proeha  de  lui  en  luènu-  temps,  qui  avoit  une 
graN  ité  de  ministre  j  il  lui  dit  aussi  ;  «  Voila  dt^ 
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■  petites  demoiselles  qui  présentcmeot  iu>  sont 

•  point  riches ,  mab  qui  bientôt  auront  di-  Ix-uux 

•  châteaux ,  de  bonnes  rentes,  de  belles  picrre- 
m  ric8|  de  bonne  vni.^selle  d'argent ,  et  pent^tre 

•  de  groiuU's  (li,i:nitis  ;  niais  pour  U'  iiiiiTon  , 
«  comme  il  f;uit  du  temps  poui'  le  faire  ^ratul ,  il 

•  IHiUiroit  iiicu  nt;  \uir  la  fortune  qu'eu  pciu- 

•  tore  :  •voulant  dire  que  aon  oncle  poorrolt 
tomber  avant  qall  Iftt  en  Age  de  Télevcr  bien 
haut  ;  en  quoi ,  sans  y  penser,  Il  prophétisa  en- 
tièrement. I.es  tilles  sont  devenues  plus  grandes 
dûmes  qu  il  ue  cro^  oit  ;  et  le  garçon  n'u  point  en 
effet  joni  de  ion  bonheur,  parce  que  la  mort  le 
àMbà  h  la  foveor  de  celui  qui  auroit  pu  le  met» 
tre  en  ('fnt  d'être  respecté  de  tout  le  monde.  I  n 
Italien  de  mes  amis  me  dit  quelque  temps  après 
qu'on  avuit  été  étonné  ù  Uome  quand  ou  avoit 
n  de  quelle  manière  ces  enflu»  avolent  été  re- 
ços  en  France ,  et  surtout  de  ee  qu'on  leur  écli* 
voit  que  les  princes  et  les  grands  sci^rneurs  pen- 
soient  à  les  épouser.  Selon  ee  que  ces  nièces 
étoieot  en  leur  pa^  s ,  et  selon  leur  naissance , 
ctteiamolcBt  ai  jpea  de  préteodaae,  et  peu  de 
gens  se  pressoioit  A  Borne  pour  les  voir  ;  mais 
le  rantc  qu'elles  nvolent  à  In  c(nir  lorsqu'elles  y 
furent  peut  faire  juger  de  l'état  ou  étoit  celui 
ful  leur  donnoU  ee  lustre,  que  lee  ItalioBt  ne 
joovoient  approuver.  Ils  h  noqiiolent  de  notre 
nation  de  ce  qu'elle  se  laissoit  gouverner  par 
un  homme  qu'ils  n'aimoient  pas,  parce  qu'ils  le 
coonoissoient  trop,  et  qu'il  est  naturel  aux 
hommes  de  n'admirer  que  les  ehoam  éloignées. 

ftigga  (I)  H  Utio  nativo 


In  prineeaae  Mertrine,  dona  Anna  Golonna, 

qui  s'en  retourna  en  Italie  pCS  de  temps  après 
leur  arrivée,  m'assnrn  que  le  cardinal  lui  avoit 
dit  en  confidence,  pariant  de  ses  nièces,  que 
d^  les  plus  grands  du  ro)raume  les  lui  deman- 
datent  tt  avelt  dit  néanmoins  A  ses  amis,  quel- 
les années  auparavant,  leur  montrant  des  sta- 
toes  qu'il  avoit  fait  apporter  de  Rome,  que  c'étolt 
tt  les  seules  parentes  qu'il  voulult  faire  venir  en 
France;  mais,  comme  sage,  il  changea  d'avis, 
et  ee  laiBn  préeser  par  la  Veine  de  les  Adre  ve- 
nir,  à  qni  il  ne  vouloit  point  refùser  cette  grâce. 
Il  ne  lit  rien  de  contraire  à  la  raison  :  Il  éloll 
Juste  qu'il  nt  part  aux  siens  de -sa  grandeur,  et 
qoll  s'en  servit  pour  afUermlr  davantage  sa  for- 
tnne.  SI  cenx  qnl  sont  les  mattrea  ne  s'appliquent 
A  borner  l'ambition  de  leur  ministre ,  ils  sont 
excusables  si  pendant  leur  puissance  ils  désirent 
au-delu  d'une  juste  récompense  de  leurs  s<>rvi- 
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ces.  Il  est  naturel  à  l'homme  de  vouloir  plus  de 
;:loire,  plus  de  bonheur,  plus  de  hien  qu'il  n'eu 
a ,  et  bien  souvent  plus  qu'il  n'en  qaérite. 

Le  lendemain ,  an  lever  de  la  Reine»  il  arriva 
une  petite  aventure  à  une  dame  de  la  cour,  asses 
dure  et  fiielieusc  pour  être  mise  au  rang  des 
amertumes  qu'on  ^oùte  souvent  dans  le  cours  de 
la  vie.  La  duchcase  de  Scfaomberg,  en  perdant  la 
noffldemadamodeHauteAN't,  ainsi  queje  l'ai  dit, 
avoit  quitté  ses  prétentions  sur  lu  charge  de  dame 
d'utuur  que  possedoit  encore  sii  grand'mère  ma- 
dame de  Lu  Flotte,  moyennaut  dtnjL  ce^t  q)iile 
livnaderéooropense  ;  maiseomme  ledéiirdelaf»' 
veur  eat  une  ebahyi  invisible  qui  attache  tous  Isa 
hommes  n  la  personne  des  lois,  les  uns  par  in- 
clination, les  autres  par  intérêt,  et  que  ix^u  de 
personnes  s'en  séparent  voloiiUers ,  madame  de 
Sebomberg  CMioit  aoaveot  aa  fB*eUe  peavelt 
pour  regagner  les  bonnes  grâces  de  la  Reine,  e| 
auroit  souhaité  reprendre  auprès  d'elle  cette  fa- 
miliarité du  temps  passé.  Il  est  de  l'ordre  que  lu 
dame  d'honneur  doit  ioiupurs  servii:  la  Eeine  de 
droit,  si  oe  n*ert  qu'elle  eAde  eet  hommar  A  naa 
princesse  du  san^;  en  lui  présentant  la  chemise; 
et  quand  la  dame  d  atouryest,  elle  partage 
avec  elle  le  ser\  iee  sur  certaine»  choses.  Madame 
de  Scfaomberg ,  depuis  aoa  mariage  ,  s'étant 
trouvée  seule  auprès  de  la  fieiae,  avait  iD  l'hoir 
neur  de  la  servir;  et  la  Reine  l'avoit  reçue  agréa- 
blement pour  lui  faire  «;riicc  et  ne  la  pas  rebuter, 
mais  non  pas  comme  a^uut  queun  ^roit  de  re; 
présent»  la  dame  d'atour  en  eetle  nerurtiiii' 
Ella  voulut  Jouir  du  môme  privilège,  madame 
la  princesse  y  étant  présente,  et  madame  la 
marquise  de  Senecay.  Ha  Reine  lui  dit  alors ,  et 
assez  sévèrement,  car  l'ancicuue  amitié  éloit 
tout«A-Alt  efliMée  t  «  liadama,  vuoi  ne  vnfaa 
"  pas  que  madame  de  Senoçay  est  là ,  et  qaa 
«  vous  faites  sa  charge.  "  La  duchesse  de  Schom- 
berg  lui  répondit  assez  brustiuenient  qu'elle  la 
voyoit  bien  j  mais  que  ce  qu  elle  loisoit  etoit  la 
sieuM.  La  Belaant  p«i  ém«a  lépiftitaMMl  I 

•  Votre  charge,  madame  I  et  n'y  avea^voos  pas 
«  renoncé  en  vous  mariant ,  pour  deux  cent  mille 

•  livres  que  je  vous  fais  doimer  de  récompense  ? 
«  —  Oui,  madame,  lui  dit  madame  de  Schom- 

«  heivf  nuls  Je  lia  laiai  pMCMoia  NfMi.  CM 

«  pour((uoi|e  eiayaia  lnâ  m  iMUde  i'exeroer. 

« —  Oh  bien,  madame,  vous  serez  payée,  lut 
«  répoudit  la  Reine  :  il  y  a  assez  d'ai^ent  en 

•  France  pour  cela  ;  mais  cependant  saches  qu'U 
€  cet  dUttaile  de  rsottir  diBi  me*  asnr  qaani 

t  une  fois  on  en  est  sarti.  •  Grtte  dame,ta«ebée 

d'une  sensible  douleur,  ne  répondit  alors  q«ie  par 
des  larmes,  et  ne  laissa  pas  de  suivre  la  Reine 
l^ut  le  jour,  sans  même  se  pouoir  empêcher  de 
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pleurer  devant  elle.  Kilo  se  Ht  celle  violence  pour 
ne  pas  donner  des  emburras  ù  son  innri,  qui  lui 
avolt  souhaité  le  retour  de  sa  feveur  possée. 
La  Rdoe,  attendrie  de  pitié,  pour  adoucir  ba 
douleur  lui  parla  et  lui  fit  qiielr[U(s  caresses  ; 
mais,  h  ce  que  m'a  dit  dijuiis  ectfe  dame,  elle 
revint  chez  elle  avec  intention  de  ne  plus  pré- 
teodiu  aux  bonnes  grlees  de  cette  prineesw.  Elle 
ae  contenta  de  la  voir  ensuite  comme  les  dit- 
(•Ih'ss  's  ,  (jui  ne  viennent  nu  î.ouvre  (]u 'a  I  heure 
du  eerc-le.  Puis,  ((uchiue  temps  après,  sans 
bruit  ni  sans  plainte,  elle  et  le  maréchal  de 
Sebomberg  allèrent  dm»  leur  maison  et  dans 
leur  'gouvernement  vivre  de  cette  vie  i  lnvîicnne 
qui  seule  peut  doniicr  le  repos  de  l'esprit  et  la 
tranquillité  de  l'aine.  Cette  petite  (ustoire  lit  un 
gmnd  bruit  à  la  cour  :  chacun  en  cette  ocemlim 
èn  poiiolt  selon  son  sentiment  particoller.  Quel- 
les-uns  blâmèrent  madame  de  Schombflrg 
d'imprudcnci'  d'avoir  voulu  se  hasarder  à  rece- 
voir ce  déplaisir,  et  d'autres  accusoieut  la  Ueine 
de  tfop  do  radeiie ,  vu  qn'dle  n'en  avait  jamais 
poor  personne.  Qœlqaes  benics  après ,  loi  ayant 
demandé  ce  que  c'étoit  que  cette  aventure  qui 
faisoit  du  bruit,  elle  me  dit  tt)ut  ce  que  j  ai  écrit, 
et  me  dit  de  plus  avec  bonté  qu  e  lle  avoit  été  fâ- 
chée de  ce  que  cette  dame  Tavoit  forcée ,  contre 
son  humeur,  de  lui  causer  ce  chafirin,  vu  qu'elle 
n'aimoit  point  à  faire  de  la  pi-ine  à  (pii  (pie  ce 
soit;  mais  (lu'elle  n'a\oit  pas  \oulu  è!re  piise 
pour  dupe,  et  qu'elle  a  voit  bien  vu  qu'elle  agiss  )it 
ds  celte  nanlèra ,  non  pas  pour  travailler  à  re- 
gagner son  amitié,  pofsiinc  ce  motif  e(\t  été  obli- 
geant, mais  purement  pour  demeurer  dans  la 
prétention  de  sa  charge  malgré  elle ,  ailn  de  tâ- 
cher sans  doute  de  la  conserver  à  d'Escars  sn 
saor,  poor  qnl  cHe avolt  toojoors  eu  une  grande 
aversion  ;  et  (pi'il  n'étoit  pas  juste  (pie ,  pour  éire 
reine,  elle  fùl  servie  m.ilLir*'  elle  de  ceux  (pii  ne 
lui  plaisoient  pas.  La  duchesse  de  Schuniber^ 
n'aèepnis  conflmiéleB  mêmes  choses,  m*assu- 
rant  qu'ella  snrok  soobalté  de  conserver  sa 
charge  à  sa  sœur. 

En  ce  temps,  le  landgrave  de  Ihsse  vint  voir 
la  France  :  il  fut  bien  reçu  de  la  Ueine  et  de 
tSBis  la  coBT, nia  nalascnt  poor  son  mérite , 
■Mis  ptfoa^M  la  princesse  SB  mère  avolt  tou- 
jours tenu  constamment  le  parti  de  la  France , 
et  n  avoit  jamais  temoiiiiu'  de  foiblesse  ni  de 
changement  dans  ce  de^in.  KUe  s'étoit  vue, 
paras  famMAé,  dans  de  grands  périls  qui  sou- 
vent l'avoient  ncnaeée  dte  mine  entière.  La 
crainte  de  ces  maux  aurr  if  [ui  ('tonner  une  ame 
rouiiis  forte  que  la  sii  nne;  mais  elle  avoit  beau- 
coup de  courage,  avec  une  grande  capacité.  Son 
As  éMt  MsB  flrit  de  sa  paamMS,  BBOls  11  atvlt 


le  visage  gâté  de  la  petite  vérole  :  <5i  bien  (ju  il  ne 
pouvait  être  loué  que  de  sa  bonne  mine.  Je  pense 
même  qn*il  n*ctolt  pas  encore  aussi  bablle  que 
sa  généreuse  mère ,  pour  qui  toute  TlCui  ope  avoit 
cowu  tant  de  véiUM-alion.  I.a  Reiiu'  le  Ht  asseoir 
(levant  elle,  et  lui  lit  tous  l(s  hoiitieurs  et  les  rt-- 
gals  qu'il  lui  fut  possible,  alia  de  payer  eu  sa 
personne  les  obligations  que  TEtat  avolt  à  In 
ildeliié  de  cette  illustre  veuve. 

La  Heine,  pour  trouver  qucltiue  plaisir  dans 
le  elianîîeii  eut,  partit  de  Paris  le  lô  de  septem- 
bre ,  pour  aller  passer  l'autuiunc  dons  cette  belle 
demeure  de  Fontainebleao,  et  laissa  le  petit 
Monsieur  à  Paris ,  (pii  n'etoit  pasencorcafsez  b?en 
guéri  pour  lui  donner  cette  fatigue.  Le  nîaréehal 
de  Villeroy,  qui  vouloit  plaire  à  celui  qui  I  n>oit 
fait  gouverneur  du  Roi ,  inspira  dans  le  ccrar  de 
ce  Jeune  prince  le  désir  de  mener  le  petit  Man- 
eini  fi  ce  voyage.  Le  Roi  le  demanda  instamment 
à  la  Ueine,  qui  volontiers  pria  le  cardinal  Maz.a- 
riu  que  le  peUt  Mauciui  u  alldt  point  aux  jé- 
suites. 

veille  dn  départ  de  la  Bcine ,  je  m*appro* 

ehai  de  ee  niinisfre  pour  lui  rendre  les  hommnt:es 
(lui  éloieni  dus  ;i  eeli.i  'lui  en  reeevoit  des  |)lus 
grands  du  royaume,  il  paya  mes  eomplimens  par 
nne  finisse  querelle  qu*il  me  Ht  à  son  ordinaire: 
car  c'étoit  sa  coulunie  de'  nous  donner  souvent 
des  alarmes.  Il  me  dit  qu'on  Pavoit  as«U!é  (fue 
Sara/.in  ,  ee  poète  di--'4raeié,  avoit  fait  des  vors 
chez  moi,  malicieux  et  satiriques  ,  qui  atta- 
quolcnt  la  personne  de  la  Reine.  J  V-ols  Tesprtt 
si  éloigné  de  penser  à  nne  cbose  de  cette  nainre, 
que  d'alMird  je  ne  remarquai  pas  assez  l'horreur 
de  cette  injure.  Je  lui  re^Kindis  seulement ,  et 
comme  en  riant ,  que  la  rallleiie  même  eu  serait 
trop  dure  à  one  personne  conune  moi ,  qui  no 
prendroit  pos  plaisbr  à  entendre  des  vers  satiri- 
ques contre  mes  plus  grands  ennemis  ;  que  je 
eroyois  me  faire  tort  de  repondre  sérieusement  à 
cette  fausseté,  et  qu'il  y  avoit  quatre  ans  que  je 
n'avds  vu  cet  homme.  Cétolt  la  vértié.  De  là, 
je  passai  à  d'autres  affaires  que  j'a  vois  à  lui  dire, 
et  ne  lui  en  fis  pas  plus  de  bruit.  Je  suis  persua- 
di  e  que  je  lis  mal  im  cour^  car,  n'aimant  pas  à 
nous  fiiirc  des  biens  vérllabtes,  Il  se  plaisoit  à 
nous  donner  des  fausses  Inquiétudes,  afin  qne 
nous  lui  fussions  obligées,  en  nous  pardonnant 
nos  crimes  imaginaires  et  en  nous  laissant  en 
repos.  D'autres  fuis  aussi  il  truitoit  les  gens  avec 
tant  de  douceur  et  d'apparente  bonne  votonté, 
qu'il  étuit  imix)ssible  d'éviter  d'en  être  ciiarmé; 
et  (piand  il  vouloit  plaire,  il  trompoit  toujours 
les  personnes  les  plus  détrompées.  Mais  à  mon 
égard  ses  faveurs  etoient  rares.  Comme  je  fus 
revenue  ches  mol,  me  ressouvenant  de  cette  ma* 
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lice  que  In  politique  de  notre  ministre  ou  que  la 
noirceur  de  quelque  méchant  i'si)iit  m'avoit 
fidte ,  je  pasisai  quelques  heures  de  la  uuit  à  mur- 
eontre  le  monde,  contra  Tambition  qui 
flatte  et  la  foiblesse  qui  nons  y  retient  Je 
dbsoaveot  m  laol-méaie  : 

JMIv  (I)  mni,  m  mita  ifferi. 

Mais ,  après  tontes  mes  monilei ,  Je  ooMins  qne 

notre  raison  nn  nucune  force  quand  In  'jrÙQv  de 
Dieu  ne  s'en  mêle  point,  et  que  c'est  aNec  snji't 
qae,  par  la  connoissanee  de  notre  foiblesse ,  nou^ 
idife: 


Que  knêgamot  (f)  de  kabiar  bien ,  qitniido  habtamu  ' 

Miijiiijiid.s  sfult  nfitis  uiiiij'iiiiK  iidii. 
Pero  yuaado  alla»  oOras  nos  aileyamot 
MuuUtHûÊ  toéoÊ  dp  fo  oenvra» 


Tonte  nu  flintse  sagesse  ne  fit  done  tncon 

effet  en  moi ,  que  celui  de  me  faire  penser  de 
belles  mornles  qui  ne  me  soulnacrent  point.  Je 
m'en  plaignis  a  la  Reine)  qui  trouva  que  j'avoi:> 
raison  d'ivre  affligée  :  et,  malgré  l'approbation 
qu'elle  avoit  accoutumé  de  donner  à  ce  qui  ve- 
noit  du  cardinal,  son  équité  naturelle  fit  ([u'clle 
eut  de  la  peine  de  voir  qu'il  eût  écouté  cette  riil)!e. 
et  qu'il  eût  voulu  m'en  parler  comme  d'une  liis- 
toira  croyable.  Elle  m*assQra  de  ph»  qu'elle  toi 
en  diroit  son  sentiment ,  et  j'ose  croire  qu'elle 
lui  fit  voir  que  rnceu^ation  qu'il  m'avoit  faite 
étoit  tout-u-fait  déraisonnable.  Cette  princesse 
étoit  pleine  de  bonté  et  de  JnsHce  :  elle  n'étoit 
peint  aonpçonnense ,  point  Ihdle  à  penoaderj  et 
qnnnd  on  lof  disoit  du  mal  de  quelqu'un  dont  elle 
avoif  bonne  opinion,  elle  y  résisfoit  fortement. 
Nous  aurions  trouvé  en  elle  une  bonace  sans  nulle 
tempête ,  si  celui  en  qai  elle  avoitde  la  confiance 
■leit  point  en  trop  souvent  le  pouvoir  de  changer 
ses  premières  Impressions ,  par  le  soin  qu'il  pre- 
noit  de  mépriser  devant  elle  ceux  qu'elle  estimoit; 
mais,  quand  il  vouloit  perdre  quelqu'un,  il  fal- 
Mt  néanmoins,  pour  y  rénsdr ,  qn*il  cAt  des  ma- 
tières propres  à  la  pouvoir  tromper  par  les  appa- 
rences d'une  canse  véritable.  Conime  la  mienne 
ne  la  pouvoit  persuader,  je  sentis  en  cette  occa- 
sion, comme  dans  les  autres  dont  j'ai  déjà  parlé, 
quelle  éloR  la  droiture  de  son  ame  quand  aes 
lumières  oatnrelles  ne  pouvoient  être  olncurcies. 
Je  pnî«!  etuvire  dire  avec  vérité  que  ce  qui  pou- 
voit nuire  a  ceux  a  cpii  elle  vouloit  du  bien,  elle 
ne  le  disoit  jamais  à  son  ministre  i  et,  parmi  ceux 
qull  •  hais  et  vouhi  chasser  de  la  oour,  il  y  en 
a  eu  qu'elle  a  soutenus  contre  lui  par  la  seule 

(I)  Te  «Bftsbcaaosap,  il  taaTeipèm  rien. 

'T:  Le  M«  flrt  :  Qae  wn»  afawm  mien  bées  dire  que 

bicu  taire. 


raison  de  leur  innocence ,  parce  qu'elle  lui  a  été 
mieux  connue  (jue  celle  des  autres,  ou  parce 
qu  eu  eltét  ils  en  u\ oient  davantage.  Le  cardinal 
a  dit  souvent  à  Le  Telller  (à ce  que  ce  adslstre 
m'a  dit  lui-même)  que  la  dévodôn  de  la  Bcinc 
l'embarras'^nit ,  et  ((u'elle  ne  se  rendoit  que  diffi- 
cilement sur  ce  qu'elle  croyc)it  être  de  la  gloire 
de  Dieu.  Elle  avoil  assez  de  lumières  pour  cou- 
noftreleIiien;et  sielleavoitcu  de  la  force  pour 
le  défèndre  toujours,  Ifa  j^mes  des  historiens 
ne  ponrroient  lui  doimcr  assez  de  louamrcs  *  mais 
elle  avoit  trop  de  déliance  d'elle-même,  et  son 
humilité  la  persuaduit  aisément  de  son  incapacité 
au  gouvernement  de  l'Etat.  Ce  sentiment,  en 
quelque  feçon  injuste  et  déraisonnable ,  a  beau- 
coup servi  à  l'établissement  de  la  puissance  de 
sou  ministre,  qui  sans  cet  exccj  uuroit  rempli 
dignement  la  place  oà  le  Ita  Bol  Favolt  établi, 
et  où  la  Reine  l'avolt  maintcnn.  S11  avdt  pn 
croire  n'être  pas  si  nécessaire  à  cette  princesse, 
il  auroit  pris  plus  de  soin  de  mériter  l'estime  de 
tous  les  peuples.  S'il  avoit  appréhende  les  mau- 
vais oflDccs  qu'on  hri  aurait  pu  raodra  anprèa 
d'elle ,  il  aurolt  en  plus  de  consldéretion  pour  les 
f^ens  (le  bien  ,  (jui  nuroient  toujours  eu  du  crédit 
auprès  d  élie;  car  naturellement  elle  a\()it  de  la 
bonne  volouté  pour  eux.  Ht  enlin,  si  la  Ueinc 
avoit  voulu  a'catimer  davantage  et  soutenir  plus 
souvent  ses  propre  seutimens,  comme  elle  le 
faisoit  ({uelquefois  quand  elle  croyoit  y  être  obli- 
gée par  son  devoir,  ses  bonnes  intentions  au- 
roient  perfectionné  celles  du  ministre,  qui  en 
effet  avof t  de  belleo  qualités ,  et  qui ,  bien  ména- 
gées par  une  puissance  au-diessu8  de  In  sienne, 
l'auroient  pu  rendre  un  mlnisfredlgne  de  l'estime 
générale.  La  grandeur  de  son  génie  l'a  mis  an* 
dessus  des  autres  hommes,  noD-seolcment  par 
bonheur,  mais  par  aupértorlté  de  connolsaanees. 
Jamais  nul  de  ceux  qui  ont  en  sa  ftimlliarité  et 
sa  confidence  n'a  eu  pouvoir  sur  lui  qu'utii -i-l 
que  la  nécessite  de  ses  affaires  et  de  ses  desseins 
\y  ont  ibreé.  Il  avoit  une  grande  expérience  pour 
les  afhlres  étrangères,  et  il  étoit  capable  des  plus 
hautes  entreprises.  Il  travaillolt  beaucoup.  Sa 
politique  étoit  (inc;  il  étoit  habile  dans  l'intrigue; 
il  parvenuit  a  ses  lins  par  des  détours  et  des  ti- 
nessea  quasi  ImpénétndMes.  Il  n'étcrft  point  mé- 
chant ni  cruel.  II  n'a  pas  même  eu  d'abord  une 
ambition  démesurée,  car  jusques  alors  il  séfoil 
privé  des  grands  établissemens  que  tous  les  au- 
tres favoris  a  voient  eus.  11  u'a\oit  encore  pris  ni 
places,  ni  gonvememens,  ni  dignités,  ni  charges 
jusque-là.  Aussi  son  avidité  pom-  les  trésors  n'n- 
voit  point  encore  pnni  tcllecfu'elleefoit  en  effet;  et 
ceux  qui  i'accusoient  d'en  avoir  etoient  injustes. 
Phnieurs  de  ceux  qui  lui  fiiisuicnt  la  eoiur  lui  de- 


Digltized  by  Google 


184 

^"oient  déjà  de  grandes  grâces;  et  beaucoup  de 
ceiix-lù  étolent  plus  riches  que  lui.  Il  étoit  assez 

iilmnble  de  s;i  personne;  et,  mnlf^ré  ses  défauts, 
un  parkra  sans  doute  de  hii  comme  d'un  homme 
extraordiuuiru.  Sa  prudi^^ieuse  puissance  éton- 
nera tout  le  monde  ;  el  les  merveilleux  événe- 
nieus  de  sa  fortune  rétevèrent  Ueo  haut.  11  a  eu 
la  destinée  des  grands  hommes,  tant  par  son 
bonheur  (|ue  par  ses  infortunes  :  il  en  pourra 
aussi  avoir  la  imputation,  et  je  doute  si  tous  les 
siècles  ensemble  nous  en  pourront  produire  une 
plus  grande. 

Le  cardinal  donna  une  marque  de  sa  faeilité  à 
bien  faire  en  arrivant  à  l'onliiinebleau.  Il  se  laissa 
persuader  pur  les  partisans  de  Cliùteauncuf  de 
lui  faire  le  plafoir  qu'il  pût  fWre  la  révérence  à 
la  Reine  :  ce  qu'il  l\t  de  bonne  grâce^  oialg>  é  les 
sujets  qu'il  avoil  de  le  regarder  comme  son  rival. 
La  Reine  vit  cet  ancien  ministre,  le  traita  hon- 
nêtement; muis,  par  les  choies  qu'elle  lui  dit, 
«Ile  voulut  qu'il  comprit  que  si  le  cardinal  Ma» 
larin  ne  l'avoit  point  souhaité,  elle  ne  l'auroit 
point  vu,  afin  qu'il  connût  lui  en  axoir  toute 
l'obligation,  (^hâteauneuf  lit  dire  au  chancelier 
que  le  bon  traitement  qu'il  recevoit  alors  de  la 
oour,  et  qu'il  avolt  souhaité  pour  èler  de  dessus 
son  front  le  bandeau  de  la  disgrâce ,  n'étoit  en 
rien  contre  lui  ;  qu'il  étoit  son  serviteur,  et  qu'il 
l'en  assureroit  lui-même  s'il  avoit  le  bonheur  de 
le  rencontrer.  Le  ministre,  ayant  néanmoins 
considéré  l'embarras  de  cas  deux  hommes  s'ils  se 
fussent  vus,  fit  venir  Châteauneuf  avant  que  le 
conseil  arrivât  à  Fontainebleau,  (lel  e,\ilé  avoit 
été  autrefois  v.iWiU'  dis  sicuix,  it  celui  (jui  les 
poasedoit  alors  auioil  eu  iicu  de  erauidre  le  re- 
nouvellement de  sa  faveur;  mais  effet  Châ- 
teauneuf n'nvoit  point  cette  prétention,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  encore  temps  d'y  penser,  et  qu'il 
ne  ha  souliailoit  que  pour  aller  au  ministère.  Le 
dési|-  de  la  première  place  étoit  si  fortement  éta- 
bli dans  son  coeur,  qu'en  priant  un  de  ses  amis  de 
faire  ce  compliment  au  chancelier,  il  lui  dit  (ju'il 
le  pou  voit  librement  a'^surer  qu'il  ne  deniandoil 
point  sa  place;  que  si»  destinée  de\oit  être  de 
commander  et  non  pus  d'obéir,  et  que  si  la  for- 
tttuc  le  fbvorisoltf  qu'ils  ne  serolent  pas  Incom- 
patibles :  voulant  par  là  lui  montrer  qu'en  arri- 
vant nu  comble  de  ses  souhaits  il  deviendroit 
premier  niinistre  el  peut-élre  cardinal;  que  cela 
étant ,  il  le  laisseroit  vivre  dans  l'état  où  il  étoit. 
Il  Aiisoit  des  desseins  j^r  sa  grandeur  et  pour 
celle  des  nutrcs,avantqued*avQîr  de  lo  puissance, 
('elle  ame  hantaine  ne  pouvoit  avoir  de  moindres 
pensées;  et,  bien  loin  d  être  philosophe  el  d'aimer 
la  retraite,  il  K'iroaKinoit  qu'il  lui  étoit  honteux 
de  vivre  et  de  ne  pas  être  en  Ibveur, 
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Après  ces  réflexions,  11  ftnt  un  peu  parler  de 
la  guerre  que  la  France  soutenait  avec  un  peu 

plus  de  liloire  que  dans  le  commencement  de  la 
campagne.  On  lit  une  attaque  a  l'armée  des  en-* 
nemis  qui  réussit  heureusement  On  tua  beau- 
coup de  leurs  gens,  et  de  notre  part  Vardes  seu- 
lement y  fut  blessé  assez  l^èrement.  On  fit 
dessein  sur  Ypres;  mais  le  maréchal  de  Gassion 
ninm|ua  nu  rendez-vous  par  la  faute  des  guides. 
Le  ministre  en  parut  mal  sutisiuil;  et  il  douta 
qu'il  ne  TeAt  Mt  exprès  pour  Mre  dépit  au  ma- 
réehnl  de  Rnntzau,  qui  avolt  proposé  cette  en- 
treprise. Au  lieu  d'â  pres  on  alla  assiéger  Lens; 
et,  pour  prendre  plus  tut  celte  pince,  toute  l'ar- 
mée, commandée  par  ces  deux  généraux  enne- 
mis ,  prit  cette  route. 

Pendant  qu'on  fait  la  guerre  en  Flandre  et 
(|u'on  se  divertit  à  Fontainebleau,  il  arriva  qu'on 
donna  une  médecine  a  Monsieur  1)  pour  le  pur- 
ger sur  la  fin  de  su  iie\  rc.  Ce  remède  lui  donna  six 
Jours  durant  un  petit  flux  qui  paroissoit  d'abord 
peu  de  chose  «  et  qui  enlln  se  tourna  en  une  dan- 
gereuse dyssenterie.  A  cette  nouvelle  on  com- 
mence à  s'ïilanner;  mais,  de  peur  que  le  bruil  de 
celte  maladie  ne  donuilt  de  la  joie  aux  princes 
et  ne  fit  quelque  mauvais  effet,  on  ne  témoigna 
pas  chez,  la  Reine  ni  chez  son  ministre  que  la 
chose  fut  digne  d'inquiétude.  Un  soir,  la  Ucine 
reçut  un  courrier  qui  lui  apprenoit  (pi'il  axoil  été 
saigné  :  ce  qui  marquait  qu'il  a\Git  enct)rc  la 
fièvre.  L'amour  d'une  m^  alors  ne  pou\ant  se 
cacher  entièrement  sous  le  voile  de  la  grimace, 
elle  dit  tout  haut  qu'elle  vouloit  aller  a  Taris  le 
voir,  et  lui  manda  qu'il  prit  courage,  et  qu'elle 
iroit  bientôt  le  guérir  de  tous  ses  maux.  Ce  mot 
fit  aussitôt  courir  le  bruit  que  la  cour  partolt| 
et  que  le  prince  étoit  extrêmement  malade.  Le 
cardinal,  qui  avoit  deja  quitté  la  Ueine  quand 
elle  avoit  reçu  cette  nou\  elle  el  qu'elle  avoit  parlé 
de  Noyage,  vint  le  lendemain  malin  u  sou  lever 
lui  faire  quasi  une  réprimande  de  ce  qu'elle  avoit 
dit,  lui  remontrant,  avec  un  visage  sévère,  que 
ces  bruits  efoienf  d'une  dangereuse  conséquence. 
Il  luidil  qu'il  l'alloit ,  pour  le  bien  île  I  Kt^il ,  dis- 
simuler son  chagrin  ;  que  sans  doute  cette  nou- 
velle alloit  se  répandre  par  toute  la  France,  et 
qu'elle  feroit  dire  à  tous  les  ineconleus  que  déjà 
Monsieur  efoit  a  l'extrémité.  La  Reine  recul  celte 
correction  avci'  sa  douceur  naturelle ,  disant  elle- 
ntéme  qu  li  uvoit  raison,  muis  que  ce  bruit  ne 
seroit  de  nulle  conséquence,  pourvu  que  Dieu 
lui  conservât  son  fils;  et  que  si  elle  éloil  assez 
mnlhenreus  -  )X)ur  le  perdre,  edïe  indiscrétion 
ne  feroit  son  mal  ni  plus  grand  ni  plus  petit.  Sui- 
vant donc  la  politique  de  son  ministre,  deux 
(I )  Miilippe  de  FrsBoe,  dœ  é'JoiflM* 
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joui-s  se  pnssèrcnt  cncoro  tous  les  courriers 
qui  arrivoient  de  Paris  disoient  qu  il  se  portoit 
mieux  \  tt  les  persounes  de  qualité  qui  en  venoient 
l«  disoient  aussi  à  la  Beliie.  Hais,  tout  bas,  ils 


ISS 


nous  disoient  qu'il  étoil  dangereusement  iiinlade; 
qn'il  avoit  la  (li-vrc  bien  forte,  et  que  dans  la 
djs&enterie  it  y  avoit  un  peu  de  sang.  Les  lettres 
que  le  médecin  Yantlpr  Ini  écrivoit  roai-quoient 
les  mêmes  maux  ;  et  pourtant  II  amirolt  toujours 
la  Reine,  sur  la  fin  de  sa  lettre,  que  le  prinee 
étoit  beniieoup  mieux ,  et  que  son  mal  ii'étoit 
rien.  Cette  princesse,  selon  le  bon  sens,  ne  pou- 
Tant  comprendre  comment  mi  enflmt  pouvoit 
avoir  la  fièvre  et  le  flux  de  sang  sans  41re  en 
péril,  se  résolut ,  inaluré  les  règles  de  la  dissimu- 
lation si  souvent  pratiquée  par  les  rois,  d'y  f;iire 
un  petit  vo^ajje  de  deux  jours.  Elle  y  dtvoil  aller, 
ear  on  çommençoit  d^&  de  murmurer  dans  Paris 
de  ce  qu'elle  n'y  étoit  pas.  Madame  la  duchesse 
d*Orlé.-tns,  par  une  raison  toute  ronttaire,  ob- 
serva In  même  politi([ue.  Pour  montrer  a  la  Reine 
qu  elle  ne  cro^  oit  pas  cette  maladie  dangereuse, 
aitrmootaot  sa  paresse,  elle  partit  de  Paris  pour 
▼enir  à  Fontainebleau  où  étoit  monsieur  son 
mari,  avec  intention  de  visiter  la  Reine.  Kt 
comme  elle  la  trouva  eu  chemin,  pour  lui  mon- 
trer quel  étoit  l'objet  de  son  dessein ,  elle  s'en 
retourna  à  Pàris.  Elle  visita  souvent  la  Âelne  an 
Palais-Rova! ,  non  sans  soupçon  qoaiCS  civilités 
procédassent  plutôt  de  curiosité  pour  savoir  l'étal 
du  malade ,  que  d  aucune  amitié  qu'elle  eût  pour 
la  (ieine. 

Cette  princesse  Ait  étonnée  quand  elle  vit 

Monsieur.  Klle  le  trouva  en  état  de  lui  donner 
une  firnnde  douleur,  avec  une  pareille  inquié- 
tude. Ce  prince,  la  voyant  arriver,  se  jeta  à  son 
cou,  et  ta  tint  long-temps  embrassée,  tout  pâmé 
de  joie  et  de  plaistr  de  la  revoir.  Malgré  la  gran- 
deur  de  sa  maladie,  il  bii  dit  mille  choses  qui 
montroient  assez  que  l'abattement  de  son  mal 
ne  lui  avoit  point  6té  la  vivacité  de  sou  esprit. 
La  présence  de  la  Belne  apparemment  lui  fit  du 
bien  :  ce  même  Jour  son  mal  diminua  beaucoup. 
Le>  (îtMi\  jours  passé.s  que  la  Reine  a\<ut  jM-omis 
de  lui  donner,  elle  songeoit  à  retourni;  trouver 
le  Boi,  qui  u\uil  beaucoup  pleuré  eu  la  quilttUJt. 
Moniieiir  alors  appela  une  de  ses  femmes,  et  lui 
demanda  oonfidemment  si  elle  croyoit  quMI  fôt 
bien  reçu  h  prier  ia  Reine  de  lui  donner  encore 
un  jour.  Cette  femme  lui  nyanl  ré|  ondii  (|u'e!le 
cru^uit  que  oui  :  «M'en  absure^-vuus,  lui  dit-il? 
car  je  aerois  bien  ftché  d*étre  reftisé.  •  La  Belne , 
it^mtaon  désir,  s'approcha  de  lui,  et  lui  donna 
le  moyen  de  lui  faire  «a  demande,  qui  lui  fut 
ncco!  (lee  aNcc  joie.  Le  troisième  jour  passe,  elle 
le  quitta ,  dans  la  créauce  certaine  qu'il  étoit  eu 


meilleur  état,  quoiqu'on  effet  il  ne  fût  pas  cncoru 
hors  de  p'  ri!  Ku  arrivant  a  Fontainel)lea\i,  elle 
dit  tout  liaut  qu  il  se  portoit  beaucoup  mieux. 
A  moi ,  elle  me  flt  l'honneur  de  me  dire  que  ce 
mieux  n'éloit  pas  capable  de  lui  l'h  r  son  inquié- 
tude; mais  néanmoins  les  ni'decins  l'avolent  as- 
surée qu'il  n'y  avoit  plus  de  danger  en  sa  mala- 
die. Comme  la  Reine  avoit  sujet  de  craindre  ia 
perte  d*un  fils  qui  lut  étoit  si  cher,  et  qui  par  lui- 
même  étoit  si  aimable,  le  due  d'Orléans  avoit 
raison  d'espérer  que  ce  coup  pouvoit  le  mettre 
dans  le  rang  de  présomptif  héritier  de  la  cou- 
ronne ,  qui  n*étoIt  pas  une  [letite  place  pendant 
le  temps  d'une  régence.  Mais  tous  Msolent  bonne 
mine  par  des  motifs  différons  :  la  R»'ine,  qui  au- 
roit  été  au  désesi>oir  de  perdre  ce  prince,  contre- 
faisant la  gaie  j  et  le  duc  d'Orléans,  qui  s'en  se- 
rolt  consolé,  n'omet  ftilfe  le  mélancolique,  de 
peur  d'être  soupçonné  d'une  trop  grande  affecta* 
tion  ;  mais  il  a\  (nt  aussi  une  telle  frayeur  qui! 
ne  lui  éehappfit  de  montrer  de  la  joie,  qu'il  n'o- 
soit  parler  ni  rire  sur  aucun  chapitre.  Je  n'ai 
jamais  vu  la  cour  si  grosse ,  excepté  les  premiers 
jours  de  la  régence ,  qu'elle  fiit  alors.  Beaucoup 
do  jrons  trouvoient  \v\\r  compte  dans  cette  aven- 
ture, et  plusieurs  venoient  de  Paris  pour  voir  ce 
qui  se  passuit  à  Fontainebleau,  et  quelle  miuo 
on  y  fUsolf. 

Comme  les  hommes  aiment  natiu'ellement  la 
nouveauté,  il  seniMoit  à  tous  que  la  puissance 
du  cardinal  en  dimiuueruit j  que  la  Reine, 
n'ayant  plus  que  le  Roi,  en  deviendroit  plus 
ibible,  et  que  la  puissance  de  ce  prince  augmeu> 
teroit.  Ce  changement  ne  déplaisoit  point  à  ua 
i^vnuil  nomble  de  courtisans  :  il  y  avoit  beau- 
coup plus  de  gens  de  qualité  attaclies  au  duc 
d'OrlÂins  et  à  M.  le  prince ,  que  non  pas  au  mi- 
ni stre  \  car,  étant  haï  par  son  avarice  prétendue, 
la  lilu  i  alit('-  ImaLi'tiaii  e  de  ce  prinee  falsoit  espé- 
rer aux  l'.matiiiues  que  la  rraiicc  seroit  leur 
proie.  Il  etoit  du  devoir  d'un  bon  uiiiiislre  d  être 
avare  en  de  certaines  occasions,  de  ne  pas  faire 
proftisioo  des  fmanees ,  et  de  tenir  la  main  à  ce 
qv.v  son  pouvoir  demeunit  éfal)li  sous  le  nom  du 
li'»i  enfant,  |)our  y  trouver  tous  les  intérêts  de 
riitat.  Les  princes,  au  contraire,  s'ils  eussent 
voulu  suivre  les  méchantes  maximes  qu*<m  su- 
roît voulu  leur  inspirer,  en  eussent  demandé  In 
dissipation,  soit  iw)ur  se  faire  puissans  et  en  état 
de  tenir  tète  u  un  roi  majeur,  soit  pour  faire  des 
créatures  et  pour  conserver  leur  crédit.  Par  tou- 
tes ces  raisons,  plusieurs  penonnes  pencholcnt 
de  leur  cAté,  parce  que  peu  de  gens  sont  toochét 
de  la  raison,  du  devoir  et  de  la  fidélité  que  nous 
sommes  obligés  d'avoir  pour  nos  maîtres  j  mais 
Dieu  se  moqua  d'eux,  et  envoya  tout  d'un  coup 
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VD  changement  notaUe  à  Mbnilciir,  flrère  du  i  qu'il  nsnemliloit  à  Bertraiid  Ba  GocidtD,  hor^ 
Bol  ;  et  quelques  jours  après,  ntadame  la  du- 1  mis  qull  n'étoit  pas  si  grossier.  Il  ne  fut  pas  re 


éhrssc  d'Orléans  vint  achever  son  dessein  d'aug- 
menter la  cour,  qui  ctoit  déjà  fort  irrossp.  I<ors- 
qae  l'inquiétude  de  la  Reine  futtuut  u-luit  pus^itT, 
le  due  d'Orléans  la  venant  voir  entra  seul  dans 
sou  cabinet,  et  il  la  trouva  quasi  seule.  Il  n'y 
nvoil  auprès  d'elle  que  mademoiselle  de  Beau- 
mout  et  moi.  Comme  elle  étoit  en  assez  bonne 
humeur  pour  rire  et  railler  sur  toutes  choses, 
ce  prinoe  lui  dit  plaisamment,  parlant  de  la 
guérison  de  Monslenr,  «piMl  oommençoit  à  avoir 
une  f^rande  estime  de  sa  dévotion;  qu'elle  obfe- 
noit  du  ciel  toutes  les  fîi  àces  qu'il  lui  plaisoitde 
demander^  quelle  étoit  belle,  grasse  et  saine; 
^ue  ses  affaires  alloient  bien ,  et  qu'enfin  rien 
nemanquoit  à  ses  désirs;  mais  que  pour  celle  de 
Madame,  qui  étoit  toujours  malade  et  chagrine, 
et  qui  n'avuit  encore  pu  avoir  que  des  lilli's,  on 
n'eu  faisoit  pas  grand  cas ,  et  qu'il  vouloit,  s'il 
devemrtt  dévot,  suivre  ses  leçons.  La  Belne  lut 
répondit  avec  gaieté,  et  la  conversation ,  ce  soir, 
fut  agréoble.  A  dire  le  vrai ,  le  duc  d'Orléans  a 
l)ien  vécu  dans  les  premières  années  avec  la 
Reine.  S'il  y  a  eu  quelque  changement,  je  crois 
que  Dieu  Ta  permis  pour  nous  montrer  que  sans 
le  Qel  rien  ne  peut  durer  long-temps  dans  le 
même  état. 

Le  maréchal  de  Gassion ,  étant  au  siège  de 
Lens ,  fut  blessé  d'une  roousquetade  à  la  téte ,  et 
le  5  du  mois  [octobre]  il  mourut  de  ses  blessu- 
res. Il  reçnt  la  mort  avec'  une  fermeté  d'à  me  et 
d'esprit  qui  donna  des  marques  visibles  de  son 
mérite  et  de  son  courage.  11  étoit  huguenot  : 
c'est  pourquoi  je  ne  puis  comme  catholique  le 
louer  d'une  bonne  mort,  ni  lui  donner  part  au 
sang  de  Notre  Seigneur  Jésus- Christ,  quoiqu'on 
m'ait  assuré  qu'en  mourant  il  ait  réclamé  sa  mi- 
séricorde. Il  fut  intlniraent  regretté  de  toute  I  ar- 
mée ,  et  particulièrement  de  ses  ofBelers,  des 
troupes;  et  jusques  aux  simples  soldatsen témoi- 
gnèrent de  la  douleur.  Il  étoit  flls  d'un  président 
nu  parlement  de  Pau  ;  et  il  m'a  conté  lui-même , 
quoiqu'il  ne  vint  point  à  la  cour  et  que  je  l'aie 
peu  connu,  qu'il  quitta  la  maison  paternelle  à 
régc  de  qninse  ans  pour  aller  à  la  guerre,  ftayant 
In  robe  et  l'élude ,  et  qu'il  en  sortit  avec  vingt 
ou  trente  sols  sur  lui.  Il  me  dit  qu'il  fut  contraint 
de  mettre  ses  souliers  au  bout  d  un  biUon  sur  ses 
épaules,  et  de  vivre  sur  le  public  jusques  à  ce 
qu'ayant  trouvé  des  troupes  il  s'enrôla  dans  le 
service.  Il  y  servit  si  bien,  et  fit  de  si  belles  ac- 
tions ,  qu'enfin  il  en  étoit  devenu  maréchal  de 
France,  sans  avoir  alx>rdé  les  favoris  que  pour 
en  recevoir  des  éloges.  Le  feu  cardinal  de  Blcbe- 
lieu  rnvolt  en  grande  estime,  et  dfsoit  de  lui 


gretté  à  la  cour,  quoique  le  Roi  perdit  un  trés- 
vaillant  et  heurcu.v  capitaine.  Il  embarrassolt  le 
cardinal,  par  la  haine  qu  il  avoit  contre  le  maré- 
chal de  Bantzau ,  que  le  ministre  almolt  davan^ 
tagc ,  et  qu'il  croyoit  plus  attaché  à  ses  intérêts^ 
Rantzau  étoit  un  homme  aussi  estimé  a  la  guerre: 
mais  c'étoit  un  grand  ivrogne,  et  ce  defiiut  a  eu 
le  pouvoir  d'effacer  ses  autres  belles  qualités. 

On  envoya  Gomminges  de  la  part  dn  Roi  à 
l'armée,  pour  rassurer  les  esprits  et  confirmer 
les  troupes  du  maréchal  de  Gassion  dans  le  des- 
sein de  servir  le  Roi  aussi  fidèlement  que  par  le 
passé.  La  Feuillade  fut  aussi  tué  à  ce  siège,  qui 
avoit  du  mérite  et  de  Tesprit ,  et  dont  la  perle 
aflligea  ses  amis ,  qui  avoient  pour  lui  une  très- 
particulière  estime.  Il  mourut  chrétiennement, 
en  prononçant  souvent  ces  mots  qui  marquuient 
son  dctrompemeut  de  la  vauité  des  hommes 
« £b  1  après  quoi ooarois-je ?» 

M.  le  prince  étoit  eneore  en Gatalagiie,  atten- 
dant l'ordre  de  son  retour  avec  une  assez  grande 
impatience.  Madame  la  princesse  sa  mere  n'étoit 
point  a  la  cour,  à  cause  que  madame  de  Longue- 
ville  sa  fille  étoit  en  couche,  et  qu'elle  éloit  de- 
meurée auprèsd'dleàParis;  mais  elle  y  arriva  le 
r,  d'octobre,  amenant  avec  elle  le  princedeConti 
son  fils,  qui  étoit  alors  son  bien-aimé.  L'intérêt, 
qui  sait  désunir  les  plus  fortes  amitiés,  les  avoit 
déjà  brouillés,  Ml  le  prinoe  et  elle,  sur  leurs 
affaires  domestiques.  Il  avoit  retenu  auprès  de 
lui,  contre  son  sentiment,  le  président  Peraut, 
intendant  de  feu  M.  le  prince,  qu'elle  avoit  tou- 
jours haï.  Cet  homme  trouva  moyen  de  persua- 
der à  M.  le  prince  qu'elle  l'avoit  toi^ours  bal, 
et  quil  serviroit  de  même  qui!  avoit  servi  mon- 
sieur son  père,  en  lui  disant  qu'il  avoit  fait  sa 
fortune,  et  qu'il  ne  lui  demandoit  que  l'honneuiç 
de  passer  sa  vie  à  son  service,  selon  les  instme- 
tioos  qu'il  avoit  reçues  de  son  maître,  qnl  ne  dé- 
voient pas  être  méprisées  par  un  flls  aussi  sage 
que  lui.  En  effet,  il  le  garda  malgré  les  larmes 
de  madame  la  princesse,  et  s'en  servit  depuis  en 
de  grandes  occasions. 

Le  prince  de  Galles  vfait  A  Fontalneblean  vnlr 
le  Roi  et  la  Reine.  On  le  régala  de  bals ,  comé- 
dies et  promenades.  Il  parut  avoir  beaucoup 
augmenté  en  bonne  mine.  Le  mol  heureux  état 
de  sa  fortune  faisoit  qu'on  le  regardoit  avec  la 
tendresse  qui  accompagne  la  pitié;  et,  par  ce 
sentlnient,  ses  bonnes  qualités  en  recevolent  plus 
de  lustre.  Il  témoigna  même  quelque  commen- 
cement d'incilDation pour  madame  de  Châtilira  : 
ce  qui  Ait  prit  4  bon  augure  pour  lid.  Son  «prit 
cependant  ne  brillolt  point;  et  de  plus  II  étoit  an 
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pea  bègM.  Il  HMemblott  en  cela  au  roi  d'Aogle- 
terrc  son  père ,  qui ,  h  ce  que  j'ni  ouï ,  l'étoit  un 
peu;  et  ou  feu  Roi  sou  grand-père,  qui  letuit 
beaucoup.  Le  Boi  et  lui  s'accommodoient  en* 
•mUe  eomiM  de  JeoiiM  prtoees  qui  se  r^ar- 
dolent  avec  eroborras;  tous  deux  étoieat  encore 
timides,  et  n'avttitnt  pas  cette  Iil)erté  d'esprit 
que  ie  comnieicc  du  inonde  apporte  aux  parti- 
coHen.  Le  Roi,  dont  la  beanlé avolt  des  ebar* 
nés,  quelque  jesM  éUrtt  déjà  grand.  Il  étoit 
{;rave,  et  dans  ses  yeux  on  voyolt  un  air  sérieux 
qui  inarquoit  sa  dignilé.  11  ctoit  même  asstz 
prudent  pour  ne  rien  dire ,  de  peur  de  ne  pus 
bien  dire.  Le  prince  de  Galles  gardoit  aoisl  le 
sHence;  mais  ils  avoient  du  moins  ce  bonheur 
d'avoir  banni  les  ctMt'mouics  de  leur  société,  et 
ee  bien  adoucissoit  tout  ie  reste.  Après  cette  vi- 
site ,  on  songea  tout  de  bon  à  quitter  Fontaine- 
Hcan  poor  revenir  à  Paris  tnmver  Monaltiir, 
qni  se  sentof t  encore  des  restes  de  sa  maladie. 
Leduc  d'Orléflns,  qui  eut  la  poutte,  s'y  fit  iwrtcr 
foeiques  Jours  avant  que  la  cour  partit,  et  parut 
en  Un  notabteiMnt  incommodé.  Le  ministre, 
qnl  avait  en  ee  tamps-IA  autant  de  santé  que  de 
fcrfunc ,  avant  que  de  partir  de  ce  beau  lieu 
donna  un  magoifique  repas  à  madame  la  prin- 
cejise  et  à  toutes  ses  favorites.  Elle  étoit  revenue 
«près  de  la  Reine;  et  ee  régal  ftat  un  plaisir 
pour  elle,  acoompagné  de  beaucoup  d'agréinens. 

La  Reine,  en  arrivant  à  Paris  le  17  octobre, 
trouva  M(msieur  si  changé  de  la  longueur  de  sa 
maladie,  et  si  maigri,  qu'il  en  étoit  défiguré. 
Jamais  on  ne  fanruit  pris  pour  ce  prince  qui 
tvoit  été  trouvé  si  beau  par  ceux  qui  le  voyolent; 
mais  comme  il  n'étoit  plus  ou  aucun  péril,  la 
I\eine  ne  laissa  pas  de  donner  un  l)ai  au  land- 
grave, pour  achever  de  lui  faire  voir  les  beautés 
de  la  eonr.  Le  prinee  palatin,  llls  dn  roi  de 
Bohême,  établi  en  France,  et  le  prince  Robert 
son  frère,  qni  étoit  à  la  cour  du  prince  de  Galles, 
dont  ils  avoient  l'honneur  d'être  parens ,  ne  s'y 
trouvèrent  point,  d'autant  qu'eu  Allemagne  lia 
prétendent  awoir  beanoonp  d'avantagés  sor  ces 
petHs  sMimaios. 

Ta  guerre  se  faisoit  sur  nos  frontières  assez 
doucement ,  et  les  ennemis  eurent  cet  avantage 
de  finir  la  campagne  par  la  prise  de  Dixmocte. 
Le  marédial  de  Rantsan  avoit  en  dessein  de 
■eeonrir  cette  place;  mais,  en  arrivant  à  leurs 
lignes,  il  la  trou\a  rendue  du  même  jour  :  et 
comme  la  llatteric  règne  partout,  ou  cria  dans 
fmBée  contre  le  Un  maréchal  de  Gassion;  et 
tonsdisDient,  pour  plaire  à  son  compétiteur  vi- 


venus  attaquer  Dixmude,  plus  considérable  par 
la  situation  et  le  nombre  des  troupes  (jui  itoii  iit 
dedans.  Clanieu  y  coromanduit,  u  qui  te  duc 
d'Orléans  avoit  fait  donner  tont  de  nouveau  ce 
gouvernement  Son.  nom  étoit  de  mauvais  au« 
gure  (  1  )  pour  les  places.  Il  h  rendit  aux  ennemis, 

quasi  à  la  vue  de  l'armée  du  Roi. 

L'archiduc  donna  six  mille  écus  ù  celui  qui 
avoit  défendu  Lens ,  pour  avoir  teira  deux  jours 
plus  qu'il  ne  i'avott  espéré ,  et  avoit  été  cause  de 
la  perte  de  Gassion,  qui  eut  la  destinée  de  réjouir 
par  sa  mort  deux  partis.  Leurjolene  lui  fui  point 
honteuse  :  celle  des  ennemis  ctuit  une  marque 
de  sa  valeur;  et  celle  du  ministre  ne  diminuolt 
point  so  gloire,  parce  que  la  couse  en  étoit  con- 
nue. On  disoit  publiquement  que  le  cardinal 
.Mazarin  avoit  su  qu'un  jour  ce  maréchal ,  rece- 
vant une  de  ses  lettres  où  il  lui  donnoit  des  or- 
dres qu'il  n'approuvolt  pas,  avoit  dit  tout  haut, 
en  jetant  la  ieUre  par  terre,  que  le  cardinal  vou- 
loit  fiiire  le  f;énérul ,  mais  qu'il  n'y  entendoit 
rien.  Get  emportement,  avec  les  raisons  que  j'ai 
dites,  étoit  suffisant  pour  le  telre  hilr  d'un  mi- 
nistre qui  prétendolt,  à  juste  titre,  que  ceux  qui 
commandoient  les  armées  du  Roi  lui  dévoient 
plus  de  respect  que  ce  Gascon  ne  lui  en  vouluit 
porter.  M.  le  priuce ,  après  avoir  emporté  quel- 
ques petits  avantages  sur  les  ennemis,  et  s'être 
opposé  à  un  siège  que  les  Espagnols  voulaient 
entreprendre,  partit  de  Catalogne  pour  revenir 
à  la  enur,  et  laissa  iK)ur  peu  de  temps  le  m.îié- 
clial  de  Grantunt  commander  ù  sa  place.  Ou 
attendait  l'arrivée  du  cardinal  d'AIx,  firère  du 
cardinal  Mazarin,qul  était  nommé  vice-roi  en 
cette  provinee. 

Kn  même  tt  mps  on  reçut  nouvelles  à  la  cour 
que  don  Juan  d'Autriclie,  jeune  bâtard  du  roi 
d'Kspagne ,  avoit  été  envoyé  à  Naples  par  le  Roi 
sim  père  pour  y  punir  les  rebelles.  Kn  arrivant 
en  ce  royaume,  il  leur  avoit  promis  la  paix ,  et 
leur  avoit  protesté  qu'il  n'étoit  venu  lù  que  pour 
les  remettre  dans  les  bonnes  grâces  de  leur  Roi. 
Après  qnll  se  ftit  rendu  le  maltra  des  cbéleaux 
de  la  ville,  il  suivit  l'exemple  du  duc  d'Albe, 
qui  exécuta  sévèrement  les  ordres  qti'on  lui 
donna  contre  les  Flamands.  Ce  prince ,  étant 
obligé  à  la  même  obéissance,  se  servit  de  la 
même  rigueur  poor  punir  les  Napolitains.  Ce 
mnnffue  de  foi  de  don  Juan  lit  révolter  tout  le 
royaume;  et  on  conta  à  la  Reine  que  dans  \a- 
pies  il  fut  tué  plus  de  quinze  mille  honmies.  Les 
révoltés  maltraitèfcnt  aussi  l'armée  d'Espagne  : 
elle  fut  presque  toute  défaite ,  et  leur  tromperie 
vant,  fpi'il  étoit  cause  qu'on  s'étolt  arrêté  à  pren-  '  fut  payée  de  cette  mnnnoie.  I/avi-nture  des  Es- 
drc  Lens,  cette  place  ou  il  avoit  été  tué,  pendant  pagnols  et  leur  inlKiclite  donua  4Ç  la  joie  au 
que  les  ennemis,  pour  faire  diversion,  éloient  i    (i;  il  avait  d«>ja  i>erilu  Maidiik. 
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mintstre.  On  crot  qu'elle  tarait  des  suites  qui 
pourroicnt  être  avantageuses  h  la  France  :  on  fit 

des  desseins  pour  en  pouvoir  profiter. 

Le  Roi ,  au  milieu  de  la  plus  grande  sauté  du 
muude,  le  10  Dovcmbre  quitta  le  Jeu  et  se  lassa 
de  la  oomédie ,  puis  dit  à  la  Belne  qu*ll  se  trou- 
volt  mal,  et  qu'il  avoit  mal  mx  reins.  On  crut 
alors  que  ee  ne  seroit  rien;  mais,  le  lendemain, 
la  fièvre  le  prit  bien  fort  :  ce  qui  donna  aussitôt 
une  grande  frayeur  à  la  Reine,  qui  eut  peur  que 
ce  ne  fQt  la  fièvre  continue.  On  dépêcha  un  cour- 
rier au  duc  d'Orléans,  qui  étoft  À  une  de  ses  mai- 
sons, pour  lui  apprendre  l'état  où  étoit  le  Roi. 
Cette  maladie,  deux  jours  après,  dégénéra  en 
petite  vérole ,  dont  la  ftelne  se  consola  d'abord , 
craignant  quelque  chose  de  pis.  Elle  quitta  son 
appartement  le  même  jour  pour  aller  coucher 
dans  celui  du  malade.  Comme  la  fièvre  du  Uoi 
continua,  l'inquiétude  de  lu  Reine  croissoit  de 
momoit  en  moment;  et  les  médecins  n'eurent 
pas  le  pouvoir  de  la  rassurer.  Toutes  les  jeunes 
personnes  qui  prétendoieot  en  beauté,  ou  celles 
qui  n'avolent  point  eu  cette  maladie,  quittèrent 
le  Palais-Royal.  Je  crois  que  je  fus  la  seule  qui 
n*avoit  point  raioneé  à  la  Jeunesse ,  qui  ne  vou- 
lut point  quitter  la  Reine  en  cette  occasion.  J'a- 
voue que  Je  fis  quelque  effort  sur  moi-même  pour 
lui  donner  cette  marque  de  mon  zèle; car,  ((uoi- 
que  je  l  eusse  eue,  il  est  assez  ordinaire  de  l  avoir 
deux  fois,  et  plus  ordinaire  encore  de  penser  à 
sa  conservation  propre.  Ma  sœur,  d«  pins,  ne 
Tnvoit  point  eue,  à  qui  Je  pouvols  porter  le  mau- 
vais air;  mais  Dieu  nous  en  préserva.  Monsieur, 
encore  malade  et  foible  de  sa  maladie,  fut  en- 
voyé chez  de  Mouroi,  intendant  des  finances, 
dont  la  maison,  près  de  la  porte  Saint-Honoré, 
étoit  en  bel  air  et  proche  le  Palais-Royal.  La 
Rtine,  dans  cette  occasion,  emj)ortéc  par  ses 
sentimens,  n'observa  nulle  politique  a  l'égard  du 
publie;  et,  par  cet  empressement,  elle  témoigna 
qu'elle  avoit  une  tendresse  infinie  pour  le  Roi, 
plus  grande  que  pour  son  second  fds ,  qu'elle  ni- 
moit  néanmoins  l)eaucoup.  Le  premier  lui  avoit 
été  donné  de  Dieu  après  mille  désirs  inutiles,  et 
quand  clic  n'osolt  plus  en  espérer.  Il  Tavoit  tirée 
du  misérable  état  où  les  persécutions  du  cardi- 
nal deRidielleu  Tavoleut  enveloppée.  Il  l'avoit 
fait  réfîente;  et  enfin  il  avoit  le  pretnier  oeeupé 
toutes  ses  affections  :  si  bien  qu'elle  u'avuit  plus 
à  donner  à  Monsieur  que  ce  que  la  niitnre  a  for^ 
teroent  gravé  dans  le  cœur  d'une  bonne  mère. 
Nous  remarquâmes  que  les  commcncemens  de 
cette  maladie  lui  avoient  fait  plus  d'impression 
que  ne  lui  eu  a\uit  fuit  celle  qu  avoit  eue  Mou- 
sieur,  qui  avoit  été  longue  et  dangereuse.  Elle 
n'avoit  pas  interrompu  à  FontBind>leau  les  oc- 


cupations ordinaires  de  sa  vie  :  élle  ne  sTétolt  pas 

d'abord  révoltée  contre  la  politique  de  son  mi- 
nistre ,  et  n'avoit  été  touchée  d'aucune  présente 
inquiétude  que  de  lu  vue  d'un  péril  évident.  Mais 
en  cette  occasion  elle  s'afDIgsa  dHme  manière 
très-sensible  :  le  mai  du  Rel  Ut  rendit  elle-ménie 
malade.  L'état  de  son  cœur  se  faisoit  voir  à  son 
visage;  et  jamais  Je  ne  l'ai  vue  si  changée ,  et  en 
si  peu  de  temps.  Deux  ou  trois  jours  après,  elle 
eut  sujet  de  se  rassurer  :  la  fièvre  du  Roi  dimi- 
nua tout  d'un  coup ,  et  la  petite  vérole  sortit  en 
abondance. 

Le  Roi ,  jusques  au  onzième  de  sa  maladie , 
ne  donna  nulle  inquiétude  ù  la  Reine  que  celle 
qu'elle  eut  avant  que  la  petite  vérole  eût  paru. 
£lle  souffrait  de  le  voir  souCfrir;  mais  comme 
c'est  un  mal  qui  est  commun  à  tous  les  enfans, 
elle  étoit  toute  résolue  de  se  consoler  de  la  perte 
de  sa  beauté,  pourvu  que  la  vie  lui  demeurât^ 
Le  2f  du  mois,  sur  les  neuf  heures  du  matin» 
pendant  qu'elle  étoit  allée  &  Notre-Dame  fidre  ses 
dévotions,  tout  d'un  coup  le  Roi  se  trouva  plus 
mal.  La  lîe\  re  se  redoubla  :  il  tomba  en  foiblesse, 
et  y  demeura  trois  quarts-d'iieure.  La  Reine ,  à 
son  retour,  le  trouvant  en  cet  état ,  eut  te  cœur 
pénétré  d'une  ^ive  douleur,  et  peu  t'en  fiillut 
qu'elle  ne  mourût  elle-même.  Tout  le  jour,  au 
jugement  des  médecins,  il  fut  en  grand  péril ,  et 
la  Reiue  ne  cessa  de  pleurer.  Le  duc  d'Orléans 
fbt  toi^jours  auprès  d'elle  :  ce  qui  augmenta  sa 
peine;  elle  ne  tnmvoit  pas  de  soulagement  ni  de 
consolation  h  jeter  des  larmes  devant  loi.  Le  soir, 
juscpj'ù  minuit,  le  Roi  se  porta  un  peu  mieux; 
mais  le  lendemain  matin  son  mal  augmenta  beau- 
coup  davantage.  Le  dimancbe ,  quatorzième  jour 
de  sa  maladie,  11  se  trouva  si  mal  que  les  mé- 
decins le  crurent  en  état  d'en  craindre  uni 
prompte  mort  ,  parce  que  depuis  le  onzième 
qu'il  s'étoil  évanoui  ,  toute  la  petite  vérole 
étoit  rentrée;  et  quatre  saignées  qu'on  lui 
avoit  ihites  ne  hil  avalent  point  diminué  sa  fièvre. 
L'ardeur  en  étoit  si  grande,  qu'elle  l'avoit  en- 
tièrement desséché  par  ce  qui  étoit  sorti  de  son 
corps.  Tout  ce  jour ,  la  Reiue  pensa  étouffer  ;  car 
naturellement  elle  ne  pleuroit  guère,  et  quand 
elle  avoit  de  la  douleur,  elle  la  renfermoiten  elle- 
même.  Cette  soufTrauce  lui  fit  sentir  vivement  ce 
que  l'amour  et  la  eraiiile  savent  imprimer  dans 
une  urne  possédée  d  une  violente  passion,  qui  par 
son  excès  en  produit  plusieurs  autres.  Quoiqu'elle 
n'eût  observe  aucune  politique  en  cette  occasion, 
ayant  naturellement  l'esprit  ferme  et  beaucoup 
de  retenue  dans  toutes  ses  actions  extérieures, 
elle  ne  vouloit  pas  montrer  toute  sa  foiblessc, 
particulièrement  devaut  coix  qui  auroient  pu 
profiter  de  son  malheur.  Mais  comme  la  nature 
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M  peut  démon  rer  en  tel  état  sans  qu'il  y  paroisse, 
efte  s'évanouit  ce  mùnw  joue  au  chevet  du  lit  du 
Boi;  et  le  soir  fort  turd  ét<int  retirée,  et  n'ayant 
de  lémoinf  que  ion  ministre ,  quelquct-mics  cte 
•a  femmes  et  mol ,  elle  pteoit  ItcaaooQp.  Comme 
n-uis  In  Nîmes  en  eet  ét.'it ,  nous  la  pressâmes  de 
se  mettre  nu  lit  :  ce  qu'elle  lit  ;  mais  elle  ne  pou- 
Yoit  avoir  de  repos  en  aucuu  lieu.  Enfin ,  sur  le 
Binait,  Dieo  Itil  redonna  cet  enfont  qui  lui  étott 
si  cher,  et  dont  la  vie  éloit  st  nécessaire  à  in 
France.  La  lièvre  lui  diminua ,  et  la  pi  f  ite  \én)!e 
sortit  tout  denouve  iu.  Le  lundi  et  le  ni.iidi  on 
le  purgea  ;  et  dés  lors  sa  maladie  commença  a 
diminoer  jusciu'à  sa  guérison entière.  Les  frayeurs 
de  la  Reine  étant  passées,  elle  ootts  dit  qu'elle 
avoit  srnti  dans  cette  occasion  que  si  elle  eût 
perdu  le  Uoi ,  eile  n  auroit  pu  survl\re  à  cette 
perte  ;  et  que  la  soumission  qu'elle  auruit  voulu 
iriAt  aux  irolontés  divines  n'anroit  pn  sans  donte 
empédier  que  sa  douleur  ne  Teiit  étoufTée. 

t)ans  crtlf  iinladie,  le  Hoi  parut  h  ceux  qui 
l'approclioieut  uu  prince  tout>à-fait  porte  à  la 
douceur  et  à  la  Iwnté.  Il  pariolt  linniaineaient  A 
cens  qni  le  servolent;  il  leur  disolt  des  ehoses 
q^rituelles  et  obligeantes,  et  fut  docile  en  tout 
ce  que  les  médecins  désirèrent  de  lui.  La  Heine 
en  reçut  des  marques  d'amitié  qui  la  tuueiièrent 
vivement;  ear  à  tout  moment  11  l*appelott,  et  la 
prloit  de  as  tenir  auprès  de  lui,  ftasorant  ^oe  sa 
présence  diminuoit  beaucoup  son  mal  :  aussi  la 
Reine  nous  assura  (juc  dans  toute  sa  dotilciir  elle 
n'avoit  appréhendé  de  le  perdre  que  par  In  seule 
tendrene,  et  quelle  Tanfoit  ref^rcttéparccqu'elle 
l'aimoit ,  et  par  la  qmiiité  de  fils,  sans  mêler  celle 
de  roi,  dont  elle  nons  dit  n'être  nullemoit  tou- 
chée. 

Les  Français  avoienl  sujet  d'espérer  qu'ils  \er- 
foient  on  Jonr  ee  Jeune  Bol  devenir  ansri  grand 
par  les  qualités  de  Tame  qu'il  t'étolt  déjà  par  sa 

couronne.  Ils  le  rcfrardoicnt  comme  un  roi  (jue 
Dieu  leur  avoit  donne  pour  exaucer  les  prières 
publiques,  et  comme  un  enfant  de  bénédictlou  : 
an  peifedSons  rempllssolent  les  yeui  de  ses  su- 
Jets,  tant  par  sa  personne  que  par  ses  incHnations, 
qui  paroissoient  toutes  bonnes ,  et  portées  a  la 
vertu  et  à  la  gloire.  L'impression  de  la  puissance 
que  Dieu  lui  destiooit  étolt  marquée  dans  toute 
m  persomie  et  dans  toutes  ses  actions.  Nous  ne 
loi  avons  jamais  vu  de  ces  sentiinens  opiniâtres 
qui  sont  naturellement  dans  les  enfans.  I.a  Heine, 
par  raiâou  et  par  rui)eissunce  qu'il  a\uit  pour 
elle,  le  condnisoit  toujours  A  ce  qu'elle  vouloit  de 
lui.  I*ai souvent  remarqué  avec  étonnement  que, 
dans  ses  jeux  et  dans  ses  divertissemens,  ce  prince 
ne  rioit  guère,  ("eux  (pii  a\ oient  l'honneur  de 
l'approcher  lui  disoieut  trop  souvent ,  ce  me  sent- 


ble,  qu'il  étoit  le  maître;  et  quand avoit  quel* 
que  petit  différend  avec  Monsieur,  en  des  occa- 
sions qui  ne  manquent  jamais  d'arriver  dans  l'en- 
finee,  te  Belne  foulolt  to^Jonrs  qoll  Mt  obéi , 
et  n  semUott  qnVdle  «nroit  dCsiré  te  pouvoir 
respecter  autant  qu'elle  l'aimoit.  Tant  de  gran- 
deurs anticipée';  ne  lui  pouvoient  jamais  parolfi  o 
dan<jercuses,  vu  l'innocence  naturelle  des  mœurs 
de  ee  Jeune  monarque,  qui  loi  donnolt  ileo  d'es- 
pérer que  Bien ,  qui  est  I  auteur  de  la  iiatnn,  en 
lui  envoyant  d'en  haut  l'esprit  de sapicnce  comme 
à  Salomon  ,  avec  le  don  de  persister  dans  rusa^io 
de  la  sagesse  plus  qu  a  lui,  rendroit  sa  vie  agréa- 
Me  A  ses  yeux ,  et  son  rèipM  aerompagné  d'tane 
prospérité  contlnnelte.  ikprtkttpinté  iunpâ 

srrn  stultlr. 

domine  le  Hoi  se  porta  mieux,  l'esprit  de  la 
Reine  reprit  sa  tranquillité  ordinaire;  et  la  cour, 
dvee  rarrivée  de  M.  le  {Ainee,  ftit  remplie  dNme 
nouvelle  grandeur  et  paréed*une  nouvelle l)Cnuté, 
parla  quantité  d'honnêtes  îîens  qu'il  y  amena.  Il 
avoit  su  l'extrémité  de  la  ma  lad  ic  du  Hoi,  et  n'avoit 
pas  voulu  hâter  soti  retour,  exprès  pour  ne  pas  té- 
molgner  d'empresaement  dans  un  temps  oA  il  an- 
rolt  semblé  qu'il  ffll  venu  pour  partager  la  puis- 
sance avec  le  duc  d'Orléans ,  dont  apparemment 
il  auroit  eu  la  meilleure  part,  il  avoit  observé 
oett»  tnodératloD ,  quoique  la  Bdne  FcAt  mandé 
par  plttsieurs  eoorrien  ponr  le  presser  de  venir. 
Madame  la  princesse  se  vantolt  publiquement 
([u'elle  et  toute  sa  famille  avoit  fait  pnroltre  un 
grand  désintéressement ,  et  disoit  que  la  Reine 
avoit  bonne  mémoire  :  ce  qui  marquolt  visible- 
ment ses  sentiroens.  Son  dessein  étolt  aussi  de 
reprocher  par  là  au  due  d  Orleans  (jUc,  pendant  le 
péril  extrême  ou  avoit  été  le  Hoi ,  il  s'cloit  trouvé 
a  un  soupé  qu'un  de  ses  domestiquci»  lui  donna  , 
et  qu'il  avoit  soullhrt  atee  agrément  qnelcfoe  pro- 
phétie sur  M  grandeur  prochaine.  En  efOit  l'his- 
toire du  repas  ,  ayant  été  sue ,  causa  du  chagrin 
à  la  Reine,  lille  ne  put  pas  s'empêcher  d'en  tc- 
moiguer  quelque  froideur  au  doed'Oriéans;  mais 
elle  ne  dura  guère  :  la  Joie  qu'elle  sentit  de  la 
guérison  du  Bol  Ibt  si  grande  qu'elle  occupa  son 
cdMir  tout  entier,  et  lui  lit  oublier  une  chose  où 
le  due  d  Orléans  n'avoit  nulle  piirt  que  la  condes- 
eendanee.  D'ailleurs  ee  prinee  avoit  si  bien  agi 
A  son  égard ,  qo*ii  sembioit  qu'en  tni  les  seuil- 
mens  des  onelcs  des  rois  étolent  chant:t's  ,  et  que 
le  Hoi  l'toit  devenu  son  propre  fils  ,  et  la  Heine  sa 
uritabie  sœur.  La  seul»  diiïérence  qu'on  y  pou- 
volt  alors  remarquer  étoit  le  grand  respect  qu'il 
portoit  à  l'une  et  a  l'autre. 

Le  cardinal  iMazarin  avoit  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  préparer  le  remède  au 
mal  qui  pensa  arriver  à  la  Reine  :  il  avoit  fait 
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tous  SOS  efforts  pour  paginer  labbc'  de  La  l\ivi(TP, 
otiii  qu'il  p(;rtùt  le  duc  d  Orieuns,  eu  cas  que  le 
Roi  ffloarAt ,  à  oe  rieo  innoviNr.  Car  oomme  il  au- 
Mil  fldln  tout  de  noovean  élire  ia  Reine  à  la  ré- 
.uence,  et  qu'elle  n'étoit  plus  si  aimée,  il  eût  été 
f.iciif  au  (lue  d'Orléans  d'y  prétendre  la  part  que 
la  raison  du  plus  furt  lui  aui'uit  pu  doDuer.  il  pro- 
mit posiCiveiMnt  à  loa  Aivoci  le  ebapeao  de  car- 
dinal, et  le  ilatta  de  cette  espérance  qu'il  lui 
donnerait  port  Wi  gouvernement.  Il  n'oublia  rien 
pour  porter  cet  homme  à  eonsciller  ce  prince  se- 
lon ses  désirs  et  selon  sa  justice  ;  mois  l'iuterét  de 
la  Reine  en  cette  oeeaiiou ,  opposé  à  celui  dn  due 
d'Orléans ,  et  que  tesiervitenrsdecetteprincesse 
auraient  souhaité  comme  une  chose  raisonnable, 
u'eùt  point  dû  trouver  d'approbation  dans  l  ame 
da  duc  d'Orléans  ni  des  siens  :  car  sans  doute  il 
aurait  dA  coroprendra  cette  jnstioe  cTone  autra 
manière  ;  et  le  changement  des  esprits,  qui  au- 
roil  peut-être  diminué  le  droit  de  la  Reine,  au- 
rait aussi  changé  sa  conduite.  Je  ne  sais  pas  si 
l'abbé  de  Lt  Rlvidra  iftt  voulu  iaira  ce  que  le  mi- 
nistre avoit  MUet  de  lui  demander;  mais  je  sais 
{|u'il  lui  promit  toutes  choses ,  afin  de  se  servir 
(U'  cette  occasion  pour  enuajier  la  Heine  et  lui  de 
lui  douner  le  chapeau ,  le  seul  et  unique  objet  de 
sa»  déiln;  et  qu'il  voulut  du  moine  profiter,  par 
Odtta  voie,  de  la  maladie  du  Roi.  D'autra  c6té , 
les  courriers  qui  nvoient  été  envoyés  au  prince 
de  Coudé  l'avoient  pressé  de  venir  de  ia  part  de 
la  Reine ,  parce  qu'elle  vouiuit  ie  voir  avant  que 
oe  OMlhenr  arrivit  :  e'rst-à-dire  le  cardinal  Ma- 
lîarin  vouiolt  l'entretenir  et  prendre  st  s  mesures 
avec  lui .  en  le  rendant  susceptible  de  se  lier  aux 
iutéréls  de  la  iU'ine ,  en  cas  que  le  due  d'Orléans 
voulût  A  saisir  de  la  puissance.  Mais  la  guéridon 
do  Roi  iUévanouirtottlMeeainirigues,etcon- 
aola  la  Reine,  qui ,  moins  occupée  de  la  politique 
qtiede  son  affection  ,  ne  pensoit  qu'a  rendre  gnU 
ces  À  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avoit  redonné  ses  deux 
enfans  une  seconde  fois,  et  en  II  peu  de  temps. 
Qnel^piea Jours  après  l'beoroose  guériaon  do  Roi, 
fai  douleur  que  la  Reine  avoit  eue  de  sa  maladie, 
la  violence  qu'elle  s'étoit  faite  pour  ne  la  pas 
Uàoutrer  tout-à-faît,  ses  veilles  et  ses  inquiétudes 
lai  donnèrent  la  fièvre ,  qu'elle  eut  pendant  deux 
jours  bien  forte.  Le  cardinal  Maaarin  en  parut 
alarmé  ;  et  lorsque  les  médecins  croyoii  ut  (ju  elle 
alloit  avoir  une  grande  maladie ,  la  lies  re  la  (|uHta 
toul-a-fait:  ce  qui  redonna  iicaucuup  de  joie  à 
ceux  qui  l'almoicnt ,  et  qui  avolent  sujet  de  s1n- 
qniéter  de  ion  mal.  Le  soir  de  son  amendement, 
camme  je  nrnpprocbai  d'elle  et  (nie  Je  \ouius 
toucher  son  pouls ,  jniur  voir  si  elle  etoit  en  aussi 
bon  état  que  nous  le  souhaitions ,  elle  me  fit  Thon- 
Murdomodonacmmaln  dana  la  mienne  i  ot 


moi  la  lui  ayant  baisée  avec  une  sensible  joie  de 
la  trouver  fraîche,  elle  nie  dit  qu'elle  ue  doutoit 
pas  que  je  ne  Anse  bien  aiie  de  son  amendement. 
Puis  elle  ajouta  ce^  belles  porales:  Que  la  mort 
ne  lui  avoit  jamais  fait  de  peur  ;  raais  OU  l'état  où 
elle  auroit  laissé  le  Roi  et  le  royaume,  ses  enfans 
et  la  France  lui  auroient  fait  pitié  ;  que  cela  étoit 
capable  de  lui  Adra  lUra  c^kpies  loobaits  pour 
la  vie  ;  mais  qu'en  elle  le  plus  grand  de  tous  étoit 
(|ue  Dieu  lui  fit  la  grAoe  de  ia  bien  employer  à 
son  service. 

Pendant  la  maladie  du  Roi,  les  oonrrlers 
avolent  apporté  des  relations  flivoraMes  de  bi 

suite  de  la  révolte  de  Naples.  Ces  peuples  mutins, 
avec  une  armée  nombreuse  ,  se  défendoient 
courageusement  contre  les  trois  châteaux  que  le^i 
lilspagnob  tenolent  dans  la  ville ,  ou  plutA»  Ibi- 
soient  mine  de  les  vouloir  attaquer  :  et  eux  se 
défendoient  foiblement  ;  car  leur  armée  jmvalc, 
toujours  en  crainte  de  la  nôtre  ,  se  tenoit  en  mer, 
et  ils  ne  |M)uvoieut  pas  eu  recevoir  un  grand  se> 
cours.  Ce  peuple  avoit  ^u  pour  chef  un  nommé 
Toralte.  J'ai  ouï  dire  au  maréchal  de  VHIeroy 
qu'il  a\oit  été  prisonnier  en  France,  et  qu'il 
avoit  le  cœur  espapnol  :  et  néanmoins  il  s'efoit 
laissé  élire  pour  chel  de  ces  désespérés ,  pour  em- 
pêcher que  quelque  mutin  en  cette  plarâ  ne  gâ- 
tât tout-à-fait  les  affaires,  et  travailloit  snus 
main,  par  le  moyen  des  jésuites,  à  soumettre 
ces  peuples  ù  l'obéissance  de  leur  Roi.  Il  est  à 
croire  néanmoins  qu'ayant  l'esprit  de  paix,  il 
n'avoit  potait  approuvé  la  sévérité  de  don  Juan  , 
et  qu'ayant  donué  au  peuple  sa  propre  femme  en 
otage,  II  ngissoif  de  bonne  fol  envet s  les  deux 
partis,  souhaitant  que  ces  peuples  se  remissent 
SOUS  l'obélasanee  dn  roi  d'Espagne,  et  que  son 
Roi  leur  pardounét  fidèlement  leur  révolte.  Mais 
ayant  été  assez  malheureux  pour  qu'une  mine 
«[ue  les  habitans  avoient  faite  contre  un  des  châ- 
teaux fît  son  effet  contre  eux-mêmes  (ce  qui, 
scion  les  experts,  à  ce  que  j'ai  oui  dira,  est  uses 
ordinaire  ) ,  ces  mutins,  d'une  barbarie  inouïe  et 
naturelle  à  la  po].idace  sans  discipline,  le  prirent 
et  le  déchirèrent  en  nulle  niorccnnx  ,  et  (|uatorze 
ou  quinze  jésuites  qu'ils  accusereut  d'être  ses 
complices,  et  d'av<rfr  eu  comme  hil  des  intdU- 
gcnces  avec  leurs  ennemis.  Ensuite  de  eette  ae- 
lion,  ils  dépêchèrent  vers  le  Pape,  pour  le  sup- 
plier de  prendre  leur  protection  contre  le  roi 
d'i^lspagne ,  dont  ils  uvoieut  déchiré  le  portrait , 
en  ibisant  mllleaotres  crlmtaielles  actions  que  JHit 
dites;  mais  le  Pape ,  de  cœur  assez  espagnol,  ne 
\n\\\\i\  point  se  hMcr  de  donner  audience  A  leurs 
envoyés.  Dans  cet  iidervalle,  ils  allèrent  trouver 
l'ambassadeur  de  France ,  le  marquis  de  Fonte- 
nay-Mareoil:  Ua  loi  demandèrent  la  proteetkNi 
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do  Roi.  Il  la  leur  promit,  et  ils  s'en {j;n firent  en- 
tièrement à  lui ,  pour  devenir  u  eertuines  cundi- 
tious  les  sujets  d  un  méote  maître.  11  en  écrivit  à 
la  cour.  Le  ministre  lot  donna  ms  ordres  :  il  les 
soivit;  et,  après  plusieurs  négociations  que  je 
n'ai  pas  sues  avec  nssez  de  eertitude  pour  les  pou- 
voir écrire  ,  ils  tieniauderent  pour  ehef  le  due  de 
Guise ,  qui  doit  alors  ù  Hume  pour  i'uirc  rompre 
soB'iiyuriageavec  la  comtesse  de  Bussii,  afin  d*é^ 
pottser  madciBoIseiJe  de  Pons.  Us  s*e\plHiucrent 
qu'ils  lui  donneroient  sur  eux  le  même  pouvoir 
qu'avoit  eu  le  prince  d'Orange  sur  lis  Moilau- 
dais.' Cette  proposition  duuua  beaucoup  de  j«>ie 
à  la  Reine,  et  partieulièreroent  au  ministre,  qui 
voyoit  en  ses  amis  une  ocea.sion  de  pouvoir  et»n- 
tribuer  au  bonheur  de  l'Ktat,  a  la  gloire  de  la 
France  ,  et  à  lu  sienne  partieidiere.  Cv  ne  fut  pas 
sans  admirer  l'étoile  favorable  du  duc  de  Guise, 
qoi  était  allé  en  Italie  pour  faire  une  action  toute 
ridicule  et  injuste  en  soi,  et  qui  trouvoit  dans  la 
révolte  de  !Saples  une  belle  maliot  e  pour  acqué- 
rir de  rhonneur ,  et ,  selon  toutes  les  apparences, 
une  grande  dignité,  vu  les  anciennes  prétentions 
de  sa  maison,  qui  veulent  que  ce  royaume  leur 
appartienne.  On  disoit  (pie  ce  ministre  u'auroit 
pas  désiré  que  ce  prince  y  allât  :  je  n"ai  p  is  su 
les  raisons;  mais  des  f^eus  qui  dévoient  Stivoir 
l'histoire  jn'assurèrent  que  le  marquis  de  Fonte* 
niOTt  punionné  pour  la  gloire  de  la  France,  et 
hoinnie  de  bien,  voyant  qu'on  ne  pouvoit  en  en- 
voyer d'autre,  pressa  le  cardinal  .Mazarin  d'y 
coaseutir,  et  conseilla  ce  prince  de  rendre  ce 
service  à  la  couronne,  en  sepiwurant  lui-même 
eeNcp  qni  sont  destinées  aux  liéros. 

lA^hic  de  Guise  étoit  ù\\^iw  d'une  telle  aven- 
ture. Il  étoit  le  véritable  portrait  de  nos  anciens 
paladins,  et  sa  valeur  peut  être  comparée  a  ia 
leur.  11  parloit  llien,  il  vloit  éloquent,  civil  aux 
ilBWfif ,  «t  bien  fiiit  de  sa  personne.  Il  avoit  Tame 
grande  par  certains  endroits,  et  une  mine  toute 
martiale,  qui  paroissoit  ne  respirer  (|ue  les  coir.- 
bats.  11  ressembloit  même  dans  ses  plaisirs  au\ 
cbevaliees  eieaitf  :  il  aimoit  les  tournois  et  les 
eofldiÉtl  â  la  liarrière,  de  la  même  façon  que 
MOi  Jet  voyons  dépeints  dans  les  Amadis  et  les 
guerres  de  Grenade. 

Mademoiselle  de  Pons  etoit  depuis  quelque 
temps  sortie  de  la  oour,  et  vivoit  sous  les  ordres 
(koe  prinee.  Elle  étoit  dans  un  couvent  irrégu* 
iqil*eile  n*étoit  plus  auprèsde  la  Reine, 
par  les  omciers  du  duc  de  Guise,  et  dé- 
à  ses  dépens. 
Quand  eUe  sut  cette  nonvelle,  elle  connut  avec 
iQie'fous'leii  «vai^tBges  qui  la  rcgardolent,  et  at- 
trnàôit  sans  douté  avec  impatience  Theurc  ou 
ioo  héroé  la  vlenâtoit  délivrer  de  cet  enchante- 


m:nt.  Il  est  h  croire  (prelle  revoit  quelquefois  à 
ce  qu'elle  fi  init  cpiauil  elle  seroit  reine  de  ^a- 
plcs,  a  ceux  qu  elle  eleveroit  aux  grandes  chai'- 
ges,  et&  la  beauté  de  sa  destinée;  mais  eomme 
tous  les  desseins  des  hommes  sont  souvent  des 
chimères  mal  fondées,  les  siennes  furent  détrui- 
tes par  bien  des  causes,  et  furent  inises  avec  cel- 
les qui  se  faisoient  alors  dans  le  cabinet  sur  cette 
grande  afihire,  où  se  tenoient  plusieurs  conseils 
[Mjur  aviser  au  moyeu  de  la  soutenir. 

1-e  duc  de  (luise ,  de  sou  côté,  parut  vouloir 
hasiuder  toutes  choses  pour  tenter  cette  grande 
aveuture;  mais  il  n'écoula  nulle  des  maximes  de 
la  prudenee  pour  y  réussir  ;  et,  se  oonOant  à  sa 
imnoe  fortune,  il  partit  de  Rome  pour  aller  à  Na- 
ples  se  faire  le  eîief  des  révoltés.  Il  y  alla  seul, 
acc(Mnpa<;;ne  de  l'esperauce  et  de  son  courage, 
il  passa  de  nuit  au  travers  de  l'armée  navale 
d'&pngne,  dans  une  felouque  dont  la  petitesse 
lui  flt  essuyer  plusieurs  eammoadcs  avec  moins 
de  péril  (]ue  dans  un  plus  grand  vaisseau,  mais 
toujours  avec  un  très-gruud  danger  de  su  per- 
sonne. Etant  encore  eu  pleine  mer,  il  fut  pour- 
suivi de  cinq  vaisseaux ,  dont  il  y  eut  deux  ga« 
lères  qui  l'approchèrent  de  près;  mais  eufln  il 
aborda  à  cette  iirande  ville  (pii  a  conté  à  nos 
rois  tant  de  sang  et  de  combats.  i..e  peuple  cou- 
rut le  recevoir  avec  des  aoclamalions  publiques, 
et  des  cris  d'alégreisc  inooncevaUct.  Ils  prirent 
ce  prince  et  le  portèrent  sur  leurs  épaules  dans 
le^Iise  des  Carmes,  où  Ils  lui  donnèrent  le  sca- 
puluire  de  Notre-Dame;  et,  pour  marque  de  ré- 
Jouissance,  ils  pendirent  le  vaisseau  qui  l'avoit 
apporté  dans  Téglise  même.  Ils  lui  présentèrent 
un  cheval  ;  et  ce  prince  l'ayant  monté,  il  se  pro- 
mena dans  la  ville,  ou  sa  bonne  mine  fuf  admi- 
rée du  peuple,  qui  alloit  criant  dans  les  rues  : 
Vice  Fruncê  «t  k  duc  de  Guise  f  Tousjetoient 
leurs  manteaux  sous  les  pieds  de  son  cheval,  tt 
le  rcgardoient  connue  un  ange  qui  les  venoit 
sauver.  Ils  lirent  enfin  pour  lui  ce  que  des  hom- 
mes emportes  de  passion ,  et  qui  ont  besoin  de 
secours,  ont  accoutumé  de  fhire  à  l'égard  des 
personnes  dont  ils  espèrent  leur  remède.  Ils  lui 
présentèrent  deux  bassins  :  dans  l'un  il  y  avoit 
des  armes,  et  dans  l'autre  de  rar|.;ent.  Il  prit  I  e- 
pée,  avec  la  qualité  de  général,  au.v  conditions 
qui  lui  avoient  été  proi)osées ,  et  flt  distribuer  la 
monnoie  au  peuple  qui  l'enviromioit,  iifin  de 
faire  redoubler  leurs  cris  de  joie.  La  femme  du 
général  Annèse,  qui  n  etoit  ni  belle  ni  propre, 
lui  Ut  ia  chemise  qu'il  mit  le  lendemain ,  et  ils 
lui  donnèrent,  en  petite  quantité  sans  doute,  de 
toutes  les  choses  dont  il  avoit  besoin.  Il  s'^it 
venu  livrer  a  eux  sans  iquipage,  sans  officiers 
et  sans  troupes,  et  qui  pis  est  sans  lioances  :  ce 
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qui  doQim  lieQ  aux  étrangerf  eomme  à  nous  d  ad- 
miicr  saconflance  et  sa  résolution.  Il  alla  aussi- 
tôt visiter  le  fort  Saint-KIme,  que  les  Espa},'no!s 
tenoient ,  et  fit  la  revue  de  ses  gens.  11  trouva 
qnll  pouvolt  avoir  êunii  mille  homoici  et  deux 
eents  dievaiiz  ;  et  qooiqae  ses  soldats  fiissent 
peu  ncruerrb,!!  ne  laissa  pas  de  se  mettre  à  leur 
téte ,  es|)érant  du  secours  de  France  ,  dont  l'ar- 
iiiée  navale  avoit  ordre  de  eonibattre  celle  d'Es- 
pagne. Ledttc  de  Guise,  avec  cette  mauvaise 
armée,  se  mit  en  campagne  le  9  décendire,  et 
prit  Averse,  petite  \illc  (|ul  pouvolt  être  propre 
a  ses  desseins.  Nos  vaisseaux  cependant  furent 
battus  de  la  tempête,  et  furent  contraints  de  se 
rafraîchir  à  Ptorto-Loggone ,  d*od  ils  partirent 
pour  reprendre  la  voie  de  Napies,  et  aller  secou- 
rir ce  pi'incc  téméraire.  11  ik-  laissa  pas  lui  seul 
de  faire  prisimnlers  le  miirciuis  deVasto,  le 
conile  de  V  ersanne ,  et  le  due  de  Muntalonne. 
Ces  heureux  succès  hil  acquirent  d*abord  une 
grande  réputation,  et  on  parloit  dt^à  de  lui  dans 
le  monde  comme  d'un  second  Alexandre  ;  mais 
Alexandre  avoit  trente  mille  hommes  de  l>ons 
soldats,  et  de  t}ons  capitaines  et  de  I  ar^^ent  :  et 
lui  n'avoit  rien  que  sa  hardiesse  et  sa  valeur. 

Les  fêtes  de  Noël  arrêtèrent  pour  quelque 
temps  les  affaires  publiques  et  particulières.  La 
Ueiiie  étant  au  V'al-de-Cî. lice  vit  Monsieur, 
qu'elle  n'avoit  encore  osé  voir ,  de  peur  de  lui 
donner  du  mauvais  air.  Elle  le  trouva  en  bon 
état,  et  bien  remis  de  sa  maladie.  Quelques  jours 
après  il  revint  au  PaI;iis-Royal ,  et  on  lui  fit  voir 
le  Iloi  qu'il  ne  reconnut  point,  tant  il  étoit  changé. 
Toutes  les  dames  revinrent  alors  ù  la  cour,  et  on 
montra  le  Roi  à  tout  le  monde,  qui  élolt  en  roan- 
vais  état  par  rentlurc  et  la  rougeur  de  son  vi- 
satre.  Il  gronda  e  lles  qui  l'avoient  abandonné  : 
ce  ((ue  l'on  prit  a  hon  au^ure;  e'etoit  une  mar- 
que qu'il  ne  seruit  pas  aussi  indifférent  a  l'ami- 
tié que  le  sont  d*oi-dinaire  totis  les  prlnors.  Quoi- 
que je  n'eusse  point  quitté  la  Heine  pendant  sa 
maladie,  je  n'a\ ois  pas  approché  de  lui.  I.a  Ri  ine, 
qui  vit  que  je  me  faisois  qiu'hjue  effort  pour  la 
suivre  dans  cette  chambre,  ou  maigre  l'éclat  de 
la  couronne  on  aurolt  trouvé  du  péril,  me  com- 
manda de  n'y  pas  entrer.  J'eus  donc  ma  part  de 
sa  petite  plainte,  et  je  m'en  consolai  avec  les  au- 
tres, qui  n'en  ftnent  que  médiocrement  affli- 
gées, et  qui  s'estimèrent  honorées  de  son  ressen- 
timent. 

Ainsi  finit  cette  année  [1647],  sans  beaucoup 
de  bonheur  ni  de  grands  maux  effectifs;  et  néan- 
moins un  (les  plus  habiles  honmics  de  la  cour  { I  ) 
et  des  mieux  instruits  me  dit,  ce  jour-lù,  qu'il 
craignoit  qu'à  l'avenir  FEtat  ne  flttt  troublé  par 
(1)  le  mvn^  de  Seiteterre. 
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bv.'aucjup  de  malheurs,  vu  les  mauvaises  dispo- 
sitions  (pli  étoient  dans  tous  les  esprits.  La  Reine, 
tout  au  contraire,  le  soir  du  même  jour,  nous 
dit,  comme  elle  se  déshabilloit  assise  a  sa  loi> 
lette ,  qu'elle  avoit  de  la  Joie  d'entrer  dans  Une 
nouvelle  année,  parce  qu*eo  celle  qui  étoit  pas- 
sée elle  n'avoit  eu  ([  le  du  mal,  peu  de  bon  suc- 
ces  à  la  guerre,  et  beaucoup  (rin;(uietude  par  la 
maladie  de  ses  deux  eufaus  qu  elle  avoit  pense 
perdre.  Mats  elle  se  trompa  dans  son  souhait, 
et  eut  sujet  de  regretter  le  repos  dont  elle  avoit 
joui  jusqu'alors.  Les  peines  qui  lui  arrivèrent 
dans  la  suite  lui  firent  connoitre  que  la  créature 
ne  oonuolt  ni  ses  forces  ni  sa  foibles&e  j  que  nos 
désirs  nous  trompent,  et  que  nous  devons  noua 
laisser  mener  par  cette  puissance  supérieure  qui 
nous  régit.  Autrement,  nous  trouvons  que  par 
notre  choix  nous  nous  conduirions  plus  souvent 
(lai)s  le  mal  que  dans  le  bien. 

[  I  (i48]  Une  des  premières  nouvelict  de  cette 
année  fut  que  l'armée  navale  étoit  enfin  partié 
de  Porto-Longone  le  22  du  passé  :  ce  qui  fit  es- 
pérer rétablissement  entier  de  la  [)uiss;ince  fran- 
çaise a  .Napies.  Nous  en  verrons  ie  succès,  et 
nous  aurons  siijet  de  nous  confirmer  dans  cette 
croyance,  que  notre  nation  n*est  point  destinée 
pour  commander  ce  royaume.  Cependant  made- 
moiselle de  Pons,  qui  n'étoit  cju'a  demi  enfermée, 
n  etoit  pas  si  remplie  des  grandes  pensées  de  la 
couronne  et  des  espérances  de  l'avenir,  que  le 
présent  ne  lui  tùt  encore  plus  cher.  Elle  comptoit 
sûrement  sur  la  passion  que  le  duc  de  Guise 
a\  oit  |)our  elle  :  elle  se  mettoit  déjà  au  rang  des 
plus  grandes  reines  de  l'Europe  ;  mais  cela  ne 
l'empéchoit  pas  de  songer  à  se  divertir,  Getie 
ame,  gloutonne  de  plaisirs,  n'étoit  pas  satisfoite 
d'un  amant  absent  qui  l'adoroit,  et  d'un  héros 
qui  pour  la  mériter  vouloit  se  faire  souverain,  et 
mettre  a  ses  pieds  toutes  ses  victoires.  L'ambi- 
tion et  l'amour  ensemble  n'étolent  pas  des  chah- 
raps  asses  puissans  pour  occuper  son  coeur  en- 
tièrement î  il  falloit  pour  la  satisfaire  qu'elle 
alhit  se  promctier  au  (>onrs,  qu'elle  fût  de  quel- 
ques cadeaux  qui  se  tirent  pour  elle,  et  qu'elle 
reçût  de  l'encens  de  toutes  ses  nouvelles  con- 
quêtes.  Madame  de  Guise,  craignant  qu'elle  n*al* 
bit  trouver  le  duc  de  Guise  son  tlls.  supplia  la 
Reine  de  la  faire  renfermer  dans  une  religion 
plus  réformée  que  celle  ou  elle  étoit}  car  elle  ne 
trouvoit  pas  à  propos  de  la  laisser  espérer  d'être 
reine,  ni  même  dvdiesse  de  Guise;  et  la  vie 
qu'elle  menoltde toute  manière  ne  luiplaisoit  pas. 

La  Reine,  qui  regardoit  alors  l'affaire  de  Na- 
pies connue  une  chose  qui  pouvoit  devenir  coa- 
sidérable,  ftit  bien  aise  de  lui  oomplaife  en  cela  ; 
et  comme  cette  illle  avoit  eu  l'honneur  d'être  j[ 
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itfN  N  Mt  Jute  qu'elle  prit  quelque  Mfo  de  Ml 
conduite.  MadaflM  la  duchesse  d'Ai(piilloD,  qui 

lui  avoit  fait  ce  mauvais  présent ,  par  son  ordre 
lit  savoir  à  mademoiselle  de  l'uns  qu'il  fallait 
qu'elle  enlrAt  dans  les  fil)es  de  Saiute-Mmie.  Elje 
B^aimeit  p«à  Un  oonlntete  :  aJnii  elle  obéit  h 
ce  commandement  dvee  beauc  uup  de  peine,  el 
demeura  dansée  couvent  m;iljrc  tlle,  jusqu'à 
Cirque  le  peu  de  lioulicur  du  duc  ik-  (iuise,  et  l'iu- 
cUailieB  de  la  demoiselle,  qui  u'eiuii  puâ  touruéc 
du  eôté  de  la  péolUaee,  la  mirent  dans  vne  en- 
tléce  liberté. 

Le  jour  des  Rois ,  la  lli  iiic ,  ayant  fait  ses  dé- 
TOtious,  pa&Mi  tout  le  buir  dan;»  uno  grande  su- 
Btnde.  Gemne  elle  goAtolt  le  repos ,  et  que  sa 
propne  pniinnoe  lui  était  Indifféiente,  en  ne  se 
p.cssoit  pas  d'entrer  dans  ses  cabinets  quand  clli' 
y  etoit  seule.  I.»-  due  d'Orléans  et  le  cardinal 
•oupèreut  ce  juur-ia  ciicx  le  priuce  de  Coude  j  et 
quaÎMl  de  tellBe  fttes  se  fiilsoient,  chacun  tonlolt 
être  delà  bande  de  (|uelqu*ao  des  trois  :  si  bien 
que  l'appartement  de  la  souveraine  denn-nroit 
désert.  Bien  loin  de  le  trouver  mauvais,  elle  eloit 
nivie  que  ses  créatures  suivissent  son  mini:>tre; 
et  aene  goûter  les  deoecura  dee  solitaires  «  qui 
sont  les  livres  et  lee  rêveries, elle dcmeuroit  seule 
assez  Aolontiers,  sans  plaisir  ni  sans  peiue.  Ce 
soir,  pour  divertir  le  Uoi,  elle  nous  lit  riionoeur 
de  nous  Caire  apporter  un  gâteau  à  madame  de 
Bregy,  à  a»  «mr  et  à  aèl,  que  noue  léperAnMe 
avec  elle  ;  nous  bûmes  i  sa  sauté  avec  de  l'by- 
pocras  ([u'elle  nous  lit  apporter;  et  elle  nous 
avoua  en  celte  occasiou  que,  malgré  sou  lerapé- 
nuMDt,  die  M  eeioit  famyée  lana  notre  eom- 
lagnie  :  ee  qui  Ait  goar  noue  une  grande  fiiTeup; 
car,  dans  le  vrai,  sa  bonté  avoit  plus  de  part  que 
son  cieur  au  bon  traitement  que  nous  eti  reee- 
y'uuuL.  Dieu  seul,  le  iiui  et  Monsieur,  son  ntinis- 
Ipe  at  lee  aflUfee  roeenpolwt  enUèrament  j  et 
le  eaniteal  loi  était  d'autent  plu  agréobla,  qu'il 
la  désoccupoit  avec  grand  soin ,  et  qu'avec  joie 
il  lui  ôtoit  la  plus  grande  portion  des  peines 
que  sa  re^^encc  lui  donuolt.  Le  leo(|eraaiu,  les 
onMeo  lueemnencèrent  par  leeeahaltdn  Bol 
A  de  toute  la  cour  ;  et  les  dames ,  bien  conten- 
tes de  ce  réla!)lissement,  y  \inrent  fort  parées, 
avec  intention  de  eliasser  pour  janiais  du  Palais- 
Uoyal  le  squveuir  des  choses  fâcheuses.  Le  Ilui 
eementiaavaa  aea  rougeurs,  et  aYee  Teallore 
de  soB^tagi;  et  II  parut  avec  autant  de  lai- 
deur que  peu  auparavant  il  avoit  eu  de  beauté. 
Ët  comme  ce  fut  u  lu  comédie,  le  soir  du  Jour 
de  Saint-Martin ,  qu'il  fut  pris  de  son  mal ,  cela 
ft  dipe  à  Beaatni  (l)  qn'U  venait  laeiportBr  sa 
maladie  sur  le  tb^tre. 


Le  7  4«  janvier,  boit  eenla  maiehands  de 

Paris  s'assemblèrent  et  se  mutinèreoCy  à  eauie 

d'une  taxe  qu'on  vouloit  imposer  aux  proprié- 
taiits  (li  s  maisons,  ou  pour  d'autres  causes  (2) 
dont  je  n  ui  pas  bien  remarqué  les  particulari- 
tés, lis  dépotèrent  dix  d'entre  em,  pour  parler 
de  leur  part  au  duc  d'Orléans.  Ils  allèrent  an 
Luxcmbonri:  ;  ils  entrèrent  dans  sa  cl»and)re, 
lui  dcmauderent  justice,  et  tirent  entendre  qu'ils 
u'étoient  pv  résolus  de  souffrir  ces  impùts;  car, 
malgré  la  nécessité  unlvenelle  dn  royanme, 
Paris  seul  vouloit  être  riche,  et  ne  vouloit  point 
cutendre  parler  de  donner  de  Tar^zent  au  Roi. 
Le  duc  d'Orléans  leur  fit  espérer  quelque  modé- 
ration ,  leur  proniit  d'en  parler  à  la  Belne,  leor 
remontra  leur  devoir  et  l'obéissance  qu'ils  de* 
M)it'nt  a>()ir  àses  volontés,  el  les  eoni^édia nveC 
le  mot  ordinaire  des  princes  :  On  rci  m. 

Le  leudeinaiu  cette  troupe  s'assembla  tout  de 
nouveau.  Elle  alla  au  Palais;  et  ayant  trouvé 
dans  la  place  le  président  de  Tboré,  fils  d'Ëmery, 
surintendant  des  l'manees,  Ils  crièrent  contre 
lui,  l'appelèrent  le  lils  du  tyran  ,  el  des  menaces 
il  s'en  fallut  ucu  qu'ils  ue  i'uulrugeassent  cftec-  ' 
tivement  ;  mais ,  à  la  fiiveur  de  quelques-uns  de 
ses  amis,  fi  échappa  de  leurs  mnins. 

Le  jour  d'après  ils  attaquèrent  le  prenner  pré- 
sideut  (3)  j  ils  murmurèrent  tout  haut  eontre  lui, 
et  même  le  menacèrent  de  lui  faire  pa^  cr  en  sa 
prapra  personne  Icsmaox  qu'on  leur  vouloit  Mre. 
Cet  bomme,  dont  la  fermeté  va  se  faire  voir  en 
plusieurs  occasions  éi^ale  à  celle  des  plus  Illus- 
tres Bomaius,  leur  dit  saus  s'ctuuuer  que,  s'ils 
ne  se  taisolent  et  n'obèissaieat  aux  volontés  dn 
Roi ,  il  atloit  fiiire  dresser  des  potenees  dans  la 
place  pour  faire  pendre  sur  Theure  les  plus  mu- 
tins d'entre  eux.  A  quoi  ce  peujjle  insolent  ré- 
pondit aussitôt  qu'elles  serviroicnt  plutôt  pour 
les  mauvais  juges ,  dont  lia  ne  recevolent  pobit 
de  justice,  et  qui  étolent  esclaves  de  la  fitvenr. 

Ce  même  jour ,  le  9  janvier,  si  célihre  par  ses 
éveneniens  ,  il  arriva  dans  le  eonseil  des  parties 
que  les  maîtres  des  requêtes  se  luuliuerent  aussi, 
sur  ce  qn*<m  vouloit  augmenter  leur  corps  de 
douze  nouveaux  ofllcicrs.  Comme  ils  avoient 
acheté  leurs  ehai  i^cs  fort  cher  ,  et  que  cette 
(juanlite  devoit  en  diminuer  le  prix  ,  ils  furent 
persuudeii  que  plusieurs  fumilles  dans  Paris  en 
poom^nt  être  bieommodées;  et,  par  ressenti- 
ment de  ce  mal  qu'ils  craignoient,  ils  refusèrent 
de  rapporter  les  prtM'ès  des  particuliers,  et  jurè- 
rent entre  eux  ,  sur  les  saiuls  Evangiles,  de  ne 
point  souffrir  cette  augmentation  ,  et  de  résister 

(2)  Voyei  les  Mémoires  du  canliaal  de  Reta«t  de  Tsloa. 

(DlMMBe  Moié»  «d  a  hM  dss  afMHa  sv  le 
Piô^  pwiie  inédits. 
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a  toutes  les  persécutions  qu'on  pou\oit  leur  faire 
du  côté  du  lu  cour  :  se  prumcttaot  les  uns  uux 
antres  qa'«D  cas  que  quelqu'un  de  lean  eonfrè- 
res  perdit  son  office  par  cette  opposition  aux  vo- 
lontés du  Roi ,  ils  se  cotiscrolcnt  tous  pour  payer 
ù  cclui-la  le  rcmboui'sement  de  sa  charge. 

Ils  allèrent  trouver  le  cardinal  Muzarin  ;  et  un 
d'eux ,  nommé  Gomin ,  lui  paria  si  fortement  et 
avec  une  (elle  hardiesse,  que  le  ministre  en  fiit 
étonné.  On  tint  conseil  ehez  la  Reine,  pour 
n\iser  aux  rt  inedes  de  ces  desordres.  D  Kmery 
avuit  sur  les  bras  tout  le  peuple ,  qui  couimeu- 
çoit  à  erier  contre  lui;  et  le  elianceUer  avoit  les 
maîtres  des  requêtes  à  retenir  et  à  consoler ,  qui 
SI'  plaiirnoient  moins  ded'Kmery  que  de  celui  qui 
gouvernoit,  mais  qui,  n osant  pas  fulminer  d'a- 
bord coutre  le  cardinal ,  attaquoieut  fortement 
le  surintendant,  et  Jetolent  sur  lui  toute  leur 
colère.  Ainsi,  par  la  quantité  des  matières,  le 
conseil  fut  long  ce  jour-là ,  et  les  opinions  y  fu- 
rent fort  contestées.  On  manda  le  premier  prési- 
dent et  lesgens  du  Roi.  La  résolution  futde  donner 
des  anréts  Ailminans  contre  les  uns  et  les  autres; 
puis,  le  soir  venu,  M.  le  prince  et  le  eaidin&l 
allèrent  souper  chez  le  duc  d  Orléans,  pour  en- 
sevelir dans  la  lH)nnc  chère  et  le  jeu  le  commen- 
cement de  ces  désordres ,  qui  ne  donnoient  pas 
tant  d'inquiétude  aux  princes  qu*à  notre  mlnii- 
tre.  Il  commença  de  voir  alors  qu'il  étoit  l'objet 
de  la  h.iine  ptihlique ,  et  que  cette  haine  en  même 
temps  de\oit  remj>lir  les  princes  du  sang  de  ces 
douces  ctilmères  qui  plaisent  aux  grands ,  en  leur 
faisant  espérer  que,  par  lè  trouble  et  le  change» 
ment ,  leur  autorité  s'augmentcroit  à  mesure  que 
celle  du  Roi  et  de  In  Reine  diminueroit;  car, 
comme  dit  l'espagnol  ;  liio  lurbio  gauaiu  iti  do 
jmcadores  (Peau  trouble  fait  gagner  les  pé- 
cheurs). 

La  nuit  du  10  au  il ,  les  bourgeois  continuant 
dans  leur  mauvaise  humeur  tirèrent  incessam- 
ment; et  le  lieutenant  civil  ayant  envoyé  par  les 
quartiers  de  la  ville  pour  en  savoir  la  cause,  ils 
répondirent  qu'Us  essayoient  leurs  armes  pour 
le  service  du  Roi ,  et  disoient  tous  librement  que 
si  on  leur  demandoit  de  l'argent,  ils  étoient  ré- 
solus de  suivre  l'exemple  des  >a|M)litains.  On 
m'ussura  même  qu'il  y  avoil  eu  des  hommes  qui 
avaient  été  par  les  maisons,  toute  la  nuit,  dire 
aux  bourgeois  qu'ils  lissent  provision  de  pain. 
Cela  se  falsoil  par  des  cabales  contraires  a  la 
cour,  par  le  parlement,  par  les  maîtres  des  re- 
quêtes, et  par  cet  esprit  de  révolte  que  quelque 
démon,  visible  oo  invisible ,  commençoit d'ins- 
pirer dans  l'aroe  de  chaque  particuliâr.  Ce  dé- 
mon a  produit  ensuite  tout  ce  que  nous  avons 
vu  dans  nos  discordes  civiles  :  elles  nous  ont 


j  causé  beaucoup  de  misères ,  et  nous  ont  rois  en 
etut  de  ne  pouvoir  jamais  dans  notre  vieillesse 
ressembler  à  nos  pères,  dont  la  cvraturae  atoQ- 
jours  été  de  louer  le  temps  de  leur  JcunesM,  et 
de  le  préférer  au  présent. 

Le  matin  du  II,  la  Reine  allant  a  la  messe  à 
Notre-Dume  \ce  qu'elle  faisoit  régulièrement 
toua  les  samedis),  il  y  eut  environ  tant  cents 
ft;mmes  qui  la  suivirent  Jusque  dans  Téglise, 
criant  et  demandant  justice.  Elles  se  voulurent 
mettre  a  genoux  devant  elle  pour  lui  faire  pilie; 
mais  les  gardes  les  empêchèrent  de  l'aborder , 
et  la  Rdne  passa  sans  écouter  leurs  clameurs. 
Elle  nous  dit  à  son  retour  qu'elle  avoit  été  tentée 
de  leur  i)arler.  Vraisemblablement  les  pnroles 
d'une  Reine  aussi  aimable  que  celle-là  l'eloit  dé- 
voient être  bien  puissantes  sur  tous  ces  esprits  ; 
mab  elle  nous  avoua  qu'elle  avait  appréhendé 
les  insolences  de  cette  canaille.  Elle  traiiva  donc 
plusà  propos  de  ne  pas  entrer  en  matière  avec  de 
telles  gens,  qui  n  écoutent  jamais  la  raison,  qui 
ne  la  compreuuent  point ,  qui  n'ont  dans  la  téte 
que  leur  petit  Intérêt,  et  qui  par  conséquent  ne 
peuvent  appi-ouver  li>s  causes  qui  forcent  les  rois 
à  letir  demander  de  l'argent,  quelque  justes 
qu'elles  puissent  être. 

Après  midi,  ou  tint  conseil  sur  les  affairca 
présentes,  oà  se  trouva  le  premier  président  ;  et, 
.'il)res  avoir  bien  consulté  sur  les  remèdes  dn 
mal,  il  fut  conehi  que  la  Heine ordonneroit  aux 
gens  du  Roi  qui  turent  maudès  pour  cela  de 
s'appliquer  à  maintenir  Tautorité  du  Roi.  Le 
soir  on  fit  commandement  au  régbnentdesGar» 
des  de  se  te^iir  sous  les  armes  :  on  posa  des  sen- 
tinelles et  des  corps-de-uarde  dans  tous  les  quar- 
tiers, maréchal  de  Schuml}erg  fut  commandé 
pour  foire  le  même  des  Suisses  ;  et  Parte,  cette 
nuit,  Ait  pareil  à  un  camp  d'armée.  La  bruit  des 
amm  à  An  Ait  grand;  et  ces  petites  apparences 
de  tjuerre  resscmbloicnt  déjà  à  quoique  ré\oltc 
de  consé(|ueuce ,  qui ,  selon  les  apparences  et  la 
mauvaise  disposition  des  esprits ,  dcvolt  avoir 
une  mauvaise  suite. 

Le  1 2  au  matin,  le  Roi  alla  entendre  la  messe 
à  Notre-Dame,  pour  faire  de  sa  première  sortie 
une  action  de  grâces  et  de  rccounoissance  envei-s 
celui  quiluiavoit  redonné  la  vie.  Ily  avoit plusde 
huit  Jours  que  la  Rdne  avoit  témoigné  déairer 
que  le  Roi  fit  ce  p«'tit  voyage  :  ainsi  on  ne  voulut 
pas  en  différer  l'exécution  ,  de  peur  de  montrer 
quelcpie  crainte  à  ceux  qui,  par  les  tumultes 
populaires ,  en  vouloient  inspirer  à  eHe  cl  à  ioa 
mhilstre.  Mate  an  lieu  da  n'hvoir  que  sa  garde 
ordinaire  pour  de  telles  occasions,  il  y  fut  ce 
jour-là  avec  toutes  les  précautions  nécessaires. 
11  lut  suivi  de  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  l'aug* 
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mentatlon  de  la  fn:)Jesté  rovnle,  afln  d*excUer 
par  cetfe  voie,  dans  IVspril  des  peuples,  le  res- 
pect que  ces  aortes  de  choses  produisent  d'ordi- 
BilK  dans  IfliMMi  MMm.  Qgaittlé  des  princl- 


lui  fit  escorte  avec  toutes  ses  pardes  ordinaires. 
Pendant  que  le  Hoi  fut  à  Notre-Dnme,  on  tint 
conseil  citez  la  Reine ,  où  il  fut  résolu  que  Leurs 
Ib^cités  livieiit  ww  sefMido  Ms  tn  pnrlBnrat 
pour  y  faire  passer  l'édit  deeféMtottdciiiMrilrei 
de  requêtes  mutinés  ,  et  les  autn*s  dont  on  ;tvoft 
murmure,  nliu  de  ne  pas  montrer  de  se  reUieher 
des  premières  rt solutions  qui  avoienl  été  prises, 
et  IMfB  ^lÀf  ifM  hi  fAillInQB  4ei  cAstan  d  én 
peuple  nétoiteomplée  pour  rien. 

Selon  eette  résolution,  le  Roi  alla  nu  parle- 
ment fie  I.»  janvier',  non  pas  avec  la  même 
beauté  qu'il  avoit  la  dernière  fois  qu'il  y  fut, 
irau*  •tw  m  nmm  ecrenNmm»  ëjb  cumeener 
It  QDc  lon<:ue  harangue  :  il  représenta  les  néces- 
sités de  l'Etat,  le  besoin  que  le  Roi  avoit  que 
tes  peuple  lui  donnassent  le  moyen  de  subvenir 
MX  frais  de  la  guerre,  afin  que  par  la  guerre  od 
pèt  $mèr  une  bowM  paix.  11  parla  (hrtement  de 
fa  puissance  des  rois;  Il  Mcha  d'établir  poar  lof 
fondamentale  l'obéissance  des  sujets  envers  leurs 
princes,  et  Ut  paroltre  la  nécessité  de  l'union 
entre  le  chef  et  les  membres ,  et  dit  que  sans  elle 
R  a>  amlt  yaM  da  royanaa  ^  fit  laolr  diMh 
euiî  véritable  bonheur. 

Le  premier  président ,  qxioique  habile  homme, 
et  pour  l'ordinaire  fort  éloquent,  voulant  flatter 
li  eoBr,  it  ane  luurangue  qui  parât  Mbto  à  « 
aannngnla,  et  qui  ne  Ait  pas  méaMiaaéedaiii 
le  cabinet.  Celle  de  l'avoent  «zcniTal  T.don  fut 
forte  et  vigoureuse.  Il  représenta  la  misère  du 
peuple ,  et  supplia  lu  Ueine  de  s'en  souvenir  dans 
Boa  orauure ,  lai  iiwiin  qa  ene  mvbr  aoBMHKr 
^a  eue  ooronanoon  a  on  peiipwB  UBraBf  as  aan 
pas  à  des  esclaves  ;  et  que  néanmoins  ces  mêmes 
peuples  se  trou  voient  si  aceahlés  de  subsides  et 
d'impôts,  qu'ib  pouvaient  dire  n'avoir  plus  rien 
à  ancqoe  laanames,  parceqo'ellaiiieaa  pan- 
voient  vendre  à  HoMan  ;  qrn  Ica  laariers  et  les 
victoires  qu'on  remportolt  sur  les  ennemis,  et 
dont  on  payoit  toutes  leurs  neeessites ,  n'etuient 
point  des  viandes  qui  les  pussent  nourrir  ni  vêtir. 
'Ildlty  oalvia  aBla,qu€lques  paialeiqpd  manpoiciit 
les  ptetnlai  universelles  de  tous  les  Fraaçaiaiar 
la  longueur  de  la  paix.  Cette  hsrdiiiw  M  M  paa 
approuvée  do  ministre. 

*  Le  soir  il  fit  la  guerre  à  la  Reine  de  ce  que 
Takm  fMt  rcBToyéa  dans  ton  oratoire.  It  fét 
aeeoodé  par  lesavvIlMrs  familiers  de  cette  prin- 
cesse, qui  troovolent  qu'elle  n'y  demeuroit  que 
tr«p  long-temps ,  et  qui ,  par  l'intérêt  de  leur 
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plaisir,  lui  en  fnisoient  de  continueb ftpraehas. 
Ainsi  les  plus  sérieuiH's  leçons  faîtes  aox  rois  ne 
font  dans  leurs  ames  nulle  bonne  impression  ; 
car  on  leur  donne  pour  l'ordinaire  un  tour  de 
lalOaria  qal  m  chassa  les  ynaaifa  fSihmaam 
qu'elles  y  poarroient  faire  nattre.  Les  princes 
rencontrent  rarement  des  <;ens  qui  leur  parlent 
fortement;  et  ces  gens- là  sont  le  plus  souvent 
traMi  da  rldlcoles  par  tanra  «oortlsans.  C'est 
paarqaol  leor  ralaon  éCaat  Tffftillti  par  la  sain 
qa^Ma  de  leur  déuuiser  la  vérité ,  ils  ne  s'appH- 
qoent  point  a  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux  ; 
et  laissant  aller  leur  esprit  a  la  paresse ,  et  pas- 
aaai  MgitaaMBtiur  la  Mao  ataar  laaMd,  Hi 
vont  presfna  toujours  où  il  plait  à  leurs  minis- 
tres de  les  mener.  I.a  Reine,  naturellement  étjui- 
Uible,  pieuse  et  bien  intentionnée ,  parées  mêmes 
raisous  tomba  souvent  dans  ce  malheur;  et  ne 
foalaiit  pait  taaBaHre  à  §mà  H  tmc  appllca- 
tioa  la  eanse  des  malheurs  qu'elle  voyait  devant 
ses  yeux ,  elle  ne  put  réussir  à  y  donner  remède  : 
par  conséquent,  ils  devinrent  extrêmes,  et  la 
mirent  en  état  de  tout  craindre.  Pour  maintenir 
la  polMBMa  reyala,  daat  alla  avait  aM  iMala 
idée ,  il  aarait  été  à  souhaiter  paar  wm  bonheur 
qu'agissant  selon  les  lois  que  sa  couronne  lui 
prescrivoit ,  elle  eût  fait  voir  clairement  par  elle- 
même  qu'elle  aa  vaaWt  pas  qœ  les  sujets  du 

elle.  En  ces  d(>ux  points  consiste  la  Justice  des 
rois  envers  leurs  sujets  |  at  eeUa  des  H^leti  aa* 
vers  leur  souverain. 

La  Rcfaie,  aaamia  Je  ral  dit,  avait  l*aBM 
assai  enrichie  des  ddoa  da  BÎm  paar  biea  gaQ« 
verner  l'tCtat,  puisque  ses  ministres  disolent  que 
ses  avis  dans  toutes  les  affaires  de  conséquence, 
et  ses  premiers  sentimens ,  étoient  to<j||ours  dans 
lanrisaaet  la  JoMleataa  liât  ^  eau  daiaa 
ministre  n'avoient  rien  q«lpaHÉpraaéd«é\aa 
ame  élevée.  Ce  même  jour,  quelques  conseillers 
du  parlement  m'etant  venus  voir  m'avouèrent 
qu'ils  avoient  été  touchés  de  la  présence  de  la 
Mm.  UsdcaBsaaèraat  dtaaad  avaa  asol  qo'ella 
avait  la  don  de  plaire,  al  Bie  dirent  que  la 
France  auroit  été  trop  heureuse  si  elle  eût  voulu 
la  gouverner,  ou  du  moins  ne  la  pas  trop  aban- 
donner à  son  ministre. 

Laa  êdHi  fÉrwt  aassB  nMdéidi;  aar  aa  Art  as 
Falato  plus  pour  maintenir  l'autorité  royale  qna 
pour  aticmenterles  demandes.  I/édit  de  création 
de  douze  oflices  de  maîtres  de  requêtes  en  avoit 
été  la  principale  cause,  parce  qa'on  avait  jugé 
4|Bll  M  ftdMt  paa  saBllIrlr  lear  rêvolle  ;  mais 
comme  cette  affaire,  dans  l'ordre  des  destinées, 
devoit  être  la  cause  et  le  commencement  de 
beaucoup  de  grands  événemeos,  ce  peUt  reibede, 
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bien  loin  de  guérir  le  mal ,  l'aigrit  enUèremeut , 
«teut  des  floilM  qui  nous llrairt  voir qne Dieu, 
quand  il  lui  plitt,dmeàli  iMimil  la  fiofcede 

l'éléphant. 

Le  peuple  croyoit  avoir  sujet  de  crier  contre 
oeux  qui  vouloieot  fouler  le  peuple,  et  préten- 
doit  voir  qoe  plot  m  levolt  de  deniers,  et  plus 
les  coffres  do  Roi  se  fermoient.  On  entendoit 
dire  ù  tous  que  les  gages  des  officiers  de  la  cou- 
roune  et  des  premiers'de  la  cour  etuii-nt  retran- 
chés, qoe  toi  peUta  n'émiant  point  payés,  que 
les  grises  tarisirtent,  et  qoe  la  Relue  avoit 
perdu  cette  belle  qualité  de  lib^'rale  qu'elle  le- 
loil  de  son  illustre  naissance ,  quoique  les  reve- 
nus de  la  France  fussent  encore  assez  bien  payés. 
La  coar,  en  eflist ,  floamançoit  à  parottre  dans 
one  néoessUé  hontaosa.  La  ministre  vooloit  per- 
snnder  par  set;  discours  (et  je  pense  qu'il  disoit 
vrai  )  que  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  dissi- 
poient  les  linances  du  Hui ,  et  qu'il  etoit  hors  de 
son  poaveir  de  Mre  des  grioes.  Tobeof ,  akm 
enc<M*e  employé  dans  les  affaires,  me  dit  un  jour 
que  les  comptes  de  l'épargne  de  l'année  pas- 
sée [l(il7^  avoient  monté  à  cent  quarante-deux 
millions.  On  accusoit  facilement  le  cardinal  d'en 
usurper  imur  loi  one  bonne  partie;  mato la  mo* 
èsstle  étoit  encore  renfermée  dans  des  bornes 
bien  étroites.  I.cs  doux  princes,  en  prenant 
beaucoup  (i  nrizcnl,  i'enipéclioient  d  en  userftSn 
fantaisie;  il  u'ctoit  alor^  que  le  corsaire,  et  les 
princes  étolcnt  les  grands  volaors  qol  fcanm- 
Moient  à  Aletandre. 

Pour  crier  contre  le  ministre,  on  se  servoltdu 
prétexte  de  la  tiueire.  Il  étoit  suflisant  p»)ur  le 
faire  boir  des  peuples,  qui  d'ordinaire  sout  aisés 
à  éoMNivoIr  par  des  raisons  anisi  piaaalblcs  que 
le  pouvoit  être  celle  du  bien  publie,  et  qui  d'or- 
dinaire sont  charmés  par  les  beaux  mots  de  re- 
jK)s  et  de  paix.  Il  me  souvient  qu'alors  un  de  mes 
amis,  veuant  de  Hume,  me  conta  qu  ayant  eu 
ordre  de  dire  an  Pape  qu'on  hi  désirolt  faiflni- 
meut ,  et  que  pour  l'avoir  on  saeriAeroit  toujours 
au  bonheur  public  les  espérances  qu'on  avoit  des 
heureux  succès  qu'apparemment  nous  pou\ioi\s 
espérer ,  Sa  Sainteté  lui  dit  d'un  ton  moqueur 
qu'elle  ne  se  mélolt  point  dss  affaires  de  la  paix, 
mais  qu'eUe  voyoit  bien  que  pouf  l'avoir ,  voi 
(lit ri  Frnncrsi,  lui  dit-il,  non  voleté  donnrevhc 
quel  chr  non  havete.  (Pour  avoir  la  paix  ,  vous 
autres  i-  ruuçais,  vous  ne  voulez  domier  que  ce 
que  voua  nHivts  pas.  ) 

Le  lendemain,  la  Reine  manda  Ict  maîtres  des 
requêtes.  Elle  les  reçut  dans  son  iirnnd  cabinet, 
aceompafiuée  du  due  d  Orléans,  de  M.  le  prince, 
,de  sou  ministre,  du  couseil  du  Uui  et  de  toute  la 
cjur.  Leehanccller  leur  lit  une  sévère  répri- 


mande ,  que  la  Reine  interrompit  da  son  par 
mouvement,  pour  leur  dire  qu'ils  étoient  de  plai- 
santes pens  de  vouloir  borner  l'autorité  du  Roi; 
et  qu  elle  leur  nionlreroil  bien  qu'il  pouvoit  créer 
de  nouveau  telles  charges  qu'il  lui  plairoit.  Le 
chanoelier ,  eontlnnant  easolte  sa  harangue ,  lea 
interdit  tons  de  leurs  charges,  et  leur  ordonna 
de  rapporter  à  la  Reine  le  papier  iju'on  disoit 
qu'ils  avoient  signé  entre  eux,  ou  ils  se  proraet- 
tuient  uu  secours  mutuel  ;  ou  bien  de  signer  tous 
qu'Us  ne  ravalent  point  fUt. 

Quand  ils  eurent  entendu  ce  discours  et  ce 
commandement, sans  considérer  le  respect  (ju  ils 
dévoient  a  la  Reine,  quelques-uns  d'entre  eux 
bochéreut  la  téte  avec  beaucoup  de  hardiesse,  et 
tous  montrèrent  qu'ils  n'étaient  pas  résolus  d'o- 
béir. Après  avoir  fait  une  profonde  révérence , 
ils  s'en  nllt  rent  mal  contens,  et  dans  le  dessein 
des*'  bien  défendre.  Ils  sentoient  qu'il  y  n\oit 
des  nuages  daus  l'air,  que  le  temps  etuit  mau- 
vais ponr  la  oonr,  et  qu'ils  étoient  en  état  da  pou- 
voir résister  :  c'est  pourquoi  cette  sévérité  n'eol 
aucun  bon  succès. 

Le  jour  d'après  [le  2rt  janvier] ,  ils  se  présen- 
tèrent uu  parlement  en  corps ,  afm  de  s'opposer 
à  Tenregistrement  de  leor  édit.  Se  présentant 
comme  parties,  lis  se  mirent  dans  le  parquet;  et 
quoique  cet  édit  eût  passé  en  présence  du  Roi,  le 
premier  président  ne  laissa  [)as  de  les  recooir 
en  leur  oppusitiou.  La  cour  eu  fut  mal  satis- 
faite ,  et  le  ministre  lui  en  "fit  de  grandes  plain- 
tes ;  mais  il  Ait  asseï  habile  pour  ne  se  pas  éton- 
ner, et  réassit  à  lui  persuader  que  cela  étoit  dans 
l'ordre. 

Il  lui  dit  que  les  ordutuiances  lui  permettuient 
de  les  recevoir;  que  le  parlement  avait  le  pou- 
voir de  s'assembler  pour  délibérer  des  affalreà 
qui  même  étoient  passées  en  la  présence  du  Hol, 
cl  (ju'ils  étoient  en  droit  de  lui  en  faire  des  re- 
montrances. Sa  réponse  obligea  la  Relue  de 
mander  le  parlement  en  corps  pour  leur  dirê 
qu'elle  avoit  d'aboiti  trouvé  leur  proci  d»  blâma- 
ble, recevant  l'opposition  des  maîtres  des  requê- 
tes comme  ils  .noient  fait;  mais ([u'ayant  ensuite 
appris  que ,  pur  leurs  ordonnances,  ils  étoient 
en  pouvoir  de  le  Ikira,  elle  lea  excusait,  et  qu'elle 
consentoit  que,  selon  leurs  états,  ils  s'aiaerobiaa- 
sent,  comme  ils  a\oient  déjà  fait,  pour  en  con^ 
ferer,  et  même  d  en  venir  jus((ues  aux  remon- 
trances; mais  qu'elle  leur  ordounoit  de  ne  pas 
passer  outre  t  et  de  plus  s'assembler  à  lïivenhr. 
Le  parlement  répondit  par  de  belles  protestationa 
de  fidélité;  et,  sims  avoir  nul  éjiard  au  comman- 
dement de  la  lU'ine  ,  ils  s'assemblèrent  tout  au- 
tant de  lots  qu'ils  le  truuxereut  u  propos  ^ur 

satisfoira  à  leur  fantoisie.  Nous  ailoib  voir  de 
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pnreils  Commnndemens  souvent  réUérét|  etfou- 
vent  aussi  fort  peu  conaiUerés. 
.  L'étal  dciaflUNi4tN«pl«ii'étoltpMboD: 
U  feaplt  «volt  élu  le  doc  de  GuiM  due  d«  la  Bé- 

publique;  mois  Gennare  Annèae»  ^  W  avoit 
eu  le  comm.uidenit'nt  jus(|ius  alors,  quoiqu'il  ne 
fùl  de  soi  qu'un  l>uu  venili  ur  de  hieri'C,  n'eu  fut 
|MMC(MMMll;ft  U  Mloltquecu  piiucele  iwiier- 
jUlf  parai  qu'il  a'étoit  paa  ânes  fort  pour  le 
détruire.  Notre  armée,  dont  nous  espérions  de  si 
firands  t  fforts,  aNoit  été  battue  de  la  tempête 
iiue  becoude  lois ,  etoit  arrivée  a  lu  vue  de  Na- 
flailaJovrdaNoël,  et  MconriMitilcalled'Iii- 
paiftaque  le  jour  des  IiiiiMailifpareafiiadaii 
iWÊM  d'Âutriclie,  qui  la  cominandoit,  envoya 
dire  au  ixénéral,  le  duc  de  lUchelieu  ^1^,  qu'il 
le  priait  de  luisiier  pa&ser  le  jour  delà  fête ,  et 
quaprèi  «feir  iMidv  la  leipeci  qui  était  d4  à  la 
aainteté  du  jour ,  il  lui  donneroit  toute iortiâe 
Mitisfaction.  Les  relations  qu'en  apporta  un  ex- 
près du  due  de  Uiciieiieu  |le  21  janvier]  étoient 
capables  (k  couteuter  la  Reiae.  Il  mandoit  qu'il 
«fM  tatta  iaaaiaiiili,  etaetia  Besviila  danaa 
■ae  grande  r^^ooliaaDce  à  toute  la  cour.  D'abord 
qu'elle  fut  sue ,  quoiqu'il  fût  déjà  tard  ,  la  Reine 
l'envoya  dire  au  duc  d  Orléans  au  Luxembourg, 
Mnrae  une  chose  de  graud  poids  et  avantageuse 
à  nttak;  aMda  pa«  affto  e»Miifirilaa  aa  tfMvè- 
rent  fniwai»  et  la  vérité  étoit  qu'après  un  com- 
bat l'armée  espagnole  demeura  dans  le  port  de 
Naples ,  et  que  celle  du  Uoi  fut  obligée  de  se  re- 
tirer à  rUa  de  Sainte-Marguerite.  La  doe  de 
lity^da  la —iieii  da  Paria,  gai  anaBBBandalt 
l'escadre  des  galères  d'Espagne ,  fut  trompé  par 
le  peuple  de  Naples.  Ils  lui  lireiU  eroiie  qii  ils 
vooioieDk  le  reudre  ouiitre  d'un  certaiu  poite 
diaa  «a  daa  fom  da  la  Tille,  et  qu'Us  sa  lea- 
draisat  à  lai  parti  qa'tt  y  vint  aeal.  U  fut  as- 
sez simple  pour  se  livrer  à  ce  peuple ,  et  fut 
arrête  prisonnier,  lui  et  un  neveu  qu'il  a  voit  au- 
près de  lui,  tils  unique i  et  ou  eoota  a  la  Reine 
«es  priaenalaw  af«i«t  dié  aMdiMitdB  par 
aMte  canaille. 

l.c  duc  d Orléans,  dans  le  commencement  des 
troubles  de  Paris,  se  tenoit  uni  aux  intérêts  de 
la  Heine ,  et  il  appuyott  son  autorite  eu  tout  ce 
qu'U  pouvait  B  D*dleit  paat-dira  paa  lieliéde 
faftr  an  pea  de  désordre,  parce  que  cela  te  ren- 
doit  plus  nécessaire;  mais  il  ne  faisoit  point  de 
bri«iues  pour  Tauginenter,  et  ses  intentions  pa- 
roissuient  droites  et  tout-ù-fait  daus  l'équité  et  la 
jBiliaa.daa  ùnoti  la  partait toqfean  àlapaix 
par  tnip^<iB»^t  ^  P^r  intérêt  et  par  raison  ;  et , 
te  laissant  flatter  de  l'espérance  de  se  voir  cardi- 
nal a  la  première  promotion,  il  rendoitèlaHaiBe 

(1)  f«tlt^c«dacsrMBslileAiclMsUetti 
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et  à  son  ministre  les  services  qu'il  croyoit  leur 
être  utiles  et  agréables.  Les  brouillons  et  les  mal 
ooDteDS  m  étment  aa  désespoir,  parce  que ,  sou- 
haitant laatfoablaa  et  le  ebaagaiiMnt,  ils  voyolcot 
qu'il  étoit  impossible  qu'il  en  arrivât  qui  fût  con- 
sidérable ,  si  Monsieur,  oncle  du  Roi,  demeuroit 
attaché  aux  intérêts  de  la  Reine.  Ce  qui  pouvcit 
s'appeler  bonté  eu  lu  pei-sonna  dd  dued'OrléaiÉ 
étoit  attribué  par  eux  à  fbtbknse;  ce  qui  daoa 
l'anie  des  gens  de  bien  étoit  estimé  une  vertu,  ils 
le  méprisoient,  et  disoient  que  m  le  maître  inau- 
quuit  de  cœur ,  sou  favori  l'abbe  de  La  liivière 
en  étoit  la  eaaaa;  et  que ,  par  m  lAeha  Intérêt, 
tt  rampéilMiit  d'aoqaécir  delà  gloire  etda  la 
grandeur. 

Lepriuce  de  Condé  ,  de  son  cote,  agissait  de 
la  même  manière ,  et  sou  avantage  se  reucon- 
trait  antièrancnt  i  deroearer  dana  laetHuravea 
les  iKNines  grâces  de  ta  Reine.  duc  d'Orléaaa 
ne  lui  faisoit  pas  un  si  grand  ombrage  pour  que 
sa  grandeur  en  fût  obscurcie  :  la  réputation  de  ce 
prince  u'étoit  pas  si  éclatante  que  la  sienne^  et 
la  qaaiité  da  liaatanant  général  do  royaama  d 
des  arroi  es  da  Eoi,  qui  l'élevoit  au-dessus  de  lol« 
aussi  bien  que  celle  de  fils  et  d'oncle  de  roi ,  ne 
lui  ôtoit  pas  la  gloire  d'avoir  déjà  gagne  deux 
batailles.  Par  toutes  ces  raisons,  il  regnoit  daim 
la  aabinat  qaail  aaari  aauverainanMnt  qna  ail 
edt  été  le  seul  prince  du  sang  :  et  Monsieur 
n'ayant  point  de  fils,  toute  la  grandeur  de  In  se- 
conde  brandie  de  la  maison  royale  regardoit  re 
prince  ;  et  sa  coar  était  beaucoup  plus  grosse  que 
celle  da  Moniiear,  à  qai  néanmniaa  il  lendolt 
beaucoup  de  respects  et  d'hommages^ pour  la 
tenir  siitisfait  par  des  apparences,  pendant  qu'il 
jouissoit  en  effet  des  avautagt»  solides  de  la 
puissance ,  et  qu'il  lUaoit  douer  à  aai  eiéatarea 
et  À  ses  amia  tant  ea  qall  hd  plaisoit. 

Les  jours  gras  de  cette  année  se  passèrent 
sans  aucune  fctc  extraordinaire  :  il  n'y  eut  qu'un 
ballet  que  dausa  le  duc  de  Joyeuse  {i)  1  le  23 
janvier ] ,  dont  étoleat  laa  daea  da  Gnidiua,  de 
Damville,  de  Roancts  et  pluslean  iatreBi  qatftit 
assez  beau.  Les  plaisirs  de  la  cour  étoient  mo- 
dérés, et  convenables  à  la  gravité  et  au  sérieux 
de  la  Reiue  ;  elle  ue  les  aimoit  pas  plus  qu'elle  nu 
devait  Le  aoir,  qui  eat  IliaBra  dia  diverllae" 
mens,  la  presse  la  qaltlait,  et  die  deaMorolt 
chez  elle  solitaire ,  tranquille  et  contente.  Touh 
les  courtisans  alloient  chez  le  cardinal;  et  la 
fieine  te  vouloit  ainsi ,  ue  désirant  rien  tant  au 
monde  qaa  de  lai  caMMiniqaar  tanla  aa  pab- 
sancc,  étant  pemadée  que  celle  de  aoa  mluistra 
fortifioit  In  sienne  propre.  De  plus,  je  puis  dire 
avec  vérité  que  son  iodifféreoee  naturelle  I4 
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mettoit  «Q-éoMi  àm  tentlmens  que  l'nmoiir- 
propre  et  l'ambftion  produisent  d'ordinaire  dans 
le  Cfpur  humain.  VA\e  méprlsoit  trop  sans  doute 
le  seul  avantage  des  rois,  qui  est  de  commander 
et  de  pouvoir  oontrlbner  par  Iciir  autorité  et  par 
leurs  Uenhits  an  bonheur  des  hommes,  partiet- 
pant  en  quelque  façon  nu  «suprême  pouvoir  de 
Dieu  mOmc;  mais  ce  défaut  en  elle  proccdoit  en 
partie  d'une  belle  cause,  qui  nneritoit  plus  de 
louange  que  de  blâme.  L*efllrt  néanmoins  en  étoH 
si  contraire  à  ses  intérêts,  qu'elle  aurolt  bien  fait 
'de  s'en  corriger  ;  et  par  cette  même  raison  je 
n'ose  presque  en  publier  le  mérite. 

J*ai  remarqué  que  le  murmure  étoit  grand 
contre  le  ministre  de  ee  qull  ii*avoit  pas  fhtt  la 
paix.  Chacun,  dans  ces  premières  brouilleries, 
l)nr  l'appréhension  de  quelque  guerre  civile,  con- 
tribuoit  à  le  blrtmer  de  la  même  chose,  et  d'avoir 
dit  quelquefois  assez  publiiiuement  qu'elle  avuit 
été  entre  ses  mains.  Les  peuples  erioient  contre 
lui,  et  les  esprits  disposés  a  la  révolte  ne  lui  par- 
donnolent  pas  cette  faute.  I.es  Hollandais,  sur  le 
point  du  retour  du  duc  de  I.ongueville,  avoient 
désiré  qu'il  retardât  quelque  temps  a  Munster  : 
ce  qui  avoit  fhlt  espérer  que,  par  leur  entremise, 
l'Espagnol  vooloit  peut-être  entrer  en  qodque 
traité  avec  nous;  mais  le  roi  d'Kspapie,  qui 
eommeneoit  à  voir  du  chaiiiiement  dans  le  bon- 
heur de  la  France  par  l'état  ou  elle  étoit,  vou- 
loit  alors  qu'on  hil  aoeordAt toutes  sesdemandes, 
et  disolt  hautement  que,  sans  de  grands  avanta- 
ges, il  renoncoit  à  la  paix.  Ses  pro|K)sitions 
étoient  si  fortes,  qu'il  fut  impossible  de  |)enser  à 
aucun  accommodement.  Ainsi  les  Hollandais, 
qui  avoient  voulu  nous  quitter,  ayant  signé  leur 
traité,  le  duc  de  Longueville  se  vit  entièrement 
Inutile  au  bien  public.  Il  voulut  nu^s\  penser  au 
sien  particulier,  et  demanda  la  permission  de 
roveuir  en  France  :  elle  lui  fut  accordée  facile- 
ment; et  il  pnruti  la  cour  avee  ee  seul  avantage 
d'avoir  vu  feire  la  paix  des  Hollandais  avec  l'Es- 
paj^ne,  qui  apparemment  nous  devoit  être  dom- 
mageable. Le  ministre  lui  lit  recevoir  de  la  Heine 
des  marques  évidentes  de  sa  lionne  volonté;  et 
je  me  souviens  que  le  soir  du  jour  qu'il  arriva, 
eomme  elle  se  déshabilloit ,  elle  nous  dit  beau- 
coup de  bien  de  ce  prince,  le  traitant  quasi  de 
père  de  la  patrie,  quoique  déjà,  sans  compter  l  a- 
venir,  il  eût  été  deux  fois  de  parti  contraire  au 
Bol.  On  le  lit  entrer  an  eonsell  :  ce  qui  n'étoit 
pas  en  ce  temps-là  une  grâce  aussi  fhcile  h  ob- 
"  tenir  qu'elle  l'a  été  depuis.  Celte  prérotialive  lui 
'  avolt  été  accordée  avant  qu'il  partit  pour  xMuns- 
'  ter,  et  les  ^Is  princes  da  sang  jusqu'alors 
'  avoient  Joui  de  ce  privll^.  Les  malicieux  di- 
soient  que  toQtet  ces  ctrcMS  n'élolent  que  pour 


l'obliger  à  garder  le  secret  de  la  ruptilre  deift 

paix,  et  des  difficultés  qui  avoient  été  pro- 
duites par  le  ministre  pour  empêcher  sa  conclu- 
sion. 

Ce  mtalstre  mit  pour  lors  ses  nièees  auprès  de 

madame  de  Seneçay.  Elle  les  désira,  et  les  reçut 
avec  des  marques  d'une  jurande  satisfaction, 
quoique  jusque  là  elle  en  eût  ete  maltraitée  ;  car, 
comme  je  l'ai  dit,  il  faisoit  profession  de  mépri- 
ser les  personnes  attachées  à  la  Reine.  Il  y  en  n 
peu  dans  le  monde  qui  aient  Tame  assez  forte 
pour  regarder  la  faveur  avec  des  yeux  indiffé- 
rens;  et  tel  paroit  vaillant  contre  le  favori, qui, 
au  moindre  adoucissement  de  sa  part ,  devient 
poltron  :  et  d'ordinaire  cette  hauteur  se  termine 
à  une  véritable  bassesse,  que  la  ra*;e  d'en  avoir 
été  méprisé  lui  a  fait  colorer  de  générosité  ,  de 
vertu,  et  d'amour  du  bien  public.  Cette  dame, 
naturellement  glorieuse,  avoit  rvcu  dans  tous  les 
temps  beaneoup  de  petits  chagrins  à  là  fsour.  EHe 
étoit  dévote,  elle  avoit  lieaocoup 'd'ès|irit.  Cl 
même  de  bclle;<,  ([ualités  qui  8eml)loient  l'élever 
au  dessus  de  son  sexe.  Sa  vertu  n\  oit  éclaté  par 
un  long  veuvage,  ayant  donne  toute  sa  vie  des 
marques  de  sa  Aiodestle,  et  de  raffeetlon  qu'dte 
avoit  eue  pour  son  mari  ;  mais  comme  elle  étoit 
passionnée»  et  d'humeur  inégale ,  elle  avoit  des 
momens  où  elle  adoroit  la  faveur,  et  ses  humilia- 
tions étoient  aussi  extrêmes  que  sa  hauteur.  J'ai 
toq{onn  remarquéeneile  et  en  beaucoup  d'aofrea 
oomUen  le  iduirme  de  l'ambition  a  de  pouvoir 
sur  nos  ames,  combien  le  désir  des  moindres  fa- 
veurs qui  nous  conduisent  à  quelque  élévation  a 
de  pouvoir  de  nous  rabaisser,  el  combien  les 
agrémens  que  cette  ftirieuoe  passIoB  nous  Mt 
trouver  dans  les  caresses  des  rob  nôiissont  dan- 
gereux. C'est  pour  cela  aussi  que  nous  les  devons 
craindre  ;  et  notre  arae  devroit  être,  ce  me  sem- 
ble, oontinuellemeut  occupée  à  considérer  les 
maux  qu'elle  nous  cause.  Il  parut  qu'en  prenant 
les  nièces  du  ministre  auprès  d'elle,  cette  dame 
se  faisoit  tort.  Ceux  qui  tournent  en  raillerirtsles 
meilleures  choses  disoient  (|u'elle  étoit  devenue 
leur  gouvernante,  et  qu'elle  esUmoit  plus  cette 
qualité  que  celle  qu'elle  avoit  eue  de  gouver- 
nante du  Roi.  Knlin  on  iw  l'épargna  pas.  Ce  ftit 
pourtant  avec  injustice;  car,  après  avoir  ardem- 
ment recherché  de  les  avoir,  elle  les  traita  si 
mal,  que  le  mémè cardinal  n'en  fut  pas  coûtent, 
et  les  retira  d'auprès  d'elle;  mais  comiAe  l'ombre 
des  favoris  est  toujours  salutaire,  H  arriva 
qu'enfln  elle  en  pmflta,  et  que  cela  fut  cause  que 
la  comtesse  de  Hex  sa  fille  reçut  pour  quelque 
temps  les  avantages  qu'elle  prétendoit ,  comme 
prinoMse  de  Navarre  de  la  motoon  de  Fei.\. 
Le  parknnt  tneomiBodolt  la  eow  par  m 
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longueurs.  Quelques-uf  cTcntre  cdk  etouiian- 

coitiit  à  parler  fort  haut; et  la  Reine,  qui  natu- 
rellement n  aimoit  pas  a  trDtjxcr  de  l  obstîtclc  n 
sa  puissance  quaod  l'auturile  du  iloi  s'y  trouvait 
iBlérenée,  tSeamyoikde  h  lentmr  de  lc«r  pro- 
téàé.  Elle  leur  envoya  demander  s'ils  préteu- 
doient  avoir  droit  de  borner  les  volontés  du  Roi. 
Ils  opinèrent  la-dessus,  et  ijuei(iiirs-ui)s  furent 
d'avis  de  visiter  leurs  regbtres,  aliu  de  faire  u  la 
Rdoe  me  réponn  wlofliée  des  ezempki  des 
■ièclcs  passés  :  ce  qui  siuis  doute  auroit  Inlfall- 
nrtcnt  déplu  au  ministre.  M;iis  \v  plus  urand 
nombre  étant  d  uptniuu  contraire,  ib  députèrent 
vers  la  Reine  leur  premier  pré;»ideut,  pour  l'as- 
fBKT  d6  Iflor  obéiliaiiM  et  de  Icor  lldéNté,  et 
pour  loi  fttire  savoir  que  ce  qu'ils  en  avoient  fait 
en  modifiant  les  édits  qtie  le  Roi  avoil  été  porter 
au  parlement,  et  ce  qu'ils  avoient  fait  en  faveur 
des  mai  très  des  requêtes,  n'a  voit  été  que  sous  le 
ta  plaisir  do  Aol,  et  sus  avoir  «Moa  dsHBlo  de 
nwoquer  au  respect  qQlla  loi  divoleot  coonne 
hona  et  fidèles  sujets. 

Ces  protestations  u'eurent  aucune  suite  :  cette 
«ompagnie  M  kdNi  pas,  continuant  ses  assem- 
Méee,  de  difléfw  l*cflbt  des  édIts  néessiaifci  00 
ser\  tce  du  Roi,  et  avantageux  au  ministre.  Leur 
conduite  obligea  la  Reine  de  mander  le  parle- 
ment pour  lui  faire  savoir  ses  resolutions.  Elle 
woloH  loi  Aire  eomioltre  qQ*ils  o^livoieot  aocon 
droit ,  après  loon  lemontranoes  fiUtes  ao  et 
à  elle,  de  s'opposer  à  la  vérification  di*s  édits. 
Elle  vouloit  aussi  leur  ordonner  d  .ipporter  la 
feuille  ou  leur  arrêté  avoit  été  eureijistre,  qui 
COOlMMit  qoeleori  modifleatioM  aorcM  Uco  ; 
it  aoo  dessein  étoit  de  la  faire  déchirer  en  leur 
présence.  Mais  eux,  s'étant  assemblés,  envoyè- 
rent a  la  Reine,  la  supplier  de  trouver  bon  qu'ils 
a  y  vinssent  point,  en  l'assurant  qu'ils  étoieut 
ffÉBoloade  loi  rendre  toot  le  respect  qui  loi  étoit 
4A. 

La  Reine,  qui  s'éloit  levée  plus  ninfin  poin- 
tes recevoir,  tint  conseil  pour  savoir  ce  qu  elle 
leur  répondroit.  Il  y  Ait  conclu  qu'ils  seroient 
■ondéa  tool  de  noovwo,  «t  qalb  lerolent  reços 
après  son  dîné.  Le  procureur  général,  qui  les  alla 
trouver  pour  leur  porter  les  ordres  de  la  Reine, 
ne  les  trouva  plus  assembles  ;  ils  s'étoient  lassés 
dlBUeodio,  ota*élolgit  aiparéi;  ce  qui  fût  trouvé 
peu  rwpertneox  par  ceox  qni  savent  qœl  doit 
être  le  respect  des  sujets  envers  leur  souverain. 
On  les  manda  pour  le  lendemain  :  et  afln  que 
cette  action  fùtplussolennelle,  on  assembla,  pour 
Ici  raeevoir,  les  doci  et  pain  de  FiOBee;  et  ee 
qai  ae  trouva  de  grands  selgneora  à  la  coor  y  fo- 
rent aus.si  conviés.  Comme  on  vouloit  leur  faire 
wa  sé%ère  et  pubU^oe  r^imande ,  ils  vinrent 


Ht 

avee  humilité  en  Mre  des  excuses  à  la  Reiaa  par 

la  bouche  du  premier  président,  dont  la  bnrang\ic 
fut  toute  pleine  de  soumission  ,  de  respect  et  de 
promesses  de  lui  obéir  :  si  bien  qu'au  lieu  de  cb<t- 
timent  Ils  reçurent  un  Jkvorabla  accueil  de  la 
Reine ,  joint  au  commiudement  qa*elte  leur  fit 
de  travailler  incessamment  aux  affaires  du  Roi, 
sans  y  apporter  aucun  retardement.  Elle  leur  dit 
qu'elle  ue  leur  donnoit  que  Luit  jours  pour  cette 
oeeupation. 

La  Reine  prit  ce  tempfrlà  [le  23  mars]  pour 
aller  faire  un  petit  voyage  à  Notre-Dnme  de 
Chartres ,  où  elle  avoit  fait  vœu  d'aller  lors  de  la 
maladie  du  Roi.  En  partant  de  Paris ,  die  réitéra 
an  pnoicr  président  le  même  eommandement 
qu'elle  avoit  fait  à  sa  compagnie,  et  l'assura 
qu'elle  ne  seroit  que  cinq  jours  à  son  voyape. 
Elle  y  passa  le  jour  de  la  Notre-Dame  avec  le 
Roi  qu'elle  y  mena,  et  Moneieur aussi,  à  qui  on 
dtalafemnMacneelteooeuioo;cton  loi  donna 
pour  goofcmenr  le  maréchal  Du  Plessis-Pras- 
lin  ftl,  grand  et  heureux  capitaine  qui  avoit  ac- 
quis l>eaucoup  de  réputation  par  les  batailles 
qu'il  avoit  gagnées  et  iea  villes  ^11  avoit  priées. 
Il  eonunandoit  encore  l'armée  do  Bol  en  Italie, 
où  le  cardinal  Mazarin  avoit  connu  son  mérite. 

Pendant  cette  pe  tite  absence  ,  les  maîtres  des 
requêtes  interdits  vinrent  en  corps  trouver  le 
eardteal,  pour  le  supplier  de  les  protéger  auprès 
de  la  Reine,  et  de  les  faire  rétablir.  Ils  lui  firent 
des  excuses  de  leur  révolte,  et  lui  demandèrent 
pardon  et  griice  tout  ensemble.  Il  les  reçut  avec 
un  visage  grave  et  sévère  ;  et  néanmoins  il  leur 
répondit  doucement  que  s'ils  vouloleot  s'Iinmi- 
lier  et  obéir  aux  volontés  de  la  Reine ,  il  les  ser- 
viroit  auprès  d'elle.  Cette  action  donna  de  la 
joie  au  ministre.  Il  dé[HVhn  un  courrier  à  la 
Reine  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle,  il  crut 
que  cette  visite  vouloit  dire  que  les  maîtres  des 
requêtes  étoient  résolus  de  souffrir  cette  création 
d'oflleesqui  avoit  fait  leur  résistance;  mais  eux, 
qui  n'avoient  fait  celte  avance  que  pour  parvenir 
à  leurs  fins  et  pour  donner  lieu  au  cardinal  de  se 
flatter  de  la  gloire  de  leur  rendre  service ,  ne  (ta- 
rent point  satisfaits  de  sa  réponse,  et  demeuré- 
rent  dans  la  même  résolution  qu'ils  avoient  prise 
auparavant  :  de  sorte  qu'il  fut  conclu  au  conseil 
d'ordonner  «s  conseillers  d'Etat  de  rapporter 
les  procès  des  partfeulien ,  afln  de  flilre  coonol- 
tre  aux  maîtres  des  requêtes  que  le  Roi  se  pou- 
volt  passer  de  leur  corps.  Vnv  ee  chiltiment , 
beaucoup  de  familles  dans  Paris  demeurèrent 
dans  l'afllietion  et  dans  l'inquiétude  de  perdra 
leurs  diarges.  Gomme  dans  la  robe  ee  sont  pour 

(1)  César  de  Clioi«eiil,  SOteOT  dSB  NéOMilfS  ^f^  Hwt 
UÊttiê  lia  celle  ooUectioB. 
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li  plupart  tontes  penoiuics  IMet  d«  poraité  les 
liiiei  wn  autres,  cette  alftiire  lear  parut  de 

fîrandp  cons(V]iiencc,  car  elle  reganloit  toutes 
les  cours  souveraines.  Ils  voulurent  donc  faire 
coQQoltre  qu'iiti  ne  suuffriruient  pas  que ,  sous  le 
non  4o  Bol,  les  flivorls  el  les  ministres  posseot 
anéantir  dis  ofllders  si  eonsidérablcâ  :  et  Us  se 

réunirent  tons  ensemble  pour  les  soutenir,  pré- 
tMidant  par  là  se  sauver  eux-mêmes  d'uo  sem- 
b'.ah\t  péril. 

Le  prinee  de  Coudé  eommença  sa  campagne 
cette  année  par  un  s^|our  de  huit  jours  h  Chan- 
tilly ,  où  il  alla  passer  la  semaine  sainte  avec 
toute  sa  cour;  et  le  duc  d'Orléans  fut  destiné 
pjmr  être  le  soutien  de  la  Reine ,  dans  les  affai- 
res qa*oii  prévoyait  qo!  devaient  arriver  du  cMé 
du  parlement.  Cet  deux  princes  alorâ  pnrols- 
8)ient  avoir  de  bonnes  intentions  pour  bien  ser- 
vir le  Roi ,  suit  dans  la  paix ,  suit  dans  la  guerre. 
La  Reine  piusa  ces  jours  fliints  à  son  ordinaire; 
et,  povr  les  employer  dlgnonenl,  elle  Ht  hAn 
des  prières  publiques  p<Mir  la  paix  générale  qui 
ne  furent  \n\s  eflleaces,  parce  que  tous  les  hom- 
mes ue  sont  pas  digues  du  présent  que  Dieu , 
par  son  Bvangile  y  flt  dans  ce  même  temps  [Pé- 
fues  23  avril]  à  ses  apfttres,  en  lear  disant 
^and  il  s'apparut  à  eux  :  «  Pnix  vous  soit  î  » 

Apres  le  retour  du  duc  de  LonLMU'ville,  le 
comte  d'Avaux  eut  ordre  de  revenir  aussi ,  et  de 
Inissir  en  Allemagne  Servieo,  seul  plénlpoten- 
tialra.  Ces  deux  hommes  avolent  toujours  été 
ennemis  pendant  toute  cette  né'.'ociation  ;  et,  dans 
toutes  les  propositions  qui  s'étoient  faites  depuis 
l'asseroiilée  de  Munster,  leurs  avis  avoieut  de 
même  été  Ineessammcnt  contraires.  Le  ministre 
avoit  souvent  interposé  son  autorité  pour  les 
rendre  amis,  et  la  présence  du  due  de  l.ongue- 
vîtle  a\oit  été  un  souverain  remède  pour  empé- 
eber  les  manvals  effets  de  lenr  désonfoo;  mais 
étant  demeurés  seuls,  lenr  gnene  segmenta  da 
telle  sorte  qu'il  avolt  pani  nécessaire  au  cardinal 
d  •  les  si'parer.  I.e  sort  tomba  sur  d'Avaux  ,  quoi- 
que ce  fut  le  plus  sage  et  le  plus  modéré,  parce 
qne  Servlen  avoK  mi  aeven  nommé  de  Lyonne 
ea  ftvear  auprès  du  mtaiMre,  qui,  par  les  arti- 
flces  que  les  honnêtes  gens  pratiquent  injuste- 
inent  à  la  cour,  avolt  soutenu  sononelea\ec 
tant  de  force,  et  su  tellenuiU  gâter  les  affaires 
da  comlo d'Avaux,  que  le  cardinal  peu  de  Jours 
avant  son  relovr,  étant  au  conseil ,  se  dédara 
son  ennemi.  Il  se  plalunlt  de  lui,  disant  ({u'il 
avoit  écrit  des  lettres  (pii  a\oient  ele  publiées 
partout  ;  que  par  elles  il  blâraoit  sa  conduite  ,  et 
l'aeiwiolt  d'avoir  été  robstade  de  la  paix.  Il  dit 
qu'il  ne  poovoft  loi  pardonner  cet  oulrn(;e,  et 
WÊjggU^^  la  Bcinc  d'«\oir  a|réable  qnll  oc  k  v|( 


[tééS]  MdMOlili 

point  ta  lelne  i^gagea  anmllét  de  le  bannir 

de  sa  présence  ;  Monsieur ,  onde  du  Roi ,  en  lit 

de  même;  et  le  cardinal ,  pour  se  justifier  de  ce 
procédé,  vit  le  président  de  Mi'snics  son  frère. 
11  lui  flt  ses  pluiutes ,  et  l'assura  qu  en  sou  parti- 
entier  il  ne  laIsBeroit  pas  de  Men  vivre  avec  loi 
et  d'être  son  ami.  Ce  grave  magistrat ,  le  voulant 
obliger  h  lui  parler  pins  positivement,  le  supplia 
de  lui  expliquer  si  son  mécontentement  seroit 
assez  grand  pour  empêcher  que  son  frère  M.  d'A- 
vaux ne  pét  exercer  an  ebarges;  car  11  avolt  été 
nommé  surintendant  des  finances  et  ministre 
d'Etat  avant  cpril  partît  pour  la  paix.  Le  cardi- 
nal .Mazarin  lui  repondit  toujours  qu'il  ne  pou- 
voit  lien  dire ,  sinon  qu'à  son  retour  il  ne  le  Ter- 
rait point  :  ce  qnt,  en  termes  aaaei  Intelllgfblen, 
signifioit  une  disgrâce  tout  eittière.  Le  président 
en  fut  fort  surpris  et  bien  mortifié ,  aussi  bien 
que  son  frère,  lequel  n'ayant  rien  à  se  reprocher, 
et  ncbant  que  M.  de  I^ongnevlile  avolt  été  fcrt 
bien  reçu ,  eroyoN  qnloii  lerolt  content  de  loi. 
Cette  sévérité  n'empêcha  point  ce  magistrat  do 
bien  servir  le  Roi  «piand  son  de\oir  I  v  obli-zea. 

A  Naples ,  l'armée  navale  de  France  n'avoit 
paru  que  poor  lalMcr  vdr  an  doetie  Onise  qn*il 
n'en  ponvoit  espérer  de  accours  ;  car,  après  avoir 
été  à  la  vue  de  eette  grande  ville,  elle  s'éfolt  re- 
tirée avee  aussi  peu  de  prolitque  peu  de  gloire.  Il 
etoit  venu  à  la  cour  depuis  peu  un  moine  dé- 
guisé ,  de  la  part  d*Annèse,  ce  général  artisan 
dont  l'autorité  étoit  étoufliée  par  celle  du  duc  de 
Guise.  Cet  hiimme.né  dans  I;i  boue, étolt  cop.ible 
d'ambitiondemème(|ue  les  plus  nobles, et  voulut 
ressusciter  sa  puissance,  eu  duunaut  a  la  France 
dn  soupçon  ce  prince.  H  écrivit  an  ndidslra 
qu'il  avoit  des  intelligences  secrètes  avec  l'Espa- 
gne ,  et  lui  promit  |vir  cet  envoyé  que  s'il  vouloit 
le  laisser  seul ,  qu'il  feroit  de  gratids  services  à  la 
couronne.  On  ne  crut  pas  lui  devoir  donner  aa- 
cone  créance,  et  on  jugea  ibcilement que  CCI  ae- 
cnsations  étolent  fsusses ,  et  ne  piucédolcat  qoa 
d'envie  ;  mais  on  ne  le  rebnta  pas  entièrement , 
et  le  cardinal  le  renvoya  avec  de  belles  paroles 
qui  ne  voaioient  rien  dire.  Ce  ridicule  capitaine , 
qui  prétendait  cammander  des  aimées,  voyant 
que  sa  trame  étolt  découverte,  voulut  pei-suader 
au  peuple  ce  qu'il  avoit  envoyé  dire  inutilement 
en  France,  il  lit  semer  des  billets  dans  .Napics 
qui  contenolent  ces  mêmes  feumetés  ;  il  flt  parler 
et  crier  quelques  gens  qsm  paya ,  et  sot  si  bien 

tromper  les  esprits  de  cette  popidaee  faeile  à  per- 
suader, qu'il  les  lit  résoudre  a  perdre  le  duc  de 
Cuise;  et  dans  les  mes  ou  disuit  publiquement 
qu'H  le  lUioit  mettre  dans  une  barque  et  le  ren* 
voyer  en  son  pays.  Ce  prince,  qui  ne  connois* 

aott  point  ta  penri  MMdHuit  oc  qui  le  dilolt  die  tti  I 
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monta  à  chevol,  sç  raontrn  nu  peuple,  les  ca- 
ressa tous  d  une  manin  e  haute  et  lil)re;  et  criant 
lui-même  :  «  IJbertéî  vive  la  république  î  »  Il  ra- 
mena beaucoup  de  ces  gens-là  entièrement  a  lui. 
I>eu\  compaunii'S  de  la  ville ,  et  luaueuiip  de 
cette  populace,  allèrent  pour  enfoncer  le  (juar- 
tier  d'Aunese  au  Torion,  lieu  qu'il  avoit  ^arde 
pour  lui  a  l'arrixée  du  duc  de  Guise  :  ce  qui  d'a- 
bord l'incommoda,  parce  que  ce  prince,  qui  ha- 
sardoit  toutes  choses,  réussissoit  souvent  au  doni- 
niai:e  de  son  ennemi.  Aiint-si*  |K'nsa  périr  alors; 
mais  comme  il  demeura  libre,  et  qu'il  avoit  du 
crédit  dans  les  esprits  de  ses  semblables,  il 
donna  peu  après  un  retour  au  duc  de  Guise,  (jui 
p;>urroil  faire  murmurer  leshonunes  eontrf  eelft- 
volage  qu'on  appelle  la  fortune,  si  nous  n'étions 
oblijics  de  croire  que  ses  légèretés  prociiU  iiJ  «le 
la  v«)|onté  immuable  du  Tout-Puis.sanl ,  et  (|iie 
nous  devons  révérer  ses  ordres  en  les  recevant 
avec  la  soumis>ion  et  le  respect  que  nous  <levons. 
Voilà  ce  que  la  Reine  même  nous  fit  l'Iionneur 
de  nous  dire  des  avejitures  de  ce  prince.  Je  ne 
sais  si  réloignement  du  lieu  où  il  etoil  n'en  avoit 
point  banni  la  \éritéen  quelques  eirc(ii;sfanees. 

Pendant  que  le  due  de  Guise  donne  des  mar- 
ques a  toute  l'KuroïK.'  de  sa  valeur,  il  en  donna 
de  son  amour  à  mademoiselle  de  Pons  d'une  ma 
nière  tout-à-fait  indigne  de  lui.  Aussi  doit-on 
dire  que,  par  la  différence  de  l'estime  et  du 
bhînie  qu'il  en  reçut,  on  put  juger  de  la  diffe- 
reuce  qu'il  y  a  de  la  force  a  la  foiblesse ,  de  la 
raison  a  l'égarement ,  et  du  viee  a  la  vertu  : 
aussi  est-il  juste  de  lui  donner  l'avantrige  (piVIlc 
mérite  sur  cette  passion  qui  rend  les  lionuno 
méprisables,  lors  même  qu'ils  pourroient  pré- 
tendre à  la  gloire  des  César  et  des  Alexandre. 
Le  duc  de  Guise,  ayant  appris  a  \aples  que  la 
Beiue  avoit  obligé  mademoiselle  de  Pons  à  se 
mettre  dans  une  maison  religieuse  plus  régidiert 
que  celle  ou  il  l'aNoit  laissée,  eu  fut  sensiblement 
touche.  Il  se  fdeba  de  ce  qu  elle  étoit  en  lieu  de 
sûreté;  il  s'aflligea  a>ec  elle  de  ce  qu  elle  ne 
pouvuit  plus  se  di\ertir  a\ee  ses  rivau.v;  et, 
salisse  soucier  beaucoup  desma'heurs  qu'il  avoit 
sujet  de  craindre  a  la  guerre  de  Naples,  ni  des 
iulidélités  que  cette  lille  lui  préparoit ,  il  se  lai>sa 
entièrement  occuper  des  chagrins  de  cette  lille. 
Pour  montrer  a  la  Reiue  l'excès  de  sa  douleui  , 
il  lui  écrivit  cette  belle  lettre  q\u' j'ai  voulu  met- 
ti*e  ici ,  afin  de  faire  voir  quel  etoit  le  génie 
de  ce  prince  sur  la  galanterie,  eoini)ien  son  es- 
prit etoit  romanesque  et  frivole  ,  et  eoudiien  son 
ame  étoit  inconstaute,  puisque  déjà  il  en  etoit  à 
sa  troisième  femme,  saus  croire  d'en  avoir  en- 
core épousé  aucune.  Il  avoit  raison  de  se  vanter 
U'Clre  peut-être  le  seul  au  tnond*.'  qui  auroitosé 
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entreprendre  l'aventure  de  Naples;  et  par  la  let- 
tre qu'il  écrivit  aussi  au  cardinal  Mazarin,  que 
j'ai  voulu  joindre  à  celle  qu'il  envoya  à  la  Reine, 
il  paroit  assez  qu'il  étoit  le  seul  homme  au 
monde  qui  pùt  se  laisser  emporter  à  des  senll- 
mens  tels  que  les  siens.  IVIais  s'il  mnnquoit  de 
sagesse ,  il  ne  mnnquoit  pas  de  belles  paroles 
pour  soutenir  une  mauvaise  cause. 

LcUrc  du  duc  de  Guisr  à  la  Heinc^  prise  surl'o- 
riyi/ittl. 

»  Madame, 

«  J'avois  toujours  espéré  de  Votre  Majesté  qoe, 
hasardant  ma  vie  p  ,ur  sou  service,  lui  conqué* 
rant  des  royaumes ,  lui  assujétissant  des  provin- 
ces, et  maintenant  par  mu  seule  résolution  des 
peuples  dans  la  fidélité  saus  argent  et  sans  pain , 
comme  la  guerre  sans  poudre  et  sans  soldats; 
exposant  ma  personne  dans  les  |>érils  continuels 
ou  je  me  trouve  tous  les  jours  et  de  trahison  et  de 
poison,  et  ue  prétendant  pour  récompense  de 
mes  travaux  que  de  pouvoir ,  après  tant  de  pei- 
nes ,  passer  heureusement  ma  vie  avec  mademoi- 
selle de  Pons,  elle  la  considereioit ,  pour  me  té- 
moigner avoir  quelque  satisfaction  des  soins  que 
je  prends  ici  de  lui  rendre  des  services  si  péril- 
leux ,  étant  trahi  et  abandonné  de  tout  le  monde  ; 
de  telle  sorte  que  je  puis  dire  être  le  seul  qui  eût 
osé  penser  entrepreudre  rien  de  pareil.  J'avoue, 
madame,  que  j'ai  appris  avec  un  regret  extrême 
la  rigueur  dont  Votre  Majesté  a  usé  envers  elle; 
je  la  supplie  très-humblement  de  vouloir,  en  con- 
sidération de  tout  ce  que  j'ai  fait  et  de  tout  ce  que 
je  prétends  faire  pour  le  service  de  la  couronne, 
m'accorder  pour  récompense  qu'elle  soit  traitée  et 
considérée  d'une  autre  façon  :  ce  que  j'espère  de 
sa  bonté,  si  elle  veut  conserver  la  vie  de  la  per- 
sonne du  monde  qui  est  plus  véritablement  et 
avec  plus  de  respect,  de  Votre  Majesté,  le  très- 
humble,  très-obi'issaut ,  très-fldele  et  très-obligé 
sujet  et  serviteur,       «  le  dlc  de  olisb.  » 

Lftfrc  du  duc  de  Guise  à  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin. 

"  MO.NSIEI'R, 

«Si  la  passion  que  j'ai  toujours  eue  et  que  je  con- 
serve plus  violente  et  plus  fidèle  que  jamais  pour 
mademoiselle  de  Pons  n'étoit  assez  connue  à  Vo- 
tre Kminence,  elle  pourrolt  s'étonner  que,  dans 
l'élat  où  je  me  trouve ,  je  me  remisse  sur  ce  qu'elle 
pourra  apprendre  de  M.  le  marquis  de  Fontenay 
des  affaires  d'ici ,  et  je  ne  l'entretinsse  que  de 
mes  malheurs.  C'est  un  effet  du  désespoir  ou  je 
suis,  qui  fait  que  je  ne  puis  avoir  de  sentiment 
pour  quoi  que  ce  puisse  être ,  lui  fnisant  une  con- 
fession très-véritable  que  ni  l'ambition ,  ni  le  dé- 
sir de  m'immortuliscr  par  des  actions  extraordl-i 
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nalra,  ne  m'a  embarqué  dans  un  dessciu  si 
périlleux  que  celui  ou  je  me  trouve  ;  mais  la  seule 
pensée  que,  faisant  quelque  chose  de  glorieux, 
dendeox  nértter  letboonetgrAcssdeiiiadeinol' 
tsHe  de  tas,  et  d'obtenir,  par  l'importance  de 
mes  ser V ices ,  que ,  la  lu- i ni'  (H) n s i (lé ra n l  d a \  n n ( a 
et  elle  et  moi ,  je  pusse ,  upre^  tant  de  périls  et  de 
peines,  passer  doucement  avec  elle  le  reste  de 
mm  Jours.  Mes  espérances  sont  bien  trompées, 
et  Je  me  plains  avec  raison  de  me  voir  abandonné 
(la  la  protection  de  Votre  Kmincnce  dans  le  temps 
ou ,  en  ayant  le  plus  de  besoin ,  je  m'en  tenois  le 
plus  assuré.  J'ri  liseerté  en  vie  dans  le  passage 
MF  le  merjjlri  lédnitdrasee  périt  ifonri  lonles 
les  provinces  de  ce  royaume  ;  J*ai  natotOMl  la 
pierre  quatre  mois  sans  poudre  et  sans  argent, 
et  réduit  dans  l'obéissance  un  peuple  aframé, 
mm  M  mmàr  pn  doemer  en  tout  ee  temps  que 
den  JoaniiepÉi.  J*ai  cent  fois  évité  la  mort  et 
par  le  poison  et  par  les  révoltes.  Tout  le  monde 
m'a  trahi  :  mes  domestiques  mêmes  ont  été  les 
premiers  a  tâcher  de  me  détruire.  L'armée  na- 
inlf  ■'■  pora  que  pow  m'ôler  la  eréMwe  pénal 
lepeople,  et  par  eoneéqMBt  le  magFen  de  réussir  ; 
et  parmi  tous  ces  embarras,  ne  subsistant  que 
par  mon  cœur,  au  lieu  de  m'en  savoir  pré,  et  me 
donner  courage  de  continuer  ce  que  j'ai  si  heu- 
reneeMOi  eonuMBeé,  eteù  je  pals  dire  sewfs- 
ntté  que  toutaitre  que  moi  auroit  échoué ,  Ton  me 
perséctite  en  ce  qui  m'est  de  plus  eher  et  de  plus 
sensible.  On  tire  avec  violence  une  personne  que 
J'aime  d'un  couvent  où  je  l'avois  priée  de  se  reti- 
rer; el,  dorant  le  tempe  qw  Je  basttde  osa  Tle, 
oa  m'Me  la  seule  récompense  qoe  Je  prétends  de 
tous  mes  travaux.  On  la  renferme,  on  la  mal- 
traite, et  l'on  me  donne  le  plus  grand  et  le  plus 
témoignage  de  bafoe  que  l'on  me  peut 
r.  Ab  I  moDSien  r,  si  Votre  Eminence  a  qoeN 
qM  sentiment  de  l'amitit"  qu  elle  m'a  promise  et 
du  service  que  je  lui  ai  voue,  remédiez  a  ce  de- 
plaisir,  faites-moi  conuoitre  eu  ce  point  quelle 
est  son  amMé  et  eoii  estime  poor  mol.  En  tout 
antre  chose,  je  lui  ferai  voir  que  jamais  homme 
ne  lui  fut  si  véritablement  acquis.  Sans  cela,  ni 
fortune ,  ni  grandeurs ,  ni  même  la  vie  ne  me 
sont  pas  considérables.  Je  m'abandonne  tout-a- 
ihKan  désespoir;  et  si  Je  vols'qQ'il  ne  me  reste 
fiw  d'espérance  d'être  quelque  jour  heureux ,  rc 
llon(*ant  à  tout  sentiment  d'honneur  et  d'ambi- 
tion, je  n'aurai  de  pensée  au  monde  que  celle  de 
périr  et  de  ne  pas  survivre  À  ime  telle  affliction , 
qalBseftdt  perdra  et  le  repoe  et  la  raison.  J*oee 
me  promettre  que  ma  conservation  estasses  chère 
à  Votre  Kminenee  pour  ne  pas  voir  avec  plaisir 
la  perte  de  la  personne  du  monde  qui ,  malgré  les 
Jwtes  sigi  u  qu'il  a  de  te  plaindre ,  ne  laisse  pas 


d'être  le  plus  véritablement,  monsieur, 
très-humble  et  tres-obéissant  serviteur, 

•  IM  DUC  J>B  GUiSI.  ■ 

Je  suis  assurée  qu'en  pareille  occasion  les  aïeux 
de  ce  prince  n'nuroient  jM)int  renoncé  à  la  gloire, 
a  la  fortune  ni  à  l'ambition  pour  une  fille  ;  que 
leurs  plaintes  aoroient  été  fondées  sur  des  sujets 
phnsoHdra;  que leon chagrine  auraient  été  can> 
ses  par  ce  qui  les  aurait  empêchés  de  conquérir 
le  royaume  de  Naples;  qu'ils  auroient  sans  doute 
cru  par  eux-mêmes,  et  sans  couronne,  mériter 
les  bomMS  grâcm  de  mademoiselle  de  Pons,  et 
qoe  le  trône  leur  eftt  paru  plus  nécessaire  pour 
eux  que  pour  elle.  Mais  enfln ,  puisque  cette  pas- 
sion peut  sans  honte  troubler  In  raison  des  plus 
grands  hommes,  il  faut  faire  cette  gréce  au  duc 
de  Outse  de  lui  pardonner  en  sa  Aifcor  tomes  sea 
foiblesses,  et  demeurer  d'accord  quH  avait  as- 
sez d'autres  belles  qualités  qui,  avec  justice, 
pouvoient  forcer  son  siècle  de  l'estimer.  Il  fut 
véritablement  malheureux ,  en  ce  que  la  France, 
Mie  pouvant  secourir,  fst  obligée  de  rabandoo- 
ner  ;  et ,  pour  colorer  cette  impuissance,  peut-éire 
que  la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin  firent  des 
plaintes  contre  lui,  et  publièrent  qu'il  avoit  re- 
fusé les  secours  qu'on  lui  avoit  voulu  envoyer, 
parce  qu'il  avoR  voulu  être  leeeul  maltra  de  ans 
desseins,  alinde  se  pouvoir  faire  roi  s'il  réu8sia> 
soit  dans  ses  entreprises.  D'autre  côté ,  Geuuare 
A nnèse,  n'ayant  pu  donner  à  notre  ministre  d'asp 
scz  pui&sans  dégoûts  du  duc  de  Guise  pour  l'o- 
bliger à  le  protéger  contra  hil ,  se  résolut,  pocv 
le  perdre  entièrement,  de  traiter  avec  son  ancien 
maître  le  roi  d'Espagne.  Il  lui  envoya  faire  des 
propositions  avantageuses ,  et  lui  promit  de  faire 
changer  de  Ibce  les  affaires  de  ce  royaume.  Ses 
propositions  ftirent  reçues  avec  Jde;  etceshabl> 
les  politiques,  pour  les  faire  réussir  à  leur  avan- 
tage, obligèrent  le  Pape ,  d'inclination  fort  espa- 
gnole, à  foire  publier  unjutrilé  à  tapies, afin  de 
comaMMer  par  la  dévotion  à  disposer  tes  esprits 
à  l'obéissance  à  leur  Roi  et  au  désir  de  la  paix. 
I,e  cardinal  Filomarini,archev<*(|Uc  de  cette  ville, 
en  donnant  les  missions  nécessaires  aux  curés  et 
aux  confesseurs,  leur  ordonna  d'exhorter  les  peu- 
ples au  repentir  de  leura  révoilra,  et  à  reooaÎMl- 
tra,  par  Télat  oà  Us  éloient,  Tavantage  qulls 
trouverolent  en  se  remettant  à  letir  devoir ,  par 
une  véritable  soumission  à  la  volonté  de  leur 
souverain.  Eu  second  lieu,  le  comte d'Ogoaste , 
ambassadeur  du  roi  dTspagneà  lloma,  se  servit 
d'une  de  ses  créatu  res ,  qu'il  Ht  envoyer  à  Napka 
de  la  part  de  celui  de  France,  qui,  trompé  par 
Andréa  Bicci,  confident  d'Ognaste,  et  persuadé 
par  les  iulrigucs  des  Espagnols  qui  etoicut  alta« 
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c'.\cs  aux  intirèls  do  la  France,  lui  donna  com- 
mission jour  alUr  troii\ir  \v  duc  de  Guise,  et 
demeurer  auprc^  de  i>a  pcrsuime  eu  qualité  de 
■Mstre  de  caipp  de  la  oMurine.  Cet  bomme  étant 
arrivé  se  découvrit  à  Annèse,  loi  promit,  de  la 
port  du  Roi  son  niaîlre,  toute  sûreté  j)our  le  crime 
de  sa  révolte,  et  de  plus  un  jzrand  etablisseiiu  iit 
en  sou  pa^s,  s'il  puuvutt  coutribucr  u  remet tre 
kt  ohoact  en  bo«  état,  et  iraeeommoder  ce  que 
hU  et  un  Joseph  Palombe  a  voient  gâté.  L'Anne^^e 
rt  coif  le  pardon  a M'C  joie,  et .  pour  «e  defiiiic  du 
duc  i\v  (iui>e,  h.is;n«ic  ilc  se  confier  Ks|m- 
^uols  ,  qui  suul  en  réputation  de  ne  pardonner 


Ce  prince  promit  entre  les  mains  du  nnnce  de 
foire  observer  tous  les  articles  qui  leur  étoient 
accordés  en  leur  faveur,  et  du  peuple  en  générai  j 
et  ensuite  Ils  allèrent  loua  enaenble  à  rarehevè^ 
chc  faire  chanter  le  Te  Dmmi,  pour  rendre  grA- 
ces  n  Dieu  d'un  si  heureux  commencement. 

En  mOmc  temps  une  partie  des  soldats  espa- 
gnols et  leurs  adhereQsalli  reDt  piller  le  palais  du 
due  de  Gniw,  qui  était  aHé  dehors,  vers  la  porte 
Capaana,  visi'cr  quelques  forts  qnll  avoit  eu 
peur  que  les  ennemis  ne  voulussent  attaquer.  Ce 
prince  alors  n  as  oit  que  trente  personnes  avec 
lui  ;  et  comme  il  reveuuit  pour  rentrer  dans  la 


Jamais  de  MIci  offenses.  Le  comte  d'Ognoste  fut  1  ville ,  il  entendit  le  bmlt  que  le  peuple ,  réveillé 


déclaré  vioe-roi de  Naples, exprès  p<nir  travail- 
ler à  en  dessein.  Il  arrive  à  NapU  s,  il  uei^ocie 
avec  Fe  nonce;  et,  par  le  mo\en  d  un  capucin  , 
traite  avec  le  cardinal  Filomarini.  Cette  nego- 
dÉtloo  étîBl  dmenirée  secrète ,  et  les  confesseurs 
penduH  le  jubilé  ayant  fait  leur  devoir,  le  jeudi - 
sflint,  n  neuf  heures  du  matin,  leur  entreprise 
étant  <mi  bon  état ,  Ils  firent  chanter  une  uïcsm-  du 
Saiat-l-^prit  dans  leur  quartier.  Llu-suite  de  Ci  la  , 
ils  ordonnèrent  des  gardes  pour  défendre  contre 
le  pci^ie  le  portâaint^bastien  qui  étoit  à  eux, 
et  firent  entrer  par  cet  endroit  (piatre  compa- 
gnies espagnoles,  (pii ,  étant  passeis  s.'!n^  aucun 
ut)»tacie,  s'ueheiuinerent  \erb  le  l  orion  del  Car- 
oà  conunandoit  TAnnèse,  criant  partout  : 
I.  En  ce  mi^nie  temps  le  cardinal  Fi- 
k»m»irlaî  partit  de  son  arcluM'i-liê  pour  aller  au 
même  lieu ,  donnant  sa  Ix'nedietion  au  ptupic; 
et  ceux  qui  le  suivoient,  suit  ses  domestiipies  ou 
des  Ei^agnols,  crioient  aussi  :  Paccy  paee.  Le 
peuple,  qui  à  ce  bruit  s'étoit  ému  et  assemble 
dans  les  rues,  iiinorant  toutes  ces  nouveiiutes,  <  t 
ne  pou\ant  deviner  la  cause  de  ce  qu'il  vo^oil , 
demeuroit  confus,  uc  sachant  que  faire  ni  à  quoi 
se  résoudre  ;  et  tous  les  hommes  paroissoient,  par 
kor  étonnement,  être  devenus  des  statues.  Le 
cardinal  arche\ëque  étant  arrisé  au  Torion  del 
ilîarrocn ,  il  y  trouva  don  Juan  d'Autriche, 
etoit  arrivé  secrètement  en  ce  lieu,  par  ordre  du 
roi  d'Espagne.  Le  nonce  et  le  comte  d'Ognoste 
|iy  trenvèrent  aussi,  lesquels  y  étoient  allés  de- 
foisés  ,  conduits  et  reçus  par  r\nnese,  l'auteur 
it  toute  cette  trame.  Aussitôt  qu  ils  furent  arri- 
vés, l'Aunèse  se  jetant  a  genoux  devant  don  Juan , 
loi  présenta  les  clefii  de  ce  fort,  et  lui  demanda 
pafÂott  de  son  crime  :  ce  qu'il  obtint  assez,  faci- 
lement, celte  tirilce  lui  ayant  dt  ja  ete  accordée 
avec  rccom|K'nse.  Ils  firent  entrer  ensuite  deux 
compagnies  espagnoles ,  et  don  Juan  reçut  le  ser- 
]Mt  de  lidélité  de  Genaare  Annèse ,  de  son  con  i 
yignon,  et  de  quelque»  autres  personnes  d(^  pli  s 
>  du  peuple ,  qu'ils  avoient  gngues. 


de  son  étoordlssemcnt,  commençait  à  faire,  et  vit 

bcnuc(»up  d'hommes  sortir  hors  la  porte  de  la 
%ille,  criant  tous  :  Stiira ,  sa/vu,  tradiinento  ! 
Jugeant  de  lu  qu'il  étoit  perdu ,  il  donna  des 
éperons  à  son  cheval,  et  lui  troiilème  se  vouhi^ 
sauver  vers  Bona vente. Étant  arrivé  dans  un  bois 
où  il  crut  pouvoir  trouver  quelque  sûreté,  il  y  ftit 
pris  pa  r  une  t  roup<>  de  soldats  qui  étoienten  embus- 
cade  dans  ce  lieu,  exprès  pour  l'arrêter.  Comme 
ses  ennemis  étoient  habiles  gens,  ib  avoient  il 
bien  donné  ordre  â  leurs  allklres,  qu'il  étoit  qua- 
si impossible  que  ce  prince  leur  échappât ,  car 
Ils  avoient  mis  des  embuscades  par  toutes  les 
avenues  de  cette  ville,  aiin  que  s'il  ne  pouvoït 
pas  être  pris  ou  toé  dans  sa  maiaon,  qu*ilsaveleiit 
résolu  d'attaquer,  Ils  le  pussent  avoir  par  d'au- 
tres voies  11.  Etant  pris,  il  fut  maltraité  et  mené 
en  Espagne  prisonnier,  ou  il  demeura  iong-tcmps 
dans  la  croyance  qu'on  lui  ferolt  couper  la  tile. 
Son  palato  \  qui  n*étoit  pas  aasuréoMot  rempli  de 
grands  trésors,  fut  pillé;  et  ses  domestiqués, 
qui  voulurent  faire  quelque  résistance,  furent 
tous  tués.  lieaucoupde  ceux  de  Naples  demeurè- 
rent sans  prendre  le  parti  d'Espagne ,  et  II  leur 
resta  une  grande  douleur  d'avoir  été  aurprlaet 
trompé*.  Cela  donna  lieu  au  ministre  de  croire 
(fuesi  le  Roi  vouloit  secourir  ces  peuples  irrités, 
en  leur  envoyant  des  troupes  et  un  autre  général, 
la  révolte  lerolt  plus  grande  que  jamais.  Quel- 
ques-uns de  ce  pays,  aflfiectionnés  à  la  France, 
mandèrent  qu'il  ne  fallolt  pas  abandonner  l'en- 
treprise, et  qu'elle  étoit  encore  en  état  d'en  es- 
pérer une  bonne  issue.  On  y  envoya  Lamt)ert , 
mestre  de  camp ,  avec  une  armée  assez  niédlo* 
cre,  et  pour  général  le  prince  Thomas ,  frère  du 
feu  duc  de  Savoie,  pour  In  commander,  qui,  n'é- 
tant pas  né  heureux,  ne  fit  rien  en  cette  occasion 
de  considérable. 


f t)  Xai  pris  rrltp  narration  dans  les  gasellM  qni  nom 
tinrent  alors  «le  .Ndplcs;  et  coaime  c'est  one  clKMe  eni- 
pn«lée,  je  ue  ré|iond&  pas  de  ss  vMié  jcn  tontes  tes  ei^ 
mai»  le  saceis  CD      sil  véritable. 
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AossitiVt  que  madame  de  Guise  sut  te  mnllu  ur 
qui  étoit  arrivé  au  duc  di-  Tiuise  sou  fils,  clli',  le 
duc  de  Joyeuse  sou  secuud  lils,  le  chevalier  de 
Guise  et  mademoiselle  de  Guise  sa  fille,  vinrent 
ntpplitr  la  RdM  de  sepoorlr  ce  prince  roalhcn- 
rcux  ,  dont  le  courage  éloit  la  cause  de  sa  per- 
te. La  Reine  trouva  leur  demande  juste,  et  en- 
voya aussitôt  un  courrier  en  Espagne,  pour 
avouer  le  duc  de  Goisede  tqot  ce  qti1l  avolt  AJt 
coQtre  le  lervice  do  Rot  aon  frère,  afti  qu'il  fût 
traité  en  prisonpier  de  guerre.  Elle  disoit  qu'on 
pouvolt,  sans  injustice,  lui  faire  couper  la  téte 
à  iNaples,  avfint  tjuc  i&  courrier  y  arrivât,  parce 

Îu'il  n'avoit  pas  voulu  prendre  commlaiion  do 
lOi  ;  et  par  lA  elle  voololt  Jbléro»*  son  procédé, 
et  montrer  qu'elle  n'étoit  pas  obligée  d'envoyer 
un  secours  que  lui-m«'nie  n'auroit  peut-tHrc  pas 
voulu  tro^  graud.  Quaud  un  sut  qu'où  le  menuit 
prisoooierco  Espagne,  on  jugea  qu'il  éloit len- 
leoMnt  réservé  à  la  prison,  et  que  le  duc  de  Lor- 
raine, chef  de  sa  maison,  et  qui  servoit  l'Kspa- 
gne  ,  le  pourroit  |>réser\er  de  cette  infortune. 
Pur  sa  prison,  |u  duc  de  Turcy  et  suu  neveu, 
que  lei  Napolitains  tem^ent  prispnnlen,  fbrent 
délivrés  ;  et  le  duc  de  Guise  demeoni  dans  la 
sienne,  malheureux  et  maltraité  de  ses  ennemis. 

De  tous  les  maux  qui  arriérent  au  duc  de 
Gui^e,  celui  qui  lui  dut  être  le  plus  sensible  se» 
Ion  son  bomror  ft)t  qa*enfln  mmleniolselle  de 
Pons,  étant  sortie  des  filles  de  Sainte-Marie, ^ui 
lit  sentir  à  son  tour  les  infidélités  qu'il  avoit 
faites  ù  la  princesse  Anne  de  Gonzague,  et  à  la 
coiiftme  de  Uossu.  Elle  lui  fut  elle-même  infi- 
dèle, co  aonCfrant  la  ffKlapterie  de  qodqoes  |io- 
très;  et,  par  un  échan;:e  honteux  pour  elle, 
l'écuyer  de  ce  prince  prit  cufin  dans  son  cœur 
la  place  de  sou  maitre  :  si  bien  que  l'histoire  de 
fe»  ^mojurs  eut  pour  conclusion ,  ao  retour  de 
aei  voy>iti  et  de  sa  prison,  un  procès  qulj  fit 
|l  cette  flUe,  prétendant  qu'elle  lui  avoit  volé 
ses  pierreries  et  ses  meubles,  .sans  se  contenter 
des  grands  préscus  (^u  U  lui  avoit  fuib  peuduut 
i|u'il  TaiiBolt.  UaliOBrae ,  qu'elle  avoit  préféré  à 
OB  prince,  )a  quitta  de  même;  et  elle  Art  oon- 
traiule  enfin,  par  ses  mauvaises  aventures,  de 
se  sauver  en  Flandre,  pour  tiJcher  d'}  faire  quel- 
que nouvelle  couquèlu  :  et  peut-être  que  la  cum- 
tesaede  Boaso  etèUeae  eonaolèrent  ensemble, 
m  ddpBaot  de»  livanx  a^ dne  de  Gniie,  qui  les 
Avatt  aimécii  Tone  et  l'autre. 

Il  faut  quitter  >aple5  pt)ur  la  France  et  pour 
la  cour,  ou  uuus  allons  \uir  uue  grande  prin- 
cesse bien  en  pdne.  Sur  la  Un  d*avrll  on  arrêta 
prisonnier  «n  gentilhomme  qui  étoit  à  Made- 
moiselle, nommé  Saujcoti.  dont  In  so'ur  étoit 
mic  d'^uut^vr  dç  Haddmc,  et  ^ue  le  dyc  d'Qr- 


XiMOlBM 

léans  ne  haissolt  pas;  mais  rincllnation  qii*il 
avoit  pour  la  strur  n'empêcha  pas  la  disgrâce 
du  frère ,  parce  que  les  raisons  en  étoient  gran- 
des,  et  sur  une  matière  qui  paroissoit  délicate, 
lyabord  on  fit  on  grand  secret  de  eeUe  aflbire  : 
la  Reine  seule,  son  ministre,  Monsieor et  son 
favori ,  la  surent  ;  et  les  gens  de  la  cour  em- 
ployèrent quelques  jours  au  soin  d'en  savoir  les 
raisons,  parce  que  les  aventures  qu'an  croit  pro- 
céder do  cabinet  donnent  é'ordlaBlrB  ploi  de  cq> 
riosité  aux  spectateurs  que  les  affaires  d'une  au- 
tre nature.  T,e  prisonnier  fut  Interrogé  secrè- 
tement pendant  un  petit  voyage  que  le  duc 
d'Orléans  alla  Mra  à  Ltnonrs;  et  quoique  ces 
quatre  personnes  enasent  observé  reUgicose* 
ment  le  silence ,  Cominges ,  parent  de  Saujeon , 
et  qui  étoit  de  mes  amis,  m'apprit  cette  histoire; 
et,  me  faisant  le  récit  de  son  interrogatoire  ,  il 
me  pria  de  la  tenir  seerète  pour  quelque  tempe. 
Chacun  oommençoit  à  soupçonner  le  vrai,  et 
personne  ne  le  savoit  encore  entièrement.  Nous 
en  vîmes  l'éclat  un  jeudi  nu  soir,  sur  In  lin  dti 
conseil ,  qui  se  tint  ce  jour-la  dans  la  petite  ga- 
lerie de  Ti^ppartement  de  la  Reine.  Le  due  d'Or- 
léans fit  appeler  Mademoiselle  dans  ce  lieu,  où 
ils  étoient  restés  seuls,  la  Reine,  Monsieur,  le 
cardinal  Mazîirin  ctl'nbbé  de  La  Rivière.  Comme 
elle  entra ,  ce  favori  de  Monsieur,  qu'elle  haïs- 
solt,  loi  dit  tout  bas  en  passant  qiMIe  alloK  r»> 
cevoir  une  réprimande  de  Mouleur ,  son  père, 
et  que  le  seul  moyen  de  se  sauver  étoit  de  s'hu- 
milier il  lui  et  u  la  i^eine.  Le  fond  de  cette  af- 
faire étoit  que  Saujeon ,  peut-être  du  consente» 
ment  de  Mademoiselle,  revoit  vooln  marier  ft 
rarchiduc.  Son  crime  éloit  d'avoir  eu  intelli* 
gcnceavec  un  bourgeois  de  Fumes,  et  ce  bour- 
geois en  avoit  eu  avec  une  personne  de  qualité 
qui  éloit  à  la  coor  de  ce  prince.  Cette  personne, 
au  lieu  de  travailler  à  flmre  réussir  celte  oflUre, 
soif  ((uc  ce  fût  du  consentement  de  son  maître, 
soit  comme  espion  {Miyé  de  la  France  pour  le 
trahir ,  avertit  le  cardinal  de  la  négociation;  et 
le  ministre  n'était  pas  content  de  Mademelaiile, 
l'avuit  noircie  à  la  Rdue,  €t  M  avoit  parlé  de 
cette  intelligence  comme  étant  quasi  criminelle 
et  digne  de  sa  colère.  ÏJi  Reine  ,  en  effet,  trouva 
que  Mademoiselle  étoit  coupable ,  et  en  paria  à 
Monsieor  avec  tant  de  ressentiment ,  que  Mon» 
sieur ,  malgré  la  qualité  de  père,  ne  Vtm  Jn- 
mais  excuser.  Cette  jeune  princesse,  qui  avoft 
senti  cet  orage,  avoit  cru  qu'il  feilloit  cachet 
son  inquiétude,  et  paroitre  ne rioi  craindre;  da 
sorte  que  le  jour  précédent  (ledeniier  avril), 
entrant  dans  le  LuxemlMurg  et  dans  la  chambre 
de  Madame,  sa  belle-mère,  elle  dit  tout  haut, 
çn  riant ,  qu'on  disoit  que  Saujeon  étoit  prisoii- 
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Hier  pour  elle ,  et  pour  Vnvoir  vonhi  marier  a\ec 
l'archiduc  i  qu'elle  trouvoit  cela  phtisiint ,  innis 
qo%a  fliobit  «He  wfm  wnott  rie» ,  et  qu'ainsi 
«ne  n'y  prenolt  BBlle  pBrtqBe  Mlle  d«  la  eompM* 
don.  Cependant  la  %'oilà  appelée  au  conseil,  et 
fort  troublée  de  l'avis  que  lui  donna  l'abbé  de  La 
Bi^iere.  Elle  trouva  la  Heine  irritée,  qui  l'ue- 
eun  devoir  des  totelligonces  awe  les  tnnemis 
de  nsiat,  dlivoir  voulu  se  marier  laos  ta  per- 
mission ni  celle  de  son  père,  d'avoir  manqué  de 
resp^-ct  à  elle  et  à  lui  ;  et,  après  l'avoir  rigoureu- 
sement traitée ,  elle  l'abaudunua  au  duc  d'Or- 
UanS)  oooflffna  le  fenenthneot  de  la  Reine 
par  le  sien ,  et  n'oublia  rien  h  dire  de  toot  m  qui 
pouvoît  servir  de  ch.itiment  A  eette  faute. 

Mademoiselle  se  voyant  attaquée  avec  tant 
d'éclat,  tirant  des  forces  de  sa  propre  foiblesse , 
le  KNitfnt  eoDragemement  eontre  ces  deux  per- 
iODiies,  que  par  tant  de  raisons  elle  devoit  crain- 
dre. Elle  maintint  toujours  hardiment  qu'elle 
n'avoit  point  failli,  et  n'avoit  rien  su  de  celte  né- 
gociation. Au  contraire,  elle  reprocha  à  Monsieur 
que  s'il  avolt  veala,  Il  Flnirolt  narMe  à  nim- 
pereur  ;  et  M  aot  Marquer  qu'il  lui  étolt  honteux 
de  n'être  pas  son  protecteur  dans  eette  occasion, 
ou  il  sembloit  que  sa  gloire  étoit  attaquée.  La 
Reiue,  qui  entendit  ces  poralea  avec  ^nnement, 
ne  Ht  liioDiwnrde  me  dire  le  aoir  que  ri  elle 
avoit  en  une  fille  qui  Veiit  traitée  de  même  ma- 
nière que  Mademoiselle  avoit  traité  son  père, 
elle  l'auroit  baunie  de  la  cour  pour  Jamais ,  et 
ranrolt  euftrmée  dans  on  eoutvot*  Reuiculen- 
dbnea  le  brait  des  aeematlonB  et  de  la  défense  ; 
et  quoiqu'il  n'y  eiH  qnc  trois  personnes  qui  par- 
Ins-îent,  le  ministre  n  a\ant  point  voulu  montrer 
eu  cette  rencontre  qu'il  eût  pîirt  à  la  réprimande, 
le  vacunne  ftrt  si  grand ,  que  nous ,  qui  étions 
dans  le  cabinet  voisin,  demeurâmes  ocanpéa  du 
dréir  de  savoir  le  suceès  et  le  détail  de  cette  que- 
relle. Mademoiselle  sortit  de  ce  lieu  a\ec  un  x  i- 
sage  plus  altier  que  honteux,  et  ses  yeux  parois- 
soient  pins  remplis  de  eolère  que  de  repentir,  fin 
pa<sant ,  elle  s'arrêta  un  moment  à  l'abbé  de  La 
Rivière,  puis  s'en  alla  chez  elle,  touchée  d'une 
vive  douleur  de  se  voir  nbandounée  de  celui  (le 
qui  elle  devoit  espérer  de  l'appui  et  de  la  cunso- 
Mon.  Le  lendemaiu,  Talibé  de  La  RMère  Talla 
trouver  de  la  part  de  son  maître,  pour  lui  défen- 
dre de  voir  qui  que  ce  fût,  qu'elle  n'eût  confessé 
tout  ce  qu'elle  savoit  de  cette  affaire.  Lui ,  qui 
peut-être  ifnralt  pas  été  flebé  de  plaire  au  mi- 
nlslru  SB  confondant  celte  ertninelle  dea^  Il 
croyoil  être  haï ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'obll- 
Itera  lui  avouer  la  vérité  de  cette  intrigue;  mais 
elle  demeura  toqpMirs  fei  iue  et  couplante  dans 
li  négative,  Ble  est  un  aenriMt  déplaisir  de 


tant  de  choses  fflcheuses  :  ce  déplaisir  lui  donna 
lu  lièvre  ;  et  même  elle  s'évanouit  une  fqis  de 
douleur  de  ce  qu'on  lui  éla  une  de  asaUMMls 
q9\m  aanpfonnaltd^affulr  asrrtàlnllUraMfair 

de  loninies  conversations  avec  Saujeon.  Ce  gen- 
tilhomme avoit  voulu  servir  une  pi  incesse  qui 
mcritoit  d'être  servie  :  mais  il  etuit  au  iioi ,  et 
par  BBBi^ant  Wiaialila  te  flnis  ndwwaains 
étoit  plus  impndaata  qna  «riarinelle,  puisque  la 
motif  en  étoit  tout-à-fait  innocent.  Mademoiselle 
apparemment  a\oit  voulu  se  marier,  et  sans 
doute  que  dans  son  iuteutiuu  ilic  n'avoit  pas  eu 
le  dessein  ds  SMuquar  au  respect  qu*ells  detuit 
à  la  Reiue  et  à  Monsieur  ;  mais  sa  conduite  étuit 
l)l;lmal)lc ,  (junnd  on  la  re«rardoit  du  côte  des 
nmximes  de  l'Ktat,  qui  lui  defendoieut  tout 
commerce  particulier  avec  les  cuiiCiuis  ut  Im 
étrangers.  In  «nu  partiSBlier,  |e  n'kvali  alan 
nul  sujet  de  me  louer  de  cette  princesse  que  par 
la  part  (|u'elle  me  dounoit  à  la  civilité  qu'elle 
avoit  pour  tout  le  monde,  et  je  ne  puis  être 
soupçonnée  de  passion  sur  ce  que  jv  puurrui  difp 
d'ete;nialisaasaw  JaMspvttMflB  tfi 
cérité  tout  entière,  je  suis  obligée da  lui 
ce  témoif-natre.  J  eus  même  assez  d'é(iuité,  sanjii 
qu'elle  l'ait  Janiais  su,  pour  souteuir  a  lu  Heine, 
le  jour  même  de  oe  désordre ,  que  M ademoisdif! 
avaitialBan  do  ne  paink  «vuusr  qa'alls  tfti  venlu 
chercher  un  mari  par  des  Intrigues  secnitcs;  et 
Je  lui  dis  que  je  trouvois,  soit  «pie  cela  fut  vrai 
ou  qu'il  ue  le  fût  pas,  que  Monsieur  avoit  tort 
de  l'abandonner,  et  da  vouloir  qu'elle  eonfessét 
pubM^nomant  une  olMaaqnll  dloit  plus  hralswL 
d'avouer  que  de  faire  :  car  une  fille  n'est  point 
blâmable  de  penser  a  son  établissement  ;  mais  il 
n'est  pas  boouôte  qu'où  iesacbe,  ni  qu  elle  pa- 
roisse y  afilr iitwailld.  •Imfèm^MàUi^y 
«  M adante,  ont-'aceoutumé,  dans  les  prepoeillsfa 
«  de  mariage ,  de  garder  certaines  hieust  ances 
•  {)Our  sauver  la  gloire  des  lilles,  qui  seuihle 
>  être  toujours  biessi<ie  en  richerciuuit  ce  qui  lei^r 
«  est  MsiMn  éa  sanhallsr.  »  La  Bitaa,  «ai  n'a 
toofours  fait  l'honneur  de  ieaswfc  avec  bonté 
ce  qui  pou  voit  procéder  d'un  ceeur  qu'elle  a  re- 
connu lui  être  lidèle,  me  sut  mauvais  gre  des 
sentimeus  que  j'av^  sur  celte  aCfaire ,  purce 
qu'en  effet  ella  l*n«oll  lenlàiMl  déHppfunvér  ; 
et  cela  fut  causa  qna  dana  aansbagrin  elle  le  dit 
au  duc  d'Orléans,  <iul,  sans  considérer  le  motif 
qui  m'avoit  fait  parier,  se  plaignit  de  moi,  et  me 
dit  qu'il  ét4rft  étonné  de  ce  que  je  bléroois  son 
proaédé,?n  qsM  bm  srogrsftpluaaainMliqpe 
de  sa  fille.  Au  lieu  ds  tswjaallfler  IMaHOs,  je 
Ils  part  (le  mes  scntimens  à  son  favori ,  qui  étoit 
quelquefois  asM^z  raisonnable  pour  les  bien  reee- 
voir.  i9  M  conseillai  de  travailler  à  raccuwuic* 
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der  ee  désordre ,  et  loi  dis  que  je  comprenols  as- 
sez que  Monsieur  a  voit  raison  de  se  plaindre 
qu'une  princesse  eût  voulu  se  marier  sans  la  par* 
tldpitioii  d*mi  père  «hbom  lui,  et  que  la  Beine , 
OMUiie  il  éttAt  vrai,  atoit  n^fet  aussi  de  se  fâcher 
«mtreelle.  Mais  je  lui  soutins  que  Monsieur  ne  de- 
voit  point  la  forcer  a  confesser  une  chose  de  celle 
nature ,  ni  lui  aussi  ne  devoit  point  par  oomplai- 
•anoe  Talgrir  oootre  elle:  et  que  s'il  netravalHoit 
à  flntr  eette  qwnile ,  Il  aeroit  blâmé  de  tout  le 
monde,  ne  faisant  pas  connoftre  à  son  mnitrc  les 
intérêts  véritables  de  la  rcpulntion  de  .Mademoi- 
selle ;  car,  étant  sa  filie,  ils  deveuoieut  les  siens 
propres  :  et  Je  oondu  Mire  csaversitfoo  cd  lal 
dlnnt,  m  préeenee  de  mademolaelle  de  Beau- 
nont  qui  étoit  suivante  de  cette  princesse ,  qu'il 
étoit  vrai  qu'elle  avoit  tort,  etqu  elle  avoit  peut- 
être  trop  hasardé  ;  mais  qu'eoUn  sa  faute  étoit 
légitime ,  et  que  la  vielllene  de  retdildQe,  ses 
grandes  oreilles  et  sa  sévère  dévotion  la  dévoient 
Justifier  devant  tout  le  monde.  Cette  petite  ha- 
rangue eut  son  effet  :  peu  de  temps  après,  Mon- 
sieur connut  la  vérité.  Mudenioiselle  lit  parler  au 
MidMuil,  et  le  Ht  prier  de  treviiHer  à  ehmigcr 
Tesprltde  la  Reine  sw  l'accusation  qu'elle  fkisoit 
contre  elle.  Chacun  pressa  Monsieur  de  devenir 
bon  père ,  et  de  lui  pardonner.  Plusieurs  per- 
sonnes parlèrent  u  1  ubbe  de  La  Rivière,  de  la 
pari  de  Mademoiselle  ;  et  le  ministre ,  qui  étoit 
bien  aise  de  se  faire  un  mérite  envers  elle,  témoi- 
gna désirer  de  la  servir.  Le  favori  de  Monsieur 
suivit  ce  même  exemple  ;  et,  comprenant  qu'il 
étoit  juste  que  son  maitre  prit  le  parti  de  la  pitié, 
il  OQl»Ha  ses  petits  rasentimens  pour  la  servir 
anssi  :  de  sorte  que  l'onzième  joar  de  sa  capti- 
vité ,  après  de  grandes  conft  renres  qu'il  fallut 
avoir  avec  la  Reine,  de  la  part  de  Monsieur, 
l'ablM'de  La  Rivière  aiia  porter  à  Mademoiselle 
quelques  paroles  de  doneear,  qni  fàrent  aeeom' 
pn^nees  de  grsndes  leçons,  et  de  respectueuses 
réprimandes  sur  sa  conduite.  Cette  princesse 
dunnoit  quelques  sujets  de  chagrin  à  Monsieur; 
et  la  comtesse  de  Fiesque ,  sa  gouvernante ,  sur 
piltticùrs  articles ,  faisoit  alors  de  grandes  plain- 
tes contre  elle,  raccnnnt  d'imprudence  en  beau- 
coup de  SCS  actions,  et  particulièrement  de  ne  se 
pas  appliquer  avec  soin  à  conserver  les  bonues 
grâces  du  ministre.  Elle  la  bitimoit  d'être  trop 
emportée  pour  ses  amis  et  contre  ses  ennemis; 
et ,  par  ses  sages  et  politiques  harangues ,  elle 
lui  attirait  souvent  quelque  petit  châtiment  pa- 
ternel doux  ou  sévère,  selon  l'esprit  ou  ce  prince 
se  trouvoit,  qui,  après  tout,  aimoit  tendrement 
Mademoiselle.  Ua to^^rs bien  véeu  a?ee  elle  : 
il  la  traitolt  avec  bonté ,  et  plusieurs  fois  je  lui 
«i  oui  dire  qoc  sa  fille  alors  le  nearrinoit }  qu'il 


étoit  un  gueux, qu'elle  étoit  riche,  et  que  sans 
clip  il  n'aurait  pas  eu  quelquefois  du  pain.  Il  di- 
soit  vrai  ;  car  Mademoiselle  ^ant  le  bien  de  ma- 
dame sa  mère, qui  était  héritière  delà  maison 
de  Montpensier  et  de  Joyeuse,  il  en  avoit  tou- 
jours joui ,  sans  lui  donner  que  ce  qu'il  lui  plal- 
soït  pour  l'entretien  de  sa  maison.  Ce  qu'il  a  payé 
depuis  par  les  procès  qu'il  a  eus  avec  elle, quand 
devcDiat  Agée  elle  a*fst  vengée  de  lal,cC  a  vuttit 
avoir  son  Men,  avee  des  auu'ques  d*nne  ame  un 
peu  trop  dure  à  l'amitié. 

Dès  le  même  jour  de  cet  adoucissement ,  Ma- 
demoiselle vint  voir  la  Reine,  qui  la  reçut  froi- 
dement. Elle  lui  dit  qu'elle  ne  devait  pas  se  glo- 
rider  d'avoir  teau  bon  contre  son  père  et  eOotre 
elle ,  n'avouant  point  les  fautes  qu'elle  nvoit  lU* 
tes;  que  ceux  qui  l'avoient  conseillée  lui  en  don- 
neraient sans  doute  de  grandes  louanges ,  mais 
qu'elle  ift  devoit  pointée  failsaer  flatter  par  eux, 
qui  ne  la  Gonseilloient  pas  bien;  et  qu'elle  devoit 
croire  que  sa  faute  étoit  grande,  puiaqn*elie  la 
vo^oit  di>sapprouvée  par  un  aussi  bon  père  que 
le  sien,  et  par  elle,  qui  l'avoit  toujours  traitée 
comme  sa  propre  lille.  Quelques  jours  après,  b 
paix  se  fit  entièrement,  par  une  visite  qu'elle  eut 
permission  de  rendre  a  Si.  le  duc  d'Orléans,  qui, 
après  une  conversation  particulière,  lui  pardonna 
ces  petites  fautes,  iùisuile  de  cela,  la  cour  s'oc- 
cupa de  quelque  Douveile  matière,  celle-là  élaôt 
déjà  trop  vieille  pour  en  parler  davantage;  et 
Saujeon  fut  envoyé  prisonnier  à  Pierre-Encise, 
d'où  il  sortit  bientôt  après  |le  11  mai].  Peu 
après ,  Monsieur ,  frère  unique  du  Roi,  fut  bap- 
ttoé  et  nommé  Pliilippe ,  par  la  relnr  d*Angle- 
terre ,  et  par  Monsieur,  onde  du  Roi  et  de  lui. 

(]e  qui  lit  oublier  l'aventure  de  Mademoiselle 
fut  un  courrier  que  M.  le  prince  envoya  a  la 
Reine ,  pour  lui  mander  qu'il  commeuçoit  de 
marcher  vers  les  ennemis  avee  une  fort  belle  ar- 
mée. Cette  nouvelle  fit  résoudre  le  ministre  de 
mener  In  cour  sur  la  frontière ,  pour  être  plus 
en  état  de  travailler  a  la  grandeur  de  la  France 
par  l'abaissement  des  ennemis  :  ce  qui  se  pou- 
volt  espérer  Ibcllemcnt  avee  de  bonnes  troupes 
et  un  général  tel  que  IL  le  prince  ;  mais  la  Beine 
fut  arrêtée  à  Paris  par  un  nouvel  embarras  qui 
arriva  aux  aifains  du  Hui ,  dont  la  suite  u«  fut 
pas  de  petite  conséquence  a  l'Etat. 

On  avait  redonné  la  paulette(i)  à  toutes  les 
compagnies  souveraines,  à  condition  de  leur 
trancher  quatre  années  de  leurs  gai;es  ;  et,  pour 
contenter  le  parlement  en  son  particulier,  comme 

(\)  Droit  (i>c,i1,  ainsi  iinmmc^  jKin  r  (jii'ii  fut  iineiilr  |  n 
Ch.  l'aulet.  Ea  payant  ce  droit  aonueUemcni,  le  litoMm 
dTena  dMigs  ds  JeAMUiie  si  4e  ÉmnNS'aveiBMlA  la 
Jsaifl^sace  è  s^s  b^^§i|MPs^  ^   ^  ^  . 
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li  «Dfps  4a  royaume  le  plu  tuM'érable  et  |Mir 

«Méqiiont  le  plus  à  craindre,  on  la  leur  avoit 
ndonnée  sans  leur  rien  retrancher.  La  chambre 
dei  comptes,  la  cour  des  Mm,  le  grand  oooaeil, 
tt  iBt  tfft  4iflhiltti  i/n  FiwMffi  tfÊÊ  MtRnvèrait 

Incommodés  par  ce  traitement ,  firent  leurs  plain- 
tes ail  pnrlerTient,  et  demandèrent  leur  n^isistnnce 
pour  soutenir  leur  droit  contre  l'oppreikSiou  qu'ils 
IMT  «nilr  Ai  Ailt.  ni  iMMOtiAnot  à 
compigBto  ipMte  dfMit  cralMdn  devoir 
part  quelque  jour  ù  cette  ordonnnnro  ;  que  par 
leur  abaissement  ils  dévoient  appréhender  eux- 
mêmes  de  diminuer  de  puissonce,  ^  que,  ne  se 


I  d^me  ruine  totale,  parce  que  let  Aivoris 

n'ayant  point  d'obstacle  plus  redoutable  que  ce- 
lui de  In  puissance  du  parlement ,  quand  il  sub- 
sisteroil  seul  il  seroit  facile  de  diminuer  celle  qui 
M  nMbrA  ,  et  de  te  metlfe  ■nisng  dti  titm 
CMnpagnîes  du  royaume. 

Le  parlement  fut  touché  de  leurs  raisons  :  il 
ftit  aninsé  pnr  la  crainte  d'un  pareil  traitement, 
et  par  le  désir  du  s'élever ,  qui  dominoit  alors 


"EHe  s'aflMmbla ,  et  murmura  :  ils  dirent  quasi 
toQs  que  s'ils  abAndonnoient  leurs  confrères,  ils 
auroient  sujet  de  se  plaindre  d'eux ,  et  qu'étaut 
maltraités  Ils  dévoient  croire  qu'ils  aoroieot 
IMiatInrpMties  omb;  deiitte^Mtelt 
lit  les  chambres  assemblées,  Ils  donnèrent 
WÊ  arrêt  où  la  jonction  fut  accordée  avec  les  au- 
tifscoiupagiues,  et  ou  il  fut  dit  :  Qu'ils  défen- 
daint  de  reeevsir  mmws  eUdm  mvmu, 

'déeàtMH,  les  offices  sont  acquis  au  Roi,  que 
premièrement  la  veuve  et  les  héritiers  ne  fussent 
oMitens.  Sur  leur  arrêt ,  la  Reine  ordonne  au 
'  de  vesder  tepiflcBMiit,  et  tewd^ 
m  part  que  les  ajrant  gratifiés  eo  leur 
ilier,  Sa  Majeté  a\oit  cm  (lu'ils  lui  en  se- 
obligés;  mais  ([u^ivant  reconnu  par  leur 
peneédé  qu'ils  prenuieut  celle  grâce  d'une  autre 
qu'efc  teurpraMtlalt  dsM  pivede- 
'tas  quatre  sMési  de  gages  qu'elle  avolt 
'cru  pouvoir  retenir  sur  tous  les  officiers  des  au- 
tres compagnies;  qu'elle  laisseroil  les  choses  en 
étal  qu'elles  étoieut  avant  cela;  mais 
i  eito  les  priait  de  eewidÉicp  la 
,  du  Roi,  et  d'aviser  i  qariVi 
movcn*  d'avoir  de  l'argent. 

Otle  réponse  etolt  trop  douce  pour  un  maître 
offeaaé  :  die  paroissfrit  venir  du  génie  du  minis- 
Iw,      éMt  dtVaÉBlMr  ta^|eira  qaaiid  en 
'M  idsMoit,  et  de  trop  eatinaaadre  qoand  il 
'cn)y oit  pouvoir  tout  faire;  mais  elle  avolt  un 
deaMesens,  et  Aa  pensée  du  ouMlinal  ailoit  a 


aoimiLLi  [iMs].  lit 

làlMlaplilèroent  dans  l'état  où  il  étoit,  et 
s'en  venger  en  le  laissant  languir  dans  l'incertl- 
tttde  ^e  chaque  particulier  pouvolt  avoir,  que 
loi  mowaBt  il  perdrait  sa  charge. 

La  Bitee  anfogra  as  dMndra  dareaa» 
voir  l'arpent  d'aucun  du  parlement,  révoquant 
le  don  qu'elle  leur  avoit  fait  de  la  paulette,  et 
les  remettant  dans  la  même  égalité  des  autres 
afltelMa.  Cette  oondill»  Itit  approuvée  des  habi- 
les gens ,  et  aurolt  peut'Aire  réussi  ai  te  atlatetre 
eût  pu  la  soutenir;  mais  comme  le  parlement  se 
>it  engagé  à  cette  grande  entreprise,  il  crut  qu'il 
devuit  pouiiser  sa  résistance  plus  loin ,  et  que 
povr  es  llrar  da  oeUe  affaire  il  en 
uaf tm  m  aatdhMl  Masarln  qui  te 
barrasser.  Ils  en  cherchèrent  les  moyens  avec 
soin;  et  la  mauvaise  disposition  des  esprits  de  la 


cour ,  la  misère  de  toute  la  France,  et  la  haine 


publique  qol  eeniaenfait  à  se  déclarer 

loi ,  leur  en  donnèrent  de  tels  qM»  aiM  ne  pro» 

teettott  toute  particulière  de  Dieu  sur  ce  royaume, 
il  est  à  croire  qu'il  en  pouvoit  arriver  le  renver- 
sèment  de  la  mooarcliie. 

La  Baiaa,  ^  ■'avoit  pas  graUléle  partni— I 
de  bon  coeur,  disoit,  en  parlant  de  cette  afijBlia« 
qu'elle  croyoit  bien  qu'il  se  repentiroit  de  ce 
qu'il  avoit  fiiit ,  et  qu'elle  n'étoit  pas  fâchée  d'a- 
voir été  contrainte  de  révoquer  la  grAce  qu'eUe 
M  avait  aceerdéeaalgrialte,tetfiitaiit  |iw 
favorablement  qu'il  M  Biériloit.  Comme  te  sang 
de  Charles-Quint  lui  donnoit  de  la  hauteur,  elle 
ne  croyoit  pas  qu'aucune  créature  pût  ou  dut 
eecr se déAiidfe  centre  la  vatonté  dn  M;  4b 
sorte  que  dans  toutes  les  affoires  du  parlement^ 
dont  elle  n'entendoit  point  l'ordre  ni  la  chicane, 
elle  vouloit  toujours  le  terra&siT ,  et  que  tout  ce 
qui  étoit  ordonné  dans  son  conseil  s'exécutât 


en  eux  les  premières  impulsions  de  te 
ils  se  défendoient  mclhodiquemeiit ,  et  se  ser- 
voicnt  en  habiles  gens  des  hauteurs  de  la  ileine 
et  des  bassesses  de  celui  qui  la  conaeilloit,  pour 
teAdretoeabor  daaa des iralaB^II  avait  après 
bien  de  te  peina  à  réparer.  Cate  éloit  cause  qne 
cette  princesse  n  souvent  paru  plus  colère  qu'elle 
ne  l'étoit ,  et  plus  sévère  que  douce  ,  quoiqu'cn 
effet  dans  les  matièns  qui  etoient  de  sa  conuuis- 
•anee  dto  fil  ta  ptaa  ratesniiihte  at  ta  pins 
dérée  de  toutes  les  femmes. 

Le  premier  président ,  qui  ne  vouloit  pas  se 
déclarer  contre  la  cour ,  balançant  entre  elle  et 
sa  compagnie ,  agiseoit  de  sorte  que ,  sans  beau- 
aovp  tnmdHer  pear  arrêter  te  cann  de  ta  févnlle, 
on  ne  pensait  pas  néanmoins  se  plaindre  de  tal. 
Le  chancelier  étoit  habile  homme ,  et  auroit  pu , 
selon  ses  lumières ,  donner  de  bons  conseils  qui 
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tantlent  poat-étre  pn  soutenir  les  intérêts  du 
Roi:  mois  il  ctoit  si  soumis  et  si  timide  a  l'égard 
duniiuistre,  qu'il  approuvoit  toujours  tout  ce 
qui  venoit  de  lui,  mus  jamais  y  apporter  mmwm 
•fMiliiiiee,  ni  nlim  laoi  MM  dire  Mm  avii.  Gfette 
condescendance  A  In  Hn  fut  si  extrAtne,  que  sou- 
vent le  cardinal  Mnzarin  se  pliiiiinoit  de  lui  de 
ce  qu'il  le  laissoit  emluirrasser  dans  de  luauvai- 
^  amurei  ;  et  il  lOBbaitoit  qtiHI  vootât  lui  do» 
ner  dea  avto  eontraina  aux  liaoa^  qui  puisent 
iefvtr  de  remède  aux  fautes  qu'il  pouvoit  faire 
AT^ard  du  pnrlementi  (>e  ministri'  n'aspiroit 
fas  à  ia  gloire  de  ne  rien  ignorer  :  il  vouloit  seu- 
lenMnk  avoir  de  la  putouiiMie ,  domiolt  leoveDt 
«etta  ncBie  qa'll  ae  savdt  paa  lea  Ma  ni  les 
ntltumes  dn  royaume.  Par  vi'Uo  hniitcuse  rni- 
feon,  il  se  ^nrautissoit  des  reproclies  ((u'ou  lui 
Éiisoit  d'avoir  entrepris  quelquefois  des  ciioses 
caBM  Tordre  et  le  droit  dei  gcae. 

EoUron  ce  même  tempa  [en  mal] ,  le  doc 
d'Yorck  .  îlué  de  douze  ou  treize  nus,  se  sauva 
d*Ailgli  terre  par  les  ordres  que  la  I\i'inc  sa  mere 
lui  en  avuit  donnés,  et  s'en  alla  en  Hollande,  li 
lÊfu  dfepttii  eonlé  Inl-aatait  qnll  avoit  gardé  ce 
deiaiin  daoa  aen  oaar  an  an  tank  entier,  sans  le 
pouvoir  exécuter.  Tl  se  servit  pour  cela  d  un  de 
ses  serviteurs,  (jue  la  licine  m  mère  lui  avoit 
envoyé.  Son  gouverneur  avoit  déjà  eu  ce  des- 
aeln,  et  l*avoit  pensé  exétalir  plaiiears  ibia; 
malaH  avoit  répondu  de  lui  an  pariemratd'An- 
pleterre,  lequel  s'en  étant  aperçu,  l'avoit  sou- 
vent menacé,  s'il  y  pensoit  jamais,  de  le  faire 
enfermer  dans  ia  tour  de  Londres  :  ce  que  ce 
jenne  priaee  avait  toujeun  iaaflhrt,  eana  Mre 
paraître  avoir  aucun  dédr  d'y  penser  Jamaia. 
Knfin,  un  Jour  rin  il  vit  ses  cardes  s'amusef  à 
Jouer,  il  sortit  par  une  petite  porte  de  derrière  ; 
et  s'en  allant  dans  le  parc,  où  celui  qui  le  aer- 
vnlt  pour  «ela  lenolt  on  baUt  de  hmm* ,  If  le 
prit,  et  s'en  ftUa  diat  nae  matson  de  Londres , 
où  il  (It'mi'ura  (pu'l(|ues  Jours  habillé  en  lille. 
i*uis  il  s  end)aniua  avec  son  éeuyer,  dans  un 
vaisseau  qui  piissoit  en  HulUinde;  et  comme  il 
emit  nean ,  m  maioRNs  le  aoopçonocrent  am- 
vcntd*étre  «ne  fort  peu  honnête  fille.  Lorsqu'on 
s'npercnt  a  Londres  de  sa  fuite,  ii  fut  poursuivi 
d'un  vaisseau  ant^lais,  et  pensa  être  pris  à  la  vue 
de  Fiessin^^ue.  Le  port  où  il  voulut  descendre 
étoit  dangereux  par  le  vcat  qn'fl  firiaolt  alora  :  il 
bien  que  ce  prince  devinant  que  ce  vaisaean  qui 
It's  suivoit  de  près  lui  en  vouloit,  quitta  son  sexe 
emprunte  pour  nienaeer  le  pilote,  et  le  forcer  de 
le  mettre  u  terre  au  hasard  de  périr  ;  et  sur  la 
.iéifa4ance  dn  maître  da  vatamaa ,  qal  ne  vaaWt 
point  aborder,  il  prit  l'épée  de  celui  qui  étolt 
«a|rèa  da  lui,  et  la  lai  voulnl  paiecr  a«  tiave» 


MÉHOIBEt 

du  corps,  afin  de  le  pfessCr  d'alwrder  au  lieu  oè 
il  désiroit  aller.  Cet  homme  lui  obéit  par  force j 
et  de  cette  sorte  il  échappa  les  persecuUuus  que 
lai  vonloiantfidre  tae  iMrhaiciiqieti  du  Bol  eau 
père.  Il  tint  en  France,  où  le  Roi  et  la  Raina 
le  reçurent  avec  bonté,  et  avec  l'affection  que 
méritoit  le  petit>iils  de  Henri  IV  et  le  fils  d'un 
grand  roi  malheureux.  U  laissa,  entre  les  nmius 
dn  dne  de  Naribttmberlaad  ton  gonvemanr»  la 
dae  da  Gloceeter  son  Jeaaa  frère,  et  ana  prin- 
cesse sa  sœur,  d'environ  onze  ou  douze  ans.  Ces 
deux  enfans  eurent  seuls  la  iwnédiction  du  Roi 
leur  pere,  quand  quelques  mois  aprezi  ou  le  fit 
mourir.  Pale  le  parlement  renvoya  à  la  Mna 
leur  mère  ce  petit  prinea  qui  leur  était  laaiéi 
<iu'ils  ne  traitèrent  point  en  pririee  le  temps  quMIs 
l'eurent  en  leur  pouvoir;  et  la  lille  mourut,  qui 
montra  de  paraître  seutir  iuliniment  le  malheur 
da  Roi  son  père. 

Le  1 8  de  mai,  on  déclara  au  eodiell  d'en  haut 
que  la  volotité  du  Roi  étoit  dénommer  cardinal 
l'abbé  de  La  Rivière  ,  avec  résolution  d'envoyer 
à  Home  toutes  les  dépêches  nécessaires  a  cet  ef- 
Art.  Oe  lÉvarl  augmenta  de  crédit  par  celte  1 
nation  :  on  le  regarda  comme  un  hoaun 
fortune  alloit  élever  bien  haut,  et  qui  pouvoit 
faire  jouer  de  grands  ressorts ,  avec  le  prince 
qu'il  gouvernoit ,  et  sous  une  régente  qui  étoit 
•ervie  par  un  mloMra  Iwl ,  et  qu'on  croyoit  pen 
haUleL  On  diiait  lent  haut  qnll  en  dannait  naa 
marque  eertaine,  mettant  dans  cet  état  un  homn>e 
dont  la  grandeur  pouvoit  étouffer  la  sieuue;  niais 
le  cardinal  fit  voir  ensuite  qu'il  faisoit  semblant 
fcrt  babHement  de  n'éba  pas  haUla,  aar  tm 
dOKeln  étoit  fort  éloigné  de  m  Mre  à  InMilata 
ce  préjudice.  11  voulut  seulement  par  cet  éclat 
éblouir  l'abljé  de  La  Rivière;  et,  par  l'espérance 
prochaine  d'un  si  grand  bien ,  le  tenir  to«ûoura 
daas  em  ahiiaes,  et  rempéeher  de  lénMr  étai 
demeini  eantre  lui.  Il  crut  que,  qoand  IbIbw  II 
auroit  été  capable  de  prendre  des  mesures  avec 
le  pîuiement  ou  avec  .ses  ennenus  particuliers, 
il  ue  penseroit  jamais  a  faire  de  grands  coups 
qu'H  ne  Mt  curdinal;  et  que  la  MiMit  vnir  de 
près  ce  morceau  friand  dont  il  étoit  aflMaé«  at 
ne  le  lui  donnant  point ,  il  seroit  ineessammeot 
oceuiw*  du  (lesir  de  I  avoir,  et  ne  feivit  rien  qui 
put  lui  faire  perdre  la  i)uuue  volonté  de  la  iieine 
al  la  tienne,  puisque  saas  eda  fl  ne  pouviH 
tenter  son  appétit. 

L'abbé,  de  «ton  côté,  se  fi^uroit  quelquefois 
que  s;i  fortune  n  etoit  qu 'a [) parante  :  ii  eraiguoit, 
en  servant  iidcienient,  de  n'être  pas  bersi  île 
même  par  le  eardlaal ;  mais  eauMne  il  étoit  plein 
de  la  eonfiance  qu'il  avoit  en  son  bonheur,  il 
cmyai^tt  attrapenit  le  flat  in,  al  fae  It  flv 
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tune  mi^me  n'usoit  lui  faire  de  mnl.  Il  espcroit 
eu  l'argent  qu'il  enveiToit  u  Home  pour  dunner 
à  la  sÏL'nora  Olympia,  parente  du  Pape^  qui  avoit 
du  crédit  aupr^'S  de  lui.  Il  croyoit  que  In  hnine 
qu'où  nvuit  a  Home  cuiitrc  notre  ministre  Iwlte- 
ruit  son  chapeau  ;  et  il  se  (lattuil  de  mille  ma> 
niéres ,  à  la  mode  des  gens  de  la  cour,  dunl  le 
bonheur  consiste  beaucoup  plus  dans  les  desseins 
et  les  chimères  que  dans  les  biens  effectifs  :  si 
bien  que  nous  l'avons  vu  passer  plusieurs  années, 
croyant  que  tous  les  jours  de  courrier  il  devoit 
être  cardinal,  sans  janjais  le  pouvoir  «Hre.  (Ce- 
pendant la  raison  le  devoit  persuader  de  l'im- 
ptissibilitéde  la  chose,  puisqu'il  n'cloit  |>as  avan- 
tageux au  cardinal  do  le  faire  si  ^rand  ,  et  ([u'il 
eloit  à  croire  (|u'un  preniier  ministre ,  dont  la 
plus  grande  habileté  consistoit  dans  l'intrigue, 
ne  se  laisseroit  point  prendre  pour  dupe  en  une 
occasion  de  celte  importance. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  il  arriva  des  nou- 
\elles  de  .M.  le  prince  a  la  Reine,  qui  lui  inan- 
doit  qu'il  alloit  assiéjier  >  près.  Cette  ville  est 
grande,  mais  elle  n'est  point  forte,  et  il  falloit 
beaucoup  de  fcrct  s  pour  la  j;arder.  Ou  en  desi- 
roit  la  prise,  parce  (|u'on  la  trou  voit  nécessaire 
pour  mieux  garder  Courtray,  qu'on  avoit  fortilîé 
d'une  citadelle;  niais  peu  de  jours  après  il  en 
arriva  d'autres,  qui  apprirent  a  la  Ueine  et  à  son 
ministre  que  ce  même  Courtray  avoit  été  sur- 
pris des  ennemis  eu  trois  heures  de  temps  par 
Tariuée  de  l'archiduc,  et  que  la  citadelle ,  où 
s'étoient  retirés  le  peu  de  {^ens  de  guerre  qui 
s'y  trouvèrent,  tiendroit  Iwn  encore  quelque 
temps.  Cette  place  est  a  sept  lieues  d'\|)res,  où 
i  toit  notre  armée  :  elle  nous  etoit  de  grande  con- 
séquence, et  pour  la  conserver  on  y  avoit  tenu 
des  troupes  de|)uis  long-temps  en  assez  bon  no(n- 
bre.  Paluau  1 1),  qui  en  étoit  gouverneur,  y  étoit 
demeuré  tout  rhi>er  pour  la  garder,  et  résister 
aux  ennemis,  au  cas  qu'ils  eussent  eu  le  dosein 
de  l'attaquer.  Mais  comme  les  Français  perdent 
(oajours  aussi  aisément  par  leur  imprudence  ce 
que  volontiers  ils  prennent  par  leur  \aleur,  Pa- 
luau ,  sans  plus  penser  aux  ennemis ,  qui  Mtnt 
d'ordinaire  tl  aussi  mauvaise  Noloi»téen  été  qu'en 
hiver,  dès  le  conmiencement  de  la  campagne 
laissa  dégarnir  sa  place;  et  au  lieu  de  quatre 
mille  hommes  qui  étoient  dedans ,  11  n'en  resta 
pas  cinq  cents.  Ce  gentilhomme,  ([ui  a\oit  un 
grand  désir  d'èlre  nmréchal  de  France,  et  ([ui  l'a 
été  depuis  sous  le  nom  deClérembaull,  demanda 
instamment  au  cardinal  de  servir  de  lieutenant 
génénd  dans  l'armée  de  M.  le  prince  :  ce  (fu'on 
lui  accorda;  et ,  |H  iulant  qu'il  étoit  au  siège  d'\  - 

(1)  Philifip<>,  maniai»  de  Cléretubault,  mariVluil  de 
Frtoce  en  iCjl. 
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près ,  on  lui  prit  Courtray ,  cpii  lui  valoit  cin- 
quante mille  écus  de  ren!e.  Il  fut  bl.lmé  de  n'a- 
voir pas  aperçu  le  danger  où  il  avoit  mis  cette 
place  en  la  quittant,  et  de  l'avoir  laissée  avec  si 
peu  de  troupes;  miis  M.  le  prince,  le  voulant 
justiner,dit  publiquement  qu'il  n'avoit  degarui 
Courtray  que  malgré  lui ,  et  par  les  ordres  ex- 
près du  miniiitre.  Ce  prince ,  pour  consoler  la 
Uiine  et  le  cardinal  de  cette  perte,  lui  manda 
<|u  il  croyoit  prendre  \  près  dans  trois  jours;  et 
que,  cela  étant ,  il  espéroit  secourir  la  citadelle 
de  Courtray ,  que  l.e  Raie,  qui  la  commandoit, 
a\oit  promis  de  défendre  pour  le  moins  encore 
quinze  joints.  Cependant  l'armée  ennemie  (|ui 
etoit  commandée  par  l'archiduc,  et  remplie  (les 
excellentes  troupes  du  due  de  Lorraine  et  de  sa 
personne,  Ht  sa  eirconvallation  de  telle  sorte 
(|u'au  jugement  de  tous,  et  de  M.  le  prince  nu^me, 
il  parut  ou  diflicile  ou  entièrement  impossible  de 
les  forcer.  Ce  fut  un  mauvais  commencement  de 
campagne  que  cette  perte;  mais  la  Ueine,  le  soir 
que  cette  nouvelle  étoit  arrivée,  dit  gaiement, 
parlant  tle  cette  affaire,  qu'elle  \\v  s'étonnoll  pas 
de  cela  ;  «ju'il  n'elt)it  pas  juste  de  prendre  toujours 
sur  les  ennemis;  que  ce  seroit  pluti'>t  un  larcin 
qu'une  guerre,  si  quelquefois  ils  n'avoient  leur 
tour;  cl,  selon  cet  équitable  arrêt,  quelques 
jours  après  les  nouvelles  arrivèrent  de  la  prise 
de  la  citadelle  :  ce  (jui  fut  aussi  récompensé  par 
celle  d'Vpres  par  M.  le  prince,  dont  le  gouver- 
nement fut  donné  à  Paluau.  Il  y  eut  aussi  une 
défaite  de  quelques  troupes  de  l'armée  impériale 
piu"  M.  deTurenne,  dont  l'armée  étoit  composée 
de  Suédois  et  de  troupes  hcssiennes  et  bavurol- 
ies.  Cette  défaite  fut  petite;  mais  on  la  célébra 
beaucoup ,  pour  la  réputation  et  le  bien  des  af- 
faires du  Roi. 

La  Reine  i^e  2.j  mal],  voyant  la  résolution 
que  le  parlement  avoit  prise  de  tenir  bon  contre 
elle  et  de  favoriser  le  droit  commtm,  lui  envoya 
01  donner  de  la  >eiiir  trouver.  Le  chanceh'cr  leur 
parla  de  sa  part ,  et  leur  parla  fortement.  Ensuite 
de  ce  discours,  elle  leur  fil  elle-même  une  rude 
réprimande,  leur  disant  que,  puisque  leur  com- 
pagnie ahusoit  des  favorables  intentions  qu'elle 
avoit  eues  de  leur  faire  du  bien,  elle  protestolt 
(|u  a  l'avenir  elle  ne  feroit  plus  de  grilces,  et 
([u'elle  leur  défendoit  absolument  de  s'assembler, 
et  de  ne  plus  communi(]uer  entre  eux  que  par 
députés.  Le  premier  président  voulut  lui  répon- 
dre; mais  elle,  d'un  visage  sévère  et  menaçant, 
lui  défendit  déparier.  Deux  jours  après  on  manda 
aussi  toutes  les  compagnies  souveraines,  chand)re 
des  comptes,  grand  conseil  et  cour  des  aides. 
On  leur  en  dit  autant,  et  avec  plus  de  marques 
de  rigueur,  parce  qu'on  les  cousidéroil  bien 
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moins  que  le  parlement;  et  comme  le  ministre 
jugea  qu'il  etuit  uecessaire  de  faire  craindre  la 
coMn  de  la  Beint  pw  dn  marques  plu  Ibrtci 
que  àm  parotoi»  qal  ne  font  poiot  de  mal ,  on 
chassa  quelques  conseillers  du  grand  conseil,  et 
huit  de  la  cour  des  aides,  qu'on  exila  en  plusieurs 
endruitji  différens  du  royaume.  Le  parlement  té- 
moigna beaoooop  de  ressentiment  de  cette  petite 
rigueur,  et  tous  résolurent  de  s'aseemMer  malgré 
le  commandement  de  la  Hctno. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  i"  du  mois  de  juin, 
le  duc  de  Beaufort,  prisonnier  depuis  cinq  ans 
dans  le  Imb  de  TloeeDiies,  t^édiaiipa  dé  aa  pri- 
son environ  sur  le  midi.  Il  trouva  le  moyen  de 
rompre  ses  chaînes  par  l'habileté  de  ses  amis  et 
de  quelques-uns  des  siens,  qui  en  cette  occasion 
le  servirent  fidèleroent  11  étoit  gardé  par  un  ofli- 
der  dea  gardca  àn  eorpa,  et  par  sept  on  huit 
gardes  qui  couchoient  dans  sa  chambre  et  qui  ne 
l'abandonnoient  point.  Il  i  toit  ser>i  par  des  ofli- 
ciers  du  Roi,  n  avant  auprès  de  lui  pas  un  de 
àes  domotiques;  et,  par  dcana  tout  cela,  Cha- 
\igny  étolt  gouverneur  du  bols  de  Vincennes, 
qui  n'étolt  pas  son  ami.  L'officier  qui  le  gardoil, 
n  )ininé  La  Ramée,  avoit  pris  avec  lui ,  à  la  prière 
d'un  de  ses  amis,  un  certain  homme  qui,  sous 
p.'étexte  û*m  combat  qui  le  mettait  en  pdne,  à 
cause  des  édits  du  Roi  qui  défendoient  les  dnela, 
avoit  témoigné  désirer  cet  as\  le  pour  s'en  sau- 
ver. Il  est  à  croire  néanmoins  qu'il  étoit  conduit 
eu  ce  lieu  par  les  créatures  de  ce  prince,  et  peut- 
être  do  coMcatemant  de  l'ollider;  mais  j'ignore 
eette  partienlarité,  et  n*en  inla  persuadée  que 
par  les  apparences.  Cet  homme  d'abord ,  pour 
faire  le  bon  valet,  et  montrer  qu'il  n'étoit  pas 
inutile,  s'iugéroit  phis  que  tout  autre  à  bien  gar- 
der le  prisonnier  ;  et  même  on  dit  à  la  Kelne,  en 
lui  contant  cette  histoire,  qa*fl  alloit  Jusqu'à  la 
rudesse.  Soit  qu'il  fût  \h  pour  servir  le  duc  de 
Beaufort ,  soit  qu'alors  il  se  laissât  ^^agner  par  ce 
prince ,  il  s'en  servit  enfin  pour  communiquer  ses 
pensé»  à  800  aatlB,  et  pour  prendre  eonnolanoee 
des  desseins  qui  se  faisoient  pour  sa  liberté.  Le 
temps  venu  pour  rexécution  de  toutes  leurs  mé- 
ditations ,  ils  choisirent  exprès  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte ,  parce  que  la  sotcnoité  de.cotte  USte  oeoo- 
poit  tout  le  monde  au  service  divin.  A  l'heure  que 
K's  gardes  dîuoient,  le  duc  de  Ikaufort  demanda 
à  La  Ramée  de  s'aller  promener  en  une  galerie, 
ou  il  avoit  obtenu  |x:rmission  d'aller  quelquefois 
aa  divertir.  Cette  galerie  est  pK»  boiae  qpe  le 
'dom*on  ou  il  étoit  logé,  mais  néanmoins  fort 
haute,  selon  la  profondeur  des  fos,sés,  sur  quoi 
elle  regarde  des  deux  côtés.  La  Ramée  le  suivit 
à  celte  promenade,  et  demeura  seul  avec  lui  dans 
la  galerie.  LIiOBune  gagné  par  le  due  de  Beau- 


fort  flt  semblant  d'aller  dîner  avec  les  autres  ; 
mais,  contrefaisant  le  malade,  il  prit  seulement 
un  p<>tt  de  vin,  et  sortent  de  la  chambre  ferma 
la  porte  sur  eux ,  et  quelques  portes  qui  éMmit 
entre  la  galerie  et  le  lieu  où  ils  faisoient  leurs  re- 
pas. Il  alla  ensuite  trouver  le  prisonnier  et  celui 
qui  le  gardoit  ;  et  entrant  dans  la  galerie  il  la 
flerma  anni ,  et  prit  lea  eMi  de  tootea  leo  portée. 
"En  même  temps  le  due  de  Beaufort,  qui  étoit 
d'une  taille  avantageuse,  et  cet  homme  qui  étoit 
de  son  secret,  se  jetèrent  sur  La  Ramt*e  et  l'em- 
pèchèreut  de  crier  ;  et  sans  le  vouloir  tuer ,  quoi- 
qu'il fttt  périileuL  de  ne  le  pao  hsàé  8*fl  s'éteit 
point  gagné,  ils  le  bélllonnèrcnt,  le  lièrent  par 
les  pieds  et  par  les  mains,  et  le  laissèrent  là. 
Aussitôt  ils  attachèrent  une  corde  à  la  fenêtre,  et 
se  descendirent  l'un  après  l'autre,  le  valet  le 
premier,  coombo  célni  qnl  eÉt  été  pnd  trào* 
rigoureusement  s'il  eût  manqué  de  se  sauver.  Ils 
se  laissèrent  tous  deux  couler  jusque  dans  le 
fossé,  dont  la  profondeur  est  si  grande  qu'encore 
qne  leur  corde  fût  longue,  elle  se  trouva  trop 
courte  de  beaneoep  :  ai  bien  que,  ae  iaissaufc 
choir  de  la  corde  en  bas,  le  prince  s'exposa  nu 
hasard  de  se  pouvoir  blesser  :  ce  qui  en  effet  lui 
arriva.  Iji  douleur  le  Ht  évanouir,  et  il  demeura 
long-temps  en'  eet  état  «ma  pouvoir  roprondw 
ses  eiprita.  Etent  revrao  h  hd ,  qoaftre  on  cinq 
hommes  des  siens  qui  étoient  deVaolreeâlé  dtt 
fossé,  et  qui  l'avoient  vu  presque  mort  avec  une 
terrible  inquiétude ,  lui  jetèrent  une  autre  corde 
qnH  8*^Ataéba  M-nkuemâimr  do  eorps;  et,  do 
cette  sorte ,  Ils  le  tirèrent  à  force  de  biaa|naqa1l 
eux  :  le  valet  qui  l'a  voit  assisté  étant  toujours 
servi  le  premier,  selon  la  parole  que  le  prince  lui 
ea  avoit  donnée,  et  qu'il  lui  garda  ponctuelle- 
ment. Quand  il  Ait  en  haut,  il  eetronva  cni 
vais  état;  car,  outre  qu'il  s'étoit  blessé é 
bant,  la  corde  qu'il  avoit  liée  autour  de  son  corps 
pour  monter  lui  avoit  pressé  l'estomac,  par  les 
secousses  qu'il  avoit  end  urées  dans  cette  occasira; 
mate  ayant  repris  quelques  Ibrees  pair  la  vigutot 
de  son  courage,  et  par  la  peur  de  perdre  le  fruit 
de  ses  peines,  il  se  leva,  et  s'en  alla  hors  de  ce 
lieu  se  joindre  à  cinquante  hommes  de  cheval  qui 
Tattendoient  au  bois  prochain.  Un  genlilboaMne 
dea  alena,  qql  élolt  à  ceClé  expédlttMi,  aila  di^ 
puis  conté  qu'aus^tifit  après  avoir  vu  cette  tnrapo 
l'environner  de  tous  côtés,  la  joie  de  se  voir  en 
lil)erté  et  parmi. les  siens  fut  si  grande,  qu'en  un 
moment  il  se  trouva  guéri  de  tooa  aoB  manx ,  et, 
sautant  sur  un  dieval  qu*on  lid  tenbit  tout  pré- 
paré, il  s'en  alla,  et  disparut  comme  un  éclair, 
ravi  de  respirer  l'air  sans  contrainte,  et  de  pou- 
voir dire  comme  le  roi  François  T',  dans  le  loo- 
mcnt  qoll  ait  la  ptad  an  raB»  on 
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«TEspagne  :  «Ah!  je  stik libre. >•  Une  ft-minc  <jui 
cueilloit  des  herbes  dans  un  jaivliti  au  \wvd  du 
fosàé,  ol  un  petit  gaicon,  \irent  tout  ce  qui  se 
pas&u  eu  ce  m>  btcre;  niub  ces  hoinmes  qui  étuicnt 
en  eaitoicadie  les  avoient  teHemeot  menacé 
pour  let  obUger  à  §e  taire,  fM,  n'ayant  pas 
beaucoup  d'intérêt  d'empdcher  que  ce  prince  ne 
se  sauvât,  elle  et  sou  Ois  étoicut  demeurés  avec 
CQX  fort  piiisiblcment  à  regarder  tout  ce  qu'ils 
tvoteot  fiiit  AiusitAC  qull  Ait  parti ,  la  femme 
alla  le  dire  ù  sun  mnri  qui  était  un  jardinier  du 
lieu,  et  tous  deux  allerenl  axertir  les  ftardes. 
Mais  il  u'étuit  |)lus  temps  :  les  hommes  ue  pou- 
Toleot  plus  changer  ce  que BbQ  airarit  ordonne, 
et  tes  étoiles,  qui  semblent  quelquefois  marquer 
les  arrêts  du  souverain,  avoleut  appris  déjà  à 
beaucoup  de  personnes,  par  un  astrologue  nom- 
mé Goitiel ,  que  ie  duc  du  Ikaufort  dcvuit  sortir 
ce  même  jour.  Cette  noavelle  surprit  d'abord 
toate  la  ooiir,  d  partieolièremeut  ceux  à  qui  elle 
n'étoit  pas  indifférente.  Le  ministre  en  fut  sans 
doute  affligé;  mais,  à  son  ordinaire,  i!  ne  le  té- 
moigna pus.  La  [ieiue,qui  uvuit  autrefois  re- 
gardé ce  prince  comme  on  ami,  et  qui  étoit 
aeeontnnuM  à  le  bdr  p!utM  par  raison  d'Etat  que 
par  incliuntiony  se  consolu  aisément  d'un  peu  de 
dépit  que  cette  aventure  lui  d  uvia;  et  srin§  doute 
que  iKumiuup  de  personnes  eu  Sc'utireut  une 
grande  Joie  :  car,  outre  qu*il  étoit  aimé,  et  qu'il 
avoit  une  grande  cal>ale  (|ui  prenoit  part  à  ses 
intérêts,  les  ennemis  du  c  irdiual  espérèrent  que 
ce  prince  étant  libre  pourroit  faire  un  parti  en 
France  t  et  apporter  quelque  nouveauté  au  gou- 
TemeaBent  On  ne  dootoit  pas  quIL  n*eAt  de 
gnuidadésirs  de  se  venger  de  son  ennemi,  et  que 
la  mauvaise  disposition  des  esprits  ne  lui  en  fit 
Caciiement  trouver  les  moyens. 

La  Reine  et  le  carninul  Miizariu  en  parlèrent 
fort  bounétemcnt,  et  ne  firent qu*cn  rire,  disant 
que  M.  de  Beaufort  avoit  bien  fait.  Chavigny  seul 
fut  accusé  de  n'avoir  pas  pris  assez  de  soin  de  bien 
u.trder  ce  prisonnier,  et  la  Heine  le  bhîma  luui- 
teineut  d  a^oir  laissé  les  dehors  du  donjon  sans 
des  aeotinéllcs  qui  aurolent  pu  apercevoir  cette 
ioperdierie;  mais  Clia\igny,  qui  avoit  été  chassé 
dkieODSeil  par  le  due  de  Ileaufort  et  sa  cabale,  et 
qui  nvtdt  vu  ce  prinee  dans  le  bols  de  V  ineen- 
ues  avec  joie,  n'étant  plus  alors  si  bien  traité  du 
cafdtaMd  Haisarin  qo*il  avoit  eu  lieo  de  Tcspérer 
après  la  déroule  des  importans ,  ne  se  soucioit 
plus  de  garder  cet  ennemi ,  dont  la  perte  ne  lui 
a\oit  point  fait  de  bien  ,  et  qui  l'cloit  alors  d'un 
unii  qui  ne  le  considéroit  pas  assez  pour  s*lnté- 
resMf  dans  ses  passioos.  Quand  ce  prisonnier  s'é- 
chappa ,  Chavigny  étoit  allé  passer  la  fête  dans 
ktCbartreuXyOùii  allolt  souvent  chercher  la  con- 
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5o:&t:on,  au  dcfaulde  la  faveur  liUmainc  :  et, 
l)our  sa  jusfifiea;i!)n  envers  I:i  Heine  et  le  cni  dl- 
nal ,  il  naiié.jua  point  d'autres  raivons,  sinon 
qu'il  avoit  cru  devoir  laisser  ce  soin  aux  oftieiers 
du  Roi  qui  en  dévoient  répondre,  et  non  pas  lui» 
qui  n'avoit  nul  ordre  particulier  pour  y  veillor. 
I.e  due  de  lleaufort  a\oit  vécu  dévotement  dans 
sa  prison  ;  car  c'est  l'ordinaire  des  hommes  de 
chercher  Dieu  pendant  le  malheur,  et  de  l'oublier 
dans  la  prospérité.  Il  en  arriva  autant  à  ce  prince, 
qui ,  pénitent  au  bois  de  Vincennes  ,  ne  songea 
plui  qu'à  se  venger  et  à  se  divertir  dès  qui!  en 
fut  dehors. 

Avant  que  ce  l)onheur  arrivât  au  duc  de  Beau- 
fort  ,  le  cardinal  fot  averti  qoH  se  tramoK  quel- 
que dcsseJn  pour  le  mettre  en  liberté.  Il  envoya 
(|uerir  l.a  Ramée,  et  lui  en  parla,  lui  ordonnant 
d'avoir  un  soin  parliculier  (rempèeher  que  cela 
n'arrivât.  Cet  homme  lui  répondit  qu'à  moins 
que  ce  prince  ne  devint  petit  oiseau ,  capable  de 
voler  par  la  fenêtre,  il  étoit  impossible  qu'il  se  pût 
s:ui\er  ;  et  la  chose  étant  arriv  ée,  le  cardinal  Ma-  • 
iariii  montra  la  leltic  au  maréchal  d'Kstrées,  on- 
cle du  due  de  Beaufort,  qui  Ait  étonné  de  voir 
qu'un  ministre  tant  puissent ,  et  si  bien  averti , 
n'eût  pu  détourner  les  effets  de  la  des'inée  de  ce 
prisomiier,  qui  de\oit  sortir  jour  l'aeeomplisse- 
mcnt  des  grands  é\énemensqui  dévoient  arriver, 
et    il  eut  beaucoup  de  part. 

Le  cardinal  Mnzarn  fut  en  quebjue  inquiétude 
du  lien  de  la  retraite  du  due  de  Beaufort.  Il  eut 
t-eurciu'il  ne  s'en  allât  en  Bret<tgne,  ou  sont  leurs 
prineip^des  ten'cs,  et  qu'il  n'y  fît  quelque  rameur 
et  quelque  faction;  mais  on  de  mes  amis  (f) ,  A 
qui  le  (Ordinal  eommoniqna  ses  pensées  sur  ce 
sujet,  le  rassuro  entièrement,  et  lui  dit  que  ce' 
prince  n'ayant  point  de  places  fortes  ni  d'argent, 
il  ne  pouvoit  rien  faire  contre  l'Etat  Bl  contre 
loi  :  contre  TEtat ,  à  couse  de  son  Impolannce  ; 
contre  SA  personne ,  à  cause  qu'il  pouvoit  mieux 
payer  ceux  qin  le  û-arderoient,  que  l'autre  ne  pou- 
voit récompenser  ceux  qu'il  voudroit  employer 
contrelui.  La  Reine,  me  Ihisant  l'honneur  de  m*en 
parler,  me  dit  aussi  qoe  le  due  de  Beaufort  n'é-  * 
toit  point  en  étil  de  faire  un  parti  en  Franco  ;  et 
à  l'éi^ard  de  la  perstmne  du  cardinal ,  elle  ajouta 
(jue  ce  prinee  avoit  communié  tr(»p  de  fois  dans 
sa  prison  pour  avoir  pu  conserver  dans  son  amo 
le  dessein  d*tin  assassinat.  Et  snr  ee  que  Je  lui  dis 
que  peut-être  il  demanderolt  à  se  raccommoder 
avec  son  ministre  ,  et  le  prieroit  de  le  remettre 
bien  auprès  d'elle,  elle  me  répondit  que  M.  le  car- 
dinal seroit  bien  fou  de  te  fiire,  et  qn'elte  ne  loi 
conseilleroit  pas ,  sachant  bien  que  If.  de  Besn- 
fort  n'étoit  pas  capable  d'en  bien  oser. 

(l)M.«leSeiietene. 
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Le  3  JuId,  la  ftelne  alla  visiter  h  reine  d*AD* 

gletcrre,qtil,  de  Suint-Germain  ,  ctoit  feoueà 
Paris  passer  quinze  jours  eu  intention  de  gngiier 
le  jubilé.  Notre  Régente,  après  avoir  aussi  visité 
le  duc  d'Orléans  qui^oit  ta  goutte ,  commença 
les  itatloiis  ordomiéee  pour  Jouir  de  cette  sainte 
libéralité  do  Pape,  qui  avoit  été  accordée  aux 
chrétiens  par  de  bons  motifs,  mais  qui  avoit  servi 
àNnplesaux  inlénH.silu  rui  d'Espagne.  La  France 
y  prit  sagement  une  part  toute  spirituelle  ,  qui 
étolt  beanooup  préférable  à  celle  q«e  les  étrao- 
gers  y  avoient  eue.  La  Reine  visita  trente-sept 
églises,  quoiqu'elle  ne  fût  obligée  essentielle- 
ment qu'a  une  ;  et,  par  cette  exemplaire  pieté  , 
elle  nous  convia  d'eu  faire  autant ,  et  de  quitter 
le  repos  pour  le  travail ,  afin  d*aeqoérlr  par  ce 
travidl  nn  tepos  véritable.  Le  soir  de  ce  jour  où 
elle  avoit  eu  autant  de  fatigues  et  dévotes  et  civi- 
les ,  pour  se  rafraîchir  du  chaud  qu'elle  avoit 
asDtl  dans  les  rues,  elle  alla  se  promener  dans  le 
jardin  da  Palais-Royal,  et  y  passa  «me  bonne 
partie  de  la  nuit;  car  elle  avoit  une  santé  qui  ne 
pouvolt  souffrir  d'altération,  ni  par  le  serein  ni 
par  1^  veilles.  Cinq  personnes ,  à  savoir  Made- 
moiiells  de  Beaainont,  madeniolsene  Bertanf  ma 
HNr,  volgalfonent  nommée  ^ocratlne  à  cause 
de  sa  sagesse,  M. deChandenier,  M.  deCommlnge 
et  moi,  eûmes  l'honneur  de  l'accompagner  en 
cette  promenade.  La  conversation  y  fut  agréable 
fit  Ubîe,  et  nous  pqOToit  apporter  quelque  profit. 
Nous  pariâmes  de  ce  que  Ton  doit  à  Dieu  par 
ol)!ii:ntion,  et  de  ce  que  l'on  donnoit  aux  créatu- 
res par  inclination.  >'ons  considérâmes  à  com- 
Lieu  de  grandes  choses  eu  devoir  nous  ^gage, 
et  à  combien  de  mani  cette  inclination  nous  ex- 
pose. Après  avoir  examiné  ces  deux  chapitres , 
noustnmvrtmes  que  nous  ne  donnioii'^  rien  a  qui 
nous  devions  tout ,  et  que  nous  doonioas  tout  à 
qui  nous  ne  devions  rien. 

Les  deux  hommes  qui  sa  tronvèrent  de  cette 
petite  troupe  avouèrent,  par  équité  et  par  un  sen- 
timent de  justice  une  partie  de  leurs  crimes,  et 
en  reconnurent  le  dommage;  et  nous,  par  sincé- 
rité, uouà  avouâmes  librement,  au  nom  du  sexe, 
qoo  le  trop  grand  amour  que  nous  avions  pour 
nous-mêmes  nous  en  donnoit  trop  pour  les  louan- 
ges et  l'applaudissement  ;  cpie  souvent  I;i  ll.itterie, 
que  nous  devions  haïr,  nous  rendoit  trop  sensi- 
bles à  l'amitié  des  créatures  :  et  nous  conclûmes 
à  notre  honla  qm  la  plus  sage  et  la  plot  honnête 
femme,  dans  l'.lgc  qo*elle  se  pblt  à  elt§»mémeet 
qu'elle  désire  de  plaire  aux  autres,  a  des  momcns 
0}i  elle  n'est  ui  ciirctieune  ni  sage  ;  car,  au  lieu  de 
lendreà  Dienrhomroage  qu'elle  lui  doit,  elle  dé- 
sire d'être  adorée  de  tous,  et  voudrait  avoir  sur 
les  hommes  rempire  que  la  siil  Créateur  y  doit 


avoir.  EHe  n'est  pas  sage  non  phis ,  parce  qnefai 

véritable  vertu  procède  du  cœur  et  dessentlmens 
de  l'ame  ,  et  qu'il  est  plus  facile  de  conserver  le 
corps  exempt  de  corruption,  que  l'ame  sans  dé- 
règlement ,  sans  vanité  et  sans  foiblesse.  Ëaila 
nousjugeémesie  genre  hunurin  suroe  ihndement, 
que  tes  défauts  de  l'esprit  sont  pires  de  beau- 
coup que  les  fautes  extérieures  qui  paroissent  aux 
yeux  des  hommes;  et  (ju'ainsi  les  plus  vertueux, 
tout  hommes  que  femmes,  qui  s'appellent  dessiif 
ges  mondains,  ne  le  sont  goèra.  Après  cette  con- 
fession générale,  nous  suivîmes  la  Reine,  qui  alla 
se  coucher;  et  quand  nous  la  quittâmes,  l'aurore 
commençoit  déjà  à  nous  montrer  que  bientôt , 
comme  disent  les  poètes,  elle  nous  vooloit  enri- 
chir de  ses  peries  :  et  cela  nous  oMigea  d'être 
fort  paresseuses  le  lendemain. 

Le  lundi  5  juin,  le  parlement  s'assembla,  con- 
tre les  ordres  de  la  Reine;  mais  le  premier  prési- 
dent, voulant  quelquefois  foire  son  devoir,  les 
empêcha  de  parler,  et  ne  voûtait  point  don» 
ner  audience  :  si  bien  qu'après  avoir  été  tons 
assemljlcs  dans  la  grand'chambre  jusqu'à  dix 
heures  sans  dire  mot ,  il  follut  qu'ils  se  séparas- 
sent Mais  ce  ne  Alt  pas  aam  Ihire  de  grandes 
plalnlfli  contre  le  chef  de  leur  compegule,  et  saut 
murmurer  hautement  contre  lui. 

Le  lendemain  ils  en  firent  autant;  et  le  prési- 
dent de  Mesmes,  après  que  le  premier  président 
eut  parlé,  leur  dit  qu'ils  avoient  quelque  tort  de 
montrer  tumultuairement  si  pea  de  respect  anx 
ordres  de  la  Reine;  qu*ll  fallolt  toujours  que  les 
sujets  témoignassent  de  l'obéissance  et  de  la  sou- 
mission à  leur  souverain  ;  que  néanmoins  il  leur 
avonott  librement  quHtroQvoit  qulbavolintaii* 
jet  d'appréhender  des  chatoies  bien  dures,  par  les 
fers  qu'ils  voyoienl  donner  aux  autres;  et  qo*ll 
étoitd'nvis(|ne  la  compagnie  s'employât  /iycher- 
clier  quelque  remède.  Que,  pour  cet  effet,  il  bhi- 
moit  rinsendhititéde  la  ginBd*chambre ,  comme 
il  tronvoit  à  redire  A  llmpél^lé  des  enqoêtco; 
et  qu'il  étolt  d'avis  qu'on  s'assemblât  le  lundi  en- 
suivant pour  aviser  aux  moyens  de  satisfaire  In 
Reine,  et  d'emj^lier  que  leur  robe  ne  pût  être 
déchirée  commecellesde  lenm  votilas  et  de  leurs 
confrères,  qui  commençoient  A  être  Ibrt  maltrai- 
tés :  ce  qui  leur  devoit  être  une  marque qiiebicil- 
tôt  il  leur  en  arriveroit  autant. 

Ce  discours  fut  blâmé  par  le  mlnbtre;  et  la 
Befaie  en  parla  le  soir  en  se  déshdilllattt  A  made> 
molselle  de  Beaumont,  amie  de  madame  de  Mes- 
mes Elle  se  plaignit  de  ce  président  comme  d'un 
homme  qui  paroissoit  avoir  de  mauvaises  inten- 
tions, et  dit  qu  en  parlant  de  respect  et  de  sou- 
mlttion  II  avoit  en  sansdonte  le  dessein  de  Ibmea- 
ter  rasprit  de  sédition  et  de  révoRedav  têm 
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êi  m  «MArèrM,  it  qii'dtoTo^  bla  ipill  se 

vouloit  venger  de  ce  que  le  cardinal  s'étoit  dé- 
c!;mv  ennemi  ded'A vaux  son  frère.  Cesscnllmons 
lui  nvoieiit  été  inspirés  par  son  n)ini^tre  aiin  de 
ies  publier  devant  cette  personne,  pour  lesftdre 
nvoir  ftr  cette  irale  aii  prMont  de  Mcsmei, 
afin  quil  se  eerrigeâtàràvenUret  qo^l  dumgeàt 
de  conduite. 

I.e  S  juin  on  manda  les  gens  du  Roi ,  nu\quels 
le  chancelier  parla  dans  le  conseil,  en  présence 
le  la  Belle,  dif  ta  rétolntloii  qne  te  pariement 
■TOit  prise  de  s'assembler  mai-n'c  sa  défense.  11 
leur  dit  que  la  Reine  en  leur  défendant  de  s'as- 
sembler n'avoit  point  eu  dessein  de  parler  centre 
les  privilèges  de  leur  eorps,  mais  seulement  d'em- 
pMMT  rmloB  dtft  entres  eempagnica  avee  ta 
leur;  et  coMte  II  s^étandit  am^ement  sur  leur 
lebellfon,  «ur  leur  peu  de  respect ,  et  sur  ce  que 
te  Boi  pretendoit  qu'il  ne  leur  appartenoit  pas  de 
ffQtégèr  les  silins  eoDtre  ses  veloutés. 

Le  cardinal,  de  aeii  eôlé,  envoya  chercher 
qadques  particuliers  dl  grand  conseil  et  de  ta 
coor  des  aides.  Il  leur  parla  humainement ,  à  ce 
qu'ils  dirent,  mais  avec  beaucoup  de  fuiblessc. 
n  tel  asenra  quMI  les  Toulolt  obliger,  leur  dit 
ifBPÛ  troovoit  lenrs  ralsens  fert  bennes,  et  msll* 
ienesqilll  ne  les  a  voit  crues;  qu'il  les  conseiltoit 
de  s'adress<'r  a  lui ,  conime  les  dévots  font  aux 
saints  à  l'égard  de  Dieu,  afin  d'impctrer  de 
Bilaie  kar  grdee  de  ta  Belne,  tant  poor  ta% 
tons  en  général  que  pour  ceux  qui ,  en  lemr  par- 
ticulier, ovoientété  bannis;  qu'il  leur  promettoit 
de  s'y  enïploviT,  et  qne  cependant  il  les  prioit 
d'ol)éir  au  Roi,  et  qu'il  le  failuit  uïiiai  pour  Tor- 
dre des  diQses.  Ges  dooees  paroles^  dans  un 
temps  de  rérolle,  ne  firent  aaeon  effet qoe  celol 
de  causer  l>eniieoup  de  mépris  poor  le  minisfi  e, 
et  produire  une  irraiide  raillerie  contre  sa  mol- 
lesse et  l'inégalité  de  sa  conduite,  qui  ctoit  qnel- 
foeMs  trop  hante,  puis  tout  d'an  coup  trop 
basse.  Go  conte  alla  Jusque  dans  les  ruelles  des 
dnmes  :  ce  qui  donna  sujet  û  toute  la  l'rancede 
dite  (ju'ii  étoit  ioeapable  de  la  gouverner  et  de 
la  couduire. 

Ge  ministre ,  ponr  eonUnaer  dans  sa  manière 
ordinaire,  fit  donner  un  arrêt  au  conseil  d'en 
haut,  qui  caswit  celui  du  parlement,  appelé 
Parri^t  (h  jonction,  donné  en  faveur  des  au- 
tres compagnies.  On  niauda  aussi  ies  gens  du 
Bol ,  qoi ,  par  Hardredeta  Belne,  portèrent  cet 
arrêt  d'en  haut  au  parlement  On  y  fit  de  non- 
vellcs  délibérations  ;  et  les  sens  du  Roi  rappor- 
tèrent à  cette  princesse  de  vit'ux  rei;istres,  par 
ou  ils  lui  faisoieiit  voir,  et  a  ctux  de  son  cun- 
sen  f  des  exemptes ,  comme  en  d'antres  oecastons 
tas  coBiagniei  swwwnlnes  stvoient  fUt  te  ssbw 


btable.  Hais  cela  ne  put  rétablir  Ictir  innocence; 
car  il  étoit  aisé  de  les  Juger  coupables  par  l*in* 

U'nfion,et  par  leur  conduite  toule  fu  îknse  et 
pleine  de  rt  hî'llion.  I!s  a\i>i!'îil  vu  (pu  Itpic  kw.iw 
un  juste  sujet  de  tra\aiiier  a  secourir  tous  les 
ofllders ,  et  de  compatir  à  leur  malheur ,  par  les 
supplications  et  les  remontrances  qu'ils  avofent 
droit  de  faire  à  la  Reine  ;  mais  la  manière  n'en 
étoit  pas  bonne,  et  il  etoit  aisé  de  voir  que  la 
uuiuvaisc  disposition  qui  conimençoit  à  paroitru 
dans  les  esprits  venoit  des  cabales  qui  se  fo- 
mentolcnt  dans  l'Etat  contre  ta  puissance  du 
ministre. 

Le  1 2  du  mois  de  juin  ,  la  Riine,  dont  la  piélé 
étoit  toiguurs  saintement  occu^jée,  pour  honorer 
ta  féte  da  très^fnt  Sacrement  de  l'autel ,  flï 
faire  en  ce  saint  jour  un  reposoir  dans  la  pre- 
mière cour  du  Palais-Uoyal ,  ou  elle  lit  mettre 
les  plus  belles  tapisseriesdu  Uoi  et  les  plus  riches 
ornemens  qu'une  grande  Reine  peut  avoir.  Lllu 
lit ,  à  ce  même  dessein ,  une  couronnne  fermée , 
pour  mettre  sur  l'autel  à  l'cndioit  nù  l'on  devolt 
poser  le  Saint  des  Saints,  faile  de  toulis  h  s  plus 
belles  pierreries  de  la  couronne ,  si  riche  et  si 
admirable,  que  si  on  avoit  voulu  l'estimer,  il 
«aroit  Hfé  difficile  de  ta  pouvoir  mettre  à  prix. 

Après  avoir  adoré  Notre  Seigneur  en  ce  lieu 
où  elle  attendit  la  procession ,  elle  l  alla  conduire 
à  pied  jusques  à  Saiut-Pàistache,  pur  un  grand 
cliaud.  £lie  mena  avec  elle  le  Roi  et  Monsieur  ; 
et  te  penpte,  ta  regardant  paaser,  lui  donnolt 
mille  bénédictions ,  quoique  déjà  il  parât  un  peu 
aliéné  de  l'amour  qu'il  avoit  accoutumé  d'avoir 
pour  elle.  Le  soir ,  cette  priucesso  mauda  le  lieu- 
tenaal^rlminel ,  et  lui  commanda  de  taire  sortir 
des  prisons  un  homme  que  te  président  de  Mes- 
mcs  nvoit  fait  arrêter  prisonnier,  à  cause  qu'il 
l'avoil  trouvé  devant  sa  porte  écrivant  les  noms 
de  ceux  qui  enU'oient  chez  lui.  Cet  homme  avoit 
néanmoins  déclaré  qu'il  travailtoit  à  ce  mémoire 
par  ordre  de  la  cour,  et  appartenir  au  prévôt  de 
L'Isle.  I.e  lendemain  ce  jzarçon  sortant  de  prison 
vint  trouver  la  Reine,  et  lui  lit  (Us  plaintes  euii- 
tre  le  président  de  Mesines,  disant  qu'il  avoit 
reçu  de  grands  ootragesde  ses  gcus  \  et  ta  Reine, 
en  se  couchant  le  soir,  ncus  dit  eu  riant  qu'elta 
h'  vculoit  veni;or  des  uîaux  qu'il  avoit  soufferts. 
Elle  le  vcntiL'a  si  bien  en  fiïi-t,  ([u'ellc  commanda 
au  grand  prévôt  de  litottl  d'aller  arrêter  ies 
domestiques  de  ce  président,  dont  l'homme  se 
p!ai,i:noit. 

Le  président  de  Mesmcs  oyant  vu  clairement 
qu'il  n'etoit  pas  trop  bien  a  la  cour,  crut  tire 
obligé  d'agir  avec  prudence  :  il  quitta  lu  purt.e, 
et  dès  le  lendemain  il  envoya  taire  se 
sa  compagnte,  et  leur  manda  qu'il  étoK  i 
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l't  ([.l'i!  ;,v:)it  l)C'>oi!i  de  prondrc  l'îiir.  Il  s'abscMita 
pour  queUiiu;  ti'nii)s,  afin  d'tviler  les  diux  ex- 
trémités on  II  se  voyolt  réduit,  qtil  étofent  d'être 
aeenaé  de  foibli  ssc  s'il  parloit  dans  le  pni  k mciU 
en  faveur  du  Uni:  ci' (jn'il  a",  ait  nccoutuim' (U- 
l'aire  autant  que  son  dt  \oir  l'y  obligooit;  ou  de 
vo.'îoir  se  ^  enger,  s'il  parKiit  le  moins  du  monde 
contre  oe  qui  aarott  pu  paroftre  contraire  à  son 
Kcrxiee.  Il  ftit  bUNnéptr  tous  ceux  qu'il  vouloit 
Kali>faire  :  on  murmura  contre  lui  a  la  cour,  et 
ses  amis  disaient  qu'il  nvoit  grand  tort  d'avoir 
abandonne  sa  compaijnie  en  cette  oo^Jonctare, 
où  elle  entroit  en  disimte  avec  son  Bol,  eC  oà  par 
conséquent  elle  avoît  un  grand  besoin  d'une  as- 
sistance aussi  forte  qw  celle  qu'elle pouvoU rece- 
voir d'un  homme  comme  lui. 
'  On  mit  en  prison  cinq  trésoriers  de  France 
qui  n voient  écrit  des  lettres  circulaires  à  leui*» 
confrères,  les  exhortant  à  ne  rien  payer  des 
taxes  que  le  Roi  leur  dcmandoit,  et  de  se  payer 
eux-mêmes  sur  les  deniers  qui  leur  passoient 
par  les  mnins.  Celui  qui  avoit  ftilt  la  lettre  étolt 
un  noniiiH'  l'rotté ,  homme  de  bien,  et  zélé  pour 
le  bien  jnblic.  Qi:;iiul  il  :tpi  rit  ce  qui  étoit  arrive  à 
ses  eonfrcres,  dont  ses  amis  ,  san>  lui  eu  p.ulcr, 
l'ovoient  sauvé,  il  alla  se  présenter  a  d  I  jutry  ,  et 
se  plaipiit  h  lui  de  ce  qu'cm  ne  Tavoit  pas  pris 
avec  les  autres,  cammc  si  c*eût  été  l'offenser ,  et 
ternir  sa  ploire  et  son  honneur  que  de  l'en  avoir 
séparé.  Il  demeura  eon^lanunent  dans  Si-s  seu- 
timens  ;  et  peu  de  temps  après  on  fit  sortir  ces 
prisonniers,  parce  qo*en  effet  le  mlnislre  te  por* 
tdt  tot|{oQn  de  loi-ménie  à  la  douceur  et  au 
pardon. 

Le  lo  de~Jtiin,  le  iwirlcment  s'assembla  tout 
de  nouveau,  sur  la  protection  qu'il  vouloit  et 
prétendit  pouvtrtrdonner  aux  autres  ctNnpagnies 
souveraines.  Il  voulut  délibérer  ousrf  sur  la  cas- 
sation de  leur  arrêt  de  jonction,  par  celui  qui 
leur  avoit  été  porté  de  la  part  du  lioi  ;  et  tous 
ceux  de  cette  compagnie  conclurent  enfin  que 
leur  arrôt  aerolt  maintena  par  eux ,  malgré  celui 
du  conseil  du  Bot  qui  le  cassolt  ;  que  le  lende- 
main Ils  <?'nî:spmbIerolent  dans  la  chambre  de 
Saint-Louis  pour  en  délibérer  amplement,  et 
que  tes  députés  des  autres  compagnies  y  serotent 
reçus.  Ptiûleurs,  dés  ce  Jour,  flfoit  de  ImIIcs  ha» 
Tangues  iKiur  soutenir  leurs  opinions,  qui  tontes 
allofent  à  déchii^r  le  gouvernement  et  bbWner  la 
conduite  du  ministre,  accusant  publiquement  le 
surintendant  dTRmerjr  de  concussion  et  de  vole- 
rie.  Ce  coup  fut  mortel  à  la  prospérité  de  la 
l'ranee,  et  lit  c^i'crcr  à  ses  cniiemis  ijuc  ces 
brouilleries  iuti  stiucs  les  alloient  remettre  dans 
le  bel  état  dont  ils  étoieut  déchus  par  l'habile 
conduite  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  par  les 


heureux  succès  de  la  rép;cnce.  Si  celte  hartlicsse 
déplut  u  la  Ikine  et  u  sou  ministre ,  c'e^t  de  quoi 
ilesl  inpoasibie  de  douter.  Après  leoonaeil  tcn 
dans  le  eabinet  sur  eeti»  «fTaire ,  11  fut  résolu 
([u'on  easseroit  tout  de  nouveau  cedernierarrét  du 
p  it  lemeni.  La  Ueinc  commanda  à  Du  Plessis(l), 
secrétaire  d'Etat,  suivi  de  Gamavailet  et  de 
quelques  gardes  du  corps,  d'aller  an  Balais,  el 
d'apporter  au  Bol  cet  arrêt  si  pernicieux  au  re- 
pos public;  mais  les  clercs  du  l^alais  s'assemblè- 
rent, et  crièrent  de  telle  sorte  coutre  lui  et  ceux 
de  sa  compagnie  qu'il  les  ùXkAi  tuer,  qu'il  Ait 
contraint  de  revenir  sans  rien  apporter. 

Le  16,  on  manda  le  parlement  en  corps.  U 
vint  à  pied  au  Palais-Royal ,  selon  la  coutume 
ordinaire.  Pour  les  recevoir  authentiqueinent, 
on  assembla  les  ducs  et  pairs ,  les  mâtèàmux  de 
France  et  tous  las  ofllolers  de  la  eouramie.  On 
mit  un  dais  dans  le  grand  cabinet ,  avec  une  es- 
trade dessous  ;  et  le  Roi  «'t  la  Ueine  ctoicnt  sur 
cette  espèce  de  trône ,  environnes  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  grands  seigneur*  à  la  cour.  Le  vlsagi 
de  la  Beine  étoit  sévère,  et  plein  d'une  grava 
majesté  qui  marquoil  une  colère  menaçante.  Le 
chancelier  leur  (it  un  grand  diseouis  tirant  a  la 
réprimande ,  s;ins  néanmoins  leur  r.tu  dire  qui 
les  pût  oflbDSer;  puis,  ayant  JUt  lire  leur  arrêt 
de  jouctiou ,  leur  remontra  la  foute  qu'ils  avoleot 
faite,  de  s<'  joindre  comme  m-ns  factieux  aux 
milces  conipnunies.  Il  leur  lit  voir  combien  par 
lu  lis  uv oient  lumente  lu  rebelliouet  lu  désobéisp 
saoee  parmi  les  s^}eli  du  Boi,  qu'ils  étalent 
obligés  au  contraire  de  maintenir  dans  le  respect 
et  dans  l'ordre  des  lois.  Il  lit  lire  tout  haut  l'arrêt 
du  conseil  d'en  haut  qui  cassolt  le  leur,  et  leur 
prouva  que  le  Uui ,  pour  maintenir  sou  autorilé, 
avoit  été  forcé  de  firire  ce  qall  avoit  fldt  ;  et  ve- 
nant  à  celui  qulls  avoient  donné  le Joof  précé- 
dent, où,  sans  avoir  c^ard  au  commandement 
du  Roi,  ils  maiuteuoicnt  cette  jonction,  il  s'éten- 
dit lù-dessus ,  leur  représentant  les  graudes  U 
nuisibles  oooséqneooss  qui  suivaient  leur  aetloa; 
et  dit  que  quand  elle  ouroit  pu  être  accompa- 
gnée de  bonnes  et  innocentes  intentions,  elle  ne 
pouvoit  que  produire  beaucoup  de  mal  u  l'Etat, 
de  très-mauvais  effets  pour  lu  France ,  et  donner 
de  grandes  espérances  aux  ennemis.  Il  eooetat 
enflu  par  la  lecture  d'un  autre  arrêt  donne  par 
le  Roi  ce  même  jour  :  et  ce  dernier  contenoit  un 
grand  raisonnement  sur  toutes  les dioses  présen- 
tes et  passées,  et  cussoit  non-seulement  eainl 
qu*lls  avoient  donné  en  Aveur  de  la  Jonction  de 
toutes  les  compagnies,  mais  encore  celui  qu'ils 
avoient  donné  le  Jour  précédent  lâ  du  mois} 

(I)  Henri  Du  Pkasift  Guéo^ué. 
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avec  défenses  expresses  de  s  nssombicr  avec  les 
députés  des  autres  compagnies,  il  leur  ordonna 

ren- 
dre In  justice  à  ses  sujets ,  sans  se  plus  mêler  des 
affaires  de  l'Etat.  Il  leur  dit  que  le  Roi  stnil  pré- 
leodoity  avoir  droit  comme  son  propre  hérilaf;c^ 
d  le  pouvoir  de  gouverner  à  sa  volonté,  ou  par 
loi,  ov  par  Mtntaltln*;  qoe  las  ToUdnw  leurs 
assemblées  aboient  été  comptées,  «loto  pas  pe- 
WKs;  que  dans  la  compacnie  II  y  en  avoit  eu  de 
»;que  Sa  Mi^estéetoit  fâchée  de  ne  les  pou- 
I,  pour  les  pouvoir  dlgne- 
flt  Iciloaer  pabliqveaMiiten 
cette  occasion;  mais  qu'elle  en  feroitia  différence 
quand  il  ««roit  temps  di'  le  pouvoir  faire;  et,  ù 
riieure  même,  lit  cuiumandement  au  (^reffler 
d*«pp«ner à It  Belle  laMHadiiilemier  arrêt 
avant  les  vingt-quatre  heurcipiiéM. 

i.v  premier  président  voulut  répondre;  mais 
lu  Heine  l  interroinpit ,  et  lui  dit  ((uVlle  ne 
xuuluit  point  de  repousc;  qu'eu  son  purtieu- 
lier  elle  riumnliieU  ses  bennes  totCBHons ,  que 
cela  sufHsoit ;  el  qirïi  legard  des  faeticwc  qui 
tmubloient  le  repos  de  TElat,  elle  les  assu- 
roit,  s'ils  nobéissoient  au  comuiaudeinent  du 
Roi ,  de  les  (ninir  en  leur  personne ,  eu  leurs 
Mens  et  en  leur  peeléritéa 

IMgré  cette  cérémonie, «Nrilôt  qu'ils  firent 
retournés  ils  s'asseinijièrcnt  après  midi,  et  dé- 
fendirent tous  d'une  vdïx  au  iirrffiiT  de  porter 
la  feuille  de  leur  urrét  a  la  Kcinc,  hulon  (pi  elle 
Icir  aveit  eonaiaBdé.  Ib  msndèreiit  de  plus  aux 
députés  des  autres  eompa::nies,  qui  éCeieatdaus 
la  chambre  de  Saint-I^uis,  (|u'ils  ne  jxnivoient 
s'assembler  alors  avec  eux  ,  que  preiniereiiient 
ils  n'eussent  délibéré  entre  eux  sur  ce  qui  leur 
tvolt  élé  ordeané  de  la  part  dn  ReL  Las  poMH- 
I,  qui  ralsonnoient  dans  le  cabinet  sur  les  af- 
présentes,  disoieul  tous  que  le  peu  de  cas 
qw  le  parlement  faisoit  des  défenses  de  lu  Heine 
devait  obliger  le  ministre  à  le  punir,  se  servant 
contre  lui,  po«r  sealenir  l'autorité  du  Bol, des 
■wyeus  qu'une  Juste  vigueur  peut  fonnriren  de 
telles  occasions;  mais  outre  que  beaucoup  de 
gens,  a  qui  la  puissance  du  favori  déplaisoit,  ne 
désappruuvoient  pas  tout-À-fait  ce  que  faisoit  le 


kr  le  châtiment  n'auroient  pas  souhaité  que  le 
cardinal  eut  suivi  leur  avis.  Si  cette  voie  eût  été 
uu  remède  assure  a  ce  mal,  ils  ne  l'auroient  pas 
cflseigné,  parce  que  tOBS  voulaient  A  perte,  et 
flBBBsnt  été  au  dése^^r  quil  eût  Ait  ee  quil 
falloit  faire  pour  empêcher  les  malbcuis  qui  la 
leur  pouvoient  faire  espérer;  de  sorte  que  ce  mi- 
nistre manquant  de  bous  conseils  et ,  a  ce  qu'un 
•  sm ,  de  iMiMléy  il  talHa  passer  Irsuoeaiioaft 
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d'arrêter  ce  torrent  dans  le  commencement  de 
son  cours;  et  cclto  tolérance  au^meutxmt  de 
bcaneoup  Taudaee  du  poriement,  tes  Jours  soi* 
vans  il  eODtlOBa  de  s'assembler,  et  témoigna 
dans  son  unit»  une  trrande  et  ferme  résolutUm 
de  souteuÏK  ses  intérêts  contre  le  I\oi. 

Le  ministre,  qui  ne  voulut  point  pousser  les 
chooes  à  rextréeoité ,  prit  le  parti  de  la  doueeur 
et  de  l'humilité,  comme  les  autres  prenaient  oeiul 
de  la  forée  et  de  la  fierté.  Les  choses  ne  pou- 
voient pas  subsister,  les  uns  menaçant  sans  faire 
de  mal ,  et  les  autres  offensant  sans  rien  crain- 
dre :  11  fidieit  aéeenalrement  que  lour  hardleMS 
donnât  de  la  crainte  au  ministre,  on  que  lui, 
n'en  voulant  point  avoir,  leur  fit  naître  la  ter- 
reur dans  i'ame  par  ks  effets  de  la  puissance 
as«v«ratoe.lliato  II  ne  prit  pas  eetta  vole:  il  ren- 
dit les  armes,  et  suivit,  nalfTé  les  naximes or- 
dinaires de  la  pollll|ue,esllesdelatsléfaneott 

de  la  doueeur. 

Le  parlement,  de  son  côté,  n'envoya  point  la 
feuille  qu  on  leur  avolt  ordonné  d'apporter  à  la 
Reine  :  tous  opinèrent  hautement  que  leurs  ar- 
rêts auroient  lieu  ,  et  (|ue  eelui  du  Roi  scroit  nul  ; 
et  lut  arrêté  qu'ils  s'assendileroient ,  mal|;ré  les 
défendes  de  la  Heine ,  dans  la  chambre  de  Saint- 
Louis.  lisoiunnurèrent  fortement,  et  firent  oon- 
noiirc  par  leurs  harangues  que  noa«ssulenisnt 
leurs  intérêts,  le  droit  annuel  pour  eux  el  celr.i 
des  ofliciers  les  animoient  avec  justice,  mais  ils 
déclarèrent  qu'outre  cela  ils  vouloieut  preudrc 
oennelsanice  de  radmfaiistrsiion  des  flnanees,  et 
se  mêler  de  réformer  l'Etat,  qu'ils  soutenoient 
n'être  pris  bien  trou vernê.  L'avocat  irencrnl,  vou* 
huit  uu  peu  saecjuitter  de  son  devoir,  et, comme 
l'homme  du  Roi ,  représenter  au  parlement  l'excès 
de  leur  bardloase,  leur  dit  qu'ils  en  étaient  venus 
si  avant ,  qu'il  falloit  que  l'aulorité  royale  fût  dé- 
gradée, ou  que  celle  de  leur  compntrnîe  fût  anéan- 
tie ;  et  leur  conseilla ,  eu  lumime  sage,  d'apporter 
quelque  modération- à  leur  emportement.  H  ftit 
traité  de  ridleule  par  toute  la  Jeunesse  des  en- 
quêtes, comme  s'il  ciU  dit  les  plus  grandes  im- 
pertinences :  et  celui  qui  en  tant  d'occasions  avoit 
montré  tant  de  partialité  pour  les  intérêts  du 
parlement  et  dn  publie,  au  premier  mot  quil 
voulut  dira  en  flrâr  de  rantorité  du  RuI,  fut 
maltraité  et  forcé  de  se  taire.  Tous  lui  répondi- 
rent (pi 'il  avoit  tort  de  leur  faire  des  riuiiontrnn- 
ces;  qu'ils  etoient  tous  l)ons  serviteurs  du  Roi 
aussi  bien  que  lui;  que  ce  qu'ils  fidsaient  u'étott 
que  pour  son  service,  et  qu'ils  vouMeat  senie- 
nveiït  réformer  les  rdnis  de  l'Ilfat,  et  porticullère- 
ifienl  le  mauvais  usai  e  di's  linanees. 

Le  roiuistre  voyant  donc  que  ces  nuitios  te- 
aainU  ferma  eeuirs  lui ,  se  résolut  d'alter  à  «ni» 
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et  de  regagner  ces  cspi  ils  farouches  par  la  fticl- 
lUé  et  rintérét.  La  Ikine,  qvi  les  avoit  menaces 
en  souveraine  qiil  n'apprébendirit  rien ,  et  qui 
croyoit ,  avec  beaucoup  d*npparcnce  de  raison , 
que  l'exil  et  In  pi  i.son  pourroient  rcmc'dior  a  ces 
dt'sorilrcs,  i-ut  dt;  la  peine  à  se  rt-sondr»'  de  sui- 
vre les  seutiincns  du  cardinal.  Elle  disoil  u  ceux 
qu'elle  croyoU  de  ses  amis  qu*H  étolt  trop 
hoUy  et  qu'il  gâteroit  tout  eo  voulant  acqué- 
rir les  bonnes  grAccs  de  ses  ennemis.  ICIie  nvolt 
un  uraiid  mi'pris  pour  la  robe,  vt  ne  poinoit  pas 
s'imaginer  que  cette  [>urtiuu  dis  sujets  du  Uui 
pût  rineommoder,  ni  apporter  du  changement 
dans  ses  aflhlres.  Ella  ignoroit  les  grands  é\  éne- 
mcns  qui ,  par  dos  camnK'ncompns  bien  mniiidres, 
ont  renvi'i'sc  les  royrmines  les  plus  puissaiis,  et 
ruiné  les  enipins  les  plus  affermis  i  de  surtcque 
ne  connois8ant*qne  sa  grandnir  et  le  flûte  exté- 
rieur qui  environne  les  rois  par  tant  de  gardes  et 
de  suite,  quoique  sa  vertu  lui  vu  fit  mépriser  l'é- 
clat, cet  éclat  In  re!K!(»it  iiu'ap;il)U' de  concevoir 
que  sa  régence,  qu  elle  vo^oit  accompagnée  de 
tant  de  gloire,  pût  recevoir  quelque  réinolution 
par  cette  vole.  C'est  pourquoi  elle  proposoit  le 
châtiment  comme  un  remède  qui  de\(»it  imiulii- 
♦flblemcnt  nrnter  la  révolte  dans  s:\  source;  et 
ce  sentiment  étoit  tout-à-fait  selon  le  bon  sens  et 
l*avls  des  plus  haUles  de  la  cour.  Souvent  elle 
dlsoltàses  fimlllers  qu'elle  ne  cunsentiroit  jamais 
que  cette  canaille  (voulant  parler  designs  de  robe' 
aStnquîU  rautoriîé  du  Roi  son  fils  :  si  bien  que 
suu  ministre,  qui  n'avuit  pas  cru  que  leur  audace 
pût  arriver  BU  point  de  se  voir  contraint  de  céder, 
fat  enfin  fâché  d'avoir  aigri  Fesprlt  de  la  Reine 
contre  le  parlement.  Cette  princesse,  qnl  avoit  de 
ia  douceur  et  de  In  bonté,  avoit  né-tumoins  une 
fermeté  nonpareille  qui  marquuit  assez  que,  pour 
peu  ((u'elle  eût  été  Boolenue,  elle  auroit  suivi  les 
maulfltes  de  la  sévérité  avec  assez  de  force  et  de 
vigueur  dans  cette  rencontre,  où  il  s'aglssoit  de 
punir  la  bardiesse  des  sujets  du  Roi ,  qui  vou- 
loient  s'opposer  ùson  autorité,  hllc  etoit  excusa- 
ble d'avoir  ce  sentiment  et  cetteaévéritéUen  con- 
duite et  bornée  de  la  raison  et  de  la  douceur,  qoi 
pamissoit  en  elle  dominer  quasi  toujours  ses  qua- 
lllcs contraires,  il  est  à  croire  que  (fuciqurs  exilés 
Tauroient  sauvée  de  beaucoup  de  maux  j  car  sans 
doute  que  leur  disgrâc»  eût  été  suivie  des  effets 
de  sa  bonté,  qui  roMigeoft  à  ne  faire  tort  à  per- 
soii!.:- .  (  ?  à  laisser  jouir  les  officiers  de  leurs  biens 
e»  de  leurs  c!.arLMw,  comme  par  le  p"s-c.  Mais 
elle  étoit  destinée  a  suivre  souvent  les  volontés 
de  son  ministre,  et  il  fallut  qu'elle  consentit  à  ce 
«iQ'il  désiroit  de  fklre  en  cette  oecask».  Il  résolut 
donc .  a\-ec  le  due  d'Orléans  cl  le  prince  de  Condé, 
de  faire  offrir  au  parlement  tout  ce  qu'il  deman- 


doit.  11  comprit  alors  qu  il  avoit  trop  |)oussc  les 
compagnies  souveraines, et  il  voulut  que  sa  dou- 
ceur en  fût  le  remède.  Les  prlnocs  et  le  cardinal 
Mazarln  se  trouvèrent  de  même  avis  sur  ce  cha- 
pitre :  et  comme  un  jour  ils  parioient  ensemble 
de  la  Keiue  et  de  sa  fermeté,  le  ministre  leur  dit 
qu'il  di'siroit  fort  de  pacitier  toutes  ciioaes,  et  que 
la  Belne  étolt  vaillante  oomme  un  aaMatt,  qui  a 
du  courage  lorsqu'il  ne  connoît  pas  le  péril.  Se- 
lon cette  dernière  résolution ,  l'on  fil  assembler 
cbez  le  duc  d'Orléans  tous  les  doyens  de  cbaque 
chumbrc.  Ce  prince  leur  parla  cordiolemcnt ,  les 
assum  de  sa  protection  auprès  de  la  Reiiie,  leur 
promit  d'intercéder  pour  eux, et  leur  fit  espérer 
qu'on  lein-  donneroit  tout  de  nouveau  le  droit 
annuel  gratis.  On  leur  demanda  de  ne  plus  pro- 
téiicr  les  maîtres  des  requêtes,  et  on  leur  lit  en- 
tendre que  s'ils  voukrient  seulement  Mue  sem- 
blant d'être  sages,  on  leur  promettirft  toat  bas  à 
l'oreille  (pi  ils  M-roient  bientôt  rétablis;  que  do 
même,  abolissant  ce  nom  de  jonction ,  on  leur 
promettoit  de  ue  rien  demander  aux  autres  com- 
pagnies dont  ils  prenoicnt  ia  défcnse^  etdafirire 
rappeler  les  exilés.  Le  chancelier  les  exiiorta  de 
tout  son  pouvoir  à  recevoir  de  bonne  grâce  les 
faveurs  que  la  Heine  leur  accordolt  par  l'entre- 
mise de  .Monsieur,  oncle  du  Roi.  Le  cardinal  leur 
fit  aussi  un  grand  dlseonn  qnl  eofiteaoit  la  même 
chose,  et  qui  coneluoit  à  les  prier  de coiMldérer 
que,  leur  offrant  tout  ce  qu'ils  pouvolént  désirer 
(le  la  bonté  de  la  Reine,  ils  serolent  coupabU'S 
envers  les  peupk>s,  en  refusant  ces  grâces,  do 
tons  les  maux  qu  i  pouvolent  arriver  ;  et  qu'ils  en 
répondrolent  devant  Dieu  et  les  hommes,  et  en 
porferolent  le  bliïme  dans  la  postérité.  Cela  flslt, 
on  espéra  (jut  les  affaires  s'aceomraoderoi#nt; 
car  les  pré:>ideus,  qui  sont  toujours  plus  de  la 
cour  que  lei  conseillers,  avolent  fldt  espérer  an 
cardinal  Masarin  que,  moyenaasl  cette  doueear, 
la  eompafinie  deviendroif  sau:e;  mais  ils  ne  se 
trouvèrent  |)as  \(  ritnbles  dans  leurs  jutremens, 
ni  lu  politique  du  ministre  avantageuse  u  l'Etat  : 
ce  qui  nous  marque  fortement  que  la  corruption 
des  hommes  est  telle  que,  pmir  les  iUre  vivra 
selon  In  raison,  il  ne  faut  pas  les  traiter  raison- 
nablement, et  (jue  pour  les  rendre  justes,  il  faut 
les  traiter  injustement.  Jusque  lu  ie  parlement 
avait  eu  quelque  droit  de  s'opposer  à  ce  qatom 
avoit  voulu  Ihire  aux  compognies  souvenriMs; 
et ,  dans  le  vrai ,  le  public  a  besoin  de  cette  pro> 
tection  contre  In  souveraiue  puissance,  laquelle 
seroit  quelquefois  ù  craindre  entre  les  nuiius  des 
ministres,  ti  elle  n'avolt  les  bornes  que  leSRrts 
mêmes  ont  voulu  y  mettre  par  l'entremise  des 
parleniens.  SI  cette  célèbre  compagnie  eût  8CU- 
lement  pris  soin  d'accootpaguer  ses  actions  et  aca 
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paroles  d'eue  plus  grande  soamlaBiod  pour  les 
'OTAfti  ÈÊ  Boi  01  cto  hi  BslMf  tem  IbImMoiis 
pwwieut  lira  kNndilM,  et  leurs  très-humbles 
rpmontrances  ponvoîent  trouver  leur  justîficn- 
tion  dans  les  lois  de  l'équité ,  dans  celles  de  l'Etat , 
et  dans  l'ofivkn  des  gens  de  bien  ;  mais ,  m  mé- 
yviMMI  ta  benM  qvé  ta  Hrtiw  mnenilt  d*iifcir 
poir  eux  dans  cette  occasion ,  Ils  devinr^  cri- 
ralnels ,  et  firent  clairement  voir  que  la  passion , 
ri^jttstice  et  l'intérêt  des  cabales  où  ce  corps 
éMi  entré  fei  Mnleilaglr,  et  non  pas  le  bien 
fvWo.  Ob  pcsl  dire  de  floi  i]W  ta  cftidtail  Art 
MÉnéd^BToIr  osé  de  cette  manière,  pnrce  que 
le  snecès  le  fit  attribuer  n  folblesse.  Il  anroit  fait 
bonté  aux  tjrans  pn  cette  action,  s'il  eut  ren- 
cmM  d«  Jwmnci  vtrtMtfx  dsBt  iMMltai  eût 
^té  droNe  ^  et  bien  hMB  d^eii  Mn  BiépftoÉf  N  en 
evf  mérité  des  lonnnses  éternelles,  puisque  la 
rigueur  est  de  soi  mauvaise  ,  et  que  si  la  malice 
deainférieurs  u'obligeoit  ceux  qui  les  gouvernent 
à  i^cii  acrrlf ,  ceux  qui  seiofeut  lei  plus  opposés 
à  ces  maximes  seroîent  sans  doute  les  plot  di- 
gnes de  respect,  et  ceux  dont  la  gloire  seroft  la 
plus  estimable.  Cette  journée  désiionora  le  mi- 
nistre, parce  qn'il  avoit  été  prodigue  des  faveurs 
deaoBlloi,  et  que  par  cette  praftnioB  fl  trolt 
attiré,  par  le  refus  de  ceux  du  pariement^nne 
grande  diminution  à  la  puissance  royale  ;  mais, 
dans  le  vrai,  elle  leurétoit  plus  honteuse  qu'à  lui, 
paisqu'etle  étoit  une  marque  certaine  de  l'ini- 
mÊttè  da  cette  compagnie. 

Aftot  eeCte  conférence  si  remarquable  en  ses 
circonstances,  In  Heine,  pnr  l'avis  du  cardinal, 
voulut  voir  et  entretenir  Châteauneuf,et  l'envoya 
quérir  à  Moutrouge ,  pour  prendre  son  avis  sur 
taa  aftalm  pvéRSrtci.  ïm  polltiqoes  da  ta  aoor, 
qui  trouvèrent  cette  action  étaBBlBle,  et  qui  en 
voulurent  pénétrer  le  fond ,  crurent  qu'alors  le 
ministre  lialancnit  entre  la  rigueur  et  la  clémence; 
et  que ,  dans  cette  pensée,  il  voulut,  par  la  visite 
d>io  homna  dont  reaprltavolt  toujours  paru  har- 
di ,  persuader  au  public  que  ce  qol  aelbroit  pour 
châtier  le  parlement  venoit  de  ses  conseils.  Mnis 
lai,  craignant  quelque  finesse  de  cette  nature, 
paria  à  la  Reine  selon  ses  soupçons,  lui  disant 
toa^oora,  anr  fautea  tesiiacitkiM  ^^le  ta!  Ht, 
que ,  ne  connoissant  point  le  fond  dit  ifhirea ,  il 
étoit  impoaribla  qo'U  pdt  lui  donner  anctm  eon- 
aetl. 

Le  lendemain  [les  22  et  9S|Dln],  les  chambres 
f 'aaaenblèfcfit à  l^ndhiatre^  et,  Men  foin  da  ae 
fentrpour  contentes,  leurs  délibérations  allèrent  à 
remercier  Icduc  d'Orléans  du  soin  ([u'il  prenoit  de 
leurs  intérêts.  lis  témoignèrent  vouloir  refuser 
les  grâces  que  la  Reine  leur  avoit  offertes ,  et  de- 
Mudêfcnt  ipn  rmuntraDccf  loi  flnwnl  fidiea , 


ter 


pour  lui  témoigner  (jue  ce  u'étcrit  point  pour  leur 
liiMrét(|0lli  préCandolenta'aiaemMcr  ;  mata  que, 
comme  bona  Wf  f Iteors  du  Roi ,  lis  désiroicnt  tra- 
vailler à  réformer  les  ahris  de  l'Ktat,  et  la  sup- 
plier que  pour  cet  effet  Sa  Majesté  ne  trouvât 
point  manvais  qu'ils  saHinent  leur  première  ré- 
aakrtloii*  Ita  denandèpent,  ontre  aela ,  cpa  ranét 
qui  avoit  été  prononcé  contre  eux  fiU  annulé,  al 
le  leur  tenu  bon  et  valable.  Cette  hardiesse  don* 
na  un  sensible  déplaisir  au  ministre ,  qui,  s'étant 
nria  av  Ht  ee/ov-là  de  melHeare  haare  qii*ft  Far* 
dtodlNi,  aMra  ta  dépit  da  louica  aea  nmvalies 
aventures, dit  h  un  de  ses  amis, avec  beaucoup 
de  chairrin  ,  que  le  chancelier  et  le  surintendant 
l'a  voient  laisse  tomber  en  confusion ,  et  qu'ils  s'en 
repeaftkalent» 
Oft  n^d  doM  te  Mwélle  da  te  mart  ds  rai  da 

Pologne,  qui  ne  causa  nul  déplaisir  à  la  Relna 
que  celui  de  prendre  le  deuil.  Elle  n'étoit  pas  as- 
sez satisfaite  de  sa  veuve,  à  qui  elle  avoit  mis  la 
eonnnna  anr  te  tête ,  pour  s'inqolélef  da  ai  9n* 
tona;  at  qtund  eite  aoralt  voalo  praidrapart  à 
ses  intérêts ,  Il  y  auroft  eu  plus  de  quoi  se  réjouir 
avee  elle  que  de  sujet  de  la  plaindre.  Klle  avoit 
perdu  un  mari  qui  ne  l'avoit  pas  bien  traitée,  qui 
était  haïaaaUade  sa  personne,  et  qui,  seloQ  iea 
apparences,  lalssolt  pour  roi  un  deses  frèreaqul 
ne  la  haïssoit  pas.  Il  avoit  dessein  de  l'épouser, 
au  cas  qu'il  pût  être  élu  roi  à  la  place  de  son  ainé 
pour  commander  ces  peuples.  Sa  naissance ,  ses 
amla  at  l'aiiiaUmce  da  te  relna  da  Pologne,  qui 
avoit  de  l'argent  et  dn  erédit,  lof  dounuleut  Ilea 
d'espérer  ce  bonheur;  et  toutes  ces  choses  arri- 
vèrent en  effet  quelque  temps  après  an  OOntCO- 
tement  de  l'un  et  de  l'autre. 

La  vailte  da  te9afnt"Jani ,  teHol,  powattiNf 
par  les  yeux  l'amour  et  le  coenr  da  aeian^feta,  prit 
la  place  du  duc  de  Montbazon ,  gouverneur  de 
Paris.  Il  .se  trouva  à  la  ecrémonie  du  feu  de  la 
Grève,  que  la  ville  fait  faire  en  ce  jour.  11  l'alluma 
lol-Riénieï  et  ta  Aeliiè  loi  tint  eonpagnte  en  aetta 
incommode  féte,  qui  lui  coûta  bien  du  chind  et 
de  In  fnlit'ue.  Pour  montrer  plus  de  confiance  an 
peuple ,  il  y  fut  sans  gardes  ni  urand  appareil. 

Le  cardinal,  potir  continuer  de  marcher  dans 
te  roota  i|ifll  avoit  diotate,  fit  olMr  ans  mattrea 
des  reqnÀes  que  s'ils  vouloient  faire  supplier  la 
Reine  par  le  elKincelier  de  les  rétablir,  il  leur 
promettoit  qu'ils  le  feroient  aussitôt.  Mais  ils  le 
refusèrent,  et  lui  répondirent,  après  l'avoir  très- 
liuiuUeinent  remercié)  t(Q*lte  ne  ponvolent  ae 
départir  du  parlement ,  qfA  avoll  tonte  prendre 
leur  protection. 

Pour  revenir  au  parlement,  dont  les  démar- 
ches fulsoient  alors  toute  l'occupation  de  la  cour, 
après  avoir  lUt  plostoora  déllbératlona ,  levr  der- 
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arrêté  fut  de  remercier  Monsiear ,  de  dépu- 
ter vers  la  Ui*iiie  pour  justillcr  leur  arriMe  du  i  :\ 
mai  et  la  siiicirile  du  paricmeut,  seplaiiulre  des 
paroles  injurieuses  qu'on  leur  a  dites  eu  sa  pré- 
sence des  arrêts  do  oomeil,  «1  demander  la  sop- 
pression  et  la  liberté  des  priSMiniers ,  et  assurer 
Sa  .M;ij(  sté  qu'il  ne  se  passera  rien  dans  la  cham- 
bre de  ÎKiiut-iAHiis  gue  pour  le  bien  de  sou  su- 
vice. 

La  crainle  qa*OQ  avoit  da  pis  fit  troam  eette 

conclusion  supportable.  On  crut  qu'ils  viendroient 
faire  des  protistations  de  lidélité  et  de  serviee  à 
la  Ueine,  qui  pourroient  porter  les  affaires  u  quel- 
que accoromodemeat.  Le  leiideinaiu,  elle  les  re- 
fot  dans  sa  petite  galerie.  Auprès  d'elle  éloknt 
le  duc  d  Orléans ,  le  cardinal  et  les  antres  minisp 
très,  selon  l'ordre  accoutumé  :  et  comme  on  es- 
péroit  quelque  douceur  de  leur  pari,  on  les  reçut 
les  portes  ouvertes;  mids  U  arrita  le  ooutraire  de 
cequ'onavoit  espéré.  La  rsmontraaoedn  premier 
prudent  fui  si  forte  et  si  hardie  qu'elle  surprit 
tous  les  auditeurs,  et  In  Heine  en  parut  offensée. 
Je  l'ai  voulu  insérer  ici,  aliu  de  mieux  faire  cou- 
Doitre  À  ceux  qui  UioDt  ees  Mémoires  quel  étdt 
Tesprit  de  cette  compagnie,  et  Taudace  de  leur 
entreprise.  En  voici  les  principaux  points,  que 
j'ai  remarqués  moi-màne  pour  l'avoir  entendu 
prononcer. 

Sommaire  de  la  harangue  âu  premier  prési- 
dent. 

Son  discours  roula  sur  ce  que  les  souM  raiiis 
dévoient  plutôt  régner  par  auMur  que  par  craiule, 
et  que  la  justieB  éldt  le  principal  Iten  entre  le 
souverain  et  le  peuple.  Que  celte  Justice  rendue 
par  le  ministère  des  ofilciers ,  lesquels  la  distri- 
bnoientaux  peuples,  se  vnyuH  aujourd'hui  vexée 
de  tous  les  cotes.  Que  i'ou  avoil  toujours  cru  que 
le  tempe  éteit  le  souverain  remède  à  tous  maux  \ 
mais  qu*aa  contraire  cens  dont  ib  se  plaignoicnt 
eropiroient  par  le  temps,  et  qu'il  falloit  croire 
que  \\\  rontituiation  iroit  bientôt  a  mi  er  i'auto- 
rile  du  Uui  et  le  bien  de  sou  Etat.  Qu'il  ue  restoit 
plus  que  le  parlement  A  servir  de  barrière  pour 
empêcher  les  désordres  dans  lesquels  cette  auto- 
rité étoit  tombée.  Qu'on  avoit  persuadé  ù  Sa  Ma- 
jesté qu'il  ne  leur  étoit  pas  pennisdes'assemliler, 
quoique  ce  fût  cliose  ordinaire  j  et  que  ce  mot 
dWoii  avoit  tellement  choqué  l'esprit  de  ceux 
qnl  loi  donnolent  ces  pernicieux  conseils,  dont  le 
contre-coup  senibloit  frapper  Taotorité  roj-ale, 
qu'on  avoit  voulu  les  faire  passer  pour  des  per- 
soanes  fuclieusis  et  séditieuses.  Que  ces  accusa- 
teurs méritaient  bien  mieux  ce  titre,  que  ceux 
qui  n'avaient  Jamais  eu  d'autres  Intnttlons  que 
celles  que  leur  Innocence  et  le  fc^cvt  qu'ils  dç- 


volcnt  au  Roi  leur  pouvoient  inspirer.  Qiilli 

étoieiit  ohliués  de  faire  entendre  à  Sa  Majesté  que 
ees  niéiiies  personnes  lui  avoient  célé  l  exeraple 
de  1 G 1 8  ,  ou  ils  s'étoient  assemblés  pour  les  afr 
fttires  publiques,  mémepenr  les  lenlesdesaidss; 
que  le  prlncis  alors  avoit  approuvé  tout  ce  qui  s'y 
étoit  fait,  ayant  connu  que  toutes  les  choses  s'y 
étoient  passée^  iK)ur  le  bien  de  sou  service.  Que 
([uand  il  peusoit  à  cette  élévation  de  troue  devaut 
lequel,  depuis  peu  de  Jours,  le  premier  parteoMSt 
de  France  avoit  fiiit  amende  honornb!e,  cù  leurs 
arrêts  du  3  mni  et  15  juin  nvoient  été  lus  publi- 
quement ,  et  cassés  par  celui  du  conseil,  et  dif- 
fames par  des  accusateurs  coupables,  contre  des 
innoeens  accusés  de  divers  erimcs,  ci  d'aotanl 
d'injures  qui  avoient  été  publiques,  ils  étiriait 
obligés  (le  faii-e  entendre  a  Sa  ^lajesté  qu'ils 
etoient  Ijien  instruilsque cette injine ne  procédoit 
pas  de  sa  part  j  qu'ils  n'étoient  que  trop  certains 
desavenu,desapiélé,  et  des extraoïdlnaires 
sentimcnsde  sa  bonté.  Aussi,  qu'ils  ne  doutoient 
point  qu'elle  ne  fut  bientôt  désabusée  des  mau- 
vaises impressions  que  ces  personnes  lui  avoient 
données ,  et  que  dans  peu  de  temps  ella  auroit  su- 
jet de  le  croire.  Et  conclnt  qu'il  avoit  cbarga  du 
parlemeut  de  lui  faire  entendre  la  justic^de  leur 
arrêté;  la  supplier  très- humblement  de  vouloir 
faire  la  suppression  de  l'nrrét  du  conseil  du  8 
juin  1618,  douué  contre  eux  ;  trouver  bon  que 
les  leurs  subsistassent  en  leurs  registres,  comme 
ayant  été  donnés  avec  pouvoir  et  justice;  et  qu'il 
lui  plût  donner  une  déclaration  de  l'innocence  du 
parlement,  qui  avoit  été  accusé  et  injurie  sans 
juste  cau&e.  Qu'il  ne  se  ferait  rien  dans  leurs  as- 
semblées qui  ne  fût  pour  le  bien  du  service  du 
Roi ,  pour  celui  du  publie,  et  repos  de  son  Etat. 
Qu'il  la  conjuroit  tres-nrdcmment  de  leur  conti- 
nuer 1  i)ouneur  de  sa  bienveilluuee ,  avec  protes- 
tation qu'ils  étoientses  très-hombles  et  trèsHibélip 
sans  et  trés-JUèles  serviteurs. . 

\prè  que  cette  liarangue  fut  finie,  la  Reine, 
tout  interdite,  fit  approcher  les  gens  du  Uoi ,  et 
leur  dit  que  dans  peu  de  jours  elle  ferait  savoir 
ses  volontés  au  parlement 

L'état  de  la  France  étoit  tel,  qu'il  n'ctoit  plus 
temps  (lèse  iiortera  la  riuueursans  la  hasardera 
de  grandes  révolutions.  Le  parlemeut  avoit  trop 
usurpé  d'autorité.  En  relbsant  les  grâces  qu'on 
leur  avoit  ofTerlcs ,  ils  avaient  montré  an  people 
qu'ils  ne  demandoient  que  le  bien  public,  et  le 
remède  des  désordres  de  l'Htat.  Ce  même  peuple 
etoit  acable  de  taxes  et  de  tailles  :  le  royaume 
étoit  appauvri  par  les  longues  guerres;  tôttt  le 
monde  étoit  mal  coulent.  Les  courtisans  baïa- 
soient  le  roinistrf  :  tous  vouloient  le  chan§ement, 
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par  dér^leroent  d'esprit  plutôt  que  par  rabun. 
he  miuitttre  etuut  mepribé ,  cbacuo  preooit  lu  ii- 
Mé  de'mivra  mb  eaprie»:  ri  btoa  qu'il  Immt 

ptitMasoU  très-Juste  de  crier  contre  les  partisans, 
qui  eii  t'flVt  sembloient  être  les  seuls  qui  trioin- 
piioient  Ut's  misères  publiqurs.  Les  gens  de  bien, 
sans  cousiderer  que  c'est  uu  mol  quclquefuis  né> 
MMMire,  et  que  toot  l«  tenptàcflt  égûd  ont  été 
qutiépiux  ,  espéroient  piu*  le  désordre  quelque 
pl'îs  «,'rand  ordre;  et  ce  mot  de  re/onnation  leur 
plaisoit  autant  par  un  bon  principe ,  qu  il  etoit 
agréable  a  ceux  qui  souliaitoient  le  tuai  par  l'excès 
èt  tour  folle  et  de  bar  amhiliaB;  de  lerte  que 
tBBif  par  diflérents  motifs,  e'eaqwrtoient  à  pes- 
ter contre  la  Reine  et  coiitre  son  ministre,  siins 
cor.sitU  iTr  tju  il  n't  toit  pas  juste  de  souffrir  que 
le  parlement  prit  1  autorité  de  reformer  l'Ktat  a 
m  ^oianté,  et  <|iie  eetle  lélonMtloo  portoit  en 
oooséqueaaa  ladestruetloo  4e  la  oiouarchie ,  par 
If  bouk  versement  qu'un  méinngesi  monstrueux, 
si  oppose  a  nos  lois,  et  si  funeste  u  larovauté, 
de  voit  causer  a  l'Etat.  Ces  lois  cootienucut  en 
dict  eaaa  doate  les  fègl«e  BéecaiairM  à  la  con- 
duite des  peuples  el  à  leur  bonheur  :  elles  sont 
équitables,  la  justice  en  est  le  fontltmmt,  et  l'au- 
torité rovaleen  est  tt  en  doit  être  lesoutitu  ;  mais 

*  ' 

ii  faut  ausiU  comprendre  en  Ick  observant,  stlou 
qmmm  la  davou  Adni,<ia*eliet  neas  soumet^ 
tat,  par  Vorénéd  I>iai,àta  palweacc  suprême 
et  unique  de  nos  rois,  sans  qu'il  nous  soit  loisi- 
ble, sous  aucun  pritixte,  d'y  pouvoir  jamais 
manquer.  Si  les  parlemeus  avoieut  eu  le  pouvoir 
da  corriger  leaia  llMrtea  et  œUee  de  leoit  alBla- 
tres,  nous  ne  savons  pas  si  ceux  qui  iescompo- 
5eroi»Mit  nVn  n-roit  tit  pas  de  plus  grandes;  s'ils 
ne  hanniroienl  point  lu  \trtu  de  dessus  le  trône 
pour  y  placei'  le  vice,  et  si  l'ambition  et  lespas- 
Uom  da  plorieiure  ne  aeroleotpas  beaooovpplM 
dangereuses  que  celles  d'un  seul. 

Par  la  docilité  du  canlinal  Mazarin  ,  et  par  les 
offres  qu'il  a\oit  faites  a  eette  compagnie,  elle 
avoit  du  voir  que  si  de  bouue  fui  ils  eusseut  aper- 
ça qaakpe  déioidrc  dam  ki  ioaiMCi ,  et  «|tt'a- 
lors  ils  en  eussent  deouiodé  modestement  la  ré- 
formation, elle  leur  auroit  été  accordée  Si  par 
leur  fidélité  ils  avoieut  ser\i  le  Uui  utilement,  el 
qae par  leurs  tres-huiublcs  reiuontrauces  les  peu- 
plii  Hissent  po  recevoir  du  soulagement,  Us  au- 
roient  acquit  cette  réputation  d'être  des  juges  et 
des  sujtts  sans  reproche  :  ils  aurolent  pu  mériter 
cette  gloire,  que  les  roiomémesà  l'avenir auroieut 
dû  estimtr  eu  eux  la  probité,  qui  les  auroit  fait 
1^  adroiteiBCut  pour  la  bien  du  public  et  le 
bonheur  de  l'Etat.  Mais  Us  étoicot  fort  éloignés 
de  ces  sentimens,  et  leur  audace  dén.esurcc  lit 
croire  au  cmiiâtre  que  le  meilleur  parti  etoit  cc- 
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lui  de  la  dissimulation.  Il  se  résolut  donc  de  faire 
cette  réponse  au  parlement,  qui  fut  iolioiment 
blâmée  par  les  deux  partis.  Le  S9  de  Jais  an  soir , 
ou  leur  manda  par  les  gens  du  Roi  :  QuelaBelna 
a  si  bonne  opinion  do  leur  fidclitc ,  (|u'cllene  peut 
eroireque  leurs asscnibli es  puis>-(  i)t  être  par  leur 
\olouté  en  aucune  façon  préjudiciables  uu  service 
que  cela  étaot ,  elle  Icor  permet  de  alas* 
sembler,  pourvu  que  toutes  lanra  dilibéraliolia 
aient  à  fmir  dans  la  semaine. 

Le  soir  du  :iO  de  juin,  le  cardinal  dit  à  la 
Heine,  devant  toute  la  cour,  qu'il  venott  de  re- 
cevoir dce  lettres  de  Flandre,  par  lesqaelleaon 
lui  mandoit  que  les  ennemis  prenoient  cœnrsar 
les  iKuiN  elles  qu'ils  avoient  du  procédé  du  par- 
lement; et  qu'on  avoit  tellement  commenté  sur 
l'histoire,  qu  ils  croyoient  Paris  en  armes;  que 
cela,  quoique  ftinx,  lUaoitan  maaiali  effet  paof 
les  affaires  du  Roi ,  et  animoit  les  étrangers  A 
tout  entreprendre.  Comme  il  se  sentoit  alors 
battu  par  la  tenipèto,  il  affectoit  tellement  l  liu- 
milite,  qu'il  dit  ce  même  soir  a  madame  de  Se- 
neeay,  qui  lai  parla  de  sce  nièces  qui  étalent  an- 
eore  auprès  d'elle,  qu'il  la  priolt  de  les  nourrir 
en  simples  demoiselles;  qu'il  ne  savoit  encore  ce 
qu'elles  de\  ieniiroient .  non  pins  que  lui.  Kt 
comme  ii  savoit  qu  on  l  uccusoit  de  prendre  de 
l'argent,  il  montrait,  autant  qnll  M  étoit  poesl* 
ble,  de  n'être  point  intéressé,  et  dlMlitqpi'liaa 
souhaitoit  de  la  fortune  ct  dn  bien  qpm  peor  en 

l'aire  part  a  ses  amis. 

Les  députes  du  parlement  et  des  autres  com- 
pagnies son\  crefaMasi'aaBamlilèrant  dane  la  ebaro- 

brede  Saint-Louis,  selon  leur  volonté  ct  le  con- 
sentement de  la  Ueine.  Ils  hii  a\ oient  extorqué 
eette  permission  maigre  elle,  dont  ils  faii-oient 
peu  de  cas,  aussi  bien  que  de  ses  grâces,  et  des 
doueenrs  de  aon  ministre.  Lee  prcndères  propo- 
sitions  qu'on  y  fit  furent  bardii>s,  séditieuses,  et 
toutes  en  faveur  dn  public  et  du  iwuple,  afin  de 
s  en  faire  aimer,  et  de  se  donner  de  la  force  par 
ce  qui  fait  la  force  même  des  rois. 

I.  La  première  pfopoaltlon  Alt  de  remettre  an 
peuple  le  qaart  dca  taillas  qnl  sa  donmient  aux 
partisans. 

II.  De  donner  au  peuple  ce  qu'ils  devoieiitd(  s 
dernières  années,  lesquelles  ils  ne  pouvoient 
payer  par  leur  Imoitabllité. 

III.  De  févoqnar  entièrement  les  intendans 
des  provinces,  qui  profitoient,  à  la  foule  du 
ptuple,  de  tels  emplois;  et  rendre  responsn- 
bles  des  deuiers  du  Uoi  les  trésoriers  de 
France,  les  éina,  et  les  antm  ofllelers  eomnHs  à 
cet  effet. 

n'.  Que  nulle  personne  ne  pourra  être  mise 
en  prison,  que  passé  vin^-^iiatre  bt;u4'«»  ii  vm 
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■oit  interrogé  par  le  parlement,  qui  à  Tavenir 
iott  ymdi*  eomwlwi BW  de  It  cMMt  piNir  la- 

quelle  il  y  sera  mis. 

V.  Que  ?nil!es  impnsitions  ni  taxes  ne  ponr- 
roicnt  Otre  mises  sur  le  peuple,  sons  que  les  édits 
en  fussent  dûment  vériilés. 

yi.  Qn'H  M  ftfi  QMfllMlnbrad0|llBliM0Bn• 
po•éeâ0■(|mtrt  eompngiiies  souveraines,  pour 
juger  souverainement  des  abus  et  malvcnnllQot 
qui  se  sont  faites  dans  les  linances. 

Voilà  les  principales  propositions  qui  se  firent 
dam  «cita  aasambléa,  qol  m  dtvolt  trafilllar 
que  pour  le  service  dû  Roi.  La  Reine^  dans  calta 
extrémité,  pour  éviter  que  le  parlement  ne  réta- 
blit les  maîtres  des  requêtes  de  sa  propre  autorité, 
lear  flt  ce  bien  sans  qu'Us  le  lui  demandassent. 
Aprèi  Ici  avoir  tatardlta  et  eondaMéi  de  sa 
fMpra  bonehe,  elle  fut  forcée,  malgré  le  mépris 
qu'ils  nvofent  fait  de  ses  grâces,  de  les  remettre 
dans  leur  premier  état;  et,  pour  couvrir  la  honte 
de  la  royauté,  on  aeaervtt  de  rentremlseda  Mon- 
Biiiir,  onda  di  Boi,  qui,  snr  aa  eompHnent  que 
qodqae»-ans  de  leur  compagnie  loi  firent  poor 
le  remercier  de  ce  qu'il  avoit  témoigné  les  vou- 
loir favoriser,  leur  offrit  encore  tout  de  nouveau 
d'y  travailler  ;  et  eux,  api'is  m  avulr  ao  la  |lar- 
niiseloii  da  parlanMai,  raeeeptèreot  valoBtlan. 
lia  aanmwufeleiH  à  n'être  pas  si  eontens  de  ce 
que  cette  compagnie  vouloit  relrnncher  les  In- 
tendans,  parce  que  ces  emplois  paroissoient 
1  ur  appartenir,  et  qu'ils  y  lui^oient  leurs  af- 
fttoaa* 

Les  joars  safvans  (  4  JvllM)»  0d  continua  U  s 

délibérations  eommencées,  et  le  rapport  s'en 
faisoit  n  In  izrand  cliambrc,  où  se  donna  un  nrrèt, 
le  4  du  mois,  qui  revo(|uoit  les  intendans  des 
provfnees,  comme  gens  qol  rohwlcnt  le  peuple 
par  leurs  volerles  ;  et  lea  oMlIfes  des  requêtes  y 
sÎETTK'rcnf  les  premiers,  eomme  nmotenrs  de  la 
chose  pul)li(|ue,  ainsi  que  de  Néritables  Ro- 
mains. Cela  se  fit  sans  faire  aucune  mention,  dans 
cet  arrêt,  de  ht  roHmlé  ut  do  cooMiitciiicBl  do 
Bol. 

Le  n  de  juillet,  le  duc  d'Orléans  alla  au  parle- 
ment; et,  |)ar  un  ur.md  discours  qu'il  leur  fit,  il 
(ik'ha  de  leur  muutrer  combien  leur  procédé  don- 
noit  da  ftnaMa  espérances  aaxcnncnrfs,  qui  cnfhi 
se  poonolent  rendra^ véritables,  contre  leurs  fn- 
tentions,  s'ils  ne  prenoient  lepnrti  du  Roi  aussi 
bien  que  celui  du  public;  que,  nonolistani  les 
dangereuses  conséquences  de  leur  couduite,  la 
Bdne  ne  trou  volt  point  niaavals  la  vokaifé  qo*lls 
avotent  de  remédier  aux  désordres  de  l'Etat; 
mais  qu'elle  dt'siroit  que  ce  fût  sans  blesser  la 
grandeur  et  le  bonheur  de  la  France  ;  que,  pour 
cet  effet,  elle  les  prioit  de  surseoir  l'exécution  de 


l'arrêt  qu'ils  avoient  donné  contre  les  Intendant 
des  prorlneea^  et  Monstenr  Icnr  nflMt  poor  Mb* 
doéion  une  confér  enoe  sup  taidd  lenrs  afonotf* 

tlons,  dans  la([nelle  il  leur  promit  sn  protection 
et  une  entière  sincérité  pour  toutes  les  choses 
qu'on  y  traiteroit,  comme  un  prince  qui,  n'ayant 
trompé  pofOonne,  no  vondrott  pas  eanmuwef 
par  unceompagnlepoUrlaqodlc  11  avoit  beat 
d'affection,  et  finit  par  qoelquca  paioiea  da  < 
pliment. 

Ce  môme  Jour,  les  roaitres  des  requêtes  vin- 
rtnt  aa  fnlalS'Rbyal  en  earpa  rsmcMfer  la  Bdnd 

de  la  <zrâee  qu'elle  leur  avtltfltftc  de  les  rétablir. 
Sa  Majesté  les  reçut  dans  son  îjrnnd  cabinet  avec 
sa  compagnie  ordinaire,  qui  étoit  le  duc  d'Or- 
léans, le  cardinal,  le  chancelier,  et  les  quatre  se* 
erCtalfM  d'Bfaf.  Iicor  harannoe  IM  banMa  at 
pleine  de  reconnoissanee.  Ils  allèrent  aussi  chea 
Monsieur,  onele  do  Roi,  et  finirent  par  la  cardi- 
nal Mazarin. 

En  même  temps  arriva  un  courrier  de  Cata- 
logne, qol  apprit  à  la  Belne  qne  le  mariehal  da 
Scbomberg,  qui  cororaandolt  les  armées  dn  Bol 
en  qualité  de  vice-roi  dans  ce  pays  de  conquête, 
étant  dans  le  commencement  de  l'entreprise  de 
Xortose,  qu'il  avoit  assiégée  depuis  peu,  fut 

loi,  dfcilent  assiéger  Fllx  ;  qu'il  avoK  été  ravi-' 

fa  lier  cette  place  et  y  Jeter  des  hommes,  puis 
etoit  revenu  achever  son  entreprise  avec  espoir 
d'y  réussir. 

De  Naplea,  on  sat  qno  les  Espagnols  ajrani 

appris  que  Gennare  Annèse  vouloît  encore  leur 
faire  quelque  trahison,  ou  feiL'nnnt  de  le  croire 
pour  avoir  un  prétexte  d'en  user  selon  leurs 
maxime,  le  firent  arrêter  prisonnier.  Comme 
ce  lia  natioB  est  aœoofnméo  d  ne  pas  psadarinai^ 
on  crut  alors  qu'ils  le  fcroient  mourir,  et  venge- 
roient  par  là  le  duc  de  (iuise,  qui  étoit  toujours 
dans  leurs  fers.  Un  peu  après  arrivèrent  des  nou- 
velles que  le  maréchal  Du  Tiessis,  qui  comman- 
doit  lea  tranpcB  do  Bal  en  ItaNa  aou  la  dnn  da 
Modène,  avoit  défait  le  mnrqUH  de  CaraeÉua, 
qui  étoit  général  de  celles  d'Espagne  ;  mais,  pour 
tribut  de  cet  honneur,  il  y  perdit  un  iiis  qu'il  re- 
gretta beaucoup. 

A  régard  du  pariement,  le  7  eCie  ê  se  passè- 
rent en  conférencra  an  Luxembourg.  Ils  témol> 
L'nèrent  tons  hcaTiconp  de  satisfaction  du  duc 
d'Orléans,  et  de  la  douceur  qu'il  avoit  pour  eux 
dans  leurs  conférences.  Les  députés  de  toutes  les 
ehambrae  des  enqnêtei  et  les  compogniea  aoovo* 
raines  y  assistoient ,  et  on  y  traita  de  toutes  les 
affaires  qu'ils  avoient  proposées  à  la  chambre  de 
Saint-Louis.  Le  cardinal  ^îazarin,  parlant  à  eux, 
loua  leur  zèle  pour  le  service  du  Roi  ;  et  ceux 
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même  qui,  peu  «le  joura  auparavant,  avoiint  ctc 
traNca  de  raMha  m  prëaeoea  4a  la  Reiue,  et 
dans  le  vfal,  ai4aDti«ataBt  qmil  l'anlarilé 

royale,  dirent  alors  appelés  par  le  ministre  les 
restniiraleurs  de  la  France  et  les  pères  de  la  pa- 
trii'.  Cette  iué^alité  de  conduite  douuuit  aux  es* 
pioiis  d«  ses  déftuits  une  graude  matière  de  se 
nillar  4aittl«  da  la  a^prliar,  de  letrallar  de 
foible,  et  de  lai  r^iocher  de  n'avoir  point  Ips 
vertus  héroïques  que  les  ur/mds  hommes  doi^  eut 
pratiquer  dans  ta  conduite  des  grands  Etats  ;  car, 
aaion  las  maximes  générales,  U  faut  gouverner 
m  rayaane  par  lei  Ma,  el  ke  oBalotaiiir  avee 
de  la  fermeté  et  une  conduite  plus  uniforme. 

Pt  iKlaiit  (|iie  ces  conférences  se  faisoient,  qucl- 
qoes  personnes  du  parlement  travaiiloient  a  fo- 
meater  des  tetrigMi  contre  le  surinteodaut 
4*£auNnr  ;  d  ea  plaea,  qu'Us  déaIrolaBt,  élolt  la 
iréritable  source  des  plainti»  qui  éclatèrent  con- 
tre lui.  Ils  Hrent  semblant  de  ne  pouvoir  souffrir 
que  celui  qui  les  avoit  attaques  demeurât  daiui 
kaioaMei.  Alofi  ils  propwèientwiiiliilatrede 
raolgner.  Toua  a*aiiliiièreot  à  aa  parle,  laa  nos 
par  iotérét  et  lesauti-es  par  fantaisie.  Cet  homme 
pnmt  chnrué  de  toute  la  lutine  publique ,  et  les 
mtere&seit  iireut  ei>pvrcr  au  cardiual  que,  luo^  en- 
MBtaeoéloigBemeiit,  toutes  ehosaasa  randraiaat 
plus  fiicUcs.  Saa  amla  de  la  eoor,  qui  voyoleot 
de  loin  l'orage  se  préparer  à  tomber  sur  lui ,  tra- 
Tailloient  à  le  soutenir  de  toutes  leurs  forces;  car, 
comme  il  le^payoitbieu  ,ils  le  ser\  oient  de  même. 
Ifaia  le  cardinal ,  s'Imaf^pant  qu'il  pouvolk  adie- 
ter  son  repos  par  sa  perte,  se  résolut  de  le  sacri- 
lit  r  au  bien  public,  et  au  sien  en  particulier. 
Dans  ces  mêmes  jours  que  la  destinée  de  cet 
iiomroe  étoit  incertaine,  qu'il  y  avoit  des  momcos 
AmirableB  pour  loi  dans  Pesprlt  de  cdQl  qni  an 
étolt  le  maître,  et  quelquefois  de  fort  mattvais,oti 
il  rejL'ardoit  le  malheur  de  ce  surinteml  int  comme 
la  source  de  soii  pn»pre  l)ien,  il  arri\a  qu'un  des 
amis  de  dLjnet)  propos,  dans  lu  ciuunbre  de 
Saint-Lools,  de  faire  recherche  des  deniers  qui 
•voient  été  transportés  hors  de  France.  Quelques 
amis  (lu  ministre  l'en  avertirent,  et  plusieurs  de 
Cw'ux  du  parlement  détournèrent  cette  proposi- 
tion, parce  qu  ils  vo}oieut  qu'elle  alloit  directe- 
ment à  sa  persoue.  Ils  ne  raimofent  pas;  mais 
Us  revoient  tranvé  al  doux  et  si  commode ,  qu'ils 
juueoient  à  propos  de  se  servir  alors  de  sa  mol- 
lesse prétendue  pour  mieux  parAcnir  a  leurs  lins; 
ils  vouloicut  conmaneer  par  le  iiuriutcndant 
•Taatqwd'cotreprandretBntd'antrcaeiivniges. 
La  cardinal ,  sachant  que  eelnl  qal  avoit  propo>e 
la  recherche  des  deniers  tr  ansportés  étoit  des 
amis  de  d  Emcry ,  crut  que  ce  surintendant  a\oit 
inspiré  cette  peusee  pour  i'emJjarra&iei'  lui-même 
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et  l'envelopper  dans  sa  fortune ,  afin  qu'il  en  fût 
le  défenseur  ou  le  compagnon.  Cette  proposition 
■*esrant  peint  cod^eObtcoBtie  lerolniaireieBlIt 
nécessairement  un  très-mauvais  contre  le  suris* 
tendant,  et  donna  lien  au  cnrdlnnl  de  l'abandon- 
ner plus  facilement  à  la  rage  publique,  et  même 
avec  quelque  justice,  puisqu'il  pouvoit  l'accuser 
de  ravoir  vaaiQ  perdre  Inl^DéaM.  Cette  aflUra 
étant  en  cet  état ,  le  soir  du  8 ,  au  retour  de  la 
conférence  du  Luxerabourfi,  sa  disgrâce  fut  ar- 
rêtée entre  la  Ueioe,  le  duc  d'Orleaus  et  le  car- 
dinal MaiarinjetttsadMvèreBtder^dresiif 
e«  arUele  ee  qui  aa  tialtolt  depttiB  Imit/oan  as- 
tre eux. 

Le  lendemain  sur  le  midi ,  Le  TeHier  alla 
trouver  d  Lmery  de  la  part  de  la  Belne,  et  lui 
eomnanda  de  ae  letlrsr  de  la  eovr  dana  dans 
heures.  Il  est  à  croire  que  cette  amhaisado  ae 

plut  point  à  ce  surintendant.  Il  vit  sou  malheur, 
non  pas  sans  l'avoir  pre\u  et  appréhendé,  mais 
hieu  saus  l'avoir  en tieremeut  cru ,  parce  qu'il 
avoit  Umiaun  espéré  que  aca  amla  la  MDveroient. 
L'nbbé  de  La  Rivière ,  8ur  qui  haaiieoap  de 
choses  rouluient,  à  cnnse  de  la  grandeur  de  ee* 
lui  (|u  il  gouvernoit,  lui  avoit  fait  espérer  de  le 
servir.  Le  maréchal  de  Villeroy  et  plusieurs  au- 
tres travallIoleDt  pew  lui  ;  mala  ni  l*abbé  ni  laa 
autres  ne  purent  réosilr  à  le  maintenir.  Il  a*éleit 
toujours  flatté  de  cette  croyance  que  le  ministre 
ne  l'abandonneroit  pas,  et  qu'il  ne  devoit  ppg 
douner  cet  avantage  au  parlement,  puisque  vrai- 
«emblableoMOt  II  an  devoit  enaalte  aouÂTrlr  M* 
même  ;  ear ,  n^aat  plus  cet  objet  devant  lenra 
yeux  qid  attîroit  leurs  malédictions ,  et  l'esprit 
de  révolte  ne  devant  pas  cesser,  selon  toutes  les 
apparences,  par  sa  seule  perte,  il  étoit  a  croire 
que,  lui  parti,  ils  attaqucroient  je  nllrfstra  aié- 
me ,  et  qu'ainsi  aan  Intérêt  l'obilgeoità  le  asalD* 
tenir.  Il  se  trompa  dans  scm  raisonnement; maie 
il  ne  s'en  faut  pas  étonner  :  on  pense  jx)ur  l'or- 
diuaire  dil'ferenmieut  sur  les  mêmes  sujets,  parce 
que  les  hommes  ont  aoaveot  dUlérentes  lomières 
et  différcns  Intérdia.  le  gouverneur  da  Boi  alla 
\isiler  d'Kinery  un  quart-d'heure  après  qu'il  eut 
reçu  cet  ordre.  1!  ne  savoil  rien  de  ce  change- 
ment ,  et  il  fut  aus^ti  surpris  de  voir  sou  ami 
exilé,  qo*U  Ait  hanteox  de  son  Ignoranee.  Dewt 
jours  auparavant  la  Beine  m'a\oit  traitée  avee 
plus  de  conOanee,  car  elle  me  fit  l'honneur  de 
ir.e  dire,  parlant  du  surintendant,  qu'il  etoit  vrai 
qu'il  etoit  fort  hui,  et  qu  ii  sembloit  que,  chacun 
voulant  aa  perte,  Il  étolt  nécessaire  qu'elle  arri- 
vât, ie  Jugeai  par  là  qall  élott  Bial  dans  ses  af- 
faires, et  que  ce  gros  pourceau  spirituel  (I)  et 
vicieux  qui  nous  meprisoit,  parce  que  les  gens 
(1)  1)  tuiery  ctail  fort  gras. 
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a  aranfes  M  ocMUCfOMni  ccax  bvokm 
do  crédit  tnpvèt  da  minlrtRi; Je  jogeai,  db-Je, 

que  cet  homme,  que  le  moncle  ropiardolt  nvee 
quoique  envie  à  muse  de  ses  richesses  et  des  dé- 
lices (le  sa  vie,  allolt  devenir  un  objet  de  com- 
pMtlon, m  exemple  agréaUe  de  la  licMtiide 
des  choees  de  cette  Tte,  et  par  qui  nom  appren- 
drions fortemcBt  cpe  la  Jlgttre  4$  ce  monde 
passe  (IV 

On  envoya  quérir  aussitôt  après  ie  maréciiul 
de  La  Meitleraye,  grand  natlra  de  rartHIcrle. 
Oq  IqI  donna  la  aortotendanee  eoBHne  à  m 

homme  dont  le  cœur  parolssoit  au-dessus  de 
l'avare  convoitise  des  richesses,  et  ((ui,  par  les 
grands  établisscmcns  de  sa  fortune,  nenavoit 
nul  besoin.  Ce  seigneur ,  qui  du  temps  du  cardi- 
nal de  BlehelicQ  avolt  montré  son  courage  dans 
henncoup  d'occasions  signalées,  avoir  l'ame  no- 
ble ,  et  fiiisoit  profession  d"ainier  la  vertu  et 
l'honneur;  mais,  avec  toutes  ses  belles  qualités, 
Il  Ait  Jugé  mal  propre  à  cette  charge ,  parce  que 
sa  santé  étoK  mauTalse,  qoH  le  coonoiasrtt 
inieax  à  la  guerre  qu'aux  ftmnces ,  et  que  de  son 
naturel  il  étoit  violent.  Mais  de  plus  il  etoit 
suup^oMué  de  vouloir  faire  épouser  à  son  liis 
aniqne  une  des  nièees dn  cardinal^  et  cette  ral* 
son  flufllsolt  pour'étre  lui  de  la  sotte  populace. 
Gomme  il  étoit  honnête  homme,  et  qu'il  étoit  es- 
timé, toute  la  cour  en  eut  de  la  joie,  et  li*8  pens 
d'honneur  crurent  qu'ils  y  trouverotent  de  l'ap- 
pui, et  qu'il  conaMérerott  le  mérite  des  personnes 
ptotM  que  leur  t^cnr.  En  elllpt,  lepen  de  tempe 
qu'il  y  demeura ,  quoicpic  mauvais  et  plein  de 
misères,  il  contetUa  un  chacun  par  riionnéte 
mauièrc  de  son  procède,  et  conserva  ses  amis  ; 
an  lien  que  lee  Toleort  les  perdent ,  parce  qu'ils 
prennent  font  pour  cox,  au  contraire  de  celuMà 
qui ,  ne  prenant  rien  pour  lui  et  donnant  le  peu 
qu'il  y  îtvoit  dans  les  coffres  du  Roi ,  altiroit  les 
bénédictions  de  tous  ceux  qui  virent  son  inté- 
grité. AnssttAt  qnll  tat  dans  cette  place,  tt  en- 
voya dire  an  parlement,  par  le  procureur  gêné* 
rai,  que  son  Intention  étoit  de  les  satlsfiilre por 
sa  conduite  ;  (pi  elant  désintéressé  et  fidMe  h  son 
maître ,  il  croyoit  pouvoir  espérer  de  leur  plaire 
en  le  servant  bien ,  et  que  volontiers  II  y  vouloit 
employer  le  reste  de  sa  vie.  Mais  ceux  de  cette 
compaunie,  qui  n'avoient  plus  de  bornes  dans 
T'ur  hnrdie-c  et  leur  dérèglement ,  se  nio;[uerent 
de  lui  et  le  traitèrent  de  foibie.  \  entablement  il 
le  niéritolt,  leur  ayant  Ailt  une  soumission  qu'il 
ne  leur  devoit  pas.  Il  ftit  blânié  d'avoir  forcé  son 
naturel  pour  mal  faire,  car  II  n'étoit  pas  soup- 
çonné d'être  trop  humMi*.  On  lui  donna  Moran- 
gis  et  d'Aligre,  qui  sous  lui  dévoient  siijner 
(1)  Salât  Pial. 


iiiifocixs 

toBtoa  les  expédlHoiia,  gMS  de  pinUlé^nl  im 

pouvoient  être  soupçonnés  de  pécttlnt,  al  màne 

capables  de  le  souffrir  en  la  personne  des  autres, 
et  ipii  apparemment  haïs*;oient  autant  les  parti- 
sans que  les  plus  zélés  du  parlement,  mais  gens 
enefiletqui  avolcnt  plus  de  vertu  que  de  capa- 
cité :  Je  veux  dire  de  eettecapadlé  qui  tmivn  les 
mo\  cns  d*cBrieiiir  les  nia  sans  appauvrir  lenra 
sujets. 

Le  surintendant  d'Kmery  dehors ,  il  parut  que 
les  troubles  dévoient  s'apaiser ,  que  le  sort  était 
tombé  sur  lui ,  et  que  le  salut  du  publie  se  trau- 

veroit  en  sa  perte;  mais  les  esprits  n'étoicnt  pas 
satisfaits  par  cette  srnile  victoire.  Cette  facilité 
du  ministre  aui:inentoit  henncoup  l'espoir  des  ré- 
voltés ;  et  le  parlement  dès  lors  commença  de 
s'attribuer  une  puissances!  excessive,  qu'il  den- 
noit  lieu  de  craindre  que  le  mauvais  exemple 
qu'il  voyoit  en  celui  d' Aniilelcrre  ne  leur  fît 
quel(|i!e  inipresrion  ,  et  que  ceux  qui  dans  cette 
compagnie  nvoieut  de  bonnes  intenti(ms  ne  ftia- 
sent  trompés  par  les  autrea.  Le  royaume  a^ap- 
pauvrissoit  chaque  jour,  la  paix  du  dedans  en 
étoit  troiihlée,  et  !a  l'r;!ncr  étoit  en  état  de 
craindre  la  guerre  civile.  l.a  Reine  fut  contrainte 
d'emprunter  de  l'argent  de  quelques  partieu- 
llcrs,  et  de  mettre  les  pierreries  de  II  cooranM 
en  gag^  La  ctdsine  du  Roi  se  vit  renversée;  et 
pour  payer  les  Suisses,  qui  ne  voulurent  rien 
prendre,  il  fallut  que  le  ministre  mît  de  gros 
diamans  en  pension ,  et  que  quelques-uns  de  ses 
amis  lui  prétassent  ce  quH  fbllut  de  reste  pour 
cet  effet  Madame  In  princesse  préla  h  la  Beine 
100. non  livres;  la  duchesse  d'Ainulllon  lui  offrit 
de  l  argent ,  et  beaucoup  d'autres  en  firent  au- 
tant. Ainsi ,  pour  mettre  l'ordre  dans  TEtat,  on 
né  voydt  que  désordre;  et  le  pb«  de  tout  élolt 
que  la  plus  grande  partie  des  sujets  du  Roi  n'au- , 
roient  pas  voulu  qne  ce  mal  eût  cessé.  Le  peu- 
ple, par  l'espérance  de  se  sauver  des  taxes  et 
des  impôts ,  ne  respiroit  que  le  trouble  et  le 
changement,  et  II  parolsaolt  se  confier  à  ceux  du 
parlement  comme  a  leurs  protecteurs.  Chaque 
consi'iller  leur  paroissolt  un  antre  descendu  du 
ciei  pour  les  sauver  de  la  prétendue  tyrannie  du 
cardinal  Maxarin,  qu'ils  simaginolent  plus 
grande  qu'elle  ne  Tétolt  en  efM. 

Tontes  les  conférences  des  ministres  et  dn 
parlement,  chez  Monsieur  au  Luxenilumri: .  sv 
terminèrent  à  résoudre  que  le  Hoi  dunueroit 
une  déclaration  qui  porterait  Ih  même  cboaeqna 
l'arrêt  donné  an  parlement  contre  Ica  MleiidaM 
des  provinces ,  afin  de  sauver  par  cette  ruse 
l'autorité  royale,  et  (pie  cela  parut  venir  de  la 
volonté  de  la  Heine.  Par  cette  déclaration,  le 
M  exorfla  aculeoMnt  troia.iMdidMesde  Jus- 
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tier,diBt  te  parimMiit  mnfinun  hautement; 

car  il  ne  Touloit  point  qu'il  y  rùt  jiucune  o\ci'p- 
thn.  ÏjC  duc  d'Orléans  fit  plusieurs  \isites  au 
parlement,  dans  lesquelles  uu  lit  toujours  en 
liréscace  quelques  proposllioDS  nouvelles.  Il  t'en 
fltnne^ dant  la  oéoesslté prétenle fiittroavée 
commode  pour  le  Roi,  qui  étolt  de  ruiner  les  par- 
tisans ,  et  d'nrrèter  l'nruent  des  prèfs  des  parti- 
culiers, ils  i'avoient  prête  uu  Hoi  sous  la  foi  des 
grnsd'affa'resetdes  attrintendons,  dont  llstl- 
Niml  00  grmd  intérêl  ;  et  quasi  toutes  les  fe- 
railles  de  Paris  s'étoient  enrieliies  pnr  cette  voie. 
Elle  n'etoit  pas  léiritime.  Les  casuistes  sévères 
preteudeiit  qu  elle  est  defeiulue  por  i'Kvangile  ; 
die  «5t  de  plus  connue  depuis  long>tomps  pour 
être.  URS-doaimageQble  à  TElat  et  aux  afTuires 
da  Roi,  parée  que  cette  grande  usure  consomme 
son  revenu  et  Aide  les  coffres  de  simi  épargne.  Il 
lui  eluit  donc  avantageux  d  avoir  uu  prétexte 
pow  faire  banqueroute  à  tant  de  personuts  de 
liHii  uuiillniis  qui  avaient  ntb  iêor  bien  dans 
les  prêts  ;  mais  comme  toutes  les  familles,  tant  de 
la  cour  que  de  la  ville,  y  nvoient  Intérêt,  il  se 
ùl  ifoe  grande  crierie  par  i'at  is  de  cette  propo- 
■His^  fille  parut  injuste,  et  déphit autant  au 
partIeuHers  qu'elle  Ait  agréable  au  ministre ,  qui 
voyoit  par  cette  voie  le  Roi  utilement  soulagé 
(l'un  grand  fardeau.  \x*  président  de  Mesmes, 
qui  étoit  de  retour,  alloit  souvent  aux  avis  les 
flot  sévères,  «Mis  lov|jours  au  vrai  bien  de  l'E- 
tat; dspvHp  qu'il  y  eut  des  jours  et  des  Initans 
où  le  eardinal  crut  que  peut-être  ce  désordre 
serviroit  à  mieux  ordonner  les  atïairesdu  Roi  , 
et  qç'ii  en  tireroit  de  l'avantage.  Sa  politique 
iHit.l  ne  rien  hasarder ,  pour  ne  se  pas  basar- 
dcf  M-MéOMyet  tâcher  de  tirer  quelque  avan* 
tagè  des  entreprises  du  parlement  par  la  ruine 
des  partisans  ;  mais  en  même  temps  on  juycoit 
luen  qu'il  serotl  enlin  contraint  de  changer  de 
métbodçi,  et  qu'il  étoit  impossible  que  ceile-lè 
hAfiÉlt  fMr. 

Le  duc  d'Orléans  retourna  au  parlement  le 
13  jaîllet  ;  et  parce  que  la  première  déclaration 
({Oi  exccptolt  trois  intendances  n'a\uit  point  été 
agréable  ^  la  compagnie ,  ou  jugea  u  propos  d'y 
en  porter^  wie  seeonde,  portant  établissement 
tfigtqp^^gp^lin  de  justice ,  selon  qu'ils  I'avoient 
demandée,  où  II  leur  étoit  permis  de  travailler 
a  la  réformation  des  abus  ({ui  s'étoient  commis 
dus  les  finances.  parlement,  u  son  ordinaire, 
ftsf^ délibérations;  et,  sur  la  première  et  sur 
laatppale  déclaration  ,  il  fut  ordonné  que  Mon- 
sienr  scroit  très-humblenieut  supplié  d'obtenir 
de  la  Reine  qu'elle  euNoycit  une  revocation  des 
iotcodans ,  ù  cause  que  celle  qui  avoit  ^é  en- 
voyée ne  cof^ippoit  que  l'étendue  du  lessortdu 


parlemeut  de  Paris ,  à  randitlon  tacite  qu*on  en* 

verroit  de  par  le  Hoi  des  commissions  particu- 
lien  s  |M)ur  les  intendances  de  l.\on,  (^lianipaL-ne 
et  Picardie ,  dans  les  termes  de  la  déclaration  , 
qui  n'éloient  que  pour  assister  les  f^vcrneura, 
et  pour  les  passages  des  gêna  de  guerre,  et  non 
pour  aucune  fonction  de  Justice  coutentleuse,|ii 
pour  prendre  eonnoissanee  des  tailles;  qu'elles 
seroieut  \eriliees,  et  que  toutes  commissions 
extraordinaires  seraient  généralement  révo- 
quées ;  que,  pour  le  regard  des  tailles,  la  Reine 
remettoit  au  peuple  tous  les  arrérages  des  an- 
nées précédentes ,  jus(|ues  y  compris  l'an- 
née lOlGj  et,  pour  celles  de  i(>47,  l(j4uetlC49, 
la  Reine  seroit  suppliée ,  si  ses  adtelres  le  lui 
permettoient,  d'en  remettre  le  quart  ;  que  la  dé- 
claration de  la  chambre  de  justice  seroit  vérifu  e, 
et  ((ue  Sa  M;ijesté  seroit  suppliée  par  M.  le  duc 
d'Orléans  qu  il  n'y  put  avoir  d'autres  eomnii.- 
saires  que  du  parlement ,  chambre  des  comptes 
et  cour  des  aides ,  et  que  les  amendes  et  confis- 
cations qui  seroient  par  elle  ordonnées  ne  pour- 
roient  être  diverties  ni  données,  mais  seuleiiie;  t 
employées  aux  dépenses  les  plus  urgentes  de 
l'Etat 

Le  soir  de  ce  même  Jour ,  la  Reine  nous  dit , 

en  parlant  de  ses  affaires ,  (pic  ce  qui  s'étoit 
passé  le  malin  n'etuit  pas  un  grand  bien,  puis- 
que c'étoit  des  marques  du  pouvoir  que  le  par- 
lement s'attribuoit  dans  l'Etat  ;  mais  que  néan- 
moins, ayant  montré  quelque  désir  de  parvenir 
au  dessein  ({u'Us  avoient  de  le  réformer  sans 
eliocpier  directement  le  Hoi ,  elle  esp<''roil  qu'il 
se  )>ourroit  faire  quelque  accommodement  avan- 
tageux à  l'égard  de  ses  finances,  et  que  ce  qu'ils 
fiiisoient  alors  fidsoit  revenir  plusieurs  millions  à 
l'épargne. 

Rien  n'étoit  comparable  à  la  satisfaction  que 
le  parlement  temoignoit  avoir  du  procède  et  des 
belles  qualités  du  duc  d'Orléans.  Il  parloit  de 
bonne  grâce  et  avec  éloquence  dans  leuis  confé- 

renres  publiques  et  particulières  ;  il  témoignoit 
toujours  a<i:r  de  jugement,  répondoit  a  toutes 
leurs  dîliieultes  a\ec  de  Icsprit  et  de  la  douceur; 
et  quasi  toutes  ces  chom  étant  produites  par 
roccasioii ,  on  ne  pouvolt  les  attribuer  qu'à  lui- 
même.  La  Reine  avoit  sujet  d'en  être  satisfaite. 
Elle  l'étoit  en  eflet,  et  paroissoit  lui  être  ol)lifîée 
de  ses  soins  et  de  l'affection  qu  il  témoignoit  pour 
le  bien  et  la  paix  de  l'Etat,  et  pour  son  repos 
particulier. 

Le  1 4  de  juillet ,  ce  prince  retourna  au  parle- 
ment. Leurs  délibérations  ne  s'y  passèrent  pas  à 
l'avantage  du  Roi,  et  les  courtis^ms  disoient  que 
la  maladie  de  l'Etat  étoit  tombée  en  fièvre  tierce. 
Ce  même  Jour  la  Reiou  nous  dit,  et  avec  aaMB  c*o 


Digitlzed  by  Google 


I 


174 


11646]  ]lélfOIU6 


dMigrin,  qu'elle  n*y  eDtendolt  plus  rien,  que 

c'étoit  toujours  à  recommencer,  et  qu'elle  étuit 
lasse  de  dire  tous  les  jours  :  Nous  verrofis  ce 
qu'Us  foront  demain.  CertaiDement  cette  grande 
prioeetse  MatoM  bouillon  uer  dans  im  veines  le 
sang  Nlmm  de  see  aïeux ,  et  ne  pouvoit  souffrir 
l'empire  que  prenoit  peu  à  peu  celte  troupe  de 
mutins  ;  et  Je  sais  qu'un  jour  nu  conseil,  eu  pré- 
%mce  du  duc  d*Orléftns,  elle  jMirut  vouloir  blâ- 
mer  loo  laiRlatra,  et  lui  dit  qu'elle  n^ppionvolt 
pas  sa  conduite.  Ensuite  de  cela,  ee  prince  étant 
sorti,  et  le  enrdinni  étant  demeuré  seul  avec  elle 
selon  sa  coutume,  après  avoir  reçu  avec  humilité 
apparente  tout  ce  qu'il  plut  à  la  Reine  de  loi 
dire,  prené  de  doolearet  ptnMtre  de  crainte, 
Il  loi  répondit  :  «  Enfin ,  mndame ,  je  vols  bien 
.  riMo  j'ai  (li'plu  à  Votre  Majesté.  J'ai  mal  n'-ussi 
>  dans  le  dessein  que  j'ai  toujours  eu  de  la  bien 
«  servir.  Il  e.st  juste  que  ma  tète  en  réponde.  » 
Sur  quel  la  Raine,  qui  étoKdoweetqaf  «voit 
de  la  bonté  pour  lui,  persuadée  de  ses  bonnes  in* 
tentions  et  de  son  désintéressement,  lui  dit 
qu'elle  ne  le  puniroit  pas  de  son  malheur,  «t  qu'il 
devoit  èUt  aasuré  qu'il  ne  perdroit  jamais  par  là 
nlion  ailbction  ni  aa  confiance.  Une  antra  Ibis , 
environ  dansces  mêmes  jours,  nous  voulant  exa- 
gérer le  bon  naturel  du  Roi ,  elle  nous  (It  l'hon- 
neur de  nous  conter  que  le  cardinal,  le  soir  préc^ 
dent,  Tavoit  avertie  de  prendre  garde  à  sa  santé, 
elqaVIlcavolt  BMQvaia  vlaage;  qocini  ayant  ré- 
pondu qu'elle  ne  se  soucloit  pas  de  mourir,  vu  le 
mauvais  état  de  ses  affaires,  le  Roi ,  touché  de 
douleur,  s'étoit  misa  pleurer  fort  tendrement , 
et  qu'elle  avoit  eu  beaucoup  de  pdne  à  l'apai- 
ier.  Gellt  iadlflircRca  pour  la  mort  étolt  en  la 
Reine  une  marque  de  son  déplaisir ,  et  ses  senti- 
mensdonnoicnt  de  laconsolation  a  tout  le  monde; 
car  il  sembloit  alors  qu'il  eût  été  avantageux 
po«r  eHa  cl  poar  l'État  qu'elle  se  fttt  plus  In- 
quiétée, et  que,  v^mnt  la  omI,  cHc  cAt  travail- 
lé à  y  remédier.  Ce  remède  devoit  être  de  se 
laisser  moins  gouverner,  et  d'agir  davantage  se- 
lon ses  sentimcus  et  ses  prejuieres  lumières, 
qui  paroisaoient  être  naturellement  opposées  à  la 
paittqoc  de  aan  minlslra. 

le  cardinal,  dans  ce  tempa^à  [  1 4  juillet  1,  eut 
desmomens  où  il  eut  peur.  Ceux  qui  exagéroient 
devant  la  Reine  le  mal  que  le  parlement  faisoit 
à  lHat  furent  soupçonnés  par  lui  de  vouloir  le 
braniller  avec  dlc,  cl  d'avoir  dfMcin  de  loi  ren- 
dre de  mauvais  offices.  Les  amis  de  d'Eroery  en 
furent  plus  taxés  que  les  autres,  et  furent  accu- 
sés d'avoir  parlé  de  cette  sorte  avec  des  inten- 
Hoai  naliclenaea  al  cootralrcs  à  ses  intérêts.  Le 
maidéhal  daTHIaray  en  aonflHt  bcaueeap;  et, 
I H  éiaH  iuMc ,  Il  éMNi  le  bratt  qnl  cmi- 


rut  alors  de  sa  défhveur  avec  tant  de  belles  ap- 
parences soigneusememt  affectées,  (ju'i!  se  sauva 
nou-SL'ulemeut  du  lual,  mais  aui»i>i  des  mauvaises 
lueurs  qui  déplaisant  A  de  telles  gens.  Le  cardi- 
nal 8>B  plaignit  ao  roarqula  de  Scodwre  ,qiii 
me  le  ooDta  quelques  heures  après.  U  lui  dit  ex- 
près, pour  lui  faire  en  sa  personne,  à  ce  qu'il 
crut ,  le  même  reproche ,  que  tous  les  amis  de 
d'Emcry  avoicnt  MAmé  sa  conduite  et  mendié  la 
protsctiaa  de  La  BiviAra,  ne  croyant  paa  11 
sienne  assez  suffisante  pour  le  sauver.  Sur  quoi 
il  lui  réiwndit  qu'il  étoit  vrai  que  d'Kmcrv  avoit 
recherche  l'amitié  de  cet  homme  pour  unanime- 
ment la  aarfir  «fct  aea  antres  amis  auprès  du 
ducdtMéana;  maia  qu'ils  o'avoicot  point  au  da 
dessein  en  cela  de  cabaler  contre  lui,  ni  de  le 
soutenir  fvans  lui  ;  qu'ils  étoient  trop  habiles  etsur- 
tisans  pour  avoir  de  telles  chimères,  et  que  s'ils 
avoient  vmIu  attaquer  son  autorité,  ils  avoieot 
eu  da  ploa  beaux  OMyeua  que  celui4Aqu1l8  uVh 
volent  pas  recherchés,  qui  auroient  été  de  faire 
écouter  au  due  d'Orléans ,  par  leur  ami  La  Ri- 
vière, les  propositions  qu'on  avoit  faites,  et 
qn'on  faisoit  tous  les  jours  à  ce  prince,  de  le 
Aiire  régent.  Mate  qu'au  contraire  N  était  si  Mm 
servi  par  eux  tous,  que  Monsieur,  A  rexempic 
de  CermaninH  ,  nvoit  déchiré  aC8  vétcacuasur 
de  telles  propo.^^itions. 

L'étoile  étoit  alors  terrible  contre  les  rois  :  es 
vold  une  preuve  authenUquc.  Gc  mène  Jour 
[  14  Juillet],  mademoisille  de  Bcuumont  et  moi 
allilmes  voir  la  Relue  d'Angleterre,  qui  s'élolt 
retirée  aux  Carmélites  pour  quelques  jours,  afin 
d'adondr  on  peu  le  chagrin  qu'elle  avoit  d'avoir 
vu  partir  dlBuprèad^Uc  le  prince  de  Quilaa  aan 
fils.  Il  étoit  allé  A  Calais ,  dan  s  le  dessein  de  pas- 
ser en  Kcossc,  espérant  de  toucher  les  cœurs  de 
ses  sujets  par  sa  présence.  Nous  le  trouvdmea 
seule  dans  une  petite  chambre  ,  qui  écrivoH  et 
falaoK  des  dépéebea,  A  ce  qnVIia  noua  dit,  de 
grande  importance.  Gomme  elle  les  eut  finies, 
elle  nous  conta  les  vives  appréhensions  qu'elle 
ressentoit  du  succès  de  ce  voyage ,  et  nous  fit 
part  de  l'état  présent  de  sa  nécessite ,  qui  aug- 
menloitinflalnient  parcelleoA  élolentic  Roi  et  la 
Reine.  Elle  nous  montra  une  petite  coupe  d'or 
dans  quoi  elle  huvoit,  et  nous  jura  (pfelle  n'avoit 
d'or,  de  quelque  manière  que  ce  jîUt  être,  que 
celui-lA.  lîlie  nous  dit  de  plus  que,  quand  le 
prince  de  Oallea  étolt  parti,  tona  aes  gens  M 
étoient  ^enus  deinander  de  l'argent,  et  lui 
avoient  dit  qu'ils  la  quitteroient  i»i  elle  ne  leur 
en  bailluit  :  ce  qu'elle  n'avoit  pu  faire ,  et 
avoit  eu  ce  déplaisir  de  se  voir  hors  d'état  de 
remédier  au  beaoin  de  asa  ofllcicra,qui  FAceu* 
bMeot  de  fcws  misères*  Iflu  q|lMta  que  les  uf* 
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ficiers  de  la  reine  Marie  de  Médlcis  sa  mère 
aroient  fait  bien  pis,  et  qu'étant  en  An<;leterre 
dans  le  commencement  de  leurs  troubles,  elle  et 
le  Roi  son  mari  ne  pouvant  pas  si  ponctuellement 
lai  donner  son  argent ,  ses  ofllclers  présentoient 
souvent  des  requêtes  contre  elle  au  parlement 
d'Angleterre,  et  que  cela  lui  avoit  causé  de 
grands  chagrins.  Cette  description  nous  toucha 
d'une  sensible  compassion ,  et  nous  ne  pouvions 
as>ez  admirer  celte  mauvaise  influence  qui  do* 
minoit  sur  les  tétcs  couronnées  qui  étoient  alors 
les  victimes  des  deux  parlemens  de  France  et 
d'Angleterre  :  le  ntitrc  élant ,  prîices  à  Dieu,  bien 
différent  de  l'autre  en  ses  intentions,  etdiffi  itnf 
aa?vsi  en  ses  effets.  Mais  pour  lors  il  incommoduit 
le  Roi ,  et  les  apparences  en  étoient  mausniscs. 

Les  16  et  1 7  di'juilk't,  le  duc  d'OrU  ans  retour- 
na à  son  ordinaire  porter  nu  parlement  Us  dé- 
clarations du  Roi ,  qui  contcnoient  ce  que  le  par- 
lement avoit  demandé.  Il  y  eut  l)e;mcoup  de 
disputes  sur  le  plus  et  le  moins;  mnis  tout  fut 
conclu  sous  te  bon  plaisir  delà  compagnie,  et  le 
Roi  s'estima  trop  heureux  qu'ils  voulussent,  sous 
l'apparence  de  son  nom  et  de  son  autorité,  rece- 
voir ce  qu'ils  avoient  premièrement  ordonné  par 
celle  qu'ils  se  (lonnoient  dans  son  Ktat.  Les  jours 
suivans  ils  mirent  d'autres  questions  en  avant , 
entre  autres  celle-ci  :  qu'étant  de  notoriété  pu- 
blique que  les  fermes  du  Roi  étoient  données  a 
vil  prix,  et  que  les  enchères  n'av«)ient  point  ete 
reçues,  ni  les  adjudications  faites  dans  les  for- 
mes, l'on  proeédcroil  a  nouvelles  enchères  ;  et 
la  cour  de  parlement  ordonna  que  le  présent  ar- 
ticle seroit  compris  dans  les  remontrances  par 
écrit  qu'on  devoit  faire  a  la  Reine. 

Les  parlemens  ont  en  effet  le  pouvoir  de  faire 
des  remontranci-s  à  nos  rois,  leur  disant  la  vé- 
rité de  la  plus  forte  manière  qu'ils  la  peuvent 
expli((uer  ,  sans  manquer  au  respect  que  des  su- 
jets doivent  à  leur  souverain.  Ce  sont,  après  les 
Etats,  les  pitis  violens  renudes  que  jusqu'ici  les 
compagnies  souveraines  aient  pu  et  osé  apporter 
aux  maladies  de  l'Etat.  Mais,  grdccs  à  Dieu,  nous 
vivions  alors  dans  un  sièele  où,  par  les  vertus  de 
la  Reine,  par  sa  bonté  et  sesdroiti-s  intentions, 
oous  n'avions  point  besoin  de  ces  réformations 
que  l'excès  du  mal  et  du  péril  rendroient  utiles 
ou  nécessaires.  Sa  conduite ,  toute  fondée  sur  de 
bons  désirs  pour  le  bien  des  peuples ,  ne  les  de- 
voit point  obliger  à  se  plaindre.  Elle  vouloit  que 
sous  son  règne  tous  pussent  jouir  d'une  douce 
tranquillité,  et  ne  fussent  occupés  qu'à  servir 
DieuetleRol.  Ce  que  le  ministre  avoit  voulu  faire 
contre  les  maîtres  des  requêtes  et  les  parlemens 
les  avoit  alarmés  avec  quelque  sujet;  mais  la 
clémence  de  la  Reine  sur  leurs  premières  instan- 


ces ,  et  leur  douleur  publique ,  auroit  été  facile- 
ment disposée  à  leur  faire  un  meilleur  traitement  ; 
et  le  cardinal  Ma/.nrin  fit  assez  connottre  en 
celte  occasion ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué , 
qu'il  n'etoit  pas  incapable,  se  faisant  une  leçon 
à  lui-même ,  de  préft rer  le  bien  public  à  ses  sen- 
timens  propres.  C'est  pourquoi  tant  de  remon- 
trances et  de  bruits  n'étoient  plus  nécessaires  ni 
justes,  depuis  que  la  Reine,  par  un  esprit  de  sa- 
gesse et  de  piété,  préférant  la  douceur  à  la  sé- 
vérité ,  et  le  soulagement  des  peuples  au  plaisir 
d'être  pleinement  obéie,  avoit  suivi  les  conseils 
de  son  ministre  et  les  favorables  dispositions 
qu'elle  avoit  tojijours  eues  à  rechercher,  autant 
qu'il  lui  étoit  possible,  le  bonheur  des  sujets  du 
Roi ,  quoique  cette  dernière  indulgence  qui  avoit 
été  pratiquée,  pouvant  passer  pour  foiblesse,  lui 
avoit  dû  causer  beaucoup  de  peine.  Elle  n'en 
faisoit  pas  un  secret  ;  elle  en  demeurolt  d'accord 
elle-même.  Nous  devons  avouer  aussi,  à  la 
honte  de  notre  nation ,  et  pour  la  corriger  de  ses 
fautes,  que  les  révoltes  que  les  peuples  ont  faites 
en  ce  royaume  ont  été  presque  toutes  injustes 
et  mal  fondées.  Nos  rois ,  issus  de  la  plus  grande 
race  du  monde ,  et  devant  qui  les  Césars ,  et 
la  plus  grande  partie  des  princes  qui  jadis  ont 
commandé  tant  de  nations,  ne  sont  que  des 
roturiers,  nous  ont  donné  des  saints  de  leur 
sang;  mais  aucun  d'eux  ne  peut  mériter  le  nom 
de  trt's-méehant ,  comme  nous  en  voyons  dans 
les  autres  monarchies,  qui  dans  leur  siècle 
ont  été  en  exécration  à  leurs  peuples,  et  qui 
sont  encore  l'objet  de  la  colère  et  de  l'horreur 
de  ceux  qui  en  lisent  la  vie.  Ces  grands  mo- 
narques ont  eu  des  défauts,  et  quelques-uns 
ont  fait  des  crimes  qui  ont  dû  être  blâmés  sc- 
ion leur  grandeur,  ou  excusés  selon  qu'ils oiit 
mérité  de  l'être;  mais  nous  ne  voyons  point 
en  France  un  Christiern  II  comme  en  Danc- 
marck,  on  don  Pedro-le-Cruel  comme  en  Espa- 
gne, un  Henri  VI II  comme  en  Angleterre,  avec 
tant  d'autres  qui  se  sont  déshonorés  par  leurs 
abominables  actions,  et  nous  avons  vu  Charles  V, 
le  plus  sage  prince  qui  ait  jamais  été,  qui ,  étant 
dauphin ,  pen.sa  être  accablé  sous  l'injuste  relie!- 
lion  des  peuples.  Henri  III  en  a  souffert  une 
qu'il  ne  mérîtoit  pas  à  son  égard,  car  il  étoit 
vaillant,  bon,  savant  et  habile;  et  si,  conmie 
homme,  il  a  été  pécheur  en  voulant  paroitre 
dévot.  Dieu  seul,  et  non  pas  ses  sujets,  en  devoit 
être  le  juge,  pour  l'en  punir  ou  lui  pardoimer. 

Je  ne  parle  point  de  la  guerre  qui ,  après  la 
mort  de  ce  prince,  se  fit  encore  sous  Henrl-le- 
Grand  :  nous  devons  plus  de  fidélité  à  Dieu  qu'au 
Roi  ;  et  ceux  qui ,  par  un  véritable  motif  de  cons- 
cience et  de  religion ,  ftirent  de  ce  parti ,  étoient 


Google 


I 


t7G  •  [1C48J  MBMOniS 

excusables  en  refusant  ponr  roi  un  ht-rétique.  Il    i  amour-propre  ne  leir  en  cache  la  laideur ,  et  ne 


faut  seulement  bhiini'r  r.iml)itio:i  des  chofs  de  la 
Li'fpii'  y  qui ,  ^olls  un  beau  pi  ctcxte ,  parurent  vi- 
siblement vouloir  usurper  la  couronne;  mais 
Dieu  sans  doute  se  servit  de  leur  injuste  désir 
pour  préserver  la  France  du  maliieur  de  Théré- 
sie.  La  guerre  (juc  les  princes  et  les  grands  du 
royaume  lirent  sous  Louis  \l ,  qu'ils  appelèrent 
fuus&cmcnt  du  Bieu  public ,  ne  regardoit  q^ue  les 
intérêts  des  grands.  Us  réussirent  à  se  venger  du 
I\oi;  car  il  avoua  depuis  lui-même,  à  Philippe 
de  Commines,  qu'il  avoir  vu  tort  de  les  maltrai» 
ter.  Maisen  cet  endroit  ce  célèbre  auteur  fait  une 
grande  leçon  aux  peuples,  qui  les  dcvroit  dé- 
tromper pour  Jamais  de  ceux  que  leur  ambition 
conduit  à  la  révolte ,  et  qui ,  en  les  dupant  tou- 
jours, les  y  engagent  sous  l'apparence  de  la  ré- 
r>rme  de  I  Ktat,  Ce  sage  polili(iue,  en  parlant  de 
l.i  conversation  qui  se  lit  entre  le  roi  Louis  XI  et 
le  comte  de  Charolals ,  dans  laquelle  il  fallut  sa> 
tisfaire  les  prétentions  des  intéressés,  dit  Là 
«  fut  demande  la  duché  de  Normandie  pour  le  duc 
"  de  Berri,  et  les  villes  <le  la  rivière  do  Somme 
«  pour  letlit  comte;  et  plusieurs  autres  demandes 
•  pour  ebacun,  avec  autres  ouvertures  quijù  pie- 
•>  çà  avoient  été  Alites  pour  le  bien  do  royaume. 
"  Mais  en  ces  derniers  articles  ne  consisloit  pas 
«  la  question  ,  car  le  bien  public  eloit  converti  en 
«  bieu  part  culier.  »  Et  cependant  Philippe  de 
Commines  dit  encore  que  si  le  Roi ,  après  le  com- 
bat de  MoDtIhéry,  ne  fût  venu  à  Paris,  d<^  les 
Parisiens,  enchantés  de  ce  beau  mot  de  bien  pu- 
l)!ic,  étoiont  prêts  d'ouvrir  leurs  porte-;  nu  comte 
de  Charolais,  et  qu'Us  lui  danuoient  des  bénédic- 
tions comme  au  restaurateur  de  la  patrie. 

Dieu  menaça  lespremiers  hommes  de  son  peo- 
ple  (jui  voulurent  créer  des  rois  sur  eux,  et  leur 
apprit  toutes  les  misères  qu'ils  souftViroient  sous 
leur  domination.  Quand  même  nous  en  aurions 
qui  pourroient  Ihire  des  ikntes  en  nous  comman- 
dant ,  Il  est  assez  raisonnable  que  nous  recevions 
avec  patience  ce  que  nous  avons  souhaité  sans 
sagesse.  Nous  devons  croire  aussi  (lue  ce  même 
Bieu,  après  lesavoir  établis  sur  nous,  n'épargnera 
pas  dans  ses  jugemens  les  rois  Injustes  et  pares- 
seux, qui  manquent  à  l'observation  de  ses  lois. 
Notre  devoir  nous  lie  à  nos  souverains  par  des 
chaînes  de  fidélité,  d'obéissance  et  d'amour;  mais 
cellesqui  les  engagent  àuousbteu  traiter  ne  sont 
pas  moindres  mvers  nous.  Ils  doivent  agir  avec 
droiture,  avoir  de  la  vertu  et  de  la  bonté;  ils 
doivent  aimer  Tordre, et  travailler  incessamment 
à  s'instruire  de  leurs  obligations  alînd'y  satisfaire; 
ils  doivent  être  les  espions  de  leurs  défauts,  et, 
sans  écouter  les  llatteursqui  les  envbnooeiit»  m- 
mbier  sévèrenwot  leurs  acntimens,  de  peur  que 


les  change  en  des  passions  injustes  et  criiuinel- 
les.  Car  Dieu  leur  a  donne  les  uiènu  s  lois  qu'aux 
autres  hommes,  et  leur  a  commande  d  ctrc  les 
pères  de  loirs  peuples  aussi  bien  que  les  maîtres, 
et  d'employer  leurs  soins  au  bien  public,  et  au 
bien  (le  chaque  particulier.  Les  rois,  scion  cette 
obligation  indispensable  (jui  leur  est  imposée  d'en 
haut,  doivent  vouloir  que  leurs  sujets  trouvent 
de  la  protection  auprès  d'eux ,  par  les  oCQders  et 
les  Juges  de  leurs  ro\  aumes.  Tous  les  sages  prin- 
ces doivetit  désirer  ((ue  les  bons  ne  st>ient  point 
opprimés,  et  que  les  meeliaus  soient  punis.  Les 
parlemens  en  t'rance  sont  institues  pour  tra\.«il- 
1er  à  ce  grand  ouvrage,  et  quelquefi^  les  rob 
niénie  ont  trouvé  par  leurs  reglemens  du  secourt 
contre  leurs  propres  désordres.  Mais  il  est  injuste, 
et  contre  la  rai  on,(|ue  les  sujets  commaïuKut 
lorsqu'ils  devroienl  oben* ,  et  qu'ils  le  fassent  a\  ce 
un  esprit  de  révolte ,  par  des  motlb  de  passion  et 
d'intérêt ,  et  avee  peu  de  respect  pour  leur  sou- 
verain. Vu  royaume  dont  le  chef  manque  de  pnis- 
sance  ,  a  (|iii  les  sujets  osent  refuser  robeis>am*e 
qui  lui  est  due,  est  un  navire  sans  pilote  ;  et  c  est 
le  plus  grajid  malheur  qui  puisse  arriver  atix 
hommes  raisonnables ,  qui  aiment  la  Justice  et  la 
paix  ;  car  ceux-là  désirent  que  les  rois  soient  les 
maîtres,  qu'ils  soient  équitables,  qu'ils  soient 
bons,  et  que  de  même  ils  soient  respectes  et  lidè- 
Innent  servis.  C(Hnme  le  parlement  anticipoit  sur 
la  puissance  royale;  qu'il  vouloit  faire  ce  que  le, 
Ilui  seul  auroit  eu  droit  d'ordonner  ;  (jue  le  nôtre 
par  sa  jeunesse  n'etoit  pas  en  pouvoir  de  le  faire, 
et  que  le  ministre ,  sous  une  minorité ,  n'avoit  pas 
assez  de  puissance ,  il  étoit  impossible  que  ce  dé-, 
règlement  apportât  un  bon  ordre  h  la  France. 
Car  enfin  ces  réformations  étoient  faites  par  des 
brouillons  qui  regardoient  seulement  la  perte  du 
cardinal  Ma^arin,  la  grandeur  des  princes  par^ 
rattachement  que  plusieurs  de  ce  corps  avoient  à 
euv,  et  l'élévation  de  quelques  particuliers.  Il  est' 
doue  aisé  déjuger  par  toutes  ces  clioses  que  tout 
ce  qui  se  faisoit  alors  iroit  a  la  ruine  de  rKtat,ct 
que  Dieu  ne  beniroit  pas  le  travail  de  ces  hom- 
mes, dont  l'iniquité  étoit  vbible;  car/a  sapicMce^ 
(le  r/wmme  ttlmt  en  ton  visage,  ef  ia  mé^^ 
r /in  n  ce  té  ne  saitvera  point  celui  qui  fist  in^L 

r/ianl.  - 

Les  autres  parlemens,  u  l'excjnple  de  celui  di^ 
Paris,  se  révoltoieut  aus^.  Le  nôtre  de  Nomma*, 
die  demandait  la  révocation  du  semestre ,  qu*ib, 

prélendoierït  avoir  été  injustement  établi 
temps  du  feu  Roi  et  du  cardinal  de  Richelieu^ 
qui  ue  leur  laissoil  pas  lever  la  téte  si  haut.  Ainsi 
toutes  choses,  au  dedans  de  la  France ,  étoicut 
en  mauvais  état.  \.' 
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DE  MADAME  DE  M 

Le  princp  df  Condé,  impatient  de  se  voir  à 
l'nrmce  suis  ri(Mi  fjiiic,  et  pcut-^trc  un  peu  ja- 
iuuA  Uc  lu  lepututiuii  du  duc  d'Oi'léauS)  voulut 
«voir  part  aaxalbfrfsda9arkiiMBt.It«DiMrla 
AU  maréchal  de  Gramont,  qui  étoit  de  ses  amb, 
vl  le  pria  de  venir  à  In  cour  pn)|)<)S('r  secrètement 
son  retour.  Le  ministre .  qui  etoil  l)ien  aise  de 
haUiiicer  lu  puissance  entre  ce^  deux  princes,  y 
cooM&tit  imloalleri,  à  eondltioa  fiill  mprai- 
droit  la  Reliw,et  qu'elle  ne  paroltroit  point  avoir 
écouté  cette  pro[)osition, 

Au>sitôt  aptes  ce  consentement,  qui  fut  le  20 
du  ruois  de  juillet,  ou  &ut  que  le  priuce  de  Ck)n- 
dé  nildt  arriver  de  ramée,  et  eon  rehmr  étonna 
loatelaeour.  Ln  Reine,  Moos{car,oodedttRol^ 
et  le  cardinal  .Mazarin,  avoient  souvent  détermi- 
néensemblc  quesi  onse  voyoit  contraint  d'en  ve- 
nir a  la  foi  ce  ouverte  contre  le  parlement ,  alors 
on  flwndeffoit  M.  ieprinoe;  nais  oonune  de  tel- 
les résulaiionsétolentiodieiiee,etqoe  Jusque  là 
le  ministre  nvoit  tenu  une  conduite  toute  |)!eii)c 
de  douceur  et  d'iiuiuilite ,  le  retour  de  ce  prince 
avoit  été  différé,  et  le  due  d'Orléans  se  trouva 
nrpriade  voir  qn'Il  revenait  II  ne  put  pas  eroire 
que  la  Reineet  le  cardinal  eussent  ignoré  ce  des- 
sein :  c'est  pourquoi  il  se  f;'u  !m,  et  dit  tout  haut 
qu'il  avoit  sujet  de  se  pl  iindre  de  la  Reine,  cpii, 
saus  lui  en  rien  dire. ,  appeloit  un  autre  u  i>on  se- 
cours,  qui  ne  la  pouvoft  pas  servir  mlenx  que  lui, 
ni  avec  plus  d'a/TeeUon.  L'abbé  de  La  Rivière, 
de  qui  je  sus  toutes  ces  particularités  ,  \int  trou- 
ver la  Reine,  et  lui  fit  les  plaintes  de  son  niailre, 
promettant  qu'il  tâcberoit  de  l'adoucir,  mais  pro- 
testant aussi  qnH  étoit  fort  en  colère,  et  qu'il 
doutoit  de  le  pouvoir  apaiser.  La  Reine  et  son 
mini'«tre  lui  dirent  qu'ils  n*a\oient  point  su  le 
retour  de  M.  le  prince,  et  que  le  maréchal  de 
Gramout,  sur  des  paroles  légèrement  dites,  lui 
avoit  aana  doute,  et  peut-être  nns  y  penser,  fSsIt 
naître  le  désir  de  revoir  la  cour.  A  cela  l'abbé  rt'*- 
pondit  que  s<»n  maître  désiroit  que  le  prince  de 
Conde,  ijui  de\oit  arriver  une  heure  après  ,  fut 
donc  reu>oyé,  puisqu'il  venoit  sans  ordre.  Le 
^iondiiiaiftroulilé  de  ce  petit  orage,  se  mit  dans  le 
carruee  de  Talilié,  et  alla  trouver  le  duc  d'Or- 
léans au  Lu\emhour<:;.  Il  lui  prolesta  scm  ip;no- 
rance,  et  tdcha  de  jjuérirson  chagrin  par  toutes 
les  plus  belles  paroles  que  son  éloquence  lui  put 
inmlr.  Le  dnc  d'Orlàna  ne  w  laiaant  point 
apalior  par  cette  voie ,  le  cardinal  revint  trouver 
la  Reine,  p<iur  chercher  avec  elle  quelque  voie 
de  satisfaire  ce  prince,  à  qui  véritablement  elle 
éloit  obligée  par  sa  ûdéilté  ;  car  on  peut  dire  que 
Jneque  là  il  avoit  véen  avec  elle  d'une  numière 
tout*à-fait  louable.  Pour  trouver  un  remède  à  la 
plainte  dn  duc  d'Orléans,  il  fiu  oondu,  apcèa 
n.  c  n.  M.  T.  X. 
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une  longue  conférence  faite  entre  la  Reine,  le  car» 
dinal  et  l  abbe  de  La  Rivière,  que  la  Reine  en- 
verroit  prier  Monsieur  de  trouver  bon  qu'elle 
reçût  M.  le  prince, avee  promesse  de  le  renvojer 
commander  l'armée  le  plus  tôt  qu'elle  poarrâtt. 

Le  prince  de  Condé  fut  reçu  de  la  Reine  avec 
un  visajic  riant  :  et  lui  dans  son  cœur  étoit  satis- 
fait et  content  j  car  il  ne  manqua  pas  d'être  bien 
averti  de  ce  petit  dépit  de  Monsieur,  dont  II  «nt 
de  la  Joie,  rémulation  étant  naturelle  entre  d« 
personnes  de  cette  naissiuice.  Il  demeura  uns 
heure  enfermé  avec  la  Reine  vl  le  ministre,  puis 
il  s'eu  alla  clicz  lui,  ou  toutes  les  personnes  de 
qualité  lui  allèrent  rendre  hommage.  Le  lendfr- 
main ,  Monsieur  et  Ini  dînèrent  cnaemble  chez  le 
catdinal ,  où  ils  parurent  bons  amis,  et,  selon  les 
apparences,  ne  pensèrent  qu'À  rire  et  A  fuie 
bonne  chère. 

Le  même  jour,  par  nn  bonheur  tout  particulier 
qui  donna  lieu  à  la  Reine  de  dégager  la  parole 
fprelle  avoit  donnée  à  Monsieur,  oncle  du  Roi, 
on  reçut  nouvelle  que  l'arniée  des  ennemis  faisoit 
mine  de  marcher,  et  raontruit  d'avoir  quelque 
dessein  sur  nous  :  ri  Uen  que  le  tendemain, Jour 
de  Sainte-Madeleine,  M.  le  prince  prit  congé  da 
la  Reine,  et  s'en  retourna  bien  vite.  Cette  com- 
pagne jusque  la  n'avoit  pas  été  heureuse  à  ce 
prince.  11  avoit  eu  treute-cinq  mille  hommes  à 
commander  ;  et,  avec  cetlearinée,  il  n'avoit  pas 
empêché  la  prise  de  Courtray,  plMBetrès>lmpor- 
tanfe.  Pour  tout  exploit  de  guerre,  il  avoit  pris 
Vpres  en  huit  jouis,  grande  ville  dont  la  prise 
nous  tluit  de  peu  d'importance.  Son  armée,  de- 
puis es  médiocre  exploit,  étoit  diminuée.  Ce  gé- 
néral ,  qui  étoit  destiné  à  faire  toujours  de  bdlea 
actions,  n'ayant  pas  eu  la  liberté  d'at:ir  à  sa  fan- 
taisie, avoit  été  contraint  par  les  ordres  de  la 
Reine  de  ne  rien  entreprendre  ;  et  de  cette  sorte 
il  flilloit  qu'il  consentit  que  la  diminution  de  Vtm» 
torité  royale  le  privât  de  quelques  victoires  quSy 
sans  les  troubles  de  Paris,  U  eût saUt  dOVtSNBK 
portées  sur  les  ennemis. 

Le  maréchal  de  Scbomberg ,  n'étant  pas  bien 
à  la  cour,  avoit  été  contraltot  de  prendre  leeoaK 
mandement  de  l'armée  de  Catalogne ,  que  le  car- 
dinal de  Sainte-Cécile,  frère  du  cardinal  Maza- 
rin ,  avoit  (piittee  par  dédain  de  cet  emploi.  Il  y 
étoit  allé  avec  peu  d'argent ,  peu  de  faveur  et  peu 
dlioainMa;  etceux  qui  sont  du  métier  de  lUiu 
rire  les  autres  disoient,  par  raillerie,  quecdul 
qui  voudroit  aller  en  lieu  périlleux  devoit  suivre 
ce  maréchal.  Ils  vouloient  qu'on  crût  que  toutes 
ces  aventures  se  terminerolent  à  donner  des  aéré- 
nada  aux  damai  espagnolei;  car,  <fuoiqu*U  na 
fût  pas  jeune,  il  étoit  galant.  Mais,  outre  le  se- 
conis  qu'il  avott  été  donner  à  FlU ,  il  arriva  un 
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rou:  rier  de  sa  part  le  26  de  juillet,  qui  apprit  à 
la  !U  ine  la  prise  de  Tortosc,  qu'il  tenoit  assîégéf 
depuis  peu.  Comme  il  sut  que  les  ennemis  ve- 
noient  en  grande  hâte  pour  la  secourir, il  la  prit 
d*mratt  «t  tailla  tout  en  pièces.  Une  tuerie  gé- 
nérale s'y  exerça  avec  t<int  de  résistance  de  la 
part  des  ennemis,  que  l'év^Viue  du  lieu  y  ftit  trou- 
vé des  premiers  tués  sur  la  brèche ,  avec  une  de- 
mi*pique  à  la  main.  Ce  prélat  avoit  été  à  la  défense 
de  ses  momillflt  aceompagné  des  prêtres  et  des 
religieux  de  la  ville,  qol  avolent  suivi  son  exem- 
ple dans  cette  périlleuse  occasion.  l,e  maréchal 
de  Schomberg  reçut  toute  la  gloire  qu'il  méritoit 
d^me  si  heureuse ,  si  hardie  et  si  belle  entreprise  ; 
mais  sa  Aivear  n'en  ftit  pas  plus  grande  :  oe  n*est 
bas  toujours  la  vertu  ni  les  belles  actions  qui  la 
donnent.  Le  marquis  de  Ka  Trousse  fut  tué  dans 
cette  occasiou,  qui  etoit  estimé  brave,  honnête 
ilODinie ,  et  al  civil  que  même  quand  II  se  battoit 
en  dnel  jce  qui  lui  arrtvolttoavent) ,  Il  Ihlioit  des 
Compllmens  à  celui  contre  qui  il  avolt  affaire. 
Lorsqu'il  donnoit  de  bons  coups  d'épée ,  il  disoit 
à  son  ennemi  qu'il  eu  étoil  f^ché;  et,  parmi  ces 
donoeors,  tl  doonolt  la  fflint  awsl  hahHnent  et 
avec  autaitt  de  rudesse  que  le  plus  brutal  de  tous 
kslMMnmes.Lecomted*Harcourt,  qui  u'avoitpas 
été  si  heureux  que  M.  de  Schomberg,  loua  inlî- 
nimeut  ce  qu'avuit  fait  ce  maréchal ,  et  dit  au 
cariUnal  Hjusarln  que  cette  place,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  si  forte  que  Lerlda,  étolt  plus  utile,  étant 
située  sur  la  frontière  du  royaume  de  Valence , 
et  qu'elle  ouvroit  le  chemin  pour  entrer  en  K<pa- 
guc  quand  un  voudroit.  Le  '26  de  juillet,  la  Reine 
en  fit  chanter  le  Te  ikmm  à  Notre-Dame.  Le  Roi 
y  alla  à  cheval  avec  un  petit  collet  de  buflle  ;  et 
toute  la  cour  le  suivit  en  bon  ordre ,  avec  beau- 
coup de  broderies,  déplumes  et  de  rubans. 

Les  eunemiâ  protiterent  du  petit  voyage  que 
If.  It  prince  avait  fUt  i  Baris  :  Ils  assiégèrent 
Ftames  ea  son  absence,  place  qui  n*étolt  nulle- 
ment forte,  que  M.  le  prince  deux  ans  aupara- 
vant avoit  prise  en  trois  heures,  mais  qyù  nous 
étoit  de  grande  conséquence  etunt  proche  de 
boniLerque,  qu'apparemment  lesennends  avaient 
^essein  d'attaquer,  parce  qu'ils  avolent  eu  beao- 
coup  de  regret  de  sa  perte.  La  l^Ioussaye  en  vint 
apporter  la  nouvelle  à  la  cour,  et  cliariier  le  ma- 
réchal de  lUintzau  de  n'y  avoir  pas  pris  assez  de 
soin ,  l'ayant  négligée  pour  conserver  un  petit 
ihrt  appelé  la  Knoque,  entre  Ypres  et  Fumes , 
que  l'on  avoit  clioisi  comme  un  poste  néccs»;aire 
a  la  co!!s{  i  \.!tii)ii  d'Ypres;  et  de  n'avoir  pas  ob- 
servé les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  AI.  le  prince, 
quand  il  éloit  parti  pour  son  petit  voyage  de  la 
cour.  Pour  finir  les  nouvelles  de  la  guerre,  le 
maréchal  Du  Plcs8i8,qni  étoit  to^jows  en  Italie 
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avec  les  troupes  du  Roi  et  celles  do  du  de  Mo* 

dène ,  assiégea  Crémone. 

Le  29,  les  députes  du  parlement  vinrent  faire 
leurs  remontrances  à  la  Reine ,  sur  les  désordres 
du  gouvernement  dont  Ils  se  plaignolent',  et  sur 
le  reste  des  propositions  faites  à  la  chambre  de 
Saint  Louis.  On  vouloit  la  faire  finir;  mais,  mal- 
gré les  trois  déclarations  que  le  duc  d  Orléans 
leur  avoit  portées ,  ils  la  continuèrent  par  de 
nouvelles  propositions.  Ils  s'arrêtolent  partka- 
lièrement  à  vouloir  régler  le  fait  des  finances  , 
ô'er  aux  partisans  le  profit  qu'ils  font  sur  le 
Roi,  et  aux  particuliers  le  profit  qu'ils avoienfc 
en  s'intéressant  avec  eux  :  et  quoique  le  mlnis» 
tre  goAttt  toqjoors  avee|ole,  eomme  Je  Fai  dê|à 
dit ,  tout  ce  qui  s'appelle  prendre  et  retenir,  Pé- 
tât nécessiteux  des  affaires  du  Roi  rendoit  ce 
remède  bien  violent  et  incommode  à  ses  besoins 
présens ,  parce  quil  Penipiciiolt  de  trouver  de 
l'argent  pour  le  secourir  des  néoesrités  de  rBtat 
et  des  siennes  particulières. 

Après  plusieurs  conseils  tenus  pour  ci't  effet, 
la  résolution  de  la  Reine  fut  de  mener  le  Roi  au 
parlement ,  afin  de  finir  tontea  ces  eonlestations, 
en  leur  accordant  tout  ce  qu'ils  demandoient 
Elle  voulut  même  leur  donner  quelque  chose  de 
plus  p  uir  accpiérir  le  peuple,  et  le  gagner  pour 
le  Roi.  Ou  dressa  donc  une  déclaration  par  où 
die  lecombiolt  de  grices;  et  en  même  tempe  on 
leur  défendolt  de  s'aiaembler,  avec  dessein  d>i- 
ser  de  la  dernière  rigueur  s'ils  contrcvenoient  à 
cet  ordre  :  la  Reine  le  disant  à  un  chacun,  afin 
qu'on  le  publiât  par  Paris,  et  que  ceux  du  par- 
lement ne  le  pussent  ignorer.  iSUe  Ma  A  à 
nous  qu'elle  y  alloit  pour  leur  Jeter  des  roees  à 
la  tète  ;  mais  qu'après  cela ,  s'ils  nVtoient  sages, 
elle  sauroit  bien  les  punir  :  et  ajouta  (juc  si  on 
l'avoit  crue  dès  le  commencement  de  leur  ré- 
volte ,  elle  ne  serolt  phu  en  peine  d'en  diereher 
les  moyens ,  et  qu'elle  leur  auroit  appris  leur  de- 
voir dés  le  premier  jour  qu'ils  en  étoient  sortis  ; 
qu  enfin  elle  l'avoit  emporté  sur  la  douceur  du 
cardinal ,  l'ayant  fait  résoudre  en  plein  conseil 
de  n'en  plus  endurer.  Bile  mnis  dit  de  ploa 
qu'elle  se  moquoit  des  suites  qu'on  en  voololt 
toujours  appréhender;  que  les  révoltes  n'étolent 
pas  si  faciles  à  faire  dans  Paris;  que  le  régiment 
des  Gardes  suflisoit  pour  réprimer  le^  première» 
émotions  du  peuple;  qu'au  pis  aller,  vingt oa 
trente  maisons  pilléeB  seraient  le  sacrifice  de 
leur  désobéissance  ;  qfi'elle  en  seroit  bien  ttchée, 
uiais  (pie  ce  mal  etoit  moindre  que  celui  de  la 
perte  de  l'Etat;  que  dans  le  conseil  tous  lut 
avolent  iUt  la  guerre  de  la  Joie  quelle  avolt 
tre  à  la  veille  de  punir  ces  mutins;  et  qu'on  M 
avoit  dit  qu'eue  avoit  peor  d'être  obéie  ^  à  < 
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éê  èêfkààt  qÊ*é\e  aurott  dB  ptidra  ee  plaisir. 

File  nous  montra  véritablement  un  jrrand  désir 
de  se  vcDper  de  ceux  qui  avoient  attaqué  son 
autorité.  £ile  etott  toueliee  du  rabaissement  de 
te  digillé  ftfBh^  it  wbêHoU  te  népris  que  le 
pwiMMH  avoit  fait  de  la  donetor  qat,  pwni- 
soQ  et  pir  talé,  «Ui  afiil  fwto  •toir  m  sa 
faveur. 

La  Heine  alla  doue  au  parlement  le  ao  du 
I,  mIm  r«rdra  uiMn,  pour  fldra  àm 
à  tow,  M  foor  diâtitr  cbbe  qai  m  I« 

jrecevroient  (MIB  avec  la  reconqoissance  et  le  res- 
pect qu'ils  dévoient.  On  avoit  résolu  au  conseil . 
pour  acquérir  la  bieoveillaDce  des  peuples ,  au 
Hmi  ém  dwi-qMffti«r  qi*ai  Ifor  ave»  ffdahé 
sur  les  tailles  par  ordre  di  fMrlMMDt,  qu'on 
\e«ir  donneroit  le  quartier  tout  entier,  afin  riue 
cette  libéralité  leur  parût  venir  de  hi  seule  vo- 
ionté  du  Uoi.  \  oici  le»  propres  tenneii  de  la  dé- 
<lM«lottqiiej'iitwilBiM4nirld;oBeBaaottwi, 
par  les  effets  qu'elle  doit  produire  dam  la  suite 
des  ten^ps .  les  raisons  que  la  Reine  a  eues  de 
vouloir  puair  l'iDgratitude  du  parlement  et  du 
peuple. 

•  Loon,  par  la  grAoe  de  DiH,  ala.,  ititt. 
Game  il  n'y  a  rien  qui  maintienne  et  conserve 
davantage  les  monarchies  en  leur  perfection  (nie 
lobservation  des  bouues  lois,  il  est  du  devoir 
^Hn  ^NHid  ptinse  de  fviller  ^  poi^  la  btai  et  le 
niotde  Mi  sujets,  à  ce  qu'elles  ne  soient  cor- 
rompues par  les  abus  qui  se  ylissent  insensible- 
ment dans  les  Ktats  les  plus  parfaits ,  aliu  d'en 
éviter  la  rutue  qui  en  peut  arriver,  si,  pur  oe- 
gligeoea,  tas  aan  ••  r«dBMiMwablea.  AomI 
le»  Mis  Ma  pridiMiNBn,  pair  prévenir  ces 
■KHivements  qui  causent  souvent  la  ruine  des 
plus  puissantes  monarchies,  ont  de  temps  en 
temps  ordonne  des  assemblées ,  pour  voir  et  cou- 
las impwrfcetloiii  aC  déioidfea  qvl  a^é- 
formés  ûêêê  leur  Ktat,  et  aviser  aux 
moyens  les  plus  convenables  pour  les  retrancher; 
et  les  asseniblees ,  soit  de  notables,  soit  des 
Etats ,  out  toujours  été  réglées  par  eux  :  chacun 
corps  ne  paiinat,  par  la  M  do  royaume,  être 
4feaUI  pour  prendre  oonnoiaiaMa  du  ^ouvernc- 
inent  et  administration  de  la  monarchie  qu'avec 
l'autorité  et  la  puissance  des  rois.  Aussi  ces  as- 
aemblees ,  comme  elles  sont  convoquées  par  le 
aauvaraio  y  apiii  ^pt^eHaaiNitanuM  IwabaBaiiK» 
qacia  il  étoit  oéeiiMlre  de  poarvoir,  et  qu'elles 
ont  avisé  des  moyens  les  plus  convenables  pour 
<e8  corriger,  elles  ont  toujours  présente  m\\  rois 
les  cahiers  de  leurs  remontrances  pour  leur  ser- 
vir da  «ailiM  à  Mm  d«  Ma  al  éca  ordODMB- 

•ai»tiMlqaf!iii  IflBiHl  paw  la  mStfUytpA 


■aot  anvaféai  eoiBllB  dna  laa  oaa^^agBles  soa- 

veraînes,  établies  principalement  pour  établir 
la  justice  des  volontés  des  rois,  et  la  faire  rece- 
voir par  les  peuples  avec  le  respect  et  la  vénéra- 
tion qui  kor  ait  dna;  at  coonne  noua  n'avanf 
paa  owlai  dteiour  que  les  rois  nos  prédécaMeura 
pour  la  conservation  de  notre  ï-'Aiil ,  le  bien  et  le 
repos  de  nos  peuples,  nous  avons  juj^é  à  propos 
de  pourvoir  aux  desordres  que  nous  aurions  été 
avertie  a^6tra  fbmiéa  daaa  natra  rayaame ,  et  qui 
pourrolent  cnlln  corraapl»  la  benna  aaaitita* 
tion  s'il  n'y  étoit  pourNU.  A  cette  fin  nous  avons 
envoyé  deux  declai Plions  en  notre  cour  de  par- 
lement :  une  portant  règlement  des  impositions 


canan  sur  nos  sujets,  et  l'autre  qui  déclare  notre 
volonté  sur  la  recherche  et  la  punition  des  mal- 
versations commises  au  fait  de  nos  finances,  qui 
sont  les  deux  priucipaux  auxquels  il  étoit  néces- 
aaira  dlapparlar  préiiliiiMiiit  da  laaèda.  11  aia 
afin  de  faire  aaMwttraqoa  bous  ne  désirons  rien 
tant  que  de  mettre  un  bon  ordre  dans  le  public, 
qui  affermisse  notre  autorité  et  donne  commen- 
cement à  la  félicité  de  nos  peuples,  nous  avons 
jugé  à  propoa  da  ftira  ipiehpia  réglemant  nr  la 
distrilMtlBD  de  la  jastioe  et  la  disposition  de  noa 
finances,  attendant  que  l'état  de  nos  affaires 
nous  permette  d'en  faire  un  rciilement  général. 

«  A  ees  causes ,  de  l'avis  de  la  Reine  régente 
Boira  tria-haaaréa  dana  at  Bira,  at  da  nalra 
très-cher  et  très-amé  oMla  la  dia  d'Orlégoa,  at 
de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et 
autorité  royale,  nous  avons  statue  et  ordonne , 
statuons  et  ordonnons  ce  qui  s'ensuit. 

•  I.  PrwBlèreiaeut,  que  lae  léglanMwa  anr  la 
fait  de  la  justice,  portés  par  nos  ordonnances 
d'Orléans,  Moulins  et  Blois ,  seront  exactement 
exécutés  et  observés  suivant  les  vériilcationsqui 
en  ont  été  faites  en  nos  oompagniai  aonverai- 
Bai;avaadéfNi8at,taBt  à  aaa  aaara  da  parla* 
mens  qu'autres  juges ,  d'y  contrevenir.  Ordon* 
nons  à  notre  très-cher  et  féal  chancelier  de 
France  de  ne  sceller  aucune  lettre  d'évocation 
que  dans  les  termes  de  droit ,  et  après  qu'elles 
aoraot  4té  iMaea  nr  la  rappait  qai  m  lera 
fait  m  notre  conseil  par  les  maîtres  dm  reqaltai 
ordinaires  de  notre  liùtel  qui  seront  en  qaartlV| 
parties  ouïes  en  connoissance  de  cause. 

«  II.  Nous  avons  confirmé  et  conflrOKMMi  la 
dlapailflan  par  naw  fUta  par  la  dédataHaa  d« 
16  do  fidMDt  mois ,  tant  à  l'égard  des  remises 
par  nous  accordées  à  nos  sujets  du  demi-quar- 
tier des  tailles,  taillon  et  subsistance ,  que  de 
l'ordre  que  nous  voulons  d'après  être  obianré 
pav  to  pataoMat  deidilM  iBBpoîritlaiia.  Mail  afin 
la  Adia  aonalira  à  aai  aq^  aaaUn  aasB  dé» 
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sirons  leur  Motagement,  et  de  rendre,  nntnnt 
qu'il  nous  sera  possible,  les  impositions  mises 
sur  «ux  plus  faciles  à  supporter,  nous  avous  or- 
émaé  01  ordooMoa  que  dorénavant,  à  com- 
meneor  du  l*'  de  janvier  1649  ,  aa  lieu  de  la 
remise  du  demî-qunrtier  de  la  Uiilie ,  taillon  et 
subsistance ,  nos  sujets  qui  sont  dans  le  p;i\  s  d'é- 
lection seront  déchargés  d'un  quartier  desdites 
tailles,  taHkM  et  solMiflianee,  ponr  IcedltesaiiDéeB 
16411  et  les  suivantes,  les  chaires  ordinaires  as- 
signées sur  lesdites  tnillesct  tiiillon  préalablement 
diduitos,  à  la  charge  de  payer  le  surplus  desdi- 
tes impositions  dans  le  mois  de  février  de  l'année 
1650,  et  idui  des  aattes  années  snlTamlas  :  m- 
trement  ils  demeureroot  déchus  de  ladite  remise. 

«m.  Et  comme  il  y  a  d'autres  impositions 
dont  il  est  nécess<ure  fie  reuler  la  le\ee,  «  t  em- 
pêcher ([u'elles  ne  soient  augmentées  u  lu  foule 
de  nos  sujets ,  nous  vookns  et  ordonnons,  con- 
formément ù  notre  déclaration  du  présent  mois 
de  juillet,  f[u'auounes  nouvellis  impositions  ne 
puissent  être  faites  a  l'avenir  qu'en  vertu  d'édits 
bien  et  dûment  vériliés;  et,  à  l'égard  des  impo- 
iltloM  (fiA  tmt  été  levées  et  se  lèvent  woon  à 
présent  dans  Télendue  de  notre  royaume,  nous 
voulons  qu'elles  soient  eontin^iées  jusques  à  ce 
(|ue  nos  affaires  nous  iK'rnicltent  d'y  apporter 
quelque  diminution  :  ù  la  reserve  de  l'imposition 
de  vtngt«n  seb  poor  muid  de  vtn  entrant  en 
notre  bonne  ville  de  Paris,  que  nous  avons  sup- 
primée et  supprimons,  sans  qu'elle  puisse  à  l'ave- 
nir être  rétablie  pour  quelque  cause  et  occasion 
que  ce  soit;  et  afin  qu'il  ne  soit  commis  aucun 
abus  en  la  levée  des  droits  que  noos  voulons  qni 
soient  continués,  nous  vookms  qoe  le  tarif  des- 
dits droits  soit  arrêté  en  notre  conseil ,  et  affiché 
ensuite  partout  où  il  appartiendra,  avec  défenses, 
à  peine  de  la  vie,  contre  les  contrevenans  a  icelui. 
A  cette  fin,  doqs  comnettrans  personnes  de 
probité  pmir  tenir  la  main  ù  ce  qu'il  ne  soit  fait 
ancnne  contravrjjtion  ;  et  seront  n  l'avenir  les 
termes  desdits  droits  et  impositions  avancés  à 
notre  conseil,  suivant  les  formes  portées  par  nos 
ofdonoanoes. 

«IV.  Voulons  à  l'avenir  que  nos  officiers  et 
antres  no»  sujets,  auxquels  les  «;a;;es  et  droits 
ont  été  entièrement  retranchés,  jouissent  et  soient 
payés  d'an  quartier  l'année  présente ,  d'un  quar- 
tier et  demi  la  proehatee  1 649,  et  denx  qnartlers 
de  l'année  1650 ,  attendant  que  l'état  de  nosaf- 
fiilres  nous  permette  de  leur  en  payer  davantage. 

•  V.  £t  d'autant  qu'au  moyen  des  décharges 
aeeordécs  à  nos  sm'ets,  et  dn  rétablissement  des 
gages  de  nés  ofBeiers,  qui  dtuhment  notable- 
ment nos  revenus ,  nous  ne  pouvons  supporter 
les  dépenses  de  nos  années  sens  noos  servir  des 
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assignations  données  à  ceux  qui  nous  ont  ci- 
devant  secourus,  nous  voulons  que  lesdites  assi- 
gnations soient  reculées  autant  que  le  bien  de  nos 
aflMres  le  permettra. 

«VI.  Et  d'autant  que  nous  anOBS  reçu  dt 
grandes  plaintes  des  abus  qui  se  commettent  ast 
imiement  des  rentes  de  notre  bonne  n  ilie  de  Paris, 
attendant  que  l'état  de  nos  affaires  nous  permette 
de  fUre  mi  plus  grand  tmds,  nons  vonlon  qan 
criol  que  nous  avons  destiné  soit  employé  an 
paiement  desdites  rentes,  et  qu'à  cet  effet  les  re- 
ceveurs et  payeurs  d'icelles  mettent  entre  les 
mains  du  prévôt  des  marchands  et  échcvius  uu 
bordereav  des  deniers  qolls  neevresrt,  pour  dira 
par  eux ,  avec  les  conseiners  et  autres  notablsi 
bourgeois  qui  seront  à  cet  effet  assemblés,  pourvu 
d'un  bon  règlement  sur  la  distriinition  d'iceux, 
en  la  meilleure  forme  qu  ils  aviseront  bon  être. 

«Vif.  Et,  ponr  témoigner  à  notre  bonne  viHn 
de  Paris  l'atTection  que  nous  lui  portons,  nous 
avons  dès  à  présent  révoqué  et  réxoquons  l'édit 
de  l'abonnement  de  notre  domaine,  du  mois  de 
septembre  l  G4û ,  et  la  déclaration  du  mois  de 
mal  1646,  ensemble  les  arrêta  donnés  en  notre 
conseil  sur  le  sujet  du  traité  des  maisons, fUsant 
main-levée  des  saisies  faites  en  conséquence, 
avec  très  expresses  inhibitions  et  défenses  d'en 
faire  aucunes  poursuites,  ni  d'user  d'aucunes 
contraintes  pour  le  psiemenl  des  tans  ardon» 
nées  en  snlledBsédltB,déelarBtlBnB  et  arrêta  air 
ce  Intervenus. 

«  MIL  Le  transport  de  l'or  et  de  l'argent 
monnoyé  et  non  monnoyé  hors  de  notre  royaume 
ayant  Àé  délindn  par  nos  oldonnanoeB  fltncs  anr 
ce  sujet,  nous  voulons  qu'elles  soient  exactement 
observées;  faisant  défenses  à  tous  nos  sujets,  à 
peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  de 
transporter  ni  faire  transporter  hors  de  notre 
regraame  l'or  et  l'argent  et  billen,  monneyé  et 
non  monoyé,  sans  notre  permission  expresse. 
Ordonnons  qu'à  la  requête  de  notre  procureur  il 
soit  informé  des  transports  qui  pourroient  en 
avoir  été  ci<devant  fiUts.  Et,  d'autant  que  nous 
avens  reçe  diverses  pWnln  ser  les  abns  des 
taxes  qui  se  commettent  aux  ports  des  lettres  et 
paquets,  nous  voulons  et  ordonnons  que  les  ré- 
glemens  ci-devant  faits ,  concernant  les  lettres 
et  paquets,  soient  exécutés  selon  tenr  Ibninet 
teneur  ;  et  détaMss  anx  iwniisfs  de  rien  exigsr 
au-delà  d'iceux ,  sur  peine  de  punition. 

«  LV.  La  nécessité  de  nos  affaires  nous  ayant 
obligé  ci-devant  de  foire  plusieurs  créations  d'of- 
fices, entre  antres  des  nMttrea  des  requêtes  eidl- 
nairss  de  notre  bôtel,  ayant  considéré  les  ser* 
vices  qui  nous  ont  été  rendus  par  lesdits  maîtres 
des  requêtes,  dont  nous  avons  une  BaiistM^tion 
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fightrer,  et  le  contena  «  ioeOef  fsndtr  cft  ob- 
server invi(iIal)lciTi('tit  de  point  en  point,  selon 
leur  forme  et  teneur,  sans  permettri-  (ju  il  y  soit 
oootreveou  en  aucune  sorte  et  manière  que  e« 
mit;  oir tel  «Il  notre  plaisir,  ele. 

«  En  témoin  de  qooi  ooos  avons  fait  mettre 
notre  scel  à  ocwliles  présentes.  Donné  ù  Paris,  le 
dernier  jour  de  juillet  l'an  de  firùce  10-I8,de 
notre  règne  le  sixième.  Louis;  et  plus  bas  :  La 
ftolM  r^eoto  M  mère ,  préNBto.  » 

Cette  déclaration  lue,  le  procureur  «zéncral 
Talon  lit  sa  linnuiiiue,  qui  fut  belle.  Le  chanct  - 
lier  ensuite  prenant  tes  voix ,  il  y  eut  des  con- 
oaRlen  B«ei  taioleiM  pour  lal  i^poiidre  qa'fls 
aviseroient  le  lendemain  à  M  qnlls  Miratalt  à 
faire.  Knlin  ladite  déclaration  étant  reçue  et  pas- 
sée a\ee  fort  peu  de  ressentiment  des  -irâces 
qu'on  leur  aceordoit  par  elle ,  le  chancelier  re- 
thitàla  Mm.  Upartaèena,  iHoaileiiretm 
cardinal  Mauria,  puis  se  ra^it,  et  pubUa  dere- 
clief  à  la  compagnie  le  don  (}ue  la  Reine  leur 
faisoit  du  droit  annuel,  sans  annine  condition, 
u  savoir  les  quatre  compagnies  souveraines,  la 
eo«r  de  porteiaent,  ehanlkre  des  eonptes,  grînd 
conseil  et  cour  des  aides,  durant  Beaf  années.  Il 
n'avoit  point  accoutumé  de  se  donner  par  le  Roi 
aux  ofliciers,  (juand  une  fois  il  etoit  fini,  qu'a 
des  conditions  avantageuses,  et  qui  alors,  selon 
•on  beeoln  préNiit,  loi  ommoI  été  eonmodeB; 
mais  les  afTaires  étant  aussi  cmbnMlilléeifO'eilM 
l  étoient,  il  fallut  tout  accorder  sans  nncnne  con- 
dition; et  le  l\oi  s'eslimoit  trop  heureux  qu'ils  le 
voulussent  recevoir  de  sa  main  avec  quelque 
MHtinMoB  di  leur  part 

La  Reine ,  en  sortant  de  la  grand'chambrc , 
dit  au  piTmier  président  qu'elle  attendoit  de  lui 
qu'il  obéiroit  aux  ordres  du  l^oi,  et  empécheroit 
que  désormais  le  pariemoit  ne  8*as8embUt  paa 
davantage.  Bile  dit  aoiii  an  pcMdent  de  Bd- 
lièvre  que  c'ctoit  h  lui  à  commencer  et  à  tenir  sa 
chambre  de  la  Tournclle.  Ils  répondirent  avec 
respect  qu'ils  obeiroieut;  mais  ils  ue  le  purent 
foire. 

Ce  Jo«r,  toBil  panit  pkH  beau  qaa  la  dmlèra 
Ibis  qu'il  fut  dans  le  parlement.  La  rouj^r  de 
son  visace  étoit  passée  :  il  étoit  désenfle;  mais 
il  n'avoit  plus  cette  beauté  délicate  qui  ie  faiitoit 
admirar  de  tout  le  monde  <  et  lea  nMa  at  loi  Ua 
avaiiBft  paillé  aon  trfalf  poor  loi  en  laliair  on 
qui  étoit  plus  convenable  à  un  guerrier  qu'à  une 
dame,  mais  ((ui  étoit  encore  assez  beau  pour 
plaire  aux  plus  belles ,  si  son  âge  lui  eût  permis 
d'en  afoir  le  déiir.  On  lenarqua  ponr  Ion  qne 
le  peuple  ne  eria  paa  à  aon  ONttnaire  «<M  If  Jloi» 
qne  eea  prtwnto  Ma  alenl  à  itfw  «m ,  pnbBar  et  |  et  qu'il  oonUMPlt  à  aa  wflroidlr  ponr  IuL 
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est  présentement,  nous  avons  jui-é  à  propos, 
ayant  ei:ar(l  aux  instances  qui  nous  ont  été  faites, 
de  supprimer  lesdits  oflices  des  maîtres  des  re< 
i|ndlia  oféée  par  notre  édftdo  moie  de  décembre 
dendar.  A  cette  fin ,  nous  avons  révoiplé  et  ré- 
voquons ledit  édit  des  créations  de  douze  maîtres 
des  reqiiélt*s,  verdie,  nous  y  séant  à  notre  lit  de 
justice;  et  iceux  oflices  avons  supprimes  et  sup- 
priaNoa,  oana  qt^an  conaéqQanea  11  pulna  élia 
al-devant  poami. 

"  X.  G)mnie  atissi  nous  avons  révoqué  et  ré- 
voquons les  oflices  créés  tant  en  notre  grande 
chancellerie  que  chancelleries  qui  sont  près  nos 
eanra  de  parlement ,  eonra  dea  aldea  et  préal- 
dtaax ,  en  irartn  d'édité  qui  n'ont  été  iréritlés ,  et 
auxquels  nous  avons  attribué  nouveaux  droits  à 
prendre  sur  les  lettres  scellées  en  nosdites  chan- 
celleries ;  déclarant  néanmoins  que  notre  inten» 
tien  cet  que  les  draita  qui  leuf  ont  été  aUrUaiée, 
et  qoi  ont  été  imposés,  aoioit  eantinuéi  d'être 
levés,  pour  ^tre  employés  au  remboursement  de 
la  finance  payée  eu  notre  éparirnc,  a\cc  les  in- 
térêts dessommes,  à  raison  de  1 orduuuunee^apres 
leqaOl  refflbouiaanwst,tant  du  principoi  que  des 
lniMa,utnanantraRient,laidilaofHeeB  et  droits 
demeureront  et  seront  actuellement  supprimés. 

«  M.  Hlcomme  il  estimpossibledepourvoirpré- 
sentement  a  tous  les  desordres  qui  se  sont  formés 
dananotra  Blat|  ate  de  IMre  eounoNfo  que  noua 
ne  désirona  ifcn  tant  que  les  retrancher ,  nous 
déclarons  que  notre  volonté  est  d'assembler,  nu 
plus  tôt  ((ue  nous  pourrons,  un  conseil  auquel 
seront  appelés  les  princes  de  notre  sang ,  et  au- 
trua  prineta,  duea  at  pairs,  et  autrea  oflklaiu  de 
notre  oouroune,  lea  gcna  de  notre  conaall,  et  les 
principaux  ofliciers  de  nos  cours  souveraines 
étant  a  Paris;  afin  que,  par  leurs  avis,  nous 
fuissions  pourvoir  d'un  si  bon  règlement,  tant  sur 
lu  Mt  de  la  JuaHea  qua  de  noa  flMMaa,  quenoa 
OBiietscn  puissent  rcceiulrun  grand  aoulagement. 

«  Xil.  Cependant,  pour  de  grandes  considé- 
rations importantes  au  bien  de  notre  service, 
nous  voulons  que  les  députés  des  quatre  conipa- 
pàm  eanant  préaaulument  de  s'aasemMer.  Or- 
donnons qu'à  l'avenir  aucunes  assemblées  ne 
pourront  être  faites  ù  la  chambre  de  Saint-lx)uis, 
que  lorsqu'elles  seront  ordonnées  par  notre  par- 
lement, avec  notre  permis8i<m.  Voulons  que  les 
uflUtera  de  natiudltu  cour  de  pariemenlda  Paria 
Wquent  incessamment  à  rendre  la  Justlee  i  noe 
iqjets,  dont  l'exercice  a  été  interrompu  plus 
long-temps  que  nous  n'avons  pensé.  Si  donnons 
en  mandonent  à  noa  amés  et  féaux  oomeMlers 
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Le  soir,  la  Reîne,  parlant  de  tout  ce  qui  s'é-  " 
toit  passé ,  nous  dit  qu'elle  attendoit  avec  im- 
patleoce  ce  qui  seferoitle  lendemain,  qui  se 
tnmnimllilMMMoipd'Mnt  Joun;  enr  Ht 
demandèrent  tous  à  s'asseinhltr,  et  le  firent  tu- 
moltuairemi'iit ,  grondant  contre  le  Roi  <le  ce 
qu'il  leur  avoit  défendu  une  chose  qu'ils  maiu- 
teooient  être  dans  leur  pouvoir.  Ils  ne  ptiièrait 
toitoMf  potat  de  la  duunbre  de  SataH-Lento, 
qui  étolt  le  ehapitre  délicat;  et  le  premier  prési- 
dent, voulant  un  peu  satisfaire  la  cour,  les  fit 
attendre  si  long- temps  qu'entlu  i'iieure  sonna, 
fal  lai sépara  malgré  eux;  mail ae fat  «B  flfkttt 
teot  teit  qo^Ui  wQManl  déllUrar  sw  la  déela- 
ration  du  Roi,  et  que  si  an  taa  «i  eapédiait,  Ito 
ne  le  sooffriroient  pas. 

Le  ministre,  u  qui  toutes  ces  brouilieries  dé- 
plaimn  InlIiilMsnl ,  eAt  fort  Boahalté  qQ*ila 
tt'anMitt  peÉit  forcé  la  Beine  d'en  venir  aux 
Cltréraitcs  ;  et  malgré  les  Impatiences  de  cette 
princesse,  (jui  ne  pouvoit  souffrir  ce  qui  alloit 
au  mépris  de  la  royauté,  il  ia  reteuoit  pour  voir 
si  pioMiftf  nwif  il  n'y  aoroit  point  de  magm  de 
parlv  ass  hniaches  esprits  à  quelque  accomroo- 
dSMBt.  CSette  m<t<it  ration  étoit  du  génie  du  car- 
dinal :  il  ne  vouloit  rien  luisarder,  et  dcsiroit 
éviter  par  les  négociations  la  guerre  civile,  qu'il 
ci-aiguoit  po«  l'Etat,  albeancoup  plus  poar  IbI 
m  ma  pvtiaBlifr.  Malgré  toute  sa  prudence, 
le  mnl  no  put  finir  :  cette  racr  lilx  rtine  voulut 
s'assembler,  et,  le  l  août,  Monsieur  fut  rontraint 
d'y  aller,  lis  opioereut  tous  hardimeut  de\aut 
M,  at  téBil0iiireat  BTêtit  point  «mteM,  et  N 
aoneisr  ibit  pei  ds  enbasda  la  Reine.  Ib  dé- 
clamèrent contre  leur  premier  président,  de  ce 
qu'il  les  empèchoit  de  s  assi  mbler  et  de  délibérer 
a  leur  gré  sur  e«sUe  decluraliou  y  et  ce  prince 
iivint  tronver  la  BataM  an»  aMi  lalleMt  LsoTi 
apinions  de  ce  Jour  tant  à  demeurer  toujours 
assemblés  jusqu'à  ce  que  cette  chambre  de  jus- 
tice qu'ils  demandoient  fût  établie,  et  delilverer 
iuces^mment  tant  sur  le  reste  des  propositions 
MIm  à  la  ehamlMa  de  SabMaals,  que  aar  la 
déclaration.  Ils  ne  parlèrent  plus  de  continoer 
cette  chambre  de  Saint- Louis  que  la  Reine  avoit 
défendue;  mais  l'autre  etoit  de  lu  mi'iue  consé- 
quence :  sur  quoi  nous  ne  noanquùmes  pas  de 
Teir  beangap  de  wuwMi  an  Male-Rogral,  qni 
tDoa  ne  yradniMiMit  rien  qui  parût  un  remèide 
efficace .  et  tri  qna  l'étift  de  asadémrdrte  lada- 
mandoit. 

Â  toutes  ces  mauvaises  dispositions  se  mêla 
me pemeaflUre de pon  d'éclat,  et  qui  ételt  ft- 

cheuse  à  cause  de  ses  suites.  I.e  due  de  Beaufort 
étoit  a  l'uue  des  maisons  du  duc  de  Vendôme 
son  ^ère,  11  liusoit  bonne  clière  à  ses  amif ,  at- 


tendant avec  impatience  que  les  brouilleriez  fu** 
sent  a^2  fortes  pour  en  proliter;  et  quaud  il 
savoit  qu'il  y  avoit  antonr  de  loi  des  espion»  da 
rainMre,  M  les  fatoalt  chasser  hardiment.  La 
duc  de  Vendôme  avoit  envoyé  dans  Parie  m  dea 
siens,  pour  offrir  aux  parlementaires  ses  servi- 
ces et  son  assistance.  Cet  homme  avoit  été  arrêté 
par  kaaidrai  de  la  Raine;  et,  pour  augmenter 
les  efaagrlBadttJoor,cn  lapréenee  même  de 
Monsieur,  onele  du  Roi,  on  apporta  une  requête 
au  nom  de  ce  prisonnier,  qui  demaudoit  d'être 
élai^  et  interrogé,  selon  les  voloutes  du  parle- 
■ail.  GeHatoopagnie  avoit  pam  iNMieIr  è  lln- 
lenlf  pwnire  eenneiseinf  s  de  eein  qia  ia  >at 
feroit  arrêter,  scion  qn'oB  l'avoit  proposé  à  la 
cluiinbr<'  de  Saint-Louis  :  et  le  soir  il  fallut  vite- 
raeut  le  l'aire  transférer  de  la  iktstille  au  bois  de 
VinaïaMs,  de  peur  que  le  Bel  nfen  pûtpeatai 

Monsieur  retourna  au  parlement  le  6  du  mois 
d'août,  pour  assister  a  leui-s  délibérations.  Comme 
ils  vireut  qu'ils  ulluient  entièrement  aigrir  l'es- 
prit de  la  Rëie  elle  ne  l«i  ebéiMiMt,  et  lew 
destinée  n'étant  pas  encore  dane  le  tempe  dn 
s'accomplir,  leur  arrêt  de  ce  jour  fut  d'obéir  au 
Roi,  et  de  travailler  jusques  après  la  mi-août 
aux  adhires  des  particuliers,  lis  députèrent  qua- 
tre eemnlMatfca  pav  «andaer  lee  peiain  de  la 
déclaration ,  avee  dessein  de  Ressembler  et  d'an 
délibérer  tout  de  nouveau ,  quand  bon  leur  sem- 
hleroit.  V  oila  donc  le  duc  U  Orléans  qui  revient 
trouver  la  Reine,  fort  content  Ua>oir  obtenu  de 
eelle  eompagnie  nne  iupsMliin  d'année,  nvaa 
espérance  que  tout  ira  bien ,  et  qu'Ile  se  eontan* 
feront  du  passé.  Mais,  pour  les  rendre  raisonna- 
bles, il  a\()it  fallu  que  Monsieur  eût  protesté 
tout  haut  qu'il  lui  etoit  impossible  de  souffrir 
qn'en  ea  préwnes  an  awiialt  de  mpeet  «ns 
ordres  de  b  Belne.  U  fut  contraint  de  ienr  dira 
que  s'ils  ne  vouloient  au  moins  lui  obéir  ]KKir 
quelque  temps,  et  remettre  par  cette  voie  les 
affaires  du  Hoi  ea  réputation ,  il  alloit  quitter  la 
partie,  et  qu'«k  eeeae  il  lear  déekuait qn*li  ét- 
roit mal  satisftiit  de  la  compagnie.  Le  premier 
président  le  supplia  très-humhlement  de  ne  s'en 
point  aller,  et  lui  dit  que  les  a\  is  pourroient  peut- 
être  changer;  et,  retouriutut  aux  voix,  ils  etoient 
en  elfot  leemi  à  eelle  ehélieanee  de  dix  an 
douze  jours.  Elle  faisolt  espérer  que  la  fin  dn  par- 
lement étant  proche,  peut-être  qu'ils  ne  recom- 
menceroient  pus  leurs  assemblées.  Voilà  l'état 
du  dedans  du  royaume  plein  de  raille  maladies 
InlesUnse.  Le  eardiaal  ee  reeceanmode  tnw  la 
président  de  Mesmes,  et  témoigna  se  repentir 
d'avoir  traité  le  comte  d' A  vaux  si  durenient.  La 
ocalate  lU  naitte  alors  la  justice  dons  sou  orne, 
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et  ces  deox  frères  rentrèrent  par  cette  voie  dans 
SCS  bonnes  iirilccs;  par  elle  aussi  la  porte  des 
iMeoDuU  leur  fut  ouverte  tout  de  nouveau,  et 
1^  dt  temps  aprèi  ib  m  nçamt  te  mrques 
fubli^MS,  Mto  qoi  M  l0ir  dorèNOl  pM  long- 
temps. 

Le  Roi  îiyant  fait  la  même  prAce  nu  parlement 
(le  Boueo  qu'a  celui  de  Paris,  lui  redonuaat  gra- 
taMMMBt  In  poulette ,  il  la  reçut  svM  tant  de 
mépris ,  qu'au  lieu  d'eni^istrer  la  dérillltian 
ils  l<i  unirent  au  greffe,  et  l'y  laissèrent  sans  en 
faire  nulle  mention  :  ce  qui  fut  remarqué  avec 
coierc  pur  lu  Reine,  et  avec  honte  pour  son  mi- 
nière, qui  se  voyolt  méprisé  4ê  Um  oétéi,  «t 
qui  en  ressentoit  beaucoup  de  dépIlMr^ 

parlement  d"Aix  en  i'rovence,  que  notre 
Ré4;euteavoit  fait  semestre  par  l  avis  ded  Kmery, 
€a  lit  autant  et  plus  que  les  autres.  Les  anciens 
«  InoiportèraBt  fD  UM  antre  ville,  et  «basaè- 
ml  les  officiers  nouveaux.  Tentes  choses  se 
brouiiloient  dans  les  provinces  aussi  bien  qu'à 
Paris,  et  l'on  voyoit  partout  un  déchaînement 
horrible  de  malédictions  contre  le  gouvernement, 
fli  «M  Uberlé  effiréoée  de  médire  du  raliriilra. 
On  mnrmuroit  contre  la  Reine  :  elle  étoit  stta- 
«juée  ouvertement;  on  la  haissoit  à  cause  de  ce- 
lui dont  elle  soutenoit  la  grandeur.  Et,  dans  leur 
aveuglement  et  leur  ignorance,  la  vérité  étoit 
éMHe;  eir  enfla»  dI  le  endtael  ne  mérUoit 
point  cMignnideliiRine,  ni  la  Reine  ne  méri- 
toit  pas  non  plus  d*étre  blâmée  au  point  qu'elle 
l'eloit.  i^lle  devoit  sa  protection  a  un  ministre 
établi  auprès  d'elle  par  une  puissance  légitime , 
qa*eile  dèfolt  irapeeter.  Bt  eenne  eUe  Tafelt 
ntttni  per  son  choix  dans  le  ministère  où  le  feu 
Roi  l'avoit  laissé,  elle  fut  persuadée  qu'il  lui 
foiloit  donner  de  la  force  pour  soutenir  les  fâ- 
cheux évéoemens  qui  poorroieut  arriver  pen- 
dnt  le eoan  diwa» leagoe  réjnncie.  VegrinteD 
elle  la  aewee  de  c^antorfté  dont  elle  le  voa- 
loit  revêtir,  elle  s'imagina  (|n'elle  la  pourroit 
reprendre  facilement,  et  qu  elle  ne  pouvoit  di- 
minuer la  sienne  par  la  part  qu'elle  lui  en  faisoit, 
foisqu'eUe  ne  Inienélott  libérale  qne  ponr  le 
mettre  en  état  de  la  mieux  servir.  Selon  ce  qu'il 
a  pnru  de  ct  fte  conduite,  il  semble  que  la  Heine 
se  trompa,  et  que  pur  cette  voie  ^ainsi  que  je  I  ai 
naaarqué)  s'attira  le  mépris  des  peuples  et 
le  blAne  de  eens  gol  envièrent  l'cteessive  pnls- 
anaeede  ce  ministre,  qui  en  effet  avoit  paru  trop 
grande.  Mais  quand  elle  se  crut  obligée  de  le 
maintenir,  elle  regarda  premièrement  la  gloire 
de  la  eenranne,  qui  paroissott  dimlnnée  par  les 
dn  partaHMnt;  elle  se  IbrtIOa  per  lenr 
le  déeir  de  leor  résister,  et  nous 
la  nsnMHB  mhI  aaavdwr  dcae  oe  ehtiain  d'un 


pns  é::al,  sans  qu'aucun  obstacle  ait  eu  le  pou- 
voir île  l'en  détourner.  Klle  ne  croyoit  pas  (|ue  le 
ministre  fût  la  cause  véritable  de  leur  rcvolte; 
elle  ne  pouvoit  pas  non  pins  accuser  entièrement 
sa  conduite  des  malheurs  de  sa  réuence ,  quoi- 
qu'elle In  tnnn  ;U  souvcTït  trop  foible.  Sa  dou- 
ceur, qu  elle  juficoil  en  être  le  fondement,  lui 
puroissoit  louable  :  elle  ne  pouvoit  comme  chré- 
tienne bléoMT  en  lui  le  désir  qu'il  avoit  de  pon- 
voir  réussir  à  contenter  tous  les  partis  différens 
([ui  s'oppo-ïoien?  a  sa  faveur,  et  \o}  oit  clairement 
(|tie  si  ces  seutirneus  a\ oient  trouvé  de&  umus 
remplies  de  raison ,  elles  en  auroient  connu  le 
prix.  Elle  étoit  anasl  trop  équitable  pour  oublier 
cette  beurenae  twnaee  qui,  dans  les  premières 
années  de  sa  régence,  faisoit  dire  aux  gens  de 
la  cour  qu'ils  etoient  las  de  voir  tant  de  bonheur; 
et  quoiqu'elle  sût  tout  ce  que  la  malice  des  peu- 
ples inveutoit  contre  ses  droites  Intentions  et 
contre  l'innocence  de  sa  vie,  la  connoissancc 
qu'elle  avoit  d'ellc-mènic  lui  donnoit  la  force  de 
le  souffrir  sans  inquiétude,  et  la  eoniîance  qu'elle 
avoit  en  Dieu  lui  faisoit  espérer  sa  protection. 
Elle  aglssoit  selon  ses  senthnens  et  ses  lttaièns« 
comprenant  que,  quoi  qu'elle  fît,  elle  ne  scroit 
jrimais  exempte  des  mauvaises  interprétations 
c|ui  se  font  d'ordinaire  de  toutes  les  actions  des 
princes,  ni  de  Ui  haine  que  les  peuples  enl  aeenn- 
toné  d'avoir  contre  leurs  ministres. 

La  nouvelle  arriva  le  6  d'août  de  la  prise  de 
rtirnes  par  les  ennemis;  dont  la  Reine  fut  fâ- 
chée, parce  qu'eu  l'état  ou  etoient  les  affaires, 
les  moindrca  pertes  étolent  d'une  grande  oansé- 
qnenoe.  Hèle  comme  elle  recevoit  toutes  i 
de  la  main  de  Dieu,  les  afflictions  ai 
plutùt  sa  dévotion  qu'elles  ne  la  diminuoient.  Ce 
même  jour  fut  emplu^  e  par  elle  u  suiv  re  uuepro.- 
oesdon  qœ  fit  le  curé  de  Salnt^lpice,  pour  un 
sacrilège  qui  avoit  été  commis  dans  son  église. 
Un  voleur  qui  voulut  voler  le  ciboire  avoit  jeté 
les  Siiintes  hosties  par  terre,  et  la  pieté  de*  la 
Reine  et  des  peuples  lut  saintement  occupée  à  la 
réparation  de  ce  sacrilège.  J'ai  tonjonrs  remar» 
qué  en  cette  princesse  une  grande  dévotion  an 
Salnt&crement  de  l'atifel.  Ces  sentiniens  etoient 
nés  avec  elle;  et  le  saui*  de  la  maison  d'An! riche, 
qui  couloit  dans  ses  veines,  l'ubiigcoit  de  suivra 
l'exemple  du  grand  oomto  d'Absboorg,  dont  lea 
emperenra  ses  pères  ont  tiré  leur  naissance,  et 
qui  ont  quasi  tous  montré  d'avoir  ce  même  zele. 

La  pieté  de  la  Ueine  en  tous  les  temps  a  été 
remai'quable.  Je  suis  de  lu  marquise  de  Seut:^y , 
sa  dame  d*honnenr,  qnl  me  l'a  dit  en  omni  par- 
ticulier, et  qui  me  l'a  conté  encore  en  la  prapm 
présence  de  la  Reine ,  qu'étant  fort  jeune  et  dans 
1»  tempe  de  sa  plus  grande  beauté,  comme  ellc^ 
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n'avoit  pas  assez  d'argent  poôr  subvenir  à  toutes 
les  aunK^iK'S  qu  elle  vouloit  faire,  elle  se  déroboit 
àeUe>niènie  des  pierreries,  rompant  ses  chaincs 
«MDBe  ii  «Ile  les  svott  perdoee  par  haiard,  «fln 
de  les  donner  aux  pauvres,  ^eeecachoit  de 
madame  de  Seneeay ,  alors  sa  dame  d'atour  ; 
puis  quand  elle  la  voyoit  en  peine  de  les  cher- 
cher, et  qa'eUe  ne  la  pouvoit  apaiser  en  lut  disant 
^Me  ne  s'en  mtt  point  en  peine,  et  q«*elle  les 
avolt  perdues,  enfin  elle  hll  avouoit  de  les  avoir 
prises,  et  données  à  ceux  qu'elle  n'avoit  pu  se- 
courir par  d'autres  >oies;  mais  avec  une  boute 
aussi  grande  que  si  elle  avoit  fait  une  mauvaise 
aeClon  :  et  ensolte  elle  la  priait  instamment  de 
wfm  parier  à  personne.  Pendant  sa  régence,  son 
cœnr  a  drt  recevoir  quelque  satisfaction  pour  les 
bonnes  œuvres  qu'elle  a  faites  dans  toute  la 
France^  et  même  les  chrétiens  répandus  par 
taule  la  tsntn  ont  tona  nçn  qnel^oo  portion  de 
ses  libéralités.  Il  est  arrii^  néanmoins ,  comme 
elle  ne  jouissoit  pas  des  trésors  du  Roi,  et  (ju'elle 
les  avoit  mis  en  dépôt  entre  les  mains  du  cardi- 
nal, qne  daoa  les  temps  les  plus  heureux,  lors- 
^aBe  panvoit  être  maîtresse  de  tootcs  les  gré- 
ées, et  qœ  le  ministre ,  le  surintendant  et  les 
gens  de  finance  en  faisoient  profusion  A  leiir 
profit,  elle  a  été  quasi  tui^ours  dans  un  état  do 
Béeealléquinalat  pennetloit  pas  delUratoot 
la  liien  qn'eHa  nnrolt  désiré  d«  fetra.  Elle  ne  paya 
point  ses  dettes,  et  n'eut  jamais  de  quoi  sntis- 
faire  sa  «îénérosité,  t.int  a  l'euard  des  pauvres 
que  de  ceux  qu'elle  afi'eetionnuit.  £lle  etoit  per- 
anadée  qu'il  n'y  avoit  presque  jamalB  d'argant  A 
répacgne;  et  quoiqu'elle  edt  auprès  d'ella  des 
personnes  assez  hardies  et  assez  fidèles  pour  lui 
dire  le  contraire,  son  indifférence,  qui  la  faisoit 
trop  négliger  la  cuuuoisâance  de  la  vérité,  la  pri- 
voit  da  cet  avantage  de  pouvoir  axereer  nlila* 
ment  les  vertus  chrétiennes  et  morales  dant 
ame  étoit  renipiie  :  le  seul  bonheur  qui  peut 
dre  les  couionnes  estimables. 

Le  jour  de  iNutre-ûame  d'août,  le  Roi  alla 
entendre  vêpres  aux  FcnlIlairtB,  et  le  cardinal 
étoit  avae  hû.  C'est  l'ordre  que  dans  le  lien  où 
est  la  personne  du  Hoi ,  le  capitaine  de  ses  gar- 
des en  doit  avoir  les  clefs  :  il  est  encore  de  l'ordre 
que ,  hors  les  gardes  du  corps,  les  autres  gardes 
n'y  peuvent  entrer  en  ibnetion.  Dana  leckilira, 
an  devait  idre  une  procession  où  le  Bol  davoit 
«lier  :  si  bien  que  le  marquis  de  (lesvres,  son  ca- 
pitaine des  gardes,  en  etoit  le  niniUe.  On  vint 
lui  dire  qu'il  y  avoit  des  gardes  du  grand  prévùt 
qui  étaient  dansée  lieu  aveenn  de œs  exempts. 
Comme  je  l'ai  d^  dit,  les  capitaines  des  gardes 
prétendent  que  ceu\-l;i  ne  dévoient  être  qii'.Mi- 
tour  des  lieux  ou  est  le  (loi ,  pour  en  chasser  les 
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inutiles,  les  coupeurs  de  bourses,  ou  autres 
gens  de  soupçon  ,  et  jamais  dans  le  lieu  où  est  la 
personne  du  prince.  Le  marquis  de  Gesvres  alors 
oonHnandaàaott  Ueutanant, nommé  de CHe^da 
les  aller  chasser.  Il  y  alin;  et  d'aboi'd,  comme 
sn|;e  et  retenu  ,  il  leur  remontra  qu'ils  n'avoient 
point  de  droit  d'être  en  ce  lieu,  et  qu'ils  dévoient 
s'en  aller,  parce  que  autrement  il  avoit  ordre  de 
Iso  en  fittre  sortir.  Gea  gardes  lui  répondtrant 
insolemment  qu'ils  ne  sorti roient  pas  :  et  leur  al* 
tireur  fut  si  i-rande  contre  de  L'Ile  ,  (pi  il  juL»ea 
qu'il  fatluit  user  de  violence;  mais  avant  que  de 
reutrcprendre ,  ii  retouraa  trouver  son  capitaine 
pour reaewoir un  nanval ordre.  Ille reçut, at la 
marquis  de  Gesvres  lui  dit  de  les  faire  sortir  da 
quelque  façon  que  ce  pût  être.  De  L  lle  retourne; 
et,  voulant  ubeir,  il  fut  contraint  par  la  resi»- 
lanaa  des  gardes  du  grand  pré\ôt  de  mettre  l'é- 
péa  à  In  Boaitt.  fiana  ea  désordre,  dans  de  een 
gardes  fùrent  maltraités  :  l'un  fut  tué ,  et  l'autre 
blessé.  De  L'Ile,  <|ui  etoit  honnête  homme,  fît 
ce  qu'il  put  pour  empêcher  ce  malheur;  mais  il 
naMfut  pas  pussUtlad'en  éira la  asattre, parce 
que  Ica  Saieses  secondèrent  las  gardes  du  eoifa, 
et  tous  ensemble  firent  ce  desordre.  C'est  mt 
crime  de  lèse  n)ajesté  de  mettre  l'épée  à  la  main 
dans  la  maison  du  Uoi  ou  dans  le  lieu  ou  il  est  ; 
à  piuslbneraiaonqttand,siprèsdeltti,  il  sur- 
vient da  telles  aventures.  A  cetlamnaar  tout  In 
monde  se  troubla.  .Inrzé,  ami  du  grand  prévôt, 
prit  lu  parole  eoiiire  le  marquis  de  (lesvres, 
et  le  taxa  de  trop  de  promptitude.  Le  cardinal 
Mmarin  trenvi  mnuvaia  dans  son  aase  qu'il  eAt 
danné  aeaordraa  onaa  préecnes,  aanaim  d»> 
mander  son  avis  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire; 
néanmoins  il  ne  le  montra  pas  a  l'heure  même, 
et  dissimula  son  dépit.  Le  Uui  ctuut  de  retour 
an  PaMa-Royal ,  il  acearda  la  querella  énma  an- 
tre Gesvres  et  Jarzé,  et  envoya  aussttÔt  à  la 
Heine,  qui  étoit  allée  coucher  au  Val-de-Grâcc 
pour  y  passer  la  léte,  lui  faire  part  de  celte 
aventure.  Le  lendemain  matin ,  a  cause  que  le 
marquis  da  Gesvros  avait  été  cause  du  sang  re- 
tendu en  pri^aenne  dn  M,  an  plnlét  parce  qu'il 
n  inoit  |i;is  porté  asseï  dn  respect  au  cardinal, 
ou  lui  euvova  Le  Tellierlul  commander  de  quit- 
ter le  bâton ,  et  de  le  rcmelti'e  entre  les  mains 
dueoaMadaCharost,  capiudnedeaprdeaaaunaM 
lui. 

Le  comte  de  Trèmes,  père  du  marquis  de 
Gesvres,  alla  tttiuser  le  ministre,  si^  plaignit  à 
lui  du  traitement  que  recevuitson  lils,  dit  qu'il 
n'a  point  failli,  et  qu'il  a  malntanu  les  droits  da 
sa  charge;  nMriaqn'anfin  s'il  sort  du  service, e» 
n'e>t  point  au  eomte  de  (Miarost  a  servir  en  sa 
place ,  et  que  c'est  a  lui ,  puisque  son  fils  ueser* 
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^étt  le  Roi  que  comne  nçd  en  nrvivance  ;  que 

c'est  lui  qui  est  véritablement  le  capitaine  des 
gardes,  et  qu'on  ne  sauroit  lui  Aîit  le  Mton  qu'a- 
vec la  téte.  Outre  cela ,  il  témoigna  au  comte  de 
qnil  le  Mnblfgeraie  «Il  neevoït  l'ordre 
\f  et  lui  dit  que,  se  devant  assMBMe  les 
mm  aux  autres ,  il  le  prie  de  M  point  aecepler 
ce  eommandement. 

Le  eardinal  s'étoit  déclaré  avoir  sujet  de  se 
pWBdfo  dM  iBBi'<|8ii  de  Oeevrei  d^svolr  demié 
MierdreseasB  présence  sans  les  lui  communi- 
qupf,  et  avoit  dit  qu'étant  premier  ministre  et 
maitre  de  l'éducation  du  Roi,  il  avoit  manqué  à 
ce  qu*il  lui  devoit.  Par  le  ressentiment  qu'il  uvoit 
le  flls  f  II  ne  iponlnt  point  eemldérer  tae 
et  le  droit  du  père,  et  flt  que  la  Reine 
persista  toujours  à  vouloir  (|ue  le  comte  de  Clia- 
rost  prit  le  bdtoii.  Elle  disoit  que  le  commande- 
ment étoit  fuit,  qu'il  falloit  qu'il  obéit ,  et  que  si 
dIAonI  elinsveit  era^oe  le  eontede  IMmeeeÉt 
été  h  Paris,  elle  hif  aoroit  pcat-étre  commandé  de 
le  prendre;  mais  qu'alors, s'opposant  à  ses  ordres 
^  a  ses  volontés ,  elle  oe  le  vouloit  point  écouter. 
EUedit  tout  haotqu'el  le  vonloitque  Chnrost  servit, 
^nmè  ce  ne  ferait  ifm  ponr  denx  Iwnres,  afin 
de  satWUre  seulement  à  robéissance  qu'elle  pré- 
tendoit  lui  être  due.  Beriniihen,  premier  écuyer, 
homme  saj^e  et  prudent ,  exhorta  le  comte  de 
Charost  à  fldre  ce  que  la  Reine  désiroit,  et  le  fit 
léModnèebéir.  Le  minletre  même  l'en  pree»; 
il  usa  de  prières  pour  l'y  obliger ,  et  Charost  lui 
promit  (l'accepter  le  bâton.  Dans  ce  dessein ,  il 
descend  dans  la  chambre  du  capitaine  des  gardes 
cècMlieennile  dBlMmes,quie*élottiiMin 
MlMi  cinnnit  prtode  eon  file,  dlant  fp*ll  le 
garderoit  Jusqu'à  ce  que  la  Reine  fîit  revenue  du 
Val-de-rir.'îcc ,  et  qu'il  vouloit  i-ecevoir  l'ordre  de 
ta  propre  bouche.  Charost ,  qui  veuoit  de  quitter 
bcMlinni  lfasartai,  loiditqaUvMeitdete- 
à  raeefolrlebéton,et  le  lui  demnndn.  Le 
lée  Trémeslui  répondit  qu'il  ne  le  lui  pou- 
voit  donner,  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  de  le 
voir  entre  les  mains  d  uo  autre,  pendant  qu  il 
ifinnit  Mt  bvI  crime  qui  méflMt  d*en  être  pri- 
vé* Le  eemledeCliMnetf  vinl  homme  de  Moi  ^ 
qui  approuvoit  assez  la  résistance  de  son  confrère, 
etquisentoitqu'il  en  auroit  faitaulant  s'il  eût  été 
en  sa  place,  lui  répondit  que  ce  n'etoit  point  sou 
de  M  Mer  Thonnenr,  que  c'étoit  par 
iqifll  ttéUÀt  résolu  de  l'accepter,  et  que  le 
voyant  dans  le  dessein  de  ne  lui  point  donner  le 
bâton ,  à  la  l)onne  heure  il  le  uai  dàt ,  puis(|uc' 
son  intention  ttoit,  tant  qu'il  lui  irtruit  possible, 
4e  ne  Jimele  Mk  ie  met  à  personne.  Alert  CSin* 
rost,  n'osant  revoirie  cerdinal,  s'en  «Nadiez 
Inl  «nne  hii  itndre  cooate  de  le  réManee  da 
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comte  de  Trémes,  aimant  nrfiQS  It  hÉl  Mm* 

apprendre  par  d'autres  que  par  lui. 

La  Reine  avoit  su  au  \  al-de-Gràce  qu'enfui 
Churosl  s  etoit  résolu  de  servir ,  et  le  reste  de  la 
JoDmée  se  pana  sans  qa'èile  ni  le  eardinal  sus- 
sent le  contraire.  Le  soir,  au  retour  de  la  Reine, 
le  Roi  ayant  couru  bien  loin  au  devant  d'elle 
pour  l\n)l)iasser ,  elle  s'aperçut  aussitôt  qu'il 
étoit  s«ms  capitaine  des  gardes  j  elle  en  demanda 
la  cause.  OnlulditqueleeoniledeTrtaMsn'a- 
voit  point  voulu  souffrir  que  Charost  servit  se- 
lon qu'il  avoit  résolu  de  le  faire;  et  que,  voyant 
cette  résistance,  il  avoit  eu  quelque  peine  u  s'y 
opposer,  et  s'en  étoit  allé  chez  lui.  Là  Reine, 
surprise  d*nne  petite  éUMitlen  de  eolère,  et  ten- 
chéc  d'un  vif  re^entiment  de  l'état  de  am  aflU- 
res  dont  cette  hardiesse  la  faisoit  ressouvenir, 
dit  tout  liant  :  «  Ho ,  Dieu  merci ,  je  suis  arrivée 
«  à  ce  point  que  chacun  tient  à  honneur  de  me 
■  déeebéir  :  •  vmriattt  citer  par  eca  paralca  le 
parlement  et  hs  gens  de  la  cour.  Le  eardinal  la 
vint  trouver  aussitôt,  et  ensuite  elle  commanda 
qu'on  fit  venir  les  quatre  capitaines  des  gardes, 
à  la  réserve  de  Villequier,  qui  pour  lors  n'étoit  pas 
à  PUrls  :  é*c8t4-direlecente  deTrémes,  le  comte 
de  Charost  et  le  marquis  de  Chandenler;  car  le 
marquis  de  Gesvrw,  reçu  en  survivance  de  son 
pere,  et  ([ui  etoit  le  coupable,  ne  paroissoit  point. 
Elle  leur  lit  une  réprimande  sur  leur  désobéis- 
sanee ,  qui  d*abord  ftet  aaea  douée,  voulant  par 
cette  conduite  les  porter  au  repentir  de  leur 
faute.  Mais  lorsqu'ils  voulurent  représenter  leurs 
raisons,  et  qu'ils  témoigoerent  être  dans  le  des- 
sein de  sesottteolr  les  uns  les  antres, elleae  CMm 
contre  eux,  et  Ica  chassa  de  son  cabtaMt,  leur 
disant  qu'elle  ne  les  vouloit  plus  voir,  et  qu'elle 
trouvcroit  des  gens  ([ui  lui  obéiroicnt  mieux. 
Voilà  toute  la  cour  partagée  sur  cette  affaire. 
Les  nne  appranvetent  le  procédé  de  la  Bcine, 
SB  un  tonpa  on  aon  autorité  n'éloit  que  trop 
abattue;  les  autres  le  désapprouvoient ,  disant 
(|u'elle  n  avoil  pas  eu  assez  d'e^zard  au  droit  du 
comte  de  Irèmes  j  et  ceux-là  disoient  pcut-ôtre 
la  vérité.  Auaii  la  Rehie ,  par  son  meHnatlen , 
n*anreit  sans  dente  nullement  résisté  n  lui  ac- 
corder de  servir,  si  elle  n  avoit  été  menée  à  cela 
par  la  passion  du  eardinal.  Pour  continuer  donc 
a  lui  sacrilier  ses  propres  sentimeus  de  bonté , 
aprte  loi  avoir  parlé,  eHe  eomaoanda  qu'on  lui 
fit  venir  Chandenler ,  malheureux  reste  des  Im- 
prtans ,  qu'elle  avoit  toujours  considéré  et  trai- 
té comme  un  de  ses  plus  lidéles  serviteurs.  Il  ne 
subsistait  que  pur  une  toleruuee  forcée  du  côté 
do  minietre  :  par  conséquent  il  fbt  choisi  par  lui 
en  cette  oecesion  pour  être  alors  In  victime  de 
sa  poUtiqoc       le  comte  de  Charost  avoit  d6> 
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plu  à  la  Reine,  et  la  résolution  étolt  priso  de 
l'exiler.  Ou  vouloit  k  puuir  de  la  couiiei»ccu- 
dance  qu'il  avoit  «ae  m  hmu  du  oenUe  de 
TïéoMt,  flldoniMr  on  tsemple  de  ■Avérité  qai 

passât  du  cabinet  jusqu'au  parlement.  Il  avoit 
quelque  péelié  oritiiiul  à  l'tgard  de  la  fausse  di- 
vinité qu'oo  aUoruit  u  la  cour ,  qui  le  rendoit 
Mapeet  m  mialitie.  Il  Moit  fràre  4n  cmHiù  de 
BéthoDe,  grand  suppôt  des  iniportuH,  et  aiat  du 
duc  de  Benufort  qui  commençoit  à  revivre  par 
sa  sortie  de  prison, et  à  redonner  quelque  lustre 
à  cette  cabale  ouéauUe.  Ciiaudenier  etoit  dans 
un  pire  état,  et  le  mbulitre  avoit  plue  de  sujet 
de  le  haïr  ;  ear,  outre  ee  qœ  Je  vient  de  diie ,  U 
le  trouva  dans  le  commencement  de  la  régence 
parent  de  des  Noyers,  ennemi  du  eardinal  Ma- 
zariu  i  qui  du  temps  du  feu  Uoi  avoil  cha&sc  ce 
minlitre  de  la  oonr;  et  lorsqu'il  ont  du  poa* 
voir  auprès  de  la  Reine ,  il  avoit  fait  deoner  sa 
charge  de  secrétaire  d  Etnt  à  I.c  Tcllier  son  ami. 
Chandenier ,  n'ayant  donc  eu  de  protection  (jue 
celle  que  ia  Heine  devuit  a  sou  iouoceace ,  s'etuit 
CQoilé  en  elle;  et  d'aboid  fpi*U  vit  le  eardioal 
dans  one  situation  à  se  fiUre  craindre ,  il  l'avoit 
suppliw  de  prendre  la  peine  ellcsmème  de  le 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  celui  qu'elle 
avoit  eieve  a  la  puissance  de  conserver  et  de  dé- 
truire. Elle  en  eut  d'abord  llnteutien;  mais, 
soit  qu'elle  y  travaillât  foiblement ,  ou  que  son 
ministre  ne  pût  souffrir  de  demi  favori ,  il  etoit 
enfin  arrivé  que  Clinndcnier  avoit  été  disgracie, 
au  lieu  d'être  bien  traite.  Comme  il  avoit  connu 
qu'il  Mloit  a'aider  par  d*ao(res  volet,  11  avoit 
fait  parler  de  lui  au  cardinal ,  et  par  là  il  étoit 
revotm  ;i  la  cour:  mais  il  n'y  demeura  guère, 
carl<  iiiiiiistre  seutoit  bien  qu'il  en  etoit  hai.Clian- 
deuier  d  ailleurs  mauquu  de  conduite  pour  se 
oouterver  dant  une  anritié  qpd,  étant  Mblenent 
donnée,  demandoit  de  gilBdt  soins  pour  deve- 
nir plus  forte;  et  lu  déiiance  naturelle  du  minis- 
tre ne  put  (  iilin  souffrir  un  homme  qu'il  n  avoit 
ptlss^jet  d  aimer,  et  qu'il  avoit  assez  maltraite 
pour  avoir  lien  de  le  erataidre.  Qooi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  jamais  depuis  il  ne  lui 
avoit  témoigné  de  Ijonnc  solonté,  et  qu'il  étoit 
demeure  a  la  cour  bien  traite  delà  Ueinc,  mais 
mal  satisfait  de  son  ministre,  et  eu  petite  consi- 
dératlen;  ear  U  n'élelt  pat  cm  mmsI  iMbile  qu'il 
étoit  estimé  homme  d'honneur  et  de  probité  : 
blâmable  seulement  en  cela  qu'il  en  faisoit  un 
peu  trop  d'ostentation.  La  solide  vertu  qu'un 
bomrae  doit  avoir  est  euuemie  du  faste  et  du . 
Mt;  et  eelui  qui  la  posiMet  pour  eu  reeevolr 
uaa  véritable  louangat  b'm  doit  pas  demander. 
Comme  de  telles  trens  *ont  d'ordinaire  trop  im- 
patiens contre  les  Ueiauts  d'autrui ,  U  s'etoit  em- 


MKMOIBES 

porté  à  blâmer  ceux  du  ministre;  et  quand  on 
sut  que  la  Reine  l'avoit  mande,  ou  ne  douta 
point  qu'ayant  été  du  eonplot  tsm  m  eaulHk 
res,  ft  l'un  d*aus  ayant  reflisé  de  awir,  qprti 

n'en  fit  autant,  et  que  sa  révolte  ne  fût  un  pré- 
texte au  ministre  de  le  perdre.  Il  étoit  de  mes 
amis,  et  je  ûs  ce  que  je  pus  pour  l'obUiier  a  bien 
penier  iu  répoue  avant  que  de  paraîtra  devant 
la  Mm,  putaquB  de  ce  Bsanant  dépendait  toute 
sa  fortune;  mais  eonnoissant  l'enji^agemcnt  où  il 
étoit,  qui  rohliget>it  à  une  grande  lidelite  pour 
ks  intérêts  de  ses  confrères,  et  m'ayant  avoué 
que  loi-ménie  lai  avoit  engmét  à  «Ma  pÉÉh 
tanoe,  Je  Au  réduite  avee  ses  autrea  aaiaàla 
plaindre,  et  ù souhaiter  qu'il  prtt  heureii*<emeiit 
sortir  de  cette  aventure,  sans  pourtant  deviner 
de  quelle  mauiere  il  pourrait  se  sauver  de  œ 
péril.  IlparutdoaedevautlaBalBe;et,àlavi^ 
rité,  il  y  parut  avee  une  coolenanee  fort  tna» 
quille.  Comme  elle  le  vit,  elle  lui  dit  ((ne,  l'ayant 
toujours  cru  plus  affectionné  à  son  service  que 
beaucoup  d  autres,  elle  l'avoit  juge  aussi  plus 
capable  de  lui  obéir  ;  que  e'étoit  patr  atlaqp*aHa 
l'avdt  envoyé  quérir  ;  que  le  Bol  éMt  lUiB  am^ 
vice,  et  qu'enfin  elle  désiroit  de  lut  cette  preuve 
de  sa  fidélité.  11  lui  répondit  qti'il  la  supplioit 
tres-humbiemeut  de  considérer  rengagement  ou 
il  était  avee ata  aenIMres;  que  a'il  ttéisttit  m 
ses  oommandemene,  Il  let  déclartrft  ooopalileBf 
et  se  rendnit  lui-même  le  plus  infâme  de  tous  les 
hommes;  qu  il  avoit  sujet  de  se  plaindre  d'elle 
de  ce  qu'étant  son  serviteur,  et  i'ayanl  toqjours 
été,  elle  l'eèt  ehoiil  an  aeUe 
commander  une  ehoaa  qui  la 
tion  s'il  obéissoit ,  ou  attiroit  sur  sa  téte  toute  sa 
eolercs'il  ne  luioheissoit  pas.  Sur  cela  la  Reine, 
qui  ne  le  vouloit  point  perdre,  lui  offrit,  pour 
saHtMin  àeane  ehinièfa  dlMuneur,  du  M  an 
faire  le  eommandemcnt  tout  haut,  et  devant 
fout  le  monde,  .\fais  voyant  qu'il  persistoit  à  la 
refuser,  elle  éleva  sa  voix  devant  nous  qui  étions 
preseus  a  cette  conversation,  et  lui  dit  assez  se* 
vèroamt:  « G'ert  aaMa,  rhaudmlr,  M  a^ 
•aeat  »  U  te  retira,  et  le  leodearin  an  snveya 
commander  à  Charost  et  à  lui  de  se  retirer  de  la 
cour,  et  daller  dans  leur  maison.  On  lit  le 
même  conunandemeut  au  comte  de  Trèmes  j  et 
le  jour  mkm  an  deana  leurs  cbai^iea.  La  pf«« 
nnére  qui  fut  acceptée  fut  celle  du  comte  da 
Charost,  qui  fut  donnée  à  Jarzé.  Il  avoit  de  la 
naissance,  et  il  étoit  bien  a  la  cour;  mais  il 
avoit  un  esprit  plus  brillant  que  prudent,  dont 
la  MgMé,  en  pluslaui»  taneentret  da  tu  via» 
fera  voir  combien  la  sagesse  <  >t  nn^essaire  à 
l'homme.  Il  en  prêta  le  sernu  ut  entre  les  mains 
de  la  Ueine„et  ou  promit  au  comte  de  Uiarost 
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de  le  rembourser  de  sa  chariie.  Le  lendemain  on 
ât  le  même  traitement  à  Chnndenior  ;  et  sans 
<)outeque,  dans  Tintention  du  ministre,  il  étoit 
fort  différent  de  l'autre.  On  donna  sn  chnr^;e  au 
comte  de  iNoaiilcs  (I) ,  qui  déjà  lui  avoit  ùté  un 
xrand  bien,  ayant,  par  la  faveur  du  cnnlinal 
Mazarin,  épousé  mademoiselle  Boyer,  lllle  fort 
riche  que  Chandenier  a  volt  recherchée.  Il  fit  de 
même  son  serment  de  fidélité;  et  eomme  il  y  a 
des  personnes  qui  sont  nées  pour  lo  malheur  des 
autres,  il  la  garda  plus  long  temps  (|ue  Jnr/é  ne 
conserva  celle  du  comte  de  C.harost.  La  mar- 
quise de  Senecay,  tante  du  marquis  de  Chande- 
nier, fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  adoucir  la  dis- 
eréce  de  sou  neveu;  mais  le  ministre  ne  se  hissa 
point  fléchir  à  ses  prières ,  parce  qu'il  étoit  hicn 
&be  d'éloigner  d'auprès  du  Roi  ceux  (|ui  lui 
étoieiit  suspects.  Pour  faire  Inmiie  mine,  il  visi- 
ta Cftle  dame ,  lui  dit  qu'il  etoit  fdché  de  ce  que 
M.  de  Chandenier  avoit  attire  sur  lui  la  colt-re 
de  In  Reine  ;  qu'il  le  croyoit  de  ses  amis,  puis- 
qull  lui  avoit  promis  de  l'être  ;  et  lui  lit  mille 
protestations  de  la  vouloir  servir  et  lui  aussi. 
De  cette  sorte,  on  vit  en  un  jour  cha^^scr  <U'  la 
maison  du  Roi  trois  de  ses  plus  considi-rables 
oflîc'Mrrs,  sans  (ju'en  apparence  le  ministre  y  eut 
aucune  part ,  In  Reine  s'étant  charuce  de  toute 
la  haine  de  celte  action  pour  l'ôler  a  son  minis- 
tre, il  semble  que  ces  capitaines  des  ^jardes  dé- 
voient obéir  au  Roi,  et  qu'ils  avoient  tort  d'a- 
iwrd  de  s'opposer  avec  tant  d'opiniiitrete  aux 
volontés  de  leur  souveraine  ;  car  enfin  il  est  juste 
que  nos  maîtres  soient  oheis,  même  dans  les 
diosesou  ils  pourroient  n'avoir  pns  toute  la  rai- 
son de  leur  a'ité.  Kn  vain  seroiciU-ils  appelés  de 
ces  grands  noms  de  monarques,  de  rois  et  de 
toat  puissans,  si  on  pouvoit  leur  résister  dans 
tet  moindres  occasions.  Mais  il  est  bien  Juste 
aosEi  que  ces  mémos  rois  entrent  dans  les  inté- 
rêts des  particuliers,  qu'ils  entendent  leurs  rai- 
aont,  et  qu'ils  prennent  le  soin  de  li'S  satisfaire, 
quand  avec  respect  ils  leur  demandent  d'être 
traités  par  eux  équitahlement.  La  Reine  n'a  ja- 
mais manqué  de  suivre  ces  belles  mavimes;  et 
ces  vertus  sont  celles  qui  ont  paru  en  elle  avec 
le  plus  d'éclat,  et  qui  ont  le  plus  attiré  sur  elle 
l'admiration  publique.  Ses  oreilles  ne  se  lassoient 
jamais  d'entendre  les  plaintes  des  malheureux. 
Son  cœur  a  toujours  reçu  sans  dr^<»ùt  les  inipor- 
tonités  qui  lui  ont  été  faites  par  ceux  qui  souf- 
frulftit  quelque  oppression  ;  elle  y  etoit  inces- 
sanmient  exposée  par  sa  douceur  et  par  son 
humanité;  et  sa  volonté,  touj;)urs  disposée  a 
bien  faire,  n'a  Jamais  refusé  de  rendre  justice  a 
ceux  qui  la  lui  ont  demandée.  Mais  en  cette  oe- 
il) Anne  de  ^uaïUes,  premier  duc  de  ce  nom. 


easion,  ou  la  corruption  do  l'air  la  rendoit  plus 
sensible  à  la  désobéissance,  elle  ne  put  souffrir 
eelle-ei,  d'autant  plus  que  l'animosite  du  cardi- 
nal lui  fut  cachée  sous  te  voile  de  la  conséquence 
et  de  la  politique;  et,  par  cette  raison,  elle  con- 
tribua sans  dessein  au  malheur  de  Chandenier 
son  ancien  serviteur ,  l'abandonnant  par  cette 
voie  au  ressentiment  de  son  ministre,  de  qui  elle 
savoit  qu'il  étoit  haï.  Mais  il  faut  dire  aussi  qu'en- 
core qu'elle  vit  l'aversion  que  le  cardinal  avoit 
contre  Chandenier, elle  ne  le  croyoit  pas  Impec- 
cable, el  connoissoit  qu'il  etoit  entier  dans  ses 
sentimens,  et  capable  de  prendre  la  générosité 
lie  travers.  11  avoit  empêché  les  autres  d'obéir, 
(t  il  l'iit  puni  peut-étiH;  avec  justice;  car  quand 
le  comte  de  l'rêmes  auroit  consenti  <jue  Charost 
eût  servi  deux  heures,  selon  ipie  la  l\eine  l'avoit 
dit,  il  send>le  que  leur  soumission  n'auroit  pas 
du  être  préjudiciable  à  leur  honneur,  et  (pie  c'é- 
toit  sacrifier  peu  de  chose  ù  leur  repos  et  au  res- 
pect qu'ils  dévoient  à  la  Reine. 

La  fête  passée,  on  commença  |  le  lo  août  et 
suivant;  tout  de  nouveau  à  délibérer  au  parle- 
ment sur  la  déclaration  que  le  Roi  leur  avoit  ap- 
portée. Ils  l'examinèrent  par  articles.  Sur  aucuns 
on  ordonna  des  remontrances;  sur  d'autres  on 
don  la  dei  arrêts.  Ils  se  plaignirent  qu'elle  étoit 
toute  captieuse,  dirent  qu'on  ne  leur  avoit  fait 
i;r,1cL'qu'a  demi ,  et  avec  de  très-mauvaises  inten- 
tiuns.  La  principale  de  leurs  plaintes  étoit  sur  le 
chapitre  des  tailles  qu'ils  maintenoient  n'être  pas 
e\pli((iie  ,  et  demandèrent  pour  le  peuple  que  le 
quart  aeei»rdé  par  le  Roi  fut  exempt  de  tous  irais. 

Le  l'o  d'août  ,  .Monsieur  étant  allé  au  parle- 
ment, tout  se  conclut  a  demander  une  conférence 
au  Luxembourg.  Kile  se  fit  le  21,  avec  le  même 
sucées  ({u'a  l'ordinaire.  Monsieur,  à  son  retour , 
dit  a  la  Reine  que  tout  alloit  assez  bien,  qu'ils 
a\oient  reuie  le  tarif,  qui  etoit  le  nombre  des  im- 
pôts que  le  parlement  consentoit  qui  se  levas- 
sent, et  (jui  devoit  être  affiché  dans  li^s  rues,  afin 
({ue  le  peuple  nu  pût  être  trompé,  ni  forcé  de 
payer  plus  (|u'il  ne  devoit.  Cependant  ils  ne  fiuis- 
soienl  point  leurs  assemblées  ;  de  sorte  qu'à  pro- 
|)rement  |)arler  ils  se  moquoient  du  nom  du  Roi  , 
de  l'autorité  de  la  Reine  et  de  celui  qui  gouver- 
noit  l'Ktat,  dont  les  forces  commençoient  a  dimi- 
nuer a  mesureque  celle decettc compagnie  s'auju;- 
mentoit. 

Ce  même  jour,  voici  une  nouvelle  incertaine 
(pii  vient  donner  à  la  Reine  une  joie  capable  , 
étant  vraie,  de  la  yuérir  de  tous  ses  maux,  ou  du 
moins  de  l'en  consoler  pour  quelque  temps.  Il  ar- 
rive un  homme  d'.\rras,  qui  assure  qu'il  y  a  une 
bataille  donnée  ,  et  qu'ils  l'ont  entendue  par  le 
bruit dts  coiioDS.  Il  disoit  qu'il n'étoit  revenu  per- 
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Bomie  ;  mats  que  c'étoit  une  marque  du  gain  de  la 
bataille  ,  puisqu'il  n'y  avoit  point  eu  de  fuyards 
sur  l;i  iVontii'i  t',  et  qu'apparemment  ils  dévoient 
avoir  été  occupes  à  poursuivre  et  à  dépouiller  les 
mnenifs.  Gftte  nooTelte  arriva  le  matlD  à  boit 
heures;  elle  fut  agréablement  reçue  du  cardinal. 
Il  t^nvoya  le  maréchal  de  Viltcroy  tncillcr  la 
Reine  pour  la  lui  n|)prcndre  :  et  qu()i(|u'elle  n'en 
fût  pas  tout- à-fait  certaine,  elle  ne  laissa  pas  de 
foi  donner  nn  grand  plaisir  ;  et  même  ^e  ne 
douta  pas  qu  elle  ne  fût  véritable  ,  parce  qu'elle 
la  voyoit  nécessaire.  On  sn\()it  déjà  que  M.  le 
prince,  ayant  appris  que  les  ennemis  raarehoient 
devers  Lcns,  avoit  envoyé  tout  le  bagage  de  l'ar- 
mée  dans  Arras  et  k»  antres  vlllrs  fronttèrea , 
BTSe  une  ferme  résolotloo  de  donner  bataille.  Il 
croyolt ,  avec  raison,  qu'une  célèbre  victoire  sc- 
roit  une  parfaite  réparation  de  la  langueur  de  sa 
campagne ,  et  du  mauvais  état  des  affaires  du 
Bel  ;  et  II  ne  dootolt  pas  qu'il  ne  bntllt  It 'Ané- 
mia, iTil  poovolt  venir  anx  mains  avec  eux.  Son 
evur,  amoureux  de  la  gloire  et  ennemi  de  la 
crainte ,  le  forçoil,  par  ses  sentimens  héroïques,  à 
le  croire  invincible,  partieulièremeut  quand  son 
ni  avoit  besoin  qnll  le  likt.  L*aiidaee  des  Espa- 
gnols étoit  telle  alors ,  qiilla  avolent  fUt  mettre 
dans  les  L'azetfcs  d'  Xnvers  ,  par  dérision  ,  qu'ils 
étoii'nt  ré.solus  de  faire  jeter  des  munitoires  pour 
savoir  ce  qu 'étoit  devenue  l'armée  de  i:  rance  ; 
qoUa  l*avolent  cherchée  partout  où  elie  devolt 
être,  laiis  l'avoir  jamais  pu  trouver.  Mais  à  leur 
dommage  elle  se  fit  voir  et  sentir  à  eux  par  un 
combat  1 1)  le  plus  sanglant  et  le  plus  opiniâtre 
qui  se  fût  donné  depuis  long-temps.  La  Reine 
passa  toute  cette  journée  dans  l'impotiencrde  sa- 
voir ce  qui  étoit  arrivé;  et1esoiràroInolt,oomme 
elle  se  déshabilloif  pour  se  mettre  au  lit ,  arriva 
lecomte  de  Chtitillon,  que  M.  le  prince  avoit  f;iit 
partir  aussitôt  après  la  bataille.  I/un  sut  ensuite 
que  ee  noble  courrier  y  avolt  fUt  des  merveilles 
dignes  de  lui  et  de  sa  race.  Il  assura  la  Reine  de 
son  bonheur,  et  lui  apprit  que  tout  ce  qu'elle  nu- 
roit  pu  désirer  sur  ce  sujet  élolt  arrivé  ;  que  la 
victoire  étoit  demeurée  au.x  Français,  après  l'a- 
voir disputée  aux  ennemis  aux  dépens  de  leur  vie 
et  de  leur  sang,  avec  la  prise  du  canon  des  enne- 
nemls  ;  que  le  général  Bec  et  son  fils  étoient  pri- 
sonniers ,  le  prince  de  Ligne,  le  comte  de  Saint- 
Amour,  général  de  l'artillerie ,  trois  mille  morts 
sur  la  place,  et  dnq  mille  prisonnien,  sans  un 
nombre  incroyable  de  blessés. 

Cette  bataille  avoit  été  désirée  des  deux  par- 
tis. L'archiduc  avoit  eu  ordre  du  nn  d  Kspagne 
de  la  donner  à  quekiue  prix  ([ue  eo  fût ,  croyant 
avec  raison  que  s'il  la  gagnoit,  la  France,  vu  l*é- 

(I)  Li  bitaOte  de  Lras ,  Hfrée  le  W  août  K4S. 


tat  où  elle  étoit  ,  scrolt  devenue  la  proie  de  son 
aml)ifion.  Et  pour  cet  effet  l'archiduc  avolt  en- 
voyé s»n  l)agage  se  reposer  dans  les  villes  de 
Flandre,  eommeiotoa  cMéM.  le  prinee  ( 
fait  autant;  et  ees  deax  grands  prtoees  i 
chacun  le  même  dessein ,  qui  étoit  de  combattre 
a  outrance.  Attist  tous  deux  y  Urent-iis  de  gran» 
des  choses. 


TROISIEME  PAaTlfi. 

Le  prince  de  Gondé,  à  son  ordinaire,  se 
trouva  partout;  et  le  oomto  do  GhItIMoB  eonli 
à  la  Reine  que,  pour  toute  hafMgne,  U  «rclt 
dit  à  ses  soldats:  «  Mes  amis,  ayez  bon  cou- 
1  ra'.:e.  1!  faut  nécessairement  combattre  aujour- 
<>  d  hui  ;  il  sera  inutile  de  reculer;  car  je  voos 
-  promets  que,  vaMans  ft  polinms,  tow  caM> 
«  battront,  les  uns  de  bonne  volonté,  et  lesao' 
"très  par  forée.  -  Le  soir  précédent,  il  donna 
cet  ordre  a  toute  son  armée,  de  se  regarder  mar- 
cher, uiin  que  ia  cavalerie  et  l'Infenterie  fût  sur 
une  mèna  HgM,  «t  pit  Mes  uhamvir  asa  dto- 
tances  ot  ses  intcrvallei;  da  iilaHer  à  la  ebayi 
qu'au  pas,  et  de  latoer  tlnr  las  mÊtmàt  km 

premiers. 

D'un  autre  cûte,  l'archiduc  (2)  ftit  vu  ceJow> 
là  dans  tous  les  rangs,  toujours  des preat^ers  an 

combat,  n'épargnant  mn  plus  sa  personne  q« 
celle  d'un  des  plus  simples  soldats  de  .son  armée. 
Dans  le  récit  qui  en  fut  fait  à  la  Reine  par  le 
comte  de  Ghâtillon,  que  J'entendis  et  que  je  ea- 
marquai,  on  vit  qu'elle  «ntdelaJolB  d'éeavtor 
les  louanges  qu'il  donna  à  ce  prince  son  parent; 
et,  par  les  questions  qu'elle  faisoit  sur  ee  sujet , 
nous  nous  aperçûmes  aisément  qu'elle  preuoit 
intérêt  à  sa  gloire ,  pourvu  qu'alto  lit  anaBBÉp»» 
gnée  de  n  déMls. 

Le  prince  de  Gondé  eut  sujet  d*étre  content  de 
cette  journée,  puisqu'il  y  répondit  si  vigoureuse- 
ment aux  monitoires  des  Espaguob,  qu  il  les 
contraignit  d'avouer  qw  te  Fnm^  aaift  da 
bnrvea  9ns.  Le  esmto  de  BeaiMas,  flto  da  éw 
de  Villars,  avant  la  bataille  ftit  commandé  par 
M.  le  prince  de  se  tenir  en  certain  poste.  .Vve'C 
peu  de  troupes,  il  y  soutmt  les  attaques  des  en- 
nemis, qui  tevmrtwrent  pooaaer  avee  nn  pins 
grand  ooottbreqae  eetal  qnll  usmnidoit  Apièa 
avoir  combattu  vaillamment,  reçu  plusieurs 
MesBores,  et  été  fait  prisonnier,  les  ennemis, 
sur  quelque  querelle  (|ui  s'emut  entre  eux  pour 
savoir  à  qui  il  appartenoit ,  to  voulnranl  tMr 
plMtomrs  fWs,  et  te  raaHrattèreBt  eomaN  U 

(2)  Léopoia-tiuiUauoic,  frère  de  raupcfser  Fer* 
'I  aaml  III. 
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rive  souvent  de  Vùlrc  aux  personnes  de  qualité, 
pendant  que  le  malheur  de  la  guerre  les  laisse 
entre  les  m&iDS  des  stridats.  Ce  fut  lui-même  qui , 
à  MB  NiHr  de  ramée,  om  eonte  Mm  eee 
particularUés.  La  MooMqre ,  fiivorl  du  prince  de 
Condé ,  y  fut  aussi  fait  prisonnier.  Le  marquis 
de  Villequier,  le  seul  de  tous  les  capitaines  des 
gardes  qui  fut  aux  bounes  grâces  de  la  Ueiue , 
aoQ  abemee  Tafett  eeavé  de  cette 
I  aventure ,  se  voyant  prisonnier  dès  le 
commencement  de  la  mêlée,  s'avisa  de  dire  à 
ceux  qui  l'avoient  pris  qu'il  etoit  blesse  ,  et  qu'il 
leur  doQucroit  deux  ceuts  pistoles  s  ils  vouioieut 
ksMDer  à  LcM,  qot  éleit  tout  proche.  Goomm 
Jucaoemis  étoient  encore  dans  la  créance  qu'ils 
pimeroient  la  bataille,  ils  n'en  llrent  pas  de  dif- 
ficulté. Le  marquis  de  Villecjuier  ne  douta  point 
de  sou  c6té  que  M.  le  prince  ue  demeurât  Mcto- 
rfanjfaerëlBBt,  H  w  menaprott  paede  veaif 
■r  LcBa^  et  que ,  repreaaBt  cette  place,  il  le 
sauvcroif  :  ce  (|ui  Jtri  iva  comme  il  Tavoit  j)ensé; 
car.  la  l);ifaillc  donnct-,  M.  le  prince  enNoya  aus- 
sitôt des  troupes  se  saisir  de  la  ville,  et  Ville- 
qrier  fit  tolMlae  laeapItaialfciD,  el  devint  le 
maître  de  ceux  qui  deux  heures  auparavant 
étoient  les  siens.  Notre  armée  n'étoit  que  de  qua- 
torze miili'  iiommes,  et  celle  des  ennemis  de 
seiite  ou  dix-sept.  Le  prince  de  Coudé  demanda 
.dèi  len  la  bUen  4e  aarMial  de  Fhaee  pev  le 
comte  de  GbitUICQ  :  mais  on  le  refusa,  à  cause 
de  la  quantité  des  prétendans  qui  embarrassoient 
le  ministre,  dont  étoient  La  Ferté-Seneterre, 
Villequier  qui  etoit  d(^à  chevalier  de  l'ordre ,  et 
la  Fertèlmbanlt,  ^sA  était  Madié  an  service 
dn  duc  d'Orléans ,  oncle  du  Roi. 

Le  Roi ,  sachant  <(u'il  avoit  papné  une  ba- 
taille, s'écria  tout  haut  et  avec  une  grande  ex- 
clamatioo  que  le  parlement  leroit  bien  fâché  de 
aene  BoavellA.  Il  était  al  aeennlnBé  à  entandre 
parler  de  eenx  de  ce  corps  comme  de  ses  enne- 
mis ,  qu'il  en  fit  aussitôt  ce  jugement.  Leur  pro- 
cède ditïerent  de  leurs  intentions,  que  je  veux 
croire  plus  innocentes  en  effet  qu'en  apparence, 
■éritalt  «M  le  Bol  les  toaltlt  dlnfldètea,  pria- 
qu'ils  mettoient  la  France  en  état  que  si  cette 
bataille  se  fut  perdue,  la  monarchie  eût  pu  voir 
sa  iin  par  des  causes  qui  dans  leur  commence- 
mcDt  avoient  paru  de  peu  de  conséquence. 


•aHadansl'nme  de  la  Reine,  sa  raison  et  son 
bon  naturel  lui  firent  souhaiter  la  paix,  et  la  po- 
litique joua  son  jeu  ordinaire.  Elle  savoit  que  son 
ministre  étoit  blâmé  de  ne  la  point  faire  :  c'est 
pewqaal  alla  aBwta  enigneoefiaent  dédire  de- 
vant toute  la  eoor  ^'après  cette  bataille  elle  es- 
Béraift  OM  i'Karigiift  la  ttnihaitiîirait_  et  om  cela 


étant,  elle  la  crovoit  indubitable,  aussi Uen 
celle  de  l'Empire,  qui  etoit  j)ris(iue  faite. 

Le  parlement,  pendant  ce  temps  de  joie, 
domia  va  anét  eontre  quelques  parttMM  qol  iTél 
talent  trap  enrlchia  loiis  d'fimery  :  an  décréta 
contre  eux  ,  et  par  consiqucnt  on  les  exposa  à  la 
haine  publique,  et  a  ce  qui  arrive  .sou\ent  en  de 
telles  occasions.  Ces  sortes  de  gens  sont  avec  quel- 
que justiee  en  horreur  anx  gCM  de  bien  :  la  feris 
et  la  probité  leur  font  totjcNiri  la  goerre,  et  ite 
ont  sujet  de  craindre  davantaue  l'emportement 
de  ceux  (lui  aj^isseut  sans  raison.  On  crut  (|uel- 
ques  jours  que  leurs  maisons  seroieut  pillées; 
mais  enfin  ils  édmppèrent  à  cette  tteheose  aven- 
ture par  un  bonheur  extraordinaire. 

La  Heine  voulant  faire  chanter  le  Te  Drum  h 
Notre-Dame,  pour  rendre  i;ràees  a  Dieu  de  la  ba- 
taille {(agnée,  et  y  faire  porter  plusieurs  drapeaux 
eonqnissnr  les  ennemis,  vonlvtansri  se  servir  de 
ce  jour  de  t  r  io  m  (ih  e  pour  apporter  quelque  remède 
aux  révoltes  du  pari» ment ,  et  le  punir  de  sa  der- 
nière désobéissance  qui ,  apris  tant  de  i;riices 
accordées  et  tant  de  commauderaens  réitérés, 
avait  paro  ans  yeux  de  font  le  nrande  cacher 
une  audace  criminelle  sous  l'apparence  d'Une* 
faiisse  fidélité.  Pour  cet  effet,  bien  d'accord  avec 
le  duc  d'Orléans  et  .son  ministre,  elle  commanda 
aComminges,  lieutenant  de  ses  gardes,  d'aller 
prendre  le  président  de  Blanemesnil ,  le  prëridcnl 
Charton,  et  surtout  un  nommé  Broussel ,  con* 
seiller  de  la  iirand'chambre ,  qtii  avoit  toujours 
lc\e  l'étendard  contre  le  Roi,  et  avoit  ouvert  tous 
les  avis  qui  ulloieut  à  la  destruction  de  Tautorité 
royale,  et  s'était  éifgé  en  tribttB  dn  paople,  en 
montrant  dans  tontes  ces  occasioM  Tesprit  d'un 
homme  né  dans  une  république,  en  affectant 
de  paroitre  avoir  les  sentimens  d'un  véritable  Ro- 
main. Ce  jour  fut  choisi  pour  cet  effet  de  l'avis 
du  cardinal,  à  oanse  qae  la  cérénnmla dn  Tf 
Deum  donnolt  lieu  de  mettre  le  régfonent  des 
Gardes  sous  les  armes,  et  qu'il  est  d'ordinaire 
rangé  sur  le  chemin  du  Roi,  et  aux  environs  de 
Notre-Dame  où  logeolt  Broussel.  Et  conune  il  y 
avoit  sqfst  d'appréhender  qne  le  people  ne  s^émût 
pour  sa  défi  ,  nu  voulut  avoir  de  quoi  se  dé- 
fendre contre  et  !i(  canaille,  qui  ne  devoit  pas 
apparemraeut  trouver  des  forces  suffisantes  pour 
résister  au  nom  do  Roi,  et  au  bruit  glorieux  du 
Atvniable  soeeèa  de  cette  victoire. 

La  Reine  iQrant  donné  ses  ordres  à  Comrolnges , 
il  donna  les  siens  pour  l'exécution  de  l'entreprise 
qui  lui  etoit  confiée.  11  envoya  deux  de  ses 
exempte,  ainsi  qu'il  aw  le  conta  lui-même  fort 
exaetencBA,  Pua  an  président  de  Blanemesnil, 
l'autre  au  président  Charton,  et  se  réserva  l'exé- 
eolioB  la  j^uspérUleose,  qnl  étoit  ceUedepccBdia 
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Brousscl ,  l'ami  du  peuple  et  son  protecteur.  T.a 
Heine,  après  le  Te  Deuuif  et  après  avoir  recum- 
jMdé  cette  tllUra  M  leiivtralii  4«  iMvemf  ns , 
•comme  «m  rigmir  forcée  et  nécessaire  an  repos 
public,  en  sortant  d»-  I'itUsp  dit  fout  bfis  ;i  C(un- 
mlnijes  :  t  Allez,  et  Dii-u  veuille  vnns  assister  : 
bien  contente  elle-même,  uee  qu  elle  nous coutu 
depuis ,  de  pouvoir  espérer  que  biciliAt  dieierait 
vengée  de  ceux  qui  avoient  méprisé  son  autorité 
et  celle  du  Roi  son  fils.  Le  Tellier,  secréfiiire  d'K- 
tat ,  dit  aussi  à  Comniint:es  dans  ce  même  temps 
qu'il  pou  voit  iiller ,  et  que  tout  étoit  prêt ,  voulant 
luldifs  par, là  qu'Ile  étoieattmiitraii  en  leur  io- 
(fii.  GoHUBlogce  dHMimi  doue  à  Notre-Dame 
avec  quelques  gardes  ,  attendant qii'im  ordre  qu'il 
nvoit  donné  pour  cette  affaire  eut  eu  son  effet. 
-Comme  c'est  l'ordiuaire  aux  ofDeiers  des  gardes 
dm  corpc  de  ne  qnltlar  Jineis  In  peteenae  des 
rois,  on  donna  aussitAt  avis  à  quelques-uns  du 
parlement  qui  étolent  restés  dans  l'église,  que  le 
lieutenant  des  uardes  de  la  Reine  y  etoit  :  ce  qui 
'  acmbloit  menacer  la  liberté  de  quelques  particu- 
Hme  de  Icwi  compagnies.  A  cet  avii  etecon 
dte  prilln  ftiitt;ct,  à  leur  gré,  l'église  n'avoit 
pas  assez  de  portes  pour  les  laisser  sortir  au  plus 
tôt.  I.e  peuple  qui  etoit  répandu  aux  environs  de 
ce  lieu ,  et  qui  etoit  venu  pour  voir  passer  le  Roi , 
«tendant  ce  nmnnorc,  ce  ait  par  tMtpet, 
:ci  commença  à  écouter  et  Ngvder  ce  qne 
cela  voulolt  dire.  Coniminges  avott  envoyé 
son  carrosse,  avec  quatre  de  ses  gardes  et 
tm  exempt,  au  bout  de  la  rue  de  Broussel, 
■qai  éMtélNilifltpolltn,  am  comnMinJinionf 
■à  rexempt,  aussi t)6C  qu'il  le  verroit  paroitre  à 
pied  auprès  de  sa  maison  ,  d'aborder  la  porte 
avec  le  carrosse,  les  portières  abattues  et  les 
mantelets  levée  :  ce  qu'il  ordonna,  à  ce  qn'U  me 
dit,  alln  da  nltn  piaaltaqiédanaaio  earmw 
avec  son  prisonnier ,  sans  qn'U  le  ptt  voir  et  y 
donner  ordre.  Il  vint  donc  A  pied ,  et  frappa  à  la 
porte.  Ln  petit  laquais  lui  ayant  ouvert  sans  dif- 
fiier ,  il  se  saisit  de  l'entrée ,  et,  y  laissant  deox 


rifpartemcnt  de  Broussel.  Il  le  trouva  sur  la  tin 
de  son  diné,  et  sa  famille  autour  de  lui.  Com- 
'mîDges  lui  dit  qu'il  lui  apportott  un  oixire  du 
Boi  ponr  sa  saisir  da  sa  personne  ;  mais  que  s'il 
.fooMt  a'émner  la  peins  da  Hie  la  leurs  da 
cachet  qu'il  lui  montra ,  Il  n'avoit  qv'à  la  anim 
et  obéir.  Cet  homme,  Sué  de  soixante  et  tant 
d'années,  malgré  le  courage  qu'il  avoit  témoigné 
dana  la  partement,  saMMi  antMdsil  nom- 
asr  la  Bai  da  aotia  sorla,  at  témeipa  qne  cttta 
visite  lui  dépiaisoit  fort.  Il  lui  répondit  qu'il  n'é- 
toit  pas  en  état  d'obéir ,  qu'il  avoit  pris  méde- 
dnCy  çt  qu'il  demandoit  du  temps,  line  vieille 
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femme  du  lofiis  se  mit  à  crier  aux  voisins  qu'on 
vouloit  emmener  son  maitre,  et  leur  demanda 
daeeeoan,  dtsantavaamlllal^lnrm  AGsomIb» 
ges  qu'il  ne  seroit  pas  obéi ,  qu'elle  rempécbcroit 
bien  de  faire  du  mal  à  son  maître.  Au  bruit  de 
cette  femme,  le  peuple  s'a.ssemhia  dans  celte 
petite  rue  :  les  premiers  qui  accoururent  en  ame- 
nèrent d*anlRS,ct  en  as  SMassnt  cHa  IMpisIna 
de  candiia.  GanMM  fli  virsat  ce  carrosse  pteia 
d'armes  et  d'hommes,  Ils  se  mirent  tous  à  crier 
qu'(m  vouloit  emmener  leur  libérateur.  11  y  en 
eut  qui  voulurent  couper  les  rèues  des  chevaux, 
et  qui  parlèrsnt  da  rompra  la  carrossa;  amia  tai 
gardes  et  un  petit  page  de  Gmnmlnges  le  défea> 
dirent  vaillamment,  et  s'opposèrent  à  leur  des- 
sein ,  menaçant  de  tuer  ceux  qui  voudroient  l'en- 
treprendre. Commiuges ,  qui  entendit  la  mmear 
dn  peoplaatdalamiloan,  ctqnlvitladésofdn 
qui  poQvott  arriver  sli  tardoil  davantage  à  exé- 
cuter son  dessein  ,  crut  qu'il  falloit  se  bâter  ;  et 
prenant  Brous.sel  par  force,  le  menaça  de  le  tuer 
s'il  ne  marchuit.  11  l'arracha  de  sa  maison  et  des 
ambnanmsM  danlMHe,  attejondansssn 
carrosM  malgré  qnll  en  eût ,  ses  gardes  allant 
devant  pour  écarter  le  peuple  (\\n  le  metiacoit  et 
le  vouloit  atta(iuer.  Sur  ce  bruit,  les  cliainesse 
tendeut  dans  les  rues,  et  au  premier  détour 
CommIngM  os  troova  arrUé  :  si  Mon  qne  psw 
s'éefaapper  II  ftillot  souvrat  foire  Iwunoi  le  car- 
rosse, et  donner  à  tout  moment  une  espèce  de 
bataille  contre  le  peuple,  dont  la  troupe  gros- 
sissoit  à  mesure  qu'il  avançoit  dans  son  chemin. 
A  fevea  d*allcr,ll  arriva  onfln  vi»àMriB  da  lagls 
du  premier  président  sur  le  quai ,  où  son  iiiiiusw 
versa  et  se  rompit.  Il  étoit  perdu ,  si  dans  ce 
même  endroit  il  n'eût  trouvé  les  soldats  du  re- 
gimoit  des  Gardes  qui  étolent  encore  en  haie ,  et 
^ni  auoisntartea  da  lof  prêtar  ssoln  fNta.  B  €^ 
toit  élancé  hoTB  da  San  carrosse  versé  ;  et  se 
voyant  environné  d'ennemis (jul  levoidoient  dé- 
chirer, n'ayant  que  trois  «m  quatre  de  ses  gardes 
qui  n'étoient  pas  capables  de  le  sauver  de  ce 
ptfrH,  Il  «'écria  :  Jkm  «niMa,  aMNpafnana/  d 
mon  secours!  Les  soldats,  toujours  fidèles  an 
Roi  dans  tous  les  tetn|>s  de  celte  récence.  l'en- 
vironnèrent ,  et  lui  donnèrent  toute  l'assistance 
qu'il  leur  Alt  possible.  Le  peuple  l'enviromMtt 
aossi  avsa  dn  llsntians  Mon  asatralias;  at  Ik 
M  forma  un  combat  de  main  et  d'Injures  seule- 
ment, qui  n'étoit  pas  moins  périlleux  à  l'Ktat 
que  les  plus  grands  qui  se  sont  jamais  donnés 
a?ee  la  Ihr  et  le  lira.  Comroinges  demeura  dans 
eut  asosa  long4smpa.  Jusqu'à  aa  qn*n4oioa 
gardes  lui  eût  amené  un  autre  carrosse  quil  prit 
ùdes  passnns .  dont  par  menaces  il  avoit  fait  sor- 
tir quelques  femmes ,  et  dont  le  cocher ,  malgré 
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fcnr  résistance ,  ftrt  contraint  de  servir  en  cette 

occ'isinii.  Comniinp:cs  !e  prit ,  et  Inissa  le  sien  sur 
la  place,  qui'  le  peuple,  de  rage  et  de  dépit, 
rompit  en  nulle  morceaux.  Celui  qui  le  menait 
pv  ftvree  se  rampU  tout  ét  nanwm  A  le  me 
S&fnt-Honoré  ;  et  ces  accidens  servirent  à  faire 
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snvoîr  cette  action  à  toute  l;i  ville  de  Paris ,  et 
à  einouvoir  la  compassion  d'une  iuliiiite  de  -jens 
qui  fomcutèreut  ensuite  la  sédition.  Kniin  il  ar- 
Hva  m  antre  carrosse ,  qne  GnHaQt,  onde  de 
Oomminges  et  capitaine  des  gardes  de  la  Reine, 
fnvoyoif  au  devant  de  lui ,  prévoyant  que  pcut- 
Itre  il  en  auroit  besoin,  (lelui-la  lui  arriva  fort  h 
propos  :  il  se  Jeta  dedans ,  et  son  prisonnier  avec 
M,  et  gagna  nn  relais  qnl  {"Mtendott  proche  des 
miartei,  où  logeoit  alors  Mademoiselle.  Ce  re- 
IbIb  le  mena  au  c}i;\teau  de  Madrid  ,  et  de  là  à 
Satot-Germaiu ,  selon  Tordre  qu'il  en  avoit  de 
h  Beioe.  Elle  a?oit  dessein  de  le  faire  conduire 
da  ee  lien  par  nn  enempt  en  ceint  l'dn  avolt 
vésolQ  da  renvoyer,  qnl,  à  ee  qne  Je  erob,  éloit 
Bedan. 

Quand  les  Parisiens  eurent  perdu  de  Ttte  leur 
Btoonsael,  lesfeilà  toi»  comme  des  forcenés,  criant 
par  las  fncaqnlls  sont  perdus,  qnlto  venlent 

qu'on  leurrende  tearpfotectear,  et  qu'ils  mour- 
ront tous  de  bon  cœur  pour  sa  querelle.  Ils  s'as- 
semblent, ils  tendent  toutes  les  chaînes  des 
,  et  en  peu  d'heures  ils  mirent  des  barrica- 
\  tons  les  quartiers  de  la  illle.  La  Reine, 
avertie  de  ce  désordre,  envoie  le  maréchal  de 
La  Mcilleraye  par  les  rues,  pour  apaiser  le  peu- 
ple et  lui  parler  de  son  devoir.  Le  coadjuteur  de 
Vnrfs,  qui  par  une  ambition  démesurée  avoit  des 
indinationt  bien  âoignéea  de  vouloir  travailler 
à  remédier  à  ee  mal,  y  ftit  envoyé  aussi;  mais 
voulant  cacher  cette  pente  qu'il  avolt  à  souhaiter 
quelque  nouveauté ,  il  sortit  à  pied  avec  son  ca- 
naO  et  son  rochet  ;  et ,  se  mêlant  parmi  la  Ibnle, 
prlche  le  peupla,  leur  crie  la  paix ,  et  leur  re- 
montre l'obéissance  qu'ils  dévoient  an  Roi,  avec 
toutes  les  marques  d'une  affVrtton  à  son  service 
tout-à-fait  désintéressées.  Peut-être  même  qu'il 
agiasolt  de  bonne  AH  en  cette  rencontre;  car, 
eomme  son  désir  éloit  aenlenent  d'avoir  part 
anx  p'andes  affaires  par  quelque  voie  que  ce  pût 
être ,  si  par  celle-ci  11  eût  pu  entrer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  la  Reine  ^  et  se  rendre  nécessaire 
à  réat ,  son  ambition  étant  aatlaMte,  Il  n*en 
,  noroît  paa  pris  une  autre.  Le  peuple,  à  tontes  les 
paroles  qu'il  leur  dît ,  répondit  avec  respect  pour 
sa  personne,  mais  avec  audace  et  emportement 
.contre  ce  qu'ils  dévoient  au  nom  du  iloi ,  deman- 
dant toujours  leur  proteetoor,  avec  praCeslation 
de  ne  s'apaiser  Jeauls  qu'on  no  lo  kor  rende; 
fl^  tÊBê  tnp  oanridéNP  aa  qpMi  dovotout  an 


grand  maître  le  maréchal  de  La  llleilIeraye,ilB 

lui  jetèrent  des  pierres,  le  c!inrL;èrcnt  de  tnillc 
injures  ,  et ,  en  le  menaçant,  lirent  des  impréca- 
tions horribles  contre  la  Reine  et  contre  son  mi- 
nistre. Ils  lâchèrent  contre  lui  des  taisolencesqui 
eussent  mérité  le  gibet  Si  le  RoteAt  été  le  maître, 
et  si  la  Reine,  par  une  venmvinrf  particulière, 
eût  été  capable  de  faire  mourir  q!:elqu'un.  Ces 
deux  hommes  revinrent  au  Pulais-Royal  consul- 
ter ce  qui  88  devott  Arire  dans  cette  oocasion , 
oà  les  ponries  paroissoient  un  remède  troplfolble 
pour  un  si  ijrand  mal  ;  mais  comme  on  Jugea 
qu'il  nef'alloit  point  encore ,  dans  cette  première 
chaleur,  aigrir  davantage  le  peuple ,  il  fut  con- 
élu  qutls  letourneroient  s'exposer  aux  coups  de 
pierres  et  aux  Injures,  lis  le  firent  de  bonne 
grflce  .  fiiioique  le  maréchal  delà  Meiileraye  eût 
les  gouttes  et  ne  pût  marcher  sans  l'aide  d'un 
bâton ,  et  que  le  coadjuteur  eut  une  sauté  assez 
Mbie.  On  y  envoya  aussi  des  aoldata ,  pour  voir 
si  les  armes  ne  ftrolent  pdnt  de  peur  à  oette 
furieuse  troupe;  mais  après  qne  quelques  coups 
les  eurent  un  peu  écartes,  leur  colère  autimenta 
davantage,  et  leur  rage  en  devint  plus  forte. 
Cette  médecine,  qu'on  ne  leur  donna  que  par 
force,  et  pour  essayer  si  les  apparences  seroieut 
utiles  à  leur  iruérison ,  n'ayant  pas  eu  d'efft  t , 
on  cessa  de  la  prati([uer  ,  et  on  crut  que  le  mieux 
étoit  de  ne  rien  faire  d'extraordinaire ,  de  peur 
de  fliire  eonnottre  aux  Parisiens  le  danger  où 
leur  folie  cxposoit  la  France.  On  passa  toute 
cette  journée  dans  l'espérance  que  ce  tunnilte 
pourroit  s'apaiser ,  mais  avec  beaucoup  de  crainte 
qu'il  ne  s'augmentât.  On  tint  conseil  au  Palais- 
Royal  à  l'ordinaire,  et  nous  y  demeurâmes  pai- 
siblement, riant  et  causant,  selon  notre  coutomo, 
de  mille  fariboles;  car,  outre  qu'en  telles  occa- 
sons  personne  ne  veut  dire  ce  qu'il  pense  et  ne 
veut  pas  paroltre  avoir  peur,  nul  aussi  ne  veut 
être  le  premier  à  pronostiquer  le  mal.  Phuienrs 
personnes  en  effét  vinrent  tramer  Ul  Reine ,  qui, 
léfièrement  et  sur  de  fausses  apparences,  lui  di- 
rent que  ce  n'étoit  rien,  et  que  toutes  choses  s'a- 
paisolent.  Les  rois  se  dattent  aisément  :  notre 
Régente  étott  de  même,  qnl,  étant  née  avec  un 
courage  intrépide,  se  moquolt  des  émotions  po- 
pulaires, et  ne  pouvnit  croire  qu'elles  pussent 
causer  de  mal  considérable.  Sur  le  soir,  le  coad- 
juteur revint  trouver  la  Reine  de  la  part  du  peu- 
ple ,  Ibreé  de  prendre  oette  commission  pour  fui 
demander  encore  unefiMa  leur  prisonnier ,  réso- 
lus, à  ee  qu'ils  disolent,  si  on  le  leur  refusolt, 
de  le  ravoir  par  force.  Comme  le  cœur  de  la  Reine 
n'étoit  pas  susceptlUa  de  ftiiMesse ,  qu'il  parols- 
soitenellann  eourags  qui  aurait  pu  Ihlra  honte 
aux  plus  vaUlBns,  et  que  d'allleura  la  aardinal 
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ne  trou\oit  pas  son  avantnfiP  à  être  toujours 
battu,  i'ilu  se  moquu  de  cette  harangue,  et  le 
coa^oteor  t'amtoamt  aansrépaow.  Un  dem 
amis  et  un  peu  des  miens  (  i  ),  qoi,  pnMni  aOHf 
bien  fiue  lui ,  n'etoit  pas  dans  son  nme  nu  déses- 
poir dt'S  mauvaises  avtnturi.s  de  la  cour,  et  qui 
ne  l'uNoit  pas  quittée  de  toute  la  journée,  me  dit 
à Tordlfe que tontétoft  perdu;  qa*0B ne  s^unu- 
sât  point  à  croire  que  ce  n'étoit  rien  ;  que  tout 
étoil  à  cniindn'  df  l'insolence  du  peuple;  que 
dt  ju  les  rues  étoient  pleines  de  voix  qui  crioient 
contre  la  Reine,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cela 
se  p4t  apaiser  aiséonsnt. 

La  nuit  qui  survint  Ij^essus  les  Bépm  ton, 
et  confirma  la  Reine  dans  sa  créance  que  l'aven- 
ture du  jour  n  etoit  nullement  u  craindre.  1:111e 
tourna  la  chose  en  raillerie ,  et  me  demanda  au 
sortir  4q  coaseil ,  ooninieelle  vintse  déshaWlkr, 
si  je  Devais  pas  eu  p;rand'  peur.  Cette  princesse 
me  faisoit  une  continuelle  t;uerrc  de  ma  poltron- 
nerie :  si  bien  qu'elle  me  lit  l'honneur  de  me  dire 
gaiement  qu'à  midi,  peu  après  son  retour  du 
Te  ikwm,  quand  en  Iniéfeolt  va»  dire  le  bruit 
que  le  peuple  eommençoit  à  ftitre ,  elle  avoit  aus- 
sitôt pensé  à  moi  et  à  la  frayeur  que  j'aurois  au 
moment  que  j'eutend rois  cette  nouvelle  si  terri- 
ble, et  ces  grands  mots  de  chaîne*  tendues 
et  de  barrleëdeê.  Elle  afolt  bien  deviné,  ear 
J'avois  pensé  mourir  d*étODDeinent  quand  on  ne 
vint  dire  ([uc  Paris  étoit  en  armes  :  ne  croyant 
pas  que  jamais  dans  ce  Paris,  le  séjour  des  déli- 
ces et  des  douceurs ,  on  pAt  TOir  la  guerre  ni 
dsB  barrieades,  que  dans  rhlstslre  et  la  vie 
d*Henfi  lit.  Enlln  cette  plaisanterie  dura  tant  le 
soir;  et  comme  jetois  la  moins  vaillante  de  la 
compagnie,  toute  lu  honte  de  cette  journée  tomba 
snr  noi.  Je  me  moquai  en  moi-même ,  lum-seu- 
leflBentdenaUrayenr,  mais enearedcs avis  qve, 
deux  luurcs  nu paraventfLaigMsafavolt  donnés 
si  charitablement.  Ce  ne  fut  pas  sans  admirer 
comme  les  choses  sont  prises  diversen)ent,  selon 
les  différentes  passions  des  hommes.  Ce  même 
ions,  le  pfsnisr  président  éteit  vson  au  bruit 
des  exilés  trouver  la  Heine  ,  pour  lui  demander 
ses  confrî»res  ;  mais  elle  l'avoit  renvoyé  sans  ré- 
ponse. Le  peuple ,  qui  le  soupçonnoit  d'être  d'ac- 
cord avee  la  cour,  alla  ebes  lui;  des  coquins 
ranpHs  de  rage  crièrent  eoolre  hd  qnll  étolt  nn 
traître,  et  qu'il  avoit  vendu  sa  compagnie  :  si 
bien  qu'il  fut  contraint,  pour  li^s  opniser ,  de  sor- 
tir à  pied  dans  les  rues ,  et  se  présenter  à  ces 
mutinspour  sejustirieràeux.  SanscetteilBnneté , 
Us  easssnt  été  psQtétre  ph»  ioia  dans  leur  Inso- 
Jence.  Sa  douceur  calma  leur  furie,  et  ils  reçu- 
rent ses  justifications  à  condition  qu'il  retourne- 

(l)UiguM. 


roit  demander  Bronssel  :  ce  qu'il  Ht  avec  aussi 
peu  de  succès  que  la  pi^ière  foto. 

Le  lendennln,  selaB  qn*ll  avolt été  fésolii  an 
conseil  le  jour  précédeiit,  le  chancelier  (S)  est 
ordre  d'aller  au  Palais  pour  y  présider,  pour  cal- 
mer les  esprits,  et  empêcher  Us  désordres  qui 
pourroient  arriver  sur  le  prétexte  de  cette  af- 
ftdre(S).U8édittonaveltdonnédelaterrearà  | 
tout  le  monde,  et  les  aads  du  chancelier  lui  dirent 
que  cette  occasion  leur  paroissoit  infiniment  pé- 
rilleuse pour  lui.  11  vit  des  mêmes  yeux  que  les 
autres  le  danger  où  ii  s'exposoit;  mÀ  cette ame, 
trop  attachée  &  la  ftrveor,  ne  le  Ait  point  à  fa- 
monr  de  la  vie  :  il  préféra  à  cette  crainte  Tavan- 
tage  de  faire  une  action  qui  fût  au-dessus  du 
commun  ;  et  comme  la  Reine  même  l'avoit  jugée 
nécessaire,  il  voulut  y  aUer  sans  BMWtnr  aa^ 
cane  marque  de  lUMesse.  D  partit  &  dnq  heoica 
du  matin ,  et  s'en  alla  au  Palais,  en,  pour  mieux 
dire ,  il  partit  de  sa  maison  dans  ce  dessein.  L'c-  • 
vêque  de  Meaux  son  frère  voulut  aller  avec  lui, 
et  la  duchesse  de  Sully  sa  lllie,  belle,  leoM  et 
eonfagensa,  se  jeta  dans  son  carrasse,  ^piol  qaU 
pût  faire  pour  l'empêcher  de  s'y  mettre.  Comam 
il  fut  sur  le  Pont-\euf ,  trois  ou  quatre  grands 
pendards  al>ordereut  sou  carrosse ,  et  lui  deman- 
dèrent insolemmant  quil  lear  rendit  leur  pii- 
sannier,  lui  disant  que  s'il  41e  le  faisoit,  ils  la  | 
tueroient  à  l'heure  même.  Ces  désespérés  ayant 
commencé  le  bruit,  il  en  arriva  d'autres  qui  l'en- 
virunnereut,  et  qui  le  menacèrent  de  la  même 
chose.  Lni«  ne  sachant  eeaament  Adre  pour  s'é- 
chapper donœmeat  de  cette  eaaaUle ,  commanda 
à  son  cocher  de  passer  outre ,  et  d'aller  devers 
les  Augustins,  où  étoit  la  maison  du  duc  de  l.uy- 
nes  (4)  son  ami ,  pour  y  entrer  au  cas  qu'il  y  lut 
contraint  par  la  multitude,  on  pear  sTaefaeniiner 
pins  séicment,  par  le  pont  Notn-Dame,  au  Pa- 
lais; car  il  crut  que  les  bons  bourgeois  ne  le  laissc- 
roient  pas  au  pillage  de  ces  mutins.  Etant  arrivé 
auprès  des  Augustins ,  ce  peuple  commença  de 
s'éoartar  :  de  sorte  qu'il  prit  rMitiOB  de  a'ea 
aller  de  là  à  pied  au  Palais,  et  de  mettre  son 
can-osse  chez  le  duc  de  Luynes;  mais  il  n'eut 
p{is  fait  trois  pas,  qu'un  grand  maraud  vêtu  de 
gris  commença  a  crier  tout  de  nouveau  contre 
loi  :  «Ans  armes,  anz  armosl  Taons-le, et  ven» 
«gaoosnonssnr  lui  de  tons  les  maux  que  nous 
«  souffrons.  »  A  ceci  le  tumulte  s'échauffe  et 
s*au«;mente,  et  le  chancelier  fut  contraint  de  se 
jeter  dans  l'hôtel  de  Luynes,  pour  s'y  sauver 

(•>.)  Scruter. 

(3)  Oa  a  cru  aussi  qu'il  alUtil  inlertlirc  le  parlt  ni<Mif  ;  | 
nui»  Je  n'eu  ai  rien  mi  de  certain.  Il  ne  me  parut  alors 
aucune  marcpie  de  ce  dmein,  et  je  m  Pai  ealcodu  éhs 

que  iong-lmps  après. 

(4)  Cbaries  d'iiUwel  ;  pea  aprte  il  devint  liDodeur. 
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tout  de  bon.  Guère  de  gens  n'ctoient  encore 
éveilles  dans  cette  mai2»on;  il  fut  reçu  seulement 
d'une  bonne  vieille  femme,  qui,  voyant  un 
eteneellir  cto  Fnnoe  lui  duMiiiIff'  da  tceoiirt, 
le  prit  par  la  main  et  le  mena  dans  un  petit  ca- 
binet fait  d'ais  de  sapin,  qui  étoit  nu  bout  d'une 
sal!e.  11  n'y  fut  pas  piutùt  entré,  lui  et  sa  troupe, 
que  voici  cette  cauailie  qui  vint ,  avec  des  cris 
•Ifiroyablci,  dminder  ik  U  était,  «t  dlreiit, 
«vce  mille  sermens,  qu'ib  le  voaloleiit  avoir.  Les 
■u disoient  :  «Ce  sera  prisonnier  pour  prison- 
•  nler;  et  nous  en  ferons  un  échange  avec  notre 
cher  protecteur.  »  Les  autres ,  plus  méchans ,  di- 
iolieit  qB*il  la  Allolt  Ma^^nAÊmÊ'    netUt  paf 
quartiers,  afin  d'en  mettfe  ki  morceans  par  les 
places  publiques,  et  montrer  leur  ressentiment 
par  leur  vengeance,  lis  allèrent  ealîn  le  chercher 
jusqu'à  ce  petit  cabinet  ;  et  comme  ib  virent  le 
Itao  anei  abnidonné,  Ils  se  eontentèrent  seule- 
roeot  de  donner  quelques  coape  eoutre  les  ais,  et 
d'éo(Hiter  s'ils n'entendoient  point  de  bruit;  puis 
allèrent  ailleurs  le  chercher.  Il  est  ù  croire  que 
ce  mioistj-e ,  dans  le  temps  qu'ils  étoient  à  sa 
porte,  n'était  pat  à  son.alse,  et  qu'il  sentit  qnH 
^tuit  homme.  U  se  confessa  dans  ce  cabinet  à 
son  frère  l'évtViiie  de  Menux  ,  et  se  prépara  tout- 
a-fail  à  la  mort.  U  avoit  envoyé  au  Palais-iloyal 
demander  du  secours;  et  des  qu'on  sut  le  péril 
oè  II  élolt,  on  cBwjt  oemmander  ans  gen- 
darmes et  aux  chevau-légers  d'y  aller.  Le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  s'achemina  pour  l'aller 
quérir  avec  deux  compagnies  de  Suisses^  et  cet 
illustre  prisonnier  fut  tiré  de  ee  péril  par  la  to* 
BM  dn  grandpiattra*  B  le  fit  prendre  sons  les 
Im«s  panr  ramener  à  pied  an  FÛals-Boyal  ;  car 
dans  cet  embarras  on  ne  put  trouver  son  car- 
rosse ,  et  toutes  choses  étoient  bonnes ,  hormis 
d'être  exposé  à  la  fiirie  du  peuple. 

La  ttentanant  cMl  vint  aoMi  donner  de  rude 
au  chancelier;  et,  le  rencontrant  en  chemin,  il 
le  mit  dans  son  carrosse,  avec  sa  fille  In  duchesse 
de  Sully  et  l'évéque  de  Meaux.  Ck>niiue  ils  pas- 
sèrent devant  la  place  Daupbine,  an  mUien  dn 
Boat-Ncnf,  la  penpie,  qui  était  en  eolèred'avnir 
perde  sa  proie,  flt  une  décharge  sur  eux ,  dont  il 
y  eut  quelques  soldats  de  tués  de  ceux  qui  envi- 
rounoient  leur  carrosse.  La  ducliesse  de  Sully 
reçut  un  coup  de  mousquet  an  bras,  d'une  balle 
^  nvolt  d^  pardn  ai  Ibree ,  car  lia  tirèrent  de 
loin  :  par  conséquent  elle  ne  la  blessa  que  par 
une  prande contusion.  Un  exempt  du  Roi,  celui 
qui  est  toujours  à  la  suite  du  ciiaucelier,  fut  tué 
par  cette  canaille,  de  même  qa*nn  des  gardes 
tfû  llMCoaspagnent.  lia  arrivèrent  chez  le  Roi 
assez  alarmés  de  cette  aventure ,  et  le  chancelier 
y  demeura  queUpies  Jowt,  n'osant  pas  retour- 

u.  C*  D.  H.  T.  X. 
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ner  chez  lui ,  de  peur  que  la  populace  animée  ne 
fit  dessein  d'aller  piller  sa  maison.  A  son  retour, 
l'ayant  été  voir  dans  sa  chambre,  il  me  repré- 
senta lul^néme  l'état  oà  dans  cet  Inetant  U  aveit 
été  ;  et  comme  je  lui  demandai  s'il  avoit  trouvé 
rimaj,'c  de  la  mort  fort  horrible,  il  me  dit  qu'il 
avoit  souffert  ce  que  selon  l'humanité  on  ne  se 
peut  exempter  de  sentir;  mais  que  Dieu  lui  avoit 
lut  beoMonp  de  gréeei,  ridant  ( 
eopé  do  soin  de  son  nkit,  et  de  loi 
pardon  de  ses  péchés. 

Voilà  comme  se  passa  le  matin  de  la  seconde 
journée,  qui  ne  fut  pas  meilleure  que  la  première. 
An  révdl  de  la  Heine,  anr  les  neuf  heureada  ma- 
tin ,  on  lui  apprit  cette  nouvelle.  Elle  en  fut  fâ- 
chée infiniment,  non-seulement  par  la  pitié  qu'elle 
eut  d'une  personne  de  cette  qualité  qui  pour  son 
service  avdt  été  deox  heorei  entre  les  matas  de 
mille  coquins  digneo  de  ta  corde,  amlB  eneora  par 
la  blessure  que  son  autorité  recevoit  de  ce  coup, 
qui  devoit  être  d'une  danuereuse  conséquence  à 
l'Etat,  et  avoir  de  mauvais  effets  par  le  bruit 
qu'elle  ferait  cbM  Im  étrangers.  Elte  connut  qulla 
reprendroicnt  do  grmdes  forces  sur  catta  non* 
velle,  et  (ju'un  chancelier  de  France,  sans  res- 
pect dans  Paris,  que  le  peuple  avoit  voulu  tuer 
dans  les  rues,  son  Roi  présent,  étoit  une  marque 
certaine  que  la  puissimce  du  prince  était  bhcm 
tfo,  et  l'amour  des  M||eta  envera  ienr  lonvecahi 
apparemment  éteint  en  eux. 

Apres  que  la  Reine  eut  essuyé  ce  chaf^rin,  dont 
la  cause  lui  laisoit  voir,  malgré  sa  fermeté  «à  ne 
s'ébranler  de  rien ,  qu'elle  devoit  tout  craindra. 
Il  Ibllut  qu'elle  se  levât  pour  recevoir  le  parle- 
ment, qui  la  vint  trouver  en  corps  h  pied,  pour 
lui  demander  le  prisonnier.  Elle  leur  parla  vigou- 
reusement, de  bon  sens  et  sans  s'émouvoir,  car 
en  cette  occasion  die  aglssolt  selon  ses  propres 
sentimens  et  d'elle-même.  Entra  beaneonp  da 
choses  qu'elle  leur  dit ,  ces  mots  me  restèrent 
dans  la  mémoire,  qui  me  parurmt  divines  d'être 
remarqués  :  Que  cela  étoit  étrange  et  bien  hon- 
teux pour  eux  d'avoir  vu,  du  temps  de  ta  Ibuu 
Reine  sa  bcilc-mèra,  M.  te  prince  en  prima  à  ta 
Bastille,  sans  en  avoir  montré  aucun  ressenti- 
ment; et  que,  pour  Broussel,  eux  et  le  peuple 
lissent  tuut  de  choses;  que  la  postérité  regarde- 
roit  avee  horreur  ta  canse  de  tant  de  désordrm, 
et  que  le  Roi  son  flis  auroit  un  Jour  sujet  de  se 
plaindre  de  leur  procédé,  et  de  les  en  punir.  Le 
premier  président  lui  répondit  peu  de  chose;  et 
le  pribidcut  de  Mesmes,  l'interrompant, pritauasl 
la  parole,  et  lui  dit  :  «Oseral-Je,  madame,  voua 

•  d^  qu'en  l*étatoè  sont  les  peuples  II  ne  faut 
«■penser  qu'au  remède,  et  que  Votre  Majesté 

•  doit,  ce  me seokble^  éviter  la  douleur  de  rendra 
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•  ce  prisonnier  par  force,  en  nous  le  redonnant 
"(le  sa  propre  volonté  et  de  bonne  urAoe.»  La 
Heiue  lui  répliqua  qu'il  étoit  iniposiiiblc  de  faire 
ce  tort  i  Tatitoiité  royale ,  et  laJswr  Iminml  no 
lioinme  qui  Tavott  attaqoée  avec  tant  d*lMoleiice; 
qu'ils  dévoient  bien  voir  par  la  douceur  de  sa  ré- 
gence quelles  étolent  ses  intentions,  et  qu'en  son 
particulier  elle  étoit  toute  disposée  ù  lui  pardon- 
ner; mais  qu'ils  sa  voient  bien  qu'il  y  avoit  une 
êertaine  lévérité  à  quoi  les  rois  étolent  obli|^, 
pour  contenir  les  peuples  dans  quelque  crniiitc. 

Après  ces  sortes  de  disputes  elle  les  quitta,  et 
le  premier  président,  courant  après  elle,  la  con- 
jura tout  de  nouveau  de  bien  penser  à  ce  qu*elle 
lUwHt.  A  quoi  la  Reine ,  Instmlte  en  cet  endroit 
Ipar  son  ministre,  comme  elle  l'avoua  depuis,  leur 
repartit  que ,  de  Icnr  e(Mé,  ils  fissent  ce  qu'ils  dé- 
voient; qu'ils  témoignassent  à  l'avenir  plus  de 
respect  aux  volontés  du  Roi;  et  que  de  sa  part, 
eela  étant ,  elle  leur  ferolt  toutes  Im  gréces  qnlls 
pourraient  Justement  prétendre  d'elle.  Le  eban- 
celler,  qui  étoit  présent,  leur  expliquant  ce  qtie 
cette  réponse  vouloit  dire,  leur  fit  entendre  que 
s'ils  promettoient  de  ne  plus  opiner  sur  la  décla- 
dation,  et  cesser  absolument  de  s'assembler  sur 
les  affaires  d'Etat,  elle  leur  redonneroit  leurs  pri- 
sonniers ,  puisque  la  seule  raison  qui  avoit  ohliL'é 
la  Reine  ù  faire  ce  qu'elle  avoit  fait  avoit  ete  leur 
révolte,  et  la  censure  qu'ils  faisoient  tous  les  Jours 
sur  cette  déclaration  qui  les  corobloit  de  grâces, 
et  qui  leur  marquolt  assez  la  bonté  de  Sa  Majesté 
et  la  douceur  de  son  ministre.  Siu"  cette  proposi- 
tion, toute  la  compagnie  se  résolut  de  s'en  re- 
tourner au  Palais  s'assembler  là-dessus,  pour 
savoir  ce  qulls  avolent  à  répondre.  Ils  sortirent 
'dédiez  la Rdne dans  le  même  ordre  qu'ils  étolent 
"venus  :  et  comme  Ils  arrivèrent  dans  la  rue  Saint- 
'Honoré,  aux  premières  barricades  qu'ils  ren- 
contrèrent, ils  furent  arrêtés  par  le  peuple  qui 
les  environna ,  criant  et  demandant  Broussel. 
'Plusieurs  s'approchèrent  du  premier  président, 
et,  lui  présentant  le  pistolet  à  In  <ior<ie,  lui  dirent 
mille  injures,  et  le  menacèrent  (jue  s'il  ne  leur 
Ihisoit  rendre  M.  de  Broussel,  ils  le  tueroient. 
lit  montrèrent  en  effet  assez  de  désir  de  le  mal- 
traiter;  mais  11  se  sau\a  par  sa  fermeté  et  sa 
constance,  les  assurant  qu'il  \enoit  d'y  travailler 
de  toute  six  force;  et,  sur  ces  paroles,  ils  lui 
donnèrent  la  vie,  à  condition  qu'il  s'en  retourne- 
roit  à  l'beure  mtaie  trouver  la  Reine,  lui  signi- 
Raiit  que  s*ll  ne  Tobtenoit,  Ils  le  mettraient  en 
mille  morceaux. 

Toute  cette  eompnL^nie  re^int  donc  sur  ses 
pas,  bien  étonnée  de  voir  que  la  fune  du  peuple 
B*étendolt  Jusque  sur  eux.  Ils  se  reconnolsiolent 
'la  cause  de  ces  désordres,  et  n'y  auraient  pu  re« 
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médicr  s'ils  avoient  voulu  l'entreprendre;  car 
quand  le  peuple  se  mêle  d'ordoimer,  il  n'y  a  plus 
de  maître ,  et  chacun  en  suu  particulier  le  veut 
étro.  Cette  célèbre  république  de  Rome,  qui  sTé- 
toit  rendue  maltresse  du  monde  presque  tout  en- 
tier, a  su  par  expérience  combien  i!  est  dange- 
reux de  lui  donner  part  au  gouvernement  ;  et  ces 
illustres  conquéraus,  dont  chaque  citoyen  s  csti- 
moit  plus  qu'un  roi,  ont  sans  doute  senti,  par 
cette  noble  Itloslon  de  l'amour  de  la  liberté,  com- 
bien la  furie  populaire  est  une  chose  dure,  cruelle 

et  fâcheuse. 

La  France ,  qui  est  accoutumée  à  cette  belle  et 
honorable  servltute  de  nos  souverains ,  regar- 
doit  la  puissance  que  le  peuple  vouloit  prendra 

dans  Paris  comme  une  grande  maladie  de  l'Etat, 
et  le  parlement  même  en  étoit  surpris.  J'entrai 
chez  le  Roi  peu  après  le  retour  de  ces  longues 
robes  an  ifelals-Royal ,  et  Je  les  vis  passer,  du 
grand  cabinet  de  la  Reine,  par-dessus  la  terrasse 
qui  sépare  les  deux  corps  de  logis  de  cette  mai- 
son, pour  aller  dans  la  crrande  galerie  du  Roi 
faire  ce  qu'ils  avoient  eu  dessein  de  faire  au  Pa- 
lais, c'est-à-dire  cberehar  les  moyens  d'apporter 
quelque  remède  au  mal  présent.  Us  n'avolent 
point  mangé  de  tout  le  Jour,  et  il  étoit  tard.  Par 
pitié  plutôt  que  par  tendresse,  la  Reine  eut  le 
soin  de  leur  faire  porter  du  pain  et  du  vin,  avec 
quelques  viandes  qu'ils  dévoient,  ce  me  semble, 
manger  avee  beaucoup  de  bonte,  voyant  qu'Us 
étoient  la  cause  de  ces  désordres,  des  inquiétudes 
de  la  Reine .  de  la  prise  de  firoussei  et  de  la  ré- 
volte du  jx'Uple. 

Apres  leur  repas,  le  duc  d'Orléans  y  alla 
pour  y  tenir  sa  place  ordinaire.  Le  ebancelier 
s'y  trouva  aussi  pour  y  présider  :  ce  qu'il  fit  avec 
une  grande  présence  d'esprit,  quoique  ce  fût 
avec  les  images  de  la  mort  et  du  péril  qu'il  ve- 
noit  d'essuyer.  Le  cardinal  y  fut  un  moment 
pour  les  conjurer  de  penser  tout  de  bon ,  et  avec 
des  Intentions  sincères,  ao  remède  des  nwox  qui 
pouvoient  naître  de  ces  commencemcns  de  ré- 
volte. Il  avoit  beaucoup  d'esprit ,  et  parloit  assez 
bien  notre  langue  :  il  l'écrivoit  môme  d'une  ma- 
nière à  se  pouvoir  fblre  admirer;  mais  comme  tt 
lui  restoit  l'accent  de  son  pays ,  il  n'avoit  pas  I'»- 
grément  du  diseours ,  ni  la  fhcilité  de  s'expliquer 
élégamment.  Il  leur  dit  seulement  en  celle  occa- 
sion qu'il  croyoit  qu'ils  avoient  fort  bonne  inten- 
tion ;  que  la  Reine  l'avoit  de  même  ;  que  cda 
étant,  il  étoit  facile  de  s'aecommoder.Unde  mes 
amis ,  qui  étoit  de  cette  compagnie,  me  dit  qu'il 
avoit  ensuite  répété  ce  peu  de  mots  beaucoup  de 
fois  et  assez  confusément  ;  de  sorte  que  sa  petite 
barangue  ne  servit  qu'à  Ihire  rire  ceux  qui  ne 
pensoient  guère  sérieusement  à  ce  quil  eoofeih 
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loit  de  faire  avec  assez  de  raison.  Ce  qui  nous 
doit  faire  connoftre  (jne  nntinollement  il  y  a  de 
riuiquite  daoa  le  camv  de»  iiummes,  et  que  lu 
jmtlM  M  «t  loavtiit  bnaie.  Si  cdtn'éloit  pas , 
•ilactiiiiierojentles  dM>ses  raisonnablement ÂtH» 
par  quelque  bouclie  (ju'elles  le  fussent 

Toute  cette  jouriKc,  maigre  les  barricades,  il 
y  eut  ix;aucoup  de  monde  chez  la  Beiue ,  qui  fut 
tB^|D■n  M  MKie  me  la  reine  d'AnglelMrfe  et 
piMieurs  princesses ,  attendant  la  résolution  que 
prendroit  le  parlement.  Le  onnlinal  n'étoit  pas 
sans  iiufiiietude,  et  dans  cette  même  attente  il 
alla  s'enfermer  dans  le  petit  cabinet  de  la  Ueine 
•fMl'eMié  de  Le  llvlire,  qal  n'étett  pee  el  oh»- 
grlo  que  lui  ;  car  il  espéroit  que  l'abaissement  du 
ministre  serviroit  à  son  élévation.  Cette  tristesse 
ne  paroissoit  point  sur  le  visaize  du  cardinal  :  au 
'Cuotraire,  quand  il  se  montruit  au  public^  il  té- 
■eigneit  heeucwip  de  twagnillHé  ;  et^  cenMpe  Je 
l'ai  remarqué  ail  teurtfU  étoit  plus  humain  et  plus 
doux  dans  le  mallieur  que  dans  la  prospérité  :  il 
ne  fuyoit  pas  ceux  qui  lui  vouloient  parler  avec 
-la  même  sécheresse  que  quand  il  étoit  satisfait  et 
••aateot.  Pte  eene  ndeoa ,  Ice  genede  le  eew  tad 
•aouhaitoienttoidOHn  quelque  mauvaise eveoUire 
'Afin  de  rburailior,  car  il  est  naturel  A  l'homme 
de  régler  ses  seutimens  selon  la  mesure  de  ses 
intérêts;  ^  le  plus  sage  de  tous  ne  l'est  guère 
qniBd  il  déaire  qoelque  bien  qa*on  lui  repavée 
des  marques  de  mépris  et  de  rudesse.  Malgré  la 
douceur  du  cardinal,  il  n'en  avoit  pas  souvent 
dans  son  procédé  ni  même  dans  ses  paroles  :  elles 
étoleot  quasi  toi^ours  sèches  et  Ibrt  différentes  de 
fcf  promesses,  qui  ne  produisoleiit  Jamais,  on 
rarement ,  de  bons  effets,  s'il  n'y  étoit  contraint 
par  l'intrigue  des  prétendons  :  ils  ont  quasi  tou- 
jours arraché  ses  bienfaits  de  sa  foiblesse  plutôt 
qoedenboirté. 

'  Le  parlement «yant  aehe?é  sa  déUbéraHoB,  n 

vint  trouver  la  Reine,  qol  les  alla  recevoir  dans 
«a  petite  yalerie,  n'ayant  nulles  femmes  auprès 
d'elle.  Le  premier  président,  au  nom  de  sa  com- 
pagnie, lui  protesta  de  leur  fidélité  paru  «on- 
•ptineat  asMi  coart ,  et  htl  iwdlteeBsple  de  leur 
éflHléralInn  ^  par  laquelle  ils  promettoient  de  dif- 
férer et  surseoir  toutes  leurs  délibérations  jus- 
■ques  après  ta  SaiQl*Martin,  liormi»  sur  les  rentes 
•etawrlatiil& 

Gel  anUé  n'étett  rkn  de  bon.  On  voyait  «ni 
cette  promesse  une  véritable  intention  de  recom- 
mencer tout  de  nouveau  (juand  la  Saint-Martin 
seroit  passée ,  et  qu'alors  ils  pourroient  s'assem- 
Jdcr  à  leur  gré  sur  touki  matièresi  et  néen- 
■etaa,  en  BBMéysnao  de  ee  délai,  laBeine, 
dkiaéaper  l'étataè  se  trou  voit  Paris ,  leur  accorda 
tagprt—ntoTyatieng  donna  dès  cet  btstoni  une 
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lettre  de  cachet  pour  le  faire  revenir  avec  les 
carrosses  du  Uoi ,  qui  furent  coffiouindcs  pour 
l'aller  quérir  en  dili;^ence. 

Cette  grâce,  extorquée  ft  eoiorée  lenlement 
par  «ne  apparente  et  très-courte  obéissance  qui , 
A  proprement  parler,  n'étoit  (ju'une  victoire 
qu'ils  emportoient  sur  la  royauté,  lit  de  la  peine 
a  la  Reine,  et  en  dut  faire  au  c^trdinal.  Elle 
eama  même  da  obigrin  dena  Tame  dea  bona 
Franfila,  dont  le  nombre  étoit  petit;  ear  aeox 
qui  composoient  la  cour  l'avoient  ulcérée  par  la 
haine,  ou  occupée  du  désir  du  voir  chaîner  la 
fortune  du  ministre  :  si  bien  qu'on  peut  dire  qne 
i^ï^^  Hft^fc4li^ni^p(j  ^^1^5 I^L^bI^b^^  ^É^^^i^î^ï^t  ^jip^ïn^ii^  ^  ^i^t  ^J^iwï 
peu  de  personnes  y  prenolent  part. 

Voici  donc  le  prisonnier  Brousscl  que  la  Reine 
est  contrainte  de  rendre  :  le  parlement  est  victo- 
rieux ,  et  lui  et  le  peuple  sont  les  maîtres.  Lee 
bonrgeoie  aveirat  pris  les  armes  par  ordre  dn 
Roi ,  de  peur  que  la  canaille  insolente  ne  devint 
trop  absolue  :  et  les  colonels  des  quartiers  et 
compagnies  de  la  ville  faisuient  leurs  gardes  avec 
tant  d'ordre ,  qu'on  peut  dire  que  jamais  désor- 
dre ne  ft*  ri  bien  ordonné,  vne  aéditk»  aasri 
grande  et  aval  Impétueuse  que  celle-là  devant 
vraisemblablement  causer  plus  de  mal  qu'elle 
n'eu  causa.  Mais  les  bourgeois,  qui  avoient  pris 
les  armes  fiirt  volontiers  pour  sauver  la  villa  dn 
pillifa,  n*élelHgnèra  pins  lageiqae  lepenpia, 
et  dônandoient  Broossel  d'aussi  bon  cœur  que  le 
crocheteur;  car  outre  qu'ils  étoient  tous  infectés 
de  l'amour  du  bien  public  qu'ils  estimoient  être 
le  le»  an  parlienMer,  qu'ils  aioMiant  trop  ledit 
parleoMnt,  et  qv'ilsavaiant  tons  de  la  haine  coft- 
tre  le  ministre,  ils  étoient  remplis  de  joie  de  pen- 
ser qu'ils  étoient  nécessaires  a  quelque  chose.  Ils 
croyoient  avoir  part  au  gouvernement  puisqu'ils 
gaidetait  kepertudala  fllla,  al ebacon dsM 
•a  bonliqaa  lalsenneit  ear  Isa  attdreadltet  Ile 
ne  faisoient  pas  tant  de  bruit  que  les  autres , 
mais  ils  demandoient  Broussel  |[îrnvement ,  et  dl- 
soieut  qu'ils  ne  se  désarmeroient  point  s'ils  ne  le 
voyoientda  lame  yeo. 

Après  fne  le  paileaHat  ont  an  esn  andienaa, 
toute  cette  compagnie  sortit  du  Palais-Royal ,  et 
s'en  retourna  aussi  trioniiihante  que  la  Reine 
etoit  humiliée.  Le  peuple  et  les  iwurgeois  leur 
vinreaft  dwnmdwf  m  qulla  avetont  irft  pav 
Broossel.  Ils  leur  répondirent  fnllB  avotont 
obtenu  sa  liberté;  et  un  de  ses  neveux,  qui  étoit 
en  leur  compapnie,  parut  avec  la  lettre  de  ca- 
chet, et  leur  promit  qu'il  seroit  u  Paris  le  lende- 
main à  bait  benree  da  mette.  Cette  yremssee 
leur  donna  quelque  consolation  et  un  peu  de  re- 
pos; mais,  au  moindre  doute  qu'ils  avoient,  ils 
geyommenyHent  leurs  impréoations ;  et,  parmi 
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leupcolèrc,  ce  grand  déchnfnemeht  qu'ilsavolent 
contre  la  personne  de  la  Keinv  c-t  du  ministre 
étoit  une  ciiuse  étonnante.  Us  ue  ft'i<jnoient  pas 
«te  dire  que  si  on  les  trompolt,  Ils  iraient  saeeager 
le  Pnlnis- Royal,  ebasseroient  cet  étranger;  et  ils 
crioicni  incessamment:  Yiveic  Roi  tout  setU^ei 

M.  de  /{ rousse If 

La  nuit  fut  assez  fâcheuse;  car  en  de  telles  ren- 
contres on  doit  toQteralndre.  î/olarmeftit  grande 

au  Palais-Royal  :  la  Reine  même,  avec  toute  sa 
fi  imclé,  eut  de  l'inquiétude;  les  bourgeois  ti- 
i oient  incessamment,  et  ils  étoient  si  près  ('e  la 
maison  du  Hoique  les  sentinelles  du  régiment  des 
Gardes  et  celles  de  lanieSalnt*Hoaoré  se  regar- 
dCflent  de  fort  près.  Les  menaces  qu'ils  faisoient 
nê  ftirent  pas  cachées  au  cardinal ,  et .  malgré  la 
gaieté  qu'il  avoit  affectée  en  public  ,  il  ne  laissa 
pas  de  se  précautionner  en  homme  qui  avoit 
peur.  Il  ne  se  coucha  point  de  toute  la  nuit,  «tant 
toujours  botté  et  prêt  de  monter  à  cheval ,  en  cas 
qu'il  y  eût  été  contr.iint  jinr  la  rage  et  la  folie  du 
peuple.  Il  y  avoit  un  corps-de-garde  chez  lui ,  un 
ù  sa  porte ,  et  dans  son  écurie  un  grand  amas  de 
mousquets,  pour  se  défimdre  s*ll  eût  été  attaqué. 
Il  fit  tenir  dans  le  bois  de  Boulogne  quelque  ca- 
valerie pour  l'escorter  s'il  étoit  contraint  de  sor- 
tir; et  oeu-x  qui  etoient  attachés  ù  lui  ne  le  quit- 
tèrent point  qu'il  ne  fût  Jour.  Un  Italien  qui  étoit 
A  lui,  qui  avoit  autant  de  poltronnerie  que  d*es- 
prlt,  et  qui  avoit  |>eu  de  tendresse  pour  son  maî- 
tre ,  me  dit  le  lendemain ,  c/ic  prr  tnlto  il  rrr/no 
di  l'ranvia  non  vorebbe  aver  da  piissarc  una 
eoti  mala  notle  corne  quella  ch'era  passala. 
(Que  pour  tout  te  royaume  de  France  II  ne  vou- 
droit  pas  passer  une  nuit  pnraille  A  celte  qu'il 
avoit  eue.  ) 

Le  lendemain  les  mutins,  en  attendant  la  ve- 
nue de  leur  prisonnier,  continuèrent  leurs  mena- 
ces, disant  tout  haut  quib  Tooldent  envoyer 
quérir  le  duc  de  Beaufort  et  te  mettre  a  leur  téte. 
Cette  insolence  s'augmenta  quand  on  leur  dit 
qu'on  avoit  vu  de  la  cavalerie  dans  le  bois  de 
Boulogne.  Ne  pouvant  deviner  ce  que  c  etoit,  ils 
s'imaginèrent  qu'il  y  avoit  dix  milte  hommes 
dans  cette  embuscade ,  et  que  c'éUrit  ponr  leschi- 
ticr  de  leur  révolte.  Lorsqu'ils  entendirent  huit 
heures  sonner,  et  que  leur  prisonnier  n'étoit 
point  encore  venu,  ce  fut  de  si  grands  redouble- 
mens  de  cris ,  et  de  si  terrililes  menaces,  que 
Faris  dans  cet  instant  étoit  quelque  chose  d'ef- 
froyable. Enfin  ce  tribun  du  peuple  étant  arrive 
U  (li.x  heures,  les  exclamations  de  joie  furent  in- 
finies :  les  chaînes  furent  détendues,  les  barrica- 
des rompues  pour  le  laisser  passer;  et  jamais 
trtomphe  de  roi,  ou  d'empereur  romatai,  n'a  été 
plut  grand  que  celui  de  ce  pauvropettt  homme, 


qui  n  avoit  rien  de  recommandnble  que  d'être 
entêté  du  bien  public  et  de  la  haine  des  impôts  : 
ce  qui  en  effet  étoit  une  chose  louable  si  elle  eût 
été  réglée  par  une  bonne  et  prudente  conduite, 
et  si  sa  vertu  eût  été  toot-à*fidt  CKcmpte  de  l'es- 
prit de  cabale;  car  je  sais  qiîe  pendant  toute  la 
guerre  Us  esprits  factieux ,  et  qui  n'agissoîent 
que  par  des  motifs  d'intérêt,  avoient  de  grandes 
liaisons  et  de  grandes  conWtencea  avec  lui.  C'est 
pourquoi  ses  bonnes  qualités  n'étoient  pas  purea 
ni  exemptes  de  corruption.  11  fut  mené  à  Notre- 
Dame  ,  ou  le  peuple  voulut  qu'on  chantât  un  Te 
Dcuvi;  mais  ce  pauvre  homme,  honteux  de  tant 
de  bruit,  s'échappa  de  leun  mains,  et,  aortmit 
par  une  petite  porte  de  l'église ,  s'en  alla  cliez  lui, 
ou  beaucoup  de  gcot  de  la  cour  te  Auent  voir 
par  curiosité. 

Après  le  retour  de  Broussel ,  il  seroblolt  que 
tout  ce  désordre  devoit  cesser;  mais  les  bour- 
geois ,  sans  avoir  nulte  soumission  aux  ordres  et 
aux  volontés  du  Roi,  ne  voulurent  point  quitter 
Icui-s  armes,  ni  ôter  leurs  iMirricades  que  par 
l'ordre  du  parlement;  et  disoient  tout  haut  qu'ils 
ne  reconnoisaoient  point  d'autres  maîtres  ni  d'au- 
tres protecteurs.  Ainsi  le  même  matin ,  en  pré- 
sence de  Broussel, qui  de  chez  lui  avoit  été  droit 
au  parlement ,  cette  compagnie,  maîtresse  de  la 
vie  du  Roi  et  de  la  ville ,  donna  un  arrêt  eu  ces 
termes: 

"  La  cour  cejourd'bui  les  chambres  assemblées: 
oui  le  prévôt  des  marchands  de  cette  ville,  sur 
les  ordres  qu'il  avoit  donnés  en  conséquence  de 
l'émotion  qui  étoit  arrivée  lejour  de  devant-hier, 
hier  et  ce  matin  ;  ouï  aussi  le  procureur  général 
du  Roi ,  a  ordonné  que  toutes  les  chaînes  ten- 
dues et  barricades  lUtes  par  les  bourgeoto  seront 
détendues,  démolles  et  ûtées;  enjoint  A  eux  da 
se  retirer  chacun  chez  sol ,  et  s'appliquer  à  leurs 
vacations.  Fait  en  parlement,  le  28  août  1648.  » 

Ensuite  de  cet  arrêt,  tous  obéirent  si  ponc- 
tuellement, que  deux  heures  après  on  poovoit 
aller  par  Paris  comme  dans  les  temps  les  plus  pai- 
sibles; et  tautea  clMMet  se  calmèrent ,  de  aorla 
qu'il  sembtelt  que  te  passé  eûtélé  wn  songe.  Mate 
comme  il  fhut  peu  de  sv^et  pour  troubler  les  es- 
prits d'une  populace  déjà  émue ,  le  malheur  vou- 
lut qu'on  lit  apporter  deux  charrettes  de  poudre 
pour  le  régiment  des  Gardes,  qui  entrèrent  par 
la  porte  Saint-Antoine.  Cet  ol^et  firappa  leur 
imagination  de  mille  frayeurs,  et  fit  croire  aux 
bourgeois,  comme  à  des  criminels  qui  craignent 
le  supplice,  que  la  Reine  avoit  quelque  dessein 
de  les  punir.  Sur  cote,  ils  coururent  aux  cliar- 
rettes  et  les  pillèrent,  et  crlèront  tout  de  nov* 
▼eau  :  Aux  armât  /  Les  nMgtetnli  de  te  ^ite  y 
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allèrent  pour  les  apaiser ,  qui  les  assurèrent  qu'ils 
u'avoieiit  rien  à  craindre  j  mais  ils  ne  les  pureat 
psfMMidtf.  LsAndo  cotMmvrt  ■ooèsdsniMlIfcNi 
iTflBilaiDma  avec  tant  de  promptitode,  qu'en 
moins  d'une  demi-heure  il  communiqua  sa  cha- 
leur jusqu'à  l'autre  bout  de  la  ville;  et  Paris 
dan&  cet  iustant  reprit  la  même  face  qu'il  avoit 
0W  It  iMliB.S«r  eetavto,  la  Beioe  tint  esnieU 
«fw te  daedXMtfiM,  le  ministre,  le gnuid-iMil> 
tre,  et  tous  les  autres.  On  y  résolut  de  renvoyer 
dans  leurs  quartiers  toutes  les  ^ai  dcs  ([iii  t  toii'iit 
devant  la  porte  du  Palui^-Ruyul,  ulin  d'ùter  au 
publie  les  loapçoDs  qu'il  pourroit  tiffÀr  eas  à  la 
vae  de  ces  charrettes  ;  ce  qui  s'exécuta  aussitôt. 
Les  émotions  populaires  dans  Paris,  qui  est  plu- 
tôt un  monde  entier  qu'une  ville  particulière, 
sjDt  des  torreus  furieux  qui  s  épandent  avec  une 
rigraikh  inpéCMsItéfqiiesioDlMlalinitgrM* 
iir,  ils  seroicnt  capables  de  faire  des  ravages  que 
la  postérité  par  leurs  terribles  effets  au  roi  t  peut- 
être  de  la  peine  à  les  croire.  On  ni.indn  enlîn  le 
prévôt  des  marchands,  u  qui  la  lU-ine  dit  qu'elle 
■*éloiiiMfl  de  cette  mmeBr;  qtw  la  poodie  qui 
avoit  épouvanté  le  peuple  étoit  seulement  pour 
fournir  le  corps-dc-<j:nrde  de  la  maison  du  Roi, 
qui  en  manquoit;  et  que,  pour  marque  qu'elle 
D  avoit  pas  de  dessein  qui  pût  inquiéter  aucune 
lorte  de  penoonei,  dte  anelt  renvoyé  toates  Ica 
compaguies  des  Gardes  dans  leurs  (|uartier8 ,  et 
l'assura  qu'il  n'étoit  resté  dans  la  place  où  étoit 
le  corps-de-garde  que  la  simple  garde  ordinaire. 
Elle  lai  commanda  d'aller  publier  ces  vérités 
daaa  icaract,  aSn  denMnrartoatlenKNiide.  Il 
obéit  aux  ordres  de  la  Reine,  mais  U  ne  fut  pas 
écouté  :  la  raison  et  la  vérité  ne  sont  pas  de  la 
connoissance  de  ces  sortes  de  gens.  Elles  furent 
reçues  avec  des  injures  insolentes,  et  rebutées 
eeaMDedeseaneflfils  eantrequl  cesAirieuxavoient 
naturellement  de  l'antipathie.  Leur  incrédulité 
s'augmenta  par  le  souvenir  de  cette  cavalerie 
dont  ils  av oient  entendu  parler  le  matin,  qui 
avoit  été  en  embaseade  dans  le  bois  de  Boulogne  ; 
et  de  tiNilei  m  dilnièRa  Ile  ao  ftJsolent  «ne  Ik- 
ble ,  où  Us  ajoutoient  plus  de  fol  qu'au  récit  de 
I  histoire.  L'épouvante  qu'ils  se  donnoient  à  eux- 
mêmes  eut  tant  de  force  sur  leur  imagination , 
qu'il  y  en  eut  d'asiex  sots  pour  dire  que  la  Ueine 
de  So6da(l)  éloU  aai  portes  de  FMt  pearie- 
eaarfr  te  Reine ,  parce  qn'ito  avoleot  oui  dire  que 
cette  princesse  étoit  une  guerrière,  et  qu'ils  sa- 
voient  par  ses  derniers  ambassadeurs  qu'elle 
avoit  contracté  alliance  avec  la  nôtre.  A  force  de 
fcar  crier  qolte  n'awlest  rien  à  cratedra,  Il  y 
est  qndqoes  momensoà  il  lerabte  que  leur  ar- 
deur comroençoit  un  peu  à  s'éteindre  ;  et ,  sur  les 
(t)  CbrisliM,  lilte  de  CiKUve-Adol|i(ie. 
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sept  à  huit  heures  du  soir,  on  vint  dire  à  la  Reine 
que  le  peuple  paroissott  vouloir  se  taire  j  ce  qui 
l'obligea  de  songer  à  se  mettre  ao  Ut  Elle  avoit 
besoin  de  se  reposer  des  fiitiglics  et  des  cruelles 
inquiétudes  (|u'elle  avoit  senties,  malgré  sa  tran- 
quillité ordinaire.  Elle  etoit  à  peine  assise  à  sa 
toilette  pour  se  déshabiller,  que  le  bruit  de  lu 
me Saint-Antotne ,  qui  étoit  répamlu  par  Paris, 
recommença  tout  de  nouveau  dans  te  rue  Satet- 
Honoré,  avec  beaucoup  plus  de  frayetir  pour  la 
cour  que  celle  du  jour;  car  la  nuit  les  choses  pa- 
roisseut  plus  fâcheuses,  et  donnent  beaucoup 
plot  d'Inqniétadea.  Il  y  avoit  en  des  gens  aseei 
raéchans  poar  jeter  des  blllels  par  les  mes  et  dans 
les  places  pubMcjucs,  qui  conseillolcnt  aux  bour- 
geois de  prendre  les  armes,  et  qui  les  avertis- 
soient  cbaritablemeut  qu'il  y  avoit  des  troupes 
ans  environa  de  Parb,  avee  avis  certain  que  te 
Reine  voulolt  enlever  le  Roi ,  ensuite  les  feira  sac- 
cager pour  les  punir  de  leurs  révoltes. 

L'alamte  fut  plus  grande  parmi  le  jK'uple,  et 
le  Palais  Royal  eu  eut  s^i  part.  On  vint  dire  à  la 
Rdne  toot  librement  qa*elte  n'étoit  ploa  en  sA- 
reté  dans  cette  maison ,  sans  fossés  ni  sans  gar- 
des. On  lui  apprit  cpi'il  y  avoit  des  troupes  de 
bourgeois  mêles  de  canaille  ,  qui  disoient  tout 
haut  qu'ils  vouloient  le  Roi  ;  que  leur  résolution 
éloit  de  ravoir  entre  lears  mains ,  pour  le  gar- 
der eux-mêmes  à  rhôtel-de-\  ille  ;  qu*ito  vouloient 
les  clefs  des  ix)rtes  de  la  ville,  de  peur  qu'on  ne 
l'enlevât;  que  lui  hors  du  Palais- Royal ,  ils  ne 
se  sooeloient  guère  da  reste,  et  que  volontiers 
lia  y  mettroient  te  An.  Sur  ces  horribles  menaces, 
nous  commençâmes  tous  à  craindre  pour  elle  et 
pour  nous,  soit  pour  sa  personne,  soit  pour  les 
nôtres,  soit  enfm  pour  nos  maisons,  qui  étant 
voisines  de  la  cour  coon^ent  grand  risque  d'être 
pUléci.  Chacun  loi  apprit  alors  te  péril  oà  cite 
étoit,  et  les  insolences  que  le  peuple  disoit  con- 
tre elle  ;  car  on  flatte  les  rois  jusqu'à  l'extrémité; 
mais  aussi  quand  le  masque  est  levé  on  ne  les 
épa  rgne  pas.  Jarzé,  nouveau  capitohie  des  Gardes, 
aor  ce  qo'elte  montra  qnelqoca  regrela  d'kvoir 
renvoyé  les  Gardes ,  lui  dit  avec  ostentation  : 
«  Madame,  nous  sommes  ici  une  poignée  de  gens 
«  qui  mourrons  à  votre  |)orte.  »  Mais  conuue  ces 
offres  avoient  plus  de  beauté  que  de  force,  elle 
les  reçut  plutôt  comme  des  marques  du  manvato 
état  où  elle  ctoll ,  que  comme  un  remède  capa- 
ble de  la  consoler  des  maux  qu'elle  avoit  sujet  de 
craindre.  Il  fallut  qu'elle  en  chercliât  la  guerisou 
dans  sa  propre  Armeté  ;  car  le  cardinal  M aiarin 
était  si  rempli  de  tronbte  et  d'cflrol ,  qu*elte  n'en 
recevoit  nul  secours.  Dans  cet  instant,  elle  con- 
nut bien  clairement  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arri- 
ver. £lie  le  sentit ,  et  la  rouj^jeur  qui  lui  monta 
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au  vlsngc  sur  le  compliment  de  Jarzé  nous  le  lit 
assez  eoiinoitie;  mais  je  dois  lui  rendre  ce  té- 
moignage qu'après  avoir  observé  ses  paroles ,  ses 
sentlnieiis  et  ses  aetions,  Je  ne  vis  en  elle  nulle 
niarqoe  de  folblnse  :  an  contraire,  elle  demeura 
toujours  également  constante  et  ferme,  et  parut 
daus  ce  moment  très  digne  de  ses  i;rands  aïeux , 
et  parler  en  pctite-lille  de  Cluirles-Quint,  qui 
joigait  par  sa  dernière  retraite  la  piété  à  ses  hé- 
roïques vertus.  Elle  répondit,  à  ceux  qui  lui  di- 
BOÎent  les  choses  du  monde  les  pins  offroyaljles, 
ces  belles  paroles  dont  il  me  souviendra  tonte  nui 
vie  :  «  Me  craignez  point,  Dieu  u'abundoancra 
«  pas  l'Innocence  du  Roi;  il  fiint  se  confier  en 
«  lui.  »  Quand  Je  Tentendls  parler  ainsi,  Je  fus  hon- 
teuse, Je  l'avoue,  d'avoir  cru  que  sa  tranquillité 
pouvoit  être  (pit'Iqncfois  causée  par  l  ignorance 
du  péril.  Je  l'en  avois  soupçonnée,  parce  qu'en 
effet  les  mis  nevoieiit  jamais  lenrs  maux  qu'au 
travers  de  mille  nuages.  Ia  vérité ,  que  les  poè- 
tes  et  les  peintres  représentent  toute  nue ,  est 
toujours  d(  \nnt  eux  habillée  de  mille  façons;  et 
jamais  mondaine  n  a  si  souvent  cbangé  de  mode 
que  celle-l&  en  change  quand  die  va  dans  les 
palais  des  rois.  En  cette  occasion ,  cette  grande 
princesse  n'a  pu  être  accusée  d'aveuglement. 
Elle  sentit  si  fortement  l'état  ou  elle  etoif ,  qu'elle 
en  fut  peu  après  malade;  mais  son  ame,  plus 
forte  que  son  corps ,  la  soutint  avec  tant  de  fer- 
meté ,  qnVIIe  aurott  eu  honte  de  montrer  ce  que 
la  nature  n'avoit  pu  éviter  de  lui  fiiire  souffrir; 
et  cette  honorable  fierlé  fut  si  grande  en  elle, 
qu'elle  l'etniK  eba  de  donner  à  ses  chagrins  d'au- 
tres témoins  que  les  horreurs  de  ia  nuit.  Klle  se 
contenta  en  notre  présence  de  demander  sans 
tronUe  des  noovdlâ  de  ce  qui  arrivoit  de  temps 
en  temps,  sans  rien  oublier  néanmoins  de  tout 
ce  que  le  soin  et  la  prévoyance  pou\ oient  a|)por- 
ter  pour  remédier  à  des  maux  si  extraordinaires 
et  si  redoutables,  dans  leA{uels  elle  ne  trouvoft 
conseil  ni  assistance  de  quicpie  ce  fût ,  pas  même 
de  son  ministre,  qui  crut  alors  qu'il  seroit  obligé 
de  quitter  la  France.  Il  est  v  rai  en  effet  ([u  il 
s'habilla  de  gris ,  pour  se  tenir  prêt  à  partir  :  ses 
dievauz  flirent  bridés  toute  la  nuit,  et  ses  gens 
en  état  de  le  pouvoir  suivre.  Il  alla  même  visiter 
le  corps-de-ganle  di's  bourgeois,  pour  inteiidre 
ce  que  disoit  le  peuple,  et  faire  ses  jugemens 
lui-même.  Mais  enfin  sur  le  minuit,  les  bour- 
geirfs  voyant  que  les  gardes  eflèctivement  n*é- 
toientplus  devant  le  Palais-Royal ,  où  il  n'y  avoit 
que  deux  pauvres  sentinelles ,  à  la  paix  qui  pa- 
roîssoit  régner  dans  la  maison  du  Hoi,  ils  com- 
mencèrent a  se  rassurer  :  ce  qu'ils  firent  enHo, 
après  que  par  Tordre  de  la  Reine  on  leur  eut 
porté  les  deb  des  portes  de  la  ville,  et  que  les 


magistrats,  qui  nllèrcnt  toute  la  nuit  par  les  ru«, 
leur  eurent  juré  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre. 
Le  bruit  s'apaisa,  de  sorte  que  Cumminges 
étant  allé  dans  les  mes  voir  l'état  des  dioses  vint 
assurer  la  Reine  quil  n'avoit  presque  rencontré 
personne.  C'est  pourquoi  nous  In  quittâmes ,  pour 
aller  chercher  daus  le  repos  quelques  consola- 
tions à  nos  miières. 

Le  S9  et  99  août ,  Paris  reprit  un  esprit  de 
paix  :  il  n'y  resta  nulles  traces  de  désordre ,  ni 
de  la  violente  émotion  du  peuple.  1!  est  à  pré-^n- 
mer  (jue  la  confiance  que  la  Reine  avoit  eue  dans 
le  secours  céleste  avoit  pour  celle  fols  sauvé  cette 
grande  ville,  puisque  de  tant  de  gens  mallntcn* 
tionnés ,  nul  ne  voulut  se  déclarer  pour  chef  de 
la  canaille  révoltée.  Cette  infldélité  leur  donna 
de  l'horreur,  et  leur  malice  ne  se  trouva  peuf- 
élre  pas  encore  assez  grande  pour  vouloir  per- 
dre la  France ,  leur  patrie  et  leur  Roi.  Leur  am- 
bition, empoisonnée  de  desseins  factieux,  n'étolt 
pas  arrivée  au  point  où  pour  notre  châtiment  le 
Seigneur  la  vouloit  laisser  se  porter  ;  car  Us 
grands  maux  ne  se  font  pas  tout  d  un  coup.  Les 
hommes  ne  s'accoutument  au  crime  que  peu  à 
peu  ;  et,  à  la  honte  de  la  natnn  humaine,  Il  ftint 
avouer  qu'ils  s'y  accoutument  fort  aisément.  Ce 
qui  donna  plus  d'inquiétmie  au  ministre  ,  ce  fu- 
rent les  billets  qui  avoient  été  jetés,  qu'il  crut  de- 
voir venir  d'un  chef  tout  prêt  pour  ce  corps,  com- 
posé de  tant  de  membres  différais.  Tons  leurs 
mouvemens,  que  la  détention  deRroossel  flt  pa- 
roitre,  furent  en  effet  le  présage  du  mal  effectif 
qui  arriva  peu  après. 

Le  coadjuteur  de  Paris,  qui  avoit  beaoconp  d*e»> 
prit  et  de  savoir,  et  qui  avoit  outre  cela  un  grand 
cœur  et  de  ia  grandeor  dans  l'ame,  ayant  rru 
être  obligé  d'employer  en  cette  occasi!)n  le  crédit 
que  son  caractère  et  sa  dignité  lui  donnoient 
pour  apaiser  la  sédition  arrivée  auprès  de  sou 
église,  étolt  allé  dans  les  mes  dans  rtntentkm  de 
rendre  nu  Roi  et  à  la  Reine  tout  le  service  dont 
il  étoit  capable  ;  et  il  s'imaginoit  en  avoir  rendu 
un  assez  grand,  et  être  en  état  de  continuer  à  en 
rendre.  Cependant  il  sut  qu'au  lieu  de  le  louer 
de  ce  qu'il  avoit  flilt  on  s'étoit  nKiqué  de  lot,  et 
que  le  ministre  avoit  dit  qu'il  avoit  pour,  et  quil 
avoit  souffert  le  soir  chez  Ini  que  Bautrn  en  fît 
des  railleries.  Il  se  plaignit  hautement  fi  ses  amis, 
quietuienten  ginnd  nombre,qu  il  étoit  mal  payé 
de  toute  la  peine  qu'il  s'étoit  donnée;  et  l'on  a  cra 
que  pour  faire  voir  que  le  mal  étoit  plus  grand 
qu'on  ne  l'avoit  pensé  à  la  cour,  c*ét(Mf  lui  qui 
avoit  en\o\é  in^uIter  le  ehancelier.  Leduc  d'Or- 
léans, qui  avoit  jusqu'alors  paru  si  affectiounéa 
la  Reine,  ne  put  considérer  l'état  oà  étoft  la  cour 
sans  ressentir  en  son  ame  quelques  monvenens 
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d'espéraaetfaela  hnine  qu  ou  avoit  pour  la  Reioe 
MpMDlul  tous  les  juin  s ,  00  l*obUgaroitde  re- 
■ettre  entre  ses  mains  l'autorité  qa*ll  lui  avoit 
abandonnée,  ou  du  moins  de  lui  en  faire  une  plus 
grande  part  (|ue  celle  dont  il  s'ctoit  confetile.  Son 
lAYori,  qui  vo^oit  la  facilite  qu'il  y  avoit  à  au^- 
iMBlir  liipyiMMicedi  ssniBattref  ue  pou  voit  pas 
•'«■péeher  de  la  sovhBitv  po«r  augmenter  la 
sienne  :  et  comme  H  est  difllcile  de  ne  pas  mon> 
trer  ce  qu'on  a  dans  l'ame,  il  fut  aisé  à  la  Reine 
de  cuunoltre  que  Monsieur,  dans  le  conseil,  n'a- 
gi^it  plus  auni  fbitcment  pour  elle  qu'il  avoit 
ftttpar  kfH|é.Ccrt  poarqaoi  la  Reloe  ne  l'en- 
ihgMll  flM  ii  iOQfent  poar  apporter  du  remède 
&  ses  maux,  de  peur  que  le  médecin  n'cmpirAt  la 
maladie.  Elle  songea  a  gagner  iM.  le  prince  ,  le- 
quel desm  côté  trou  voit,  en  même  temps  qu'elle, 
f»  JftMair  ppofitoit  de  son  abscnee  poar  le 
rendre  maître  non-seulement  du  parlement,  mais 
du  conseil  du  Bfli,  de  la  ville  de  Paris,  et  de  tout 
le  royaume. 

Lei  aflUrea  de  la  guerre  alloient  leur  chemin 
«dinlre  dncdté  de  Flandre;  la  bataille  qoe  nous 
y  avions  gagnée  nous  en  rendoit  en  quelque  fa- 
çon les  maîtres.  M.  le  prince  alla  assiéger  Fiir- 
nes,  que  les  ennemis  ne  pouvoient  pas  secourir. 
Miis  du  côté  de  ÎS'aples  nous  n'étions  pas  si  iieu- 
nai.  L'armée  navale  qne  nom  y  avioM  envoyée 
pour  y  faire  une  descente  ,  alla  de  fivofleer  les 
restes  de  la  rébellion,  fut  vigoureusement  repons- 
sce.  On  y  perdit  Montnde,  .Normand, un  des  plus 
vaiUaos  hommes  du  monde ,  et  Bussompierre , 
Mtinl  dtt  maréebal.  Lea  Espagnolt ,  selon  leur 
sévérité  ordinaire ,  évident  lÙt  monrir  par  les 
mains  des  iMurreaux  une  grande  quantité  de 
ceux  qui  avoteut  appelé  le  duc  de  Guise,  afin 
d'arrêter  tout-à-fait  la  révolte  des  peuples.  Geu- 
aara  Aaaèae ,  avivant  la  eantmne  des  Espagnols 
qui  ne  pardonnent  jamala,  OMdgré  raecomnode- 
nicnt  qu'il  avoit  fait  avec  eux  ,  y  passa  comme 
les  autres,  après  avoir  néanmoins  reçu  d  eux 
toutes  les  grâces  qu  il  leur  avoit  demandées  j  lui 
dliaat  apparemment,  comme  dans  nne  oecaskm 
lamUe  inarqaée  dans  Mariana  :  Lu  êmieion  (  I  ) 
f*fli§9n  bien,  sortruUlor  (r  pagan  mal. 
^Dansées  mêmes  jours  notre  petit  prince,  le  vé- 
lllible  Monsieur,  tomlia  malade  d'une  lievri- 
(onttMM  ai  d'oD  grand  mal  de  reins ,  qui  lit  Ju- 
ger aux  médaclna  qne  e'élnlt  ta  petite  vérole. 
Deux  jours  après  elle  sortit  en  al)ondance  ;  et 
«oinme  sa  lièvre  étoit  diminuée  sans  aucun  mau- 
vais accident,  la  Heine  n'en  fut  point  inquiétée  \ 
<a  le  laisBa  dana  aen  appartement  bien  enfermé, 
c>  il  fvt  ai  henreuLque  sa  beanté,  dont  tas  dama 
Violent  fort  en  peine,  loi  demeura. 

•  (i)Uamscst:  Oap^talnUsoB,OBpaiiilietraltre. 


i^a  Ueiue,dans  te  eomméncemmt  de  septem*. 
bre,  ae  trouve  un  ^ku  mal  ;  raaia  eoBHne  die  nV 
volt  pas  ponr  eUe  de  eea  délieatcaam  elléminéa» 

qui  sont  ordinaires  à  DoCra  aexe ,  elle  ne  laissa 

pas  de  voir  tons  les  capitaines  des  quartiers, 
({u  elle  remercia  d  avoir  préservé  la  ville  du  pilla-, 
et,  cachant  ses  sentln^ns,  elle  fit  vmir  aussi 
les  bourgeois  et  oorps  des  mardiands,  i  qui  elle 
dit  de  douces  paroles  ,  quoiqu'on  effet  elle  eût  an 
trrand  sujet  de  s'en  plaindre  ;  car  ils  nvoient  mon- 
tré autant  de  passion  et  d'emportement  contro 
elle,  que  la  canaille  la  pins  maliciease  et  la  plus 
méchante.  Quand  elle  eut  cessé  de.  lanr  parler^ 
ayant  l'honneur  d'être  proche  d'elle,  Je  lui  dis 
{pi'elle  venoit  de  fiiire  son  métier  de  reine,  qui 
etoit  la  dissimulation  ;  elle  me  repondit  :  «  Et  ce- 
lui de  chrétienne  aussi.  •  Je  demeurai  d'aoeord 
aveeelleqnela  matière  étoit  aaaeiamptefaQrjlt 
pouvoir  faire  son  devoir. 

Ke  3  dece  mois  [septembre^  le  parlement  vint 
au  Palais-Royal  recommencer  tout  de  nouveau 
ses  persécutions  ordinaires.  Le  premier  président 
nt  des  remontraneee  à  ta  Reine  sur  les  artidea 
de  la  déclaration.  Ils  demandèrent  qu'on  leur  en 
(lonniU  une  autre  selon  leurs  formes  :  ils  montrè- 
rent encore  vouloir  un  quart  des  tailles  exempt 
de  toutes  oon-valeurs^  demandèrent  de  plus 
qu'il  se  fit  on  fonds  pour  payer  les  gagea  des  of* 
ficiers ,  (|  u  i  ne  se  payoieut  plus  depuis  long-tempe) 
que  tous  les  officiers  subalternes  fussent  reçus  nu 
droit  annuel  sans  qu'on  leur  demandât  aucun 
supplément ,  et  que  les  rentes  fussent  payées  les 
trois  quartiers  on  tout  au  moins  la  moitié.  Enfin 
e'éfoit  la  chose  du  monde  à  quoi  ils  pensoient  le 
moins  qu'à  obéir  à  la  Heine ,  ni  même  à  tenir 
leur  parole.  Cette  princesse,  perdant  courage  pour 
en  avoir  trop  ,  leur  répondit  doucement  qu'elle 
serolt  bien  aise  qti'lla  priasaot  connoisseneedeB 
afbtres  de  l'Etat  et  de  la  nécessité  où  étoit  le  Roi; 
([ue  cela  étant ,  elle  s'assuroit  de  leur  Odélité  et 
de  km  affection;  qu'ils  ne  demanderoient  plus  de 
remises  pour  le  peuple  en  un  temps  ou  toutes  ses 
aifiiires  étoleat  en  désordre.  Et  néannaolns,  for« 
cée  partanéesssltéqol  étoit  alors  son  guide,  elle 
leur  accorda  quasi  tout  ce  qu'ils  demandoient  , 
hormis  le  quart  des  tailles  exempt  de  toutes  char- 
ités ,  qui  alloit  ù  beaucoup  plus  que  ce  qu'elta 
avoit  eu  intention  d'aeeorder  par  ta  demlèM  dé- 
claration. 

Comme  les  demandes  du  parlement  s'nngmen* 
toient  à  mesure  ([u'on  leur  accordoit  des  grâces, 
ils  s'avisèrent  de  demander  encore  à  la  Reine  la 
permiasioo  de  continuer  le  perlement  pendant  les 
vacances  :  ce  qnl  sorprit  Infiniment  le  ministre, 
et  I  embarrassa  beaucoup.  Il  avoit  espéré  cette 
lîo,  comme  un  relâche  à  ses  maux  ;  car,  selon  la 


Digitized  by  Google 


[1648]  MiMMlM 


maxime  itattnM,  il  fempo  gli  dam  vila  (le 
temps  hil  dooMlt  It  vie).  Après  plmtean  négo- 
«iitioDs ,  il  se  trouva  contraint  de  lenraeeorder 

ce  qu'ils  paroissoient  désirer  ,  à  cause  qu'ils 
avoicnt  dit  qu'ils  étoient  résolus  de  continuer  le 
parieuient  maigre  ia  cour.  L'Etat  u'étoit  pius  ré- 
glé ieloii  kt  andemiM  mixInMi  da  devoir  des 
sujets  envers  leur  souverain  ;  ils  l'uffensoient  par 
leur  désol>cissance,  et  le  si'rvoîent  int-nie  malgré 
lui.  Il  fallut  donc  que  In  Reine  envoyât  cotte  per- 
mission au  parlement  par  les  gens  du  Roi  ;  et , 
pour  déAmdre  QB  peu  le  terrain ,  elle  ne  leor  ae- 
corda  cette  prolongation  que  pour  quinze  Jours. 
Cette  princesse  s'humilia  jusqu'au  point  de  faire 
prier  ia  compnf;nie  de  faire  cesser  les  bruits  que 
lepeupiemal  affectionné  faisoit  courir  contre  elle, 
raeeHaat  da  mHIa  bblcs  à  quoi  11  était  Impoisl- 
Ue  qu'elle  voulût  penser.  Ils  déiiilalenl  qu'elle 
avoit  fait  limer  les  chaînes  des  rues  ,  et  que  cer- 
tains astrologues prédisoient  di- grands  di^iordres 
le  jour  de  la  Notre-Dame  ,  auquel  ou  cro^oit 
qu'elle  voulait  fUia  une  seconde  Saint-Borthe- 
lemy.  Elle  leur  fit  dire  eneora  qu'elle  savoit  bien 
qu'il  se  falsoit  de  certaines  nssinuhk'i's  nu  fau- 
bourg Saint-Germain,  compusies  de  plusieurs  sor- 
tes de  personnes  qui  alloient  directement  contre 
aoo  anttcité,  atqa'eNa  dérirott  qu'ils  en  prissent 
fODOoissanoe ,  afln  d'y  donner  ordre  et  d'y  ap- 
porter les  remèdes  nécessaires.  Ces  prières  si 
soumises,  etsi  opposées  aux  sentimens  (ta  la  con- 
dotts  de  cette  princesse ,  marquent  assez  claire- 
nort  qall  y  avait  deux  volontés ,  lastonneel 
celle  d'nutnii  ;  et  que,  pour  son  malheur,  la  pre- 
mière le  céda  souvent  à  la  seconde.  Sur  toutes 
ce»  demandes  de  ia  Reine,  le  nommé  Broussel  dit 
qn'U  éloil  d'avis qn'aa  les  enregistrât  :  ce  qui  se 
Ât  seataMBl  paor  la  gloira  da  la  eompagnie, 
sans  que  cela  arrêtât  en  rien  le  cours  des  intri- 
gues qui  se  faisoient  entre  la  cour.  Pour  garder  les 
detiors  et  satisfaire  en  quelque  façon  à  la  bicn- 
aéance,  cetia  compagnie  donna  quelques  jouis 
après  un  arrêt  eoatca  les  astralogoes,  at  en  gé- 
néral contre  ceux  qui  troubloient  le  repos  pulilic; 
mais  personne  ne  prit  le  soin  de  le  faire  exécuter, 
et  tout  ce  qui  regardoit  le  respect  qu'oti  devoit  à 

la  persomiada  la  BalBa servait  de  bujct  à  la  rail- 
lerie publique. 

Pendant  qu'on  traversolt  ainsi  le  cardinal  dans 
tousses  desseins ,  au  lieu  de  s'en  venger  il  se  rae- 
—-'"«^ommoda  tout-à-fait  avec  le  comte  d'Avaux,  qui , 

aprèsqoatialiearesdaeeiiversMmiflalalBBafort 
satisAOt  de  sa  conduite.  Il  lit  remettra  en  libefté 

le  maréchal  de  I^  .Molle,  dont  l'innocence  avoit 
paru  entière,  mais  qui  sous  un  règne  plus  sévère 
^se  seroit  pas  sauve  si  facilement  des  mauvais 
i  de  set  cuMmli;  car  can  qni  ont  com- 


mandé des  armées  sont  aisément  convaincus  de 
péculat ,  et  ont  to^jann  besoin ,  à  ce  que  j'ai  oai 
dire ,  que  le  mérite  de  learabana  aerriees  ou  da 
leurs  iKinnes  latantiona  ka  mette  à  eanvot  de  la 

justice. 

En  ce  même  temps  le  ministre  reçut  une  let- 
liedu  camtedeBéthone,  pèredacoaBladeCI-.a- 
rost.  Ce  vieux  Mlpiear,  âgé  da  ptas  de  quatre- 
vingts  ans ,  le  supplioit  de  protéger  son  fils  dans 
la  faute  qu'il  avoit  faite.  En  avoutmt  ce  crime, 
il  excusoit  si  spirituellement  le  criminel ,  qu'il 
était  aisé  de  voir  qn'il  cstimolt  la  Madeson  fita 
belle  et  honorable ,  et  qu'il  u'étoit  pas  fâché qa'fl 
eût  failli  de  cette  sorte.  La  lettre  fut  fort  lout'epor 
celui  qui  l'avoit  reçue  :  les  copies  en  coururent 
par  Paris  avec  admiration  pour  le  génie  qui  l'a- 
voit prodoita  ;  et  le  ministre,  M  hwaUe  en  ca- 
la ,  sembla  désirer  d'accommoder  cdIaaIlUra an 
contentement  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  12  de  septen)bre,on  reçut  des  nouvelles  de 
Furnes,  qui  apprirent  a  la  Reine  que  le  pi'ince 
de  Gondé  avait  nçn  devant  cette  place  one  mow- 
quetadc  A  la iMttdia ,  si  tevoraUe  qnH  n'en  a\  oit 
eu  qu'une  contusion,  à  cause  de  son  collet  de 
buflle ,  qui  par  hasard  s'étoit  redoublé  en  cet  en- 
droit. 

Ce  mémejoar,  la Bcine  dK  tant  beat  qvVIa 

vouloit  aller  faire  un  petit  voyage  à  Ruel ,  seule- 
ment pour  faire  nettoyer  le  Palais-Royal ,  qui 
avoit  besoin  d'être  puriiié.  Le  peuple  avoit  mon- 
tré tant  d'aversion  u  laisser  sortir  le  Roi  de  Paris, 
qu'on  avait  cra  cette  apparenta  peamenada  trop 
difficile  A  iaire  pour  oser  la  publier  beaucoup  de 
temps  avant  l'exécution.  Le  cardinal ,  eontre  qui 
le  |X:uple  avoit  vomi  tant  d'impréeations,  ctoit 
réduit  A  cette  extrémité  de  ne  pouvoir  sortir  de  la 
maison  da  Roi.  lleraignoittoijaorsIeBaaIlcBéala 
rébellion ,  qui  lui  pouvoient  être  pernideMn.  La 
Reine  ne  lais^it  pas  de  sortir;  mais  la  mauvaise 
disposition  des  esprits  lui  donnoit  iieu  de  crain- 
dre toutes  choses.  Ainsi  l'air  de  la  campagne , 
qui  semble  annoncer  la  liberté  et  llnnaccnse, 
étoit  un  prriervMlf  nécessaire  contre  la  corrup- 
tion des  aroea,  comme  il  le  devoit  être  aussi  des 
corps.  La  salet^du  Palais-Royal  fut  donc  un  pré- 
texte plauiUblepour  mettre  à  fin  certains  desseins 
qnl  étaient  entamés  dans  la  cflMr  dn  miaistin, 
et  qui  étoient  assez  de  I 
à  prendre  toutes  les] 
les  bien  exécuter. 

Le  lendemain  i%  de  septembre,  mns  en  faire 
plus  de  bruit  qae  le  dtecoara  que  la  Relna  avait 
fait  de  ce  voyage  le  jour  précé<Ient,  le  Roi ,  aa- 
compauné  du  cardinal  Mazarin,  de  peu  de  per- 
sonnes et  de  peu  de  gardes,  partit  a  six  heures 
du  matin;  et,  par  cette  prcrpptitudc ,  il  ôta  au 
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fHiMMiiItt  Ml  bourgeois  le  moyoD  de  s'oppo- 
ser à  sdttdflisein.  Ln  Reine  seule  demeura  comme 
la  plus  fllllante  pour  favoriser  celte  retraite  ;  et 

■llor  le  tnwmADz  Goidalim  pour  se  confesser, 
et  dire  adiea  à  ces  bonnes  fliles  du  Val-de-Grâce 
qu'elle  honoroit  d'une  tres-jiarticulière  nmitlé. 
Ëlle  visita  Mmisieur  avant  que  de  pm-ltr,  qu'elle 
tanf»  Um  tnÊlê  de  1*  pcMM  iMt,  d  à  qui 
«Ut  M  farfti  pttat  4»  M  NMili,  pMv  ae  llri^ 
Alger.  Le  Roi  sortant  de  Paris ,  il  y  eut  quelques 
troupes  de  coquins  qui  se  mirent  à  crier  auar  ar- 
mes.' et  qui  voulurent  piller  quelques  chariots  de 
tOB  bagage.  Getta  teioiMi—  dont  «le  grande 
li^iMnidB  M  ntaMiN,  à  cmtede  la  BeiM  q«l 
Mt  rertie  dans  Paris.  Il  envoya  Estrade  l'en 
avertir,  afin  qu'elle  prit  ijnrde  à  elle ,  et  In  prier 
de  la  part  du  Roi  de  ne  point  aller  au  \  iil-dc- 
6fi8t,  tt  d'aller  dnft  à  Rnel  le  plus  prompte- 
MtfaH  lai  aaralt  paarthlB.  raiali  WwMwar 
d'être  seule  auprès  d'elle  quand  OQ  loi  donna  cet 
avis,  et  je  la  \is  faire  sn  consultation  avec  elle- 
même.  Elle  jugea ,  à  ce  qu'elle  me  lit  l'honneur 
da  BH  dira,  qu'il  la  MMt  itan  cbasgcr  à  ea 
fa'aUa  avail  témoigné  voviair  Mra.  Ses  carros- 
ses étoicnt  déjà  dans  la  cour ,  et  sa  coiffe  étolt 
sur  sa  téle;  elle  étoit  prête  à  partir;  et,  par  la 
booté  de  son  jugement ,  elle  connut  qoe  si  elle 
téBMrignoit  quelque  ORBlllIe,  ses  propraaaflldm 
aaalnt  caaaa  paaMIia ,  par  l'^tonnement  qulls 
tm  anroienl,  que  le  peuple  se  réveil leroit.  Elle 
conclut  donc  qu'il  valoit  mieux  montrer  de  la 
sûreté  a  tous  que  d«  conlier  ce  secret  À  quelques- 
ans;  et,  aaaat'élwM  daaaaa  péril  «I  évident, 
cilaaelieva  ses  deux  vUtes  et  fit  glorieaaement 
sa  retraite.  Elle  vit  le  prévôt  des  marchands,  à 
qui  elle  promit ,  avant  que  de  pnrtir ,  (pie  le  Roi 
et  elle  reviendroleot  assurément  daus  huit  jours. 
Cf  W  pf  tMMia  m  voir  par  flatte  acUanpIeiiie  de 
prudence  el  daftmeté ,  que  le  earMial  se  trom- 
poit  beaucoup  quand  il  disoit  que  sa  vaillance 
venoit  de  ce  qu'elle  iixnoroit  le  danger.  Madenmi- 
lelle  ne  suivit  point  la  Ueine  ea  ce  voyage,  vivant 
tmw  witlr^ede  la  uaai  Jijpali  se»  damiérei  avci> 
lana.  Ella  allait  Monnt  A  ooe  da  ne  maisons  de 
campagne  se  divertir, |avr  montrer  (pi'elle  n'é- 
toit  pas  sensible  au  déplaisir  qu'elle  avoit  reçu. 

M.  le  prince ,  après  la  prise  de  t'urnes,  témoi- 
gaa  déifaer  lairtniniil  da  i^approaber  da  Roi  ;  et 
la  BbIm,  qai  o'étoit  pas  il  tatlAlte  du  duc  d'Or- 
léans  qu'A  son  ordinaire,  y  consentit  volontiers, 
afin  d'avoir  un  appui  considérable  envers  le  peu- 
ple ,  et  un  second  contre  le  duc  d'Orléans,  en  cas 
qall  fit  capable  de  pcMcr  A  prafllflr  do  maavato 
élat  oit  étaient  ses  aîflairis. 

Le  parlcneiit  et  le  pn^le  de  Paris,  aa  vagraal 


SOI 

privés  de  la  personne  du  Roi ,  curent  de  la  crainte  ; 
et  cette  crainte  augmenta  leur  rébellion  et  leur 
audace.  Les  uns  et  les  autres  connoissoient  leurs 
Aïoltt  s  Hi  lavalcflt  la  posvair  da  Mvrvain,  et 
ils  vejpalait  tm  anaéti  «Mtorieuses,  trtaphan- 
tes  et  fidèles.  Ils  voyoient  aussi  deux  princes  du 
snn>;  qui  paroissoient  attachés  aux  intérêts  de  la 
Ueine  offensée  et  de  son  ministre  outragé.  Dans 
cet  état,  Us  deveM  lalaeiiaableeMat  vrair  de 
giMdes  tnjmn]  WÊàt  Ib  avoleut  de  la  oonfianea 
en  leur  hardiesse,  parea  qu'Us  s'Imafilnoient , 
avec  sujet ,  que  le  seul  moyeu  pour  les  sauver 
étoit  de  faire  peur  au  ministre. 

LaBiliie,  daaoBcMé,  s'étantpaseMoreeM^- 
tatae  deae  poaifair  venger,  ne  témoignolt  point 
le  vouloir  faire  ;  nu  contraire,  elle  ne  parloit  que 
(le  revenir  à  Paris  sans  s'expliquer  du  jour,  et 
[laroissoit  méditer  un  petit  voyage  à  Fontaine- 
bleau, poor  de  là  veir  en  repoa  ee  qae  le  temps 
M  ceBacHierolt  Le  eardiOBl,  plwbablle  que  toQs, 
sonfieolt  à  vaincre  ses  ennemis  pnr  la  dissimula- 
tion. En  évitant  leurs  coups,  il  espéroit,  cette  pre- 
mière tempête  passée ,  leur  en  pouvoir  donner  A 
soDietoor,  et  de  Idi  qt*ile  en  pQHent  lire  dé- 
fUts.  Beaiiecap  de  spéenlalifb  diioient  que  la 
Reine  nepouvoit  sans  honte  Inissei"  Paris  impuni 
des  outrafîos  qu'elle  y  avoit  reçus  en  sa  personne; 
que  l'armée  de  M.  le  prince  revenant,  il  failoit 
laar  faire  pear  en  bnatbaaf  les  avenaee  da  cette 
gnmde  ville,  et  que  ,paraBn  immensité ,  elle  souf- 
friroit  en  quinze  jours  une  disette  de  vivres  si 
grande ,  qu'elle  se  verroit  contrainte  de  venir  de- 
mander pardon  de  son  crime.  D  autres,  craignant 
la  rebellleB  anivenellede  laae  lee  peuples  nta- 
tés  partant  d'annéesde  guerre,  s'iroaginoientqpiTl 
V  avoit  lieu  de  douter  du  l>on  succès  de  celte  en- 
Ireprise  ;  que  Paris  révolté,  a  son  exemple  tous 
les  peuples  n'en  lissent  autaut  ;  et  que  le  cbétl- 
mentd*ane  viHe  n*atliflttnQtela  France  dans  la 
même  faute.  Mais  comme  les  raisonnemens  de 
ceux  (pii  sont  à  la  cour  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours avec  les  desseins  de  ceux  qui  la  comman- 
dent ,  ia  Reine  alors  ne  pensoit  qu'A  maintenir  la 
paix  daae  tous  ks eadiolls du  rsyanoM;  et  Ica 
pensées  daaon  ministre  n'ai loient  qu'à  faire  une 
petite  guerre  contre  deux  partlcttliêfsqai  pdtlU 
en  faire  éviter  une  plus  grande. 

I>i^  partis  dans  les  Etats  naissent  dMiaaiva 
de  qoeîqaa  canM  caebée  qae  les  paarionadca 
bammas  pradaliBat;  et  souvent  ces  grands  mou* 
vemens  du  monde, qui  détruisent  ou  qui  établis- 
sent 11*8  empires,  n'ont  point  d'autre  source  que 
les  intrigues  secrètes  de  peu  de  perMBMB,etsar 
des  matim  très-légène.  U  élan  A  croire  qae  te 
parlement  ne  a'éloit  pas  porté  tout  seul  à  de  si 
grandca  eotiaprisci  :  en  vojroit  daiccaMot  que 
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certoi lies  personnes  i  toient  (l'intelligence  avec  les 
principaux  de  cette  compagnie  pour  les  faire  agir, 
et  leor  Intplrflr  «■!  «^t  dt  idMlUoD  4«i  «MMit 

alors  tnnt  de  mal  à  Ia  FlBoee.  Gbâteauueuf  et 

Chavigny  furent  soupçonnés  par  le  cnrdinal  d'ê- 
tre les  deux  pôles  sur  lesquels  cette  grande  entre- 
prise étoit  fixée  j  et  il  est  ù  croire  qa'U  ne  m  tam- 

ffOêt  IMMk 

L'oD  (1)  étoit  on  horome,  comme  Je  Ta!  déjà 
dit,  qui  avoit  toujours  regardé  la  place  du  minis- 
tre comme  si  elle  lui  avoit  ete  usurpée  par  lui. 
L 'autre  (3)  .éH/At  no  ami  irrité,  et  devenu  enuemi 
da  eardlnal  :  Il  croyott  avoir  travailléà  ion élé- 
.tatlon  par  le  feu  cardinal  de  Richelieu,  et  que 
ses  amis ,  à  sa  considération ,  l'avoient  ser>  i  pour 
l'établir  auprès  de  la  ileine.  Par  conséquent  il 
ne  pottvoit  souffrir  que  ce  ministre  ne  loi  fit  pas 
■negnada  paftdeaa  iimr.  Il  éloit  ftMlle  de 
Juger  qu'un  cœur  ambitieux  n'avoit  pu  souffrir 
cet  anéantissement  sans  se  \ outrer;  et  se  ven- 
geant, il  étoit  impossible  que  celui  qui  eu  souf- 
frait fikt  demeurer  en  repos,  sma  travailler  àaa 
garantir  des  maax  ^'on  tnl  voaloit  dire.  Cha- 
vigny étoit  attaché  à  M.  le  prince ,  et  avoit  beau- 
coup de  parens  dans  le  parlement.  Le  président 
Viole, qui  etoit  du  nombre  et  son  iutijue  ami ,  pa- 
rolMoit  un  des  plue  mÊnéè  cootre  la  oonr;  et  II 
ionUolt  qn'oB  ne  ponvoit  pas  se  tromper  qoaad 
on  l'accusoit  de  fomenter  la  révolte  de  cette  com- 
pacnie.  Châteauneuf  étoit  protéfié  par  le  duc 
d'Orléans,  et  il  avoit  aussi  beaucoup  d'amis  liés  à 
ses  intérêts ,  soit  émê  ea  corps ,  sdt  alUani  :  il 
M«i4«ae»dau  haanMacrtlméa  kaebefr  de 
parti,  ayant  des  sentimens  pareils,  qui  par  des 
chemins  et  des  cabales  contraires  tendoient  à  une 
même  (io,  eurent  aussi  tous  deux  a  peu  près  une 


ABMil6t  que  la  Heine  Art  arrivée  à  Ruel . 

Châteauneuf  reçut  commandement  du  Itoi  de  se 
retirer  rhtz  lui,  à  cinquante  lieiics  de  Paris, 
alin  de  l  eloigner  d'un  lieu  ou  il  tuisoit  de  con- 
tiaueWee  tatrijgMa  asptra  la  mlnbtra.  Chavigny 
était  alors  [le  is  ■ttamhte]  au  bois  de  Yincen* 
nés,  dont  il  éloit  gouverneur.  Ce  même  matin, 
sur  les  onze  heures,  on  lui  vint  dire  qu'un  gen- 
tilhomme ordinaire  du  Roi  le  demaudoit.  On 
avoit  rola  dana  la  daajon,  depuis  la  batailla  da 
Lena,  lea  prtae«rtara  d'importance  qid  avelflot 
été  pris  en  cette  occasion.  Chavigny  crut  (|ue 
celui  qui  venoit  de  la  part  du  Roi  apportoit  quel- 
que ordre  qui  regardoit  ces  étrangers  :  si  bien 
qall  ewgraaoB  IManaot,  et  M  erdOMa  d'exé- 
cuter ea  fal  kd  eeroit  commandé  par  ce  gentil- 
koMM;  BMia  BBB  ItanteaaBt  lui  %iBt  dira  foe 

(I)  Cltâlpannetif. 


e  etoit  u  lui-même  qu'il  vouloit  parler.  11  le  At 
donc  entrer,  et  reçut  par  lui  une  lettre  de  cachet, 
qui  M  BemaanilBil  de  ptrtlr  daua  daa»  haïrai 

pour  aller  à  Chavigny ,  et  de  mener  sa  femrao 
a\ec  lui.  Comme  il  ett  vu  cet  ordre,  il  le  mon- 
tra à  deux  de  ses  amis  ^ a)  qui  étuient  avec  lui,  et 
leur  dit  :  «  Measienrs,  U  faut  que  Mme  noua  id» 
«  parieWé  Naoe  penkiaa  dhicr  CMmUa; 


«  il  vous  faut  retourner  à  Parla,  (t  moi  il  faut 
••  que  je  parte  pour  m'en  aller  où  le  Roi  me  com- 
«  mande  d'aller  dans  deux  heures.  »  A  cette  nou- 
velle, madame  de  Chavigny  s'approcha  de  M: 
ila  aonilfèniit cnacadila  aar  aa ipi'lla avataità 
fhire,  et  résolurent  avant  que  de  partir  qu'elle 
iroit  à  Paris  pnMidre  des  papiers  et  queUpies  bar- 
des dont  elle  avuît  l)esoin.  Ils  ne  s  attendoient 
pas  à  un  plus  grand  mal  que  celui  qu'ite  coviMir 
geaieQtakm,  qui  n'était  ^ua  da  iplttar  firlat 
mais,  un  moment  avant  qu'elle  montât  en  car» 
rosse,  on  vint  dire  à  son  mari  qu'un  eapitaiqa 
des  Gardes,  nommé  de  Droit,  demandoit  à  la 
voir.  Comme  il  fut  entré,  il  lui  dit  qu'il, éloit 
venu  de  ta  pari  4m  Hat  paur  preidra  paanmlai 
du  bois  do  ^  incenuca.  Aussitôt  après  ce  com- 
m  indemcDt ,  Chavigny  lui  (it  donjier  toutes  les 
clefs  j  et  de  Droit  les  ayant  reçues ,  posa  ses  gar* 
des  par  toutca  les  avenues  et  à  tMira  Im  \ 
du  ehiieao,  pmii  vlaltra«verChavlgB9r;at  I 
il  l'arrêta  prisonnier  de  la  part  du  Roi,  et  lui 
donna  des  gardes  dans  sa  chambre.  Madame  de 
Chavigny  eu  même  temps ,  qui  étoit  dans  son 
earraïaa  prila  à  partir  pour  aller  ahn  alla,  rcfut 

et  de  s'en  aller  h  Chavigny  toute  seule.  Il  follut 
donc  eu  sortir;  et ,  remontant  malgré  les  gardes 
dnt)s  la  cliambru  de  sou  mari ,  elle  l'en  trouva 
deja  enviropoé.  Ua  M  lui  pemlaMl  da  M 
parler  bas;  mais,  voslant  Tembraeeer,  il  hd  ait 
entre  les  mains  des  lettres  de  M.  le  prince  qu'il 
avoit  dans  .sa  poche.  Elle  m'a  dit  depuis  qu'elles 
étoient  de  conse(iuence,  et  propres  à  lui  nuire. 
Us  se  dirent  quelquci  iMCa;  pBlaMnHltapÉB 
elle  Alt  contrainte  de  la  ^alltar,  aâa  d'abdki 
l'ordi-e  qu'elle  venoit  de  recevoir.  Ses  amis  s'en 
retournèrent  à  Paris;  et  pour  lui ,  il  fut  conduit 
dans  le  dui\ion ,  pour  y  prendre  la  place  du  duc 
da  fieaufHrt,  et  dea  aalraa  jiiainilwi  daM  1 
a  voit  été  le  gardien.  Il  aa  vit  hHdiÉ  tea  ce 
t^iéme  lieu  où  U  avoit  commandé,  et  réduit  à 
ccfU'  dure  nécessité  de  souffrance  par  les  ordres 
de  1  homme  du  monde  qu'il  croyoit  lui  être  le 

^  rtedMwdM^ 
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sont  appelés  à  In  faveur.  11  i  -t  ju  sque  impossi- 
ble de  (icmeurer  long-temps  &dm  Tlieureux  i-tat 
dé  la  pruspérlté;  et  h»  diftéitÉt  événemens  de 
lu  vie  Ibot  somot  rmeatir,  à  oeax  qui  aspirent 
«a  grandeurs  du  monde,  1rs  deux  extrémités 
des  biens  et  de^  m:\\\\  :  toujours  le  h'ivn  a\(r 
quelqae  aceompu^ncnient  de  peine ,  et  le  plus 
somretit  le  anal  sans  mélange  d'aucune  douceur. 

Dépoli  iBttt  KM  ^ue  ce  nooveaii  prisonnier 
étoit  mal  satisfait  de  In  cour,  il  nvoit  sans  doute 
beniieoup  soiiffcrl  de  se  voir  hors  du  pos'e  glo- 
rieux qu'il  ;noit  occupe  sous  la  faveur  du  eaidi- 
nal  de  Richelieu;  mais  son  mai  n'étuit  qu'une 
fèvre  leMi  <|ai  loi  6toit  la  santé  seulement,  sans 
péffl  de  ta  Yie;  et  le  void  présentement  dans  la 
soufTrnnee  des  aeeès.  et  d;ins  les  redoid)leiii(>ns 
les  plus  forts  que  cette  tievre  puisse  donner  : 
fort  malheureux  s'il  étoit  innocent,  et  plusniui- 
Iwdrewi  eBoore  fil  étoit  coupable,  d'avoir,  pour 
ses  intérêts  partieullen,  contribué  à  une  rébel- 
lion qui  pouvoit  émiser  de  «:ri\nds  mniix  à  l'Kl.-if. 
Il  deineurii  (pu  lfpje  temps  au  bois  de  N  iiieennes, 
puià  il  l'ut  euNo^e  prisonnier  au  Havre;  mais  il 
énRWpkn  tét  que  le  ministre  n'auroit  désiré. 

n  semMolt  aux  amis  de  Chavigny  qu'il  avoit 
dp  ^mnds  suji'ts  de  se  plaindre  du  earditi;d  Ma- 
«arin  :  et  ce  ministre  etoit  traite  par  eu\  du  plus 
ingrat  de  tous  les  hommes ,  a  cause  des  raisons 
que  je  n'ai  qae  trop  de  Ibis  répétées;  mais  le  mi* 
Bistre  disoit ,  pour  sa  Justiflcation,  qu'il  avoit 
rendu  à  Chaviyny,  quand  il  étoit  en  faveur,  tous 
les  devoirs  à  quoi  l  amitie  et  la  reeoniioi^sanec 
l'obligeoient  envers  lui;  et  un  jour  un  de  ses 
Mfli  (  I  )  te  ftikant  souvenir  de  Tamltié  que  M.  de 
Ohivfgny  avoit  eue  pour  loi,  il  lui  répondit  que, 
vu  la  manière  dont  il  avoit  vécu  avec  lui,  le 
diable  même  rawroif  aime;  (Hi'aNant  depuis  cté 
éle%'é  lui-même  a  1  administration  de  la  régence, 
et  W  W  Owvigny  se  trouvant  alors  dans  la 
baioe  dé  la  Bcliie,  il  Tavoit  maintenu  dans  le 
ministère;  que  s'il  ne  lui  avoit  pas  redonné  sa 
charge  de  secrétaire  d'Ktat,  rpif  le  comte  de 
Brieuue  venoit  de  recevoir  des  mains  de  la  Heine 
niuiilWiâfalunj,  c^ételt  à  cause  qu'il  n'avoit 
pu  se  résoudre  de  choquer  directement  les  in- 
clinations d'une  princesse  de  qtn  dépendoit  toute 
sa  fortune,  et  plus  encore  parce  (pi'il  n'étoit  pas 
capobie  de  faire  une  violence  que  lui-même  ne 
Hddeveftpasdenitmder;  mais  qu'enfin  il  Tovoit 
'ilM  tndté,  et  avoit  eu  intention  de  lui  faire  part 
de  sa  faveur  s'il  eût  été  capable  de  la  recevoir 
de  lui,  avec  cette  même  dépendance  qu'il  a\oit 
autrefois  eue  pour  la  sienne.  Le  cardinal  Maza- 
ItodlMUde  plus  que,  n'ayant  jamais  pu  réduire 
H.  de  Chtvfgngr'à  celle  déférence,  U  lui  avoit 


été  impossible  de  lui  faire  part  d'un  bien  qu'il, 
vouloit  recevoir  a  sa  mode  :  eoinuM'  aussi  lui  de. 
sa  part  lavoit  voulu  distribuer  d'une  manière, 
qui  lui  fût  convenable,  et  qui  ne  VmMtMfÊk 
d'être  absolu ,  et  de  disposer  des  Alni^eB  à  sa 
fanfai'iie.  Qu'enfui  les  de;L;otits  ayant  succédé  à 
leur  amitié,  la  baiue  eu  étoit  plus  forte;  mais 
({u'il  n'en  étoit  pas  la  cause ,  et  que  la  seule  au» 
dace  de  M.  de  Ghavigny  l'avoit  forcé  de  mn» 
qucr  à  ce  qu'il  confessuit  lui  devoir. 

Les  amis  de  (ihatcaiineuf  ne  «e  plaiunoient 
pas  de  la  même  manière,  mais  ils  ctoient  al'lliucs 
de  lu  disgrdee  de  leur  ami;  et  la  seule  eouso'a- 
tion  qu'ils  avolent  étoit  de  voir  que  Qunigùf- 
étoit  plus  maltraité  que  lui.  Le  commandeur  da 
Jars,  toujours  prêt  à  détendre  fortement  ceux 
(ju'il  aiuKMt ,  aussitôt  (pi  il  sut  la  disLiràce  de 
Châteauneuf ,  s  eu  alla  trouver  le  cardiiml.  il  lui 
dit  librement  qu'il  étoit  étonné  de  ce  chaagi^. 
ment ,  qui  n'avoit  été  aperçu  d'aucun  de  ceuiib 
(pii  faisoient  profession  ptd)lique  d'être  de  ses 
amis;  (jue  depuis  peu  il  se  souvenoit  que  Sou 
kimineuce,  lui  parlaut  de  lui,  n'a\uit  point  té- 
moigné se  vouidr  plahkire  de  sa  conduite,  et 
que  par  con$é(|uent  sa  disgrâce  l'avoit  étrange- 
ment surpris.  I.e  ministre,  accoutumé  à  dire  de 
lielirs  paiolc'^,  lui  rêjxuidit  {ju'il  étoit  vrai  (pi'il 
ne  \ouioit  point  de  mal  u  son  ami;  qu  il  ctuit 
innocent  et  sans  crime;  mais  qu'il  vouloit  faie^ 
lui  dire  qu'ayant  eu  dessein  d'arrêter  M.  deCliftf 
vipny,  (pii  a\oit  la  protection  de  M.  le  prince 
alors  Iriumpliant  de  la  bataille  de  I.eiis,  il  avoit 
juge  que,  pour  lui  iH)U\oir  légitimement  refuser 
la  liberté  de  ce  prisonnier  qu'il  affectlonnoit,  il 
falloit  pouvoir  luidircqu'ou  refu>oità  Monsieur, 
oiielc  du  Hoi,  le  retour  de  M.  de  (lliàteauneuf ,  ■ 
et  (|u  aiusi  il  étoit  nécessaire  (|u'il  eût  un  peu  de 
patience.  Le  cardinal  Mazarin  regardoit  néan- 
moins des  mêmes  yeux  Pexilé  que  le  prisonnicTi 
et  le  commandeur  de  Jars  s'aperçut  même  de 
(pielque  froideur  a  son  e'^ard.  lùi  efTet,  le  minis- 
tre \oyoit  avec  peine  cpie  deux  billes  abbayes 
qu'il  lui  avoit  données  ne  le  rendoicnt  pas  moins 
partial  pour  son  ami ,  de  qui  Jamais  il  n'avoit 
reçu  aucun  bienfait.  Le  commandeur  de  Jars, 
sentant  l'état  ou  il  étoit,  alla  trouver  la  Reine; 
et  eunune  il  a\oit  une  entière  familiarité  a\ee 
elie,  il  lui  dit  ces  propres  termes:  'Madame, 
«  M.  de  Châteauneuf  est  éMgné.  C'est  une  per> 
«  sonne  dont  je  ne  puis  jamais  cesser  d'être  ami. 
"  Votre  Majesté  sait  les  liaisons  que  J'ai  avec  lui. 
"(le  n'est  point  n)on  intention  (pi'elies  puissent 
«  prejudieier  a  votre  ser>  ice;  mais ,  madame,  si 
«  VOUS  en  avez  le  moindre  soupçon  on  M.  le  cor^ 
■  dinal.  Je  vous  supplie  très- humblement  de  me 
«  le  dire  :  car,  plutôt  que  d'être  regardé  par 
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«Votre  Majesté  ovcc  quelque  défiance  de  ma 

■  fidélité,  je  m'éloignerai  de  la  cour,  et  vivrai 
«  de  manière  que  Je  ne  donnerai  point  sujet  à 

■  Votre  M^Joilé  de  ee  plaindrede  noi.  ••  La  Beine, 
qui  avolt  pour  loi  de  la  bonne  volonté,  lui  ré- 
pondit que  sou  ami  n'avolt  point  été  éloigné  pour 
aucun  crime  qu'il  ertt  commis,  mais  seulement 
pour  quelques  raisons  d'Etat  concernant  son  ser- 
Tlee;  que  c^éiolt  nu  le  haïr;  qu'ainsi  elle  ne 
tnwvoit  point  mavvals  qall  oonttniiât  à  Pal- 
mer,  et  quelle  vouloit  qall  demeorét  auprès 
d'elle,  et  vécût  à  son  ordinaire.  Le  soir,  au  sortir 
de  chez  la  Reine,  il  me  conta  toute  cette  con- 
versation, dont  11  avoit  le  coeur  bien  soulagé; 
ear  e*éloit  un  vrai  gentllbonune  plein  d*bonneur, 
mais  dont  la  probité  étoit  quelquefois  offbsquée 
par  la  violence  de  son  temi)érament,  qui  l'empé- 
choit  toigours  de  juger  et  d'agir  selon  la  droite 
raison  :  si  Uen  qn*étant  préoccupé  de  ses  senti- 
mens,  il  étolt  trop  persnadé  que  le  ministre  avoit 
toujours  tort;  et,  comme  il  ne  Taimolt  pas,  il  ne 
lui  faisoil  justice  sur  aucun  chef. 

Fontrnilles  (I) ,  e.xilé  du  temps  du  feu  Roi, 
étoit  revenu  à  la  cour  par  la  protection  de  Cha- 
vlgny,  et  même  II  élolt  des  amis  Ibmlllers  dn 
ministre;  ear,  à  son  égard,  ce  n'étoit  pas  un 
crime  que  d'avoir  été  le  confident  de  M.  le  j:rand. 
Depuis  son  retour,  il  avoit  déplu  au  cardinal ,  en 
répondant  à  une  douce  réprimande  qu'il  lui  fit 
vn  Jour  sur  certaines  débauebes  qu'il  avoit  lUtes, 
qn*lln*avoit  que  faire  d'en  prendre  connoissanee; 
et  que  si  lui  et  les  autres  qui  l'avoient  accom- 
pagne en  celte  action  avoient  failli,  le  parlement 
leur  feroit  leur  procès.  Comme  alors  citer  cette 
compagnie  étolt  un  crime,  le  nrinbtre,  prenant 
sa  réponse  pour  une  menace,  t'avoit  exilé  tout 
de  nouveau.  Ce  n'étoit  pas  une  chose  déraison- 
nable d'éloigner  de  la  cour,  et  de  la  ville  de  Pa- 
ris ,  un  homme  qui  ne  cherclioit  qu'à  dire  un 
bon  mot,  qui  déeriolt  le  gouvernement,  et  qui 
empoisonnoit  d'athéisme  l'ame  de  tous  ceux  qui 
le  prntiquoient  familièrement;  car,  dés  lors,  la 
cour  n'étoit  déjà  que  trop  infectée  de  ces  sortes 
d'esprits  libertins  qui  sont  toujours  cau^e  de 
beaucoup  de  maux.  Celui-là  avolt  de  grands 
charmes  pour  la  société  :  Il  étoit  spirituel,  gé- 
néreux ,  honnête  homme;  et,  selon  les  maximes 
du  monde,  ces  choses  suffisent  pour  croire  que 
ses  amis  s'ennuyèrent  de  ne  le  point  voir.  Quel- 
qu'un (2),  plus  hardi  que  les  autres,  en  parla  au 
cardinal  pour  le  faire  revenir.  Il  répi)ndit  qu'il 
le  vouloit  bien,  mais  que  Monsieur  ne  le  dtsiroit 
pas.  Ci't  ami,  par  une  finesse  loualjlc,  sans  vou- 
loir en  faire  nulle  grande  façon,  alla  trouver  le 

(I)  Louis  d'Astorac ,  marquis  ûc  i-oiiti'.iille9. 
(9)  LedaedeMortamtn. 
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duc  d'Orléans,  et  loi  fit  en  riant  quelque  repro- 
che de  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  que  le  pauvre  Fon- 
trailles  vint  revoir  ceu.x  qui  ianguissoient  de 
chagrin  par  ion  abienee.  Mooiiear ,  qui  en  effcl 
ne  s'oppoaolt  point  à  son  retour,  ne  manqoa  pua 
de  répondre  ù  celui  qui  lui  en  parloit  qu'il  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  qu'il  revint,  mais  que  la 
Reine  et  le  cardinal  ne  ie  vouloient  pas.  Cet  ami 
offlclenx  étant  amré  des  deux  côtés,  quoiqu'il 
comaÊt  bien  d'où  ponvolt naître  lemal, aana  en 
parler  davantage  au  ministre ,  manda  Fontrail- 
les ,  et  le  lui  présenta  hardiment.  Le  cardinal 
Mazartu  fut  é!onué  de  ie  savoir  de  retour;  et 
comme  II  vonlnt  en  deman^  la  cane  à  celni 
qui  le  Ini  avolt  amené,  Il  lui  répondit  IMdement 
que  Son  Eminence  l'ayant  assuré  qu'elle  voidott 
bien  qu'il  revint,  pourvu  que  Monsieur  le  vou- 
lut, et  Monsieur  y  ayaut  consenti,  il  i'avoit 
mandé.  L'histoire  finissant  ainsi,  ie  ministre  le 
reçut  de  bonne  grâce,  quoique  dana  hnne  il 
n'en  fût  pas  content;  et  la  surprise  qu'on  lui  avolt 
faite  fut  cause  qull  ne  l'oubUa  pas  à  la  première 
occasion. 

Fontrailles  étolt  des  amis  de  Gbavigny  :  ce  tùt 
asses  pour  être  pnni  de  aesantrea  péebéa  sons  l*ap> 

parence  de  celui-là.  On  envoya  donc  cbei  loi  pow 
l'arrêter,  en  même  temps  que  Chavigny  fut  mis  au 
donjon  du  bois  de  Yiueeunes;  mais  lui,  qui  étoit 
accoutumé  à  se  sauver  des  périls  de  cette  nature , 
ayant  eu  avis  à  ion  réveil  qu'il  y  avolt  des  gardes 
du  Roi  à  sa  porte  qui  pandiBoicnt  rallendn,  lit 
mettre  les  chevaux  à  son  carrosse,  et  commanda 
à  un  gros  valet  mal  bAti  d'aller  se  mettre  dedans 
sou  lit  pour  amuser  les  gardes.  Il  se  sauva  cepen- 
dant pnrnn  antre  céCé;  et,  conservant  sa  liberté, 
il  se  mit  en  état  de  travailler  à  quelque  antre 
intrigue. 

L.a  disgrâce  de  ces  deux  ministres  du  règne 
passé  fit  un  grand  bruit  parmi  ceux  qui  s'inté- 
resMlent  à  leur  fortune.  Les  deux  eabalea  qui 
substsloient  quasi  en  la  personne  de  ces  deux 
hommes  en  firent  une  affaire  d'Etat ,  qui  fut  em- 
brassée par  ceux  du  parlement  comme  leur  étant 
avantageuse,  ils  voulurent  que  ce  fut  pour  eux 
une  barricade  qui  à  l'avenir  les  pèt  mettre  à  cou- 
vert des  coups  que  peuvent  faire  ceux  qui  ont  en 
main  la  puissance  des  rois.  Le  22  du  mois  ils 
s'assemblèrent,  et  ne  voulurent  plus  entendre 
parler  ni  du  tarif  ni  des  rentes.  Ils  se  piuigueut 
de  la  violenee  commise  en  la  perMmne  de  M.  de 
Chavigny,  homme  de  bien  et  plein  d'honneur, 
et  disent  tout  bant  (ju'il  est  outragé  par  ci-lui  qui 
lui  doit  sa  foitune,  par  un  étranger,  par  un 
homme  qui  ruiuc  le  Roi  et  l'Etat,  en  lui  dérobant 
ses  finances  pour  les  envoyer  en  Italie.  Enfin  Ha 
dlse':t  contre  le  ministre,  et  en  Civeur  dn  pri- 
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sonnier,  tout  ce  que  l'intérêt  a  de  coutume  de 
suggérer  eu  ces  occasions  à  des  liommes  pas- 
ématB,  Aprti«¥>ir  déttbété  m»  et  filbivuteot 
à  Mra^  Inr  «iM  IM â*«mayw  du  dépMés  à 
la  Reine  à  Roel ,  pour  la  prier  de  ramener  le 
Roi  dans  vingt-quatre  heures ,  de  ne  cesser  de 
s'assembler  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réformé  l'Etat 
d  ckngé  de  iMrtin.  £t,  pour  y  parvenir ,  ils 
wvogfèrant  ûbê  départi  m  pftoeM  ds 
|K>ur  les  supplier  de  se  trouver  te  lendemain  au 
parlement,  afin  qu'en  leur  présence  ils  puissent 
travailler  à  régler  les  désordres  et  atws  qui  se 
■ont  gliaséidntleroyiBMpvItllMiledemM 
qiri  tegoaveine.  Us  dirent  tout  hMt^e  leur  in- 
tention est  de  donner  le  lendemain  un  arrêt  con- 
forme à  celui  de  1617,  qui  fut  donne  après  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre,  qui  portoitqu'à  l'a- 
yfÊÊÊÊt  MMM  étranger,  de  quelque  qualité  qa'il 
m,  Bepoarroit  gouverner  VEm,  Go  ■ên»  Jour, 
lipraBler  président  Ait  député  pour  venir  trou- 
ver la  Reine;  et  le  président  de  Maisons  vers  les 
princes,  pour  les  supplier  de  se  trouver  le  len- 
diMu  i  Iwf  dHIIMrHlw. 

M.  teprtoee  étoitàPurit.  Il  éloltarrifédo- 
piifs  peu  de  l'armée,  et  n'nvolt  pas  encore  vu  la 
Reine.  Le  président  de  Maisons  le  fut  trouver 
pour  lui  Caire  sa  députation  en  forme.  Madame  la 
fitooMM  iM  dit  «0  néoit  Jow ,  à  Bael ,  qat  MK 
ili  «voit  réponds  à  ce  prérideot  :  qati  porlolt 
"pour  venir  trouver  la  Reine  et  recevoir  ses  or- 
dres; qu'il  les  prioit  d'en  vouloir  faire  autant ,  et 
se  résoudre  tous  de  lui  obéir  comme  il  avoit  iu- 
tmieB  de  le  ftére.  Quelquee  heores  après,  tous 
lae  dépotée  ensemble  arrlvèrait  i  Roel ,  avec  le 
bruit  qu'une  telle  députatloo  devolt  ftÉW  dttM 
une  cour  toute  partialisée. 

J'étois  allée  à  Ruel  de  grand  matin  pour  voir 
li  HêlM  eor  eei  rliMyiHis ,  r  m  Jn  n'mmlipolot 
m  eet  heoMor  dtpiile  ipTeNe  étoit  partie  de 
Paris.  Je  la  trouvai  à  sa  toilette,  s'habillant  fort 
tranquillement,  qui  ne  savoit  point  encore  ce 
que  le  parlerooit  avoit  fait;  et  je  ne  pus  même 
le  loi  ■ppwadre,potf<aTi  étoit lewibléq—id 
féMeportte,  el  na  dlMgeMW  «'aïolt  ewplehé 
de  savoir  ce  que  dans  ce  même  temps  les  esprits 
séditieux  de  celte  compagnie  faisoient  contre  son 
repos.  La  Heine  me  lit  l'iionneur  de  me  tirer  â 
part,  après  qu^fle eot  qalllé eeo  nlrolr,  poor 
'  WÊt  deoModor  ee  qol  ee  dleoit  à  Paris.  Je  lui  ré- 
pondis que  la  peur  des  Parisiens,  qui  crai^inoient 
qu'elle  ne  leur  ramenât  le  Roi  de  long-temps ,  et 
la  prison  de  M.  de  Cbavigny,  faisoit  parler  beau- 
oeop  de  gens ,  et  que ,  par  dessus  toot,  M.  de 
Cliiteaooiof  y  tenoit  sa  place  ;  que  toutes  ces 
choses  ensemble  me  faisoient  craindre  qu'il  n'ar- 
rivât quelque  désordre,  et  qu'elle  se  devoit  pré- 
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parer  à  voir  beaucoup  d'entreprises  trop  hardies 
qui  sans  doute  lui  déplairoieut.  Elle  me  répondit 
que  le  peuple  avait  lort  de  la  aoopçooMr  de  lee 
vovMr  ehiUer;  qœ  Je  la  eeaaaMe,  et  qoe 
dans  le  vrai  elle  ne  demandoit  que  la  paix  ;  que 
pour  M.  de  Chnvigny ,  dont  elle  savoit  bien  que 
la  femme  étoit  mou  amie ,  elle  ra'assoroit  ne  s'jr 
être  pee  résoloeiMMdetrèe-gnnideereiiaoe,  et 
qoe  M.  le  eaidiaal  avait  eo  beeoooap  de  peloe  à 
le  faire.  Elle  ajouta  qu'elle  attendolt  avee  impa- 
tience de  savoir  ce  que  feroit  le  parlement  ce 
jour-là ,  prévoyant  bien  quelques  mauvais  effets 
de  lear  enperleoMOt  erdtaaire,  de  TasBltlé  qa*ili 
avaient  poor  le  prtoanlor,  et  de  la  batae  qQ*ili 
pnrfoient  à  son  ministre.  Ce  qu'elle  nvolt  appré- 
hendé arriva  comme  elle  l'nvoit  cru  :  peu  après 
on  la  vint  avertir  de  toutes  les  résolutions  qu'iis 
avoient  prises ,  que  j'ai  déjà  dites,  dont  elle  de- 
HMOfo  nal  aalMhaie  et  aoa  oiloMre  fort  cai- 
barrassé. 

J'allai  dîner  chez  la  duchesse  d'.4lpunion,  qui 
tenoit  une  grande  table  pour  recevoir  les  lion- 
néiei  gens  qui  veoelcnt  Mie  leor  coor  ao  Bal  et 
à  la  Reine,  qu'elle  avoit  l'honneur  de  loger  diei 
elle.  A  mon  retour,  Je  tmuvai  la  Reine  dans  son 
cercle,  avec  un  visage  en  apparence  affermi 
contre  le  malheur,  riant  et  causant  à  son  ordi- 
naire. Vnn  eeal  toor  de  aee  jeox  cHe  me  dt  en> 
tendre  toot  ce  qui  se  pasaolt  dans  son aBe;niaii, 
à  l'égard  du  publie,  il  ne  parolssott  aucun  chan- 
gement dans  son  esprit.  Cependant  elle  étoit  at- 
taquée en  la  personne  de  son  ministre,  qu'elle 
voyoit  prêt  à  étra  ehaïaé  par  la  vielence  dee  peo- 
pies,  son  autorité  foulée  aux  pieds ,  sa  penonne 
offensée  par  mille  outrages ,  et  n'avoir  pour  toute 
ressource  que  l'espérance  que  les  princes  ne  l'a-  • 
l>andonneroient  pas  :  ce  qui  devoit  être  un  bon- 
heur  Ibrt  Ineertain  à  one  régente,'  dont  fabelwe 
ment  étoit  leur  nécesHire  grandeur. 

Sur  les  trois  heures  après  midi  les  députés 
arrivèrent  à  Ruel ,  avec  une  lierté  qui  tenoit  un 
peu  de  la  bravade.  Madame  la  princesse ,  qui 
alinolt  Ghavigny ,  de  qui  elle  avait  reço  aalUe 
petits  services  du  temps  du  feu  Roi  et  du  eaidl- 
nal  de  Richelieu,  et  qui  étoit  la  seconde  cause 
de  l'opposition  qu'elle  avoit  toujours  faite  à  Châ- 
teauneuf,  me  prit  par  la  main,  et  me  mena  à  la 
Mtre  paor  veir  eotier  daoB  la  eeor  eee  berbona 
de  longue  robe.  Cette  dépotation  ne  lui  déplal- 
soit  pas  :  elle  trouva  qu'ils  nvolent  tous  bonne 
mine,  et  ne  put  s'empêcher  de  me  dire,  me  par- 
lant comme  à  une  personne  qui  étcrit  en  réputn^ 
Hen  de  aavoir  ee  lalre,  qo'elle  apprèoielt  la 
réponse  que  monsieor  een  fils  avait  ddte  aux 
députés,  mais  qu'elle  n'npprouvoit  pas  qu*U  fût 
insensible  à  la  prison  de  M.  de  Gliavigoy. 
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La  harangue  du  premier  présideiU  fut  courte. 
Il  dit  à  la  Reioe  qu'il  étoit  veuu  de  la  part  de  sa 
campftgiiit  pour  sopplier  8a  imetté  de  vouloir 
revenir,  et  ramener  le  Roi  dans  sa  bonne  ville 
de  Paris,  pnrmi  ses  bons  et  ndèlcs  sujets,  les- 
quels se  piaiguoieot  que  l'absence  du  iioi  u>oit 
paru  à  leurs  yeux  plutôt  ccmune  ud  rapt  que 
conuM  lin  foya^B ,  Âaot  torti  le  matiQ  saM  brait 
ni  sans  gardes;  que,  ce  soleil  éclipsé,  il  ne  rcs- 
toit  que  des  ténèbres  partout,  et  qu'il  étoit  à 

■craindre  que  son  absence  ne  causât  quelque 
grand  désordre.  Il  fit  des  plaintei  de  la  pert  de 

■aa  eompegDie  aar  rempriieiiiMBeDt  de  M.  d« 
Chavi^y,  flt  dlDstantes  prières  pour  sa  liberté, 

-et  conelut  en  suppliant  la  Heine  de  ne  pas  trou- 

.'Ver  mauvais  s'ils  etoieut  re&olus  de  s'assembler 
poar  triifilUer  IncessaouDeiil  à  il  réfermatioo  de 
l'Etat. 

La  Reine  lui  répondit  qu'elle  s'étonnoit  de  voir 
que  les  rois  fussent  privés  du  privilège  dont  jouis- 
ient  tous  les  particuliers;  que  c'étoit  l'ordinaire 
-à  ceux  qui  deMMQtBiit  due  Barli  de  fpitter  la 
ville  dans  la  laisoB  f|a*il  étolt  pour  Jouir  dn  reste 
des  beaux  jours  ,  et  qti'il  étoit  étraniie  que  les 
sujets  voulussent  emjièclier  leur  souverain  de 
.  vivre  comme  les  autres  bommes;  qu'elle  étoit 
•aortie  do  Palaia-RDyal  pour  le  (Un  nettoyer  de 
la  saleté  qui  accompagne  toujours  la  cour  quand 
elle  a  séjourné  quelque  temps  dans  un  lieu  ;  et 
qu'elle  avoit  eu  parficuliei  cinent  le  dessein  d'e- 
veutcr  le  mauvais  air  du  ia  petite  vérole  de  son 
fils;  qu'ello #sit  iéMine  de  retourner  à  Buris , 
mais  que  œ  ne  serolt  que  quand  il  lui  j^aMt; 
{[uVlle  étoit  fort  mal  satisfaite  de  leurs  mutine- 
ries, et  de  ce  qu  ils  se  niéloient  de  censurer  tou- 
tes ses  actions ,  dont  elle  ne  dev  oit  rendre  compte 
•qu'à  DIen  senl  et  an  Bol  son  fils  «  quand  il  aérait 
•en  &'Jiv  d'un  pouvoir  Joger;  qu'elle  avolt  fait  ar- 
rêter M.  de  Cbavi^rny  par  de  l>onnes  et  fortes 
raisons;  qu'elle  ne  trouvolt  pas  leurs  demandes 
justes,  ni  leurs  ossenibleeii  légitimes,  et  quils 
prissent  garde  à  les  rtfarmer. 

Le  présidant  de  Ualiont  fit  sa  harangue  an 
duc  d'Orléans  en  présence  même  de  la  Reine,  et 
le  supplia,  de  la  part  de  sa  compagnie,  de  se 
trouver  le  lendemain  ù  leurs  delii>érutious ,  Ics- 
qnellea  Us  éloleot  réaolia  de  eantinner  Jusqu'à 
ce  qu'ils  euseant  nia  l'ordre  refile  et  néesMln 
-dans  l'Ktat. 

Le  duc  d'Orléans  lui  répondit  fortement  qu'il 
Youloit  se  joindre  aux  intérêts  de  la  Reine  pour 
.kl  dàfsnse  de  l'Mloiilé  royale,  «pil  étoit  loflnl- 
nient  offensée  par  leur  procédé  ;  que  leurs  as- 
semblées se  faisant  satis  sa  permission  ,  elles  ne 
pouvoient  être  que  Ires-contraires  a  son  s(  r\iee; 
qu'ayant  l'honneur  d'être  oncle  du  Uoi ,  il  etoit 


obligé  de  maintenir  son  autorite ,  et  de  travail- 
ler de  toute  sa  puissance  à  faire  obéir  la  Reioe, 
ce  qu'il  eroyoit  lui  devoir  être  tet  ileé;  et  ré- 
péta plus  d'une  fuis  qu'il  la  feroitbien  obéir,  et 
mnintiendroit  M.  le  cardinal  contre  leurs  cabales 
séditieuses.  Le  duc  d'Orléans ,  nonobstant  le  re- 
froidis&eraent  dont  la  Reioo  s'étoit  aperçue,  ré> 
pondit  avee  cette  ehaleor,  premlèreaMot  par 
fidélité  pour  le  Bol,  par  émulation  de  M.  le 
prince ,  qu'il  voyoit  se  porter  tout-à-fait  dans  les 
intérêts  de  la  Reine  ;  et ,  de  plus ,  il  n'airauit  pas 
Al.  de  Chavigny  ;  sa  prison  ne  lui  déplaJsoit  pas, 
et  11  étoit  en  colère  de  Vtiir  que  topaiiementllt 
tant  de  bruit  pour  sa  liberté. 

I.e  prince  de  Condé,qui  étoit  venu  se  rendre 
auprès  du  Uoi  et  de  la  Ilelne^  répondit  à  la  même 
harangue  qui  lui  fut  ûùte  :  Qu'ayant  appris  de  ia 
bouche  de  la  Reine  que  Sa  imerté  ne  lear  avuic 
permis  de  s'assembler  que  pour  le  tarif  et  les 
rentes,  il  vouloil  bien  leur  dire,  en  sa  présence, 
qu'il  ne  souffriroit  point  leur  désobéissance  ni 
leurs  entreprises;  qu'il  roettroit  jusques  à  la  dei^ 
nière  goutte  de  son  sang  pour  soutenir  sai  inl^ 
réts  contre  eux;  qu'ayant  l'honneur  d'être  ce 
qu'il  étoit  au  Roi,  il  étoit  résolu  de  mourir  pour 
sou  service;  et  ne  s'en  départiroit  jamais,  ni  de 
Tamitié  qu'il  avoit  promiee  à  M.  la  ewdlnal, 
dont  les  Inlèréis  lui  étoiant  trèa-eban  at  tièi- 
considérables. 

Le  prince  de  Conti  leur  proposa  une  réponse 
prise  de5  deux  premières,  les  assurant  qu'il  ne 
se  départlroit  point  des  lentU—M  da  Manaieur, 
et  de  aaailcur  aen  frère;  quil  étoit  lerviteur  da 
la  Reine,  et  vouloit  mourir  daaa m iatévlla it 
dans  ceux  de  M.  le  cardinal. 

Le  duc  de  LonguevUle,  voulant  faire  la  Ûgure 
de  priaee  du  langt^wnlit  parier  au  primant  de 
Maiiana;  uuiiB,  soit  par  ordre  ou  par  haiard,! 
se  trouva  interrompu  par  le  chancelier  ;  puis  tous 
ensen)l)le,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  par- 
lèrent u  ces  messieurs  du  parlement  pour  leur  re- 
montrer leur  ftmte,  at  lea  démdres  que  par  ce 
du  inin  ils  allaient  eauaer  dana  le  royaume. 

l  a  l\einc  me  fit  l'honneur  de  me  dire  le  soir, 
a\  ;int  (jue  je  partisse  pour  m'en  revenir  u  Paris, 
que  le  premier  président,  eu  lui  parlant,  avoit 
toqionm  eu  lai  lanuas  aux  yeux,  da  douleur  de 
ae  voir  eontmlut  de  tremper  dam  da  al  anda- 
eieuses  entreprises,  et  de  si  oontrairea auianrlae 

du  iloi  et  au  bien  public. 

Quoique  le  cardinal  n  toit  point  été  nommé 
dans  cette  députatlen ,  n'ignorant  pas  de  quelle 

manière  il  avoit  été  traité  dans  le  Palais,  il  avoit 

paru  désirer  une  démonstration  publique  de  la 
protection  de  la  maison  rovale.  Les  prinees  la 
lui  avoieut  bien  voulu  donner^  uott-M;ulejncut 
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pour  obliger  la  Reine,  mnis  benucoup  davantage 
parce  qu'ils  eroyoient  que  ce  ministre  sans  pou- 
voir, et  qui  jusqu'alors  avoH  para  foible ,  leur 

IBIIV  pu*  pPOpra  qu  oll  mKKÊm  H  WBIOIf  vMB  UN" 

É1611M  ^"Ht  éloieat  accoutumés  à  sa  manière  in- 
dustrieuse et  soumise,  et  qu'ils  la  trouvoient 
commode,  ii  se  servoit  habilement  des  défauts 
qui  pawiliMiBiilHw  en  lui ,  pour  imprimiréait 
kart  anca  M  irériMilt  déair  4a  le  pMMégfr,  alla 
qu'en  le  soutenant  ils  pussent  prétendre  de  ré- 
gner plus  abaolomeoti  par  cette  dépendance  de 
lui  a  eux. 

'  LeialMntélantCBfflataècNitélaleat,  la 
Mm  80  réaolot  de  tirar  MmMleur  de  9>fii,  oà  II 

étoit  rpstô  ninlnde  de  sa  petite  vérole;  mais  pour 
attraper  lis  Parisiens,  qui  étoient  tous  ravis  tl  n- 
voir  ce  précieux  gaj^c  entre  leurs  niaiiis,  elle 
tmm  ofiftà  laringhen,  prnaler  écuyer,  d'iltar 
taiodesteiMiitlIrirteeeteeoiiqiilMaiir  eox.  n  part 
de  Rael  et  vient  à  Paris ,  comme  tous  ceux  do  la 
cour  y  venolent  tous  les  jours.  Etant  arrivé,  il 
prend  un  carrosse  à  deux  chevaux ,  et  va  au 
PMiii-Sogpal  Mre  f  Mit  à  m  petit  priiiee.  Il  It 
prit  cum  aea  hns,  la  eadfet  dana  le  darrMra  d« 
son  CTrrosse,  et  le  menn  jusf|ii'à  T.on<rHi;imp.  Il 
le  mit  ensuite  dnns  un  bateau  pour  ie  passer  à 
l'autre  hovd  de  ta  rivière,  où  un  carrosse  du  Uoi 
MleBdoit,  qui  le  mena  à  Meeval,  proche  de 
BwL  LaBetaeaila  le  voirie  leBdeanaiii,  et  le 
tamena  avec  elle  auprès  du  Roi ,  avec  Intention 
de  changer  bientôt  de  demeure,  et  d'aller  a  Saint- 
€ermatn  où  la  cour  se  trouveroit  séparée  de  Paris 
par  trolabraaderiviàrei  et  deiie  om  anei 
teaiiable  diatanee  pour  pouvoir  tmfiilir  ptaa 
commodément  qu'à  Fontainchlenu  nu\  nffnires 
que  le  parlement  lui  su^eitoit  tous  les  jours.  On 
fit  garder  le  pont  de  Neuilly  jusqu'au  départ  du 
Uoi ,  parce  que  l'taMgnoit  quelque  ioendittal 
ds  pesple  de  ftrfat  et  (pMl^piai  ■unfeii  iihis 
deaarage. 

Le  lendemain  28  de  septembre,  on  envoya  au 
^artement,  de  la  part  du  Hoi,  une  déclaration 
par  isbC  déftiiMB  de  il^RatiiBbler)  homii  peur 
perter  do  tertf  et  die  miai.  Toote  eetle  nuit 

tamconp  de  personnes  quittèrent  Paris,  benu- 
coup d'autres  firent  emporter  leurs  meubles;  et 
chacun  devinoit,  sans  être  astrologue,  que  nous 
iMone  à  ta  ToMe  de  beaueoQp  de  nalhenra.  Le 
peuple 'el  les  boiirgèots  sentolent  déjà  par  leurs 
craintes  la  punition  de  leur  révolte.  Ils  falsolent 
des  provisions  de  blés  :  les  vivres  enehérlssoient, 
et  toutes  choses  leur  présageoient  la  colère  du 
dtl  et  celle  da  Roi.  Qoand  les  PetWem  aorent 
'qa*eo  éveil  énleré  llonaienr,  Ils  en  mnr n  1  u  rè  r  e  n  t , 
et  quelque  canaille  s'assembla  devant  le  Palnis- 
Bojal}  elle  ta%  assea  iong-temps  A  crier  qu'ils 


étoient  perdus,  et  qu'on  les  vouloit  sacenîrer, 
puisque  Monsieur  étoit  partL  Mais  cela  n'enl 
poiat  de  suite  considérable. 
Le  perieoMMl  de  eoii  eAlÉ  délttérelt  aer  ta  de^ 

nière  déclaration  du  Roi;  sur  quoi  11  fut  arrêté 
qu'on  feroit  des  remontrances  par  éerit  à  la 
Reine,  eqjoint  au  prevùt  des  marchands  de  tra- 
velllar  à  ta  eirelé  publique,  afin  que  le  peuple 
m  m  trouve  point  sans  vlvr«.  Pendent  qolle 
étoient  assemblés,  Choisi,  oheneelier  du  duc 
d'Orléans,  leur  apporta  une  lettre  de  sa  part;  et 
le  chevalier  de  La  Rivière  leur  en  apporta  de 
même  one  du  prince  de  Gondé.  Voici  ce  qu'elles 
eenlaiiolent  tentée  denx  : 

Lettre  de  M,  le  duc  â^OHéans  au  parUment, 

«Messisubs, 
«VoM  nvei  loi  soins  que  J'ai  pris  pour  ee» 
leaneedui  lei  eitalne  priseme ,  et  ^fal  ton* 

Jours  apporté  tout  le  tempérament  que  toacrviee 
du  Roi  mon  selL'neur  et  neveu  ,  et  la  satisfaction 
que  votre  compagnie  en  pouvoit  désirer^  et 
eouMue  J'ai  Jugé  que,  dane  rétatoft  olleiae  trou- 
vent, une  oonWrenea  asreit  tfèmitlta  pour  régler 
toutes  choses,  j'ai  bien  voulu  eneore  vous  faire 
celte  lettre,  pour  vous  prier  de  députer  quelques- 
uns  de  votre  corps  pour  se  trouver  au  lieu  où 
aera  ta  Betne,  pour  eviaer  an  mojens  qui  aeroot 
joiée  eoBveneiiies'pflvr  ta  repee  publie.  Je  van 
croire  que  vous  concourrez  avec  moi  dans  ce  bon 
dessein ,  et  que  vous  aurez  la  même  créance  a  ce 
que  le  sieur  de  Choisi  mon  chancelier  vous  dira 
car  ee  eq|el.  Yetre  eflMUonaé  ami ,  6  Aavoii . 
k  Rael,  ce  M  aeplaaibrc  1648.  Et  tm  été: 
A  messieurs  les  i;ens  tenans  la  cour  de  parlMaail 
du  Uoi  mon  seigneur  et  neveu.  » 

Lettn  d»  if.  U  prineû  dê  Condé  au  pariewunU 

«liaaaiBiiaa, 

"  Ne  pouvant  aller  au  parlement,  ainsi  que  voui 
m'avez  fém<)it^né  le  souhaiter  par  votre  députa- 
tion  U'iiier,  et  prévoyant  les  incouvéuieus  qui 
puurrataat  arriver  t$  voua  eootMnaa  votre  déll* 
bMtoB  aane  que  feassc  le  bien  de-  veoe  vek 
auparavant,  j'ai  cru  vous  devoir  inviter,  comme 
a  fait  M.  le  duc  d'Orléans  A  Saint-dermain ,  à 
une  conférence  ou  nous  puissions  traiter  des  dé- 
sordres qui  psQvenl être préseatenaent douent 
tat,  et  tAcher  d'y  remédier.  Le  aMequefal  pour 
le  service  du  Roi,  et  l'affection  que  j'ai  pour 
votre  compajinie,  m'obligent  à  vous  proposer  cet 
expédient  de  remédier  a  des  maux,  auxquels 
voua  ni  mol  ne  pearrona  peat>ltre  plao  donner 
ordre,  si  vous  laissez  perdre  cette  occasion.  La 
Reine  est  dans  tous  les  seiitimens  de  Iwnté  que 
votre  eompagnie-peut  désirer  et  prétendre  d  élie. 


Digitized  by  Google 

I 


—  » 


[1648]  MSMOllEI 


208 

M.  le  duc  (l'Orléans  vous  témoigne  assez  les  siens, 
par  le  soin  qu'il  a  pris  jusqa'â  cette  heure,  et  par 
la  lettre  <pi1l  vow  éôlt  Et  mol  Je  ii*al  pat  de 
plus  forte  passion ,  après  celle  que  J*ai  pour  le 
bien  de  l'Etat,  «  f  pour  maintenir  l'autorité  royale, 
que  celle  de  vous  !»ervir.  Faites  doue  paroltre  en 
cette  ocenion  celle  que  vous  avez  toiyoura  té- 
moigiite  poor  le  aenriea  dn  Bol,eii  eenlrilMBnt 
tout  ce  qui  est  en  vous  pour  raGCommodemeiit 
des  affaires;  et  donnez-moi  lieu  de  vous  témoi- 
gner, par  les  services  que  je  vous  rendrai  auprès 
4e  Sa  M^esté,  que  je  suis  votre  trèa^hombie  et 
Irès-afTeetlonné  aarvitear,  Loow  ra  BooaMir. 
A  Ruel,  ce  23  septembre  1648.  £t  sur  le  pli  de 
la  lettre  :  A  raesiiears  de  la  cour  de  parlement.» 

Après  la  ieeliife  da  cea  lettres,  et  leors  déll- 
bératioiiB,  leur  arrêté  Ait  qoV»  dépalnoil  à 

Saint-Gemiain  vers  lea  princes,  pour  conférer 
avec  eux  seulement,  selon  leurs  demandes,  sur 
les  désordres  de  l'£tat  et  jes  affaires  présentes. 
Ils  owfcNWièrettt  à  leurs  dépotés ,  avant  que  d'en- 
trer en  nuitière,  de  demander  à  laBdna  fallbeité 
de  Chavigny,  le  retour  de  Châteaaneaf,  et  que 
tous  deux  fussent  remis  en  leurs  charfies.  Sur 
wX  article ,  le  président  de  Mesmes  avuit  dit  qu  il 
élott  lalsoDiiabia  de  demander  lav  liberté  et  lenr 
retour  ;  mais  qa*ll  étoit  Juste  de  lalsaer  à  la  Raina 
le  choix  de  ses  <ir!Îees  et  de  ses  bienfaits,  vu  que 
l'on  ne  pouvoit  pas  forcer  nos  rois  à  se  servir 
dans  leurs  cooseiis  de  ceux  qui  ne  leur  plaisoient 
paa.  Fini  lea  dIfKfcna  aivia  da  canx  ^  avoiMrt 
apiné,  qnelqaes-ana  avoieot  dH  qoa  M.  Avanz 
ayant  été  nommé  surintendant  en  allant  à  Muns- 
ter, il  étoit  raisonnable  qu'il  rentrât  dans  l'exer- 
cice de  cette  charge;  et  on  Jugea  des  paroles  de 
iott  frère,  le  préaident  da  Ifeamea,  qn'élant  rac- 
commodé à  la  coor,  Il  n'avait  pas  vonhi  donner 
lieu  au  ministre  de  le  soupçonner  d'avoir  brigué 
les  voix  du  parlement  pour  faire  entrer  son  frère 
dans  In  surintendance.  Broussel,  parlant  de  Cha- 
vigny,  dit  qu'il  avait  aoA  dire  qnll  était  aoup- 
çonaéd'affoir  des  InlelligeBeea  avee  Hd  at  avec 
qoelques-uns  de  leur  corps;  qu'il  se  trouvoit 
obligé  de  dire ,  pour  l'intérêt  de  la  vérité ,  qu'en 
son  particulier  il  ne  le  connoissoit  point,  et  ne 
Tavait  JaaHria  va  ;  et  que  pour  M.  da  GbMaan- 
neuf,  il  ne  l'avolt  point  vu  non  plus,  depuis 
qu'à  l'âge  de  vingt  aaa  U  avait  été  eonaelUcr  an 
parlement. 

Le  29 ,  les  députés  allèrent  à  Saint-Gerroain , 
9k  la  Beine  étoit  arrivée  la  14.  lia  y  tarent,  reaa- 

plls  de  présomption  et  d'orgueil ,  et  firent  leur 
conférence  chez  le  duc  d'Orléans ,  dont  le  minis- 
tre fut  exclus  à  leur  prière.  Le  rang  qu'il  tenoit 
dans  1  Etat  ne  le  put  garantir  de  cet  affront  :  il 


fallut  céder  à  ceux  qui  pnroissuicnt  les  plusforta} 
et  les  prioees,  qui  le  protégeoient  sah»  lonn 
intéréla  pinidi  qna  aekm  leurs  Ibreee,  Tabanda» 

nèrent  en  cette  occasion.  Ce  fut  une  chose  extra- 
ordinaire et  honteuse  pour  lui,  et  qui  faisoit  voir 
que  les  princes,  n'étoieut  pas  fâches  d'être  les 
maîtres. 

La  première  deroandeque firent leadépntéafiit 

la  liberté  de  M.  de  Chnvigny.  Le  duc  d'Orléans 
y  répondit  qu'il  trou\  oit  fort  étrange  qu'étant  fils 
de  France ,  et  ayant  ete  pro:>critdu  vivant  du  feu 
Roi  son  frère,  leur  compagnie  l'eût  méprisé  à  ca 
potait  da  n'en  avoir  Jamais  parlé ,  et  qu'à  présent 
ils  fissent  tant  de  bruit  pour  M.  de  Chavigny,  qui 
véritablement  n'étoit  pas  de  si  lx)nnc  maison  quo 
lui,  mais  quils  aimoient  davantage.  Et  comme 
le  présidant  TIala,  anr  ce  même  s^jet,  dit  davaMt 
les  priaeea  qo1l  avoJt  ordre  da  la  ooropagnia  da 
ne  faire  aucunes  propositions  que  préalablement 
on  ne  leur  eût  aceordé  la  liberté  de  ce  prisonnier, 
M.  le  prince,  quoique  son  protecteur,  repartit  au 
préridem  Viole  que  ce  pféalabkmant  n*éloltpaa 
on  terme  propre  pour  s'en  servir  avec  son  maî- 
tre ;  qu'il  devolt  regarder  au  respect  qu'il  devoit 
au  Roi  et  n  ceux  qui  maintenoient  ses  intérêts , 
qu'il  avoit  dessein,  en  son  particulier,  de  servir 
M.  ,de  Gtiavigny  coauna  aaa  ami ,  et  quil  la  Ib* 
mit  an  loi  randant  de  bons  offices  auprès  de  la 
Reine  autant  qu'il  lui  serolt  possible;  mais  que 
c'étoit  mettre  sa  liberté  hors  de  toute  espérance 
que  de  la  vouloir  procurer  par  des  voies  contrai- 
foa  an  aenriea  at  an  respect  qu'on  devolt  an  RoL 
U  dit  cela,  répétant  le  mot  de  préalabtement,  et 
le  tournant  en  ridicule  d'une  manière  qui  faisoit 
bien  voir  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  le  soupçonnât 
d'abandonner  le  Roi  et  la  BeUiepour  les  intérêts 
da  Chavigny.  Enanlia  da  ceMa  harangue ,  lea  dé> 
potée  du  parlement,  n'osant  plus  parler  sur  cet 
article,  entrèrentdanalenndenmndaatoMlMHl 
le  bien  de  tous. 

«  I.  Qu'il  leur  (Ût  donné  toute  sûreté  pour  eux 
en  leurs  persoimes  en  partieuHer  at  an  peuple  an 
général;  qu'on  donnât  sûreté  pour  tous  ceux  qui 
élolent  exilés,  le  retour  des  bannis  et  \n  liberté 
des  prisonniers,  de  quelque  qualité  tt  condition 
qu'ils  fussent;  qu'il  ne  pût  élre  au  pouvoir  des 
mlnistKB,  aana  la  aao  dn  Bol,  d'caipriaanMr 
qui  que  ce  fût  sanaqoa  vlngt-^iimbenraBivi^ 
le  parlement  eût  pu  prendre  connolssance  ; 

■  II.  Que  le  quart  de.s  tailles  tout  entier,  et  sans 
être  sujet  à  aucunes  dimiotttioos,  fût  remis  au 
peuple;  et  aonataeent  par  daBMuktar  la  lotow  Ai 
RoiàParlh» 

Ces  propositions  pantrent  dures  et  trop  har- 
dies; et ,  après  que  les  princes  eurent  disputé  sur 
chaque  article,  la  conférence  finit  avec  peu  de 
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Bitisfnrtion  de  part  et  d'antre.  Mais  comme  les 
princes  inèine^»  truuvoieut  leur  sûreté  dans  ces 
demandes ,  il  est  à  croire  qu'elles  ne  leur  déplai- 
mM  9it  toot-à-Cyt  Quoi  qn*»  CD  Mit,  flh  ftrt 
NodM  à  dMX  Jou  rs  après  pour  y  lUra  réponse  ; 
et ,  ce  terme  expiré,  volei  Mqn'OB  leor  r^OOdit 
de  in  piirt  du  Roi  : 

«  I.  Que  la  liberté  de  11.  de  Gbavlguy  étant 
■w  psn  gvAM  delà  EdM,  slls  dmit  dépndn 
ê'flle;  nais  que,  selon  la  bonté  de  Sa  Majesté  , 
on  pouvoU  rcspénr  kNnqn'eUe  \b  trooveioit  à 
propos. 

<  II.  Que  le  retour  du  Roi  seroit  à  la  «Imi  où 
r«i  •  «oitane  de  ntoorocr  à  Fftrii,  paarfo  qM 
le  parlement  el  le  people  se  rendissent  digiM  de 
ce  bonheer  |ir  leur  sonmMen  et  lenr  obéis- 
sauce.  » 

L'article  des  prisonniers  et  des  exilée  Ait  re- 
foeé;  eeini  par  leqnd  Ils  dcntndeleBt  d*cn  pren- 
dre eenoissance  vingt -quatre  heures  après  fut 
de  même  rerusé,  et  trnité  de  chose  impoeslble, et 
trop  contraire  à  l'autorité  royale. 

Pour  le  quart  des  tailles,  la  Reine  lenr  répon- 
dit 9i*clle  éloit  lente  prMe  de  raccorder ,  mais 
fn'cile  lenr  feroit  voir  les  nécessités  de  l'Ktat  et 
les  grandes  dépenses  qii'eUe  étoit  coiitraii.te  de 
faire;  qu après  cette  connoissance  elle  cro\oit 
qu'eux-mâmes  troowndsntqne  eein  ne  se  pou- 
veit  pae;  et  qne  sTIls  Jngeoicnt  le  eentraire,  elle 
le  feroit  volontiers. 

En  cette  conférence  les  deux  partis  furent  à 
demi  satisfaits  les  uns  des  autrra,  et  les  députés 
demeurèreotd'aeeoiddereveDlràSalnl^enBBiD 
nne  aerande  Mk  tadast  ce  petit  intervalle , 
■ndaroe  de  VendAroe ,  pour  profiter  de  la  pnis- 
eanee  du  parlement,  lui  présenta  une  requête  qui 
alloit  udemander  la  protection  de  leur  compagnie 
contre  les  pereécotieneda  nlnMre.  Elle  Art  reçue 
avee  beaaeeup  de  marques  de  bonne  volonté, 
parce  que  tout  ce  qui  leur  donnoit  un  prétexte  de 
crier  leor  étoit  airréable.  Cette  requête  leur  fut 
présentée  le  dernier  de  septembre,  les  chambres 
aasaneMéee,  et  donnée  à  Leené;  oNds  le  premier 
président,  en  ISivenr  de  la  conr,  empêcha  qu'elle 
ne  fût  rapportée.  Ce  même  jour  les  députés  qui 
furent  nommés  jwur  retourner  à  Saint-Germain 
/ùrent  charges  de  leur  compagnie  de  traiter  de 
tona  laa  naine  avUeies  propcnée  à  la  chambre  de 
SM4^auii. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  France  el  en  An- 
gleterre que  nous  vîmes  alors  une  mauvaise  eons- 
teUntion  menacer  le  bonheur  des  rois.  Les  Espa- 
fwb,  dont  In  tdéMé  ert  ri  louée ,  dévoient  être 
en  celte  neeasien  bcaneeap  pinsdéshenerésqne 
nos  Français,  puisqu'ils  attaquèrent  par  une  con- 
JnfnHon  la  personne  et  la  vie  de  leur  £oi ,  et  que 
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notre  nation  n  en  voulolt  qu'à  son  autorité  et  à 
celle  de  son  ministre.  Les  principaux  de  cette 
cour  avoient  résolu  de  marier  leur  iufante  (1), 
bérltMredn  royaume,  et  que  le  Bel  eon  père  sem- 
bloit  alors  destiner  à  la  maison  d*Anlrielie,nn  flii 
du  roi  de  Portugal  ;  de  duc  de  Braj^ance  II  s'étolt 
fait  roi ,  parce  qu'il  prétendoit  avoir  un  droit  plus 
légitime  sur  cette  couronneque  le  roi  d'Ë^gne; 
et  dans  les  teaspa  ttebenx  qni  avoint  abattu  lea 
forées  de  l'Espagne,  il  s^élolt  flicilement  emparé 
de  ce  royaume.  Comme  ce  nouveau  Roi  avoit  des 
pai'ens  et  des  amis  dans  le  conseil  d'Espagne,  qui 
portoient  ses  intérêts ,  il  lui  avoit  été  aisé  de  for- 
mer ce  deessin  par  en;  et  sane  doute  qu'ils  en- 
rôlent rencontré  an  grand  avantage,  car  il  aurait 
réuni  les  deux  couronnes  ensemble.  Mais  le  roi 
d'Espagne,  qui  prétendoit,  fais^int  la  paix  avec 
la  France,  reprendre  ce  royaume  quand  bon  lui 
semmeroii,  m  armer  cens  qm  vemoicnt  eme 
affaire.  L'histelie  qui  eu  fut  alors  contée  à  la 
Reine  disoit  que  parmi  les  négociations  du  roi  de 
Portugal ,  qui  en  ce  chef  étoient  innocentes,  les 
conjurés  y  mêlèrent  quelque  dessein  contre  la  vie 
du  rot  d'Bspngne.  Lednede  Medlna-Sldenia,  de 
la  maison  des  Gusroans,  en  étoit  le  chef,  et  comme 
parent  du  duc  de  Bragance  il  étoit  entré  dans 
celte  intrigue;  mais  le  comte  duc  le  sauva  ,  ob- 
tenant son  pardon  du  roi  d'Espagne,  à  condition 
qu'il  hri  nommerolt  les  aatrcaconpaMee.  Il  lefli^ 
et  en  tut  quitte  pour  être  exilé.  Le  doc  d'Hijar, 
ayant  été  accusé,  souffrit  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire ,  et  n'ayant  rien  confessé,  il  fut 
bsnni  senlement;  mais  sse  ee  brieée,  qui  étoient 
des  marqnce  de  ea  constance,  hUdeveioBl  servir 
d'un  triste  souvenir  de  son  malheur  on  de  Si 
faute.  On  l'estimoit  homme  de  mérite.  Le  mar- 
quis d'Ayamonte  eut  la  téte  tranchée,  avec  don 
Carleede  Fadilla  et  quelques  autres  ;  HHdeàcaaae 
de  la  guerre  l'on  ne  pnt  alors  en  savoir  toutes  les 
particularités  :  et  ceci ,  qui  est  fort  succinct ,  Je 
l'ai  su  de  la  Reine  qui  me  fit  l'honneur  de  me  le 
conter,  et  qui  i'uvoit  appris  par  la  voie  de  Rome 

En  ce  Béme  tempe  le  roi dTspagne,  solvant 
la  résolution  qu'il  en  avait  ibite,  époosa  sa  alèea^ 
fille  de  l'Impératrice  sa  sœur.  Elle  fut  reçue  de 
ee  prince  avec  de  grandes  marques  de  joie  et  de 
tendresse ,  et  ce  mariage  reçut  la  bénédiction  de 
ramttiéetdelaflcondlté. 

Un  Espagnol  nommé  Galarette,  passant  aton 
de  Flandre,  où  il  avoit  servi  de  secrétaire  d'Etat, 
pour  aller  en  Espagne,  demeura  quelques  jours 
à  Saint-Germain ,  où  il  eut  de  grandes  conférea- 
cci  avec  le  eerdliiai  onr  tone  les  ardclee  de  li 
paix.  Le  ministre  l'auroit  peut-être  alon  déskéa 
tout  de  bon,  afin d'avdr des tronpia tentée Ubni 

(1)  Marie-ThérNt. 
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et  de  l'argent ,  pour  chAticr  mix  qui  le  vouloient 
attaquer.  Comme  la  haine  des  peuples  n'a  voit  pas 
de  piQi  légItliM  prétest»  dt  mvmiarar  contre 
lui  <fM  Mhii  de  le  MupçomiMr  de  n'avoir  pat 
JVOala  la  paix,  la  Reine  fit  remarquer  avec  soin 
an  publie  cet  entretii-n  particulier,  disant  sou- 
vent qu'elle  et  le  cardinal  Mazarin  ne  désiroieut 
rtai  II  fl»rt«iMBt  qae  ce  bcnheor ,  et  que  M  le 
•Bol  lea  Mve  y  mkm  eaoiiiillr»  elle  le  IMt 
assurément. 

On  lit  voir  le  Uni  a  i  et  Espagnol ,  se  promenant 
dans  le  parc,  il  le  trouva  bien  fait  et  fort  aimable. 
LaReliieiie  le  vit  point,  par  une  gravité  qui  hil  flrt 
inspirée  par  le  mlniitre,  quoiqu'iltc  l'eût  connu 
autrefois  ntiprès  du  marquis  de  Mirahcl ,  dernier 
ambassiuleur  (i  Kspagne  en  France.  Il  est  à  croire 
néanmoins  qu'il  auroit  mieux  valu  qu'elle  l'eût 
ertfete—qiiedelelBiiier  voif  aa  eardloal;ear 
Jl  aanAlelt  par  sa  qualité  de  régente,  de  mère  et 
-de  sœur,  qu'elle  étoit  plus  propre  que  nul  antre 
-à  travailler  à  ce  grand  ouvrage;  maiselle  voulut 
laisser  au  cardinal  eea  appennces,  afin  qali  en 
profilit  à  régaid  du  poeple.  GMBiie  de  pliie  elle 
étoit  persuadée  que  son  ministre  ngissoit  sincère- 
ment pour  le  bonheur  de  la  France,  elle  croyoit 
dans  une  alïaire  de  cette  conséquence  devoir  sui- 
y/n  m  eoiiNili,  et  leceadvlre  par  aee  Imnlènis 
piaiftfc  qae  par  les  ttennae  propree.  En  prenant  le 
gouvernement  de  l'Etat,  tonte  l'Kurope  crut 
qu'elle  s'appliqutroit  soifineusement  aux  m<ncns 
de  faire  la  paix,  vu  l'amitié  qu'elle  avoit  témoi- 
gnée teote  ea  île  pour  le  rold*Espagne  aeo  frère, 
flei  plot  afTectionnés  serviteurs,  qui  eurent  peer 
qu'elle  ne  témoign.'it  trop  de  chaleur  pour  ses  in- 
térêts ,  la  détournèrent  d'y  penser ,  et  furent  long- 
temps ù  ne  lui  parler  que  de  la  retenue  qu'elle 
diereit  avoir  anr  ee  t^|et.  Gei  leçoni  firent  en  elle 
wm  tarit  Impression  ;  et  comme  elle  vooloit  sui- 
vre généreusement  son  devoir ,  elle  voulut  agir 
coninie  si  en  elle  les  sentimens  de  la  nature,  qui 
jusqu'alors  lui  avoieut  lait  aimer  sa  maison  avec 
ne  il  fcrte  tendreae,  ennent  été  eOheée.  IfalB 
poor  vouloir  aller  droit,  elle  alla  il  loin  qu'elle 
ne  paroissoit  plus  être  la  même  personne,  ni  avoir 
le  même  cœur.  I/affeetion  qu'elle  avoit  pour  le 
Roi  son  frère  fut  donc  long-temps  voilée  sous  une 
lage  pattaDM  qui  M  (kdsoif  aouheHer  et  atlasire 
en  même  temps  1^  favorables  momena  où ,  sans 
choquer  ses  devoirs  ni  blesser  l'amour  qu'elle 
avoit  pour  le  iloi,  elle  put  donner  des  marques 
des  légitimes  désirs  qu'elle  conservoit  pour  la 
paix  et  pour  le  konbeur deedeux  royaumei;  malt 
lÉlle  n'avfrft  encore  osé  former  que  des  souhaits 
pour  l'obtenir  du  ciel .  de  peur  qu'en  faisant  quel- 
ques pas  vers  ceux  ([iie  la  France regardoit comme 
ses  ennemis,  elle  ne  ia  privât  des  avantages  que 
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la  guerre  lui  donnott  par  les  îrîorieuses  victoire*? 
qu'elle  avoit  obtenues  jusque  là  sur  sa  nation.  1^ 
Belne  étoit  néanmohn  ta  eeole  qui  pût  juger 
équitaUemcnt  entre  ces  deux  monarques  ;  elle 
senlepouvoit,  par  les  nobles  sentimens  qui  étoient 
en  elle,  sur  des  intérêts  (pii  la  touchoient  de  «-i 
près ,  faire  perdre  à  chacun  de  ces  princes  quel- 
que portion  de  leurs  prélBOtloili  ;  et  le  eang  et  la 
nature  étant  gouvernés  par  la  raison ,  dévoient 
lui  donner  le  moyen  de  faire  ses  distinctions  à 
l'avantage  des  deux  partis.  I.es  troubles  qu  elle 
voyoit  se  fomenter  en  France  par  les  entreprises 
du  parlement  lui  Maetcut  croire  avee  e^|et  qu'il 
étoit  temps  d'y  penser  ;  mais  les  propositions  qui 
en  furent  faites  alors  ;\  cet  Kspnîrnol  furent  reçues 
si  froidement,  qu'il  fut  impossible  u  la  Heine  de 
réussir  dans  son  dessein.  Le  Roi  aon  frère  paroi»* 
eolt  prétendre  à  dee  avaatBfMtropexMMlft  pour 
lui  pouvoir  être  aeeordés  par  une  si  bonne  mère, 
et  par  une  régente  aussi  attachée  aux  intérêts  de 
l'Etat  que  l'étoit  cette  princesse. 

Le  1"  do  mois  d'oetobre  ayant  élé  pris  pour 
recommeneir  la  conMrence  A  Sntafr^ermotoy  les 
députés  y  arrivèrent  chargés  de  nouvelles  propo> 
sitions  et  de  vingt-cinq  articles  qui  furent  propo- 
sés par  eux;  tous  furent  octroyés,  hormis  les 
deux  que  j  'ai  déjà  marqués  Bvdr  été  reftisés  tou- 
diant  la  llborté  das  prlsounlers,  et  lepiMtége 
que  le  parlement  demandoit  d'en  pouvoir  pren- 
dre connoissance  vingt-quatre  heures  après  qu'ils 
seroient  arrêtés.  Il  fut  même  conclu  qu'ils  revien- 
drolentdansdeux  jours  pouriehevureBtiéreinent 
eeit»  négoelatlen.  Le  eavdlnal  Maaita  uMaieit 
à  aijeune  de  ces  conférences,  et  le  chancelier  en 
avoit  été  exclus  par  ordre  de  la  Reine,  pour  te- 
nir compagnie  au  ministre.  11  fut  néanmoins  en- 
voyé A  eelle-d,  eomme  néeeseshu  m  tarflcudu 
Roi,  pour  y  malntaulr  ses  tatéfdH  et  les  fUiu 
voir  aux  princes  qui  ne  poovutaUpMeBtaadlU 
les  chicanes  du  parlement. 

lendemain  de  cette  conférence ,  le  parle- 
ment dent  UB  anét  ei  fhviur  du  prâpie ,  avee 
Intentimi  aaie  doute  de  se  fortifier  de  plus  m 
plus  par  cette  vole.  Cet  arrêt  défendoit  la  levée 
d'un  impôt  mis  depuis  quelque  temps  sur  le  pied 
fourchu  qui  entre  dans  Paris,  de  quarante  sols 
chaque  béie. 

Le  8  du  mois,  les  députés  lUtouilitiflt  à 
Saint-Germain ,  selon  la  résolution  qui  en  avoH 
été  prise.  D'abord ,  les  princes  leur  firent  de 
grands  reproches  de  leur  arrêt  douné  coutre  le 
servieedu  M,  A  la  veMIe  tftou  aeeeoMMdeoMHt 
Ils  leur  dirent  que  ce  procédé  marquoit  visible- 
ment leurs  mauvaises  intentions,  et  qu'ils  n*a- 
voient  pas  de  véritables  désirs  pour  la  paix.  Ils 
répondirent ,  pour  leur  justification,  que  cet  imr 
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pôt  jusqu'alon  s'tfotl  point  éà  levé,  que  les 
boucben  s'étolent  toitfoDn  défiendos  vlgooreiisfr* 

■wot,  que  les  partisans  qui  en  avolent  traité 
avec  le  Roi,  confessoient  eux>mémes  n'en  avoir 
rien  reçu;  et  que,  cela  étant,  ils  avoienteni, 
nnt  préjudice  dn  eerviee  do  Roi ,  le  pouvoir 
défendre  et  donner  oe  eontentement  an  peuple. 

De  1i  ils  passèrent  aux  articles  des  oonfêren- 
ces  dernières,  où  ils  njoutoient  toos  les  jours  de 
nouvelles  demandes,  soit  pour  le  générai,  soit 
pour  leore  Intéréis  particuliers.  Le  principal 
aehoppealMllIil  ie  trouva  en  oette  oeeasion  ftit 
Érterà  piewalèHi  demandes.  Ils  disoient  qu'ils 
avoîpnt  pour  pux  uneordonii  nr.  <]■■  Louis  \II, 
par  laquelle  ce  Roi  vouloit  qiu  nui  ne  pût  être 
orio  en  prison  sans  être  renvoyé  vingt-quatre 
hmtm  tittêk  Mllnges  natnrels.  Ils  disputèrent 
totipient  sur  cet  article;  mnis  enfin  lia  cédè- 
rent à  l'épard  des  pons  de  I  i  (mmm-,  consentant 
que  la  connoissancc  n'eu  fut  donnée  à  leurs  Juges 
que  trois  mois  après.  Ils  a>uui'rciit  que  le  Roi, 
pour  ploflicnra  eauses  qol  ponvoient  arriver,  était 
son  vent  obligé  de  faire  des  prisonniers  sur  des 
soupçons  seiilenient ,  et  que  ces  oM  f  -  d'iicciisn- 
tions  pou  voient  être  lon^-temps  sans  possibilité 
de  les  vérifier.  Mais  pour  les  ^ens  de  robe,  lisse 
iMlntterent  tMfmn  dans  l'ordre  préfix  de 
XII ,  comme  ayant  plus  de  si^Jet  d'appré- 
le  diâtimont  préseiit,  que  ceux  qui 
Intérêt  à  in  clause  des  trois  mois,  qui 
en  général  tous  les  sujets  du  Roi.  Ils 
■0  parlèrent  pins  do  Ghavigny  ni  d'ancon  antre. 
Ds  tmvalllolent  senlement  dv  toute  leur  puis- 
aanoo  à  rétablissement  de  cette  loi  :  ayant  sû- 
reté en  même  temps,  s'ils  pouvoient  parvenir  à 
leur  entreprise,  que  ce  prisonnier  sortirolt  trois 
Mi  •près,  et  ivolt  aisément  délié  des  chaînes 
dont  le  Roi  le  tenoient  enchaîné.  lissavoient  de 
pitis,  que  cet  article  étoit  agréable  à  toute  la 
France.  L'amour  de  la  liberté  est  fortement  im- 
primé dans  la  nature.  Les  plus  sages,  qui  jus- 
fMon  avolent  désapprouvé  les  entrcqprisesde 
compagnie,  ne  pouvoir  nt  dans  leur  coeur 
?tte  proposition  ;  ih  la  blàmoient  en  appa- 
parce  cpi'il  etoit  impossible  de  la  louer  à 
la  vne  du  monde,  mais  Ils  l'aimoient  en  effet, 
elNIfoMiMliVlMi^édMr  d'estimer  cette  har- 
dîiiB,  et  de  souhaiter  qu'elle  edt  un  ^vorable 
secc^s. 

.  Les  parens  de  Chavigny ,  pour  travailler  ù  sa 
Hwrté  par  toutes  les  voies  possibles,  étoient  ve- 
nus en  eorps  le  Jour  précédent  supplier  le  eardi- 
nal  Mazarin  de  leur  accorder  sa  liberté.  Ils  lui 
dirent  qu'ils  ne  vouloient  que  de  lui  seul  cette 
grâce;  mais,  sous  une  apparente  modestie,  ils 
la  demandoient  hardiment,  voyant  que,  pour 


le  bonheur  du  pfiÎMmnler,  'eèlie  tihân  était  dè^ 
venue  un  intérêt  publie.  Les  prinecs  même  fau^ 

torisoient ,  particulièrement  le  prince  de  Condé, 
par  c<'Iui  que  Chavijiny  y  devoit  avoir.  Enfin  la 
conférence  ayant  duré  jusques  au  soir  fort  tard, 
les  afbires  ne  purent  se  décider,  à  cause  que 
les  députés  vouloient  absolument  ce  quels  Reine 
ne  vouloit  point  du  tout  leur  accorder.  Les 
princes  les  quittèrent,  et  vinrent  prendre  le  car- 
dinal dans  son  appartement,  lis  allèrent  tous 
enaemMe trouver  la  Reine  dans  le  parc,  où  elle 
étolt  allée  fldre  un  tour  de  promenade,  atten* 
dant  le  succès  de  leur  longue  négociation.  Le 
conseil  fut  tenu  dans  le  propre  carrosse  de  la 
Reine,  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Le  chance- 
lier exposa  le  ftit,  et  l'obstination  des  députés  à 
vouloir  la  sAreté  des  prisonniers ,  les  retirant  de 
la  puissance  des  rois  pour  les  fhire  juger  juridl* 
quement  et  hors  de  la  domination  des  favoris, 
qu'ils  disoient  être  quelquefois  injustes.  La 
Reine,  entendant  parler  de  l'opiniâtreté  de  ceux 
dn  parlement ,  interrompit  le  chaneeller  pour 
dire  que  son  avis  étoit  de  leur  refuser  constam- 
ment ce  qu'ils  demandoient ,  et  de  les  châtier 
de  leur  entreprise  sans  plus  écouter  aucune 
proposition  de  paix*  Elleeonimanda  au  chance- 
lier de  dire  son  avis,  qui  Ait  eonlbrme  an  sien; 
puis  elle  conclut  qu'elle  étolt  résolue  de  mourir, 
plufcH  que  de  laisser  périr  entre  ses  mains  l'au- 
torité du  Roi  son  lils.  Le  cardinal,  qui  contri- 
booit  par  ses  avis  partieullers  à  augmenter  ces 
sentlmens  dans  le  eomr  de  la  Reine,  où  ils 
étoient  assez  naturellenicnt  gravés,  continua 
dans  ce  conseil  de  montrer  qu'il  désirolt  la  paix, 
et  de  vouloir  aussi  accorder  au  parlement  ce 
qu'il  demandott  Son  deneln  étolt  de  ftdre  voir 
au  public  qu'il  élolttoiideursponêà  la  douceur, 
et  qu'on  lui  devolt  tonte  celle  qui  paroissoit  dans 
le  gouvernement,  qui,  par  la  différence  des  opi- 
nions de  la  Reine  aux  siennes ,  auroit  dû  être 
plus  sévèro,  sti  n'bvoil  pas  été  son  ministre, 
et  qu'alors  on  hd  devolt  eneora  de  s'opposer 
au  châtiment  du  parlement  et  du  peuple ,  que 
cette  prinoeme  témdgnoit  souhaiter  avec  pas- 
sion. 

Le  prince  de  Condé,  qui  se  sentolt  capable 
d'une  ambition  démesurée ,  qui  avait  de  grands 
desseins,  et  qui  par  eux  pouvolt  craindre  de 

faire  naître  contre  loi  des  soupçons  dans  l'esprit 
du  Uoi  et  des  ministres,  outre  l'Intérêt  de  Cha- 
vigny, n'étoit  pohit  flehé,  oemme  je  Fai  d^à 
dit,  de  cette  sAreté  publique  que  le  parlement 

demandoit;  car  il  ne  vouloit  point  aller  à  la 

Bastille,  comme  feu  M.  le  prince  son  père. 
Il  fut  donc  assez  hardi  pour  être  d'avis  con- 
traire à  celui  de  la  Reine ,  eonnoissant  même 
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dans  l'esprit  du  ministre  qu'il  ctoit  capal)Ie  de  se 
rc'ldcher  sur  ce  point ,  pour  en  remettre  l'exécu- 
tiou  au  tem|)â,  ([ui  change  toutes  choses. 

l0éÊB  d'OrléMu ,  qui  par  M  Diimnee  avoit 
nwiM  à  eraindre,  <|0l  n'avolt  point  de  prison- 
nier à  protéger,  et  qui  avoitun  favori  qui  vou- 
luit  plaire  à  la  Keine  et  au  ministre,  alla  d'abord 
au  soutien  de  Tautorité  royale  ;  mais  comme  pas 
on  ne  te  vonloit  charger  entièrement  de  la 
haine  pnbllqoe  et  ét  eella  dn  parlement  en  parti- 
culier, après  avoir  satisfait  au  désir  de  la  Reine 
par  un  peu  de  bonne  mine,  il  revint  enfin  à 
quelque  modération  qui  approchuit  de  l'avis  de 
M.  le  prinee,  el  eonelnt  à  être  de  edai  da  car- 
dinal, qoi  afoit  paru  préférer  raccommodement 
A  In  «;norre.  ('e  radoucissement ,  dans  le  vrai , 
ne  plut  iiulk'inenl  au  ministre  :  il  eût  souhaité 
que  les  princes  eussent  eu  autant  de  fermeté  que 
la  Reine,  aân  d'avoir  ravaotage  d*étre  le  teol 
qui  pût  faire  voir  au  public  une  bénignité  tout 
entière.  I-os  députés,  cela  étant,  eussent  été 
contraints  du  revenir  à  lui,  et  de  recevoir  de  ses 
maios  les  grâces  qu'ils  désiroieol  d'obtenir  j 
mala  chacnn,-  en  tel  Jen,  tiehe  de  bien  Joaer 
pour  lui ,  et  ne  se  soucie  guère  de  son  compa- 
gnon ni  même  de  l'État.  La  Reine  seule  alloit 
an  bien  du  royaume,  mais  elle  n'en  recevoit 
point  de  gldire  particulière.  Comme  elle  ne  pa- 
foiiaolt  point  a^  par  «lla-méaw,  ce  qu'elle  di- 
aoit  n'étoit  point  reçu  des  prlnees ,  da  parlement 
ni  des  peuples ,  avec  le  respect  qtil  élolt  dû  à  sa 
qualité  de  régente  ni  à  ses  bonnes  intentions, 
à  cama  qu'en  éloit  trop  persuadé  qu'elle  sui- 
voit  presque  toiyann  à  la  Un  lea  oouelli  da  car«- 
dinal. 

Le  ministre  avolt  de  fortes  raisons  qui  l'obli- 
geoieut  a  ne  pas  rompre  tout-à-fait  avec  les  dé- 
puKa.  Nca  arméea,  dans  cette  laison,  étoient 
OMore  néeemlrea nr  la  ftonlléra,  ctU  n*avoit 
point  d'argent  pour  entreprendre  de  châtier  Pa- 
ris, qui  par  sa  grandeur  étoit  difficile  à  punir. 
Il  Ju^euit,  avec  raison,  que  ce  dessein  ue  se  pou- 
volt  entreprendre  ianacratedraïuie  révolte  «nl- 
vendte  de  tant  le  royanme,  qui  aeientoltd^ 
en  beaucoup  de  lieux  de  l'air  contagieux  qui  ré- 
gnoit  dans  la  ville  capitale.  En  faisant  languir  les 
affaires,  H  n'avoit  souhaité  que  d'emporter  l'a- 
'vantage,  à  l'égard  du  parleinent,  d*étre  celui 
qnl  auroit  le  pina  contribué  à  racoommodemcnt, 
et  à  leur  faire  accorder  les  privilèges  qu'ils  de- 
mandoient  ;  mais,  malgré  toutes  ses  liiiesses,  il 
fut  contraint  de  partager  avec  les  priuces  cette 
hantcuae  gloire. 

La  Reine ,  les  (Mrinces  et  le  mhiletre  se  quitté* 
rent  tous  dans  la  grande  place  qui  sépare  les 
deux  châteaux.  Les  princes  retournèrent  trouver 


les  députés,  qui  les  attendoient  au  château  neuf 
ou  logeoit  le  duc  d  Orléans,  et  le  cardinal  s'en 
retourna  dans  son  appartement.  Il  fut  suivi  à 
l'ordinaire  d'un  gnuîd  nombre  da  feniHMM, 
qui,  tout  maltraité  qu'il  étoit  det  peuplai  d  di 
parlement,  ne  l'abandonnoient  pas,  parce  qnll 
etoit  toujours  ie  maître  de  leur  fortune. 

Les  priuces  direut  aux  députés  que,  pour  ce 
Jour ,  lia  n'avolent  pu  rien  gagner  sur  lleipitt  de 
la  Reine;  nuis  iU  kur  promlml  de  feire  en- 
core de  nouveau.v  efforts  pour  vaincre  sa  ferme- 
té. Dans  cette  espérance ,  il  les  prièrent  de  vou- 
loir reveuir  le  lendemain,  les  assurant  qu'ils 
aefaevwolent  lana  doute  de  décider  de  tantea 
cheoea.  Ce  jour  paroissoit  devoir  être  fatal  o  l'K- 
tat,  puisqu'il  s'agissoit  de  se  résoudre  a  faire 
une  guerre  dangereuse,  ou  bien  une  trcs-hon- 
teuse  paix  où  le  prenner  des  rois  de  l'Europe  se 
verroit  contraint  d'ebéir  à  iCi  a^fds,  et  de  ienr 
accorder  malgré  lui  toatceqn'lllear  plaifeit  de 
lui  demander. 

La  Reine  étant  de  retour  de  la  promenade ,  où 
sans  doute  elle  s'etoit  mul  di\  erlie,  elle  vint  s'as- 
seoir àaon  cercle,  oùJeYia  daoe  son  visage  d 
dans  assyeux  que  les  affoires  n'alloieot  pas  se- 
Ion  son  goût.  Peu  après ,  les  princes  arrivèrent , 
qui  la  tirent  quitter  cette  place  pour  aller  au 
conseil.  Avant  que  d'y  entrer ,  elle  tira  le  maré- 
chal deVlUcroy  contre  nne  Mue,  penr  tel 
Ikire  part  de  ses  peines.  Elle  ne  se  plalgnolt  pas 
du  cardinal ,  quoiqu'il  fût  d'avis  contraire  au 
sien  ]  elle  comprenoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  pas 
fhire  autrement ,  et  quil  fiilMt  qu'il  fit  aemblant 
de  vouloir  la  poix,  pour  ne  point  atttaertabalne 
du  parlement  quîl  n'avoit  d^  que  trop.  Son 
ressentiment  alloit  contre  les  princes  qui  l'aban- 
donnoient en  cette  occasion  ;  et  j'entendis  qu'elle 
disoit  à  ce  maréchal  :  «  Vraiment ,  si  je  < 
«  tels  à  de  tellea  demandes,  et  que  Je 
«  anéantir  l'autorité  du  Roi  jusqu'à  ce  point,  mon 
«  flls  deviendroit  nn  beau  roi  de  carte.  Qu'on  ne 
«  m'en  presse  point, car  jen'yconsentiraijamais.» 

ne  sais  ce  que  le  gouvemev  dn  Roi  M  réfoiK 
dit;  asals,  aprêa celte  converMtion,  elte  enmm 
dans  son  cabinet  où  se  devolt  tenir  le  conseil. 
Avant  qu'il  fût  commencé  et  que  nous  en  fus- 
sions sortis,  je  remarquai  que  M.  le  prince  s'ap- 
procha de  ta  Reine»  peur  Inl  pmler  en  Ibvett 
dn  perlement  II  Inl  dsoit,  à  coque  fe pua eoBS> 
prendre,  que  le  temps  du  châtiment  étoit  passé, 
et  qu'il  le  falloit  faire  aux  premières  marques  de 
leur  désobéissance  j  car  ia  Keine  tout  . émue  loi 
répondit:  «Eh  blenl  aonsteir,  n'en  perioun 
«  plua ,  c'est  une  fi»te  ;  mais  n*tei  Msone  pas  uni 
autre  qui  scroit  beaucoup  pire,  »  Quant  on  vit  Ci 
trouble  parmi  les  premières  peraonnes  de  l'Etsty 
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nous  retirâmes  ponr  les  laisser  décider  entre 
eox  du  sort  de  In  France.  Ce  fut  alors  qu'il  se  lit 
entre  eux  un  rude  combat  Les  intérêts  différens , 
fil  MlualeWI  In mt  el  les  Mtni,  innt  que 
émtem  dtopnta  Mm  avte  avec  opiniâtraté  et 
beaucoup  de  chaleur.  La  Reine  étoit  seule  dnns 
l'opinion  qu'elle  soutenoit  avec  courat:e;  et  tous 
l'abandunnèrent ,  hormis  le  clmucelier,  qui  avoit 
MOfdnMowtdtMW  pMMpartlrdiîifMMB- 
tkMM  :  eteiMime  tous  vooloient  battre  en  raine 
Mftrmeté  et  sa  résolution  ,  elle  soutint  cet  effort 
avec  une  force  qui  auroit  été  invincible,  si  h  la 
fin  elle  n'avoit  été  mal  conseillée.  Elle  n'épargna 
nlMoBriaoriil  M.  Ieprliiee:elleattaqaa  ntee 
le  cardinal,  ne  croyant  pas  loi  ftdra  beancoapde 
mal;  elle  lui  dit  devant  les  autres  des  rudesses 
étranges,  et  le  blâma  de  sa  douceur,  lui  pronosti- 
quant que  toute  sa  boute  lui  seroit  inutile.  Enflu 
ki  portas  dn  cabinet  tVniTrinot  arvnt  le  temps. 
Le  eardbial  Mazarin,  qui  avoit  accoutumé  de 
mourer  après  la  fin  du  conseil  avec  la  Reine,  sor- 
tit le  premier;  et  à  l'air  de  son  visntze  il  sembloit 
qu'il  étoit  en  mauvaise  humeur.  Le  prince  de 
Gondé  le  sDMt,  elle  due  d'Orléans  demieara  avee 
bBeiM,  ponr  tâcher  d'adoacfrson  reasentfmeiit 
et  sa  peine.  T/nhhé  de  La  Rivière  alors  fut  np- 
ptlf  par  son  maitrc,  pour  faire  le  tiers  dans  cette 
conversation  ou  la  Heine  seule  avoit  le  cœur  rem- 
pH  d^merinme  et  de  douleur.  Une  deRiMieDfe 
a|irès,  le  due  d'Orléans  s'en  retourna  chez  lui 
taM  pensif,  quoique  dans  le  vrai  il  ne  fût  nulle- 
ment a  ffliiré.  Son  favori  falsoit  l'affairé,  comme 
ii  la  chose  dont  il  s'agissoît  l'eût  touché  sensible- 
Bcut.  n  éCeIt  néantnoliis  satlsfMtf  et  croyolt 
dans  son  ame  que  cet  Blmlifimunt  du  mliibtra 
serviroit  à  son  élévation. 

M.  le  prince  vint  un  moment  après  trouver  la 
Reine  :  ii  fit  officieusement  deux  voyages  vers 
elle,  pour  lof  fldre  voir  nnooeeiieo  du  cardinal 
et  pour  le  mettre  bien  dans  son  e^t.  Nous  vî- 
mes nnssItAt ,  par  toutes  ces  choses ,  qu'il  y  avoit 
quelque  inquiétude  nouvelle  dans  le  cabinet ,  et 
que  les  affaires  n'alloient  pas  bien.  En  mon  par- 
Ueolier,  Je  ne  fus  pas  long-temps  dans  cette  In- 
quiétude; ear  la  Betaw,  peu  apr èi,  étant  demeu- 
rée seule,  comme  elle  voulut  entrer  dans  son 
oratoire  pour  prier  Dieu  ,  je  lui  demandai  la 
cause  de  ce  que  je  voyois  ^  et ,  la  plaignant  de 
tautea  aet  soutBranccs,  je  la  suppliai  de  m'ap- 
prendre  ce  que  If.  le  cardinal  disoit  sur  tout 
cela.  Elle  me  fit  l'honneur  de  me  répondre , 
comme  si  en  effet  elle  eût  été  un  peu  fâchée  con- 
tre lui.  «  Qu'il  en  dise  ce  qu'il  lui  plaira,  medit- 
«  olte  ;  nais  jene  chaogcral  point  ma  réeololioQ. 
•  —Et  quelle  est  votre  résolution,  lui  dis-je,ma- 
i7  — C'crt,  me  dit-cUe,  de  foire  tout  le 
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«  contraire  de  ce  qu'il  veut  que  je  fiisse.  »  Puis 
me  faisant  un  souris  :  «  Vous  jugez  bien  ,  me  dit 
n  la  Reine ,  qu'il  n'est  pas  assez  déraisonnable 
«  pour  souhaiter  oe  qui  va  à  tarutuadu  1lol.n 
"  ne  peut  pas  mieux  Atlre;  mab  Je  oo  laisse  pas 
"  d'être  en  effet  fichée  contre  lui ,  car  il  esttrès- 
«  bon.  »•  Ces  paroles  me  firent  aussitôt  com- 
prendre toute  l'histoire,  et  démêler  les  causes  de 
tout  de  dIfMmtes  opinions  qui  ftdsoient  oette 
petite  guerre;  et lejngesibkin  vite  que  œ  bruit 
avoit  été  fait  exprés  pour  tâcher  d'engager  les 
princes  à  soutenir  davantaf;e  l'autorité  royale  , 
pour  faire  voir  la  douceur  du  cardinal ,  et  dimi- 
nuer le  mérite  que  le  due  d'Orléans  et  le  prince 
de  Condé  prétendaient  avoir  à  l'égard  du  parle- 
ment ;  attendu  que  les  disputes  qu'ils  avoient 
eues  contre  la  Reine,  pour  obtenir  d'elle  ce 
qu'il  deniaudoit ,  dévoient  apparemment  pro- 
duire de  mauvaises  suites  contre  son  sarvloe  et 
eooire  son  autorité.  Le  lendemain,  Je  dis  à  un 
de  mes  amis  1 1),  qui  avoit  part  au  secr«t|  W^pB 
j'avois  deviné  de  toute  cette  be\ïe  comédie  du 
jour  précédent.  Il  fit  un  grand  cri ,  et  me  dit  : 
•  Ah,  nMdame ,  gardes-vousiilcn  de  savoir  de 
«  telles  choses  !  c'est  présentement  le  plus  grand 
«  secret  du  sanctuaire.  »  Après  l'avoir  rassuré 
sur  sa  frayeur,  je  lui  dis  que  mes  lumières  ve- 
noient  de  bon  lieu  ;  et  lui  fitisant  des  questions 
surce  que  Jspensols  savoir  presque  auml  bien 
que  lui ,  il  m'avoua  que  tous  se  moquoient  les 
uns  des  autres  ,  que  la  Reine  seule  aç^issoit  de 
bonne  foi  :  car  quoiqu'elle  crût  bien  jouer  la 
comédie  en  faveur  de  son  minirtrs ,  afti  de  lui 
éterlahaine  puMIquede  eereftos,  il  étoit  vrai 
néanmoins  qu'elle  n'avoit  point  d'envie  d'accor- 
der au  parlement  ce  qu'il  demandoit,  et  que  le 
cardinal  ne  la  trompoit  pas  en  cela,  lui  ayant  dit 
que  peut-être  en  tnant  bon  centre  lesprlBOSs 
cHe  les  flsrolt  revenir  à sen  avis:  cequHaurelt 
fort  souhaité  ;  et,  par  conséquent ,  il  jugeoit  que 
cette  résistance  ne  pouvoit  que  lui  être  avanta- 
geuse. Elle  devoit  foire  paroltre  sa  douceur  ,  au 
cas  que  la  Heine  pAt  se  soutmlr  oentre  te  pur- 
IcBMnt  et  les  princes;  et,  s'il  étoit  contraint  ds 
se  relâcher  et  de  faire  changer  les  sentimena  da 
cette  princesse ,  il  feroit  voir  et  sa  douceur  et  sa 
puissance  tout  ensemble.  Cette  personne  me  dit 
qu'elle  ne  croyolt  pas  que  te  caidbiai  ae  ptt  ré- 
soudre facilement  à  conasUler  la  Rdne  de  pren- 
dre  d'autres  rfeolutions  que  celles  qu'elle  avoit 
déjà  prises,  (|uoi(iu'il  fit  paroltre  aux  princes  de 
lui  vouloir  persuader  l'accommodement,  parce 
qu'il  revoit  vue  Inquiétée  de  cette  alteire,  et  re- 
garder ta  prétention  du  partament  egnuse  l*es* 


(l)M.deliea0t«ne. 
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tinction  de  l'autorité  royale.  Mais  enfin  les 
graDdescoaséqueuces  ayant  étonné  ce  ministre, 
il  Alt  flontraint  d'y  oonfcntlr.  Il  vit  les  priDoes 
ihvorlser  le  pwlflnieiit,  malgré  la  protection 
qu'ils  avoient  promise  aux  intérêts  du  Roi  etaux 
siens  :  il  mauquoit  d  ar^rnt  t  t  de  puissance  pour 
mieux  faire  ;  et  peut-être  qu'il  iuanqua  aussi 
dam  le  jugement  qu'il  fit  des  forces  el  de  la 
poissauce  royale.  Pendant  que  la  Reine  tenoit 
bon,  il  se  résolut  de  tirer  du  parlement  In  meil- 
leure composition  qu'il  lui  s<"roit  possible  ;  et 
quand  il  eut  pris  s«s  mesures,  il  lit  changer  la 
Belne.  Le  soir  de  ce  jour ,  avant  qu'elle  s'eD- 
dormtt ,  le  secrétaire  du  cardinal ,  nommé  de 
Lyonne  (l)  ,  vint  In  trouver  deux  fois,  et  eut 
d'assez  longues  confercuci  s  avec  elle  de  la  part 
de  ton  maitre  ;  puis  le  leudeuuiiu  ,  au  sortir  de 
la  maie ,  Le  Tdller ,  ararétaire  d*£tat ,  y  vint 
aimi,  qui  acheva  de  la  résoudre  d'accorder  aux 
députés  ce  qu'ils  désiroient:  à  condition  qu'au 
lieu  de  trois  mois  qu'ils  demandolcnt,  enfa\eur 
des  prisonniers,  pour  être  renvoyés  a  leurs  juges 
mturalB ,  elle  en  demanda  iIk  avant  que  le  Roi 
filtoUiiédeliBnDdre. 

Les  affaires  en  cet  étnt  ,  il  se  tint  un  conseil 
8ur  le  midi,  avant  l  arriviedes  dcpulés,  ou  il  fut 
arrêté  qu'ils  feraient  ensemble  un  concordat  uu 
la  Belne  déclareroit  pour  la  décharge  de  sa 
conscience  «ou  plutôt  pour  réparer  sa  gloire  et 
son  honneur,  que  c'étoit  à  la  prière  des  princes 
et  à  la  nécessité  présente  de  l'Etat  qu'elle  s'eloit 
résolue  d'accorder  au  parlement  les  choses  qu'il 
avait  demandées  :  ce  que  oette  prinœsse  signa 
avae  one  douleur  inerojrable ,  et  avec  ks  se  uti- 
mens  d'une  reine  qui  véritablement  ainioit  sis 
enfans  et  l'Ktat.  Elle  se  laissa  conduire  maigre 
elle  par  les  conseils  de  sou  ministre  ,  qui  les  lui 
donna  malgré  lui.  Aussi  beaucoup  depenonnes 
cnirentalers  que  le  cardinal ,  qui  n*étoit  pas  as- 
sez aimé  pour  être  bien  servi ,  fut  trompé  :  pre- 
mièrement par  lui-même,  ayant  eu  trop  de  peur 
des  princes  ;  et  plus  encore  par  beaucoup  de  gens 
qui  lui  disoient  que  la  fermeté  de  la  Reine  le  foi- 
soit  hair,  et  qu'on  alloit  donner  un  arrêt  contre 
lui.  11  crut  qu'il  falloit  par  prudence  éviter  ce 
coup,  pour  en  attendre  le  remède,  par  les  cban- 
gemens  qui  arrivent  d'ordinaire  duus  les  Etats, 
qui  peuvent ,  étant  bien  ménagés ,  guérir  les 
maux  les  plus  incurables. 

Ensuite  de  cette  résolution,  les  députés,  arri- 
vant à  Sai»it-Gerraaiu,  trouvèrent  leurs  affaires 
faites,  et  n'eurent  rieu  de  plus  difficile  a  exécu- 
ter qu'à  Temerdar  la  Reine  et  les  princes.  Ils 
a*ett  aUèteat ,  remplis  de  présomption ,  donner 

(I)  Bagm  de  Lytnm,  dapels  ariatalre  des  «Ibiras 
émnytecB, 


parla  leur  compagnie  de  leur  victoire.  Elle  fit 
la-desâus  ce  qu'elle  avuit  accoutumé  de  laite  , 
qui  est  de  s'assembler  ;  et  il  flit  arrêté  qulls  en- 
verroient  des  députés  chez  le  premier  président 
pour  examiner  tous  les  articles  dont  la  courétoit 
demeurée  d'accord,  et  ceux  qu'ils  deniamloient 
encore,  afm  de  dresser  eux-mêmes  la  déclaration 
qu'ils  vouloient  que  le  Roi  leur  donnét  Mais  la 
malice  étoit  alors  si  surabondante  dans  tous  les 
esprits ,  qu'il  veut  des  conseillers  qui  furent 
d'avis,  alin  de  demeurer  toujours  en  état  de  s'as- 
sembler, de  laisser  venir  la  déclaration  du  Uoi 
telle  qu'il  lui  plairait  de  l'envoyer,  et  après  dé- 
libérer sur  chaque  article.  '  ~ 

Quelques  jours  se  passèrent  après  cet  assassi- 
nat commis  «'outre  l'autorité  royale,  que  la  Reine 
étoit  triste^  et  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de 
Condé,  dans  une  joie  excessive.  Ils  se  regar- 
doient  comme  les  maîtres  de  l'Etat,  de  la  cour  y 
de  la  noblesse  ,  du  parlement  et  des  peuples;  et 
se  laissoient  flatter  par  les  soins  que  prenoient 
les  compagnies  souveraines,  et  chaque  particu- 
lier, d'acquérir  leur  fiiveur.  Les  gens  du  monde 
aiment  naturellement  l'intrigue ,  et  à  plaire  aux 
grands  :  tous  ceux  qui  approchoient  des  princes 
ne  cessoient  de  leur  parler  de  leur  puissauce  et 
des  cliangemens  qui  pouvoieut  arriver  dans  le 
royaume ,  qui  leur  en  poorroient  donner  nne 
plus  grande.  Ils  n'étoient  pas  alors  dans  des  scn- 
timens  préjudiciables  nu  service  du  Roi  et  de  la 
lU'ine,  et  n'avoient  nul  dessein  de  les  abandon- 
ner ;  mais  ils  ne  laissoient  pas  de  leur  faire  du 
mal,  par  cette  condescendance  qu'ils  avoient  eue 
pour  les  dernières  entreprises  du  parlement.  La 
complaisance  que  l'amour  de  leur  grandeur  eX" 
eitoit  en  leur  cœur  ,  par  les  belles  idées  qtii  les 
pouvoieut  iiatter  ,  étoit  dangereuse  a  1  Etat  j  et 
les  courtisans  augmentoient  ce  mal  par  leurs 
adulations  continuelles.  M.  le  prince  étoit  revenu 
de  l'armée  a\ ce  de  très-droites  intentions  :  les 
î^rands  services  qu'il  rendit  à  la  Reine,  bientôt 
après  cet  accommodement ,  lui  en  furent  de 
grandes  preuves;  mais  il  y  avoitdans  sa  Ikmille 
des  personnes  dont  l'esprit  étoit  gâté,  qui  tra- 
vail loient  à  le  corrompre  :  et  les  intérêts  de  Cha- 
vi^ny  aclie\èrent  eu  celte  occasion  de  le  faire 
relâcher  de  sa  première  résolution.  11  est  difûcile 
de  protéger  des  intérêts  opposés  l'un  à  l'antre. 
Ce  changement  flétrit  alors  la  beauté  de  seasen- 
fimcns,  mais  elle  n'en  fut  pas  détruite  tout-à- 
fait  ;  et  sur  les  plaintes  que  la  Reine  lui  lit  de 
l'avoir  abandonnée,  je  siùs  qu'il  lui  lit  de  nou- 
velles protestaUena  de  fidélité ,  qui  n'empêchè- 
rent pas  qu'elle  ne  demnirét  quelque  temps  mid 
satisfaite  de  lui.  Elle  n'osoit  croire  qu'il  fût  sin- 
cère quand  il  lui  promettoit  qu'il  lui  serott  fl- 
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dUe.  Je  sais ,  par  le  chancelier  même  (  l  ) ,  qu'a- 
lors le  duc  de  Longuev  ille  fit  ce  (|ii'il  put  pour  le 
détourner  de  rattacbemeut  qu  il  uvoit  eu  aux 
ifitiréto  et  aux  Miff  de  la  Relo«,  en  s'opfNMant 
«uc  àmaaâm  àu  parionent  ;  èt  qu'il  loi  fit  dire, 
par  un  de  ses  amis,  qu'il  perdoit  l'Etat  et  sa  for- 
tune particulière  d'eu  user  ainsi.  Sa  réponse  fut 
qu'il  savoit  bieu  ce  qu'il  faisoil ,  et  qu'il  ctuil  ré- 
foln,  tiMtci  les  fols  qu'il  troareroit  son  davoir  et 
la  volonté  de  ses  supérieurs  ensemble ,  d'aller 
toujours  par  oe  cbemUi,  comme  le  radUeur  et  le 
plus  sûr. 

Ce  que  le  ministre  avoit  été  contraint  de  faire, 
aeeordant  aa  parioment  toutes  fears  demandes, 
le  flnrçoit  de  mettre  Cliavigny  en  liberté  dans  six 

mois.  Il  crut,  celn  élaiit ,  qu'il  valoit  mieux  le 
faire  sortir  promptt  nu  nt  ;  et  ceux  qui  furent  du 
secret  ne  manquèrent  pus  aussàlôt  d'en  faire 
avertir  sa  ftaune,  loi  ftdsantsavoir  que  ses  pei- 
nes n'avolent  psaété  inutiles ,  quand  elle  avuit 
travaillé  par  sw  parens  et  ses  amis  à  faire  que 
le  parlement  t'intérewât  à  la  liberté  de  sou 
mari. 

Ces  grandes  grâces  aceoidées  aux  réfbrma- 
tcarsderEtat  ne  causèrent  nul  repos  à  la  Reine. 
Ils  augmentoient  tous  les  jours  leurs  deniniulcs, 
t't  n'en  demeuroient  point  aux  termes  de  leurs 
dernières  couféreQce.s.  Le  1 2  d'octobre  ,  le  peu- 
ple, excité  par  de  pernicieux  esprits  à  vooloir 
prradre  part  au  gonvemement,  s'assembla  en 
tomultp  au  palais  ,  sur  un  certain  impAt  qui  re- 
«lardoit  les  taverniers  :  ce  qui  fut  cause  qu'eux 
et  les  marchands  de  vin  se  querellèrent.  Le  pré- 
fét  desmarehands ,  qui  Tonlnt  les  aller  séparer , 
y  pensa  perdre  la  vie.  Ils  se  jetèrent  tous  sur  lui, 
ils  rompirent  son  carrosse  ,  et  il  s'en  fallut  peu 
que  cette  canaille  ne  le  n)it  en  pièces  lui-n»èu)e. 
On  rapporta  celte  nouvelle  a  la  Reine  ,  qui , 
après  avoir  demandé  Tavls  des  princes  sur  ce 
qu'elle avdt  à  fàlre,  envoya  pendant  la  nuit  une 
lettre  de  cachet  au  parlement.  Li'  Roi  leurman- 
doit  de  le  venir  trouver;  et  le  soir  en  quittant  la 
Reine,  sur  ce  que  je  souhuitois  du  remède  à  ses 
inquiétudes  et  que  je  la  plaignob  de  ses  maux , 
die  me  rép<Nidit  :  «  Flaignez-mol  plutôt  de  ce 
•  que  je  n'ai  pas  vengé  le  Roi  comme  je  l'ai  tou- 
«  jours  désiré;  car  si  cela  etoit,  ils  ne  seroieut 
«  plus  eu  état  de  me  faire  du  mal ,  ni  moi  eu  ce- 
<  hd  dTélre  plainte.  » 

Le  lendemain,  la  nouvelle  arriva  que  Bla- 
dame  étoit  accouchée  d'une  fille ,  au  grand  re- 
gret du  duc  d'Orléans  et  de  la  Eeine  même,  qui 
n'eût  pas  été  fâchée  qu'elle  eût  eu  un  fils ,  pour 
Manoer  on  pea  les  grands  avantages  da  prince 
de  Gondé.  Sa  valeur,  et  Feitlne  qn'll  avolt  dans 
'  cDSepkr.. 


TTEVILUi  [l648j.  M 

la  cour  et  dans  les  armées,  donnolent  sujet  A* 
la  Relue  de  craindre  qu'il  ne  fût  capable  d'en- 
treprendre de  ces  guerres  injustes  qui  ruinent 
les  rds,  et  eeox  qui  les  attaquent  meore  davan* 
tage  :  ce  qui  poovolt  arriver  alséoMrt  dans  m 
temps  qui  parotssolt  annoncer  de  Forage.  Quel- 
(jues  jours  avant  la  naissance  de  cette  dernière 
fille,  madame  la  princesse  vint  le  matin  chea 
laBebie.  En  lui  donnant  sa  chemise,  les  (isra* 
mes  de  ehambre  de  la  Reine,  qni  perlolent  li- 
brement devant  elle,  parce  qu'elle  étoit  douce  el* 
familière,  se  mirent  a  faire  des  prédictions  en. 
faveur  de  madame  la  princesse,  et  trouxerent 
par  mille  raisons  qne  tfadane  m  devolt  avoir 
qn*nne  fille.  Elle ,  pour  ne  pas  mootrsr  m  désir 
enipre  sé  du  mal  d'autrui ,  leur  répondit  qu'elle 
eroyoil  le  contraire,  et  qu'ayant  eu  déjà  beau- 
coup de  Ulles,  il  étoit  a  croire  que  ce  serait  uu 
garçon.  La  Reine,  en  llnleRompant ,  se  mit  à 
rire,  et  lot  dit  tout  bant  ;  «  Gages  hardiment 
t  ma  cousine,  contre  elles;  car,  en  bon  Fran- 
'  çais,  vous  ne  serez  pas  fiichée  de  perdre;  et 

-  quelque  forte  que  soit  la  gageure ,  votre  fils  la 

-  pèlera  de  bon  omor.  »  Puis ,  me  regardant  aven 
un  sonris  qui  m*expliqnoit  ses  pensées,  elle  me 
dit  ensuite  tout  bas  que  pour  elle ,  qui  ne  fnisoit 
l)oint  de  façons,  elle  avoit  pensé  lui  dire  qu'elle 
lui  uuruit  souliaité  le  gain  de  la  gageure,  parcu 
qu'il  est  juste  que  ehaniB  iriva. 

Ce  même  jour,  après  Bldl,  les  députés  da- 
[larleinent  vinrent  trouver  notre  Régente.  On 
leur  lit  des  plaintes  des  desordres  qui  se  pas- 
soient  à  Paris ,  au  prgudice  du  se  rvice  du  Roi. 
On  leur  ordonna  de  eontenir  le  peuple,  et  de  se 
tenir  aux  termes  des  conférences  dernières;  mal» 
parce  (pron  prévoyoit  que  leurs  délibérations 
iroient  a  demander  des  nouvelles  décharges  pour 
le  iHfuple ,  et  que  le  ministre  ne  vouloit  pas  que 
cela  vtet  de  leur  part,  la  Reine,  pour  gagner  lei 
bonnes  volontés  du  publie  et  diminner  le  eiédtt 

du  parlement,  leur  redonna  encore  douze  cent 
mille  livres  de  diminution  sur  tous  les  impôts 
qui  se  lèvent  à  Paris  ^  et  après  leur  dit  qu  elle 
ne  vouloit  plus  entendre  parler  des  demandeeds 
peuple.  Après  cette  déclaration,  ceux  du  fwle* 
ment,  qui  ne  cherchoient  qu'à  embarrnsser  la 
cour ,  firent  assez  entendre  qu'ils  pretendoieut 
davantage  qu'on  ne  leur  offroit. 

Le  Jour  d'après,  les  cfaambres  s'étantasien* 
blées  à  l'ordinaire,  quantité  de  canalllee,  Meo 
pavées  par  les  ennemis  de  l'Ktat ,  firent  un  irrand 
vacarme  devant  le  Pulais,  criant  contre  le  par- 
lement de  ce  qu'il  ne  les  soulageoit  pas ,  et  ne 
s'amnsoit  qu'à  parler  de  ses  intérêts.  Lee  lavera 
niers  gourmandèrent  le  premier  président  Les 
piésiden8de2>iesmondetdeMaliODsltorenC  na» 
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nacés  et  pousses  avec  nidesse.  La  nimetir  y  fut 
grande ,  et  la  véritable  cause  do  ces  désordres 
étoit  ignorée.  On  voyoit  seulemcot  qu'il  falloit 
qa'il  y  eût  de  méduoii  oprlts  qui  animoieiit  le 
peuple  par  leurs  intrigues ,  en  le  persuadant  que, 
pour  se  délivrer  de  payer  le  Roi ,  il  falloit  faire 
du  bruit.  Cette  dernière  émotion  étoit  fondée 
sur  ce  que  cc&  mutins  vouloient  que  le  parle- 
■MBt  donnât  vn  arrêt  poar  ordonner  que  lee 
deniers  dei deux  Impôts  qui  avoient  été  mis  sur 
chaque  tonneau  de  vin ,  montant  à  cinquonte- 
buit  sols ,  ne  fussent  point  levés ,  et  qu'il  leur 
fttt  permis  de  ne  rien  payer  au  Roi.  Toutes  ces 
menées,  qui  ftirent  tues  à  Saim-Gernialn  une 
heure  après,  donnèrent  de  nouvelles  iaqnfétu- 
tudes  à  la  Reine  et  à  son  ministre ,  qui  voyoit 
clairement  que  le  parlement  n'étoit  pas  seul,  et 
qu'il  fiklloit  que  beaucoup  de  personnes  ambi> 
tteoses  teent  lenuer  ces  madiines,  dont  oo 
soupçonnolt  toujours  avec  Justice  le  coadjuteur 
de  Paris,  et  les  ennemis  particuliers  du  minis- 
tre ,  savoir  Châteauneuf  et  Cbavigny  ,  qui  vou- 
loient la  plaee  et  st  ndne.  La  part  qu'ils  y 
•voient  d^oit  être  grande,  puisque  Tsmliitlon 
et  la  vengeance  en  étoient  la  source  :  deux 
grands  motifs  qui  font  prestiue  touj(turs  naître 
dans  le  cœur  des  hommes  l'injustice  et  les  cri- 
mes. On  pouvolt  Joindre  à  ceux-là  les  méeon- 
tens,  dont  la  maison  de  Tendôme  et  ses  amis 
faisoicnt  une  grande  portion.  Il  y  avoit  encore 
les  malhtureu.x  qui  rcstoient  de  la  déroute  des 
importans ,  et  cette  troupe  étoit  nombreuse. 

Le  soir  de  ee  même  jour,  le  parlement,  les 
chamiMes  assembiéss,  dmma  on  arrêt  pour  apai- 
ser le  peuple,  portant  décharge  des  cinquante- 
huit  sols,  qui  fut  aussitôt  lu  ,  publié  et  affiché 
par  tous  les  carrefours  de  la  ville  j  et  fut  conclu 
qu'on  Tiendroit  trMuifflblement  supplier  la 
Beine  de  donner  deux  millions  au  peuple,  dans 
lesquels  seroient  compris  les  deux  arrêts  qu'ils 
avoient  donnés  a  la  décharge  du  peuple,  ce  der- 
nier et  celui  du  pied  fourchu  j  et  que  io  reste  se 
diminuerait  sur  les  autres  denrées  :  moyennant 
quoi  l'article  tant  du  tarif  qtie  des  rentes  seroit 
eooela ,  et  qu'on  sopplierolt  aussi  Sa  Majesté  de 
consentir  qu'ils  demeurassent  toujours  assemblés 
Jusqu'à  ce  que  toutes  les  affaires  fussent  Unies, 
et  que  la  dédatatioD  quHs  capérolent,  et  qui 
leur  arolt  été  aeeordée  aux  dernières  confilnu- 
ces,  fût  envoyée  an  parlement. 

Sur  cela,  les  conseils  redoublent  à  Saint-Ger- 
main. On  voit  visiblement  que  le  parlenu'ut  ne 
lent  point  de  paix  aree  son  maître, et  la  Reine 
lucommence  à  désirer  qu'il  soit  puni  de  toutes 
SCS  entreprises.  Les  princes,  vaincus  par  la  rni- 
Bou,  n osent  plus  le  défendre,  et  semblent  ne 
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vouloir  plus  que  la  guerre.  Le  ministre  ne  dit 
mot  ;  mab  il  écoute  volontiers  ceux  qui  hi  con- 
seillent, et  tous  ensemble  pendant  deux  jours 
ponireot  ne  désirer  que  le  châtiment  des  coupa- 
bles, n  étoit  impossible  aux  princes,  sans  man- 
quer visiblement  à  ce  qu'ils  dévoient  au  Roi ,  de 
ne  pas  avouer  que  Paris  abusoit  des  grâces  qu'on 
lui  avoit  faites ,  et  que  la  punition  de  cette  In- 
graUtnde  devenoit  toot-è-fidt  nécessaire  et  Iné- 
vitable. On  m'assura  qu'alors  M.  le  prince  (je  ne 
sais  par  quels  motifs,  mais  il  est  à  croire  qu'ils 
etoient  bons)  fit  souder  quelques  gouverneurs  de 
places  qui  étoient  ses  serviteurs,  pour  savoir 
d'eux  site  entreraient  dans  sa  Isléiêls,  an  cas 
qu'il  eût  besoin  de  leur  assistance.  Le  prince  de 
Conli  et  le  duc  de  Longuevlllc,  qui  étoient  des- 
tines à  contribuer  à  l'augmentation  de  nos  maux, 
et  qui  assistoient  à  tous  les  conseils  du  Roi, 
montrèrent  alors  qulls  désapprouvoieat  le  pro- 
cédé du  parlement,  et  lUsoient  mine  d'être  bien 
intentionnés. 

Le  lô  d'octobre,  les  gens  du  Roi  arrivèrent 
à  SaIntGermain,  qui  veaolant  demander  à  la 
Reine  les  deux  millions,  et  protester  de  Icnr  in- 
nocence et  bonnes  intentions.  Ils  trouvèrent  la 
Reine  prête  à  partir  pour  aller  visiter  les  carmé- 
lites de  Poutoise,  à  cause  qu'il  etoit  le  jour  du 
SaiaSe-Théfèse.  Son  voyage  fut  cause  qu'ils  dif- 
férèrant  leur  députation  Jusquea  à  son  retour  an 
soir.  La  Reine,  revenue  de  son  petit  voyage, 
s'enferma  au  conseil ,  où  déjà  les  princes  et  le 
cardinal,  attendant  son  retour,  avoient  com- 
mencé à  traiter  de  quelques  allkbes.  tb  avoient 
résolu  d'accorder  les  deux  ndllions,  puisque  cela 
n'alloit  qu'à  huit  cent  mille  livres  de  plus;  et 
avoient  trouvé  que  cette  somme  ne  pouvant  inii- 
ner  le  Roi ,  il  étoit  bon  de  la  leur  céder ,  alta 
d'achever  de  les  mettre  tout44tft  dana  leur 
tort.  Mais  Ils  conclurent  entra  eux  que  si ,  après 
cette  dernière  libéralité ,  cette  compagnie  si  dif- 
ficile à  contenter  ne  devenoit  sage,  il  falloit  tout 
de  bon  penser  à  cbdUer  leur  rébellion  ;  et  quoi- 
que la  chose  fttt  de  dlCBdle  exécution ,  elle  leur 
parut  si  nécessalra  que  pas  un  des  deux  princes 
ne  voulut  le  contrarier.  La  Reine  demeura  d'ac- 
cord des  résolutions  prises  en  son  absence,  |)arce 
qu'elle  voyoit  qu'elle  pourroit  à  l'avenir  espérer 
de  l'àssistaace de  ceux  qui  jusques alors  revoient 
souvent  abandonnée.  Cette  pensée  lui  fut  una 
consolation  assez  forte  pour  adoucir  tous  ses 
maux,  et  la  faire  résoudre  i,'aiement  à  donner 
tout  ce  qu  ou  lui  demandoit.  Elle  crut  qu'elle 
aurait  la  paix  dans  l'Etat ,  et  que  par  elle  et  le 
temps  die  pourrait  rétablir  l'autorité  du  Roi  son 
fils;  ou  fftie  ne  l'ayant  pas,  elle  auroit  la  satif- 
facliou  Ce  yuuk  tes  rebelles.  Ou  donna  aux  Oc* 
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potés  la  réponse  de  In  Reine  pnr  écrit ,  à  savoir: 
qu'elle  leur  accordoit  le-s  deux  millions  qu'ils 
iwiMHidJiait  à  régler  tm  ce  qu'ils  trouveroient 
de  plM  propre  à  ôter;  et  leur  ordoona  en  même 

temps  de  finir  leur  délibération  dans  tnrfs  joUTB. 
Ils  partirent  ;i  dix  licures  du  soir,  après  avoir 
reçu  celte  douce  repouse;  et  le  lendemain  ils  la 
rapportèrent  à  la  grand'chambre.  Ils  délibérè- 
rent snr  eelte  dernière  grâce,  et  II  y  eut  dans 
cette  compagnie  des  esprits  flKtIeux  et  indignes 
d'être  les  membres  de  ce  corps ,  qui  furent  assez 
hardis  et  assez  malicieux  pour  dire  qu'ils  étoient 
diavia  de  reftumr  tout  accommodement  avec  la 
ceor;  et  d'antres  partieolters  proposèrent  plu- 
aienn  bizarres  et  séditieuses  opinions.  Mais 
BroQSsel ,  le  pere  de  la  piJtrie  en  cet  endroit ,  fut 
d'avis  de  remercier  la  Reine  du  présent  qu  elle 
itfsoK  au  peuple  à  lenr  prière,  et  de  travailler  à 
finir  les  aflUres  préanies;  et  parée  qn*U  cnt 
bonté  d'avoir  parlé  une  fols  en  homme  de  bien 
et  en  bon  serviteur  du  Roi,  il  ajouta  (îu'il  étoit 
pourtant  d'avis  de  demander  encore  quelque  di- 
ninntfcm  snr  les  tallica  :  eeqne  an  eonikires,  en 
roeusant  decetteprapoaltian,  dlsolent  n'étrepas 
de  grande  conséquence,  maisqnt  néanmoins  dé- 
plut tout-a-fait  au  ministre,  parce  qu'elle  le 
cooiirmoit  toujours  dans  cette  créance  que  le  par- 
kment  Tonlolt  le  ponsser,  qu'il  ne  voulolt  point 
de  paix  qui  vînt  de  lui,  et  que  les  grâces  même 
91e  la  Ri  ine  leur  faisoit  letir  étoient  odieuses. 

Le  18  ,  les  gens  du  Roi  \  lurent  faire  leur  rap- 
port à  la  Heine  de  ce  qui  s'etoit  passé  au  parle- 
Bwnt  Ib  Ini  montrèrent  lenr  dernier  arrêté ,  la 
supplièrent  de  leur  dire  si  elle  n'y  trouvolt  rien 
à  TMlire,  la  remercièrent,  et  lui  Urent  leur  de- 
mande sur  la  diminution  des  tailles,  dont  Rrous- 
ael  avoit  été  d'avis.  Im  iieine ,  pleine  de  dépit  et 
d'cmbams,  ne  fit  point  de  réponse.  Elle  Unt 
conseil  sur  cette  nouvelle  proposition,  qnl  lenr 
donnoit  de  nouNellcs  affaires;  et  toujours  son 
a>is  alloit  à  la  guerre.  Ce  niéme  jour,  la  Heine, 
me  faisant  l'houoeur  de  me  parler  de  cette  der- 
nièra  ebSeane,  me  dit  que  l*onmge  do  parle- 
■wnt,  par  Ica  retranchemens  qu'il  avolt  foits  en 
faveur  du  peuple  ,  alloit  pour  lors  à  trente-deux 
millions  de  diminution  sur  U'  re\enu  du  Hoi  :  m 
bien  que,  dans  les  apparences  continuelles  de  la 
paix ,  on  m  Toyoit  qu'une  guerre  presque  ns- 
sorée. 

Le  2  I ,  le  premier  président  apporta  à  la  Reine 
la  déclaration  de  la  part  de  sa  eoniprienie ,  qui 
avoil  été  dres"»ée  par  eux-mêmes ,  ou  toutes  leurs 
demandes  étoient  pleinement  expliquées,  et  où 
Il  étoit  facile  de  remarquer  qu'ils  avolent  été 
trop  insatiables  pour  de  Fa'jes  sénateurs  qui  sont 
destinés  u  modérer  les  excès  des  autres.  Ou  tint 
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conseil  là-dessus  ;  et  comme  il  falloit  en  ce  jour 
recevoir  la  paix  pour  tâcher  d'éviter  la  guerre  , 
les  dtfWfena  aanUmeaB  causèrent  beaucoup  de 
disputes  et  de  ralsonneoiens  dans  le  cabinet  La 

Reine  pressa  les  princes  de  l'assister,  et  de  lui 
tenir  la  parole  qu'ils  lui  avoicnt  donnée  dans  la 
dernière  conféreuce ,  ou  ils  lui  p.'-omireut  de  lui 
aider  à  châtier  Isa  rebelles,  alto  ne  se  conten- 
taient de  tentes  les  grâees  qu'elle  lenr  fUealt,  al 
leur  représenta  que  la  demande  que  le  parle- 
ment lui  faisoit  tout  de  nouveau  sur  les  tailles 
les  de\oil  obliger  a  ne  plus  balancer,  et  a  reuou- 
cer  à  la  paix  poursuivre  sea  aentiBiena.  Us  Inl 
répondirent  qu'ils  ne  se  sépareroleot  Jamais  de 
ses  intérêts ,  mais  que  la  ciiose  étoit  dangereuse 
à  l'Etat.  Le  cardinal  eontittua  déjouer  son  per- 
sonnage ordinaire,  qui  etoit  de  faire  paroitre  la 
Reine  mde,  et  de  prendre  tonjonra en  aon  par» 
ticuiler  la  voie  de  la  douceur.  Le  flsarédialde 
La  MeilleraN  e  ,  qui  selon  les  apparences  devolt 
parler  selon  les  sentiinens  du  ministre,  fut  d'o- 
pinion qu'il  falloit  accorder  au  parlement  toutes 
leurs  demandes,  altai  de  finir  avec  eux ,  et  quasi 
malgré  eux ,  le  s^Jet  de  toutes  leurs  brouilleries. 
Il  représenta  fortement  l'état  pitoyable  de  la 
France,  la  iieeessile  du  hoi,  la  révolte  générale 
des  peuples ,  leurs  insolences ,  et  le  peu  d'affec- 
tion qui  aa  remarquait  dana  le  cœur  dea  Âirl- 
siens  pour  la  personne  du  Roi  et  de  la  Reine.  11 
n'oublia  pas  de  citer  l'audace  du  parlement ,  celle 
que  leur  exeniple  inspiroit  a  toutes  les  cours 
souveraines  du  royaume ,  la  guerre  étrangère  , 
et  celle  quil  ftmdroit  sootenbr  contre  des  si^ 
rebelles,  qui  peut-être  suivroient  le  mauvais 
exemple  de  l'Angleterre.  Il  conclut  enlin  qu'il 
falloit  nécessairement  faire  la  paix  telle  qu'il 
plairoit  au  parlemeut  de  la  demander  ;  et  sou 
avto  ftit  sBivI  de  eelol  de  tons  les  antres.  Une 
personne,  qnl  étoit  alors  dans  les  conaeUa  Isa 
plus  secrets,  me  dit  que  si  les  princes  eussent 
montré  plus  de  fermeté  pour  les  intérêts  de  la 
Keiue ,  la  campagne  étant  presque  finie ,  le  mi- 
nistre anroit  voloBliers  entrepris  de  châtier  ^« 
ris;mato  qu'il  avoit  fait  soutenir  l'avis  de  la 
paix,  parce  qu'il  ne  voyoit  pas  qu'il  dût  rien 
hasarder  sur  le  peu  de  protection  qu'il  pouvoit 
espérer  de  leur  part. 

La  paix  étant  résolue,  on  scella  la  déeUira- 
tlon,  et  on  l'envoya  au  parlement.  Cette  com- 
pagnie fit  la  gr.lee  au  Roi  de  la  recevoir,  et  de 
promettre  d'oheir  à  la  Reini-,  (|iii  leur  ordonna, 
pour  la  centième  fois,  de  ne  se  plus  assembler. 
Un  de  mes  amis  (1),  sortant  de  ce  eonadi,  me 
dit  en  riant  qu'il  seroit  bien  flebé  foe  le  pnrle> 
ment  eût  envie  de  sa  téle,  parce  que  stM  cwmil- 
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tir  an  la  lui  feroit  couper  U*op  promptement. 
M.  le  dm  d'Orléani  «t  H.  le  prinw  de  Goadé, 
vonbuit  s'acquérir  !«•  boDoes  voloatéi  de  ce 

corps,  faisoieiit  à  l'envi  l'un  de  l'autre  tout  ce 
qui  leur  étoit  possible  pour  lui  plaire;  et  le  mi- 
nistre o'osaut  lumuteuir  rautorilé  royale  con- 
tre taot  de  polMenMB  la  lataolt  abattre  eotière- 
mtDt;  et,  ne  pensant  qa'à  gagner  du  temps  et  à 
conserver  sa  pince  et  sa  personne,  il  espéroit  se 
mettre  hors  de  péril,  en  accordant  tout  ce  qu'on 
lui  Uemuuduil,  et  qu'il  u'auroit  peut-être  pas  pu 
refiiser,  vu  le  nianvab  état  des  aflUras. 

La  conclusion  de  la  paix  mit  aussitôt  Gliavl- 
gny  en  liberté,  comme  un  des  priiuipaux  arti- 
cles qui  avoit  été  accordé  secrètement.  Un  lui 
urdoiuia  d'aller  a  uue  de  ses  maisons  :  ce  qu'il 
fit  avee  one  JoIb  eittréme,  avouant  à  ses  amis 
qu'il  avoit  inAnlnent  soufTert  par  la  privation 
de  la  liberté.  Il  leur  dit  qu'il  n'nuroit  jamais  cru 
que  la  prison  lût  un  mal  aussi  i^raud  qu'il  l'avoit 
ressenti  j  et  que  rexpérieoce  lui  uvoit  fuit  cou- 
nottre  quli  était  an  des  plus  insupportables  qui 
pAt  arriver  aux  hommes  pendant  le  cours  de 
leur  vie.  Comme  il  avoit  alors  quelque  piété,  je 
ne  doute  point  qu'ayant  ooiifribuc  sous  le  règne 
do.  feu  cardinal  de  Uiclielieu  a  faire  Ixiaucoup 
de  malhenrens  par  eette  voie,  la  voe  deaoo  pé- 
dié  ne  Teùt  humilié  devant  Dien.  Je  la  soup- 
çonne d'avoir  fait  cette  sage  réflexion,  parce 
qu'il  étoit  juste  et  raisonnable  de  la  faire. 

Le  jour  que  cette  paix,  fut  accordée  et  reçue , 
la  Heine  ne  lit  llioaneur  de  me  dire  qu'elle  ne 
TOttlolt  plus  entendre  parler  de  cette  affaire, 
parce  que  le  souvenir  lui  en  seroit  éternellement 
fâcheux.  Elle  m'avoua  que  tous  ceux  qui  uvoient 
eontribué  à  cet  accomiâodemeot  lui  fiiisoienl  de 
la  peine  à  voir.  Son  ministre  éloit  la  prendère 
cause  de  ses  douleurs,  pour  n'avoir  pas  d'abord 
arrêté  le  cours  de  cette  maladie.  Klle  le  voyoit; 
mais  ne  voulaotpas  eutrer  dans  cette  discussion, 
elle  tyouta  que  le  cardinal,  qui  paroissoit  être 
de  ee  nombre,  n'étolt  pas  blinnble  comme  les 
autres,  parce  (ju'il  avoit  été  de  cet  avis  plus  par 
politique  que  par  inclination,  et  qu'elle  trouvoit 
que  sa  qualité  de  reine  lui  étoit  bien  inutile, 
puisqu'eUe  n'étolt  pas  la  mattresie. 

Ce  trouble  publie  étant  apaisé,  la  Discorde 
vint  Jeter  une  pomme  vermeille  dans  le  cabinet, 
pour  y  faire  naître  une  petite  guerre  qui  parut 
eu  devoir  causer  une  fort  graode. 

Le  as  an  matin,  le  maréchal  dMrées  et  le 
marquis  de  Seoeterre  vont  trouver  Tabbé  de  La 
Rivière,  pour  lui  annoncer  de  la  part  de  la  Reine 
et  du  ministre  (jue  M.  le  prince  demande  le  cha- 
peau de  cardinal  pour  le  prince  de  Cktuti  sou 
frère,  et  que  la  nomination  déjà  faite  en  fl^veur 
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de  cet  abbe  suit  révoquée,  afin  qu'elle  puisse  ôtrie 
douiéeàceprinoe. 

Cette  nouvelle  surprend  ce  favori.  Il  croit ài 
pcitie  cfMju'il  entend  dii  e  :  il  s'en)))orte  d'une  co-. 
Kml'  {'\ec.i>sive,  et  res.sent  vivement  d  èlrepriNé 
d  un  bieu  qu'il  a  cru  lui  être  tuut-à-fait  assuré. 
U  cnrit  avoir  servi  dignement  le  ministre,  le  Ibi- 
sant  soutenir  par  le  duc  d'Orléans  bMtsqu'il  fut 
menacé  dans  le  parlement ,  et  que ,  par  la  har- 
diesse de  leurs  paroles ,  il  de\t)it  tout  craindre. 
Il  se  trouvoit  U'ompé  dans  la  coufiance  qu'il, 
avoit  eue  aux  promesses  qu*il  lui  avait  teltee  do 
le  servir  en  cette  affaire,  la  seule  qu'il  avoit  ar- 
demment souhaitée.  Il  voit  enÛD  en  on  moment 
toutes  ses  espérances  perdues,  et  tous  les  sacri- 
fices qu'il  avoit  faits  a  la  fortune  auéantis  et  sans 
nul  ^et.  Il  ne  douta  point  que  ee  secret  ne  se. 
fût  concerté  depuis  long-temps  entre  M.  le  princa 
et  le  cardinal,  et  il  lui  sembla  qu'il  avoit  un 
grand  sujet  de  se  plaindre  de  lui,  et  de  l'accuser 
d'uuc  manifeste  dis;iimulatiou.  Le  temps  qu'il 
avoit  choisi  pour  lui  iidre  oette  déflaratiei  lui 
parut  odieux ,  ayant  attendu  que  la  paix  fût  con- 
clue, afin  d'avoir  moins  de  sujet  {rapprélu  iider 
le  ressentiment  du  duc  d'Orléans,  bon  malheur 
étant  donc  accouipa^ué  de  toutes  les  circonstan- 
ces qui  pouvoient  en  augmenter  la  douleur,  U 
le  sentit  fortement,  et  ses  plaintes  eurent  tootea 
les  marques  d'un  violent  désir  de  s'en  venger.. 
Ses  amis  firent  ce  qu'ils  purent  pour  le  résoudre 
de  le  souffrir  avec  patience }  car,  outre  qu'ils  ai- 
molent  l'Etat  et  la  paix  de  la  maison  rogruie, 
qu'ils  ne  croyolent  pas  devoir  être  troublée  par 
l'intérêt  d'un  i>articullpr,  ils  étoient  trop  habiles 
courtisans  pour  ne  pas  conseiller  tout  ce  qui  de- 
voit  plaire  au  mlnistfe.  Us  lui  représentèrent 
donc  qnll  présumoit  trop  de  ses  iMnBOS,  et  qu'il 
devoit  considérer  que  les  princes  d'ordinaire  ne 
veulent  pas  toujours  fortement  ce  qu'ils  ont 
voulu,  et  qu'il  n'avoit  pas  entre  les  mains  d'assea 
bonnes  armes  pour  se  pouvoir  défendre  long- 
tempe,  et  se  venger  avec  gloire  de  l'outrage  dont 
il  se  plaignolt.  Comme  il  connut  le  motif  qui 
faisoit  parler  ses  amis,  il  ne  les  crut  pas  entière- 
ment; et,  voulant  toucher  son  maître  par  l'inté- 
rêt de  sa  grandeur,  et  dn  respect  qui  étoit  dû 
aux  prooMsees  qu'on  lui  avoit  Ihites  à  lui-méasa, 
il  mena  ces  deux  courtllUDs  à  M.  le  duc  d'Or» 
léans,  qui  reçut  cette  nouvelle  de  la  manière 
que  sou  favori  le  pouvoit  souhaiter.  Il  trouve 
que  c'est  ft  lui  à  se  plaindre,  et  que  son  cousin 
le  prince  de  Gondé  a  tort  de  demander  une  di- 
gnité promise  à  un  des  siens,  qu'il  honore  de  sa 
confiance  et  de  .sa  protection.  Des  cet  instant 
i  abbé  cessa  d'être  en  colère  :  il  prit  en  partage 
I  la  modération  des  philosophes;  et,  voyant  son 
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maître  entrer  dans  ses  intérêts,  il  lui  laissa  son 
rtsisenliiiient,  et  oe  travailla  plus  qu'a  le  furti- 
fiw,  tant  par  lui  que  par  «et  amis.  11  se  servit 
•dratttflMfit  de  sa  firaktoiir  pour  rtebMlfer  da- 
vantage, CD  lui  disant  qu'il  n'étolt  rien  au  monde 
que  par  lui;  que  ce  n'étoit  pns  a  l  abbé  de  I,n 
iUvitire  ù  se  plaindre,  et  que  le  cardinul,  en  lui 
■Mtuquaotdtpflrote,  nedevoit  pub  penser,  pour 
sa  décharge,  qu'il  lui  ôtoit  une  grioa  qa'U  m 
niéritoit  pas;  mais  qu'il  devolt  croire  que  c'é- 
toit  a  .Muiisiiur  à  qui  il  ninnquoit  de  respect, 
nicprisaut  sou  uoin ,  sous  lequel  il  l'avoit  osé  pré- 
mdra.  Geflivori  npril  «oiaite  sou  visage  serein 
•t  lffwqallto,etiie  pâratpMVBBoiiHOt  ettfialiUe 
ni  moins  gai  ni  moins  content  qu'à  son  ordinaire. 
Au  sortir  de  la  messe  de  la  Heine,  le  duc  d'Or- 
Jeaiis  ia  vint  trouver.  11  lui  demanda  uue  au- 
tact*  Ci  U  ot  fooloit  yotot  d'antn»  ténnbie 
tii*clte  seule.  La  Raine  aneiltAk  ooM  erauunda 
de  sortir  de  son  cabinet;  et,  faisant  fermer  les 
portes,  t'Ile  livra  ses  oreilles  a  toutes  les  plaintes 
que  ce  prioce  lui  voulut  faire.  Cet  eutretieu  fut 
nda  entre  eea  4aox  panoMM  :  la  dna  dtMéatts 
Nfrocha  à  la  Reine  les  grandi  lervloei  qnll 
prétendoit  lui  avoir  rendus ,  non-seulement  on 
lui  cédant  In  re^'encr  (lu  ii  auroit  pu  lui  disputer, 
mais  eu  lu  refusant  alors  du  parleiueut,  qui  de- 
Mt  peesionpéfneDt  quil  la  vantât  aeeepter.  U 
lui  témoigna  beaucoup  de  resseutimeut  de  ce 
qu'elle  n'avoit  pas  balancé  entre  lui  et  M.  le 
priuce,  étant  entrée  dans  ses  intérêts  sans  lui  en 
avoir  rien  fait  counoitre,  et  lui  dit  a&sez  aigre- 
qne,  malgré  lea  bonnes  raiaona  de  H.  le 
I,  il  niéritoit  du  moins  qu'elle  ne  prit  pas  si 
vite  un  parti  contraire  au  sien ,  et  contraire  aux 
engagemens  qu'elle  avoit  avec  lui  toucbant  le 
ciiapcau  de  La  Rivière.  11  lui  dit  de  plus  qu'il 
a*en  vengeroit,  et  que,  n'ayant  pas  eetbné  ton 
amitié,  il  vouloit  lui  faire  sea^ÛK  sa  haine.  La 
Reine  lui  répondit  fort  judicieusement ,  cl  sans 
emportement,  qu'elle  ni  le  cardinal  o'avoieut  su 
Je  dessein  de  If.  le  prince  que  depuis  peu  de 
Jonn;  qnlrile  l'amralt  qn*allaavait  teltee  qu'elle 
avoit  pu  pour  le  combattre;  que  n'ayant  pu  le 
vaincre,  vu  le  grand  intérêt  qu'il  avoit  à  faire  le 
prince  de  Conti  son  frère  cardinal ,  elle  s'étoit 
résolue  de  l'envoyer  dire  à  l'abbé  de  La  Rivière, 
avaa  paouMiiade  le  cententer  en  d'antrea  digni- 
tés telles  qu'il  voudroit  les  demander;  que  s'il 
eut  été  sage  il  auroit  accepté  ce  parti,  et  n  auroit 
pas  voulu  les  brouiller  ensemble  par  sou  ambi- 
tion, qu'an  farta  ait  "«Mloit  ae  lÉcber, aUa en 
asRiit  «IBitéa,  inalaqB*«lle  tAebevait  daa'oo  eou- 
soler.  Elle  lui  dit  aussi  qu'elle  ne  lui  conseilloit 
pas  de  quitter  ia  cour ,  ou  il  étoit  assez  bien 
traité  pour  en  être  couteuti  et  qu'il  devoit  con- 


sidérer qu'il  n'avoit  d'autres  plaintes  ù  faire  con- 
tre elle  que  d'avoir  manque  a  faire  uue  ciiose 
qu'elle  aurait  désiré  pouvoir  accomplir,  sans  les 
obstaelea  qid  i>  reneontrolc&t,  et  qui  étoient 
cause  que  cette  affaire  étoit  devenue  impossible. 
Le  duc  d'Orléans  lui  repondit  que  ce  n'étoit  pas 
U  lui  a  quitter  la  cour^  qu'il  en  composoit  la 
roeillenre  partie;  qu'il  vouloit  seulement  faire  sa 
oharge  do  lieutenant  général  du  royanrae,  ma» 
prétendinàson  amitié,  puisqu'elle  ne  la  lui  avoit 
pîis  voulu  conserver.  Le  cardinal  parut  sur  la 
lin  de  la  conversation,  qui  lit  ce  qu'il  put  pour 
adoQcIr  l'esprit  de  i*m  et  de  l'autra;  mais  il  les 
tranva  plus  aigris  qnll  ne  l'auroit  po  penser, 
et  tous  deux  ensuite  se  séparèrent  mal  contens. 
Monsieur  ne  laissa  pas  de  revenir  le  soir  au  con- 
seil i  mtiis  ce  fut  en  grondant ,  et  faisant  tout-à- 
lUtlettehé. 

La  veille  de  la  fête  de  tous  les  aalnli,  la  Beina 
partit  de  Saint-Germain  pour  revenir  à  Paris 
jouir  du  repos  qu'il  sembloit  que  cette  dernière 
dtcluiattun  lui  devoit  faire  espérer.  Avant  que 
de  quitter  œ  lien,  elle  alla  visitnr  ^i^*mf  la 
duchés  d'Orléans  qui  étoit  en  couclie.  Cette 
princesse  haissoit  le  favori  de  .Monsieur;  mais, 
pour  plusieurs  raisons,  elle  avoit  voulu  prendre 
hautcineut  son  parti  :  si  bien  que  la  Reine  ve- 
nant la  vofar,  die  lui  témoigna  prendre  beaneonp 
de  part  à  l'offense  que  Monsieur  croyoit  lui 
aNoir  été  fuite.  Elle  avoit  dit  tout  haut,  quelques 
heures  avant  que  la  Ueinc  y  arrivât,  que  jus- 
qu'alors on  avoit  egratigue  Monsieur,  et  qu'il  ne 
l'avoit  paa  voulu  sentir;  mais  qu'en  cette  ren- 
contre il  avollraçn  un  grand  coup  d'épée  tout 
au  travers  du  corps,  et  qu'il  étoit  forcé  de  se 
plaindre.  Elle  étoit  fort  opposée  à  toute  la  fa- 
mille de  Condé,  par  cette  émulation  qui  &c  ren- 
contra tovfjoura  parmi  les  personnes  de  cette 
naissance.  Elle  n'almoit  pas  beaucoup  la  Reine, 
et  moins  encore  le  ministre ,  à  cause  des  intérêts 
du  duc  de  Lorraine  ^1)  son  frère ,  qu'elle  souhai* 
toit  ardemment  voir  rétaliU  dans  ses  Etats.  £lle 
s'imaginolt  que  ti  Monsieur  eût  voulu  prendra 
plus  d'autorité  dans  le  royaume,  il  lui  auroit  été 
facile,  en  s'élevant  lui-même  da\antage,  de  tirer 
le  duc  de  Lorraine  de  l'abymc  ou  il  etoit  tombé. 
L'assistance  qu'aotrefiila  Monsieur  avoit  reçue 
de  lui  pendant  son  exil  i  Nancy  lui  avoit  attiré 
la  colère  du  feu  Uoi  :  celte  colère  lui  avoit  fait 
perdre  ses  Etats  et  son  bonheur;  et  c'étoit  avec 
raison  qu'elle  croyoit  Monsieur  obligé  de  le  pro- 
téger. U  lui  eembla  donc  qu'en  désunissant  h 
favori  de  ee  prince  d'avee  le  ministre  de  laBdue, 
elle  le  mettroit  dans  son  parti  pour  la  servir  au- 
près de  lui  dans  cette  passion  l(  iiifime  (ju  elle 
(1)  Cliwles  lY.iUçiidieu  l'avait  il^uiik:  de  m»  LUiAa^ 
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coiiservolt  pour  son  frère,  et  l  obliperoit,  en  sou- 
tenant ses  intérêts  I  à  se  ranger  daus  les  siens. 
Aimi  la  iMIe  de  b  ReineM  paaw  ftoMement, 
et  finit  sans  que  le  duc  d^Orléans ,  qui  vint  dans 
la  même  chambre,  s'approchiU  d'clic  :  ce  qui  fut 
dés.ipprouvé  des  persotines  les  plus  intéressées; 
car  les  humoies,  en  générai,  ne  sauroient  jamais 
trop  rendre  de  dTlIltëe  aos  dames;  et  ce  prince 
en  devdt  beaucoup  en  son  particulier  à  la  Reine, 
qui, en  grandeur,  n'nvoit  point  d'éfîaleen  toute  la 
terre.  Monsieur,  étant  dans  la  eliainbre  de  Ma- 
dame en  présence  de  la  Reine,  parla  toujours  u 
IfedemobeUe,  sa  flUe,  qnt  par  mille  aatres  râl- 
ions étoitytnsri  bien  que  Madame,  sa  belle- 
mère,  dans  une  joie  extrt^me  de  In  colère  de  ce 
prince.  Elle  n'avoit  aussi  nulle  bonne  volonté 
pour  I  abbé  de  La  Rivière ,  et  ne  laissoit  pas  d'a- 
nimer Hondcnr,  non-eevlement  pour  le  venger 
de  h  Reine  qui  l'avolt  un  peu  tourmentée  sur 
l'affaire  de  l'archiduc,  mais  comnie  ambitieuse 
elle  avoit  de  grands  intérêts  que  Monsieur  n'ap- 
puyoit  pas  assez.  Elle  auroit  trouvé  fort  à  pro- 
pos que  son  Ihvorl  toi  c<kt  Inspiré  le  déilr  d'y 
penser  fortement;  et  dans  cette  occasion  elle 
n'oublia  rien  pour  l'y  obliger.  Elle  a\oit  onze 
ans  plus  que  le  Roi;  et,  malgré  cet  âge,  elle  ne 
trou  voit  piis  hors  de  raison  de  le  désirer  pour 
ion  mari.  Bile  avoit  de  la  beauté,  de  Tesprit, 
des  richesses,  de  la  vertu,  et  une  naissance 
royale.  Cette  princesse  crut  que  totites  ces  choses 
ensejnble  pouvoient  mériter  cet  honneur.  Sa 
beauté  néanmoins  n*étoit  pas  sans  délkuts,  et 
ion  esprit  de  même  n'élolt  pas  de  cens  qol  tai- 
sent toujours.  Sa  vivacité  privoit  toutes  ses  ac- 
tions  de  cette  gravité  qui  est  nécessaire  aux 
personnes  de  son  rang,  et  son  ame  etoit  trop 
emportée  par  ses  sentimens.  Ce  même  tempéra- 
ment diolt  qndqodbis  à  ion  teint  un  peu  de  sa 
peribction,  en  lui  causant  quelques  rougeurs; 
mais  comme  elle  étoit  blanche,  qu'elle  avoit  les 
yeux  beaux ,  la  bouche  belle ,  qu'elle  étoit  de 
belle  taitte  et  blende,  eUe  avait  tont^pfldt  en 
die  l'afar  de  la  grande  beauté. 

Le  cardinal  Ma/nrin  alla  aus>^i  prendre  congé 
de  Madame,  que  sa  couche  de\oit  retenir  en- 
core quelque  temps  à  Saint  -  Germain  ;  et  de 
ion  appartement  passant  à  eeiui  de  M.  le  duc 
dtMéans,  il  fut  reçu  de  ce  prinee  froidement.  Il 
lui  dit,  parlant  de  l'affaire  présente,  qu'il  n'étoit 
pas  en  volonté  de  souffrir  cet  affront.  Ce  fut  le 
même  terme  dont  il  se  servit  pour  exprimer  son 
reisentimcQt  ;  et  eéla  M  ewse  que  le  ministre 
ne  put  pas  retourner  à  Farte  Jouir  de  la  paix  qu'il 
avoit  achetée  si  chèrement ,  sans  craindre  de  nou- 
velles inquiétudes.  Ce  même  jour ,  le  Roi  et  la 
Heine  i  le prince  de  Gondc  et  toute  la  çoi|r  §preu- 


dirent  dans  cette  célèbre  ville ,  ou ,  selon  la  lé- 
gèreté ordinaire  des  peuples,  la  Ueiue  fut  reçue 
avee  des  témoignages  eitrêmesd^megrandeleie. 

Deux  jours  après,  le  duc  d'Orléans  alla  au  Pa- 
lais-Royal accompagné  des  princes  lorrains,  du 
duc  de  Nemours  (I  ' ,  des  ducs  de  Caudale  et  de 
Brissac ,  et  de  quantité  de  personnes  de  grande 
condition.  Tous  les  méeontens  du  leyaume  allè> 
rents'offtirà  lui.  La  presselbt grande  au  Luxera- 
bourg  :  on  y  pestoit  publiquement  contre  la  Reine 
et  son  ministre;  et  M.  le  prince,  et.int  du  parti 
de  lu  cour,  ne  reçut  pus  eu  cette  occasion  tant  de 
marques  de  la  bonne  volonté  publique  partien- 
lière  qu'en  reçut  de  toutes  parts  de  duc  d'Orléans. 

{>  prince  se  plut  dans  cet  applaudi»ement , 
et  ces  belles  apparences  le  flattèrent.  Il  dit  un 
jour  devant  tout  ie  monde  que  la  Reine  étoit  une 
ingrate,  que  son  ministre  étoit  un  fburlie,  et 
qu'il  manquoit  de  parole  à  ses  amis.  Selon  ce  qui 
paroissoit  du  ressentiment  du  duo  d'Orléans,  il 
sembloit  que  toute  la  cour  étoit  prête  de  se  brouil- 
ler :  ce  qui  s'accordoit  aux  désirs  de  beaucoup 
de  persMineB  qui  travallloient  à  la  mettre  en  cet 
état.  Le  cardinal ,  par  cette  douceur  qui  lui  fid- 
soit  toujours  souhaiter  de  pouvoir  satisfhire  les 
personnes  qu'il  craignoit,  alloit  sejustiflantà 
eeux  qui  portolent  les  intérêts  de  Monsieur.  11 
proleslolt  de  son  Innoeenee  A  régard  du  reipeet 
qu'il  avoit  pour  lui ,  et  montroit  avec  soin  qu'il 
souhailoit  contenter  son  favori.  Il  assuroit  tous 
les  amis  de  l'abbé  de  La  Rivière  qu'il  nvuit  pro- 
curé sa  nomination  avec  autant  de  chaleur  que 
s'il  avoit  été  aon  frère.  Il  dteeit quH  éiallnn  dé- 
sespoir de  l'obstacle  que  M.  le  prince  y  voulolt 
mettre,  et  offroit  toutes  les  choses  possibles  pour 
le  récompenser  du  chapeau.  Plusieurs  voyages 
se  firent  du  Luxemboui^  au  Palais-Royal  par  le 
maréebal  dlErtréee  et  le  maniutode  8eneiewu, 
pour  accommoder  cette  aflhire;  et,  comme  ils 
niloient  souvent  de  nuit ,  ceux  qui  vonloicnt  que 
le  duc  d'Orléans  se  révoltét  tout  de  bon  tes  ap> 
pelotent  par  déririon  dea  onMCetu;,  à  cauae  de 
l'heure  Indue  qu*Us  prenaient  pour  négocier ,  et 
parce  qu'ils  vouloient  faire  entendre  quito  ver- 
doient de  la  marchandise  peu  solide 

M.  le  prince  étoit  ravi  de  penser  que  cette  pe- 
tite  qucreHe  chaiaereH  Menslenrde  la  eonr,  et 
qu'il  demeurerolt  le  maître  du  eabinet  Bsur  ve- 
nir à  ses  fins,  il  travaillolt  de  tout  son  pou\oir 
pour  détruire  enti»  rement  son  comjX'titeur  dans 
l'esprit  de  la  iieine.  11  lui  faisoit  sentir  ses  repro- 
chée avee  toute  leur  Mdeur ,  et  rMBUNit  aonwt 
qu'il  la  garantirolt  lui  eeol  de  tona  eea  mauK  Ibm- 
ginaires.  Il  lui  disoit  quelquefois  en  rnillnnt  que 
la  colère  de  ce  prince  n'avoit  pas  produit  jttSqQCS 
Cltarlm-Amédoe  de  Savoie. 
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•n  repos,  et  quVIle  n'nvoit  rien  à  craindre. 

Lv  t  (lu  mois  de  noNt  mlu  c,  le  duc  d'Orlcniis 
alla  voir  Madame  à  Saiut-Germaiu  ;  et  ce  même 
Jour  U  y  ait  comédie  au  Palate-Royal ,  pour  mon- 
ti«r  à  ee  prioee  qotioo  méeooteDteiDeDt  d  ton 
absence  ne  donnoient  pas  de  grandes  inquiétudes 
à  la  Reine.  Il  n'y  eut  que  ceux  de  la  cabale  du 
prince  de  Conde  et  les  courtisans  ordinaires  qui 
prireot  leur  part  de oe  plaisir.  Les  autres,  vou- 
taflMMilNr«Mtte  partialité  ao  dac  d'Orléans, 
■*y  perarent  point.  Il  revint  le  lendeinnin ,  et  fut 
au  conseil  avec  un  visnîze  rempli  deeliauriu: 
mais,  outre  que  son  ressentiment  paroissoit  loude 
iv  une  ciiose  trop  petite  à  son  égard ,  on  savoit 
tnq^  IMb  9111  avolt  souvent  menacé  sans  faire 
de  mal  ;  et  on  le  connoissoit  si  parcaseox ,  qu'il 
étolt  presque  impossible  d'en  a\oir  pour.  I/abbc 
de  La  I\i\iere  publiait  partout  qu'il  etoit  fâche 
de  ce  qui  se  passoit  ;  qu  il  n'étoit  pas  juste  que  la 
ftMÎtent  mal  ensemble  pour  set 
liers;  que  cétoit  son  maître  qui 
pntir  di'  Toufrau'c  ((u'il  avoit  reçu  ; 
et  91e,  pour  lui ,  il  ne  denianditit  rien.  Sun  ani- 
kitiOB  trop  excessive ,  qui  le  portoit  à  ne  vouloir 
qM  le  eiiapeaa ,  Ait  cause  qu'il  reftisa  rarchevè* 
ché  de  Reims,  et  de  l'argent  qu'on  lui  offrit; 
mais  il  comprit  enfin  (|ue  cette  (jucrcllo  ne  pou- 
vant pas  demeurer  en  cet  état,  il  falloit  quelle 
allât  a  l'extrémité,  ou  qu'elle  prit  le  chemin  de 

Parmi  ceux  qui  s'étoient  offerts  au  duc  d'Or- 
léans^ le  duc  de  Mercœur  et  le  duc  de  Beaufort 
lui  firent  faire  leurs  eoinpliineiis ,  et  témoignè- 
rent vouloir  s'attacher  a  lui.  Leurs  offres  furent 
roçMi  de  ce  prince  avec  Joie;  mais  l'abbé  de  La 
BiVlère  gardoit  toujours  dans  son  cœur  un  des- 
leiD  particulier  de  s'accommoib-r:  il  Nouloit  con- 
server les  bonnes  grâces  de  son  nuiilre,  et  crai- 
gnoit  avec  raison  que,  faisant  la  guerre,  ceux 
qui  loi  ■mmtiiéeasialrca  par  leur  épée  lui  se- 
saimt  plus  utiles  que  lui ,  et  lui  raviroient  peut- 
f'tre  le  bien  qu'il  possédoit  dans  la  paix.  Il  vou- 
lut donc  remettre  les  choses  dans  un  état  plus 
tranquille,  et  qui  fàt  plus  stîible  pour  lui.  Il  fit 
Un  MX  prineea  de  Vendôme ,  sans  leur  promet- 
Ire  de  liaison  particulière,  qu'il  les  servi roit  au- 
près de  Monsieur,  et  qu'il  etoit  leur  serviteur  en 
son  particulier;  mais  craignant  que  ces  princes 
ne  se  portassent  aux  dernières  extrémités  contre 
le  miiiistre,  il  fli  eonselller  an  due  de  Mercœur, 
par  une  tierce  personne ,  de  recevoir  les  offres 
qu'on  lui  fai>oit  de  la  part  du  ministre  ,  et  lui  lit 
promettre  (pie  Monsieur  s'aecommodant  a\ec  la 
Keiue  sur  les  affaires  présentes,  il  protégeroit 
I  à  lÉ  tamt ,  et  ferolt  son  aeeooimode- 


1»  KADAIU  BB  MOnimLB  |l648|.  Ml 

■Mot  «vee  l»«vantagW|ÉVfO«MltM«balter. 

La  colère  du  Luxembourg  se  mit  en  traité  :  le 
maréchal  d'Kbtrées  et  Senelerrc  proposèrent  des 
conditions  de  paix.  D  abord  le  due  d'Orléans  se 
déclara  vouloir  le  retour  des  ducs  de  Vendôme , 
de  MerecBur  et  de  Beanfbrt  ;  il  demanda  Mon- 
treuil  pour  le  duc  d'Elbœuf ,  et  dit  (lu'il  vouloit 
faire  sa  ch.iri:*'  de  lieutenant  izénéral  du  royaume, 
dont  les  droits  lui  donnoient  un  pouvoir  bien 
étendu  dans  l'Etat,  et  particulièrement  dma  !•■ 
armées.  Il  vouloit  aussi  que  le  due  de  Lorraine 
pût  rentrer  dans  son  pays,  et  qu'il  lui  fût  permis 
de  traiter  a\ec  nous.  Ces  propositions  se  lireiit  à 
Ix  lellier  ,  que  l  abbe  de  La  Rivière  uvoit  sou- 
baité  employer  dans  oe  traité  plutôt  ^'ancun 
autre.  Elles  furent  reçues  de  la  Reine  avee  étoah 
nement;  M.  le  prince  (n  fut  surpris,  qui  ne 
crovoit  pas  (pie  le  duc  d'Orléans  i)iit  porter  ses 
ressentimens  avec  celle  hauteur;  et  le  cardinal 
en  demeura  fort  embarrassé.  Pendant  que  le  eur 
binet  s'occupoit  à  éviter  cet  orage ,  Monsieur  s'en 
alla  à  Saint-Germain  recevoir  les  louantes  que 
Madame  donna  A  sa  |:eiu  ro>ite  ;  et  ses  applau- 
dissemens  lui  plurent  inliniment.  La  Ucine 
envoya  le  marécbal  d*Estréeset  lemarquis  de  Se- 
neterre  trouver  ce  prince ,  pour  lui  faire  connoî- 
tre  le  tort  qu'il  se  faisoit  de  demander  au  Roi 
des  choses  si  préjudiciables  a  son  service.  A  leur 
retour,  la  Reine,  qui  les  attendoit  avec  impa- 
tience ,  les  fit  passer  dans  son  cabinet  avee  eUe, 
pour  savoir  si  leurs  raisons  n'avoient  point  adaad 
î'ame  de  Monsieur;  mais  ils  rapportèrent  que 
non,  et  (pj'il  tenoit  ferme  sur  les  demandes  (pi  il 
avoit  faites.  Comme  ambassadeurs,  ils  représen- 
tèrent les  plaintes  de  ce  prince ,  et  justiflèMim 
autant  qu'ib  purent  ses  prétentions;  car  ils  n'ai» 
moient  pas  le  prince  de  Condé ,  et  la  urandeur 
de  Monsieur  ne  leur  auroit  point  déplu.  I.a  Heine 
en  sortant  de  celle  conversation  parut  emue,  et 
nous  vîmes  par  l'altération  de  son  visage  qu'elle 
étolt  fort  touchée  du  procédé  du  duc  d'Orléans. 

Le  cardinal,  malirré  sa  politique  ordinaire, 
parut  mélancolique;  et  M.  le  prince,  (pii  peu  de 
jours  auparavant  moulroit  tant  de  gaite,  dimi- 
nua de  sa  Joie  :  il  voyoit  avec  regret  cet  adver- 
saire prendre  le  cbemin  des  hautes  prétentions, 
et  avoir  déjà  de  son  parti  les  plus  consi<léi  abIes 
personnes  de  TKtat.  La  Reine,  étant  en  peine  de 
la  colère  de  Monsieur  ,  tint  un  conseil  entre  M. 
le  prince  et  son  ministre,  où  fùreiit  entamées 
beaucoup  de  matières  de  grande  conséquence  ; 
car  ces  trois  personnes,  voyant  (|ue  cette  affaire 
pouNoit  aller  a  hi  j^uerre  civ  ile,  conclurent  (pi'aux 
maux  extrêmes  il  lulloil  apporter  des  remèdes 
de  même  nature  :  du  roohis  Ils  les  proposèrent 
pour  faire  paraître  vouloir  t'en  servir,  afln  d'cf- 
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frayer  Momlear,  et  chssiper  par  la  peur  ce  qui 

paroissoit  procéder  d'iino  arnntfc  hardiesse.  I.'abl>é 
de  La  Rivière,  qui  sut  aussitôt  qnelcjues  paiti- 
cularitcs  de  ce  conseil,  s'cd  étunua;  car  il  est 
natond  de  crafndiv  ce  que  les  événemens  de  la 
coor  ont  aoeontoroé  de  prodoirè.  Il  savolt  néan- 
moins que  le  ministre  devoil  eroirc  que  .  lui  liors 
du  poste  ou  il  etoit .  celui  qui  auroil  pris  sa  place 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  nuiitrc  auruit  pu 
être  plus  dangereux  que  lui ,  et  qu'il  ne  Tooloit 
pas  conduire  l'esprit  de  ce  prince  aux  dernières 
extrémités  qu'on  pouvoit  craindre;  mais  toutes 
ceselios;  s  ne  le  rassurèrent  pas  :  il  crut  que  sa  plus 
grande  sûreté  étoit  la  paix  ,  et  il  ne  se  trumpuit 
pas.  Les  propositions  qui  avofent  été  ftiltes  con- 
tre hil,  et  les  soupçons  importans  qui  11*1:0 r- 
dolent  son  maître,  rohliL'èrent  de  s'en  déelarrr. 
Par  cette  voie  il  s'attira  le  blâme  de  tous  ceux 
qui  approchoieut  de  Monsieur ,  qui  vouloieiit  pur 
leur  ii{iaste  passion  qiH  le  poussât  à  la  guerre. 
Ils  dirent  de  lolqaH  étoit  foible  et  lâche  de  se  lier 
tout  de  nouveau  avec  le  ministre ,  puisqu'il  voyoit 
que  toute  la  France  regardoil  le  duc  d'Orléans 
comme  celui  seul  qui  les  pouvoit  tirer  de  sa  do- 
ndnation.  Mais  ee  fiivori ,  Tonlant  aller  à  ses  Uns, 
l^flta ,  à  l'égard  dn  cardinal  Mazarin,  do  mur- 
mure qui  se  faisolt  contre  lui  comme  d'ane  mar- 
que assurée  de  ses  bonnes  intentions.  Il  lui  fit 
dire  qu'à  moins  qu'il  ne  irtt  son  maître  poussé  à 
bout,  Il  lui  donnoit  sa  parole  et  sa  fbl  de  ne  le 
porter  jamais  à  la  friierrc  par  la  considération  de 
ses  intérêts.  Kii  même  temps  le  prince  de  Condé, 
presse  par  le  cardinal, lui  envoya  dire  aussi  qu'il 
toi  donnoit  sa  parole  de  fiilre  son  possible  pour 
hil  laisser  la  nomination  de  la  Fnmee ,  et  travail- 
leroit  à  Rome  pour  obliger  le  Pape  À  faire  le 
prince  de  Conti,  son  frère,  cardinal  par  i:r,1ce. 
Ce  prince  prétendoit  la  mériter  par  sa  qualité  de 
prlnee  do  sang,  plus  grande  en  effet  que  celle 
des  petits  aooveralns  d'Italie,  qol  en  peuvent 
nommer  pour  eux. 

MaÎLTé  les  offres  de  M.  le  prince,  les  choses 
paroissoicnt  s'aigrir  davantage,  à  cause  que  Mon- 
sieur, qui  commençoltà  être  cxdlé  par  sa  colère, 
ne  vooiolt  pins  venir  au  Flalafe>Royal.  Il  avoit  de 
la  peine  ti  parler  aux  pcrsoîmcs  qu'il  vouloit 
haïr  ;  et  ceux  qui  le  connoissoient  disoient  que 
si  l'abbé  de  La  Rivière  vouloit  le  forcer  à  faire 
plos  long-temps  le  flldié,  ses  sentlmens  se  chan- 
gerolent  pour  lui,  et  que  la  haine  prendrait  la 
place  de  l'amitié.  Ce  favori,  vov  ant  ce  relâche- 
ment, jui^ea  (ju'il  ne  con\  ('iioit  pas  ù  son  maître 
de  quitter  la  cour;  et  ne  voulant  pas  le  voir  s'en- 
gager à  une  guerre  périlleuse  dont  le  succès  lui 
pouvoit  être  fâcheux ,  il  se  mit  à  genoux  devant 
hd  poot  le  ioppttar  d'aller  an  Poials-BiTol  à  «» 


ordlnaln,  et  de  ne  pas  laisser  à  M.  le  prince 

l'avantage  d'être  seul  le  maître  du  cabinet.  I.e 
duc  d'Klb  I  uf  f  I  •.  qui  vouloit  tirer  ses  avantages 
de  cette  division ,  pressa  Monsieur  de  la  même 
chose;  mais  ils  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  le  per- 
suader :  il  fli  semblant  d'avoir  la  goutte,  et  garda 
le  lit  quelques  jours,  dont  Madame  et  Mademoi- 
selle, l'une  sa  femme  et  l'autre  sa  fille,  furent  au 
desespoir;  car  elles  virent  bien  que  ce  dégoût  et 
peut-être  la  peur  de  la  prison  lenécessiteroltà  e'a^ 
commoder  :  ce  qu'elles  ne  vouloient  pas  du  tout. 

î.a  peur  fut  égale  des  deux  côtés  au  Palais- 
Royal  aussi  bien  qu'au  T.uxenibouri.'.  La  fausse 
goutte  de  Monsieur  causoit  beaucoup  d'iuquié- 
tttde  à  la  Reine.  Elle  commanda  au  régtmeiil 
lies  gardes  de  se  tenir  prêt,  et  les  gardes  furent 
r( (l()ul)I(''(s  devant  le  Palais-Royal.  Ces  ordres, 
dont  le  duc  d'Orléans  avoit  été  averti,  avoient 
augmenté  sa  frayeur  ;  et  les  effets  de  sa  crainte 
en  donnèrent  à  fa  Reine,  qui ,  voyant  le  grand 
parti  qui  se  formoit  sous  le  nom  de  ce  prince , 
avoit  sujet,  selon  l;i  innuxaise  disposition  des 
esprits,  de  se  precautionner  contre  tout  ce  que 
la  malice  des  iiommes  est  capable  de  produire. 

Qudqnes  Jours  après  que  raeeomnîodement 
fut  fa!t,  le  cardinal  avoua  fflffCment  à  l'abbé  de 
La  Rivière  qu'il  avoit  cru  que  Monsieur  vien- 
droit  enlever  le  Roi  ;  mais  alors  ce  prince  étoit  bien 
éloigné  de  cette  pensée.  Il  fut  même  étonné  de 
voir,  par  les  préparatllk  de  la  Reine ,  qu'elle  le 
regardoit  déjà  comme  un  ennemi  déclaré  qui 
vouloit  aller  bien  loin.  Cependant  l'effet  étoit 
fort  éloigné  des  apparences.  Ce  prince,  au  lieu 
de  se  mettre  dans  le  chemin  d'une  guerre  civile, 
i^itolt  mis  an  lit  ;  et  le  repos  loi  était  si  agréable 
que ,  pour  l'avoir  tout  de  bon ,  il  flt  semblant 
d'en  avoir  besoin;  je  ne  sais  même  s'il  ne  sou- 
haita point  d'être  malade  toot-à-fait,  aûn  d'avoir 
un  prêteite  de  rompre  tout  commerce  ovee 
la  goerre,  poor  jcolr  plos  têt  d*mw  pata 
plus  profonde.  Le  lendemain  les  pourparlers 
recommencèrent ,  et  la  frayeur  qui  avoit  été 
commune  aux  deux  partis  les  sollicita  de  se 
86  mettre  en  état  de  ne  ifen  craindre  de  paît  et 
d'autre.  Le  prince  de  Condé  avait  eontrlboé  de 
son  cAté  h  faire  finir  In  colère  de  Monsieur,  par 
le  désir  qu'il  nviut  de  complaire  à  la  Reine  et  i\ 
son  ministre.  Cependant  quelques  personnes  (3) 
attachées  à  hri  m'Iusorèrent  qoll  sooflkvlt  de  lo 
pdne  de  voir  Monsienr  revenir  à  la  eour.  Les 
apparences  d'un  grand  parti  lui  avoient  déplu; 
mais  ils  disoient  qu'il  étoit  si  persuadé  que  le  duc 
d'Orléans ,  par  son  uenie ,  etoit  si  peu  capable  de 

(1)  CiMiles  de  l.orratiie. 
(3)  L«  éw de  RoUo,  et  quelques 
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loQteoIr  longtemps  les  fâcheuses  révolatkn» 

d'un  parti  contre  le  Roi ,  qu'il  étolt  à  croire  que 
SCS  souhaits  niloicnt  seulement  à  Péloipner  du  ca- 
binet, et  qu'il  avoit  espéré  cet  évcuenieut  des 
cm^foDctiiKS  et  dn  teni|if. 

D'autre  cdté ,  le  doe  d'Orléans  avolt  pénétré, 
pnr  les  avis  de  ses  serviteurs,  dans  les  senfimens 
du  prince  de  Coudé.  Cette  connoissanoe  lui  donna 
de  I  émulation ,  et  le  pressa  davantage  de  se  re- 
Joindreà  la  Reliie,  aifai  denepes  ftiirenne  choee 
qui  auroit  pu  devenir  avantageuse  à  M.  le  prince. 
L'abbé  de  La  Rivière,  dans  ce  m«^mc  désir, 
chercha  les  moyens  de  faite  son  neeommode- 
ment.  On  parle,  ou  traite,  ou  négocie;  et  le  mi* 
Bistre  ▼onlaot  sattsftitre  le  doc  d'Orléans,  Il  le  (It 
ftdteflMMl;  eeniqui  ont  Tautorité  eu  main  ont 
mille  moyens  pour  arriver  h  leurs  fins.  Pour  pré- 
mtees  de  la  paix ,  Monsieur  vint  chez  la  Reine 
lui  faire  une  simple  vi:>ite ,  qui  fut  de  concert  as- 
sei  froide  pour  éviter  de  ^iodre  eo  si  pen  de 
temps  les  deux  extrémités  ;  mais ,  pour  marque 
de  leur  réconciliation ,  la  Reine  fit  de  grandes 
plaintes  de  ce  que  ceux  qui  avaient  pris  le  parti 
de  Monslear  avolent  cessé  de  la  voir.  Cela  Ait 
emse  que  ce  prince  pria  ses  amis  et  ses  servi- 
teurs  d'aller  au  Palats>Royal.  Ils  le  firent ,  et  la 
cour  de  la  Reine  reprit  aussitôt  sa  première  faee. 
Cette  princesse,  qui  vouloit  du  repos,  fut  fort 
eoBtente  quand  on  loi  vint  dire  que  son  grand 
cabinet  éloit  rempli  de  beaucoup  de  personnes 
attachées  aux  intérêts  du  duc  d'Orléans. 

Pendant  ce  calme  apparent ,  Le  Tellier  fit 
beaucoup  de  voyages  au  Luxembourg,  et  il  eut 
le  gnmdea  cenfâreiieeB  aivee  la  Beloe  et  le  doc 
érOriéans.  L'abbé  de  La  Blvière  et  loi  panèrent 
ensemble  une  journée  aux  Chartreux  ;  et  ce  né- 
gociateur ohliizea  .Mon>ieur  de  revenir  au  ponscil 
sans  cette  grande  foule  qui  l'envirouuoit  depuis 
ssB  méeenteolement,  afin  de  commencer  à  mon- 
trer quelque  confiance. 

Le  n  du  mois,  l'abbé  de  La  Rivière  alla  voir 
le  ministre,  (|ui  eommene  »  sa  réception  par  l'em- 
brasser étroitement,  l'assurant  de  son  amitié  et 
de  ses  bonnes  tulentluus  à  leflitreeavdinai.  Il  loi 
flt  nriiiesermens  de  n'avoir  nullement  contribué 
à  ce  qui  étoit  arrivé,  lui  montra  d'avoir  appré- 
hendé l'unique  domination  du  prinee  de  Condé; 
et  après  ces  premiers  discours  ils  entrèrent  en 
matière,  et  demeorèrent  d'accord  de  tontes  les 
csndltioBSdc  leur  accommodement. 

Le  premier  art ie le  dont  ils  parlèrent  fut  de  la 
grande  affiiire  qui  étoit  la  cause  de  toutes  les 
autres.  Le  cardinal  promit  à  l'abbé  de  La  Ki- 
tlèra  que  le  Bol  et  la  Belne  llgroient  lenr  possible 
pour  iûre  qu'il  pût  être  satlsftdt;  qae  le  doc  de 
Mercmr  miendnlt  à  la  CMV|  et  rcntnniit  dans 
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les  bonnes  grâces  de  la  Bdne  et  dn  ministre:  ce 

qui  étoit  déj;\  fait  par  le  ministre  même;  que 
Mi-nfreuil  seroit  remis  entre  les  mains  du  duc 
d'Orléans,  pour  le  donner  ù  qui  bon  lui  semble* 
roit;  que  la  Belne  consentiroit  à  raccommode- 
ment du  due  de  Lorraine,  dont  néanmoins  on  ne 
de>  oit  parler  que  par  forme ,  et  pour  contenter 
Madame;  que  tous  eenx  qui  s'étoient  déelaiés 
en  faveur  du  duc  d'Orléans  ne  seroient  pas  moins 
considérés  de  la  Befne  qne  les  antres  qui  étolent 
demeurés  dans  son  parti,  et  que  Sa  Majesté  troo- 
veroit  bon  que  Monsieur  les  protégeât  dans  leors 
intérêts. 

Le  même  soir,  le  cardinal  Mazariu  présenta 
le  dnc  de  Merccnir  &  la  Belne,  dont  le  protec- 
teur apparent  étoit  le  duc  d'Orléans ,  quoiqu'on 
sût  déjà  qu'il  s'étoit  fait  des  amis  du  ministre  par 
madame  d'Ampus,  sa  parente  du  cAlé  de  la  du- 
chesse de  Beaufort  son  aïeule ,  la  maîtresse  de 
Benrl 'le -Grand.  Madame  d'Ampus,  solvant 
l'exemple  de  cette  duchesse  du  règne  passé,  avoit 
des  nmnn'^  fort  indignes  d'être  comparés  à  des 
rois,  mais  qui  ne  laissoient  pas  d'être  utiles  à  ses 
intérêts;  et  on  d'eux,  Italien  et  créature  du  car- 
dinal, par  le  commerce  qoll  avoit  avec  elle, 
avolt  fût  cet  acrommodement. 

Le  lendemain,  l'abbé  de  La  Rivière  étant  allé 
voir  le  ministre,  après  avoir  eu  avec  lui  une  Ion- 
goe  oonversatloa  sur  toutes  les  aOhtres  présen- 
tes, le  cardinal  se  rottdanason  carrosse,  et  alla 
faire  une  visite  à  Monsieur  au  Luxembourg.  Il  y 
fut  bien  reçu;  et  ee  prinee,  après  lui  avoir  fait 
un  traitement  favorable,  alla  trouver  la  Reine, 
solvl  du  minlstroet  de  son  ftivori:  et  ce  Ait  lA 
que  lenr  réunion  se  confirma  toQt>àÀtt,  an  grand 
contentement  des  parties.  Par  cette  paix,  !a  joie 
fut  entièrement  rétablie  h  la  cour,  à  la  ràserve 
de  Madame,  qui  se  voyoit  par  cet  accommode- 
ment hors  de  toute  espérance  de  tirer  le  dnc  dn 
Lorraine  ison  lirère  de  l'état  où  il  étoit.  Elle  con- 
nut fneilement  que  l'article  qui  le  re::ardolt  étolt 
fabuleux,  (lu'il  seroit  sans  effet,  et  mis  sur  le  pa- 
pier seulement  pour  se  moquer  d'elle.  Mademui- 
sella  ne  fiit  pas  plus  contente. 

Le  soir  de  cet  accommodement,  la  Reine  nous 
conta  que  l'abbc  de  La  Rivière  lui  avoit  prolesté 
qu'il  avoit  été  au  désespoir  de  s'étiT  vu  quelque 
temps  la  cause  de  ses  chagrins,  et  qu'il  lui  en 
avolt  demandé  pardon  avec  beaocoop  dlmmill- 
té.  Nous  vîmes,  par  ce  qui  arriva  le  lendemain, 
que  l'article  secret  du  traité  de  cette  pnix  étoit 
qu'il  entreroit  au  conseil,  attendant  que  la  Reine 
le  put  faire  cardinal.  11  ilit  reçu  en  qualité  de 
ministre  d'Etat,  avec  une  grande  satiafliction  do 
son  maître.  Ce  prince  crut  qu'il  lui  étolt  avanta- 
gem  d'avoir  me  de  sm  créatures  en  cette  ptacSi 
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«I  qiM  cela  le  rendrait  quasi  le  roattre  des  aCfoi- 
res.  Cette  grAee  lUte  à  Pabbé  de  La  Rivière 

donna  une  ample  matière  de  discourir  à  ceux 
qui  désapprouvent  toutes  les  actions  des  hommes, 
et  qui  mettent  au  raug  des  malheurs  de  la  pa- 
trie toat  ce  qui  arrive.  lia  blânèrent  le  mtolMre 
d'avoir  élevé  La  Rivière,  et  bUmèrent  aoasl 
l'abbé  de  La  Rivière  d'avoir  fait  cette  paix.  Ils 
en  disolent  des  raisons  que  l'iniquité  seule  pou- 
voît  faire  naitre  dans  leurs  esprits,  et  qui  étaient 
dea  marques  bieo  liurtea  de  leoreorraptloa  et  de 
Icar  dérèglement,  palaqu'Us  parotawicnt  avoir 
désiré  qae  le  duc  d'Orléans  eût  pu  faire  un  parti 
en  France.  Ces  pernicieuses  pensées  étoicnt  eri- 
nùaelles  eu  euxj  et  à  re{j,urd  du  duc  d'Orléaus, 
lis  avolent  peu  de  ralaoïi  de  les  soatenlr.  Les  vie- 
folies  d'ordinaire  ne  suivent  pas  les  révoltes;  et 
c'est  toujours  un  malheur  à  un  prince  du  sang 
de  se  séparer  de  son  Woi.  Mais  sans  s'amuser  à 
deviner  ce  que  i'aveuir  aurait  pu  produire,  ni  au 
dlseemement  de  ce  qal  éloit  possible  dans  le 
tempérament  de  l'esprit  de  Monsleor  onde  dn 
Roi,  le  vrai  est  que  l'abbé  de  La  Rivière  dit  à 
ses  amis  qu'il  eût  été  ineoiist)lable  s'il  s'étoit  vu 
la  cause  des  desordres  qui  auroient  pu  arriver  de 
cette  iNronilierie;  et  qu'il  croyoit,  quoi  qu'il  en 
arrivât,  qu'il  nes'eu  repentirait  Jamais.  La  Reine, 
lasse  de  tant  de  persécutions,  reçut  de  la  conso- 
lation de  cet  aeeommocleinent,  qui,  venant  en- 
suite de  celui  qu'elle  avoit  fait  avec  le  parlement, 
loi  donnoit  lieu  d'espérer  quelque  trêve  àssani- 
aèfcs.  Elle  se  trompa  dans  son  espoir,  et  ne  de- 
meura pas  long-temps  sans  connoltre  par  expé- 
rience que  sa  couronne  et  le  repos  étoient 
incompatibles ,  et  que  le  trùne  ressemble ,  par 
son  éiévaHoQ,  ani  grands  édifiées  qui  par  leor 
liaaieiir  sont  pios  souvent  eiposés  ans  grands 
orages. 

La  marquise  de  Seneçay ,  dame  d'honneur  de 
la  Reine,  ayant  su  plaire  au  cardinal  par  ses  niè- 
ces qo*elieavoltreçnesanprèsd*elle,  loi  demanda, 
pour  toute  récompense  des  longs  services  qu'elle 
avoit  rendus  à  la  Reine,  que  sa  fille  la  comtesse 
de  Fleix  pût  avoir  le  tabouret.  Cette  dame  avoit 
beaucoup  de  vertu  et  de  mérite  :  elle  avoit  de 
plus  une  doneeor  aooompagoée  d'm»  apparente 
modération  qui  la  rendait  plus  propre  à  la  société 
que  madame  de  Senecay  sa  mère  ;  mais  son  am- 
bition n'en  étoit  pas  moins  forte  :  et  comme  veuve 
dn  feu  comte  de  Fleix  de  la  maison  de  Foix ,  elle 
prétendait  es  pouvoir  compter  an  rang  des  prin- 
cesses. Je  ne  veux  point  entrer  dans  la  discus- 
sion de  la  justice  de  ses  prétentions  :  Je  ne  suis 
pas  assez  sa\  aute  dans  l'histoire  pour  l'oser  entre- 
prendre $  mais  i  est  certain  que  cette  fiimille 
«volt  toqloan  prétenda  qu'elle  devait  posséder 


les  prérogatives  accordées  à  cenx  de  cette  qualité. 
Ce  grand  et  illostrt  Gaston  de  Fols  étoltde  leur 

branche  :  il  eut  deux  de  ses  sœurs ,  dont  l'une 
fut  reine  d'Espagne,  et  l'autre  de  Hongrie;  et, 
par  cette  dernière,  les  enfans  de  la  comtesse  de 
FleU  avalent  rbonncor  d'^rapareasde  la  Reine. 
Par  toutes  ces  grandeurs ,  U  semble  qu'elle  pou* 
voit  aspirer  à  ce  haut  rang  d'honneur; mais  cette 
prétention  étoit  traitée  de  chimérique  par  le  plus 
grand  nombre  :  des  uns,  par  cette  naturelle  envie 
qui  se  glisse  dans  nos  «mes  contre  la  prospérité 
dn  prodbsin  ;  des  autres,  par  lenra  intérêts,  c'es^ 
à-dire  pour  avoir  de  pareilles  prétentions.  On  dl- 
soit  contre  eux  que  leur  maison  étoit  de  Grailll, 
dans  laquelle  celle  de  Foix  étoit  entrée,  et  qu'ils 
en  avolent  pris  le  nom  :  ce  qui  est  véritable; 
mais  ce  chsngement  avait  été  ftlt  avant  Gasloa 
de  Foix  ,  qui  sous  Louis  fut  traité  de  prince, 
et  qiie  ce  grand  roi  aima  non-seulement  comme 
son  neveu,  mais  comme  son  enfant.  Madame  de 
Seneçay  obtint  enfin  ce  qu'elle  avoit  demandé, 
et  sa  flile  eut  le  tabouret.  Cette  prétendue  chi- 
mère réveilla  celles  de  plusieurs  maisons  do 
royaume,  qui  a  cet  avantage  pardessus  les  au- 
tres d'avoir  beaucoup  de  princes  et  beaucoup  de 
partIculiêrB  qui  prétendent  Tétra:  si  bien  qnVm 
peut  quasi  dire  que  la  conrastremplie  de  grands 
seif^neurs  sans  avoir  beaucoup  de  noblesse  biv-n 
entière  ;  car  la  France  est  en  cela  différente  de 
l'Allemagne,  où  les  races  illustres  ne  se  mésal- 
lient JanMls.  Tous  ceux  donc  qui  par  leurs  aleui 
avolent  dans  leurs  maisons  de  la  grandeur,  par 
des  alliances  de  femmes  descendues  de  ceux  qui 
étoient  autrefois  maîtres  et  souverains  des  pro- 
vinces de  France,  demandèrent  la  même  préro- 
gative que  celle  qui  venoit  d'être  aeeocdée  n 
sang  de  Foix.  Chaque  grand  seigneur  80  plaint 
de  la  Reine  et  du  ministre,  et  fous  prennent 
parti,  les  uns  en  Orléans,  les  autres  en  Coudé, 
et  les  plus  fins  s'adressent  au  ministre  :  tous  pour 
étra  soutenus  dans  leurs  prémtlonset  rénmir  CB 
leurs  desseins. 

Le  feu  Roi  avoit  donné  des  brevets  de  duc  aux 
marquis  de  Liancourt  et  de  Mortemart,  pre- 
miers gentilshommes  de  sa  chambre,  et  à  quel- 
ques antres;  mais  leors  femmes  n'avoient  point 
encora  le  tabouret,  à  cause  que  les  duchés  de 
leurs  maris  n'étolent  point  passés  au  parlement. 
Dans  cet  embarras,  le  ministre  se  résolut  de  le 
fliira  donner  par  la  Reine  à  celles  dont  les  maris 
avaient  dea  brevets  andens,  et  en  donna  de 
nouveaux  à  ceux  qui  le  pressoient  de  leur  don- 
ner de  l'élévation ,  ou  pour  être  de  ses  amis  par- 
ticuliers, ou  par  le  droit  de  leur  gnuidcm-  vraie 
ou  fisttsse.  Le  maréchal  de  Graniont,  le  roaré- 
cbal  d'EsIrées  et  le  maiéebal  ds  U  IMUeraye 
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furent  faits  ducs;  et  le  comte  de  Chéttllon  eut 
aussi  un  brevet  de  duc,  au  liiu  du  biUon  de  ma- 
réchal de  France  que  M.  le  prince  uvuit  dija  de- 
fliaiidé  pour  loi.  LecomliÀlIiQMnis,  qui  pré- 
twdoit  être  de  Ja  maiiM  d*Albr«t,  étolt  du 
nombre  de  ceux  qui  aspîroient  à  ces  dignités; 
v.uns  i!  fut  remis  a  un  autre  temps  pour  obtenir 
l  un  uu  1  autre.  La  marquit^  UeSeueçay,  uou 
coÊÊmtejS^vi^  |iroeaféeeiafiol^{eàMspelll>> 
CBfcot,  Todat  miMi  demander  la  mtee  ftivear 
pour  elle,  et  prétendit  que  cette  marque  d'hon- 
neur seroit  affectée  à  sa  charité;  mais  elle  fut 
reiuM.e^  et  ou  ne  crut  pas  devoir  satisfaire  soo 
amblthMEi  en  toutes  dioees. 

Le  maréchal  de  Villcroy ,  gouverneur  du  Roi, 
qui  n'axcit  point  d'ancien  brevet  de  duc ,  et  qui 
n'en  eut  puint  alors  de  nouveau  ,  se  plaignit  liau- 
temeut,  et  parut  mai  coutcut  d'être  truite  ditïe- 
MnmwDt  dn  antrei.  Il  avait  toq|oiin  eouelHé  a« 
canlinal  de  ne  le  pae  lihier  entamer  là-dessus , 
hii  disant  que  s'il  commeneoit  d'en  satisfaire 
quelqu'un,  il  seroit  aceablt*  de  toutes  les  préten- 
tions des  grauds  du  royaume  :  si  bieu  que ,  désap- 
prouvant une  cboM  dont  il  reeevoit  alort  du 
dommage.  Il  ait  A  croire  qu'il  fut  rempli  de  beau- 
COOp  d'amertume;  mais  comme  il  efoit  dans  un 
poste  a  se  faire  considérer,  bientôt  après  il  eut  sa 
part.  II  estima  le  dou  saus  estimer  la  manière  de 
le  donner,  parce  qu'il  n'o(^roa?olt  pas  que  le 
cardinal  en  eût  fait  une  si  grande  largesse. 

La  Saint-Martin  passée,  il  sembla  que  le  par- 
lement et  les  cours  souveraines  ne  se  vouloient 
p«is  contenir  dans  les  tenues  de  cette  déclaration 
dmilèra«  qui  vreisemblsblemeot  dtvolt  donner 
la  pals  à  b  France ,  et  mettre  fin  à  toutes  les 
mauvaises  dispositions  qtd  avoient  paru  dans  les 
esprits.  1^  cour  des  aides  donna  un  arrêt  qui  de- 
fejidoit  a  tous  partioUiersde  (aire  nulles  avances 
an  Bol,  qoelqaa  Iwwin  qn*ll  on  eât  11  arriva 
aussi  quelque  petit  différend  entre  le  parlement 
et  le  chancelier  sur  la  chambre  de  l'édit,  qui  ne 
fut  pas  agréable  à  la  cour.  11  n'étoit  pas  difficile 
déjuger  par  toutes  ces  choses  que  la  cour  étoit  en- 
aore  aMnaeée  de  qaelqua  trouble,  et  qoa  es  i|ttl 
étoit  passé  n'étoit  que  les  marques  de  l'avenir. 

Le  courrier  du  prince  de  Conli,  qui  avoit 
porté  à  Rome  le  changement  de  la  nomination  en 
m  fliveor,  rapporta  que  la  prière  que  le  duc  d'Or- 
léaaa  avait  AAe  an  Saint-Père,  co^|olntament 
avec  M.  le  prince,  de  vouloir  donner  deux  cha- 
peaux ,  et  d'en  donner  un  par  grflee  au  prince  de 
Conti ,  n'avoit  pas  été  bien  reçue.  Le  Pape  a\oit 
r^iondo  que  cela  ne  te  pouvoit,  et  qu'il  n'en 
avait  qu'un  à  donner.  Sur  cella  réponse,  raflUia 
de  l'abbé  de  La  Rivière  prodoit  âe  nouvelles  né- 
gociations ;  et  le  duc  d'Orléans  penlsle  A  vouloir 
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que  la  nomination  de  France  soit  pour  son  fa- 
vori. Comme  les  désirs  des  hommes  sont  en  eux 
tantôt  forts  et  quelquefois  plus  foibles,  le  prince 
de  Gondé  ajant  d'antres  grands  Inlérlts  aà  In 
consentement  du  due  d'Orléans  lui  étolt  néeea- 
saire,  il  se  résolut  de  laisser  la  calotte  rouîie  à 
l  abbé  de  La  lUvière,  et  de  prétendre  par  lui 
cette  grâce  du  l'ape.  Le  refus  qui  lui  en  avoit  été 
lut  Inl  avoit  déplu,  et  la  dUHenUé quH  avoit 
réoeootrée  lui  fit  erotarequesa  grandeur  oonlM- 
roit  quelque  diminution  à  l'égard  des  pays  étran- 
gers, s'il  n'obtenoit  le  chapeau  a  sa  seule  consi- 
dération. De  tous  côté»  on  dépêche  de  nouveaux 
eourrnn  ■  ■uuiu,  oi  w  pius  merame  j  envoM 
de  l'argent ,  qui  étoit  la  meilleure  voie  de  parve- 
nir a  son  dessein.  Le  cardinal  Mazarin  fut  satis- 
fait de  l'ctut  des  choses  :  il  vit  les  princes  con- 
tens ,  et  l'abbé  de  La  Rivière  aN  ec  quelque 
embarras  qui  pourrolt  la  priver  de  la  pourpre.  Il 
n'avoit  nul  empressement  de  l'en  voir  revêtu  ; 
car  un  homme  égal  à  lui,  qui  auruit  dû  porter 
hautement  les  intérêts  de  son  maître,  ne  désirant 
plus  rien,  n'uuroit  peut-être  pas  été  si  soumis. 

M.  le  prince  avoit  deaosln  da  fMre  donner  la 
Havre  au  duc  de  Longuevilleson  hann  frère  :  aa 
que  madame  de  Longueville  sa  sœur  désirolt 
ardemment.  11  se  servit,  à  l'égard  de  l'abbé  de 
La  Kiviere ,  de  cette  facilité  qu  il  avoit  eue  à  lui 
céder  le  chapeau ,  afin  do  robMgor  A  la  servir 
auprès  de  Monsieur  daaa  aelte  prétiaHon  ;  et  am 
deux  intérêts  firent  une  espèce  d'engagement  en- 
tre M.  le  prince  et  ce  favori.  Il  fut  aussitôt  re- 
marqué par  le  ministre,  et  reprodié  pur  lui  à 
l*abbé  da  U  Bivière,  qni  a*en  auHaan  hamma 
qui  vouloit  aller  A  ses  fins. 

Ceux  du  parlement,  qui  ne  vouloient  point  de 
repos,  demandèrent  à  s'assembler.  I  Is  témoignè- 
rent avoir  de  l'aversion  pour  le  bon  traitement 
de  la  Balne;  et,  nomma  ih  la  ei  nyiilsnl  iitfcnsés, 
ils  ne  ponvfrient  se  aonfler  en  elle,  ou  plutôt  ils 
appréhendoient  que  si  le  ministre  se  rétablissoit 
dans  une  entière  puissance,  il  ne  devint  plus 
vindicatif.  Pour  cette  raison  Us  méprisoient  ses 
griem,  at  an  voulaient  I 
velles;  et  inrlant  Ils  vouloient 
travailler  à  son  abnlssement. 

Le  1 6  du  mois ,  ayant  tous  unanimement  de- 
mandé l'aisemblée  dm  chambra,  ils  rohlii— snl 
de  leur  premier  pidsident,  qui  sous  divuta  pré- 
textes les  en  avoit  emptVhés.  La  Reine,  voyant 
leur  opiniâtreté,  se  résolut  d  y  envou-r  les  prin- 
ces avec  les  ducs  et  pairs.  Cet  accompagnement 
étoit  ordonné  afin  d'éblouir  les  yeux  du  publie, 
et  qu'elle  parût  avoir  non^eulement  la  protêt 
tion  du  duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Condé,  en 
quoi  il  wmbloit  que  conaistoit  toute  sa  force, 
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mais  aussi  l'affecllon  di*s  criands  du  royaume. 
Un  voulut  par  là  leur  montrer  l'union  de  la  mir, 
et  que  la  Keioe  ne  muuquoit  pas  de  serviteurs 
povr  11  détadre  d  ta  atrvir. 

Piasieura  questions  AifCBt  agttéet  fiar  les  es- 
prits mutins  de  cette  rompfitrnie ,  qui  le  furent 
citrâmemeut  ce  jour-la.  lis  se  piaiguirenl  de  ce 
qa'on  ovolt  manque  à  quelques  points  de  la  dé- 
ctanrtlM  demièK.  Le  président  Vloto  dit  toot 
haut  qnlly  avolt  non-seulement  de  grands  sujets 
de  plaintes ,  mais  que  plusieurs  autres  désordres 
de  l'ti^tat  deuiandoieut  qu'on  pensât  tout  du  Imu 
à  y  iMiédltir;yi1l  Mloitf  poar  goérir  tant  de 
flalea,  eoapv  l«  bmI  dans  sa  radM.*  Tootaot 
par  ces  paroles  sip:niflcr  le  ministre  ;  que  les  gens 
de  guerre  qui  n'étoient  pas  payés  faisoient  mille 
désordres;  qu'il  y  avoit  uu  certain  euluuet  nu- 
fiH  àê  Faris  qui  pitloil  et  flriialt  beaaciHip  de 
nan,  at  qttli  éMt  vom  «xprèi  poar  IMre  peur 
aux  Parisiens;  que  la  personne  du  Roi  souffroit 
par  le  mauvais  gouvci  iicnicnt  de  s<*s  ministres; 
que  sa  cuisine  etoit  reuversteia  plus  grande  par- 
tie de  l'année,  et  que  ne  offideci  bien  Miivcnt 
n'avaient  point  tfaifont  pour  TentretieD  de  sa 
maison  ;  que  les  première';  personnes  de  la  cour 
étoient  privées  de  leurs  chi\rL'('s  l  ^;  et  (|u i  ulin, 
si  uu  vouioit  plus  ponclueilemeut  examiner  U  s 


,  il  éloltpfét  de  lea  exposer  an  pablic. 


ler  ceux  dont  il  voiiloit  parler.  Sor  ce 
discn^irs,  le  duc  d'Orléans  voulant  l'interrompre, 
il  s  cil  plaignit,  et  lui  dit  qu  il  avoit  droit  de  p;ir- 
1er  en  ce  lieu  j  qu  il  savoit  le  respect  qu'il  lai  de- 
et  qi'll  annit  aookaité ,  pour  te  Men  de 
fBtat,  que  lui  et  M.  le  prince  enseent  feula  en- 
trer  dans  les  sentiiuens  de  sa  compagnie  pour 
penser  aux  remèdes  de  tant  de  m.iiix.  Le  prince 
de  Condé  lui  repartit  fort  aigrement  que  c'ctoit 
à  en  d'éeoalsr  ee  qna  Menaltni  et  hil  lear  ton- 
droient  dire ,  et  point  aucun  de  ce  corps  à  se 
mcicr  d'affaires  d'Ktat,  mais  seulemcîit  à  jui:er 
les  différends  du  tiers  et  du  quart;  que  ce  colo- 
nel dont  il  se  ptaignoit  étoit  une  chimère  toute 
pare;  qne  lili,q«ieaRnoleK»ttaMei'lei  ftene  de 
giem,  n  avoit  Jamais  ail  parler  de  celui-IA; 
que  ce  n'cîoif  p*;itir  a  eux  aussi  ft  se  mêler  des 
affaires  (ioiiHstiquts  du  )\o\;  cpie  les  capitaines 
des  Gardes  avoient  failli  à  l'égard  de  la  Heine, 
en  M  déaoMâmt;  que  ^  Majesté  étant  bomie 
eomae  elle  fétolt,  an  paavoit  espérer  qu'elle 
lenr  pnrdonnerolt  ;  qne  pour  la  cuisine  du  Roi 
qui  avoit  été  renversée,  c'étoit  à  lui  comme 
grand-inaitre  de  sa  maison  à  y  remédier;  que 
^éMtla  Amtedeqtfelqaeaefllelen,  mab  qu'il 
fMPoltMen  les  en  punir ,  afln  que  cela  nïirrivât 
"pas  une  seconde  fois.  Kn  leur  disant  tontes  cès 
<  (I)  Il  veut  parier  des  capiUriMs  des  Gardes. 
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choses,  il  y  ajouta  le  ton  menaçant  :  ce  qui  étonna 
toute  la  compagnie;  car  en  d'autres  occasions  il 
aYolt épargne  le  parlement,  et  ce  Viole  étolt  lié 
avee  Ghavlgny  qn*ll  almoit  Mate  cette  rigueur 
présente  étoit  fondée  sur  quelques  intéréte  parti- 
culiers, qui  le  nécessitoient  de  vouloir  obliger  !e 
ministre;  et  de  plus  il  avoit  toujours  ol)servé  de 
répondre  fortentent  à  Viole ,  aûn  de  montrer  à 
ta  Reine  que  i'doiltlé  qn^  atott  poar  eea  amto  ne 
Tempéchoit  pas  de  satlslUre  i  ce  qu'il  fui  de- 
volt.  Il  est  à  croire  aussi  qu'il  vouioit  remplir  la 
place  que  le  duc  d'Orléans  venoitde  perdre  dans 
le  eaur  de  la  Reine ,  par  cette  dernière  brooille- 
rie  qni  tea  avait  penaé  aipaver  ;  et  qa*en  mSnia 
temps  il  vouioit  punir  cette  compagnie  de  Taf- 
fcction  qu'elle  témoignoit  avoir  pour  le  duc  d'Or- 
léans, qui  tout  au  contraire,  par  cette  même 
raison  voulant  rBeonnoltre  les  obligations  qoll 
avottâ  iwaneonp  de  partieoUersdo  partement, 
ne  vouioit  pas  en  f;1chcr  un.  Il  en  usa  donc  plus 
modérément  dans  cette  occasion ,  et  laissa  h 
M.  le  prince  la  gloire  d'avoir  donné  des  marques 
desoniêteanUaiderEcat,etàtapenonnedn  Roi 
etde la  Reine.  QejooraepasaaendlspnteBtltsne 
conclurent  ried^ettootes  dioeesteicnt  renlsea 
au  lendemain. 

Cette  seconde  jouruee  ne  fut  pas  plus  douce 
(^ue  léa  antres.  Le  présidentde  Novion  représente 
les  droits  du  parlement ,  le  pouvoir  qullsavolent 
de  se  mêler  des  affaires  de  l'Ktnt,  puisque  c'étoit 
entre  leurs  mains  que  les  rois  vennient  faire 
leurs  sermens;  que  c'étoit  à  eux  à  donner  des 
régens  et  des  léi^tes  au  royaume,  et  parla  de 
ptudears  dunes  de  cette  nature  ;  ec  fut  pourtant 
sans  emportement,  et  avec  des  termes  plus  res- 
pectueux qu'à  rordinaire.  Ils  dirent  aussi  que 
depuis  le  changement  du  surintendant  ou  avoit 
reçQ  selae  mHIIODS,  sens  qne  les  gens  de  gnerm 
ni  aucun  des  particuliers  eussent  été  payés.  Le 
duc  d'Orléans  l'avona  librement ,  et  dit  en  iiéné- 
ral  en  quoi  ils  avoient  été  employés.  KnI'in  liur 
arrête  fut  de  s'assembler  chez  le  premier  prési- 
dent pour  examiner  tout  de  nouveau  la  dédara- 
tion,  afln  que ,  sur  les  articles  en  quoi  on  aurait 
contrevenu  de  la  part  du  Roi ,  très-humbics  re- 
montrances fussent  faites  à  la  Reine,  pour  lasnp- 
piier  d'y  remédier. 

Cette  eonclnskm  fbt  agréable  à  ta  ttelne,  qui, 
Jugeant  de  ta  nmuvafse  volonté  des  perlemoitai- 
res  par  leur  procédé,  trouva  dans  cette  suspen- 
sion d'armes  nn  Iwnbeur  considri  ahie ,  parce 
qu'elle  lui  donna  du  temps  pour  aviser  aujt  re- 
mèdes d^m  mal  qu'elle  voyait  empirer  eoutt- 
nnellement,  malgré  tout  ce  quVIto  avoit  fttft 

pour  trie!;er  de  le  faire  finir. 
Les  soudaines  mutioeries  des  Parisiens  étoieni 
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ÊÊUi  dé  gmiiks  mnrques  de  hi  eorropttoD  rnif- 
TCistHs  dn  MMi  6t  des  esprits.  Ce  ftn,  qui 

s'nllnmoit  nisément,  n'avolt  pns  besoin  pnursiil)- 
sister  de  mnfipres  solides.  T.cs  niéconîens  fai- 
soient  eourîr  des  bruits  ridicules ,  pour  persua- 
der le  peuple  qae  fli  Rehie  vovMC  se  ipenger  et 
Mre  saccager  Paris.  Ils  eroyoient  ces  illusions 
tntc  facilité  do  leur  part;  et  a  l'é'-'nrd  de  la 
Beîne,  elle  lui  causoit  de  vérital)les  iii.nix.  On 
publia  par  des  libelles  que  la  nuit  de  iNoel  devoit 

pimralrV  <IO  lUUUW»  l/f  (ilKlORmî  W  OTuA  qui 

touloient  persuader  cette  fausseté  parofssoîcnt 
avoir  nne  méchnneeté  hien  effeefi\e.  I.e  peuple, 
qui  reee\oit  toutes  ces  rêveries  sans  les  exami- 
ner, se  laissoit  emporter  à  une  grande  haine 
enulie  ta  Reine  f  ff  B*y  srott  point  de  mes  ni 
de  places  publiques  qui  ne  fàssent  rempHa  de 
placards  diffamatoires.  Il  y  avolt  un  poteau  an 
bout  du  Pont-Neuf  qui  tous  les  matins  se  trou- 
voit  rempli  de  vers  satiriques,  où  le  respect  qui 
crt  dd  ïïBK  personnes  rojeles  étolt  Impunénent 
tMé.  La  Beine  savolt  tontes  ces  iiisolences ,  sans 
qu'elle  en  reçût  bcnnconp  de  pciîu*.  I/lniqnité  de 
ceux  qui  abusoient  de  la  crédulité  du  peuple  lui 
faisoit  horreur,  et  les  Parisiens  trompés  lui  fat- 
soient  pitié.  Sons  s^éCuuuer  ni  so  Isisser  tooHier 
detonteeqne  la  malice  et  Tignorance  faisoient 
naître,  elle  vivolt  tran(iuillenient,  et  comme  une 
personne  qui  avoit  lame  assez  forte  pour  se  sou- 
tenir dans  cet  état. 

IjBt  Mn'  de  No(N  orrêfiàrent  ptnt  cpiélQnes 
jours  les  Inquiétudes  publiques.  La  Reine  n'alla 
pointait  Val-dt-Gri^ce  selon  sa  coutume ,  afin 
de  rassurer  le  peuple ,  quicroyolt  tot^oars  qn'elle 
lenr  vnoMt  eoterer  le  Bol;  mais  fonte  sa  pru- 
dence ft^BO^pIclNi  pis  ^plPADsiitM  spvès  les  fêles 
cette  maOïraise  humeur  des  Parisiens  ne  \lnt  la 
troubler  malgré  elle  ,  et  donner  de  nouvelles 
agitations  à  son  ministre.  11  commeucoit  à  dé- 
fcspéfcr  de  ta  santé  de  PBlaty  et  Toyolt  elelre- 
meut  cpi'll  MMty  pouf  ^oérlr  ta  maladie^  Inl 
donner  des  remèdes  empiriques. 

Les  gens  du  Roi  viin-ent  demander  audience 
à  la  Reine  de  la  port  du  parlement,  pour  lui  faire 
des  ffentouttancessnrplnslenfsataispféteiidns  qui 
se  coramettoleQt  contre  le  serrtce  da  Roi.  Elle 
leur  répondit  qu'elle  les  écouteroit  volontiers; 
mais  ({u  il  fnlloit  attendre  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans fût  en  état  d  y  être,  qui  depuis  quelques 
Jours  était  nuriade  de  ses  gouttes.  Fonr  occuper 
cette  eompsgule ,  la  Belne  leor  envoya  nne  dé- 
claration ,  pnr  0(1  elle  demandnit  qu'il  fût  per- 
mis d'emprunter  de  l'argent  pour  le  scrxiee  du 
Roi  à  dix  pour  cent.  Le  parlemeut  en  murmura 

hanteuKnt)  et  traoTA  maofals  cpie  ta  cuur  fyt 
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Leeoa^fntcnr  avolt  demandé  le  goDfememcDt 

de  Paris;  on  le  lui  avolt  refusé ,  et  par  oonsé* 
qiient  il  n'etoit  pns  plus  satisfuit  du  ministre  que 
par  le  pnsre.  Il  fit  sjus  main  inspirer  aux  cun'S 
de  Paris  le  désir  de  se  mêler  d'affaires  d'£tat. 
Oette  oeettpatlon  leur  parot  belto ,  portfeuHèr^ 
ment  eneeile  occasion ,  où  l'on  pou  toit  tout  faire 
sons  nn  prétexte  de  conscience  qui  paroissoit 
fort  platnIUe  au  public.  Ils  s'assemblèrent  et 
l'allèrent  tronver  en  corps,  pour  loi  repré- 
senter ^pfHs  sTolent  droit  de  supposer  anx 
prête  qne  te  Bol  demandoit ,  panse  qae  e'étolt 
une  usure  qui  nvoil  été  tolérée  jusque^  alors, 
mais  non  jamais  permise;  et  que  si  les  cours 
souYcralnes  y  passolent,  ee  serott  antoriser  ta 
péelié.  Cette  aethm  des  earês,  qni  s&  sol  pea* 
▼oit  être  bonne,  tnatoqnlparolssolt  venir  du  coad- 
Juteur,  Incommoda  le  ministre  :  Il  eut  peur  que 
le  parlement  ne  profitât  de  cette  conjoncture 
pour  le  tourmenter  davantage  ;  car  on  y  propo- 
sottdéfà  de  fMre  des  eonsnKatlons  aveetecham- 
br(>  des  comptes  sur  cet  articte.  Toutes  ces  Cho- 
ses obligèrent  la  Reine  de  retirer  sa  déclaration, 
et  de  ne  plus  parler  des  besoins  ni  des  affaires 
du  Roi.  Ainsi  le  coadjôleor  donna  des  ptentcf 
de  ee  qnV  était  eapable  de  taite,  ift  le  Yengea 
promptement  de  la  défiance  qu'on  avolt  ene  de 
de  lui,  en  attendant  que  de  nouvelles  matières 
pussent  lui  donner  lieu  d'en  faire  davantage. 

Le  maréchal  de  Villeroy ,  le  dernier  jour  de 
eitte année,  dans Tattento  delà doché,  Ait  reçu 
ministre  dans  le  conseil  du  Roi,  où  il  y  nvoit 
peu  de  personnes  qui  en  capacité  le  pussent  sur- 
passer. Il  étoit  modéré,  naturellement  équitable^ 
complaisant,  Iraoibte  ét  tadrite  font  ensemtle. 
n  a  (piasi  toujours  été  halda  cardinal  Mazarin, 
ft  cause  de  l'attachement  qu'il  avolt  pour  Ch&- 
teauncuf  son  intime  ami;  et,  malgré  cette  liaison, 
ce  sage  courtisan  a  toujours  trouvé  le  moyen  de 
seconserret  et  de  se  maintenir  A  la  cour,  en  sa 
soumettant  tattsement  à  la  sou^rauce  de  la  fa- 
veur supérieure.  Mais  11  ne  laissoit  pas  de  servir 
SCS  amis  selon  sa  posslhitité,  qui  étoit  boraée  en 
toutes  choses. 

De  eette  sorte  Itolt  Famiéé  1«48 ,  qui  ri'andé 
pas  été  lienrense.  tes  épines  y  ftirent  mêlées  dé 
peu  de  roses;  et  celle  où  nous  allons  entrer  non- 
seulement  n'aura  point  de  fleurs ,  mais  les  maux 
en  seront  si  grands  qu'il  faudroit  trouver  des 
comparaisons  plos  fortes  qne  celle  des  épines  | 
pour  bien  exprimer  ce  que  nous  y  ientlmcs,  et  ce 
que  In  malice  des  factieux  lit  éprouver  A  toute 
la  France,  tant  à  ceux  qui  st)uffrirent  le  mal  qu'à 
ceux  qui  le  voulurent  procurer  aux  autres;  car  ta 
gnerre  a  re  malheor,  qu'elle  envelo^  souvent 
dans  la  sooirnoMie  te  ticterleiiz  dvee  te  vtam. 
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[lG49]  La  duchesse  de  VondAme,  après  le  rac-  1 
commodeiDeut  de  sou  lîls  aiue  le  duc  de  Mer- 
eoBiir,  vint  itloer  la  Reine ,  fteeompagnée  de  la 
dadiMte  de  Nemoars  sa  fille.  Toutes  deux  u'a- 
voient  point  vu  la  Reine  depuis  que  le  duc  de 
Beaufort  fut  arrêté;  et  quoique  madame  de  Ven- 
dôme eut  plus  de  piété  que  d'esprit ,  comme  les 
malheDreox  sont  toujours  aimés,  oo  vit  leur  re- 
tour avec  joie,  et  on  disoit  alors  que  bientôt  le 
duo  de  \  l'iulùme  reviendroit  à  la  cour.  T. a  Ueine 
reçut  ces  princesses  avec  t)onté,  et  leur  dit  qu  elle 
avoit  été  fîk'hee  que  les  emporteraens  du  duc  de 
Beanfoft  l'avoienl  fl»reée  A  le  traiter  de  eriml- 
■eU  Let  IhetloDS  qui  troubloient  TElat  Amnt 
avantageuses  h  cette  famille;  car,  à  mesure  que 
rautorité  du  Roi  diminue,  celle  des  )>articuliers 
augmente ,  et  les  miuiiitres  par  conséquent  man- 
quent de  pouvoir  pour  soutenir  ee  qui  leur  pa- 
rait juste  ou  nécessaire. 

La  France  étoit  eu  tel  état  qu'il  étoit  impossi- 
ble qu'elle  pût  subsister  long-temps  de  cette  ma- 
nière :  il  (àlloit  que  le  fioi  reprit  de  la  puissance, 
ou  que  MS  sujets  lui  citassent  entièrement  eelle 
qui  lui  restoit;  et  cette  pensée  devoit  être  odieuse 
aux  gens  de  bien.  Le  Roi  étoit  foible,  les  princes 
avoicnt  trop  de  force,  le  ministre  eloit  décrédité, 
el  le  parlement  foisoit  de  trop  grandes  entrepri- 
ses contre  l'autorité  royale.  Toutes  ehoscs  élolent 
hors  des  limites  ordinaires  :  l'ordre  étoit  renversé  ; 
et  les  Français,  pour  avoir  trop  de  maîtres,  n'en 
connoissoient  plus  aucun.  11  falloit  donc  que  dans 
iu  flour  quelqu'un  de  Paris  formât  le  dessein  de 
aufinoiiter  l'autn  :  tous  y  travailloieni,  et  cha- 
cun de  son  côté  n'oublioit  rien  pour  y  parvenir. 
Pendant  (pie  ee  dessein  occupe  les  premières  per- 
souues  de  l'Ktat,  madame  de  Longueville  parut 
sur  le  théâtre ,  pour  y  fournir  par  sou  ambition 
une  ample  matière  aux  arrêts  de  la  Provideoee 
divine.  Cette  princesse,  toute  précieuse  et  toute 
brillante  d'agrémetis ,  par  son  inclination  natu- 
relle étoit  fort  paresseuse  :  il  sembloit  qu  elle  né- 
gligeât de  plaire,  et  que  son  plus  grand  plaisir 
étoit  de  ne  regarder  ni  estimer  qu'elle  seule.  Mais 
le  poison  des  passions  ayant  infecté  son  cœur , 
cette  tranquillité  intérieure  se  clians^ea  d  abord 
en  d'agréables  amusemens,qui  devinrent  dans  la 
Mîtes  de  Mcfaeoses  et  turbulentes  faïqulélades. 
Les  voeux  du  prince  de  Marsillac,  comme  je  l'ai 
dit,  ne  lui  avoient  point  déplu  ;  et  ee  seigneur, 
qui  étoit  peul-etre  plus  intéressé  qu'il  n'étoit 
tendre ,  voulant  s'agrandir  par  elle,  crut  lui  de- 
voir inspirer  le  désir  de  gouverner  les  princes  see 
frères.  Comme  elle  étoit  capable  d'une  grande 
nnibilion,  parée  (pie  celui  en  (jui  elle  avoit  de  la 
couliance  en  eloit  eoUeremcnl  possédé  ,  ce  con- 
leil  lui  plot  :  elle  vit  que  par  cette  voie  elle  au- 
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roit  part  à  toutes  les  grandes  affaires  qui  se  pas- 
soieut  à  la  cour,  et  toutes  ces  choses  enseml>le 
eurent  le  pouvoir  d*aflislbllr  sa  ratoon  et  sa  veita. 
Elle  avoit  pris  le  soin  de  persuader  au  jeune 
prince  de  Conti  de  se  faire  cardinal,  afin  de 
plaire  au  prince  de  Condé,  et  le  laisser  par  ce 
moyen  l'héritier  de  son  partage.  Le  projet  de  cette 
prineesse'avolt  été  d'obHger  M.  le  prisée  pur  eu 
service  à  faire  donner  le  Havre  au  duc  de  Lett- 
gUL  ville  ;  mais  ce  dessein  n'avoit  point  eu  de  suc- 
cès :  et  l'opposition  du  duc  d'Orléans  dont  j'ai 
d^jà  parlé  l'avoit  lait  évanouir.  Le  prince  de 
Coudé,  par  cette  raiioo,  ^étolt  aussi  uo  peu  nIA» 
ché  sur  cette  prétention  ;  car  il  n'avoit  point 
voulu  fortement  combattre  toutes  les  diflit  iiltes 
qu'il  y  avoit  trouvées ,  et  toutes  ces  propositions 
étoieut  demeurées  indécises.  Madame  de  Longuo- 
ville,  qui  n'kvolt  tiré  aucun  avaitage  de  scspeiw 
suasions  h  l'égard  du  prince  de  Gonti ,  scntoit  du 
chagrin  de  n'avoir  pas  réussi  dans  ses  désirs ,  et 
restoil  maigre  elle  avec  l'espérance  d'un  chapeau 
pour  ce  prince,  dont  ni  Ini  ni  elle  ne  se  soudoient 
pis  beaucoup.  Ce  mauvais  commeaceBMat  ne  08»> 
vit  qu'à  l'embarquer  davantagii  avec  les  cabales 
qui  seformoient  contre  la  cour,  où  déjà  elle  avoit 
pris  de  fortes  liaisons.  Elle  voulut  y  engager 
M.  le  prince  son  frère  ainé  \  mais  elle  ne  le  trou- 
va paa  disposé  à  se  laisser  conduira  à  ceqa'ctte 
scMiliaitoit ,  parée  que  ses  desseins  alloient  contre 
l'Klat,  et  que  ce  prince  n'avoit  pas  de  facilité  à  se 
laisser  corrompre  sur  ee  sujet.  Ce  dégoût  la  sé- 
para de  lui  eu  quelque  façon,  ell*(ObUgaa de a*i*- 
tacher  too^à-fkdt  au  soin  de  gouverner  le  priâou 
de  Conti,  qu'elle  vouloit  faire  servira  l'usaae  qui 
lui  eonviendroit  le  mieux.  Elle  en  etoit  plus  ai- 
mée qu'elle  ne  l'aimoit,  car  son  inclination  etoit 
lliée  sur  un  objet  qui  étoit  le  premier  mobile  qui 
agissait  en  elle,  et  qui  Ihisoit  naître  ses  autres 
sentimens  :  mais  elle  se  servit  fort  habilement  de 
la  tendresse  que  ce  jeune  prince  avoit  pour  elle, 
et  il  lui  fut  facile  de  l'assujetir  entièrement  À 
toutes  aea  volontés.  11  s'y  abandomm  de  sorte 
((u'on  peut  dire  quil  vivoit  plus  par  die  que  pur 
lui;  et  leur  amitié  ,pBf  SCS  cflètS  et  par  St  lll^  « 
été  fort  celcbre. 

Lu  Reiue,  de  son  côté,  étoit  lasse  de  tant  souf* 
firir  :  elte  voulut  enfin  mettra  des  boiiMs  aux  ré* 
voltes  du  parlement ,  que-par  tant  de  grâces  elle 
n'avoit  pu  finir.  Sans  consulter  madame  de  L.on- 
gueville,  et  sans  dessein  de  lui  plaire,  elle  lui 
donna  parce  moyen  uue  grande ^cilité  de  salia- 
fUre  toutes  sas  Ibntaisies;  etceo  deux  peraoones, 
pardes  motifs  entièrement  opposés,  travaillèrent 
l'inie  et  l'autre  à  ce  qu'elles  desiroient  de  faire. 
La  Reine  étant  donc  affligée  de  ee  que  le  parle- 
ment, sous  l'apparence  du  bien  public,  remplis- 
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Mi  la  France  de  véritables  maux,^lÉ||ÉI|iia  aoi- 

pni'iiscmcnt  an  soin  de  faire  voir  aux  princes  que 
cette  compairnie  ne  se  soucioit  de  ri(  m  inoins  que 
du  reposde  I  Ltat,  et  que  leurs UeiiiaiiJesetleurs 
prétentions,  même  tes  plus  justes ,  n'étoient  que 
des  prétextes  pour  traTaUlerà  la  ruine  du  royaume 
et  à  l'i  Ntinction  de  In  royauté.  Kllc  se  résolut  en- 
lin  de  ne  plus  écouter  aucune  de  leurs  projwsi- 
tious  ,  et  ne  voulut  plus  penser  qu'a  l'exécution 
de  ee  ^"Ule  erayott  devoir  être  le  seul  remède 
de  ses  fiiqifétndes.  Le  cardinal  sdubaltoit  infini- 
ment de  se  voir,  par  le  châtiment  des  coupables, 
délivré  de  leur  t\rannie;  et,  sans  la  crainte  du 
périlqui  se  trouvoit  dans  une  si  haute  entreprise, 
H  aurait  été  le  plosanimé^à  le  rechercher,  comme 
edof  qoi  soofTroit  le  pins  de  leur  persécution. 

Leprinee  de  Condés'étoit  attiré  la  haine  du  par 
Giflent,  par  In  réponse  ferme  et  se\ere  r|u'il  avoit 
Hâte  depuis  peu  a  \  iule  dans  la  grand  cliarobre  :  il 
âvoit  d'aiiienrs  pris.vne  liaison  assez  forte  avec  le 
doc  d*Orleans  par  son  favori ,  pour  espérer^  par 
l'ap[).>t  (lu  el»a]ieau,  d'en  disposer  à  son  L'ré.  Il 
avoit  des  de^;i^s  dérègles, ou  dunioinsaiiibiticiiv  ; 
degrauds  princes  tels  que  lui  n'en  manquent  pas. 
llcrot  par  eetle  vole  réassirdans  ses  de&seins,  sans 
y  trouver  ropposition  qu'il  devoit  toujours  oralu- 
dre  du  côté  de  ce  prince,  qui  lui  éloit  supérieur. 
Il  voultit  aussi  saccpierir  envers  la  Heine  et  son 
miuistre  un  mérite  tout  entier,  lui  aidant  a  ven- 
ger W  Bol'do  mépris  que  ses  sujets  faisoient  de 
son  autorité.  Pour  cet  effet,  il  s'ofli  e  a  la  Heine, 
il  l'assure  de  sa  fidélité  pour  le  doscin  (|ii'ellc 
avoit  dans  le  cœur  ;  il  fait  plus  :  il  la  persuade 
de  la  facilité  de  l'entreprise,  et  lui  dit  qu'avec  lui 
ctlÉ^iAII  soldats  qui  sont  dans  ses  armées,  elle 
ne  peut  qu'elle  ne  voie  dans  peu  de  temps  les 
Parisiens  et  le  parlement  a  ses  pieds.  I,a  Heine 
poùtc  cette  douée  liaranuue  avee  joie  :  elle  veut 
tout  liasarder  pour  retal>lir  la  puissance  royale 
qui  paréiÉKilf  mourante,  et  dont  lemwivaisétat 
demandoit  les  extrêmes  remèdes.  Avec  un  pro- 
tecteur tel  que  M.  le  prince,  le  ministre  ose  t  uit 
entreprendre  ,  et  conseille  la  FU'ine  de  l'écouter. 
Cette  princesse  ,  se  voyant  secourue  et  consolée, 
mÊfiÊiÊMIli  de  pouvoir  espérer  nue  fin  à  sa 
peine,  fait  un  complot  entre  elle,  le  prince  de 
Geodéetson  ministre,  de  sortir  de  Paris  secrète- 
ment, pour  le  châtier  par  les  voies  les  plus  fortes, 
et  se  détermine  de  ne  plus  parler  a  ses  peuples 
que  pai^  hMMhe  de  ses  canons.  M.  le  prince , 
qui  prélendoit  être  le  maître  dans  sa  fiiroille ,  of- 
Anmt  à  la  Reine  sa  personne,  ses  serN  iees  et  son 
pouvemcment  de  BourL'oizne,  l'assure  aussi  de 
celui  de  iNurmandie,  dont  le  duc  de  i.ongueville 
-jëÉ'ttaM»4lèrt  étolt  g^veraeUr.  Selon  ces  sûre- 

in,  sortant  de  Paris,  d'aller 
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elle  pouvott  faire  la  guerre  oux  rebelles,  et  rece- 
voir de  Normandie  tout  le  secours  dont  elle  pour- 
roit  avoir  l>eâoin.  Elle  crut  aussi  qu'elle  pourrait 
en  ftiire  un  lieu  de  retraite,  au  cas  qu'elle  iiê  pAt 
pas, aussi  ftidiement  qu'elle  Telpérott,  rfidnlrè 
Paris  et  ce  qui  étoit  dans  SCS  murailles  danslMie 
entière  obéissance. 

Pour  la  perfection  de  ce  dessein,  il  falloit  gt* 
gner  le  duc  d'Orléans,  et  l'obliger  à  se  mettre  dé  . 
la  partie.  Il  étoit  difficile  de  l'espérer;  ei^ii'é^ 
tant  point  l'auteur  de  cette  penst'e  .  il  nepouvolt 
y  domier  son  a|iprol)ati(»n.  Il  etoit  aimé  dans  le 
parlement,  il  se  plaisoit  a  I  être  :  quelques-uns  de 
ceux  qui  avoient  du  crédit  lui  avolent  offert  lH 
régence,  et  la  loi  ofAroient  encore  tous  les  jours. 
Il  n'auroit  peut-être  pas  été  en  son  pouvoir  de 
1  oter  a  la  Heine,  et  on  doit  même  croire  qu'il 
n'en  avoit  pas  le  désir;  main  il  n'etoit  pas  fùchc 
de  se  flatter  de  cette  douce  persuasion  qu'il  étott 
le  maître,  qu'il  pouvoit  faire  beaucoup  de  mal  à 
la  H(  inr  s'il  levouloit,  et  que  ne  le  fai.sant  pas, 
elle  lui  t  11  dr\oit  être  fort  ohMixée.  Il  crovoit  aussi 
mériter  Inaucoup  de  ghiire  de  cette  modération;  et 
cet  état  ne  loi  pouvoit  pas  déplaire.  Sur  le  bruit 
qui  court  (|ue  la  Reine  veut  quitter  Paris  (car  les 
secrets  des  rois  ne  sont  jamais  entièrement  ca- 
ches ,  (pu  lrpu's-uns  des  plus  considérables  du 
parlement  allèrent  trouver  le  duc  d'Orléans, et  le 
supplièrent,  s'il  arrivoit  que  la  Reine  en  usât  ain* 
si ,  de  demeurer  avec  eux  ,  de  les  secourir  dans 
leur  nécessité,  et  de  n'abandonner  pas  cette 
gr.iiide  \ille.  ou  il  (  toit  tant  aime,  a  la  rage  d'un 
ministre  étranger,  et  qui  étant  offensé  porterait 
peut-être  sa  vengeance  jusqu'aux  dernières  ex- 
trémités. 

I.e  duc  d'Orléans,  selon  ses  louables  senti- 
mens  ,  ne  prollta  |)oint  des  désirs  de  ces  arnes 
criminelles  qui  \ouloient  qu'il  put  injustcnteut 
devenir  maître  jusqu'à  la  majorité  ;  mais,  pour 
les  en  récompenser,  il  s'opposa  fortement  à  la 
résolution  (le  la  Hrine;  et(pKin(l  clic  lui  parla  de 
son  di'ssein  ,  il  lit  tous  ses  elïorts  pour  lui  faire 
changer  de  penseï*.  Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut 
éviter  l'exécution  de  ce  projet.  La  Reine  Tallant 
voir  au  Luxembourg ,  comme  II  avoit  encore  un 
peu  la  uontle,  lui  témoigna  un  grand  ir  de 
lui  \oir  prendre  part  a  sa  destinée.  Klle  l'en  prie, 
1  en  presse  et  l'en  conjure,  par  cette  amitié  qui 
avoittoujourstenu  quetqueplace  dans  le  cour  dë 
l'un  et  de  l'autre.  Ensuite  de  ses  prières,  elle  lui 
témoiuna  hardiment  qiu'  quand  même  il  seroit 
capable  (le  l'abandonner  en  cette  occasion,  elle 
ne  laissera  pas  d'achever  son  entreprise,  et  lui 
dit  qu'elle  étoit  résolue  de  se  confier  à  M.  le 
prince ,  plutêt  que  de  demeurer  plus  long4empi 
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0D  nu  Ueo  où  l'aDUtfUé  royale  n'étoit  plus  comi- 
dérée,  où  n  penomie  ^tott  tous  les  jours  offi»- 
sée ,  pt  où  eelte  de  900  mioistre  étoit  meDocée 

des  derniers  ou  Inities.  Elle  lui  dit  qu'Hic  croyoit 
le  devoir  s<iiitenir,  pour  iie  pas  aecoutuimr  les 
parleiijeui)  et  les  |)eupks  u  vouloir  se  nicier  du 
goQvenepMirt  ;  et  ^u'jL  nvolfi  p\m  que  lui- 
itu'tiu'  lui  avoi't  toujours  Conseillé  de  le  fiUfjp. 
•Elle  l'assura  de  plus  que  s'il  désiroit  pour  sa  sa- 
tisfiielion  qu'elle  allilt  à  Orléans  se  mettre  entre 
$es  juains^  elle  le  Ceroit  volontiers,  ne  pouvant 
inapquer  de  confiaoce  poqr  une  penoone  qui 
Jusques  alors  ne  lui  avoit  donné  aucuD  véritable 
pujetdese  plaindre  de  lui.  Ke  due  d'Orléans, qui 
étoit  naturellement  bon  ,  et  (jui  avoit  un  favori 
qui  uv  oit  intérêt  de  le  voir  toujoui*s  conteut  et  à 
Û  eoor  y  se  voyant  pressé  par  le  Eefne  d'une  mer 
oière  si  obligeante ,  ne  la  put  refuser  ;  et  la  ré- 
solution fut  prise  entre  la  Reine,  lui,  le  |)riiK'e 
de  Conde  et  le  ministre,  d'exécuter  cette  grande 
actiou  avec  toutes  Ips  précautions  qui  en  dé- 
voient être  Ici  suita  néeessaires.  Im  ordres  Ai» 
fent  donnés  et  le  Jour  arrêté  pour  sortir  de  Pa- 
ris ;  et  ceux  qui  avoicnt  en  dép<H  le  secret  royal 
furent  entièrement  lideks  a  le  garder.  Le  duc 
fl'Orléaus  oe  Le  dit  point  à  Madame  ui  4  Made- 
webiBUe  { et  11  .  le  prfnœ  ie  eacha  eoignensement 
à  ffftffHftfffa  la  princesse  sa  mère ,  et  à  madame  de 
l^)Dgueville ,  cette  illustre  sonir  avec  qui  il 
proyoit  être  si  bien. 

Slalgré  ce  secret,  un  certain  bmit  ae  répandit 
par  Pijis  line  la  ^dne  avoit  qnelqne  deieiBin.  Le 
pariemeot  avoit  peur  ;  tout,  le  monde  parloit  de 
ce  qu'il  ne  savoit  poiut ,  cbacun  se  demnndoit 
l'UQ  à  l'autre  ce  que  c'étoit  :  uul  ue  le  pouvoit 
dire.  Mais,  par  un  pressentiment  éerit  dans  la 
natnriK^  la  vérité,  qnolqne  eacbée»  ne  laissolt 
pas  d'être  sue.  Toute  la  cour  étoit  en  alarme;  et 
tous  ceux  qui  ont  aecoutumé  de  raisonner  sur 
les  uiïaires  d'i:)tat,  et  qui  veuleut  être  mijustres 
malgré  Isa  mis ,  avoieot  de  gruades  oocupa- 
tlons. 

Le  5  janvier,  la  veille  des  Rois,  ce  jour  si  cé- 
lèbre, et  dont  on  parlera  sans  doute  clans  les  siè- 
cles a  venir  ,j'aliai  le  soir  chez  la  Heine,  ou  j'avois 
•eeoatnmé  de  passer  la  plus  grande  partie  de  ma 
vie.  Je  la  trouvai  dans  son  petit  cabinet ,  trao- 
quillement  occupée  à  regarder  jouer  le  Roi ,  et 
nonchalamment  appuyée  sur  le  eoiii  de  la  table, 
qui  ne  paroissoit  peuser  qu'a  ce  qu  elle  vo^uit. 
Sn  airiv^n^y  Je  me  mis derrIèiiB  sa  oheise  pour 
pcendrn  le  péme  divertimemfht,  et  pour  faire 
ce  que  les  «reus  de  la  cour  font  qunsi  toujoui  s , 
qui  est  de  passer  beaucoup  d'lieure.>>  inutilement. 
Un  moment  après,  madame  de  Lu  Trimouille, 
ipd  étoit  aielap  anyfài  d'elle,  lœ  firisiat  si^de 


l'ail,  Je  me  pesciiai  vers  die  pour  savoir  CHi 
qu  'elle  ne  veolott  dire.  Cette  dame ,  qui  n'éloll 
pas  des  moins  liabiles  dn  monde ,  me  parlant 
fort  bas,  me  dit  :  '  II  court  uu  bruit  par  Paris 
»  que  la  Heine  part  eette  nuit.  «  Je  fui>  siir[)i  i:.e 
de  pe  discours.  Pour  y  repondre,  Je  ne  lis  que 
lui  mentrar  lia  Reine  et  le  repos  daaen  esprit  ; 
et ,  hanasért  les  ^punies,  Je  «'éloMMl  avec  elle 
de  cette  pensée,  qÎA  ne  parât  pen  chi^iié* 
rique. 

La  Reine  passa  le  re^te  du  soir  avec  celte  éga- 
lité d'esprit  dont  elle  eocompagnoit  ^utee  les 
aetione  de  sa  vie  ;  et  tout  ce  que  nous  y  aurious 
pu  ren^arquer  fut  qu'elle  nous  parut  plus  gaie 
qu'à  l'ordinaire.  Les  princes  et  le  ministre  lui 
firent  leur  cour  selou  leur  coutume  j  ipais  ils  n'y 
tardèrent  pas,  parce  qnlls alloliBiit  souper  dws 
le  maréchal  de  Gramont ,  qifl  tous  les  ans  ce 
même  jour  leur  donuoit  un  grand  repas.  La 
Heine  ne  parla  que  de  dévotion,  et  nous  dit  qu'elle 
iruit  le  ieudjemaiu  passer  sa  journ^  au  Val-de- 
Gréée,  lleoelewr,  netie  petiLprinee,  en  lui  don? 
dant  le  bonsoir,  lui  fit  pniBattieqnli  Iroit  evw 
elle,  et  s'en  alla  eouclier  avec  celte  pensée.  Pour 
divertir  le  Hoi ,  la  Heine  voulut  séparer  uu  gâ* 
teau ,  et  nous  fit  rbooneur  4  madame  de  Bregy , 
à  nei  esMv  et  à  nf4  ^  qui  lenlae  étiene  avee  elle» 
de  nous  y  faire  prendre  part  avee  le  Boi  et  elle. 
Nous  la  fîmes  la  reine  de  la  fève ,  parce  que  la 
fève  s'étoit  trouvée  dans  la  part  de  la  Vierge^ 
et,  ppur  fiùre  bonne  mine,  eilie  commanda  qu'on 
noue  epportit  une  bouteille  d'bippoeras,  dent 
nous  bûmes  devant  elle  ;  et  nous,  qui  n'avions  pas 
une  plus  grandeaffaire  que  celle  de  nous  divertir, 
nous  forçâmes  la  Reine  d'en  boire  uu  peu.  ^ous 
youb^mes  seiis&ire  aux  obli^^atioos  des  extrava- 
gantes Adiee  de  eejopr,  et  nene  erlémes:  •  La 
Reine  boitt  •  Nous  soupémes  à  notre  ordiuairo 
dans  sa  garde-robe  des  restes  de  son  soupo,  et 
nous  fîmes  bonne  chère  sans  nulle  inquiétude. 
Après  soupé ,  nous  pariâmes  d^  repiis  que  noqa 
devait  donner  deai  jours  après  le  nantais  da 
yilloïuler,  capitaine  des  Gardes;  et  cette  prin- 
cesse ordonna  elle-même  de  ceux  qui  en  dévoient 
être,  et  dit  qu'il  fuiloit  y  faire  vcuir  lu  petite  * 
ban4e  de  violone  deM.  le  prince,  pour  nous  y 
misas  divertir.  Note  fUlunes  si  dupes  enflnt  4M 
nous  nous  moquAmes  avec  elle  de  ceu.x  qui 
avoieutdit  qu'elle  partiroit  cette  même  nuit;  et 
Japiais  elle  f^e  nous  parut  plus  cordiale  et  de 
qwillenre  Inimenr. 

La  ]|eiàe  noue  avoua»  depuis  l'exécution  de 
cette  grande  aventui'c,  qu'elle  eut  alors  de  la 
peine  a  s'empêcher  de  rire  ;  et  (|u"eusuite  elle  eut 
quelque  l>ouLé  pour  uuus,  el  quelque  conipassioa 

da  anus  laiMaff  dans  une  ville  qa'elie  quittaii 
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tDOJours  maiateDtt  qu'elle  »e  fut  point  alors  sus- 
ceptible craucun  sentiment  de  pitié,  et  que  la 
¥eugeauc«  et  la  joie  oceup«i'ent  enticremeot  son 
•Mr«  GtflUM  to  Affine  fut  prête  de  m  déihabil- 
kr,tt4B*U  Ml44àlml,  leitegtai,  ptMitar 
écuycr,  qu'elle  avolt  envoyé  chercher,  entra 
dans  son  cabinet.  En  le  voyant,  elle  se  leva,  le 
prit  a  part  pour  lui  commander  les  carrosses  du 
Uni.  Un  peu  aprii  aymit,  cd  m  levant  de  dm- 
sus  MB ilégB,  0lle Bow dit  qi'allt  «iMt purlerà 
M.  le  premier  d'une  affaire  de  charité.  SI  dans 
ce  moment  nous  eussions  été  capables  de  dé- 
fiance, et  pas  tout-a-fait  aveugles,  ces  paroles 
dt  la  BttoeuMif  aaiolCBt  pn  ouvrir  les  yeux , 
parce  f|Q'die  n'tvttt  pM  urmwni  da  mm  iw- 
dre  raison  des  commandemens  qu'elle  fiiisoit;  et 
nous  eussions  eoimu  qu'en  cas  de  voyajie  le  pre- 
mier écuyer  devoit  être  du  secret.  Mais  connue 
ia  Bataa  pariatt  HOfMt  à  If .  la  praaier ,  nous 
D'y  peMÂnea  pM,  et  aoos  moi  oaeapiiMi  à 
parler  de  ces  agréables  bniiatelles  (|ui  font  toute 
la  belle  conversation.  .Apres  ses  ordres  donnés, 
Ui  fieioe  se  déshabilla  j  et  comme  elle  étoit  prête 
da  m  nutàuit  awiMMtwHa  da  B»mwnt ,  qui 
iMoit  de  souper  diea  Beriagbn,  fM  la  Mm 
venoit  d'instruire,  nous  dit ,  à  Commirv/cs  et  à 
moi .  qu'il  y  a\nil  (juelque  dessein  en  e;impiii:iu% 
et  que  ce  qui  se  disuit  u'etoit  pas  une  utluire  de 
railerie.  Ella ranU aperça  paras  iineaw  que 
tel  avait  Mt  la  maréchale  de  Gnanoot,  à  qui 
aM  mari  avoir  dit  le  ^Tand  seeret  do  jour,  qui 
le  sut,  parce  que  tout  ce  dessein  se  devoit  exécu- 
ter cliuz  lui  j  et  quoique  la  mareciiale  de  Ura- 
B*dllflM  dit  àwB  aiaie,  alla  ravolttellë- 
da  pHtir  avac  elle  ce  même  jour, 
que  OH  Marques  de  tendresse,  jointes  au  bruit 
qui  en  était  commun  dans  Paris ,  axoient  donné 
de  grands  soupçons  u  celte  lille.  Conuniuges  et 
BMl  acMBiM^ilinai  aion  à  aavrir  Im  ywi ,  et 
nous  contâmes  à  mademolsello  ik-  Ik'aomont  que 
In  Reine  oyant  envoyé  fiucrir  M.  le  premier,  elle 
nous  avoit  voulu  juslilier  sa  eon versât  ion  avec 
lui  :  ce  qui  nous  avoit  paru  en  quelque  sorte  une 
ailwtmen  aInoidiBain.  Alors  saMaimM m- 
Jel  de  cralndrt  «t  da  douter  ;  mais  oomme  ce 
mal  étoit  sans  remède,  et  qu'on  n'appréhende 
jamais  beaucoup  un  péril  qu On  ne  eonnoit  point 
entièrement,  après  avoir  uu  peu  raisonné  eusem- 
Ua  nr  Boa  Bdlino,  «MBd  aaM  flMM  la  laina 
dans  son  lit,  nous  donnâmes  le  bonsoir  à  Com- 
minees  et  à  Villequier,  capitaine  des  Gardes,  qui 
étoit  arrivé  un  instant  a\uut  notre  séparation. 
Mm»  Booa  aUAoïM  omieher ,  en  disant  que  l'évé- 
appcMdMitlaféritéda 
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Palais-Royal  se  fermèrent  avM  aommandement 
de  ne  les  plus  ouvrir.  La  Reine  se  releva  pour 
penser  u  ses  affaires ,  et  ne  lit  part  de  sou  secret 
qu'à  sa  première  femme  da  chambre ,  qui  cou- 
ahait  aapNi  d^ella.  On  doaaa  iMatdfMBéMi 
saires  aux  capitaines  des  Gardes  que  nous  avions 
laissés  dans  la  chambre  de  la  Reine  pas  plus  sa- 
vaus  que  nous.  Le  maréchal  de  V  illeruy ,  a  qui 
on  dttiDa  la  eonnolsaanee  da  cette  résolution 
qaaod  il  Alt  aécMMlM  qBlI  la  ait ,  Mm  dannir. 
le  Roi  jusqu'à  trois  heures  du  matin  ;  puis  le  fit 
lever,  lui  et  Monsieur,  pour  les  faire  mont(>r  dans 
le  carrure  qui  les  attendoit  a  lu  porte  du  jardin 
da  ftdiii  Bayai.  La  Mdm  se  joignit  ai  Bol  et  è 
Maartinr.  C«  tratopMsoenM  royalM  AnrMt  nl- 
vies  du  maréchal  de  VlHaroy,  de  Villequier  et  de 
(luitaut,  capitaines  des  Gardes  de  Leurs  Majes- 
tés ;  de  Cuuuuioges ,  lieutenant  des  dardes  de  la 
Relue ,  et  da  aiadaBw  da  BMBvals,  sa  prealèia 
femme  de  chambre.  Ils  deMeadlmt  par  un  petit 
escalier  dérobe  (|ui  de  l'appartement  de  la  Reine 
alloil  dans  le  jardin,  et  sortant  par  cette  [letite 
porte  qui  est  par  delà  le  iioudcuu ,  montèrent 
diM  Im  aan—M  qd  Im  attiMlntif  ■  LaBaina 
étant  auCoafa,qalélaltlaMMdBiMilMiiiWi, 
s'y  arrêta  pour  attendre  que  le  duc  d'Orléans, 
si.  le  prince  et  toute  ia  maiaoa  royala  fat  venua 
iu  joindre. 

AprèilaMvpéetlejeo,qni  finit  chv  lanHué* 

chai  deGramont  plustùt  qu'à  l'ordinaire,  le  dua 
d'Orléans  et  M.  le  prince  de  (]ondé  s'en  allèrent 
ehaeun  chez  eux  pour  donner  ordre  a  l(  urs  af- 
faires dontestiques ,  et  foire  sortir  de  Tans  ieura 
fltailllM.  LaariBlatia  dMNura  oà  il  était,  i*aara- 
sant  à  jOBer  pendant  que  ses  confidena  firent  em- 
porter ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux ,  et  sortir 
ses  nièces,  qui  étoient  encore  auprès  de  madame 
de  Seueçay.  L'heure  du  rendez-vous  le  pressant 
da  partir,  il  m  mltdaMBB  earraaM  avac  qaal» 
quaB-ani  de  ses  .imis  qu'il  avertit  alors  de  ce  qui 
se  passoit,  et  s'en  alla  trouver  la  Reine  *pii  l'at- 
tendoit  deja  dans  le  Cours.  La  se  trouverait  ks 
personnes  les  plus  considérables  de  lu  cour,  qui 
M  Auaat  avMtiM  qa'A  l'IaalMt  da  m  aortie, 
doBt  flirent  sa  dama  d'honneur,  ses  lillM,at 
beaucoup  d'autres.  Thneun  .'sll.int  eliereher  son 
ami  l  emnienoil  avi-e  lui  pour  se  >au\er  ensem- 
ble ,  et  quitter  cette  ville  qui  alloit  être  l'objet 
datai  aolèNdaaoB  Bol;at  taHcoot  qnf  poreat 
prendre  la  fuite  le  fircntareaampressenient.LM 
domestiques  du  ministre,  (\u\  voyoiiiit  rpie  Irur 
maître  avoit  une  grande  part  au  sucées  de  ce 
voyage ,  furent  les  plus  diligeus  à  faire  leur  re- 
traita; atJaDMlaBDitBaMaaMnt  etaaMgBenra 
M  flrt  WMplia  datMtdiMRMr  atdatraBMa, 


Digltized  by  Google 


fltt4»]  MBMOIAII 

Je  fus  avertie,  comme  les  autres,  à  l'heure  que 
la  Reine  partit  ;  et  un  de  mes  nmis,  domestique 
du  eardinal  Mazario,  viul  iuurter  à  ma  porte 
«rte  m  CMrnMM  à  ilx  chevaux ,  pour  DM  eoovier 
d«  «tvN  h  IMm;  mate  JeM  le  vovhn  paafMre 
iwur  plusieurs  raisons,  qui  toutes  regardoient  ma 
commodité  et  mon  repos.  Le  duc  d'Orléans,  étant 
arrivé  au  Luxembourg,  fit  éveiller  Madame, qui 
•t  km  tevte  troaldée  de  cette  noqvelle:  il  fit 
aussi  lever  meedemolsdles  tes  fillea,  et  tontes  en- 
anoMe  t'ea  allèrent  où  la  Reine  les  attendoit. 
Mademoiselle,  fille  aînée  du  duc  d'Orléans,  avoll 
été  avertie  pai*  la  Beioe  môme ,  qui  lui  avoit  eo- 
"voyé  CoBBfliiDgM  aaiiHét  aprtt  que  «Ma  rcéflMs 
qdttée;  et  cette  ptincean,  avee  la  même  surprise 
que  les  autres,  alla  se  joindre,  selon  l'ordre 
qu'elle  en  avoit  reçu,  avec  la  famille  royale.  Le 
prÏDce  de  Condé  eu  iU  autant  dans  sa  niaisou. 
IMHBelapvtaeeneaamère,  qui  prélebdeltqne 
M.  le  prince  ne  devoit  point  avoir  de  aeeret  pour 
elle,  fût  surprise  de  voir  qu'il  lui  en  avoit  caché 
un  si  grand.  Elle  en  fut  touchée  ;  mais  comme  il 
n'étoit  pas  tem(»  de  gronder ,  elle  prit  madame 
la  prIiieeNeaa  beUe-fllle,  et  le  pdit dnc d*Bii- 
ghtea  aon  petit^b  encore  au  mallloC,  et  vint  de 
bIhm  grossir  la  troupe  du  Cours. 

Madame  de  Lon^ueville,  qui  étoit  demeurée 
à  coucher  à  l'hotel  de  Condé  à  cause  du  jour  des 
Beia,  Ait  avertie  et  aollleitée  par  nadame  la  priii* 
eCHa  m  nère  de  sortir  avec  elle  ;  mais  cette 
princesse,  qui  avoit  l'esprit  rempli  de  beaucoup 
de  grands  desseins ,  s'excusa  sur  ce  qu'elle  étoit 
grosse,  et  lui  dit  de  plus  qu'elle  n'usoit  sortir 
de  Farte  laiia  Ica  erdrea  de  mooslear  ara  mari. 
Madame  la  prlneene,  ne  prenant  pas  ces  rai- 
sons pour  bonnes,  la  pressa  de  partir  ;  et  ct)mme 
elle  ne  le  vouloit  pas  faire,  elle  fut  obli<^ée  de 
lui  dire  qu'elle  pouvoit  la  laisser  sans  crainte ,  et 
qn'dte  aavoit  Men  que  Ica  FsrltleQi  ne  loi  fe- 
roient  point  do  mal.  Enfin  elle  refusa  si  cons- 
tamment de  la  suivre ,  que  madame  In  princesse 
fut  contrainte  de  la  laisser  dans  cette  grande 
ville ,  où  elle  voaMt  étaUir  sa  puissance.  Elle  y 
régna  quelque  tempe;  et  ce  qo'clte  y  lit  dote 
avoir  une  grande  place  dans  rbistoire  de  notre 
siècle.  La  Reine  avoit  écrit,  par  M.  le  prince, 
un  billet  à  madame  la  princesse  pour  la  convier 
de  la  suivre,  où  madame  de  LongueviUe  avoit 
ea  part,  et  tati  civilement;  de  eorle  que  la 
Xeine,  ne  la  veyant  point,  en  fut  un  peu  sur- 
prise. Mais,  n'ayant  nulle  vue  de  ce  qui  arriva 
depuis,  l  ixtusc  de  sa  grossesse  fut  rct^'ue  pour 
bonne;  et ,  daaa  Itaupation  qne  lui  donnait  sa 
retraite ,  eMe  ne  s^mnea  pas  loog-tempeà  regret- 
ter l'absence  de  madame  de  LongueviUe.  Le 
prince  do  Couti  Ait  de  la  partie;  et  toute  la  maj> 


son  royale  étant  assemblée ,  elle  prit  le  chemin 
de  Saint-Germain-en-Laye.  Le  Roi ,  la  Reine  et 
toute  la  cour  se  trouvèrent  eu  ce  lieu  sans  lit, 
ana  ctteierB,  sans  meubles ,  sans  linge ,  et  sans 
rien  de  tant  ce  qui  étoit  néeeseaire  an  service 
dts  personnes  royales  et  de  toutes  les  autres  qui 
les  avoient  sui\i(S.  La  Reine,  étant  arrivée, 
coucha  dans  uu  petit  Ut  que  le  cardinal  Maza» 
rintvnteftit  sertir  de  Pfeib  quelques  joorawi- 
paravant,  à  eella  Intcntien.  11  avote  de  même 
pourvu  à  la  nécessité  du  Roi ,  et  il  se  trouva 
aussi  deux  autres  petits  lits  de  camp,  dont  l'un 
servit  à  Monsieur,  et  l'autre  demeura  pour  luL 
MadeaM  la  dnnhama  d'Orléana  cenclia  «a  unit 
sur  la  paille, etMadefflflheUeansi.Toosceuxqnl 
avoient  suivi  la  cour  eurent  la  même  destiiu  c;  et 
en  peu  d'heures  la  paille  devint  si  chère  u  Saint- 
Germain  ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  en  trouver  pour 
de  l'argent. 

Lorsqu'on  sut  dans  Parte  te  d^rt  du  Roi , 
de  la  Reine  et  de  toute  la  cour,  le  désespoir 
s'empara  de  tous  les  esprits,  et  la  confusion 
commença  avec  le  jour  de»  les  cinq  à  six  heures 
dn  matin.  Lca  cHa  Iknent  grands  daaa  lea  ma, 
et  l'émotion  s'y  ren^nniverselle.  Les  premiers 
qui  apprirent  cette  nouvelle  l'envovoient  dire  à 
leurs  amis;  et  beaucoup  de  personnes  de  qualité  se 
sauvèrent  u  Saint-Germain,  pour  s'attacher  à 
lenr  devoir.  OMras,  ponr  ftiir  seulement  da 
cette  aonftisiDn,  tirent  mettre  leurs  chevaux  à 
leurs  carrosses ,  et  sortirent  de  Pari>.  Ils  allè- 
rent dans  leurs  maisons  chercher  le  repos  et  la 
sûreté  dont  cette  ville  mutine  alluit  être  privée. 
Quand  on  vint  frapper  à  ma  perte, /éloteà  peine 
bien  endormie  ;  et  Dieu  seul  peut  savoir  avee 
(l'iellc  douleur  j'appris  celte  retraite.  Mon  élon- 
uemcnt  ne  fut  pas  si  grand  que  celui  des  autres , 
car  nous  avions  déjà  senti  les  prendèrss  pointes 
de  ce  malheur;  mate /e  ne  pns  saaa  borrenrnM 
souvenir  d'avoir  oui  dirè  à  la  Reine  que ,  si  dla 
en  étoit  crue,  elle  assiégerolt  Paris,  et  l'affame- 
roit  en  quinze  jours.  Je  ils  aussitôt  dessein  de 
partir  à  la  pointe  du  jour,  et  de  m'en  aller  en 
Normandte  y  passer  le  tempe  de  ce  ehÉtimeat 
qui  me  donuoit  tant  de  crainte,  et  qui  apparem- 
ment devoit  coûter  l)caucoupdesangà  la  France. 
Je  ne  pus  pas  me  résoudre  d'aller  à  Saint-Germain 
sans  menblia  ni  secours  :  car  une  veuve  qui  n'étoit 
pasrlelw,n'éloltpaacnélatdes*aller  expoeer  anx 
nécessités  qnl  dévoient  incommoder  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour. D'autre  cùté.  je  n'étois 
pas  assez  vaillante  pour  demeurer  ùnm  uue  vilte 
aaiiégée,  ou  je  me  verwtepentîltrorédalteà  beau- 
conp  des  souffinmem,  et  à  IsiM  malgré  nul  dei 
vœux  contre  h  s  armes  du  Roi.  Mais  le  désordre 
s'augmcata  de  telle  sorte ,  et  le  peuple  fit  do  tdiee 
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MMntatdmlM  raes  à  eenx  <|dI  paroissoient 

voDiofr  sortir  de  Paris ,  que  je  me  trouvai  con- 
trainte de  demeurer  dans  mn  mnison  Tl  y  eut 
beaucoup  de  persomies  de  In  cour  qui  eu  tiit'nt 
autant  :  nous  fttmes  long-temps  l'objet  dea  insul- 
tes  de  la  canaille ,  et  de  ranimodté  de  ceux  qui 
étoîent  du  parti  contraire;  ils  chan<:èrent  de 
sorte  pour  nous,  (fiic  nos  amis,  qui  huit  jours 
auparavant  nous  faisoient  des  visites ,  devinrent 
anssillt  nea  pins  ennia  ennemte. 

Le  parlement ,  voyant  les  marques  visibles  de 
la  vengeance  royale  qui  étoit  prt^îe  d'éclater  sur 
lui,  voulut  d'abord  tra\ailli>r  à  la  s'irctc  de  la 
viile^  et  ce  même  soir  il  orduunu  aux  l>our<;eois 
de  preo^'li»  àfmaa.  Cette  compa;;nie  parut 
étonnée  dt -en  eanp  ;  et  le  peuple  et  les  bour- 
geois, qui  se  conduisent  d'ordinaire  par  empor- 
te:nent ,  étoiont  les  uns  comme  des  forceni'S,  et 
les  autres  vomissoieut  mille  imprécations  contre 
le  Roi  et  la  Beine ,  contre  le  ministre  et  même 
eontre  les  princes. 

1^1  Reine,  en  partant  de  Paris,  écrivit  um- 
lettre  à  messieurs  de  la  ville ,  par  ou  elle  kur 
déclaroit  qu'elle  ne  vouloit  point  de  mal  au  peu- 
ple ni  aux  bons  iMMirgeois.  Ëlte  leur  Hiisoit  part 
de  son  dcsaein,  et  leur  apprenoit  qu'elle  avoit 
été  contrainte  de  fuir  les  violences  du  parle- 
ment ,  dont  les  cabales  et  les  intelliucnces  eritiii- 
nelles  avec  les  enuemis  de  l'Ktat  lui  otoicnt  le 
moyen  de  pouvoir  vivre  en  sûreté  dans  Paris. 
EHe  leur  promettait  aussi  qu'elle  ne  iaisseroit 
pas  de  les  aimer,  pourvu  qu'ils  voulussent  lui  ai- 
der à  la  ven^'er  de  ses  ennemis. 

Le  Roi  de  même  leur  écrivit  une  lettre  fort 
douce ,  dont  j'ai  voulu  garder  la  copie.  Toutes 
les  circonstances  d'un  événement  si  remarqua- 
ble doivent  être,  à  mon  avis,  très-dignes  de  In 
curiosité  de  ceux  qui  nous  suivront.  La  voici  : 

m  Trèa^bers  et  bien  aimés,  étant  obligé,  avec 
00  très-scnsible  déplaisir,  à  partir  de  notre 
liomie  viHe  de  Paris  cette  nuit  même ,  pour  ne 

pas  demeurer  exposé  au\  jifruicicuv  dtssrins 
d'aucuns  oflieiers  de  notre  cour  de  parlement  de 
Paris,  lesquels  ayaut  intelligences  avec  les  en- 
nemis de  TEtat,  après  avoir  attenté  contre  no- 
tre Wlorité  par  diverses  rencontres,  et  abus;'- 
longuement  de  notre  bonté,  se  sont  portés  jus- 
qiies  à  conspirer  de  se  saisir  de  notre  personne  : 
nous  avons  bien  voulu,  de  l'avis  de  notre  très- 
boBOrée  dame  et  mère ,  vous  donner  part  de  no- 
tre résolution,  et  vous  ordonner  ,  comme  nous 
faisons  très-expressément,  de  vous  employer  en 
tout  ce  qui  déiH.'ndra  de  vous  pou;  ( mpéclicr  qu'il 
n'arrive  rien  à  notredite  ville  (|ui  puisse  en  alté- 
rer le  repos,  ni  pré|udicier  à  notre  service;  vous 
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assurant,  comma  mm  espérons^  ^pM  tous  les 

bons  lK>ui^[eois  et  liabitans  d'icelle  continueront 
avec  vous  dans  les  devoirs  de  bons  et  (idélcs  su- 
jets ,  ainsi  qu'ils  ont  fait  jusque»  à  présent  ; 
qu'anssi  Us  recevront  de  bom  et  flivorables  tral- 
temens  :  nous  réservant  de  vonsMre  savoir  dans 
peu  de  jours  la  suite  de  notre  résolution;  et  ce- 
iwndant,  nous  confiant  en  votre  fidélité  et  afTec- 
tiun  a  notre  service ,  nous  ne  vous  ferons  la  pré- 
sente plus  longae  ni  plus  expresse. 

•  Donné  à  Paris  ce  fi  janvier  1849.  Signé 
Loris.  Et  p/us  ha.t,  oe  Gt  ENEO.vt  D. 

«  7:7  sur  le  repli  :  A  nos  très-chcrs  les  pré- 
vôt des  marcliands  et  echevios  Uc  notre  bonne 
ville  de  Fàfis.  » 

Le  7,  de  Liste ,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
apporta  de  la  part  du  Uoi  une  interdiction  au 
parlement  et  à  toutes  les  cours  souveraines  de 
Paris ,  avec  commandement  d'aller  à  Montargis, 
et  les  antres  cours  ebacone  dans  quelque  lien 
semblable.  La  compagnie  assemblée  rrftasa  de 
rccc\oir  l'ordre  du  Roi ,  sur  quelques  formalités 
qu'ils  dirent  n'avoir  pas  été  observées  :  et  no- 
nobstant les  Icttra  dn  Bi4  et  de  la  Reine,  qui 
(blsoient  espéier  qoelqne  bon  traitement  aux 
bourgeois ,  la  Reine  fit  défenses  à  tous  les  villa- 
LTs  ci rcon voisins  d'autour  de  Paris  de  porter 
daub  la  ville  aucuues  denrées  de  quelque  nature 
que  ce  pdt  ébre.  On  arrêta  le  pain,  on  arrêta  le 
bétail  ;  et  de  la  part  du  Roi ,  Il  parut  visiblement 
qu'il  vouloit  punir  la  ville  de  Paris. 

Le  parlement  étonné,  ne  sachant  h  quoi  se 
résoudre,  prend  le  parti  de  députer  vers  la 
Reine ,  pour  te  supplier  de  lui  apprendre  h  cause 
de  sa  Aitte^  de  lui  nommer  les  noms  de  ceux 
qu'elle  accuse  d'avoir  intelligence  avec  les  enne- 
mis (le  l'Ktat ,  et  offre  de  leur  faire  leur  procès. 
Ces  tètes  orgueilleuses  s  humilient,  et  commen- 
cent h  craindre  la  rlguenr  de  leur  prince  offtmsé  ; 
et  dans  ce  commencement  qudqucsw»  des  fiic- 
tienx  pensèrent  à  la  retraite.  Quelques  autres 
plus  hardis  firent  du  bruit  dans  la  grand'cliam- 
bre,  et ,  animés  par  leur  propre  danger,  propo- 
sèrent hardiment  de  donner  un  arrêt  eontre  le 
ministre,  comme  étranger;  mais  Ils  flirent  sif- 
fles, parce  que,  dans  rétat  où  ils  se  trouvoienf, 
les  plus  sages  voulolcnt  éviter  Us  uKiIheurs  dont 
ils  eloieut  menacés,  même  aux  dépens  de  ceux 
de  leurs  confrères  qui ,  par  leur  rabellion  et  leur 
audace,  étolent  la  cause  du  malheur  oà  ils  se 
troovoient  La  Reine  et  son  ministre,  qui  avoient 
trop  de  fois  éprouvé  à  leur  dommage  que  la  dou- 
ceur et  la  clémence  avoient  été  nuisibles  aux 
affaires  du  Roi ,  «t  qui  par  le  bon  état  et  la  dis- 
position des  c^its  des  princes  poavqient  espérer 
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un  succès  favorable  de  cette  entreprise,  refusée 
rent  d'écouter  les  députes  du  parlement.  La 
Ueiue  leur  l\l  dire  qu  U  ue  devuit  p|u!i  dtreà  Pa- 
qu'elle  te  «royolt  à  MMtargis,  où  toas  Jet 
iMadMvs  de  ce  corps  a  voient  ordre  de  se  reti^ 
rer;  qu'elle  désiroit  qu'ils  obéissent  au  Roi,  et 
qu'après  cela  elle  aviseruit  à  ce  qu'elle  auroit  à 
faire.  Sanguien  alla  au  4<)vao(  d'eux  leur  porter 
ertt»fép«Madftlapijrtd0laBdi|t{  «tlpaolr, 
comme  ils  voulgreot  voir  le  chancelier ,  w  chef 
de  la  justice  leur  dit  la  même  chose ,  et  les  ren- 
voya sans  vouloir  entrer  en  matière  avec  eux. 

D'habile«  gens  crureut  guf  li  U  Eeine  les  eût 
^jBOoM»,  tel  l'état  oà  ils  élQiflBt  alon,  iMipIlt 
d  etonnement  et  vides  d'espéranoBj  leur  repen- 
tir eût  été  véritable  ;  qu'ils  nurotent  volontiers 
cbaisâ  les  plus  coupables  de  leur  compaguie , 
alla  d'évitar  las  maux  qu'ils  aTotant  «aliOB  de 
cniiidftt;at  que  cflttecoosterBatlan  publique  où 
ilsétoient  enveloppés  les  nuroit  portés  à  rendre 
au  Roi  tout  le  respect  qu'ils  lui  de\uient.  Mais, 
paur  le  malheur  de  beaucoup  de  misera|)ies  qui 
ei awlIHnttt  depuis,  la  Eriaa m  amt  da- 
Tofr  prandmaaaiipe  cooiUuMa  en  laar  affMMDta 
contrition.  Cette  dernière  clémence,  qui  auroit 
peut-être  encore  passé  pour  folblesse  et  léi^et  été 
dans  l'eiprit  de  beaucoup  de  gens ,  n'aui-uit  pu 
viaisiflaUablMMiit  réosàr  à  sa  jatlstoatlan.  Il 
flJloit  qud^ne  chose  de  plus  «oosidéraUe  pour 
rétablir  l'auforilé  du  Roi  et  la  puissance  du  rai- 
uistre  telle  qu'il  dcsiroil  l'avoir,  et  Dieu  vouloit 
se  servir  des  passions  deç  hommes  pour  les  punir 

Les  députés  partirent  de  Saint-Germain  le  soir 
du  7  janvier,  après  avoir  été  refusés  de  la  Reine; 
et  le  lendeniain  matin  ils  firent  leur  rapport  a  la 
compagnie  d'une  manière  qui  lui  lit  comprendre 
la  nwnvaisétit  où  elle  était.  U  désespoir  aton 
leur  ladoDM  forces  :  ils  se  jugent  perdus  s'ils 
ne  se  sauvent  par  les  rem(Hies  extraordinaires. 
Les  principaux  esprits  du  parlement  etoient  tuu 
cbés  de  Tesprit  de  rebelliou  :  les  coi|pables  liais- 
soient  la  potasanos  royale;  Ito  avolMt  été  si  loia 
dans  leurs  fautes, qa*ila  avoient  montré  d'esti- 
mer davantage  le  gouvcmement  des  répjihliques 
que  des  monarchies;  et  peut-être  il  y  en  eut  dans 
la  compaguie  qui  ne  furent  pas  fâchés  que  la  ué- 
aHsIté  de  se  défendre  les  obllgeit  k  suivre  les 
mauvaises  voies,  parce  qu'ils  espéroient  de  cette 
extrémité  quelque  changement  dans  l'Klat  qui 
auroit  cleve  leur  puissance  et  diminué  celle  de 
nus  rois.  Ils  mirent  donc  )e  fondement  de  leur 
espérancs  sur  la  haine  que  le  peuple  et  Las  grands 
du  royaume  avoient  contre  le  mlnisUe;  K,  ne 
voyant  de  bien  pour  eux  qu'en  lui  faisant  du 
mai,  ils  résolurent  de  suivre  les. maximes  de 
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Machiavel,  qui  dit ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  ceux- 
qui  l'ont  lu,  qu'il  ne  faut  point  faire  une  nie- 
chaneeté  à  demi.  Sur  ce  fondement ,  ils  donnè- 
nmt  dose  no  anèt  eentce  la  oaidlnai  MaaarlB, 
oè  ila  la  pa&dBain<Hent  connue  perturbateur  du 
repos  public,  ennemi  du  Roi  et  de  son  Etat, 
cnjoignoient  a  tousses  sujets  de  lui  courre  sus, 
saj^s  pourtant  lui  avoir  liait  son  procès ,  sans  l'en* 
tandra  an  sea  JnHlgcatioaa,  ^  anadieit  aueui 
de  le  pouvoir  Juger.  Cette  procédure  fut  la  plw 
injuste  et  la  plus  violente  qui  ait  jamais  été  pra- 
tiquée par  des  hommes  faisant  profession  de 
quelque  vertu.  Ils  condamnoient  un  cardinal 
dont  ils  M  poQvolent  dira  les  Jagsi,  la  qualité 
de  prince  de  l'Eglise  le  réservant  au  jugement 
du  Pape  et  de  l  Efilise;  et  quand  même  il  auroit 
été  le  plus  criminel  de  tous  les  hommes,  et  qu'ds 
eussent  eu  droit  de  le  juger,  ils  ne  l'auroieut  pas 
pu  foire  sans  reotendro  on  osa  défonsca.  Bafti 
cette  illustre  compagnie  de  sénateurs  doit  Ibia 
à  jamais  blâmée  de  cette  action,  que  la  néces- 
site ou  ils  étoieut  n'excuse  point;  car,  selon  la 
lot  de  Dieu,  Il  n'est  |amais  permis  de  mal  faire. 
EUefoikvaIrqM  la  ynsioB  el  i'Ialirtt  éteefllwt 
pre.sque  toujours  la  raison,  et  que  ceux  qui  font 
les  lois  et  qui  en  pamissent  les  protecteurs  sont 
souveoteux-mémesdansl'aveuglementeti'erreur, 
quand  JMeu ,  le  seul  juste  juge,  les  abandonne  à 
leur  propre  sew,  et  les  handUe  par  leur  propre 
iniquité.  C'est  à  eux  à  qui  il  parle ,  quand  il  dit  ; 
J'ai  vu  sous  le  so/rif  mrrhnnrclc  au  lieu  dê 
justice  t  et  iniquité  au  lieu  de  juyemetU  (1). 

Parce  que  cet  arrêt  as'a  pani  dlgaede  te  mè* 
Btoire  des  boaunas.  J'en  al  gardé  l'edgiaql  doit 
voloi  lesipMiMa  tenMs  ; 

«  Ce  jour ,  la  cour ,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, délibérant  aar  le  rédt  foit  par  las  gène  du 

Roi  de  ce  qu'ils  se  sont  transportés  à  Saint-Ger- 
mai-en-Laye  par  devers  ledit  selanetn-  Roi  et  la 
iieine  régente  en  Eranee,  en  exécution  de  l'urrét 
du  jour  d*bler,  et  du  refus  de  les  entendre,  et 
qo'lls  ont  dit  qno  la  viHa  élolt  bloquée,  a  arrêté 
et  ordonné  que  très-humbles  remontrances  par 
écrit  .seront  faites  audit  seigneur  Roi  et  à  ladite 
dame  Reine  régente.  Et  attendu  que  le  cardinal 
M azarin  est  notoirement  l'auteur  de  toi»  lea  dé- 
sordres  de  l'Etat  et  du  mol  présent.  Ta  dédaré  et 
déclare  perturbateur  du  repos  public, ennemi  du 
Roi  et  deson  Etat,  lui  enjoint  se  retirer  de  la  cour 
duus  ce  jour,  et  dans  iiuitaine  liors  du  royaume  ^ 
et  ledit  temps  passé,  enjoint  à  tous  les  sqjela  du 
Bol  4o  lui  courre  sus  ;  fait  défenses  i  toutes  per- 
sonnes de  le  rece\  i)ir.  Ordonne  en  outre  qu'il  sera 
fait  levée  de  gens  de  guerre  en  cette  ville,  en  nom- 
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lit  iDflisant  ;  à  eette  fin ,  commisiioqf  44UvH4S| 
yonrla  sûreté  de  In  viilr,  tniU  au  (Udnns  qu'au 
detors,  et  escorter  ceux  qui  uiueneruut  les  \  h  res, 
ft  Alire  ea  sorte  qu'ils  soient  amenés  et  apportés 
m  l08tB  sAcctéttlifaoté.  Et  sera  le  (prêtent  arrôt 
falipabliéat affiché  partout  où  II  appartiendra, 
à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ij,M»or.ini  e. 
Kujuint  aux  pré\ôt  des  qiarchaudâet  écheviu;»  te- 
nir in  inain  à  VetéBoaaa.  Signé  Gmn.  • 

Ce  oièMjour,  cette  compagnie  donna  ordre  à 
lajwlice,  et  nnx  moyens  de  lever  de  l'argent  pour 
se  uiellrc  eu  etal  de  deleuse.  Ils  se  taxèj'eut  |i;ux- 
inémet  les  pnmiBfS  afin  daiiaiiiMr  eiioiple  aux 
antniv  il  chaque  eouaillar  ao  parieipent  donna 
CilM|  cents  livres  :  toutes  les  compagnies  souve- 
raines en  tirent  autant.  <  ■.ha(|ue  porte eocluTr  pava 
viugt-ciu(^  ou  ciaquaute  eeus.  il  se  lit  de  tout  cela 
•n«  grande  lavée  dcdcaieia  qui  flirwt  destinés 
à  payer  lenia  gêna  de  guerre.  Le  marquis  de  La 
Boulaye  fut  le  premier  (jui  prit  commission  du 
pariejneut  pour  lever  des  troupes  u  leur  soMe,  et 
peu  après  il  tut  sui^i  de  (quantité  d  autres  plus 
grands  aaigneo»  que  lui. 

|<B  lenàmain  le  duc  d'Elbœuf ,  qui  étoit  à 
Saint-Ciermain ,  en  partit  sous  prétexte  que  ma- 
dame d'Ellxeufsn  mère  étoit  nuilade,  et  alla  s'of- 
frir au  parlemeut  pour  général  d^  l^^ur  armée.  Il 
Alt  reçu  avec  joie,  et  peu  après  la  aonpagnie 
dqpola  pour  l'en  remercier  et  aasqpter  ses  offres. 

Le  duc  de  Bouillon,  si  renomme  dans  notre 
siècle  |)our  sa  capacité  dans  la  [guerre  cl  dans  la 
politique,  étoit  alors  a  i^uns,  poursuivant  sou 
nndmuieaMBt  de  la  aoaveraiueté  da  Sedan  ; 
mla  il  B*élait  pas  content  des  avantages  qu'on 
lui  proposoit  pour  cet  échange.  Du  temps  du  feu 
Boi ,  cette  ville  l  avoit  sauve  de  la  condamnation 
qu'on  étoit  prêt  de  prououcer  uoutre  lui ,  par  la 
part  q«*ll  eut  à  la  eoqfiiralioii  de  Cinq-Mars  la 
grand-écuyer.  La  Reine,  qui  vouloit  le  bien  trai- 
ter, lui  offroitde  grandes  terres  et  de  grands  biens 
pour  ce  qui  déjà  appartenoit  au  Roi  ;  mais  il  ne 
Youloit  pa^  lef  recevoir.  Lu  prince  de  Coudé,  qui 
jusqu'aiai»«ra|t  protégé  sca  intérêts,  n'avolt  pas 
wm  plus  réoad  k  la  satisfaire;  ear  n'ayant  iM)iut 
de  modération  en  ses  désirs,  non-seulement  il 
▼Oilloit  de  grandes  richesses,  mais  il  vouloit  en- 
aore  que  le  lloi  le  traitai  de  priuce  :  ce  que  sou 
pinn*aToit  point  prétendu ,  qui ,  à  caqna  J*aionI 
dire  à  la  Betaa  mlDie ,  n'eut  jamais  d'autre  rang 
dans  ce  royaume  que  celui  de  nuiréchalde  France. 
Sa  demantte  eloit  fondée  sur  ce  que  dans  l'Italie, 
qui  est  pleine  de  petits  souverains,  il  éCoit  traité 
ptr  «Bi  d^attasse,  qo'll  a|eit  m  do  Papa  les  mê- 
mes  avaqtages  qu'ils  en  reçoivent  ;  et  11  désiroit 
alon  d'obtenir  en  France  les  mêmes  préro^ves 


qui  sont  aecordiSw  em  pnahWW  souveraines,  div 
saut  qu'il  n'étoit  pas  juste  qtie  pour  être  a  la  cour 
il  perdit  la  jouissance  de  sis  droits,  il  les  main- 
tenoit  bous,  quoiqu'ils  ne  parussent  pas  tels  à  tout 
le  monde.  Awr  parvenir  ê  aes  dennina  atpa»» 
voir  tirer  par  accommodement  de  grands  avan« 
tafjes  du  Roi ,  il  lit  connoitre  qu'il  nvoif  quelque 
pensée  de  se  déclarer  eu  faveur  du  purletueut  : 
ce  qui  donna  de  grandes  {espérances  k  ce  parti ,  d 
lit  cbaagar  ean  désespoir  en  des  deamina  tarnéa 
de  se  bleu  dépendre. 

L.es  personnes  qui  étoient  attachées  au  Roi,  et 
qui  étoient  restées  a  i^tris,  étoient  les  seules  qui 
fussent  à  plaindre  ;  car  le  peuple  ke 
eonlinnalIfMsnr  dé  Isa  plUer,  et  ne« 
nous  montrer  s/ms  danger  de  nos  vies.  Ma  sœur 
et  moi  voulûmes  nous  sauver  de  Paris.  Nous  me- 
nâmes uv  ee  nous  une  de  uqs  am^es  qui  demeuroit 
avec  moi,  persanae  de  nalwaïas  et  da  aiêrila» 
Nous  fimes  ce  que  nous  pAines  pour  sortir  par  la 
porte  Saint-llonoré,  avec  intention  de  nous  ser- 
vu'  de  l'assistance  de  quelques  personnes  qui  nous 
attendoieut  bors  lapofte  de  la  ville;  mais  iespau- 
V  res  qui  se  traovérsnt  aopréedesCapoelns,  voyaol 
que  nous  vouliflOs  .sortir,  se  mirent  par  tieivca 
autour  de  nous,  et  nous  forcèrent  de  nous  retirer 
dans  l'église  de  ces  lions  i)eres,ou  ils  nous  sui- 
virent avec  rumeur,  ils  nous  oiiligereuleiilin  d  eu 
sortir  pour  tâcher  de  trauver  4»  aeea«e  veiele 
corps-d^garde,  en  eona  e^iérêoies  rencontrer 
quelques  gens  raisonnables;  mais  les  soldats  pa- 
risiens, auimes  contre  tout  ce  qui  paroissoit  vou- 
loir aller  à  Saint^Germaio,  oous  ayant  fuit  peur 
par  lMmeneeas,neaavetoiirBêaMsaiirBoepae 
pour  aller  vers  l'hôtel  do  A'codêllie»  I^iBisiede 
celle  maison,  bien  loin  de  nous  recevoir,  nous 
ferma  la  i)orte,  et  justement  dans  un  temps  ou 
des  euquiiU)  avuieu(  dépavé  la  rue  pour  eu  tirer 
dca  armes ,  alla  de  neos  nurtyiHer  i  le  BMpiére 
de  saint  Etienne.  Mademoiselle  de  YUIaMQve , 
celte  amie  ({ui  demeuroit  avec  mol,  voyant  un 
de  ces  satellites  veuir  a  elle  avec  un  ures  dans  la 
maiu  pour  lui  jeter  sur  la  tête,  lui  dit  d'uu  ton 
ferma  et  tranquille  qu'il  eveU  tert  de  le  vovieir 
tuer,  puisqu'elle  ne  lui  avolt  jaeuis  Ijlit  de  ma)  : 
elle  lui  parla  avec  tant  d'esprit  et  de  raison ,  que 
ce  maraud,  malgré  sa  uatuiTlIe  brutalité,  s'ar- 
rêta. U  j«ta  la  pierie  eilleers ,  et  s  eioigua  d'elle  ; 
mais  ce  fkit  paor  vmili^é  maastar  etànMi,qel 
depuis  l'hôtel  de  YendAme  avions  toujours  couru 
pour  nous  sauver  dans  Saint-Roch.  Nous  y  arri- 
vâmes, grâces  a  Dieu,  maigre  les  injures  et  les 
menaces  de  cette  eanaiUe  animée  à  la  proie  et  au. 
pillage.  Aeesltêt  qoef jr  11»,  Je  me  asia  à  faneax 
devant  le  grand  autel ,  où  se  célébroit  une  graud'- 
Ces  diigoQB  qiui  neua  avaient  aqiviea  m- 
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pectèrent  si  pM  te  Mnrtoe  dhriB  i  qu'une  femme, 

à  mes  yeux  plus  horrible  qu'une  furie ,  me  vint 
arraeher  mon  masque  de  dessus  le  visage ,  en  di- 
que  j'étoiiiiMnuuHnrliM,etqti'il  me  fallolt 
'  et  déchirer  par  momanx.  Comme  va- 
tiirellement  je  ne  suis  pas  vailinnte,  je  sentis  une 
très-f:rande  peur.  Je  vouliisdniis  ce  troufilo  m'on 
aller  chez  le  curé  qui  etuit  niuu  coulesseur,  pour 
Krideniaiider  du  •eeoon;  matema  sorar ,  qui  eut 
ptaa  de  «aorage  et  de  Jugement  qae  mol,  me 
voyant  poursTiivic  par  deux  filous  qui ,  aiissil<H 
que  j'approchai  de  la  porte ,  me  crièrent  :  Ijt 
bwrse  !  me  relira  de  leurs  mains  et  m'empêcha 
de  aorUr  de  ré^ltoe,  car  tant  étolt  à  enrtmhv  de 
leur  barbarie.  Le  peupla  a'anembloit  de  plus  en 
plus  dans  l'église  où  il  cntroit  en  foule ,  et  qnt  rt- 
tentissoit  de  hnricmens  mi  je  n'entendois  autre 
chose,  siuon  qu'il  nous  falloit  tuer.  Le  curé  vint 
à  ce  liraitqoi  lear  paria ,  et  ett  de  la  pctoa  à  leur 
imposer  silence.  Pour  moi ,  faisant  semblant  de 
me  vouloir  confesser,  je  le  prini  d'envoyer  quel- 
qu'un me  quérir  pronipfement  du  seiouis.  Il  le 
fit  aussitôt;  et  le  marquis  de  Beuvron  mou  voi- 
ata ,  avee  iea  offlcierf  da  quartier  qui  w  troavè- 
rent  alors  aueorps<Ie*garde,  et  d'autres  gens  qui 
entendirent  parler  du  péril  on  j'étois ,  vinrent 
nous  en  tirer;  et,  faisant  écarter  toute  cette  ca- 
Dnille ,  ne  nous  voulurent  poiut  quitter  qu'ils  ne 
MW  auMciit  fcmenéM  eo  notre  logla,aà  nous  af^ 
rivimes  si  malades  qu'il  nous  fallut  mettre  au 
lit.  Tavoue  à  ma  honte  que  je  n'ai  jamais  eu 
de  maladie,  quoique  j'en  aie  eu  de  fort  grandes, 
oè  J'aie  eu  une  plus  grande  peur  de  la  mort.  De- 
poia  ea  Jaar'là  ja  ne  aangeal  ploa  àiortlr  de  Pa- 
ris; mais  ne  pouvant  plus  vivre  en  repos  chez 
moi.  je  fus  supplier  la  reine  d'Angleterre  de  me 
recevoir  sous  sa  protection  au  Louvre  :  ce  qu'elle 
fit  quelques  jours  après  avee  beaucoup  de  bonté , 
BM  fldsant  dooncr  denx  bcHcs  diambm  nwa* 
blées  des  meubles  de  la  couronne ,  dont  eHe  et 
toute  sa  cour  se  sen'oit.  Je  m'y  retirai  avee  ma 
sœur,  mademoiselle  de  Villeneuve  et  mes  femmes. 
Et  OOQS  ne  songeâmes  plus  qu'à  foire  des  provi- 
liona  poar  Dana  garantir  da  la  fianliia,  attendant 
que  nous  pussions  avoir  la  fin  de  cette  guerre,  ou 
avoir  un  pasaeport  poar  aller  en  sûreté  où  je 
Youdrois. 

Mais,  pour  revenir  anx  afAilres publiques,  roiu 
tenada  Lon|{ii8flllayqui  était  demenréaà  Paris 

sous  le  prétexte  de  sa  grossesse,  n*y  étoit  restée 
en  effet  que  dans  In  pensée  de  triompher  du  Roi , 
de  la  i^eine  et  de  son  ministre  ;  et ,  ce  qui  est  plus 
surprenant,  pour  se  venger  de  M.  le  priuee  son 
Mra,  dont  eHe  ne eragroit  pas  devoir  être  satb- 
flllta.  Son  ame ,  capable  des  plus  grands  desseins 
et  des  pina  fortes  psaskns,  s'étant  laissée  enchan^ 


ter  des  illusions  du  plus  haut  degré  de  gloire  et 
de  considération  aucjuel  la  fortune  la  ixuuoit  met- 
tre ,  suivit  avec  un  peu  trop  de  complaisance  les 
conseils  d'an ln»Mie(i)  qui  aflltlManeo«tpd*ee« 
prit,  et  qni  Pavait  fort  agréable;  mats  eommell 
avoit  encore  plus  d'ambition,  il  s'ctoit  peut-être 
attaché  ;v  elle  antiint  par  le  dcs-ein  de  s'en  servir 
ponr  se  venger  de  lu  lU'ine ,  pour  chasser  son  mi* 
nistre ,  et  venir  ensnlle  à  tantes  tes  diasas  doit 
l'esprit  bomalo  le  peut  flatter ,  qna  par  la  aente 
passion  qu'il  eût  poiu-  elle.  La  douceur  de  ce  pol» 
son  ayant  giité  so!i  imagination ,  lui  lit  dédaigner 
les  vertus  ordinaires  des  femmes,  pour  se  rem- 
pHr  da  désirs  qui  alldent  à  se  llrire  respecter 
partante  la  France ,  non-seulement  par  sa  beau- 
té, mais  par  i'h:i!îilcté  d'un  homme  dont  ellese- 
roit  la  maîtresse.  Elle  voulut  se  faire  une  destinée 
qui  fut  digue  d'elle,  eu  augmentant  la  grandeur 
de  la  maison  aà  elte  étoit  entrée,  afin  qu'elle  pAt 
l'approcher  davantage  delà  atanna.  Mais  lorsque 
sa  raison  fut  a'^'^njé'tle  à  ses  passions  et  à  celles 
d'autrui,elle  fut  lonir-tcmps  snns comprendre  que 
la  fuiblesse  et  la  puissuuce  ne  peuvent  pas  com- 
patir ensembte  :  et  ne  se  sonvemrut  pai  de  ea 
qu'elle  avait sowent  oui  dire,  qu'ici- bas  tout  e>t 
vanité  et  affliction  d'esprit ,  elle  goûta  d'abord 
à  longs  traits  le  plaisir  de  faire  parler  d'elle  dans 
toute  l'Europe ,  qui  étoit  uue  de  ses  graudes  pré- 
tentions. Et  en  cela  elle  ent  aitfet  d'être  œntento; 
la  renommée  loi  fit  justice  :  elle  fut  long-temps  à 
publier  partout  les  charmes  de  sa  beauté,  la  dé- 
licatesse de  son  esprit ,  la  grandeur  de  son  cou- 
rage, et  le  crédit  qu'elle  s'étoit  acquis  dans  la 
ville  de  Paris  et  dans  tente  te  Franea.  Mate  n'é- 
tant pas  obligée  de  caelier  aesdéfouts,  et  ce  qu'on 
tn)uvoit  à  redire  dans  sa  conduite,  elle  ne  put 
pas  s'empêcher  de  les  faire  connoltre  de  la  même 
manière  qu'elle  avoit  fait  savoir  ses  belles  qoa- 

més. 

Etant  donc  enivrée  de aes  grandes  idées,  et 
remplie  de  ces  llafteuses  chimères  qui  ont  ac- 
coutume de  tromper  les  plus  grands  hommes, 
elle  étoit  engagée  avec  quelques-uns  du  parle- 
ment, et  partlcolièrement  avee  oeoot  qui  n'étaient 
pas  contens  de  M.  le  prince,  qui  étaient  les  plus 
mutins  de  la  compagnie,  à  cause  qu'ils  étoient 
persuadés  que  si  la  iU'ine  se  résolvoit  à  les  punir, 
ce  serolt  plutôt  par  son  avb  que  par  celui  da 
Mansteor.  Quand  elle  vit  qna  te  brait  ^reH 
que  la  Reine  vouloit  sortir  de  Paris ,  elle  ne  ba* 
lança  pas,  et  prit  des  mesnres  avee  lecoadjuteur 
de  Pans,  (|ui  ne  desiroit  rien  avec  plus  de  pas- 
sion que  de  trouver  de  la  nMtière  propre  à  fUra 
réussir  ses  desseins,  fl  vooloH  être  eardteai, 

(I)  Da  pilnee  de Msrsllte,  depuis  due  de  U  Roèlie* 
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il  votildt  encore,       1«  ebapeaa ,  avoir  à  |  rdt  Jamais  cm  que  m  IWIto  pètM  i4ptfir  de 

ur  la  place  qu'y  occupoit  celui  que  le  par-    lui.  Il  n'en  avoit  pas  eu  seulement  la  moindre 


la  cour  la  place  qu'y  occupoit  celui  que  le  par 
li'iiu  iit  en  vouloit  chasser.  l'A  ainsi  ces  deux  per- 
soitues ,  ayant  toutes  deux  les  mêmes  peuâees 
.dise  l'espi-it,  m  tnmvènat  flirt  ntUei  l*iiiie  à 
fiMrtre,  iMi  MBger  si  leur  union  peavolt  sub 
sUter  toujours  comme  elle  leur  étoit  con\ niable 
pour  lors,  et  sans  trop  s'inquiéter  des  grauds 
maux  dont  elle  uliuit  être  la  cause. 

Medanie  de  Loogwviile ,  nprèe  avoir  Mt  son 
ibn,  et  eoum  ^*tt  étoit  tenpe  de  se  déclarer 
contre  la  cour,  manda  au  prince  de  (^onti  son 
frère  qui  etoit  ù  Saiiit-Oermain ,  et  au  duc  de 
LoDj^uevUleson  mari,  qu  il  t'alluit  quitter  la  cour, 
et  qjm  remliItloQ  les  appeloit  aiUean.  Cet  dras 
frinces,  persuadés  par  difrérensnu»til!l,toivaBt 
afeoglénjent  h  s  .'i\is  d'une  princesse  ([ui  ne  mnr- 
choit  que  dans  les  ténèbres,  se  dérobent  de  Saint- 
Germain  la  nuit  du  10  de  jaovier,  et  paroissent 
à  k  perte  de  JMi  avant  le  ntoar  do  eolcU.  Ib 
ftMCDt  façBi  par  ItiiNNirgeoie  de  cette  ville  dé- 
aelée  avec  les  marques  d'une  grande  joie;  vt  je 
n*ai  Jamais  ouï  tant  de  bruit  que  cette  arrivée 
en  causa  dans  toute  la  ville.  Cette  alégres&e  u'é- 
liitpaiineftNidenMBttceftitiia  grand  avan- 
tage aux  Parisiens  que  d'ovoir  un  prince  dn 
san2  pour  protecteur.  La  Reine  m'a  depuis  fait 
i'booneur  de  me  conter  que  le  soir  préctxlent  de 
knr  fbite  de  Saint-Germaiu ,  le  prince  de  Couti 
«volt  fldt  lameilleare  mine  dn  nMode,  qnll  n'ap 
volt  de  sa  vie  paru  plus  gai,  et  qu'il  étuit  celui 
de  tous  qui  meiiaçoit  le  plus  hardiment  les  Pari- 
siens j  que  le  duc  de  I.AUguevilIe  n'a  voit  pas  été 
de  nitee ,  et  qu'elle  Tavoit  tronvé  al  tembre  et 
ri  vMUeeMot  Interdit,  qu'elle  et  «m  ntalitre 
s'en  étoicnt  aperçus,  et  sans  en  deviner  la  cause 
en  avoicnt  eu  de  IVtonnement.  On  a  depuis  su 
que  sur  le  clieniin  de  Taris  le  duc  de  Loogue- 
▼ille  e*arr^,  et  quH  dit  au  prinee de Gentl  : 
•  Moneieor,  retournooa  anprèe  dn  Bol,  et  ne 
>  mettons  point  le  feu  au  ^natre  coins  de  la 

■  France,  comme  il  est  indubitable  <[Uf  cela  ar- 

■  rivera  par  notre  séparation.  »  Ce  jeuue  prince, 
qnl  étoit  pins  eomplalsant  pour  m  scBur  que  le 
«art  pour  sa  ftnune,  a*en  voulut  rien  faii-e ,  et 
tint  bon  contre  les  louables  scnfiinens  de  celui 
qui  avoit  l'honneur  d'être  son  hiau-tVere.  l'our 
le  prinue  de  .Marsillac,  qui  etuit  de  la  partie,  je 
ne  doute  pas  qu'il  "n'eUAt  gaiement  au  crime  de 
lèse-ranjesté ,  et  que  ce  voyage  ne  ini  perût  la 
plus  belle  et  la  plus  {glorieuse  action  de  sa  vie. 

Ils  fuient  si  mal  a\erlis  à  la  cour,  ((u  ils  n'eu- 
rent nul  M)upçon  de  cette  intrigue.  M.  le  prince 
avoit  eonmi  leiirsengagemensavee  le  perleînent; 
mais  ne  les  ayant  point  appnmvés,  il  avoit  pris 
icnr  dtatanolntlon  peor  nn  oliingMnent  i  il  n'en* 


crainte,  niais  il  se  trompa  lui-même  par  sa  con- 
tiance  :  car  il  est  certain  qu  un  des  pluâ  puissans 
metiib  du  prinee  de  GoaU ,  et  le  préteitele  plnt 
agréable  dont  madame  de  Longueville  se  servit 
pour  le  comier  à  cette  entreprise ,  fut  le  plaisir 
de  montrer  a  M.  le  prince  son  frère  (lu'il  étoit 
capable  de  faire  de  grandes  choses  sans  lui.  Ma- 
dame la  princeme,  qui  almoit  chèrenoit  ee 
prince  et  madame  de  LoognevUle,  laekant  erite 
retraite  à  son  réveil,  en  parut  étransement  sur- 
prise; et  le  prince  de  tlonile  la  reiiarda  comme 
un  outrage  fait  u  sa  personne,  et  uit  grand  obs- 
tacle an  daneina  de  la  Heine,  dont  U  iTélott 
déclaré  le  défenaeir.  Madame  la  princesse  eut 
rp«*ours  aux  larmes,  et  en  cet  état  elle  alla  trou- 
ver lu  Reine;  elle  lui  apprit  elle-même  celte  nou- 
velle, en  lui  demandant  pardon  pour  ses  enfans 
dn  mal  qu'elle  allett  recevoir  de  leur  infldéUté. 
La  Belne  en  fut  surprise  et  affligée,  mais  son 
étonnement  ne  la  troubla  iM)inl;  elle  consola 
elle-même  cette  princesse,  et  l'assura  que,  ne 
doutant  point  de  son  inooceuce,  elle  ne  la  oon- 
aidérerolt  paa  melna.  Elle  manda  anmltAt  ce 
qu'elle  venoit  d'apprendre  au  cardinal  Mazarin 
par  le  maréchal  de  Villeroy,  qui  par  hasard  avoit 
été  le  témoin  de  cette  harangue.  Cette  nouvelle 
ne  IM  pas  agréable  au  ministre,  qui,  plus  inté- 
rmaé  à  cette  guerre  qn'aaenn  antre,  en  vit  te»> 
tes  les  consiHiucnccs ,  et  en  imciilH  par  eetle 
raison  un  sensible  déplaisir. 

La  préscuce  du  prince  de  Couti  arrêta  le  tu- 
multe à  Firia;  et  le  respect  qui  était  dd  à  nn 
prince  du  sang  fit  que  l'borreur  et  la  déwlatien 
répandue  par  toute  la  ville  cessa  aussitôt  qu'il  y 
fut  t'iitrc.  l\  iidaut  deux  jours  et  deux  nuits  nous 
avious  incessanunent  entendu  crier  aux  armes/ 
d'une  manièn  al  terrible,  que  n'étant  pas  accou- 
tuméeaà  d  tellea  aérénadaa  ponr  la  nnit,  ni  à 
une  pareille  musique  pour  le  jow,  la  peur  n'a 
jamais  produit  en  personne  de  si  extj'aordinairai 
effets  qu'elle  eu  lit  noiti'e  en  ma  petite  famille; 
car,  comme  elle  n'était  panr  la  plus  grande  per> 
tie  eempeeée  que  de  fammw  et  de  dlke,  tant  It 
mal  que  pouvoit  causer  cette  Incommode  et  hon- 
teuse passion  fut  vivement  ressenti  de  nous. 
Quand  le  prince  de  Couti  arriva,  j'etois  encore 
cfaci  moi  exposée  A  la  noire  malice  des  Parliiena. 
J'avoue  que,  préférant  ma  vie  ans  bons  suecAa 
du  siéjiie  de  Paris,  je  n'eus  jamais  tant  de  joie 
que  quand  j'appris  son  arrixée.  J'espérai  que  le 
peuple  ne  seroit  plus  le  maitre,  et  que  sous  son 
autorité  on  mettrott  de  l'ordie  dam  ia  vUle.  J'ai 
avoué  depuis  toutea  bks  foiblesiaaà  In  Belne^ 
a(  BM  iineérité  ne  m  brenUln  pii  tfie  elie. 
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quand ,  après  avoir  essayé  tant  de  pérHt,  Je  loi 
fis  le  r^'Pit  df  mes  fi  nyonrs  et  de  nos  aventniTS. 

Le  duc  (le  Lon-incvillc  îivoit  un  hrcvol  d'un 
éb  nos  ruis,  par  lequel  il  préteitdoit  devoir  pas- 
9»  Imméfflitemeiit  aprfes  IM  prinees  da  ttng  : 
il  croyoil  de  plus  qu'un  brttnrd  du  snng  royal  de 
Valois,  tel  qno  le  cojute  de  Dunois  dont  il  Ho\t 
descendu ,  qui  a  eu  riionricur  de  rétablir  sou  roi 
sur  le  trône  de  ses  aïeux ,  tnéritoit  de  devenir, 
M  on  l«  pnrt  dire  ainsi,  ft  demi  IfgHiine;  et  H 
ftvolt  intention  de  se  servir  de  Tappai  da  prince 
de  (jmU  son  beau-frère  pour  prendre  ce  rani» 
dans  le  parlement,  ou  du  moins  pour  {^emporter 
alors  sar  le  doc  d'Elbœof.  Mois  ce  prince  lorrain 
le  prèriot  :  eor,  mehont  qoe  le  prineç  deConU 
s'étoll  mis  an  lit  en  arrivant,  ii  alla  au  parlement 
le  matin  du  in  .  et  se  fit  recevoir  général  avant 
que  son  compétiteur  pût  être  nommé.  Le  duc 
de  LongaevHIe  en  fat  presque  M  désespoir ,  et 
depnla  ee  Jour  II  ne  se  trouva  point  an  parle- 
ment; et  ce  flit  an  josie  ehétlnent  de  aon  infi- 
délité. 

Pendant  que  noas  souffrions  dans  Paris,  l'ar- 
mée da  Bel  Moqna  la  villa,  et  ae  eaMtdefoas 
les  passagea  des  vivres.  Le  maréchal  de  Oramont 
eommandolt  è  Sainl-CIond,  et  le  mnrécbnl  Du 
Plessis  à  Snint-Denis  I.es  gens  de  bien  enfermés 
dans  Paris  se  trouvèrent  alors  réduits  à  souffrir 
ovee  lea  eonpaUes  lealneeoHnadttés de  la  gœrre, 
dont  Ma  nérMelent  d'être  nempts  par  lear  in- 
nocence et  par  leur  affection  an  service  du  Roi 
Chacun  craiunoit  le  pillage,  et  tous  cnchoient 
dans  des  niches  ou  dans  des  maisons  religieuses 
ee  qn'lia  avalent  de  plus  prédeux;  car  l'ordre 
a'étoitpaa al  grand  que  les  plus  grands  désordres 
ne  fassent  h  crninflrc.  î-e  larcin  ctoit  i)ermls,  les 
crimes  étoient  légitimes,  les  mécbans  étoient  les 
maîtres;  et,  sous  le  nom  de  Mazarin ,  on  pou  voit 
'  qni  on  vouMt.  On  ftoiilla  boaneoop  de 
par  ordre  du  parlement ,  avec  asser  de 
rudcs-scs  :  le  droit  des  pens  étoit  une  chimère 
qui  ctoit  traitée  de  ridicule  ;  et  les  taxes  com- 
mencerenl  a  se  faire  impunément  sur  tous  ceux 
qvl  avolent  de  l'argent.  Beanoovp  de  peraounei 
deqoalité,  pour  se  retirer  de  ce  désordrr,  ae 
voulurent  sauver  df»înisécs,  et  particulièrement 
des  femmes;  mais  elles  eurent  quasi  toutes  de 
mauvaises  aventares  à  eonter  à  Satnt-Oermatai 
qwmd  cHe  j  arrivèreat  :  et  11  eit  mienx  vain 
pour  elles  qu'elles  Rissent  demeurées  exposées  à 
la  Hiniine  et  à  la  guerre  que  de  se  trouver  le  su- 
Jet  de  ia  gaieté  des  honnêtes  bouffons  de  la  cour, 
fBi  laiiMliili  de  fâcheuses  histoires ,  devant  le 
Bol  et  ta  Rcfae,  deaaecidena  aarveBBa.aax  dn- 
qni  sortolent  de  Paris. 
Panai  cette  lalUorte,  ta  oriaèredsahabNaBi 


de  Saint-Germain  tcnolt  id  (ilaée.  Ils  n'avoïent 

point  d'arîrent ,  ni  de  meubles  que  ceux  que  les 
soldats  leur  vendoient  à  bon  marché,  quand  ils 
avolent  pillé  ces  beaux  villages  qui  èOTironnent 
Pâlie.  La  haine  poMkfoe  déetarée  contre  te  ari- 
nistre  étolt  le  prétexte  apparent  de  la  guerre,  et 
le  plus  {irand  malheur  de  la  ré<.'ence  de  la  Reine. 
Celte  aversion  devoit  être  la  cause  de  .ses  plus 
tristes  et  de  ses  plus  sérieuses  pensées  :  cepen- 
dont  elta  devint  alore.ta  pins  ordinaire  ptaban- 
terie  des  eooitlsans.  Les  personnes  qui  avolent 
été  maltraitées  sous  le  nom  de  mnznrins  fnîsoient 
de  leurs  aventures  rentretien  du  cercle;  et  la 
chose  eudn  se  tourna  si  aisément  en  gaieté,  que 
ta  Reine  éloit  ta  preoMre  'à  rifè  des  li^laica 
atroces  qat  96  dtootent  coBlie  dto  et  cooire  aoa 

ministre. 

La  Heine  ne  rioit  pas  toujours  :  ses  affaires 
allotent  mal,  et  te  parti  contraire  s'aagmentolt. 
Le  due  de  Bouillon  s'étolt  enfin  déehnd  én  pattl 

de  la  Fronde,  le  marquis  de  Noirmoutiers 't) 
aussi;  et  le  duc  de  Bcaufort  étoil  accouru  à  Pa- 
ris pour  avoir  part  à  la  guerre.  Le  maréchal  de 
La  Motte,  poor  ae  venger  de  sa  prison ,  aolvtt 
l'exempte  des  autres.  Tons  ftnent  déclarés  géné- 
raux sous  le  pénérniissime  le  prince  de  Contî; 
cl  le  duc  d'Elbcpuf  étoit  le  premier  après  lui. 
Quoique  l'armée  du  Hui  ne  fut  pas  grande,  les 
troupei  de  Paria  ne  M  aaroteat  pce  fOR  peur, 
sans  qa'on  Jugea  à  SOfaitQemMrftt  qne  tant  âè 
braves  chefs  en  feroient  assez  pour  les  faire  sub- 
sister lonET-temps;  de  sorte  que  cette  entreprise 
parut  à  la  cour  en  mauvais  état.  M.  le  prince 
étolt  an  désespoir  de  rontrage  qu'il  eroyoit  avoir 
reçu  par  le  prince  de  Oonti  aon  flnère,  et  par  ma- 
dame de  Lon^ueville  sa  sœur;  et  ce  qui  d'abord 
n'étoit  en  lui  qu'un  désir  d'obli«,'er  la  Reine  de- 
vint un  véritable  désir  de  se  venger  de  sa  famille, 
qm  O'étolt  séparée  de  hil.  Il  élolt  le  premier  è  ee 
railler  des  bravoures  dn  prince  de  ContI  :  Il  n'é- 
parpnoit  nullement  sa  mauvaise  taille  et  In  foi- 
blessc  de  sa  complexion,  qu'il  disoit  n'avoir  nul 
rapport  aux  fatigues  et  aux  fonctions  de  général. 

Ijs  due  d'Orléans  paroisnAt  triste}  et  comme 
il  a  voit  eu  de  l'opposition  à  eelte  entreprise,  il 
ét(»if  frtché  de  voir  qu'il  n'y  gagûOit  que  les  in- 
jures des  Parisiens  et  les  plaintes  du  parlement  : 
car  cette  compagnie  avoit  espéré  sa  protection , 
oar  les  paiatea  qn'H  leur  atolt  données  de  ae  lea 
point  abandonner  h  ta  vengeance  du  ministre. 
L'abbe  de  La  Rivière,  son  favori ,  étoit  en  hor- 
reur au  public  ;  et  il  eloit  iiccusé  d'avoir  contri- 
baé  à  ta  résolatlon  que  le  duc  d'Orléans  avolt 
^ae  malgré  lal  dcaalvntaBelBaàSatai-Qer* 
mahi. 

(I)J 
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LepHnee  de  Gonti(l)  etiiiftflMAtLoBgM- 
TilIe  se  loîîèrent  à  rhôtel-de-ville,  pour  servir 
d'otage  au  parlement  et  n  la  ville;  et  le  duc  de 
Longutiviile  fit  dessein  d'aller  en  Normandie, 
pwr  tuuMivtr  psr  n  préMOM  cttto  pforliiM  à 
•Ml  parti  :  ce  qol  leur  devoit  être  d*Qiie  grande 
coDsidéfaUon,  et  âirt  eontiilre  ftd  lenrloe  du 
Boi. 

Le  I S  Janvier,  par  ordre  du  généralissime, 
on  stMqm  la  Butllle ,  qui  At  mine  de  se  vouloir 
défendre»  et  qui  nénnmohM  m  rendit  enaeltAt. 

Le  parlement  ordonna  que  les  taxes  qui  avoient 
été  faites  sur  eux  ,  et  l'ai-L'ent  ((ui  avoit  été  pillé 
chez  les  particuliers,  ser>iroicnt  u  lever  des  trou- 
pes; et  tel  fomoriaions  IHrent  expédiées  pour 
qwlorM  nrille  hommes  de  pied  et  quatre  rtdlle 
dwvmx.  Ceux  ((ni  s'enrôlèrent  n'étolent  pas  de 
grands  «îueriiiis ,  et  Tarcrent  qui  fui  donné  aux 
généraux,  aux  ofliciers  et  aux  soldats  fut  miii- 
kvr  poer  ceux  qui  le  reçurent ,  que  les  troupes 
M  Aifait  utiles  à  eeux  qui  les  fiayèrent  hè  «OM» 
mnadement  de  la  Bastille  flit  donné  au  fils  de 
Broass4'l ,  qui  ne  méritoit  pas  d'être  si  bien  pa\  v 
de  ses  criroineiles  entreprises. 

Leaomle  de  Fiesque,  qui rloit  aussi  de  ce  parti 
fif«^^  0*1  MAlds  foulu  être  de  celui  do  Bol, 
frlldl|||b  commander  à  l'Arsenal  ;  mais  le  duc 
d'ElwNlf  s'y  opposa ,  p<»ur  y  faire  niettre  un  con- 
seiller de  ses  amis.  Cette  préférence  lui  fut  hon- 
fSDie)  i«r  les  geos  de  robe  à  Paris  ne  reasera- 
UmpéâWL  RdiÉÉlns,  qoi,  en  sortant  du  sénat 
et  de  la  triiMme  aux  harangues,  alloient  com- 
mander des  armées;  et  quoiqu'il  y  ait  plusieurs 
personnes  dans  cette  profession  qui  ont  beaucoup 
de  naissance  et  de  mérite ,  celle  du  comte  de 
Ficsqnc,  dont  las  aïeux  ont  pensé  être  sodva» 
fains  de  la  r^Oblique  de  Gênes ,  étoit  si  grande, 
que  c'éfoit  se  faire  tort  h  lui-ra^me  que  de  s'a- 
muser a  de  si  petites  prétentions.  Il  auroit  pu  mé- 
riter du  Roi,  par  de  bonnes  voies,  des  établisse- 
OMna  pK»  dignes  de  luit 

Le  doc  de  Beaufort  présenta  rèqoAé  ad  ptrii;- 
ment  pour  être  justifié  sur  les  nccusntîons  qui 
avoient  elé  faites  contre  lui  pendant  sa  prison  ; 
et,  de  la  même  manière  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  été  condamné  sans  être  oui,  ce  prtana  Ait 
absous,  sans  autres  preuves  de  son  innocence  que 
celle  d'être  ennemi  du  ministre.  Il  fut  reçu  avec 
éloge,  et  beni  de  tous,  comme  un  homme  mal- 
traité de  la  fortune ,  et  dont  la  naissance  et  le 
lourage  leur  pouvolt  être  utile.  Ce  premier  rayon 
de  gloire,  qui  Tavolt  environné  au  commence- 
ment de  la  régence,  lui  avoit  laissé  quelque 
lustre;  et  ceux  qui  pendant  sa  faveur  en  avoient 
fait  leur  héros  n'osèrent  changer  de  sentiment. 

(I)  Ce  prince  ne  logea  point  i  l1iMsMto>'rins. 
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qu'ils  sont  toujours  contre  le  Roi,  qui  lui  étoient 
attaches,  il  nvoit  le  Ijonheur  d'être  ardemment 
aimé  des  Parisiens  et  des  haraugères;  et  cet 
amoor  populaire  loi  a  tant  donné  de  réputation 
dans  nos  guerres,  qui!  en  a  mérité  le  nom  de  roi 
des  halles ,  dans  tous  les  vaudevilles  qui  se  fi- 
rent alors. 

Le  1  ô  janvier ,  on  ouvrit  un  avis  au  parlement, 
qui  Ait  d'enveyar  supidler  la  Reine  de  chasser 
d*auprfes  d'elle  le  cardinal  Masarlo.  Mais  11  ftit 

rejeté,  comme  trop  doux  pour  la  cour;  et  tous 
disoient  qu'il  ne  falloit  plus  s'arr^^fer  simplement 
à  cet  article  ;  qu'ils  étoient  en  état  de  tout  en- 
treprendre ,  et  de  donner  ia  noovalles  lois  A 
ftMk  ÏM prteess  cependant,  et  les  grands  sei- 
gneur^ iéêe  parti,  se  soudoient  beaucoup  plus 
d  nlttenir  (lu  ministre  ce  qu'ils  désirolent,  que  de 
le  chasser  ni  de  s'amuser  u  reformer  l'Etat.  Tous 
disoient  qu'ils  vunloient  y  travailler,  al  les  du- 
liÉiiMai  entraient  dans  cette  tromperie;  mais 
a  lolt|lllllleo  long  temps  depuis,  ehacou  ne  cher* 
vhnit  qite  son  intérêt  particulier,  et  fbrt  peu  ce- 
lui du  public.  Si  quelqu'un  avoit  été  capable  de 
xèle  et  de  fidélité  pour  ee  Ueo  publie  dont  ils 
fldsolent  tant  de  brait,  Il  aorait  renoncé  àtoot» 
ces  injustes  entreprises ,  et  aurait  connu  que  la 
plus  grand  service  qu'il  auroit  pu  rendre  à  la 
France  eût  été  de  la  laisser  gouverner  à  la  Heine, 
et  à  ea  mfailstN  qu'ils  aeeabloielit  d'Injures.  Il 
n'y  avoK  donc  personne  qol  pensât  à  bien  fiilra 
ni  à  vivre  sagement;  tous  vouloient  maltraiter 
le  cardinal  pour  l'humilier,  et  lui  faire  des  affai- 
res qui  pussent  l'embarrasser;  et  pres(|ue  tous 
voOlolent  qu'il  demeurât,  pour  en  pouvoir  tirer 
leurs  avantages.  Il  ddonolt  vofcntien  qoaod  II 
étoit  en  mauvais  Itdt  ;  et  Ils  ne  savaient  que  trop 
qu'il  n'épargnoit  ni  dignités  ni  argent  pour  se  re- 
tirer de  péril.  La  facilité  qu'il  avoit  à  pardonner 
à  ses  ennemis  leur  étoit  encore  cette  animosité 
qui  SB  rencontra  dans  le  coor  des  personoas  qol 
sentent  avoir  ofEensé ,  et  qol  >  n'espérant  plus  de 
gr;1ce,  poussent  toujours  leurs  offenses  ju«;qu'à 
l'extrémité  ;  et  ils  trouvoient  fort  commode  de 
pouvoir  espérer  de  se  raccommoder  toujours  aveo 
loi,  et  de  rencontrer,-  en  soofflrant  sa  domina' 
tion ,  les  bienfaits  et  le  pardODtout  ensemble. 

Le  i(]  ou  17  janvier,  pour  commencer  In 
guerre,  le  maréchal  de  La  Motte,  avec  environ 
cent  chevaux ,  alla  jusqu'à  la  vue  des  troupes  dO 
Roi  ;  et  le  maréchal  Du  Plessls  vint  aossitél  à  sa 
rencontre.  Les  Parisiens  (jul  eurent  peur  se  re- 
tirèrent ,  h  ee  qu'ils  dirent ,  par  respect ,  et  pour 
n'avoir  pas  voulu  tirer  les  premiers  contre  les 
troupes  du  Roi.  Ce  même  jour,  le  premier  pré- 
sident ,  soit  par  quelque  MlrnssHfi  potticoilèw, 
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soit  pour  faire  quelfine  sf-rvice  ù  la  cour,  em- 
pêcha le  coadjuteur  de  prendre  séance  nu  parle- 
ment. Il  lu  prelendoit  avoir  en  l  abseuce  de  son 
oncle ,  archevêque  de  Parte;  et  le  premier  pré- 
lljU^Éjtpwl  P»  opposer  lon;,'-leinps ,  car  le 
^ilpjlM^ aVOit  beaucoup  d'amis.  Il  la  prit  inal- 
aré  lu! ,  disant  (piMI  y  avoit  des  e\t  )ii|ili  s  ou  les 
cuai^jutcurs  avoicut  pris  la  place  Ucsarehoè- 

'^^^j^uftÊ^M  Rouen ,  dont  le  parlement  étoît  af- 
IMClonnéau  duc  de  Longucvllle,  et  qui  voulait 
se  conserver  on  état  de  faire  ce  (pii  lui  senible- 
roit  le  plus  a  propos ,  linissiUU  a  la  mode  et  selon 
le  géoie  du  pays ,  flt  mine  de  se  vouloir  conser- 
ver poor  le  Roi  ;  et  cependant  ordonna  que  les 
portes seroient  ^ar.lées,  et  cpie  les  l)our;:eois  pren- 
droient  les  anius.  Le  premier  président  efoit  bon 
serviteur  du  Roi  ;  mais  il  n  avoit  pas  de  crédit 
dans  sa  compagnie,  et  toute  sa  fidélité  ftitlmitile 
à  son  service.  La  Reine,  aussitôt  qu'elle  vit  le 
duc  de  Lonj^uevllle  du  parti  de  Paris ,  envoya 
Siint-Luc  11  trouver  le  niar(|ui>  d  Ueetot  (2), 
lils  du  marquis  de  lleuvron,  qui  ttoil  au  vieux 
Palais ,  pour  lui  porter  la  survivance  de  son  p  re 
de  IleotenaDt  de  Roi.  Saint-Luc ,  qui  étolt  son 
OBclOt  le  frère  de  sa  mère,  en  lui  donnant  cette 
survivance  l'enîminea  au  parti  du  Uoi ,  et  à  lui 
conserver  cette  place  selon  qu'il  eloit  obligé  de  le 
faire.  Le  marquis  d'Hcctot  accepta  la  récompense 
du  service  qu'on  lui  demandoit,  et  promit  à  son 
oncle  tout  ce  qu'il  vouloit  de  lui  ;  puis  demeura 
dans  le  vieux  Palais,  saus  beaucoup  se  soucier 
de  ce  qui  eu  arriveroit. 

La  Reine  envoya  aussi  le  comte  d'Harcourt, 
avec  les  provisions  du  gouvernement  de  Nor- 
mandie, pour  se  saisir  de  la  ville  de  T\ouen.  Ce 
prince  vailla'it  et  bardi  à  la  uuerre,  et  troj»  ti- 
mide dans  une  alTaire  de  paix  ,  s  arrel.i  au  con- 
seil du  premier  président,  qui  le  flt  demeurer  au 
faubourg,  et  l'assura  qu'il  le  feroit  recevoir,  en 
lui  envoyant  des  députés  aussitôt  qu'il  auroit 
averti  sa  compagnie  de  sa  venue.  Il  lui  couseilhi 
d'envoyer  sa  commission  au  parlement,  alin  de 
faire  délibérer  là*dessus-  et  se  promettoit  qu'il 
auroit  l'honneur  ce  même  jour  de  lui  donner  à 
souper.  Le  lieutenant-général  V  iraivje\illc  ,qui 
étoil  aussi  serviteur  du  Roi,  lui  dit  (|u  il  ne  lal- 
loit  poiut  hastutler  la  chose;  qu  il  leroil  mieii.x 
d'entrer  et  d'apporter  lui-même  sa  commission, 
afin  de  surprendre  le  parlement ,  et  ne  lui  point 
laisser  le  temps  de  délibérer  lÀ-dessus,  ni  les 
moyens  de  l'exclure. 

Le  comte  d  harcourt ,  ne  pouvant  deviner  le- 
quel seroit  le  plus  sûr ,  crut  qu'il  étoit  de  la  pru- 

(O  François  d'F.|>inay. 
(»j  François  d'fiareouH. 
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dencp  de  suivre  l'avis  de  celui  qui  étoit  le  chef 
de  sa  comp<«;j:iiie,  el  demeura  au  i'aui>ourg ,  atteo- 
dant  l'efTet  de  leurs  délibérations.  Elles  oeoelo- 
rent  à  éhider ,  et  à  gagaer  4a  temps  :  ce  qui  iaiMa 

le  moyen  aux  amis  et  serviteurs  du  duc  de  LoB- 

gueville  de  faire  des  intrif^ues  dans  la  ville,  pour 
empêcher  le  comte  d'Harcourt  d'y  entrer.  Le 
Uoi,  qui  avoit  moins  de  créatures  dant  ce  lieu 
que  randen  goavemenr,  tôt  eelal  4pi  WtttÊL  st 
cause.  Le  président  Bigot  et  quelques  9ÈÊn$, 
sous  prétexte  de  rimi)ortance  de  l'affaire ,  propo- 
sèrent au  premier  président  de  faire  asseml^ler 
les  semestres;  et,  pour  ne  le  pas  étomMsr^  hil 
montrèrent  désirer  de  Ikfar»  ea  It  JUt^eér 
commandoit.  Le  premier  prMdsiit,  pour  ne  les 
pascluxpu'r,  leur  accorda  leur  demandi- ;  et  cette 
docilité  leur  donna  du  temps  pour  mander  porop- 
temeut  le  duc  de  Longueville  leur  gouverneur. 
Ce  prince  vint  :  il  surprit  le  premier  ptésidcnt; 
mais  il  étoit  attendu  avec  impatience  par  le  pré- 
sident Bigot ,  (pii ,  le  sacliant  arrivé  au  vieux  Pa- 
lais, où  il  avoii  l  té  surprendre  le  marquis  d'Hcc- 
tot ,  saus  peut-être  le  beaucoup  aHliger,  l'envoya 
quérir  comme  ils  étoient  assendiMs.  Â  prit  sa 
place  dans  le  |>arlement,  avant  que  les  voit 
fussent  recueillies  :  si  bien  (|u'il  lit  rést)udre  la 
compa^nie  de  refuser  le  comte  d  llarcourt,  au 
grand  regret  de  ceux  qui  avoient  entrepris  de  le 
servir ,  et  d'y  rétablir  entièrement  la^UdéMé^qw 
dessujets  doivent  àleursouveraîn.  Lepr^idflBlBi* 
L'ot  étoil  le  chef  (le  cette  cabale  frondeuse ,  comme 
ennemi  du  jireniier  président;  et  cette  émula- 
tion fut  cause  en  partie  que  le  Roi  ne  put  conser- 
ver cette  grande  province  :  ce  qui  lloeoiMiioda 
infiniment,  et  lui  fut  d'un  notable  préjudice.  Le 
[)resideuf  de  (îremonvillc ,  dont  l'autorité  étoit 
i^rande,  n'y  fit  pas  entièrement  son  devoir.  Il  se 
crut  nuprise  de  la  cour ,  el  fut  jaloux  de  la  con- 
fiance que  Ton  avoit  eue  au  premier  prési- 
dent ,  dont  le  crédit  n'étoit  pas  si  grand  que  le 
sien.  I^ar  ce  sentiment,  le  zèle  qu'il  avoit  tou- 
jours eu  pour  le  serv  ice  du  Roi  demeura  muet, 
et  l'empéeha  de  satisfaire  pleinement  à  ses  pre- 
mières obligations.  Il  est  à  plaindre  d*y  avoir 
manqué ,  d'autant  plus  qu'il  avoit  d'alHeors  beai- 
coup  de  capacité  et  de  réputation. 

Le  comte  d  llarcoin-t  l'ut  coutiaint  île  se  reti- 
rer, avec  le  ciiayriu  de  n'avoir  pas  réussi  dans 
son  dessein.  Il  disoit  pour  sa  justiflcalion  qu'il 
étoit  allé  en  ISormandicsaiis  troupes  et  sans  ar- 
}j;ent,  et (|ue n'ayant  point  <U-  ipioi  se  faire  autori- 
ser, il  n'osa  se  hasarder  a  recevoir  un  affront  : 
ce  qui  n'est  pas  une  foi ble  excuse,  puisqu'eu  effet 
rien  ne  se  fait  sans  finances  et  sans  forces,  ces 
deux  choses  ayant  été  de  tout  temps  les  nerfs  de 
»  la  guerre.  11  se  retira  donc  au  Pont-de-l'Airclie , 
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et  de  là  il  fut  quelque  temps  ù  Ecouis ,  avec  peu 
de  troupes  et  beaucoup  de  cuur<i<^c,  résolu  de 
s'opposer  aux  entreprises  du  duc  de  Longueville, 
s'il  eût  voulu  incommoder  le  Roi  dans  SA  denieure 
(leSoiut-Germain.  Les  Normands  et  leur  gou\er- 
licurse  contentèrent  de  se  tenir  en  repos,  s;ins 
troubler  ni  eux  ni  le  Uoi.  Le  duc  de  Longueville 
^oulut  seulement  chasser  Saint-Luc  du  vieux  Pa- 
lais, parce  qu'il  ne  croyoit  pas  devoir  approuver 
que  son  neveu  servît  contre  le  Roi:  ce  qu'il  lit; 
etSaiot-Luc  parfit  avec  assez  de  regret  d'avoir 
mal  réussi  dans  sa  négociation.  Le  duc  de  Lon- 
gucville  sachant  que  le  marquis  de  Heuvroii, 
qu'il  avoit  amené  de  Paris  avec  lui  comme  son 
nncien  ami,  ne  lui  feroit  point  de  mal ,  quoique 
son  l'ils  eût  promis  le  contraire ,  les  laissti  tous 
deux  au  vieux  Palais ,  et  s'en  alla  a  Caen  donner 
ordre  à  la  conservation  de  ses  autres  places.  Il 
crut  avec  raison  que  le  pere  et  le  Hls,  ne  faisant 
|).isgrand  cas  de  la  fidélité  (|u  ils  dévoient  au  Roi, 
ni  même  de  ce  qu'ils  lui  dévoient  a  lui-mèn»e, 
seroient néanmoins  plus  volontiersdu  côte  le  plus 
commode  pour  eux  ,  et  qu'ainsi  ils  demeureroicnt 
dans  ses  inlcrôts. 

Le  21  janvier,  les  généraux  de  Paris  firent 
une  grande  scu'tie  à  dessein  d'escorter  un  con\oi 
de  bles  qu'ils  ne  tn>u\erent  point ,  et  ne  rai  jmr- 
terent  aucune  marque  de  victoire  de  ce  grand 
exploit  de  guerre  que  celle  d'un  rhume  gênerai , 
pirec  qu'il  faisoit  tres-froid.  Comme  le  pain 
commencoit  d'enchérir,  le  peuph'  de  Paris  re- 
doubla de  furie  contre  toutes  les  persoums  de 
qualité  qui  paroissoient  mazarins  :  ce  qui  rendit 
la  canaille  pire  que  des  démons.  La  crainte  de  la 
souffrance,  qui  les  devoit  adoucir,  ne  ser\itqu'a 
augmenter  leur  rage.  Les  inutiles ,  qui  s'amu- 
soicnt  à  crier,  s'opposoient  a  la  sortie  de  ceux 
qui  vouloient  aller  à  Saint-Germain  ou  dans  leurs 
maisons  de  campagne,  et  leur  faisoient  mille 
outrages.  I^s  propres  meubles  du  Roi  et  de  la 
Reioe,  ses  habits  et  son  linge  qu'elle  aNoit  voulu 
ravoir,  avoient  été  pillés;  et  le  nom  du  di*- 
^int  si  odieux  à  ses  sujets,  que  ses  pages  et  sn- 
Icts  de  pied  ctoient  courus  dans  les  rues  comme 
des  criminels  et  des  ennemis.  L'animosité  des 
séditieux  vint  enfin  a  un  tel  excès,  (ju'il  falloit 
faire  changer  de  livrée  à  ceux  qui  avoient  I  hon- 
ncur  de  porter  celle  du  Roi ,  quand  on  les  en- 
voyoit  à  Paris. 

La  princesse  de  Carignan  et  la  princesse  sa 
fille  sortirent  dans  un  coche,  faisant  .semblant 
d'aller  dans  un  pays  lointain;  elles  portèrent 
avec  elles  leurs  pierreries,  qui  etoient  belles.  Le 
parlement  envoya  fouiller  les  nuiisous  de  ceux 
(pii  étoient  attaches  au  cardinal ,  et  son  banquier 
fut  maltraité.  Les  sages  vovoient  ces  maux  avec 
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douleur,  et  même  quelques-uns  du  parlement 
craignoient  la  puissance  de  tant  de  princes  et  de 
maîtres;  mais  l'heure  n'étoitpas  venue  où  ils  dé- 
voient être  tout-à-fait  désabusés. 

La  première  levée  de  deniers,  qui  avoit  monté, 
à  ce  qu'on  disoit,  à  trois  millions  de  livres,  étant 
finie,  il  fallut  que  les  principaux  de  la  ville  et 
du  parlement  fissent  sur  eux  de  nouvelles  taxes. 
Le  pn-sident  de  Novion  donna  lui  seul  cette  se- 
o«)nde  fois  cinquante  mille  livres  :  et  ù  son  exem- 
ple beaucoup  de  p<'rsf)nnes  firent  de  magnifiques 
lilxTalitts;  niais  cela  ne  leur  platsoit  pas,  et  il 
est  il  croire  qu'ils  auroit  nt  alors  volontiers  pré- 
féré la  condition  obscure  des  particuliers  ù  l'hon- 
neur qu'ils  aNoient  de  connnander  à  des  princes 
et  d'en  être  ser\is;  car  les  gages  de  telles  gens 
sont  grands.  Le  seul  duc  d'KIbœuf,  sous  prétexte 
de  faire  des  levées,  leur  ctnitoit  déjà  lui  et  ses 
cnfans  plus  de  quarante  mUle  écus  :  mais  enfin  il 
falloit  soutenir  les  fautes  passées,  et  avoir  du 
pain. 

Le  duc  de  Reaufort ,  à  la  tète  de  cinq  ou  six 
mille  hommes,  fit  dessein  d'aller  attaquer  Cor- 
beil.  Il  étoil  ce  jour- la  monte  sur  un  che\al  blanc; 
il  mit  (piantite  de  plumes  blanches  à  son  chapeau; 
e!  dans  cet  état  ayant  attiré  par  sa  Iwnno  mine 
l'admiration  du  peuple,  il  en  reçut  de  grandes 
bénédictions.  Le  prince  de  Conti  alla  le  conduire 
jus(|ues  a  la  porte  d<'  la  ville.  Le  coadjuteur,  aussi 
grand  guerrier  que  bon  prédicateur,  étoil  de  la 
pallie;  et  le  due  de  Rrissac  son  parent  et  ami, 
(pii  éî«)it  aussi  du  parti  de  Paris,  fut  de  cette 
entreprise.  Le  lendemain,  cette  armée  parisienne 
revint  sans  coup  ferir;  ces  badauds  ([uittèrent 
leur  général  a  ti  tiis  pas  des  portes  de  la  ville  :  et 
leur  pollronnei  ie  fut  cause  que  ce  prince,  malgré 
sa  \aleur  et  le  désir  ((u'il  a\oit  de  se  venger, 
n'osa  jamais  alta<iuer  Corbeil;  car  le  prince  de 
(londé,  (|ui  faisoit  la  guerre  dans  les  formes,  y 
avoit  mis  douze  cents  bomnu's  pour  le  garder. 
Toute  la  bravoure  des  badauds  ne  s'wcupo  qu'a 
prendre  queUpies  baufs  et  quelques  vaches, 
qu'ils  amenèrent  (ians  Paris  pour  rejouir  le  peu- 
ple. Leurs  exploits  guerriers  se  terminoient  tou- 
jours a  cette  conquête,  dont  M.  le  prince  se  rail- 
loit  fortement ,  et  en  faisoit  de  bons  contes  à  la 
Reine;  nuiis ,  après  tout ,  il  n'y  a\oit  pas  tant  de 
(juoi  se  moquer,  car  ils  faisoient  ce  qu'ils  vou- 
loient faire,  donnant  des  vivres  aux  Parisiens  et 
faisant  languir  l'entreprise  du  Roi.  Klle  recevoit 
encore  beaucoup  de  retardement  par  les  hotteurs 
et  paysans,  (pii  toute  la  nuit  s  echappoient  des 
(juartiers  du  Roi  pour  apporter  vendre  leurs 
denrées  a  Paris ,  ou  ils  les  vendoicut  mieux  et 
|)lus  chèrement. 

Les  bourgeois ,  qui  jusqu'alors  u'avoieut  point 
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encore  beaucoup  souffert,  étoicnt  si  fiers  qu'ils 
ne  crui^noieut  rien  ;  et  les  imprécatious  contre  ia 
Rdoe  et  le  mlnistra  redoubloleiit  chaque  jour 
avec  beancoop  dimolenoe.  Le  prince  de  Conti  et 
le  parlement  avoient  envoyé  traiter  en  Ksp.i^ne, 
afin  de  pouvoir  subsister  p.ir  les  forces  étran- 
gères quaod  les  autres  leur  niauqueroient.  lis  se 
HKHiooleol  dea  meaaeca  du  ministre,  qui  foisoit 
courir  le  brait  qiill  a'accommodolt  avec  le  duc 
de  Lorraine,  et  que  Pipneranda ,  le  ministre  du 
roi  d'Espagne,  alloit  venir  sur  la  frontière  traiter 
la  paix  avec  lui.  Mais  comme  les  forces  du  Roi 
iarnMMitent  d*otdliialre  eelles  de  aea  sujets ,  la 
Rrioe  cspérolt  on  fiivorable  snecèa  de  son  entre- 
prise ,  et  disoit  qu'elle  ne  craignolt  rien  que  la 
paix  et  la  bonté  du  cardinal ,  et  qu'il  ne  lui  prît 
envie  de  s'accommoder  désavantageusement.  El  le 
alfedolt  de  le  dire  devant  le  dae  d'Orléans ,  de 
eralnte  qjlill  ne  se  latasAt  permiader  par  le  parle- 
ment à  vouloir  fhire  quelque  honteuse  négocia- 
tion ,  au  préjudice  de  l'autorité  royale  ot  des  in- 
térêts de  son  ministre.  Son  dessein  n'étoit  pas  de 
réioigner;  et  die  vmdolt  Adre  entendre  aux 
prinees,  en  parlant  de  cette  sorte,  qu'elle  ne  se- 
roil  pas  capable  de  se  laisser  entamer  là-dessus. 
Le  cardinal ,  pour  montrer  aux  Parisiens  que  le 
bruit  de  la  paix  avec  l'Ëspagne  n'étoit  pas  mal 
fondé,  désira  qoe  le  doc  d'Orléans,  M.  le  prince 
et  loi  allassent  dîner  à  Sainfe-Clood ,  ah  ils  firent 
venir  un  Espagnol,  secrétaire  de  Pigneranda, 
qui  paroissoit  être  envoyé  de  la  part  de  son 
maître  pour  eu  faire  les  premières  propositions  ; 
et  là  se  fit  on  grand  repas  accompagné  de  gaieté, 
afin  ^  montrer  à  cet  Espagnol  qoe  le  siège  de 
Paris  n'étoit  qu'une  bat^atelle. 

Le  duc  d'Orléans  agissoit  comme  un  bon 
prince  qui  ne  vouloit  point  faire  de  mal  à  la 
Reine,  mais  qol  étolt  fâché  do  siège  de  Paris, 
et  qol  ne  voololt  pas  perdre  les  eiiatares  qo!! 
avolt  dans  le  parlement.  Il  leur  fit  éolre  qoli 
étoit  affligé  de  l'état  où  étoit  la  France,  qu'il 
avoit  quitté  Paris  avec  regret ,  et  seulement  pour 
ne  pas  laisser  le  Roi  et  la  Reine  entre  les  mains 
de  M.  le  prlnee,  et  qoe  son  plos  grand  désir  émit 
de  contribuer  à  la  paix.  L'abbé  de  La  Rivière, 
qui  savoit  être  haï  et  menacé,  craignolt  que  cette 
haine  ne  le  fit  périr,  parce  qu'il  n'avoit  pas  les 
mêmes  forœs  pour  se  soutenir  qu'avoit  le  ml- 
nlstre.  Fout  adoucir  les  esprits,  il  fit  dire  aox 
principaux  du  parlement  que  son  maître  les  pro- 
té<:erolt  dans  les  occasions ,  et  qu'il  étoit  à  Saint- 
Germain  avec  intention  de  procurer  le  bien  pu- 
blic et  celui  de  chacun  en  particoiier.  Ces  offlres 
et  ces  doQceurs  firent  naîtra  de  grands  desseins, 
et  attirèrent  au  duc  d'Orléans  beaucoup  de  pro- 
positions anciennes  et  noovelies.  Ghâteauueuf 
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lui  en  fit  faire  par  ses  amis  ;  madame  de  Rhodes 
sa  coniidente,  et  amie  du  duc  de  Beaufort,  fit 
entendre  à  Tabbé  de  La  Rivière  que  sll  croyott 
se  lUre  cardinal  par  ki  Hdne,  11  ne  le  sen^t  Ja- 
mais ,  et  qu'il  se  repentiroit  de  ne  pas  fidre  ac- 
cepter par  son  maître  la  répence  qu'on  lui  offroît, 
et  qu'on  auroit  peut-être  pu  lui  donner.  Le  négo- 
ciateur ,  à  ce  qu'il  me  conta,  devait  à  son  reftis 
offrir  à  M.  le  prince  la  qualité  de  généralissime; 
mais  toutes  ces  négociations  fUrent  inutiles.  Ils 
vouloient  séparer  le  duc  d'Orléans  de  la  Reine, 
et  le  priver  de  la  véritable  et  légitime  puissance 
dont  il  jouissoit,  par  l'espoir  d*Qnè  ftuttse  gran- 
deur ;  mais  il  tat  asses  sage  poor  estimer  In  sa- 
li (  1  r  })onheur  qu'il  possédoit ,  et  le  préférer  aut 
calamités  Infructueuses  qui  suivent  d'ordinaire 
une  injuste  prétention.  L'i'quité  eut  plus  de  pou- 
voir sur  loi  qoe  les  hutrigues  des  INAoeurs,  dont 
les  cbeb  étaient  remplis  de  beaneoop  de  flmaieB 
maxirfies. 

Le  prince  de  Conti  et  madame  de  Longue- 
ville,  selon  cette  fausse  prudence  humaine  qui  se 
trompe  Incessanunent,  vaolorent  anssi  sépaicr 
le  duc  d'Orléans  de  la  eoor,  souhaitant  pent-étre 
d'en  faire  un  régent  malheureux  et  disgracié.  Ils 
lui  firent  donc  offrir  les  mêmes  choses  que  le 
parlement  et  les  frondeurs ,  et  crurent  qu'en  pri- 
vant la  Reine  de  ee  aeooors  ils  arriveraient  à  une 
grande  potssanea.  Ib  crorent  peut-être  qoe  cette 
princesse ,  assistée  de  M.  le  prince ,  servie  des 
armées  et  des  (grands  du  rovaume  attachés  au 
Roi,  trouveroit  des  forces  pour  subsister;  et 
qu'alors,  se  faeeommodant  avec  le  chef  de  leur 
fïinillle,  et  loi  et  eoz  ensemble  tlren^t  de  la 
foiblesse  du  ministre  tout  ce  qu'ils  prendroienC 
la  peine  de  désirer.  Le  coadjuleur,  Châteauneuf 
et  les  autres,  intérieurement  opp(^  à  la  cabale 
de  madame  de  Longoevllle,  voololeot  davantage. 
Leor  dessein  étoit  entièrement  tourné  vers  la 
grandeur  du  duc  d'Orléans  :  ils  le  vouloient  ré- 
gent dominant  ;  et  s'ils  avoient  pu ,  il  est  à  croire 
qu'ils  auroieut  perdu  la  Reine  et  M.  le  prince. 
Mais  le  doc  d'Orléans,  dont  les  intentions  étaient 
bonnes,  n'éooota  noile  de  ces  propositions,  et  en 
demeura  constamment  au  seul  et  unique  projet 
de  la  paix  qu'il  vouloit  faire.  Il  la  fit  enfin ,  mais 
d'une  manière  fort  désavantageuse  à  l'auto- 
rité royale,  dont  11  sonblolt  vouloir  être  le  pro- 
teeteur.  Il  est  infiniment  estimable  de  ne  s*étio 
pas  laissé  corrompre  par  tant  de  sujets  de  tenta- 
tion ,  et  par  tant  d'esprits  gfltés  qui  i'environ- 
noient. 

Pendant  qu'on  traite  de  tous  côtés,  madame 
de  Longueviile ,  l'ame  do  parti  parisien ,  et  chef 

qui  les  conseils  se  tcnoient ,  accoucha  dans  i*hô- 
tel-de-ville  d'un  fils  qol  fut  nommé  Gbarics-Ph- 
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ffi;el,  malgré  l'état  o&  efleélolt,  le  plaisir  de 

Tîntrlpiie  lui  flonnniif  tirs  forces  ,  elle  ne  Inis'^oit 
pas,  quoique  de  lit  ate  de  son  naturel,  d'entendre, 
de  parier  et  d  a^ir  ;  ce  qui  fait  voir  que  les  pas- 
ilont  cmportcBt  la  nature  ao^elà  â*fllle-néfDe , 
it  qnerloi  ne  In aanroit arrêter  que  IMeo  leal, 

par  sa  ^rûce  et  par  un  grand  détrompement. 

Le  petit  Tnncrède  (1  ),  flis  de  madame  de  Ro- 
han ,  étoit  à  Paris ,  où  il  espéroit  trouver  de  l'ap- 
|nl.  Le  prIiMSB  da  Gondé  arolt  haulinncnt  porté' 
les  intérêts  de  Chabot  et  de  madame  da  Hohan 
sa  nile  ;  il  avnit  été  le  protecteur  de  leur  ma- 
ria^'e  ;  et  l'étant  alors  du  ministre  ,  Il  falloit  né- 
cessairement que  cet  eufant ,  qui  n'avoit  point 
CMorade  pèn^ ,  troovil  da  faaiirtapca  dans  la 
pariamant  ,  qui  regardolt  ce  prince  comme 
son  ennemi.  Tanerède  approcha  bien  près  du 
bonheur  qu'il  souhaltoit  :  le  parti  parlementaire 
le  fovorisa  ;  les  pareus  du  feu  duc  de  Hohan  ie 
fMwiuoliiiBHt  panr  ton  flb;1h  trou  volant  avan- 
tigen  pour  eux  qua  tellls  de  la  mère  fît  revt- 
tre  leBom  du  père ,  et  passolent  lécrèrement  sur 
le  doute  de  sa  naissance;  car  ils  cro voient  avec 
raison  qu'il  ne  seroit  pas  le  seul  qui  porteroit  à 
ftn  titra  lanon  at  lasarmas d*ona  Uhistreina!» , 
son.  Les  huguenots,  qui  alors  étoient  fidèles  au 
Roi  ,  n'étoicnt  pas  frlehés  néanmoins  de  revoir 
un  duc  de  Rohan  de  leur  religion,  et  souhal- 
toient  seulement  qu'il  put  deveuir  capable  de 
tear  amir  da  chef,  si  on  Jour  Ht  vonlotentibr- 
mer  quelque  entreprise  dans  TEtat.  Ces  flivora- 
bles  dispositions  ,  qui  alloient  rendre  la  bizarre 
naissance  de  Tancrède  un  prodige  de  bonheur, 
furent  anéanties  par  la  mort  qu'il  reçut  auprès 
do  bols  daYinoeniMa,an  noa  soitlaqna firent 
ks  Faristens.  Malgré  sa  Jeunessa,  qnl  n*étoit  pas 
encore  fort  éloiîrnée  de  l'enfance  ,  11  y  fit  des 
merveilles  de  sa  personne,  et  donna  tant  de 
preuves  de  sa  valeur ,  qu'il  laissa  dans  le  monda 
Inl  !  <pM  ^  oTélolt  flIs  do  doa 
t grand  capitaine,  II  l'étoit  du  moins 
d'une  personne  de  qualité  qui  sans  doute  ne  man- 
quoit  ni  de  grandeur  ni  de  courage.  Il  faut  que 
les  cooquérans  fassent  plus  que  le  oommon  des 
Mirai  boimiMS  :  il  nvolt  d^  qoll  avolt  a  eom* 
battra  non-seulement  pour  la  gloire,  mais  encore 
pour  acquérir  un  père ,  un  nom ,  des  parens ,  de 
grandes  terres  et  de  la  fortune,  et  surtout  pour 
ftilr  ane  honteuse  destinée.  Sa  mère  la  tiellla 
dnclwuB  da  Bohan  ^  qol  aralt  ftmdé  tootas  sei 
espérances  sor  hd ,  et  qoi  croyolt  par  son  réta- 
blissement se  pouvoir  venger  de  sa  fille,  fut  sen- 
siblement affligée  de  sa  mort.  Ceux  qui  parois- 

(t)  Matlome  de  Rohan  votilait  l«  reconnaître  pour  soo 
fib,  alui  de  dàdtérUer  M  klk  ijui  avait  é^wiaé  malgré 

SBb  Deul  dB  Chabot. 
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soient  ses  pucBi  at  <fa\  le  Votilotent  adopter  la 

regrettèrent;  et  toute  sa  famille,  nfé  sa  sœur, 
en  fut  aflligée.  Peut-être  que  la  force  du  sang 
leur  fit  Jeter  des  larmes,  et  qu'elles  étoient  une 
marqua  da  la  varto  da  sa  mère  at  de  la  véritéda 
ses  paroles.  Sur  de  telles  choses,  le  doute  est, 
ce  me  semble ,  le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus 
juste;  car  ce  qui  paroit  le  plus  vrai  ne  l'est  quel- 
quefois pas  ,  et  ce  qui  tout  de  même  nous  paroit 
plelo  da  mensonge  est  soovent  plus  digne  d'es- 
tlmeqoe  da  mépris.  En  cette  oaeadon ,  il  y  avoit 
h  remarquer  que  la  duchesse  de  "Rohan  la  mère 
nvoit  paru  grosse  à  Venise,  dans  le  tempsqu'eUa 
étoit  avec  son  mari. 

La  misères  eommencoient  alora  dans  Paris  i 
se  ftUre  sentir,  et  les  pauvres  pâtlssoient  d^à 
beaucoup.  Toutes  les  dniréos  enehérissoîent  ;  et 
quoique  ce  fût  pt  u  souffrir  pour  une  ville  assié- 
gée, cette  disette  ue  iaissoit  pas  d'incommoder 
beancoup,  et  sortoot  les  pauvres.  Lei  sans 
étotentibrt  débordées  cette  année,  et  Paris  étoit 
devenu  semblable  à  la  ville  de  Venise.  La  Seine 
le  baiunoit  entièrement  :  on  alloit  par  bateau 
dans  les  rues;  mais,  bien  loin  d'eu  recevoir  de 
rembeHlssenient,  ses  babitans  en  soolAolent  da 
grandes  incommodftéi; et  les  dames,  pour fidra 
voir  leur  beauté  ,  ne  se  servoient  nullement  de 
ces  gondoles  si  reiiomuiees  que  l'on  admire  sur 
les  canaux  vénitiens.  La  nature  a  mis  uu  bel  or- 
dre CD  tontes  choses  :  ce  qui  sert  d'ornement  m 
certains  lieux  seroit  une  grande  laideur  en  d'au- 
tres. Ainsi  cette  belle  rivière ,  la  richesse  et  la 


beauté  de  Paris ,  n'étant  plus  renfermée  dans 
ses  bornes  ordinaires,  rnlnoit,  par  (%tte  trop 
grande  abondanea  da  aes  eanx,  la  Tille  qu'alla 
baignolt  plus  qu'à  son  ordinaire,  et  lui  Atoâtlaa 
avantages  qu'elle  lui  donne  quand  elle  se  c<hi> 
tente  de  couler  doucement  dans  son  lit  naturel. 

Pendant  que  les  calamités  augmentent  à  Pa- 
ris,  les  aonseOS  redanbleot  à  Saint-Garmafai ,  oà 
l'inquiétude  étoit  proportionnée  au  mauvais  état 
des  affaires  du  Roi.  Des  deux  côtés  on  souffroit. 
Le  duc  d'Orléans  ,  suivant  son  iucliuation  favo- 
rable an  bien  publie,  fit  écrire  à  ses  créatures 
qoH  les  aoDseilloit  da  penaer  à  la  paix.  U  iblt 
plus  :  il  en  parle  à  la  Belne ,  qui ,  malgré  ses 
sentimens,  est  contrainte  de  l'écouter.  Ce  ra- 
doucissement flt  venir  à  la  cour  l'archevêque  de 
limioose,  da  la  part  de  quelques-uns  du  parle- 
ment;et il  aot  ona  grande  eonférenae  avae  la 
ministre,  qui  lui  témoigna  désirer  de  pacifier 
toutes  ehoses.  Ceux  qui  eommandoient  le  parti 
des  factieux  n'y  étoient  p;is  encore  tout-à-fait 
disposés  ;  et  le  voyage  de  ea  prélat  n'eut  alors 
aoenn  afBBt ,  qne  aelol  de  eonmenecr  da  part  al 
d'antre  à  tracer  les  prémlow  dHin  fHwommoda- 
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ment  futur.  A  son  retour,  le  prince  de  Couti  lui 
déftndit  de  rendre  compte  en  pubUe  dm  flivoft- 
Mm  paroles  qg'on  lui  atott  dites.  Il  eut  peur  qoe 

les  peuples  ne  s'humiliassent,  et  que  le  respect 
qu'ils  dévoient  aa  Eol  ne  reprit  sa  place  dons 
leurs  cœurs. 

Ls  iiriiilstN  €omniençoit  alors  à  dire  qu'il 
▼oololt  bien  s*e&  aller  hors  de  France,  pourvu 
que  rnutorité  roynie  n'en  fût  point  blessée;  et 
quelqu'un  lui  (lisant,  par  mociuorie,  que  tout 
iruit  bien  pourvu  qu'il  6'en  alldt,  il  répondit  sé- 
rfeosenient  goll  étottprèt  de  partir,  et  qu'il 
ne  denuuiidott,  pour  être  eonteiit,  que  de  voir  le 
Koi  respecté  et  obéi  par  ses  peuples. 

IM.  le  prince  ne  vouloit  point  de  paix  ;  et,  sa- 
chant les  négociations  du  duc  d'Orléuus,  il  dit  à 
Seoelerre  qD*il  ne  trattolt  avec  aocondo  parti 
ennemi;  mais  que  si  M.  le  duc  d'Orléans,  ou  le 
ministre  ,  se  laissoient  entendre  la-dessus ,  qu'il 
traiterolt  avec  mille,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas 
être  pris  pour  dupe,  et  demeurer  le  dernier  chargé 
de  tonte  la  haine  pnbliqne.  Il  dlsoit  de  plus  qu'il 
Toalolt  vaincre  les  Parisiens  comme  des  pol- 
trons, et  les  généraux  comme  des  gens  qui  ne 
pouvoient  s'accommoder  ensemble,  et  dont  la 
valeur  étoit  inutile  ,  par  la  différence  des  senti- 
mens  et  des  ealwles ,  et  par  le  désordre  qnl  se 
rencontre  toiiJoaTS  dansnn  grand  parti  composé 
de  plusieurs  personnes. 

La  Relue  fit  consulter  soigneusement  de  grands 
docteurs,  pour  savoir  si  en  conscience  elle  ne 
pOQTolt  pas  continoer  la  guerre.  Elle  leur  fit 
voir  qu'elle  avolt  été  contrainte  à  la  faire ,  par 
Tes  cabales  du  parlement  qui  le  portoient  à  une 
désobcissauce  manifeste,  et  par  la  révolte  des 
peu))les;  et  mit  pour  fondement  de  sa  consulta- 
tion qu'elle  avolt  intention  de  fiiire  la  paix,  aus- 
sitôt qu'elle  verroit  cesser  les  causes  de  la 
guerre.  Sur  cette  proposition,  on  lui  répondit 
qu'elle  la  pouvoit  faire  j  mais  que ,  pour  ne  pas 
eonfiindre  llnnoeent  avec  le  coupable ,  elle  étoit 
obligée  de  rechercher  raconmmodenent  par  ton- 
tes les  voies  raisonnables  et  possibles,  et  qui  ma- 
nifestement ne  lui  seroient  point  désiivan  ta  yeu- 
ses. Quelques  personnes  persuadées  par  la  voix 
du  peuple,  et  qui  en  jugeoientsnr  le  bruit  publie 
qui  se  fiiisoit  contre  le  Mazarin,  lui  dirent 
qu'elle  étoit  obliijée  d'ôter  le  cardinal  du  minis- 
tère. Mais  elle  n'en  voulut  rien  faire,  parce  qu'elle 
étoit  persuadée  que  ce  relâchement  seroit  dau- 
Icrcox  à  l'autorité  royale  et  contraire  au  service 
do  Roi  :  elle  ne  voyait  point  dliomnte  capable 
de  remplir  sa  place,  qui  ne  fût  attaché  à  .Mon- 
sieur ou  a  M.  le  prince.  C'est  pourquoi  elle  ré- 
pondit toujours  sur  cet  article,  à  ceux  qui  lui  en 
parièrent,  qa'eUe  ne  vouloit  pas Ihire  la  même 
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fautç  qu'avoit  faite  le  roi  d'Angleterre ,  aban- 
doonaat  ion  ministre  à  la  rage  pnbllipM ,  dt 
peur  qu'elle  ne  causât  d'aussi  mauvais  effets 
contre  elle  que  ce  prince  en  ressentoit  alors eft 

sa  propre  personne  et  en  son  Ktat. 

Le  cardinal  cependant  ne  trouvoit  point  hon- 
teux de  rechercher  ceux  qu'il  avoit  menacés  peu 
auparavant.  Il  envoyoit  souvent  de  ses  arolact 
de  ses  domestiques  dans  Paris,  pour  traiter  avec 
ceux  du  parlement  qui  avoient  le  plus  de  crédit 
dans  la  compagnie.  Il  y  en  a\oit  de  bien  inten- 
tionnés :  beaucoup  de  gens  sages  avoioit  hoi^ 
leur  de  la  guerre  ;  et,  par  ces  solides  raisons,fl« 
peut  croire  que  ces  ambassadeurs  étoient  sou- 
vent bien  reçus.  I.a  né<;ociation ,  selon  le  génie 
du  ministre ,  se  trouvoit  toi\jours  de  la  partie , 
aolt  avec  ses  plus  grands  ennenis,  aolt  nvee 
ceux  qui ,  sans  le  haïr ,  vouloient  s'accommoder 
avec  lui.  Il  ressenibloit  eti  cela  à  celte  grande 
princesse  Catherine  de  Medicis,  qui,  pour  ga- 
gner du  temps,  fit  plusieurs  fois  la  paix  avec  les 
huguenots,  quoiqu'elle  vit  Ueo  qu'elle  ne  aer> 
voit  qu'à  donner  quelque  trêve  à  ses  maux ,  et 
nullement  à  les  faire  cesser.  La  mollesse  qui  pa- 
roissoit  alors  dans  .sa  conduite  ne  lui  a  i)as  à  la 
iin  mal  réussi  \  mais  elle  a  quelquefois  paru  si 
laide,  qu'il  est  impossible  de  lui  en  donner  dea 
louanges  :  et  s'il  en  a  tiré  quelque  avantage,  il 
en  faut  adorer  la  Providence  divine,  et,  après 
elle,  en  attribuer  l'honneur  à  la  cour^;euse  ré- 
sistance de  la  Reine. 

Lea  généraux  frondeurs  eurent  avis  que  l'ar- 
mée du  Roi  devoit  venir  nUaquer  Charenton»M 
de  leurs  meilleiirs  passages  pour  leur  faire  venir 
des  vivres  dans  Paris.  Ils  y  avoient  mis  une  gar- 
nison considérable,  et  un  vaillant  bonune  pour  le 
défendre.  Quand  on  le  eut  àFMris,oenxqal  y 
commandolent  firent  aussitôt  dessein  de  l'enspè- 
cher  et  de  sortir  avec  toutes  leurs  troupes,  qui 
étoient  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  le  vouloioit: 
|a  multitude  en  étoit  infini^,  et  chaque  Farisicii 
étoit  alon  soldat,  mais  soldat  ssns  eoungo. 

Les  généraux ,  qui  se  sentoicnt  le  cœur  capa- 
ble de  tout  entreprendre,  étoient  assez  hardis 
pour  dire  qu'ils  donneroient  bataille  s'ils  ie  ju- 
geoient  à  propos  ;  mais  je  peose  qu'en  le  disant 
ils  aiwient  d^  Jugé  qulb  ne  le  deroient  pas 
faire.  La  politique  et  la  raison  les  obligeoient  de 
menacer  et  de  craindre;  et  leur  défeudoieut ,  en 
faisant  les  braves,. de  montrer  la  faiblesse  de 
leur  parti  par  ko  mauvaises  troupes  qu'ila  tan» 
mandoient. 

M.  le  prince,  la  terreur  des  Parisiens,  vint 
donc ,  comme  un  torrent  qui  emporte  tout  ce 
qu'il  rencontre,  fondre  sur  ce  village  retranché^ 
barrleiMyet  UoBmiuiidiiMtves  gcns.Lediie 
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d'Orléans  élolt  en  peraouM  dans  rarmétdo  Roi; 

et  tout  ce  qui  portoit  une  épée,  de  ceux  qui 
éloient  à  la  cour,  y  fut  aussi.  L'ainu*e  ctoit  pe- 
tite ,  mais  elle  étoit  bonne ,  et  le  nom  du  géué- 
tal  angmentoit  ses  foraet  de  beaneoop.  M.  le 
prince ,  accoutumé  à  déplus  grandes  victoires, 
enleva  le  quartier,  tua  tout  ce  qui  lui  osa  résis- 
ter, et  tailla  en  pièces  la  ganiisou,  qui  étoit  de 
deux  raille  hommes.  Clauleu ,  qui  la  comman- 
doit ,  y  ftit  tué ,  M  dél^ndant  vaiHamment ,  ré- 
visant la  vie  qu'on  lui  donner ,  et  disant 
qn'il  étoit  partout  malheureux,  cl  qu'il  trouvoit 
plus  honorable  de  mourir  en  cette  occasion  que 
sur  un  échafaud.  Ensuite  de  cette  expédition , 
M.  Is  pptoee  rangea  aoo  armée  en  bataille, et 
ent  le  loisir  de  la  mettre  en  bon  ordre  avant  que 
celle  de  P.iris  pût  arriver  a  la  vue  de  ses  trou- 
pes. Les  deux  armées  furent  nsscz  long-temps  à 
se  regarder,  sans  se  faire  aucun  mal.  Celle  du 
Bol  av«lt  ftdt  eeqn'elle  avoit  en  dessein  de  foire  ; 
el  edle  de  Paris  ii'avolt  que  de  très-foibtes  In- 
leatimM  de  l'attaquer ,  et  pns  assez  de  courage 
poar  résister  aux  troupes  du  Roi.  Ses  moindres 
goi^ats  étoient  des  Césars  et  des  Aiexandres ,  en 
de  lenrs  meilleurs  soldats.  Cette 
et  mauvaise  armée  ne  sortit  point  de 
pctranohemens ,  qui  furent  les  dernières  mni- 
sons  de  l'i(  [)us;  et  rarrière-<j:nrdc  demeura  tou- 
jours bien  à  son  aise  dans  In  place  Royale,  et  ne 
vtl^aèlnebeval  de  bronze  qui,  portant  lare- 
préaentatlon  de  Loais  XIII,  leur  devolt  faire 
bonté  d'aller  combattre  son  fils  et  leur  Hoî. 
Mais ,  bien  loin  d'avoir  ce  sentiment ,  toute  leur 


bravoure  n'eut  aucun  effet,  que  celui  de  leur 
'  mille  malédictions  à  ce  jeune  mo- 
r,  peu  d'année  auparavant  ils  avoient 
FBÇU  comme  un  présent  du  Ciel ,  octroyé  à  leurs 
vœnx  et  à  lenrs  prières.  T^es  deux  armées  se  re- 
tirèreot  cbacune  de  leur  cùté  :  celle  du  l\oi  glo- 
fi  et  celle  de  Paris  bien  bon- 
donné  d'antres  preuves  de  sa 
vaillance  que  celles  des  menaces  et  des  injures. 
Elles  n'avoient  pas  été  faites  à  leurs  ennemis 
d'assez  près  pour  être  entendues  ,  et  c'est  pour 
eMMM^elleimflirent  pas  vengées. 
•Tltf^dncde  Gbàtillon  fut  blessé  à  mort  en  cette 
oecnsîon  ;  dont  M.  le  prince  fut  touche.  Il  |p 
pleura,  et  témoigna  pour  lui ,  aussi  bien  ([u'il 
i'avoitdéja  fait  pour  d'autres,  qu'il  etoit  quei- 

da  beaucoup  d*amltlé.  Ce 
Ait  regietté  pobliqoement  de 
toute  la  conr ,  à  cause  de  son  mérite  et  de  sa 
qualité;  et  tous  les  honnêtes  gens  eurent  pitié  de 
sa  destinée.  Sa  femme,  la  belle  duchesse  de 
«pu  «voit  épooaée  par  une  violente 
flttootw  te  oiçoiiiqiie  tedamesqol 
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s'aiment  trop  pour  aimer  beaucoup  les  antretont 

accoutumé  de  faire  en  de  telles  occasions  :  et 
comme  il  lui  éu>àtdéjà  inûdèie ,  et  qu'elle  croyoit 
que  son  «Hrême  beauté  devolt  réparer  le  dé' 
godt  d\ine  Jouhaance  légitime ,  on  douta  que  sa 

douleur  fût  aussi  grande  que  sa  perte.  Cet  aima- 
ble mari ,  reconnoissant  sa  faute ,  en  demanda 
pardon  en  mourant  à  celle  qu'il  avoit  offensée , 
préférant  d'autres  chaînes  aux  siennes.  Il  le  fit 
en  des  termes  il  obl^peana,  à  ce  qu'elle  m'a  de* 
puis  dit  elle-même ,  qu'il  est  à  croire  que  la  co- 
lère et  la  jalousie  laissèrent  quelque  place  à  la 
tendresse,  et  n'étouffèrent  pas  tout-à-Iait  une 
amitiu  qui  avoit  paru  si  grande. 

Les  gtaétmx  parisiens,  mal  satlsOilts  de  leur 
journée,  se  retirèrent  doucement.  Ils  essuyèrent 
mille  injures  de  leurs  bourgeois ,  qui  étoient  en 
colère  de  ce  qu'on  ne  les  avoit  pas  menés  au 
combat.  Ils  juroient  qu'ils  auroient  fait  des  mer* 
veilles,  et  qu'ils  avroient  porté  la  mort  et  Tef- 
froi  dans  toute  l'armée  du  Roi.  Leor  Cbl^rla 
procédolt  de  ce  qu'ils  avoient  perdu  un  passage 
qui  leur  np|x)rt<)il  des  vi\  res  ,  qu'il  ne  leur  res- 
toit  plus  que  Bric- Comte- Robert,  et  n'ayant  que 
cette  seule  ressource ,  Ils  voy<rient  que  bientôt 
ils  serolent  en  état  de  craindre  la  faim.  Mais 
quoique  leurs  généraux  en  fussent  plus  tristes 
qu'ils  ne  le  pouvoient  être ,  comme  ils  n'étoient 
pas  persuadés  de  leur  vaillance ,  ils  n'osèrent 
lamais  attaquer  les  enseignes  royales;  et  le  due 
de  Bouillon ,  qui  alors  étoit  malade  et  que  l'on 
iwoW  envoyé  consoltcT  tor  Ce  sojet,  n'en  avdt 

{H)int  été  d'avis. 

Ce  même  jour,  pendant  l'absence  des  géné- 
raux ennemto  da  Roi,  ceux  qui  étoient  à  Parla 
affectionnés  A  la  cour  et  amis  du  ministre,  firent 
proposer  au  parlement,  par  les  gens  du  Roi, 
une  députation  vers  la  Reine ,  pour  lui  rendre 
de  très-humbles  remercimens  de  ce  que  l  arche- 
véque  de  I^Dulouse  avoit  dit  de  sa  part  II  n'avolt 
pas  si  ponctuellement  obéi  au  prince  de  Contf , 
qu'il  n'eût  fait  savoir  aux  principaux  de  cette 
compagnie  le  favorable  traitement  qu'il  avoit 
reçu  a  Saint-Germain  ;  et  ceux  qui  avoient  de 
bonnes  Intentions  en  firent  nn  bon  usage.  Le 
premier  président ,  qui  étoit  plus  royaliste  que 
frondeur,  ou  qui  étoit  de  tous  les  partis  (jtKsnd 
bon  lui  scmbloit,  appuya  cette  proposition.  Le 
président  de  Mesmes,  alors  assez  affectionné 
pour  la  cour,  le  doyen  et  quelques  antres  en 
firent  autant;  mais  ce  qu'on  appelait  les  fron- 
deurs firent  un  grand  bruit,  et  forcèrent  ceux 
qui  vouloient  h\  députation  à  se  taire.  Ceux-là, 
après  avoir  quelque  temps  souffert  leur  mutine- 
rie, recommeneteent  par  plusieurs  fois  A  la  pro- 
poser ;  et  toujours  te  cris  firondeois  redoublèreot- 
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n  mesure  que  le  zèle  des  sages  continuoit  de  pa- 
i'oiu  Connue  les  frondeurs  eurent  peur  de  per- 
dit leur  ci«Wt  no  d*<mra  wx  eNnit  TUanent 
&mUt  It  prince  de  Conti ,  qui  à  cette  nouvelle 
vint  aussitôt  au  Palais.  Il  représenta  à  la  com- 
pagnie qu'il  étoit  bien  dur  à  lui  «  et  aux  autres 
de  leur  parti ,  de  voir  qu'ils  voulussent  ordon- 
ner (hni  indre  dt  oilli  inporiaiiw,  poMlant 
^  leurs  généraux  étoM  à  la  campagne,  ex- 
posant leur  vie  pour  leur  querelle.  Avec  ses  rai- 
sons et  le  bruit  des  frondeurs,  il  rompit  ce  des- 
sein i  et  revenant  à  rb6tel-de-ville ,  il  crut , 
•MMM  11  éMt  vnl,  «voir  plot  TaillinflMnt 
eomlMttn  que  oeox  qui  étoient  allés  à  la  guerre. 

Le  premier  président  dit  tout  haut ,  en  cette 
occasion  ,  qu'il  étoit  impossible  de  plus  tanlr  le 
parlement  si  on  en  vouloit  user  de  cette  oannlère. 
toMpHliM  étoinit  ë  égHii  dn  la  rai- 
son ,  que  pendant  ces  désordres,  et  particulière- 
ment dans  les  journées  où  il  s'agissoit  de  quel- 
ques affaires  importantes,  ils  portoient  tous  de 
petit!  poignarda  aoua  leurs  robes ,  pour  a^an  ser- 
tir ata  lann  baaeina,  et  l'iméidt  da  parti  qn'ils 
•voient  dans  le  cœur  (1). 

Les  généraux  de  retour,  «iclmnt  ce  qui  s'étolt 
passé  au  parlement  t  connurent  aisément  que 
lenif  afErfni  alkiiiil  mal,  at  que  plualana  in- 
«Haataift  à  la  paix.  lia  Jugèrent  qn'tt  élott  im- 
p<^ible  que  leur  parti  subsistât  long-temps;  et 
la  peur  qu'ils  eurent  de  périr  les  obligea  de  met- 
tre en  délibération,  eu  présence  de  madame  de 
Longueville  ,  d'arrétar  la  pranaicr  préaident. 
QoelqBea-aaa  daaa  ea  canaeil  furent  d'aria  da  le 
Caire  tuer  par  le  peuple,  et  d'en  faire  autant  à 
ceux  qui  avoient  témoigné  appi  ouver  la  députa- 
Uou  vers  la  Eeine.  Les  propooiUous  les  piu&  ex- 
trtaea y  Avant  JUtaa  par  eaox  qui  avoiaut  plus 
da  paarion  que  de  sagesse.  Le  coadjuteur  (3)  n'é- 
toit  pas  modéré.  Il  ne  pratiquoit  pas  les  vertus 
que  le  christianisme  demande  pour  vi\re  selon 
les  rifles  de  l'Evangile  ,  et  selon  les  obligations 
d'iB  baBaBM  de  sa  profaaata.  U  haaardoft  tout 
pour  arriver  au  but  de  ica  désirs  ;  ; .  \  i[  f 
de  la  gloire,  il  montroit  avoir  daa  aaatloens 
qui  le  déshouoroient. 

Le  u  au  soir,  le  duc  de  Beaufort  partit  pour 
•Uar  à  MUmgm  an  datant  ihn  aonvol  da  blé 
al  da  bétail  «  dont  le  peuple  avoit  un  grand  be- 
soin. A  son  retour,  il  fut  attaqué  par  les  troupes 
que  commandoit  le  maréchal  de  Graroont,  qui 
n'osa  le  pousser  tout-u-luit ,  de  crainte  de  la 

amis .  nie  dit  q«ii  im  vukU m,  SjlîmmBUkm  m 
fiUaoleol  «ataoL 
ft)  Teyw  fcw  Ménwlns  da  cardloil  de  Reli,  oft  il  m- 

tarf  qoe  r<^  Hif  iiialgr»^  lui  et  h  rinslipation  éU  4ve  de 
fiwUloit  que  ce»  propoMtiws  famit  agitées. 


multitude  parisienne,  qui  commotçoit  à  sortir 
pour  venir  uu  aeeaura  de  leur  prinoe  bien  abnéi 
On  Mw  dit  aiora  qna  ai  ea  généiai  logpdiala, 

daus  un  certain  défllé ,  eût  voulu  profiter  de 
l'occasion ,  il  auroit  taillé  en  pièces  le  duc  de 
Ueaufort ,  et  lui  auroit  pris  tout  son  butin  ;  mais 
ce  prince,  qui  ne  fut  que  foiblenwBt  attaque ,  sa 
défaodaat^  TnlflaanaBf  luMuda  AénéraaaaBMiil 
sa  vie  pour  conservararile  des  bœufb  et  dee  mou- 
tons qui  dévoient  nourrir  ses  bons  amis  les  Pa- 
riitiens.  Le  maréchal  de  La  Motte  alla  le  secou- 
rir, et  lui  aida  à  se  tirer  d*aflbira,car  U  tféMt  m 
peu  trop  engagé  a«eaaDhat.Il  aortitanarigranda 
quantité  de  peuple  nu  devant  de  lui,  que  toute 
la  nuit  ne  put  pas  sufdre  pour  leur  donner  le 
temps  de  rentrer  dans  la  ville ,  et  débrouiller  cet 
erobarraa  «A  tant  da  bélaa  da  Umia  Mtav  aa 
rencontrèrent  nriMaa  anaamblB. 

Le  12  février,  arriva  un  héraut  d'armes  de 
la  part  du  Roi ,  qui  se  présenta  u  la  porte  de 
Saint-Uouoré ,  vêtu  d'une  mandille  sans  mao- 
ches, da yekHura  bien,  ooufirladaiMnida  Hi 
d'or,  ua  toqw  da  valonra  aair  à  aa  llla,at  m 
bâton  à  sa  main  couvert  d'un  même  velours ,  et 
pareillement  semé  de  lleurs  de  lis.  Le  capitaine 
de  la  porte  lui  dit  qu'il  ne  pou  voit  le  laisser  en- 
trer aaw  la  eanaantaMM  do  prlnea  da  GaatI  a| 
du  pariamrat  M.  de  Maisons,  qui  y  comman* 
doit  en  qualité  de  colonel  du  quartier ,  fut  celui 
qui  en  alla  donner  avis  a  l'un  et  à  l'autre.  Le 
parlement  s'assembla  aussitôt  pour  avisier  tt  ce 
qu'il  dafolt  lUre.  U  M  artélé  da  Inl  raAaar 
rentrée,  et  qoe  lea  gena  du  Roi  IniBBt  à  Saint- 
Germain  représenter  à  la  Reine  que  le  Roi 
n'ayant  point  accoutumé  d'envoyer  de  hérauts 
à  ses  styets ,  ils  avoieut  refusé  de  le  recevoir  suus 
le  nooi  d'antmlai  et  la  supplier  da  lawr  dira  ca 
qu'elle  désirait  da  Caire  aavoir  au  pariaaaaat» 
Cette  députatlon  ne  déplut  pointa  la  cour,  parce 
qu'elle  étoit  respectueuse ,  et  donnoit  lieu  a  quel- 
ques propofiitiiNis  d'accommodement  que  tuua 
les  gena  da  Jdaa  déalwilaat  avae  ardaw.  H  M 
ordoMié,  da  plw, que  M.  da  Malwagiidawil 
les  paquets  tout  cachetés  jusqnes  à  nouvel  or- 
dre. Il  y  en  avoit  trois,  un  pour  le  parlement, 
uu  autre  pour  le  prince  de  Conti ,  et  uu  autre 
pour  la  riUa.  Daa*  la  pfaealar,  la  lai  MaaltBMB» 
tîon  de  la  déclaration  qui  avoit  été  faite  à  sa 
sortie  ,  par  laquelle  on  leur  enjoignoit  d'aller  à 
Moiitar^is  ;  et  de  celle  qui  avoit  été  donnée  con- 
ti'e  eux  eu  conséquence  de  leur  désobéissance, 
ai  tua  aaat  da  catte  aampagnia  étaient  dfelaréa 
arlaMa  da  ttaenanJeaté  ;  et  la  eeoalaaion  étoU 
que,  nonobstant  cela,  la  Reine  ouvrant  les  bras 
de  sa  miséricorde  pur  une  bonté  tout  extraordi- 
naire ,  elle  leur  promattoit  et  leur  doouoit  sa  £oî 
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de  Reine  que  s'ils  vouloient  obéir  à  la  première 
déelaratioD  qui  les  cundaïunoit  d'aller  à  Mootar- 
gis,  alors,  rétablissant  l'autorité  du  Aoi  par 
0Me  rtatim,  «Ut  Isi  NMltNlt  diM  iMut 
droits  et  privilèges ,  et  leur  pardomieroit  toutes 
leurs  révoltes  passées ,  sans  vouloir  jamais  s'eu 
aouvrair:  et,  daosuu  Mémoire  particulier,  on 
l«ur  fUnit  espérer  de  plus  grandes  grâces  s'ils 
▼ouloient  déiiîlar  la  AaiM.  IlMH  !•  MonA, 
le  Roi  maudoit  au  prince  de  GobH  qu'ayant  été 
déclaré  crimiuel  de  lèse-majesté,  pour  avoir 
manqué  d'obéir  à  la  première  déclaration  qui 
lai  ofdaMOlt  4i  aa  nodre  dans  six  Joun  nprèt 
4a  aa  ll^Mité,  à  tete  da  qnol  II  avait  «é  privé 
da  aw  diarges  et  gouvcrncmens ,  que  s'il  vouloit 
dans  ce  même  terme  obéir  aux  ordres  du  Roi , 
la  Âeioe  lui  prumeitoit  de  le  remettre  dans  sa 
fnnkn  liiiio6aBaa,atdaaalaJo<iiaBaiicadasfls 
biens,  charges  et  gouverneneosi  et  le  MéiBflire 
particulier  faisoit  espérer  de  plus  grandes  grâ- 
ces ,  et  un  plus  long  délai  s'il  vouloit  le  deman- 
der. La  ville  ayant  de  même  été  cfmviée,  par 
«M  pfaaBiira  déelaiatioB,  de  sa  séfarer  dn  par- 
lement et  de  ses  iotéréts,  à  faute  de  quoi  tous 
les  habitans  étoient  traités  de  rebelles ,  on  leur 
mandoit  que  s'ils  vouloient  rentrer  en  eux-raé- 
roe»  et  ui>éir  au  Roi,  la  iieiue  leur  purduuneroit 
leurs  flialcs,etradoiiiMroitt«atdaiM«vwiaiii 
babitans  de  Paris  leurs  droits  et  privilèges  ac- 
coutumés, les  Imitant  comme  bons  et  fidèles  su- 
jets, lesquels  Sa  M^este  avoit  totyours  tendre- 
ment aimés. 

Lai  dépotés  da  parlauMot  anvasrireiitdcmaii- 
dar  das  passeports  à  Sain^Germain  pour  y  aller, 
selon  ce  qui  avoit  été  résolu  à  lu  venue  du  hé- 
raut. Les  frondeurs  furent  au  désespoir  de  cille 
deputatiun ,  et  le  duc  de  licaufort ,  le  maitre  du 
peuple,  déeleiaipill  voniolt  JUretoer  aeaz  qui 
proposeroient  des  conditions  de  paix 


le  cardinal  du  ministère;  mais  toutes  ces  mena- 
ces ne  purent  empêcher  que  tes  négociations 
n'allassent  à  leur  lin.  La  Reine  refusa  les  passe> 
parti  an  $mm  du  Bel,  las  vovtaat  traiter  de 
particuliers ,  à  cause  qu'elle  prétendoit  que  le 
parlement  étolt  interdit  et  déclaré  criminel.  Cette 
hauteur,  non  plus  que  toutei  les  autres,  ne  fut 
pas  soutenue }  et  il  fallut  se  résoudre  de  les  en- 
ipayar  dana  la  fiivna  fse  les  gna  dn  Bol  la  ae» 
haltèrent ,  et  même  il  fallut  que  la  Beiae  les  trai- 
tât favorablement.  Sa  prudence  et  son  ministre 
lui  conseillereut  de  le  faire  en  cette  occasion, 
où  elle  n'étoit  pas  eu  pouvoir  d'agir  selon  ses 
■MtliwsM  Les  aflMrss  se  tracèrent  entre  le  nd- 
liitre  et  les  députés  assez  généralement,  parce 
que  des  deux  cAtés  on  se  tînt  assez  serré  ,  chaque 
parti  n'osant  paroltre  vouloir  ce  qu'en  effet  ils 


désiroient  comme  le  remède  de  tous  leurs  maux. 

Les  députes,  a  leur  retour,  furent  au  parle- 
ment  rendre  compte  de  leur  voyage.  Les  géné- 
nmanmitpeor^aella  narratieB  s'appactit 

quelque  akaaiWMDt  daas  les  esprits,  parce  que 
le  désir  de  la  paix  et  du  repos  est  naturellement 
imprimé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  rai- 
soooablei,  U  priaaa  de  Coati,  de  coneert  avec 
toM  ha  aatriB,  llnIsnoBRpIt,  en  puémilail  an 
parlemeal  vu  envoyé  de  la  part  de  Tarchiduc , 
qui  leur  promettolt  du  secours  et  les  exhortoit 
u  se  bien  défendre.  11  étoit  vrai  que  le  marquis 
de  NoInnootlerB  avoit  oonuneree  avee  Tarehi- 
dne,  perLaigieisaDani,qai  avait  été  eoveyé 
en  Flandre  pour  traUer  avec  ce  prince  de  la  part 
des  principaux  de  ce  parti  ;  et  il  étoit  demeuré 
d'accord  avec  eux  qu'ils  se  pourroieut  servir  de 
sen  Mm  pour  perMidir  au  peuples  ee  qa'ila 
jugeroieat  Uva  «éasMalra  à  km  déteee.  Ui 
firent  donc  paroître  ce  courrier  espagnol ,  pour 
éluder  les  propositions  d'accommodement  qu'ils 
crurent  se  devoir  faire  ensuite  du  récit  des  geitf 
dn  HoL  PlBsiears  du  parianiot  làaaal  itoaiii 
quand  ils  entendirent  Boniiar  la  nom  de  FaiaU^ 
duc  :  quelques  autres  en  eurent  de  la  joie;  et, 
par  la  diversité  de  leurs  sentimens,  ils  témoignè- 
rent la  diftereuce  de  leur  vertu  et  de  leur  équité. 
Gela  fit  beaaeoapdaeeax  s'étalent  qna 
médiocren)ent  bien  disposés  se  résolurent  tout- 
à-fait  a  bien  faire  :  car  il  n'est  pas  facile  d'aller 
si  vite  dans  le  dernier  emjH)rtement  du  mal  et 
du  crime;  et  l'aneienue  impression  gravée  pres< 
que  dana  le  caur  detevtss  las  natlanB,  dn  da» 
voir  des  sujets  envers  leurs  souverains,  naiM^ 
face  pas  si  facilement.  Après  la  harangue  du 
prince  de  Conti ,  la  grand'chnmbre  délibéra  si 
ou  devoit  écouter  l'envoyé  de  l'archiduc,  ils  dou- 
tèrent, avae  ralsan,  alla  powaienl  entrer  mi 
aonmeiia  avec  TennnBi  da  rBtat;  et  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  composoient  cette 
compagnie  voulurent  éviter  le  crime  de  lese-ma- 
jesté,  et  de  se  mettre  au  nombre  des  rebelles 
déelarés.  Il  Art  arrHésorcetts  extraordinaire  dé- 
libération qu'ils  Tentendroient,  et  qu'après  l'a- 
voir oui  ils  en  iroient  rendre  compte  a  la  Reine. 
Beaucoup  de  ceux  qui  opinèrent  fureut  d'avis 
d'envoyer  les  paquets  fermés  À  Saint-Germain, 
et  Ils  an  tarent  lonii  par  les  ssaa  4a  Msa. 

L'envoyé  commença  par  une  lettre  de  créance 
qu'il  présenta  dans  la  grand'chambre  ,  qui  avoit 
ete écrite  à  Paris;  puis  il  ditque  i  ardiiduc  ayant 
refusé  tous  les  avantages  qui  lui  avoient  ete  pro- 
pesés par  la  Beine,  U  loi  avait  eomnnuidé  da 
venir  demander  nu  parlement  la  paix  des  deux 
couronnes ,  à  des  conditions  dont  ils  seroient 
eux-mêmes  les  juges.  11  leur  dit  que  rajrchidttç 
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ne  vûuloit  point  traiter  avec  le  cardinal  Mo/.n- 
rin,  étant  condamue  par  une  si  célèlm  eompa- 
{[nie  ;  qiiMI  nrolt  cm  m  poavvlr  trautw  aneoM 
sûreté  avec  lui,  et  qu'il  espérolt  la  rencontrer 
tout  entière  par  leur  entremise;  qu'au  refus  de 
la  paix  qu'il  leur  demaudoit ,  il  leur  offroit  une 
«rmée  de  vingt  mille  hommes,  qui  élolt  fnr  la 
HmUlère  tout»  prête  à  tes  Uca  Mrvlr. 

Enmtte  de  cette  harangue,  le  harangueur  fut 
leOMTCié,  et  il  se  retira  ;  puis  on  ordonna  que  les 
gens  du  Hoi  seruieut  écoutes.  Ils  avoient  ete  in- 
terrompus par  le  prioeedeGefltl,  eommeje  Tai 
niMuqiié,  exprès  pmir  empéeiier  l'elht  de  teors 
perdes  ;  mais  eelte  mauvaise  finesse  ne  pot  em- 
pêcher leur  narration.  Ils  dirent  a  leur  compa- 
gnie que  la  Reine  les  avoit  bien  reçus,  et  leur 
«voit  lut  dire  per  M.  le  dteiieeller,  au  noos  dv 
Bol,  qofeUe  n'avolt  point  UoQvé  mauvais  le  re- 
Itae^aMIs  a\oient  fait  du  liérant  qw'vWa  kxir  avoit 
envoyé;  qu'elle  avoit  reçu  leurs  exruscs  pour 
bonoes  et  légitimes ,  puisqu'ils  avoient  liurreur 
4a  nées  de  rebelles;  et  que  Sadite Bf^feslé les 
«voit  assurés  qu'aussitôt  qu'ils  voudroient  s*hu- 
mulicr  et  rendre  au  Roi  son  fils  le  respect  qu'ils 
lui  dévoient  comme  bons  et  fidèles  sujets ,  elle 
leur  donneroit  sûreté  pour  leurs  vies ,  leurs 
Iriene  et  lears  chargée.  Ils  dirent  arnei  qaeMen- 
alenr  et  M.  le  prince  leur  en  avoient  dit  autant; 
que  (le  pins  M.  le  chancelier  les  avoit  conviés  au 
retour,  pour  aviser  tous  ensemble  aux  moyens 
d'une  bonne  paix  ;  et  qu'ils  u  etuient  point  entrés 


ver  particttUèrensent  les  ecdiee  qa*ib  avoient  re- 
çus de  la  compagnie. 

On  délibéra  tout  de  nouveau  là-dessus  ;  et  il 
fut  arrêté  qu'on  députeroit  à  Saln^Germaiu , 
pawr  remercier  la  Relnedee  obUgeantee  paroles 
qu'elle  avoit  dites  en  leur  faveur ,  et  pour  lui 
rendre  compte  de  l'envoyé  de  l'archiduc.  Ce  fut 
vers  ces  mêmes  jours  que  la  Reiue,  qui  faisoit  la 
gnem  par  ndion ,  et  qui ,  selon  les  eonoells  des 
doeteers  qu'elle  avoit  eoasaltés,  travallloit  par 
bonté  à  faire  la  paix,  voulut  foire  une  action 
tout-à-fait  charitable,  et  suivre  exactement  les 
conseils  que  Dieu  même  nous  donne  dans  l'Evan- 
gile; car,  oolre  Pargent  qu'elle  envoyoit  soQVCDt 
an  secret dleMboeram  panvree,  die  venditdes 
pendans  d'oreille  de  diamans  d'une  grande  va- 
leur, et  faits  d'une  agréable  manière,  qu'elle 
n'avoit  point  encore  mis ,  et  en  donna  les  prémi- 
aee  et  te  prix  à  ceux  qui ,  daM  tes  mes  de  Paris, 
milsealeatefaaqaa  jour  quelques  InpréeaUone 
contre  elle. 

U  faut  interrompre  le  cours  de  cette  négocia- 
tion i)our  marquer  ici  le  plus  horrible  attentat 
qui  ait  Jamais  été,  la  plus  crimlndte  action  que 


des  hommes  aient  jamais  commise ,  que  notre 
siècle  a  vue  avec  horreur ,  et  qui  arriva  en  An* 


à  corriger  la  révolte  de  ses  sujets.  Ce  récit  cau- 
sera de  l'étonnement  aux  races  futures,  et  devoit 
être  d'un  mauvais  augure  pour  la  Reine  et  pour 
Iespeuple8,qui  voyoientqoelcediÉtblMMilaDIeB 
éCoient  près  de  tflînber  sur  la  terre,  pour teponir 
de  l'Injustice  qui  étoit  répandnc  en  elle  par  tant 
d'impiétés  et  de  crimes.  Il  sembloit  que  la  justice 
divine  menaçoit  tous  les  rois  de  l'Europe ,  puis- 
qu'elle n'épargnolt  pas  un  des  plae  innoeens,  Ut 
qu'dte  tombolt  alore  sur  te  téte  d*un  grand  Bel , 
qui  étoit  un  bon  prince,  et  dont  la  vie  élolt 
exempte  de  tout  reproche,  à  l'exception  d'une 
hérésie  qu'il  avoit  reçue  de  ses  pères,  et  dont  il 
Bcmbte  que  son  malheur  étoit  te  suite,  eouMBe 
le  péché  de  Henri  VIII  en  élolt  te  eouree.  La 
zi'Ie  qu'il  avoit  pour  la  religion  marqnoit  sa  fol  ; 
et  ses  bonnes  intentions  vraisemblnbliMncnt  pou- 
voient  attirer  sur  lui  la  miséricorde  de  Dieu  ,  et 
leo  véiltabtee  tanièrea  dont  H  avoit  besoin  pour 
se  tirer  de  cet  aveuglement;  mate,  par  un  arril 
impénétrable  de  Dit  n  ,  il  périt  rempli  de  vertus, 
et  sa  fin  nous  va  faire  voir  quel  monstre  de 
cruauté  est  l'homme  quand  il  s'abandonne  a  ses 
passions,  et  qu'il  n'a  point  te  piété  et  te  vérita- 
ble religion  pour  guide. 

Il  n'y  a  jamais  rien  on  de  plus  pitovnMcque 
l'état  où  étoit  alors  cette  grande  famille  royale 
d'Angleterre.  Elle  étoit  persécutée  par  ses  sujets, 
tiahte  de  ceux  qui  leur  dévoient  tout;  et  ceux 
dont  avec  justice  elle  devolt  espérer  du  secours 
éfolent  foret  s  de  rnl)rindonn('r.  F. es  embarras  de 
la  guerre  eivilf  ,  {(ue  la  l\t'lne  avoit  sur  It-s  bras, 
l'empéchoit  de  secourir  le  roi  d'Angleterre  a  qui 
elle  étoit  obligée ,  et  pour  qui  elle  dteolt  qu'elte 
conservait  bcaneoop  d'amitié;  mate,  à  son  ex- 
tnHne  retirot;  une  amitié  infmctuense,  et  qui  d(  - 
voit  donner  de  la  confusion  et  de  la  douleur  à 
une  grande  reine  comme  la  nôtre,  dont  la  bonne 
volonié  devolt  être  accompegnée  de  pulsianeej  et 
paraître  per  les  effets  plutôt  que  par  les  paroles. 
.\lors  ce  grand  Roi  étoit  réduit  à  cliicaner  sa  vie 
en  se  défendant  contre  ses  sujets ,  comme  aurait 
fuit  le  moindre  homme  du  monde.  Il  avoit  été 
amené  par  eux  de  THe  de  W^it  à  Londres^  mb 
il  avoit  été  long  temps  prisonnier;  Ut  te  dmnbcu 
haute  (1)  travnilloit  h  lui  faire  son  procès  avec 
une  insolente  barbarie  et  une  injustice  manifeste. 
La  Reine,  trop  embarrassée  de  ses  affaires  et  peu 
en  état  de  se  fldre  craindre,  pour  tout  secours 
envoya  un  ordinaire  4n  loi  en  Angleterre,  pow 
solliciter  tes  rebelles  en  sa  Aivenr;  mate  ce  Ait 

(  I  )  Charles  1"  fut  j^Bé  par  one  balte  cour,  d  noa'par  Is 

clianibrc  iiauU*. 
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cet  homme  arriva,  nVn  avoit  plus  besoin.  Pen- 
dant que  ces  hommes  dcnatuix-s  Iraitoient  leur 
roi  de  criminel ,  qu'ils  l'occusuient  d'avoir  fait 
de  grandatraliboiit  à  leur  sbUod,  et  d'avoir  feit 
h  guerre  eootre  eux ,  la  Reine  sa  femme  étoit 
dans  le  Louvre,  souffninl  beaucoup  de  nécessités. 
Elle  avoit  déjà  vetulu  presque  toutes  ses  pierre- 
ries pour  en  envoyer  l'argent  au  Roi  sou  mûri , 
qn'dle  ticliott  de  teeoarir  per  tontes  les  voies 
possibles  ;  et  le  reste  de  ses  diamans  avoit  été 
employé  à  l;i  nourrir  dans  Paris,  où  elle  se  trouva 
assit  i:ee  avec  les  rebelles.  Klle  étoll  affectionnée 
au  parti  royal ,  et  le  mauvais  état  des  affaires  de 
li  Reine  la  privolt  des  assistances  qu'elle  «voit 
ieenuluiné  d'en  recevoir.  Elle  fut  contrainte , 
dans  cette  nécessité,  de  denjauder,  comme  elle 
disoit  elle-même,  une  aumône  au  parlement;  et 
Je  pense  qu'elle  en  tira  environ  vingt  mille  francs 
peor  an  sriisistance.  Gommefhvols  l'bonnrar  de 
la  voir  souvent,  étant  lopée  dans  le  Louvre, 
par  la  grâce  qti'elle  m'avoit  faite  de  m'y  rece- 
voir (I  ),  elle  rae  fit  connoltre  l'état  ou  elle  étoit, 
qui  étoit  digne  de  oompnsâlou ,  et  dont  les  parti* 
artarités  serolent  étonnantes.  Tons  les  grands  de 
la  terre ,  qui  croient  être  destinés  à  une  puis- 
sance permanente,  et  qui  s'imaginent  que  leur 
grandeur,  leurs  plaisirs  et  leur  apparente  gloire 
■e  saHrulciit  Unir,  devraient  méditer  ced ,  pour 
qtprendre  à  se  détromper  de  leurs  Iknsaes  opi- 
nions. La  mendicité  où  cette  illustre  princesse 
étoit  réduite  ét<iit  affligeante;  mois  elle  ne  se 
pouvoit  comparer  au  malheur  qu'elle  avoit  sujet 
éa  craindre,  et  qui  enfin  hrf  arriva  par  l'ordre 
4e  Dtoo,  pour  loi  faire  sentir  la  dlllérenoe  des 
pins  grands  biens  et  des  plus  grands  maux  qui 
paient  arriver  dans  la  vie.  On  peut  dire  d'elle 
qa'eUe  a  goûté  ces  deux  états  dans  toute  leur 
étnidne. 

Depoia  le  siège  de  Paris,  elle  avoit  toojoors 

été  fort  en  peine  de  ce  qu'elle  ne  recevoit  point 
de  nouvelles  du  Koi  son  mari,  qu'elle  savoit 
avoir  ete  mené  a  Londres,  où  il  étoit  gardé  si 
aalgnensement  qn*il  flit  Impossible  à  ce  prince  de 
Ibi  écrire  :  et  comme  OU  se  flatte  ordinairement , 
la  reine  d'Angleterre  croyoit  que  la  guerre  et  les 
troubles  de  la  France  l'empéclioient  en  quelque 
façon  de  recevoir  de  ses  lettres,  et  que  toutes 
ces  dmaes  retardolwt  les  courriers.  Le  roi  d'An» 
gleterre,  pendant  ce  silence  à  l'égard  de  la  Reine, 
fut  occupé  à  répondre  dans  la  chnmbre  haute  du 
parlement  d'Anuleterrc  aux  nccu&iitions  (|u'on 
lui  faisoit  d'avoir  fait  de  grandes  trahisons  à  l'E- 

(0  La  fietoe  ml  U  booté  et  le  soin  d'envoyer  de  Saint- 
b  ralM  d*An8|eleffre  de  b  protection 


tat ,  et  d'avoir  ététraofél'épée  à  la  main  contra 
ses  sujets.  Ce  roi,  sans  répondre  à  ces  crimes  fa- 
buleux ,  maintint  toujours  que  la  chambre  iiaute 
n'avoit  point  de  droit  de  juger  les  rois,  et  que, 
selon  Ica  lois  et  la  raison-,  il  ne  devoit  pas  étra 
traité  de  cette  sorte;  mais  le  président  de  la 
ehainbre,  aussitôt  qu'il  parloit  de  /ois,  de  justice 
et  de  raison ,  lui  répondit  qu'ils  ne  pouvoient 
souffrir  qu'étant  un  malfaiteur,  et  présenté  de- 
vant eux  en  qualité  de  prisonnier,  il  vonlAt  entra- 
prendre  de  disputer  l'autorité  de  cette  chambre, 
et  qu'il  ne  lui  appartenoit  pas  de  la  contester.  Ce 
pauvre  prince  fut  plusieurs  fois  amené  devant 
ces  injustes  juges,  renvoyé,  et  accablé  de  calom- 
nies. Il  rdbSB  tmifonra  conslamniettft  toutn  Ici 
propositions  qu'on  lui  Ot,  parce  qu'il  erutqil*dlC8 
blessoient  la  religion  (ju'il  professoit.  Il  ne  man« 
quoit  ni  de  courage  ni  d'esprit  pour  bien  mainte- 
nir  ses  raisons;  mais  comme  il  avoit  laissé  passer 
les  Innnca  occasions  de  Vaccomrooder,  quil  n*a> 
voit  point  de  forces,  d'amis ,  d'argent  ni  d'armée 
pour  se  défendre,  il  fut  enfin  condamné  à  la 
mort,  refusant  toujours  de  reconnoltre  la  juri* 
diction  de  la  chambre,  et  cette  chambre  lui  dé- 
fendant de  »y  opposer.  Cet  eflinoyable  arrêt  Ibt 
conçu  en  des  termes  aussi  abominables  que  le 
procédé  de  ses  Infimes  juges  étoit  rempli  d'inl- 
(juités  et  de  malice.  Le  président  prononça  que 
Charles  Stuart  étant  atteint  et  convaincu  des 
crimes  et  charges  dont  tl  étoit  accusé,  la  chambra 
ordonnolt  que  ledit  Charles  Stuart ,  comme  ty» 
ran,  traître,  meurtrier  et  ennemi  du  pul)Iie,  se- 
roit  mis  ù  mort,  par  la  séparation  de  su  lùte 
d'avec  son  corps. 

Après  cet  horrible  arrêt,  ce  malheureux  roi, 
le  0  de  février  de  cette  année  1649,  sur  les  dix 
heures  du  matin,  fut  conduit  de  Saint- James  à 
pied  par  dedans  le  parc,  au  milieu  d'un  régiment 
dinfbnterie,  tambour  liattaot  et  enseignes  dé- 
ployé», avec  sa  garde  ordinaire,  armée  de  per^ 
tuisancs.  Quelques  gentilshommes  le  suivirent 


en  cet  état,  allant  devant  et  après  lui,  la  tète 
nue.  Le  sieur  Juxson ,  docteur  en  théologie,  qui 
étoit  évéque  de  Londres,  le  sulvolt;  et  le  colonel 
Thomlinson ,  qui  avoft  la  garde  de  Sa  Majesté. 
Tous  deux  l'accompagnèrent,  parlant  à  lui  la 
téte  nue.  Il  vint  depuis  ledit  parc  de  Saint-James, 
au  travers  de  la  galerie  de  Whitehall,  jusques  u 
la  chambre  où  pendant  n  puissance  il  coucholt 
ordinairement.  De  là,  il  entra  dans  un  cabinet 
ou  il  two'a  accoutumé  de  prier  Dieu,  ety  demeura 
quelque  temps  à  faire  sa  prière.  Il  refusa  de  dî- 
ner, parce  que,  ayant  communié  une  heure  au- 
paravant, il  avoit  bn  un  pen  de  vfn;  et  II  crut 
qu'il  sufQsoit  pour  le  conduire  à  la  mort,  et  pour 
aller  Jusqu'au  lien  où  U  la  dewit  recevoir,  11  fui 


« 
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aocompagué  de  Ju&sod  ,  du  colonel  ThomUoson, 
êt  de  quelques  aniree  offieien  qui  «raieiil  charge 
de  le  «livra.  Sa  garde  du  carpe  atseemoiiiqiie- 

tairt's  étoieDt  rangés  depuis  sa  chambre  joiqaeB 
à  la  salle  des  banquets.  Au  dehors  de  cette  salle , 
sur  la  place  publique ,  l'echafaud  étoit  dresse. 
Il  étoit  couvert  de  noir  :  le  billot  étoit  au  milieu, 
«t  la  hadw  à  eé*i,  tonte  prête  à  trandier  la  ttte 
de  ce  grand  prince,  le  plus  vertueux  de  tous  les 
hommes.  Plusieurs  compagnies  de  cavalerie  et 
d'infanterie  étoieut  rangées  aux  deux  côtés  de 
réchafiiudi  avec  une  grande  confusion  de  peuple, 
f  id  fiirt  pBMbicmcQt  ▼oololt  aeriiler  à  ee  ipce* 
tacle.  Le  Roi,  étant  arrivé  sur  Téchafaud,  Jeta 
les  yeux  attentivement  sur  la  hache  et  le  billot, 
et  demanda  au  colonel  Haker  s'il  n'y  en  avoit 
point  de  plus  haut  Puis  il  leur  parla  à  tous  avec 
ODC  grande  tranqiiinitéd*ciprlt,  ayant  danaaoQ 
visage  un  air  si  noble  et  si  majestueux ,  qu'à 
moins  que  d'avoir  pour  spectateurs  et  auditeurs 
des  assassins  et  des  bourreaux,  ils  en  auraient 
été  touchés.  Son  dlseowt  est  beau  pour  on  roi 
chrétien  qnl,  trompé  dans  sa  religion ,  croyolt 
être  un  martyr  de  son  Eglise.  Il  se  confesse  cou- 
pable de  l'injuste  mort  de  Strafford,  à  laquelle 
il  se  repent  d'avoir  consenti.  Un  Anglais,  bon 
•enrUnir  de  son  roi  «tblea  Inetraitde  ses  aflUres, 
me  conta  tootas  les  partieulacités  que  Je  viens 
d'écrire ,  avec  celles  qui  suivent  Jasques  à  sa 
mort.  Ce  fut  lu  même  pemone  qui  me  donna  la 
harangue  suivante. 

Harangve  du  roi  rF Angleterre ,  faite  par  lui  à 
ses  si^jets  (l)  sur  i'écha/audf  et parlicuUère- 
ment  au  eohnel  T%omlinson. 

«  j'ai  fort  peu  de  chose  à  dire  :  c'est  pourquoi 
Je  m'adrcsic  à  vcna,  et  vous  dirai  que  je  me  tel* 

Nia  Tdontiers,  si  je  ne  craignoia  que  mon  si- 
lence ne  donnât  sujet  à  quelques-uns  de  croire 
que  je  subis  la  faute,  comme  je  fais  le  supplice. 
Mais  je  crois  que,  pour  m'acquitter  envers  Dieu 
et  mon  pays,  je  dois  no  JostUkr  conma  bon 
chrétien  et  bon  roi,  et  flnoliwniint  conuM  homme 
de  bien.  Je  commencerai  par  mon  innocence;  et 
en  vérité  je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  entretenir  long>terops  sur  ce  sujet.  Tout  le 
monda  artt  qae  je  n'ai  jamais  cammencé  la 
goorro  avec  les  dienx  ehambres  du  parlement  ; 
et  j'nppelle  Dieu  à  témoin,  auquel  je  dois  bientôt 
rendre  compte,  que  je  n'ai  jamais  eu  intention 
d'usurper  sur  leurs  privilèges.  Au  contraire ,  ils 
ccnunencèrant  eax-aémia,  «lie  aalstasant  das 
aiteniiii  (Ils  contaient  qa*il8m*app«rticnncnt); 

(1)  Elle  est  traduite  àf  l'ani^ldis  en  a.Hse7.  nianvais  Ti-an* 
fris;  H  nam  doute  clic  CHt  plus  liellc  en  sa  langue  :  je  l'ai 

(le  là  mèim  maïuere    eU«      él«  douiiée. 


mais  ils  jugèrent  qu'il  leur  étoit  nécessaire  de 
me  les  6ter  :  et  pour  le  fiUre  court,  si  quelqu'un 
fiot  lagardar  Isa  dates  da  Icnra  ffMnmlsifctnict 

des  miennes,  comme  les  déclarations,  il  verra 

évidemment  qu'ils  ont  commencé  ces  malheureux 
désordres,  et  non  pas  moi  ;  de  sorte  que  j'espère 
que  Dieu  vengera  mon  innocence.  Non ,  je  ne  la 
veux  pas,  |*ai  de  la  charité.  A  Oieo  na  plaiic  qaa 
j'en  impute  la  faute  aux  deux  chambres  :  il  n*est 
pas  besoin  d'en  charger  ni  l'une  ni  l'autre.  J'es- 
père qu  elles  sont  exemptes  de  ce  crime  j  car  je 
crois  que  les  manvais  ministres  d'entre  wx  et 
moi  ont  été  ki  CMWi  piindpilei  da  tout  ce  aang 
répsndo  :  tcUencnt  que,  par  manière  de  parler, 
comme  je  m'en  trouve  exempt,  j'espère  et  prie 
Dieu  qu'ainsi  soit  qu'ils  le  soient  aussi.  Méan- 
moins,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  loto  si  nanvaii 
chrétien,  qna  je  ne contaM  gne  Ici Jngcniens  de 
Dieu  sont  justes  contre  moi  ;  car  souveute-fois  il 
punit  justement  par  une  injuste  sentence  :  cela 
se  voit  ordinairement.  Je  dirai  seulement  qu'un 
injuste  anrèt  que  j'ai  souffert  être  nécaté  oinift 
Straflbrd  est  puni  piésMitement  par  on  autre  bs> 
juste ,  donné  contre  mol-môme.  Ce  que  j'ai  dit 
jusques  ici,  c'est  pour  vous  faire  voir  mon  inno- 
cence. Maintenant,  pour  vous  faire  voir  que  je 
suis  bon  chiétfai,  voilà  on  ImhniIIi 
(montrant  m  diigt  la  timt  Joxsod), 
portera  témoignage  que  j'ai  pardonné  à  tout  le 
monde,  et  en  particulier  a  ceux  qui  sont  auteurs 
de  ma  mort.  Quels  ils  sont?  Dieu  le  sait  :  je  ne 
désire  pas  le  savoir.  Je  ffia  Bien  dr  Icnr  pni* 
donner.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  bien  qoi 
ma  charité  passe  plus  avant.  Je  souhaite  qu'ils  se 
repentent;  car  véritablement  ils  ont  commis  un 
grand  péché  en  cette  occurrence.  Je  prie  Dieu, 
avae  soint  BUenne,  qu'Ui  n*en  nçoivent  pas  la 
punition;  non-seulement  cela ,  mais  encore  qu'ils 
puissent  prendre  la  vraie  voie  d'établir  la  paix 
da^is  le  royaume;  car  la  charité  me  commande 
non-seulement  de  pardonner  aux  personnes  par- 
tieoliirci,  miii  aniBl  da  tâcher  jusqu'à  man  der- 
nier soupir  de  mettre  la  paix  dans  le  royaume. 

«Maintenant,  messieurs,  il  faut  vous  faire  voir 
comme  vous  êtes  en  mauvais  chemin ,  et  tâcher 
de  vous  remettre  eu  un  meilleur.  Premièrement , 
ponr  vous  montrer  qnavonifov  délMwnoidn 
la  justice,  je  vous  dirai  que  tint  Ci  fni  vous  avei 
jamais  fait,  à  ce  que  j'en  ai  pu  concevoir,  a  été 
par  voie  de  conquête.  Certainement  c'est  une 
mauvaise  voie  :  car  une  conquête,  messieurs, 
n'ait  jaflMii  Juste,  s'il  n'y  a  quelque  bonne  ot 
légitime  cause,  soit  pour  quelque  tort  reçn,  oi 
en  ayant  droit  iécitime;  et  alors,  si  vous  outre- 
passez cela,  la  première  contestation  que  vous 
avez  rend  votre  cause  injuste  à  la  iiu,  quoiqu'elle 
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Mit  juste  au  commencement.  Mais  si  ce  n'est  par 
conquête,  c'est  une  graude  violence,  comme  un 
pinta  npnMiMi  on  jour  à  Almindra  qii*ll  ^toil 
le  grand  voleur ,  mais  que  pour  lui  il  se  conten- 
toit  de  n'être  (jue  le  petit.  De  sorte,  messieurs, 
que  je  trume  la  voie  que  vous  tenez  fort  mnu- 
¥aue.  A  présent,  pour  vous  m<;ttre  en  bon  che- 
■ini  logfti  aamnéi  qw  vow  m  fms  Jimali 
Mai»  ^  4M  assistera  jamais ,  que 

vous  ne  doonie/.  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu, 
et  au  Eoi  ce  qui  appartient  au  Uoi  :  je  veux  dire 
à  BMl  moHMiiiii  tt  au  pouple  ce  qui  appartient 


de  vont.  U  vous  faut  donner  ce  qui  appartient  à 
Dien,  en  réglant  son  Eglise  droitenient  selon 
l'Iùerilure,  laquelle  est  à  présent  eu  désordre, 
hw  ¥Mi  en  dif»  ta  voie  oo  détail  préieotement, 
Ja  M  It  f*  faln.  fow  dirai  iMkowiit  qQH 
seroit  bon  d'assemfalir  im  qroode  national ,  où 
chacun  pourroit  disputer  avec  toute  liberté,  et 
que  les  opinions  qui  paroitroient  évidernnunt 
tamaas  fussent  nlvies.  Quant  as  Roi,  eu  vérité 
laMvaui  yaa  (pola, aa  tournant  TciaingaB* 
ttWKWWr*  qui  touchoit  à  la  bâche  :  !S'e  gâtez  pas 
la  hache)  ;  quant  au  Roi,  les  lois  du  royaume 
vous  en  insU-uiront  clairement  :  et  pin  tant, 
aamme  eeta  ma  loiieha  an  niOQ  particulier,  je  ue 
fut  m  Mot  m  paaaBt.  Pour  le  pwpta» 

certainement  je  désire  autiint  sa  lil)erté  et  fran- 
chise que  qui  que  ce  soit  ;  mais  il  fuut  que  je  vous 
dise  qu'elle  consiste  a  être  conservée  par  les  luis, 
pur  leaquellaa  lia  aalaat  «Mria  àê  km  ifaa  et 
«•  km  biOM.  Ci  B'aat  paa  qo^U  Arilla  qu'Ila 
aient  part  au  {;ouverneraent,  messieurs  :  cela  ne 
leur  appartient  pas.  Un  souverain  et  un  sujet 
kODt  bien  differens  l'un  de  l'autre  j  et  pourtant 
Joaqu'à  ce  que  VOH  ftariM  eaie«Je  veui  dtav  que 
«ow  MlSiaa  le  peuple  en  cette  sorte  de  liberté, 
certainement  il  n'en  aura  jamais.  Messieurs,  c'est 
pour  ce  sujet  que  je  suis  ici.  Si  j'eusse  voulu  don- 
ner lieu  À  un  arbitrage ,  alin  de  changer  les  lois 
«la»  ta  pitawnwa  du  gtaive  J^euaw  pu  éviter 
eeei.  Autant,  Je  voua  dla  etprtetten  qnll  en 
détourne  son  châtiment  de  dessus  vous;  car  je 
suis  martyrise  pour  le  peuple  véritablement. 
Messieurs,  je  ne  vous  tiendrai  pas  long-temps  : 
Ji  VM  tftaif  aaulaMit  que  fenaaa  pu  demander 
fMifM  peu  de  tempe  pour  mettre  eeei  en  meil- 
tav  ordre,  et  le  digérer  mieux;  mois  j'espère 
que  vous  m'excuserez.  J'ai  déchargé  ma  cous- 
eience.  Je  prie  Dieu  que  vous  preniez  les  voies 
In  pins  propres  pour  ta  Wm  du  royaume  et  votre 
pnpiuaelut.» 

Alors  le  sieur  Juxson  dit  ou  Rni  :■  Ne  plaît-il 
«  pas  a  \  otre  Majesté,  quoiciue  l  affection  qu'elle 
•  a  pour  le  religion  soit  a»»e^  couuue ,  de  dire 


quelque  chose  pmu-  la  satisfaction  du  peuple? 
Le  Roi  alors  lui  repondit  :  «  Je  vous  remercie 
«de  tout  mon  ocmr,  monseigneur,  parce  que 

•  j'allois  oublierce  que  j'avois  eu  dessein  de  dire.* 
Puis  se  tournant  vers  le  peuple,  lui  dit  :  «  Mes- 
«  sieurs,  je  pense  que  tna  eonseience  et  nia  reli- 
■  gion  est  fort  bien  connue  de  tout  le  monde ,  et 
«  partant  je  déetare  devant  voua  toua  que  jé 

>  meurs  chréUflDt  pratoaant  ta  leligloB  de  ]*£- 
«  glise  aniilicane,  en  l'état  que  mon  père  me  Ta 
«  laissée  ;  et  je  crois  que  cet  honnête  homme 
«  (  montrant  le  sieur  Juxson  )  le  témoignera.  » 
Ma  aatourBUBt  van  taaoflleiera,  Il  dit  :  «  llaa- 

>  sieurs,  excusez-moi  en  ceci,  ma  cause  est  juste^ 
«  et  mon  Dieu  est  bon  ;  je  n'en  dirai  pas  davon- 
«  tage.  »  Puis  il  dit  au  colonel  Uai&cr  :  <<  Ayez 

•  soin,  s'il  vous  plaît,  qu'on  ne  me  fasse  pas 

>  taagulr.  •  Et  alofi  UB  gentUtaimme  approchant 
de  la  hache,  ta  Boi  lui  dit  :  «  Prenez  garde  à  ta 
hache,  je  vous  prie;  prenez  garde  à  la  haehe.  » 
Ensuite  de  quoi  le  Boi  parlaut  à  i  exécuteur ,  lui 
dit  :  «Je  ftral  me  prière  fiwt  courte,  et  alora 
«  J'étendrel  lea  brea.....  «  Puta  ta  Bel  demanda 
son  bonnet  de  nuit  ou  sieur  Juxson ,  et,  l'ayant 
mis  sur  sa  téte ,  il  dit  à  l'exécuteur  :  ■  Mes  chc- 
»  veux  vous  empécbent-ils  7  •  Lequel  le  pria  de 
lea  meHre  aow  ton  bonnet  ;  ee  que  te  Bol  fit , 
aidé  de  l'évéque  et  de  rexéouleur.  Puis  ta  Bol, 
se  tournant  derechef  vers  l'évéque,  lui  dit  encore 
une  fois  :  •<  Ma  cause  est  juste,  et  mun  Dieu  est 
<>  bon.  »  Alors  le  sieur  Ju.xsuu  lui  dit  :  «  11  n'y  a 
«  plus  qu'un  pas,  Sire,  et  ce  pas  eat  IMcbeux, 

•  mais  il  ert  court;  et  voua  pouvei  eaoaidérer 

•  qu'il  vous  transportera  promptcnient  de  la  terre 
'<  au  ciel ,  et  là  vous  trouverez  beaucoup  de 
-joie.  »  Le  Aoi  lui  répondit  :  -  Je  vais  d'une  cou- 

•  ronne  corruptible  à  nnoorroptlble ,  où  11  ne 
«  peut  pas  y  avoir  de  trouble,  non,  aucnn  tnm- 
«  ble  du  monde.  —  Oui ,  lui  dit  le  sieur  Juxson , 
«  vous  changez  votre  couronne  temporelle  u  une 

•  éternelle  :  c'est  un  ioi  t  ix>u  échange.  »  Le  Roi 
dit  enwlteà  Teiéeuteur  ;  «Mae  eheveui  aont-ita 
«  bien  ?  >  Puis  il  6ta  son  manteau ,  et  donna  aOB 
cordon  bleu  ,  qui  est  l'ordre  de  la  Jarretière ,  au- 
dit sieur  Juxson,  disant  :  "  Souvenez-vous;  «  et 
le  reste  il  le  dit  tout  bas.  Tuis  le  lioi  ôta  son 
ponrpotot,  et  demeurant  aveeaa  randaole,  wmtt 
son  manteau  sur  ses  épaules.  Puis ,  regardant  ta 
billot,  dit  à  l'exécuteur  :  «  U  vous  le  faut  bien 
«  attacher.  —  Il  est  bien  attaché,  lui  repondit- il.  » 
Et  le  fioi  continuant  lui  dit  :  •  On  le  pouvoit  faire 
«plue  kMil.-0-Ilne  taNBVoit, Sbre,  peurtou 
«  bien.*  A  quoi  ta  Boi  siJouta  :  •  Quand  j'étendrai 
«les  bras,  alors....  »  Après  quol,ayont  dit  deux 
ou  trois  mots  tout  bas  et  debout ,  les  yeux  et  les 
maius  levés  au  ciel ,  il  s'agenouilla  Incontinent , 
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mit  son  cou  sur  le  billot  ;  et  alors  rcxécuteur  re- 
mettant encore  ses  cheveux  sous  son  bonnet,  le 
Roi  loi  dft,  pensant  qu'il  l*allât  frapper:  «  Atleo- 
■  dtaste  ilgiie.  — lefo  ferai,  Sire ,  loi  répondit 
«  cet  Iiomroe.  >  Puis  faisant  une  petite  p;iuse ,  le 
Rcrfpea  après  étendît  les  bras,  et  l'exécuteur  sé- 
para sa  téte  d'un  seul  cou|\  Quand  la  téte  fut 
trandiée,  l'exéeoteor  la  prit,  et  la  montra  ao 
peuple,  et  son  corps  fut  mis  en  on  eolBreeoaTert 
poor  ee      de  veloon  BOlr. 

framil  §tQrta  wuméU, 

Ptoo  de  foois  après  cet  horfUefReortre,  la 

reine  d'Angleterre  reçut  une  flmaie  nouvelle  qui 
lui  apprit  que  le  Roi  son  mari  avoit  été  amené 
de  la  prison  Jusque  stir  r«'cli;ifautl;  qu'on  lui  avoit 
voulu  couper  la  tète,  mais  que  le  peuple  s'y  étoit 
opposé.  Je  crois  que  milord  Gemiain  son  minis- 
tre ,  qui  savolt  le  mauvais  état  des  aflUres  dn 
Tloi  son  mari ,  la  voulut  préparer  par  cette  fabu- 
leuse histoire  à  ce  funeste  coup;  et  cette  princesse, 
quoiqu'elle  ne  vit  sou  mal  qu'a  demi,  en  nous 
contant  cette  pitoyable  aventorejela  beovcoop 
de  larmes;  mais  elle  se  consoluit  dans  fc^énoce 
que  le  peuple  le  sauveroit ,  pulsqo'ii  commençoit 
à  s'émouvDir  en  sa  faveur. 

Le  19  du  mois,  elle  reçut  cufm  cette  horrible 
noovelle  comme  véritable,  et  on  ne  put  pas  loi 
déguiser  son  malheur  plus  long-temps.  Ce  mal 
si  iirand ,  si  terrible  et  si  certain ,  produisit  en 
elle  tous  les  sentimens  de  douleur  qu'elle  étoit 
capable  de  sentir.  Cette  malheureuse  Reine  s'af- 
fligea et  sooffirit  Infiniment,  mab  elle  ne  mourut 
point;  et  ce  qoi  pou  volt  être  le  seul  remède  de  ses 
maux  lui  manqua  en  cette  occaskm. 

J'arque  j(niiri.<;  l'I  '  miicrr  un  tfUiê 
Qiiandu  convienne  que  muera. 

Klle  m'a  depuis  souvent  dit  elle-même  qu'elle 
étoit  étonnée  comment  elle  avoit  pu  survivre  à 
ce  malheur.  Elle  connoissoit  que  la  vie  ne  lui 
ponvoK  i^os  être  agréable.  Elle  pwdelt  anoaoo- 
nmne;  mniaee  qu'elle  regretloit  leploi,  è'étoit 
un  mari  bon  ,  juste,  sage,  digne  de  son  amitié 
et  de  l'amour  de  ses  sujets.  Ëlle  étoit  tombée 
dans  une  condition  d^orabie;  et,  de  la  plus 
epalento  retaw  de  la  terre,  elle  ne  voyait  akm 
dans  l'avenir,  et  selon  toutes  les  apparences, 
qu'une  continuelle  suite  de  misères  et  d'arflictions 
qui  dévoient  lui  faire  de  i'horrenr.  Elle  avoit 
des  lumières  et  denoblca  sentimens,  et  par  con- 
séquent die  devait  voir  tout  ee  qn*eile  perdoit, 
et  ce  quelle  devolt  A  la  mémoire  d'un  Roi  qoi 
Favolt  fort  abnée,  qui  loi  avoit  donné  sa  oon- 


(I)  l'n  inallirui 
vient  de  mourir. 
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fiance  tout  entière,  et  qui  Tavolt  toujours  infini- 
ment considérée.  Il  avoit  partage  sa  grandeur 
et  ses  rlebesses  avee  die  :  il  MC  Juste  alors 
qu'elle  goâtât  une  grande  part  de  ses  amertumes, 

et  qu'elle  mourut  tous  les  jours  de  sa  vie,  au  Heu 
de  ce  qu'il  étoit  mort  une  fois.  Elle  en  a  porté 
en  effet  un  deuil  perpétuel  et  sur  sa  personne  et 
dans  son  cour  :  autant  néanmoins  que  eeloB  son 
humeur  elle  en  a  été  capable,  car  natoisilMnent 
elle  avoit  plus  d'enjouement  dans  l'esprit  que  de 
sérieux.  Le  premier  jour  de  sa  douleur,  je  n'eus 
point  1  honneur  de  lu  voir,  parce  que  la  violence 
de  son  mal  hi  rendit  invisible; mais  le  lende* 
main,  ayant  obtenu  par  l'aide  de  mes  amis  un 
passage  pour  aller  trouver  la  Reine  a  Saint-Ger- 
main, je  fus  prendre  con<ié  de  eette  Ueiiie  aflli- 
gée.  D'abord  qu'elle  me  vit ,  elle  me  commanda 
de  me  mettre  à  genoux  auprès  de  son  ni  ;  et , 
me  faisant  l'honneur  de  me  donner  sa  main  aveu 
mille  san<;lots  qui  souvent  interrompirent  son 
discours,  elle  me  commanda  d'apprendre  à  la 
Reine  l'état  ou  elle  étoit,  et  de  lui  dire  de  sa 
port  que  le  Roi  son  seigneur ,  dont  la  mort  aMolt 
la  rendre  la  plus  maMwureuse  femme  du  monde, 
ne  s'étoit  perdu  que  pour  n'avoir  jamais  sti  la  \é- 
rité;  qu'elle  lui  conseilloit  de  ne  point  irriter  ses 
peuples ,  à  moins  que  d'avoir  la  puissance  de 
les  dompter  toot-à-fldt;  que  le  peuple  élolt  um 
bétc  féroce  qui  ne  s*apB|rivoi9oit  Jamais  ;  que  le 
Roi  son  seiuneur  l'avoit  éproiivé ,  et  qu'elle  prioit 
Dieu  qu'elle  eût  plus  de  bonheur  &i  France 
qu'ils  n'en  avoient  eu  en  Angiderre;  mais  que 
surtout  elle  lui  eonsdlleit  d'éoeatar  ceux  qui  tal 
diroient  la  vérité,  de  travailler  ù  la  découvrir,  et 
de  croire  que  le  plus  grand  des  maux  qui  p»>u- 
voient  arriver  au.x  rois,  et  celui  qui  seul  detrui- 
soit ieuft  empires,  éloitde  lignorer.  Que  si  J'étois 
fidèle  A  la  Reine,  Je  hii  dtfiils  iiva  «sa  dm- 
ses  et  lui  parler  clairement  sur  l'état  de  ses  affai- 
res ,  puiscjtie  e'étoit  le  plus  f,'rand  service  que  je 
puurrois  lui  rendre  ;  et  Unit  par  un  compliment 
qui  Mrsnolt  A  bi  Reine ,  avec  quelques 
qu'elle  me  donna,  qui  regardoM 
du  prince  de  Galles,  devenu  roi  sans  royaume 
par  la  mort  du  Roi  son  pere.  Le  duc  d'\orck 
son  second  lils ,  âgé  de  quinze  ans,  après  s'être 
échappé  d'Angleterre  comme  Je  l'ai  déjà  dit,  < 
venu  depuis  peu  de  HoMsado  pour 
auprès  d'elle.  Elle  désiroit ,  pour  ces  deux  prin- 
ces ses  enfaiîs ,  que  le  Roi  et  la  Reine  reconnus- 
sent en  France  le  prince  de  Galles  pour  roi 
d'Angleterre,  et  qu'on  traitât  le  aeeolid  èi  In 
même  nmirière  qw  le  prince  son  frère  ainé  ftivoll 
(  té.  Elle  me  commanda  d'en  parler  à  la  Reino 
de  sa  part;  puis,  me  si'rrant  la  main,  me  dit, 
avec  un  redoublement  de  douleur  rempli  do^ 
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beaucoup  de  tendresse ,  qu'elle  veiioit  de  perdre 
UD  Roi,  un  mari  et  uu  ami,  dont  elle  ne  pouvoit 
■M  ptoanr  Ni  perte;  et  qu'il ftlMt oé- 
Urement  que  le  reste  de  sa  fit  Mlli  léfwm- 
tlon  lui  fiit  lui  ctornel  suppliée. 

J'avoue  que  les  larmes  et  les  paroles  de  cette 
princesse  me  touebèreiit  vivement.  Outre  la  part 
fM  Jt  ffli  à  «  talrar ,  IBM  «prit  Alt  Mmnié 
des  paroles  qu'elle  me  commanda  de  dire  à  la 
Reine,  et  des  mnilieurs  qu'elle  me  fit  appréhen- 
der pour  elle.  L'état  ou  je  la  croyois,  et  celui  où 
^it  la  France,  me  ûreut  une  forte  impression; 
otje  ii*(MMImi  jMiMistaingndlaMMin  de  eetls 
Reine,  qol,  dé^mpée  elliiilnllt  par  sa  propre 
expérience,  sembloit  nous  présn*:er  de  fîrnnds 
ninx.  Le  Ciel  voulut  nous  en  préserver;  mais 
«Bne  Mvs  les  inéritioDS  tons  de  la  Justice  de 
Bin,tt  ftMtloI  mdra  griewdesiiiriiériiQvda, 
et  se  souvenir  de  cette  belle  leçon  pour  les  rois 
et  même  pour  les  particuliers  :  que  la  vérité  est 
toujours  nécessaire  à  savoir  pour  la  conduite  Ue 

Ce  BilaM  Jour,  mm  norotBoi,  aoeonip»* 

de  notre  petit  domestique,  partîmes  de 
Paris,  escortées  d'une  troupe  de  cavalerie  du 
régiment  du  prince  de  GontI  que  commandoit 
iMtlère,  ce  gentilliiHMdout  j  ai  parlé  «iMeors, 
filéMtatladié  àeoprbMO,  et  qal  ptrooné- 
quent  a  voit  lnBBlhnHr  d'être  compté  au  nombre 
des  ennemis  de  la  Sotee,  après  avoir  é;é  un  de 
ses  plus  lideles  sflrYiMurs.  ftous  fûmes  reçues  à 
MM-Dnit  pir  I» «mm  Ba  MKsis,  qui eom- 
■■Mtoità  la  plaee  do  aMuréetal  Du  Plessls  son 
père.  Il  nous  donna  un  bon  repas  et  de  bons  lits, 
et  le  lendemain  nous  arrivâmes  heureusement  a 
Saint-Germuin.  Il  nous  fallut  prendre  un  grand 
déloar,  «tnoat  paMdnes  par  ptattean  villages, 
oà  nous  remarquâmes  une  désolation  effroyable. 
Ils  étoient  abrmdonnés  de  leurs  habitnns  :  les 
Plaisons  étoient  brûlées  et  abattues,  les  églises 
pillées ,  et  l'image  des  horreurs  de  la  guerre  y 
éUtL  dépeinte  ao  aatturd.  Je  trouvai  la  Reiae 
dn»  ioo  cabinet,  accompagnée  du  doc  d'Orléoao, 
du  prince  de  Condé,  de  la  princesse  de  Carlunan 
et  d'une  grande  presse,  l.a  cour  alors  étoit  fort 
groose,  parce  que  tous  ceux  qui  n'étoient  point 
di  la  neada  l'IMat  rcadns  aaprès  da  Bol. 
L'appariMMBt  da  la  Reine,  oain  ict  penoones 
de  la  première  qualité  qui  composoient  la  cour, 
eloit  renjpli  d  une  grande  quantité  de  gens  de 
guerre,  et  je  ne  vis  jamais  tant  de  visages  in- 

La  Reioe  éloit  aa  laiiin  de  ee  grand  noade, 

qui  paroissoit  gaie  et  tranquille;  elle  ne  parois- 
soit  point  appréhender  les  malheurs  dont  elle 
i-ioit  menacée  par  les  geos  de  bon  sens ,  et  qui 


jngcoient  de  l'avenir  par  les  choses  passées  et 
présentes.  11  ue  failoit  pas  mettre  de  ce  nombre 
lii  maafalKs  prophéHoide  aiux  qui  vanMeat 
décrier  sa  conduite,  et  qui  prélandirteat,  en  rin* 
timidant,  l'obliger  de  chasser  son  ministre;  ils 
ne  meritoient  pas  d'être  écoutés,  et  l'apparente 
gaieté  de  la  Reine  avoit  pour  but  de  les  faire 
talia.  On  ae  peut  pai  ea  doater;  car,  eo  Télit 
où  elleie  voyoit,  il  étoit  difficile  qu'ayant  autant 
de  sagesse  et  de  raison  qu'elle  «a  aTOityOUopdt 
avoir  un  gaieté  véritable. 

Quand  je  partis  de  Paris,  j'avois  le  cœur 
leinpItdetoateeqBaPeB  mVralt  dit  daae  celle 
ville.  Je  erograls  que  la  Reine  étoit  menacée  de 
piTdre  sa  couronne,  ou  tout  au  moins  la  régence; 
mais,  étant  à  Saint-Germain,  je  fus  surprise 
quand  J'eatcndls  Ice  railleries  qui  se  faisoient 
CBBtre  lea  PaiWeae  et  las  Itreadean.  et  eoetoe 
ceux  qui  bUNBtoient  sur  les  misères  publiques. 
Je  ne  trouvai  point  qu'on  eût  peur  de  ce  grand 
parti  qui  paroissoit  si  redoutable  à  toute  l'Eu- 
rope; et,  pour  n'être  pas  moquée,  il  me  fallut 
fUre  koaae  ailae  avec  eeax  qui  tredahokatea 
ridicule  les  choses  les  plus  sérieuses,  et  qui,  se 
moquant  des  deux  parfis,  n'avoient  auciia  de»- 
sein  que  de  pruliter  de  ces  desordres. 

Le  loIr,  après  qae  la  Ratae  Art  laUréa,  elle  ma 
eeanaeada  de  hû  dire  teol  ee  qae  Je  lavoii  da 
l'état  de  Paris  et  de  celui  des  esprits.  Comme 
j'avois  une  véritable  tristesse  dans  i'ame,  je  lui 
coûtai  librement  ce  qui  m'avoit  paru  de  con> 
traire  à  eei  InUrétt,  et  ae  faaaqual  pat  de  lai 
dire  tout  ce  que  la  reine  d'Angleterre  m'avoit 
ordonné  de  lui  faire  savoir  de  sa  part.  On  s'ima- 
ginoit  à  Paris  qu'elle  ignoroit  l'état  de  ses  affai- 
res ;  que  son  ministre  lui  foisoit  croire  que  i'ou 
y  éiolt  deas  tme  extiéaie  ioaAaaee ,  et  que  lté 
mutins  teroient  bientôt  réduits  à  lui  demander 
miséricorde.  11  est  néanmoins  véritable  qu'elle 
l'toit  instruite  de  tout  ce  qu'il  etoit  nécessaire 
qu  elle  sût;  mais  voulant  travailler  ù  punir  ou 
da  Miae  à  modérer  fexeèe  de  fMaee  da  par* 
leniiiit,  et  ne  voulant  pas  non  plus  éloigner  son 
ministre,  ses  résolutions  étoient  prises,  et  toutes 
les  crieries  du  public  ne  la  faisoient  nullement 
changer.  Elle  me  lit  l'huuueur  de  me  dire  ee 
qa'eNe  avait  d^à  dit  à  d^Otics ,  et  que  je  pensa 
avoir  déjà  aussi  écrit,  qa'elle  croyoit  être  obli- 
gée de  le  retenir,  de  peur  qu'il  ne  lui  en  arrivât 
autant  qu'au  roi  d'Angleterre,  et  qu'après  l'avoir 
chassé  on  ne  vint  jusqu'à  elle;  que  les  princes  la 
voyant  me  inMMre,  lai  «  voadrolont  donner 
un  ;  que  ne  se  pouvant  accorder  là-dessus,  comme 
il  étoit  raisonnable  de  le  croire,  cela  feroit  naî- 
tre des  brouilleries  plus  grandes  que  les  premiè- 
res; et  qu  cuûu  eUe  le  vooloit  conserver ,  non- 
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seulement  parce  qu'elle  étoit  satisfaite  de  se» 
bMNMt  IntaitloiMi  «t  dsM  fidélité,  malt  parée 

qu'elle  étoit  persuadée  qu'eu  le  soutenant  elle 
rélabliroit  l'autorité  royale,  et  empêcheroit  qu'on 
ne  lui  ôtàl  la  réj^ence.  Klle  ajouta  qu«'  la  conser- 
vation ue  lui  eu  etuit  considérable  que  pur  l'af- 
Mkn  4|«*elle  awK  poor  le  Bel;  et  elle  me  fit 
]*honneur  de  me  dire  en  soupirant  que  Je  savols 
moi-même  qu'elle  n'étoit  }K)int  nml)itieuse,  et 
que  par  sou  inclinatiou  le  repos  lui  auroit  été 
plus  agréable  que  la  puissance.  Puis  elle  conclut 
ptr  en  beltae  ptiolee  :  Qa*elle  crayolt  bleo  fldfie, 
et  ft'eile  lalssolt  le  reste  sous  la  eonduite  de 
Dieu ,  de  qui  elle  espéroit  par  sa  miséricorde  qu'il 
u'abandonueroit  poiut  1  iuuoceuce  du  Roi,  qui, 
aekNi  lee  appureocei ,  afolt  eneore  oonservé  de> 
YiBt  lia  yens  la  grtoa  de  aeo  tepHaM.  la  la 
trouvai  un  peu  étonnée  de  cet  envoyé  de  Tarchi- 
duc,  dont  elle  ne  savoit  point  encore  la  fausseté; 
et,  assez  touchée  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre, 
elle  me  dit  clle*niiéine  qoe  c'étoit  un  coup  qui 
dafOlK  Mre  trembler  lea  rola;  nab  à  aon  égard, 
étant  penoadée  qu'elle  faisoit  ce  qu'elle  devoit 
et  ce  qu'elle  n'avoit  pu  éviter  de  faire,  son  esprit 
demeuroit  tranquille  au  milieu  de  tant  d'orages. 
En  effet,  bob  kmaaar  totyoors  égale,  fortifiée 
d'Ane  ane  qoi  ne  se  lateeft  pas  trenUer  alaé- 
ment,  la  faisoit  parottre  à  Saint-Germain,  envi' 
ronnée  de  ses  armées,  avec  le  même  repos  que 
parmi  les  dames  qui  formoient  son  cercle  à  Pa- 
ria. 

Le  iS  w  fit  fifriar,  le  BonaeelIteiMMiadeur 

de  Venise  vinrent  trouver  la  Reine ,  l'un  de  la 
part  du  Pape,  et  l'autre  de  sa  république.  Dans 
leur  audieuce,  ils  rexliorterent  fort  À  la  paix,  et 

lanèhèWBt,  à  aan  avis ,  un  peu  trop  Ibrtaamit  à 
mtpA  pareUaeil  Un  le  e^|et  de  In  gnann.  Elle 

s'en  fâcha;  et,  les  interrompant,  elle  leur  dit 
qu'elle  trou  voit  bien  des  gens  qui  lui  disoient 
qu'il  falloit  faire  la  paix  et  qu'il  fallolt  pardon- 
ner, nuria  que  peraenne  na  Inl  pariait  da  rétablir 
rantarllé  dn  Eol  aon  fila,  qal  eTen  allait  détmite , 
si  elle  ne  travaillolt  à  In  relever  en  cbétiant  les 
rebelles,  et  les  forçant  à  se  remettre  à  leur  de- 
voir. Elle  a  voit  siyet  de  parler  de  cette  sorte, 
car  les  consoltatisaaqa'elle  avolt  Mt  fldia  sur 
ait  artMaant  daetania  lea  ph»  aévèree,  etdont 
elle  vonloit  suivre  lee  aenUmen s ,  éfoimt  de  véri- 
tables marques  du  désir  qu'elle  avoit  de  la  paix  ; 
mais  il  semblolt  qu'elle  devoit  par  ses  propres 
flhilgallona  travailler  pninlèreflHat  à  renMttre 
laFMnwaen  état  de  pomir  prafiler  de  sa  bonté, 
qui  Jnsqnes  alors ,  par  la  mauvaise  disposition 
dra  esprits,  n'avoir  fait  qu'empirer  ses  maux. 
Cette  bonté  étoit  plus  grande  ea  elle  et  plu^  ef- 
fkfUfe  qu'appereslat  alla  nfolt  lM^|aQ|B  vnniA 


cacher  la  sienne,  pour  &ire  mieox  paraltca  ceibl 
deeoninlnletra* 

Le  35  février,  les  députée  de  Paris  arrivèrent; . 
et  le  premier  président ,  qui  suivit  l'exemple  du 
nonce,  fut  traite  de  même  manière.  Il  avoit  ac-. 
coutumé  Ue  parler  avec  beaucoup  de  bardieise 
inr  lee  déeeidiae  de  l'Klat ,  et  le  minlalra  avait 
toujours  une  grande  part  dans  ses  harangnaa, 
qui  étoient  plutôt  des  libelles  diffamatoires  con- 
tre lui  que  des  remontrances  à  la  Reine.  Celle 
qu'il  fit  en  cette  occasion  fut  de  la  nature  daa* 
anina.  Apréa  avoir  anree  abapUraeenlMité  mm. 
parti  et  la  plus  grande  partie  de  son  auditoire, 
il  supplia  la  Reine  de  faire  cesser  les  désordres, 
de  leur  donner  la  paix,  et  de  revenir  à  Paris  y 
ramener  le  Roi,  et  par  eoniéquent  le  bonhenr  ak 
la  joie.  Uditoeemémeemots,  parlant  da  Plntal- 
ligence  que  quelques-uns  du  parti  avolent  eue 
avec  l'archiduc,  et  voulant  justifter  le  parlement: 
Que  celte  grande  et  illustre  compagnie  avoit  son 
intérêt  si  étroitement  uni  à  celui  dn  Bai  et  da 
nStat,  et  avait  donné  en  tontes  reneontreadaal 
glorieuses  marques  du  zèle  qu'dle  avoit  pour  le 
soutien  de  l'autorité  royale,  qu'il  étoit  difficile 
de  s'imaginer  que  quelques-uns  de  ceux  qui  la 
oompoeoient  fussent  capablead'nabllar  la  pnoritf 
et  la  plna  Jmla  da  MB  davaiia;  qna  oa  aMa  cvoH 
pam  avee  édat  non-seulement  du  temps  de  noa 
pères  par  ce  fameux  arrêt (I)  qui,  malgré  les 
artifices  des  étrangers,  rendit  à  la  loi  salique  sa 
première  vigueur,  et  s«'vit  si  ftirt  à  Ift  aoneervn» 
tion  da  la  aaoronna  dana  raagala  Mhan  it 
Bourbon,  mais  encore  de  leur  temps  par  le  soin 
que  leur  compagnie  avoit  eu  d'affermir ,  durant 
les  minorités  des  rois,  les  r^ences  des  reines* 
mères.  Sur  quoi  la  Balne  et  M.  le  prinee  dtonnt 
quelqaea  paraka  da  naiantlBMrt,  qnl  téiMl* 
gnoieot  qu'elle  ni  lui  n'approuvolent  pas  ce  qu'il 
avoit  dit  des  arrêts  du  parlement  touchant  la 
loi  salique  et  des  régences;  et  le  chancelier  dit, 
en  s'éerlant  oontre  eela,  que  leBoi  était  la  aail- 
tre  daa  ardannaieea,  qa'lllea  ftdeett  at  déftMl 
comme  H  lui  plaisoit,  et  que  la  compagnies  dé- 
voient seulement  apporter  une  obéissance  aveugle 
à  sa  volonté.  Mais  toutes  ces  contotations  et  cea 
bardteMana  hmnUlaiitpototàbiaanraavé» 
nérable  megMrat.  La  cardinal  Maaafbi  nvofl 
fait  des  injures  ce  que  Mithridate  avoit  fait  du 
poison,  qui,  au  lieu  de  le  tuer,  vint  enfin,  par 
la  coutume,  à  lui  servir  de  nourriture.  Le  mioia- 
tra  da  aiéna  aeaWolt  par  aan  ndre^ia  flÉna  t 
bon  nsaga  dea  malédieliana  pnbU^iea  :  Il  «te 
servait  panr  aemérlr  marta  4a  la 


(I)  Pendant  la  Ligue,  Philippt'  II,  roi  d'Espagne,  essaya 
de  donner  i  sa  éllB  la  oonronoe  de  Frsnoej  aiill  Is  unS" 
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rite  de  souffrir  pour  elle,  et  d'être  la  victime  des 
ii\juâtes  passioDs  des  scyets  du  Eoi  j  et  beaucoup 
davantage  pour  cacher  l'amilié  de  ms  amis ,  qui 
dans  le  vrai  se  rètoicot  guère.  Il  le  voyoit  bien 
ans  doute;  mais,  ne  pouvant  mieux  faire,  ii 
conseutoit  qu'ils  en  usiissent  ainsi  pour  mainte- 
nir leur  crédit ,  et  pour  être  mieux  en  état  de  le 
lerrir  dam  les  boimei  oecaeions.  En  effet,  dès 
le  soir  même  le  premier  président  et  le  président 
de  Mesmes  vinrent  trouver  la  Reine  comme  des 
particuliers,  et  conférèrent  dans  son  cabinet  avec 
le  ministre,  où  se  trouvèrent  les  princes;  et, 
malgré  l*arril  que  leur  compagnie  avolt  dooné 
contre  tls  le  traitèrent  toi^ours  de  premier 
mlB&tre.  Ils  firent  espérer  à  la  Reine,  nvnnt  que 
départir,  une  autre  députation  pour  païU  r  tout 
de  bon  de  la  paix,  et  lui  demandèrent  linement 
des  Titres  et  du  blé  pour  autant  de  Jours  qu'on 
y  travailleroit,  supputant  pour  chaque  Jour  ce 
qui  étoit  à  peu  prés  nécessaire  pour  fournir  Pa- 
ris. La  Reine  ne  leur  accorda  pas  leur  demande, 
mais  leur  ùl  espérer  que  s'ils  agissoient  fidèle- 
ment ,  elle  ne  leur  refoscroit  rien  de  tout  ce  qui 
serolt  raisonnable.  Les  députés  tâcboient,  sous 
l'apparence  de  la  paix ,  d'obtenir  des  vivres;  car 
ils  conimençoient  à  enchérir  ,  et  le  peuble  p^- 
tissoit  ddà  beaucoup,  mais  pas  assez  pour  en 
Hn  liMMlté.  La Rdne  aussi,  de  son  c^té,  croyoit 
bien  fiUre  en  leur  fiilsant  espérer  qu'elle  leur  en 
donneroit;  elle  voulolt  embarquer  le  parlement, 
par  la  nécessité  du  peuple ,  à  consentir  a  ses  vo- 
lontés, et  à  réduire  les  généraux  de  Paris  à  i'ac- 
mtÊmiàmm^  auqud  Ils  s'opposoient  de  toutes 
Bsufs  IbKCi» 

A  la  seconde  députation,  les  blés  furent  ac- 
cordés; mais  la  Reine  eut  sujet  de  se  repentir 
d'avoir  eu  pitié  de  ceux  qui  souffroient.  Elle  re- 
donna des  ftwecB  à  ee  parti,  et  ne  diminua  pas 
leur  malice  :  si  bien  qu'elle  perdit  les  avantages 
qu'elle  auroit  pu  tirer  de  leurs  souffrances.  Cette 
priucesse ,  après  les  avoir  si  favorablement  trai- 
tés, leur  fit  donner  une  réponse  par  écrit  qui , 
pour  être  inatmctive^  peut  tenir  sa  plaee  dans 
«s  Ifémolrca. 

Réponse  de  Sa  M(yesié  aux  députés  du  parle- 

meni, 

•  tÀ  Êd  étant  an  Conseil ,  par  Tavls  de  la 
Bdoe  régente  sa  mère  présente,  où  éloientaussi 
monseigneor  le  duc  d'Orléaus ,  M.  le  prince,  et 
autres  notables  personnages  dudit  conseil ,  déli- 
bérant sur  ce  qui  lui  a  été  représenté  par  les  dé- 
putés de  la  oontpagniese  disant  tenir  le parlement 
deBarli,  a  •aoiiiModé  la  présente  réponse  leur 
|tre  baillée. 

•  Sa  Mi^jesté  aniott  eu  trèt-grande  raison  de 
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n'admettre  pas  à  sa  présente  iesdifs  députés,  ayant 
chaque  jour  de  nouveaux  sujets  d'être  plus  indi- 
gnée contra  la  conduite  de  leur  compagnie,  et  en 
cetni  notamment  dont  Us  viennent  de  lui  rendre 
compte,  et  dont  elle  avoil  déjà  eu  l'avis,  d'a\oir 
reçu  un  envoyé  de  la  part  des  cnriemis  de  l'Etat. 

■  Sa  Majesté  est  d'ailleurs  tres-bieo  informée 
des  allées  et  venues  qui  se  sont  lUtes  de  Paris  à 
Bruxelles,  du  sujet  de  la  venue  de  Ssint-Ibal  et 
de  Sauvetnt ,  dont  le  premier  est  avec  le  duc  de 
Longues  ille,  et  l'autre  est  ici  prisonnier ,  après 
s'être  abouclies  avec  la  duchesse  de  Chevreuse 
et  avec  des  ministres  d'Espagne. 

"  Elle  sait  que  Laigues,  envoyé  à  Bruxelles  par 
quelques  partietiliers  qui  ont  conjuré  la  ruine  de 
l'Etat  en  tant  qu'elle  pourroit  dépendre  de  leur 
malice ,  a  été  celui  qui  a  recherché  et  fait  résou- 
dra Tarchldoc  et  le  comte  de  Plgneranda,  qui  le 
conseille,  d'envoyer  une  personne  expresse  à  la- 
dite compagnie ,  avec  une  simple  lettre  dont  la 
créance  seroit  faite  à  Paris  même  par  ceux  qui 
l'avoient  envoyé, selon  l'état  où  se  trouveroient 
pour  lors  les  affaires  :  ledit  Lalgucs  ne  se  con- 
tentant pas  d'assurer  lesdits  ministres  qulls  en 
tireroientde  très-grands  avantages  pour  les  Inté- 
rêts du  Roi  leur  maître,  mais  (ce  qui  fait  horreur 
u  le  dire)  qu'ils  causeraient  un  bouleversement 
général  dans  la  France ,  s*ils  savoient  bien  profi- 
ter de  cette  occasion  par  les  moyens  qu'il  leur  en 
suggéreroit. 

«  Comme  ceux  qui ,  contre  l'intention  et  au 
désude  ladite  compagnie,  ont  formé  les  Mémoires 
dont  Laigues  a  été  chargé ,  sont  les  mêmes  qui , 
avant  que  le  Roi  partit  de  Paris ,  entretenoient 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de  l'Etat  poUT 
se  saisir  de  la  personne  de  Sa  Majesté  ; 

«  Comme  ce  sont  les  mêmes  qui  travailloient 
alors  à  exciter  des  séditions  dans  Paris,  les  mê- 
mes qui  se  partageoient  dedans  et  dehors  ta  ville 
pour  traiter  asec  des  princes  qui  sont  depuis  en- 
trés dans  le  parti ,  les  mêmes  qui  après  raccom- 
modement fait  en  ce  lieu  au  mois  d'octobre 
dernier ,  par  la  déelaration  que  Sa  Mi^esté  y  fit 
expédier,  qui  oembloit  avoir  été  pour  Jamais  la 
racine  de  toute  division  ,  reconnolssant  que  1rs 
ennemis  se  résoudroient  peut-être  à  faire  la  paix, 
sur  ce  qu'ils  auroient  perdu  l'espérance  de  voir 
naîtra  dss  troubles  daû  le  royaume ,  leur  firent 
savoir  aussitôt  qulls  ne  dévoient  polnl  se  mettra 
en  peine  de  cet  accommodement ,  et  qu'ils  fe- 
rolent  en  sorte  qu'avant  qu'il  se  passât  six  se- 
maines le  parlement  remueroit  tout  de  nouveau, 
et  mettroit  plus  d'aflUres  que  Jamab  sur  bras 
de  la  Reine,  les  assurant  même  qiill  serolt  alort 
fortifié  par  rattachement  de  divera  princes  et 
autres  persoimes  de  qualité; 
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«  Goaune  M  font  les  mêmes  qui  onteoleeré- 
dlt  dans  ladite  compagnie ,  au  grand  regret  des 

bons,  de  la  porter  à  faire  tant  de  choses  extra- 
ordinaires qui  se  sont  passées  depuis  la  sortie  du 
Boi  de  Paris ,  un  u'u  pas  sujet  d'être  surpris 
qu'ils  aient  eneore  en  le  ponvolr  de  ht  fifre 
ieseroer  cet  acte  de  souveraineté,  et  de  recevoir 
des  envoyés  des  princes,  et,  qui  plus  est,  d'un 
prince  ennemi  de  I  Ktat,  en  même  temps  qu'elle 
venuit  de  refuser  d'ecuuter  ceux  qui  lui  avoient 
été  envoyés  par  le  Boi  soo  maître  et  son  souve- 
rain. 

■  Le  sieur  de  L'Isle,  lieutenant  des  gardes  du 
corps  de  Sa  Majesté,  qui  alloit  de  sa  part  vei"S 
ladite  compagnie ,  u  y  fut  pas  reçu  à  cause  des 
fivmes.  Cependant  elle  en  trouve  pour  recevoir 
renvoyé  de  l'archiduc,  qui  a  les  armes  à  la  main 
contre  le  Roi  ;  mais  non  pas  dans  ses  regis- 
tres, ni  même  dans  ceux  du  parlement  de  la 
Ligue. 

•  Elle  reftese  rentrée  i  Paris  à  mibérant  en- 
voyé de  la  part  du  Boi,  prenant  prétexte  sor  ce 

que  ceux  qui  la  composent  n'étant  pas  souve- 
rains, ils  auroient  manqué  au  respect  qu'ils  doi- 
vent à  Sa  Mfjcité  en  l'admettant;  mais  ils  ou- 
blient qo'ils  sont  siyets,  et  agissent  en  soaverains 
qaandil  estquestlonde recevoir  un  ambassadeur 
de  la  part  des  ennemis  de  l'Ktat ,  qui  est  un 
muiue,  aumônier  du  comte  de  Gurcies ,  gouver- 
neur de  Cambray,  lequel  avoit  de  longue  main 
des  tntelligcnoss  dans  Paris,  ety  dennoit  des  avb 
toutes  Ira  semaines  et  en  recevoit,  y  ayant  même 
demeuré  long-temps  depuis  la  mort  du  feu  Roi, 
et  fait  diverses  menées  très-pr^udiciables  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté  avec  des  prisonnlersde  guerre 
espagnols,  qui  obUgéfcnt  à  prendre  la  césoln- 
tion  de  Tafféler,  dont  son  évasion  empêcha 
l'effet. 

«•Ha  été  aisé  à  voir  que  sa  créance  a  été  com- 
posée à  Paris  par  ceQz4à  mêmes  qui  Ty  ont  a^ 
tiré  :  autrement  Tartilke  des  ministres  d'Espagne 
auroit  été  trop  grossier;  et  même  de  faire  dire  à 
ladite  compagnie  qu'on  leur  a  tout  offert  pour 
conclure  proraptement  la  paix,  à  condition  qu'ils 
ussisteruient  le  Roi  des  forces  d'£spagne  pour 
opprimer  ladite  compagnie  et  rainer  I^ris  :  en 
même  temps  que  le  comte  de  Pigneranda ,  écri- 
vant ici  le  1  2  février,  se  plaint  qu'on  ne  lui  ait 
rien  fait  savoir,  par  le  retour  du  sieur  Friquet , 
qui  soit  prédi  et  Individuel  sur  les  Intérêts  du 
Bol  son  maître  et  de  M.  de  Lorraine,  et  que  par 
la  même  lettre  ledit  comte  prie  qu'on  lui  dépêche 
une  personne  expresse  avec  quelque  plus  grand 
éclaircissement  des  intentions  du  Roi:  ce  qui  fait 
hien  voir  évidemment  qn*il  n*a  pas  reçn  des  of- 
llrei  si  afanlagaiMt  poor  la  pats,  et  qiill  ne 
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reftise  pas  de  la  traiter  lel  poor  ne  le  Jugjir  ol 
hminête  ni sAr,  eomme  on  a  Ailt  dira  à  tauMs 

compagnie  par  ce  moine.  Et  en  effet,  ensuite  de 
cette  lettre ,  Sa  Majesté  a  choisi  le  sieur  de  Vau- 
torte,  conseiller  d'Etat,  pour  aller  à  Bruxelles 
cè  11  négocie  présentement ,  ayant  Iranvé  un 
sauf-conduit  de  Tarehidne  à  Cambray  pour  y 
passer  en  toute  sAreté. 

«  Sa  Majesté,  qui  veut  bien  donner  à  ladite  com- 
pagnie toutes  les  lumières  qui  dépendent  d'elle 
pour  l'empêclier  d*être  surprise  par  cet  artifice,  a 
eu  la  bonté  d'ordonner  qu'on  ftese  voir  anxditi 
députés  les  originaux  desdites  lettres  du  comte 
de  Pigneranda  ,  dans  lesquelles  ils  verront  aussi 
comme  il  se  préparoit  à  s'avancer  de  deçà  pour 
oonffirer  avec  les  ministres  du  Roi  et  donner  la 
dernière  main  an  traité  de  paix;  et  B  aerolt 
déjà  en  France,  si  les  espérances  qull  a  conçues 
de  tirer  de  plus  grands  avantages  de  ces  divi- 
sions, et  les  instances  qui  lui  ont  été  ûdtesà 
Bruxelles  par  ceux  qui  ont  sollidIérardiidDe  à 
Bruxelles  d'envoyer  vers  ladite  compagnie ,  ne 
lui  avoient  fait  chercher  des  prétextes  de  diffé- 
rer son  voyage.  Ils  pourront  aussi  remarquer 
dans  lesdites  lettres  que  ce  que  l'envoyé  a  dit  de 
la  part  du  Roi  catholique  est  une  manifeste  sup- 
position, puisqu'il  lui  étoit  impossible  de  donner 
des  ordres  sur  des  affaires  dont  11  nepOQVOit 
avoir  encore  aucune  connoissance. 

«  Tout  cela,  et  beaucoup  d  autres  circoDStan- 
ces  que  ron  omet,  semblolent  obliger  Sa  Mi^Ieslé 
à  ne  pas  recevoir  les  dépotés;  mais  considérant 
qu'il  y  a  dans  ladite  compagnie  nombre  de  bons 
Français  bien  intentionnés  pour  l'Etat,  et  a  qui 
le  cœur  saigne  de  voir  pratiquer  à  tous  momens 
ce  que  la  plus  grande  malice  aurolt  en  peloe  à 
concevoir ,  Sa  Majesté  a  voulu  en  user  coamte 
bon  père  de  famille,  qui,  quelque  grandes  que 
puissent  être  les  fautes  de  ses  enfans,  ne  se  lasse 
jamais  de  leur  tendre  la  main  pour  tâcher  à  les 
remettra  dans  le  bon  chemin,  et  a  résolode  lui 
donner  enoora  cette  marque  de  sa  bonté  lors- 
qu'elle a  plus  sujet  d'être  ofTensée.  Ainsi  toute 
la  France  verra  qu'elle  n'a  oublié  aucune  voie 
imaginable  pour  la  ramener  à  son  devoir ,  et 
poor  l'obliger  à  iUra  ceseer  les  misères  de  Faria, 
et  à  prévenir  celles  dont  le  royaume  cal  menacé 
par  les  ennemis  domestiques  et  étrangers.  Et ,  à 
tout  événement,  si  les  cœurs  étoient  encore  après 
cela  si  endurcis  que  de  ne  pas  vouloir  rendre  au 
Roi  l'obéissance  qui  lui  est  due,  elle  serait  aeolo 
responsable  devant  Dieu,  devant  le  Roi,  la  mai- 
son royale  et  tous  les  ordres  du  royaume  ^  dei 
maux  qui  en  arriveront. 

«  Poor  ce  qui  est  de  la  pdx,  qui  est  un  pré- 
tttte  qui  ne  manq^Jamali  à  ceox  nêflmqal 
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l'appréhendent  \e.  plas,  et  quiootle  plus  de  pas- 
sion de  biouiller,  il  n'y  a  poi^yonne,  tant  soit  peu 
iol'urmee  îles  alfoires ,  qui  ue  sache  que  comme 
ks  ]iB|iériaiis  ont  été  obligés  de  conteatir  à  celle 
d'AUcoMgBe  ^  a  été  cooelae  avec  tant  de 
gloire  et  d'avantnge  pour  cette  couronne,  et  où 
elle  a  eu  même  lieu  de  fuire  pnroitre  sa  modéra- 
tion en  rendant  ^raud  nombre  de  pinces  impur- 
tiBtn  at  dea  Etata  cntlen,  las  Espagnols  anniient 
clé  anni  contraints  de  donner  les  mains  à  un 
accommodement ,  si  la  conduite  de  quelques  fac- 
tieux ne  leur  eût  fait  concevoir  de  si  fortes  espé- 
rances de  ces  divisions  et  de  reiuuemeus  dans  le 
BOjaDme,  qo'ils  ont  cm  en  devoir  attendre  l*é- 
véaeoKnt  pour  en  profiter. 

-  Car,  pour  ce  qui  est  de  l'offre  que  l'on  a  fait 
faire  par  le  moine,  comme  de  la  part  de  l'arelii- 
duc,  de  rendre  ladite  compagnie  ai  bitre  de  cette 
grande  alKiire ,  quand  la  proposition  leroltaibii 
lioeère  qne  toute  apparence  et  raison  no  vent 
pas  qu'elle  le  soit,  ce  n'est  pas  un  honneur  (|ue 
les  Espagnols  lui  rendi  nt,  c'est  une  injure  et  un 
Hfironl  qu'ils  fout  ù  tout  ledit  corps. 

•  JLa  Ftanee  a  souvent  offert  am  Espagnols 
de  K  soumettre  à  tous  les  points  indécis,  et  qui 
sont  demeurés  en  différend,  a  Tarltitra-je  et  a  la 
décision  ou  des  Provinees-L  iiies  a\ee  le  prince 
(1  Orange  ,  ou  dudil  sieur  prince  d  Orange  appe- 
lant avee  loi  quelques-uns  des  ministres  dca 
EbrtS,  ou  de  la  reine  de  Suède,  OU  des  princes 
ou  Etats  de  rKnipire,  conjointement  ou  séparé- 
ment, ainsi  (ju  ils  aimeroient  le  nueux  :  ce  (ju'rs 
oot  toujours  constamment  refusé  ;  et  ils  s'adrcb- 
amt  ai^oardlinl  à  ladite  compagnie  pour  lui  dé- 
ifier ce  Jugement,  e*eal4HUre  la  disposition  des 
plus  grands  intérôts  fua  burcooionneaitàdc- 

inèJer  a\cc  celle-ci. 

«Ne  lui  seroit-ce pas  une  laclie  qu'étant  toute 
composée  de  Français,  le  roi  d*EspeffBe  In  jugeât 
plus  portée  en  sa  ikveur,  et  s'di  iioinii  un  meil- 
tanp  traitement  que  de  la  Reine  même  (|iii  est  sa 
lœur,  ou  que  de  tant  de  princes  et  potentats  étran- 
gers avec  qui  il  est  eu  paix ,  et  même  eu  liaison  ? 

m  Les  Espagnols  ont  ftlt  voir  par  leur  conduite 
en  tout  temps  qu'ils  ne  souhaitent  rien  tant  que 
la  diminution  de  la  puissance  ,  de  In  urandcur  et 
de  l'autorité  du  Roi  ;  et  cependant  ils  ont  recours 
à  ladite  compagnie  par  préférence  à  tous  autres, 
Adéelaffentqo*ib  la  dtolslbsent  pour  arbitre  de 
tous  leurs  différends.  Peuvent-ils  offenser  plus 
sensiblement  de  bons  Français  et  des  ofllcicrs  , 
qne  de  les  croire  capables  d'être ,  sous  un  pré- 
texte spécieux ,  des  iostrumens  propres  à  l'abais- 
«meat  de  leur  Bolet  à  raUbiblimemcnt  de  cette 
monarchie,  «pii  est  toujours  la  principale  visée 
«a'ib  ont  toujours  en  toutes  koii  aeUoM? 
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>  Ceux  qui  ont  formé  l'instrucMon  du  moine 
ont  bien  mal  raisonné,  de  lu*  s'être  pas  aperçus 
qu'ils  lui  out  fait  détruire  d  un  côte  ce  qu'ils  lui 
ftdaoient  établir  de  raolre.  Les  Espagnols  soulud* 
teut,  dit-il ,  la  paix  avee  paarion  :  et  pour  preuve 
de  cela ,  ils  sont  disposés  d'en  pâmer  par  le  juge- 
ment de  ladite  comi)a!znic.  Mais  si  cette  passion 
eioit  véritable  et  sincère,  refus*  ruient-iis  tant  de 
places  et  de  provinea  entières  qu'ils  disent  qne 
le  Roi  leuraoUortca,  pour  s^adresseri  d'autres, 
dont  tout  ce  qu'ils  pourroient  attendre  de  pins  fa- 
vorable et  de  plus  avanta-ien  v  ne  sauroit  être  (jue 
la  promesse  de  la  même  eliuse ,  sans  espéraucc 
d*aucane  eiéeotion,  puis(iu'eile  ne  peutjaonii 
dépendre  que  des  ordres  du  IM? 

«  Y  auroit-il  quelqu'un  assez  simple  pour  se 
|)ersiiader  qu'ils  veuillent  éparum  r  la  1  rance?  Ils 
}  entreront  avec  toutes  leurs  forces,  et  prolile- 
ront  de  eca  émotions  dès  qu'Ut  en  anraat  le 
moyen,  et  qu'ils  verront  jour  à  nous  (Ure  dn 
mal;  mais  l'intérêt  particulier  de  ladite  compa- 
gnie ne  les  poussera  ni  ne  les  arrêti  ia  un  seul 
moment  :  celte  résolution  dépendra  purement  de 
rétat  de  leur  armée;  et,  sib  ne  le  font  pas,  on 
n'en  devra  avoir  obligation  qu'à  la  saison ,  à  IcUK 
foibiesse ,  et  ù  la  crainte  d'eapoeer  leurs  troupci 

mal  a  pioi)os. 

»  Pouvoient-ils  faire  une  offense  plus  sanglante 
à  ladite  compagnie ,  que  de  la  croire  une  matière 
facile  et  toute  dis|ios(«  à  leur  mettre  la  France 
en  proie  ;  que  de  s'adresser  à  elle  sous  le  spécieux 
prelexiede  la  i)aix,et  de  l'assister  quand  ils  n'ont 
autre  dessein  que  de  bien  allumer  la  guerre  ci- 
vile dana  le  royaume,  et  de  rensevelir  dans  aei 
ruines  ? 

«  Leurs  affaires  de  tous  côtés  sont  en  pire  état 
encore  qu'elles  ne  paroissent  l'être  ;  et  il  est  comme 
indubitable  que  si  ces  désordres  intestins  peuvent 
cerner  blenlét  «comme  Sa  Majesté  y  eontrilrae  de 
sa  part,  llainront  forcée  à  donner  les  mains  sans 
délai  à  une  paix  ,  avec  des conditiona avantagea^ 
SCS  pour  cette  couroimc, 

•  C'est  à  quoi  Sa  Mi^jesté  s'applique ,  et  conti- 
nuera de  le  foire  avec  toua  ka  ioiaa  pomlblcai  MM 
oublier  aucun  dca  nM^ycnequi  penvcot  le  ptas  tét 
produire  ce  grand  bien. 

«  Que  si ,  contre  les  apparences,  les  ennemis 
refusent  un  accommodement  honnête  et  éqolta^ 
ble ,  et  a*oplnlétrent  à  prétendre  des  eonditlone 
injualMCtexorbitantes,tellesqncl'envoyé  n  sup- 
posé qu'on  leur  a  offertes:  en  ce  cas,  connne  la 
plus  forte  passion  de  la  Reine  et  sa  priucipalii  vi- 
sée est  le  bien  de  TEtat ,  la  grandeur  du  Bol  son 
nis ,  et  de  lui  ponveir  an  Janr  randre compte  de 
son  administration ,  sans  qu'il  ait  occasion  delui 
en  foire  le  moindre  reproche,  Sa  Majesté  ne  sera 
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|M  à  In  vérité  assez  hardie  de  disposer ,  quoiqu'à 
^a^nntM^'e  d'un  frère,  de  ce  dont  un  Roi  pupille, 
et  son  lils,  se  trouve  en  possession  par  une  juste 
guerre,  et  principalement  voyant  que  l'Espagne 
tient  encore  aujoardlrai  dWe»  royaumes  que  la 
France  a  antrefois  possédés  à  Juste  titre.  Elle  ne 
voudra  pas  répondre  si  mal  aux  bénédictions  que 
Dieu  a  versées  si  abondamment  sur  cet  Etat,  que 
d  abandonner  en  un  seul  jour  aux  Espagnols  le 
Mt  des  travaux  de  tant  d*années,  toutes  pleines 
de  bons  succès,  et  ce  qui  a  coûté  tant  de  peines 
au  feu  Roi ,  et  tant  de  soins  à  monseigneur  le  duc 
d'Orléans  et  à  M.  le  prince,  qui  ont  exposé  si  li- 
brement leurs  vies  à  mille  périls  pour  conserver 
les  conquêtes  do  feu  Roi ,  et  pour  les  augilieuter, 
comme  ils  ont  bit,  de  quantité  de  places  impor- 
tantes et  d'une  gmnde  étendue  de  pays;  et  mon- 
dit  seigneur  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  ont 
déclaré  qu'ils  ne  se  porteroient  jamais  à  oser  le 
ëonseiller  à  Sa  llli\)esté.  Cest  pourquoi ,  en  ce  cas, 
elle  se  croiroit  obligée  de  consulter  l'avis  des 
Etnfs  fiénér.'uix  du  royaume,  qui  sont  déjà  Inti- 
mes, et  qui  seront  bientôt  assemblés ,  sur  la  ré- 
solution qu'elle  nuroit  à  prendre,  ne  pouvant 
flooler  qu'elle  ne  Ittt  la  mcillettre ,  puisqu'elle  au- 
Mt  été  prise  par  le  conseotement  général  de  tous 
les  ordres  du  rovaume. 

«  Pour  ce  qui  est  des  instances  que  lesdits  dé- 
putés ont  ftiites  &  Sa  Majesté  quand ,  après  sa  sor^ 
tie  de  Paris ,  elle  a  transKré  la  séance  de  ladite 
compagnie,  ce  n'a  point  été  à  dessela  de  punir 
ni  les  excès  passés ,  ni  de  toucher  aux  personnes 
ou  aux  biens  d'aucuns  de  ceux  qui  la  composent. 
Bon  but  n'a  été  que  de  travailler  à  remédier  aux 
désordres  qui  ont  travaillé  TEtat  par  la  continua- 
tion de  leun  assemblées,  rétablir  parmi  eux  la 
liberté  des  sufïVaiies,  qui  éloit  étouffé'e  par  des 
menaces  continuelles,  et  pur  des  billets  qu'on  je- 
toit  pour  rendre  odieux  au  peuple  ceux  qui  vou- 
lolent  demeurer  dans  la  modération ,  éteindre  la 
ftetion  qui  se  formoit  dans  Paris ,  et  qu'on  a  de- 
puis vu  éelore  si  puissante ,  raffermir  la  tranquil- 
lité de  la  ville ,  et  la  mettre  en  état  que  le  Roi  y 
pût  demeurer  en  sûreté. 

••  Sa  Mi^esté,  depuis,  avttt  envoyé  Un  hénmt 
à  ladite  compagnie  pour  lui  Adre  savoir  qu'elle 
flonnoit  assurance  des  personnes ,  des  charges  et 
des  biens  ù  tous  ceux  qui  se  rendroient  près  d'elle, 
Sans  exception  d'aucun.  Elle  lui  confirme  encore 
la  même  grâce  pour  tons  ceux  qui  s'y  rendront 
dans  le  sixième  du  mois  prochain. 

«  Età  l'égard  de  l'envoyé  de  l'archiduc,  comme 
il  eût  été  à  souhaiter  pour  l'honneur  de  la  com- 

Cgnle  que  l'avis  des  soixante-douze,  qui  vou- 
ent qu'on  ne  rintrodulstt  pas  et  qu'on  l'envoyAt 
ili  Roi,  «6t  préynitt  i aussi  toi  mellleore  réponse, 
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et  celle  que  Sa  Majesté  entend  qu'on  lui  fesse , 
c'est  de  ne  lui  en  donner  aucune,  pour  faire  con- 
noftre  à  son  maitre  que  si  la  compagnie  a  été  fa- 
cile à  l'écouter ,  elle  est  incapable  d'entrer  en  au- 
cune intelligence  et  négociation  avec  les  enneoiis 
de  la  conmine. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'instance  que  lesdits  dé- 
putés font  à  Sa  Majesté ,  à  ce  qu'il  lui  plaise  reti- 
rer ses  troupes  des  environs  de  Paris,  et  laisser 
le  passage  pour  l'entrée  des  vivres  ^  rexéeutlon  en 
dépend  purement  de  ladite  compagnie ,  et  de  la 
résolution  qu'elle  prendra  de  se  rendre  près  de  Sa 
Majesté  avec  1rs  sûretés  qu'elle  lui  donne, 

«  C'est  ce  que  Sa  M^esté  attend  de  sa  fidélité 
que  lesdite  députés  lui  sont  venus  protester,  et 
que  ladite  compiignle ,  par  nue  prompte  obéis- 
sance ,  fera  cesser  les  souffrances  de  la  ville  de  Pa- 
ris et  les  misères  du  pauvre  peuple,  afin  que  le 
calme  une  fois  rétabli  dans  le  royaume  puisse 
produire  MentAt  la  condurion  de  la  paix  générale 
et  le  repos  delà  chrétienté. 

"  Fait  au  conseil  d'Etat  du  Roi ,  tenu  h  Snint- 
Germain-en-Laye  le  vingt-cinquième  jour  de  fé- 
vrier 1 649.         «  Signé  de  Guéxéqauo.  > 


Les  députés  étant  arrivés  à  Paris  firent  leur 
rap|K)rt  à  la  compagnie,  selon  cette  réponse  et 
leurs  particulières  audiences.  Le  premier  prési- 
dent y  reçut  des  reproches,  pour  avoir  conféré 
avec  le  cardinal  sans  le  reste  des  dépotés.  Là- 
dessus  s'élc\  a  dans  le  Palais  un  grand  brtUtetdei 
cris  effroyables,  qui  de  ce  lieu  allèrent  au  peuple 
assemblé  dans  la  grand'salle,  dans  la  cour  et  dans 
les  rues.  Tous  demandent  des  nouvelles  de  la  dé- 
putaMon  :  et  comme  te  bruit  courut  que  le  premier 
président  avoltconfiéré avec  le  ministre,  lisse  mu- 
tinèrent, et  dirent  tous  qu'ils  ne  vouloient  point 
de  paix  avec  le  Mazarin;  et  quelques-uns  propo- 
sèrent d'aller  chez  le  premier  président  pour  le 
piller,  et  le  punir  de  ce  quil  voololt  s'aecuntno- 
der  avec  lui. 

La  canaille  étoit  payée  pour  crier  contre  les 
commencemens  de  la  paix.  Les  frondeurs,  qui 
ne  la  vouloient  point,  ou  plutôt  qui  vouloient 
qn'elte  se  fit  par  eux ,  aVolent  Alt  IMk  cette  sêA 
ditionoontn  le  premier  président,  exprès poiÉ 
l'embarrasser  et  l'intimider;  mais  cet  homme, 
ayant  déjà  montré  sa  fermeté  en  beaucoup  d'oc- 
casions ,  fit  voir  encore  en  celle-ci  autant  de  cou- 
rage qu'en  toutes  les  Autres;  et,  sans  sTétonneri 
Il  dit  au  duc  de  Beau  fort  qu'il  devolt  Mre  apai- 
ser ce  tumulte  :  autrement  que  le  désordre  se  fe- 
roit  si  grand,  que  peut-être  lui-même  n'en  pou- 
vant pas  être  le  maître,  il  en  seroit  fâché,  par 
les  grands  maux  qu'il  pourrait  causer  A  tonte  li 
viUe;  et  beaneonp  des  ^ob  couldérablc»  de  mUI 
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it  nu  premier  président.  Ce 
prince,  le  clief  des  erieurs,  fut  enlin  contrniiit, 
pour  é\iler  un  plus  izrnnd  mal  que  celui  de  re- 
voir le  Mazariu  duns  Paris,  d'aller  lui-même 
BpBiMT  le  déionin.  Il  amira  le  peuple  qu'on  ne 
letrompoit  point,  en  leur  disant  à  tous  qu'il  cbas- 
serolt  le  Mazarin  C.v  lirtiit  étant  apaisé,  on  réso- 
lut d'envoyer  tout  de  nouveau  des  députés  à  la 
eour,  sept  de  ciiaque  chambre ,  pour  aller  traiter 
lepall  ;  ce  qui  donna  quelque  espértoee  aux  gens 
de  bien,  etflteroireà  la  Reine  que  les  choees  se 
pnsseroiejit  comme  elle  le  df^iroit.  Klle  ne  pou- 
Toil  pas  s'Imaginer  que  les  députés  osassent  lui 
demander  ce  qu'ils  savoient  certainement  qu'elle 
ne  toaloit  pas  levr  accorder. 

Le  premier  président ,  après  avoir  fait  ce  coup, 
sortant  de  la  galerie  du  Palais  pour  entrer  chez 
lui ,  une  grande  nniUitude  de  coquins  le  vinrent 
attaquer.  Un  de  la  troupe  l'ayant  menacé  de  le 
luer,  ce  grave  magistrat  loi  dit  flnideaMnt; 
kMon  ml,  quand  je  serai  mort.  Il  ne  me 
«  faudra  que  six  pieds  de  terre  ;  »  et  ,  sans 
•  se  hdter  d'un  pnsjl  s'en  alla  clicz  lui  fort 
satisfait  d'avoir  fuit  résoudre  cette  seconde  dé- 
polatloii.  SHI  en  étoit  eontent,  les  génétanx  ne 
rélOleilt  pas  de  méroe  :  elle  leur  déplut  in- 
finiment. Ils  voy oient  que  les  principaux  de  la 
compagnie  penchoient  du  côté  de  la  cour;  qu'ils 
D'étoient  pas  les  maîtres  du  parti  »  et  que  la 
paU  ne  pourroit  pas  à  leur  gré  être  le  prii  de 
leur  amUtton  et  de  leurs  désirs.  Mais  ils  se  con- 
lOlèltet  dans  la  résolution  qu'ils  firent  de  ne 
nommer  pour  alh  r  à  la  cour  que  ceux  dont  ils 
étoient  assurés  i  et ,  par  celte  voie ,  ils  espérèrent 
que  l'aeoommodemeot  dépendrait  Imgoiin  de 

kwr  totonté. 

Pendant  toutes  ces  négociations,  l'armée  du 
Roi  prit  par  forée  Brie  Comte-i\obcrt.  qui  étoit 
un  bon  poste  pour  les  révoltés,  et  dont  ta  priva- 
tion les  devolt  tnfltttineiit  toeDauBoder.  B^autre 
edté,  les  Parisiens  cnletèrent  aussi  sur  les  gens 
du  Bol  un  grand  convoi  de  pain  deGonesse, 
parce  que  la  faim  donne  du  courage  aux  hom- 
mes les  plus  poltrons  ;  mais  ce  MOWt  élolt  de 
peu  de  durée,  et  n*ajnit  plut  àeot  de  puisages 
Ubm,  ils  «iDleiiteB  mauvais  état. 

Ces  mêmes  Jours  on  arrêta  a  Saint-Germain 
le  maréchal  de  Rantzau.  Il  ftit  soupçonné  de  fa- 
voriser le  paru  parisien  j  et  eODUne  tt  ttoil  gou- 
wnettr  de  OraveUMS,  le  mlulBlie  enil  qu'il  oe 
pUBTUtt  prendra  trop  de  précautions  pour  se  gn- 
imtir  des  maux  qui  pouvoient  arriver  de  la 
mauvaise  volonté  de  ce  maréchal.  Il  avoit  jus- 
qu'alors bien  servi  le  Roi  ;  mais  la  constance  n^ 
pM  Été  ddODée  aux  hommes  pour  une  qualité 
#qQ|  fenr  lolt  nitufeUe.  Us  appanMdesai 
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aussi  changer  sa  fbrtune. 
Le  di'U\ie(ne  jour  du  mois  de  mars ,  les  gens 
du  l^)i  \inrent  a  Saint-Germain  trouver  la  Reine 
pour  lui  dire  la  députation  ordonnée  par  le  par- 
lement. Ils  loi  demandèrent  des  passeports ,  et 
la  supplièrent  d'ordonner  du  lieu  de  leur  con- 
férence. Ils  fuent  aussi  quelques  instc-mces  de  la 
part  des  ducs  de  Beaufort  et  de  Bouillon  pour  y 
être  admis;  mais  ayant  été  bien  reçus  à  leur 
égard ,  Ils  Airent  reliiisis  sur  l'article  des  antres. 
On  choisit  pour  le  lieu  de  la  conférence  le  châ- 
teau de  l\uel ,  comme  étant  à  moitié  chemin  de 
Paris  et  de  Saint-Germain;  et  les  généraux ,  (|ui 
eu  particulier  redoublèrent  leurs  instances ,  n  y 


Le  duc  d'Orléans ,  le  prince  de  Condé ,  le  ml- 
nistre ,  l'ahhé  de  La  Rivière  et  Le  Tel  lier  allé» 
rent  au  reudez-vous  ou  se  trouvèrent  les  dépu^ 
tés ,  afeewdraeipris  de  leur  eompagniede  ne 
point  conUfircr  avce  le  cardinal  Masarin. 
on  en  avoit  eu  avis  à  la  cour  ;  et  Champlâtreux , 
fils  du  premier  prt'sident ,  qui  l'nvolt  dit  par  or- 
dre du  parlement ,  fUt  en  apparence  traité  avec 
beaueoup  de  rigueur  :  on  lui  donna  même  des 
gardes  peur  quelque  peu  de  temps ,  pour  fiiiré 
voir  aux  ennemis  du  ministre  que  cette  proposi- 
tion étoit  odieuse  à  la  Reine,  et  seroit  eomlmttue 
par  les  princes  du  sang.  Mais  cette  rigueur  n'em- 
pêcha pas  que  les  députés  ne  reAMumeat  abso^ 
lument  de  esniirer  avec  lui  :  ce  qui  causa  ttU 
grand  embarras  entre  les  deux  partis ,  et  donna 
sans  doute  l)eaucoup  de  honte  à  celui  qui  eu  étoit 
le  siyet.  Le  soir  du  même  Jour  que  les  princes 
étolettt  allés  à  Ruel,  félDls  auprès  de  la  ftdne, 
qui  attendait  avec  Impatience  le  succès  de  cette 
dispute,  sans  pourtant  en  faire  part  aux  specta- 
teurs. Chamarante,  premier  valet  de  chambre 
du  Roi ,  arriva  fort  tard,  qui  lui  vint  dire  que 
la  oonUfirenee  étoit  rampiie  \  pulit  s^^iqipradiaBt 
de  la  Reins,  Il  lui  en  dit  tout  bas  à  rorellle  la 
véritable  cause.  La  Reine ,  qui  ne  vouloit  pas 
montrer  de  sentir  ni  de  voir  l'affront  que  le  par- 
lement faisoit  à  son  ministre  en  cette  ueessIoB, 
se  mit  à  rire  et  nous  dit  :  «Il  n'y  a  point  de  eon- 
«  férence,  par  conséquent  II  n'y  a  point  de  paix  ; 
«  tant  pis  pour  eux.  » 

Pendant  que  ces  difficultés  arrêtèrent  la  con- 
férence ,  les  généraux  qui  n'avuient  point  de  part 
qoe  par  leurs  cabales  à  cette  assemblés  ss  Vin- 
rent camper  avec  du  canon  à  Villejuif,  menaçant 
le  Mazarin  de  i'embarras.ser,  et  de  lui  faire  tou- 
jours naître  des  obstacles  invincibles.  Ils  lui  vou- 
loient  faire  peur  de  la  balne  du  peuple ,  dont  Hs 
diaolent  quils  serolent  les  malti-es  mal<^ré  le 
parlement  et  malgré  leurs  traités.  Ce  qui  en  ef- 
fet pottvoit  donner  de  l'inquiétude  au  ministre 
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étoit  do  Aoîr  que  le  pnrlenienl  paroissoit  npprou- 
ver  les  seutiineus  de  la  populace  et  des  géné- 
raux ,  puisque  les  dépotés  reftiioieDt  si  com- 
taoïiDeiitdes'aboacheraveeluieii  cetteoocasion, 
où  il  s'agiHoit  d*ttD  bien  qui  leur  étolt  si  oonsi- 
dérable. 

Le  leudemaiu ,  cumme  ils  fureut  prêts  de  se 
séparer  à  cause  de  cette  difficulté ,  le  duc  d'Or- 
léans, voulant  toujours  avoir  qudque  port  à  la 
paix ,  au  lieu  de  celle  que  le  prince  de  Condc 

avoit  eue  à  lîi  triierre ,  trouva  un  accommodc- 
luent,  qui  fut  que  lui  ni  M.  le  prince  n'assistas- 
sent point  à  cette  ctnfilrence.  Il  fut  résolu  qu'ils 
se  tiendroient  à  port  et  le  ministre  avee  eux, 
qu'on  y  laisseroit  seulement  le  chanoelier  et  Le 
Tellicr,  et  trouvèrent  (pi'une  chambre  entre  eux 
et  le  lieu  de  la  cuufereuce  n'empécheroit  pas 
d'entrer  en  matière  :  ee  qu'ils  ilrent;  et  alors  il 
sembla  que  les  Mjets  vouloient  donner  des  lois 
à  celui  dont  ils  les  dévoient  recevoir. 

Tout  ee  jour  les  parlementaires  furent  fiers,  et 
ceux  qui  venoient  de  Ruel  à  Saiut-Germain  ue 
croydent  pas  que  les  alfiiires  se  pussent  acoom*  I 
moder,  car  la  manière  dont  ils  parloient  fiilsoit 
croire  qu'ils  se  rentlroient  difliciles  sur  Tarticle 
du  nuuistre  ;  mnis  eelte  férocité  se  trouva  con- 
sister eu  bonne  wiue ,  et  ces  apparences  n'al- 
lolent  qu'à  contenter  les  sots ,  les  emportés  et  le 
peuple.  Le  jour  d'après  Us  changèrent  de  mé> 
thode;  et  les  ih pûtes,  prenant  l'air  de  la  cour, 
montrèrent  en  effet  que  ee  charme  avoit  autant 
de  pouvoir  sur  eux  que  sur  les  autres  hommes. 
Cependant  les  Parisiens,  par  Tordra  des  géné- 
raux et  du  pariement,  ne  laissoient  pas  de  con- 
tinuer à  vendre  publiquement  les  meubles  du 
cardinal  Maznrin  ,  qui ,  depuis  l'arrêt  donné 
contre  lui,  avoient  été  a  l'eucan  vendus  aux 
passans  à  tel  prix  qu'on  vouloit  en  donner;  et  sa 
bibliothèque,  ramassée  avec  tant  de  soin,  fut  dis- 
persée à  tous  ceux  qui  la  voulnrent  {)iller. 

Le  6,  le  cardinal  \int  faire  un  petit  voyage  à 
Saint-Germain  pour  instruire  lu  iieine  de  tout 
cequisepa8sott.Lesolr,après  qu'il  l'eut  quittée , 
comme  ceux  qui  l'environnoient  étofent  curieux 
d'apprendre  tles  nouvelles,  la  Heine  nous  dit ,  à 
M.  le  premier  et  à  moi ,  qu'il  n'y  avoit  encore 
rien  d'avancé ,  ni  aucune  solide  espérance  d'ob- 
tenir ce  qu'on  désiroit,  qui  étoit  que  le  parle- 
ment s'humiliât;  puis  nous  dit  qu'à  la  fin  pour- 
tant elle  ero\  oit  que  tout  iroit  bien.  Les  députés 
avoieiil  dit  avoir  reeti  de  nouveaux  ordres  de 
leur  eonipagiùc  de  demander  1  eloiguemeut  du 
ministre;  et  il  fallut  cpie  le  duc  d'Orléans  se 
trouvât  sou\ eut  à  la  conférence  pour  défendre 
celui  (ju  ils  vouloient  attaquer.  Mais  enfin  la  dis- 
pute se  termina  à  une  comédie  qui  fut  iiobilc- , 
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ment  jouée  ;  car  ceux  qui  demandoient  l'absence 
du  ministre  savoient  bien  qu'ils  ne  lobtieu- 
droient  pas ,  et ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ib  ne  la 
désiroient  péut-ètre  pas  lieauconp. 

I\'ndant  celte  eonférenee  il  arriva  une  nou- 
\elle  qui  fit  changer  les  rcsolulions  de  plusieurs, 
qui  augnieula  les  forces  du  lloi,  et  diminua  uu 
peu  l'orgueil  et  la  fierté  des Pari8icns.Le  vicomte 
de  Turenne  qui  comroandoit  l'armée  du  Roi  en 
Allemagne, et  qui  s'étoit  peu  auparavant  di*elaré 
du  parti  des  parlementaires  à  cause  que  le  duc 
de  liouillon  son  .  frère  en  ctoit,  ayant  voulu 
amener  ses  troupes  an  secours  du  parti  parisien, 
avoit  été  abandonné  de  toute  l'armée,  qui  vou- 
lant être  fidèle  au  Roi  alla  se  rejoindre  à  Erlac, 
Allemand  au  ser\iee  de  la  Kranee.  Il  ne  resta  à 
ce  gênerai  que  deux  ou  trois  regimeus,  en  qui 
il  n'osa  se  confier;  et  se  voyant  sans  puissance , 
plein  de  conftisi«m  et  de  rqpentir,  il  se  retira 
seul  à  Heilbrun. 

(^ette  même  nuit  que  le  ministre  coucha  à 
Saiut-Germain,  M.  le  prince  lui  envoya  une  let- 
tre quil  avoit  reçue  du  \icomte  de  Turenne, 
qui,  malheureux  et  humilié,  demandoit  pardon 
de  sa  faute.  Il  le  supplioit  par  cette  lettre  de  lui 
eo!itinuer  sa  protection,  et  d'obtenir  du  ministre 
sa  grâce  et  l'absolution  de  son  peehé. 

nouvelle  abattit  puur  quelques  jours  les 
forces  des  parlementaires  et  des  généraux ,  car 
ils  avoient  une  grande  espérance  en  celte  armée. 
Ce  seeours  leur  ayant  manqué,  le  eardinal  crut 
qu'il  auroit  alors  de  l'avautage  sur  ses  adversai- 
res ,  et  que  le  rétabliasement  de  son  autorité  se 
feroit  aisément.  Il  commença  donc  à  reprendre 
de  l'audace  ;  mais  ses  ennemis,  malgré  leur  mau- 
vaise aventure,  ne  diminuèrent  guère  de  celle 
qu  ils  avoient  accoutumé  d'avoir. 

Le  coa^juteur,  voulant  cacher  aux  Parisiens 
cette  fâcheuse  nouvelle  d'Allemagne  autant  qu'il 
lui  seroil  possible ,  parut  au  parlement  ce  même 
jour,  et  par  une  liaranj:ue  éloquente  leur  offrit 
les  troupes  de  ce  geuerul  qui  n'en  <i\  oU  plus  :  ce 
qui  servit  de  pâture  à  la  populace ,  mal  infor- 
mée de  la  vérité. 

Le  ministre,  rempli  d'espérance  et  de  joie, 
retourne  a  Uuel;  il  y  trouve  ses  ennemis  bien 
disposes,  mais  pas  si  soumis  qu'il  l'avoit  cru. 
Deux  00  trois  Jours  se  passèrent  en  petite  chica- 
nerie. Il  y  avoit  des  heum  où  les  apparences  de 
l)aix  se  cban^coient  en  des  apparencesde  guerre; 
mais,  maigre  ces  fréquentes  variations,  il  étoit 
facile  de  juger  que  ce  qui  étoit  souhaité  des 
deux  cdtés  ne  manquerolt  pas  d'arriver.  Maule- 
vrier,gentilhomme  de  grand  mérite,  et  qui  avoit 
beaucoup  d'esprit ,  disoit ,  sur  cette  afIUre,  que 
la  conférence  rcssemhloit  aux  grandes  aala* 
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matins  donnent  des  marques  d'an  gmod  amen- 
dement, et  dont  les  jours  de  crise  sont  toiifoan 
bons. 

Les  généraux ,  qui  voulolent  toutenir  leurs  in- 
térêts par  qodqae  invcntloQ,  t*avisèmit  de 

faire  donner  un  arrêt  desurséanoe  à  la  négocia- 
tion, attendu  que  la  Reine  nvoit  manqué  à  don- 
ner les  cent  muids  de  blé  qu'elle  a\oit  promis 
diaque  jour  que  dureroit  la couféreuce.La  Reine, 
ayant  cm  qii*elle  nednrcroit  que  trois  jMrs,  m 
s'étoit  ei^géeqn'à  trois  cents  muids  ;  et  le  mi- 
nistre leur  avolt  fait  cette  juste  clueniicric,  de 
peur  que  ce  qui  se  faisoit  à  Huel  ne  servit  seule- 
ment à  leur  redouuer  des  forces  pour  combattre 
tout  de  DOQTean  contre  le  Roi.  Selon  cette  pm- 
dente  raison,  Il  avolt  Jugé  h  propos  de  faire  ces- 
ser 1rs  libéralités  royales;  et  comme  les  trois  jours 
étaient  passés,  que  la  conférence  continuoit  et 
qne  le  Mé  M  venoit  plus  ,^  il  se  fit  à  Paris  une 
grande  erierle.  Lcsdéptléa,  alarméa  de  cetar^ 
rét,  envoyèrent  se  plaindre  à  la  Reine  de  ce 
qu'on  avolt  manqué  à  leur  donner  les  cent  muids 
de  blé  qu'ils  prétendoient  leur  avoir  été  promis 
pendant  le  tempi  de  leur  négociation,  et  dirent 
anx  pribees  qnlb  nVmiient  plus  de  pouvoir  de 
traiter,  et  qu'on  leur  permit  de  s'en  aller.  M.  le 
prince  leur  répondit  fièrement  :  "  Hé  bien  ,  mes- 
«  sieurs,  puisque  vous  n'avez  plus  de  pouvoir, 
«alle>'Vons«i;  je  pense  que  voos  seres  MentAt 

•  forcés  de  revenir.  >  Comme  les  députés  eurent 
pris  leur  congé ,  et  qii'ils  furent  sortis  du  lieu  où 
éloient  les  princes,  Monsieur  dit  à  M.  le  prince  : 

•  Mon  cousin ,  si  ces  gens-ci  gagnent  le  priu- 
«  temps,  ils  se  joindront  à  l'ardiidoe,  et  feront 
«  no  parti  si  dangereux  à  l'Etat  qu'alors  ce  sera 

•  à  notre  tour  à  nous  iiumilicr.  Prt^cntement  que 

•  nous  le<;  tenons,  prolitons  de  l'occasion  et  fai- 
«  sons  la  paix  :  c'est  ce  que  les  gens  de  bien  doi- 

•  vent  sonbalter.  »  Les  dépotés  de  leur  o6té,  qui 
iTafolent  pas  envie  de  s'en  aller,  montrèrent  que 
si  on  vouloit  se  radoucir  pour  eux ,  ils  ne  se- 
rnient  pas  difilciles  a  ri'tenir  :  si  bien  ({u'il  fut 
conclu  que  les  députés  enverroient  à  Paris  assu- 
rer lenr  parti  qne  le  Mé  lenr  aerolt  livré,  et  par 
néme  moyen  prier  leur  compagnie  de  trouver 
bon  fpi'ils  continuassent  leur  utile  travail.  Tou- 
tes ces  conférences  eurent  un  si  favorable  suc- 
cès, que  le  1 1  de  mars  au  matin  le  maréchal  de 
Villeroy,  qui  annit  reçu  des  lettrea  de  Ruel ,  vint 
—uni  la  Reine  que  tout  alloit  bien;  et  à  midi 
arriva  un  courrier  du  ministre,  qui  lui  apprit 
que  la  paix  étoit  assurée  et  que  tous  les  articles 
étoicnt  accordés  de  part  et  diantre,  et  qu'elle 
Hait  prêle  à  Signer. 

Ua  géiéiaiu  de  Pirii  ftarent  conviés  d'entrer 
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dans  ce  traité.  On  letr  donna  quatre  jours  ^lonr 
prendre  ce  parti ,  an  dnc  de  Longneviile  huit,  à 

cause  de  son  éloitincment,  avec  espérance  qu'on 
lui  pourra  iiceorder  des  articles  secrets  di^Mies  de 
le  contenter  ;  et  ou  lit  espérer  aux  autres  quel- 
ques doncenrs.  CSe  grand  enchantement  déMt, 
le  soir  de  ce  même  Joor  la  paix  fut  signée,  et  la 
Reine  une  heure  après  en  reçut  la  nouvelle  avec 
beaucoup  de  joie.  On  peut  dire  qu'elle  étoit  pres- 
que la  seule  qui  goûtoit  ce  bien  selon  toute  sa  gran- 
deor.  L'amertume  qne  beaucoup  de  parIfcolierB 
sentaient  dans  leur  arae  de  voir  que  toute  cette 
guerre  ne  leur  Atoit  point  ce  qu'ils  eroyoient  être 
leur  véritable  mal,  étoit  si  grande,  vjue  la  dou- 
ceur de  la  paix  et  du  repos  ne  leur  pouvoit  plaira 
entièrement.  Lenr  imagination  étoit  frappée 
d'une  si  grande  haine  contre  la  conduite  du  mi- 
nistre .  elle  leur  étoit  si  odieuse  et  leur  semblolt 
si  méprisable,  que  les  plus  grands  biens  avec  lui 
ne  leur  pouvoientélrei^réBbleB.  Celte  averskni 
étoit  nn  cristal  qui  ehaageoitles objeia, par oà 
ils  voyolent  grossir  tous  leurs  maux  et  diminuer 
tous  leurs  biens;  et  son  avarice  leur  doimoit  lieu 
de  croire  qu'étant  rétabli  dans  sa  prcmii*se  puis- 
aance,  die  seroit  ph»  insupportable  que  jamats. 
Beaucoup  de  penonnea  dévoient  souhaiter  néan- 
moins ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'il  demeurrU. 
Les  personnes  qui  étoient  en  poste  de  se  faire 
craindre  dévoient  s'accommoder  de  lui  mieux 
qne  d'àn  pins  ferme;  et  II  est  vrai  aosri  qu*ils 
n'ontjamaisvoohile  dianer  tout  de  bon.  Les 
petites  «:ens  y  rcncontroient  de  même  d"  !zrniuls 
avanfaues;  car  s'ils  pouvoicnt  trouver  le  moyen 
de  se  rendre  nécessaires  à  ses  intérêts  et  u  son 
service,  Il  leur  donnait  les  dignités  qu'on  avott 
aeeoQtunié  de  réserver  aux  anciens  offlciers ,  et 
h  ceux  qui  dans  la  nuerre  ou  dans  la  robe  avoient 
consumé  leurs  \ies  au  ser\ice  du  Roi;  et  les  ar- 
mées étoient  commandées  par  des  lieutenans  gé- 
néraux qui ,  do  temps  de  nos  pères,  aurolent 
été  au  régiment  des  Gardes  pour  apprendra 
leur  métier.  Il  étoit  encore  propre  aux  fîrands 
seigneurs,  car  il  étoit  pro<liiiuc  d'hoimeurs.  Ces 
sortes  de  biens  ne  lui  faisoient  pas  de  peine  à 
donner,  parce  qaH  les  esttmoit  moins  que  Tar- 
ueiit  ;  et  ses  ennemis,  qni  lui  arraclioient  tonjoun 
par  force  ce  (prils  en  désiroient,  ont  eu  sujet 
de  se  louer  de  sa  fuiblesse  et  de  sa  libéralité. 
Avec  toutes  ces  qualités  si  accommodantes  à 
rambition  et  an  dérèglement  de  l'esprit  humain, 
il  étoit  haï  dans  le  cabinet  ;  et  si  les  courtisans 
ne  souhaitoient  pas  toujours  sa  perte,  du  moins 
on  peut  dire  que  tous  les  i  rauçais  le  meprisoient. 
Ce  mépris  étoit  à  la  mode,  et  cette  mode ,  qui 
tenoitde  lafbtlephisqQedela  nlioa,lesoccupoit 
entièrement:  eUe  les  prfvolt  de  oetto  modération 
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nécesiaire  aax  hommes  sages ,  qai  doivent  faire 
des  jimemens  tqiiitaljk's.  Aucun  ne  vouloit  louer 
(es  bouue)»  quulitei»  qui  etoieut  en  iul.  Sa  hiraiere, 
•a  clénmwtt  et  sa  grande  capadté  n'ont  point 
trouvé  de  langnes  dam  ece  tempe-là  qui  aient 
osé  parler  en  leur  faveur  ;  et  ses  domestiques 
mêmes ,  qui  le  connoissoient  plus  particulière- 
ment, attribuoient  Miuveut  a  su  timidité  ce  qui 
parofenlt  de  iMm  eu  hii  Mais,  malgré  aes  dé- 
âtute  et  le  murmure  qpi  attaque  tû^|ouni  la  fa- 
veur  et  In  puissance,  ceux  qui  considéreront  ce 
qu'il  avoit  de  bou  lui  donneront  infailliblement 
des  louanges;  les  abaisseraens  ou  la  fortune  Ta 
réduit,  e|  lee  graudei  é^vatlous  qui  pu  poissent 
<irfiir  ta  deitinée,  rampliront  aa  vie  d'une  écla- 
tante gloire;  et  ces  extraordinaires  événcmens , 
qui  nous  ont  causé  de  l'étonneinent,  lui  feront 
partager  l'immortalité  avec  les  hommes  les  plus 
ilittttrei. 

Il  y  eut  eneoreqneiques  difOeultée  pour  ligner 

la  paix,  parce  que  les  députés,  pour  conserver 
leur  crédit  u  Paris  ,  firent  mine  du  s'opposer  u  la 
part  que  le  cardinal ,  comme  premier  ministre , 
y  devait  avoir.  U  JUlutque  le  due  d'Orléans 
iQontrM  qu'il  vouloit  abcolumeot  qu'il  eignât 
avec  eux  les  articles  accordés;  et,  après  cette 
contestation ,  ils  y  consentirent.  Cette  î^rirnace 
faite,  on  vit  alors  ïa»  députés  s'adoucir  puur  lui, 
et  entrer  eu  compte  sur  le  respect  qu'ila  dévoient 
IHIS  volontés  du  Roi ,  de  la  Reine  et  des  princes. 
Ils  revinrent  tous  a  Salut-Gennain  annoncer  la 
iin  de  la  guerre,  dont  quelques  personins  ,  ou- 
tre cette  haine  générale  dont  je  viens  de  parler, 
ftirent  ton  aflUgéei.  Madame  la  princesse  Ait  du 
nombre,  qui ,  voyant  ce  grand  ouvrage  achevé 
sans  la  participation  du  prince  de  Conti  et  de 
madame  de  Longueville,  ne  pouvoil  s'enipèclier 
d'en  témoigner  du  chagnn  :  et  ceux  qui  avoient 
des  païens  ou  des  amis  dans  ce  parti  en  élolent 
au  désespoir ,  parce  qu'il  leur  étoit  dur  de  \oir 
le  mauvais  état  où  ils  se  trouvoient ,  et  le  mau- 
yais  succès  de  cette  guerre ,  dont  on  a\  oit  espère 
la  perte  du  ministre  et  de  grands  avantages  puur 
les  particuliers.  Cette  consternation  devint  si 
universelle  qu'il  y  en  eut  d'assez  emportés  pour 
dire  publiquement  que  cette  paix  n'éfoit  pas 
avantageuse ,  qu'il  eût  mieux  valu  faire  la  guerre, 
et  qu'il  étoit  du  devoir  du  Bo|  de  pupir  la  ré- 
mite  de  ses  pi^jets.  Sane  oser  dire  la  véritable 
cause  dn  leur  chagrin ,  tous  alloient  cherchant 
mille  fausses  raisons  pour  condamner  la  paix  et 
couvrir  leur  douleur,  ils  vouloient  paroitre  zèles 
pour  l'Etat,  et  affectoieot  d'être  de  grands  poli- 
HqsBe,  loniqa*enefret  iU  n'étoient  remplis  que 
de  passions  et  de  haine.  Il  ne  tmt  pas  oublier  de 


prince,  qui,  sans  considérer  ni  sa  famille  ni  ses 
amis,  alla  toujours  droitement  aux  intérêts  du 
Roi  i  et  si  le  duc  d'Orléans  eût  agi  avec  cette 
mémo  force,  la  paix  se  seroit  fUte  avec  beaucoug 
plus  de  gloire. 

Cette  paix  si  peu  approuvée  devoit  être  heu- 
reuse ,  parce  cju'en  effet  la  raison  i'avoit  faite. 
La  Reine  même  a  la  liu  i'avoit  souhaitée.  Selon 
ses  sentimens,  elle  avoit  vpuin  dompter  le  par- 
lement, et  robliger  à  rendre  au  Boi  la  sofc 
mission  ou  le  respect  qu'il  lui  devoit  ;  mais  sa 
charité,  en  qualité  de  chrétienne,  lui  faisoit 
préférer  le  remède  des  maux  particMliers  que  les 
pauvres  soulTroient,  non-eeulement  au  plaliirda 
la  vengeance,  mais  aussi  à  sa  satisfaction  piFtii^ 
culiere  :  et  comme  les  principaux  de  cette  com- 
pagnie avoient,  en  ces  dernières  occurrences, 
paru  vouloir  faire  leur  de\  oir ,  elle  etoit  a&sex 
contente.  N'ayant  jamais  eu  que  des  intention^ 
favorables  pour  tous,  elle  souhaitoit  autant  que 
cela  auroit  ete  possible  que  le  ]\o\  fût  obéi,  et 
que  tousses  sujets  fussent  coutens  et  heureux; 
mais  sa  joie  ne  dura  guère ,  parce  que  la  lionne 
foi  ne  confirma  pas  c^  aecoromodonent.  Lee 
peuples,  après  avoir  été  rassasiés  de  blé  et  de  vi* 
vrcs,  ne  sonjierent  plus  a  leur  nécessité  pus&ec, 
qui  même  n  avoit  pas  ete  fort  grande  ;  et  l'em- 
portement des  Parisiens,  qui  se  réveilla  pai*  le^ 
soins  que  les  généraux  prirent  de  tel  anlaar, 
troubla  tout  de  nouveau  le  repos  de  la  Reine, 
et  causa  de  nouvelles  persécutions  à  celui  qui 
commençoit  d'espérfir  quelque  ti^mquillil^  dÂm 
1  Etat. 

Aussitôt  que  les  députés  eurent  salué  la  Beine, 
ils  retournèrent  à  Paris  escortés  par  te  maréchal 

de  Gramont  :  ils  furent  mal  reçus  et  fort  mal- 
traités. La  piiix  avec  le  Mazarin  n'eloit  point 
un  charme  pour  les  Parisiens ,  parce  qu  elle  dé- 
plaisoit  à  ceux  qui  les  gouveniotenL  Plusieurs , 
gagnés  par  les  généraux,  flirent  crier  au  parle- 
ment qu'ils  vouloient  la  guerre  plutôt  que  de 
consentir  ({ue  l'ennemi  des  Iwns  Français  de- 
meurât en  i  raoce.  Comme  Ruel  n'avuit  ren- 
fermé qu'un  petit  nombre  de  sages ,  et  que  Ve^ 
prit  de  sagesee  n'étoit  point  encore  répandu 
partout,  la  paix,  le  bonheur  des  peuples,  n'é- 
toit pas  reçue  a  Paris  agre.iblement.  Les  provin- 
ces se  revultoieut  de  toutu»  partâ.  Le  due  de  1^ 
TrémouHle,  te  marquis  d'Estiisae ,  et  hemnonp 
d'à  u  t  res .  assenibloient  des  troupee  contra  te  aer? 
vice  du  Roi.  Madame  de  La  Trémouilie,qqiiMnit 
babile  et  ambitieuse,  vouloit  que  son  mari  fût 
prince,  comme  issu  par  femme  de  Charlotte 
d'Aragon ,  béiitièn  dn  royaume  de  xNaples.  Elte 
crut  que  pour  parvenir  A  ses  desseins  U  fiUlo||; 
«HPftqelqQepeurafij 
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et  comme  ils  sont  grands  seigneurs ,  et  qu'ils  i 
avpient  beaucoup  de  crédit  et  de  puissance  dans 
leor  prpvinc»,  il  leur  Ait  aisé  d'émouvpir  des 
intoUn  69  taor  ipyi.  Cn  niNivtlIrt  dmèiwt 
de  mauvaises  heures  au  ministre,  et  M.  IsprllMe 
en  reçut  nussi  du  chagrin.  Il  avoit  répondu  de 
la  fuiuiilc  de  La  Trémouille,  qui  avoit  l'bonpeur 
4e loi  apiarteDir  ;  et,  pour  ne  pas  j^ur 
dupe  en  cette  affaire,  U  mmt»  dao|  It  mm0 
une  lettre  du  prince  de  Tarente,  fils  atné  du  duc, 
qui  le  suppiioit  d'assurer  le  Roi  et  la  Heine  de  sa 
fidélité.  D  voulut  par  là  r«yeter  la  hoote  qu'il  ep 
avoit  reçue  sur  eelol  fBl  fati  afDit  mapqué  de  pa- 
loli^etparla  réponaeipiMI  lui  fit,qi|ilki|wtà 
Saint-Germain ,  U  flMUtmQl'Up^^PBroiivoitpos 
son  procédé. 

Le  samedi  13  mai-s^  on  s'asseo^bla  au  parle- 
ncot  poor  voir  lea  artlelca  da  la  p^ix.  Lei  géoé- 
laox  firent  grnnd  bruit ,  et  le  plaignirent  baate- 
ment  des  députés,  qui  l'avoicnt  signée  sans  at- 
tendre leur  consentement.  Les  factions  fui  iMit  .si 
fortes  en  leuf  faveur,  que  le  pr^ier  pie;»|deut 
ne  pat  Jamait  rendra  eoiqpteà  laoompagnie  de 
sa  députation,  et  tooa  loi  reprochèrent  qu'il  avoit 
abandonné  ceux  de  son  parti.  Il  leur  dit  qu'ils 
avoient  traité  avec  l'ennemi  pendant  qu'ils  étoient 
à  Rue! ,  et  que  cette  procédure  ninrquoit  de  la 
difKrence  dam  lei|rs  lentUneoa ,  puisque,  tra- 
vaillant à  la  paix  de  kpr  «nnignfenmit,  ils 
avoient  travaillé  ù  la  guerre  sans  leur  aveu  ,  et 
leur  déclara  que  son  dessein  étoit  de  préférer  le 
bien  public  à  toutes  les  haines  particulières.  Ce 
reproehe  étoit  Térilable;  car  ils  avoieot  envoyé 
tout  de  noaveau  à  l'archidne  et  à  madame  de 
Chevreuse  en  Flandre,  pour  uieher  de  trouver 
les  moyens  de  soutenir  leur  parti  sans  le  parle- 
ment ,  dont  Us  se  voyoient  abandonnés.  Les  gé- 
néraox,  et eenxqni  étalent  deleorihetlon,  r^ 
pondirent  qu'ils  ne  l'avoient  pas  fait  lant  le 
consentement  de  quelques-uns  de  leur  compa- 
gnie sur  quoi  le  premier  président ,  rempli  de 
eaofii^B  et  de  aèle  poor  le  répw  de  la  France , 
leor  dit  haidlmeot  :  «  Nommez-les,  et  noos  leur 
«fcioos  leur  procès  comme  a  des  criminels  de 
«  lèse-majesté.  "  Le  pt  iipie  cependant  faisoit  le 
bruit  accoutumé  autour  du  palais;  et,  sachant 
ooe  leeardioal  avoit  signé  la  paix ,  quelques-uns 
«cette  canaille,  payés  pour  mal lUre ,  s'avisè- 
rent d'aller  chercher  le  Ijonrrcnn  pour  brûler,  à 
ce  qu'ils  disoient,  les  articles  de  cette  paix  qu'ils 
De  pou  voient  souffrir ,  et  menacèrent ,  a  leur  or- 
dloalK ,  le  premier  président  de  le  |aer.  Mais 
hd,  qui  étoit  aecootomé  à  ces  dooceun,  sans  en 
làire  grand  cas,  envoya  dire  aux  bourgeois  de 
prendre  les  armes,  alin  de  faire  tenir  le  traité 
lait  par  eux  j  et  leur  manda  qu'ils  avoient  iuté-  ' 


rét  au  repos  public,  et  qu'ils  dévoient  alors  mon- 
trer s'ils  étoient  gens  de  bien.  Ils  lui  obéirent,  et 
les  géuérfiu]^  se  trouvèrept  fort  incommodéa  do 
wrériitinaa.  C^|ito|  cama^nt  lea  ecnieili  ra- 

doublèrent  dans  la  ruelle  de  madame  de  Longue- 
ville.  Cette  princesse,  aussi  bien  que  les  autres, 
étoit  fort  mal  satisfaite  du  mauvais  etutde  leurs 
affaires,  etn'poblipitrien  poor  le  rendre omH- 
leur. 

Le  pfemipr  président  n'étoit  pas  tout-à-fait  le 
maître,  à  cause  que  Us  princes  avoient  lx;aucoup 
de  pouvoir  sur  le  peuple  et  de  grandes  cabale^ 
dans  le  parlement  U  envoya  rendra  eompte  4  la 
ooor  f)a  tontea  qol  se  paaioit,  et  demander  avia 
sur  ce  qu'il  avoit  à  faire  pour  vaincre  toutes  le| 
difllcultés  qui  se  rem  ont  i  oient  à  l'exécution  du 
traité.  Heine  lui  ennuya  Saintût  lui  ordonner 
de  fUre  enregistrer  la  paix,  et  lui  promettrai 
qn'après  cela  on  ne  refuseroit  \mnt  d'accorder 
aux  généraux  les  demandes  qu'ils  pourroient 
faire  ,  quand  ils  n'aurolent  que  des  prétentions 
rai;>ounable^.  Les  généraux  emplpyéfeut  toutu 
Ip  nnitdn  14  au  ifi  i  aollidter  leois  amia  et  à 
fortifier  leurs  cabales,  afin  de  pouvoir  rénarir  an 
dessein  qu'ils  a\ oient  de  s'accommoder  avanta- 
geusement. Le  lendemain ,  le  parlement  s'as- 
sembla pour  la  ratiiicatiou  de  la  paix ,  et  poujr 
ticlier  d'étaMir  la  rppoa  de  la  Franee  malgié  lea 
troubles  qui  l'agitoieut  ;  mais  les  factionp  IVurao^ 
si  fortes  et  les  difficultés  si  grandes ,  qtie  la 
compagnie  demeura  assemblée  jusques  à  six  heu- 
res du  soir  dans  une  oonteatation  continuelle.  A 
dis  heorea,  Salntdt  arriva  à  Saint- Germain 
comme  la  Reine  soupoit ,  qui  lui  dit  que  la  paix 
étoit  reçue ,  à  condition  que  les  mômes  députés 
viendroipnt  vers  elle  pour  traiter  des  intérêts  des 
pri|ieef  et  da  tout  ews  du  parti ,  et  faire  très- 
hombles  remootranaea  rar  quelques  articles  dn 
traité  qu'ils  deroandoient  être  révoqués.  Voici 
quels  t  toient  les  articles  de  cette  paix  si  contes- 
tée. Les  curieux  prendront  la  peine  de  les  lira 
s'ila  lea  Teolent  aavoir;  ils  ont  été  éerita  anrrini» 
primé  qui  en  (ùt  fait  alora. 

»  Le  Roi ,  voulant  faire  connottre  à  sa  cour 
de  parlement  et  aux  habitans  de  sa  bonne  ville 
de  Paris  combien  Sa  Majesté  a  agréables  lessou- 
roiasions  respectueuaea  qui  lui  ont  été  lendoci 
de  leur  part,  avec  assurance  de  leur  fidélité  et 
obéissance,  après  avoir  considéré  leurs  proposi- 
tions qui  ont  été  faites,  a  volontiers,  par  l'avis 
de  la  Reine  régente  sa  mere,  accorde  Icj»  articlea 
qui  emaivimt. 

«  l.  Le  traité  d'accommodomeot  étant  aigné« 
tous  actes  d'Iiostilité  cesseront;  tous  les  passa- 
des ,  tant  par  eau  que  par  terre,  seront  libres, 
et  le  commerce  rétabli.  Le  parlement  se  rendra,. 
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selon  l'ordre  qui  lui  en  sera  baillé  par  Sa  Ma- 
jesté ,  à  Saint-Germain-eo-Layc ,  ou  sera  tenu 
on  Ht  de  justfee  par  Sedite Mi^esté,  auquel  ladé- 

claration  contenant  les  articles  accordés  par  Sa 

Majesté  soin  publiée  seulement;  après  quoi  le 
parlement  i  etouroera  à  Paris  ûlUre  ses  fonctions 
ordinaires. 

'  «  II.  Ne  sera  point  fldt  d'assemblée  de  cham- 
bres pendant  Tannée  1649,  pour  quelque  cause 

que  ce  soit ,  si  ce  n'est  pour  la  réception  d'ofll- 
cicrs  et  pour  mi  rciniales  ;  et  auxdites  assem- 
blées ne  sera  traite  que  de  ladite  réception  d  of- 
flciers  et  de  matière  mercuriale. 

•  III.  Dans  le  narré  de  la  déclaration  qui  sera 
publiée ,  il  sera  énoncé  quefa  volonté  de  Sa  Ma- 
jesté est  que  ses  déclarations  des  mois  de  mai  et 
d'octobre  1 648 ,  véritiées  en  parlement,  seront 
«xéeutées ,  excepté  en  ce  qui  rq^arde  les  prêts , 
ainsi  qu'il  sera  expliqué  ci-après. 

"  IV.  Quêtons  les  arrêts  qui  ont  été  rendus 
par  ladite  cour  de  parlement  de  Paris ,  depuis 
le  6  de  février  dernier  Jusqu'à  présent,  demeu- 
reront nuls  comme  non  avenus,  excepté  ceux 
qui  ont  été  rendus,  tant  avee  le  procureur  gé- 
néral qu'avec  les  particuliers  présens,  tant  en 
matière  criminelle  que  civile,  adljudication  par 
décret  et  réception  d'ofliciers. 

«  y.  Les  lettres  de  cachet  de  Sa  Maji>sté ,  qui 
ont  été  expédiées  sur  le  mouvement  arrivé  en  la 
ville  de  Paris,  comme  aussi  les  déclarations  qui 
ont  été  publiées  en  son  conseil ,  arrêts  dudit  con- 
seil sur  le  même  sujet ,  depuis  le  i  de  jauN  ier, 
demeureront  nuls  comme  mm  avenus. 

«  VI.  Que  les  gens  de  guerre  qui  ont  été  levés 
tant  en  ladite  ville  de  Paris  qnc  dehors,  en  >  ertu 
des  pouvoirs  donnés  tant  par  le  parlement  (pie 
par  ia  ville  de  Paris,  seront  après  l'accommode- 
ment fiilt  licenciés  ;  et  alors  Sa  M i^esté  ifera  reti- 
rer ses  troupes  des  environs  de  la  ville  de  Paris, 
et  les  renverra  nn  lieu  des  garnisons  qu'il  leur 
ordonnera ,  ainsi  qu'il  a  été  pratiqué  les  années 
précédentes. 

•  VII.  le»  habitans  de  la  yllle  de  Parts  pose- 
ront les  armes  bas  après  l'accommodement  fait  "A 
slf^né,  sans  qu'ils  puissent  les  reprendre  que  par 
l'ordre  et  commandement  exprès  de  Sa  Majesté, 

«VIII.  Que  le  députe  de  rarchiduc,qui  est  h 
Fkrts, sera  renvoyé  sans  réponse  le  ph»  t6t  qu'il 
se  pourra,  après  la  signature  du  présent  article. 

"  l\.  (Jue  tons  les  papiers  et  meubles  qui  ont 
été  levés  apparten;iiit  à  particuliers,  qui  sont  en 
nature,  leur  seront  rendus. 

•  X.  La  Bastille ,  ensemble  TArsenal ,  avee  tous 
les  canons,  boulets,  grenades,  poudre  et  autres 
mun  fions  de  umcrrc,  seront  remis  ès  mains  de 
Sa  àiajcsté  après  1  acco.'nmodcmcut  fait. 


«  XI.  Que  le  Roi  pourra  emprunter  les  deniers 
que  Sa  Majesté  jugera  nécessaires  pour  lesdépen- 
ses  de  ITlat ,  en  payant  Hntérét  i  raison  da  de- 
nier douze ,  durant  la  présenta  année  et  la  sol- 
van  fc  seulement. 

«  \II.  Que  M.  le  prince  de  Conti  et  antres 
princes,  ducs,  pairs  et  ofllciers  de  la  couronne, 
seigneurs ,  gentUshommes,  villes ,  eommnnantéSi 
et  autres  personnes  de  quelque  condition  et  qoa> 
lité  qu'elles  soient ,  qui  auront  pris  les  armes  du- 
rant les  mouvemens  arrives  dans  la  ville  de  Pa- 
ris depuis  le  ôjanvier  dernier  jusques  à  présent, 
seront  conservés  dans  leurs  biens,  droits,  offi- 
ces, honneun,  privilèges,  prérogatives,  char- 
ges et  gonvernemens,  et  en  tel  et  semblable  état 
qu'ils  ctoient  avant  la  prise  des  armes ,  sans  qu'ils 
puissent  être  recherchés  ni  inquiétés  pour  quel- 
que cause  et  occasion  que  oe  soit,  en  déclarant 
par  les  dessusdits  nommés,  savoir,  pour  M.  de 
Longueville  dans  dix  jours,  et  pour  les  autres 
dans  quatre  jours,  à  compter  de  celui  que  les 
passages  tant  pour  les  vivres  que  le  commerce 
seront  ouverts,  s'ils  ventent  bien  être  comprisan 
présent  article. 

"  XIll.  Kt  à  faute  par  eux  de  faire  leur  décla- 
ration dans  ledit  temps ,  icelui  passé ,  le  corps  de 
la  ville  de  Paris,  ni  aucuns  habitans  d'icellc,  de 
quelque  eondltlon  qu'ils  soient,  ne  prendront 
plus  aucune  part  à  leur  intérêt ,  et  ne  les  aideront 
ni  assisterooten  chose  quelconque,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 

«  XIV.  Le  Roi,  pour  témoigner  son  affection 
aux  habItaDS  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  a  ré- 
solu d'y  retourner  fairesons^ourau  plusMtqae 
les  affaires  de  I  Kfat  lui  permettront. 

"  W.  Sera  accordée  quittance  générale  pour 
deniers  pris  et  levés  ou  reçus  tant  du  public  que 
des  particuliers,  meubles  vendus  tant  à  Paris 
qu'ailleura,  comme  aussi  pour  les  commissions 
données  pour  la  levée  des  gens  de  guerre ,  même 
pour  enlèvement  d'armes ,  poudres  et  autres  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  enlevées  de  l'Ar- 
senal de  Paris. 

«  XVI.  Les  élections  de  Saintes,  Colgnaect 
Saint-Jenn-d'Angely ,  distraites  de  la  cour  des 
aides  de  Onienne,  seront  réunies  à  ladite  cour 
des  aides  de  Paris,  comme  elles étoient  aupara- 
vant l'édtt  et  déclaration  de... 

«  XVII.  Au  CBS  que  le  parlement  de  Rouen 
accepte  le  présent  traité  dans  dix  jours,  Sa  Ma- 
jesté pourvoira  a  la  suppression  du  îiouveau  se- 
mestre, ou  renverra  de  tous  lesdits  olliciers  du- 
dit semestre  ou  de  partie  dlceux  au  corps  dudit 
parlement. 

«  Win.  Le  traité  fait  avec  le  parlement  êt 
Proveucc  sera  exécute  selon  sa  forme  et  teneur 
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dhttrai  éê  Si  Ifsfraté  cxpédién  pour  Is  révo- 

(itioDetsappression  du  senmtre  d'Aix  et  chnm- 

bfp  des  rt'(|ii«'t('s .  sui\  ant  1rs  .'(rticlrs  oiiire  les 
députes  (le  Sa  M.iji  sU-  t  l  du  ji.irlcMu  nt  du  p:ivs 
de  Provence  le  12  de  février  dernier,  dont  co- 
pie a  étédomiée  aux  députés  de  la  ville  de  Pa- 
ris. 

Qiimt  a  la  decliarm'  des  f;ullt"î  propo- 
sées pour  relcelion  de  Paris,  le  Hoi  se  fera  iiifor- 
merde  letat  auquel  se  trouvera  ladite  eleelion 
lonqoe  les  troupes  en  seront  retirées ,  et  pour- 
voira an  sonlagemi'nt  des  contribuables  de  ladite 
élection  onmrtie  Srt  Majc^h'  le  ftiLTcm  iii  rf-s'i  tirc. 

•  X\.  Lors'iiii,' Sa  Ma  jesté       en  a  des  (I(  |uit( 
pour  traiter  la  paix  avec  IKspagne,  ille  eiioiMra 
Tokmtlen  quelqu'un  des  ofliciers  dudit  parlc- 
ncat  pour  assister  audit  traité,  avec  le  même 
pouvoir  qnl  se  donnera  ;ui\  atiti  cs. 

•X\l.  Au  moven  du  prcsi'ut  ti;iiti',  les  pi  i- 
Bonniers  qui  ont  ete  pris  de  part  et  d'autre  siioiit 
Dis  en  liberté ,  du  Jour  de  la  signature  d'icelui. 
Fait  et  arrêté  à  Ruel ,  le  l  s  du  mois  de  mai  l  O  4  9. 

■GASiQir.  Le  cardinal  M.iTAnix.  Seouibb, 
chancelier.  L\  Mbillkbaye,  maréchal  de 
France,  I.oi  is  i>k  n<)'  iinoN.  Dk  Mi  smi  s 
d'Aval.x.  De  Losit.Mt.  L.\  iUvituE.  Le 

TXLLJER. 

M' ssicurs  (lu  pcrff'inrnt. 

•  Mui.r,  })remier  présidiiit.  Mi  smi»-.  I,k 
Coio.Nfctx.Dt  JNesmunj».  lirr  vi  i.  Dt  l.<)\. 

GDXlk  PaLUAU.  fiBlSS0»3iET.  MeNAUDKU  . 

Viou.  Le  Febvbe.  De  L.%  Noue.  Le  Cocq- 
GooituviLLE. 

Messieurs  de  la  chambre  des  cowptes. 
■  NicoLàl.  Paeis.  L'Escvveb. 

Mesxteurx  dr  fa  cour  th  s  (lidcs. 
•Ahilot.  Beageloy.nes.  Qlatbëiiomme. 

Messieurs  de  thôlel-de-viUe. 
«  TooaHtxB.  Ueuot.  Babtheleui.» 

Cette  contestation ,  soutciute  avec  tant  de  ma- 
lignitépjv lea.^cftdu  parti  parisien,  qui  rc<;nr- 
'oieot  âenlen(icnt  à  leur  intérêt  particulier,  fit 
'''■oire  que  ce  nVtoit  pas  une  fin  a  la  guerre  ni 
iiin- \trifal»lc  coticlnsion  de  la  pai\.  i.i's  fai>on- 
iitmensqui  se  tirent  alors  par  les  policiijueb  eon- 
dooicot  que  le  ministre  n'étoitpas  encore  tout- 
i-falt  en  sôreté  :  ee  qui  ftet  à  beaucoup  de 
Personnes  qui  désiroirut  le  désordre  un  renouvel- 
Ifment  d'espérance  qui  leur  plaisoit  inllnirncnt; 
liais  comniu  le  l)on  sens  fuisoit  clairement  voir 
•nx  gensdc  la  oourf[tte  les  graéraux  ne  vouloient 


ftdredu  bruit  que  pour  affteeommoder  plus  avan- 
tageusement,  ils  voyaient,  A  leorextréme  regret, 

que  cet  espoir  étoit  mal  fondé. 

Les  députés  des  ^ciu  ranx  \ienncnf  ;t  Saint- 
Gerniain  :  ils  font  leur  remontrance  a  la  Hi  ine  , 
qtii  fût  humble  et  courte;  mais  les  difiieultes 
<iu  ils  AUsoicnt  sur  les  principaux  articles  de  la 
paix  dgà  signée  montroient  assez  qu'elle  étoit 
nrulee.  Les  généraux  s'étoiciit  rendus  les  nial- 
Ire.s  de  Paris,  et  ils  se  trouvèrent  en  etal  de  pou- 
voir contraindre  les  plus  sages  à  ne  rien  faire  de 
tout  ce  que  leur  devoir  leur  imposoit.  Comme  Ils 
'l'asoieiit  pas  de  contlanee  à  la  députation  du 
l>arleiii(  nf  JIs  lirei.t  suj.iijier  la  Kciiie  e(  le  minis- 
tre qu'il  leur  fut  permis  d  envoyer  des  députes  do 
leur  part.  Cela  leur  ayant  été  accordé  ,  ils  nom- 
mèrent le  duc  de  Brissac,  Barrière  et  Crecl,  pour 
\(  nir  tiMif(  r  de  leurs  demandes  et  prétentions. 
Ils  arri\ereiit  a  Saiiil-Germain  lels  mai-s.  et 
par  leurs  cahiers  ils  deniandoient  toute  la  l'ranee. 

La  Reine  en  fut  outrée  de  douleur,  et  me  fit 
l'honneur  de  me  dire  ce  même  Jour  qu'elle  ne 
pouvoif  s  itiffVir  sans  liorreur  (|ue  des  gens  qui 
avoient  voulu  deîiôner  le  Iloi  soii  fils  voilà  ses 
mêmes  mots;  deiiiandassent  des  ricimpenses 
(luand  ils  méritoient  des  châtimens  et  des  puni- 
tions de  leurs  crimes.  Notre  ministre  n'éloit  pas 
non  plus  fort  satisfait.  Cette  hydre,  qu'il  combat- 
tait iiieessamm  ut  sans  la  pouvoii-  terrasser  tout- 
a-fait,  1  nieoaimodoil  beaucoup;  mais  eoinnio 
ces  demandes  étoient  le  prix  de  so  rançon  et  le 
i-acliat  de  sa  puissance ,  il  s'en  consoloit,  et  ne 
doutoit  pas  que  ,  demeurant  dans  son  poste  ,  il 
n  eùt  wn  jour  le  moyen  de  s'en  venger  et  de  les 
punir. 

Ceux  qui  véritablement  étoient  à  plaindre 
étoient  les  gens  de  bien  qui  composoient  la  cour, 

(|ui  étoient  pri\  esde.s  reeompensesqu'ilscroyoient 
mériter  par  leur  lidi  lile.  Ils  viivoient  que  toutes 
les  {jriiees  lomhoient  sur  la  télc  des  criminels  de 
lèse-majesté,  sîuis  que  ceux  qui  avoient  toujours 
été  zélés  pour  le  service  du  Roi  pussent  rien  es- 
pérer en  suivant  les  hojines  voies  qu'ils  u'uvoient 
pas  einie  (h' (piiiter.  La  rage  remplissoit  leur 
e(eur  d'autant  plus  aiiu  reineiit  (pi'il  t'alloiten  aj:- 
parence  montrer  ([ui  Upie  joie  ,  et  (iu'.l  le  falloit 
en  effet,  cette  paix  se  faisant  en  un  temps  où  elle 
efdil  iiet-essaire  au  hieii  de  la  l''rance ,  qui ,  ne 
pouvant  soutenir  en  même  temps  nue  guerre 
ei\  ile  et  une  guerre  étrangère  sans  une  prompte 
paix,  altoit  être  entièrement  ruinée  par  la  révolte 
générale  des  peuples,  et  le  peu  de  pouvoir  qu*an- 
roient  les  parlemens  de  les  contenir  quand  les 
hien  intenti()mH*s  y  seroient  même  k-splus  forts, 
i'arméc  des  ennemis  étant  déjà  sur  la  froutiure 
toute  prête  à  profiter  (Je  qos  désordres. 
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Les  KPnéraux  ayant  un  peu  de  honte  d'avoir 
fuit  tant  (le  bruit  contre  le  Mazarin,  et  de  se  re- 
lâcher tout  d'un  coupi  ou  plutôt  pour  en  tirer  plus 
de  bien  en  térooignaiH  ^  Toaloir  ttàn  plas  de 
mal,s'avi8j^t4*^vpyf}funcnouvellcdéputation 
ooiitrc  lui;  et  pour  cela  Ils  allt-rcnt  <iu  parlement 
faire  une  déclaration  authentique  qu'ils  n'avoient 
prétendu  (|es  places  pt  des  grâces  que  pour  leur 
i^fité,  jmi^llll  que  lepr  ennomi  deneurcrolt  eo 
France;  i|U|l8  que  s'il  plaisoit  au  Roi  et  à  la 
Reine  de  le  chasser  du  royaume  pour  montrer 
qu'ils  u  affeclioiuioient  rien  que  ie  bieu  public 
0141  les  f^isoit  agir,  ils  promeltaleiil  dQ  ne  rien 
jçaii)^^,  9fi  cont^ter  de  rhqifoeiir  qa*ilt 
iHIff^f  ft'Wtr  iVQ^il  service  signalé  à  l'E- 
tat. C'est  pourquoi  ils  demaiidi'rent  un  acte  pu- 
blic de  leur  déclaration,  qui  demeurât  au  greffe 
du  parlement  poar  nuurqoe  étemelle  de  leur  dé- 
■(iitéraMeinent. 

Le  comte  de  Maure,  fière  du  duc  de  Morte- 
mart,  de  l'illustre  maison  de  La  Rochcchouart, 
fut  choisi  |)our  cette,  célèbre  commib:>ion,  et  ar- 
riva à  la  ooar  le  |0  de  mars,  où  il  dit  hautement 

Sp  ipo  dessein  étolt  de  travailler  à  chasser  le 
^l^ïtre.  Il  étoit  son  firand  ennemi ,  et  préten- 
doît  en  civoir  été  maltrailé.  La  comtesse  de 
liaure,  nièce  du  maréchal  de  Murdluc^  etoit 
OfieriMBCdontla  beauté  avoit  foitautrefirisbeau- 
«mp  de  bruit  Elle  nvoit  une  vertu  éclatante  et 
sans  tache,  de  la  i:éuérositê avec  une  éloquence 
extraordinaire,  une  ainc  élevée ,  dos  sentiinens 
nobles,  beaucoup  de  lumieieet  de  pénétration. 
Ëlle  crpyoit  en  son  particulier  avoir  quelque  su- 
jet de  se  plaindre  de  la  Reine;  mais  la  vivacité 
de  son  esprit ,  <|ui  la  re!uli»it  trop  sensible  au 
bien  et  au  mal ,  l  empoi  ta  (jneltiuelois  au-delade 
lu  raison  et  de  lu  prudence.  Selon  la  vérité ,  la 
^eine  ne  l*avott  pas  désobligée  ;  et  si  elle  n*étoit 
pas  entrée  dans  les  sentimens  de  vengeance  que 
la  comtesse  de  Maure  a>oit  souhaités  d'elle  au 
sujet  (le  la  mort  du  maréchal  de  Mai  illae  ,  dont 
elle  pretendoit  faire  revoir  le  procès  comme 
ayant  été  condamné  injustement ,  c'étolt  à  cause 
des  grandes  difficultés  qui  s'y  rencontroient. 
Mali^re  les  plaintes  et  les  mou\emcns  impétueux 
(le  cette  (lame ,  elle  ne  laissoit  pasd'aNotier  qu'il 
etuil  dilticile  de  la  siitisluire ,  et  de  reconnoitre 
que  ce  aœ  le  eoqite  de  Maure  vouloit  faire  con- 
tre ministre  ne  rénssiroit  pas.  Aussi  elle  désap- 
prouva  son  cnîraL'cment ,  jugeant  bien,  comme 
ilarri\a,  (ju'au  lieu  tie  scNenuerdii  ministre, 
cette  deputation  ne  scr>iroit  qu'a  raffermir  da- 
vantage son  autorité.  Hais  lui ,  qui  avoit  l*hm*i 
intrépide  sur  la  haine  comme  sur  l'amitié,  SC 
ré^()lut,  m;il;:re  la  déférence  qu'il  ,'i\oif  accou- 
tume d'avoir  pour  sa  femme ,  de  pousser  le  car- 
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dinal  aux  dernières  extrémités.  Il  eut  peu  de 
satisfaction  ,  car  il  l'ut  reçu  a  la  cour  comme  un 
homme  qui  veuoit  jouer  la  farce  de  la  comédie 
sérieoie  qui  vinolt  de  flpir;  et  toute  la  plaisan- 
terie tomba  sur  loi.  li/intenthm  de  cens  qi4 
avoient  doiré  son  voyafie  n'étant  pas  de  se  coi|^ 
tenter  de  cette  i^'loire  dont  il  devoit  pour  eux 
faire  parade,  mais  de  traiter  en  particulier,  la 
constance  et  la  fermeté  avec  laquelle  il  parloit 
tout  de  bon  ne  fut  pas  soutenue  par  ceux  qui 
l'avoient  envoyé,  qui ,  voulant  cacher  le  dégoût 
qui  se  pouvoit rencontrer  en  cette  hardiesse,  pri- 
rent plaisir  à  la  condamner  et  a  se  moquer  paie- 
ment de  rambassadeor  qni  ne  s'étoit  pas  aperçu 
qu'il  seroit  abandonné,  et  ne  laissèrent  pas  d^ 
profiter  de  sa  bonne  fdi.  Le  soir  de  ce  jour, 
revenant  d'une  promenade  que  j'éfois  allée  faire 
à  Maisons ,  la  Reine  en  riant  me  demanda  ce 
que  Je  disoisdo  voyage  démon  bon  ami  le  cpmtè 
de  Maure;  car  elle  savuitbiênque  lui  et  salteuno 
étoient  de  mes  amis.  Je  ne  voulus  entrer  en  rien 
contre  une  personne  que  j'estimois  assez  pour  ne 
m'en  pas  moquer.  Il  avoit  de  l'honneur  et  de  la 
probité,  mais  il  étoit  entêté  de  ses  opiBloiis  ;  et 
avoit  le  malheur  de  n'avoir  pas  autant  d'appro- 
bation dans  le  monde  qu'il  a\()it  effectivement 
de  vertu.  Je  repondis  donc  assez  froidement  à  la 
Reine,  et  lui  dis  seulement  que  le  comte  de 
Maure  étoit  À  plaindre  d'être  persuadé  qœ  aon 
honneur  l'obligeoit  à  venir  demander  une  chose 
qu'il  pouvoit  bien  juger  qu'il  n'obticndroit  pris. 
Eu  effet,  il  exécuta  a\ec  tant  d'exactitude  la 
commission  qu'on  lui  avoit  donnée  et  dont  il  s'é^ 
toit  bien  voulu  charger,  que ,  malgré  ta»  ndlle- 
rles  (|ui  se  tirent  contre  lui  dans  le  ClMiet,  il  fit 
dans  le  conseil  sa  déclaration  en  form^pontrc  le 
ministre,  promettant  de  la  part  des  généraux 
un  généreox  dédain  des  dignités ,  richesses  et 
gouvernement,  à  condition  que  par  eux  la  f>«nee 
fut  délivrée  de  celui  qu'ils  nommoient  l'ennemi 
de  l'Ktat.  Le  chancelier,  rejetant  bien  loin  cette 
proposition,  lui  dit  que  cela  etoit  une  affaire 
finie,  que  de  leur  côté  comme  de  celui  du  Roi  la 
paix  étoit  Ailte,  et  que  tontes  haines  et  anlmnai 
tés  étoient  terminées  et  abolies.  Cette  oéitilfe 
ran^ue  ne  fut  donc  ni  approuvée  ni  utile,  et  ne 
lit  autre  chose  que  d  arréter  la  paix  pendant 
quinxe Jours;  et  tout  l'avantage  qu'en  tira  celui 
qui  la  flt  fût  le  plaisir  de  se  venger  de  son  en- 
nemi .  ([ui  est  beaucoup  pour  un  homme  qui  pr^ 
fere  In  liberté  de  dire  ses  sentimens  à  sa  fortune. 
U  crut  peut-être  faire  voir  au  ministre  qu'il  etoit 
un  homme  à  craindre;  et  il  est  vrai  que  cette 
protestation,  qui  avoit  quelque  chose  en  soi  qui 
lui  parut  beau  ,  lit  beaucoup  parler  de  lui.  Mais 
i  on  etoit  accoutumé  à  taire  des  rhansona  eoBUt 
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iRimr  tont  ee  qi*U  Mioit.  Es  void  focIqiNf 
ON^tois  qii'Mi  ohanU  •  la  cour  et  à  It  Yillfl. 

Buffle  à  nanclies  de  Tdoura  noir 
Ptirtoil  le  grand  comte  «le  >faiire. 
Sur  ce  guerrier  fai>oil  bcm  \uir 
Uudle  à  manches  il*-  ^  eloiirs  noir. 
Comlé»  rentre  dans  toa  devoir^ 
Si  tu  ne  T«n  qu'il  te  dévore. 
Diifllo  à  in.)nrl)os  de  ^eloortl 
Portait  le  grtud  oomle  de  ] 


CVftt  un  tigre  tffamé  de  sang , 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 
Qmnd  U  corabat  au  preader  leagt 
CTeit  un  tigre  «fTamé  de  sang, 
n  se  s'y  trouve  pas  souvent  : 
C* est  |K>tin|iioi  Coiulé  >  it  encore. 
Ceet  un  tigre  atTamé  de  aaog, 
Qw  eebnife  eomle  de  Mauve. 

De  M.Mire  consent  à  la  paix. 
Et  la  va  signer  tout  à  i'Iieure. 
Si  Mazarin  part  pour  jamais, 
De  Maure  consent  à  la  paix. 
Qu'on  supprime  les  triolets , 
£t  que  le  buffle  lui  demeure  : 
De  Mauie  coûtent  à  la  paix , 
El  te  TO  *kpw  lM(  à  llieare. 


tfalgré  cet  eoUunslatine  de  générosité  et  de 

beaux  scDtimens ,  Je  n'aurois  pas  voulu  jurer 
qu'il  Piit  n-fusc  quelques  dignités  si  on  les  lui 
avoit  offertes;  et  je  ne  sais  si  la  considération  et 
U  faveur  du  duc  de  Mortemai  t ,  chevalier  de 
rordre,  ne  lai  donooit  point  de  jalousie  ;  car, 
catR  les  demandes  particulières  de  tous  ceux 
da  parti,  la  sienne  étoit  pour  avoir  leeordon 
Ueu  quand  on  feroitdes  chevaliers. 

Les  euuicrcuces  i^ui  se  faisoieut  a  Saint-Ger- 
naiiiiiir  lenrs  prélentioiis  ftirent  interrompues 
pir  rentrée  de  l'archiduc  en  France.  Les  enne- 
mis do  cardinal  ra\oient  fait  venir  pour  empê- 
cher l'accommodement  (|ue  le  premier  président 
et  les  gens  de  bien  de  ^  cun)pagiue  avoient 
weln  bire  :  et  celi  ne  servit  qu'à  les  presser  d  'y 
tnvsiiler  et  réfeilier  la  ildéllté  naturellement 
attachée  à  leurs  corps,  et  dont  il  a  donné  dans 
tous  les  temps  des  marfjiie.s;  de  sorte  qu'a  l'cx- 
ecptiOD  de  quelques  emportes  qui  étoieut  eu  petit 
osfflbre ,  le  murronre  Itat  graud  contre  le  prince 
de  Conti ,  madame  de  Longueville  et  le  coadju- 
teur,  qnj  scmbloient  vouloir  continuer  et  entre- 
tenir la  guerre  avec  le  secours  des  Espagnols.  Ils 
•voient  fait  conseiller  à  l'archiduc  de  faire  som- 
BMr  Gnise  de  se  rendre,  et  il  avoit  bien  youlo 
voir  s'ils  y  avoient  quelque  intelligenee;  mais 
ayant  trouvé  que  Bridieu,  qui  y  commandoit, 
aeparoissoit  pas  avoir  envie  de  l'y  laisser  entrer, 
Il  le  retira  sans  entreprendre  de  l  altaquer.  Aussi 
«i  emt  tlofs  que  ce  n'étoit  qu'une  feinte  qu'lto 
revoient  «bligé  de  ftin  ijonr  s'en  servir  dans  les 


densins  diCKrewqBlis  avoient,  si  een'sstqn'eo 

effet  U  eût  hii-méine  quelques  vues  qu'op  n« 

savoit  pas. 

Les  généraux  voyant  que  l'approche  de  l'ar» 
Riée  des  Espagnols  étoit  plus  capable,  en  Tétat 
deseboees,  de  leur  fUre  perdre  le  peu  de  crédit 

qui  leur  restoit  que  de  l'augmenter ,  pour  tirer 
du  ministre  ce  qu'ils  pourroient,  firent  donner 
un  arrêt  par  le(|uel  on  ordonna  que  la  vente  de 
SCI  aneubles  seroit  continuée.  Gela  lui  fit  beau- 
eoop  de  peine,  car  U  almoit  ce  qui  étoit  à  lui,  et 
particulièrement  ce  qu'il  avoit  fait  venir  des 
pays  étrangers  avec  tant  de  soin.  Sa  maison 
etoit  maguitiqucment  meublée  :  il  y  avoit  de 
belles  tapisseries,  des  statues,  des  tsbleanz.  Cette 
perte  Ait  cause  que  ses  ennemis  gagnèrent  beau* 
coup  avec  lui ,  qu'il  leur  accorda  la  paix  avec  la 
plus  grande  partie  de  toutes  leurs  demandes,  et 
que  tes  conférences  redouhlereut  matiu  et  soir 
ches  le  chancelier  A  Salnt-Germaln. 

Le  parlement,  profitant  de  la  résistance  des 
généraux,  insista  fortement  à  demander  la  révo- 
cation (les  trois  principaux  points  qui  pouvoicnt 
en  quelque  façon  rendre  l'aecommodemeut  que 
le  Roi  avoit  ftJt  avec  ses  sujets  tant  soit  peu  ho- 
norable. On  se  portoit  néanmoins  à  lesrévoqoer: 
dont  la  lUine  etoit  au  désespoir,  car  elle  vou- 
loit  rttai)lir  l'autorité  royale;  mais  il  falloit  en- 
core qu  elle  con.^eulit  u  sa  diminutiou,  et  qu'elle 
agréât  les  demandes  des  généraux  qui  ne  lui  plai- 
soient  pas.  Voici  quelles  étoient  celles  qui  pa- 
rurent au  public  les  princij)alcs  propositions,  et 
celles  (pii  se  desiroicnt  le  plus  se  faisoicnt  par 
des  voies  particulières;  et  tous,  eu  faisant  sem- 
Maut  de  vouloir  chaaser  le  ministre ,  traltolent 
avec  lui,  et  lui  promettoicnt  amitié  et  attache- 
ment ,  pourvu  que  leur  ambition  se  trouvât  sa- 
tisfaite. 

Demandes pariinilirrcs  de  mrssirurt  le$ gêné» 
roux  ri  autres  intéresses. 

"  M.  le  prince  de  Conti  demande  pour  lui  place 
dans  le  conseil  d'en  haut,  et  une  place  forte  dans 
son  gouvernement  de  Champagne.  Plus,demaude 
mondit  sieur  le  prince,  pour  M.  le  prince  de 
Marsillac ,  que  l'on  donne  le  tabouret  à  sa 
femme,  qu'on  lui  paie  tous  les  appointemens  du 
gouvernement  de  Poitou,  qui  consistent  en  qua- 
tre cent  mille  cinq  cents  livres,  et  qu'on  lui  con- 
serve l'augmeutatton  de  dlx-hult  mille  livres  le- 
vées pour  les  fusiliers,  dont  le  paiement  lui  sera 
continué,  soit  qu'ils  subsistent  ou  non.  Plus,  de- 
mande pour  M.  de  Saint-Ibal  qu'on  lui  paie 
les  arrérages  de  sa  pension  de  cinq  mille  livres, 
et  qu'à  l'avenir  elle  lui  soit  assignée  sur  une  ab- 
baye ou  SOT  un  fonds  assuré.  Plus,  demande  que 
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les  malsons  et  édifices ,  tant  publics  qne  partlcu- 
Ik'rs ,  appartenances  et  dépendances  de  rabl)aye 
de  Saint- Denis,  et  situés  en  la  ville  de  Saint- 
IMs,  Mient  ranls  cl  rétaMii  en  l*élat  qii'ils 
ètoient  traot  le  6  janvier  dernier. 

«  M.  le  duc  d'Elbœuf ,  qu'on  lui  paie  les  som- 
mes qui  reunident  l'entretènement  de  madame 
sa  femme ,  le  gouvernement  de  Montreuil  pour 
le  prineede  Hnreoart  loo  flb,  vaeant  par  la  mort 
do  comte  de  Lannol  aon  beao-père,  qui  avolt 
acheté  ledit  gouvernement;  plus,  demande  pour 
le  comte  de  Rieux  son  lils  le  paiement  de  la  somme 
de  cent  mille  livres  à  lui  accordée  en  faveur  de 
mariage  par  acquit,  partant  dit  dernier  juil- 
let 1  «45 ,  vérifié  en  la  ehambre  des  comptes  le  10 
février  l  G  in  ;  et  outre  ce ,  emploi  dans  la  *ruerre, 
tant  pour  ledit  sieur  comte  de  Rieux  (]uepourle 
Sieur  comte  de  Lisiebonne  son  autre  iils. 

«  M.  de  Beavfbrt  demande  qQ*on  rende  à  mon- 
sieur son  père  le  gouvernement  de  Bretagne ,  qni 
lui  fut  donné  en  mariage,  et  qu'on  lui  a  Até  sans 
récompense;  ou  qu'on  lui  donne  la  ehnrue  de 
grand-raaitre  des  mers  avec  le  gouvernement  de 
la  Bocbelle,  qni  Ini  ont  été  promis  par  la  Belne 
eo  échange  du  susdit  gouvernement,  suivant  le 
traité  fait  pnr  AT.  le  comte  de  Brienne,  fondé  de 
pouvoir  spécial  du  9  aoiit  IG  13  ;  le  dédommage- 
ment des  maisons  et  châteaux  rases  en  Uretuguc, 
que  Se  Majesté  a  promis ,  et  que  la  province  de 
Bretagne  lui  doit  suivant  la  déclaration  des  Etats; 
le  rétablissement  des  pensions  de  mondit  sieur 
son  père ,  et  des  biens  dont  la  jouissance  lui  a  été 
ôtce  par  arrêt  du  conseil  ;  le  paiement  de  ce  qui 
loi  est  légitimement  et  par  spécial  dft  par  le  Boi  ; 
le  retoor  de  Beaopui  et  son  rétablissement  dans 
ses  charges  et  pensions;  la  gràee  et  le  pardoTi  de 
ceux  qui  ont  facilité  la  sortie  de  mondit  sieur 
de  Beaufort  du  bois  de  \  iuceuues,  et  entre  autres 
do  sieor  de  Yaogriman. 

<«  M.  de  Bouillon  demande  son  rétablissement 
dans  Sedan,  si  mieux  n'aime  la  Reine  en  faire 
faire  présentement  l'estimation  à  un  prix  certain; 
le  rang  promis  et  du  à  sa  maison  ;  que  les  terres 
qn*on  donnera  en  échange  de  Sedan  seront  pré- 
soitement  spécifiées,  et  pris  terme  pour  l'en  met- 
tre en  possession  ;  ensemble  pour  faire  faire  les 
vérilleations  au  parlement  et  en  la  chambre  des 
comptes.  Ce  que  faute  d'exécuter  dans  ledit 
terme ,  rentrera  ledit  sienr  de  Bonillon  dans  Se- 
dan ctdans  tous  les  droits  qui  en  dépendent;  que 
pour  les  sommes  d'argent  dues  audit  sieur  de 
Bouillon ,  on  les  lui  paiera  argent  comptant ,  ou 
en  fouds  certain  ou  en  terres  engagées;  qu'on  ne 
BOQStratra  ancon  ilef  de  la  monvanee  des  terres 
qui  lui  seront  données  en  échange,  et  qo'on  re- 
tirera des  mains  de  M.  de  Chaoncs  le  goovenie- 


[l649j  MBMOIBES 

ment  d'Auvergne,  moyennant  récompense,  le- 
quel sera  donné  audit  sieur  de  Bouillon,  en  dé- 
duction de  ce  qui  lui  peut  être  dù. 

>  H.  le  maréchal  de  Turenoe  demande  le  gou- 
vernement de  la  hante  et  bosse  Alsace  avec  celai 
de  Philisbourg,  ainsi  qu'on  lui  a  promis;  qu'il 
lui  soit  donné  en  propre  le  S  ndc  Forkic  de  Ha- 
gueuau  et  les  autres  domaines  que  le  Roi  pos- 
sède dans  ladito  Alsace  ;  le  paiement  des  assigna- 
tions à  lui  doiméca  poor  ses  iqipaintemens  et 
pensions  qui  lui  seront  dus  ;  (jue  si  on  conserve 
les  armées  en  Allemagne  ,  ce  sera  sons  son  com- 
mandement ,  et  que  le  traité  de  Brissac  sera  exé- 
cuté envers  les  troupes  demeurées  avec  lui. 

«  11.  le  maréchal  de  La  HoUe  demande  la  ré- 
compense du  gouvemen.ent  de  Seurre,  ou  une 
autre  de  pareille  valeur;  eeiit  mille  livres  de  la 
rançon  du  marquis  de  Pouare  ;  quatre  années  de 
revemi  do  duché  de  Gardone,  rnootant  à  prèa 
de  cinq  cent  mille  livres  ;  cent  mille  livres  qui  lai 
ont  été  données  par  le  feu  Roi  à  prendre  sur  les 
deniers  rexenant  bons  de  Cat;doyne  pendant  l'an- 
née 1043;  que  tous  ses  états ,  peusioui»  et  appoin- 
temeos  loi  seront  payî>s;  que  son  régiment  de 
cavalerie,  comme  une  charge  de  guerre,  loi  soit 
rendu;  que  les  sieurs  de  S  lint  nennain ,  Mon- 

tauban  ,  soient  conserves  dans  les  régimens 

de  cavalerie  qu'ils  ont  en  ces  troupes  nouvelles 
sans  nonvelles  commissions ,  et  que  Ton  conserve 
les  pensions  audit  sieur  de  Saint-Germain. 

>  M.  le  duc  de  Retz  demande  son  rétablisse- 
ment dans  sa  charge  de  géjiéral  des  i:;ilei es ,  ou 
qu'on  lui  paie  ce  qui  lui  est  du  de  reste  du  traité 
quil  a  Mt  de  sadite  charge. 

"  M.  de  la  Trémouille  demande  le  comté  de 
Roussillon  ;  ou  du  moins  les  villes ,  places  et  châ- 
teaux, terres  et  seigneuries  de  \'iIlelVaiieIie ,  \\\- 
leucuve,  Pérusse,  Flajac,  Le  Muac,  Luroque- 
bolac,  Marstllac,  Gassentleo,  Gontrava,  Seint> 
Antoine,  Versueil,Comperie,  Coniboulas,  Vasfeu, 
Sanveterre,  Saint-Genest ,  Deribedon,  et  autres 
terres  et  seigneuries  du  comté  de  Roussillon  lui 
seront  rendues ,  à  cause  du  contrat  de  mariage 
de  Frédéric  d'Aragon  et  Anne  de  Savoie  ses  tri- 
saïeuls, en  date  du  li  février  I4ai,  vérifié  le 
1  \)  janvier  1-182  ;  qu'on  lui  rende  Amboise ,  >îon- 
trichard  et  Bléré,  dépendant  de  la  suciessioii 
d 'Amboise  dont  il  est  seul  héritier;  qu'on  lui 
rende  le  comté  de  Gulenne,  ancien  domaine  de 
la  maison  de  La  Trémouille;  qu'on  lui  fasse  ex- 
pédier lettres  pour  distraire  le  comté  de  Laval 
du  présidial  de  Cb.lteau-Gonthier ,  conformément 
aux  lettres  d'érection  d'iceux  vérifiéesen  la  cour, 
et  qu'on  loi  rende  la  baronnie  de  Hic  Booehard, 
qu'il  a  vendue  à  feu  M.  le  cardinal  de  RIcbeHeOi 
en  rendant  ee  qn'il  a  reçu. 
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«  M.  Le  marquis  de  Vitri  demande ,  tant  pour 
lui  que  pour  quelques  ofliciers,  rcxccutioi)  de 
l'article  cuuceruaut  le  rcUtblisseiueut  des  eliur<^i's 
de  la  goarre,  et  des  lettres-peteotei  dedoc  et  pni  r , 
tellee  qo'on  a  accordées  à  BIM.  de  Lianeourt, 
d'Amville,  de  La  Meilleraye  et  autres,  par  lis 
mêmes  raisons  que  celles  qui  les  leur  ont  fait 
accorder ,  av  ec  le  tabouret  et  prérogatives  pour 
MMidiiiie  m  feiDine. 

«  M.  le  marquis  de  La  Boulaye  demande  la 
survivance  de  la  charye  de  M.  de  Bouillon  son 
beau-père ,  ou  qo'U  y  foit  présentement  reçu  sur 
su  dt mission. 

•  M.  de  Lnynei  dcmaiide  le  palemeotdeqaatre 
années  de  sa  charge  de  grand  ftiQconnier,  échues 
à  la  fin  de  l'année  inis,  montant  à  vliij;t-deux 
mille  écus;  le  dédomnia|;i'iiu'iit  de  la  lui  te  de 
ses  meubles  et  brûlement  de  sa  bassc-cour  de  Le- 
•igoy ,  montant  à  prés  de  vingt  mille  éem  ;  et  le 
retour  de  madame  de  Chevreuse. 

«  M.  le  marquis  de  Noirmoutiers  demande  des 
lettres  de  due;  plus,  quarante-deux  mille  livres 
qu'il  a  payées  de  ruoçou  lorsqu  il  lut  prisouuier 
en  Aiicnagne. 

«  M.  le  comte  de  Matha  demande  le  paiement 
de  sa  pension  de  douze  cents  écus,  de  laquelle 
il  n'a  rien  reçu  depuis  six  ans;  qu'on  rexi^iue  la 
lettre  envoyée  à  M.  de  Fontrailles;  et  un  brevet 
de  maréchal  deeamp  ponr  M.  de  Crenan. 

«  M.  de  Cugnac  demande,  conformément  à 
l'article  de  rétablissement  i>our  h  s  eliar^es  de  la 
pnerre  et  pensions ,  qu'on  le  rétablisse  (  u  la  pos- 
se:>siuu  de  son  régiment,  et  jouisse  de  sa  pension. 

«  M.  de  Firaget  deaunide  ansel  d'être  rétabli 
(i^Bi  le  commandement  du  régiment  de  cavalerie 
de  la  Reine ,  dans  la  jouiss^'inee  de  ses  pensions , 
et  cnii.ser\edans  les  i;r;iees(|ue  Sa  Majesté  lui  ac- 
corda lurs  de  la  mort  de  madame  sa  mère. 

M.  le  marqata  d'Allgye  demande  qii*on  retire, 
par  récompense,  de  M.  de  Tkéville.le  gouverne- 
ment dn  conîté  de  Foix ,  qu'il  a  perdu  par  la  mort 
du  comte  de  (liamail  son  ^rand-iK-re  qui  l'avoit 
acheté,  et  qu'un  lui  donne  la  survivance  de  celui 
dnmarqobde  Soordla  ton  père. 

■  M.  le  comte  de  Maure  demande  le  cordon 
hicu  lorsqu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  faire  des 
chevaliers  ;  la  revision  du  procî-s  du  feu  maré- 
dud  de  Murillac ,  et  s'il  est  déclaré  ioDOCcnt , 
9B*oa  lui  rende  la  charge  de  lieatenant  de  Roi, 
deatcrmet  évéehé  du  gouvernement  de  Ver- 
dun ,  ou  qu'on  lui  rende  les  cinquante  mille  écus 
que  ledit  feu  maréchal  avoit  payés  pour  ladite 
charge.  » 

Far  tNNrtM  ces  demandes,  en  peut  voir  al  la 

guerre  se  faisoit  pour  le  bien  public,  pour  le  ser- 
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reprendre  le  fil  de  l'histoire ,  et  en  laisser  le  ju- 
gement à  ceux  qui  liront  quelque  Jour  ces  Mé- 
moires. 

Ii*abbé  de  La  Rivière ,  qui  avolt  to^|oaft  on 
insatiable  désir  du  chapctQ,  ne  pensolt  qu'à 

l'obtenir  du  Pape.  Il  avoit  le  consentement  de  la 
Reine  et  de  M.  le  prince,  mais  il  n'avoit  pas  ce- 
lui du  prince  de  Conti  ;  et ,  ne  se  tenant  point  en 
sâreté  du  cAté  de  ce  prince ,  11  cfaereholt  à  loi 
plaire,  afin  de  Tobliger  à  lui  céder  ce  qu'il  ne 
souhaitoil  point  pour  lui. Ce  prince  répondit  aux 
offres  qu'il  lui  fit  faire  :  Que  s'il  vouloit  porter 
son  maître  à  lui  faire  accorder  les  articles  qu'il 
demandoit ,  que  trèfr>vekmtlcn  H  loi  lalnerait  la 
nomination  du  chapcao  de  cardinal.  Cela  fit  que 
le  duc  d'Orléans,  pressé  par  l'abbé  de  La  Ri\ière, 
eut  tant  de  passion  pour  la  paix  :  ce  qui  contri- 
bua iK'aueoup  à  la  faire  conclure  désavantageu- 
seoMUt  poor  le  Roi.  On  peut  Juger  par  là  que  les 
sentfanens  ni  lea  Intérêts  do  ministre  n'étoient 
pas  toujours  la  cause  de  ses  apparentes  foibles- 
ses,  et  (|ue  ses  fautes  étoient  souveot  causées  par 
celles  des  autres. 

Le  10  «0  matin ,  eoomM  Je  lortois  de  la  mesM 
de  la  Retae,  on  de  mes  amis  vint  me  dire  à  To- 
reille  que  tout  étolt  rompu  ;  piiis  le  s(»ir,  nu  sor- 
tir de  la  conférence,  la  nièroe  personne  médit 
que  toutes  les  contestations  eluient  accommodées. 
Les  dépotés  do  parlement  de  Normandie,  qui 
étoient  vmns  à  Saln^Germain  au  nombre  de 
quinze  conseillers  et  d'un  président,  obtinrent 
aussi  en  ce  jour  la  révocation  du  semestre  que  le 
feu  lloi ,  ou  plutôt  le  cardinal  de  lUchelieu ,  leur 
avoit  créé  malgré  eox.  Ttot  de  prétentions  à  sa^ 
tisfaire  embarrassolent  infiniment  le  ministre; 
et  h  mesure  qu'il  accordoit  des  griices  ,  soit  aux 
comp:ii:nies,  soit  à  (jue!(|ues  particuliers  ,  il  re- 
naissoil  de  nouveaux  prcleodans  qui  faisoieut  de 
noovelles  demandes;  et  cette  misère  s'angmenlolt 
toujours  au  lieu  de  diminuer.  La  faute  qn*oo 
avoit  faite  de  déboucher  Paris  en  étoit  la  cause. 
La  charité  de  la  Reine  l'avoit  forcée  à  la  com- 
mettre. Elle  étoit  estimable  et  belle;  mais  il  n'y 
avolt  pins  nsojen  de  menacer  la  ville  de  la  fl^ 
mine  :  il  falloit  nécessairement  servir  le  Roi  en 
l'appauvrissant ,  et  mettre  la  paix  dans  son 
royaume  par  des  voies  fort  contraires  au  bien 
de  sou  Etat. 

Les  généraox  entrèrent  en  de  grandes  déiloii* 
CCS  les  uns  des  autres  ;  et  à  leurs  Insatiables  désirs 
se  joignit  la  jalousie.  Ils  avolent  chacun  dans 
Saiut-Germain  des  députes  u  basses  notes,  qui 
traitoient  pour  eux,  et  qui  tyrannisolenfteskrf  qui 
soohaitolt  de  les  tyranniser  à  son  loor.  Le  dne  de 
Beaufort  n'éUllt  pas  content  de  ce  qu'un  lui  fai- 
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parce qa'ilflentolt  encore  dans  son  cœur  l'enflure 
orîTueilIeiiso  (jue  lui  laissoiont  les  restes  de  sa  fn- 
veiir  passif.  Il  vouloit  (|ue  le  ministre  lui  paviU 
ses  fers  et  s;i  prison  :  il  parloit  Qèrenient  j  il  di- 
Boit  toat  liaat  qu'il  ne  vouloit  point  B*acoomnx>- 
der  avec  le  Mazarin  ;  et  portant  son  rewentlment 
plus  loin  que  U's  autres,  il  rcrulit  lîon  accommo- 
dement plus  diriicile.  Cette  fierté  fut  cause  qu'en- 
fin la  paix  se  lit ,  et  qu'il  demeura  sans  aucune 
eomolatlon  que  ceile  d'avoir  traité  son  ennemi 
avee  lieaucoup  de  liauteur  :  ce  qui  fldsoit  volren 
lui  une  ccrtaitie  grandeur d'ame qui  eneffetavoit 
quehpic  iK'auté.  Ce  priuee,  voulant  se  défendre 
jusijues  a  l'extrémité,  pour  exciter  une  nouvelle 
tempête  Ht  donner  un  autre  arrêt  contre  le  mi- 
nistre, par  ieqoel  ii  fbt  enjoint  aux  députés  dln- 
sister  à  cliaaser  le  cardinal  d'auprès  de  la  Reine. 
Mais  il  ne  lui  servit  de  rien  :  l'intérêt  puhlic  rem- 
porta sur  le  particulier;  et  quand  le?  principaux 
du  parti  furent  coutens ,  ceux  qui  restèrent  qui 
ne  rétoient  pas  demeurèrent  ra  nombre  des  mal- 
heureux et  des  ennemis  de  la  Reine.  Us  étaient 
destinés  à  la  faire  souffrir  ce  que  le  Ciel  avoit 
ordoniH'  d'elle  par  des  arrêts  plus  irrévocables 
que  ceux  (lu  parlement. 

Le  prenner  président  et  le  président  de  Mes- 
mes ,  pour  obéir  à  leur  compagnie,  en  présence 
des  princes  dirent  qu'ils  avoient  ordre  de  supplier 
la  Reine  de  donner  à  ses  peuples  le  contentement 
de  voir  éloigner  d'elle  et  de  ses  conseils  un  minis- 
tre qui  avoit  mérité  leur  haioe.  duc  d'Orléans 
lui  répondit  «tue  la  Reine  ne  vouloit  potait  acoor- 
der  leurs  demandes;  que  lui  et  son  eousin  le  prince 
de  Coudé,  qui  avoient  le  plus  d'intérêt  à  l'Etat  et 
h  la  couronne ,  ne  lui  consellloient  pas  de  chas- 
ser M.  le  cardinal  Mazarin  ;  qu'il  étoit  capable  et 
tiainle  à  bien  servir  le  Roi  et  l'Etat;  qu'ils  en 
étoient  oontens,  et  qu'ils  étolent  résolus  de  le 
soutenir.  Il  parla  ibrt  hautement  à  tous  les  dépu- 
tés. M.  le  prince  ne  s'étendit  jmis  tant ,  mais  il  dit 
quasi  la  même  chose;  et  pour  marque  ([ue  les 
députés  n'étoient  pas  fâches  qu'on  les  refusât,  ni 
la  Reine  offensée  de  leur  harangue ,  elle  leur  lit 
donner  à  dîner,  et  leur  témoigna  sa  bonne  volon- 
té, parlant  du  premier  président  comme  d'un 
homme  estimable.  Ils  désiroient  tous  la  paix  : 
mais  cette  dernière  instance  fut  faite  seulement 
pour  contenter  les  peuple^ ,  et  les  rendre  plus 
susceptibles  de  se  ranger  à  leur  devoir  par  l'Im- 
possibilité  d'obtenir  ce  qu'ils  demandoient.  La 
Reine  agréa  donc  ce  que  les  députés  avoient  fait, 
qu'elle  jugea  procéder  seulemenide  l'intrigue  des 
généraux. 

Ce  même  Jour,  les  députés,  bien  nourris  et  bien 
eontens ,  retournèrent  à  Paris  achever  leur  ou- 
TrKge)  tb  ne  virent  point  In  Retne»  perce  qull 


aurolt  ftillu  qu'ils  lui  eussent  fait  la  même  haran* 
jiue  qu'ils  avoient  faite  aux  princes.  Beaucoup  de 
pei'sounes  les  en  bhlniérent,  pnrticuliereuient  les 
députés  des  généraux  de  Paris ,  qui  tâchoient  tou- 
JUurs  par  toutes  voles  d'arrêter  la  eonelusion  du 
traité,  afin  d'avoir  plus  de  temps  déménager  leurs 
intérêts.  Madame  de  Monthazon,  qui  étoit  aimée 
du  duc  (le  Beaufort,  lit  espérer  qti'elle  le  feroit 
contenter  a  moins,  si  ou  lui  dounoit  u  elle  ce 
qu'elle  désiroit.  Elle  obtint  de  l*tergent  et  des  tb- 
bayes  :  et  le  due  de  Rcaufbrt,  qui  l'aimait,  trouva 
bon  que  eette  dara&  profitât  de  l*inclination  qull 
avoit  pour  elle;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  docile. 

Le  eoadjuteur,  l'ame  qui  faisoit  remuer  une 
partie  decegrand  corps,  ayant  fait  plus  de  mal  qud 
lesantres,  en  devolt  tirer  de  plus  grandes  rêcom* 
penses;  mais  alors  11  voulut  être  assez  généreux 
pour  ne  demander  que  pour  ses  amis.  Il  avoll  de 
hautes  pensées  :  il  désiroit  seulement  Twlat  et  le 
bruit,  et  son  dessein  etott  de  se  faire  des  liaisons 
eonsidérables  qui  punent  augmenter  sa  réputa- 
tion et  sa  gloire.  Son  principal  dessein  étoit  de 
pouvoir  gouverner  l'Etat  ou  ceux  qui  voud  rotent 
le  détruire,  et  d'avoir  part  aux  grands  biens  ou 
aux  grands  maux  (|ui  pouvoieut  arriver.  Il  obtint 
donc  pour  le  marquis  de  ÎNoirmoutiers  et  pour 
Lalguesses  amis  beaucoup  de  grdces  considéra- 
bles ,  et  des  bienflilts  solides.  Le  marquis  de  VI- 
tri  eut  un  brevet  de  duc,  qu'il  ne  méritoit  pas 
d'avoir  en  cette  occasion.  Le  duc  d'Elboeuf ,  le 
duc  de  Bouillon  et  tous  les  autres  ayant  chacun 
arraché  quelque  beau  lambeau  des  libéralités 
royales ,  tous  se  résohirent  de  soufMr  que  11 
paix  se  nt;  et  ce  fbt  an  Roi ,  qui  par  grâce  la  leur 
devoit  donner,  h  la  recevoir  dc  SCS  Sl^|ete,  aprèS 
l'avoir  achetée  chèrement. 

Les  députés  du  parlement  arrivèrent  à  Paris 
remplis  de  Joie  des  honorables  conffitbnla  <iaVft 
rapportolcnt  de  Saint>Germain  ;  car,  comme  Je 
l'ai  remarqué.  Ils  avoient  obtenu  de  la  Reihe,  par 
leur  habileté  et  par  les  différentes  causes  qui  ftil- 
soient  agir  les  principaux  acteurs,  d'être  déchar- 
gés des  articles  qu'on  leur  avoit  imposés  au  pre- 
mier traité.  On  se  relécha  de  l'obligation  qalb 
avoient  de  venir  à  Saint-Germain, oà  élolt  te  Roi 
pour  tenir  son  lit  de  justice  :  on  leur  permit  en- 
core de  s'assembler  quand  bon  leur  semhleroit  ; 
et  ils  reçurent  aussi  quelques  autres  gratifica- 
tions touchant  les  finances,  tontes  en  Aiveur  dtt 
peuple.  Ils  firent  assembler  le  paricmcnt  pour 
rendre  compte  de  leur  heureux  voyage.  Le 
prince  de  Conti  ne  s'y  trouva  point  :  il  partit 
malade ,  exprès  pour  donner  ce  reste  de  temps 
aux  négociateurs  d'achever  leur  accommodement 
à  la  oonr.  Mais  enfin  le  mercredi  saint,  la  Rdut 
étant  aux  ténèbies  dans  la  dMpdle  dtt  chilemt 
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deSalDt-Gepraain,il  arriva  un  courrier  de  Paris, 
que  Le  Tellier  amena ,  qui  apporta  la  pjiix  entiè- 
rement reçue  par  ie  parlement ,  les  généraux  et 
ie  peuple ,  tout  nmtnnt  4*flD  én  fan  eouleiu. 
Cette piii donna qnelqw  fcpn  à  la  Reine,  delà 
|rieaa  ministre,  et  de  la  douleur  à  ks  eunemis. 
Le  moisde  mars  finit  avec  cette  guerre,  qui  avolt 
coûté  beaucoup  de  maux  à  la  France,  et  (jui  n'a- 
ivit  pas  fait  beaucoup  de  bien  au  Uoi ,  ni  satisfait 
MUrenwBt  lei  dMrt  de  la  Reine,  qui  aurait  soo- 
lalté  moins  de  souffrance  pour  ie  public,  et  un 
peaplusde  mortincation  aux  particuliers,  à  ceux 
qu'elle  accusoitd'(Hre  la  cause  de  toutes  ces  brouil- 
leries,  et  de  tout  ce  que  l'Etat  avuit  souffert  de 
CBréroltes. 

LctdévotfcMia  de  la  semaine  sainte  se  passè- 
rent dans  la  chapelle  de  Saint-Germain,  où  la 

véritable  piété  de  la  Reine  et  d'une  petit  n()nil)re 
de  bonnes  aines  fut  niélee  avec  la  galanterie  et 
lladévotion  de  toutes  les  autres  personnes  qui 
CBmiiosmt  la  cour,  et  qui  font  gloire  pour  For* 
èsBire  de  n'estimer  que  la  vanité,  Tambitlon, 
Hnlérét  et  la  volupté. 

La  fête  de  Pâques  étant  passée,  les  députés  du 
parlement  de  Paris  et  de  ISurmandie  vinrent  re- 
MKicr  la  RelM  de  la  paix  qu'elle  leur  avolt  dou- 
tée. Le  ehvgé  y  vint,  toutes  les  autres  eompa- 
gri»  de  la  viile»  les  corps  des  matrhanda  etdes 
métlei-s,  chacun  selon  leur  ordre,  tous  avec  des 
Tisages  coutens ,  et  tous  denuindant  avec  ardeur 
le  retour  du  Roi  dans  sa  bonne  ville  de  Paris.  La 
Bdaen'avolt  pas  sii^et  de  rcstimersi  bonne  qu'elle 
itt  on  grand  désir  d'y  retourner.  Ellesa  voit  que  le 
peuple  parloit  encore  avec  Insolence  ;  qu'il  disoit 
publiquement  qu'il  ne  falloit  rien  payer  nu  l\ol 
s'il  ne  revenoit  bientôt  ;  et  qu'il  y  avoit  de  la  Ca- 
mille asset  hardie  pour  dire  tout  haut  dans  les 
taesqalls  ne  vouloient  point  de  Maiarln.  Ces  es* 
frits  Airouches  étolent  si  accoutumés  à  la  rébel- 
lion et  au  désordre,  qu'il  étoit  difiicile,  sans 
quelque  châtiment  exemplaire  ,  qu'ils  pussent 
^eprendre  la  coutume  de  respecter  la  puissance 
l^|Mbue* 

La  Reine,  povr  donner  letemps  attx  Pttrisleiis 

d'éteindre  ce  reste  de  feu  qui  allumoit  encore 
quelquefois  leurs  esprits,  et  laisser  évaporer  la 
ehaleur  et  la  fumée  qui  en  restoit ,  se  résolut  de 
tfjr  pas  retourner  titùt  :  elle  forma  le  dessein, 
sprès  qu'elle  aurait  vu  tous  ses  ennemis  réeond- 
Ûi,dÛlcr  passer  quehjue  temps  à  Complègne. 

Lp  marquis  de  Roquelaure  lit  l'intermède  de 
toutes  ces  harangues  si  ennuyeuses.  Il  fut  dis- 
gracié,c'e8t-à-dire  éloigné  de  la  cour,  parce  qu'on 
•mt  dit  an  ministre  que ,  pendant  le  stége  de 
PMs,  li  avoit  écrit  ail  prince  de  ContI  que  sll 
IMi  peim  été  attachéau  aervtoo  du  Bel  par  M 


rTËVILLB  [l649j.  S7i 

charge  de  grand-mattre  de  la  garde- robe,  il  au- 
roit  été  combattre  sous  ses  enseignes;  et  le  car- 
dinal ,  qui  prétenduit  l'avoir  obligé  en  certaines 
oecashms,  sentit  vivement  le  mépris  qu'il  avoit 
fiiit  de  lui  en  cette  rencontra.  Le  soir  qui  précéda 
le  commandement  qu'il  eut  de  se  retirer  de  ta 
cour,  étant  avec  nous  dans  le  cnl)iii('t  de  la  Reine, 
Comniin-ics,  lieutenant  des  Gardes  de  la  Reine, 
sur  quelque  bagatelle  qui  se  disoit  alors,  le  tira 
à  part  pour  lui  dire  quelque  petit  secret  tout  bas. 
Cinq  ou  six  personnes,  du  nombre  desqudlesj*é> 
tois,  entendirent  qu'il  lui  répondit  :  ■«  >'est-ce  que 
«  cela?  Je  vous  avoue  que  j'ai  cru  que  vous  me 
«  veniez  arrêter  ;  car  je  sens  bien ,  ajuuta-t-il  par- 
•  lant  tout  haut ,  que  je  n'en  sobpashien  loin.  » 
Et  comme  II  étolt  hardi ,  grand  parieur  et  Gas- 
con,  s'approchant  de  nous, Il  nous  conta  si  plai- 
samment le  sujet  de  sa  disgrâce  et  des  plaintes 
que  faisolt  contre  lui  le  ministre,  que,  bien  que 
la  cause  n'en  fût  pas  plaisante  pour  lui ,  nous  ne 
laissâmes  pas  d'en  rire.  Nous  condttmes  tous  en- 
tin  que,  parmi  tant  de  criminels  à  qui  on  faisolt 
des  grflces,  il  n'étolt  pas  juste  qu'il  reçiit  lui  seul 
le  châtiment  qu'il  méritoit  du  peu  de  zele  qu'il 
avuit  témoigné  pour  ie  service  du  Roi.  Malgré 
notra  avis,  il  ftot  alors  le  seul  CD  IVancequi  fnt 
puni  pour  avoir  manqué  an  respect  qu'on  devoit 
au  Roi  et  au  ministre.  Mais  cette  punition  Ait  dt 
peu  de  durée  ;  bientAt  après  il  revint  a  la  cour  : 
il  fut  reçu  au  nombre  de  ceux  qui  paroissoient 
Hdèles ,  et  dont  le  cœur  avoit  été  légèrement  gâté 
par  la  corruption  de  Talr,  qui  étoit  contagieux 
quasi  pour  tous. 

Les  finances  étoient  encore  entre  les  mains  du 
maréchal  de  La  Meilleraye ,  quoique  déjà  on  eût 
fait  ce  jugement  de  lui  :  qu'il  etuit  plus  propre  à 
fUredn  eonquétes  avee  des  armées,  qu'à  faire 
venir  de  l'argent  avee  sa  plume.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  son  parent,  du  temps  de  sa  puissance 
lui  avolt  donné  de  beaux  emplois;  et  comme  i! 
avoit  joint  le  courage  et  la  bonnr  conduite  a  la 
faveur,  il  avoit  fait  de  belles  actions  :  mais, 
comme  Je  l'ai  d^à  dit  ailleurs.  Il  élolt  de  diffi- 
cile humeur,  et  colère.  U  n'étolt  pas  hahlle  en 
matière  de  finances  ;  et  les  gens  d'nfTaires  se  plai- 
gnolent,  et  disoienl  que  les  peuples  n'étant  pas 
soumis ,  ils  tâcboient  à  l'ombre  de  la  révolte  de 
s'exempter  des  mes,  des  Impéts  et  des  tailles; 
quil  leur  Molt  une  personne  qui  entendit  mleitx 
la  manière  de  les  faire  payer  :  si  bien  qu  11  parut 
nécesstiire  pour  le  service  du  Roi  de  lui  ôter  les 
llnances,  en  donnant  cette  charge  à  un  homme 
plus  patient,  plus  vigilant,  plus  expérimente  et 
plua  sain  que  lui.  Il  étoit  goutteux  ;  et,  sahs  avoii^ 
les  années  qui  donnent  la  vieillesse,  son  corps 
éMt  plua  eaiié  que  ceux  qui  en  peuvent  compleir 


,^  .d  by  Google 


[194»] 

quatre-vingts.  Il  étoit  pindos  des  mains  et  des 
pieds,  «t  ioQveQt  il  avoit  des  emplltree  aor  toute 

•Q  personne,  qui  étoient  sa  parure  la  plus  ordi- 
naire. Mais  enfin  il  étoit  honnête  homme,  bo!i 
ami,  et  vivoit  tout-u-fait  en  grand  seigneur.  Il 
avoit  une  bulle  et  jeune  femme ,  madame  la  ma- 
réchale de  La  Mef  lleraye ,  iUle  da  d«e  de  Brime. 
Sa  beauté  consistuit  dans  la  délieatena  des  traits 
de  son  >  isn<;e ,  dans  un  grand  agrément  et  une 
belle  taille.  Klle  étoit  saue;  mais  elle  avoit  un  trop 
grand  désir  qu  on  le  sût.  Elle  répunduit  sa  vertu 
ftélmàm  en  mille  petites  façoos  eatérieaKs;  et 
ess  ftçons,  qui  auroient  été  un  grand  déAmtcn 
nne autre,  étolcnt  en  elle  moins  blâmables,  parce 
quelles  se  méloient  avec  son  aL'rément  naturel, 
qui  du  toutes  manières  la  faisoit  paroilre  aimable. 
EUe  a?oit  si  i)eur  qu*oii  ne  crAt  qo*elia  n*Élnioit 
point  son  mari  à  cause  de  ses  manx,  qu'elle  allolt 
disant  à  tout  le  monde  qn't  Me  ne  crovoit  pas  qu'il 
y  eût  un  homme  exempt  de  ses  incommodités. 
Elle  ossuruit  qu'elle  le  trouvoit  beau  et  a  son  gré; 
Qt  qond  elle  en  étof  t  séparée ,  elle  tielMiitde  pciv 
mader  par  ses  discours  qu'elle  s*ennuyoit  de  ne 
le  point  voir.  Ce  n'e^t  pas  une  chose  impossible 
à  une  honnête  femme  d'aimer  un  mari  iroutteux 
et  malade,  qui  avoit  du  mérite  et  de  belles  qua- 
lités,  et  dont  elle  étoit  aimée;  mais  cette  alliée- 
talion  étoit  came  qu*èila  aa  tranvoit  point  de 
créance  parmi  les  auditeurs;  et  comme  la  vertu 
solide  doit  être  sincère  et  toute  naturelle,  ses  arti- 
ficieuses façons  persuadoient  d'ordinaire  le  con- 
traire de  ce  qu'elle  vouMt  établir.  Elle  Ait  un 
pan  ftcbée  de  ce  qu'il  falloit  quitter  les  finances, 
parce  qu'elle  craignoit  d'être  oblii;éede  s'éloii^ner 
de  la  cour;  car  quoique  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  les  perdit  sans  disgrâce,  sa  femme  jugea 
que  ses  tneoeunodités  le  ramèneraient  souvent 
an  Bretagne,  et  qu'elle  serait  forcée  de  leanlvre. 
Mais  comme  elle  éfoit  ambitieuse ,  elle  se  consola 
en  ce  qu'on  proposoit  de  les  lui  ôter  en  lui  don- 
nant de  grands  avantages.  Le  duc  d'Orleuns  et 
le  eardinal  Airent  le  visiter,  et  demeurèrent  d'ac- 
cord ensemble  des  uràces  qn'i!  souhaitoit.  Il  de- 
manda d'avoir  place  dans  le  conseil  du  Roi,  la 
survivance  de  ses  gouvernemens  pour  un  fils 
nui(iue  quii  avait  de  sa  première  femme,  et  la 
survivance  de  la  charge  de  grand-aultre  d*arUI- 
leric.  Cette  affaire  étant  secrètement  en  CCtétot, 
elle  s'exécuta  quelque  temps  après  :  et  nous  ver- 
rons d'Emery  revenir  occuper  sa  première  place, 
avee  rapplaudiasement  de  ses  amis ,  et  malgré  la 
haine  de  ses  ennemis.  Les  demlen  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  l'en  empêcher;  mais  enfin  ses 
rivaux  le  virent  emporter  la  victoire  sur  eux. 
Il  fut  rétabli  avec  beaucoup  de  satisfaction  de  sa 
part;  car  il  avoit  senti  an  disgrâce  conme  on 


homme  qui  etoit  fort  attaché  a  la  terre,  et  qui 
avoit  peu  d'amour  et  da  respect  potr  «dui  qui 
en  est  le  eréateur  et  le  souverain  maître. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  sortit  de 
Paris  pour  venir  saluer  la  Heine.  Il  fut  présenté 
par  M.  le  prince,  et  reçu  en  présence  de  ceux  du 
conseil.  Après  las  oompUssensoidinaiKs,  M.  la 
prince  lui  fit  embrasser  le  cardinal  llasarin,  et 
réchauffa  leur  convei-satlon  autant  qu'il  lui  fut 
IH)ssible.  Le  prince  de  Conti  ne  l'ai  la  point  voir 
chez  lui  pour  cette  premiei-e  fois ,  alin  de  garder 
quelque  mesure  entre  la  guerre  et  raeeommodi^ 
ment,  et  M .  k  prince  le  it  trenver  bon  à  la 

Reine. 

Monsieur ,  oncle  du  Roi ,  présenta  le  duc  d  KI- 
ixcuf  ^  et  lu  prince  du  Conti ,  après  avoir  satisfait 
pour  lui,  Alt  eelni  qui  présenta  les  antres  à  son 
tour ,  qui  furent  le  duc  de  Bouillon ,  lepiince  de 
Marsillae,  le  comte  de  Maure  et  Iwaucoup  d'au- 
tres. La  Reine  les  reçut  assez  IVoi(i<<ment.  Le  mi- 
uistre,  tout  au  contraire,  ne  manqua  pas  de 
Jouer  son  personnage  ordinaire  de  tempéranee  et 
de  douceur,  leur  dleant  lui-même  qu'il  cnigFoft 
avoir  en  tort  envers  eux,  et  qu'ils  étoient  eifu- 
siihles  d'eu  avoir  eu  du  ressentiment.  » 

Ce  même  jour  arriva  à  Paris  madame  de  Che* 
vreuse,  qui  Ait  avertie  de  la  paix  par  sss  amis. 
Comme  elle  avoit  eu  part  aux  fautes  publiques, 
elle  en  voulut  avoir  au  pardon  général.  Elle  leur 
avoit  (iiit  donner  la  protection  de  l'archiduc ,  qui 
avoit  servi  à  soutenir  les  forces  des  rebelles  contre 
le  Bol;  il  étoit  Juate  qu'elle  Ittt  récompensée  da 
ses  peines,  puisque  celles  de  tous  les  autres  l'é- 
toient  aussi.  Celte  princesse,  étant  donc  arrivée 
de  Bruxelles  à  Paris,  envoya  aus^itôt  nt  f/ocier 
avec  le  ministre,  qui  à  son  ordinaire  ne  la  rubuta 
point  :  il  voulut  aeulsnient  par  quelque  délai  la 
mortifier  un  peu«LaReine,  par  son  avis,  refusa 
le  duc  de  Chevreuse ,  qui  vint  a  Saint-Germain 
lui  demander  pour  sa  femme  la  permission  de 
demeurer  à  Paris.  Elle  lui  dit  qu'elle  ne  la  pou- 
volt  passouflHrdansune  ville  encore  toute  pleine 
de  l'esprit  de  rébellion;  qu'elle  avoit  Adt  rnUIf 
cabales  contre  son  service ,  et  qu'elle  ne  pouvolt 
pas  être  contente  d'elle  ni  satisfaite  de  ses  sou- 
missions, si  elle  ne  lui  Cedsoit  voir  un  >ûritablâ 
repentir  de  sa  dernière  conduite.  Ce  prince ,  qnl  f 
sourd  et  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  avoit  encore 
bonne  mine,  lui  voulut  répondre  de  la  fidélité  de 
cette  princesse  ;  mais  la  Reine  s'en  moqua ,  et  ne 
crut  pas  qu'il  pût  lui  eu  être  un  bon  garant,  lui 
faisant  entendreaaseslibrementqpi'iin'anroit  pan 
un  grand  pouvoir  sur  eUe.  J'étais  présnte  à  eetta 
conversation.  Il  dit  à  la  Reine  qu'il  avoit  trouvé 
mademoiselle  de  Chevreuse  sa  lille  fort  embellie, 
et  qu'elle  uvoit  des  yeux  capables  d'embraser 
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toute  la  terre.  La  ci iic sourit,  et  lui  répondit, 
ea  criant  de  tuul;'  >ii  foret*,  (pril  avojf  irnp  d'a- 
luour  pour  la  beauté,  qu'il  liilloit  qu  il  couiiiieii- 
çlt  à  aimer  le  del  et  la  veita.  Uadeinoiselle  de 
Ghevreuse  étoit  belle  :  elle.avoit  eo  effet  de  beaux 
yeux,  une  belle  bouche  et  un  beau  tour  dévi- 
sage ;  mais  elle  etoit  inai«:re,  et  n'avoit  pas  assez 
de  blanciteurpour  mie  i^rnnde  bejiuté.  Sans  doute 
qo'elie  u^étoit  point  embellie  depuis  ([ue  la  dis- 
grâce de  iDadane  de  Glievreose  sa  mère  lai  avolt 
éloignées  toutes  deux  de  la  cour;  car  il  est  rare 
de  voir  que  les  années  embelUaeent  les  dames 
passé  di\-lniit  ans. 

Monsieur,  oncle  du  Hoi ,  alla  faire  un  voyage 
ée  deux  JtMn  à  Parb,  où  II  reçut  de  grands 
boBoeon.  Le  iiarlemait ,  ayant  eoasulté  ses  re- 
gUlifs,  trauvaqalt  avolt  autrefois  député  vers 
on  dae  d  Orh-ans  comme  lui,  lieutenant  fiénéra! 
di'  J  Etat  et  ctturonne  de  France  :  si  l)i(  n  que 
deux  présidens  et  six  conseillers  le  furent  \isiter 
CQ  eorps,  poar  loi  rendre  grâces  de  ce  qu'il  avoit 
eontriboéà  la  paix. 

Ce  prince ,  pour  complaire  à  la  Reine,  fit  prier 
madame  de  CIu  n  reuse  de  sortir  de  I*aris,  lui  fai- 
santdireciirellcobligeroitlalieinea  la  bien  traiter, 
si  elle  lui  muntroitdene  point  vouloir  profiter  du 
mauvais  état  on  Tesprlt  de  la  Fronde  la  mettolt; 
nuda  elle,  qui  avolt  connu  par  ses  expérlet¥^'s 
qoe  la  Rdoe  ne  la  cnnsidéroit  plus,  n'en  voulut 
rien  faire.  Elle  continua  sa  nciiociation  avec  le  nii- 
liistre;  et  comme  il  faisoit  professiou  publique  de 
bonté  et  de  vouloir  pardonner  à  ses  ennemis,  elle 
en  tira  ee  qu'elle  vontat, -et  même  avee  Ibeilité. 

M.  le  prinee  fut  aussi  à  Paris,  qui  n'y  reçut 
pas  le  nïéme  applandissement  que  le  duc  d'Or- 
léans. On  l'avoit  trouve  plus  inditlVrent  pour  la 
paix  et  plus  âpre  au  comi>at;  et  par  conséquent 
Il  n*jr  Alt  pas  si  bien  traité,  liais ,  pour  ne  pas 
fiiire  Boe  si  notable  différence  entre  les  deux ,  on 
lui  députa  un  président  et  deux  conseillers  qui 
lut  tirent  les  mêmes  complimens.  Dans  les  eolair- 
cissemcns  qu'il  eut  avec  madame  de  Longucville, 
elle  travailla  soigneusement  à  le  détacher  des  in- 
térêts de  bi  Reine.  Elle  loi  fit  comprendre  qu'il 
tcnût  tort  de  se  désunir  de  sa  famille,  et  qu'elle 
pouvoit  être  utile  à  sa  grandeur.  Il  vit  que  le 
prince  de  ()onti  tiroit  de  ^'rands  avantages  de  la 
cour^  que  madame  de  Longueville,  qui  l'avoit 
eondolt  à  cette  considération ,  étoit  digne  d*étre 
éeoutée ,  et  qu'elle  lut  pourroit  être  propre  à  beau- 
coup  de  grandes  clioscs.  Il  prit  goiit  enfm  aux 
lîatteuses  illusions  de  cette  princesse;  et  le  sanu, 
joint  ;«  la  imlitique,  le  licicnt  a  elle  par  de  nou- 
veaux liens.  Ce  redoublement  d'amitié  et  de  con- 
flanee  iltqn'insensibleinent  II  selbrma  dans  Pâme 
de  M.  la  prince  des  seotlmens  dissemblables  à 
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ceux  qu'il  avoit  eus  par  le  pas>;é,  et  fju'il  s'ac- 
coutuma peu  à  peu  a  parler  dn  M.izarin  avec  le 
même  mépris  ({ue  les  froudeurs.  Ce  fut  la  source 
du  changement  qui  parut  dqpuls  dans  m  con- 
duite, et  qui  causa  sa  haute  et  dure  manière  d'a- 
gir avec  la  Reine  et  son  ministre.  Elle  produisit 
ensuite  ces  frrandes  révolutions  de  la  cour,  qui 
causèrent  de  si  grands  (Icsoi-di'es dans  le  royaume 
et  dans  la  l'amille  royale. 

Le  coa(^uteur  se  tint  dans  sa  forteresse,  et  ne 
voulut  point  venir  à  Saint-Germain  comme  les 
autres;  mais  trouvant  ù  propos  de  paroitre  de 
loin,  il  pria  le  duc  de  I.iancourt  de  faire  ses  com- 
plimens a  la  Reine  ,  l'assurer  qu'eu  son  particu- 
lier 11  étoit  son  très- fidèle  serviteur,  et  qu'il  la 
reconnoltroit  to^foura  pour  sa  UenfÛtrice  et  sa 
maîtresse.  Mais  la  t\eiue  les  reçut  avec  mépris, 
et  ordonna  à  son  amliassadcnr  de  lui  dire  qu'elle 
ne  leconsidéreroit  jamais  pour  tel,  que  première- 
ment il  ue  fût  ami  du  cardinal  Mazarin;  qu'il 
étoit  son  ministre;  qu'elle  voulolt  que  ceux  qui 
lui  avaient  de  l'obligation  eomme  loi  suivissent 
en  cela  ses  mêmes  sentimens.  Cependant  le  coad- 
juteur,  eomme  j'ai  déjà  dit,  traitoit  avec  le  mi- 
nistre, dont  il  avoit  reçu  beaucoup  de  i:riU*es  pour 
ses  amis ,  et  des  promesses  ù  son  égard  qui  dans 
leur  temps  eurent  leur  effet. 

Le  duc  de  Longueville  arriva  de  Normandie 
avec  une  grande  suite.  Il  vint  saluer  la  Heine  , 
qui  le  reçut  «rravemcnt.  Je  remarquai  que  ce 
prince  eu  parut  interdit ,  et  qu'il  ne  put  jamais 
lui  dire  une  parole  de  -bon  sens.  Cétoit  un 
homme  de  grande  considération  :  il  voyoit  quH 
lui  étoit  honteux  d'avoir  fait  cette  faute  contre 
le  service  du  Roi  «  t  de  la  Reine  ,  dont  il  n'avoit 
nul  sujet  de  se  plaindre  ;  et  qu'il  étoit  tombé  dans 
ce  malheur  plutôt  par  légèreté  que  par  raison. 
Quand  il  arriva,  chaeun  se  pressa  autour  de  cette 
princesse  pour  entendre  ce  qu'il  lui  diroit  :  car 
il  est  diflicile  de  bien  défendre  une  mauvaise 
cause;  mais  il  n'eut  jamais  la  hardiesse  de  par- 
ler :  il  pâlit,  puis  il  devînt  rouge,  et  ce  fut 
toute  sa  harangue.  Après  cet  éloquent  repentir, 
il  salua  le  cardinal  Maiarin,  et  un  moment  après 
ils  se  retirèrent  auprès  d'une  fenêtre ,  se  parlè- 
rent long-temps  ,  et  ensuite  se  visitèrent  récipro- 
quement et  demeurèrent  amis  en  apparence. 

Le  comte  d'Harcourt  vint  u  la  cour  comme  les 
autres.  Il  ftit  re^  différemment  sekm  les  appa- 
rences et  les  caresses,  mais  différemment  aussi 
pour  les  récompenses  :  car  elles  ne  furent  pas  si 
îirandes  pour  lui  que  pour  ceux  qui  avoieut  été 
contre  le  service  du  Hoi.  Il  avoit  man(|uéde  con- 
duite psur  se  saisir  de  la  ville  de  Rouen  ;  mais 
Il  avolt  bien  servi ,  ayant  tot^durs  occupé  un 
poste  en  Normandie  qui  ser^oit  de  barrière  ccn- 
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tre  les  attaques  des  eniiciiiis,  et  meltoit  le  Roi  en 
sûreté  contre  ce  que  le  due  de  Longueviiie  au- 
nlt  ptt  felfs  iwc  pra  ds  troopci  et  notas  d*ftro 
gent  B  tfolt  enfin  donné  le  moyen  au  Roi  de 
demeurer  en  sûreté  à  Saint-Cierniain  :  ce  qui  n'é- 
toit  pas  un  petit  serv  ice.  On  lui  donna  ensuite  le 
gouvernement  d'Alsace ,  et  une  abbaye  pour  un 

êtmtnùm. 

Ce  même  Joor  le  due  dTorck  vint  aussi  à  la 
cour.  I!  n'nvolt  point  encore  vu  le  1^)1  ni  la  Iteine, 
à  eausequ'ii  étoit  arrivé  a  l*aris  pciuiaiif  ic  sic::e 
de  cette  vili»,  où  les  visites  n'etuieut  ^uerc  de  sai- 
BOB.  It  étolt  doMOfé  nipfès  de  te  Hetee  m  nèra 
pendant  cette  mauvaise  constellation  contre  les 
rois,  qui  l'aNoit  privé  d'un  père,  et  avoit  donné 
beaucoup  d  affaires  au  nôtre.  La  Keinc  lui  lit  de 
grands  honneurs,  et  lui  donna  une  cbaise  u  brits, 
de  même  que  te  dve  dXMéne  ta  a^ott  obtaM 
une  de  la  relM  d'Anglelerra  «iMeur.  Cette  belle 
foule  fut  augmentée  par  la  venue  de  madame  de 
I.,onjj;uevilIeetdemadem()i>eIle  de  Longueviiie  '  l  i 
sa  belle-lille,  qui  aussi  bien  que  les  autres  avoit 
éléime  grande  froudeuse.  Site  avilt  de  te  Tcrtu 
et  beaucoup  d'esfHrtt ,  et  ttliii  étolt  pardonnable 
d'avoir  suivi  les  sentimens  de  son  père.  Quand 
ces  princesses  arrivèrent,  la  Reine  étoit  au  lit 
pour  se  reposer  de  toutes  ses  fatigues.  J  a  vois 
Phennear  d'èue  sente  auprès  d'efle,  et  dans  eet 
instant  elle  me  faisolt  l'honneur  de  me  parier  de 
l'embarras  qu'avoit  eu  le  duc  de  I,onLMieville  en 
la  saluant.  Comme  je  sus  que  madame  de  Lon- 
gueviiie alloit  venir,  je  me  levai  ;  car  j'étois  à  ge- 
iia«idefartsuiiilt,alwwarisaapffèsdetelletne, 
résolue  de  n'eo  potait  partir,  et  d'écouter  de  près 
si  cette  princesse  si  si)iritueile  seroit  phis  élo- 
quente que  le  prince  son  mari.  Comme  elle  etoit 
naturellement  timide  et  sujette  à  rougir,  toute  sa 
eapaeité  ne  ta  saofn  pas  de  Taonbarras  qo'elte 
avait  eu  en  abordant  la  Relaa.  Je  ne  peaehal 
assez  bas  entre  ces  deux  illustres  personnes  pour 
savoir  ee  (ju  elles  diroient;  mais  je  n  entendis 
rien  que  Madame ,  et  quelques  mots  qu'elle  pro- 
nonça si  bas  <|ue  ta  RdM,  tpA  éeoulolt  avec  ap- 
pUcatton  ce  qu'elle  luidiroit,  ne  put  jUBSlsyrien 
comprendre.  Mademoiselle  de  Lonirueville,  après 
la  révérence  de  madame  sa  belle-mère  ,  .se  con- 
tenta de  baiser  le  drap  de  la  Reine  sans  ouvrir 
ta  boBriie;  puis,  se  nettant  tontn  denx  aar  tes 
sMgn  qifaù  Imt  apporta ,  elles  ftifent  fort  Imh 

renses  de  ce  que  je  commençai  la  conversation  , 
en  demandant  ii  inaiiaine  de  Loniineville  a  quelle 
heure  elle  étoitpartie  de  l'aris,  parce  qu'il  n'étoit 
pas  deox  henres  apris  raidi  ;  et,  poar  les  soula- 
ger de  ta  esnlMon  (|n*eiles  avctent  qol  les  in- 

(1)  Anlear  dai  néoMlret  qui  Cont  pirOe  de  eeMe  colle«> 


commodoit  bexkucoup,  j'exagérai  leur  diUgeoce. 
Cette  conversation  dont  les  matières  frivoles  IM 
le  si^et,  et  eotto  vtaKa  staècheasent  passée,  m 

servit  qu'à  augmenter  le  lesscBUuient  que  la 
Reine  avoit  contre  cette  princesse,  qui,  n'ayant 
jamais  pris  soin  de  lui  plaire ,  ne  lui  plaisoit  pas 
aussi,  l^lle  oonftrma  de  même  madame  de  Loo- 
gaevilte  dans  tes  nanvatoss  lutautteiw  qa'elte 
conservait  dans  scm  cœur  contre  le  repos  de  la 
Reine;  car  quand  les  dispositions  sont  mauvaises 
et  (jue  ceu\  (|ui  ne  s'aiment  pas  ne  s'éelaircissent 
point  sur  les  stigets  qu'ils  ont  de  se  plaindre  les 
uns  des  antres,  ce  sitenee  angoMola  nnimitié, 
et  empêche  qu'elle  ne  finisse. 

La  joie  de  la  paix  fut  alors  traversée  par  les 
ennemis  ,  qui  assiégèrent  la  ville  d'Ypres.  Jarze 
fut  commandé  pour  aller  avec  quelques  troupes 
fMre  qjnillor  tes  armes  an  nanittto  de  La  Btnteye* 
Il  faisolt  son  possibte  pour  émouvoir  dans  la 
Champagne quelc|ues  nouvelles  révolutions;  mais 
il  n'y  réus>if  pas.  Le  degùt  (pie  firent  les  troupes 
du  Rui  duuuu  un  taux  prétexte  au  parlement  de 
vonloir  s*assembter  exprès  pour  y  donmr  «ire» 
voulant  «aeereaenlterdetaales  les  dmn  dent 
il  ne  lui  apprtrtenolt  pas  de  connoftre. 

Kn  même  temps  se  fit  l'accommodement  du 
duc  de  Vendôme,  qui  n'étoit  point  venu  a  la  cour 
depuis  quH  eo  avoit  été  ehassé  par  rétablisse- 
ment du  cardinal  Bfanrln.  Il  avoit  profité  de  eea 
désordres,  en  montrant  qu'il  n'approuvoit  pas  le 
procédé  audacieux  de  son  lils  le  duc  de  Beaufort, 
et  qu'il  desiruit  infiniment  de  devenir  ami  du  mi- 
nistre» FoQf  maninede  ee  déslr^  H  propon  tenn* 
riagc  de  son  fils  le  duc  de  Meroflsar  avae  falnée 
Maneini ,  nièce  du  cardinal.  Cette  proposition  ne 
fut  point  refusée  :  elle  étoit  avantageuse  au  mi- 
nistre, et  pouvoit  donner  de  grandes  corainodi- 
tés  à  ce  prince  ,  qui  en  désiroit  fexéeuttou  aÉB 
de  rentrer  dans  ta  fhveur. 

Cetteguerrecivile,où  le  cardinal Maznrin  avoit 
été  maltraité,  lui  avoit  déplu  :  il  trouva  que  des 
places  et  des  alliances  le  rendroient  plus  consi- 
dérable ,  et  te  roettrotent  en  état  de  se  panvalr 
défendre  par  lnl*niéme,  sans  mendier  continuel- 
lement la  protection  du  duc  d'Orléans  et  du 
prince  de  Condé.  Kn  changeant  de  conduite  ,  il 
devint  plus  interesséqu'il  n'avoitéte  jusquesalors, 
et  las  nattvata  toors  de  an  ennesate  taltlisiit  dé- 
sirer da  sa  ftdre  ndonter  de  ceux  qui  lui  avoteait 
fait  beaucoup  de  peur.  Par  ces  raisons  ,  il  traita 
le  duc  de  Vendôme  comme  son  ami  ;  et  ee  prince 
fut  de  môme  reçu  parla  Beine  avec  beaucoup  de 
dénoastraHoQ  de  bome  volooté. 

M.  te  prinee  était  na  pea  dégottéde  ta  eco- 
duite  du  ministre ,  que  ses  ennemis  décrioient 
tonl-ft-iait.  11  étoit  eomme  Je  te  viens  de  dârB| 
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pressé  par  safamille  d'entrer  dans  U  ni  s  ilcssc  ins, 
ailo  de  se  faire  le  maitre  de  la  cour  r  uu  lieu  qu  il 
B'éMty  u  ce  qu'Ut  âintairt,  ip»  It  filit  ds  «trdi- 
Bal.  MadUM  ctoLougMirilte  m  nrfit  de  eelti 
miioo  do  ministre  avec  le  dnc  de  VendAme,  pour 
faire  haïr  à  M.  le  prince  celle  qu'il  avoit  eue  jus- 
ques  alors  avec  lui.  Elle  lui  dit  que  c'étoit  uue 
marqiM  Indnbilafalt  qu'il  mt  iweloil  plw  te  cob* 
tUént  pour  no  pitoc^il  tppiil,  fol^ii*!! 
mu  dans  d'autres  intérêts ,  et  prmoft  daoa  la 
cour  une  antre  protection  que  la  sienne  ;  et  qu'il 
étoit  a  croire  que  le  duc  de  \  eiulùme  ,  devenant 
parent  da  arinistre,  aérait  plus  considéré  que 
pwBiniia  Mqprti  da  Sel  eldeki  Mm.  Geanri- 
KHUf  fepvéscntées  par  une  sœur  qu'il  avoit  fort 
aimée,  forent  des  armes  jiour  combattre,  dans  le 
ccrar  deM.  le  prince,  l'inclination  qu  il  avuila  la 
pais,  et  à  ne  se  point  brouiller  à  la  cour.  Ce 
pttaoef  qui  eiC  été  av  déan|ielf  al  oncMeni  qae 
faelqu'on  Yeùt  gouverné,  se  laiasa  néanmoins 
conduire  par  cette  princesse  h  ce  que  Inl-iltéine 
de  son  mouvement  n'auroit  jamais  fait. 

Cet  éieignement  de  volonté  porta  M.  le  prince 
A  É'éMgiiar  de  la  eoor  poiir<|iielqae  teai^  :  N 
it  dasBcIn  d'aller  en  Bourgo^oie  ;  et  anssitôt  qu'il 
fit  paroître  avoir  cette  pensée,  la  cause  en  fut  fa- 
cilement aperçue  par  le  ministre,  qui  ne  man- 
qua pas  d'avoir  des  avia  anr  les  dégoûts  oom- 
■eBçetaat  à  ae  fnmer  eoBife  M  dana  l'ane  de 
ce  prince.  Le  cardinal  Maavtot  ponradoucir  son 
cfpor,  lui  fit  parler  de  la  proposition  que  |p  duc 
de  Vendôme  lui  a\oil  faite  ,  et  lui  lit  dire  tout 
ce  qui  pouvoit  le  rassurer  sur  les  craintes  qu'on 
loi  avell  flril  eoneevoif  f  0111 H  ne  te^Mt  pu  ce 
qui  Tenait  de  sa  piirt  avec  ce  même  esprit  qu'il 
auroit  en,  si  madame  de  T  onaueville  n'eut  point 
commencé  à  l'empoisonner.  Le  ministre  en  eut 
du  chagrin,  et  tout  ce  qui  lui  parut  propre  h  rac- 

•utte  de  sa  part  ans  aucun  effet. 

Je  finirai  les  aventures  de  Saint-Germain  par 
Tarrlvée  du  marquis  de  VitrI,  du  marquis  de 
Noirmoutiers  et  de  l^igues.  Le  premier  avoit  du 
■MeeldelaqualNé.  Sur  quelques  dé^adta  que 
lignera,  Il  étoit  entré  dans  ce  parti,  étant  ae- 
tnellemcnt  attaché  au  service  de  la  Reine  :  en 
quoi  sa  faute  etoit  plus  srrande  et  moins  pardon- 
nable. Pour  les  deux  autres,  l'un  avoit  l)euucoup 
'de  BidsMiieef  touadeux  dieleut  heooMes  geoaf 
'•ttous  deuK  UToient  été  grands  frondeurs,  et 
avoient,  comme  je  l  ai  déjà  dit,  traité  publi(iue- 
nient  avec  le  roi  d'Kspayne.  Ils  vinrent  donc  sous 
lu  foi  publique  saluer  la  Reine  avec  la  même  iiar- 
diaaae  que  a'flacuMeBt  travaillé  à  aauver  nstat; 
fli,  ueimne  les  autres,  ils  enflurent  quittes  pour 
mfmiét  ftuMeur  el  da  nnr  aia  TiM0e.  Ua 


in 

efoieiit  ûv  ma  cuniioissance  ;  et,  dans  le  moment 
que  je  lus  aperçue  par  eux,  ils  viurent  me  témoi- 
gner beaueoup  de  Jote  de  nia  rencontrer.  Je  leur 
dia  tuut  hua  que|*élflla  ftirt  alaa  de  laa  vulr  ;  UMla 
qu'en  cette  occasion  Je  les  priois  de  ne  m'almer 
pas  tant ,  vu  que  l'amitié  de  telles  ^em  n'étolt 
nullement  de  bou  augure  dans  la  chambre  de  la 
Selua.  GoDune  Ja  laSIala  avae  eux ,  Monsieur 
puM,  qui  leur  fit  mttleearealea.  En  me  retirant, 
Je  lui  dis  que  Je  croyois  avoir  mérité  la  corde 
parla  bonté  que j"a vois  eue  de  les  souffrir,  et 
que  j'en  avois  du  scrupule.  Je  les  laissai ,  et  lui 
dis  OBioru  que  pour  lui  qui  étott  le  maître  et  qui 

É^vatt  lin  ft  «alBdra,  il  poufaft  leur  Mru  griea 

et  les  bien  traiter;  mais  que,  pour  mal,  |a 
croyois  en  devoir  user  autrement.  Monsieur  me 
répondit  que  J'étois  bien  sage,  et  que,  pour 
m'empéahcr  d'aller  à  la  Grève ,  Il  alloit  lea  em- 
BBHMT*  Il  laapritan  dtetf  al,  hupauanul  dm 
une  fenêtre,  il  demeura  qoelque  temps  à  leaaa* 
tretenir.  Cette  conversation  fut  aussitôt  remar- 
quée, et  tellement  sentie  par  le  ministre ,  qu'un 
da  aaa  donMatIquca  m'anura  qu'il  en  avoit  en  de 
linquiéludu:  atuaaulta  l'abbé  da  La  RIvMru  nu 
conta  que  le  cardinal  lui  en  avoit  fait  des  repro- 
ches ,  se  plai(;nant  à  lui  de  son  maître  d'avoir  si 
bien  traité  ces  deux  hommes.  Je  connus  par  cette 
petite  awBMvuquu  ka  aeHaua  dea  grands  sont 
loq|oura  grundca ,  quelqua  pulilea  qu 'iellaa  aelent  ; 
et  que  ee  prince,  qnoiquil  eét  de  bonnet  Inten- 
tions, n'étoit  pas  ennemi  mortel  de  cem  qui 
avoient  mortellement  offensé  r£tat. 

Peu  après  je  quittai  la  Reine,  et  viaa  Aire  un 
petn  vayaga  à  Ma.  Je  trauvul  ecMi  grande  vUte 
encore  pleine  de  eel  aiprit  de  rébellion  qui  de- 
puis quelque  temps  l'avoit  entièrement  occupée, 
et ,  sans  être  astrologue ,  Je  prévis  aisément  que 
cette  paix  ne  ferait  pas  de  longue  durée. 

Bi  ea  arfpa  taopB  fie  it  aHm]  In  Raina  paiw 
tit  pour  allaràGenipiègne  donner  ordre  aox  af- 
faires que  les  anciens  ennemis  de  l'Etat  lui  don- 
noient  sur  la  frontière,  lis  continuolent  le  siège 
d'Y  près,  où  Beaojeo  le  dédendit  si  bien  qu'il  le 
fit  darer  ptaa  kn^^tempi  qu'on  a'Iaveft  eru.  Pah 
luau  ,  qui  ne  s'y  étoit  pas  trouvé  au  commence- 
ment ,  fut  blâmé  de  tout  le  monde  :  mais  il  nvolt 
su  se  mettre  si  bien  auprès  du  ministre,  qu'il  ne 
fut  pas  si  abattu  de  ce  malheur  qu'un  autre 
Tauratt  été.  Quulquii  nVdt  auenne  étude,  et  quH 
bégayât  en  pariant ,  comme  II  avoit  un  grand 
sens  naturel  et  It-  «jéuiede  la  cour,  il  avoit  trouvé 
moyen  de  se  mettre  eu  possession  de  se  servir 
plus  ordinairement  de  l'intrigue  du  cabinet  que 
d'une  grande  asaidirtté  à  rtemée,  pour  avoir  ka 
plus  beaux  emplois  que  lea  gena  dépéepofaaent 
i  obtenir.  Quoiqu'il  eét  du  esor  eonnne  on  antre, 
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il  trouvuil  toujours  plus  ù  propos  de  combattre 
ses  enoemis  particuliers  que  ceux  de  TEtat.  Il 
Alt  affligé  de  perdre  cette  place,  parce  qoe  ce 

gouvernement  lui  valoit  beaucoup  ;  mais  avec  de 
l'esprit,  (le  la  liardicsse  et  du  bonheur,  on  va 
bien  loin.  Pour  mar(|U(' de  ot  fto  vérité ,  quelques 
aODees  après  cet  habile  coui  t;s;u),  malgré  toutes 
ses  fâcheuses  aventures ,  parvint  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  à  laquelle  les  ofiiciers  qui 
croyoient  la  mériter  mieux  que  lui  drsoient  que 
ses  bons  mots  et  ses  agréables  railleries  avoient 
eu  plus  de  part  que  ses  grandes  actions. 

Le  séjour  de  la  Reine  À  Gompiègoe  servit  un 
peo  &  délasser  son  esprit  des  affiiires  qui  en 
avoient  troutilé  le  repos.  La  forêt  et  la  rivière, 
qui  fout  l'oniement  de  cette  petite  ville,  lui  firent 
passer  d"aL:réal)les  heures,  et  donnèrent  beau- 
coup de  divertissemeus  uu  iloi  et  à  Monsieur, 
qui,  étant  tous  deux  trop  Jeunes  ponr  prendre 
part  aux  maux  de  TElat,  ne  pensolent  qu*à  eber- 
cher  du  plaisir  partout  où  ils  se  trouvoient. 

Pendant  ce  petit  intervalle  de  plaisir,  le  duc 
et  la  duchesse  de  Vendôme,  qui  vouloient  l'al- 
liance du  ministre,  (Irent  ce  qu'ils  purent  pour 
obliger  le  duc  de  BÔiufort  à  consentir  au  mariage 
de  M.  de  Mercœur  avec  l'aînée  Maneini;  mais  il 
ne  voulut  pas  l'agréer.  Pour  le  satisfaire,  on  lui 
offrit  le  «louvernement  d'Auver^^ne;  mais  il  le 
refusa.  Et  dans  ce  temps-la,  étant  revenue  u 
Paris ,  et  le  rencmitrant  un  Jour  chei  madame  la 
duchtsse  de  Nemouis  sa  soeur,  il  me  dit  qu*on 
se  moqu<^tde  lui;  car,  en  même  temps  qu'on  lui 
offroit  ce  gouvernement,  on  le  vouloit  donner 
au  duc  d  KIbœuf,  pour  recompense  de  celui  de 
Ticardie,  que  le  cardinal  vouloit  avoir.  Mais 
comme  cet  échange  ne  se  Ht  point, Je  crois  que 
le  duc  de  Beaufort  se  trompoit  lui*méme,  ou 
qu'il  faisoit  semblant  de  le  croire ,  pour  ne  se 
point  raccommoder  :  voulant,  selon  toutes  les 
apparences,  ou  plus  qu'on  ne  lui  offroit,  ou  ne 
voulant  rien ,  pour  demeurer  toujours  en  état  de 
tout  vouloir. 

Quelques  Jours  après ,  ce  prince  tomba  malade 
â*une  colique  si  violente  qu'il  crut  être  empoi- 
sonné, et  prit  publiquement  du  contre-poison  : 
ce  qui  fait  connoitre  le  dessein  qu'il  avoit  de  ré- 
veiller Tamitié  du  peuple  de  Paris  pour  lui.  U  en 
avolt  plus  besoin  contre  ses  anciennes  liaisons 
que  contre  uucun  breuvage  qu'on  lui  eût  fait 
prendre;  car  il  faut  avouer  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  ne  nous  a  point  paru  vouloir  user  de  mau- 
vaises voles  pour  se  défaire  d'aucuns  de  ses  enne- 
mis, et  que  Jamais  favori  élevé  à  la  plus  grande 
puissance  qu'un  homme  puisse  avoir  n'a  eu  plus 
de  démence  et  de  douceur  que  hii.  Aussi  l'avons- 
nous  vu  visibieraeut  protège  de  Dieu ,  pour  mar- 


que évidente  à  tous  les  homn>es  que ,  comme  il 
en  est  le  créateur,  il  hait  celui  qui  répand  leur 
sang,  et  conserve  le  pacifique.  Le  peuple  de  Pa- 
ris fut  voir  ce  prince  malade,  et  la  foule  devint 

si  «rrand»'  chez  lui  qu'à  la  fm  il  fallut  ouvrir 
toutes  les  portes  qui  alloient  à  sa  chambre,  haus- 
ser les  rideaux  de  son  lit,  et  l'exposer  à  la  vue 
du  publie.  Ce  grand  concours,  et  la  flatterie  de 
quelques-uns  de  ses  amis,  achevèrent  de  le  rendre 
irréconciliable  avec  le  ministre.  Il  crut  faire  une 
action  héroïque  de  ne  se  point  accommoder,  et 
les  adulations  de  ceux  qui  vouloient  toujours 
avoir  un  chef  en  sa  personne  ftireot  cause  qu'il 
ne  fbt  point  aussi  salisftdt  de  la  cour  qu'il  le  de- 
voit  éire. 

Ypres  se  rendit  aux  ennemis  le  huitième  jour 
de  mai ,  après  que  Beaujcu  l'eut  défendue  assez 
de  temps  pour  mériter  beaucoup  de  louanges  de 
sa  résistance.  L'intrigue  du  oablnet  oœopoit 
tellement  le  ministre,  que  cette  perte  ne  put  pat 
trouver  en  lui  assez  de  place  pour  lui  causer  de 
nouveaux  chagrins.  Ses  plus  grands  maux  ne 
venoient  pas  des  ennen)isde  l'Etat,  mais  plutôt 
de  ceux  qui,  voulant  paroltre  ses  amis,  un  l'é- 
toient  point ,  et  qui ,  pour  tirer  de  lui  des  grites 
et  des  bienfaits,  lui  faisoient  naitrc  de  conti* 
nuelles  affaires,  afin  de  le  forcer  à  leur  donner 
davantage,  l.e  dessein  que  le  cardinal  conservoit 
toujours  de  faire  revenir  d'Emery  étoit  pour  lors 
un  de  ses  plus  grands  embarras  :  le  désordre  où 
étoient  les  aHhires  du  Roi  lui  ftisolt  désirer  de 
plus  «I  plus  de  le  pouvoir  rappeler,  mais  ce 
changement  n'étoit  pas  encore  en  état  de  se 
faire.  Il  ne  xouloit  pas  qu'il  parût  venir  de  lui, 
de  peur  de  se  faire  haïr  par  le  parlement  et  les 
peuples,  qui  avoient  en  horreur  le  nom  de  cet 
homme.  11  Adsolt  semblant,  au  contraire,  de  fil* 
voriscr  ceux  qui  ospiroient  à  cette  charge,  et 
leur  faisoit  espérer  (ju'il  leur  seroit  favorable.  L,e 
président  de  Maisons  etoit  celui  qui  avoit  paru  se 
dédarer  davantage  sur  cette  prétention ,  ou ,  par 
bonheur  pour  lui,  il  avoit  trouvé  des  personnes 
qui  l'avoient  ser\  i  solidement  et  avec  une  grande 
application  à  ses  intérêts.  On  parla  dans  le  con- 
seil de  cette  affaire.  Le  cardinal  parut  protéger 
ce  président,  et  en  même  temps  il  avoit  supplie 
Monsieur,  oncle  du  Roi ,  de  s  y  opposer.  Cette 
opposition  ayant  été  fiiite,  le  mintotre  témoigna 
au  président  de  Maisons  qu'il  étoitttehé  de  l'obs- 
tacle que  le  duc  d'Orléans  avoit  apporté  à  ses 
désirs,  et  crut  par  cette  lînesse  l  avoir  satisfait. 
11  crut  aussi  avoir  de  même  caché  au  public  la 
résolution  qu'il  avoit  dite  d'y  remettre  d'Emery  ; 
mais  il  étoit  aisé  de  voir  où  alloient  ses  intentions. 
Nous  conclùuïes  aussitôt  qu'il  falloit  faire  chan- 
ger le  duc  d'Orléans,  oiln  de  montrer  nu  ministre 
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qu'il  étoit  dlfiicile  de  tromper  les  gens  de  la  cour. 
L'abbé  de  La  Rivière  étuit  le  seul  qui  fût  capable 
de  cela  :  Je  me  ehuigeaf  de  lai  en  parler;  et  trou- 
vant, par  le  moyen  de  la  marquise  de  SaMé,  on 
intérêt  particulier  qui  lui  pouvoit  faire  souhaiter 
pour  siirin(endant  celui  que  son  mattre  avoit 
paru  rebuter,  je  le  persuadai  d'y  travailler;  et  il 
le  lit  si  bien ,  que  le  duc  d'Orléans  changea  tout- 
à*IUt  de  scntimeot;  et,  peu  de  temps  après,  ee 
prince  lit  dire  au  préaideot  de  Maisons  qu'il  n*a- 
voit  été  contre  lui  que  par  complaisance,  et  que 
dans  le  vrai  il  désiroit  robliizer  et  lui  donner  sa 
voix.  Ce  bon  oflice  n'etoit  pas  suflisaut  pour  l'aire 
coodore  l'afbire  à  l'avantage  da  piÀident  de 
liaisons,  parée  que,  dans  le  vrai,  le  ministre 
étoit  le  maître  al»solu  de  toutes  les  résolutions 
de  cette  nature;  mais  cette  protection  du  duc 
d'Orli'ans  lui  fut  tout-à-fait  avanta<;euse,  dans 
le  temps  ou  sa  destinée  ie  porta  a  cette  charge  : 
cMft  nécessita  le  cardinal  de  loi  donner  la  sienne, 
ne  pouvant  pas  loi  reftuer  ce  que  déjà  il  lui  avoit 
fait  espérsr,  en  ftilsant  semblant  de  lui  être  ftivo- 
rable. 

Kd  ce  même  temps  [le  27  mail  j'allai  à  Com- 
piègne  trouver  la  Reine.  Je  ûs  ce  petit  voyage, 
car  fi  étoit  difDelle  de  vivre  avec  plaisir  dans 
Paris ,  à  cause  dcs  dfqmtes  continuelles  qu'il 
falloir  avoir  avec  ses  ennemis.  Ils  la  blâmoient 
iiicessaniment  de  la  protection  qu'elle  donnoitïi 
son  ministre ,  et  ne  pouvoient  bien  entendre  qu'il 
aeroit  injuste  et  d*une  dangereuse  eonséqpenee 
qoo  les  souverains  aecontomassent  leurs  omets  à 
lUre  leurs  volontés.  La  voie  de  la  désobéissance 
et  de  la  rébellion  est  toujours  criminelle.  Si  cette 
princesse  avoit  ele  un  peu  plus  jalouse  de  son 
autorité  et  de  sa  puissance ,  et  si  elle  se  lut  con- 
tentée de  soutenir  son  ministre,  se  servant  de 
ton  habileté  sans  affecter  la  plupart  du  temps  de 
n'avoir  part  à  rien ,  elle  auroit  acquis  une  répu- 
tation plus  éclatante  que  celle  des  riines  les 
plus  estimées;  mais  son  inditlerenee  lu  portoit  a 
négliger  la  gloire  de  goQvemcr  parelle*méoie  on 
grand  royaume ,  à  eaeher  la  beauté  de  sa  résis* 
tanee:  et  le  temps  seul  a  fait  connottre  que  les 
meilleures  et  les  plus  hardies  résolutions  ont  été 
nourries ,  la  plus  grande  partie ,  dans  sa  prudence 
et  sa  fermeté. 

Madame  la  princesse  étoit  aMéeà  Poris  revoir 
madame  de  Longneville,  et  se  r^olndre  à  sa 
famille.  On  crut  qu'elle  prit  un  peu  de  leurs  sen- 
timens,  parce  qu'elle  s'imagina  que  la  Reine  avoit 
nu'prise  sa  douleur  à  Saint-Oermain  quand  le 
prince  de  Conti  en  étoit  parti ,  et  qu'elle  avoit  eu 
quelque  déllance  d'elle.  Je  crois  qu'elle  se  trom- 
poit  ;  car ,  dans  ce  temps-là,  un  Jour  parlant  &  la 
Beine  de  madame  la  princsiie ,  Je  lui  dis ,  comme  < 
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il  etoit  vrai,  qu'eu  arrivant  à  Paris  je  l'avois 
trouvée  remplie  d'une  grande  tristesse,  tant  sur 
ce  qui  regardolt  Sa  M i^esté  que  sur  les  Intérêts 
de  madame  de  Longneville  ;  et  que  favols  été 
étonnée  de  la  trouver  si  sensible  à  deux  choses 
qui  étoient  si  contraires.  Sur  quoi  elle  me  fit 
l'honneur  de  me  repondre  qu'il  etoit  vrai  qu'elle 
lui  étoit  obligée,  et  qu'elle  a  voit  bien  vu,  malgré 
la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  ses  enfiins ,  qu'elle 
avoit  senti  leur  séparation  de  la  oour,  autant 
parce  qu'elle  avoit  paru  contraire  au  service  du 
Uoi ,  que  par  les  mauvaises  suites  (lu'elle  pouvoit 
avoir  a  leur  dommage;  et  qu'enliu  elle  ne  trou- 
volt  point  étrange  qu'elle  e&t  commerce  avec 
eux ,  pane  qu'elle  ne  la  soupçonnerait  pas  alsé> 
ment  de  lui  manquer  de  fldéUtié.  Cependant  lld^ 
toiredu  temps  veut  que  cette  princesse,  char- 
mée de  la  haute  réputation  ou  elle  voyoit  alors 
madame  de  Longneville,  fut  de  concert  avec 
elle ,  quoiqu'elle  ne  sftt  pas  tous  les  secrets,  pour 
travailier  unanimement  à  dégoûter  11  le  prince 
de  la  liaison  qu'il  avoit  eue  Jusque-là  avec  la 
Reine  et  son  ministre.  Le  jnaringe  que  vouloit 
faire  le  cardinal  lui  déplut  par  sa  propre  inclina- 
tion ,  parce  que  la  maison  de  Vendôme  avoit 
toqfoura  été  opposée  à  celle  de  Gondé;  et  quel- 
ques personnes  confidentes  de  madame  de  Lon* 
gueville  me  dirent  (jue  M.  le  prince,  en  quit- 
tant sa  famille  a  Paris  pour  aller  eu  iiourgogue, 
leur  dit  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  dû  eu  sou- 
tenant le  cardinal  Masarin ,  parce  qu'il  avoit 
promis  de  le  IMra;  mais  qu'à  l'avenir,  si  Ira 
choses  prenoient  un  autre  chemin ,  Il  verroit  ce 
qu'il  auroit  à  faire.  Il  alla  à  Compiègne  prendre 
congé  de  la  Heine ,  pour  aller  à  ce  voyage  ;  et 
quand  il  la  quitta ,  elle,  qui  savoit  ce  qui  se  pas- 
soit,  lui  dit  tout  haut  qu'elle  cniyoit  qu'ils  se 
sépareroient  bons  amis,  et  qu'elle  tenolt  pour 
assuré  que  leur  amitié  demeurerolt  entre  eux 
aussi  parfaite  qu'elle  avoit  été  depuis  la  régence  ; 
tyoutant  qu'il  falloit  que  cela  fût  malgré  ceux 
qui  dcsinieut  le  contraire.  Gomme  les  paroles 
des  rois  et  leun  actions  sont  presque  toi(|onra 
désapprouvées,  l)eaucoup  de  personnes  blâmè- 
rent la  Heine  de  lui  avoir  parlé  de  cette  sorte, 
parce  qu'elle  rendoit  cette  petite  mésintelligence 
trop  publique,  et  donnoit  lieu  de  croire  qu'il 
étoit  vrai  que  ce  prince  se  vooloft  sépmr  d'elle. 
Avant  que  de  partir,  il  présenta  à  la  Reine  le 
maréchal  de  La  Motte  qui  n'avolt  point  encore 
paru,  parce  que,  demandant  beaucoup,  il  avoit 
fallu  plus  de  temps  au  ministre  pour  se  résoudre 
de  lui  accorder  ce  qu'il  aonhaltolt.  La  Reine, 
parlant  de  lui  et  de  quelques  excusa  quil  lui 
avoit  fait  faire  sur  son  retardement,  avoit  dit 
tout  haut  qu'elle  ne  se  soocioit  pas  de  le  voir,  li 
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crut  par  là  être  obligé  de  se  bâter  davantage;  et 
ce  Ait  sealemeot  poor  ttre  mal  reçu.  On  ae  mo- 

qoa  d*an  éclaircissement  public  qu'il  fit  avec  le 
cardinal  Mazarin  en  le  snluniU:  car  d'ordinaire 
ces  sortes  de  conversations  ont  besoin  de  secret. 
Sa  harangue ,  quoique  mal  tissue,  n'empèclia  pas 
qu'il  ne  reçût  dt  Targent  en  quantité.  En  ce  aenl 
point  au  renfermèrent  toua  ses  déalra  :  Il  avoit 
à^à  toutes  Ica  dignitéaoà  pouvoit  aapirer  la  plus 
prnnde  ambition  d*un  gentilhomme;  et  néan- 
moins on  m  assura  qu'étant  de  retour  a  Paris, 
quelqu'un  lui  demandant  s'il  étoit  devenu  roya- 
liats,  Il  avoit  répondu  :  •  Reine  m'a  lUt  jus- 
m  tice,  n'ayant  aatlalUt;  maladie  ne  m'a  point 
■  fait  de  grâce ,  et  je  ne  suis  pas  plus  son  servi- 
«  teur  que  je  l'étois  il  y  a  peu  de  temps.  »  Paroles 
qui  me  semblent  honteuses  dans  la  bouche  d'un 
Français  et  d'un  ofHcler  de  la  couronne,  qui 
était  devenu  maréehal  de  Franea  et  due  de  Car- 
donna  par  les  bienfaits  du  feu  Roi. 

Le  ministre  ,  voulant  donner  quelques  soins  à 
la  conservation  de  nos  frontières,  iit  résoudre  la 
Reine  de  changer  sou  séjour  de  Compiègue  eu 
celui  d'Amiena.  Il  Hmna  dea  deaKina  avant»» 
geui  à  la  Franee ,  afin  de  donner  des  bornes  aux 
progrès  des  ennemis,  et  plus  encore  pour  cal- 
mer les  tempêtes  du  dedans  du  royaume ,  par  les 
bons  succès  que  les  armes  du  Koi  lui  pouvoient 
foire  espérer.  Il  supplia  le  duc  d'Orléans  d'aller 
paaser  quelque  temps  à  Faria,  afin  d*aBH)upir 
par  sa  présence  le  bruit  qui  se  faisoit  encore 
contre  le  Mazarin  :  ce  qui  lui  donnoit  beaucoup 
d'inquiétude,  et  lui  faisoit  craindre  que  le  reste 
de  cette  malice  publique  ne  s'opposât  a  son  bon- 
heur partieniler ,  et  ne  l'empêchât  d'avoii-  part  a 
la  paix.  Gft  prinee  -,  qui  voulut  obliger  la  Reine, 
la  suivit  jusque  dans  Amiens  :  il  lui  aida  à  pren- 
dre les  résolutions  nécessaires  au  service  du  Roi  ; 
puis  revint  prendre  Madame  qui  l'attendoit  à 
Compiègue ,  et  qui ,  par  graude  merveille ,  l'avoit 
suivi  eette  année.  De  li  il  a'en  retourna  préparer 
l'entré  de  eelul  qui  avoit  besoin  de  son  assis- 
tance et  de  sa  protection ,  mais  qui  apporem- 
raent  conunençoit  à  ae  lasser  de  cette  dépen- 
dance. 

Je  partis  do  Gompiègne  pour  revenir  à  Paris 
la  même  Jour  [le  T  juin]  que  la  eour  partit  pour 
Amiens,  et  ne  suivis  point  la  Relue.  A  mon  re- 

totir ,  je  trouvai  les  esprits  aussi  malintentionnés 


que  jamais,  et  les  libelles  des  séditieux  plus 
dangereux  a  l'Ltat  que  ceux  qui  jusqualors 
■voient  seuleniMit  attaqué  la  personne  du  cardi- 
nal. Un  de  ceux-là  pnmonçoit  hardiment  que 
quand  les  révoltes  étoient  ^'éncralea»  Isa  peuples 
avoient  un  juste  droit  de  faire  la  guerre  contre 
leur  roi  ^  que  leurs  grie£i  dévoient  être  décidés 


par  les  armes ,  et  qu'ils  pouvoient  dans  ce  temps* 
là  porter  la  couronne  dans  d'autres  ihnilks,eB 

changer  de  lois.  Et,  dans  cet  écrit,  il  y  avoit  dts 
exemples  allégués  d'Ktats  qui  avoient  chniii:i  la 
monarchie  en  un  gouvernement  de  plusieurs, 
voulant  par  la  faire  naître  au  parlemeut  le  désir 
de  se  Mre  pareil  au  sénat  de  Venise,  ou  de  sahm 
l'exemple  de  celui  d'Anglelerra(i).  TootMCci 
hardiesses,  qu'on  peut  nommer  de  grands  crimes, 
et  même  si  énormes  qu'ils  font  de  la  peine  a 
penser,  procédoient  de  ceux  qui  vouloieot aug- 
menter les  désordres,  et  les  augroeuter  avilit 
qu'ils  le  sonhaitoient.  Le  parleasaot  sa»  dsate 
n'y  avoit  alors  nulle  part,  et  il  parut  qwcd 
écrit  avoit  donné  de  l'hornar  à  feus,  etatae 
aux  plus  malins. 

A  l'arrivée  de  la  cour  daus  Amieiis,  le  cardi- 
nal Masarin  mauda  au  marquis  d'Hoequiacoert, 
gouverneur  de  Féronne,  de  le  venir  tnwicr, 
pour  l'entretenir  de  quelques  affaires  impor- 
tantes. 11  n'étoit  pas  content  de  ce  qu'il  avoit 
laisse  passer  uiadame  de  Chevreuse,  qui  dwt 
revenue  de  Flandre  sans  le  consentement  éi 
Roi;  Il  lui  ftlaoit  voir  anssi  qu'il  voulott  Is  lé* 
compenser  de  sa  plaee ,  poor  la  rejoindre  sa  gou- 
vernement de  Picardie  qu'il  poroissoit  avoir 
dessein  de  prendre.  Le  martiuis  d'Hocquin- 
court  (2)  étoit  un  homme  vaillant  et  de  graod 
cœur ,  mais  léger  et  facile  a  dégoûter.  U  aisit 
pris  liaison  avec  les  froodenra  sur  quelque  petit 
mécontentement,  et  avoit  quitté  l'armée  pour 
aller  se  renfermer  dans  sa  place,  disant  quil 
avoit  eu  avis  qu'on  le  vouloit  arrêter.  Sur  Tordit 
qu'il  reçut  du  miuistre,  il  vint  le  tixiuver  avec 
une  bonne  eworta,  étant  eonvenns  «  avant  kar 
entrevue ,  do  lien  et  de  la  quantité  dea  geos  qa'ils 
dévoient  avoir  l'un  et  l'autre,  et  de  toutes  lesil 
sûretés.  Ils  se  virent  enfin  dans  une  campognei 
au  milieu  de  cinquante  hommes  de  cheval  de 
chaque  côte,  llocquincourt  étoit  uu  bon  Piosrd, 
fkvne  cavalier  et  bon  ami.  U  dit  an  cardinal,  ipl 
lui  témoignait  vouloir  être  de  aeaamia  à  dcsesb- 
ditions  avantageuses ,  qu'il  ue  lui  pouvoit  ac- 
corder son  amitié  ni  recevoir  ses  offres  s'il  ne  lui 
perraettoit  de  travailler  a  les  remettre  bieu  en- 
semble lui  et  la  due  de  Ueaufort,  ayant  pramii 
de  ne  rien  Ibire  sans  ce  prince.  Le  ministre,  qil 
ne  deroandolt  que  la  paix,  lui  donna  pouvf^ir 
d'aller  traiter  avec  son  ami  le  duc  de  Bcaufort, 
et  consentit  même  à  quelques  offres  qu'il  h'i 
peruiit  Ue  lui  faire  de  sa  part,  ilocquiucuurl  par- 


Ci  )  Mon  fièie ,  à  ton  retour  d'Allemagne ,  répondit  à  ttt 
écrit,  et  sa  réfonse  fut  estimée.  11  étoit  néanmoins  M 
jetmê. 

{•?.)  Charles  »!<'  Moudii.  Après  M  révolle  fl  écrivit  à  Œf 
damedeMfloUM»»:  J»iroitm  €êt  ài^UUeëM  ètUet* 
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le  commandeur  de  Jars  et 


»,  iwar  tâcher  de  loi  ptraudir  cet  ac- 
commodement. Il  le  trouva  embarrassé  dans 
une  grande  brouillerie  qu  il  avoit  eue  avec  beau- 
coup de  personnes  de  la  cour ,  et  matiotenUonue 
poar  ta  ardiml  :  Il  bien  qu,  ne  poovant  rémir 
dans  sa  négociation ,  et  voyant  qu'il  étoit  (>l)li\'c 
au  ministre,  il  se  dégagea  du  parti  de  la  Frondr 
et  s'ai'cuuimudu  a\ec  le  cardinal ,  sans  pourtant 
se  défaire  de  sou  gouvernement. 

1^  ëoe  dn  Bouitet  tviili  ont  gnnidnqMrtIh 
nr  IM  tam,qvl  étoll  alon  le  sujet  de  toutes  les 
o>nver8ations  des  gens  du  grand  monde.  Quel- 
ques jours  avant  que  la  Heine  partit  de  Com- 
piegne  pour  Amiens ,  le  duc  de  Candule ,  le  eon>- 

»,BlTigni,  Jarzé, 
vou- 
lurent aller  à  l'aris  faire  une  petite  course,  à 
dessein  d'aller  bientôt  après  rejoindre  la  cour 
dans  Amiens.  Comme  ils  prirent  congé  de  la 
BdM,  Jtfié,  liBoinssage  dnloM  Ih  hoMmei, 
lui  dit  en  souriant  qu'ils  alloient  bien  soutenir 
leur  part;.  La  Reine  lui  répondit ,  parlant  aussi 
à  tous  les  autres  :  Ah!  mon  Dieu,  soyez  tous 
«  bieu  sages,  et  vous  lerez  bien.  »  Etant  donc  à 
Farte,  Ht  M  rwMMtrèmt  les  denx  portlB  en- 
MBble  un  soir  dans  les  Tuileries.  La  troupe  des 
gens  de  In  cour  étant  dans  la  grande  allée,  ils 
virent  le  duc  de  lieaufort  qui  venoit  vers  eux, 
accompagne  du  duc  de  i\etz  et  d'un  hou  mmbn 
dt  waeillcw  llrauleort.  Boit  que  te  4m  de 
Beaufort  Toalût  éviter  de  fmiootrer  de  front 
tant  de  ces  mazarins,  soit  que  cela  arrivât  sans 
dessein,  quoi  rjn'il  en  soit,  comme  il  approch  i 
d'eux,  il  prit  un  jeune  conseiller;  et,  au  lieu 
d'albr  draitpir  aantaltettUiadélonma  pour 
m  prandra  im  peUta,  témoignant  de  vouloir 
entretenir  en  particulier  celui  (fu'il  avoit  obligé 
de  le  suivre.  Jarzé,  d  humeur  incompatible  avec 
le  boa  sens,  voulant  s'acquérir  quelque  mérite 
•ipfèi  da  Mtotalra,  Ht  du  niltertei  da  dae  de 
Bgaafart,  dteaaft  qaa  te  ahaïap  da  batailte  leur 
étoit  demeuré ,  que  ce  brave  prince  avoit  évité 
leur  rencontre,  et  que  les  frondeurs  n'avolent 
osé  paroitre  devant  Ira  mazarins.  Au  sortir  des 
Taitertea,  tt  alte  ftellir  daidaM  :  tt  anta  dans 
tel  nielles  cette  anadora  daaa  tes  BBéoMitemMif 
ity  le  lendemain ,  il  en  fit  des  plaisanteries  à 
ceux  qui  les  voulurent  entendre.  \us>jtnl  c|ue  le 
duc  de  iieauturt  eu  fut  averti,  au  lieu  de  déli- 
feinr  lynUBt  à  aa  fa'il  étott  boa  al  à  proi>os 
dateira,ll  wréaatotteraaqMnMiitdaa'an  van- 
ger,  et  le  fit  d'une  manière  assez  bizarre.  Nos 
courtisans  qui  ne  pensoient  qu'à  jouir  de  la  vie 
et  de  ses  douceurs,  et  Jarzé  qui  ne  pensoitpas 
tnmfé  daii  1mm  étbos,  proposèrent  en 


jardin  de  Renard,  at  payèrent  chaenn  dani  pto- 

tolcs  pour  leur  repas,  (le  même  jour  on  dtt  à 
Jar/é  (|ue  le  duc  de  iieaufort  avoit  su  ce  qu'il 
avoit  dit  de  lui ,  et  qu'il  avoit  juré  de  le  mal- 
liaitar.  U  répondit,  am  ana  sagesse  à  enntre- 
temps,  qu*il  n*avoit  rien  dit  qui  le  pAt  offenser, 
et  qu'il  ne  craignoit  rien  d'un  prince  si  généreux 
que  eeliii-la.  dette  prudence  forcée,  n'étant  pas 
naturelle,  n'eut  point  de  bon  effet,  et  ne  le 
aaava  point  da  te  aolèra  du  dua  de  Beanfort, 
qui ,  pour  être  trop  eioBHive  et  passer  btea  au- 
delà  de  ruffcnse,  Ait  avee  raison  déoppraoYée 

de  tout  le  monde. 

L  heure  du  souper  étant  venue,  le  duc  de  Cau- 
dale et  tavle  ta  enmpagnie,  au  nambre  de  daoai 
personnes,  se  rendirent  au  Jardin  avec  inteaUnii 
de  se  réjouir  et  de  faire  bonne  ehére.  Le  com- 
mandeur deSouvré  fut  averti  par  s<i  nièce,  ma- 
demoiselle de  ïuussi ,  de  ne  se  point  trouver  à 
cette  Alla.  Elte  était  lattmite  par  us  ami  da  due 
de  Beaufort ,  par  le  roaréebal  de  La  lldtta  qnl 
l'aimoit,  et  qui  l'épousa  peu  de  temps  après. 
Toute  la  compagnie  apprit  de  cette  manière 
qu'elle  avoit  quelque  chose  à  craindre  j  mais 
anoune  ite  éloient  di^à  tout  prête  de  se  mettra  à 
la  table  quaud  ravto arriva,  ils  jugèrent  à  propos 
de  ne  rien  changer  en  leur  dessein ,  et  de  faire 
bonne  mine.  Ils  étoient  encore  au  premier  ser- 
vice lorsque  le  duc  de  Beaufort  arriva  dans  le 
Jardin,  sutti  dn  omiéchal  da  La  Ifotte,  da  due 
de  Brinae,  du  comte  de  Fleaqaa,  de  Dana  et 

de  beaucoup  d'autres  personnes  de  marque,  avec 
quaiitité  de  gentilslioiiiuies  a  lui  :  il  y  avoit  aussi 
du>  pages  et  des  laquais  eu  quuutite.  Ces  derniers 
avatentdm  épéeactdee  pistoteta,  et  les  person- 
naa  da  qualité  s'en  avateat  peint.  Gette  gnada 
troiq)e  parut  en  ce  lieu  public  avec  un  grand 
bruit  et  beaucoup  d'éclat,  .l  ai  oui  dire  a  ceux 
qui  les  vireut  arriver ,  et  qui  avuieut  intérêt  À 
cette  pnMMDBde,  que  da  bout  da  ta  ternuM  ito 
viient  qanUlé  d*épéei  toutes  paHéci  en  baat, 
les  unes  toutes  nues  et  les  autres  non.  Ceux  qai 
st)ujx)ient,  voyant  cet  appareil,  jugèrent  aussitôt 
qu'ils  étoient  destinés  a  un  autre  divertissement 
qu'à  eelaâdelUrabaQBaellirD;  mais,  ne  poo- 
?ant  a'enpécher  de  danser,  il  fallut  attendre 
pour  voir  lar  quel  le  cadence  on  les  rejouiroit.  Ils 
firent  donc  scmhiauf  de  ne  pen.ser  a  rien,  et,  se 
laissant  approcher  du  duc  de  Beaufort ,  lui  et 
toDten  aampagnie  envirtmnèrsnt  la  table.  Il  les 
■daa  avee  un  pea  da  trouble  sur  son  visage ,  et 
son  salut  fut  reçu  avec  civilité  de  ceux  qui  étoient 
assis  :  il  y  eut  même  quelques-uns  d'eux  ,  dont 
furent  iiuvigni  et  le  commandeur  de  Jurs,  qui 
se  soalevifeiit  ca  tesataant,  poor  lai  rendre  plus 
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de  mpeet.  Ge  prlnee,  dont  la  min  étolt  hante 
et  flère,  knr  dit  :  «  Messieurs,  vous  soupez  de 
«  bonne  heure.  >■  Ils  répondirent  peu  de  paroles , 
toujours  en  posture  civile,  alin  de  linir  une  cou- 
versutioD  qu'ils  ne  jugeoieut  pas  leur  devoir  dtre 
eommode.  Le  dac  de  Bcauftirt,  la  ooottaaaiit 
malgré  eux,  denumda  fils tmleiit, des  violons. 
Ku\  lui  dirent  que  non;  et  lui  en  m^me  temps 
leur  repartit  (ju'il  en  étoit  bien  fâche,  parce  qu  il 
avoit  intention  de  les  leurùter  :  et  continua,  dl- 
iBBt  qpll  y  a^t  des  gins  en  leur  eompagale 
qtri  M  mMoient  de  parler  de  Ini,  et  qu'il  étoit 
venu  pour  les  en  faire  repentir  ;  et  prenant  la 
nappe,  il  la  tira  rudement  par  le  coin  et  renversa 
les  plats,  dont  quelques-uns  de  la  compagnie, 
de  eenx  qnl  prélendolent  les  vider,  fbrent  salis. 
Aussitôt  après  cette  action,  tous  se  levèrent,  et 
t  iiis  demandèrent  leurs  épées.  Le  duc  de  Caudale 
etoit  cousin  germain  du  duc  de  ikaufort  :  il  etoit 
fjls  d'une  flUe  bâtarde  du  roi  Henri  IV,  ainsi  que 
ce  prlnee  rétoit  dn  due  de  VeodAme,  bâtard  de 
ce  même  roi.  Ce  jeune  seigneur,  dont  la  seule 
considération  devolt  empêcher  le  duc  de  I?eau- 
l'ort  de  se  venger  de  cette  manière;  le  duc  de 
Caudale,  dis-Je,  se  sentant  vivement  offensé  de 
eeproeédéysanleàwide  seepagea,  lui  prend 
son  épée ,  et  se  met  aussitôt  en  devoir  de  réparer 
l'affront  que  toute  la  compagnie  venoit  de  rece- 
\oir  eu  sa  présence.  iNou- seulement  il  se  mit 
sur  la  défensive,  mais  il  alla  attaquer  ceux  qui 
étofent  les  pins  forla;  et  tous  les  témolna  de  eetle 
action  la  louèrent  inflniment,  et  dirent  qu'en 
cette  occasion  il  montra  beaucoup  de  courage  et 
de  valeur.  On  lui  porta  quelques  coups,  et  peut- 
être  qu'il  auroit  payé  pour  tous,  sans  le  soin  que 
le  due  de  Beanftort  prit  anssItM  d'empêcher  ee 
malbeor.  Lai,  qui  n'en  voololtqn'à  Jarzé,  voyant 
son  parent  en  péril,  se  jeta  entre  les  épées,  et 
fit  ce  qu'il  put  pour  empêcher  qu'il  ne  fut  blessé, 
et  lui  protesta  quil  ne  lui  en  voulolt  point ,  et  le 
pria  Instamment  de  ne  point  prendre  de  part  à 
eo  qu'il  avoit  fait.  Le  duc  de  Caudale  ne  reçut 
point  ses  civilités  :  il  lui  dit  tout  haut  qu'il  n'en 
pouvuit  que  trop  prendre,  puisqu'il  i'avuit  si  peu 
considéré  que  de  iea  attBqoer  tons  eneemble. 
Pendant  que  ee  dialogue  ee  fetaoft,  l'histiiife  veut 
que  Jarzé  fût  maltraité  pitr  les  pages  et  les  la- 
quais, et  qu'il  se  coula  comme  il  put  hors  de  la 
presse.  Le  commandeur  de  Jars  et  liuvigni,  qui 
furent  respectés  des  assalilans,  demeurèrent 
parmi  eux,  Mâmant  eette  aetkm,  et  dennn- 
dant  raison  de  l'Insalte  aux  personnes  de  qua- 
lité qui  accompaîrnolent  le  duc  de  Beaufort. 
Ils  leur  dirent  eux  -mêmes  qu'ils  ne  pouvoient 
l'approuver,  et  qu'étant  cent  contre  un  ils  n'en 
prétcndolent  aucune  gloire  :  aornl  tous  ne  s'en- 
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ils  savoieut  que  le  duc  de  Beaufort  n'en 
loit  qu'à  Jarzé ,  ils  bouchèrent  les  yeux  à  son 
égard ,  et  eurent  soin  de  traiter  civilement  les 
autres.  Le  Fretoir,  premier  éenyer  de  madame 
la  duehcsse  d*Oriéana«  se  trouva  par  basnrdf 
de  même  que  le  due  de  Caudale,  avec  une 
épée  qu'il  avoit  prise  à  un  de  ses  laqunis;  et, 
désirant  s'en  servir,  le  duc  de  Beaufort  qui  n'en 
avoit  point  vint  à  iai,  et  lui  dit  qu'il  ne  lui  en 
voulolt  point,  et  qui!  se  titot  en  repos.  GooMne 
il  vit  que  ce  gentilhomme  n'étoit  pas  satisfait  de 
cette  déclaration,  il  lui  dit  :  «  Vous  devez  être 
«  content  de  ce  que  je  vous  dis ,  ce  n'est  pas  à 
«  vous  à  qui  J'en  veux  ;  >  et  passant  à  côté  de  lui 
il  lut  arraeha  son  épée.  Ge  prlnee,  qui  en  eflbt 
ne  vouloit  ofhneer  qn*une  seule  penonne,et 
(jui  par  cette  raison  employoit  tous  ses  soins  à 
s'opposer  au  désordre ,  descendit  de  la  terrasse 
dans  le  parterre,  où  Saint-tiermain  d'Achon, 
qui  étoit  frondeur,  et  qui  venott  d'entendre  Le 
Fretoir  se  plaindre  hautement  de  ce  qn*on  hd 
avoit  ôté  son  épée,  lui  eonseill  i  de  la  lui  ren- 
voyer. Le  duc  de  Beaufort  le  ht  aussitôt,  com- 
mandant à  un  des  siens  de  la  lui  reporter.  Le 
Firetoir,  en  la  prenant,  dit  à  eehii  de  qui  fl  la 
reçut  qu'il  n'étoit  pas  satisfait,  et  qu'il  fallolt 
qu'on  la  lui  ùtM  une  seconde  fois  de  meilleure 
grâce.  Le  brave  qui  en  avoit  été  chargé  lui  re- 
pondit aussitôt  que  la  chose  étoit  aisée  à  faire, 
et  qu'à  rheure  même,  s'il  le  déslrolt,  Oa  pou- 
voient faire  cette  épreuve;  à  qui  Le  Fretoir  re- 
partit froidement  qu'il  ne  prenoit  pas  le  change. 

Cette  aventure  iinie,  tous  se  retirèrent.  Le  duc 
de  Beaufort  croyoit  avoir  fait  une  action  béroi- 
qoe, et  Ms  amlsétoient  eontensde lui  avoir  lundu 
ce  service  ;  mais  ceux  qui  avoient  été  offensés 
fm-ent  sen«il)h'mei,t  irrites  contre  ce  prince,  et 
demeurèrent  avec  un  grand  désir  de  se  Ncnger. 
Le  due  de  Candale,  en  son  particalier,  s'en  alla 
le  lendemain  an  bois  deBoulogna,  d'oà  11  envoyn 
Saint-Mesgrin ,  qui  étoit  du  nombre  des  maza- 
rins,  appeler  le  duc  de  Beaufort.  Il  répondit  qu'il 
ue  se  vouloit  point  battre  contre  sou  cousin  ger- 
main; quil  avoit  demelB  de  le  contenter  par 
toutes  les  voies  qui  lui  eewlent  pnmfclee;  ut  que 
s'il  ne  pou  voit  y  réussir ,  qu'on  l'attaquât  dana 
les  rues,  et  qu'alors  il  trtcheroit  de  se  défendre. 
Saint-Mesgrin  lui  répoudit  que  c'étoit  proposer 
l'impossible,  puisque  de  M  battea  eontve  lui  dana 
le  mes,  vu  rafltethm  que  le  peuple  M  poitsit, 
c'étoit  aller  au  supplice  et  non  pas  au  combat, 
et  qu'il  ne  croyoit  pas  qne  ee  parti  sepAta»- 
cepter. 

Ensuite  de  cet  appel  do  due  de  Candale  au 
due  de  Branibrt,  ce  prinœ  peudiat  ptatènm 
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jaan  crut  qu'on  rattaqaerait  hon  du  mes , 
c'eat-à-âlre  dans  le  Cours  et  les  promenades  po- 

Miqaes.  Il  y  fut  soignensement  avec  une  grande 
suitf  d'.'imis  :  il  y  fit  mener  des  ciitn  au.N  do  nuiiii, 
et  porter  quantité  do  pistolets  et  d'éjX'es.  Cet  ap- 
pareil de  guerre  pnruUsoit  attendre  le  signal 
d*uD  grand  combot  qui  ne  se  donna  point;  Il  Ait 
plus  «eroblabie  aux  exploits  de  don  Quichotte 
contre  les  moulins,  qu'à  une  querelle  de  vaillans 
hommes,  ti-Is  (jue  l'étoîent  ce  prince  et  ses  amis, 
et  ceux  qu'il  avoit  offensés.  Tresque  tous  l  au- 
roient  sans  doute  emporté  par  leur  courage  sur 
les  douze  paladins,  s'ils  avoient  pu  avoir  quel- 
que chose  ù  démêler  ensemble.  Les  maréchaux 
de  France  s'employèrent  fortement  pour  accom- 
moder cette  affaire;  mnis  le  due  de  Candaie  re- 
ftasa  de  donner  sa  parole ,  et  quelques  autres  se 
caetoent ,  de  peur  d*étre  obligés  ù  la  donner. 
Endn  H.  de  Metz,  oncle  du  duc  de  Candaie, 
frère  de  sa  mère,  et  fils  bâtait  deHenrMe>Grand, 
s'employa  avec  tant  de  soin  poiir  empêcher  qu'il 
n'en  arrivât  du  mulheur ,  qu'il  fit  résoudre  le 
doc  de  Caudale,  par  rimpus&ibilité  de  se  battre, 
d*aller  à  Vemeull  avec  lui.  On  força  Jarzé  d'al- 
ler en  quelque  autre  lieu ,  et  de  cette  sorte  Taf- 
fikire  fut  mise  en  état  de  se  pouvoir  terminer  par 
les  voies  ordinaires. 

La  Reine  reçut  cette  nouvelle  avec  chagrin. 
Die  écrivit  aussitôt  au  chancelier  qu'elle  vouloit 
qull  Informât  de  cette  action  comme  d*un  assas- 
lénat;  mais  comme  ses  ordres  n'étoient  pas  alors 
observés,  et  qu'elle  trouvoit  dans  toutes  les  oc- 
casions qui  se  présentoient  peu  d'obéissanee  dans 
Paris,  ni  lui  ni  le  premier  président  n'en  furent 
pas  d*avls.  Le  eardiual  Mazarin  conseilla  la  Reine 
d'envoyer  chercher  les  mal  traités;  et  quand  ils 
Airent  venus  auprès  du  Roi ,  Monsieur,  oncle  du 
Roi,  prit  soin  de  les  accommoder. 

Le  due  de  Mercœur  prit  le  parti  du  due  de 
Beaufort  son  frère  contre  ceux  de  la  rour^  dont 
le  ministre  ftit  mal  content ,  disant  qu*il  ne  vou- 
lelt  point  donner  sa  nièce  au  frère  d'un  extrava- 
gant qui  le  haïssoit,  et  qui  malgré  son  alliance 
se  joindroit  peut-être  avec  ses  ennemis  pour  l'of- 
fenser. Ce  chagrin,  et  l'embarras  que  le  duc  de 
Beanfbrt  apporta  ft  cette  affaire  en  demandant 
ion  partage  avant  la  conclusion  des  noces ,  y  mit 
encore  de  grands  obstacles,  et  la  chose  demeura 
quelque  temps  comme  assoupie.  Les  plus  politi- 
ques dist>ient  que  le  xeritable  sujet  de  ee  retar- 
dement éloil  que  le  duc  de  \  endôme,  se  vtnant 
de  retour  ù  la  cour,  ne  vouloit  pas  se  hâter  de 
lier  son  fils,  l'atné  de  sa  maison ,  ù  la  fortune 
d'un  ministre  dont  la  grandeur  étoit  diminuée, 
ilonl  l  aulorité  éloit  affaiblie,  et  de  qui  l'état  ne 
paroissuit  pas  devoir  ètie  permaueut. 


La  Reine  étant  revenue  À  Gompiègne,  le  prince 
de  Conti  et  le  prince  de  Marsillac  y  Airent  pour 

achever  de  tirer  du  ministre  tous  les  avantages 
qu'ils  en  protendoient.  Madame  de  Loniiueville 
n'avoit  rien  oublié  pour  faire  (jue  toutes  les;:r[l- 
ces  de  la  cour  tomlwssent  sur  la  tète  du  prince 
de  Marstifaic.  Il  en  reçut  aussi ,  et  Ait  traité 
comme  un  homme  que  la  Reine  avoit  lieu  de 
craindre ,  et  qu'il  falloit  ménager.  On  crut  néan- 
moins que,  ïiialiiré  ces  belles  apparences,  lui  et 
le  prince  de  (ionli  pourroient  être  arrêtés.  Ma- 
dame de  Longueviile  et  toute  cette  cabale  en 
eut  peur;  mais  la  Reine  n'étott  pas  en  état  de 
faire  de  si  grands  coups,  .\insi  elle  prit  le  parti 
de  leur  eaclier  sa  haine,  et  de  leur  montrer  de  la 
douceur,  l.e  prince  de  Conti  n'en  fut  pas  plus 
traituble  :  il  ne  visita  point  le  ministre,  et  eut  la 
hardiesse  d'approuver  Tnction  du  due  de  Beau* 
fort,  et  dire  tout  haut  en  présence  de  la  Reine 
qu'il  s'étoil  offert  à  lui  dans  cette  occasion.  Il 
l'avoit  fait,  quoique  dans  le  vrai  il  ne  Taimiit 
pas;  mais  c'étoit  alors  avoir  l'ame  belle  et  ^'éné- 
reuse,  que  de  montrer  de  l'opposition  aux  sen- 
thnens  et  aux  intérêts  de  la  Reine.  On  appelolt 
vertu  et  fermeté  ce  qui  se  faisoit  pour  se  conser- 
ver en  réputation  parmi  les  mécontens  et  les 
révoltés,  dont  le  nombre  étoit  en  effet  si  trrand 
qu'il  sembloit  que  d'être  avec  eux  c'étoit  au  con- 
traire se  mettre  du  nombre  des  plus  forts.  Au- 
tant que  Je  hais  la  flatterie  et  Tesclavage  ordi- 
naire de  ceux  qui  approchent  des  rois  et  les 
perdent  par  ces  mauvaises  soies,  autant  suis-Je 
eiuiemie  de  la  fausse  raison  de  ceux  qui  croient 
que  c'est  l'amour  de  l'équité  qui  les  porte  à  blâ- 
mer toujours  les  actions  de  nos  souverains,  et  de 
haïr  continuellement  ceux  qu'Us  aiment  Nous 
devons  de  l'obéissance  à  nos  rois,  et  ù  ceux  qui 
nous  conminudeut  de  leur  part.  Saint  Paul  or- 
donne aux  chrétiens  de  respecter  les  puissances, 
et  dit  que  toute  puissance  vient  d'en  haut.  Pourvu 
que  nous  évitions  de  leur  obéir  en  des  choses  qui 
serolent  contre  la  loi  de  Dieu  et  contre  les  maxi- 
mes de  la  probité,  que  nous  ne  les  flattions  point 
daus  leurs  passions  déréglées,  et  que  nous  ne 
trempions  point  dans  leurs  injustices  s'ils  en  ont, 
alors  nous  sommes  dans  le  véritable  chemin  de 
la  vertu  et  de  la  générosité;  et  nous  avons  tort 
si,  pour  acquérir  de  la  gloire,  BOUS  travaillons 
à  les  déshonorer.  Leurs  ministres,  qui  sont  ceux 
que  nous  censurons  avec  le  plus  de  liberté,  doi- 
\ent  è;re  regardés  comme  ce  prochain  que  l'E- 
vangile nous  commande  d'aimer.  Le  res|«ct  que 
nous  devons  à  nos  légitimes  maîtres  nous  oblige 
d'en  avoir  aussi  pour  eux ,  et  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  ce  devoir.  Mais  les  hommes , 
pour  l'urdiuaire ,  b'imagiaeut  qu'il }  a  de  i'hou* 
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neur  à  n'être  pas  dans  ces  sentimcns  :  et  quand 
ils  veulent  paroître  avoir  de  meilleures  et  de  plus 
droites  intentions,  c'est  quasi  toujours  par  de 
fiiuiees  vertus  qtt'ib  afAwteiit  de  suivre  j  et  1  in- 
térêt 00  la  passion  produisent  quelquefois  leurs 
plus  belles  aetloDS,  tant  il  est  vrai  que  dans  cel- 
les des  plus  sages  il  y  a  toujours  du  moins  un 
mélange  honteux  du  uial  avec  le  bien  qui  nous 
doit  tous  humilier. 

Alors  [le  27  juin]  notre  armée,  4  demi  payée 
par  des  créations  de  quelques  nouvelles  cliarges 
et  par  les  soins  du  cardinal  Mazarin ,  étoit  belle, 
puissante,  et  composée  de  trente-deux  mille 
hommes ,  avec  quatre-vingts  pièces  d'artillerie. 
Dans  cet  état ,  par  l'ordre  du  ministre,  elle  assié- 
gea Gambray,  et  en  peu  de  temps  la  efroonvalla- 
tion  en  fut  bile,  moyennant  vingt  raille  écus  que 
1  on  donna  aux  soldats ,  un  éou  par  chaque  toise. 
Ce  dessein,  dans  un  temps  si  niauvais,  parut 
grand  et  digne  d'estime  \  il  devoit  faire  voir  aux 
ftondeurs  que  le  ministre  éloit  capable  des  plus 
hautes  entreprises,  et  que  celui  qui  résistait  à 
tantd*ennem]s  par  la  douceur  et  ta  paix  faisoit 
In  pierre  aussi  hardiment  (fuand  il  la  falloit 
faire ,  et  étoit  un  homme  qui ,  malgré  la  foiblesse 
qu'on  croyoit  être  en  lui ,  étoit  à  craindre  et  dif- 
ficile à  chasser.  Le  eomte  d'Hareoort  comman- 
doit  l'armée;  et  de  si  bonnes  troupes,  sous  nn 
général  qui  avoit  été  jusqu'alors  fort  heureux , 
faisoient  espérer  à  la  Reine  la  prise  de  eette 
place  ;  mais ,  par  un  malheur  effroyable ,  lors- 
qu'elle étoit  pleine  de  cette  croyance,  elle  reçut 
un  courrier  de  la  part  de  ce  général,  qui  lui  ap- 
prit que  les  Allemands,  commandés  parErlac, 
avaient  laissé  passer  les  ennemis  par  leur  quar- 
tier, que  la  place  etoit  secourue,  et  qu'il  a\oit 
levé  le  siège.  Cette  mauvaise  nouvelle  donna  au- 
tant de  douleur  à  la  Reine  qu'elle  causa  de  joie 
à  ses  ennemis;  et  son  ministre,  contre  sa  cou- 
tume, en  parut  visiblement  affligé.  Les  troupes 
allemandes  avoient  bien  servi  le  Roi  depuis 
qu'elles  avoient  quitté  M.  de  Tu  renne.  Elles 
avoient  néanmoins  commis  de  si  grands  sacrilè- 
ges et  feit  de  si  grands  maux ,  que  leur  secours 
ne  pouvoit  pss  être  estimé  par  les  catholiques  : 
et  en  cette  occasion  Oicu  nous  fit  bien  voir  qu'il 
nous  vouloit  punir  par  eux-mêmes  de  leurs  im- 
piétés. Ou  soupçonna  le  vicomte  de  Turenne 
d*avolr,  par  les  amis  qu'il  avoit  dans  ces  troupes, 
fuit  faire  cette  trahison  pour  se  fiilre  regretter  ou 
rappeler  par  le  ministre.  Le  comte  d*Harcourt 
demanda  pour  sa  satisfaction  qu'on  informât 
contre  ces  étrangers,  il  avoit  intercepté  une  let- 
tre espagnole  écrite  au  comte  don  Garcia  qui 
eommandoit dans  Gambray,  où  l'on  avertissoit 
]  ce  gouverneur  qu'un  tel  jour  l'arehiduc  feroit  ses 
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efforts  pons  secourir  la  place ,  et  qu'on  l'attaqufr 
roit  par  deux  endroits,  afm  de  pouvoir  entrer 
par  le  ti*oisième.  Ce  générai  publia  cette  lettre 
par  le  eamp ,  eihorta  ses  gens  à  Ucn  Aire, 
anima  toute  Tarmée  à  se  bien  défendre,  n'ooUis 
pas  les  Allemands,  et  prit  son  poste  en  un  lies 
ou  la  eirc()n\  allation  n'étoit  pas  encore  achevée, 
qui  etoit  le  plus  périlleux. Ce  jour  venu,  et  les  or- 
dres donnés  pour  se  bien  défendre ,  les  ennemis 
passèrent  par  une  barrière  qui  étoitdans  leqlls^ 
tier  d'Erlae,  réservée  dans  cet  endroit  pour  slhr 
au  fourrage,  sans  qu'il  tirât  un  seul  coup  de 
mousquet,  sans  bruit  et  sfuis  op|X)sition.  lU  en- 
trèrent en  disant  A //«c,  EiiuCf  eu  tel  uumbre 
qu'il  leur  plut,  et  sans  que  les  autres  quartien 
pussent  le  savoir.  Ceux  de  la  plsee,  podut 
que  les  troupes  de  l'archiduc  accomplissoieut 
km-  dessein,  attaquèrent  vigoureusement  le 
quartier  de  \  illcquier  par  une  sortie  qu'ils  firent 
sur  lui  ^  et  dans  le  temps  qu'il  se  dèfeudoit,  ia 
Allemands,  contre  leur  ordre,  étoient  venu  b 
secourir.  Ce  fût  la  seule  raison  qu*lb  donnèrent 
au  comte  d'Uarcourt,  quand  il  leur  lit  des  plain- 
tes du  malheur  qui  étoit  arrivé.  Ils  lui  dirtiit 
qu'ils  avoient  cru  bien  faire  d'y  aller  :  ce  qui 
n'est  pas  dans  la  guerre ,  ù  ce  que  j'ai  oui  dire, 
nne  bonne  raison ,  mais  au  contraire  fort  eoo* 
damnaUe,  chacun  étant  obligé  de  demw» 
dans  son  poste;  aussi  ne  fut-elle  pas  bien  reçue. 
Le  cardinal  Mazarin  bldma  le  comte  d'Uarcourt 
d'avoir  levé  le  siège  sans  ordre  du  Roi ,  et  disoit 
que  s'il  fût  demeuré  devant  cette  place ,  il  aofoft 
pu  le  continuer  avec  suceès.  Ce  ministre  vK 
donc  en  un  moment  ce  grand  projet  ruiné  et  ses 
espérances  perdues.  Il  fallut  alors  qu'il  se  servit 
de  ses  linesses  et  de  sa  méthodique  bénif^nite 
pour  se  garantir  des  coups  de  ses  ennemis ,  qui 
par  eette  mauvaise  aventure  devinrent  plus  firtt 
et  plus  dangereux. 

Dans  ce  même  temps,  le  coadjuteur  donna 
des  marques  du  mépris  qu'il  faisoit  du  ministre 
par  ia  manière  dont  il  en  usa  dans  son  vova{;e 
de  la  cour;  car  euGn,  ayant  résolu  de  rendre 
ses  respects  à  la  Reine ,  il  partit  de  Fviii 
protestant  tout  haut  qu'il  ne  visiteroit  point 
le  cardinal.  La  l\eine,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
avoit  ete  long-temps  sans  vouloir  recevoir  sa  vi- 
site j  mais  son  ministre  lui  conseilla  de  le  voir: 
il  crut  qu'étant  sa  bienfaitrice,  elle  le  convoti- 
rolt  Cette  princesse,  qui  toumoit  agréablemeet 
toutes  les  choses  qu'elle  vouloit  dire,  lui  fit  des 
reproches  obligeans  sur  sa  conduite,  et  lui  dit 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  être  satisfaite  de  lui ,  tant 
qu'il  ne  verroit  point  celui  qu  elle  vouloit  soute» 
nir  contre  toutes  leurs  Ibetioos.  Elle  lui  ditée 
plus  qu'il  devoit  penser  qu'elle  ne  le  croiroll  Ji* 
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mais  dans  ses  intérêts  s'il  n'entroit  dans  ses  sen- 
tiraens,  et  qu'elle  demaiuldit  de  lui  ci  tte  preuve 
de  sa  recouuui:>&ance.  Le  euadjuteur,  nàm  se  re- 
lAdMT  d0  M  prtailèra  rtetoHon,  hy  répondit 
qa^iileafott  un  pouvoir  absolu  sur  ses  volontés  ; 
mais  qu'il  la  supplioit  très-humblement  de  trou- 
ver lion  ne  \  it  pas  si  tôt  le  e.irdiual  Maza- 
riu ,  parce  que  ce  seroit  lui  faire  perdre  sou  cré- 
dit dM»  Parte,  que  de  rdiliger  ét  Mrs  des 
«mont  li  contraires  à  sa  dernière  conduite  ;  que 
cette  apparente  légèreté  le  déshonorant,  lui  ôte- 
roif  le  moyen  de  la  pouvoir  servir  utilement  dans 
le:»  occurrences  qui  pourroieut  arriver  j  mais  que 
qnend  il  serait  tenfe  il  eanrait  bien  lUre  font 
ce  qui  serait  de  eon  devoir ,  pour  lui  montrer 
i|a*ii  étoit  son  serviteur.  De  cette  sorte  il  vit  la 
Beine;  il  eut  la  joie  de  mépriser  le  cardinal,  et 
il  eut  la  gloire  de  cette  hauteur,  et  l'esperauee 
fse  II  ninlitra  ne  le  pouvant  détraire  et  ayant 
sujet  de  le  crtindn  iwott  tous  ses  efforts  pour 
l'aequérir,  sans  que  pour  cela  il  l'en  ,iim;U  da- 
v.Kitage.  Il  ne  se  trompa  pas  :  car  cette  auda- 
cieuse linesse ,  jointe  u  beaucoup  d'autres  et  à 
«ne Inllailé dlntrlgues,  lui  firent  emnlla  elUe- 
Dir  le  cbapean  de  caidinal;  mate  il  ftJInt  qnll  le 
•ouhaitât  encore  quelque  temps. 

Le  duc  d'Orléans  ayant  appris  la  nouvelle  de 
Cauibruy,  après  avoir  donne  dans  Paris  le  meil- 
Icnr  ordre  qnll  loi  ftrt  pœiible,  en  pertlt  poor 
•Ikir  t^nwlgnw  à  la  Reine  la  douleur  qu'il  avoit 
de  ce  malheur.  Avant  que  de  quitter  cette  ville 
routine ,  dont  le  peuple  par  sa  présence  commen- 
çoit  à  r^reudre  de  meilleures  inclinations,  il 
aaenra  le  parlenMnt,  lee  édievtne  de  ville,  le 
corps  des  marchands  et  les  bourgeois ,  que  le 
Roi  n'avoit  plus  nulle  mauvaise  intention  contre 
eux  j  que  tout  étoit  pardonné  ,  et  que  la  Reine 
vouloit  revenir  y  faire  sa  demeure,  comme  si 
dlc  n'nvolt  en  nnl  aqjet  de  le  plaindre  d'eux; 
mais  il  leur  dit  qu'il  fallolt  lui  lever  tous  lesob»- 
tacles  qui  pmirroient  empêcher  son  retour,  et 
l'y  convier  par  leur  obéissance  ,  leur  soumission 
et  leur  respect.  11  les  conjura  aussi  d'aider  a  châ- 
ttarcanx  qui  publiaient  deeiibellet  contre l*enlo> 
rttédn  Roi  et  de  la  Belne,qai4loient  faits  pour 
exciter  de  la  haine  contre  le  cardinal;  car  les 
auteurs  jusqu'alors  n'a  voient  pu  encore  en  rece- 
>oir  la  juste  punition  qu'ils  eu  niéritoient,  quoi- 
que In  Belne  l'eftt  ordonné.  Enfin  ee  prince 
pressa  les  mutine  deee  reoettre  en  lenr devoir, 
et  fit  sincèrement  tout  son  possible  pour  contri- 
buer a  la  perfection  delà  paix, qu'il avolt dési- 
rée de  tout  sou  cœur. 

n  arrivn  à  te  eonr  le  8  JoUlet  ;  et  Bunitôt  qu'il 
y  fut»  il  e*appliqua  soigneusement  aux  moyens 
d'earommoiter  ia  qiiereUe  dii  doc  de  Jkaulort, 


de  Caudale  et  des  outres  offensés.  Les  prcndères 
propositions  qui  se  lirent  sur  cette  affaire  furent 
de  periuetlre  le  combat,  selon  rancieo  usage, 
entra  te  dae  de  Beanfovt  et  quelquea  antree  brn» 
ves  de  ce  parti  frondeur,  et  le  due  de  Gandato, 
Boutteville,  Saint-Mesiiriii ,  le  commandeur  do 
Souvré,  Ruvi^ny,  Le  Fretoir  et  Jarzé;  mais  la 
Reine  ayant  horreur  d'une  telle  chose,  comme 
tDatMit  eentraira  au  chrlattaniame ,  prie  Umh 
sieur  de  prendra  te  parti  de  raccommodement, 
et  d'épargner  comme  chrétien  tant  de  bravée 
gens  qui  pourrolent  servir  le  Roi  en  de  bonnes 
occasions.  Elle  lui  dit  même  qu  il  falloit  avoir 
de  te  bonté  pour  lee  ennemh  de  l*Btat,  qui , 
étant  nés  Français,  pourraient  un  jour  se  repen> 
tir  de  leurs  fautes.  Monsieur,  qui  les  eonsidi  roit 
tous,  qui  aimoit  le  due  de  Beaufort,  et  qui  n'a- 
voît  fait  cette  proposition  que  pour  satisfaire  en 
apperanee  een  qui  llavoient  eo^|uré  de  tenr  ob- 
tenir cette  griee ,  ee  tnnva  de  mime  eenttaMnt 
t{ue  la  Heine:  et,  apri's  avoir  consnité  les  ma- 
réchaux de  Lrance,  il  lui  apporta  par  écrit  les 
paroles  qu'il  fut  d  avis  que  le  duc  de  Beaufort 
devolt  dira  an  dne  de  Gandate  et  aux  antres ,  qui 
furent  trouvées  raisonnables  par  la  Reine.  Mate 
l'accommodement  ne  put  se  faire  si  tôt ,  à  couse 
que  le  duc  de  Candale  y  résiitolt,  et  qu'il  fut 
diflicile  à  satifalre. 

MoMteor  à  peine  étoit  parti  do  Farte  pour 
Amiens,  qu'il  arriva  une  aotra nventore aaeel 
honteuse  à  ceux  qui  la  firent  naftreque  l'action 
du  duc  de  Beaufort  etoit  hardie  et  imprudente. 
Le  duc  de  Rrissac,  Matha ,  Footraiiies  it  quel- 
quce  entrée  lirondeure,  après  nvoir  lût  un  gmd 
repas  ches  Termes  d'où  ils  sortirent  totti  en  aoau- 
vais  état ,  se  mirent  à  courir  les  rues  et  à  faire 
mille  extniviij^ances.  Comme  en  effet  ils  n'a- 
voient  plus  de  raison ,  l'impression  des  clutses 
qui  denîeurent  dane  reeprlt ,  quoique  te  bon  eena 
n'y  soit  plus ,  fit  un  si  grand  effet  en  eux ,  que 
rencontrant  dans  leur  chemin  deux  valets  de 
pied  du  Hoi,  le  n  spci  t  iju  ils  dévoient  a  ce  nom 
ayant  été  banni  depuis  loug-temps  de  leurs 
emee^ito  les  appelèrent,  leur  dtemt  mHte  Iqfn- 
ree,  et  lee  battirent  outrageusement.  Ces  paunte 
garçons  qui  passoient  leur  chemin  et  qui  ne  son- 
geoient  à  rien,  connoissant  qu'ils  étoient  mal- 
traités par  des  personnes  de  qualité  qui  dévoient 
avoir  respeelé  lee  livréee  de  leur  mettra  «m* 
mon,  leur  direirt  qu'ils  s'étonnoient  qu'étant  au 
Roi ,  ils  en  usassent  de  cette  sorte.  Ces  emportés 
leur  rejx)ndirent  (ju'ils  le  faisoient  pour  cette 
même  raison,  et  ajoutèrent  :  «  Portez  cela  a  vo- 
«tranMllra,à  te  Eataeet«ueardinailfaiarin.> 
Il  y  eut  un  de  ces  valets  de  pied  si  blessé,  qu'il 
iUiui  te  mettra  entra  lei  maine  dee  abiruigleii } 
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et  l'autre  alla  trouver  la  Reine,  pour  lui  faire 
des  plaintes  des  coui»  qu'ils  avoient  reçus.  Elle 
voulut  le  voir,  et  parler  u  lui  pour  savoir  le  dé- 
tail de  cette  aflUra.  Elle  en  ftil  toochée,  et  en- 
voya ordonner  an  chancelier  et  au  premier  pré- 
sitlent  d'en  informer,  leur  mandant  que  pour 
cette  foiji  elle  vouloit  que  la  justice  eu  fût  faite , 
et  très-exactemrat.  Mais  cette  petite-fille  de  tant 
d*emperean  et  de  taot  de  rets ,  et  le  petit-flls  de 
saint  Louis,  eurent  le  déplaisir  de  n'ùtre  pas 
obéis.  Les  lîDtirL'eois  qui  avdient  été  les  témoins 
de  cette  action  en  furent  néanmoins  scandalisés, 
et  quelques-uns  dirent  qu'elle  étoit  bien  vilaine. 
On  CD  fit  les  Inlbnnatiens;  et  le  procorenr  du 
Bol  n*ayant  point  voulu  nommer  le  duc  de  Bris- 
sac  pour  lui  rendre  plus  de  respect ,  ce  duc  alla 
lui  inénic  présenter  une  requête  où  il  se  nomma 
exprés ,  afin  de  faire  prendre  à  celte  affaire  la 
vole  do  parlement,  eit  le  jnge  dca  dnea  et 
peirs.  Ils  crurent  que  cette  compa-inie  connois- 
sant  de  leur  criiiH' .  ils  on  scroictit  favorablement 
traités;  et  de  plus  ils  jugèrent  que  cela  serviroit 
à  faire  assembler  les  chambres,  et  que  par  ce 
moyen  beaueonp  de  choaca  ae  poarroient  nmet- 
tre  en  question.  Le  ministre,  averti  de  eette 
finesse  pcut-<^trc  par  les  amis  de  ces  débauchés , 
conseilla  la  Reine  d'oublier  cet  outrage,  et  de  le 
souffrir  avec  autant  de  patience  que  tant  d'au- 
tres qn*elle  avoit  re^s  :  ee  que  eetle  prlBoesie  fit 
avee  beaucoup  de  peine.  Elle  aimoit  la  Justlee, 
et  nuroit  volontiers  souhaité  de  la  pouvoir  faire 
au  Roi  son  fils,  n'étant  pas  raisonnable  que, 
pour  être  roi ,  il  fût  le  seul  offensé  avec  impu- 
nité. 

La  présence  de  nos  rois  est  d'un  grand  charme 
pour  les  Parisiens;  elle  leur  est  utile.  Par  celte 
raison ,  ils  la  désirent  :  et ,  dans  toutes  nos  guer- 
res ,  ceux  qui  ont  vpulu  brouiller  l'État  et  faire 
des  iéditiona  se  sont  liN^oan  servis  avee  le 
peuple,  pour  l'émouvoir  et  le  fhire  révolter,  de 
In  crainte  de  perdre  le  Roi  et  de  le  voir  sortir 
de  leur  ville.  Les  frondeui's ,  sachant  cette  vé- 
rité, n'appréhendoient  rien  tant  au  monde  que 
son  relonr;  c^  ce  qol  lear  fiilsolt  ftiire  des 
choses  si  extrêmes  pour  l'em pécher  d'y  venir  et 
d'y  amener  le  ministre.  Toute  leur  domination 
n'étoit  fondée  que  sur  leur  dérèglement,  et  par 
là  ils  espéroient  pouvoir  faire  peur  no  cardinal  ; 
mais  Us  voynloit  en  mémeteaq^  qœ,  s*il  n'en 
vouloit  point  avoir,  la  présence  du  Roi  leur 
feroit  quitter  leur  forteresse  et  les  feroit  devenir 
les  esclaves  de  celui  qu'ils  avoient  fait  prul'es- 
sion  de  mépriser. 

L'accommedement  de  madame  de  Qievrense 
étolt  alors  en  bon  état.  Après  avoir  obtenu  son 
•mnistle,  elle  étoit,  snr  la  parole  du  cardinal,  à 


Dampierro,  afin  de  pouvoir  revenir  de  meiUeoin 
grâce  à  la  cour. 

Le  cooiynteur  ihbolt  espérer  de  sladondr ,  et 
madame  de  Ghevrcnae,  qni  élnit  aon  amie,  an- 

suroît  de  ses  l)onncs  intentions:  ee  qni  faisolt 
croire  au  ministre  que,  mali;ré  les  frondeurs,  il 
pourroit  ramener  te  Roi  à  Paris.  Le  reste  des 
révoltés,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  ne  snb- 
sistolt  encore  qna  sur  le  doute  de  ee  retonr.  Lnf- 
méme  étoit  persuadé  qoll  étolt  nécessaire ,  tant 
pour  rétablir  la  créance  de  la  paix  dans  les  pays 
étrangers,  que  les  revenus  du  Koi  et  ses  finances. 
Les  provinces  ne  pay oient  pas,  les  tailles  n'é- 
toient  plus  levées  enactement ,  les  psoples  par- 
tout vouloioit  respirer  le  doux  air  de  la  libôté, 
et  à  leur  ordinaire  se  plaignoient  des  impôts  et 
des  subsides.  Les  pauvres  paysans  et  les  lalwa- 
reura  gémissoient  ;  mais  il  étoit  impossible  de 
compnndre  la  raison  de  lanrs  sonflivnees,  vi 
les  grandes  diminutions  qol  anrfent  été  faites  en 
leur  faveur.  Il  falloit  nécessairement  rattriboer 
au  deM)rdre  qu 'avoit  causé  la  fausse  réformatlon 
des  révoltés.  La  maison  dn  Roi  étoit  plus  véri- 
taMeroent  encore  en  pitoyable  état  :  elle  élolt  bmI 
entretenue,  sa  table  étoit  souvent  renversée  ;  une 
partie  de,s  pierreries  de  la  couronne  étoicnt  en 
gage,  les  armées  étoient  sims  solde;  et  les  sol- 
dats, quoique  lidèlts,  n'étant  point  payés,  ne 
poovoient  conbattre.  Les  grands  et  les  petits 
orHciers,  sans  ga^e,  ne  vouloient  pins  servir; 
et  les  pages  de  la  chambre  étoient  renvoyés  chca 
leurs  parens,  parce  que  1«^  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  n'avoient  pas  de  quoi  les 
entretenir.  Cette  monarchie  enfin  al  grande,  al 
riche  et  si  opulente,  dont  le  souverain  a  nne 
cour  qui  est  l'admiration  de  toute  l'Europe,  en 
peu  de  temps  fut  réduite  a  une  grande  misère. 
Par  conséquent  on  peut  dire  que  tous  les  Mens 
qui  sont  si  admirablea ,  et  qni  nous  ptralssent  si 
dignes  de  notre  estime,  ne  sont  en  effet  ni 
ni  essentiellement  estimables ,  puisqu'ils  80 
dent  si  aisément. 

Le  roi  d'Angleterre  alors  vint  en  France, 
aprèa  avoir  été  reeonnn  roi  par  elle.  Il  revenolt 
de  Hollande  pour  voir  la  Reine  sa  mère,qu*il 
n'avoit  point  vu  depuis  leur  malheur.  Il  loiréa  à 
Saint-Germaiu ,  que  la  Reine  lui  avoit  envoyé 
offrir  k  Péronne  par  le  duc  de  Vendôme,  pour 
y  demeurer  tantqo'iliniplairolt  d'être  en  France 
Il  l'accepta  volontiers;  car  dans  l'état  où  II 
étoit,  cliarué  â'wn  deuil  aussi  doublement  fu- 
neste qu'etoil  le  sien ,  il  devoit  désirer  de  n'être 
pas  à  Paris. 

Quand  il  arriva,  le  due  de  YendéBM  loi  mena 
les  carrosses  du  Roi  ;  il  s'arrêta  à  Compii^gne  o4 
U  \it  le  Roi  qui  alla  au  devant  de  loi  à 
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demi-Iieue ,  et  fut  reçu  de  lui  et  de  la  Reine  avec 
toutes  les  marques  d'aflVcfioii  que  Leurs  Ma- 
jestés devoieut  à  un  si  grand  prince.  Le  Roi  lui 
donna  un  dincr  véritablement  royal  ;  mais  ce 
ftit  phitflt  par  les  personnes  royales  qui  s'y  trou- 
Tèrent,  que  par  Tapparcil  et  la  magnifleenee.  Il 
n'y  eut  à  table  que  les  deux  Rois,  la  Reine, 
Monsit'ur,  frère  du  Roi,  le  duc  d'Orléans  ,  oncle 
du  liui,  et  Mademoiselle,  liile  du  duc  d'Or- 
lénis.  La  princesse  de  Carignan ,  comme  prin- 
cesse du  sang,  insista  pour  être  de  ce  repas  ; 
mais  le  due  d'Orléans  s'y  opposa ,  disant  que  si 
elle  en  étoit ,  il  voulait  qw  madame  de  Lorraine 
y  fut  aussi ,  qui  etoit  la  belle-sœur  et  la  cousine 
germaine  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  sa 
teune.  Madame  de  Garignan,  qui  avolt  pré- 
tendu cette  grâce  par  le  nom  de  Ruurbon  qu'elle 
avoil  l'honneur  de  porter,  fut  si  vivement  pi- 
qutede  ce  refus  ,  que  ne  {xjuvant  le  souffrir  elle 
partit  de  lu  cour ,  et  marcha  toute  la  nuit  pour 
retourner  à  Paris,  disant  qu'elle  ne  reverroit 
lunais  la  Belne;  mais  comme  cette  princesse 
n'éCoit  pas  toujours  stable  en  ses  plus  justes  ré- 
IDlofion*^,  son  dépit,  si  lon  In  r  iison,  se  passa  bien 
tîte,  et  <]uelqucs  petites  douceurs  de  la  part  de  la 
Reine  yuenreut  son  cu'ur  de  ce  chagrin.  Celte 
eoor  anglaise  demeura  quelque  temps  à  Sainte 
GennaiD,  où  elle  Ait  peu  fréquentée  de  nos 
Français  ;  quasi  personne  n'allmt  visiter  ni  la 
reine  d'Aniiieterre  ni  le  Roi  son  fils.  Il  y  avoit 
de  grands  seigneurs  anglais  (jui  avoient  suivi 
la  destinée  de  leur  prince,  et  qui  composolent 
leur  eoar.  Il  ne  ftiut  pas  s*étonner  de  leur  soll- 
tade  :  le  malheur  étoit  de  la  partie  ;  Ils  n*avoient 
pas  de  gnlces  a  faire  :  ils  avoient  des  couronnes 
sans  puissance,  qui  ne  leur  donnoient  point  les 
moyens  d'élever  les  hommes  et  de  leur  faire  du 
bien.  Leur  suite  avolt  été  grande,  quand  les 
riebenes,  la  grandeur  et  les  dignités  ^lent  en 
leurs  possessions;  car  Us  avoient  de  la  foule  au- 
tour de  leurs  personnes.  Cette  Reine  malheu- 
reuse avoit  eu  de  la  joie,  des  trésors  et  de 
l'abondance;  et  j'ai  oui  dire  à  madame  de  Che- 
▼icnse,  et  à  beaucoup  d'autres  qui  Tavoient  vue 
dans  sa  splendeur ,  que  la  cour  de  France  n'a- 
voit  pas  alors  la  beauté  de  la  sienne  ;  mais  sa 
joie  n'étoit  plus  que  le  sujet  de  son  désespoir, 
et  ses  richesses  passées  lui  fai.soient  sentir  davan- 
tage sa  pauvreté  présente.  Dieu  veut  que  les 
grands,  aussi  bien  que  les  petits ,  éprouvent  les 
maux  de  la  vie  ;  et  comme  dit  le  sage  Sénèque  : 
/m  îtnfurr  trmpèrr  fout  cet  nnpirc  du  inonde 
par  (les  chnnf/e/nrns  continuels  y  et  la  durée 
ikx  choses  se  soutient  par  leurs  contraires. 
Cette  diversité  Mï  la  beauté  <te  Tonlvers  :  et  si 
h  grnndciir  des  rois  o'éloit  point  sujette  aux 
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coups  de  la  fortune,  ils  ne  scroient  plus  hommes. 
Il  faut  donc  admirer  le  pouvoir  de  Dieu  dans  la 
foiblessc  de  ses  plus  illustres  créatures,  et  dans 
l'élévation  qu'il  lui  plaît  pour  l'ordinaire  de  leur 
donner. 

GMBme  les  rois  ne  sont  pas  toujours  malbeo- 

reux ,  ou  qu'ils  ne  le  sont  pris  tous,  il  y  eut  une 
Reine  qui ,  après  avoir  souffert  la  dure  liaison 
d'un  taclicux  mari,  épousa  en  secondes  noces 
un  Roi  dont  elle  étoit  aimée ,  et  qui  même  par 
cette  action  donuoit  lieu  de  croire  qu'il  poovoit 
être  honnête  homme.  La  reine  de  Pologne,  après 
avoir  perdu  un  mari  ([u'elle  n'aimoit  guère,  se 
trouva  aimée  de  son  frère  qui  pretcndoit  à  la 
couronne ,  et  qu'un  jeune  frère  son  cadet ,  sous 
prétexte  qo*il  avoit  eu  quelque  engagement  à 
relise,  lui  disputa  quelque  temps.  La  Reine 
veuve  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  étoit  demeurée  riche 
d'argent  et  d'amis;  elle  avoit  acquis  du  crédit 
parmi  ses  peuples  :  si  bien  que  le  prince  qui  l'es- 
timoit  la  trouva  en  état  de  lui  aider  à  surmonter 
les  difficultés  qu'il  rencontrait  dans  son  élection, 
et  capable  de  le  rendre  heureux  par  la  posses- 
sion de  sa  personne,  aussi  bien  que  par  celle  de 
SCS  trésors.  Quoiqu'il  fut  frère  du  feu  Roi,  et 
par  conséquent  daus  uu  de^ré  de  proximité  dé- 
fendu, il  espéra ,  comme  II  arriva  en  effet ,  que 
le  Pape  ne  lui  refuseroit  pas  la  dispense  néces- 
saire pour  raccomplissemeut  de  son  mariage; 
mais  cette  princesse  alors  étoit  malade  ,  et  n'o- 
soit  penser  qu  a  la  mort.  Elle  en  approcha  d'as- 
sez près  pour  y  penser  tout  de  bon.  Elle  fit  son 
testament,  et  laissa  sa  sœur  la  princesse  palatine, 
qui  étoit  en  France,  héritière  de  tous  ses  biens. 
Le  prince  de  Pologne  en  étoit  au  désespoir,  et, 
juce  que  j'ai  oui  dire  ,  lui  rendoit  par  se.>>  soins  et 
ses  inquiétudes  des  marques  de  sou  amitié.  Ku- 
fln ,  la  santé  lui  étant  un  peu  .revenue ,  le  désir 
de  régner  tout  de  nouveau,  et  de  régner  avee 
un  prince  qu'elle  ponvoit  aimer,  l'obligea  de  tra- 
vailler pour  elle  et  pour  hii.  Comme  les  peuples 
étoient  déjà  accoutumes  a  s<i  domination ,  et 
qu'elle  leur  étoit  agréable  par  sa  capacité  et  sa 
douceur.  Ils  se  laissèrent  asseï  aisément  persua* 
der  par  elle  ;  et  les  créatures  qu'elle  avoit  faites 
dans  eefte  cour  lui  servirent  utilemcjit.  Son  âge 
un  peu  avancé  ne  leur  deplaisoit  pas  :  ils  voient 
toujours  avec  joie  la  stérilité  de  ceux  qu'ils  ont 
mis  sur  le  trône,  à  cause  que  les  grands  da 
royaume  ne  sauraient  presque  leur  refuser  d'é- 
lire leurs enfims  quand  ils  en  ont  qui  sont  capa- 
bles de  succéder  k  leurs  pères.  Cette  complai- 
sance lcurei>ùle  le  plaisir  d'en  ch.oisir  un  autre  : 
ce  qui  leur  est  toujours  agréable.  Quoique  l'in- 
dination  que  ce  prince  avoit  pour  la  reine  de 
Pologne  l'eût  porié  &  la  souhaiter,  Je  sais  d'une 
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personne  qui  étoit  alors?  nuprès  de  lui  en  qualité 
d  a<;ent  pour  le  Roi .  qu'il  avoit  senti  de  la  peine 
de  ce  qu  elle  u  e toit  plus  jeune  ;  et  quand  il  se 
vit  rot,  il  loi  dit  qn*il  étolt  Tral  que  la  Reine 
avoit  beauooop  de  mérite ,  qn*il  ne  poavoit  la 
trop  estimer  :  mais  qu'il  voyoit  ce  qu'il  donnoit 
à  celte  estime  et  à  son  inelination  ,  et  qu'il  sa- 
voit  bien  qu'il  auroil  pu  trou\er  une  princesse 
plus  jeune,  plus  riche,  et  qui  lui  aumit  pu  don- 
ner des  alliances  plos  avantageuses  que  celles 
qoll  aurait  par  elle,  qui  dans  son  pays  ne  loi 
poavolent  servir  de  rien. 

('e  marlaL'e  se  eéU'-lira  au  bout  de  l'année  du 
deuil  de  cette  lUine  veuve,  avec  toutes  les  ma- 
gnldcences  requises  en  ces  occasions.  Nos  rela- 
tions en  forent  alors  remplies;  elles  nous  appri- 
rent qu'elle  avoit  été  portée  à  l'église  en  triomphe 
dans  un  char  d'argent  doré,  doublé  de  toile 
d'ari;ent  ;  (jue  le  festin  fut  beau,  quoique  les 
viandes  y  fussent  apprêtées  à  la  mode  du  pays, 
fort  éloignée  de  notre  délicatesse  et  de  nos  ra- 
goOts  ;  et  surtout  que  le  roi  et  la  reine  de  Polo- 
gne y  parurent  contens.  C'est  un  double  bonheur 
à  une  reine  des  Scythes  d'avoir  un  mari  capable 
de  quelque  société;  leur  cour  est  d'ordinaire 
fort  déserte ,  et  les  divertissemens  n'y  sont  pas 
Mqnens.  C'est  une  fliroille  portieoHère  :  on  n'y 
voit  nulles  personnes  de  qualité  que  dans  le 
temps  des  diètes  ;  et  quoique  je  sois  persundée 
<iue  la  raison  habite  en  tout  pays  en  î,^énéral,ou 
peut  dire  qu'un  bm  mariage ,  qui  est  un  bon- 
heur en  tous  lieux ,  doit  être  plus  estimable  dans 
ou  royaume  oà  la  proximité  des  Tares,  dont  les 
eoutumes  sont  opposées  aux  nétres,  donne  du  dé> 
Savantage  aux  dames. 

[Le  1:')  juillet.]  Laissons  les  étran;;ers  pour 
parler  de  la  France.  Le  due  d'Orléans  voulant 
finir  la  querelle  do  due  de  Beaufort,  après  avoir 
h&t  avec  tous  W  Intéressés  beaucoup  de  consul- 
iatlons ,  lui  écrivit  une  lettre  pour  le  convier  de 
l'aller  trouver  à  Nanteuil.  Il  lui  donna  sa  parole 
pour  sûreté  à  lui  et  ù  toute  sa  troupe,  et  lui- 
même  alla  le  trouver  le  15  du  mois  au  rendez- 
vous  qu'il  loi  avoit  donné.  Le  duc  de  Brissac , 
le  maréchal  de  La  Motte  et  les  autres  nommés 
dans  l'histoire  du  jardin,  suivirent  le  due  de 
Beaufort;  et  Fontrailles  et  .Matha  ,  (pioique  plus 
criminels  que  les  autres  à  cause  des  valets  de 
pied  qu'ils  avoient  battus,  ftirent  aussi  de  sa 
troupe.  Quand  le  duc  d*Orléans  le  sot.  Il  le 
trouva  mauvais ,  et  envoya  le  maréchal  d*Estrées 
dire  à  ce  prince  frondeur  qu'il  ne  vouloit  point 
voir  ces  deux  derniers ,  qui  étoient  dignes  de  pu- 
nition, ayant  manqué  au  respect  qu'ils  dévoient 
im  Roi  et  à  ses  livrées.  Le  due  de  Beoulbrt ,  qui 
g'élolt  engagé  de  ks  mener  sur  la  lettre  que  le 
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duc  d'Orléans  lui  avoit  écrite,  se  fécha  eonbe 
le  maréchal  d  Kstrées  son  oncle,  frère  de  sa 
arand'inere  la  duchesse  de  Beaufort;  et  il  lui  dit 
que,  n'ayant  point  eu  de  déAnses  éehpsrtii 
Monsieur  contre  auean  particulier,  H  n'éloit 
point  coupable  de  les  avoir  reçus  en  sa  eompa- 
gnie;  que  le  duc  d'Orléans  ne  les  voulant  \mnl 
voir ,  et  lui  ne  les  pouvant  quitter,  il  falloit  qu'on 
lui  permit  de  s'en  retourner  a  Paris.  Il  proposa 
de  s*aeeommoder  pour  tous,  tant  ponra»  af- 
faire où  tous  ses  amb  n*avoient  nul  totérét  que 
le  sien ,  que  pour  ces  débauchés ,  et  ofGrit  dese 
mettre  entre  les  mains  du  duc  d'Orléans  son  pro- 
tecteur particulier ,  et  de  donner  en  sa  personne 
toute  la  satisfaction  qu'on  pouvoit  espérer  de 
tous  les  coupables  ensemble  :  en  quoi  il  M  Ibm* 
bte,  et  tout  ce  quH  fit  alon  psrotaolt  fMtlr 
d'un  grand  ceeur. 

Pbisieurs  petites  négociations  se  firent  enîre 
les  deux  partis,  et  la  conclusion  fut  eulinqDC 
les  deux  hommes  que  Monsieur  ne  vouloit  piM 
voir  demeoreroient  avec  quelques-uns  deleoi 
amis  éloignés  de  sa  présence  ;  que  les  principaox 
acteurs  paroîtrolent  seuls  devant  lui,  et  que 
ceux-là  s'accommoderoient  pour  eux  et  pnur  l«i 
absens.  Le  duc  de  ik^iufort  avuit  remis  tooisti 
Intérêts  entre  les  mains  du  due  d'0rlé8as,ctl1i^ 
fection  d'un  si  grand  protecteur  Tavoit  fait  c*- 
pérer  de  se  pouvoir  tirer  aisément  de  cet  embar- 
ras; mais  son  affaire  étoit  si  mauvaise,  qw 
Monsieur  ne  put  pas  s  empéciier  de  le  coadamoer 
hU-mCoe  à  de  grandes  satisfactions.  Oa  lllb^ 
tare  d'un  papier  où  eltes  étoient  très-ampltit^ 
se  trouvoient  écrits  les  mots  de  repentir  éi 
pardon  ;  et  il  fallut  qu'il  le  demandât  nu  doede 
Caudale  et  à  toute  la  troupe  offensée.  Us  s'em* 
brassèrent  ensuite ,  et  demeurèrent  ensemble  k 
reste  de  la  Journée,  occupés  à  Adre  la  csvr  n 
prince  qui  les  avoit  accommodés.  H  n'étoK  go^ 
moins  respecté  en  France  que  8*11  eût  été  le 
outre  qu'il  étoit  estimable  par  ses  bonnes  quali- 
tés. Les  princes  du  sang ,  les  plus  proches  de  la 
couronne ,  ont  de  grands  avantages  pendtBt  Itt 
minorités  ;  et  il  ne  fiiut  pas  s'étonner  si,  rMts* 
rlté  étant  ainsi  dispersée,  les  régentes  ont  lo»- 
joursà  soufTrirde  fâcheuses  tempétesdans  l'Ktat. 

Pendant  que  ces  petites  aventures  se  pas- 
soient ,  le  mijustre  travailloit  a  diminuer  la  bais* 
que  le  peuple  avoit  contre  lui.  Il  fit  semMaot* 
Ihire  une  paix  plos  importante  à  la  Frsnee  qst 
celles  d{  s  braves  de  la  cour  et  de  la  Fronde. 
Pour  cet  effet,  il  parlit  de  Complègne  leîJda 
nu)is  de  juillet ,  pour  aller  à  Saint-Quenlia 
bouclier  avec  Pignerauda,  ministre  d'Esp^^Ioei 
et  dans  le  vrai  afce  le  eomte  d'Haroowt,  ^ 
«ne  eMMprita  qui  regardait  la  gnent. 
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Aussitôt  nprès  le  retour  du  cardinal  Mnzarin 
\  22  juilietj,  le  prince  de  Condé  revint  de  liour- 
gogoe  -j  et  comme  il  n'étoit  pas  encore  résolu  de 
•'tttodcuMT  à  twrtM  tat  purinis  d*UM  saBW 
qol  me  le  gouvernoit  pas  toujours  autaut  qu'elle 
le  souhnitoit,  il  parut  avoir  la  même  ciialcur 
pour  les  intérêts  de  la  Reine  que  pnr  le  passé. 
Madame  de  Longueville ,  qui  tâclioit  par  mille 
nint^e  dungv  aon  «prit,  twM  MlMMat 
altéré  celui  de  madame  la  princesse ,  que  depuis 
In  paix  elle  n'avoit  point  vu  In  Reine  ,  et  parols- 
soit  en  tous  ses  discours  entièrement  refroidie 
pour  elle.  Cette  princesse  frondeuse ,  après  avoir 
Ml  €9  gnod  ehangramtco  la  panornia  de  wêt 
dame  la  princesse  sa  mère,  pour  raccommoder 
M.  le  prince  son  frère  avec  les  peuples,  fit  cou- 
rir le  bruit  qu'il  étoit  devenu  dévot  en  son 
voyage,  et  qu'un  chartreux  estimé  d'une  grande 
NI  II  Hmvlt  converti.  EBe  ftdKrft  tontes  ces  ehi>» 
M  en  lui  disant  4V*U  aeroit  trop  heureux  un 
Jour  de  suivre  ses  conseils,  et  en  lui  prédisant 
qu  il  se  repentiroit  de  In  prutei  tion  qu'il  avoit 
Jusque- la  donnée  au  cardinal  Mazarin. 

Le  s  todt,  il  partit  de  Ma  pour  aller  à  la 
coar,  et  s^lowna  quelqaaijoan  à  Chantilly.  Il 
arriva  le  6  du  mois  à  (^omplègnc  ;  et ,  sans  faire 
nulle  façon ,  il  alla  d'atwrd  visiter  le  cardinal 
Mazarin,  et  lui  fit  paroltre  beaucoup  de  bonne 
Ytiaoté ,  al  Bontra  qo'U  élolt  tout-à-lUt  étoigoé 
dai  pensées  dont  on  le  soupçonnolt.  Il  vit  en- 
toite  la  Reine ,  et  lui  dit  en  riant  que  tout  ee 
qa*on  avoit  publié  de  lui  étoit  faux  :  qu'il  n'étoit 
devenu  ni  frondeur  ni  dévot;  et  l'assuia  qu'il  re- 
■OBçoIl  da  boD  eoBsraoxseotliiMiia  da  sa  fluniile, 
qu'il  avoua  franchement  d'être  un  peu  gâtés.  Il 
lui  promit  de  travailler  à  la  ramener  dans  les 
bonnes  voies,  et  répondit  de  leur  fidélité.  La 
Reine  en  fut  satisfaite ,  et  crut  avoir  sujet  d'être 
d  repos  sur  tous  Isa  bniila  cuolf  alrea  i|qI  atoiaot 
conru.  Une  personne  (I)  fort  éclairée  sur  toutes 
les  choses  du  monde ,  et  qui  connoissolt  ce 
prince,  Mi't\iirK[uant  ses  contrariétés,  me  dit 
alors  qu'il  n  uvoit  écouté  madame  de  Longue- 
tille  et  «  Amdlle  que  pour  se  llirfre  honneor  a 
leur  égard,  parée  que  cette  princesse  et  le  prince 
de  ContI  avoiont  accoutumé  de  l'appeler  foible, 
et  l'accusoient  d'avoir  trop  de  bassesse  pour  le 
&vori.  Il  m'assura  qu'il  u'avoit  jusqu'alors  eu 
wmtn  âmÊén  de  ee  bioniller  à  la  coor;  mais 
qa*Bprès  avoir  contenté  sa  flmillle  par  cette  voie 
de  complaisance,  il  vouloit  encore  que  cela  lui 
servît  avec  le  ministre,  en  lui  donnant  une 
grande  crainte  de  le  perdre:  et  cette  personne, 
propbétiniit  l'Mdr,  ma  dit  qoa  M.  le  prince 
ikMBlla pals  et aa  va«laat pelât aa 
(t)Udaedt 


vcrner,  il  arrlveroit  néanmoins  qne  peu  peu 
SCS  scntimens  se  changeroient ,  et  que  madame 
de  Lougueviile  avoit  bien  la  mine  de  le  faire  al- 
ler ptaa  leta  qall  afvit  envia,  parée,  ma 
dit-ll,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  trouver 
les  moyens  d'irriter  un  prince  du  sang  fpi  VCUt 
toujours  plus  qu'on  ne  lui  veut  donner. 

Le  duc  de  Beaofort ,  pour  satisfaire  au  respect 
qu'il  devait  à  la  BcIm,  lui  lit  demander  ri  alla 
auroit  agréable  qu'il  allât  lui  rendre  aaadevofai; 
mais  le  ministre,  qui  n'avoit  pas  réussi  en  sa 
|K)litique  de  consentir  qu'elle  vit  le  coadjuteur, 
dont  elle  avoit  été  si  hardiment  reAuée,  n'ap> 
pronva  paa  qa*rilatrallÉt  ftnroiiblaiBenI  le  ral 
des  frondeurs.  Ainsi  le  duc  deBeanffortftitrq|elé$ 
et  la  Reine  me  fit  l'honneur  de  me  dire,  ce  jour 
même  (2  que  j'étois  revenue  auprès  d'elle, 
qu'elle  ue  l'avoit  point  voulu  voir  :  et  celui-là, 
qoVIa  avall  aatreMa  eaoaldéré,  M  était  phia 
en  horreorqnalaa  autres,  par  cette  raison  qu'on 
hait  beaucoup  davantage  les  ennemis  qui  ont  été 
an)is,  (jue  ceux  (jui  nous  ont  toujours  ete  iudif- 
fcrens.  Le  duc  de  Beaufurt  en  étoit  de  même;  et, 
l'ayant  lanaonlré  dana  dea  vMtaa  à  Pttria,  |a 
tronvotoqnllafail plus  d'aigreur  contre  la  Reine 
que  ceux  de  ce  paitt  qui  n'avaient  Jamaia  été 
dans  &es  intérêts. 

Madame  de  Chevreuse,  ayant  été  nndadaéa- 
puis  qu'elle  avril  quitté  Ferla,  n'avait  pn  jontar 
encore  de  la  permission  qu'elle  avoit  obtenue  de 
venir  voir  la  Reine.  VMv  arriva  le  8  d'août  à 
Conipicyne,  le  visa ye  pàle  de  sa  maladie,  et  le 
Cicur  soumis,  à  ce  qu  il  parut,  à  toutes  les  vo- 
knléB  de  laleineal  deeoa  minialin.  BlalM 
leçoe  à  l'heure  du  conseil  où  étoient  le  duc  d'Or- 
léans, M.  le  prince  et  le  reste  des  ministres.  Le 
Tellier ,  qui  avoit  fait  son  accommodement,  me 
dit  ee  même  soir  qu'il  avoit  eu  de  la  peine  à  ras- 
aen  esprit  sur  les  sonpyne  qn'elle  afatt; 
,  nallié  la  parole  de  la  Reine  quMl  avoit  por» 
tée,  elle  craignoit  qu'étant  revenue  en  France 
sans  son  consentement ,  elle  ue  la  fit  arrêter. 
Cette  princesse  étoit  si  lasse  de  l'exil  et  des  ban- 
nienaMM,  qn*Mla  lea  «mgnoll  tatnhnmt;  et, 
pour  pina  grande  sArrié,  elle  avoit  voulu  que  le 
premier  président  lui  promît  aussi ,  de  In  part  de 
la  Reine,  qu'elle  scroit  bien  traitée.  La  Reine, 
qui  ne  baisoit  que  la  duchesse  d'Orléans ,  Madè- 
molerila,  qoclqneftile  madaaM  la  prfneene  par 
la  qualité  de  sa  fkvorite ,  l'avoit  distinguée  dci 
autres  princesses,  et  avoit  accoutumé  de  lui  faire 
cet  honneur;  mais  alors  elle  en  fut  privée,  et  la 
Reine  lui  voulut  montrer  qu'elle  avoit  senti  ce 
qu'elle  avait  fldteantrarile.  Grita 

(S)  Le  f*  asÉt  Jé  leffias  ee  |M»II  de  Ml  à 
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plia  la  Uciuede  lui  pardooner  tout  le  passé,  et 
kii  promit  pour  ravcnir  ane  grands  fldàlté.  Sei 
proiiieMeslîiiCQt  raçues  avec  douceor  et  sans  re> 

proches,  mais  avec  qd  nir  bien  diiTérent  des  ca- 
resses quVIle  Inî  faîsoit  quand  elle  en  étoit  satis- 
faite. Après  avuir  salué  le  Rui  et  parle  uu  mo- 
BMntaaminlftra,  eUeae  retira,  et  la  Belae dit 
«VM  exclamation,  à  une  personne  do  eonseil, 
qu*pn  toutes  choses  elle  n'étoit  plus  madame  de 
Chevreuse,  et  (|u  elle  la  trouvoit  aussi  chaniiée 
qu'elle  l'etoitpour  elle  :  voulant  partieulieremeat 
parler  de  ion  visage,  qui  n'avoit  plus  goèrode 
traeei  de  sa  beauté  passée.  Il  y  eut  une  grande 
presse  dnus  rantiehnmbre  de  la  Reine  pour  la 
voir  passer;  et  je  reniaiviuai ,  par  cette  curiosit<^ 
publique ,  combieo  le  bruit  des  choses  extraor- 
dlnolna  donne  d*éelat  Mademoiselle  de  Che- 
vrause  sa  fille,  dont  la  beaoté  éloit  célébrée , 
quoiquellc  ne  fût  pas  parfaite,  reçut  de  grandes 
louanges  de  ceux  (|ui  la  virent  :  tant  ce  (jui  est 
nouveau  piail  presque  toujours,  et  ce  qui  ue  plaît 
pas  ne  laisse  pas  d'ètraaAnlré.  La  complaisance 
on  la  mode  composent  sautent  cette  admira- 
tion, plutôt  que  le  sentiment  de  ceu  x  qui  louent. 

Le  9,  le  prince  deConti ,  convie  par  la  bien- 
séance, par  M.  le  prince  sou  frère  et  par  sou  in- 
térêt particnlier ,  vint  à  la  conr  à  dessein  d'y 
fUra  parade  de  sa  fierté;  maisaloR  U  avolt  besoin 
du  ministre.  Les  Liégeois  lui  avoient  fait  offrir 
la  coadjutorerie  de  Liège,  pour\u  ([u  il  If  ur  aidât 
à  faire  la  guerre  u  leur  uvèque;  et  il  avuit  écouté 
leur  proposition  avec  quelque  désir  d'y  penser. 
La  hMiteur  et  les  prétenthma  ne  a*aceordent  pas 
Uen  ensemble.  Il  avoit  promis  aux  frondeurs, 
en  partant  de  Paris,  qu'il  ne  verroit  point  le 
ministre i  mais  ayant  des  affaires,  il  n'y  pouvoit 
travailler  sans  cfaoqnsr  sa  promesse.  Il  Csllnt 
done  (pi'U  le  vit  :  on  Ty  força  doucement ,  et  il 
le  souffrit  doucement  aussi.  Le  duc  d'Orléans  et 
M.  le  prince  suivant  le  Roi ,  le  convièrent  d  aller 
diuer  avec  eux  chez  le  cardinal ,  et  il  io  fit  de 
bonne  giiee.  nn*anroit  pu  même  le  rcAiser, 
puisque  la  Bol  y  étoit.  Sa  proposition  de  liéf^e 
ne  fut  pas  agréée  :  les  difficultés  se  trouvèrent 
trop  grandes  pour  rexécution^et  ie  miaiâtreu'é* 
toit  pas  obligé  à  ie  servir. 

Ce  mine  jour  an  conseil ,  sur  quelque  intérêt 
dn  cardtaial,  la  Reine  ngaidant  le  prince  de 
Gmtl,  loi  en  demanda  son  avis;  et  comme  il 
ne  répondit  rien,  elle  en  fut  irritée.  Le  soir,  me 
faisant  l'honneur  de  m'en  parler ,  clie  me  dit 
qu'elle  n'avoit  Jamais  vu  ena  telle  bardiesse ,  et 
qu*elle  en  avoit  aenti  du  dépit ,  pam  que  e'éloit 
plutôt  manquer  de  respect  envers  elle  que  de 
justice  envers  son  ministre.  Dans  c?  même  con- 
seil ,  il  fut  rebolu  que  le  Roi  iroit  bieutùt  u  Paris. 


[1649]  MiMonn 

Monsieur  et  M.  le  prince,  pour  obliger  les  Pari- 
sieni,  ^rsasèrent  la  Reine  de  s*y  résoudre^  d 
sasurèNDt  ie  cardinal  de  leur  protection.  lia 

avoient  tous  deux  de  b(mnes  et  de  louables  in- 
tentions; mais  il  est  a  croire  qu'ils  se  soucioient 
fort  peu  de  l'évenemeut ,  et  que  l'état  des  choses 
ne  leur  déplaisoit  pas. 

JWo  htrbio  (I)  çttnnnneia  de  peseadares. 

Le  ministre  y  consentit  aus.si,  espérant  que  la 
présence  du  Bol  étoufiferolt  peut-être  le  reste  de 
la  sédition;  maiscomme  il  avoit  vu  asseï  souvent 

que  ce  remède  n'avoit  pas  été  suffisant  pour  gué- 
rir le  mal,  il  fut  louable  de  s'y  résoudre  malitré 
lu  péril  que  ruisonuablemeut  il  pouvoit  y  crain- 
dre. Il  fit  plus  :  il  ne  voulut  pas  même  témoigner 
de  croira  qo*il  pftt  y  «n  avoir.  Lee  soufliraneea 
abattent  toujours  la  ftirie  des  peuples;  Ct  quoi- 
que Paris  n'eût  pas  été  réduit  à  une  grande  fa- 
mine, il  est  pourtant  \  rai  que  la  populace  avoit 
senti  la  nécessité  :  une  grande  quantité  de  pau- 
vres gens  étolent  morts;  et  ce  qui  reslolt  de  ca- 
naille mutine  n'étoit  plus  qu'une  troupe  de  co- 
quins payée  par  les  froodeun  pour  faire  du  bruit 
et  pour  crier. 

Hadome  de  Mootbazon  voyant  que  son  ami  le 
duc  do  Beanibrt  seroit  à  la  fin  contraint  de  fiilr 
la  présence  du  Roi ,  manda  au  ministre  que  ce 
prince  croyoit  être  obli-ié  pour  sa  ^Molre  de  ne  le 
poiut  voir,  et  le  pria  qu'il  put  souffrir  qu'il  sa- 
luât le  Roi  et  la  Relue  à  leur  arrivée ,  et  qu'en- 
suite il  lui  promctiDit  qnti  se  retirerait  de  Enris, 
ou  qu'il  ie  verroit.  Le  cardinal ,  qui  depuis  long- 
temps étoit  accoutumé  a  de  telles  douceurs  ,  et 
qui  ne  vouloit  pas  montrer  qu'il  se  mit  en  peine 
du  salut  ni  du  mépris  du  duc  de  Beaufort,  con- 
sentit à  ce  qull  désirait,  ct  crut  fiilra  une  aclkm 
de  prudence  de  lever  cet  obstacle  de  son  chemin. 
Le  due  d'Orléans  répondit  aussi  pour  lui,  et  pro- 
mit de  l'al)andonner  entièrement  s'il  vouloit  con- 
tinuer À  faire  ie  méchant  personnage  de  fiuu- 
deor. 

Le  s^our  du  prince  de  Conti  à  la  cour;  l'io- 

nion  qui  pnrnissoit,  nializré  les  desseins  de  nia- 
dame  de  Longueville,  entre  la  Heine,  les  prin- 
ce du  sang  et  le  ministre  ;  madame  la  princesse 
qui  enfin  étoit  ravcnue  à  Gompiègne,  et  qui 
témoignoit  étra  satisfaite  d'un  éclaircissement 
qu'elle  avoit  eu  avec  la  Reine;  l'accommodement 
de  madame  de  Chevreusr,  (jui  faisoit  espérer  à 
la  cour  celui  du  coadjuteur;  ie  soupçon  qu'on 
avoit  que  le  doc  de  Beaufort  eoromençôlt  è  slin- 
miiler,ct  surtout  la  joie  publique  que  les  bour- 
geois avaient  dn  ratour  du  Roi,  mettaient  lea 

:lll 
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roécontens  hors  de  l'espérnncede  pouvoir  se  sou- 
tenir oonfrc  In  cour.  Ils  étoitnt  tristes  ,  et  com- 
mencoieiit  à  se  justilier  du  passé,  à  craindre  l'n- 
venir,  et  u  dire  que  le  cardinal  faisait  un  tuur 
d'habile  homme  do  reveoir  et  de  n'avoir  point  de 
peur.  I  Is  haussoient  les  épaules  quànd  on  leur  par- 
loit  de  lui,  et  disaient  pour  toute  réponse  (lu'il  étoit 
plusheureux  qu'il  ne  nu'riloitderètrc.  Parmi  cette 
coosteruatioD,  il  y  en  a  voit  encore  entre  eux  d'as- 
sez fous  pour  espérer  que  cette  journée  dans  la- 
quelle il  entrerait  h  Paris  poorroit  lai  être  fàtale  ; 
ils  disoient  que  si  le  peuple  s'avisoit  de  crier  vive 
le  Roi,  et  non  pns  Mnznrin,  il  étoit  perdu.  Il 
y  eut  des  personnts  de  cette  faction  séditieuse 
qui  donuercnt  de  l'argent  pour  c^isayer  ce  der- 
lier  remède  ;  mais  eette  pauvre  inventioii  tant  de 
Ma  pratiquée ,  et  dont  les  sots  même  eonunen- 
çoientàaedé^ter,  ne  leur  réussit  point,  et  le 
temps  étoit  venu  qu'il  falloit  que  le  Mnzarin  com- 
n»enç<«t  à  se  faire  craindre  de  ses  ennemis.  La 
Aeine,  ne  voulont  point  donner  le  moyen  aux 
malintentionnés  de  faire  quelque  nouveauté,  se 
hàUk  de  partir  de  Compi^giie.  Le  Roi  et  elle  arri- 
vèrent à  Paris  le  18  du  mois  d'août. 

Nous  admirâmes  une  merveille  qui  à  peine 
étoit  croyable,  \u  les  choses  passées.  Le  R(»i  et 
la  Reine  furent  reçus  avec  tous  les  applaudisse- 
mcnsetleseris  de J<rfe accoutumés,  et  pratiqués 
par  les  peuples  en  de  telles  occasions.  On  ne  paria 
point  du  tout  du  Mazarin,  et  toutes  ces  acclama- 
tions publi(iues  paroissoient  présafier  une  vérita- 
ble paix.  Le  prince  de  Conti ,  qui  avoit  été  ma- 
licieusement destiné  par  la  Reine  pour  être  mis  à 
la  portière  difcarrosse  aveele  ministre,  prévint  la 
courde  quelques  jours,  ne  voulant  pas,  àcaqu'elle 
disoit ,  être  témoin  de  la  «iloire  d'un  homme  dont 
il  s'étoit  déclare  l'ennemi.  La  Reine,  qui  croyoit 
qu  'il  étoit  permis  de  tirer  ses  avantages  des  oc- 
correnees  qui  se  peuvent  présenter,  eut  raison  de 
vonlotr  mener  en  triomphe  son  ennemi  défait,  et 
la  prudence  de  ce  prince  lui  déplut  un  peu. 
Quand  elle  arriva  à  Paris ,  elle  me  lit  I  honneur 
de  me  dire,  en  riant,  qu'elle  étoit  au  desespoir  de 
n'avoir  pu  réussir  à  cette  innocente  vengeance. 

Ce  fut  donc  un  véritable  prodige  que  l*entrée 
dn  Roi  en  ce  jour,  et  une  grande  victoire  pour  le 
ministre.  Jamais  la  foule  ne  fut  si  grande  ;i  sui- 
vre le  carrosse  du  Roi,  et  il  sembloit ,  par  eette 
alégresse  publique,  que  le  passé  fût  un  songe.  Le 
Mazarin  si  haï  étoit  à  la  portière  avee  M.  le 
prince,  qui  Ait  regardé  attentivement  de  tous 
9m.  qtd  sidvdeat  le  Roi.  Ils  se  disoient  les  uns 
aux  autres,  comme  s'ils  tie  l'eussent  jamais  vu  : 
Voilà  le  Ma/arin.  Quelqui  s-uns,  voyant  arriver 
un  cairosse  du  corps  tout  fermé,  dirent  qu'il 
étoit  caché  dedans ,  et  vouhuent  y  voir  ;  mais  ce 
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Iht  plâtot  une  raillerie  qu'une  malice.  Quand  !• 

Roi  et  la  Reine  arrivèrent ,  la  foule  sépara  du  car- 
rosse du  Roi  les  irendarmes,  les  chevau-légers  et 
toute  la  suite  royale.  L.es  peuples,  qui  lesarré- 
tolcnt  par  la  presse  qui  se  rencontra  dans  lea 
rues,  bénissaient  le  Roi  et  la  Reine,  et  parioient 
à  l'avantage  du  Mazarin.  Les  uns  disoient  quHl 
étoit  beau  ,  les  autres  lui  tendoient  la  main  et 
l'nssuroienl  qu'ils  l'aimoient  bien,  et  les  autres 
disoient  qu'ils  ailoient  boire  ù  sa  santé.  Après 
que  la  Reine  lût  entrée  chez  elle,  ils  se  mirent 
tous  à  faire  des  fmx  de  Jc^,  et  à  bénir  le  Ifaia* 
rin  qui  leur  avoit  ramené  le  Roi.  Il  leur  avoit 
fait  sous  main  distribuer  de  l'argent  :  c'est  pour- 
quoi ils  juroient  qu'il  étoit  un  bon  homme,  et  di- 
soient  qu'ils  avaient  été  trompés  quand  ilsavoient 
tant  crié  contre  loi.  La  Reine  flit  ravie  de  cette 
réception  :  il  lui  sembMt  que  ces  applaudlsse- 
mens  étoicnt  des  marques  de  l'approbation  qui 
étoit  due  à  sa  fermeté;  et  cette  joie  publique  lui 
fut  d'autant  plus  agréable  qu'elle  s'y  attendolt 
moins.  La  raison  avoit  voulu  son  reUmrtla 
même  raison  Tavott  conseillée  de  ^abandonner 
au  peuple  sans  nulle  précaution,  pour  leur  mon- 
trer plus  de  confiance;  et  même  il  avoit  fallu  le 
faire  ainsi,  pour  faire  voir  aux  ennemis  de  l'Etat 
que  le  Roi  ni  elle  ne  craignoient  rien;  mais, 
dans  le  vrai ,  cette  Journée  avoit  été  appréhendée 
par  le  ministre,  qui  avoit  reçn  ]riosieurs  avis, 
envoyés  sans  doute  par  ceux  qui  craignoient  son 
retour  ,  qu'il  eût  a  se  ^;arder ,  et  que  le  peuple  à 
sa  vue  se  souleveroit  contre  lui. 

La  Reine ,  en  arrivant ,  me  dit  qn'dle  avait  été 
surprise  de  Texeessive  alégresse  des  Parisiens,  et 
qu'elle  ne  s'étoit  pas  attendue  à  une  telle  fête. 
Les  frondeurs,  ainsi  qu'il  est  à  croire,  ftirent  au 
désespoir  de  ce  changement  :  les  indifférens  le 
regardoient  avec  étonnement  ;  et  tous  eurent  lieu 
d*étre  à  Jamais  persuadés  de  la  légèreté  des  peu* 
pies,  et  de  la  facilité  qu'ils  ont  de  joindre  les 
contraires  ensemble.  Le  Palais-Royal  se  trouva 
aussi  rempli  de  personnes  principales  et  de  qua- 
lité ,  que  les  rues  i'étoient  de  meuu  peuple.  Le 
Roi  et  la  Reine  ftirent  salués  de  eette  illustre 
troupe ,  et  en  particulier  par  le  due  de  Reaufort  ^ 
que  le  doc  d'Orléans  amena  du  milieu  de  cette 
foule  dans  le  petit  cabinet.  Le  ministre  n'y  étoit 
pas  :  il  étoit  allé  se  reposer  dans  son  apparte- 
ment. Ce  prince  Ht  a  la  Reine,  après  avoir  salué 
le  Rd,  nn  compliment  composé  d'une  protesta- 
tion de  fidélité.  Elle  lui  répondit  seulement  qne 
les  effets  la  persuaderoient  de  la  vérité  de  ses 
paroles.  Leduc  d'Orléans,  cpù  sa\oit  que  cet  en- 
tretien ne  pou  voit  pas  durer  long-temps,  dit  tout 
haut  qu'il  fuiloit  laisser  reposer  la  Reine  de  la  fli- 
tigue  qu'elle  avoit  eue ,  et  sortit  aussitôt ,  en  pro- 
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testant  qu'il  étoit  lui-même  bien  Ins.  M.  le  prince 
le  suivit,  et  le  duc  de  lieauforten  lit  autant.  La 
Reine  donna  le  bonsoir  de  bon  oœur  à  toute  la 
eaaipagBte;  et  tprte  qu'elle  w  fût  déilubUlée ,  et 
qu'elle  eut  visité  son  oratoire  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  des  assistances  visibles  qu'elle  recevoit  de 
sa  main  toute  puissante,  elle  parla  tout  le  soir 
avec  plaisir  des  applaudissemens  de  son  entrée , 
et  mas  eonta  toutes  les  doueeon  que  les  lavan- 
dières, les  ravaudeuses  et  les  femmes  des  bulles 
nvoient  dites  à  son  ministre,  qui  sans  doute  fu- 
rent alors  plus  agréables  au  cardinal  Mazarin 
qae  ne  l'auroieut  été  celles  des  plus  belles  dames 
derEorape. 

Le  lendemain  le  coadjuteur,  à  la  tôte  du 
clersé,  vint  saluer  le  Roi  et  la  Heine.  11  fit  à 
Leui*s  Majestés  une  liarangue  qui ,  par  sa  briè- 
veté, mutttroit  assez  qu'il  étoit  au  désespoir  d'ê- 
tre drileié  de  lenr  en  Ikln.  11  parut  Interdit  Son 
audace,  sa  hardiesse  et  la  forée  de  son  esprit  ne 
rempêelicrent  pas  en  celte  occasion  de  sentir  ce 
respect  et  cette  crainte  que  la  coutume  et  le 
devoir  uut  si  fort  imprimés  dans  nos  ames  pour 
les  personnes  royales.  La  tarreorqoe  les  reoiords 
donnent  InftllUblement  à  tous  les  coupables  se  fit 
voir  sur  son  visage.  Etant  auprès  de  la  Reine,  je 
remaninai  qu'il  dcNint  pâle,  et  que  ses  lèvres 
treniblereut  toujours,  taut  qu'il  parla  devant  le 
Bfli  et  elle.  Le  ministre  étoit  debodt  auprès  de  la 
chaise  dn  Bol,  qui  parut  en  cette  rencontré  avec 
un  visage  qui  marquoit  sa  victoire  :  et  sans  doute 
qu'il  sentit  de  la  joie  de  voir  son  ennemi  dans 
cette  au|;joisse.  Je  ntmarquai  aussi  que  le  coadju- 
teur,  malgré  eette  grande  frayeur  qui  Tavidt 
saisi ,  eut  la  fierté  de  ne  pas  regarder  le  cardinal  : 
il  Ht  sa  révérence  an  I\oi  et  à  la  Heine  sans  jeter 
les  yeux  sur  lui ,  et  s'en  alla  bien  lâché  sans 
doute  contre  lui-même  d'avoir  donné  des  mar- 
ques publiques  du  trouble  de  sa  eonselence.  La 
Beine  en  reçut  de  la  foie.  Ce  tranUement  hono- 
roit  la  fermeté  de  son  courape,  qui  nvolt  résiste 
si  constamment  a  tant  d'obstacles;  et  comme  j'a- 
vois  l'honneur  d'être  auprès  d'elle  quand  le  co- 
aéUuteur  lui  parla ,  annItAt  qu'il  fbt  parti  elle  me 
■fit  un  signe  de  l'œil  ;  et,  m'étant  baissée  pour  l'é- 
couter, elle  me  demanda  si  je  n'avois  pas  bien 
VII  au  \i>age  du  baran'_'ueur  cixnbien  riiinoeenee 
est  uue  belle  chose.  Ensuite  elle  ajouta  :  «  Sa 
«honte  me  fiiltptalslr;  et  sifavolsde  la  vanité, 
■Je  pourrols  dire  même  qu'elle  me  donne  de  la 
■  gloire;  mais  il  est  sans  doute,  me  dit-elle, 
«qu'elle  doit  être  l)ien  honorable  à  M.  ie  car- 
<■  diual.  " 

-  Ensuite  de  cette  harangue  vhit  le  parlement , 

'la  chambre  des  comptes ,  la  l'our  des  aides ,  le 
grand  eonadli  les  maîtres  des  requêtes,  le  corps 
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des  marchands,  la  ville,  et  tous  ceux  enfin  qui 
ont  accoutume  de  saluer  le  Roi  quand  il  revient 
dans  l'aris.  Toutes  les  compagnies ,  par  leurs  pa* 
rôles,  témoignèrent  qu'elles  éloient  M  soumi- 
ses. Le  parlement  en  général  parut  être  bien  in- 
teiitionné  ;  mais  comme  il  \ oyoit  qu'il  avoit  eu  la 
force  de  résister  au  Hoi ,  et  qu'il  n'avoit  pu  le 
châtier  selon  qu'il  avoit  montré  d'en  avoir  le  des- 
sein,  cette  compagnie  se  crojpolt  en  état  de  tenir 
bon  contre  la  paiasance  royale  quand  bon  lui 
sembleroit;  et  on  pouvoit  craindre  qu'elle  ne  fut 
piis  encore  dans  les  dispositions  de  lidéllte  et  de 
respect  qu'elle  devoit  avoir.  11  n'est  que  trop  vrai 
que  les  suites  en  Mirent  mauvaises,  et  que  les 
fautes  qu'elle  a  depuis  lUlet  contre  le  service  dn 
Roi  procédoient  de  ce  premier  ensagcment  où 
plusieurs  de  ce  corps  s'eloienl  mis ,  qui  paroissoit 
coloré  du  bien  public,  et  dont  néanmoins  la 
souroe  était  la  possion  et  l'Intérêt  de  ceux  en  qui 
l'ambition  eut  toujours  trop  de  pouvoir. 

I.e  coadjuteur  n'étoit  pas  en  sûreté  à  Paris 
sous  la  puissance  rovale  :  il  lalloit  qu'il  rendit 
hommage  au  ministre ,  ou  qu  U  quittât  ce  grand 
poste  d*où  11  Tavolt  si  fièrement  fkondée.  La  né- 
cessitéde  lui  faire  une  visite  le  lit  résoudre  d'y 
nller  le  lendemain  de  sa  barangue,  et  par  le 
conseil  de  s(  s  amis  il  s'acquitta  de  ce  devoir.  Ils 
parlèrent  du  passe ,  l'aveuir  parut  douteux ,  et 
de  grandes  Justiflcathns  salirent  de  part  et  d'hii» 
tre.  Elles  dévoient  être  un  peu  plus  fortes  du 
côte  du  coadjuteur  que  du  ministre  :  car  ce  der- 
nier n'avoit  de  crimes  ([u'une  raillerie  soufferte, 
et  uue  trop  grande  tolérance  pour  supporter  les 
menaces  du  ooadljuteur  ;  mais  comme  le  ministre 
ne  se  soacioit  pas  de  se  venger,  qu'il  vouloit 
seulement  aller  a  ses  fins,  apaiser  la  révolte  et 
assoupir  la  haine  publique,  étouffant  celle  de 
ses  euuemis  particuliers,  il  lui  lit  mille  llutte- 
rles,  et  lui  laissa  ooncevofar  quelque  espéruMS 
qu'il  le  serviroit  dans  le  désir  qu'il  avoit  do  ae 
faire  cardinal.  Ces  deux  hommes,  qui  ne  pou- 
voient  avoir  de  sincères  intentions  a  l  eyard  l'im 
de  l'autre ,  demeurèrait  alors  avec  quelque  ap- 
parence de  réconciliation, sans  que  pourtant  le 
coadtfutenr  cessât  de  parler  mal  du  ministre  :  il 
lui  avoit  dit  à  lui-même  qu'il  le  f  illoit  ainsi 
|K)ur  conserver  son  crédit  clans  les  cabales  qui 
lui  étoieut  contraires,  et  disoit  a  ses  amis  que  le 
cardinal  était  un  homme  dont  11  vouloit  tirer 
tons  les  avantages  quil  en  pouvoit  espérer;  quH 
n'a\oit  nulle  estime  pour  lui ,  et  qu'il  feroit  tou- 
jours profession  publique  de  mépriser  son  amitié, 
et  de  ne  la  rechercher  que  quaud  elle  lui  seroit 
commode. 

Le  prince  de  Contl  ne  laina  pas  de  tiaitar 
celle  visite  de  léebotéctde  MUmsuj  et( 


Digitized  by  Google 


fisii*ëtuieut  plus  dans  la  même  intelligcnci'  que 
par  le  passé,  il  te  moqua  de  hil  d*avoIr  été  le 
soumettre  à  une  personne  qu'il  disolt  lui-même 

si  nu'prisable.  Ce  ministre  a  eu  cette  destinée  qui 
est  assez  e\traorilinaire.  Il  n'y  a  point  eu  de 
tyran  qui  n'ait  eu  ses  amis  et  ses  créatures; 
mais  lui,  sans  cruauté  puur  ses  ennemis,  ayaut 
bit  beaucoup  de  bien  tant  à  ses  amis  qu'à  ceux 
qoll  a  eu  m^et  de  haïr,  presque  tous  dans  ce 
temps-là  se  sont  moqués  de  lui  ;  et  les  uns  et  les 
autres  ne  se  raccommodoient  avec  lui ,  ainsi  (juo 
je  l'ai  dgu  remarqué,  qu'a  condition  qu  il  souf- 
IHrolt  lôir  médisance  et  leurs  mépris.  Il  s'y  ac- 
eocdolt  aisément ,  pourvu  qu'il  pût  espérer  de 
se  moquer  d'eux  h  son  tour  :  ce  qui  devoit  arri 
ver  quand  l'autorité  léuitime  se  rétnbliroit,  puis- 
que son  affolblissement  étoit  la  cause  de  cette 
Iiardiesse. 

la  Reine  étant  à  Paris,  voulant  commencer 
a  première  visite  par  Notre-Dame,  elle  y  ftit 

attendre  la  messe  le  premier  samedi  suivant,  et 
y  voulut  mener  le  Roi.  En  passant  par  les  rues, 
son  carrosse  fut  continuellenieut  suivi  du  peu- 
ple; et  toute  cette  canaille,  qui  lui  avoit  man- 
qué de  respect  et  de  fidélité,  loi  donna  mille 
bénédkdons.  Dans  le  Marché-Neuf,  les  haran- 
gères  ,  qui  a\ (tient  tant  crié  contre  elle,  la  pen- 
se'rent ,  par  amitié,  arracher  de  son  cnrro  se. 
Elles  se  jetèrent  toutes  en  foule  sur  elle;  chacune 
de  ces  mégères  vooloit  toucher  sa  robe,  et  il 
s*eo  fallut  peu  qu'elle  ne  fût  déchirée  de  e^te 
vilaine  troupe.  Elles  crioient  toutes  (lu'elles 
étoient  bien  aises  de  In  revoir,  et  lui  deman- 
doient  pardon  de  Icui-s  fautes  passées,  avec  tant 
de  cris,  de  larmes  et  de  transports  de  Joie,  que 
la  Beine  même  et  cens  de  sa  compagnie  en  fti- 
rnit  étonnés,  et  regardèrent  ce  changement 
comme  un  petit  miracle.  Il  fallut  dans  l'église 
soulever  le  Roi  en  haut  et  le  montrer  au  peuple, 
qui.  par  des  cris  redoublés  de  vive  le  Roi,  mon- 
tra combien  est  grande  l'impression  de  fidélité 
et  d'amour  qui  se  troave  naturellement  dans  le 
CQBor  des  sujets  envers  leur  Roi.  Elle  y  est  va- 
riable et  déltetneuse,  mais  elle  y  revient  Ikclie- 
ment. 

Le  duc  de  Beaufort,  quelques  jours  après, 
Vint  au  cercle  se  présenter  devant  la  Reine 
comme  les  antres  ;  mais  elle,  irritée  de  ce  qu'il 
n'avolt  pas  va  le  cardinal ,  nussit(^t  qu'elle  le  vit 
paroltrese  leva,  et  s'en  aUa  s'enfermer  dans  sa 
petite  chambre. 

Les  fatigues  des  premiers  jours  s'étant  pas- 
sées ,  la  Bdne  alla  visiter  la  reine  d'Angleterre  à 
Sahit-6ermain.  Elle  y  trouva  le  roi  d'Angleterre 
Ion  fib,  qui  Dttcndoit  auprès  de  la  Reine  sa 
mère  quelque  favorable  occasion  pour  retoamer 
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en  son  pays  faire  la  guerre  à  ses  rei)elles  sujets. 
Ces  deux  princesses  ne  s'étoicnt  point  vues  de- 
puis la  déplorable  mort  do  roi  d'Angleterre,  que 
toutes  les  deux  dévoient  pleurer,  l'une  comme 
sa  femme  bien  aimée,  l'autre  comme  son  amie: 
mais  la  lUinc  cxita  do  parler  à  la  reine  d'An- 
gleterre de  sou  maliieur,  pour  ne  pus  reuouveier 
ses  larmes;  et,  après  les  premières  paroles  de 
douleur  que  l'occasion  les  força  de  dire  l'une  à 
l'autre,  la  civilité  ordinaire  et  les  discours  com- 
muns firent  leur  entretien.  Cette  même  journée 
se  termina  par  l'acti«ui  que  fit  Soyou,  fille  d'iiou- 
neur  de  Madame,  qui,  malgré  la  passion  que  le 
duc  d'Orléans  avoit  pour  elle,  alla  s'enfermer 
dans  les  Carmélites.  Ce  prince  en  fut  au  déses- 
poir. Il  lit  des  choses  fort  extraordinaires  pour 
l'ejj  faire  sortir;  il  se  dtelaia  ennemi  de  cette 
maison  et  de  ces  suintes  filles  si  eiies  ne  la  met- 
toient  dehors,  et  se  servit,  pour  les  y  obliger, 
de  toute  la  puissance  qu'un  oncle  do  Roi  peut 
avoir  en  France.  Elle  en  sortit  en  effet ,  et  son 
refour  fut  cause  en  partie  de  lieaucoup  de  chan- 
gemt'ns  dans  la  maison  de  ce  prince,  qui  ctoit 
une  cour  composée  de  beaucoup  de  personnes 
de  qualité  et  de  différentes  cabales.  Il  sembla  que 
l'intrigue  avoit  eu  quelque  part  à  la  retraite  de 
cette  fille;  mais  je  l'ignore  (1),  et  n'en  puis  par- 
ler avec  connoissance,  Elle  étoit  aimable,  elle 
avoit  les  veux  beaux ,  de  belles  dents  et  une  belle 
bouche,  mais  elle  étoit  fort  brune;  et  sans  avoir 
tontes  les  grandes  beautés  qui,  selon  les  régies, 
composent  la  beauté,  elle  pouvoit  dire  :  Nigra 
sed  fonfwsa. 
Le  Roi,  pour  re\cillcr  d'autant  plus  l'amour 
de  ses  peuples  envers  sa  personne ,  voulut  aller 
le  jour  de  Sahst-Louis ,  à  cheval ,  visiter  l'église 
des  Jésuites  dans  la  rue  Saint-Antoine.  U  y  Ail 
paré  de  sa  bonne  mine,  de  sa  belle  taille  et  d'un 
habit  admirablement  beau.  M.  le  prince  et  le 
prince  de  Conti  raccompagnèrent  en  cette  dé- 
votion de  parade ,  et  beaucoup  de  seigneurs  le 
suivhrent  pour  avoir  part  à  cette  alégresse  pu- 
blique. 

Le  cardinal ,  dont  les  ennemis  publioient  qu'il 
n'oseroit  plus  sortir  du  Palais-Royal  sans  mou- 
rir de  peur,  ce  jour  même,  inspire  par  la  politi- 
que ,  par  sou  courage,  ou  par  les  assurances  qu'il 
devoit  praidre  en  la  Joie  du  peuple,  sortit  dans 
son  carrosse  unel^eure  avant  le  Roi,  quasi  seul 
avec  deux  ou  trois  évèciues  et  abbés,  sans  suite 
ni  sans  cortéiie;  et,  tiaversant  toute  la  ville, 
s'en  alla  le  premier  aux  Jésuites  attendre  le  Roi. 
11  y  reçut  sa  part  des  bénédictions  publiques; 
et,  avant  que  d'entrer  dans  l'église ,  il  demeura 
quelque  temps  au  milieu  du  peuple  pour  être  vu, 

(1)  \Qya  à  €6  suyet  les  Ménuiras  de  ModeoiolseBe. 
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et  pour  montrer  qu'il  ne  craijrnoit  pas  d'en  être 
maltraité.  Le  Roi ,  étaut  arrive  daus  ce  inaguUi- 
qne  temple,  eut  sujet  de  rendre  grâees  ilMcu, 
qui  avolt  préservé  la  France  des  malhenra  dont 
elle  avoit  paru  menacée  Le  ministre  Cil  eut  aussi 
de  le  remercier  de  l'avoir  proféré  contre  ses  enne- 
mis particuliers,  le  faisant  arriver  au  terme  favo- 
rable du  changeiDeiit  data  destSnéa.  Il  semble  que 
le  malheur  le  plus  grand  ne  manque  guère  d'être 
suivi  de  quelques  favorables  ('x  énemens.  Ceux-ci 
néanmoins  ne  durèrent  {^ucre,  et  nous  verrons 
ce  ministre  sentir  encore  pour  quelque  temps,  et 
bien  amèrement,  eomUen  la  eoneervation  des 
places  élevées  ooAte  aux  hommes  qui  les  possè- 
dent. 

Les  Bordelais  coiitinnoient  leurs  anciennes 
brouilleries  j  ils  se  plaignoicnt  de  leur  gouver- 
neur le  due  d*EpemoD  (l),  et,  malgré  la  paix 
de  Paris,  Ils  ne  laissèrent  pas  d'envoyer  au  par- 
lement lui  demander  protection.  Les  Proven- 
çaux en  firent  autant  :  ils  demandoieiit  jonction 
avec  cet  illustre  corps,  et  vouloieut  lui  persua 
dcr  qu'ils  se  dévoient  lier  «Memble  pour  le  se- 
cours commun  de  leurs cmnpagntes. Ces  députa- 
tions  ne  déplaisoient  pas  au  parlement  de  Paris, 
et  beaucoup  de  ceux  de  cette  compagnie  deman- 
dèrent de  faire  assembler  les  chambres  pour  en 
délibérer;  mais  le  premier  président  éluda  cette 
proposition,  disant  qu'il  ne  falloit  point  parler 
de  cela;  que  e'étoit  l'esprit  de  dissension  qui 
continuoit  encore;  qu'ils  ne  dévoient  point  ou- 
vrir leurs  paquets ,  et  que  ces  affaires  s'accom- 
moderaient sans  qo^is  donnassent  du  secours  à 
leurs  confrères  qui  en  demandolent.  On  rapporta 
ces  paroles  aux  chambres  des  enquêtes;  ils  criè- 
rent fous,  et  dirent  qu'ils  vouloient  s'assembler, 
qu'il  étoit  Juste  de  leur  donner  de  l'aide ,  et  que 
leur  Ibrce  consislolt  seulement  en  Funlon  de 
tous  les  parlemens.  Ils  continuèrent  ptusteom 
jours  h  demander  qu'on  ouvrit  les  paquets ,  et  le 
bruit  fut  si  ;4i'and  qu'enfin  le  premier  président, 
ne  pouvant  plus  y  résister,  dit  qu'il  étoit  juste 
de  les  voir;  mais  que  e'étoit  lettres  de  vieille 
date,  et  qu'ainsi  il  étoit  d'avis  d'envoyer  les 
gens  du  Roi  chez  le  chancelier,  pour  savoir 
de  loi,  avant  que  de  parler  de  cette  affaire  ni 
en  faire  des  remontrances  à  la  Reine,  en  quel 
état  die  étoit.  Cet  avis  fbt  suivi  de  tous  comme 
très-raisonnable  :  Il  fbt  exécuté,  et  le  chance- 
lier répondit  qu'ils  avoient  fait  sagement  d'en 
user  ainsi  ;  que  la  chose  étoit  accommodée  ,  et 
que  les  députes  de  Bordeaux  étoieut  contens  de 
ce  qu'on  ieor  accordoit  :  ce  qui  étoit  en  quelque 
ftiçon  véritable.  Le  parlement  de  Provence,  qui 
avoit  eu  sa  part  de  cette  contagion,  étoit  aussi 

(1) 


en  mêmes  termes,  parce  que  les  plus  grands  soins 
du  ministre  etoient  de  lever  les  obstaclesqui  pou- 
voieot  s'opposer  à  son  repos.  On  envoya  donc  une 
Interdiction  à  Bordeaux,  pour  réparer  par  mw 
apparente  punition  les  fautes  qui  avoient  été 
commises  contre  le  respect  qui  éloit  dû  au  Roi  ; 
mais  ce  fut  à  condition  qu'elle  seroit  révoquée 
huit  jours  après.  Cette  douceur  ne  fut  pas  le  re- 
mède de  leur  mauvaise  humeur,  et  noua  vemna 
bientAt  cette  ville  motlnc  aervlr  d'àsyleanx  en- 
nemis du  Roi, 

En  ce  même  temps  on  reçut  nouvelles  que 
l'armée  du  Roi  étoit  aux  portes  de  Bruxelles, 
qui  flUsoit  un  grand  dégât  dans  le  paya  cuemli 
qu'elle  avoit  pris  Oaaâé  et  un  convoi  de  bléa 
considérable. 

L'empereur,  depuis  la  mort  de  l'impératrice 
soeur  de  la  Reine,  avoit  épousé  en  secondes  no- 
ces la  fille  de  l'ardildue  dinspruck ,  belle ,  jeune 
et  digne  par  sa  vertu  de  restime  pttbiiqpie.  La 
mort  lui  vint  ravir  cette  princesse  peu  de  temps 
après  son  mariage  :  ce  qui  lui  fut  d'autant  plus 
sensible  que  ce  bien  avoit  eucore  pour  lui  les  grâ- 
eea  de  la  nouveauté. 

Le  rai  d'Angleterre  sut  alors  que  quelqoea 
troupes,  qui  tenoient  encore  pour  lui  en  Angle- 
terre ,  avoient  été  défaites  :  ce  (jui  l'affligea  beau- 
coup; et  voyant  toutes  ses  espérances  presque 
détruites,  il  se  résolut  d'aller  aux  Usa  de  Jersey 
etde  Guernesey,  dont  milord  Germain,  attaché 
au  service  de  la  Reine  sa  mère ,  étoit  gouverneur. 
Il  voulut  aller  en  Irlande  voir  si  la  fortune  lui 
ouvriroit  quelque  voie  pour  rentrer  dans  son 
royaume.  Ce  lord  loi  tytnt  conseillé  de  ne  ae  pas 
hâter  d'y  aller  dans  le  temps  de  cette  déroote, 
il  lui  répondit  qu'il  falloit  donc  y  aller  pour  mou- 
rir, puisqu'il  étoit  honteux  a  un  prince  comme 
lui  de  vivre  ailleurs.  Ce  discours  paroissoit  pro- 
céder d'un  grand  cœur  :  les  plus  grands  honunes 
dePantiquIté  n'ont  pas  mieux  parlé;  mais  déjeunes 
gens  passent  aisément  de  cette  roide  vei"tu  au  relâ- 
chement :  ils  souffrent  ensuite  avec  indifférence 
des  maux  qui  d'abord  leur  ont  paru  les  plus  in- 
supportablea  de  la  vie,  et  le  plaisir  qalb  rêneoii* 
trent  en  cette  même  vie  en  est  cause.  Cest  ce 
qui  arri\a  a  ce  prince, qui  naturellement  aimolt 
les  daines;  et  plusieurs  de  ses  années,  soit  en 
France,  soit  ailleurs,  se  sont  passées  dans  uoe 
grande  olilfeié.  Elle  a  été  glorieuiement  faiter* 
rompue  par  ce  prince  quand  la  fortune  M  a 
donné  lieu  de  mieux  faire ,  et  quand  U  a  pu  tra- 
vailler à  son  rétablissement. 

Leministre,quivoul()itd(\enir  le  maître  absolu 
de  la  cour,  foisoit  ce  qu'il  pou  voit  pour  gagner  le 
prince  de  Gonti;  mais  ce  prince,  hrapiré  par  ma- 
dame de  LoôgnevIUe,  demeurait  dans  la 
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de  se  conserver  le  chef  des  mécontens.  Un  prince 
do  aaog  malIntentioiiDé  «tt  lotyoure  à  eralodre  : 

son  nom  est  d'une  grande  considérutiun  parmi 
les  esprits  factituix  ,  ot  il  peut  être  ni  tons  temps 
la  cause  de  beaucoup  de  maux.  Lu  ileinc ,  par 
cette  même  considération ,  se  contraignit  de  Kii 
ftiiiB  bonne  mine;  die  traitolt  de  même  tous  les 
antres.  MalsU  flilloit  toute  l'application  du  car- 
dinal Maiarin  pour  le  réduire  à  cette  dissimala- 
tion. 

Ce  ministre,  malgré  le  diagrin  que  M.  le 
prinee  avoit  montré  de  la  proposition  qni  s'étoft 

f  iite  du  mariage  du  duc  de  Mercœur  et  die  ina- 
deraoisclle  de  Mancini ,  réboltit  d'îichever  cette 
affaire,  et  de  se  donner  par  ses  nièces  des  al- 
liances considérables.  Son  dessein  n'étoit  pas  de 
nchcr  les  prinees  du  sang  :  an  oontralre ,  il  dési- 
roit  ardemment  de  conserver  leur  amitié;  mais 
il  vuuloit  subsister  par  lui-même  et  n'înoir  plus 
besoin  de  protecteur.  H  fnvo\  a  donc  l.e  Tellier  à 
M.  le  prince ,  pour  lui  dire  qu'enlln  il  &ouhuitoit 
d'achever  ce  mariage  ;  qnll  ne  pon  voit  pas  reftn 
mr  un  prince  de  cette  qnalité  qol  désirolt  être 
son  parent,  ni  manfpior  de  rccoinioîtro  cette 
oblii^ation  en  acceptant  ses  olïrcs.  11  lui  manda 
aussi  que  ceux  qui  étoient  de  ses  amis ,  et  qui 
connoissolent  le  duc  de  Beanfort ,  revoient  as- 
ioré  qoe  e'élolt  le  pins  rode  coup  qoll  pAt  reee- 
voir,  parce  que  c'étoit  ténioÎL'ner  de  ne  se  pas 
soucier  de  lui  que  de  feiire  ce  niariai^e  en  dépit 
du  lui,  et  qu'il  le  suppliait  d'y  consentir,  et  de 
croire  qoe  cela  ne  le  détaeiierolt  nullement  de 
ses  intérêts.  Le  Tellier  m*a  conté  que  M.  le 
prince  répondit  en  riant  et  en  se  moquant  du  mi- 
nistre :  «  Ah!  monsieur,  le  voila  donc  mort  ce 
*  grand  prince  que  M.  le  cardinal  craint  d  uue  si 
«  étrange  manière.  En  vérité,  le  voilà  bien  ven- 
«gé!»  Et  après  un  grand  éclat  de  rire  il  reprit 
aussitôt  le  parti  de  la  ciNilité,  et  lui  dit  (lue  la 
Reine  etoit  la  mnilresse,  ([u'elle  |)<iuvoit  l'aire  ee 
qui  lui  plaisoit ,  et  M.  le  cardinal  aussi;  et 
qu  a)  ant  déjà  donné  son  consentement  dès  Gom- 
plègîie,  il  nevouloitpns  s'en  dédire.  Ce  prince 
alors  reprit  cette  petite  froideur  (pii  avoit  dgà 
paru  dans  sa  manière  d'agir  avant  son  vo\  aue  de 
iiourgogne ,  et  ses  créatures  allèrent  publiant 
par  le  monde  que  M.  le  prince  avoit  sujet  de  se 
plaindre  qu'on  méprisoit  son  amitié,  et  qu'on 
pourrait  bien  s'en  repentir.  Il  montra  aussi  dans 
quelques  occasions  qu'il  avoit  du  ressentiment 
de  cette  alliance; car,  ayant  toujours  paru  assez 
aoQnds  à  la  pnissanoe  de  la  Beine ,  il  commença 
devoir  de  Taigreur  pour  toutes  choses;  et  l'un 
remarqua  que  dans  le  conseil  il  n'a  voit  plus  de 
complaisance  pour  les  avis  du  ministre.  Il  s'em- 
porta un  jour  contre  le  maréchal  de  Viiieroy , 


qui  vouloit  empêcher  quelques  propositions  OVaBp 
tageuMS  qui  se  lUsoient  en  fiivear  des  Bordelais, 
parce  qa*il  jugea  que  cet  habile  courtisan  ne  leur 

étoit  pas  contraire  sans  un  ordre  particulier;  et 
comme  il  commençoit  à  se  dégoûter  du  parti 
royal,  il  étoit  bien  aise  d'obliger  ces  peuples  mu- 
tins. Ce  dégoAt  qu*ll  eut  pour  le  ministre  le  lia 
d'autant  plus  à  madame  de  Longueville  qu'il 
s'éloignoit  moins  de  ses  scntimens;  et  elle  fut  ra- 
vie de  le  voir  mécontent  et  plaintif.  Sans  elle,  le 
ministre  auroit  pu  le  guérir  facilement,  par  les 
sohis  qoll  prit  dose Jostifler  A  loi  sor  son  cha- 
grin ;  mais  comme  elle  travalUoit  à  l'augmenter, 
elle  fut  cause  que  ce  prince  demeura  quelque 
temps  dans  un  état  indécis,  ne  sachant  ni  ee  qu'il 
haissoit  ni  ce  qu'il  ainooit.  Il  sembloit  au  mbiis- 
tre  qnll  revenoltqnelqurfois  à  lui;  il  redwrdiott 
ensuite  son  frère  le  prince  de  Conti  ;  il  avoit  des 
conférences  avec  les  plus  dangereux  esprits  ;  il 
peusoit  a  tout,  il  écoutoit  tout  et  ne  vouloit  rien. 
J'ai  ouï  dire ,  à  une  personne  qui  ooucboit  auprès 
de  loi  en  qualité  de  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  qu'il  étoit  alors  dans  des  inquiétudes 
extrêmes,  chagrin  et  mal  satisfait  de  toutes  cho- 
ses, parce  que  dans  toutes  il  trouvoit  du  défaut 
et  du  mal.  Le  ministre  espéroit,  vu  la  conduite 
qnH  avoK  eue  par  le  pnsé,  qpH  ne  qoitterolt 
que  difltdiement  le  parti  de  la  Bdne.  Madame 
de  I.ongneville  et  les  autres,  par  ce  petit  chan- 
gement qui  etoit  en  lui,  croyoient  déjà  le  tenir 
engagé  dans  leurs  desseins;  et^  l'ayant  pour  chef, 
n'espéraient  rien  moins  que  de  chasser  le  ministre 
pour  se  faire  les  maîtres  de  la  cour  et  des  grâces, 
ou  bien ,  diminuant  encore  le  pouvoir  du  cardi- 
nal, le  mettre  en  état  qu'il  n'auroit  été  qu'un  mi- 
nistre en  peinture.  Pour  parvenir  à  leurs  anciens 
et  nouveaux  dessehu,  ib  travalllolent  de  tout 
leur  pouvoir  à  ranimer  la  mal^idté  du  parle- 
ment ,  afin  de  faire  naître  de  nouveaux  embar- 
ras à  la  Reine  et  de  nouvelles  peines  au  car- 
dinaL 

Le  parlement  [le  S  septembre  ]  ayant  enfin  Ihlt 

quelque  bruit  sur  les  requêtes  que  leorfldsoienl 

les  Rordelais,  la  Reine  le  manda  en  corps.  Le 
cliaueelier  leur  montra  le  tort  qu'ils  avoicnt  de 
proposer  rassemblée  des  diarabres,  vu  que  cela 
étoit  ftHtnellement  contre  ce  qui  avoit  été  arrêté 
par  la  déclaration  dernière.  Il  leur  dit  que  comme 
la  Reine  n'avoit  pas  intention  de  manquer  de  pa- 
role sur  tout  ce  qu'elle  leur  avoit  promis,  qu'aussi 
elle  demandoit  de  leur  part  la  même  lidélité  ; 
que  le  prétexte  qu'ils  prenolent  n'avoit  plus  de 
fondement  ;  que  raffaire  de  Provence  étoit  ac- 
commodée, la  paix  qu'on  leur  avoit  envoyée 
avant  ete  acceptée  publitiuement  ;  et  (jn'il  étoit 
a  croire  que  celle  de  bordeaux  se  feruit  de  même, 
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vu  (lu'on  k'tir  avoit  envoyé  par  leurs  di-putes 
des  cuiiditions  duuces  et  raisonnubicb'.  Il  leur  dit 
qnlls  dévoient  penser  aux  nu^ens  de  la  donner 
à  tout  le  royaume  ;  et  qu'ils  dévoient  craindre , 
quand  ils  auroient  les  meilleures  intentions  du 
monde ,  pcrnjettant  aux  chambres  de  s  asscni- 
l)ler,  que  ce  ne  fut  donner  un  nio^eu,  u  ceux 
qui  n'étoleat  pas  snges,  de  tnrobler  encore  le  re- 
pos de  rCtat  par  les  motlnerlea  et  fiictlons  ordi- 
naires. 

La  Reine  et  le  due  d'Orléans  leur  dirent  sue- 
ciuctemeut  la  même  chose,  les  exhortant  u  bien 
blre  pour  le  bien  et  Favantage  dn  Bol  et  de  ses 
aojlets. 

Le  premier  président ,  qui  dans  ces  occasions 
paroissoit  toujours  dans  lessentimens  de  sa  com- 
pagnie, répondit  qu'ils  etoieut  obliges  au  secours 
de  tears  confrères;  ^e  leurs  desseins  nedevolent 
pas  déplaire  à  Sa  Mblf esté;  qu'ils  n  avoient  point 
d'Intention  de  manquer  à  ce  qu'ils  dévoient  au 
Bol;  que  dejii,  s'ils  vouloient,  ils  auroient  eu 
sujet  de  se  plaiudre  de  ce  qu'on  leur  avoit  niau- 
qué  en  certains  points  de  la  déclaration  :  mais 
qu'ils  ne  le  vouloient  pas  Ihlre;  et  l'assura,  en 
général,  qu'ils  étoicjil  bons  serviteurs  du  Roi,  et 
qu'ils  le  témoigaeroieat  toujours  en  toutes  occa- 
sions. 

Cette  compagnie  ayant  himte  de  désobéir  sitôt 

à  la  Reine ,  malgré  les  cabales  des  particuliers  et 
leurs  factions  couvertes,  ils  résoluriiit  de  n'ou- 
vrir les  lettres  de  Bordeaux  (}ue  dans  la  grinid"- 
chanibre ,  et  ils  députèrent  quelques-uns  pour  y 
ftire  réponse. 

Ce  Jonrdei  aeplimbre,que  le  Roi  accomplis- 
aoit  onze  ans,  pour  marque  de  la  joie  ipie  la  ville 
de  l*aris  asoll  eue  de  le  n  voir,  elle  voulut  lui 
donner  le  bal  u  1  liùtel-de-viile,  et  une  niaguiiique 
ooUatloD.  Toute  la  cour,  par  l'ordre  de  la  Reine, 
8*y  trouva,  et  les  dames  y  ftircnt  parées  autant  ù 

leur  nvantn'je  (|U*il  leur  fut  possible.  On  y  dnnsa 
de  jour,  exprès  pour  éviter  la  crainte  (|ue  le  lloi 
pouvoit  avoir  avec  des  sujets  si  uuuvellenient  re- 
pentis. La  nuit  anrolt  été  plus  fovomble  que  le 
Jour,  s'il  avoit  été  possible  que  cette  fête  eût  été 
le  prétexte  de  qiu  !(jue  sinistre  dessein  ;  niais 
eomme  cette  pensée  n'etoit  fondée  (jue  sur  une 
prévoyance  que  la  sagesse  avoit  inspirée  à  la 
Reine  sans  aueun  ftmdement  essentiel ,  die  nous 
dit,  pour  cacher  sa  crainte,  qu'elle  avoit  fait 
cette  malice  exprès  pom-  ineommoder  les  dames 
iHrdi>es,  dont  quelques-unes,  qui  avoient  été 
frondeuses ,  ne  lui  plaisoicut  pas.  Madame  de 
Longuevllle ,  que  le  dépit  de  voir  le  Bol  eC  la 
Reine  dans  Paris  malgré  elle  retenolt  à  Chantilly 
sous  prétexte  d'y  boire  des  eaux,  votdut  se  servir 
de  cette  occasion  pour  y  revcuir  de  buuoe  grâce. 
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Klle  avoit  règne  dans  l'iiôtel-de-ville  pendant  le 
siège  de  cette  grande  v  ille ,  elle  y  a\  oit  coni- 
nuuidé;  et  sans  doute  que  ce  (tat  pour  die  une 
chose  désagréable  d'y  voir  sa  puissance  effacée 
par  une  plus  grande  que  la  sienne.  Elle  désira, 
pour  i:uérir  ce  déiioût,  que  la  Reine  l'envoyât 
eon\ier  au  bal.  tlle  l'en  lit  prier  par  mudanje  lu 
princesse ,  et  lui  en  lit  parler  par  ses  amis;  mais 
la  Reine,  qui  n'avoit  nulle  euvlede  la  traiter  si 
bien,  répondit  froidement  à  madame  la  princesse 
qu'elle  eraignoit  de  l  ineommoder.  Il  fallut  enlin 
que  le  prince  s  en  mêlât  :  ce  qu'il  lit  de  con- 
cert avec  madame  la  princesse  sa  mère,  afin  qo*U 
parût  au  public  que  cette  princesse,  malgré  les 
divisions  passées,  étuit  recherelu-e  de  la  Reine. 

La  Reine ,  eedant  a  eette  dernière  attaque ,  me 
i'it  l'honneur  de  m'en  parler  avec  chagrin ,  et  me 
dit  qu'dle  s'étonnolt  qoe  cette  gloHeme  madame 
de  Longueville  eût  fait  tant  d'dDTorts  pourobtentr 
si  peu  de  chose.  Je  conelus  n\ee  elle  que  cette 
même  gl(»ire  avoit  sans  dnjte  confie  madame  ilc 
Longueville  u  cette  humilité,  et  qu'elle  aNuit 
voulu  que  ses  caresses  lissent  voir  qu'en  tous 
partis  elle  étoit  considérée. 

Ce  réual  royal  fut  doimé  et  reçu  avec  une 
pleine  .satisfaction,  tant  du  eôté  du  Roi,  de  la 
Reine  et  de  toute  la  cour,  que  du  côte  dis  bour- 
geois. Le  jour  Ait  beau  et  frais,  et  les  dames 
n'eurent  point  trop  chaud,  parée  que  les  fenéti-es 
demeurèrent  toujours  ouvertes  pour  les  rafraî- 
chir. Le  Roi,  selon  sa  coutume,  mena  danser 
Mademoiselle  j  le  priuce  de  Conde,  niademoi- 
sdle  de  Ghevreuse;  madame  de  Loi^iueville  fot 
menée  par  le  duc  de  Rohan  ;  et  le  duc  de  Mer- 
cœur,  se  (U'elarant  vouloir  épouser  mademoi>elIc 
de  Manriiii,  lut  celui  (pii  dansa  avec  eile.  Cette 
journée  Huit  par  une  magnilique  coUatiou,  et  sur 
le  soir  il  y  eut  un  feu  d'artifice  qui  frit  beau.  La 
Reine  ensuite  ramena  le  Roi  an  PalalS'Royaiy 
qu'il  étoit  encore  de  bonne  heure. 

Pendant  (jue  la  cour  paroissoit  en  bon  état,  le 
parlement  frondoit  toujours  un  peu ,  et  u'en  lais- 
Boit  pas  passer  une  seule  occasion.  Le  mariage 
qui  déplaisoit  à  M.  le  prince  s'avançoit  ;  les  ar- 
ticles se  dressoient  :  on  promettoiiramlrauté  au 
duc  de  Vendôme,  et  la  survivance  à  son  fds; 
pour  dot  deux  cent  mille  ecus,  et  le  premier 


}uvernement  qui  vaquerdt.  M.  le  prince  ne  dit 
plus  mot  lA-dessus;  mais  il  ressembla  au  parle- 
ment :  il  gronda  sur  d'autres  sujets.  Le  duc  de 
l'xiuillon  et  le  vicomte  deTureune  jxnn-stii\ irent 
leur  remixiursement  de  ÎSeduu;  ou  leur  avoit  lait 
espérer  l'Auvergne ,  Château>Thierry  et  plosleurt 
autres  villes  :  ce  qu'ils  n'avolent  point  encore. 
M.  le  prince  les  protéirea  hautement;  et,  pariant 
de  leur  a£fuire  au  cboncdier ,  il  s'emporta  et  jura 


Digitized  by  Google 


Dl  MADAKI  SB  «OTTBVIIXB  [l«49j. 

contre  lui,  disant  d'au  ton  de  grande  colère  que 
RI.  le  cardinal  lui  avoit  promis  de  les  safisfiilrc, 
et  qu'il  falloit  qu'il  le  lit.  Le  due  de  Loimuevillc, 
qui  vouloit  protiter  des  intrigues  de  madaïue  sa 
Âmine,  se  déelara  vodIoU»  qo^on  laf  doooât  le 
Pont-de-rArchc,  situé  sur  la  ri\it  i  t'  de  Seine  à 
qu.'itrc  lieues  de  Rouen.  Le  prinee  de  (londé  en 
lit  >oii  afl'uire  :  il  en  parla  au  ministre  ,  et  dit  au 
duc  de  Lougueville  que  c'eluit  une  affaire  faite , 
et  que  le  cardinal  ne  lui  avoit  demandé  que  huit 
Jours  pour  y  fldre  réioudrc  la  Reine. 

D'autre  cAté,  on  pressa  le  cardinal  de  raecom- 
miviler  l'affaire  des  capitaines  des  (iardes,  (jui, 
depuis  leur  desordre  et  leur  exil,  etoit  demeurée 
ma  remède.  Il  répondit  A  leurs  amis  qu'il  en  par- 
ut souvent  à  ta  Heine,  mais  qu'il  n'avoit  pu 
gagner  sur  son  esprit  de  leur  pardonner.  La 
Beine,  souvent  d'accord  avec  son  ministre  pour 
se  faire  plus  terrible  qu'elle  ne  i'etoit,  mais  a 
qui ,  par  sou  propre  mouvement,  l'aetloa  des  ca- 
pitaines des  Gardes  avoit  déplo,  prelasta  publi- 
quement qu'ils  ne  scrviroicnt  jamais  tant  qu'elle 
auroit  du  pouvoir  en  I  rance.  Le  cardinal  ,Ma- 
zarin ,  qui  ue  eraignuit  pas  eu  cette  rcucoutre  de 
diminoer  l'éclat  de  sa  Ihvear,  envoya  Le  Telller 
àU  Reine  pour  loi  en  parier  de  sa  part,  aflnqall 
I^t  servir  de  témoin  que  c'étoit  clic,  et  non  pas 
lui,  qui  ne  vouloit  pas  leur  retour. 

La  Reine  ne  mouqua  pits  de  repondre  à  Le 
Telller  qu'elle  éloit  résolue  de  ne  se  point  relâ- 
cb«r;  qu'en  d*aatres  occasioos  elle  prendroit  le 
eoDseil  de  M.  le  cardinal,  comme  plus  capable 
qu'elle  sur  toutes  les  affaires  de  grande  impor- 
tance ;  mais  qu'en  cela  elle  cro^uit  eu  pouvoir 
juger  elle  seule,  puisqu'il  s'agissoit  de  la  maison 
du  Bol,  dont  die  savolt  mieux  que  i>ersonne 
Tordre  et  la  coutume;  qu'ils  étoient  des  officiers 
qni  doivent  obéir  ponetuelU  inent  aux  ordres  du 
U«)t;  qu'ils  avoieul  témoigne  trop  peu  de  respect 
pour  elle ,  pour  leur  pouvoir  pardonner  si  fadle- 
Bcnt  Le  TelUer,  soit  qall  «At  aperço  que  la 
B^ne  avoit  part  à  ce  refus,  soit  qu'il  fût  lui- 
m^me  trompé  par  le  cardinal,  ou  «lu'il  aidiU  a 
jouer  la  comédie,  protcstoit  a  tous  les  amis  de 
ce:»  malbeureu.\  que  le  mtolstre  n*éloit  point 
casse  de  ea  délai ,  et  qu'il  n'avoit  pu  Josqnes  alors 
obtenir  leur  grâce  de  la  Beine. 

Un  jour  Le  Tellicr,  sur  l'affaire  des  capitaines 
des  (iardes,  me  parut  veritableuienl  persuadé 
que  l  ubstacle  de  leur  rétablissement  veoolt  de 
in  Reine;  et ,  parlant  de  la  sonmlssion  d'esprit 
qu'il  sembloit  que  la  Reine  avolt  pour  les  con- 
seils du  cardinal  .Mazarin ,  qui  étoit  condamnée 
de  beaucoup  de  gens,  il  me  dit  qu  elle  u'etoit  pas 
toiyours  si  grande  qu'on  se  l'imaginoit;  qu'elle 
■fait  boaneonp  de  lomlèresi  etqn'eUe  oonnoiasolt 


clairement  que  la  conduite  de  son  ministre  étoit 
mauvaise  en  de  certaines  clioses;  ({u'elie  voyoit 
bien  (|u'il  faisoit  trop  languir  après  les  uràees; 
que  cela  etoit  cause  qu'il  lui  restoit  peu  d'amis 
de  cens  même  ({ui  les  lecevoient,  et  loi  rendolt 
ennemis  tous  (eux  qui  s'engageolent  i  y  pré- 
tendre par  ses  demi-promesses  et sea  lon^nienrs; 
que  celte  melhode  lui  faisoit  perdre  beaucoup 
de  créatures;  qu'il  ue  savoit  se  deteruuucr  sur 
rien  ;  qu'il  n«  se  précautlonnoit  pas  asses  contre 
In  haine  de  ses  ennemis ,  et  de  même  n'almolt 
pas  assez  si*»  amis.  Il  m'assura  de  plus  que  sou- 
vent elle  lui  a>  oit  commandé  d'avertir  le  cardinal 
de  toutes  ces  fautes  aliu  qu'il  s'en  corrigeât,  et 
que  par  son  changement  il  put  apaiser  le  mur- 
mure de  ceux  qni,  avec  quelque  raison,  se  plal- 
i;noient  de  lui.  Mais  quoiqu'elle  n'approuvât  pas 
toute  la  conduite  de  son  ministre,  elle  ne  faisoit 
jamais  de  plaintes  contre  lui  que  celles  qui  pou- 
voient  lui  acquérir  l'amitié  publique,  càles  qui 
étoient  fondées  sur  sa  trop  grande  douceur,  et 
sur  ce  qu'il  pardonnoit  trop  aisément.  Kl  le  se 
croyoit  obligée  à  le  soutenir.  Klle  craiiinoit  de 
s'affolblir  elle-même  en  I  affuibiissaut.  11  me 
aembleenoore  à  propos  de  rapporter  sur  ce  mémo 
siyet  une  conversation  que  le  commandeur  de 
Jari  et  mol  eûmes  avec  elle  vers  ces  mêmes 
temps,  qui  s'accorde  avec  ce  que  Le  Tellicr  m'a- 
voit  dit.  Cette  princesse  nous  parlant  un  soir  des 
aflRilrcs  publiques,  elle  vint  sur  les  particulières, 
et  en  détail  anr  les  personnes,  et  nous  dit  : 
«  Voyez- vous,  on  se  trompe  fort  quand  on  croit 
«  que  la  considi  iation  ([ue  nousavtms  pour  eeuv 
"  eu  qui  nous  nous  coulions  ait  le  pouvoir  de  nous 
«  cacher  leurs  déAmts.  Je  les  eonnols  fort  clalre- 
«  ment  eu  eux  :  mais  comme  personne  n'en  est 
"  exempt,  je  les  excuse.  J'en  suis  fiichée,  et  ne 
"  les  aime  pas  moins  quand  je  trou\e  en  eux  les 
«  principales  cbuses,  dont  la  iidélitc  et  la  sûreté 
«  sont  les  premlèrea.  Je  me  satisDds  de  eelles>là 
«  et  souffre  le  reste.  J'ai  même  ce  sentiment  en 
«  leur  faveur,  que  je  n'aime  pas  à  publier  leurs 
«  défauts,  ni  à  me  plaindre  des  faufi  s  (ju'ils  font 
«  avec  une  bonne  intention  et  piir  leur  bumeur 
«  naturelle ,  dont  ils  ne  sont  pas  les  maîtres.  «  Je 
ne  suis  pas  persuadée  que  cette  prinoesae,  si 
équitable  dans  ses  sentimens,  ait  connu  alors 
tout  ce  ((ui  ('toit  blâmable  dans  l  ame  ilu  cardinal 
Mazarin.  Je  crovois  qu'elle  avoit  souvent  a  sou 
égard  dea  momens  d'un  grand  discernement,  et 
qu'elle  n'apptouvolt  pastoi^ours  sa  conduite  ni 
toutes  ses  actions.  Klle  avoit  de  même  la  l>oiit('' 
de  les  excuser,  comprenant  bien  (jiie  nul  homme 
n'est  parfait;  mais  ses  rellexious  et  ses  lumières 
étoient  un  peu  obscurcies,  parce  qu'il  travalllolt 
avec  soin  à  conserver  son  estime,  et  que  Tinl- 
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iniuistre  comme  la  victime  des  malheurs  qui  sui- 
vent d'ordinaire  les  minorités  des  rois.  Elle 
cio}  oit  daoii  ce  temp^la  qu'il  portoit  iojustemeut 
•or  lot  Ift  haliie  que  les  envieux  de  m  ftveor 
avoieiit  eooçoe  eoDtre  aa  pièce  platAt  qjue  contre 
ses  défauts  ;  et  la  pitié ,  de  même  que  la  raison 
et  la  justice,  avoient  beaucoup  de  part  à  sa  cons- 
tance. Ou  peut  dire  de  plus  et  avec  vérité ^  pour 
hâte  «muÊbn  keienUBMiis  delà  Reine mr  cet 
artiele,  qu'elle  n'éloit  pes  tooMhAit  a?eogle 
dans  la  confiance  qu'elle  avoit  en  lui  ;  et  les  re- 
marques que  j'en  ai  faites  ailleurs  le  peuvent 
prouver.  Ceux  qui  voyoient  le  ministre  m'ont 
dit  que  la  fermeté  de  la  Eeine,  dont  11  reoevolt 
tonte  m pniaianee  et  tonte  n  fjkAn,  loi  déplal» 
aoit  quelquefois  autant  qu'elle  lui  étoit  néces- 
saire et  avantageuse;  qu'il  s'en  plaignoit  à  eux, 
leur  disant  qu'elle  l'embarrassoit  dans  les  choses 
qnVIle  regardott  eooime  étant  ntllei  an  lervice 
4e  Dieu,  à  rantorité  royale,  et  an  bien  publie  on 
particulier;  qnll  cnlgnolt  ropposHion  qu'elle 
lui  faisoit  en  ces  rencontres,  et  que  la  Reine  s'a- 
musoit  à  ce  que  les  dévots  lui  disoieut^  qu'elle 
étoit  opiniâtre,  etqallavottdelinqoléladetontce 
les  foto  qnH  frlloit  choquer  son  opinion  sur  les 
aflUres  qui  tonchoient  son  ccrur  par  rapport  à  sa 
conscience  et  aux  intérêts  du  Roi,  Ses  plaintes 
avoient  commencé  avec  sa  faveur,  et  elles  s'é- 
taient augmentées  à  mesure  qae  la  Belnedeve- 
nott  moins  paresseuse  et  plus  sensible  an  bien  de 
FEtat,  et  à  ce  que  sa  vertu  robligcoit  de  faire. 

Le  prince  de  Condé  commeneoit  alors  à  donner 
la  gêue  au  cardinal  Mazariu ,  pour  avoir  le  Pont- 
de-rArcbe;  et  déjà  le  ministre  avoR  mis  cette 
aflWre  an  lang  des  choses  que  la  Beine  ne  von- 
loit  pas.  Il  est  aisé  de  juger,  par  les  sentimens 
de  cette  princesse,  qu'elle n'étoit  pas  capable  de 
goûter  cette  proposition  j  mais  il  lui  eût  été  avan- 
tageux, àdieci  à  son  ministre,  que  M.  le  prince 
eAt  pu  CNireeetle  difilculté  aussi  véritaUequ'elle 
rétoit  en  effet,  et  qu'il  eût  pu  s'imaniner  être  re- 
ftisé  plutôt  par  elle  que  par  lui  ;  car  comme  toute 
la  cour,  et  le  prince  de  Gondé  en  particulier, 
éloit  trop  persuadée  de  son  crédit,  lesexcQMsde 
cette  nature  ne  lui  servoient  de  rien.  Fendant  le 
siège  de  Paris ,  le  due  de  Longueville  demanda 
cette  place  :  le  ministre,  qui  promettoit  aisément 
pour\  u  qu'il  pût  avoir  quelque  temps  à  délibérer 
anr  l*exéentlon,  avoit  répondu  à  M.  le  prfaiee, 
qui  lui  en  parla  sur  quelques  propositions  d'ae. 
commodément  cjui  se  firent  alors,  que  cette  grSee 
se  pourrait  facilement  accorder.  Depuis  celte  es- 
pèce de  couseutemeut ,  M.  le  prince,  mal  content 
de  lui  et  raccommodé  avec  sa  taille,  l'avoit 
preiié  etcn  avoit  dré  des  paroles  plus  positives. 


n  en  vonlottlaMMlnsioa,  atlacaidinalnela 

satisfaisoit  point,  paiee,  dboiMI,  que  la  Bciaa 

y  résistoit. 

[Le  1 U  septembre.]  Voilà  donc  M.  le  prince 
anime  par  lui>niéme  et  par  toute  satailie.  Il 
parla  en  maître,  et  montra  au  cardinal  Ifaiarbt 

de  l'audace  et  du  dépit.  Le  ministre,  sur  le* 
plaintes  de  ce  prince,  lui  répondit,  pour  sa  dé- 
fense ,  que  cette  place  étoit  d'une  telle  consé- 
quence qu'elle  rendoit  le  due  de  I«nguevllle  le 
maître  dMolu  de  la  Normandie;  atque  lid,  qui 
avoit  l'honneur  d'être  premier  ministre,  et  en 
qui  le  Roi  et  la  Reine  avoient  remis  le  soin  de 
soutenir  les  intérêts  de  l'Etat,  était  obligé  de  le 
défendre.  Comme,  sur  les  tnttanœs  de  M.  le 
prinee,  le  mtailstre  eut  souvent  répondu  de  pa- 
reilles raisons ,  M.  le  prince  ne  pmivant  plus  souf- 
frir qu'il  osât  lui  parler  de  la  force  qu'il  devoit 
avoir  a  défendre  l'Etat,  lui  qui  l'avoU  vu  si  fui- 
bic,  et  qui  croyoit  ravoirsQUloMiparsa  prolae- 
tion,  en  lit  des  railleries;  et  se  moquant  de  m 
vaillanca  en  cette  occasion,  00  dans  quelque 
autn-  semblable,  il  lui  dit  un  jour  en  le  quittant  : 
Adieu,  Mars,  et  le  traitant  de  ridicule,  ii  alla 
se  vanter  dans  sa  famille  de  cette  parole,  comme 
si  elle  eAt  été  digne  de  l'immortaliser.  Le  mtaristra 
sentit  cet  outrai;e  :  toute  la  cour  se  troubla  sur 
cette  querelle,  et  chacun  forma  des  desseins  sur 
le  mécontentement  du  prince  de  Coudé.  Les  fron- 
deurs se  réveillèrent ,  qui  n'étoient  pasftirt  endnr- 
nds.  LepBrlementlltdnbrult;etloutelaeoor,par 
cette  brouillerie,  se  trouva  partialisée.  L'inqnlé* 
tude  fut  grande  parmi  les  faux  amis  du  ministre  : 
les  bienfaits  qu'ils  tenoient  de  lui  les  obligeoicni 
par  honneur  à  demeurer  dans  ses  tmérèts;  ils 
élolent  au  désespoir  de  ne  les  pouvoir  quitter,  et 
commeneoient  à  méditer  par  quelles  voies  ils  s'en 
déferoient.  lis  s'imaginèrent  qu'ayant  déjà  la 
haine  de  tout  le  royaume ,  il  ne  pourroit  subsister 
s'il  perdolt  l'amitié  de  M.  le  prince,  et  que  c'était 
mauvais  signe  pour  lut  de  coque  le  sang  royal 
l'abandonnoit.  La  Reine ,  suivant  son  Inclination 
naturelle  qui  alloit  a  la  fermeté ,  atissi  vigilante, 
aussi  forte  et  aussi  confiante  sur  eiie-méme  qu'à 
son  ordinaire,  dit  tout  haut  qo'eile  ne  donnem 
point  la  Ben^de-rArefaeau  duede  jLonguevNle; 
que  cela  étoit  tout-à-felt  contre  les  maxirocs  de 
l'Ktat;  et  qu'elle  ne  se  soucie  pas  de  tout  ce  qui 
peut  en  arriver,  pourvu  qu'elle  fasse  son  devoir. 

Cette  résetoUen  élslt  louable ,  et  le  ministra 
lUsoir  son  devoir  de  reAner  cette  piaee  au  prioM 
de  Condé,  en  se  servant  des  raisons  delà  Reins 
pour  éviter  de  lui  faire  ce  présent  ;  mais  II  ne 
voyoit  pas  qu'il  étoit  dans  une  trop  grande  foi- 
blesse  pour  oser  soutenir  la  colère  d'un  prince  du 
sang  dans  une  régence,  qui  natnrellemontdiml» 
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princes.  Nous  le  verrons  donc  CD  ceci  comme  en 
beaucoup  d'autres  oceasions,  contraint  de  cider 
à  leur  autorité,  et  conseillera  la  Keine,  nial;:ré 
die  et  malgré  lui ,  de  se  laisser  vaincre.  Mous  ver- 
nms  aussi  bientôt  après  qn*ll  est  dangereux  aux 
princes  du  sang  d'ofTenser  leurs  rois,  qui  sont 
qiu  !(iuef(»is  obligés  de  faire  de  grands  coups  pour 
maintenir  leur  autorité;  et  à  leurs  ministres  de 
pfomettrc  iégèremeut  des  grâces  de  grande  im- 
porbuiee  à  des  penonnes  d'une  qnallà  à  se  feire 
teolroeqo'on  leur  promet.  Pendant  deux  on  trois 
jours,  la  Reine,  M.  le  prince  et  le  ministre  se  re- 
jjardoieiit  avec  assez  d  emh.irras.  Un  jour  néan- 
moins, lui  et  le  niinistie  parlèrent  au  conseil  as- 
sez loi^' temps  ensemble  ;  mais  ce  ne  furent  que 
des  diseours  IndifTérens.  Quand  la  Reine  étolt 
contrainte  par  bienséance  de  lui  répondre,  elle 
ie  faisf>it  civilement  tt  sans  entrer  en  matière  ; 
mais  elle  évitoit  le  plus  qu'il  lui  (  toit  possible  de 
se  laisser  entamer  sur  celte  aflaire. 

Eofln ,  le  14  septembre ,  Le  Tellier  alla  trou* 
ver  Iff.  le  prince  de  la  part  du  cardinal.  Il  lui  dit 
qu'il  avoit  encore  parlé  À  la  Reine  de  sa  préten- 
tion,et  que  Sa  Majesté,  connoiss.mtdequclle  ini- 
fx^rtaïUT  étoit  cette  place,  ne  pou  voit  consentir 
qu  elle  demeurât  au  pouvoir  du  duc  de  Longuc- 
^e ,  parce  qu'elle  eraignoit  qu'un  Jour  le  Roi 
MO  éla  ne  lui  en  fit  reproche;  qu'ainsi  11  étoit 
contraint  de  lui  dire  qu'il  n'avoit  pu  gaguer  cela 
»ur  son  esprit  ;  qu'il  le  supplioit  rie  vouloir  con- 
sidérer ses  raisons,  et  ne  pas  trouver  mauvais  s'il 
ne  pouvoit  le  servir  en  cette  occasion. 

ÂL  le  prince  répondit  à  cet  ambassadeur  qu'il 
bprioit  d'aller  trouver  M.  le  cardinal,  pour  lui 
dire  qu'il  ne  veut  plus  être  son  nmi  ;  qu'il  se  tient 
offensé  de  ce  qu'il  manque  de  parole,  et  (lu'il  n'est 
pas  résolu  de  le  souffrir  ;  qu'il  ne  le  verra  jamais 
que  dans  le  conseil  ;  et  qu'au  lieu  de  la  protection 
qu'il  lui  avoit  donnée  Jusque»  alors,  il  se  décla- 
roit  son  ennemi  capital.  Sur  cette  réponse,  le 
canlinal  manda  à  M.  le  prince  que  cela  étoit  bien 
étrange  qu'il  se  laissât  gouverner  par  madame  sa 
sœur  et  par  le  prince  de  Conti  sou  frère,  après 
ce  qne  lol>méffle  lui  avoit  dit  de  Tun  et  de  l'autre; 
et  que ,  pour  lui ,  11  seroit  toujours  son  serviteur. 
Cette  harangue  déplut  à  M.  le  prince  :  il  ne  vou- 
lut pas  (fu'on  pût  croire  de  lui  qu'il  se  laissât  gou- 
verner; mais  elle  fut  agréable  a  madame  de  Lon- 
gvevilte  :  ce  Ait  une  marque  certaine  et  publique 
do  pouvoir  qu'elle  commeoeolt  d'avoir  sur  M.  le 
prince. 

Vollâ  toute  la  cour,  à  ce  bruit ,  qni  rom-t  chez 
M.  le  prince.  Les  frondeurs  furent  ravis  de  le  voir 
leur  chef,  et  d'espt'rer  (lu'ils  pourroient  un  jour 
eombellre  aoos  ses  enseignes  :  ils  ne  dontoteut 
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pas  qulb  ne  passent  avee  M  reoveraer  la  France 

à  leur  gré,  et  cette  illusion  leur  étoit  agréable. 

Quelques-uns  même  de  ceux  qniavoient  les  pre- 
mières cbarges  de  la  maison  du  Roi,  officiers  de 
la  couronne,  le  furent  voir  ;  et  ie  petit  nombre  de 
fidèles  en  apparence  qu  i  n'y  alla  pas  ne  l'en  aimoit 
pas  moins.  Les  personnes  attachées  au  duc  d'Or- 
léans suivirent  l'exemple  des  autres,  et  disoient, 
pour  leur  excuse,  que  M.  le  prince  étoit  parent 
de  leur  maître.  Ceux  qui  etoient  attachés  au  Roi 
et  à  la  Reine  altéguoient,  pour  leur  Joitlflealton , 
que  le  Roi  et  die  étoient  neutres  ;  que  cette  que- 
relle étoit  particulière  entre  le  prince  de  Condé 
et  le  ministre;  qu'ils  étoient  bons  serviteurs  de 
Leurs  Majestés;  que  si  M.  le  prince  faisoit  un 
parti  ,11s  l'abandonoeroientaussitôl;  mais  que  les 
choses  demeurant  dans  les  termes  où  elles  étoient, 
ils  ne  pouvoient  |>a8  manquer  d'offi'ir  leurs  ser- 
vices à  un  premier  prince  du  snni:.  f  ciir  procé- 
dé néanmoins  étoit  blâmable  :  cette  querelle  étoit 
celle  du  Koi  et  de  la  Heine  ;  le  droit  et  la  raison 
étoient  du  c6té  de  la  Régente  et  de  son  ministre. 
Il  y  eut  donc  peu  de  sa|^  qui  demeurèrent  atta- 
chés à  leur  devoir;  et  ceux  que  l'honneur  et  la 
probité  tenoient  dans  cet  état  violent  pnrioient 
l)eu,  balaneoient  entre  les  deux  ,  et  deiiieuroient 
ambigus,  sans  se  déclarer  ni  pour  ni  contre. 

Du  nombre  de  ceux  qui  se  dirent  du  parti  et 
des  amis  du  ministre,  deux  eurent  à  se  Justifier 
à  lui  d'avoir  visité  M.  le  prince.  Leur  excuse  fut 
qu'ils  l'avoient  vu,  sans  lui  parler  ni  faire  offre 
de  leur  service.  Ces  deux  furent  le  duc  de  Cau- 
dale et  Jarzé.  Le  dernier  étant  chez  M.  le  prince, 
pour  réparer  les  visites  qu'il  lui  fidsoit ,  en  par- 
lant du  ministre  dit  qu'il  étolt  bien  fier,  et  qu'il 
témoii:noit  par  son  indifférence  qu'il  ne  eraignoit 
rien.  Le  cardinal,  en  effet,  faisoit  la  meilleure 
mine  du  monde  j  et  quand  quelqu'un  lui  faisoit 
des  eomplimens  sur  cette  aÎAUre ,  il  répondoit 
froidement  qu'il  n'avoit  point  d'ennemis;  qu'il 
amilialtolt servir  M.  le  prince;  qu'il  étoit  fâché  de 
son  mécontentement  ;  que  la  Reine  étoit  celle  qui 
ne  vouloit  pas  lui  accorder  ec  qu'il  demandoit  , 
et  qu'on  lui  faisoit  plaisir  de  ne  lui  puint  faire 
d'offre  sur  ce  sujet.  Il  disolt  de  plus  qu'il  ne  vou- 
loit point  se  déclarer  contre  M.  ie  prince,  à  qui 
il  avoit  de  l'obligation;  et  qu'ayant  pour  protec- 
teur le  Roi  et  la  Reine,  il  ne  eraignoit  rien. 

Beaucoup  de  sages  ambigus  travailloient  à  la 
paix ,  et  particulièrement  ie  duc  de  Rohan ,  qui 
étoit  obligé  au  prince  de  Condé  et  au  ministre 
tout  ensemble,  et  qui ,  voulant  se  conserver  avec 
tous  les  deux,  sonhaitoitde  les  voir  accommodés  : 
mais  il  falloit  pour  y  pjtrvenir  une  plus  grande 
voie,  c'est-a-dire  que  l  intérét,  le  maître  de  lu 
oour,  s'en  mêlât.  Le  due  d'Orléans,  pour  plaire 
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à  la  Boinc,  qui  ne  pouvoit  plus  dissimuler,  et  qui 
avoit  de  la  peine  u  ne  pas  éclater  contre  M.  le 
prince,  y  contribua  beaucoup.  En  voici  les  mo- 
tifs. L'abbé  de  La  Rivière,  pour  obliger  le  cardi- 
nal à  soutenir  sa  nomiuatioD  à  Borne ,  et  pour  le 
bien  commun  de  l'Ktat,  pressa  son  maître  d'y 
travailler.  Monsieur,  par  son  propre  sentiment  , 
voyant  le  ministre  en  mauvais  état ,  auroit  été 
assez  ccmtent  ators  éa  l'abandonner,  et  eo  ce  cas 
aurolt  désiré  d*en  mettre  un  en  sa  place  qui  au- 
roit  été  de  ses  créatures.  Il  craignoit,  soutenant 
davantage  le  cardinal , qu'il  ne  lui  arrivAt  d^noir 
part  à  la  liaiiu'  pul)li([UL',  et  à  celle  de  tous  les 
honnêtes  gens  du  royaume ,  qui,  sans  un  vérita- 
ble fondement  de  justice  et  de  ralsm ,  liiisoient 
profession  de  le  mépriser.  Mais  son  favori  n'ai- 
rooit  pas  les  Yrondeui-s  :  si  bien  quMl  craignoit 
l'empire  que  facilement  ils  pourroient  acquérir 
sur  l  esprit  de  son  maître ,  s'il  entroit  dans  leurs 
sentimens.  Il  lui  dit  donc,  à  ce  qu'il  me  conta 
lui-même,  qu'il  étoit dangereux  de  laisser  for- 
mer à  M.  le  prince  de  si  hautes  entrepriiea;  que 
dans  la  conjoncture  du  temps  il  auroit  toute  la 
France  pour  lui ,  et  qu'il  valoit  mieux  le  lais^^er 
vivre  à  la  cour  et  conserver  sa  supériorité  sur  lui, 
que  le  laisser  faire  un  si  grand  parti ,  dont  les 
maux  pourroient  aller  à  de  CAcbeoses  extrémités. 
Il  lui  fit  enfin  connoître  que,  selon  l'état  présent 
des  choses,  il  faltoit  qu'il  maintînt  le  ministre. 
La  Reine  lit  aussitôt  de  grands  reproclu's  a  ce 
prince  de  ce  qu'il  ne  s'etoit  pasa^sez  déclare  pour 
elle;  et,  pressé  de  tant  de  cAtés,  il  fallut  qu'il 
montrât  publiquement  qu'il  vouloit  se  mêler  de 
cette  grande  affaire.  M.  le  prince ,  qui  par  son 
inclination  n'avoit  pas  de  penchant  a  la  guerre 
civile,  sachant  l'intention  du  duc  d'Orléans ,  alla 
le  voir,  et  demeura  iung-temps  enfermé  avec  lui. 
Ce  prince  le  pria  de  ne  point  soufTHr  qu'un  parti 
se  formât  par  cette  presse  de  mutins  et  d'esprits 
fuctirux  qui  l'environnoient  déjà,  et  le  coiijjira 
de  préférer  le  repos  puhlic  aux  seiifimcns  parti- 
culiers. M.  le  prince  lui  promit  de  fuir  pour  quel- 
ques jours  cette  Inutile  oatentatton  :  il  lui  remit 
ses  intérêts  entre  lesmains,  et  donnèrent  tousdeux 
la  commission  à  l'abbé  de  La  Rivi^  de  travailler 
à  cette  paix.  Madame  de  Longueville  et  le  prince 
de  Conti  ne  le  vouloient  p;is  :  ils  avoient  de  vas- 
tes desseins  qui  leur  faisoient  peut-être  souhaiter 
de  devenir  comme  avoient  été  autrefois  sous 
Charles  Vni  madame  de  Beaujenet  son  mari,  qui 
avoient  chasse  le  duc  d'Orléans,  et  qui  gouvernè- 
rent l'Etat  a  leur  fantaisie  une  assez  longue  suite 
d'années.  Quand  ils  virent  que  l'entrenjetteur 
étoit  nommé ,  ils  lui  firent  offrir  sous  main ,  u  ce 
quMl  m'a  dit  depuis,  qu'ils  consentiroient  à  l'é- 
tablir premier  ministre  à  la  place  du  cardinal , 


s'il  vouloit  s'accommoder  avec  eux  ,  et  porter  son 
maître  a  consentir  à  la  ruine  de  celui  qu'ils  dési- 
roient  chasser.  L'abbé  de  La  Ri>ière  ne  voulut 
point  écouter  cette  proposition  :  il  iUaoit  profes- 
sion d'aimer  l'Etat;  mais  il  crut  peu-être  aussi 
({MO ,  n'étant  point  encore  cardinal ,  il  ne  pourroit 
pas  se  soutenir  dans  cette  grande  place.  Il  eut 
peur ,  voyant  de  l'incumputibilité  a  pouvoir  ac- 
commoder les  intérêts  de  son  maître  avee  faa- 
bltion  de  madame  de  Longueville,  que  leprince 
de  Conti ,  pour  le  perdre  ensuite  de  leur  traité,  ne 
lui  Mut  tout  de  nouveau  la  nomination  de  la 
Franre;et,  nu  milieu  de  tant  de  périls,  il  lïit as- 
sez sa;je  pour  les  ^ouloir  tous  éviter.  Celte  pro- 
position qui  le  fiiisoit  premier  ministre, qui  de 
soi  étoit  ehlmériqne ,  devolt  paroitre  telle  à  celui 
à  qui  elle  fut  faite;  et  il  est  à  présumer  que  Hm- 
possibilité  fut  connue  de  madame  de  Lonmu'Nille, 
du  prince  de  (]onti  et  du  prince  de  Marsillac.  Ils 
la  firent  sans  doute  a  l'abbé  de  La  lU>iere,  sur» 
fondement  qu'il  ikut  tout  hasarder  avec  ceux  qà 
ont  un  grand  intérêt,  à  cause  qu'il  est  aisé  de 
les  éblouir  en  leur  faisant  voir  les  moyens  d'arri- 
ver à  ce  qu'ils  désirent.  Il  n'importe  (ju'ils  soient 
bous  :  leurs  passions  pour  l'ordinaire  k-s  empê- 
chent de  les  examiner,  et  le  moindre  espoir  lev 
ête  la  raison.  Je  ne  sais  si  la  sienne  ne  Ait  point 
altérée  par  nue  si  belle  tentation;  mais  alors, 
comme  on  ne  vit  en  lui  (jue  de  droites  iotaitioos, 
il  est  juste  de  louer  sa  retenue. 

Les  desseins  de  madame  de  Longueville  éUnt 
échoués ,  ou  n'ayant  été ,  comme  Je  l'ai  en,  ^ 
foiblement  proposés ,  et  de  même  légèremeot  le- 
çus,  on  en  demeura  dans  les  termes  de  l'accom- 
modement :  il  fallut  de  tous  côtés  y  penser  totit 
de  bon.  Madame  la  princesse,  nonobstant  celte- 
querelle  ,  ne  taissoit  pas  de  venir  chez  la  Reii»» 
et  demeurolt  quelquefois  long-temps  avec  elle, 
parlant  de  choses  indidérrates;  mais  quand  il  y 
a  des  sujets  de  dégoût  entre  les  personnes  qui  ^ 
voient ,  ces  sortes  de  visites  sont  ennuyeuses  dt 
part  et  d  autre,  et  il  est  nécessaire  pour  le  bien 
de  la  société  de  les  écouter ,  autant  que  la  Uco* 
séance  le  peut  permettre.  La  Reine,  en  eetcopt' 
là,  ^tassez  souvent  seule.  Les  duchesses  de 
Clievreuseet  de  Monibazon ,  anciennes  ennemies 
(le  madame  de  Longueville,  vinrent  s'offrir  â 
elle.  En  même  temps  aussi  le  duc  de  iieaufcrt» 
attaché  de  tout  temps  à  M.  le  due  d'Oriésos,  et 
malgré  l'opposition  qu'il  avolt  toi!\}ours  eue  i  b 
famille  de  Coudé ,  alla  s'offrir  à  M.  le  prin<*j 
parce  que  dans  la  cour  l'intérêt  l'emporte  ti^'i' 
jours  sur  la  haine  et  sur  l'araitie,  et  que  le  pl"* 
grand  qu'il  eût  olors  étoit  de  se  faire  craindreéu 
cardinal  Masarin. 
M.  le  prince  vint  chez  la  Reine  le  IS  lep^o* 


bre,  suivi  d*une  grande  troupe  de  courtisans;  il 
fut  assez  ionii-tt'mps  avec  elle,  et  le  ministre 
ëtoiteu  tiers.  Leurs  discours  iureut  de  clioses 
comimmes;  mab  le  prince  de  Condé  adrena  la 
parole  an  cardinal  par  deux  ou  trois  fois,  qui 
fut  une  m<tr(jue  (U*  (luelque  radoucissement.  Ma- 
(înnu' de  Lonuueviih',  alarmée  de  celte  \  isite, 
et  qui  avuit  peur  que  M.  ie  priuce  ne  se  reiùciiàt 
de  sa  prétention  do  Poiit-de>rÂrefae,  disait  à  ses 
coofidens  qu'il  avoit  de  la  peine  à  se  séparer  de 
la  cour;  qu'il n'auroit  pas  été  si  terrible  s'il  eut 
senti  plus  de  vigueur  et  de  force  dans  k*  cahint  f, 
et  murmuroit  contre  lui  de  ce  qu'il  uc  souteuoit 
pas  ce  qa*n  entreprendt  avec  asns  de  haotenr. 
Le  due  de  Rohan  me  dit  alors  (pi'on  trois  jours 
de  br.iuillerie  ce  prince  s*ét(nt  repenti  plus  de 
Uuh  cents  fois ,  tant  ii  lui  étoit  (iii'Ucilu  (l'aller 
cuulre  sou  iucliuation. 

le  lendemain  16  septembre,  11  Ylotaoeon- 
sdl,  oàii  entretint  le  duc  d'Orléans  de  sa  pré- 
tention ,  et  affecta  de  parler  tout  haut ,  afin  (|ue 
la  Reine  le  put  entendre.  Il  dit  a  Moiisiiur  (ju  il 
le  supplioit  de  se  souvenir  que  le  Tout-de- 
TArehe  Ini  avolt  été  promis  par  le  ministre ,  de 
son  consentement;  et  que  cela  étant,  il  étirit 
obligé  de  soutenir  ses  intérêts.  Quand  ii  fut  parti, 
de  lirandes  eonversiitions  se  lirent entre  la  Iteine, 
le  duc  d'Orléans,  le  ministre,  l'abbé  de  La  lU- 
irière  et  Le  Tdlier.  Ce  ftit  en  ce  conseil  qoa  Too 
prit  des  mesures  pour  apaiser  ce  différeod,  qui 
furent  enHn  au  désavantage  du  Roi  et  de  la 
Heine  ;  et  ettte  princesse,  malj;ré  ses  sentimens 
joa^^DaDimes,  eut  la  honte  de  se  dédire  de  toutes 
les  protesiatioas  qu'elle  atolt  Mtes  de  ne  donner 
jamais  cette  place  au  duc  de  Longuevllle.  Elle 
n'en  doit  point  être  bhlmée  :  elle  soutint  l'intérêt 
du  Roi  tant  qu'il  lui  fut  jMissihle  ,  mais  elle  fut 
abandonnée  de  tous  ceux  de  qui  elle  pouvoit 
avoir  du  secours:  le  cardinal  Blazarin  n'osa  par- 
ler contre  M.  le  prince;  et  le  due  d'Orléans,  par 
le  conseil  de  l'abbé  de  La  Rivière,  fut  d'avis  de 
le  contenter.  A\('e  ce  seeours,  le  prétendant  de- 
vint si  fort  qu'il  etoit  impossible  de  lui  rien  re- 
ibser.  Après  ce  conseil ,  le  prince  de  MarsUiae 
paria  long-temps  à  l'abbé  de  La  Rivière,  et  le 
pressa  instamment  d'entrer  dans  leurs  desseins,  et 
d'accepter  les  offres  qu'on  lui  avoit  faites  :  ce  qu'il 
refusa  tout  de  nouveau  par  lesruisousque  j  aid^à 
dites;  niais,  selon  mci  lamièra,  eette  seconde 
attaque  fut  pins  forte  que  la  preinière.  La  Reine 
s'en  aperçut  ;  et  comme  le  prince  de  Marsillae  lui 
ctoit  suspect  par  l'étroite  liaison  (pi'il  a\oit  asce 
madame  de  Longueville,  elle  demanda  u  i'abbe 
de  La  Blvlère  ét  qpol  tlsavolent  parlé  ensemble. 
Il  dlaslmola,  et  lui  répondit  firoidement  qu'ils 
•voient  parlé  en  termes  généraox  de  i'aflUfe 
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présente.  Jl  m'a  dit  depuis,  en  rae  contant  cette 
aventure,  (juil  ne  fut  jamais  si  embarrassé, 
parce  que  cette  pensée  l'occupoit  de  sorte,  quand 
la  Reine  lui  fit  cette  question,  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  rougir  et  de  sentir  (jucUiue  trouble 
dans  sou  ame ,  par  l'imauMuation  de  la  grandeur 
de  la  chose  dont  il  i-toit  question.  Si  elle  eut  pu 


savoir  la  cause  de  leur  eutretieu,  clic  lui  uuroit 
su  bon  gré  de  ce  qu'il  venolt  de  refbser,  parce 

que  si ,  par  un  prodige  qui  ne  se  peut  presque 
comprendre,  eette  liaison  du  due  d'Orléans,  de 
M.  le  prince,  du  prince  de  (j)nti  et  de  madame 
de  l^uguevilie  eut  pu  se  luire,  il  auroit  sans 
doute  causé  beaucoup  de  maux  A  l'Etat  :  mais  la 
Reine  auroit  pu  lui  dire  qu'il  ne  refusoit  rien,  et 
(ju'il  étoit  impos-sibli'  d'affoihlir  sa  puissance  an 
point  d'être  foret-f  de  pri-ndre  un  ministre  par  le 
choix  et  lu  volonté  de  madame  de  Lou^eville  ; 
ni  même  que  cette  princesse,  le  lui  pouvant  don> 
ner ,  eât  voulu  dMtiner  le  favori  du  duc  d'Or- 
léans à  cette  place.  La  Reine  pouvoit  lui  dire 
encore  qu'il  auroit  mieu.x  fait  s'il  n'avoit  point 
favorisé  auprès  du  duc  dOrléaus  la  prétention 
du  Pont-de-rArehe  :  car  si ,  par  l'intérêt  de  son 
chapeau,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  obliger  le 
prince  de  Confi  et  nindaine  de  Longuevilic,  la 
Reine  et  le  due  d'Orléans  étant  de  même  senti- 
ment, M.  le  priuce,  qui  u'uvoit  pas  d'inclina- 
tion A  la  guerre ,  ne  l  aorolt  pas  foite  pour  agraih 
dir  d'une  place  le  gouvernement  du  duc  de 
Longuevilic.  La  conduite  de  l'alibé  de  La  Ri- 
vière jwuvoit  doue  alors  être  d  une  dani^ereuse 
conséqueuce  au  service  du  Roi  et  de  la  Reine.  Il 
étoit  néanmoins  bien  intentionné  pour  conserver 
la  paix  de  la  famille  royale:  il  en  inspiroit  le 
désir  dans  l'ame  de  son  maître;  mais  il  vouloit 
peut-être  lais.ser  voir  a  la  Heine  iju'elle  (>ouvoit 
perdre  l'amitié  de  ce  priuce,  aliu  que  cette 
eraiate  forçât  le  ministre  A  le  considérer  davan- 
tage. Les  oreilles  du  duc  d'Orléans  étoient  ton- 
jours  favorables  au\  frondeurs  :  il  étoit  leur  con- 
lidentsur  les  bravades  qu  ils  faisoienl  en  pestant 
contre  le  ministre  ;  et  le  jour  qu'il  les  avuit 
écoutés,  il  reprenolt  des  forées  pour  le  lende- 
main. Cette  condescendance  angmentolt  leur 
hardiesse  et  leur  rébellion  :  elle  augmentoit  aussi 
la  timidité  de  I'abbe  de  La  Ui\iere;  il  se  cou - 
uoi^soit  petit  par  lui-même,  et  il  craiguoit  toutes 
les  puiasaneea,  tant  légitimes  qne  celles  qui  ne 
l'étoient  pas.  Outre  le  respect  qu'il  devoità  M.  le 
prince,  il  le  redoutoit  beaucoup,  et  lui  vouloit 
montrer  qu'il  de>iroit  de  le  si'rvir.  H  vouloit, 
pur  les  raisons  deja  dites ,  plaire  au  prince  de 
Gonti  et  A  madame  de  Loogneville.  Il  ne  vookrtt 
pas  non  plus  parottre  contraire  aux  frondeurs, 
de  peur  d'en  étie  bal  et  opprimé,  par  lallberlé 
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qn*ils  avoient  do  parler  au  duc  d'Orléans  contre 
lui ,  de  même  que  contre  le  ministre.  Si  l)ien 
que ,  sans  manquer  de  fidélité  à  ce  prince,  ni  de 
bonnes  tatentloos  pour  le  senriee  da  Bol,  on 
pcnt  dire  avec  vérité  qu'il  ne  faisoit  pas  assez 
pleinement  son  devoir,  et  que  cette  ainbimiité 
causoit  de  grands  embarras  au  ministre,  (jui  se 
voyoit  en  butte  à  tous  les  différens  partis  des 
peuples  qnand  on  Toololt  qiill  te  fàt*  ballotté  par 
rintrigue  des  eabatea,  menacé  par  le  premier 
prince  du  sang  ,  et  sa  place  offerte  à  d'antres, 
comme  si  on  effet  il  eut  été  le  rebut  de  la  for- 
tune. Cependant  elle  le  tenoit  toujours  par  la 
iDidn ,  et  le  destlnoit,  par  les  nmax  qu'elle  lui 
feisoit  sentir,  à  de  plus  grands  biens  que  eenx 
qu'elle  loi  avoit  faits  jusques  alors;  et  la  fermeté 
de  la  Reine  lui  pou\oit  faire  espérer  de  nouvelles 
élévations,  lorsqu'il  scmbloit  le  plus  abaissé. 
Hais  eomme  le  monde  se  laisse  toi^oars  em- 
porter anx  apparences  des  choses  présentes,  il  y 
tvolt  alors  de  la  gloire  à  le  mépriser  ;  et  les 
grands  et  les  petits  en  faisoient  profession  pu- 
blique. Le  chevalier  de  Guise  (1),  qui  Jusque-là 
avolt  été  de  ses  amis,  lot  demanda  une  abbaye, 
n 'la  loi  refbsa,  pour  l'avoir  déjà  promise  à  un 
autre.  Ce  prince  lorrain  étant  piqué  de  ce  refus, 
et  ne  cniiuiiant  plus  sa  fas  eur,  lui  dit  qu'il  se 
tenoit  desoblige  de  ce  procède.  Le  cardinal  lui 
répondit  liroidement  qoll  Mioit  se  résoodre  à  le 
tenir  pour  offensé;  mais  lui,  sans  l'écouter,  se 
plaiiiuant  hautement,  lui  répliqua  qu'il  lui  avoit 
promis  cette  abbaye,  qu'il  ne  tenoit  i>oint  sa  pa- 
role, et  que  pour  lui,  il  ne  vouloit  plus  être  de 
sea  «mis.  De  ce  pas-là,  Il  alla  Aire  eflke  de aoo 
service  et  de  son  amitié  à  M.  le  prioee,  qoi  h- 
reçut  avec  joie. 

L'abbé  de  La  Rivière  [le  17  septembre] ,  après 
avoir  pris  ses  mesures  de  part  et  d'autre ,  va 
troaver  M.  le  prinee ,  et  loi  afleoide  le  Ftont-de- 
fArche  de  la  part  de  la  Reine,  avec  mille  dou- 
ceurs de  celle  du  ministre,  qui  lui  manda  qu'il 
avoit  toujours  eu  intention  de  le  sci  \  ir  ;  mais  que 
jusque-là  il  ne  l'avoit  pu  pei-suader  a  la  Heine. 
L'aUbé,  de  son  oflté,  n'ayant  que  trop  bien  iUt 
poar  ftiire  réussir  cette  négociation  à  son  con- 
tentement ,  lui  fît  sentir  qu'il  avoit  travaillé  avec 
soin  à  sa  satisfaction  ;  et  ses  peines  avoient  pour 
fondement  l'espoir  de  la  rétribution. 

Le  doe  de  Saint-Simon  (S} ,  fidèle  ao  Bol,  et 
1|0l  avait  l'honneur  ,  par  la  duchesse  sa  femme, 
d'être  parent  de  M.  le  prince,  l'ayant  vu  dans 
cet  engagement,  s'en  étonna.  Il  avoit  été  le 
trouver,  pour  lui  dire  qu'il  etoit  au  desespoir  de 
te  voir  si  attaché  à  cette  prétentioDdQ  Poot-de- 

(f }  Roger  de  Lorraioe. 
'  (3)nieilsraaleordnMéaMlrct, 


l'Arche.  11  lui  avoit  représenté  les  périls  où  il 
s'exposoit  en  irritant  la  Reine,  et  en  iM)ussatit  les 
choses  à  cette  extrémité.  Le  prince  lui  repondit 
qu'il  avoit  raison,  qo*il  loi  étoft  obligé  de  ses 
conseils,  qu'il  les  estimoit;  mais  qu'il  s'étoit  en- 
gagé à  madame  de  I-onguevIlle,  et  qu'il  lui  éloit 
impossible  de  se  tirer  de  cet  embarras  ;  qu'il  lui 
feroit  plaisir  d'aller  trouver  le  duc  de  Longue- 
vllte,  et  qu'il  seroit  ravi  quii  pût  le  persuader 
de  suivre  ses  avIs.  Le  duc  de  Saint-Simon, 
comme  je  l'ai  su  par  lui-môme,  y  fut;  et  après 
lui  avoir  représente  cpi'il  feroit  une  action  loua- 
ble et  juste  de  s'opposer  aux  désirs  de  nuidainu 
de  Longoeville ,  ce  prince ,  après  VwiAr  écouté, 
loi  fit  un  grand  éclat  de  rire;  et  voolant  tourner 
en  ridicule  sa  fidélité  et  ses  sages  avis,  il  lui 
dit  :  «  Je  s<iis  qu'on  dit  à  la  cour  que  je  me  veux 
«  faire  duc  de  Normandie;  je  n'en  ai  pas  le 
dessein ,  et  vos  sentimens  sont  besnx  et  géoé- 
<  reox  ;  mais  avouez  le  vrai  :  ce  seroit  un  beau 
'  coup  à  faire,  et  à  vous  de  vous  faire  duc  de 
«  Guienne.  «  Ces  paroles  du  duc  de  l^ongue\iHe 
sont  méprisables,  et  la  raillerie  ue  les  excuse 
point;  mais  le  désir  que  ie  prince  de  Gondé  avnit 
témoigné  de  vouloir  se  délivrer  de  cet  engage- 
ment marque  que  ses  intentions  étoient  inno- 
centes. Il  ne  put  donc  éviter  ce  malheur,  qui 
teruissoil  la  gloire  des  belles  et  grandes  actions 
de  sa  vie,  qui  toutes  avoient  été  Jusque-là  avan- 
tageuses ù  l'Etat  et  utiles  an  service  du  Roi. 
Malgré  si^  lumières  et  sa  raison ,  il  poi-sista  à 
vouloir  participera  l'aveuglenient  ou  .sa  famille 
etoit  tombée;  il  voulut  cette  place,  et  il  fallut 
le  satisfbire. 

Te  cardinal  s'était  donc  résolu  à  contenter  te 
prince  de  Condé,  quand  il  avoit  voiesemt)ar- 
ras  qui  lui  tombcroicut  sur  les  !)ras  s'il  y  résls- 
toit  davantage;  il  ne  souhaituit  pas  alors  un  plus 
grand  bien  que  celai  d'éviter  les  périb  présens 
pour  arriver  à  la  majorité  do  Bol,  et  par  elle  il 
attendoit  le  remède  de  tous  ses  maux.  Aussi  Le 
Tellier  ,  qui  le  connoissoit  parfaitement ,  disoit 
de  lui  qu'il  sougeoit  seulement  à  passer  la  jour- 
née en  laquelle  II  vlvoit. 

Quand  M.  le  prince  eot  aceqpté  le  don  qu'on 
lui  faisoit,  il  alla  aussitcH  trouver  le  duc  d'Or- 
léans pour  l'en  remercier.  Il  le  suisit  ensuite 
chez  la  Relue ,  à  qui  il  rendit  les  grâces  qu'il  lui 
devolt  de  ce  présent  Elle  commanda  aoseilM 
((u'on  allât  chercber  te  ministre,  afin  qoll  vint 
prendre  part  à  cet  accommodement  et  à  la  con- 
ver.salion  qui  fut  pul)li([ue,  assez  civile  de  laptirt 
de  M.  le  prince,  et  entièrement  soumise  de  celle 
du  cardinaL  Le  maréchal  de  Vineroy,  un  peu 
après,  tira  M.  le  prince  à  part ,  et  lui  demanda 
s'il  étolt  content,  s'il  n'étoit  rieo  resté  <daa8  vbi 
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Cttor  quî  pôl  troubler  la  cour  à  l'avenir  ;  et  qae 
li  le  marint^e  du  duc  de  Mercœur  lui  drplaisoit 
encore,  on  le  prioit  de  le  dire,  parce  qu'il  etuit 
iiuitile  de  loi  «ceordor  In  antres  grâces  qu'il 
avoit  demandées ,  si  elles  m  pomnolent  pas  pro- 
duire rentière  union  que  le  ministre  désiroit 
d'avoir  avec  lui.  M.  le  prince  lui  répondit,  ;i  ce 
que  me  coûta  ce  maréchal  le  jour  même,  ((u  il 
élolt  eoDlmt ,  et  que  pour  le  mariage ,  soit  qu'il 
M  dépMt  on  non,  ayant  dooné  son  consente- 
ment pour  cela,  il  ne  s'en  vouloit  plus  plaindre; 
et  que  pour  lui,  il  seroit  toujours  porte  a  rendre 
a  la  Heine  tous  les  respects  qu'il  cro^oit  lui  de< 
iwir.  Quoique  ces  paroles  panasait  cacher  im 
certata  méoonleiiteiiieiit  secret,  eOea  a'aoroleiit 
point  eu  sans  doute  de  mauvais  effets,  si  ce  prince 
n  avoit  point  eu  de  s(eur;  mais  il  étoit  si  puis- 
samiuent  pressé  du  côté  de  cette  princesse,  que 
ee  Afeniklt  de  la  Bdne,  qu'il  cMiMit  M  tfolr 
été  aecofdé  par  elle  contre  aoo  gré^  ne  aenrlt 
qu'à  lui  faire  prendre  poflt  à  la  tyrannie.  Le  ma- 
riage du  duc  de  Mercœur  et  de  mademoiselle  de 
Mancini, qui  saiks  cela  ne  leut  point  lâche,  fut 
le  prétexte  dont  madame  de  Longuevltle  ae  aer- 
irlt  eneare  pour  ranimer  contre  le  ministre. 
Toute  cette  cabale  disoit  que  le  cardinal  ne  pou- 
voit  plus  douter  qu'il  n'offensât  M.  le  prince  en 
le  faisant ,  puisque  la  chose  ayant  été  en  état  de 
ae  rompre,  M.  le  prteee  ta!  avoit  dit  qall  loi 
Maoit  on  ibrt  grand  plaisir  de  hd  apprendre 
ecftp  nouvelle,  et  qu'il  en  verroit  toujours  la 
rupture  avec  joie.  I-a  Reine  me  fit  l'honneur  de 
me  dire  aussi  ce  même  jour ,  comme  je  lui  par- 
MsdeadbeoiinqM  lea  aerviteande  M.  If  pliaee 
ihisoient  sur  ce  sqjet,  qall  ne  Inl  avdt  Jamais 
témoigné  d'aversion  contre  cette  affaire ,  et 
qu'cniin  elle  n'étoit  pas  ohlii;ée  de  suivre  aveu- 
glément toutes  SCS  fautaisies;  qu'elle  vouloit  l'a- 
dwver,  et  qu'elle  eonnolssoit,  par  ravcrahm 
que  tovt  le  miande  avoit  à  ee  mariage,  combien 
celle  alliance  étoit  avantageuse  au  cardinal.  La 
Reine  voyoit  clairement  ({ue  son  ministre  étoit 
étrangement  hai ,  puisqu  elle  jugeoit  elle-même 
que  ce  qu'on  croyoitlui  étrann  Men  élolt  estimé 
an  grand  mal  par  tous  ceux  qui  eonpoaoient  la 
cour.  Elle  connoissoitclle-niéme  que  cette  haine 
étoit  injuste  ,  et  que  le  prince  de  Condé,  qui  ne 
pouvoit  raisonnablement  demander  a  sou  mi- 
nistre de  ne  pas  donner  sa  nièce  au  duc  de  Mer* 
ernor,  hd  devoit  être  do  moine  obligé  de  sa  rea- 
pectueuse  soumission.  Elle  étoit  grande  en  effet, 
puisqu'il  lui  avoit  fait  dire  qu'il  désiroit  préférer 
son  amitié  aux  avantages  de  sa  famille ,  et  à  ses 
propres  intérêts. 

LesoirdecetacoommodenMiit,  M.  le  prince 
tonlot  dcaner  à  wvpcr  ao  due  d'Orléanict  an 
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I  cardinal  de  Mazarin,  qui  fut  mené  par '^^nnsicurJ 
qui  voulut  perfectionner  son  œuvre  par  cette 
familiarité.  Après  les  saints  ordinaires,  les  deux 
ennemis  récondltéa  entrèrent  senla  dans  on  ca* 
blnet,  oà  lia  Mirent  assez  long-temps  ensemble. 
Ils  parurent  en  sortant  de  ce  lieu  assez  satisfaits; 
et  néanmoins  on  remarqua  que  le  reste  du  soir 
fut  grave  et  froid,  et  ou  jugcu  pur  ce  silence  que 
les  aflUrea  n'étalent  paa  en  bon  état  quand  lia  ae 
quittèrent.  Le  due  d'Orléana  s'en  retourna  chat 
lui  au  r.uxembouriï ,  et  laissa  le  cardinal  Maza- 
rin  seul  eiiez  M.  le  prince,  reprendre  son  chemin 
vers  le  Palais-Iloyal  :  ce  qui  donna  une  grande 
terreur  à  quelques  Italiens  de  sa  suite ,  qui 
eurent  peur  d'un  coup  à  la  mode  de  leur  paya. 
Un  d'eux  me  le  dit  en  confidence. 

L'intervalle  de  cette  réconciliation  fut  si  petit, 
que  le  lendemain  M.  le  prince,  à  qui  on  avoit 
propoaé  d'aller  souper  cbea  le  cardinal,  n'y  Ait 
point  :  an  contraire,  on  sot  qnll  avoK  pris  mé- 
decine s;ms  nul  l)esoin  ;  et  chacun  disoit  ce  se- 
cret à  l'oreille  de  son  ami.  Le  jour  d'aprt's,  le 
prince  de  Condé  mena  souper  chez  Prud'homme, 
haigncar  renaamié,  «m  troupe  de  flrondeors, 
tooa  ennemia  déclarés  du  ministre.  Les  conviéa 
éfoient  le  doc  deBeaufort,  le  duc  de  Retz,  le 
duc  (le  Rohan,  le  maréchal  de  La  Motte,  le  mar- 
quis de  Noirmoutiers,  Laigues  et  le  coadjuteur. 
Le  vicomte  de  Imams  j  Ait  aussi ,  qui  pour 
lors  éloit  asscs  bronUlé  avee  le  ministre,  mais 
qui  néanmoins  gardoit  encore  quelques  me- 
sures à  son  égard.  Toutes  ces  personnes  ne 
désiroient  rien  tant  que  d'engager  M.  le  prince 
dana  Icnr  querelle  et  dana  leara  intérUa  :  al  MCa 
qn'il  Alt  dit  en  ce  repCM  beanooop  de  paroles  trop 
fortes  et  trop  liardies  pour  être  soufTertcs  par  un 
prince  <pii ,  dans  le  vrai ,  n'avoit  nul  sujet  de  se 
plaindre ,  et  u  qui  la  ikiue  venoit  de  faire  un 
aaeriflee  qui ,  par  la  douleur  qu'elle  en  avdlcue, 
ne  devoit  pas  être  compté  pour  rien.  Lé  braH  en 
eût  été  encore  plus  «irand  sans  la  saiiesse  du  duc 
de  Rolian ,  qui  rabattit  par  son  sérieux ,  tant 
qu'il  lui  fut  possible,  les  effets  de  ia  gaieté  fron- 
deuae.  Ld  discrétion  de  ea  due  ailini  celle  de 
M.  le  prince,  qui,  trouvant  à  propos  de  modérer 
cet  excès ,  et  de  ne  pas  {)orter  les  cboseaà  l'CX- 
trémité,  dit  tout  haut,  parlant  du  cardinal,  qu'Ile 
étoient  raccommodés  ensemble,  et  qu'il  iroit  cba 
lui  camme  cbes  les  autres* 

Geaoir  Aitd'un  grand  aeandale  à  la  cour.  On 
tira  de  là  des  conséquences  infaillibles  de  l'état 
où  étoit  l'esprit  et  le  cœur  de  M.  le  prince.  F.n 
Reine  en  fut  piquée  ;  elle  me  lit  l'honneur  t'e 
m'en  parler ,  rougissant  de  dépit  de  voir  qu'el!e 
TCBolt  de  hil  accorder  le  PCot-de-l'Arabe,  et  qne 
cebInAdt,  d  contraire  aux  Intérêta  du  fiel,  ne 
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finlssoit  point  sa  manvafse  homeor.  Quand  on 
demanda  raison  à  M.  le  prince  de  ce  procédé,  il 
répondit  que,  puisque  le  cardinal  prenoit  liaisoi» 
avec  ses  ennemis,  il  en  vouloit  faire  de  même 
avec  les  frondeurs,  alîn  de  lui  rendre  lu  pareille. 
Le  cardinal ,  peu  de  jours  après,  eut  la  goutte. 
M.  le  prince  le  ftit  voir,  mené  par  le  duc  d'Or- 
léans;  mate  il  n'y  tarda  guère,  puis  revint  chez 
la  Reinii.Elle  lui  nomma  le  cardinal,  et  le  mù\n 
dans  la  conversation,  pour  voir  ce  (iu"il  diroit. 
Il  u  y  entra  nullement ,  et  affecta  de  clianyer  de 
diM  aiu  s  aux  endroits  où  la  bienséance  Tobllgeolt 
de  repoudre.  Il  n*y  retourna  poisitAt,  et  ne  lais- 
soit  pas  de  venir  au  conseil  chez  la  Reine,  mon- 
trant avec  audace  ne  se  soucier  de  rien.  Il 
af;issoit  d'ailleuis  avec  le  duc  d'Orléans  d'une 
nwniere  extrèmeuunt  soumise  :  il  le  reeberchoit 
beaucoup  ;  et  sans  se  plaindre  davantage  du  ma- 
riage do  due  de  Mereœur,  Il  lui  disoit  qu'à  sa 
leote  considération  il  signeroit  au  contrat  avec 
joie,  puis(iuil  témoignoit  s'intéresser  en  cette 
affaire;  mais  qu  il  le  supplioit  tres-humblement 
de  lui  laisser  ses  sentimens  libres  à  l'égard  du 
duc  de  Meroœur,  de  sa  famille  et  du  cardinal. 

Le  duc  de  VendAme ,  père  du  duc  de  Mercoenr, 
qui  ne  vouloit  pas,  sans  faveur  et  sans  puissance, 
s'allier  au  ministre,  voyant  ses  desseins  traver- 
sés et  que  tant  d'obstacles  embarrassoient  le  car- 
dinal, lui  dit  qu'il  s'étonnolt  de  voir  q«*il  ne  loi 
parlolt  plus  decemarlage;qu*lldevoit  considérer 
que  c'étolt  son  avantage  autant  que  le  sien  ;  qu'il 
croyoit  que  son  fils  étoit  un  assez  \wn  parti  pour 
sa  nièce,  pour  l'obliîier  à  tenir  bon  contre  les  atta- 
quesde  M.  le  prince;  que  uéaumoinssil  ne  vouloit 
plus  le  faire,  il  Tavertlssoit  qu'il  étoltobligéde  lui 
fiiire  Justice  sur  ses  prétentions;  et  que  s'il  aban- 
donnoU  SCS  intérêts,  il  tronvoroit  où  prendre 
parti  ailleurs,  de  même  que  plusieurs  autres  l'a- 
voiei^t  deju  fait.  Le  cardinal  Mazarln,  piqué  de 
ce  discours  et  ne  sachant  plus  quel  parti  11  de- 
volt  prendre,  lui  reprocha  qu'il  ne  consldérolt 
que  l'amirauté  et  le  gouvernement  de  Bretagne 
son  ancienne  prétention,  et  fort  peu  son  alliance; 
que  par  conséquent  il  aviseroit  à  ce  qui  lui  se- 
roit  le  meilleur. 

[Le  23  septembre.]  Le  cardinal ,  guéri  de  la 
goutte,  vint  au  conseil.  M.  le  prince  et  loi  se 
Tirent  et  se  parlèrent ,  mais  seulement  en  pré- 
sence de  la  Reine.  Au  sortir  de  ee  conseil ,  le  due 
d'Orléans  dit  tout  haut  au  due  de  \  endôrae  que 
les  choses  se  tournoient  a  un  accommod«nent 
plus  véritable  que  par  le  passé;  et  M.  le  prince 
eu  dit  autant  à  ses  amis  Ce  secret  ayant  passé 
aussitôt  dans  la  bouche  de  plusieurs,  les  fron 
deurs,  toujours  ennemis  de  tout  ce  qui  s'appeloit 
la  paU ,  et  amis  du  désordre ,  dirent  ù  M.  le 


prince  qu'il  étoit  obligé  de  pousser  le  cardinal, 
et  que,  puisqu'il  étoit  déjà  déclaré  son  oineml, 

il  ne  falloit  pas  marchander  et  l'être  sculemeot 
à  demi  ;  que  ee  n'étoit  pas  h  lui  h  négocier,  qu'il 
n'a  voit  qu'a  vouloir,  et  que  tout  le  monde  obéi- 
rait à  ses  ordres  et  à  ses  volontés,  qui  dévoient 
être  la  règle  de  l'Etat. 

Les  partisans  de  Chavigny  ranimotent  austf 
à  sa  perte,  croyant  par  ce  chemin  faire  une  vole 
sûre  a  leur  ami  pour  arriver  à  la  faveur.  Ceux 
qui  portoient  Cbâteauneuf ,  ne  pouvant  souffrir 
celui-là ,  consdilolent  au  duc  d'Orléans ,  au  cas 
que  le  cardinal  fïkt  chassé  par  les  facttons  qui  se 
formoient  contre  lui, de  nepasconsentirquell.le 
prince  devint  le  maître  absolu  de  la  cour  en  y 
mettant  un  ministre  attaché  a  lui,  et  lui  fussent 
voir  l'intérêt  qu'il  avoil  a  y  placer  Cbâteauneuf. 
L'abbé  de  La  Rivière  étoit  ennemi  de  Chavigny, 
et  n'aimolt  pas  asses  son  rival  pour  le  laisser 
jouir  d'une  place  qu'il  auroit  peut-être  souhaitée 
pour  lui-même,  s'il  eût  pu  y  parvenir  sans  crainte 
ni  sans  flnuL'cr;  mais  ne  trouvant  pas  la  chose 
facile,  il  s\ippusoit  à  l'un  et  à  l'autre,  et  travail- 
loit  à  feire  quelque  accommodement  entre  M.  le 
prince  et  le  ministre.  Il  vouloit  sauver  le  cardi- 
nal ,  ou  du  moins  le  faire  durer,  attendant  que 
la  fortune,  en  le  faismt  cardinal  lui-même,  l'é- 
Itivât  aux  grandes  choses  qui  lui  pouvoient  arri- 
ver dans  le  poste  où  il  étoit  déjà.  Ainsi  II  désirolt 
que  le  ministre  demeurât  embarrassé,  quil  eAt 
beaucoup  d'affaires  sur  les  bras,  mais  en  état  de 
subsister  encore  quelque  temps;  nu,  s'il  a\oit 
à  demeurer,  il  souhaitoit  que  ee  fût  sans  puis- 
sance ni  crédit.  Pour  réussir  dans  ses  desseins, 
Il  loi  fàltut  avoir  de  fréquentes  et  longues  con- 
versations avec  M.  le  prince  et  avec  toute  cette 
cabale.  Ses  intrigues  le  rendirent  enfin  50spe<^ 
au  ministre  et  au  duc  de  Vendôme,  qui  commen- 
çoit  il  se  plaindre  de  lui;  et  chacun  murmuroit 
en  son  particulier  de  ce  que  le  duc  d'Orleaus  ne 
les  soutenolt  pas  assez  vigmireusement. 

Quelques  jours  se  passèrent  en  négociations. 
Le  cardinal,  dont  l'esprit  étoit  plein  de  lumières, 
et  qui  savoit  se  tourner  de  plusieuri  côtés,  lit 
parier  à  madame  de  Longuevilie  par  quelques- 
unes  de  ses  confidentes.  Il  l'assura  qu'il  vouloit 
être  de  ses  amis,  et  que ,  pour  acquérir  ses  boa- 
nés  grfWes,  11  vouloit  faire  tout  ce  qui  seroit  pos- 
sible pour  la  satisfaire.  La  proposition  fut  reçoe 
agréablement.  Klle  ne  travailloit  que  pour  avoir 
du  crédit,  et  croyoit  en  pouvoir  espérer  par  cette 
voie.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Coudé 
souhaltoient  chacun  pour  soi  une  grande  puis- 
sance; madame  de  Longueville  et  le  prince  de 
Conti  vouloient  aussi  en  leur  particulier  nvoir 
part  u  la  faveur.  Tous ,  par  l'état  ou  etuit  le  mi- 
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Biftre,  préCendiieilt  mieux  faire  leurs  affaires 
avec  lui  qu'avec  un  autre.  Ainsi  il  ne  leur  étoit 
pas  difticile  de  le  laisser  comme  il  étoit,  pourvu 
qu  lis  pussent  contenter  leurs  désirs;  et  des  dif- 
éniltéf  qa'ibtroavoleotàleehMser,  ils  possoient 
aisément  au  deaaeiii  de  le  loaflHr  en  cette  place, 
à  condition  do  tirer  de  lui  ce  quMIs  eu  vouloient 
avoir.  Le  cardinal,  plus  fin  que  tous  les  autres, 
pour  gagner  du  temps  travaiiioit  lui-même  a  les 
persuader  par  ces  mêmes  raisons  qui  paruissoient 
loi  être  et  contraires,  et  leur  ftlfolt  dire,  par 
des  gens  qui  paroissoieot  être  de  leurs  amis, 
qa'il  leur  étoit  à  tous  plus  commode  de  le  laisser 
jouir  des  avantages  que  sa  faveur  lui  donnoit, 
puisqu'un  autre  que  lui  eu  useroit  avec  plus  de 
bntenr. 

Pandant  qne  le  cardinal  Maiarin  pensolt  à  sa 

coQservation,  la  Beloe  se  trouva  mal,  sans  doute 
du  chagrin  qu'elle  reçut  voyant  ([ue  ces  brouil- 
krie^ne  pouvoieut  liuir,  maigre  tout  ce  qu'elle 
lUsoit  pour  les  apaiser.  £ile  eut  de  grands  vo- 
■teemensde  Mie  et  même  un  peu  de  fièvre,  et 
cOe  Ibt  quelques  jours  sans  voir  qne  ceux  qu'elle 
nepouvoit  chasser.  Elle  reçut  alors  le  duc  de 
Longueville,  qui  avoit  été  mandé  pour  venir 
faire  sou  remerciment  de  ce  qu'on  lui  avoit  pro- 
nis  le  PoQt-de-rArctie.  Gomme  il  savoit  que  ce 
préMDt  lui  avoit  été  hâi  malgré  la  Reine,  ses 
csmpliraens  furent  succincts;  et  la  Reine,  de 
îon  côté,  le  traita  froidement.  Il  lui  promit  néan- 
moins de  faire  ce  qu'il  pourroit  pour  porter  M.  le 
prince  a  la  douceur;  mais  il  est  a  croire  qu'il  ne 
prit  pas  beaucoup  de  peine  à  le  persuader  ;  car 
Il  ce  prinoe  du  sang  eftt  été  padflque ,  Il  n'aurolt 
pas  eu  ce  qu'il  venoit  d'obtenir  par  sa  hauteur. 

Les  desseins  déréglés  de  madame  de  l.ongue- 
»ille  étuient  la  véritable  source  de  tant  de  maux  : 
elle  n'étoit  pas  tout-à-fait  contente  de  ce  qu'elle 
•voit  lut.  Pour  la  satlsfidre  amplement,  outre 
cette  place  qui  venoit  de  lui  être  donnée,  il  fal- 
loil  agrandir  le  prince  de  Marsillac;  et  ce  fut  en 
cette  conjoncture  ({u'ellc  eut  le  tabouret  pour 
sa  femme ,  et  permission  d'entrer  dans  le  Louvre 
en  carrosse.  Gss  avantages  le  metloient  au-des- 
m  des  ducs  et  à  l'égal  des  princes,  «fuoiquHI  ne 
ftt  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n'étoit  pas  de  maison 
souveraine  :  il  n'étoit  que  gentilhomme ,  et  son 
pere  le  duc  de  La  lloehefoueauld  n'étoit  pas 
mortî  "^'^'^  assez  giaiid  seigneur,  et  avoit 

•SNi  de  considération  dans  le  monde  pour  pou- 
voir soutenir  une  folle  chimère. 

Madame  de  Longueville  avoit  rois  au  rang 
d'une  de  ses  meilleures  amies  madame  de  Pons, 
fille  de  Du  \  igean  et  veuve  de  M.  de  Pons,  qui 
prélendolt  être  de  l'illustre  maison  d'Albret. 
Celte  dame  étoit  assez  aimable,  dvile  et  honnête 


en  son  procédé.  Ce  qu'elle  avoll  d'esprit  étoll 
tourné  du  côté  de  la  flatterie.  Elle  n'étoit  nulle- 
ment belle;  mais  elle  avoit  la  taille  fort  jolie  et 
la  gorge  belle,  l^lle  plaisoit  eniin  par  ses  louan- 
ges réitérées,  qui  lui  donnolent  des  amis  ou  de 
faux  approbateurs;  et  Tamltié  t|ue  madame  de 
Longueville  avoit  pour  elle  lui  donnoit  alors  du 
eredlt.  I/ahhé  de  La  Rivière,  depuis  quelque 
temps,  s  etuit  attaché  a  elle  par  les  liens  de  l'in- 
clination et  de  la  politique;  car,  regardant  ma- 
dame de  Longueville  comme  une  personne  qui 
faisoit  une  grande  ligure  à  la  cour,  11  crut  que 
madame  de  l'ons  lui  pourroit  être  nécessaire 
pour  sa  prétention  au  chapeau  de  cardinal.  Il 
trouva  dune  fort  a  propos  de  se  faire  une  amie 
auprès  de  cette  princesse,  qui  pût  y  soutenir  ses 
intérêts,  et  lui  servir  de  liaison  pour  traiter  par 
elle  les  affaii*es  qui  pourroient  arriver.  Madame 
de  Pons  étoit  fine  et  ambitieuse,  autant  qu'elle 
etoit  adulatriee.  Elle  n'étDit,  non  plus  que  le 
prince  de  Mursillac ,  ni  duchesse  ni  princesse; 
mais  feu  son  mari  Mt  aimé  de  ceux  qui  se  di- 
sent de  la  véritable  maison  d'Aibret,  et  11  lui 
avoit  laissé  assez  de  qualité,  ou  du  moins  asses 
de  chimère,  pour  aspirer  a  cette  prérogative. 
Elle  demanda  au  ministre  que  la  Reine  lui  don- 
nât  le  tabouret;  et  Tamitlê  de  madame  de  Lon- 
gueville qui  la  protégeolt,  Jointe  à  celle  de  l'abbé 
de  La  Rivière  qui  fut  le  n^pclateur  de  cette  af- 
faire, furent  des  raisons  assez  fortes  ponr  lui 
faire  obtenir  ce  qu'elle  souhaitoit.  Voila  ce  qui 
causa  cette  fausse  apparence  de  paix ,  et  ce  qui 
fut  une  trêve  à  cette  véritable  qusfelle  :  voilà 
ce  qui  a  Alt  dire  au  due  d'Orléans,  peu  de  Jours 
auparavant,  que  toutes  choses  alloient  s'acemn* 
moder;  et  pour  conclusion,  voilà  une  des  sour- 
ces de  tous  les  désordres  qui  sont  depuis  arrivés 
à  la  cour. 

Aussitêt  que  ces  grands  articles  qui  regar- 

doient  le  prince  de  Marsillac  et  madame  de 
l*ons  furent  accordés ,  M.  le  prince  devint  doux 
et  Iraitable.  Il  parut  vouloir  rendre  a  la  Reine 
le  respect  qu  il  lui  devoit  ;  il  se  soumit  sans  ré- 
serve à  toutes  ses  volontés  ;  et  Tabbé  de  La  Bl- 
vlère,  parlant  à  la  Reine  devant  moi  de  cette 
affaire,  lui  dit  qu'il  avoit  exigé  de  M.  le  prince 
qu'il  s'accommoderoit  avec  M.  le  cardinal  sans 
nulle  stipulation;  qu'il  seroit  à  l'aMiiir  de  ses 
amis  ,  et  que  c'étuit  tout  de  bon  qu  il  le  prouiet- 
ti^t.  M.  le  prince  dit  ces  mêmes  dioscs  à  la 
Reine  :  il  l'assura  de  sa  fidélité,  il  embrassa  le 
ministre  et  lui  promit  son  amitié,  protestant 
(ju'il  vouloit  être  dans  ses  intérêts.  Il  parut  alors 
une  entière  satisfaction  dans  tous  les  esprits.  11 
y  eut  seulement  cette  réserve  que  M.  le  prince , 
promettant  de  too  côté  toute  ifirelé,  ne  voulut 
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point  répondre  positiveoient  du  prince  de  Conti  ; 
Biiii  «la  ne  dimna  nulle  inqaiétade  au  minis- 
Ira,  parée  qall  erayott  avoir  eooteoté  madame 

de  Longneville,  et  sMmaginoit  que  le  dégoât 
que  M.  le  prince  nvoit  eu  de  la  conduite  du 
jeune  prince  de  Couti ,  quaud  il  le  quitta  pour 
aller  eouteoir  le  siège  de  Paris,  étoit  cause  de  sa 
retenue.  La  Beine  ftit  à  demi  eontente  de  pen- 
ler  qu'après  tant  de  troubles  elle  pouvoitespéi-er 
quelque  repos.  Le  ministre  étoit  satisfait  de  voir 
un  si  grand  nombre  d'ennemis  de  moins.  L'ab- 
bé de  La  Blvière  regardait  cet  accommodement 
comme  un  ouvrage  desee  mains.  Les  désirs  de 
madame  de  Longueville  et  àa  prince  de  Mar- 
sîllac  ctoient  remplis  ;  et ,  se  voyant  les  maîtres 
de  la  cour ,  ils  n  avoient  presque  plus  rien  à  sou- 
haiter que  la  durée  de  leur  bonheur.  Mais  les 
fhmdeurs  ou  les  mal  oontens  ftarent  an  déeespolr 
de  voir  cette  grande  division  se  terminer  par 
une  i)a£;atelle,etleundee8elnss*évanoalreomme 
une  fumée. 

Les  étoiles  qui  dominoieut  alors  étoient  trop 
eontiaifce  à  la  paix  pour  lataer  la  eour  en  re- 
pos. Ce  calme  ne  dura  guère  :  il  fut  aussitôt 

troublé  par  le  ressentiment  que  toutes  les  per- 
sonnes de  qualité  eurent  contre  ces  deux  tabou- 
rets. Ceux  qui  portent  le  nom  d'Albret,  s'ils  le 
portent  à  juste  titre  comme  ils  le  prétendent, 
peuvent  compter  des  rois  parmi  leurs  aïeux  ; 
mais  outre  que  le  doute  d'une  naissance  légitime 
est  un  nuage  qui  obscurcit  toutes  les  crandeurs 
de  cette  nature,  beaucoup  d'autres  maisons  eu 
France  prétendent  avoir  de  grtades  préroga- 
tive!. Geila  de  La  Rochefoucauld  est  illustre  et 
ancienne;  mais  les  fils  des  dnes  n'nvoient  jamais 
eu  ces  avantaces,  et  toute  la  noblesse  se  trouva 
ofietisée  dans  cette  préférence.  Giaque  particulier 
alla  dierdier  dane  ees  tttrm  des  marqueB  de 
prlne^iauté,  et  d'anciennes  alliances  qui  eu^nt 
le  pouvoir  de  les  élever.  Dans  cette  multitude 
de  iirands  seitmeurs  qui  rcmplissoient  la  cour,  il 
n'y  eu  eut  pas  un  qui  ne  voulut  être  prince 
amri  Men  que  eee  deox*là ,  et  qui  mémo  n'allé- 
guât des  causes  essentielles  de  ses  prétentlom. 

Les  dues  et  les  maréchaux  de  France,  qui 
vouloient  détruire  la  principauté  du  prince  de 
Marsillac  et  de  madame  de  Pons ,  disoient  qu'ils 
étaient  Ici  grandi  do  royaume ,  et  qu'ils  ne  s'op- 
poeolent  point  aux  tabourets  sans  duchés  qui 
Vf  noient  d'être  donnés;  mais  qu'ils  vouloient 
être  traités  également,  et  (|ue  leurs  enfans  , 
avant  qu'ils  héritassent  de  lu  duché ,  eussent  le 
même  rang  que  cehd  qu'on  venolt  da  donner  au 
prince  de  Marsillac. 

La  Heine,  qui  bnïssoit  \o  prince  de  Marsillac 
et  qui  ne  se  soucioit  guère  de  madame  de  Fous, 


écoutoit  paisiblement  les  plaintes  des  gentils- 
hommes ;  mois  comme  elle  avait  espéré  par  cette 
virfe  de  rétablir  la  paix  dans  sa  cour,  cette  rai- 
son l'obligeoit  de  soutenir  ce  qu'elle  avoit  fait 
Un  soir  quelqu'un  (I)  de  la  compagnie  lui  parloll 
de  la  rumeur  qui  se  faisoit  contre  les  tabourets: 
elle  répondit  qu'on  crioit  toojouncontiatMM 
choees;  que  les  brevets  des  nouveaux  does  qu'elle 
avoit  faits  il  y  avoit  quelques  années  avoient  fait 
ce  même  bruit  ;  et  que  celui-là  seroit  de  même, 
et  s'apaiseroit  aussi  aisément  que  le  premier. 
Elle  se  trompa  :  car  les  grâces  éa  rois ,  qui  él^ 
vent  anx  premières  dignités  da  royaume  eertdsi 
particuliers,  peuvent  bien  donner  de  l'envie  i 
leurs  étraux  ,  mais  c'est  injustement;  car  il  est 
raisonnable  que  nos  muitres  puissent  choisir 
ceux  qui  leur  plaisent  le  plus  pour  les  en  g;ratf- 
ller  :  an  Heu  que  ce  qui  donnolt  le  rang  de  fflM 
étoit  estimé  d'une  nature  toute  différente,  fl 
offensoit  toutes  les  irrandes  maisons  qni  poe- 
voient  se  former  de  pareilles  prétentions.  U 
Reine  connut  en  cette  occasion  que  kl  idl 
ne  peuvent  pas  toi^oura  ikire  tout  ee  qui  te 
plalt ,  et  qu'il  faut  qu'ils  observent  certaines  rè- 
gles :  autrement  ils  Jombeot  dans  de  grands 
embarras. 

Ce  murmure  commun  lit  naître  enfin QBes* 
semblée  de  la  noMesse,  qot  ftitasseï  Autepeff 

détruire  les  nouveaux  tabourets,  et  pour  anéan- 
tir toute  cette  importante  négociation  qui  venoit 
d'être  faite.  Le  marquis  de  ('.œuvres,  fllsda  ma- 
réchal d'Ëstrées,  le  marquis  de  Leuville  et  qpér 
ques  autres,  prapoeèrent  de  se  plaindR  i  h 
Reine,  et  résolurent  de  s'assembler.  Ils  se  don- 
nèrent rendez-vous  chez  le  marquis  de  Mont- 
glat,  grand-maitre  de  la  garde-robe,  ou  se  trou- 
vèrent dix  ou  douze  personnes  de  quaUlili 
Alt  proposé  d'élire  un  chef  qui  pdt  proposer  lem 
raisons.  Le  maréchal  de  L'Hôpital  (2)  fut  Cflul 
qu'ils  choisirent  pour  cet  emploi.  Il  agréa  volon- 
tiers leur  prière,  car  il  étoit  mécontent  de  ce  que 
quelques  autres  maréchaux  de  France  afOhOt 
en  des  brevets  de  ducs,  et  que  loi,  qui  avettii* 
trefois  bien  servi  l'État,  et  qui  étoit  des  pl"s  an- 
ciens, n'en  avoit  point  eu.  Beaucoup  de  per- 
sonnes de  qualité  se  joignirent  a  cette  assemblée: 
Saint-Luc ,  baint-Mesgrin ,  lirancas  et  beweo# 
d'autrm ,  sans  délibérer  plos  long-temps,  y  al- 
lèrent. Le  mémeJoar,tliftirnttroQver  la  Reine, 
qui  étoit  dans  son  cercle  sans  rien  savoir  de  leur 
dessein.  Elle  fut  d'abord  étonnée  de  voir  la  no- 
blesse en  corps  et  un  chef  à  leur  tête.  Tool  *• 
qui  rempliasolt  ses  eablnets,  eteeuxmimeqV 

(  1  )  Le  commandeur  de  Jars.  . 
(2)  Aolear  des  IKnoires  ^û  Itet  paille  de  eaUeMi' 
kctioa. 
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éloieot  de  ses  plus  familiers,  s'y  trouvèrent 
«oium  tel  autres  :  le  commandeur  de  Jars,  de 
Somrréet  les  prenlenolliden  dt  la  maison  da 

Roi ,  tous  furent  presque  de  la  partie.  Ils  étoient 
nsstii  t's  qtrcllc  ne  so  soiiciolt  pns  beaucoup  de 
maintenir  des  grâces  qu  elle  avoit  accordées  par 
polllique  plutôt  que  par  inclination ,  et  crurent 
même  avee  fondemeiit  lut  Ibirequelqttenpèeede 
plaisir.  Comme  elle  vitdans  cette  troupe  beaucoup 
de  ceux  ([ireHo  afTfcfioiinoit  le  plus,  elle  la  re- 
çut avec  douceur,  et  leur  répondit  seulement 
qa'elle  aviserait  à  ee  qu'elle  avolt  à  faire.  Leurs 
ioppllcatioiis  eurent  le  suoeès  qu'ils  avolent  es- 
péré, c'est-à-dire  que  leurs  plaintes  venant  d'une 
rnusf  ou  die  ni  son  ministre  n'avoient  nulle 
part,  ue  lui  déplurent  nullement;  et  ceux  qui 
les  lldsoiait  purent  espérer  que  ces  tabourets , 
qui  n'avoient  été  donnés  que  par  fbrce ,  pour- 
roient  être  agréablement  révoqués  par  elle ,  sans 
que  M.  I.c  prince  eût  droit  de  s'en  pl.iindri'. 
Cette  nouvelle,  répandue  dans  Paris  ,  donna  de 
la  |ole  à  toqs  ceux  qui  aimoieut  l'ordre  et  le 
désordre.  Les  sages  trouvèrent  qoH  étoit  Juste 
de  s*ogiposi'r  a  l'ambition  déréglée  des  particu- 
liers, et  les  autres  se  réjouissoicnf  en  général  de 
la  révolte  de  la  noblesse.  M.  le  prince  fut  blànié 
d'avoir  donné  sa  protection  à  des  prétentions 
chimériques  qui  offensoient  toutes  les  personnes 
de  grande  qualité.  Madame  de  I^ngueville  étoit 
attaquée  de  la  médisance  ;  et  l'abbé  de  I.a  Ui- 
viere  fut  décbiré  par  beaucoup  d'invectives,  me- 
nacé et  traité  comme  un  favori  que  l'envie  faisoit 
hsir  :  il  étoit  de  basse  nalnanoe,  et ,  parmi  quel- 
qoei  bouwt  qualités,  il  en  avoit  aussi  de  mau- 
vaises. 

J.e  lendemain ,  cette  noble  troupe  s'assembla 
tout  de  nouveau  pour  penser  aux  moyens  de  se 
somenlr.  Ib  ne  vouloient  psa  que  la  honte  leur 

dsneun'it  de  succomber  en  leur  projet ,  et  dési- 
roient  que  leur  pnrfic  fût  si  bien  fiitc  ([u'dlc  ne 
put  manquer  d'avoir  son  effet.  Ils  ne  trouM  i  cnt 
pas  à  propos,  sans  cet  avantage,  d'offenser 
11.  le  prinee  et  d'aeqoérir  sa  haine  Inutilement. 
Ils  (îi  piitèrent  donc  buit  d'entre  eux  pour  aller 
saluer  le  duc  d'Orléans,  et  le  supplit'i' très-bum- 
blemcnt  de  considérer  la  juNticc  de  leurs  plain- 
tes. Les  députés  furent  Saint-Luc,  Saint-Mes- 
grio,  Manicamp,  le  marquis  de  Couvres, 
Vlltarceau,  Fosseuse,  Leu\ille  t!t  le  comman- 
deur de  Souvré.  Monsieur  leur  répondit  que  la 
Keine  et  M.  le  prince  avoient  voulu  ce  qui 
avoit  été  fait ,  et  que  pour  lut  il  n'y  avoit  nulle 
part 

De  là ,  Ils  allèrent  saluer  Af .  le  prince ,  qui  les 
reçut  assez  froidement.  Il  leur  dit  que  la  Heine 
et  Monsieur  étoient  ceux  qui  favorisoieut  cette 
II.  c.  n.  M.  T.  x. 


affaire;  que  pour  lui,  il  n  avoit  que  sa  voix 
comme  les  autres  ;  mais  qu'étant  engagé  par 
beaucoup  de  rtlsons  à  la  soutenir,  il  s'étonnolt 
que  ses  amis  lui  voulussent  fiiire  ce  déplaisir  de 

s'opposer  à  ses  desseins  par  des  tumultes  et  as- 
semblées publiques  qui  lui  altiroient  la  haine 
de  toute  la  noblesse  ;  qu'il  le  souflHrolt  patiem- 
ment de  ceux  qui  ne  lui  avoleot  point  promis 

d*amltié  ;  mais  que  pour  ceux  qu'il  avoit  crus  de 
ses  amis,  il  ne  leur  pardonneroit  jamais.  II  avoit 
deja  prié  le  man|uis  de  Montuusier  de  s'en  reti- 
rer ,  et  Bonteville  ( I )  aussi,  qui  avoit  rbonneur 
d'être  son  parent;  et  ils  favoient  fidt.  Le  com- 
mandeur de  Souvré,  après  ce  discours,  n'eut 
pas  la  force  de  résister  à  ses  menaces  accompa- 
gnées de  douceur.  Ils  s'i  toient  tous  obligés  par 
serment ,  tant  pour  les  présens  que  pour  ceux 
qui  à  Tavcnlr  voudrolent  se  Joindre  à  eoi,  de 
ne  qintter  jamais  ce  parti ,  qui  étoit  Mt  pour 
soutenir  les  intérêts  communs  de  toute  la  no- 
blesse. 

Le  duc  de  Beaufort,  qui  aimoit  tout  ce  qui 
pouvolt  brouiller  la  conr,  voulant  plaire  à  cette 

assemblée,  envoya  de  sa  part  un  gentilhomme 
leur  offrir  son  service,  ou  comme  leur  chef  s'ils 
l'en  jugeoient  digne,  ou  comme  leur  compagnon, 
pour  entrer  dans  tous  leurs  intérêts.  Ils  le  re- 
merdèrent  civilement,  et  députèrent  quelques- 
uns  de  leur  corps  pour  lui  en  roidre  gr.lces, 
sans  vouloir  accepter  ses  offres,  pnreo  qu'ils  ne 
vouloient  point  de  princes,  et  moins  encore  le 
chef  des  (hindeurs,  pour  ne  pas  faire  croire  à  la 
Reine  qolls  eussent  des  pensées  dllTérentes  de 
leurs  innocentes  actions. 

Dans  les  preiuiei-s  sentimens  d'emportement  et 
de  colère  que  ceux  qui  composoient  celte  assem- 
blée avoient  eus  contre  les  tabourets,  quelques- 
uns  de  la  compagnie  proposèrent  d'envoyer  des 
(Il  jiutés  à  l'abbé  de  La  Hivièrc,  pour  lui  dire  le 
tort  qu'il  leur  avoit  fait  à  tous,  en  faisant  agréer 
cette  affaire  à  son  raaitre  contre  li-s  intérêts  de 
tant  de  personnes  de  qualité;  et  leur  dessein  étoit 
de  mêler  à  cet  honneur  quelques  paroles  ofllen- 
santes  :  mais  ses  amis  détournèrent  cet  orage.  II 
leur  dit,  pour  le  publier  parmi  les  antres,  (pi'il 
ne  s'étoit  porté  à  cela  que  par  rengaL;eiii(  nt  (|u  il 
avolt  eu  avec  Miossens,  beau-frere  de  niadatne 
de  Pons ,  à  qui  Monsieur ,  A  ce  qnll  dlsolt,  avolt 
feit  espérer  un  tabouret  pour  sa  b(dle-sŒur.  La 
grandeur  de  cette  dame  étoit  considérn!)lp  à 
Miossens,  à  cause  qu'elle  avoit  un  fils  qui  etoit 
i'ainé  de  sa  maison.  Il  leur  dit  encore  que  M.  le 
prince  de  Gonti  et  madame  de  Longueville  ayant 
fait  demander  A  la  Reine  un  brevet  pour  le  prince 

(i)  Il  >;e  ron«lit  r(''!i  l>r«;  sniH  le  MOI  da  SniédHll  dS 
Ltueoibourg,  qu'il  prit  plus  lard. 
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de  Marsillac,  il  avoit  cru  devoir  servir  son  ami 
eii  cette  occasion;  mais  que  si  M.  le  prince,  en 
coQsidération  de  leurs  plaintes,  se  relùcliuitpuur 
MàniUiie,  que  voloiiten  il  supplieroition  maître 
d'eo  fidre  autant  à  l'égard  de  madame  de  Pons, 
et  qu'il  ne  vouloit  p<»iiit  poar  des  parttenliers  mé- 
contenter le  public. 

M.  le  prince  sachant  sa  réponse  lui  en  lit  des 
reproches,  lui  disiuit  qu  il  lui  mettoit  toute  cette 
amemblée  sor  les  bras,  et  rassura,  demi  en  riant, 
qall  lui  aeroit  toi^ours  fort  glorieux  de  partager 
quelque  chose  avec  lui ,  quand  môme  ce  seroit 
la  haine  de  la  noblesse.  Cependant  ce  prince,  qui 
n  etoit  pas  aise  u  étonner,  le  fut  un  peu  quand  il 
vit  qu'après  les  déclarations  qu'il  avoit  faites 
contre  ceux  de  ses  amis  qui  s'éloient  Joints  à  cette 
assemblée,  peudeceox-là  quittèrent  le  parti.  Il 
se  plaignit  hautement  de  Jarzé,  qui,  sachant  le 
malheur  qu'il  avoit  eu  de  lui  déplaire,  le  fut 
trouver.  Il  s'enferma  avec  lui ,  ù  ce  qu'il  me  dit 
hd-mAme,  et  lai  représenta  que  chacun  8*éton- 
nolt  comment,  poor  on  ami  de  sa  soeur  et  de  son 
frère  qui  n'étoient  nullement  des  siens,  11  vouloit 
attirer  contre  lui  la  haine  de  tant  de  braves  «lens 
et  de  personnes  de  qualité.  11  me  dit  {(ue  M.  le 
prince  lui  avoit  répondu  de  bon  ton  :  -Tu  as 
«  raison ,  mon  pauvre  Jarzé  ;  mais  Je  suis  résolu 
«  de  ne  me  désunir  jamais  de  ma  (iaunille.  Je  con- 
«  nois  ma  force  quand  je  les  ai  de  mon  côté  ;  et 
«  tu  n'as  qu'à  choisir  de  ma  colère  ou  de  mon 
■  amitié.»  Jarzé,  qui  ne  \ouloit  pas  perdre  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince,  lui  répondit  que 
puisqu'il  fallott  prendre  parti ,  il  quitlerdt  la  no- 
blesse ,  et  renonceroit  plutôt  à  la  qualité  de  gen- 
tilhomme qnii  celle  de  son  serviteur;  et  comme 
il  n'étoit  pî»s  aimé,  parce  qu'il  étoit  d'un  natu- 
rel brusque ,  qu'il  étoit  vain,  railleur  et  léger, 
ceux  qu'il  abandonna  ne  l'épargnèrent  pas ,  et 
tous  prirent  cette  occasion  de  Tinsulter  à  leur 
manière  ordinaire,  qui  alloit  au-delà  de  la  Jus- 
tice que  les  honnêtes  gens  se  doivent  les  uns  aux 
autres.  Je  ne  veux  blâmer  ni  approuver  ks  rail- 
leries qui  se  firent  contre  Jarze  ;  mais  ou  le  pou- 
voit  défendre  en  cette  occasion,  où  il  préféroit 
l'amitié  d'un  grand  prince  à  ou  intérêt  public, 
qui  auroit  été  une  p:rnn(l('  chose  à  un  Romain, 
et  de  petite  consiclcration  pour  un  Français  : 
mais  il  faut  avouer  aussi  que  Jarzé,  quasi  en 
tontes  les  actions  de  sa  vie,  a  pu  être  blâmé  sans 
Uyustice,  parce  que,  manquant  de  Jugement, 
sa  conduite  a  été  défectueuse  en  toutes  choses. 
Bans  l'attachement  qu'il  a  eu  pour  M.  le  prince, 
il  n'a  que  trop  lait  voir  cette  vérité,  puistju'il 
fut  cause,  en  quelque  iuauierc,  de  beaucoup  de 
maux  qui  sans  lui  ne  seraient  peut-être  pas  arri- 
vés à  ce  grand  prince. 


Les  princes  s'assemblèrent  aussi  à  l'hôtel  de 
Clievreuse,  parce  qu'ils  étoient  choques  de  ce 
que  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  Turenne 
son  frère  vonloieiit  prendre  cette  qualité.  I^es  vé- 
ritables princes  voulurent  s'unir  à  la  noblesse 
pour  s'opposer  à  l'élévation  de  cette  famille,  et 
à  ceux  qui  par  des  Intrigues  voulolent  se  mettre 
de  leur  rang.  Le  duc  de  Vendôme  fut  député 
pour  aller  in  l'or  mer  la  licine  de  leurs  desseins, 
et  la  supplier  très-humblement  de  ne  point  treu- 
ver  mauvais  quib  travaillassent  à  conserver  Ici 
avantages  que  leur  naissance  leur  donnoit.  Cette 
assemblée  ne  déplut  nullement  au  ministre  :  il 
voyoit  avec  joie  que  M.  le  prince  de  Conti  et 
madame  de  Longuevillc,  protecteurs  du  priuce 
de  Marsillac,  M.  le  prince,  protecteur  de  101.  de 
Bouillon,  et  l'abbé  de  La  Rivière,  de  madame  de 
Pons,  alloient  être  haïs  des  princes  et  de  la  no- 
blesse, et  souhaitoit  qu'on  pût  mettre  de  l'oppo- 
sition a  des  chimcri's  qui  ne  pouvoient  apporter 
que  du  trouble  dans  la  cour.  La  Reine ,  qui  d'i- 
bord  avoit  voulu  par  prudence  maintenir  lests* 
bourets,  suivant  son  inclination  et  les  sentiroens 
de  son  ministre  parut  aussitôt  ne  point  désagréer 
ce  qui  se  faisoit  ;  et  les  soirs ,  à  son  coucher ,  elle 
soutiroit  que  ceux  qui  etoieut  les  plus  animes 
contre  les  fiinx  princes  lui  parlassent  librement 
contre  eux. 

Les  politiques  disolent  que  la  Reine  devait 
prendre  cette  occasion  pour  nttirer  h  elle  toute 
la  noblesse,  en  la  favorisant  ouvertement  contre 
M.  le  prince  ;  mais  le  cardiual ,  qui  ne  vouloit 
pas  l'offenser,  gardoit  le  silenee;  et  croyant  que 
sa  retenue  ne  pouvdt  produire  que  de  bons  ettets 
pour  lui,  il  se  tenoit  en  repos,  et  faisoit  bonne 
mine  a  tous.  Il  fallut  en  effet  que  M.  le  prince  re- 
vint a  la  lieine,  et  par  la  même  raison  le  prince 
de  Conti  et  madame  de  Longuevflle  fliieat  «mI 
oontrahits  de  rechercher  ft  lui  plaire,  et  de  de- 
mander du  secours  à  son  ministre,  afln  de  se 
pouvoir  garantir  de  cette  haine  publique  par  la 
protection  royale.  Apres  plusieurs  négociations 
de  leur  part,  le  prince  de  Conti,  qui  n  avoit  puiut 
encore  para  entièrement  réuni  à  la  Rdne,  réso- 
lut enfln  de  s'accommoder  avec  le  cardinal,  ou 
du  moins  d'en  faire  le  semblant.  Le  duc  d'Orléans 
le  présenta  a  la  Reine,  lui  répondit  de  son  affec- 
tion au  service  du  Roi,  l'assura  qu'à  l'avenir  il 
seroit  tout-à-fait  des  amis  du  cardinal.  L'abbé 
de  La  Rivière ,  ayant  ménagé  toute  cette  liaison 
par  celle  qu'il  avoit  voulu  prendre  avec  madame 
de  Longucvillc,  fut  cause  que  son  maître  voulut 
être  le  médiateur  de  cette  paiv  ;  et  la  réconcilia- 
tion parut ,  selon  les  paroles  qui  se  dirent  de  part 
et  d'autre ,  devoir  être  ti  es-sincère  et  durable. 
Mab  ces  sortes  de  personnes  n'ont  pas  aoeoalnmé 
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taUroer  la  llééBté  ni  d'en  tàn  mie  fertn;  el, 

pour  l'ordinaire,  la  dissimulation  est  une  de  !eurs 
plus  !)i'l!cs  qualités.  Madame  de  Lonuiieville  fut 
de  lu  partie  en  ce  raccommodement ,  qui  n'étoit 
à  son  égard  qu'âne  confirmation  dn  premier.  le 
canllDal  loi  fit  lUre  de  grandes  protestations  de 
services;  et  celte  princesse  de  son  cMé  lui  promit 
son  amitié,  et  lui  flt  dire  qu'elle  vouloit  être  de 
ses  amies;  qu'elle  ne  se  méleroit  plus  d'aucune 
chose  qui  pAfc  être  eontraire  à  ses  Intlréla,  et 
qu'elle  ne  vimlolt  pins  déplaire  à  la  Reloe  par 
aucune  de  ses  actions.  Elle  fut  en  effet  quelque 
temps  qu'elle  disoit  elle-m^^mc  publiquement 
qu'ayant  fait  ce  qu'elle  avoit  pu  pour  chasser  le 
mtotetre,  les  dlftteoltés  i*en  avolent  dégoûtée; 
qn'elle  était  laae  de  llntrigne,  et  qu'elle  ne  vou- 
loll  plus  penser  qii'h  se  divertir.  Cette  union  de 
la  famille  royale  devoit  présager  quelque  repos; 
mais  le  seul  effet  qu'elle  produisit  fut  de  faire 
dMHnr  le  mariage  do  doc  de  Mereonr . 

Le  doc  d'Orléins,  pour  éviter  la  haine  de  la 
noblesse, se  résolut  d'abandonner  les  tabourets. 
Son  favori  y  consentit,  parce  qu'il  aimoit  mieux 
se  conserver  des  amis  dans  le  royaume  que  de 
servir  Iftoeiens  tout  senl  et  madame  de  Bons.  H 
■Imolt  la  dame  eomme  oae  personne  qot  lui  plal- 
aottou  qu'il  croyoit  utile  à  ses  intérêts,  et  Mlos- 
sens  comme  un  honnête  homme  et  eomme  son 
ami;  mais  il  se  considéroit  trop  lui-même  pour 
Imrder  sa  fbrtone  afin  de  leor  plaire.  Le  doe 
d'Offétas  témoigna  done  à  l'assemblée  des  nobles 
qu'il  neTOldolt  pas  les  dés  ibliger,  ni  en  corps, 
ni  pas  un  en  particulier  ;  et  fil  en  cela  ce  que  la 
Reine  eût  pu  faire  elle  seule  aiiu  de  les  gogner 
tous.  Ble  Alt  arrêtée  en  cette  oeeasion  par  les 
flnet  dtewispectioas  do  cardinal ,  qol  étolt  per- 
suadé qoe  la  souffrance  êtoit  alors  nécessaire  à 
sa  conservation,  qu'il  considéroit  autant  que  celle 
de  l'Etat. 

Lepatisment,  malgré  les  vacations,  ne  lais- 
solt  pas  de  donner  toojoarsqœlqacs  petites  mar- 
ques de  sa  mauvaise  volonté.  Il  continuoit  de 
protéger  les  Bordelais,  dont  la  révolte  prenoit  de 
nouvelles  forces  plutôt  que  de  diminuer.  Beau- 
coup de  gens  ratoonnables  dlsotent  qne  le  duc 
d'Epemoo,  natorèHement  vtoleot,  s'étolt  attiré 
la  haine  de  ces  mutins  avec  quelque  fondement, 
et  qu'ils  n'étolcnl  pas  tout-à-fait  coupal)Ies  de  lui 
résister,  en  demandant  un  autre  gouverneur. 
SdCD  Isa  lois  de  l'équité  et  de  la  Justice,  nos  rois 
ae  doivent  pas  domier  des  tyrans  à  leois  peuples 
pour  les  gouverner  :  Ils  sont  leurs  pères  aussi 
bien  que  leurs  maîtres ,  et  doivent  les  garantir 
de  l'oppression  et  de  ia  malice  de  ceux  qui  les 
comïïMmdfait  sous  leur  autorité.  Mais  il  est  vrai 
que  eacie  vine  a  toiDoiui  été  séditieuse  et  mutine, 


et  que  sesbabltans,  éhrfgnés  de  la  eouv,  et  qui 

ont  long-temps  obéi  aux  lois  anglaises,  sont  faci- 
lement c  xeités  à  la  révolte.  I.a  lU'ine  et  son  con- 
seil depuis  quelque  temps  avolent  juiîé  à  propos 
d'y  envoyer  le  maréchal  Dn  Plearis  pour  apporter 
quciqueiemèdeA  leur  désobéissance;  mais  comme 
Il  reconnut  l'état  des  esprits,  il  éerivit  à  la  cour 
qu'il  avoit  trouvé  les  affaires  en  si  mauvais  état 
qu'il  ne  les  croyoit  remédiablcs  que  par  une  puis- 
sante armée,  qui  pût  donner  au  due  d'Epernoa 
le  moyen  de  se  venger  i^elQemant.  Il  manda  de 
plus  à  la  Reine  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  h  propos 
d'y  entrer,  parce  que  les  l)oiiri;cols  n'avoieiit  pas 
voulu  faire  cessation  d  arme>  pour  le  recevoir. 
Les  Bordelais  en  eflbt  avolent  menacé  de  LTsle, 
lieutenant  des  ^ucdes  dn  eorps,  qui  peu  aupara- 
vant avoit  été  porter  au  parlement  quelques 
ordres  de  la  jiart  du  Uoi ,  de  le  lapider  :  ee  qui 
faisoit  voir  clairement  le  désordre  et  la  révolte 
de  cette  province ,  et  ie  peu  dlDeUnathn  qoUle 
avoit  à  la  paix. 

L'assemblée  de  la  noblesse  contîniioit,  et  deve- 
noit  formidable  à  ceux  mêmes  ii  qui  elle  ne  dé- 
plaisoit  pas.  Ceux  qui  en  étoient  les  principaux 
proposèrent  d'envoyer,  par  les  maisons,  ihire  si- 
gner tons  les  gentilshommes  qui  pour  lors  se 
trouverolent  ù  Paris  ;  mais  ce  dessein  ne  ^  put 
exécuter,  pour  beaucoup  de  diflieultés  qiiils  y 
trouvèrent.  Le  prince  de  Marsillac  s'en  étonna. 
Il  emt  qu'il  ne  pouvnitphis  aoutenlr  sa  prélentioli 
sans  embarrasser  ses  protecteurs,  et  se  tésolot 
de  montrer  en  apparence  qu'il  la  vouloit  aban- 
donner jusqu'à  une  autre  conjoncture,  il  commu- 
niqua sa  pensée  à  Miossens,  qui  parloit  pour 
madame  de  Bsos;  et  tous  deux,  sans  pofôltro 
sentir  les  déclarations  que  le  due  d'Orléans  avoit 
faites  contre  eux,  allèrent  le  trouver,  et  lui 
dirent  qu'ils  étoient  résolus  de  ne  le  plus  impor- 
tuner de  leurs  intérêts,  lis  le  remercièrent  très- 
humMement  de  la  bonne  volonté  qui!  leur  avoit 
téoBoignée,  et  le  suppHArent  de  n'y  plus  penser. 
Le  prince  de  Marsillac,  par  le  conseil  du  prince 
de  Conti  et  de  madame  de  I.onLjneville,  alla  trou- 
ver M.  ie  prince,  à  qui  il  eu  dit  autant,  avec  des 
sentimeos  aeeompagnés  dïine  reoomnlssame 
plus  partienllère.  11.  le  prince  n'appnmva  point 
ce  dessein,  et  ne  put  consentir  ù  ce  désistement  : 
ce  qui  ne  déplut  pas  à  madame  de  Longueville, 
car  elle  avoit  eu  intention  que  ce  compliment 
attirât  cette  résistance.  La  Jkmllle  tint  conseil  lA- 
dcssus,  et  cette  princesse  y  fit  condnre,  même 
par  la  princesse  sa  mère ,  que  M.  le  prince  devoit 
soutenir  cette  affaire.  Il  le  Ht  donc,  et  IM.  le 
prince  crut  qu'ayant  paru  la  désirer,  c'étoit  assez 
pour  l'obiigerft  ne  se  plus  relâcher,  puisque  lln- 
térèt  de  sa  glolre>  étolt  mêlé  dans  ceux  do  prinoe 
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de  Marsillîic.  Selon  ce  sentiment ,  i!  Irîi  ordonna 
d'aller  tout  de  Duu\eau  che^  le  duc  d  Ut  ieaus  lui 
dire  qall  avolt  su  qu'on  avoit  imputé  à  folblesse 
la  résotatioD  qoll  vnit  fidie  da  quitter  eetle  en- 
treprise, et  (HIC,  se  fri)uvanî  onu'igé  d'honneur 
à  la  soutenir,  il  le  stijiplioit  tns-liumbicment  de 
lui  reduuiier  sa  parole  et  sa  pruteetion.  Le  même 
Jour,  il  fit  savoir  à  BlioMiis  ce  qo*!!  avoit  iblt 
par  ordre  de  M.  leprinee,  et  le  pria  de  ooDtiDaer 
ses  sollieitatinns  vers  le  due  d'Orléans,  et  parli- 
eulierement  avee  son  favori ,  protecteur  de  sa 
chimère  comme  M.  le  prinee  i'etuit  de  la  sienne. 
Ils  firent  enfin  tons  leurs  efTorls  pour  empêcher 
que  leurs  tabourets  ne  fussent  détruits;  mais 
eetle  opiniâtreté  fut  bientôt  \  aincue  par  laconti- 
iMiation  de  rassemblée,  et  |  ;ir  les  forces  qu'elle 
prenoit  a  toutes  les  heures  du  jour. 

Le  4  du  mois  d'oetobre ,  le  maréehal  derRè- 
pital ,  qui,  comme  J'ai  dit ,  en  étoit  le  chef ,  pré- 
senta  a  la  Reine  un  Mémoire  de  la  part  de  ce 
corps,  on  toutes  leurs  raisons  étoientexaetement 
écrites.  Par  les  demandes  qu'ils  faisoicnt,  il  etoit 
aisé  de  Juger  que  eette  affoire  alMt  devenir  une 
chose  de  grande  conséquence.  Plusieurs  esprits 
b.-oiiillons  s'y  étoient  mêlés  trop  nvaiît  avec  des 
desseins  dangereux  a  l'Ktat ,  et  au  ministre  en 
sou  particulier.  Les  grands  seigneurs  et  les  bon- 
nes têtes  oommençolent  à  parler  de  réformatloo 
sur  tous  les  abus  qui  s'étoient  glissée  dans  le 
royaume.  Certaines  gens  qui  sont  des  |{nife  et 
des  (iassie  ,  amis  de  la  liberté  ,  et  par  con-'Ciiiieiit 
opposes  au  pouvoir  des  l'avons  et  plus  encore  u 
la  monarehie,  demandoieot  la  eonvocatloo  des 
Etats,  et  que  les  dés;)rdres  qui  se  commettoieut 
contre  les  luis  de  l'I^îal  fiis'.eiît  remédiés  par  eette 
voie.  Ces  [»ropur^iiiuns,  qui  servent  toujours  de 
prétexte  a  1  inlidelite,  épouvantèrent  le  duc  d'Or- 
léans, M.  le  prince  et  le  ministre;  car  Ito  ne  von- 
loient  ni  les  uns  ni  les  antres  passer  par  la  ré- 
lonnation.  On  résolut  au  conseil  de  leur  lai.sser 
espérer  la  révocation  des  brevets  dont  rassem- 
blée se plaignoit  ^  et  le  due  d  Orléans,  en  sortant 
de  ehes  la  Reine ,  dit  tout  haut  ce  Jour-là  qu'on 
remettroit  l'affaire  à  la  majorité. 

Malgré  cette  rés  )hition,  le  due  de  "N'endôme 
fut  <le|)ute  de  la  part  des  pri!jces  vers  l'assem- 
blée des  nobles.  U  y  parla  avec  éloquence  et  vi- 
gueur ,  et  représenta  llntérét  commun,  tant  des 
princes  que  des  gentilshommes ,  de  s'oppoaeranx 
désordres  qui  s'étoient  glissés  depuis  quelques 
années  dans  la  cour.  Il  se  plaignit  de  la  préten- 
tion du  duc  de  i^ouillon,  et  du  consentement 
qui!  semblait  avoir  obtenu  en  sa  ikveur  ;  et  les 
pria  tous  de  B*nnir  avee  eux  pour  leur  défense 
commune,  promettant  aussi,  de  la  part  des 
priuces,  d'eu  foire  autant  pour  eux  et  pour  tous 


les  intérêts  de  cet'e  n  itme.  Ils  le  reçurent,  et 
lui  donnèrent  la  première  place  :  puis ,  après 
avoir  délibéré  sur  sa  requête,  ils  réaalureal  d'ae- 
oepter  Tunion  aux  conditions  qn*elle  leur  étoit 
demandée ,  c'est-à-dire  de  s'opposer  à  la  qualité 
de  prince  ([ue  le  duc  de  Bouillon  demandoit 
comme  souverain  de  Sedan,  et  acelle  de  ma- 
dame de  Ponset  du  prinee  de Marsillae. 

Les  gentUshommes  députèrent  quelquet-una 
d'entre  eux  pour  aller  remercier  les  princes  de 
l'honneur  qu'ils  avoient  reçu  ;  et  les  princes  leur 
donnèrent  lu  main  droite,  et  les  furent  qonduire 
jusqu'à  leurs  carrosses.  Ms  firent  tous  emumMa 
un  coneoniat  qnlls  signèrent ,  par  oà  lia  M  pnn 
mettnient  réciproquement  assistance  et  pm'ec- 
tion,  et  promirent  de  ne  se  point  désassembler 
que  la  Reine  ne  leur  eût  accorde  leurs  dman- 
des.  Ils  entendoient  par  là  la  réftirmation  de  tous 
les  abus  de  cette  natnre  fldts  depuis  la  régence. 
Klle  regardoit  non-seulement  le  due  de  Bouillon, 
le  prinee  de  Marsillae  et  madanu'  de  Pons,  nuiis 
aussi  madame  la  comtesse  de  Flex,  qui  dt^d 
étoitenponesiion  de  cet  honneur  par  les  raisons 
que  J'ai  déjà  dites.  Les  plaintes  de  la  noblesse  la 
mirent  nu  rang  des  griefs  dont  l'assemblée  se 
pl  ii^noit ,  et  la  gnice  qu'on  avoit  accordée  à  la 
tille ,  en  considération  de  madame  de  Seneçay  sa 
m  ère ,  dont  le  sang  de  Folx  avoit  été  le  Josie 
prétexte ,  fut  révoquée  par  l'importante  raison 
(lu  bien  publie.  Ils  llrent  aussi  des  plaintes  de  ce 
que  la  Keiue  avoit  donné  le  tabouret  à  made- 
moiselle de  Montbazou  :  la  grandeur  de  la  mai-> 
son  deBohanne  les  en  empêcha  pas.  Cétoit  fai 
vouloir  priver  d'une  ehoee  dont  elle  élolt  en  pos- 
session depuis  long-temps,  et  cet  article  pensa 
troubler  tonte  la  cour.  Ils  parlèrent  aussi  contre 
madame  de  La  i'remouille ,  qui  avoit  le  tabou- 
ret noo'eeulementpour  dla,  qui  le  devoitaivelr 
comme  duchesse,  mais  pour  ses  filles,  qui  ne  le 
ponvoient  posséder,  àce  qu'elle  disoit,  qu'en  qua- 
lité de  princesses,  puisque  les  liUes  de  duc  ne 
l'ont  pas. 

Le  due  de  La  Trémouille  portoit  le  nom  de 

Laval,  qui  est  illustre,  mais  qui  ne  le  fiJsfrft 

point  prince.  Cette  prétention  de  principauté 
étoit  fondée  sur  ce  qu'un  de  leurs  ancéli-es  de 
leur  branche  de  Lavai  avoit  épouse  l'heritiere  du 
royaume  de  Naples  et  d'Arragun.  Us  dlaoieiit 
avoir  droit  à  cette  couronne ,  qui  poortant  avoit 
été  donnée  par  Frédéric  d'Arragon ,  père  de 
eette  lîlle,  par  acte  authentique  au  roi  de  France  ; 
et,  nonobstant  cette  donation,  ils  soutenoient 
être  devenus  princes,  étant  sortis  d'une  sonv»* 
raine,  particulièrement  depuis  que  dans  Tas* 
semblée  de  Munster  leur  droit  y  avoit  été  re- 
présenté au  nonce  et  à  l'ambassadeur  de  Venise. 
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Le  comte  de  Servien  ayant  cet  ordre  du  Kui  de 
Divorter  cette  famille  autant  qnll  le  ponrroit 
ftlK  sans  choquer  les  droite  de  la  oouroirae ,  or- 
donna n  mon  frt're,  qui  étoit  auprès  de  loi,  et 
que  le  dcsir  de  voyn<:er  avuit  conduit  en  ce  lieu, 
d'expliquer  aux  médiateurs  les  raisons  quVIle 
awlt  de  se  déclarer  sur  cette  haute  prétention. 
Il  h  fit,  et  protesta  aussi  eootre  tout  ee  qui  se 
poorroit  faire  qui  leur  auroit  pu  être  contraire. 
Ed  m^mv  temps  ÎNI.  Servien  protesta  aussi  (|ue 
«qui  en  ce  sujet  se  faisoit  pour  uraliiîer  le  duc 
de  La  Trémouilie  ne  pourroit  être  d'aucun  pré- 
JadleeaD  véritable  droit  du  Bol.  Toutes  ceseho- 
w  ayant  été  proposées  par  cette  assemblée ,  la 
pour  étoit  prête  d'en  recevoir  de  grands  troubles 
si  elle  eût  continué  dnvnntaL'c.  Montrésor  et  le 
comte  de  Bethune  étoieut  des  gens  entêtés  de 
kon  opinioDS ,  et  capables  d'avoir  des  desseins 
fieftcn.  Ut  voulurent  fifre  recevoir  dans  cette 
iaonblée  le  chevalier  de  Guise  en  qualité  de 
pentilhomme ,  h  dessein  d'itUroduirc  un  prince 
parmi  eti\  i[ui  auroit  peut-être  pu  servir  a  faire 
iiaitre  de  nouvelles  brouillerics.  Ainsi  tout  etoil 
àeraindre  de  cette  émotion;  et  cela  fut  cause 
le  ministre,  quand  il  en  vit  les  conséquent 
W,  souhaita  ardemment  de  la  faire  finir.  L'as- 
semblée refusa  le  chevalier  de  Guise  ,  et  résolut 
PU  même  temps  d  envoycr  des  députés  vers  le 
flerge  pour  le  convier  de  prendre  part  à  leur 
CHiecommuoe,  vu  ([u  il  se  trouvoit  dans  leur 
corps  beaucoup  de  personnes  de  condition,  qui 
avoient  autant  de  sujet  qu'eux  de  ne  pas  souffrir 
lue  ces  prérouiatives  fussent  accordées  si  légère- 
nieat  à  leurs  semblables.  Le  chevalier  de  La 
Vicuville  et  Laiguesqui  avoient  été  choisis  pour 
tttte  députatlon ,  sMhant  que  cinq  ou  six  évé- 
Vwi  dtooieot  ce  Jour-IÀ  cha  rarehevéque  d*Em- 
hron,  les  furent  trouver  pour  s'acquitter  envers 
wxde  leur  commission.  La  plupart  de  ces  pré- 
hts  ne  pensoient  qu  a  faire  bonne  cIum  c  ;  mais  le 
nsdjQteur  qui  étoit  du  nombre,  et  qui  avoit 
fait  inspirer  ce  dessein  à  l'assemblée ,  témoigna 
souhaiter  que  les  autres  entrassent  dans  les  in- 
térêts de  la  noblesse.  Le  désir  d'une  fausse  gloire, 
qu'il  s'imaginoit  recevoir  par  le  bruit  de  ses  in- 
trigues, lui  faisoit  embrasser  avec  joie  toutes  les 
<iecKlons  où  il  pourroit  fUre  parler  de  lui.  Ainsi 
lues  résolurent  de  s'assembler  aux  Augustins 
pour  aviser  à  ce  qu'ils  avoient  à  répondre  aux 
députés.  Ils  prirent  jour  pour  cet  effet ,  afin 
d'eogager  leurs  confrères  à  ce  même  dessein.  La 
lldne,  sachant  leur  résolution ,  envoya  quérir 
lesévéques,  et  leur  dit  qu'elle  voulolt  conten- 
ter la  noblesse  sur  toutes  leurs  demandes  ,  et 
^'clle  avoit  voulu  leur  faire  part  de  ses  desseins 
>flQ  qu'ils  ue  p<aisas8eDt  point  ù  s'ossembler , 


puisque  l'affaire  n'étoit  plus  en  état  que  la  no- 
blesse pût  en  avoir  aucun  besoin.  Les  évèques 
firent  savoir  à  rassemblée  les  promesses  que  la 
Reine  leur  avoit  foltes  de  la  sattefalre,  et  le  res- 
pect qu'ils  étolent  résolus  de  lui  rendre ,  obéis- 
sant au  commandement  qu'elle  leur  avoit  fait. 
La  noblesse  n'en  fut  pas  contente ,  et  toute  cette 
assemblée  murmura  contre  eux  avec  autant  <le 
hauteur  que  s'ils  eussent  tous  été  chacun  en  par- 
ticulier les  maîtres  de  TKtiit.  Si  le  eleriré  se  fut 
joint  n\('e  euv  ,  le  parlement  y  auroit  peut-être 
pris  part  j  et  qua^ii  sans  y  songer  les  Etats  se  se- 
rolent  trouvéi  formés.  Cette  audace  s'aogmen- 
toit  en  eux  à  mesure  que  leur  corps  grossissolt; 
et  plus  elle  continuoit,  et  plus  elle  se  rendoit 
puissante. 

Les  ducs  résolurent  de  s'assembler  comme  les 
autres,  et  députèrent  le  maréchal  de  Schomberg, 
doc  d'Alluin,  vers  la  noblesse,  pour  leur  de> 
mander  l'union  réciproque,  tendante  à  la  con- 
servation de  leurs  diuiiités ,  et  à  In  suppression 
des  prdcçs  qui  se  fnisoient  sans  fondement  u 
leurs  semblables;  puis  il  en  >int  rendi*e  compte 
à  b  Reine ,  dont  l'inquiétude  commençoit  à  de- 
venir trop  forte  pour  laisser  plus  long-temps 
cette  affaire  sans  remède.  On  tint  un  conseil 
pour  aviser  aux  moye  is  de  la  finir  entièrement 
La  résolution  y  fut  prise  d'envoyer  a  l'assemblée 
quatre  maréchaux  de  France  lui  siguilicr  au- 
thentiquement  les  volontés  de  la  Reine  :  ce  qui 
se  fit  le  lendemain  avec  tmite  la  gravité  requise 
en  telle  occasion. 

Coniine  les  nobles  proposoient  de  députer  tout 
de  nouveiiu  vers  le  cierge  pour  le  forcer  de  s'in- 
téresser en  leur  cause ,  on  leur  vint  dire  que  les 
maréchaux  de  France  venoient  les  visiter  de  la 
part  de  la  Reine;  et  quoiqu'ils  sttssentdéjà  qu'ils 
apporfoient  tout  ee  qu'ils  avoient  demandé,  ils 
ne  laissèrent  pas  d'achever  tumultuaircmentlcur 
délibération  :  et  les  malintentionnés  Aireut  quasi 
fichés  de  ce  qu'on  les  traitoit  si  bien. 

Les  maréchaux  d'Ëstrées ,  de  Schomberg ,  de 
l'HApital  et  de  Villeroy,  étant  entrés  dans  l'as- 
semblée, y  prirent  la  place  qu'ils  dévoient  oc- 
cuper ,  connue  chefs  et  presidens  de  la  noblesse. 
Ils  signèrent  d'abord  le  concordat  fait  entre  les 
premiers  gentilshommes  qui  avoient  commencé 
l'assemblée;  puis  le  plus  ancien,  et  tous  quatre 
ensemble,  parlèrent  à  la  compagnie  de  la  part 
de  la  Ikine.  Ils  dirent  ([ue  Sa  Majesté  ayant  eu 
égard  à  leurs  tres-liuinblcs  supplications,  pour 
leur  témoigner  la  bonne  volonté  etrestimequ'elte 
fàisolt  d'un  corps  si  célèbre,  elle  avoit  bien  voulu 
les  envoyer  assurer  par  eux  qu'elle  révoqooit 
les  tabourets  du  prince  de  Marsillac  et  de  ma- 
dame de  Pons ,  et  l'eulréc  du  Louvre  au  prince 
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do  MàfiUIae  |  qu'elle  leur  pvomellolt  ^'il  n'ea 

seroit  jamais  parlé ,  et  qu'elle  leur  permettoit  de 

s'assembler  tout  de  nouveau  ,  si  elle  ne  leur  te- 
noit  pas  la  parole  qu'elle  leur  doiinoit  ;  qu  a  l'é- 
gard de  la  comtesse  de  Flex ,  elle  leur  deelaroit 
que  c*étoit  seolemeot  à  sa  personne,  et  eo  comi- 
déntion  des  services  qu'elle  avoit  reçus  de  ma- 
dame de  Sorucny  sa  mère,  qu'elle  lui  avoit  ac- 
cordé cette  ^r;iee  ,  et  point  du  tout  à  sa  (jualité 
ui  au  sang  de  b'oix  ;  que  ncaumoius ,  pour  ue  les 
poiDt  iDqiiléter,  elle  lut  dtemlt  aussi  le  tabou- 
ret; que  pour  oe  qui  regardolt  le  due  de  Bouil- 
lon ,  Sa  Mi^esté  leur  promettoit  eucore  de  ne  rien 
innover  en  sa  faveur ,  et  qu'elle  ne  lui  donneroit 
point  les  prérogatives  qu'il  demandoit ,  (|uoique 
son  intention  auroit  été  de  les  lui  accorder ,  sans 
leur  ODiisIdératfoD.  Les  nuurèehuix  de  France 
leur  offrirent  de  leur  r^oodre  des  promesses  de 
la  Reine ,  en  leur  signant  cux-mc^mes  qu'elles 
s'executeroient.  Ou  peut  voir  [wir  la  réponse  de 
lu  iieiue  qu'elle  étoit  deteriuiuee  ù  donner  au 
duc  de  BoûiiUin  les  honneurs  qu'il  demandoit, 
étant  persuadée  qu'elle  ne  les  lui  pouvoit  reAi- 
^cr  après  que  le  Pape  les  lui  avoit  accordés , 
et  que  cette  résolution  fut  retardée  avec  dessein 
Uc  l'effectuer  quand  elle  en  auroit  le  pouvoir. 

Ensuite  de  cette  favorable  burungue ,  ii  fut 
conclu  qu'on  envenolt  vers  les  princes  pour  sa- 
voir s'ils  étoient  contens ,  et  résolurent  de  ne 
j)oint  accepter  les  i^râees  que  la  Reine  leur  fai- 
soit  avant  leur  réponse,  i.e  duc  de  Benufort  en 
même  temps  se  présenta  u  l'assemblée,  qui  ve- 
mrft  de  la  part  des  princes  pour  prier  la  noblesse 
d'avoir  égard  à  leurs  intérêts.  Il  y  eut  de  l'em- 
barras sur  le  rang  qu'on  lui  donneroit ,  les  ma- 
réchaux de  France  étant  à  la  place  qu'ils  dé- 
voient nécessairement  occuper.  Il  fut  résolu 
qu'il  parleroit  debout ,  et  qu'il  seroit  écouté  eu 
U  même  manière.  Ils  députèrent  aussi  vers  les 
ducs  pour  les  reinereier,  et  savoir  leurs  volontés. 
Les  ducs  donnèrent  place  à  leurs  députés  après 
le  premier  duc. 

M.  le  prince,  en  mauvaise  humeur  de  n'avoir 
pas  réussi  en  cette  affaire ,  proposa  dans  le  con- 
seil du  Roi  d'6ter  à  tous  les  princes  étrangers  le 
privilège  qu'ils  ont  de  se  couvrir  devant  le  I\oi 
quand  il  vient  des  ambassadeurs.  I.e  duc  d'Or- 
léans s'y  opposa,  a  cause  del  inUM  ét  (ju'il  prt  i.oit 
u  la  maison  de  lorraine,  grande  en  effet,  et 
unedesplusandenncs  souverainetés  cter£urope. 

Les  brouillons  de  l'assemblée  voulurent,  en 
présence  du  maréchal  d'Estrées,  attaquer  les 
brevets  que  la  Heine  avoit  donnés  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  ref;enee  a  lui  et  a  d  autres, 
ei  voulurent  lui  persuader  qu'ils  etoient  compris 
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par  SB  bouchai.  Celte  mallcieusa  propositioa  causa 
une  grande  rumeur;  et  le  maréchal  d'Estrécs, 
transporté  de  colère,  quitta  l'assemblée,  disaut 
qu'il  étoit  injuste  aux  F'rauçais  de  crier  contre 
les  dignités  que  les  rois,  selon  leur  eoatnnMft 
les  lois  de  l'Etat,  peuvent  fidre  aux  gentilibooi' 
mes;  et  que  tous  avoieot  intérêt  àlessootcnir, 
puisque  tous  dévoient  espérer  par  leurs  services 
et  la  faveur  d'en  avoir  leur  part.  Apres  ce  bruit, 
toutes  les  diflicultes  se  terminèrent  u  trouver  de 
lasduretédansles  paroles  de  la  Reine;  etaprn 
beaucoup  de  députatlons  faites  de  part  et  d'anUe, 
trop  longues  à  remorquer  en  détail,  tous  conde* 
rent  à  demander  un  breveta  la  Reine ,  siïné 
d'elle  et  des  quatre  secrétaires  d'Etat,  ou  nolui- 
remeut  le  duc  de  Ikjuillon  fût  exdn  de  ■id^ 
mandes  afin  de  satisfiiire  les  princes,  et  qpela 
autres  grAces  révoquées  en  faveur  delà  oàilcsM 
demeurassent  anéanties.  Il  veut  des  gens  mal 
intentionnés  (jui  deniandereiit ,  outre  le  hmd, 
une  déclaration  du  p^irlemeut;  mais  les 
voyant  (|ue  cette  chicanerie  proeédoit  d'OM 
mauvaise  cause,  réftitèrent  cet  avis,  letiwiiBt 
honteux  au  Roi  et  ù  eux.  La  Reine,  voyant ipa 
cette  assemblée  déyénéroit  en  quchpie  chose  de 
nU'lieux  ,  réstilut  d'y  envoyer  les  oflicicrs  di'  la 
couronne ,  et  toutes  les  personnes  de  qualité  at- 
tachées au  Roi ,  à  eUe  et  an  due  d'OrléBu,cti 
M.  le  prince,  dont  quelques-uns  s'éloient  reti- 
rés voyant  qu'on  parloit  de  réformer  Ie>.  abus 
de  l'Etat.  Beaucoup  d'autres  aussi ,  à  cause  de 
M.  le  prince  qui  jusqu'alors  avoit  protégé  l îif- 
faire  des  tai>ourets  connue  sieune ,  l'avoient  dtja 
quittée;  mais  enfin  il  fidiut  qu'ils  y  retoarstt- 
sent ,  pour  y  servir  de  iNirricades  contre  les  mu- 
tins. Ce  iivos  amas  de  tant  de  personnes 
qualité ,  (jui  avoient  de  la  puissance  par  leurs 
dignités  et  par  leui*  naissance ,  l'emporta  sur  U 
troupe  séditieuse,  et  fàt  cause  que  la  résotatios 
Ait  prise  dans  l'assemblée  d'en  demeurer  au  lxi^ 
\v\  conçu  dans  les  termes  qu'ils  le  demandoiciit. 
On  conclut  enfin  qu'ils  reinercieroieut  trts- 
lunnl)lenient  la  Reine  des  bontés  qu'elle  avoit 
eues  pour  eux ,  et  qu'ils  se  sepureroient  tousiasi 
parler  davantage  de  Jonction.  Ils  envoyènot 
aussi  remercier  le  clergé,  qulls  avoient  fi)rct 
de  s'assembler  depuis  leur  refus  ;  mais  leur  as- 
semblée, pour  ne  point  di  plaire  a  la  Reine,  s'c- 
toit  faite  citez  le  miuistrc.  Le  murecbal  de  Liio* 
pital ,  pour  avoir  été  leur  chef,  eut  une  promesie 
secrète  d'un  brevet  de  duc;  mais  n'ayant  m 
faire,  dans  le  poste  où  il  était  gouverneur  de 
Paris,  assez  de  bien,  et  pour  avoir  eu  quelque 
pente  au  mal,  cette  promesse  fut  saus  eliét. 

La  seule  chose  qui  restoit  indécise  fut  l'aflaire 
denademoiseUede  Mo&tbaxoBu  Gomaecettr 


twwttwlt  été  attaqué  pendant  les  rameurs  de 
l'aMOiblée,  11.  le  prince  et  madame  de  Lon- 
gaeville,qni  la  hnissoient,  firent  remettre  cette 
^MStion  en  dispute.  Elle  f  toit  assez  difficile  a 
jogpr;  car  lei»  filles  ûv  la  première  branche  de  la 
maison  de  Uuhau  avuient  cet  avantage  du  temps 
deHauiIV,eoiiuiio  ayant  l'hoBoeur  d*étre  de 
mfnàm  parentes.  La  prinoose  de  Goéoiené , 
lorsqQ*elle  t-pousn  le  prince  de  Guémené ,  flis 
ainé  du  duc  de  Montbazon ,  qui  étoit  aussi  bien 
qu  elle  de  la  maison  de  Rohan,saus  tHre  ni  prin- 
cesse oi  duchesse,  eut  le  tabouret  en  se  mariant. 
Elle  obtint  eette  prérogattva  dans  on  temps  que 
h  reioe  Marie  de  Médicis ,  qnl  n*étolt  pas  bom- 
b!e,  ne  In  donnoit  pas  légèrement  ;  mais  od  di- 
soitaci'la  qu'elle  l'avoit  eu  par  faveur,  et  que  le 
coQQcUble  de  Luynes  le  lui  avoit  fait  donner  à 
oiKfi'Il  avoit  épousé  mademoiselle  de  Mout- 
teoB,dqpait  madame  de  Chevrense,  fille  de 
il  frânière  femme  du  duc  de  Montbazon. 
Ifadune  de  Guémené  néanmoins  prétendoit 
avoir  en  le  tabouret  à  juste  titre,  et  vouloit 
^  princesse  comme  celles  qui  en  tenolent 
krangpar  one  ancienne  et  légitime  posMSsion. 
Ole  dînit  que  les  filles  des  simples  ducs  n*ayaDt 
Jimalseu  le  droit,  elle  et  toutes  celles  de  son  nom, 
mêlées  au  sang  de  Bourbon ,  n'en  avoient  pu 
jwiir  qu'en  cette  qualité  de  véritables  princesses. 
Quoiqu'elle  n'aimât  pas  madame  de  MoDtt)azon, 
Wfe'nièfe  de aon  mari,  elle  s^lntéressolt  autant 
qnVUe  le  devoit  au  tabouret  de  sa  petite  belle* 
w«r;  et  comiiie  elle  étoit  mieux  h  la  cour  que 
cette  dame,  elle  en  parla  souvent  au  ministre, 
et  avec  chaleur.  Madame  de  MoutI>azon  avoit 
én  aaiies  :  les  dames  de  cette  qualité,  avee  une 
grande  beauté,  n'en  manquent  pas.  Monsieur, 
wcle  du  Roi ,  sMutéressoit  en  sa  cause,  et  ie  parti 
ta  frondeurs  étoit  à  elle.  Elle  faisoit  grand 
Iwit,  et  se  plai<.;noit  hautement  de  ce  qu'on 
iMttoit  en  doute  une  chose  établie  depuis  lon;.;- 
lODis,  ayant  déjà  eu  d*autres  de  ses  filles  qui 
i'âôiait  assises  devant  la  Bdne;  etquolqu'en 
effet  on  pût  trouver  des  raisons  pour  la  combat- 
Ifï»  sa  possession  et  la  {irandeur  du  nom  de 
Bflllinlui  faisoient  dire  avec  sujet  qu'elle  vouloit 
iller  an  cercle,  et  que  si  on  ne  donnoit  un  ta- 
bovet  à  celle  qu'elle  avoit  alors  auprès  d'elle, 
die  lui  donnerolt  la  moitié  du  sien.  La  Reine  fut 
(«nitraînte  de  lui  envover  comnirnider  de  n'y 
pas  venir  pendant  que  M.  le  prince  lui  scroit 
coDlraire  j  et ,  pour  apaiser  ce  vacarme  qui  pou- 
voU  eaoser  de  nouveaux  troubles,  la  Reine  lui 
fit  dire  en  secret  qu'elle  lui  promettoitdecoo- 
8^er  le  tabouret  à  sa  fille,  pourvu  qu'elle  eût 
aî»ez  de  sapes.se  pour  laisser  assoupir  le  bruit 
par  k  temps,  et  qu'avec  ce  remède  si  salutaire 
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à  tous  maux  elle  la  garantiroit  de  celui  dont 
elle  se  plaignoit  Ainsi  finit  rassemblée  et  toutes 

les  choses  qui  la  SBlvIieot,  pour  ftire  place  à 
d  a  u  t  res  événemens  beaucoup  phu  grands  et  plus 

considérables. 

A  cette  affaire  succédèrent  les  brouiiieries  du 
parlement ,  qui  s'assembla  en  (bveur  des  Borde* 
lais.  Il  ftit  arrêté  que  l*oii  ferolt  des  remontran- 
ces à  la  Reine  sur  leurs  intérêts,  et  cela  vouloit 
dire  en  défense  de  leur  révolte.  Le  président  de 
Novion  fut  chargé  de  les  faire;  et  comme  il  avoit 
l'inclination  un  peu  frondeuse  avec  beaucoup 
d'esprit ,  il  s'en  acquitta  avee  ibrce  et  vigueur.  Il 
en  fut  estimé  par  ceux  qui  dans  ce  temps'Ià  te- 
noient  à  gloire  d'être  toujours  contrôla  cour. Cette 
liaranyue  fut  accompagnée  de  la  nouvelle  quiar- 
rivaen  même  temps  que  ceux  de  Bordeaux  avoient 
pris  le  château  Trompette  et  le  démolteoient, 
afin  de  n'avoir  plus  rien  qui  les  pÉt  empécber 
d'être  les  maîtres  de  leur  ville  et  de  leur  province. 

Ces  désordres ,  soit  dans  la  cour,  soit  dans  le 
parlement  et  dans  les  provinces,  ne  remplissoient 
pas  les  coffres  du  Roi.  Les  princes  du  sang  ai- 
dolent  à  les  vider,  et  le  peu  de  soumission  du 
parlement  cmpécboit  les  peuples  de  payer.  Le 
maréchal  de  La  Meillcraye  ne  se  môlolt  plus  des 
finances;  et  le  ministre,  n'osant  encore  se  décla- 
rer tout-a-fait  sur  le  dessein  qu'il  avoit  d'y  re- 
mettre d'Emery,  les  avoit  laissé  administrer  par 
deux  directeurs,  d'Allgre  et  Monmgis,  geos 
de  probité,  mais  qui  aurolent  été  plus  pro- 
pres sous  le  règne  d'un  roi  habile  qui  n'auroit 
eu  l)t'suin  (jue  de  fidélité ,  que  sous  un  règne 
trouble  par  mille  révoltes,  et  sous  un  ministre 
avare,  accablé  des  besoins  dn  Roi  «t  des  sleof 
propres.  Cette  charge  s'anéantissolt  entièrement 
sous  la  condolle  des  directeurs  qui  l'exerçoient , 
et  celui  qui  gouvemoit  crut  qu'il  étoit  nécessaire 
de  leur  donner  un  chef  sous  (|ui  la  puissance  du 
Uoi  reprit  plus  de  force.  Par  toutes  ces  raisons , 
il  se  râolut  enfin  de  fidre  revenir  d'Emery  ;  car 
11  avoit  connu  par  expérience  qu'il  ne  fiiut  pas 
s'imaginer  qu'on  puisse  Jamais  satlsfMra  le  pu- 
blic sur  ses  fantaisies. 

Quand  les  sujets  se  révoltent ,  ils  y  sont  pous- 
ses par  dci  causes  qu'ils  ignorent;  et ,  pour  l'or- 
dinaire, ce  qu'ils  demandent  n'est  pas  ce  qu'il 
faut  pour  les  apaiser.  Les  partisans  qui  avoient 
été  chassés  avec  d'Kmerv  promettoient  de  gran- 
des sommes  pourvu  qu'on  le  fît  revenir,  et  di- 
soient qu'il  ctoit  le  seul  capable  de  trouver  des 
remèdes  à  la  pauvreté  qui  aecaUoit  la  cour.  Ils 
avaient  fait  de  grands  prêts  an  Roi  snrrautorité 
de  ce  surintendant  disgracié;  ils  étoient  intéres- 
sés il  son  rétablissement;  et, pour  retirer  leurar- 
gent,  ib  étoient prétsue  faire  de  nouvelles  avances. 
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Lesparliculiers  tant  de  la  cour  que  du  parie- 
ment,  qof  étdent  engagés  daim  les  prêts,  désl- 
raient  aiisii  son  retoar.  Us  s'imngindent  que  sa 

pri-si  iicc  iK)urrolt  rétablir  la  coiinancc  publique; 
et  comme  il  avoit  reçu  leur  ari^ent,  ils  t  spc- 
ruient  qu'il  feroit  des  efforts  pour  les  pa}  er  qu  un 
autre  ne  iSsroit  pas. 

D*atitns  pefsonnes  prétendant  à  la  surinten- 
dnnce  se  servoient,  pour  s'opposer  à  (l'KimTy, 
do  CCS  mots  vénérables  du  repos  public  et  du 
bivn  lie  l'Etat^  et  disoient  qu'il  reinettroit  les 
impôts,  et  que  son  retour  ferolt  dn  désordre  et 
de  la  sédition.  J  ai  dit  ailleurs  que  le  président 
de  Maisons,  nprès  avoir  été  exclus  par  Monsieur, 
avoit  reçu  des  assurances  de  ce  prince  qu'il  ne  lui 
seroit  plus  contraire,  et  qu  il  etoit  change  eu  sa 
ftiveur.  Le  ministre,  voulant  donc  proposer  enlln 
le  rappel  de  dlilmery,  toX  bien  étonne  quand  il 
trouva  le  due  d'Ôrlcans  pour  obstacle  a  son  des- 
sein, et(ju';ui  lieu  de  d  Kmery  il  nomma  le  jM  ési- 
deut  de  iMaisons  u  cette  charge ,  comme  le  plus 
capable  pour  la  bien  ftlre;  qoll  serait  ao  gré  de 
tout  le  nuNsde,  et  même  du  parlement.  Il  dit 
awsi  que  cette  compn^jnie  se  sentiroit  obligée  à 
la  Reine  de  ce  (ju'elle  auroit  choisi  un  de  leur 
corps  pour  lui  donner  l'administration  de  ses 
flnimces  ;  et,  s'adressent  an  cardinal  Mazarin , 
lui  conseilla  de  le  faire,  a6n  de  leur  montrer  de 
la  CWlIlauee,  et  leur  donner  par  là  des  marciues 
assurées  qu'il  ne  eraignoit  pas  d'être  accusé  par 
eux  de  vouloir  fouiller  dans  les  coffres  du  Iloi. 
Cette  proposition  flldia  lout-à-lliJt  le  ministre , 
et  obligea  d'Emery  de  cbercber  de  la  protection 
duccMédeM.  le  prince,  par  le  princcdcMarsillae. 
Il  y  réussit,  et  par  cette  même  voie  il  eut  aussi 
celle  du  prince  de  Conti  et  de  madame  de  Lon- 
gueville ,  qui  portèrent  ses  intérêts  en  tout  ce 
qui  leur  fût  possible.  Beaueoup  de  placards 
s'affichèrent  alors  dans  les  rues  et  dans  les  pla- 
ces publiques  de  Paris,  (|ui  prédisoient  la  ruine 
de  la  France  par  le  retour  de  d'Emery.  l>e  mi- 
Bistra  y  Ait  maottoé  avec  Insolenee,  et  traité  de 
même  manièrequ'il  l'avolt^  pendant  la  guerre. 
La  crainte  de  quelque  rumeur  l'obligea  de  sus- 
pendre encore  pour  quelque  temps  l'aecomplisse- 
ment  de  ses  volontés.  11  crut  avec  assez  de  fun- 
deroent  qae  ces  libelles  venolent  de  Longueil , 
Arèro  du  président  de  Mabons  et  conseiller  au 
psrlement,  qui  aimoit  la  nouveauté  et  Tintrigue. 
Il  nvdit  de  la  hnnicre  et  beaucoup  de  hardiesse; 
il  eutreprenoit  toujours  tout  ce  que  sou  caprice 
lui  faisait  Juger  pouvoir  étn  Utile  i  ses  desseins, 
sans  que  personne  cAt  le  poavdr  de  lui  fldra 
changer  de  conduite. 

La  Vieuville,  cpii  avoit  été  stM'intL'ndant  du 
tcmp^du  feu  roi  Luuià  Xlll,  qui  uvoit  ete  banni 


et  relégué  en  Uollande  par  le  cardinal  de  lii- 
chelieu  oà  11  avott  passé  beaucoup  d'années, 

étant  revenu  en  Fraise  par  la  permission  de  la 
Reine  ,  avoit  toujours,  depuis  son  retour,  désiré 
de  rentrer  dans  sa  première  place.  La  jouissance 
de  ce  bien  l'a  voit  si  peu  dégoûté,  qu'il  u'oublioit 
rien  pour  parvenir  au  benbcorde  le  pœsédcr 
tout  de  nouveau.  Il  faisoit  de  gnodes  oOreaiii 
ministre,  et  lui  promettoit  une  somme  immense 
s'il  vouloit  lui  donner  le  pouvoir  de  faire  sortir 
les  deniers  qu'il  prctendoit  pouvoir  lever  sur  le 
peuple  sans  llneommoder.  M  bien  que  le  minis- 
tre, dans  l'incertitude  de  pouvoir  lUra  revenir 
d'Kmery,  lit  semblant  de  tourner  ses  pensé«  de 
son  côte ,  et  le  fit  proposer  a  Monsieur,  disant 
que  puisqu'il  n'approuvoit  pas  d  Emery,  et  que 
la  Reine  ne  vouloit  point  le  président  de  Maisons, 
elle  souhaiteroit  qu'il  voulût  donner  sa  voix  aa 
niaripiis  de  La  Vieuville.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
vouloit  obliger  ce  président  sans  déplaire  a  la 
Reine ,  ne  put  s'empéclier  de  consentir  a  cette 
proposition,  puisqu'elle  éUrit  Juste  et  dans  TorAe; 
et  comme  il  se  fut  relâché  sur  cet  article,  les 
amis  de  d'Emery  travaillèrent  auprès  de  lui  et 
auprèsdu  ministre  avec  tant  de  force  et  de  succès, 
qu'enfin  ils  obtmrent  secrètement  du  ministre 
seul  que  d'Emery  pût  revenir  à  Paris.  Il  y  de- 
meura caché  quelques  jours,  occupé  à  travailler 
à  ses  affaires ,  dont  la  plus  grande  étoit  de  ciiao- 
lier  entièrement  en  sa  faveur  les  sentimens  de 
Monsieur.  Ce  prince,  ayant  tenu  bon  encore 
quelque  temps ,  se  rendit  enfin  après  tant  de 
combats  à  ce  que  le  cardinal  Mazarin  désiroit. 
J/abl)é  de  La  Rivière ,  qui  a\oit  été  des  amis  de 
d'ijnery,  qui  n'avoit  nul  sujet  de  se  plaindre  de 
lui,  et  qui  ne  lui  avoit  été  contraire  que  pour 
fldra  plaisir  au  président  de  Malsons ,  et  poor 
mettre  un  homme  dans  les  finances  qui  lui  fllkt 
entièrement  obliL;é,  ne  put  y  résister  davantage, 
et  il  fallut  qu'il  laissiU  aller  cette  affaire  selon  le 
torrent  qui  i'emportoit.  Ainsi  d'Emery  fut  tout 
de  nouveau  nomîmé  à  la  surintendance ,  au  coo* 
tentement  du  pQbUc  et  de  ses  amis  particirtiefs. 
11  promit  à  son  retour  de  payer  les  rentiers  sur 
la  \ille,et  destina  pour  cet  effet  certain  fonds 
qui  se  distribuoit  toutes  les  semaines.  Comme  il 
y  avait  beaucoup  de  personnes  dans  Paris  qui 
avoient  Intérêt  à  cette  sorte  de  bien ,  chacun  se 
tut  sur  son  retour.  Il  se  lit  des  amis  dans  le  par- 
lement; et  celui  (jui,  un  an  auparavant ,  a>  oit 
été  chassé  avec  des  marques  de  lu  haine  publique, 
ftitreçude  tous  avec  joie  et  bénédietlou,  tant  U 
est  vrai  que  les  peuples  ne  se  gouvernent  que  par 
caprice  ou  par  quelque  petit  intérêt.  Si  cet 
homme  fût  re\eiiu  avec  autant  de  santé  (jue 
de  paix,  il  auroit  eu  lieu,  selon  se;>  propres 
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maximeff  des*estiiiier  heureux.  Il  aimolt  la  vie 
lotaptaeiHe,  et  par  conséquent  la  Avenr  et  les 

richesses. 

Chnviîny,  depuis  qu'il  t'toit  sorti  de  prison, 
avoit  été  toujours  exilé;  niuis  ayant  un  procès 
eootre  le  prcsideut  Le  Coigneux,  qui  lui  deman- 
doit  eertaitts  remboancmens  mr  sa  charge  de 
chancelier  de  Monsieur  qu'il  avoit  autrefois  pos- 
sédée, il  se  sii  \  it  de  ce  prétexte  pour  demander 
permis^i  m  a  la  lU'ine  dv  revenir  à  Paris.  Le  ear- 
liioal  Mazarin,  naturelleineut  doux,  et  presM; 
|ir  le  souvenir  du  passé,  y  consentit,  à  oondi- 
iioB  qnll  ne  verrait  point    Reine.  Quand  il  fut 
arrivé,  toute  la  cour  alla  le  visiter.  M.  le  prince 
y  fut  aussi,  qui  lui  promit  tout  de  nouveau  son 
amitié;  et  ce  ministre,  mal  content  et  disgracie, 
lui  rcDou\eIa  les  vœux  de  sou  attachement ,  qui 
Aottd(\ià  bien  grand ,  et  que  le  mauvais  traite- 
flmt  qu'il  prétendoit  avoir  reçu  du  ministre  avuit 
rrndu  plus  fort  et  plus  étroit.  Il  lit  demander  au 
tue  d'Orléans  s'il  auroit  a^rréable  qu'il  alhU 
au  Luxembourg  lui  faire  la  révereuce.  Ce  prince 
ragrte,  et  il  en  fut  assez  bien  reçn.  Sonftvorl  et 
^vigny)  qui  étoient  ennemis,  se  visitèrent 
avec  cette  civilité  apparente  qui  se  pratique  dans 
le  monde  nu  milieu  de  la  haine  et  de  l'envie. 

I/nmbition,  qui  est  sans  doute  la  passion  do- 
minaute  de  la  cour,  nous  va  faire  voir  une  des 
||Idi  bizarres  aventures  qui  soient  arrivées  dans 
edie  de  la  Reine.  Jaraé,  malgré  rattachement 
qn'il  avoit  pour  M.  le  prince ,  qu'il  cachoit  avec 
Win,  s'étoit  conservé  âi\m  les  bonnes  LTiîces  du 
miDbtre ,  par  le  moyen  desquelles  il  avoit  obtenu 


pu  imaginer  ane  efaose  si  éloignée  do  bon  sens. 

Elle  l'étoit  en  effet ,  tant  à  cause  de  la  solide  vertn 
de  la  Reine  que  pour  les  ((ualités  du  personnage. 
Kux,  (jui ,  plus  malieieux  et  plus  fins  que  moi, 
nvoicnt  depuis  uu  assez  long  temps  été  éclairés  sur 
les  tracasseries  de  Jarié,  commencèrent  à  fai  re  de 
grands  éclats  de  rire.  Ilsjne  demandèrent  si  je 
venois  du  Japon  on  de  la  cour  do  Grand-Mogol , 
et  se  moquèrent ,  non  pas  de  ce  que  j'avois  eu 
des  yeux,  mais  de  ce  que  je  n'en  avois  pas  en- 
core eu.  Après  cette  raillerie,  nous  nous  mimes 
à  parler  de  cette  affeire  plus  sérieusement  Le 
commandeur  de  Jars  nous  cmita  que  dgà  elle  fiil- 
soit  du  bruit  par  le  monde  ;  que  M.  le  prince  et 
Jnrzé  étaient  en  eoniklenee  ensemble  sur  cette 
importante  folie ,  et  disoient  (ju'une  femme  espa- 
gnole, quoique  dévote  et  sage,  se  pou  voit  tou- 
jours attaquer  avec  quelque  espérance.  Alors 
nous  pénétrâmes  dans  les  motifs  de  cette  chimé- 
rique entreprise,  et  nous  trouvjimes  qu'elle  étoit 
fondée  sur  ce  (lue  madame  de  Beau  vais,  piemière 
femme  de  chambre  de  la  i\eine,  étoit  amie  de 
Jarzé,  qui  n*élant  ni  belle  ni  jeune,  et  voulant 
avoir  des  amis ,  avoit  flatté  Jaraé  de  cette  pensée 
qu  elle  le  rendroit  agréable  à  la  Reine ,  et  lui  fe- 
roitde  bons  offices.  Celte  promesse ,  dans  l  inten- 
tion  de  cette  femme  ,  ne  re;^'ardoit  que  la  fortune 
de  Jurzé  ;  mais  comme  il  avoit  beaucoup  de  va- 
nité et  d'imprudence ,  et  qu'il  ne  bornoit  pas  ses 
désirs  dans  les  justes  limites  de  la  raison,  il  la 
prit  de  travers;  et  au  lieu  de  prétendre  plaire  à 
la  Reine  comme  tous  les  courtisans  veulent  plaire 
à  leur  maître,  il  lit  dessein  de  lui  montrer  que 


ée  pouvoir  venir  chez  la  Reine  dans  les  heures  du  ,  sou  cœur  étoit  allumé  d'une  flamme  involontaire , 


nir.Fautedesagesseet  déraison,  Il  s'étoit  misen 

tète,  à  la  faveur  des  Ihusses  e\ac:érations  qui  se 
pratiquent  avec  les  grands,  de  lui  faire  [);iroitre 
de  grands  attendrisseraens  par  les  louani;es  con- 
tinuelles qu'il  lui  dunnoit;  de  lui  montrer  que, 

•  IV  son  xèle  et  ses  sentimens ,  11  allolt  pour  elle 
.  1  Alt  sa  delà  de  la  fidélité  que  les  sqjets  doivent  à 

'  Ifurs  souverains.  Comme  cette  vaine  imagination 
ftoit  ridicule  en  soi ,  la  Reine  ne  la  vit  point  :  elle 

•  lui  répondit  toujours  en  notre  présence  comme  a 
f  te  railleries  extravagantes  dont  elle  ne  faisoit 
'Fasgnuidcas.En  mon  particulier ,  je  ftos  la  der- 
»  oiireà  m'apercevoir  de  ses  façons  et  à  les  remar- 
'  <iucr;  je  ne  les  eroyois  pas  dignes  d'être  comptées 

pwir  quehjue  chose,  lin  soir  qu'enlin  j'avois  ou- 
"  '  W  les  yeux,  comme  uous  allions  nous  retirer , 
^  coounandenr  de  Jars,  nuidemoiselle  de  Reau. 
.   oiont  et  moi,  je  voulus  leur  ISsire  part  de  ma 
'  pensée.  Après  mille  précautions  que  je  prte 
_  (  pour  lesobliirer  à  ne  se  point  moquer  de  moi ,  je 
Jhttrdl»ecquej'a\oisapereu  de  .larzé,  et  leur  en 
y  daoBQdBl  lu  raison ,  ayant  quasi  honte  d'avoir 


qui  naissait  en  lui  par  l'inclination  qne  le  respect 
élouffoit ,  et  qu'il  n'osoit  montrer  (|ue  par  les 
yeux.  Il  crut  peut-être  (ju'avec  les  soins  de  s<m 
amie  il  pourroit  parvenir  a  pl-iire  ,  comme  un  fou 
qui  uuroit  {x'rdu  la  raison  par  uue  belle  cause. 
Sur  cette  pensée  extravagante ,  ils  avolent  fidt, 
M.  le  prince  et  lui,  à  ce  qu'on  a  cm ,  des  projets 
qui  avoicut  quelques  fondemcns  sérieux ,  et  qui 
avolent  pour  but  la  ruine  du  ministre.  Jarzé, 
sans  considérer  la  vertu  de  la  Reine,  son  âge, 
sa  vie,  ses  mœurs  et  le  respect  qu'il  lui  devoit, 
s*enlvra  de  la  beauté  de  ce  dessein ,  et  crut  que  sa 
chute ,  au  cas  qu'elle  arrivât  par  cette  haute  en- 
treprise, lui  seroit  plus  honor.ihle  que  la  L'ran- 
deur  et  l'élévation  ne  le  pourroient  être  aux  au- 
tres. Ces  choses  furent  bien  vite  aux  oreilles  du 
cardinal;  etd<yà  sesesplons,  pour  Iklre leur  cour, 
lui  avaient  iUt  de  cette  afblre  une  intrigue  de 
grande  importance.  Il  aimolt  la  Reine  m  mi- 
nistre; et,  se  croyant  nécessaire  à  son  service, 
il  se  tenoit  assuré  de  sa  bonne  \olonte.  Il  ne  crai- 
guoit  pas  uo!i  plus  que  sa  grandeur  lui  pût  doamr 
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de  l'ombrage ,  paire  qu'il  la  connoissoit  exempte 
de  l'esprit  de  domination  et  un  peu  paresseuse; 
mais,  sans  avuir  peur  d  uue  légèreté  iodigne 
d^meamerojale, line  lafnaposdeee  traoUer 
à  cette  Douveile.  Il  ne  la  sentit  pas  comme  un 
nrai  jaloux  qui  auroit  appréhendé  de  perdre  ce 
qu'il  aimoit,  puisque  ratttiehenient  qu'il  avoit 
pour  la  Rciue  u'étoit  pas  de  cette  nature ,  mais 
biCQflOUiBMiinairareàquioQveiitôleraon  tré- 
fOr.  La  Reine  éloit  si  incapabifdeioilleilir  l'ex- 
travagance de  Jarzé ,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  s'ima- 
giner qu'il  put  avoir  cette  pensée.  Je  sais  même 
qu'elle  eut  une  peine  incroyable  a  répoudre  sé- 
rieueowiit  à  ee  qoe  le  «ardtul  Maatrla  lot  en 
voalot  dire.  Elle  avolt  Jugé  des  sentlmens  de  cet 
homme  selon  son  tempérament  naturel ,  qui  le 
portoit  à  parler  toujours  fabuleusement,  et  elle 
prenoit  de  cette  manière  toutes  ses  louanges.  Le 
nlslitre  le  aavoit  bien,  et  oepemmlft  pee  douter, 
par  mille  raisons,  que  eelanelttt  tooroé  de  eettc 
sorte  ;  mais  comme  les  <:ens  qui  savent  plaisanter 
sur  toutes  matières  sont  a  craindre  quand  ils  sont 
capables  d'y  mêler  des  desseins  malicieux ,  le  car- 
diotl  ne  pot  se  résoudre  à  le  laisser  à  la  cour  sons 
aucune  figure,  particulièrement  le  voyait  atta- 
ché aux  intérêts  de  M.  le  prince  son  ennemi, 
après  que ,  par  de  considérables  bienfaits .  il  pou- 
voit prétendre  de  lui  une  lidélite  tout  entière. 
Cette  Iblie  de  Jané  fit  donc  résoudre  le  ministre 
à  le  perdre.  Il  y  réussit  aisément;  et  il  étoit  rai- 
sommble  qu'il  le  pût  faire.  Il  conçut  aussi  une 
grande  haine  contre  madame  de  Beauvais,  et  lit 
dessein  de  la  faire  chasser,  il  en  paria  u  la  Uciue , 
et  ntdUett  tonner  eette  aflUre  du  edlé  de  la 
bonne  Tokmtéqnt  H.  leprinee  avoit  pour  Jané, 
cl  des  dangereuses  conséquences  de  cette  intri- 
gue, (|uc  la  Keine,  (lui  eonsideroit  le  cardinal 
Mazariu ,  et  qui  esUmuil  ses  conseils  sur  de  plus 
importattlae  afhlres  que  Mlle  de  Jaraé,  le  lui 
slMindeiiiia  aossitAt,  et  lot  promit  de  le  traiter 
de  telle  sorte  qu'il  sentiroit  toute  sa  vie  quel  mal- 
heur c'étoit  que  de  manquer  de  sagesse  et  de  rai- 
sou.  La  Keioç  lit  quelques  efforts  pour  sauver  sa 
premièra  ftmuM  de  ehtmlwe,  et  soutint  long- 
tempe  an  eardinal  llaiarla  qali  étolt  impoesible 
qu'elle  eût  eu  aucune  part  à  cette  extravagance. 
Le  ministre  savoit  que  cette  femme  étolt  libre, 
capable  de  tout  dire  et  de  tout  penser,  et  qu'elle 
avoit  montré  à  la  Reine ,  par  manière  de  jeu ,  des 
lettres  qne  Jané  Inl  écrivit  II  voulut  lui  faire 
voir  par  là  qu'il  avoit  sujet  de  lui  deniander  l'é- 
loignement  d'une  personne  qui ,  dans  son  inten- 
tion ,  paroissoit  avoir  eu  dessein  de  le  perdre,  il 
tnmva  maavale  qu'elle  eét  venin  soatenlr  on 
lioame  qui  éloit  aseeaartUkieu  et  assez  hardi 
ponr  eaeber,  «ont  re^lousnent  et  la  gaieté,  lei 


mauvais  oftlccs .  qu'apparemment  il  avoit  désiré 
de  lui  rendre.  La  Reine,  qui  considéroit  madame 
de  Beauvais  non  pas  par  ses  vertus ,  ni  par  la 
beauté  de  son  ame  ni  par  celle  de  son  visage , 
mais  à  cause  de  l'adresse  de  ses  doigts  et  de  son 
extrême  propreté ,  assura  le  cardinal ,  comme  il 
eloit  vrai,  que,  dans  les  lettres  qu'elle  lui  avoit 
montrées ,  il  n'y  avoit  rien  dont  Jarzé  ni  elle  pus* 
sent  être  blâmés.  Elle  loi  dit  qu'elles  avolent  fblt 
si  peu  d'impression  dans  son  esprit ,  qu'elle  ne  ae 
souvcnoit  pas  même  de  ee  qu'il  y  avoit ,  et  que 
(>atau  V  c'est  ainsi  qu'elle  l'appcloit  )  lui  avoit  tou- 
jours parlé  de  Jarzé  comme  d'un  honnête  bouf- 
fim,  qui  avoit  l'esprit  agréable,  et  de  qui  on 
pouvoit  souffrir  les  contes  pour  divertir  le  public  ; 
et  qu'entin  toutes  ses  femmes  lui  parloient  de 
tant  de  bagatelles ,  (iu'<'lle  ne  prenoit  pas  la  peine 
de  les  remarquer  ni  de  Us  écouter.  L'esprit  du 
cardinal  ne  ftit  point  guéri  par  toutes  ces  ebom: 
au  contraire ,  elles  augmentèrent  son  inquiétude. 
Il  fallut  (jnc  !a  Ri  ine  se  résolût  d'abandonner 
madame  de  r>eau\ais,  et  qu'elle  lui  promît  que 
cette  femme  auroit  son  congé.  Sa  disgrâce  étant 
résolue,  la  Reine  sortit  le  wndemain  de  berna 
heure  ponr  aller  à  quelque  couvent.  Avant  que 
de  partir,  elle  commanda  à  un  des  siens,  son 
argentier ,  d'aller  de  sa  part  lui  ordonner  de  sor- 
tir du  Palais-Royal ,  elle ,  son  mari  et  ses  en£anSy 
avec  eommandonent  de  rendre  les  delk  de  aei 
coffres.  Madame  de  Beauvais  fut  étonnée  de  cctta 
disgrâce.  Klle  venoit  de  quitter  la  Reine,  qu'elle 
avoit  eu  l'honneur  d'habiller,  et  qui  lui  avoit  fait 
aussi  bonne  mine  qu'à  l'ordinaire.  Elle  résista 
quelque  temps ,  et  dit  qu'elle  vouloit  voir  sa  maî- 
tresse. Bile  Alt  contrainte  d'obâr,  panse  que  le 
commandement  axoit  été  trop  précis;  et  ses  amis 
lui  conseillèrent  de  ne  pas  résister.  J'étois  haïe 
de  cette  dame,  et  je  ne  puis  dire,  avec  vérité, 
qu'elle  avait  été  Injuste  pour  mol.  U  est  eneom 
vrai  que  je  ne  sentis  nulle  joie  de  son  éloigne- 
ment.  Le  soir  de  ce  jour  me  trouvant  chez  la 
Reine,  au  milieu  de  beaucoup  de  personnes  qui 
parloient  d'elle  avec  mépris,  comme  c'est  i'ordi- 
naire  de  parler  ainsi  des  malhenrenzi  Je  me  oca- 
tis  l'ame  au»!  tranquille  sur  son  sujet  que  ai  Jt  an 
l'eusse  jamais  connue,  l.a  Reine  s'en  aperçât;  et 
me  \oyant  avec  cette  modération  ,  elle  m'appela, 
et  me  dit  qu'il  sunbloit  que  j'avois  envie  de  pleu- 
rer l'aboenee  de  Galan.  Je  lut  répondis  Avide- 
ment que  Je  n'aveis  pas  besoin  de  mouchdr  ponr 
essuyer  mes  larmes  ;  mais  aussi  que  je  la  pouvois 
assurer  que  je  n'avois  jwint  de  joie,  et  qu'on 
ne  m'euteudroit  point  parler  de  ses  défauts, 
comme  Je  Tavoispu  Aiire  en  un  antre  tempe.  La 
Reine,  prenant  alon  un  visage  sérieni,  me  Ht 
rbomeur  de  ne  din  ^'cUe  m'en  eetimolt  di« 
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.WU^e.  Je  n*avQii  fit  toujours  été  si  sage; 

maïs  sans  doute  que  son  niallicur  n)i'  tt-noit  lieu 
de  vt'ni.T<'ince ,  et  par  conséquent  ma  douceur 
«tuit  plulùt  uuc  marque  du  ma  satbfactiou  que 
de  ma  bonté. 

Qndqacs  joon  après,  la  Relue  eo  w  eouehant 
âit  à  madame  de  Bcaumont  et  à  Comminges , 
qui  se  trouvèrent  seuls  auprès  d'elle,  qu'elle 
avoit  un  amant,  et  qu  elle  a\oit  appris  par  des 
amis  lideles  ce  qui  se  disoit  pur  le  monde  sur  la 
tilte  de  Jaraé.  £lle  i^ta ,  d'un  tan  moqueur  où 
la  colère  se  poQvoît  remarquer,  qu'il  étoit  bien 
impertinent,  et  qu'elle  étoit  bien  Mcliée  qu'il  eût 
porte  sa  folie  jusqu'à  la  forcer  d'en  prendre  con- 
DOb&auce.  Ce  discours  vouloit  beaucoup  dire,  et 
■udoote  qQ*elle  étott  oonvenue  avec  le  cardi- 
sil  de  parler  de  lui  eo  ces  termes  devant  des  per- 
soQDcs  qui  pussent  l'en  avertir.  Comminges,  qui 
aperçut  le  dessein  de  la  Reine ,  le  voyant  venir  le 
lindiinain  au  Palais-Royal ,  eut  la  volonté  de  lui 
parler  pour  l'empêcher  d'eutrer  ou  elle  étoit; 
mais  n*ayant  sa  i*aborder  dans  eet instant,  ù 
onie  de  quelqu'un  qui  faborda ,  il  le  laissa  pat- 
ter  dans  le  cabinet  où  la  Reiaes'liabilloit.  Comme 
Jarzésavoit  à  peu  près,  par  la  disgrâce  de  son 
amie  raadanu'  de  Beau\ais,  l'état  ou  il  étoit  a  la 
cour,  il  crut  faire  voir  un  tour  d'habile  politique 
de  psrottre  ne  penser  à  rien  et  ne  rien  craindre  ; 
nuis  l'heure  étoit  venue  qu'il  devoit  être  puni  de 
son  imprudence.  La  Heine  ayant  dans  l'esprit  de 
le  maltraiter,  aussitôt  qu  elle  l'aperçut  ne  manqua 
pas  de  l'attaquer,  et  de  lui  dire  avec  un  ton  mé- 
prinnt  ces  mêmes  paroles  :  «  Vraiment,  Bf.  de 
•iané ,  voua  êtes  Ùen  ridicule.  On  m'a  dit  que 
«vous  faites  i'amourcux.  Voyez  un  peu  le  joli 
'galant!  Vous  me  faites  pitié  :  il  faudroit  vous 
«envoyer  aux  Petites-Maisons.  Mais  il  est  vrai 
*qu'il  ue  faut  pas  s'etouner  de  votre  folie,  car 
•TOUS  tenez  de  race.  •  Venlant  citer  en  cela  le 
■iréchal  de  Lavardln,  qui  autrefois  avoit  été 
pBffîiouné^ent  amoureux  de  la  feue  reine  Marie 
«leMédicis,  et  dont  le  Roi  sou  mari,  IJenri-le- 
Graod,  se  moquoit  lui-même  avec  elle.  Le  pau- 
^iarzé  Alt  accablé  de  ce  coup  de  foudre.  Il 
A'on  rien  dire  à  sa  Justification.  11  sortit  du  cabi- 
net eu  bégayant ,  mais  plein  de  trouble ,  pâle  et 
défait.  Malgré  sa  douleur,  peut-être  se  llattoit-il 
(leja  de  cette  dojice  pensée  que  i'aventure  étoit 
belle,  que  ce  crime  etoit  honorable,  et  qu'il  u'e- 
Mt  pas  boDteux  d'en  être  accusé.  Toute  la  cour 
Tut  aussitôt  remplie  de  cet  événement,  et  les  ruel- 
les des  dames  retentissolent  du  bruit  de  ces  roya- 
les paroles.  On  fut  long-temps  que  le  nom  de 
iarze  s  euteudoit  nommer  partout  dans  Paris  ;  et 
ks provinces  en  eurent  bien  vite  leur  part.  Beau- 
^  de  gens  Iriémérent  la  Beine  d'avoir  voulu 


montrer  ce  ressentiment,  et  disoient  qu'elle  avait 
fait  trop  d'honneur  à  Jarzé  d'avoir  daii;né  se  ra- 
baisser jusqu'à  cette  colère ,  et  que  la  dignité  de 
la  couronne  eu  avoit  été  blessée.  Aussi  peut -on 
dire,  pour  r^rer  cette  petite  fiiute,  qu'elle  na 
l'auroit  pas  falte,si  ellen'y  avoit  été  forcée  par  les 
craintes  du  ministre ,  qui ,  voyant  Jarzé  fidèle  à 
M.  le  prince  et  ingrat  envers  lui ,  ne  pouvoit  pas 
mantpier  de  croire  que,  sous  cette  alfectation  de 
boul'lbimerie,  il  y  avoil  quelque  malignité  frou- 
dense  contre  sa  fortune. 

La  suite  de  cette  histdre  fiit  dangereuse  à  l'E- 
tat par  ses  événemens.  Ce  qui  u'étoit  qu'une  ba- 
gatelle ,  se  mêlant  à  de  plus  grandes  choses,  vint 
à  produire  de  terribles  effets.  M.  le  prince ,  pour 
consoler  Jarzé  de  son  affliction ,  le  mena  deux 
Jours  après  à  Salnt-Maur  avec  lui;  et,  folsant 
peu  de  cas  de  l'éclat  que  la  Reine  avoit  foit  eoii* 
trelui ,  déclara  publiquement  qu'il  étoit  son  ami, 
et  qu'il  l  aiiiioit.  II  dit,  à  tous  ceux  qui  le  voulu- 
rent entendre ,  (juc  pendant  sa  brouillerie  avec  lu 
ministre ,  quoique  Jaraé  eût  làit  semblant  d'être 
attaché  à  la  cour,  il  étoit  vrai  néanmoins  qu'il 
étoit  demeuré  dans  ses  intérêts,  et  qu'il  n'avoit 
gardé  des  mesures  avec  le  cardinal  que  parce 
qu'il  aNoit  voulu  qu'il  conservât  sa  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes  et  celle  de  M.  le  duc  d'Anjou, 
le  véritable  Monsieur,  dont  il  étoit  assuré.  H.  le 
prince  lit  plus  :  et  coflune  si  la  Beine  n'eût  pasété 
la  maîtresse  de  ses  paroles  et  de  ses  sentimens , 
il  se  plaignoit  hautement  de  ce  qu'elle  avoit 
gourmandé  Jarzé  saus  i  eu  uvci  tir,  et  de  ce  que 
le  cardinal  ravirftsouHiert  sanasoneoosentement; 
disant  que  puisque  la  Reine  avoit  parlé  au  due 
d'Orléans  et  à  lui  du  dessein  qu'elle  avoit  eu  de 
chasser  sa  première  femme  de  chambre,  ne  lui 
a\  ant  point  fait  de  secret  de  la  folie  de  Jnrzé, 
elle  devoit  de  même  lut  l'aire  part  de  la  resolu- 
tl(m  qu'elle  avoit  prise  de  le  maltraiter,  puis- 
qu'elle savoit  qu'il  étoit  de  ses  amis.  La  Beine  ré- 
pondit à  cela  ({u'elle  avoit  pris  toutes  ses 
précautions  pour  laire  ([u'il  se  retinlt  de  lui- 
même,  sans  être  ohligee  d'en  veuir  au.v  extrémi- 
tés. Elle  dlaoit  qu'elle  avoit  parlé  de  lui  avec 
mépris  devant  Comminges  et  mademoiselle  de 
Bcaumont  le  soir  précédent,  espérant  qu'ils  ne 
nianqueroient  pas  de  l'en  avertir  ;  et  que  l'ayant 
revu  devant  ses  yeu\  ,  la  mauvaise  humeur  ou 
elle  étoit  coutre  lui  l'uvoit  emporte  sur  la  civilité. 
La  Reine  se  Justilloit  en  cette  oeeasieu  avec  beau- 
coup de  peine  :  elle  ne  trouvoit  pas  hoa  que 
M.  le  prince  voulut  exiger  d'elle  une  si  grande 
dépendance;  et,  le  même  jour  (jue  M.  le  prince 
mena  Jarzé  à  Saint-Maur,  elle  me  lit  1  honneur 
de  me  dire,  avee  beaucoup  de  chagrin ,  qu'elle 
commençoit  à  se  lasser  de  la  superbe  manière 
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d'as^lr  de  M.  le  prince  ,  et  que  la  protection  qu'il 
doDDoit  u  .larze  lui  depluisuit  inliaimeat.  Ce 
priDM,  qui  par  «i  hauteur  tnvallloit  à  son 
aiiateenient,  prit  cette  afrnirc  avec  tant  de  cha- 
leur, ({u'il  lit  supplier  la  Reine  de  revoir  Jarze  et 
de  lui  pardonner,  lu  <le  ses  serviteurs  (1 1  me  dit 
à  moi-raénie,  parlant  de  cette  aventure,  que  si 
la  Refoe  ne  loi  perdomoit ,  et  qu'elle  tint  bon  là- 
dessus,  il  y  auroit  bien  du  bruit  au  ({uartier,  et 
que  M.  le  prince  crioit  bien  haut.  \o\Ui  les  mê- 
mes mots.  La  phrase  en  etoit  commune,  mais  le 
seus  des  paroles  etuit  e^Ltruordiuaire;  car  il  n'y  a 
point  de  demolaelle  à  qui  eor  une  afIUre  de  cette 
nature  on  ne  dût  laisser  la  liberté d'ag^ à  sa  fan- 
taisie.  Ce  fut  alorsque  le  ministre  connut  visible- 
ment que  la  douceur  que  M.  le  prince  de  Conde, 
madame  de  Longueville  et  le  prince  de  Cuuti 
avaient  eue  pour  loi  n*avoit  été  qu'une  ftfaite ,  à 
deaiein  seulement  de  tirer  de  la  Reine  le  brevet 
du  prince  de  Marsillac;  et  leur  artificieuse  ma- 
nière d'agir  lui  tlt  juger  qu'il  ne  falloit  point 
qu'il  espérât  de  sincère  réconciliatiou  de  leur  cété. 

Ce  trouble  réveilla  le  parlement  et  la  Fraude. 
Gomme  ils  ne  pouvoient  souflHr  le neoommode- 
ment  de  M,  le  prince  avec  la  coar,  quoique  très- 
imparfait,  ils  commencèrent  a  reprendre  des 
forces.  Tous  vouloient  la  division  du  cabinet,  et 
vujolent  avec  Joie  que  le  eaidinal  Ifasarin  ne 
pOQvoit  être  coûtent  de  M.  le  prince.  Les  fron- 
deurs espéroient  que  les  choses  venant  dans  les 
dernières  extrémités,  il  arriveroit  qu'ils  repren- 
droient  liaison,  soit  avec  le  ministre,  soit  avec  le 
prince  de  Coudé* 

La  ftmillede  Longuell  etcelledeLa  VienviUe, 
qui  vouloient  encore  pousser  d'Kmery,  faisoient 
ce  qu'ils  jwuvoicnt  pour  jwirNenir  a  la  stirinten- 
dance  par  quelque  nouveauté.  Le  4  de  décembre, 
il  y  eut  un  grand  bruit  au  parieroenl  à  cause  des 
rentes.  Les  syndics  demandèrent  à  être  reçus , 
afin  de  travailler  à  la  sûreté  des  rentes  de  l'iiô- 
tel-de-ville.  Ceux  qui  faisoient  naitrc  ces  embar- 
ras cxcitoient  le  peuple  u  vouloir  des  syndics ,  aliu 
que ,  par  leur  fntértt,  Ils  eussent  sqfet  d*énMMi- 
volr  quelque  sédition  contre  le  ministre,  et  par- 
ticulièrement contre  d'Emcrv.  lis  vouloient  ma- 
licieusement  mettre  les  choses  en  état  (|ue,  s'il 
veuoit  a  manquer  au  paiement  qu'il  avoit  promis, 
on  pAt  rattaqner  là-dessus.  Ce  Jour,  quelques  dé- 
putés étant  assemblés  chez  le  premier  président 
IKiur  travailler  à  cette  affaire ,  ces  syndics,  élus 
tumultuairement  par  le  peuple,  leur  \  inrcnt  faire 
un  ^rund  vacarme.  Entre  autres,  un  nommé  Jo- 
ly  (2)  parla  Insolemment  au  premier  président, 

(I  )  Aniauit ,  neveu  du  {^ouveruciir  de  IMiiliàbuurg. 

(2)  Gui  July ,  aatenr  Mémoifes  (jol  fool  putie  de 
celte  coflcctioiL 
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et  tous  dirent  à  son  fils  Champlâtreux ,  en  le  m&> 
naçant ,  qu'il  n'auroit  jamais  la  chai^  son 
père,  te  président  Le  Geigneinc,dont  la  lllle 

avoit  épousé  le  flls  de  d'Emery,  fut  maltraité  par 

eux.  Ils  lui  reprochèrent  qu'il  avoit  reeu  plusd'ar- 
i:ciit  que  les  autres  en  la  distribution  du  paiement 
des  rentes. 

A  œsdésordres  se  Joignirenteens  de  Bordeaux. 

Ces  peuples  étoient  protégés  par  M.  le  prince, 
([uî  n'aimoit  pas  le  duc  d'Kpernon  ,  et  (pii  n'rtoit 
peut-i'tre  pas  lïiclic  tl'aNoir  (>n  France  un  lieu  de 
sûreté  contre  la  cour.  Le  duc  d'Orléims  de  sou 
cùté,  ayant  toujours  en  cette  Inclination  d'aeeom- 
moder  les  affaires  plutôt  que  de  les  aigrir,  v  oulot 
aussi  que  cette  affaire  s'accommodât.  11  lit  en 
sorte,  conjointement  avec  M.  le  prince,  (pie,  mai- 
gre leur  rébellion ,  le  ministre  fut  oblige  d'en- 
voyer un  ordre  secret  an  maréchal  Du  Plesslsde 
faire  la  paix  avec  ces  mutins,  pourvu  qulb  11 
voulussent  souhaiter.  On  lui  envoya  de  quoi  sou- 
tenir In  guerre  languissamment ,  mais  non  pas 
assez  de  ({uoi  la  fiuir  par  la  force  :  si  bien  que 
ces  iKupIcs,  se  sentant  soutenus  par  des  princes 
si  puissans ,  et  mal  attaquée  par  le  Roi ,  idlèreot 
de  pis  en  pis ,  et  nous  ne  verrons  de  long-temps 
la  fin  de  cette  petite  guerre. 

Dans  la  dernière  brouillerie  de  M.  le  prince  et 
du  ministre,  M.  le  prince  s'i^t  trouvé  de  méow 
sentiment  ipe  eeux  de  la  Fronde ,  touchant  la 
ruine  nppanmoKnt  tant  désirée  du  cardinal  Ma- 
zarin  ;  et  madame  de  l.ontiucvillc  avoit  travaillé 
à  l'union  de  M.  le  prince  et  du  duc  de  Beaufort 
avec  ses  amis  ;  mais  cette  princesse  n'avoit  pu  lea 
acquérir  entièrement  pour  les  faire  entrer  dans 
tous  les  intérêts  de  M,  le  prince.  Ils  demeurèrent 
fermes  dans  la  rcNolution  de  s  unir  avec  lui  seu- 
lement pour  la  perte  du  cardinal.  Leur  résistance 
avoit  obligé  M.  le  prince,  outre  les  avantages  du 
prince  de  Marsillac ,  de  se  raccommoder  avec  la 
cour ,  plutôt  que  de  s'eni:ai:er  dans  une  cabale , 
dont  les  projets  apparemment  n'auroient  servi  qu'a 
1  établissement  du  duc  de  Beaufort,  du  cuadju- 
teur  etdeChéteanneuf  ;  mais  le  prince deCondé, 
qui  méprisoit  le  cardinal ,  quoiqu'il  ttft quelque- 
fois dans  le  dessein  de  le  préférer  aux  autres , 
traitoit  avec  lui  plutôt  comme  son  ennemi  que 
comme  son  ami.  Il  s'opposoit  aux  avautages  de 
sa  flimille,  et  ftdsolt  gloire  de  le  maltraiter  ;  al 
bien  que  cette  paix  ne  servit  qu'à  le  précipiter 
dans  le  mallieur  que  le  ministre  fut  forcé  de  lui 
procurer,  et  faire  (pie  les  frondeui-s,  qui  ne  se  pou- 
voient souffrir  dans  i'etat  douteux  et  incertain  ou 
ils  étalent,  firent  tous  leurs  eHbrts  pour  en  sortir. 

Ensuite  de  ce  qui  étoit  arrivé  le  4  décembre 
chez  le  premier  président,  le  12  du  même  mois 
il  parut  que,  par  une  brigue  apparemment  fuite 
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par  |p  cnadjntPïir  et  les  prineipaux  frondeurs,  ce 
Jol} ,  qui  avoit  parle  insolemment  u  Champlâ- 
treux,  reçut  un  favorable  coup  de  pistolet,  comme 
UctoltdaM  MO  ewrroM  allait  efaeite  président 
Cbarton;  et  il  arriva, im  pw  ehalx  on  par  aven- 
ture, que  ce  fut  dans  sa  rue,  et  proche  de  la  pt)rte 
de  ce  président ,  que  ce  coup  de  pistolet  fut  tiré. 
11  cria,  et  lit  ce  qu'il  put  pour  émouvoir  le  peu* 
pfo  à  tédittoik     prWiBt  Charloii  viBi  à  Ma 
leeours ,  qui  flt  beaucoup  de  bruit  ;  maisie  peuple 
n'y  prit  point  de  part ,  et  parut  aussi  peu  offensé 
de  ce  coup  que  Joly  en  parut  peu  blesse.  Le  peu- 
pie  laissa  faire  à  lui  et  à  sou  ami  toute  leur  ru- 
naar,  sans  y  «rtrer  ea  aMma  fiiçon ,  perce  qu'il 
«ownençoit  à  goAter  le  repos;  et  bMiBla  cm 
qui  furent  pri\  t  s  ponr  crier,  nul  ne  se  trouva  en 
voU)utt*  lie  mal  faire,  .lolv  et  deux  autres  sviidics, 
avec  le  président  Cliartuu ,  ne  laissèrent  pas  d'a- 
cbmr  leor  entreprise.  Ikailèreot  droit  an  palale 
duander  Jmtloe  de  eet  assassinat.  D*abofd  Uao 
fit  un  ^rand  vacarme  ;  et  les  frondeurs,  qui ,  se- 
lon toutes  les  démonstrations  iju'ils  t-n  liront , 
Vouloieut  que  cela  produisit  quelque  événement 
qptf  changeât  la  flwe  do  théâtre,  se  mitent  tn- 
■nitaaireroent  à  faire  de  grands  cris  poor  animer 
la  compa'_aiH'  et  le  peuple.  IJroussel  proposa  de 
faire  fermer  les  portes  de  Paris,  afin  de  renfermer 
dans  la  ville  celui  qui  avoit  fait  le  coup  ;  mais  les 
pion  mgm,  après  avoir  opiné  là-dessM«  demeo* 
lirant  les  maîtres,  et  firent  arrêter  Qo'on  inlsr- 
■lerolt  seldn  l'ordre  ordinaire. 

En  ce  même  temps,  le  marquis  do  T,a  Bou- 
laye,  grand  fr(Hideur,  et  ami  des  chefs  de  la  ca- 
hnlc  froodenae,  afin  d*éma«volr  le  heorgeois  se 
Bit  à  oonrir  par  la  fille,  le  pistolet  à  la  main, 
criant  au  peuple  :  Aux  armes.'  trahison  du  Ma- 
zfirin!  Yaï  eet  état  il  va  au  Palais,  il  crie  en  ce 
lieu  encore  plus  haut,  et  amasse  quelques  coquins 
poar  crier  avec  loi  ;  mais  nd  honnéla  honnie  ne 
s'émut  à  sa  voix ,  ni  ne  se  laissa  dnpcr  par  oaCte 
fourberi<  manifeste  :  si  bien  que  ce  centilhomme, 
indigne  de  ce  uom ,  quoique  vaillant  et  qualille, 
fut  contraint  de  s'aller  cacher  (l)  chez  le  coa^ju- 
teur  son hon  ami, avec  la  honl»  qui  soit  d'ordi- 
nniffe  un  manfals  sneoisfimdé  aor  on  honteux 
dessein. 

On  vint  avertir  la  Reine  de  ce  désordre,  et  le 
Palais-Hoyal  fut  aussitôt  rempli  des  plus  consi- 
détahics  de  la  oonr ,  dont  le  te  d'Orléani  et  le 

prince  de  Condé  fùrent  des  premiers.  Il  étoit  sa- 
medi, ot ,  st'lon  sa  coutume,  elle  voulut  aller  à 
Notre-Dame;  mais  ou  douta  si  elle  devoit  faire 
sou  voyage.  La  fermeté  inébranlable  de  son  ame 

(1)  U  est  probaMe  au  contraire  que  ce  fut  )lazariu  qui 
fit  flibe  esMs  Imlitivspar  Ia  BiehQef  h^aci  se  eislM 
chettedacdeVioiaMi. 


la  fit  conclure  elle-même  qu'elle  y  devoit  aller; 
elle  souffrit  seulement  que  M.  le  prince  rueeom- 
pagnât  :  ce  qu'il  flt  et  de  bonne  grâce.  Pour  le 
due  d'Oriéint ,  U  avoit  flilt  dessein  d'aller  à  Ll- 
monn;  et  voyant  les  cbosm apaisées,  il ache^n 
son  voyage. 

Au  diner  de  la  Reine,  le  due  de  Bouillon  La 
Marck ,  beau-pèra  de  La  Boulaye ,  vint  trouver 
la  RebM  ponr  hil  dire  qac  son  gendre  ayantap- 
pris  qu'on  vouloit  lui  fendre  de  mauvais  offices 
auprès  do  Sa  Majesté ,  Tavoit  prié  de  la  venir  as- 
surer (|u'on  l'accusoit  à  tort  d'avoir  voulu  émou- 
voir le  peuple  à  sédition;  qu'il  u'avoit  point  eu 
cette  pensée,et  n*en  éloit  pas  capable.  Il  Inl  dit 
ipill  éli4t  Uen  vrai  qu'ayant  trouvé  des  gensqnl 
l'avolent  voulu  assassiner,  il  avoit  appi'lé  à  son 
secours  seulemeot  pour  sa  défense ,  et  point  du 
tout  avec  intention  de  manquer  au  respect  qu'il 
lui  devoit  La  Behie  ha  répondit  iiroldement  en 
mêmes  mots,  que  Je  pris  soin  de  retenir  :  «  J'ai 
«  bien  ouï  dire  (pi'on  a  tiré  un  coup  de  pistolet  sur 
«  un  conseiller  du  Chàtelet,  mais  non  pas  qu'on 
-  ait  attaqué  votre  gendre.  Au  contraire ,  ou  m'a 
«  aesuré  qnll  avnit  eoom  Iceracaavee  nn  pistolcl 
«  à  la  main  ponr  émouvoir  le  peuple,  et erlé dans 

le  Palais  :  Aux  arm^sf  Je  souhaite  (pie  ce  que 
■  NOUS  nie  dites  en  sa  défense  se  trouve  vrai.  Ce- 
«  pendant  je  ferai  informer  pour  savoir  ce  qui  en 
«  cet.  >  La  Bonhiyo  «yant  mal  rénssi  dans  son 
dessein ,  le  coa^juteor  et  lui  avalent  trouvé  qnll 
falloit  faire  celte  mauvaise  excuse,  afin  de  mon- 
trer du  moins  qu'il  n'a  voit  pas  la  hardiesse  de 
l'avouer.  Après  cette  pauvre  comédie,  dont  ils 
appiéhendèrant  les  snltm,  ib  cherchèrent  d'an- 
tres remèdes  qui  leur  réussirent  mieux.  Le  temps 
(  toit  favorable  aux  criminels  :  celui-là  demeura 
iin|ni)ii ,  de  même  que  la  cause  de  son  crime  a  été 
cachée  par  son  silence  et  celui  de  ses  complices. 
Pent-être  qoetas  ftondeors  avaient  espéré  par  là 
remettre  le  déMordre  dans  Paris,  et  se  trouver  au 
pouvoir  d'attaquer  la  vio  du  ministre  ou  de  quel- 
que autre.  Pour  moi,  je  n  ai  point  su  qu'il  y  eût 
d'autres  motlfo  de  ces  deux  prétendus  assassinats, 
quoIqBe  Je  Taie  souvent  demandé  à  esnx  qui  ap- 
paremment ne  le  pouvoient  ignorer.  Toute  cette 
intrigue  a  toujours  été  couverte  d'un  voile  fort 
épais,  et  personne  n'a  paru  en  rien  savoir  de  par- 
ticulier. Quelques-uns  de  cette  cabale,  si  la  honte 
d'y  avoir  en  part  ne  les  en  empêche,  laisseront  ea 
secret  à  la  postérité. 

Les  cris  de  La  Boulaye  n'ayant  pas  eu  phis 
d'effet  que  ceux  de  Joly,  les  frondeurs  jugèrent 
peut-être  a  propos  d'cCTacer  le  souvenir  de  l'a- 
venture du  matin  par  qoelqne  événement  ph» 
considérable.  Ce  même  Jour  dcf  personnffs(S)  at> 

(S)  Aimait  «tle  dwêeMMB. 
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tachées  à  M.  le  prince  me  dirent,  comme  par  pro- 
phétie, que  les  frondeurs  en  vouloient  a  M.  le 
prince,  ëd  effet ,  ie  soir  après  le  conseil ,  ce  prince 
étant  iHé  ehes  Pradlioiiime,  baigneur,  un  de  mi 
écayers  l'y  vint  troaver,  pour  ràvtrtlr  de  la  part 
du  président  Pt-rnult,  son  intendant,  qu'un  mar- 
chand M'noit  de  lui  dire  ([u"on  avoit  dessein  de 
l'ussassiner  j  et  i  éeu^  er  lui  conta ,  pour  appuyer 
MB  avis,  qu'en  paaiant  mt  la  plaee  Bauphine, 
étant  dana  un  dem  eailosies,  des  coquins  qui 
étoient  amassés  en  cet  endroit  lui  a\ oient  tiré 
cinq  ou  six  coups  de  carabine,  sans  que,  par  bon- 
heur, il  eût  été  blessé.  Ce  rapport  ayant  été  fait 
à  M.  le  prince ,  le  dievaller  de  Qramont,  attaché 
à  M.  le  prince,  envoya  son  carrosM  avee  ses  li- 
vrées pnsser  sur  le  Pont-Neuf,  pour  voir  ce  (jui 
en  arrivL'ioit.  Le  succès  fut  tel  (ju'on  s'étoit  ima- 
gine. On  tira  dans  ce  carrosse;  et  comme  il  n'y 
aw/Ht  peraonne  dedans,  les  aMflsiBs,  en  qui  lU* 
aolent  semblant  de  l'être,  n'attrapèrent  rien. 
carroaM  de  Duras  ([ui  %  enoit  après,  où  il  n'y  avoit 
qne  des  laquais,  fut  traité  de  la  même  sorte,  et  un 
de  ces  laquais  fut  tué.  Des  gens  de  M.  le  prince 
me  dirent  alors  qu'lta  étalent  quarante  ou  ebi- 
qnante  bonmies  à  èkeval,  et  ce  même  nombre 
nvoit  paru  le  matin  auprès  de  la  maison  de  La 
Boula>  e,  où  logeoit  le  duc  de  Beau  fort. 

Le  lendemain ,  toute  la  cour  fut  troublée  de 
cette  aventure.  La  Retne  manda  les  gêna  du  Roi, 
et  leur  ordonna  de  IMre  Informer  de  cette  afftdre, 
témoignant  beaucoup  de  chaleur  pour  les  inté- 
rêts de  M.  le  prince.  Le  procureur  du  Roi  du 
cfaâtelet  flt  informer  de  celle  de  Joly,  et  deux 
consdilers  de  la  cour  ftirent  députài  pour  cet 
efltot  Ib  rapportèrent  qne  loly  n'était  point 

bleaié,  mais  que,  selon  les  trous  qui  étoient  à 
son  habit,  il  le  devoit  être.  La  Reine  manda 
aussi  le  prévit  des  marchands,  messieurs  de 
lille,  cl  toua  toa  cokmela  da  quartiers ,  qu'elle 
loua  de  ce  quila  n'avoteat  point  écouté  ha  voix 
malicieuses  de  ceux  qui  avoicnt  eu  dessein  de 
les  embarquer  tout  de  nouveau  à  quelque  st'di- 
tion ,  et  les  exhorta  à  continuer  à  bien  faire. 
Four  ka  réeanipenaer,  die  leur  promit  que  le 
Roi  à  revenir  auroit  nne  entière  eonHanoa  en 
leur  fidélité. 

I-es  choses  étoient  alors  si  brouillées,  qu'il 
étoit  diflicile  de  discerner  qui  étoit  ami  ou  eu- 
sonl.  Z«  Ïlalala-Royal  élall  fcmpU  d'Une  forleuM 
prewe,  et  ton  dàirolent  de  voir  commentM 
ponrrolent  démêler  ces  embarras.  La  Reine,  au 
milieu  de  ce  trouble,  me  parut  satisfaite  plus 
qu'à  son  ordinaire.  £lle  disoit  à  ses  familiers 
qu'elle  iTcb  conaotoft,  vu  qu'elle  n'étolt  point 
mêlée  àloutea  CMquerellea.  Un  Jour,  me  disant 
la  asêne  chow^  elle  y  ^favla  que  peut-être  elle 


en  proflteroit ,  et  qu'elle  étoit  en  état  qu'il  fnllolt 
nécessairement  que  les  uns  ou  les  autres  euas^ 
besoin  d'elle. 

Le  lendemain  ^  le  duo dX)riéaM,  If.  le  prlMa 
et  le  prince  de  Gond  allèrent  au  parlement;  et, 
sur  la  requête  des  yens  du  Roi,  il  fut  ordonné 
qu'il  seroit  informe  sur  le  prétendu  assassinat  de 
Joly ,  et  contre  ceux  qui  uvoient  voulu  soulever 
le  peuple.  M.  le  prince  ne  voulut  pas  alors  parler 
de  lui,  parce  quil  vouloil  avoir  dM  ptcnfui 
suffisantes  pour  pouvoir  attaquer  les  eaBamlB 
par  les  formes. 

ils  retournèrent  le  jour  d'après.  On  décréta 
prlMde  earpa  aaiilrB  La  Bonlaye.  II.  le  prioea 
sedédaradeaonaasasainatfCten  fitsesplaiataa. 
Les  choses  étant  dans  cette  extrémité ,  le  eoad- 
juteur  alla  voir  M.  le  prince ,  dans  le  dessein ,  i 
ce  que  j'ai  ouï  dire,  de  former  de  nouvelles  liai- 
aensaveelul^el  de  voir  oldetantda  maui  f 
n'en  ponrrolt  point  tirer  quelque  avantage  à  mu 
égard  et  contraire  au  repos  public;  mais  ce 
prince  irrité  le  rebuta,  et  ne  le  voulut  point  voir. 
Il  alla  même  chez  Pérault  pour  lui  parler,  ou  il 
ftit  traité  Ihrfdcment;  et  ne  Mtenant  pas  pov 
reAné,  tt  demanda  à  voir  La  Ifbnssaye  on  Toe> 
longeon  (l).  M.  le  prince  leur  ordonna  de  lui 
mander  qu'ils  n'y  étoient  pua.  Ces  personnes 
l'ont  dit  eux-mêmes. 

La  cardinal  Masarin  ëtoll  tmM  de  la 
aartn.  Les  froodeorB  le  reehcrchoient.  Le  due  de 
Vendôme  lui  offrit  alors  l'amitié  du  duc  de 
Beaufort  son  fils ,  à  telle  condition  qu'il  lui  plai- 
roit  de  la  recevoir;  mais  la  comédie  n  étant  pas 
eneora  m  dernier  acte,  le  ministre  lui  répondit 
que  le  due  de  Beanibrt  étant  soupçomié  d'avoir 
part  à  la  conjuration  qui  nvoit  paru  avoir  été 
faite  contre  M.  le  prince,  il  ne  pouvoit  pas  rece- 
voir ses  of&es ,  que  premièrement  il  ne  fût  purgé 
de  crtte  aceuintiaii»  Quelques  Jours  après ,  sdit 
que  ce  prince  eêt  liante  d*avoir  été  reftiaé, 
qu'il  fût  vrai  que  le  duc  de  Vendôme  son  jk-h» 
l'eût  offert  sans  son  consentement,  il  désiivoua 
publiquement  d'avoir  eu  cette  pensée,  ni  d'eu 
avoir  jamais  prié  le  dne  de  '^cuMmeasii  pèra. 

I<eeoaiyQtBnr,ie  dae  dcBrissBe  et  looteli 
cabale  frondeuse ,  sans  paroftre  abattus  de  l'état 
où  ils  étoient,  se  résolurent  d'aller  tenir  leur 
place  au  parlement,  le  jour  que  les  pinces 
avolent  fUt  desasta  d'y  aller  porter  tel  InltiWÉ 
tiont  ftiltee  contre  La  Roolaye  et  eonlra  en. 
Ils  y  allèrent;  et  comme  on  voulut  parler  de 
cette  affaire ,  Coulon  s'opposa  ouvertement  au 
duc  d'Orléans ,  et  dit  qu'il  n'étoit  pas  temps  de 
parler  de  cela,  et  que  les  députés  deRnadaawf 
étaiantàlayorli,  qni  dcmandalaKd'aKwr>  il 
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èied^Iéans  dit  que  TafTairp  de  Bordeaux  étoit 
MMounodéef  et  U  eut  la  banUeue  de  lui  mu- 
tnlrque  non. 

In  frondeurs  furent  si  bien  servis  qu'on 
fludainr  le  principal  ;  et  sur  ee  qoe  If.  le  prince 
demanda  que  le  président  Charton  ne  demenrit 
pÊ  dam  la  èbarobre  pour  être  Jage  d'une  affaire 
oà  il  étoit  nommé ,  on  fit  durer  cette  dispute  si 
loog-temps  quVnliii  I  heure  sonnn.  Toute  In  oon- 
ciusioQ  fat  d'ordonner  qu'ii  sortiruit ,  et  toutes 
dioseï  remlaes  ao  3S ,  qui  étoit  le  mercredi  snl- 
vaot.  Pendant  cet  intervalle,  on  résolut  au  con- 
»ilda  Roi  d'envoyer  une  déclaration  favorable 
an  parlement  de  l?ordeîiu\  ,  afin  d'ôter  tout  pré- 
Ur\te,aeeu\  du  parlement  qui  favorisolent  les 
ftoadeurs,  de  parler  d'aucune  autre  affaire  que 
totatéréla  dn  prince  de  Condé. 

MoDsieur  et  M.  le  prince  allèrent  au  parle- 
ffloit  le  22.  Ils  y  eurent  tant  d'oeeupntion  qu'ils 
demeurèrent  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  On 
f  lut  les  informations  faites  contre  toute  la 
Firande.  le  duc  de  Beaofort  et  le  coacyoteor 
voulurent  sortir,  mais  le  picnler  président  les 
retint.  Les  gens  dn  Roi,  après  la  lecture  des  in- 
formations ,  signifièrent  ajournement  personnel 
aucoadjuteur ,  au  duc  de  Beaufort  et  au  eonseil- 
hrBroussel,  parce  qu'il  étoit  uotunié  dans  le 
iracès  comme  celui  chez  qui  toutes  les  assem- 
blées s'étoient  faites.  Ils  se  présentèrent  ensuite 
pwr répondre,  et  demandèrent  que  M.  le  prince 
rtl aussi  ù  sortir.  On  déliix'ra  sur  ces  matières. 
Il  fut  ordonné  que  Brousse!  sortiroit.  Plusieurs 
deicsanrisoii  Intéressés  en  sajustiflcation  dirent, 
nftinnt  grand  bruit,  qu'on  attaqnolt  un  homme 
de  Un  qui  étoit  de  leur  corps. 

Le  lendemain,  le  eoadjuteur  et  le  duc  de 
leaufort  allèrent  au  parlement  demander  d'être 
Jugés  et  d'être  reçus  à  récuser  le  premier  prési- 
dât, disant  qu'il  étoit  ami  partial  de  M.  le 
prince.  Un  de  la  compagnie,  fortifiant  cette 
requête,  dit  publiquement  qu'elle  devoit  être 
lasse  d'avoir  pour  chef  un  traître  et  un  partisan 
de  la  cour;  et  cet  iiomme  vénérable  fut  contraint 
d'aller  au  barreau,  comme  un  particulier,  pour 
ae  défendre.  Il  ffnt  conclu  qu'on  opinerolt  là-des- 
sus ,  et  l'heure  sonna. 

Deux  jours  après,  ^fonsieur  et  M.  le  prince 
furent  encore  au  parlement.  Pour  éviter  les  em- 
barras qu'on  faisoit  naître  tons  les  jours  dans 
«tte  aflhire,  fb  déelaràrent  qnUs  ne  voulolent 
pins  demeurer  en  ce  lieu  passé  onze  heures.  Le 
duc  de  Beaufort  1 1  le  eoadjuteur  se'présentèrent, 
tpii  dirent  qu'ils  avoient  une  telle  impatience 
tlètre  justiliés,  que  si  on  vouloit  les  ju'-îer  à 
fWtre  même  ils  ne  recuseroient  personne  ,  pas 
le  pranier  président,  et  souffriroîent  que 
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M.  le  prince  y  demeurdt  On  délibéra  sur  la  ré- 
cusation faite  en  la  personne  du  premier  prési- 
dent ,  et  celte  délibération  fut  si  longue  qu'elle 
ue  put  être  achevée  quand  les  princes  sortirent. 
On  cria  vite  le  Btd  et  ie  due  de  Bem^eH! 
Ifonsleur  le  trouva  mauvais,  et  fit  taire  cette 
canaille,  qu'on  Toyolt  visiblement  être  payée 
pour  cela. 

M.  le  prince  étoit  embarrassé  de  cette  affaire. 
La  cour  paroissoit  entrer  dans  ses  intérêts,  et 
la  Reine  montrait  tant  de  chaleur  contre  ses  en- 
nemis ,  que  les  courtisans  croyoient  lui  plaire 
en  faisant  des  vopux  pour  lui.  Le  duc  d'Orléans 
paroissoit  dans  ce  commencement  assez  disposé 
a  ie  vouloir  défendre.  Ce  prince  se  croyoit  as- 
suré de  sa  protection  ;  mais  ce  n'étoit  que  des 
apparences,  et  les  spectateurs  éldent  trompés. 
Il  sentoit  son  mal  sans  le  connoitre  ;  car ,  mal- 
gré la  confiance  qu'il  avoit  dans  les  belles  appa- 
rences de  la  Reine  et  du  due  d  Orleans,  il  etoit 
inquiet  et  paroissoit  charria  de  cette  affaire.  Ce- 
hil  qui  savolt  vaincre  ses  ennemis  dans  les  ba- 
tailles ne  pouvoit  soulllrir  d'être  maltraité  dans 
le  parlement.  Il  n'avoit  pas  lieu  en  apparence  de 
se  plaindre  du  duc  d'Orléans  ;  mais  il  voyoit 
néanmoins  qu'en  de  certaines  occasions  il  pen- 
choit  à  favoriser  le  due  de  Ikuufort  (ju'il  avoit 
toujours  aimé,  et  étoit  fâché  de  ce  qu'il  gardoit 
des  mesures  avec  tous,  ne  voulant  attirer  la 
baine  d'aucun  parti. 

La  fête  de  \oél  n'apaisa  point  ces  désordres. 
Le  Hoi  lit  en  ce  saint  Jour  sa  première  commu- 
nlon  à  Salnt-Euatache  sa  paroisse ,  avec  beau- 
coup de  marques  d'une  grande  Inclination  à  la 
piété;  et  le  lendemain  il  arriva  une  nouvelle  qui 
surprit  la  lU'ine ,  qui  fâcha  le  ministre ,  et  qui 
aeiieva  de  gâter  entièrement  les  affaires  de  M.  le 
prince,  qui  par  toutes  les  voies  couruit  ù  son  mal- 
heur. Ce  fut  celle  du  mariage  du  duc  de  Biche- 
lieu  avec  madame  de  Pons. 

Madame  de  Pons ,  comme  Je  l'ai  défà  dit, 
étoit  fille  de  madame  Du  Vi^jean,  et  sa  mère 
avoit  été  jusques  alors  chèrement  aimée  de  la 
dndiesse  d'Aiguillon.  Cette  union ,  du  temps  du 
cardinal  de  Rlchelten ,  avoit  apporté  beaucoup 
de  bien  à  leur  famille,  par  l'éclat  que  lui  don- 
noit  l'amitié  d'une  personne  qui ,  étant  nièce 
d'un  si  puissant  ministre,  ne  pouvoil  manquer 
de  leur  être  utile.  Madame  de  Pons  étoit  veuve 
d'un  homme  de  naissance  et  de  peo  de  biens. 
La  duchesse  d'Aiguillon ,  par  la  tendresse  qn'elle 
avoit  pour  madame  Du  Vigean  sa  mère,  lui 
avoit  souvent  dit  qu'elle  ne  se  mit  pas  en  peine 
de  ce  qu'elle  n'étoit  pas  riche,  et  qu'elle  lui  pro- 
mettoit  de  partager  ses  trésors  avec  elle.  Ma- 
dame de  Pciis,  moins  occupée  de  la  reconnois- 
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sance  qu'elle  devoit  à  la  duefaMie  d'Aiguillon 
que  de  ses  Intérêts,  «t  qni  irooMt  des  rtehcsses 

plus  assurées ,  prit  soin  de  plaire  nu  duc  de  Ri- 
chelieu,  neveu  de  In  duclH'sso  d'Aifiuillon.  Klle 
y  réussit  facilement;  car  il  étoit  jeune,  et  elle 
étoit  assex  aimable  et  bien  faite  pour  pouvoir 
itre  aimée  avee  passion.  Madame  d*^;oUlon 
Tavolt  priée  d'en  faire  un  honnête  homme  ;  et 
comme  il  nuroit  qunsî  pu  ôtre  son  flis ,  il  reçut 
ses  enseignemens  avec  soumission.  Madnme  de 
Pons,  sans  beauté,  a  voit  de  bounes  qualités  et 
du  miérite  :  elle  étoit  bonne,  douce ,  aimant  ù 
obliger;  sa  réputation  étoit  sans  tache.  Elle  étoit 
des  plus  hnbiles  en  matières  d'une  qalantcric 
phis  nllVclée  que  véritable,  pour  savoir  adroite- 
ment triompher  d'un  cœur  tout  neof ,  qui ,  man- 
quant de  faardicne,  n'osolt  entreprrâdre  des 
•  conquêtes  plus  difficiles.  Cette  dame ,  naturelle- 
ment libérale  de  douceurs,  animée  de  ses  pro- 
pres désirs,  n'oublia  rien  sans  doute  pour  se 
fiiire  aimer  de  celui  de  qui  die  le  vonloit  être  ; 
et  ponr  loi ,  eomme  il  raanqoa  de  disoemement 
pour  connoltre  ce  qu'il  lui  eonveooit  de  croire 
et  de  faire  ,  le  plaisir  de  s'imopincr  d'être  véri- 
tablement aimé  eut  de  grands  charmes  pour  lui. 
La  duchesse  d'Aiguillon  avoit  été'clioisie  par  le 
ilea  cardinal  de  Rlchellea,  son  onele,  ponr  être 
tatrioe  de  ses  petlts>neveux  ;  et  ce  grand  homme 
n'avolt  pas  cru  pouvoir  trouver  un  moyen  plus 
assuré  pour  conserver  son  nom ,  que  de  laisser 
cenx  qui  le  portoient  du  cAté  des  ktamm  aous 
la  conduite  d»  leur  tante.  Il  Jogea  que  sa  vertn, 
ton  esprit  et  son  courage  les  pourroient  protéger 
contre  les  effets  de  l'envie  et  de  la  haine,  qui 
sont  d'ordinaire  les  suites  fâcheuses  des  grandes 
fortunes  des  favoris.  Cette  illustre  tante,  roalbeu- 
reuse  dans  tous  ses  projets,  voyant  on  Jour  son 
neven  rendre  de  petits  services  à  madame  de 
Pons,  lui  dit  qu'elle  souhaitoit  qu'il  fut  assez 
honnête  homme  pour  être  amoureux  d'elle;  et 
madame  de  Pons,  qui  avoit  son  dessein  formé, 
lut  répondit  en  riant  qa*èlle  ravertissolt  qôe  s*il 
loi  parloit  d'amour  et  qu'il  voulût  devenfa*  son 
mari ,  elle  n'nuroit  point  assez  de  force  pour  le 
refuser.  Ce  discours  fut  pris  par  la  duchesse  d'Ai- 
guiilon  comme  une  raillerie,  dont  elle  ne  fit  que 
te  divertir;  mais  madame  Ab  Pons,  qui  pensolt. 
sérieasement  à  cette  aflklre,  crut  pur  cet  aver- 
tissement être  quitte  de  tout  ce  qu'elle  devoit  à 
la  duchesse  d'Aiguillon;  et  se  croyant  obligée 
de  se  préférer  à  elle  et  à  toute  autre ,  elle  em- 
ploya, pour  faire  réunir  son  mariage,  un  homme 
qui  AoUL  aoprès  de  ce  duc ,  qu'elle  gagna,  et 
qu'elle  entra^ea  dans  ses  intérêts.  Klle  se  servit, 
pour  s*)n  grand  ressort,  de  l'amitié  que  madnme 
de  Longueville  usuit  pour  eilej  et,  par  cette 


princesse,  elle  obligea  M.  le  prince  à  protéger 
son  mariage  comme  one  choÎM  qui  loi  pouvoit 

être  avanta«îeuse.  Mndame  de  Pons  vouloit  un 
mari,  et  madame  de  Lonuueville  vouloit  que  styn 
amie  eiit  le  gouvernement  du  Uavre-de-Grâce, 
place  qui  pouvoit  rendre  le  due  de  Longueville 
maître  absolu  de  la  Normandie.  Son  dcsMla  et 
celui  de  M.  le  prince  fut  qu'en  protégeant  nw- 
dame  de  Pons,  ilii-  seroit  obligée  de  se  lier  en- 
tièrement a  eux  et  a  leur  fortune.  Des  Marets, 
celui  qui  conseilloit  le  duc  de  Richelieu  en  fiiveur 
de  madame  de  Pons,  lui  Maolt  de  belles  chi- 
mères sur  cette  union;  mais  la  dudiesse  d'Ai- 
guillon traversoit  leurs  pensées  secrètes,  par  le 
dessein  qu'elle  avoit  de  faire  épouser  mademoi- 
selle de  Chevreuse  au  duc  de  Richelieu  son  ne- 
veu, qui,  malgré  son  amitié  pour  madame  d« 
Pons,  paroissoit  un  peu  amoureux  de  cette  prin- 
cesse. Klle  étuit  véritablement  belle,  d'une  nais* 
sance  illustre,  et  devait  avoir  de  grands  biens; 
mais  cet  ami  fidèle  sut  si  bien  mettre  en  ceorre 
ses  illusions,  aidé  par  la  poissanee  d*niie  flatterie 
honnête ,  mais  soigneusement  pratiquée ,  qu'il 
persuada  le  duc  de  Richelieu  qu'il  feroil  mieux 
d'épouser  cette  laide  Hélène  (1) ,  destinée  à  faire 
du  bruit,  que  cette  belle  personne  que  sa  tante 
I  u  i  destinoit  II  Tassura  qu'étant  du  parti  de  H.  It 
prince ,  il  n'avoit  nul  sujet  d'appréhender  que  la 
duchesse  d'Aiguillon  désapprouvât  son  choix,  ni 
le  pût  jamais  inquiéter.  Toutes  ces  choses  en- 
semble firent  ce  mariage,  qui  Ait  fiital  À  M.  le 
prince ,  peu  heureux  à  ceux  qui  s'^ousèreut, 
douloureux  à  madame  d'Aiguillon,  et  nullement 
utile  à  madame  de  Longueville,  qui  dans  la  suite 
des  temps,  elle  qui  l'avoit  fait,  ne  trouva  pas 
dans  le  Havre  le  secours  qu'elle  avoit  espéré;  et 
U  s*eo  lUIut  peu  enfin  qall  ne  causât  autant  dt 
maux  aux  Français  que  celui  de  Péris  et  de  la 
belle  princesse  de  Grèce  en  fit  aux  Troyens.  TI 
se  célébra  à  la  campagne,  en  présence  de  M.  le 
prince,  qui  voulut  y  être ,  et  qui  fit  ce  que  le* 
pères  et  mères  ont  aoeoutumé  de  fUre  en  eea 
occasions.  La  Reine  fut  donc  sarprbe  quand  elle 
apprit  que  ces  noces  s'étoient  célébrées  de  cette 
manière.  Elle  connut  aussitôt  avec  quel  dessein 
M.  le  prince  en  faisoit  son  affaire  ;  et  cet  événe- 
ment servit  beaueonp  à  le  ruiner  entièranent 
dans  son  esprit  par  le  consdl  du  cardlnaL  Sa 
perte  fut  alors  résolue  comme  d'nn  prince  en 
qui  un  voyoit  de  continuelles  marques  d'un  esprit 
gâté  ;  mais  lu  l\cine  ne  laissa  pas  de  lui  foire 
bonne  mine,  et  le  mfailstre  ansd. 

La  duchesse  d'Aiguillon, apj^nant  cette  nou- 
vel le,  fut  au  désespoir.  Ceux  qui  ont  des  enfant 

(1)  Ceit  «iaai  «PS  les  eoartiMMsppeliisatmsdMNdt 

Pons. 
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qui  ont  de  l'ambition  et  de  grands  bieitt ,  le  peu- 
vent aisément  juger.  Cette  dame ,  qui  nvoit  du 
mérite  et  du  courage,  souteuant  son  malheur 
par  la  force  de  sou  arae,  dépécha  aussitôt  un 
Mirrier&o  Havre,  ov  die  coainuiiidoit  par  or- 
dre du  feu  cardinal  de  fticbettea  jusqu'à  la  ma- 
jorité de  son  np\  eu ,  pour  i-mpécher  qu'il  n'y  fût 
reçu  d'al)ord.  M.  le  princt',  le  lendemain  des 
aoces,  iavoit  tait  partir  pour  y  aiier,  et  luiavoit 
dit  qa*CD  toutes  façons  il  fiiUoit  qoli  s*eo  rendit 
lenwttfc.La  Belnê,  de  son  otté,  envoya  de  Bar 
fmm  saisir  de  cette  place ,  et  pour  empêcher , 
ifll  le  pouvoit ,  que  M.  le  prince  par  celte  voie 
ne  donnât  au  duc  de  Longueville,  son  biau- 
frèrc,  la  possession  entière  de  la  ÎSoruiandie. 
QMod  11.  ie  prince  fut  de  retonr  de  cette  expé- 
ditfcni ,  il  vint  eliet  la  Reine  avec  le  même  visage 
qu  a  l'ordinaire  ;  et  quoiqu'il  sût  qu'elle  nvoit 
(Itsapprouvé  cette  action,  et  qu'il  sût  aussi  que 
ikr  etoit  parti  pour  aller  s'opposer  à  ses  dcs- 
idai,  il  ne  laissa  pas  de  l'entretenir  des  aven- 
tURS  de  la  noee,  et  en  (It  devant  elle  des  contes 
avec  beancoop  de  gaieté  et  de  hauteur.  La  Reine 
lui  dit  que  madame  d'Aiguillou  préteiuloit  faire 
rompre  It  mariage,  a  cause  que  son  neveu  n'é- 
toil  pas  en  âge.  il  lui  repondit  lieremcnt  qu'une 
choiede  cette  nature,  faite  devant  des  témoins 
eonuDç  lui,  ne  se  rompoit  Jamais.  Enfin  ce 
prhiœ,  qui  avoit  trouvé  mauvais  que  la  Reine 
eûtgourmandé  Jarzé  sans  lui  en  parler,  ne  put 
trouver  Juste  qu'elle  sentit  comme  une  rébellion 
qu'il  eût  marié  un  duc  et  pair  de  France  sans  la 
pcrmiision  dn  Roi,  et  avec  des-desseins  visible* 
nwnt  mauvais.  Il  est  du  devoir  des  personnes  de 
Mtteqoalité  de  ne  le  point  faire  sans  l'agrément 
da  Roi,  vu  le  rang  qu'iLs  tiennent  dans  son 
royaume.  Mais  alors  il  fallut  feindre,  et  la  Reine 
le  fit  si  bien  que  M.  le  prince  y  Ait  trompe  à  son 
loer. 

Deux  jours  après,  les  nouvelles  arrivèrent  que 
le  duc  de  Riclu'ru'U  avoit  ('té  reçu  nu  Havre, que 
Bar  l'avoit  vu,  et  lui  avoit  persuade  (lu  il  falloit, 
pour  son  propre  intérêt ,  qu'il  gardât  cette  place 
sa  Roi ,  et  qu'il  se  détaebAt  de  M.  le  prince.  Ce 
jeune  duc  envoya  à  la  Reine  un  ^tilhomme , 
ft  lui  écrivit  pour  lui  f;iife  des  excuses  de  son 
action.  I.a  Reine  lut  répondit  qu'il  étoit  \  rai 
qu'elle  l'avoit  blâmée ,  et  dit  à  ce  gentilhomme 
qae  son  mattre  portoit  un  nom  qui  devolt  toute 
a  grandeur  au  feu  Roi  son  seigneur,  et  que  par 
conséquent  il  avoit  eu  grand  tort  de  manquer  au 
respect  qu'il  lui  devolt  ;  mais  que  si  à  l'avenir  il 
réparoitsa  faute  par  une  grande  lldelité,  il  u'é- 
toit  pas  impossible  d'en  obtenir  le  pardon. 

[icâo]  Pendant  que  des  acteurs  particuliers 
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prépan^t  une  scène  dont  les  grands  événe- 
mens  dévoient  étonner  et  surprendre  toute  l'Eu- 
rope, le  parlement  s'occupoit  à  juger  du  diffé- 
rend qui  étoit  entre  M.  le  prin;-e  ,  le  eoadjuteur 
et  le  duc  de  Reaufort.  Apres  la  delil>ératiou  faite 
le  S  janvier  sur  la  récusation  du  premier  prési- 
dent ,  il  y  eut  plus  de  voix  pour  lui  ;  et  le  nom- 
bre étant  plus  grand  de -son  côté,  il  fut  arrêté 
qu'il  resteroit  le  juge  de  cette  atlaire.  Les  créa- 
tures du  prince  de  Condé  avoient  sollicité  tout 
le  parlement  avec  une  cbaleur  extraordinaire, 
n'épargnant  ni  les  promesses  ni  les  menaces  pour 
lui  acquérir  quelques  voix  :  ce  qui  ne  leur  étoit 
pas  im|)ossihle  ;  car ,  mal^iré  le  pouvoir  des  fron- 
deui-s,  le  premier  président  étant  de  ses  amis,  il 
pouvoit  avoir  beaucoup  de  voix  dans  cette  com- 
pagnie. Le  lendemain,  il  Ait  question  de  délibé- 
rer sur  la  requête  présentée  par  le  duc  de  Beau- 
fort  et  le  ci'-adjuteur,  qui  dcmandoient  à  être 
reçus  à  récuser  .M.  le  prince  leur  partie,  connue 
ne  pouvant  être  juge  en  sa  propre  cause.  Mais 
comme  cette  cabale  tramoit  de  plus  grands  des- 
seins, tout  d*un  coup  ils  demandèrent  à  retirer 
leur  requête,  et  consentirent  au  jugement,  dkHmt 
qu'ils  se  connoissoient  înnocens.  et  que  par  con- 
séquetil  ils  ne  craiiinoit nt  rien,  ils  demandèrent 
seulentcnt  d'être  juges  etjustiliésà  l'heure  même. 
Cette  action  parut  belle ,  hardie  et  pleine  de  con- 
fiance en  leur  justice,  et  leurs  amis  la  célébrè- 
rent inflniment.  Les  courtisans  ne  In  louèrent 
pasdevant  la  Heine  :  ils  nuroient  cru  lui  déplaire; 
x;ar  quoiqu'on  jugeât  qu  elle  n'a  voit  pas  sujet  dai- 
mer  M.  le  prince,  on  croyoit  néanmoins  qu'elle 
balasoit  beaucoup  plus  les  frondeurs  que  lui.  Elle 
affectoii  de  porter  srs  intérêts  avec  chaleur,  et 
paroissoit  re('<  \  oir  avec  joie  ce  qui  lui  étoit  avan- 
tageux. Un  disoit  qu'il  y  a\oil  un  homme  pris  en 
.Normandie  appelé  .Martineau,  nommé  daus  les 
informations,  que  l'on  amenolt  prisonnier;  et 
que  l'intention  des  frondeurs  étoit  de  héter  leur 
jugement,  afin  d'éviter  le  témoignage  de  cet 
homme. 

Les  amis  de  M.  le  prince  le  disoient  aussi  avec 
d'autant  plus  de  xèle  qu'ils  avoient  plus  d'intérêt 
à  soutenir  le  droit  de  sa  eanse.  Alais  aueun  d'eux 

n'alloit  au  but  de  la  vérité ,  et  toutes  ces  choses 
n'étoient  plus  que  des  illusions  dont  on  amusoit 
le  prince  de  Condé,  les  courtisans  et  le  peuple. 

Les  frondeurs ,  sachant  assez  combien  le  car- 
dinal avoit  sqjet  de  hàir  le  prince  de  Condé,  et 
se  voyant  eux-mêmes  mibarrassés  dons  une  af- 
faire qui  leur  mettoit  sur  les  bras  un  ennemi  tel 
que  lui,  voulurent  elureher  des  voies  plus  siires 
que  celle  du  parlement  pour  se  défendre  contre 
lui.  Ils  crurent  avec  sujet  que  toute  la  mauvaise 
volonté  que  le  cardfaïal  leur  portoit  le  céderolt 
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dans  son  coedr  à  les  intérêts,  et  qu'en  Tétat  où  il 
étoit,  le  plus  grand  Iwniieur  qui  lai  pouvolt  ar- 
river étoit  la  perte  du  prince  de  Coudé  sans  le 
trouble  de.  i'£tat.  Ces  raisons  firent  que  cette  ca- 
bale, on  ploMt  ceux  qui  en  éColent  Tame  et  l*ei- 
prit,  pour  se  saover  eux*niéniee  et  |X)ur  perdre 
M.  le  prince,  proposèrent  au  cardinal  de  r.irrè- 
ter,  et  lui  dirent  qu'eux  se  mettant  de  son  parti , 
ils  feroient  eu  sorte ,  par  leurs  liaisons  et  leurs 
amis  qalls  avolent  dans  le  pariement,  qne  le 
prinee  prisonnier  ne  trooTeroit  polnl  de  seooars, 
et  que  personne  ne  parleroit  en  sa  Aiveur. 

Cette  proposition  fut  agréée  comme  le  salut 
des  deux  partis,  et  peu  de  personnes  la  surent. 
II  n'y  eut  que  luadame  de  Chevreuse  et  Laigues 
qui  traitèrent  eette  grande  afAdre  avec  le  minis- 
tre. La  Reine  ensuite  en  fit  part  au  duc  d'Or- 
léans, et  elle  lui  fit  approuver  ce  dessein.  Ce  fut 
ù  condition  qu'il  n'en  diroit  rien  a  I  nhlK'  de  I.n 
Rivière,  à  cause  de  l  attaeluinent  qu'il  pai-ois- 
soit  avoir  pour  M.  le  prince ,  et  de  la  liaison 
qQH  «vsit  prise  poor  msdame  de  Fons ,  qui  pour 
lors  éloit  détenue  duchesse  de  Richelieu.  Pen- 
dant que  ce  projet  se  préméditoit ,  le  parlement 
continuoit  dans  les  procédures;  et  le  12  du  mois 
il  fut  ordonné  que  l'affaire  du  coadjuteur,  du 
dœ  de  Beanfort  et  de  Brouasel  seroit  séparée 
de  Mlle  de  La  Boulaye,  de  Joly  et  de  ses  com- 
plices. 

Le  duc  d'Orléans  fut  le  premier  qui ,  de  son 
propre  mouvement,  proposa  ou  de  les  jiit;er  pré- 
sentement ,  ou  de  séparer  leur  affaire  :  ce  qui  lut 
nne  marqne  visible  de  raffectloo  que  ce  prinee 
avoit  pour  les  chefii  de  la  Fronde ,  et  du  désir  in- 
térieur qu'il  avoit  que  M.  le  prinee  n'emportclt 
pas  la  victoire  sur  eux.  La  jnlou.sie  avoit  etc  tou- 
jours grande  entre  ces  princes,  et  pour  lors  elle 
élolt  beauooup  augmentée  dans  Tame  du  duc 
d'Orléans  par  rextrême  antorilé  que  M.  le  prinee 
prenoit  dansPEtat;  et  comme  les frondeursavolent 
du  crédit  auprès  de  lui ,  Ils  n'ouhlioicnt  pas  d'em- 
poisonner son  cœur  en  lui  parlant  contre  lui  sur 
toutes  les  occasions  qu'ils  eu  pouvoient  trouver, 
la  dnebesM  de  Chevreuse  et  celle  de  Uoutbason, 
les  principales  personnes  de  ce  parti  qui  avolent 
du  pouvoir  sur  son  esprit ,  ne  manquèrent  pas 
de  sujets  pour  lui  donner  de  ra\  ersion  cttntre  ses 
entreprises  continuelles.  Ëlies>  réussireutsi  bien, 
que  M.  le  prince  commença  de  s'apercevoir  alors 
que  le  duc  dX)rléans  Tabandonnolt,  et  n'allolt 
plus  au  Palais  qu'à  regret.  Il  ne  se  trompolt  pas; 
car  déjà  le  duc  d'Oi  lénns  ,  ayant  pris  L-^oOt  aux 
conseils  des  froiul t  u rs,  a\oit  impatience  de  pro- 
fiter ù  son  avant.'.ge  de  la  disgrâce  du  prince  de 


à-dife  de  Jouir  lut  seul  de  toute  la  ftmurstdl 

toutes  les  grâces  de  la  Régente. 

D'autre  côté ,  la  Reine  et  son  ministre,  laflél 
de  la  domination  de  M.  le  prince ,  le  regardoleot 
comme  rusnrpatenr  de  l'autorité  royale,etconNBC 
un  prince  qui  étoit  à  craindre  par  sa  hauteur  et 
par  son  aml.ition.  L'affaire  de  Jarzé,  le  Pont-de* 
l'Arche ,  le  mariage  du  duc  de  Richelieu,  et  5f<n 
aversion  pour  le  mariage  de  la  nièce  du  cardiaâl, 
avolent  tellement  eombléla  mesure ,  que  la  Bdae 
ni  son  ministre  ne  poavoient  plus  soofMreeHs 
grandeur  si  formidable,  qui,  selon  les  apparen- 
ces ,  pouvoit  devenir  dnnpereuse  à  l'Etat.  Klle 
étoit  de  mauvais  augure  an  moins  pour  le  minis- 
tre en  son  particulier  j  et,  par  cette  raison,  le 
cordbial  Mazarin  entra  volontiers  dans  tootis  la 
propositions  de  ses  ennemis.  Il  crut  que  ce  qu'il 
dcvolt  au  Roi  et  ce  qu'il  se  dcvoit  à  lui-même  l'o- 
bligeoient  de  mettre  des  bornes  à  la  puissance  de 
ce  prince ,  qui  n'en  vouloit  plus  avoir  sur  aucun 
sujet.  Les  frondeurs ,  pour  réussir  dans  leund» 
seins,  rendirent  l'abbé  de  La  BivtèresnipNli 
la  I\eine|  an  ministre  et  à  son  mettre,  setoaqee 
lui-même  en  avoit  donné  d'nniples  matlèpes}€l 
n'oul)li;int  rien  de  tout  ce  (|ui  pouvoit  le  détiuirf, 
n'alléguèrent  point  en  sa  faveur  les  marques  qu'il 
avoit  données  d'aimer  son  devoir ,  et  de  ne  s'en 
être  jamais  écarté  snr  aucnn  sqfel  qui  pét  (us 
entlèremcut  contraire  au  bien  de  l'Etat.  Ce  fa- 
vori ,  trop  assuré  de  la  chose  du  monde  qui ,  par 
sa  nature,  doit  être  la  plus  incertaine,  ajiissoil 
comme  s'il  lui  eût  prévue  été  impossible  de  per* 
dre  les  bonnes  grâces  de  son  maJire,  et  haianWt 
de  lui  déplaire  en  prenant  des  liaisons  qui  lai 
pouvoient  être  suspectes.  Ses  Intérêts  l'aveuglf-- 
rent ,  et  cette  conduite  fut  cause  que  le  duc  d'Or- 
léans lui  cacha  toujours  les  hardis  desseins  de 
ceux  qui  le  baisioient ,  et  qui  entent  donner  à 
toutes  ses  actions  une  mauvaise  eipileatlso.  Oi 
demi  ministre  s'aperçut  alors  qu'il  y  avoit  an 
grand  refroidissement  dans  l'ame  du  duc  d'Or- 
léans pour  M.  le  prince;  et  ne  voyant  point U 
grandeur  de  ce  mai ,  ses  causes  ni  ses  effets ,  biea 
loin  desolvre  les  sentimens  de  son  mettre,  H  vou- 
lut s'y  opposer.  Il  le  fit,  tant  pour  obliger  M.  to 
prince  que  pour  détruire  le  pouvoir  de  la  cabale 
frondeuse  dont  il  étoit  haï.  Il  disoit  alors  à  ses 
amis,  pour  se  justilier  de  ce  qu'il  paroissoit  avoir 
des  sentimens  contraires  et  dlfférens  de  ceux  éS 
Monsieur  I,  qu'il  étoit  Incapable  de  se  séparer  d» 
son  devoir,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  laisser bt* 
river  de  la  division  entre  ces  deux  princes,  parce 
que  la  cour  n'etoit  pas  en  étnt  de  faire  un  grand 
coup  qui  put  abattre  la  puissance  de  M.  iepriuce; 


Gondé.  Il  lui  sembla  que  la  cour  lui  donnoltune  ;  qu'il  craignoit  que  celle  du  duc  d'Orléans  ne  le 
belle  ocoQShm  d'être  le  mettre  de  la  France,  c^- 1  trouvAt  anéantie  eow  réelat  de  l'antre ,  et  qnVfle 
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oe  Ait  mal  soutenue  de  i'aulorite  royale ,  qui  pa-  j  la  princesse  sa  fille;  mais  enfin  les  choses  venant 
MIMiiiMitaiM Vigueur;  mois  la  vé-  |  à  changer,  eoniaie  ennemie  de  M.  le  prince  elle 

eut  part  à  M  iMifon;  el  «amnifl  haUle,  elle  trouva 
le  moyen  d  entrer  ^bot  oettelttlrigwi  par  la  voie 
du  duc  d'Oi  lénns.  Voici  comme  elle  y  réussit. 

Le  duc  d'Orléans,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  avoit 
teodreiMDt  aimé  Soyon,  lille  d'honneur  de  Ma- 
daoM.  Cette  flUe,  toeehée  de  démtleD  ou  de 
quelque  chagrin,  s'étoit  jetée  dans  le  grand  cou- 
vent des  Carmélites,  à  dessein  de  se  faire  reli- 
gieuse. Monsieur,  ne  pouvant  souffrir  son  al)- 
sence,.ie  servit  de  t'autorité  royale,  de  celle  du 
parlemcnl  et  de  la  tteoiie  propNt  ^  ^  eeaieila 
de  toutes  les  amies  de  Soyon ,  pour  Teo  faire 
sortir.  Celle  dont  il  reçut  le  plus  de  secours  fut 
madame  d'Aiguillon ,  toute  puissajite  sur  le  père 
Lé(«,  eonfeeMor  de  Soyon,  carme,  qui  avoit 
pour  le  moine  autant  d'ambitien  que  de  pMCé» 
Elle  s'y  appliqua  avec  tant  de  force  qu'enfin  elle 
trouva  le  moyen  de  rassurer  la  conscience  do 
cette  fdie,  et  de  lalÎBire  revenir  à  la  cour,  avec 
espéfiMe  de  dflveair  binidl  dame  d'alour  de 
Madaine,  afin  de  pouvoir  terter  dana  le  monde 
sans  se  marier.  Il  faut  demeurer  d'accord  qu'elle 
y  a  vécu  avec  tant  de  piété  et  de  vertu ,  et  qu'elle 
a  montré  si  nettement  le  vouloir  mépriser,  que 
Ton  doil  pimAl  cHimer  mb  retour  qu'y  trouver 
à  redire.  Madame d'AignIlloB,  peur  tirer  quel» 
que  avantage  de  sa  négociation ,  persuada  au 
duc  d'Orlét'ms  que  Tabbe  de  La  Ilivière ,  jaloux 
de  la  faveur  de  mademoiselle  de  Soyon,  l'avoit, 
par  eea  intrigues ,  preaiée  de  M  ikire  relIgleaM. 
Elle  n'en  avoit,  à  ce  que  J'Uoui  dire,  nulle  mar* 
que  véritable;  mais  comme  elle  vouloit'Ia  perte 
du  prince  de  (]i)ndé,  qu'elle  eroyolt  l'abbé  affec- 
tionné à  ses  intérêts,  et  ami  de  la  nouvelle  du- 
chmee  de  Btehelieu  qu'elle  avoit  sujet  de  haïr, 
elle  crut  qu'il  étoit  nécessaire  de  lui  faire  perdre 
les  bonnes  «irtices  de  son  maître.  Il  est  à  présu- 
mer qu'elle  a  pu  savoir  des  choses  sui-  ce  sujet 
que  j  'ai  ignorées,  et  qu'elle  pou  voit  sans  scrupule 
raeeueerde  ectte  peiilDn,  qui  vrahemMaWemeat 
devoit  être  daM  eoa  ame.  CkuBme  cette  dame, 


fitéemqaHeepMttautatlmeMMiineeea  pro- 
motion au  cardinalat.  Ses  dessehisn'alloient  qu'à 

temporiser  pour  uniiner  le  temps  où  son  ambi- 
tion devoit  être  satisfaite;  et  comme  les  hommes 
ee  tat  to^Jonn  à  eux-roémee  des  excuses  pour 
kura  flmtee  peteatae,  qn^  réperant  par  dee 
désirs  vertueux  pour  l'avenir,  il s'Imaginolt  sans 
cesse  qu'après  son  élévation ,  qui  le  mettroit  dans 
uo  état  de  stabilité,  il  truvailleroit  fortement  à 
la  gnmdonr  dm  due  d'Orléans,  au  bonheur  de 
nnatetài'abeiMemHtdeM.  le  prinee.  Il  ni- 
voit  sa  passion ,  et  agissoit  selon  que  tous  les 
hommes  ont  presque  accoutumé  de  le  faire ,  qui, 
«Q  croyant  se  sauver,  travaillent  souvent  à  leur 
ptfiB.  JLmdKwaqaleB  panaient,  et  qu'on  lai 
•aeheU  leign—nt ,  alloient  auàmtireB  hii 
toute  son  ambition  par  la  fin  de  ara  crédit  et  de 
sa  faveur  ;  cl  il  auroit  été  heureux  si ,  par  un  sape 
detrompement  de  toutes  ces  choses,  il  eût  appris 
àeeuMftre  ce  quiellei  aent  eu  efibt 
Bav  Men  adminr  le  ehangaaMat  que  nous 


voir,  il  faut  se  souvenir  du  sié«!;e  de  Paris 
et  de  la  euerre  fomentée  par  le  coadjutcur  et  le 
duc  de  ikaufort^  qu'alors  M.  le  prince  u\oU  ete 
l'appui  du  mlBMre,  edul  aeal  qui  à  ton  égard 
ae MuBfa  Jamais,  et  qui  dana  eette  oeoaaloii 
•uailmtfché  le  plus  droit  à  maintenir  sa  fortune 
penehante,  et  au  soutien  de  l'autorité  royale.  Il 
faut  se  souvenir  qu'après  avoir  gagne  quatre 
feaUUlm  «Mire  laa  éUtngers ,  il  avoit  aequia  la 
kakw  pvUlqae,  et  de  toute  sa  famille  en  parti- 
culier, pour  cette  querelle  royale  dont  il  s'étoit 
fait  le  défenseur.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ma- 
dame de  CUevreuse ,  étant  eu  l:  lamh'e,  a\oit  été 
dIulalIlBaooe  avee  ka  flrondeurs;  que  Laigues 
•Mit  été  tieiCer  avec  l'Espagnol  par  le  moyeu 
de  cette  princesse;  que  le  duc  de  R('aufi>rt  avoit 
ete  misa  la  liastilic  en  partie  a  la  suscitation  de 
feu  M.  le  prince,  et  que  madame  de  Montbazon 
««Bit  éli  exilée  pm»  avoir  été  i'cBMmie  de  ma* 
damelaprinMHe,  qui,  mère  d'un  Aie  aussi  puis- 
sant que  l'étoit  alors  le  duc  d'I^nghlen,  avoit  fiè- 
rement bravé  ses  ennemis,  et  n'avait  rien  oublié 
pour  satisfaire  sa  vrageance. 

La  duebeme  d'AignUlon ,  qui  eut  part  à  ee 
«eMtt ,  était  aussi  dana  m  parte  qui  mérite  d'ê- 
tre remarqué.  Dans  le  commencement  de  la  ré- 
pence, elle  avoit  a  peine  sauvé  le  Havre;  et  ee 
fut  un  grand  bonheur  pour  elle  d'avoir  échappé 
lia  eCMi  de  la  brioe  que  vuleamblablamaut  k 
letaw  devoit  avoir  eeatre  elle.  Lefm  prinee  de 
Gondé  et  M.  le  prince  son  lils  l'avoient  fort  tour- 
ment» e,  en  lui  suscitant  des  proees  sur  la  suc- 
eessioii  du  jeune  duc  de  Breze,  IVere  de  madame 


par  sa  science  ou  par  ses  soup^ns,  ftit  facile- 
ment portée  à  croire  ((ue  ee  favori  avoit  été  sus- 
ceptible d'une  grande  jalousie ,  le  duc  d'Orléans 
en  Alt  de  mime  aisément  persuadé;  et,  laaa 
beaucoup  examiner  si  ce  qu'on  lui  diaoit  étoit 
vrai,  il  le  crut  à  cause  des  autres  doutes  qu'il 
connnencoit  d'avoir  contre  lui.  Il  s'imnfiina  du 
moins  que  1  abbe  de  La  Uiviere  avoit  souiiaité 
que  mademolaelle  de  Seyea  Ait  demeurée  aux 
Garmélites  ;  et  cette  pensée,  étant  reçue  par  une 
ame  déjà  mal  disposée,  fut  capal)!e  de  le  détruire 
aupns  {!f  lui.  (>e  fut  pin*  la  que  les  frondeurs, 
qui  iiat:>soieut  l'abbé  de  La  Hivière ,  se  lièrent  à 
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madame  d' ViLruillou  ;  et  ce  fut  la  voie  qu'elle 
prit  pour  eulrer  dans  le  secret  de  celte  grande 
négociation.  Elle  lai  Ait  eonflée  par  les  firoiideurs 
et  lo  ministre,  qni  tons  éUrfent  résolus  de  perdre 
La  Rivière.  Elle  avoit  les  clers  de  la  citadelle  du 
Havre,  qui,  par  la  fUlélIté  de  Bar,  lui  étoienl 
demeurées,  malgré  son  neveu  le  duc  de  Riche- 
lieu, et  malgré  les  diligences  de  M.  le  prince  : 
si  Men  que  le  ministre  la  trouvant  propre  à  bien 
des  choses,  tant  par  la  sûreté  ((u'on  devoit  pren- 
dre dans  sa  haine  que  par  l'opinion  qu'il  avoit 
de  sa  capacité,  il  ne  lit  point  dillieullé  de  lui 
parler  de  ce  grand  projet.  Ce  fut  donc  le  cuad- 
juteur,  madame  de  Gtievreuse,  madame  d*Ai- 
gaiUon ,  le  marquis  de  Noirmoutiers  et  Laigoes, 
qui  traitèrent  cette afibire  avec  la  Reine,  le  duc 
d'Orléans  et  le  ministre.  Le  due  de  Beaufort 
n'en  sut  rien ,  parce  que  la  cabale  frondeuse  erut 
qu'il  le  diroit  à  madame  de  Moniba^on  ;  et  cette 
dame  n*étoit  pas  assez  estimée  de  toute  la  troupe 
pour  la  rendre  maîtresse  de  leur  sort. 

Ce  dessein  de  faii  e  arrêter  M.  le  prince  plut 
au  ministre,  non-seulcinenl  pour  se  \oir  délivré 
d'un  prince  du  isani;  (jtii  le  nieprisoit,  mais  en- 
core parce  qu'il  crut  qu'il  alloit  être  le  mettre  de 
la  France.  Il  voyoitnne  des  cabales  détruite  par 
la  perte  de  leur  chef;  l'autre,  (|ui  sembloit  se 
donner  à  lui,  ne  lui  faisoit  plus  de  peur;  et ,  par 
1»  disgrâce  de  l'abbé  de  Lu  Kiviire,  il  espéroit 
qu*&  Taveiiir  11  auroit  le  même  crédit  auprès  du 
due  d*0rléan8  que  Jusqu'alors  11  avoit  eu  auprè  s 
de  In  Reine,  et  qu'ainsi  sa  domination  seroit  en* 
tière  et  assurée. 

Les  frondeurs  avaient  d'antres  iieiisées.  lis 
entroieut  en  apparence  dans  les  intérêts  du  mi- 
nistre; mais  n*ayant  plus  ce  redoutable  prince 
pour  ennemi ,  ils  simaginolent  que  le  cardinal , 
foible  et  haï,  n'oseroit  leur  rien  refuser,  et  (|u*il 
leur  seroit  tout-à-fait  soumis  ;  que  le  duc  d'Or- 
léans n'ayant  plus  La  Rivière,  il  se  laisseroit 
gouverner  par  le  coadjuteur  leur  ami ,  pour  le- 
quel II  montroit  avoir  de  l'hicilDation  et  de  l'es- 
time; que  ce  prince,  étant  conduit  par  eux,  se 
rendroll  le  maître  de  la  cour  ;  et  que  par  lu!  leur 
puissance  s'établiroit  sur  tous  d'une  manière 
Stable  et  permanente.  Madame  de  Chevreuse  se 
vit  en  état  alors  de  faire  revivre  les  anciens  dé- 
sirs qu'elle  avoit  conçus  au  commencement  de 
la  réjïcnce  de  gouverner  la  Reine;  et  son  espé- 
rance fut  d'autant  mieux  fondée  qu'elle  et  sa 
cabale  prétendoient  a  l'avenir  la  p  )sséder  par 
force,  et  par  conséquent  avec  plus  de  sûreté. 

La  cour,  intérieurement  en  cet  état,  prend  la 
résolution  d'exécuter  promptement  son  dessein , 
et  d'arrêter  M.  le  prince,  le  prince  de  Conti  et 
le  duc  de  Loogueville,  aOn  que  les  deux  derniers 


ne  pusst  iit  par  une  guerre  civile  secourir  le  pre- 
mier. J  ai  oui  dire  depuis  a  la  Ucine,  parlant  de 
la  prison  de  ee  prince ,  qu'étant  un  jour  an  ooii> 
sell  avec  le  due  d'Orléans  et  son  ministre ,  elle  et 
eux  s'étolent  écriés  que  ce  seroit  un  beau  coup  à 
faire  que  d'arrêter  M.  le  prince;  qu'aprt-s  \  avoir 
bien  pensé ,  la  chose  leur  parut  necessaii-e  et  fai- 
sable; qu'ensuite,  par  les  événemens  et  le  temps, 
elle  leur  avdt  paru  fiicile,  et  quils  Tavolcat  cbp 
(In  exécQtée  sans  nulle  peine.  Quand  In  Reine, 
pour  la  seconde  fois,  parla  de  eette  affaire  au 
due  d'Orléans,  elle  le  conjura  tout  de  nouveau 
de  ne  point  contier  ce  secret  ù  La  Rivière.  Cette 
i)i  ière  étolt  particulièrement  fondée  sur  ce  que, 
dans  le  dernier  accommodement  du  prince  de 
Condé  avec  le  cardinal ,  dont  l'abbé  fut  le  négo» 
einteur,  M.  le  prince  désira  qu'il  lui  donnât  sa 
parole  que  le  duc  d'Orléans  ne  consentiroit  ja- 
mais à  sa  prison ,  au  cas  qu'un  vint  à  y  penser, 
sans  qu'il  l'en  avertit,  et  souhaita  que  le  doe 
d'Orléans, en  sa  présence,  l'assurât  de  la  même 
chose,  11  erut  que  la  Reine  n'auroit  jamais  ce 
dessein  sans  (pie  le  due  d'Orléans  y  eut  part ,  et 
qu'étant  eu  sûreté  du  eùte  de  ce  prince  et  de  sua 
fkvori ,  il  n'avoit  rien  à  craindre.  L'abbé  de  La 
Rivière,  qui  ne  voulut  pas  lui  doooer  sa  parole 
sur  une  chose  de  eette  conséquence  sans  la  par- 
ticipation de  la  cour,  prit  celle  de  In  Reine  et  de 
son  nunistre  avant  (pie  de  s'eni:a!,".'r  au  prince 
de  Coude,  et  ensuite  lui  douua  cette  sùiseté  en 
présence  même  de  son  maître.  La  Reine  et  le 
cardinal  la  donnèrent  de  bon  cœur  pour  avoir  la 
paix  :  car  alors  ils  ne  pensoient  pas  encore  à  se 
ser\ir  contre  Ini  des  remèdes  extrêmes;  mais  le 
temps  les  ayant  persuadés  que  l'usiige  en  etoit 
utile  à  l'Etat,  l'abbé  de  La  Rivière,  qui  n'était 
coupable  ea  cela  que  par  trop  d'empressement 
à  servir  M.  le  prince,  fut  la  victime  oifferte  pour 
tous  les  acteurs  en  faveur  de  ce  grand  dessein. 
La  défiance  que  la  Heine  eut  de  lui  fut  cause  de 
sa  perte  :  ce  fut  un  rideau  qu'où  tira  devant  les 
V  eux  du  duc  d'Orléans,  qui  lui  fit  voir  des  crimes 
en  la  personne  de  eelul  qu'il  avoit  aimé,  qu'il 
crut  être  obligé  de  punir.  Il  est  à  croire  néan- 
moins que  ce  favori  se  seroit  accommodé  de  cette 
aventure ,  qui  l'auroit  délivré  de  la  crainte  éter- 
nelle du  prince  de  Conti ,  qui ,  selon  son  caprice, 
pouvoit  toujours  hil  ôler  la  nomination  de  wam 
chapeau  ;  mais  son  Innoeence  lui  fut  faiatlte ,  à 
cause  de  ses  fautes  apparentes. 

Celui  dont  la  liberté  étoit  menacée  jwroissoit 
embarrassé.  Le  public  étoit  attentif  a  voir  com- 
ment Il  -déelderolt  sa  querelle,  et  de  quelle ma> 
nlère  elle  posserolt  an  parlement.  Ce  prince  aen- 
toit  que  ses  intérêts  n'étoient  pas  soutenus  :  il 
Ailminoit  contre  les  frondrars,  et  publioit  banla* 
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ment  qae  s'il  n'en  tirdt  raison  pnr  la  Jostke,  il  ' 
50  la  fcioit  Iiii-nx^nip  ,  et  le  plus  fortement  qu'il 
lui  seroit  possible.  Il  se  plaii;iu)it  du  duc  (rOr- 
léaos.qui  l'abandonuoit,  disant  u  ses  uiub  qu'il 
tait  le  iMlade  quand  il  le  piioit  d'aller  au 
pariement;  et  Pabbé  de  La  Rivière,  inutilement 
omipc  du  désir  de  la  p.iix  ,  tra\iiilloit  à  la  main- 
tiiiir  entre  ces  deux  princes,  comme  À  la  plus 
iuiportanle  affaire  de  l'Etat. 

Le  f  9  Janvier,  Martincao ,  ce  priflonnler  qn^on 
avolt  arriHé  en  basse  Normandie,  arriva  à  Paris. 
Le  prince  de  (^ondé  i«  i1oiil)Ia  sis  sollicitations, 
eî  on  (lepnfa  deux  eonsi  iilcrs  pour  examiner  ce 
prisonnier.  La  1  ronde  devenue  plus  puissante , 
an  ordamui  qm  ama  délai,  le  prlaonoler  exa- 
■iilé,on  Jugeroit  TafTaire  du  duc  de  Renufort 
fl  dn  coadjuteur  séparément  de  celle  de  La  lîou- 
laye,  ainsi  (ju'il  a  été  déjà  dit,  et  sans  aucun 
retardement.  Comme  le  priuce  de  Condé  aper- 
çai la  crédit  de  aea  eonemb,  fl  en  témoigna  de 
ganda  rreaiiitlinf  m  ;  et  w  de  aaa  demestlqpes , 
personne  de  qualité  ,  me  conta  que  son  chagrin 
alors  renipèclia  ile  dormir  plusieurs  nuits,  qu'il 
se  promenoit  souvent  dans  sa  chambre,  et  qu'il 
IMialt  bemeonp  dlMorea  à  écrire  et  à  conaulter 
aaa  aflUres;  maia  pendant  qu'il  menace  ses  en- 
nemis, qu'il  prie  ses  amis,  et  qu'il  se  plaint  d'un 
petit  mal,  de  plus  grands  malheurs  etoient  prêts 
de  t  mber  sur  sa  téte,  pour  lui  montrer  que  tous 
ka  iMiBimni  de  qndqne  eendlUon  qolla  aolent , 
ne  penvent  jUHli  être  entièrement  heureux. 
Quoique  sa  mauvaise  fortune  ait  toujours  été 
environnée  de  gloire,  et  que  sa  prison  même  ait 
été  suivie  d'un  bonheur  éclatant,  ou  peut  dire 
téanmeina  qnll  perdit  avee  la  liberté  nne  gran- 
deur et  une  puisaanoe  qui,  jusqu'il  ce  Jour, 
«voient  été  nceompaL'nées  de  toute  la  félicité 
qui  se  pouvoit  souhaiter  dans  la  vie  d'un  urnnd 
prince.  Dieu  se  platt  d^ordiuaire ,  dans  le  temps 
de  la  prMpéiné,  de  noue  Mre  voir  la  fhigilité 
dea  bieoa  passagers  :  enfin  les  mesures  Curent 
prises  pour  exécuter  ce  qui  devoit  rhanL'cr  tant 
de  choses.  Le  duc  de  Longueville  etoit  malade  a 

.Qiaillot  :  il  avoit  montré  assez  d'aversion  pour 
venir  eheB  le  Roi,  à  canae  de  certatos  avla  qu'il 

•avait  reçus;  mais  ayant  promis  de  se  trouver  an 
conseil  pour  une  affaire  du  mnr(|uis  de  Reuvron 
dont  on  devoit  parler,  la  Reine  délibéra  de  pren- 
dre eette  occaaion  pour  exécuter  aon  desaein. 
Bile  Ht  aenblant  de  ae  trouver  nwl,  et  cette  Mnte 
indiapoaltlon  lui  donna  le  prétexte  de  faire  fer- 
mer ses  portes,  de  peur  du  bruit.  Le  conseil  ame- 
uoit  une  grande  foule  de  monde  au  l'alais-Ro^al, 
et  celte  aetion  demandoit  la  adreté,  et  par  con- 
aéqocnt  la  aaiHnde.  Cette  raison  oUigea  laBelne 

•  d^aedemer  aa  capitaine  de  aei  Gaidca  de  ne  laia- 
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aer  entrer  personne  que  ceux  qui  dévoient  tenir 
le  conseil;  le  due  d'Orléans  n'y  vint  point,  pour 
ne  pas  être  li-  t('m<)iu  oculaire  du  malheur  de 00 
prince,  qui  vivoit  eu  sùretc  sur  sa  parole. 

La  Reine  ae  mit  aar  aon  Ut,  dinnt  qv'etle 
avoit  mal  à  la  téte  ;  et  je  lui  al  ool  dire  depuis 
qu'elle  eut  besoin  de  s'y  mettre  pour  carlier  le 
trouble  de  son  ame,  qui  fut  grai d  t(uaud  elle 
sentit  que  l'heure  du  conseil  approcbuit.  Madame 
la  princesse,  qui  avott  le  privilège  de  la  voir 
quand  même  elle  ne  vi^olt peraonne,  vint  la  vi» 
siter  h  cette  même  heure  :  ce  qtil  augmenta  beau- 
coup l'émotion  de  la  I\eiue;  car  elle  avolt  de  la 
bonne  volonté  pour  elle,  et  sa  voit  qu'elle  n'avoit 
nulle  part  dana  la  eondnite  de  M.  le  prince.  Dana 
cette  occasion ,  elle  se  souvint,  avec  beaucoup 
de  regret  et  de  compassion ,  à  ce  qu'elle  m'a  fait 
l'honneur  de  nu-  dire,  que  madame  la  princesse 
avoit  to^iou^s  reçu  ses  caresses  avec  une  recon-  * 
noiasance  qui  approehoit  de  l'IdolAtrle,  et  qu'elle 
ne  méritoit  pas  qu'elle  la  privât  de  Joie  le  reste 
de  sa  vie.  dette  mci  e  infortuiu  e,  bien  ignorante 
de  son  niallH'ur,  s'assit  au  clievet  du  lit  de  la 
Reine,  et  lui  lit  miile  queationa  aor  sa  maladie, 
qui  toatea  procédoieot  d*ane  véritalile  inquié- 
tude; car  la  Reine  étoit  toujours  si  saine,  qu*it 
étoit  difiieile  de  ne  se  pas  étoimer  quand  elle  se 
plaignoit.  Mais  toutes  ses  paroles  furent  de  nou- 
velles matières  de  douleur  à  celle  qui  avolt  plua 
de  aanlé  que  de  repoa,  et  autant  de  volonté  de 
lui  faire  du  bien  que  de  néoeaalté  de  loi  Mre  dn 
mal. 

Le  matin  de  ce  Jour,  le  priuce  de  Condé  alla 
voir  le  cardinal ,  qu'il  trouva  occupé  à  parlarà 
à  Priolo ,  domeatitpie  do  due  de  Longneville,  à 

(|ui  le  cardinal  dit  mille  douceurs  pour  son  maî- 
tre, le  priant  de  se  trouver  après  midi  au  conseil. 
M.  le  prince  entrant  dans  la  diambre  du  minis- 
tre ,  lui  dit  de  continuer  aon  dtaoonra;  pula,  s'ap- 
prochant  do  Ite ,  Il  trouva  de  Lyonne,  secrétaire 
du  cardinal,  qui  écrivoit  sur  une  petite  table 
certains  ordres  nécessaires  pour  l'exécution  de 
l'affaire  du  jour.  De  Lyounu  les  cacha  soigneu- 
sement aoua  le  tapis ,  falaant  eoaoite  la  meUleore 
mine  qu'il  lui  ftit  possible.  Cette  visite  finie,  le 
prince  de  Condé  alla  dîner  chez  madame  sa  mère. 
Klle  avoit  eu  (luclque  avis  ou  quehjue  j)!; s.>euti- 
ment  de  sa  disgrâce  :  si  bien  qu'après  le  diucr, 
ayant  tiré  à  part  meaaleors  aea  enfhns ,  elle  dit 
au  prince  de  Condé  de  prendre  garde  à  lui ,  et 
qu'assui-ément  la  cour  v.v  lui  étoit  point  favora- 
ble. M.  If  prip.ee  lui  r(  [>oiuli!  (jue  la  Reine  l'avoit 
encore  assure  depuis  peu  de  &uu  amitié,  que  le 
cardinal  vivolt  fort  Men  avec  loi  ;  maia  que  sana 
donto  le  mal  venoit  de  La  Rivière  qui  le  trahis- 
aolt,  et  qui  falaolt  pencher  aon  maltra  du  odté 
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des  frondeurs  :  puis  ît  dit  nu  prince  de  Conti  son 
ArèM  qail  voQlolt  ce  jour  mkn,  en  sa  pré- 
WOBMè,  le  gourmander  comme U  le  méritoit.  Le 

prince  do  Marsill.ic,  par  un  esprit  do  pdu  tration 
et  d"hnt)il('té ,  a\nit  souvent  juL;i'  que  lesnffaires 
aUuicnt  mal  pour  leur  parti  ;  et,  dans  cette  pen- 
sée ,  il  tour  reeommandoit  toujours  de  ne  se  trou- 
ver jamais  tous  trois  nu  conseil  ;  mais  Tordre  de 
llleu  ('toit  (inlis  ne  in-ollteroient  point  de  ws 
îivis.  Le  prince  de  Coude  fut  le  premier  qui  alla 
chez  lu  tieiue,  et  les  deux  autres  le  suivirent 
bientôt  aprAs.  Il  y  trMva  madune  sa  mère, 
et  demeura  quelque  temps  dans  la  ruelle  du  lit 
de  la  Heine,  en  simple  eonvprsîition.  Comme  il 
avoit  beaucoup  d  affuires  et  beaucoup  de  cha- 
grins dans  l'esprit ,  après  quelques  discours  com- 
muns il  qnitta  la  Reine  et  ialsn  madame  In  prin- 
cesse auprès  d'elle.  Ge  ftit  la  dernière  fols  qvill  la 
vit,  et  le  dernier  moment  c|ui  les  séparn  pour 
Jamais.  Le  prince  de  Coude  passa  dans  le  petit 
cabinet ,  d'où  l'on  entre  par  un  autre  en  forme 
de  paaMge  dana  one  galerie,  eà  d'ordinaire ae 
tenoit  le  conseil.  De  ce  petit  passage,  on  alloit 
OQSsi  dans  l'appartement  du  cardinal.  M.  le  prince 
y  voulut  aller,  mais  il  le  rencontra  dans  ce  même 
lien,  qui  venoit  chez  la  Reine.  Ils  s'arrêtèrent 
en  cet  endroit,  et  ce  prince  paria  long-temps  des 
Idlhires  qui  le  touchoient  alors  le  plus  sensible- 
ment. Il  lui  téinoii:na  de  sentir  infiniment  la  pro- 
tection que  le  parlement  donnoit  a  ses  ennemis, 
et  le  refroidissement  qu'il  reconnoissoit  pour  lui 
dans  l*esprit  dn  doc  d*Oriéans.  Il  vint  cnsnite  à 
se  plaindre  de Tabbé  de  La  Rivière,  qu'il  soup- 
çonnoit  de  favoriser  auprès  de  son  maître  le  parti 
de  la  Fronde.  Il  dit  au  cardinal  qu'il  auroit  inli- 
uiuK  Ut  souhaite  de  lui  parler  eu  sa  présence  ;  et 
sachant  cpill  étolt  cba  le  maréchal  de  'ViUerov, 
genmneur  du  Boi,  qui  éloit  malade,  Ils  l'en- 
voyèrent ehercîier.  I.'abbe  de  La  Rivière,  ap- 
prenant (pic  de  telles  personnes  le  demandoient , 
se  hâta  de  venir j  mais  il  trouva,  pour  entrer 
cbes  la Rdne,  de  li  grandes dUOcaltés à  la  porte 
de  Ui  salle  de  ses  gardes,  qu'a  ent  penr  que  c(  t  te 
sévérité  ne  le  regardât;  car,  sans  rien  savoir  de 
particulier,  il  voyoit  les  choses  brouillées,  et  ne 
5e  sentoit  pas  si  bien  avec  son  mailre  qu'à  l'ordi- 
naire.  Gomminges,  alors  tteotenant  des  Gardes 
de  la  Reine ,  qui  avolt  reçu  l'ordre  conjointe- 
ment avec  Ouitaut  son  oncle  pour  et  t  enipri^on- 
nement,  ^oyant  que  ses  cardes  r.e  \ou!uient 
point  laisser  passer,  selon  l'ordre  donne ,  les  gen- 
tilsliemmes  qnl  soivolent  La  Rivière ,  ent  peur 
que  leur  exacte  obcissnnoe  ne  loi  doonét  quelque 
siupçon.  Il  lui  en  fit  des  excuses,  et  commanda 
de  le  laisser  entrer ,  lui  et  ses  izens.  Cetle  dou- 
ceur le  rassura;  et  comme  il  fut  arrivé}  M.  le 


prince  et  le  ministre  fermèrent  la  porte  sur  eux. 
Alors  le  prinee de  Goodé  commença  (brtemmtl 
se  plaindre  de  hil,  kU  dissnt  qa*il  le  trahissait 

auprès  de  son  maître;  qu'il  voyoit  trop  qu'il  étoit 
ab.iniioiiDe,  et  ({u  il  l'en  accusoit  entièrement.  Il 
lui  dit  qu  U  se  devuit  souvenir  de  toutes  les  pro« 
messes  qoe  le  doc  d*OrWanset  loi  en  sso  parti* 
culier  lui  avoient  faites;  que  cependant  ses  en- 
nemis avoienl  pins  de  protection  quelui;raaii 
(ju  il  se  feroit  justice  a  lui-même,  et  sauroitse 
venger  de  ceux  qui  lui  mauquoient  en  cette  oe- 
easton.  En  parlant  de  tontes  eesdicaesll  le  mil 
à  crier  si  haut,  qoe  la  Reine,  qui  étoit  attentive 
û  tout  cequi  se  passoit ,  eut  queUjue  légère  crainte 
de  ce  bruit,  s'imafiinant  que  peut-être  M.  le 
prince  se  plaignoit  d'un  plus  grand  mai.  Pendant 
que  CM  trois  personmeÉ'entretenolentaTCe  dis* 
leur  ,  le  comte  de  Servien  arriva,  qnl  avoltteil' 
cret  de  la  «.'rande  affaire  de  la  coiir,  carflétoll 
cousidérédu  cardinal  :  mai^  conmu'  il  vouloteo- 
Irer,  ils  le  repousM-rent ,  eu  le  renvoyautooSMIl 
on  tmportwi,  et  conthmèrcot  Ican  dlMoan^i^ 
([u'a  ce  que  le  duc  de  Lonfniftville  arrivât.  Alors 
M.  le  prince  pria  le  cardinal  et  l'abbé  de  La  Ri- 
vière de  cesser  de  parler  de  cette  affaire  devant 
lui.  Ce  prince  u'avoit  pas  approuvé  que  le  prince 
de  Gondé  eôt  entrepris  cette  acenmtieB  cooM 
le  coadjuteur,  qui  éloit  eu  quelque  façon  de  5« 
amis  :  il  lui  avoit  dit  (ju'il  ne  le  vouloit  point 
abandonner  qu'il  n  eût  vu  clairement  son  crime; 
et  ce  parta-^e  ambigu  avoit  déplu  a  M.  le  prince. 
Leur  conversation  ayant  été  lolerremposfwr 
queUfoes  momena,  ils  s'occupèrent  à  parler  drs 
choses  communes,  et  peu  après  le  prince  de  Conti 
arriva.  Le  minisîrc,  voyant  alors  ces  trois  per-  • 
sonnes  eu  état  de  .subir  la  loi  du  souverain,  maoéi 
à  la  Reine  en  leor  présence  qoe  toot  étolt  pféit 
et  qu'elle  pouvoit  venir  an  conseil  :  ce  qui  vou- 
loit dire  qu'elle  pouvoit  donner  le  dernier  com- 
mandement. La  Keinc  aussitôt  donna  congé  À 
madame  la  princesse,  disant  qu'elle  alloit aOfO^ 
seil;  eteeftit  anasi  la  dernière  Ibis  qu'elle  la  riL 
Madame  la  princesse ,  malgré  ses  soupçons ,  sor- 
tit sans  aucune  pensée  du  mal  qui  dans  ce  mo- 
ment lui  devoit  arri\er ,  et  la  Reine  manda  aux 
princes  qui  l'attendoient  qu'ils  pouvoient  toujoaii 
passer  dans  la  galerie,  et  qu'elle  aHoRlestroivfr. 

Lcprince  de  Condé  passa  le  premier,  le  prines 
de  (]onti  son  frère  aprc-s,  ensuite  le  duc  de  I-on* 
jiUCN  illc ,  et  le  reste  di-s  ministres.  M.  Ieprince,eu 
attendant  la  Ueine ,  s'amusa  à  parler  au  coœH 
d'Avanx  dlallkires  de  finances,  et  dispala  contre 
lui  sur  queUpie  article  qui  re.unrdolt  les  intérêts 
d'un  de  ses  anus.  Lec.udinnI,  (|ui  étoit  reste  dan^ 
ce  petit  i)as'<' '.'(' .  \oyanf  les  princes  entrésdans 
lu  galerie,  au  heu  de  les  suivre,  prit  l'abbé 
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La'  Bivière  par  la  rauiu,  et  lui  d;t  tout  bas  : 

•  BtfMMMonidam  ma  chambre,  J'ai  quelque  choie 
M  ée  ewâ^oaiiw  à  vom  dire,  a  aUlnDt 

cmemble  :  le  premier,  entièrement  occupé  de 

son  dessein;  et  li*  st'coml ,  comme  lui-même  me 
l'a  conte ,  i'ort  en  peine  de  ne  savoir  que  penser 
de  cette  retraite  siextraocdinaire,  qui  paroiMoit 

La  Reine,  d'autre  côté,  ayant  quitté  son  lit 
où  elle  s'éfoit  tenue  tout  habillée,  donna  l'ordre 
nécessaire  a  Guitaut,  capitaine  de  ses  Gardes. 
£lle  prit  le  Roi ,  à  qui  jusqu'alors  elle  n'avoit 
Hm  dit  dt  oalte  iMotloa,  «  i^Miteaifl  atae 
lui  dans  son  oratoiriw  CSoMMaite  n'étoit  pas  con- 
duite à  cette  notion  par  aucun  sentiment  de  ven- 
geance, elle  lit  mettre  ce  jeune  monarque  a  ge- 
noux ,  lui  apprit  ee  qui  se  devoit  exécuter  en  cet 
iMlMl,  at  M  ordoana  da  prier  Dteo  avec  alla, 
•Ib  de  lui  recommander  le  succès  de  cette  entre- 
prise .  dont  elle  alteiidoit  la  fin  avec  beaucoup 
(1  émotion  et  de  battement  de  cœur.  Au  lieu  de 
la  Reine  qu'on  attendoit  au  conseil ,  Guitaut  en- 
tiadaM  la  salaria;  M.  la  prioee  qol  a'aBoaolt  à 
caneer,  aomme  je  ntf  déjà  dit  (car  toutes  ces 
choses  se  firent  en  un  même  temps  \ ,  voyant 
Guitaut  qu'il  aimoit  venir  a  lui ,  crut  qu'il  avoit 
quelque  grâce  à  lui  demander.  li  s'avança  vers 
M  daaa  eaMa  paaiée,  al  M  daoMnda  aa  qnli 
éUML  avIiBBl  M  répandit  tout  bas  :  -  Mon- 

•  sieor,  ce  que  je  vous  veux  ,  c'est  que  j'ai  ordre 
>  de  vous  arrêter ,  vous,  M.  le  prince  de  Conti 
m-  votre  frère ,  et  M.  de  LonguavlUe.  »  M.  le 
prioea  hd  rIpaiidiIbnMqMaieBt  :  «  IM,  M.  Ool- 
«  taut,  voua  ailarrétcz  !  >  Puis ,  ayant  on  peu 
rêvé  :  Au  nom  de  Dieu ,  dit-il ,  retournez  h 
«  la  Heine ,  et  dites-lui  que  je  la  supplie  que  Je 

•  hii  puisse  parler.  »  Guitaut  lui  dit  que  cela  sans 
da«la  aaa»vlroitdariaa;BMiaqQa  paor  leaa* 
tisraire  il  s'y  en  allait  Comme  le  prince  s'étoit 
écarté  des  autres  pour  parler  à  Guitaut,  et  que 
Guitaut  lui  avoit  parlé  bas,  {>ersonne  de  la  corn- 
paguie  u  avoit  entendu  prononcer  cet  arrêt  contre 
la  ttherté  de  aaatrala  paraaDDeat  al  bien  ipw  Qal- 
lant  la  ^ittant  pour  aller  parler  à  la  Reine  selon 
son  désir,  M.  le  priiici'  n'\iiit  a  eux  avec  le  vi- 
sage un  peu  ému ,  et  leur  dit  à  tous  ;  «  Messieurs, 
«  la  Reine  me  fiiit  arrêter  ;  »  et  se  tournant  vers  le 
priMe  da  GoBtl  et  la  dae  de  LoogaevUla,  Il  Itnr 
dit  :  «  Et  vous  aussi ,  mon  frère;  et  vous  aussi , 

de  Lon^ueville.  '  Coiitinunnt  son  discours, 
il  s'adressa  a  toute  la  eompafinic,  et  leur  dit  à 
tous  :  «  J'avoue  que  cela  m'étonne,  moi  qui  ai 

•  ta^hv* *1  Mm  aorvi  la  Bal ,  alliai aiofaiB  être 

•  al  aaBié  da  l'amitié  de  M.  le  cardinal.  >  Puis , 
se  tournant  vers  le  chancelier,  il  le  pria  tout  de 
aauveaa  d'aller  trouver  la  Reine  pour  ia  prier 


de  m  part  qii  il  pût  lui  parler,  et  pria  aussi  le 
comte  de  Servicn  d'aller  chex  le  cardinal  lui  dira 


Le  chancelier  partit  pour  aller  trouver  la 
Reine ,  mais  il  ne  revint  point  :  et  Scrvlen ,  qui 
s'en  alla  chez  le  cardinal ,  en  fit  autant.  Cepen- 
daut  Guitaut  revint ,  qui  lui  dit  de  la  part  de  la 
Baina  qu'alla  sa  la  paavolt  voir,  al  q«11  av«ll  or- 
dre d'exécuter  ses  volontés.  Alors  le  prince  de 
Coudé  lui  répondit  d'un  ton  de  voix  tout-à-fait 
paisible.  «  lié  bien  ,  je  le  veux  ,  obéissons  ;  maie 
>  ou  nous  alieZ'Vous  mener  7  Je  vous  prie  que  ea 
«  aalldaMun  Ilao  ehaad.  «  OiIlBit  kd  répandit 
qu'il  avoit  ordre  de  les  mener  an  bots  de  ^t^MB- 
nés.  M,  le  prince  lui  dit  :  «  Hé  bien,  allons.  »  Vn 
ce  même  temps  il  voulut  s'avancer  vers  le  bout 
de  la  galerie ,  ou  est  une  porte  qui  alioit  à  l'ap- 
partenuBt  da  aardtnal,  arayaulwa  douta  pou- 
voir sortir  par  là;  mais  oonUBon  VOUhlirawnfr, 
Ciuitaut  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  ne  pouvez  sop» 
"  tir  par  celte  porte ,  car  ('omminges  y  est  avec 
«  douze  gardes.  >  Alors  il  se  tourna  vers  la  com- 
pagnie, ma  anlla  oMuqua  da  abagKu,  ayaat  la 
visage  serein  et  tranquille  ;  et  ea lea aaluant  tous, 
lem*  dit  ndicti ,  1»  s  priant  de  se  souvenir  de  lui, 
de  vouloir  temoi:;ner  dans  les  occasions,  comme 
gens  de  bien  qu'ils  étoient,  combien  il  avoit  été 
ban  wrvtlaor  du  Roi ,  ay anttai^|eafB véeu  eaoBiiia 
tel,  et  qu'il  étolt  leur  scrvItaOT  à  tan.  Puis  s'a- 
dressant  au  comte  de  Hrienne,  secrétaire  d'E- 
tat, il  l'embrassa,  et  lui  dit  :  «  Pour  vous.,  vous 

•  één  roon  parent.  »  Dana  ce  même  temps,  Gui* 
tant  ftl  eolnr  Gonmitngea  aou  navoQ  al  las  douia 
gardes  par  ia  porte  du  bout  de  la  galerie  OÙ  lli 
étolcnt  attendant  l'ordre.  Il  les  fit  pnsser  pour 
lui  ouvrir  la  petite  porte  qui  donne  au  jardin , 
aiin  d'y  pouvoir  deaeadre  pur  w  petit  «aulter 
dérobé  par  oè  H  IblMt  lae  nanar.  M.  la  prlnea , 
voyant  qu'il  fallolt  suivre  cette  escorte,  avant  (juo 
d'entrer  dans  l'escalier  s'adressa  a  Comminges, 
et  lui  dit  :  «  Comminges,  vous  êtes  homme  d'hon- 

•  naur  et  geolINioniiM  :  B'alp|eriaB  à  ertladref  » 
Pniail  hd  rauilt  davaaft  lea  yms.  m  un  nameot 
toutes  les  choses  qu'il  avoit  faites  pour  lui ,  et 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  le  petit  (îuitaut  son  cou- 
sin (I),  et  tout  ce  qu'il  put  enfin  pour  lui  faire 
penser  qu'il  an  devait  avoir  qucl(|[ue  raaoBuola» 
aaoee.  Ce  ftrt  GoaMuiiigoa  qui  ou  conta  peu  de 
jours  après  toutes  ces  particularités  ,  s'étonnanl 
de  la  présence  d'esprit  de  ce  prince,  et  avec  quelle 
promptitude  il  l'avoit  l'ait  souvenir  du  la  manière 
dont  il  Tavolt  traité  an  tautea  moboIom.  Géra- 
ayugea  ayant  doua  vu  pur  les  chosasqull  loi  dH 
qu'il  crnlgnoit  (juelfine  dessein  contre  sa  vie,  lui 
ré[)ondit  qu'il  étoit  honnne  de  bien  et  j^entilhom- 

(I)  Ce  petit  Guitaut  étoit  au  6er>ice  de  M.  k  priuce. 


Digitized  by  Google 


aas 

me ,  et  que  mr  ta  ptroto  il  devoit  s'asiorer  qu'il 
]i*y  avoit  rian  à  enfndre pour  lai,  et  qu'il  nV 

voit  nul  commandement  que  ct'liii  de  le  mener 
au  lx)is  (le  Vincennes.  Sur  celte  assurance  il  le 
suivit,  saus  plus  teoioigner  aucune  iuquictude , 
et  sans  dire  même  anémie  parole  contre  ses  enne- 
mis. Le  prince  de  Conti  ne  parla  point  du  tout  : 
il  demeura  toujours  rissis  sur  le  petit  lit  do  repos 
qui  étoit  dans  la  ^'uli  rie,  sans  montrer  ni  \)Qur  ni 
chagrin  ,  et  su  laissa  conduire  sans  nulle  re- 
ataliuioa  là  où  on  vonlnt  le  mener.  Le  due  éa  Loo- 
gnevllle,  qni  avoit  mal  a  une  Jumiie  et  qui  ne 
tronvoit  pas  agréable  de  s'en  servir  en  cette  oc- 
cosion,  alloit  lentement  et  mal  volontiers.  Gui- 
taut  fut  obligé  de  commaudet'  à  deux  gardes  de 
loi  aider  à  marehcr  :  Hoomme  dans  Tige  avancé, 
les  esprils  ayant  moins  de  chaleur,  les  maux  que 
l'on  souffre  abattent  sans  doute  davantage,  Gui- 
taut  me  dit  ce  même  jour  qu'il  avoit  trouve  ce 
dernier  accablé  de  tiistcsse ,  et  qu'un  voyoit 
dans  son  visage  qnll  avait  regardé  eeUe  disgrâce 
comme  unmaihaiirqui  le  meneroit  au  tombeau. 

M.  le  prince,  marchant  le  premier,  arriva  plus 
tôt  que  les  autres  à  la  porte  du  jardin  qui  donne 
dans  la  i*ue  par  ou  il  devoit  sortir,  il  fallut  atten- 
dre les  deax  prinees  qoi  le  nivoleat  pour  Ikire 
ouvrir  la  porte,  afin  d'entrer  dans  on  carrosse 
qui  les  attcndoit,  et  qui  les  devoit  mener  au  bois 
de  V  incennes.  Dans  cet  intervalle  de  repos,  M.  le 
prince  demanda  à  Guitaut  s'il  coraprenoit  la  rai> 
aonde  celte  aventure,  el  lui  dit  cpi'il  B*étonnott 
infiniment  qu'il  eût  voulu  prendre  cette  commis- 
sion, vu  qu'il  savoit  bien  qu'il  l  aimoit.  Guitaut 
lui  répondit  qu'il  le  supplioit  de  considérer  ce 
qao  les  horames  attachés  à  leurs  maîtres  et  au 
flcrvice  da  AoiéCoicnt  obligés  de  lUre  qwnd  il 
a'agiasoitde  leur  obéir.  Il  lui  ténaoigna  le  regret 
qu'il  avoit  d'avoir  été  contraint  par  son  devoii-  de 
faire  ce  qu'il  faisuU.  Ce  prince  parut  satisfait  de 
ccsicntlnMOS.  Les  deux  autres  prisonniers  arri- 
vèrent comme  ils  parloient  eMcmbie  ;  et  Gnitani 
alors  ouvrant  la  porte,  le  carrosse  se  trouva  tout 
prêt  pour  les  recevoir,  avec  Commin'j;es  et  ([uel- 
ques  gardes.  On  les  lit  sortir  par  la  porte  de  Ui- 
chelloi ,  ponr  ne  point  traverser  Paris  avec  cette 
proie  :  ce  qui  les  obligea  de  prendre  on  grand 
tour  et  par  de  forts  mauvais  diiemins. 

Miossens,  avec  In  compagnie  des  gendarmes 
du  Roi ,  etoit  posté  au  marche  aux  chevaux,  près 
de  cette  porte  de  UdwUaa.  U  avait  eu  ordre  du 
ministre  de  s'y  tnwver  ponr  déindre,  contre  le 
duo  de  lîeaufort,  certains  prisonniers  qu'on  vou- 
loit  prendre;  et  le  cardinal,  pour  lui  Mi-r  la 
couuoissance  de  lu  vérité,  lui  fit  quasi  compren- 
dre qnll  aoroit  à  ae  battra  contre  ce  prince  llmi- 
dcur.  Bliossona  accepta  cotte  entreprise  comme 


brave  et  de  grand  amnr,  BNli  avee  quelque  < 
grin,  ne  voyant  pas  clairement  ni  ce  qu'il  avoH 

à  faire,  ni  ce  qu'on  vouloit  de  lui.  La  Salle,  son 
lieutenant,  lui  <lonna  quelque  lumière  de  ce  des- 
sem  ;  et,  dans  lu  colère  qu'il  eut  de  voir  que  ie 
ministre  n*avolt  point  en  de  confiance  en  l«i ,  il 
m'a  dit  qu'il  chercha  soigneusement  Flamarin  , 
un  de  ses  amis,  afin  d'en  avertir  par  lui  le  prince 
de  Cojulé.  Il  crut  n'être  point  obligé  de  garder 
un  secret  qu'on  ne  lui  avoit  point  conlie  j  mais  , 
n'ayant  point  trouvé  son  ami ,  tl  Ibt  contraint  de 
se  taire  jusqu'au  moment  que  le  prince  de  Coudé 
fut  arrêté  :  et  nloi*s,  étant  allé  au  Palais  Royal 
pour  être  instruit  pleinement,  on  lui  apprit  quelle 
etoit  l'ulïairedont  ou  luiavoit  parlé  avecobscurité. 
M.  le  prince  tai  avoit  signé  cet  ordre,  croyant 
travailler  pour  lui-même,  et  que  ces  prison- 
niers qu'on  vouloit  prendre  étoient  les  compli- 
ces de  ses  ennemis  :  mais  sa  croyance  se  trouva 
différente  en  ses  iins,  et  ses  yeux  propres  lui 
apprirent  quels  étoient  cea  priaonniers  qne  Misa- 
sens  devoit  conduire. 

(k)mmc  In  route  par  où  on  vouloit  conduire 
les  princes  étoit  détournée  et  diflicile,  ie  carrosse 
versa  duus  un  mauvais  pas.  Aussitôt  qu'il  fut  à 
terre,  M.  leprtnce,  dont  la  belle  taiUe,  Ti^slUlèct 
l'adrama  étoient  incomparables ,  se  trouva  bon 
du  carrosse  et  au  milieu  de  la  campagne  :  plus 
\ite  qu'un  oiseau  qui  seroit  échappe  de  sa  cage, 
et  d^à  prenant  un  faux-fuyant,  il  s'éioignoit  de 
ses  gardes.  Miosseni,  qui  le  vit,  mit  pM  à  terre 
et  se  mit  à  courir  après  lui.  Il  l'arrêta  sur  le 
bord  d'un  fossé  ou  il  se  vouloit  jeter.  Le  prince 
de  Condé  lui  dit  (à  ce  que  le  même  Miossens  m'a 
conte)  :  »  Ne  craignez  point,  Miossens,  Je  ne  pré- 
•  tends  pas  me  sauver;  mab  véritabiemcnt,  al 
«  vous  vouliez,  voyez  ce  que  vous  pouvez  foire.  » 
Sur  quoi  il  lui  repondit  qu'il  le  supplioit  très-hum- 
blement de  ne  lui  point  demander  une  chose  qu'il 
ne  pouvoit  foire  comme  homme  d'honneur,  et  l'as- 
suraqull  étoit  ttefaé  d*étra  obligé  à  cette  fidélité; 
maisqu'ilfalloit  obéir  au  Roi  et  à  la  Reine.  On  peut 
remarquer  par  cette  réponse  {pielle  est  la  diffé- 
rence du  procède  d'un  honnête  homme  quand  on 
se  confie  en  lui  ou  qu'on  le  traite  de  suspect,  puis* 
que  ce  Mioeseas  avoit  eu  le  deaeein  de  aanverea 
prince  lorsqu'il  n'avolt  point  CMare  eu  les  or- 
dres du  Roi  avec  évidence.  Je  ne  sais  s'il  <lisoit 
vrai  quand  il  dit  toutes  ces  choses;  car  il  eut  été 
presque  en  tout  estimable  par  les  belles  qualités 
qui  éloient  en  hii,  ail  eftt  eu  autant  de  veftui 
chrétiennes  que  de  morales,  et  si,  en 
la  vérité  dans  l'Evangile,  il  eût  haï  le 
et  la  vanité dansses  discours.  M.  le  prince  étant 
donc  arrêté  par  Miossens,  il  fallut  attendre  que 
le  earroBse  fût  relevé,  Alors  Gotnmingcs  ci  ko 


mensonge 
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gardes  se  mirent  en  étnt  de  prendre  soin  de  sa 
personne  et  de  celle  des  deux  autres  princes. 
Quand  ils  ftirent  remontés,  Conotminges  com- 
nuidt  m  «oebar  d'aller  le  plM  vite  qu'il  liil  te» 
roit  possible.  M.  le  prince  l'entimdant  parler,  lui 
dil,  en  s'éctatant  de  rire  :  -  Ne  crniirne/.  rien, 

•  Comminges,  personne  ne  doit  venir  a  mon  se- 

•  cours;  car  je  vous  assure  que  je  n'ai  pris  nulle 

•  pitolioii  eoBlre  ee  vojrage.  <•  Pote  après  11  hii 
demanda  ce  q«1l  pensoit  du  sujet  de  sn  prison , 
y  njoutant  que  pour  lui,  il  ne  le  devinoit  pas. 
Gomminges ,  qui  avoit  de  l'esprit  et  qui  avoit 
kaieoup  lu  ,  lui  repartit  qu'il  n'en  savoit  rien  ; 
mi  4|u11  devait  croire  que  sob  ptos  grand  cri- 
me étoit  pareil  à  CilBl  de  GernuuiieM,  qui  de- 
vint suspect  à  l'empereur  Tibi-re  pour  valoir  trop, 
pi>ur  être  trop  aime  et  pourètre  trop  ;:raiul.  V.vnv 
téfoasK  le  lit  rêver  quelques  monieus^puis  il  s'e- 
<ria:  «A  rbeara  qull  «st,  Ifouimr  est  biea 
«esnlntjde  m'avolr  joué  ce  tour,  et  son  traître 
•defliTOri  (voulant  parler  de  l'abbé  de  i.a  Ri- 

I      •vière)  a  sans  doute  trame  foule  cette  nlïaire.'-  Eu 
I     CDtraot  au  bois  de  ^  incennes,  il  piirut  un  i^cu 
I     tMKMyCtdttà  lliMseiis,qlii«ikisdaâoojon 
priteongéde  lui,  qu'il  le  prioit  d'assurer  la  Reine 
qu'il  étoit  son  très-humble  serviteur.  Qonnd  ils 
ftircut  arrivés  dans  la  eharabre  qu'ils  dcvoii-nt 
•ttnper,  ils  n'y  trouvèrent  poiut  de  lits  pour  Us 
CMMlMr.  Ils  Itomt  coBtralBis  tons  frais ,  pour  se 
divertir,  de  jouer  wsx  cartes.  Ils  passèrent  toute 
la  nuit  dans  cette  oceupation  ;  et  Commin^es  m'a 
dit  que  ce  fut  avec  i;nieté  et  beaucoup  de  repos 
d'esprit.  Le  prince  de  Gondé,  raiUaot  le  prince 
ds  GoBii  et  la  due  de  Loagoevllle ,  knr  dit  iBlUo 
choses  agréables  :  ce  qni  témoignoit  assez  la  fcr> 
roete  de  son  cournee,  et  que  s'il  avoit  paru  ému, 
et  s'il  avoit  tant  de  fois  inutilement  demande  ù 
voir  la  Reiuc  et  le  ministre,  la  vivacité  de  son 
optltet  la  force  d«  an  pasileM  y  avaient  pins 
ds  part  que  sa  fuibiesse.  M.  le  prince  ajouta  ii 
Tomipation,  outre  le  jeu,  une  grande  dispute 
qu'il  eur  avec  Comrainges  touchant  l'astralogie  : 
et  j'ai  oui  dire  à  ce  même  Gomminges,  qui  de- 
iMam  hoitjmin  aoprèsde  lai,  qa'il  n*tnM  ja- 
sais passé  de  si  bonnes  heures  que  celles  qu'il 
M  dans  sa  conversation  ;  et  que  s'il  eût  pu  n'i^- 
tn  pas  touchi'  di'  t'ompassiou  de  son  mallieur,  et 
flUeAt  été  capable-  de  cette  sévérité  qu'il  faut 
**«lr  panr  gaider  dea  persomias  da  eelte  consé> 
I    qucnce,  il  aurait  aonbalté  demeurer  avec  lui  tout 
le  temps  de  sa  pnson.  Quand,  au  bout  de  peu  de 
jours,  il  fut  contraintde  le  (juitter,  il  me  dit  cju'il 
avoit  pleuré  en  se  séparant  de  lui ,  et  que  M.  le 
prfnee  en  rembrassant  avait  en  aossl  les  larmes 
•nyenx.  Il  est  certain  néanmoins  que  le  prince 
■1  le  ymUllMNBme  u'étoieut  pas  tous  deux  aeei^ 
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sés  d'être  susceptibles  d'une  grande  tendresse. 

J'ai  laissé  la  Reine  dans  son  oratoire,  qui  ne  vou- 
lut  point  écouter  les  prières  du  princa  da  Goadé. 
Gomma  cUa  aot  <|q1Is  étalant  tooa  deseendos  et 
montés  en  carrosse,  elle  demeura  encore  quelque 
temps  dans  cette  tranquillité,  afin  de  laisser 
achever  de  conduire  les  prisonniers.  J'ai  aussi 
laissé  le  cardinal  Mazarin  paî>saut  dans  sacham- 
iNfe,  et  avee  loi  rabM  de  La  Elvièra.  Il  lui  dit, 
quand  il  y  Ait|  q|a1l  Tavoit  emmené  avec  loi  aa 
lieu  d'entrer  au  conseil,  parce  que  la  Reine  fnî- 
soit  arrêter  M.  le  prince,  le  prince  de  Couti  et  le 
duc  de  Longueville.  L'abbé  de  La  Rivière  Ait 
dlabard  si  étonné  daeetlaiMavclle,qna,  ne  la 
pouvant  eraire,  il  la  traita  de  fhbuleuse ,  et  y  lé- 
()ondit  assez  long-temps  comme  à  une  raillerie, 
jurant  qu'il  éloit  impossible  que  cela  fût,  jus- 
que  la  que  l  uo  et  l'autra  an  Tinrent  au  point  d'en 
H»  de  tontes  lenrs  Ibrees.  Le  premier  rMt  de 
ce  que  la dniae  était  véritable,  et  l'autre  de  ee 
qu'il  In  croyoit  fausse.  Kulin  l'abbé  de  La  Ri- 
vière voyant  entrer  le  euinte  de  Servien ,  qui 
vint  dire  en  sa  présence  au  cardinal  que  M.  le 
prinoa  donandoit  à  Inl  parler,  et  Mlamena  venir 
recevoir  le  dernier  ordre  de  la  bouche  du  minis- 
tre, niors  r;ibl)é  de  La  Rixière  ne  douta  plus  de 
la  vérité  de  I  histoire  ;  et  s'adres'îant  au  cardinal, 
bien  changé  de  sa  première  gaieté,  il  lui  dit 
qu'il  élolt  étomé  qQll  Inl  eftt  caché  celte  afAdre, 
qu'il  se  voyoit  perdu  ,  etqu*ll  n'avoit  pas  mérité 
de  la  Reine  ni  de  lui  ee  mauvais  traitement. 
cardinal  se  justifia  autant  qu'il  lui  fut  |W)ssible, 
lui  disant  que  la  raison  qui  l'avoit  obligé  à  lui 
oéler  ee  deeaein  étoit  à  oansa  de  rengagement 
qu'il  a\()it  avec  M.  le  prince,  lui  ayant  doulé 
parole,  de  \i\  part  de  son  maître  le  due  d'Orléans, 
qu'il  ne  souflriroit  point  (|u'on  le  mit  en  prison. 
L'abbé  de  La  Rivière  n'étant  point  satisfait  de 
cette  raison,  et  voulant  effacer  dans  Tesprit  du 
ministre  l'opinion  qu'il  auroit  sauvé  le  prince  de 
Condé  de  ce  péril ,  s'employa  de  tout  son  pou- 
voir pour  lui  prouver  qu'il  auruit  trouvé  le  biais 
pour  manquer  à  la  parole  qu'il  avoit  doimée  à 
M.  le  prince ,  tant  à  cause  que  la  votonté  àbaolua 
de  son  maître  devolt  être  la  règle  de  la  sienne, 
([ue  pour  les  nouveaux  manquemens  du  prince 
envers  la  Heine, qui  lui  en  auroient donné  assez 
de  prétextes.  Il  l'assura  de  plus  que  lui  6ter  le 
prince  de  GoutI  était  lui  IWra  le  plus  grand  bien 
du  monde.  Il  lui  dit  qu'il  ne  pouvolt  douter  de 
cette  vérité,  et  qu'ainsi  il  voyoit  clairement  qu'il 
ra\uit  voulu  perdre.  Ije  cardinal,  ne Siiehant  que 
lui  répondre ,  le  prit  par  la  main  et  le  mena  cbei 
la  Bdnc ,  qnlb  tronvèrent  encora  enitonée  dana 
son  oratoire.  Cette  princesse  étoit  préparée  à  ce 
qu'elle  dcvoit  lui  dire.  Elle  la  fit  entrer  dans  l« 
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Jieu  ou  elle  étoit;  et,  fermant  la  porte  sur  eux , 
«Ue  loi  Ot  dot  «towB  éb  m  qn'«ile  ?«iolt  de 
Mrs  MOtm  M,  flk  l'asiura  qu'elle  loi  oonserve- 

VOU  le  chapeau  de  cardinal  et  ie  raccomiDocU  t  oit 
avec  son  maître.  Ce  n'étoit  pas  le  dessein  de  lu 
Heiue,  et  moins  eucurts  celui  du  miuiâtre,  qui  oe 
vonlolt  point  loiifllrir,  dam  le  poète  oà  alMt  être 
It  dno  d*Orléaiitf  un  Ibvori  auprès  de  sa  per- 
sonne qui,  voulant  être  cardinal ,  auroit  été  son 
égal  en  dignité,  et  peut-élre  plus  puissant  (pie 
4ttl.  L'autorité  royale  étant  afl'oiblie,  iluuruit  eu 
Itoa  de  eraladrc  que ,  veaaDt  à  perdre  eei  esprit 
pteifique  qu'U  avoit  m  jaiqa'alors,  il  ne  lui  don- 
nât di's  affaires.  Mais  conunc  h  s  plus  habiles  se 
trompent  souvent  en  leurs  raiMMiuL'uieus ,  peu 
après  le  cardinal  connut  qu  il  uvuit  mai  pris  ses 
■wioiw;  car  U  NOMotiv  véritlUeiMiitdnit  loi 
tnmâtan  ee  qnUl  avoit  appréliendé  diM  la  par- 
aannc  de  celui-là.  Après  cittc  douce  conversa- 
tion, l  abbé  s'en  alla  trouver  son  niaitre  au 
LuxemiMHirg ,  plein  de  trouble ,  d'esperauce  et 
da  cmiBla.  Il  tnm  qoa  le  doe  d'Orléans  élolt 
ravi  du  bonauccès  de  cette  aventure,  et  fort  em- 
banassé  avec  lui.  Il  s'approcha  de  ce  prince,  lui 
reprocha  la  dclianee  ([u  il  avoit  eue  de  lui ,  et 
tâcha  de  lui  prouver  qu'il  avoit  eu  tort  de  le  soup- 
çonner dinfidélllé;  naia,  mt  tontet  eee  paroles, 
et  prince  fut  sans  cœur  et  sans  oreilles.  Les  fi- 
nBMfn  du  ministre,  l'affaire  de  mademoiselle  de 
Soyon  ,  l'intrigue  de  lu  duchesse  d'Aiguillon  ,  et 
toute  la  Fronde  qu'il  avoit  méprisée  pour  M.  le 
prinee  et  pour  roadama  de  Longuevllte ,  avoient 
donné  de  si  rudes  assauts  à  la  banne  valonté  que 
le  duc  d'Orléans  avoit  eue  pour  lui ,  qu'enlin  sa 
perte  étoit  résolue  11  n'en  falloit  pas  moins  pour 
ruiuer  la  fortune  de  ce  favori  :  elle  avoit  paru 
ftetament  établie  ;  et  peud'hommca  an  ee  temps- 
là,  soumis  à  la  faveur  des  cardinaux  de  Riche- 
lieu ot  de  Mazarin ,  ont  eu  plus  de  bonheur  et 
de  puissance.  Le  duc  d  Orléans  étant  donc  changé 
pour  lui,  il  raUaudouna  à  ses  ennemis,  et  leur 
pranit  ^*il  réloignaralt  d'auprès  de  iuL  La  oo- 
b^qaa  M .  la  priaae  avoit  eue  contre  lui  un  mo- 
ment avant  sa  prison  ne  lui  servît  de  rien.  Le 
due  d'Orléans  demeura  toujours  persuade  que 
son  chapeau  lui  avoit  renversé  la  raison,  et  que 
e«t  totcrU  Tavolt  lUt  numquer  à  son  service  et 
à  ce  (f»*Û  loi  devint  :  eeque,  selon  les  apparences, 
il  avoit  eu  quelque  sujet  de  eroire.  Quand  la 
Reine  sut  que  les  princes  etoieut  en  chemin,  et 
presque  eu  sùretc ,  elle  envoya  aussitôt  apre^ 
bl.  de  La  yrUlière,  aeerélaire  d'Etat ,  mander  à 
madame  de  Loogucville,  de  la  part  du  Roi  et 
de  la  sienne,  de  la  \eiiir  trouver  au  Palais-Royal, 
où  le  dessein  etoit  de  l'arréltr.  On  ne  la  trouva 


son  malheur  chez  hi  princesse  palatine,  où  elle 
étoit.  Cette  nonvaUa  la  Ht  éfmwlr,  à  ce  que  m'i 
dit  depuia  la  airfme  prinaa—  palatine  ;  et  Jamais 

personne  n'a  paru  plus  touchée  ((u'elle  le  fut 
alors.  Elle  alla  aussitôt  après  a  l'hôtel  de  Condé 
pour  y  voir  madame  la  princesse  sa  mere,  a  qui 
eUe  «lia  en  aMrent  danaaa  diambre:  «Abt  m» 
«  dame,  ows  ftères..»..  »  Madame  la  prioesM 
IgDOrolt  enror(>  la  destinée  de  ses  enfnns.  Le 
comte  (le  Uiienui'  etoit  veuu  la  trouver,  parle 
couuuandemeut  de  la  Heine,  pour  lui  apprendre 
leur  malbeor  ;  maie  il  n*avoit  eneoreaeé  Wd» 
ner  ee  eoop  morteL  Cette  princesse  alon,mlM- 
dant  ainsi  crier  madame  sa  fdle,  surprise  d'éton- 
nement,  lui  répondit  :  <■  Hélas  !  qu'y  a  t  il?  Mes 
«  fils,  mes  eufans  sont-ils  morts,  et  qu'en  a  tHw 
«  ftitî  »  Le  eemte  de  Brleana,  ifétent  appradrf 
d*elbi,  hd  dit  que  m»,  maie  que  la  Mae  ta 
avoit  fait  aitêter ,  et  qu'il  étoit  venu  de  sa  part 
|x)ur  l'en  avertir.  11  lui  ordonna  en  même  temps 
de  la  part  du  Aoi  d'aller  en  l'une  de  ses  terres, 
et  d'emmairt vee  eUe  aa  baUe-fllle  et  ItdM 
d'Enghien  son  pelH^ls. 

La  Vrillière,  qui  éti»it  allé  chercher  madame 
de  Longuevillc  pour  lui  porter  le  commandement 
d'aller  trouver  la  Ueiue  au  Palais- Hoyal,  ue 
l'ayant  point  reneontrée  ehei  die,  la  vfaltchi^ 
cher  à  l'hôtel  de  Condé.  Elle  répondit  à  eetli 
ambas.snde  qu'elle  alloit  demander  avis  à  nm- 
dame  sa  mere  de  ce  qu'elle  feroit;  et  ces  deux 
princesses ,  dans  cet  entretien  ,  souûrireut  eu- 
semble  tout  ee  que  la  douleur  a  eooluamdi  Mn 
sentir  en  de  semblablei  oecasions.  MadMNéi 
l.oiiL'ue\  illc,  prenant  conseil  de  madame  sa  mère, 
juuea  (jue  la  Fteine  ne  la  vouloit  \oir  (|iie 
1  arrêter.  Elle  lit  semblant  de  vouloir  olieir  \  d 
voyant  qu'il  n'élolt  pai  tempe  de  fTemmer  à  pi» 
rer,  au  lieu  d'aller  trouver  la  Reine ,  elle  pris  la 
princesse  palatine  ,  sa  meilleure  amie,  de  la 
mener  hors  de  l'iiotel  de  Condé ,  pour  a\  isiT 
avec  elle  ce  qu'elle  avoit  à  faire.  La  pri>'- 
eeme  palatine  la  prit  anmildt  ém  m 
rosse  et  la  mena  dans  une  petite  HMinn  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  d'où  elle  envoya  chercher 
mademoiselle  de  Lonnuevillc  sn  bel le-fdic,  afin 
de  la  mener  avec  elle.  Ses  auns  la  vinrent  troe- 
ver  en  ee  lieu.  Le  prinee  de  ManMae,  et  en 
beau-frère  le  marquis  de  Sillery,  lui  offrirent  de 
la  suivre  et  de  la  servir  dans  cette  oeoasi  >n  :  ce 
({u'elle  accepta  volontiers,  connue  le  seul  secoon 
qui  lui  restoit.  Elle  se  mit  dans  ie  carrosse  II 
aeu  amie,  qui  l'easum  de  la  aervir fldMmKnt 
pendant  aa  disgrâce  :  ce  qu'elle  eftdua  dapib 
avec  beaucoup  d'habileté  et  decouraiie.  Madaim 
de  Loniîueville  partit  a  l'heure  même ,  marchli* 


pas  chez  elle ,  et  ses  gens  lui  «lièrent  apprendre    toute  la  uuit  u  dcd:>ciu  de  {gagner prooaptWMBlis 
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Normandie.  Elle  y  arriva  le  lendemain,  aussi 
iUM  ffQ'oHe  était  ■flUgée;  et ,  pour  CMoMe  de 

déniât i oit ,  clli'  n'y  Ait  pas  favorablement  reçue. 
Sre  enfans  demeurèrent  nupi  i's  de  in  uliimt'  la 
princesse  sa  mcrc.  qui ,  n'nvant  pas  tu  île  part  a 
SCS  intrigues,  en  eut  uuu  tuul  entière  aux  inal- 
hnn  hH  cMiM  md  sinliitioo,  et  à  moi 
qu'elle  avoit  procurés  à  toute  sa  fiimilie. 

l'no  dpmi-heurc  aprt's  (jue  le  prince  de  Condé 
fut  nrrëtc,  (llijn  iirnx ,  (jui  etoit  dans  scn  interèt-s, 
i|^oorant  encore  cette  nouvelle,  alla  visiter  ma* 
dMN  D«  PiMli-GvéBégaad ,  qui  f«Mlt  de  la 
Mfr  psr  OD  laqnlt  qae  ton  mari  hil  avoit  «- 
vn\ô;  cnr,  étant  secrétaire  d'Etat,  il  avoit  été 
au  conseil  un  des  témoins  de  cet  emprisoime- 
meot.  Cette  dame  étuit  lille  du  feu  maréchal  du 
Frutin;  n  nafiBaoce  M  ionolt  pour  parens 
bOHMoap  de  peraonmi  de  gmide  qualité,  et  son 
mcrife  lui  donnoit  aussi  beaucoup  d'amis.  La 
Pcinp,  qni  ne  la  connoissoit  pas  jiarticulicre- 
ment,ne  la  traitoit  pas  avec  les distiiK'tiuus que 
M  bonnes  qualités  poafotent  nArHar;  et  wm 
oceor,  rempli  de  ce  noMe  orgoeit  qui  perott  lé- 
tiitinic  à  la  raii*on  humaine,  lui  faisoit  désirer  de 
«•  faire  a  elle-même,  et  chez  elle,  une  espèce 
de  dumination  qui  la  pût  consoler  de  ces  priva- 
tioos;  car  elle  ne  les  povtolt  aoeflHr  mm  peine 
qund  elle  élolt  à  la  coor.  Par  tootes  en  rai- 
sons ,  elle  reccA  oit  benuooup  de  visites ,  et  II  y 
avoit  peu  (le  s(  (mcIs  dans  le  cabinet  qui  lui  fus- 
sent cachés.  Elle  etuit  naturellemeut  susceptible 
de  beaoeoap  de  haine  et  de  boaneonp  dlmMé. 
Sa  tendresse  pour  see  amis  IVibiigtoltde  prendre 
pîirt  à  leurs  intéré^fs;  et  elle  s<'  tronvoit  sans  y 
penser,  et  sans  consulter  la  raison ,  presijue  tou- 
jours opposée  à  tout  ce  qui  leur  étoit  contraire, 
^^ox  qui  naMomi  le  mniMfe  fcnceonoieni  en 
elle  de  la  fidélité,  de  la  lumière,  et  beaucoup 
d'animdsité  contre  lui,quoi(iue  peut-étro  ce  fût 
injuslcuient ,  et  plus  par  fantaisie  rpie  par  aucun 
sujet  apparent  qu'elle  eût  de  su  piuiudre  de  lui. 
Onime  lie  la  eroyoteot  eapaMe  de  eeeret ,  et 
nal  propie  à  les  conseiller  dans  leurs  affaires 
qu'à  les  consoler  dans  leurs  chaîriins ,  ils  alloient 
enllij  décharj^er  dans  son  aine  les  inquiétudes 
que  le  commerce  di^  moude  t'ait  sentir  a  ceux 
qel  ratment  le  plus.  Far  tes  propret  intiment, 
elle  prenoit  part  à  Temporteraent  des  autres,  et 
ce  mélanL'c  la  rendoit  trop  sensible  à  tout  ee  qui, 
à  cet  eiiard  ,  pouvoit  lui  plaire  nu  lui  déplaire. 
Outre  CCS  qualités  Irannes  et  mauvaises,  elle  avoit 
«»  nrtn  nns  taehe;  die  étoit  aira  alaiable  de 
■I  peiwnne,  et,  paml  un  sérieux  eapablc  des 
l^us  grandes  elîoses,  e!!e  avoit  une  «jaieté  ex- 
trême (pii ,  pjir  le  plaisir  de  la  socit  te,  faisoit 
reucuutrer  dans  sa  conversation  beaucoup  de 


biens  ensemble.  Cette  dame,  toile  que  je  la  1*6% 
présente,  étoit  ehèrsiMnt  alniie  de  Ghavigny  ;  il 
n'atolt  rien  de  caché  pour  elle,  et  l'étroite  liui< 
son  qu'il  avoit  jirise  avec  M.  le  prince  contre  le 
ministre  lui  i  toit  connue.  Quand  elle  le  vit,  ne 
doutant  pas  Ue  iu  peine  que  lui  causeroit  sa  pri- 
son, elle  lui  en  paria  en  le  plaignant.  Cbavlgûy , 
qui  ne  le  savoit  point  encore,  apprenant  cette 
nouvelle,  fut  sai.^i  d'ime  \ive  douleur  :  elle  le 
surprit  et  réloniia;  et.  après  a\oir  rêve  quelques 
momeus,  il  leva  les  >eu\  uu  ciel,  et,  frappant 
fane eontra  l'antre,  Il  dit  :  «YoUà  na 
malheur  pour  M.  le  prince  et  pour 


«  amis;  mais  il  faut  avouer  le  \  rai,  le  cardinal  a 
«  bien  fait  :  saus  cela  il  eloit  perdu.»  (A'sj)aroles 
çachoiuut  saus  doute  beaucoup  de  mystères ^  et, 
vn  réiat  dtt  eheies,  on  piBt  dire  qne  le  minWm 
eu  cette  occasian  n'atait  pes  été  malhabile ,  e| 
qii'a  nérilailnn  fefonUe  mceit  de  la  bacdieHe. 


QUÂTai£M£  PARTIE. 

La  Befew  ajrant  apprit  qne  Im  prinatt  dMcnl 

arrivés,  et  qu'ils  étoient  environnés  des  grosses 
nuirailles  du  donjon  du  bois  de  Vinc«'nncs,  fit 
ouvrir  les  portes  du  Talais-Hoyai,  utiu  d  y  laisser 
entrer  font  le  monde.  Cette  nonvette  aynntdié 
divulguée,  la  ÉMle  Irt  grande  chez  la  Beiaa.  Lee 
frondeurs  avoient  si  bien  frondé ,  qu'ils  avoient 
mis  leurs  ennemis  hors  de  eomliat;  et  ils  se  bâ- 
tereut  de  venu*  jouir  de  leur  victoire  dans  uu  lien 
ai,  pea  auparavant,  ils  étaitnt  liait  et  tiiMét 
d'cmMmIa.  les  carieux  ne  mna^nèrent  pee  d> 
venir  anmi,  pour  savoir  les  causes  et  les  parti- 


cularités de  ce  «rand  événement.  Ceux  même 


accoururent  de 
etponrna 


qui  plaignoieut  les  priuces  y 
même  ^  let  nnt  penr  flrfra  Nnina 
Se  point  raMlre  entpeett,  toe 

prendre  quelles  en  seroient  les  suites,  et  penr 
former  déjà  des  projets  jMiur  l  avenlr. 

J'etob  au  coin  du  mon  leu  quand  j'appris  cette 
nonvelle;  et  le  nnri|nlt  de  VtHequier ,  capitaine 
des  gardes  dn  corps,  qnl  depnlea  étédneetma» 
récha!  de  France,  étoit  avec  mol.  Il  ftitiorprls 
du  malheur  du  prince  de  Condé.  Il  étoit  assez  de 
SCS  amis,  et  se  disoit  son  serviteur  ;  mais  comme 
les  roeIndTes  intérêts  des  konnacs  Irt  ttnthsnt 
beanoonp  plus  sentiblenMnl  qne  les  grandis  li^ 
fortunes  (|ui  arrivent  à  ceux  qu'ils  aiment,  an 
lien  de  sentir  la  dis;;rdcc  de  ce  grand  prince  par 
i'amitié  qu'il  avoit  pour  iul,  U  s'écria  et  me  dit  : 
«Celte  exéentlsn m'appartwiil  :  JedevUs  lluw 
«  réter.  Je  snis  perdu,  car  on  n'a  pas  eu  de  eso» 

fmnce  en  moi.  »  Je  lui  répondis  qu'il  de\oit  s'af- 
limer  de  celte  défiance  a  laquelle  n'ayant  pas 
douué  lieu,  U  devoit  se  consoler  de  n'avoir  pat 
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mis  un  ami  m  prison.  II  en  demeura  d'accord 
avec  moi  par  In  iionte  qu'il  eut  de  son  emporte- 
ment, et  s'en  alla  chez  la  Reine  plein  de  douleur 
et  de  Aiffe.  Il  en  fit  de  grandes  plalnlei  un  ml- 
aMre,  et  peut-être  qu'il  lei  radoabla  soigneme- 
ment,  nfln  dVffnctT  par  sa  sensibilité  ujie  tache 
qu'il  crniiinrtit  d'avoir  sur  le  fronf,  flY-tre  partisan 
du  prince  de  Coudé,  qui  n'uuroit  pas  été  fort 
egréable  en  la  penonne  d*on  eepitaitne  des  gerdee 
da  corps  ;  mais  elle  n>  étott  pas  en  efTeC,  ear  il 
étoit  incapable  de  manquer  à  son  devoir.  Aussi- 
tôt ([lie  Villequier  m'eut  quittée,  je  m'en  allai 
citez  la  Heine  en  qualité  de  curieuse,  ne  prenant 
put  A  eette  aTcnfiue  qii*aiitant  qu'elle  éloit  utile 
à  ton  service.  Kn  entrant  dans  M  chambra,  je 
Itas  siirprisc  de  voir  tant  do  N!sn'_'fs  iioQveaux. 
Totis  les  frondeurs,  les  ennemis  de  iiotro  ministre, 
la  remplissoient  entièrement,  ils  tenoient  chacun 
leuie  épées  A  la  nata  ^  mais  dans  leur  Awriean  ^ 
jurant  qu'ils  éloient  bons  serviteurs  du  Roi ,  et 
qu'ils  alloient  être  les  défenseurs  de  la  Reine  et 
la  force  de  l'Ktat.  Je  tr()u\  ai  leur  (>ri,'ueil  ridicule, 
et  leurs  fanfaronnades  un  peu  trop  fortes  j  et 
eoMue  II  y  avolt  d'btnndtes  gens  dans  eette  ca- 
bale qui  étoient  de  mes  amis,  Je  leur  dis  ma  pen- 
sée, et  je  les  lis  demeurer  d'accord  (juc  j'avois 
raison  de  me  moquer  d  eux.  Knsuite  de  cela,  je 
me  mis  à  parler  avec  quelques  gens  sages  et  mo- 
dérés. Us  tronrèfeot  que  la  prisettde  M.  leprlnce 
était  sans  doute  une  action  vigoureuse  et  hardie 
qui  vn»iseml)lal)lement  devoit  faire  du  bien  à  la 
France,  et  devoit  même  calmer  les  passions  trop 
violentes  de  cet  illustre  prisonnier;  mois  comme 


se  sont  trop  ébranlées,  ne  peuvent  souffrir  les 
médecines  sans  une  trop  crandc  émotion ,  ils  ju- 
gèrent ce  même  juur  que  la  cour  étant  agitée  de 
toutes  les  flMUonsqui  depuis  long-temps  altéraient 
soorepee,  tl  éloit  à  cnbadrequ'elteDepât  pro- 
fiter de  ce  remède.  Par  cette  action,  le  cardinal 
Mazarin  montra  clairement  qu'il  n'étoit  pas  si 
foibic  qu'il  ne  Ht  des  actions  de  grande  force 
qoaad  il  loi  plai80it;et  un  (l)  de  ceux  qui  a  voient 
traité  cetleaflWre  a?ee  lui  aw  dit  alere  que  quand 
il  loi  avoit  proposé  d'arrêter  M.  le  prince,  il  n'a- 
voit  pas  hésité  un  moment  a  s'y  résoudre.  Il  est 
certain  néanmoins  qu'il  avoit  montré  tant  de 
crainte  de  loi  déplaire,  et  avoit  vécu  avec  lui 
avec  taat  de  soumiarioii ,  qoll  l'avait  luI^Béme 
par  cette  vole  convié  d'en  abuser.  M.  le  prince, 
de  son  naturel ,  n'étoit  pas  si  redoutable  dans  le 
cabinet  qu'a  la  guerre;  et  pour  peu  qu'il  eut  ren- 
contré de  fermeté  dans  l'ame  du  ministre ,  ceux 
qui  iaeaiueimeisut  à  imddispieBft  qu'il  aurait 


(1)  LaigiiM  fut  le  premier  qnl  propou  aa  ministre  d*ar- 
lilsr  M.  le  pfiM»{  d  es  M  M  qirt  M'ai  |Mls 


été  don  X  et  fiai  table ,  cl  que  ses  demim  * 
temens  ne  prooedoient  que  du  mépris  où  il  si» 
maginoit  que  le  cardinal  etoit  tombé ,  et  des  flSI> 
tories  de  ses  ceurtlsaiis  qui ,  en  lui  pariHt  * 
ministra ,  Tappelolent  toq|eun  seu  csdaie. 

Il  y  eut  ce  même  jour  des  personnes  qtii  avoient 
été  dans  les  iiitéréts  de  M.  le  prince  ((iii  me  di- 
rent, parlant  des  causes  de  sa  prison,  que,  de 
Tavea  du  mhilstra,  il  avait  prsinls  pmdaat  h 
guerre  le  Pont^d^TArdie au  éat  de  Loninevillf, 
afin  de  l'attirer  par  cet  espoir  au  pnrfi  du  Roi; 
tt  (ju'a  la  paix  cette  promesse  avoit  ete  coofirint  r 
entre  eux.  ils  y  ajoutoient  qu'il  y  avoit  eu  avant 
la  guerra  une  uégoelatieo  secrtie  entre  le  csidl- 
nal  Mazarin  et  le  duc  de  Longueville ,  par  oê  It 
ministre  avoit  fait  espérer  à  ce  prince  le  Havr^ 
de-Grâce,  moyennant  qu'il  fit  en  sorte  avec  le 
prince  de  Condé,  son  beau-iVere,  que  tnademoi- 
wHe  d'Alals ,  flUe  du  due  d'Angouléme ,  a  «sa- 
sine  germaine ,  épousét  son  neveu  Mancini;  que 
le  cardinal ,  pour  lui  (K)Uvoir  donner  dis  (junlitrs 
qui  le  pussent  rendre  digne  mari  d'une  princesse 
qui  portoit  le  nom  de  Valois ,  comme  petite-fille 
d'tan  bâtard  de  Gharlea  IX  et  uièee  de  madMHh 
princesse,  avoit  proposé  de  lui  donner  lasMf^ 
raineté  de  Cliarle\ilie  et  l'amirauté;  mais  que  le 
prince  de  Condé,  ne  \oulant  |K)int  manquer  de 
parole  au  duc  de  Joyeuse ,  frère  du  duc  de  Gium, 
à  qol  il  avait  pranis  madeoMlaelle  d'AWs,  na- 
pit  ce  traité ,  et  ne  vonlot  point  eu  entendre  pa^ 
1er,  d'autant  plus  volontiers  qu'il  sewhnHoitWtfc 
souveraineté  pour  lui-même. 

M.  le  priuce,  dans  la  suite  des  temps,  se sef' 
vit  de  cce  méoies  ehoees  pour  dira  qall  bM 
pas  criminel  d'avoir  voulu  que  le  Havre  fût  entre 
les  mains  du  duc  de  Riefielieu  son  ami,  puisque 
le  ministre  l'avoit  fait  esp<  n  i-  au  duc  de  lJ)n}îU^ 
ville  son  boau-frére ,  piu-  ia  seule  considératk* 
de  la  grandeur  de  aa  maison;  et  quand  M.  b 
prince  se  filcha  du  mariage  du  duc  de  Mercœur, 
le  cardinal  disoit  de  même  qu'il  avoit  première- 
ment recherché  de  s'allier  avec  lui  par  le  mariage 
deson  neveu  ovecsa  parente,  etqu'ii  l'avoit  reteii 

Les  sefvUeuw  et  les  amis  des  priaeei,  M 
voyait  arrêtés,  se  sauvèrent  dans  les  plaeessi 
ils  commandoient  avec  le  plus  de  diligence  qu'il 
leur  fut  i>ossible.  Le  duc  de  Uouillon  et  le  vicomte 
de  Tua'une  furent  les  premiers  a  prendre  la  fuMk 
On  lea  manqua  seulement  de  quelques  mosMm, 
eux  et  le  prince  de  iVlarslIlac.  Selon  la  i-ésdution 
de  la  Reine,  ils  dévoient  avoir  la  mèfiie  destinée; 
niais  ils  furent  a\ertis  de  ixmiie  lieure,  Lcvi* 
comte  de  Turenne  se  retira  à  Steuay,  qui  app*^ 
teooit  au  prinee  de  Condé;  et  le  prMknt  H- 
rault,  intendant  de  sa  maison  et  dosmalMni) 
fttt  mené  eosuite  au  bois  de  Vinssunsi, 
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te  Mir  de  et  font  Û  célèbre,  la  Reine,  se 

roontraot  à  toute  la  cour,  parla  du  prince  de 
Condé  avec  une  grande  raodt'ration.  Kilo  dit  à 
tous  qu'elle  étoit  fâcltee  d'avoir  ele  lurcee,  pour 
le  repot  de  l*Etat ,  de  le  Aiire  arrêter,  vu  mhi  iiié> 
ilie,  n  miMeiMe  et  ece  lerviecs;  iMit  que  ke 
ktkéts  du  Roi  l*avoient  emporté  par  dessus  ces 
considérations.  Elle  reçut  froidement  madame 
de  Montbazon,  qui  \int  lui  faire  ses  complimens 
avec  l'cmpurtemeut  qu'un  a  d'ordinaire  pour  ce 
qui  plait.  La  Reine  lui  dit  qu'elle  n*élalt  pat  ca- 
pable de  sentir  de  la  joie  d'une  choee  de  cette 
nature;  qu'elle  l'avoit  crue  nécessaire,  mais 
quelle  ne  la  trouvuit  nullement  délectable;  et 
qu'elle  se  seroit  estimée  heureuse  si  M.  le  prince 
CBtbieD  voulu  ne  l'y  pas  obliger.  Cette  réponse 
m  panrt  firocéder  d'une  ame  Traiment  royale  : 
réquité  m'obligea  d'en  avoir  de  la  joie.  Je  m'ap- 
prochai de  cette  princesse  ;  et  après  l'axoir  lout'-c 
tout  bas  de  cette  humanité,  je  pris  la  lilK'rte  de 
lui  baiser  la  main ,  comme  pour  l'en  remercier, 
b  aan  parlienlier ,  je  n*avolt  noi  attachement 
à  cet  UhtttK  pilaaiinier.  J'avoue  néanmoins  que 
U  destinée  d'un  si  grand  homme  me  flt  pitié,  et 
j'eus  dépit  de  voir  ses  ennemis  triompher  de  son 
malheur.  A  l'éi^ard  de  la  Heine ,  ils  etoient  mille 
Ibis  plus  coupables  que  lui ,  et  u'avoient  en  de 
ker  c4té  que  do  bonheur  et  de  fhvorablce  eon* 
jcdarcs  qui  les  avolent  sauvés.  Enfla  cette  jour 
finit  par  nn  entretien  d'une  heure  que  Laimu^s 
eut  avec  la  Reine.  Klie  étoit  dans  son  lit  ((uand 
il  lui  paria,  et  ce  fut  lui  qui,  u  minuit,  lui  ferma 
an  lidoNL  Ce  grand  aoMtflir  de  ehoaea  noo- 
idks  était  hardi  à  les  propoeer,  ferme  à  les  aou- 
tenir,  et  fort  habile  à  les  persuader;  mais  tout 
«que  1.1  Reine  fut  obligée  de  faire  en  faveur  de 
f«  nouveiiux  et  mauNais  serviteurs  ne  l'empêcha 
jmde  parler  de  M.  le  prince  avec  l'estime  qu'elle 
M  deroit;  et  ta  eagcne  flit  cause  que  cette  ca- 
iMieftit  oUlgée  de  mettre  les  premiei-s  jours  des 
bornes  à  leur  joie.  Leur  modération  i:e  dura 
CHm-,  Quelque  temps  après,  sans  que  la  Reine 
y  contribuât  eu  son  particulier,  lu  prisou  des 
priaees  devint  le  sujet  de  la  joie  et  de  la  gaieté 
és  eourtfsaoa;  et  ehaeu,  erograat  se  rendre 
agréable  par  cette  vole,  tAehoit  d'en  témoigner 
de  la  satisfaction. 

U  nuit  suivante ,  le  duc  de  Beau  fort,  par  l'a- 
vis du  duc  d'Orléans ,  fut  a  elieval  dans  les  rues 
au  peuple,  et  pour  ramurerquel- 
gens  qui  disoient  qu'on  les  trompoit, 
^  qne  sans  doute  c'étoit  leur  bon  prince  (ju'on 
avoit  mis  en  prison.  Les  feux  de  joie  furent 
grands  dans  I^n  is  pour  la  prison  du  prince  de 
Ciailé  ;  car  le  peuple  le  haissoit,  à  caue  de  Top- 
podUQn  qu'il  avait  IOH|oiirt  eoe  cootn  leur  pro- 
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tectcnr  leducdeBeaurort.  Ce  AiVori  do  peuple, 
se  voyant  alors  en  état  de  pouvoir  profiter  des 
faveurs  de  la  cour,  se  voulut  raccommoder  avec 
le  ministre.  Il  lui  envoya  faire  un  compliment, 
et  voniut  même,  pour  loi  montrer  pins  deioii- 
raissioB,  envoyer  prendre  ordre  de  hil  pour  la 
raardM  dangereuse  qu'il  flt  cette  nuit  dans  les 
rues. 

Le  lendemain  ,  a^  nnt  que  la  Reine  fiït  éveillée, 
son  grand  cabinet  et  son  appartement  tout  entier 
éloicnt  si  pleins  de  monde,  qu'à  peine  y  poovoil' 
on  passer.  Aussitôt  qu'elle  le  Itat,  le  duc  d'Or- 
léans la  vint  voir.  Ils  furent  quel(|ue  temps  à 
parler  ens<Miible,  elle  étant  encore  dans  son  lit; 
et  il  fut  aisé  aux  spectateurs  de  de>iner  le  siyet 
de  leur  coovwsation.  J*avols  oui  dire,  le  soir  au- 
paravant, que  l'abbé  de  La  Rivière  éloit  nMl  dans 
ses  affaires,  et  qu'il  n'avoit  point  su  le  secret  do 
cette  aventure.  Je  m'approchai  de  lui,  pour  sa- 
voir ce  (|ni  en  etoit.  Il  me  repondit  qu'il  étoit 
vrai  qu  il  u'a\oit  eu  nulle  couuoisi>auee  de  cet 
emprisonnement.  «  Gomment,  lui  dîs-je,  vous 
«  êtes  donc  perdu? — N'en  doutez  pas,  me  diHI; 
«  mon  maître  ne  me  parle  plus,  et  le  pied  me 
"  glisse,  et  je  ne  laisse  pas  d'être  tranquille.  »  U 
me  quitta  pour  suivre  le  duc  d  Orléans  chez  le 
cardinal  liaiarin ,  qui  conservolt  avee  loi  tontce 
les  appareneesd'une  grande  amitié.  Aussitât  que 
la  Reine  fut  levée,  elle  reçut  les  complimens  de 
toutes  les  personnes  de  qualité ,  qui  l'assurèrent 
de  leur  ildélite;  et  quelques  parena  des  prison- 
niers furent  du  nombre. 

La  Reine  cnvoja  ordre  en  Catalogne,  à  don 
Joseph  Ifarguerit  et  à  de  Blarea ,  intendant  de 
justice  en  ce  pays,  pour  arrêter  Marsin ,  qui 
eouimandoil  l'amiêe.  Il  étoit  créature  du  prince 
de  Coudé,  et  avoit  eu  cet  emploi  par  lui  :  ce  qui 
fut  ponctuellement  exécuté.  Le  parlement  et  les 
autres  cours  souveraines  ftirent  mandées.  La 
Reine  leur  flt  part  des  raisons  qui  l'avoient  obli* 
pce  de  s'assurer  de  la  personne  de  M.  le  prince  , 
du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Longueville;  et 
leur  en  ayant  dit  les  aiuses,  toutes  ces  compa- 
gnies eu  parurent  satlsfalles. 

Madame  la  princesse  envoya  supplier  la  Rcina 
de  lui  permettre  de  demeurer  encore  un  jour 
chez  elle,  et  un  dans  les  {grandes  Carmélites:  ce 
qu'elle  lui  accorda  volontiers.  Pendant  ces  deux 
jours ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de  qua- 
lité a  Paris  la  flirent  visiter,  pour  lui  témoigner 
la  part  qu'ils  prenoient  à  sa  douleur.  Gctle  prin- 
cesse étoit  en  son  particulier  dans  une  grande 
considération.  Elle  lui  veiioit  en  partie  par  elle- 
même.  Ses  entaus  ne  lui  l'aisoieot  guère  de  part 
de  leurs  desseins  ni  de  leur  autorité;  mais  celle 
qu'ils  avolent  augmentait  U  i 
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■  Le  aoUiandeuf  de  Jars  fut  la  voir  avec  les 
Mtm.  Il  éMt  de  la  Mbele  de  OiâlMmMuf , 
eeiitnitre  h  le  imImni  de  Gendé;  loelt  laadaoïe 

In  princesse  If  n  nv.Mit  Itrmme  d'honneur,  l'em- 
brassa, et  |)leuin  nnurt  rnent  avec  lui.  Klle  lui 
dit  eniuiite  :  >  Commandeur,  vous  avez  toujours 
«  étédeiBeiiimle;%ioafTDyei  rtetoAJenrie: 
«  vous  puis-Je  faire  Que  prière?— Oui,  madurns 
«  lui  dit-il  ;  et  pourvu  que  eela  soit  en  mon  pou- 

•  voir,  il  n'y  a  rien  qu'un  homme  de  bien  puisse 
faire  que  Je  uc  le  fosse  nvee  joie  pour  votre  ser- 
ti vlee.->]lfeii  ^vreUls  le  prineedeGoeti,  l«l  dit 

■  cène  prlueesse  affllp^ée ,  est  tadriM,  délicat  et 
»i  Incommodé  :  il  souflrii  n  Ix  aueonp  de  n'avoir 

•  point  son  valet  de  eîiamlire  (ini  est  propre  à  le 
«servir.  Je  vous  prie,  fuites  en  sorte  avec  la 
«  BelDe  qa*elle  cmnmeode  qa'oo  le  loi  eovole  ;  et 

■  avee  eela  Je  serai  en  qwîqne  aoviagée.  ^ 
Le  eommnndciir  de  Jars,  ayant  un  vrai  cœur  de 
gentilhomme,  partit  d'iuiprès  d'elle  a  dessein  de 
lui  rendre  ce  petit  service,  et  dans  le  même  mo- 
mm  il  aRa  AUre  Mlle  supplicatlen  à  la  Beiae. 
n  loi  eenta  les  mlnMechoees  que  lui  avoit  dites 
madame  la  princesse;  ce  qui  fut  reçu  de  la  Reine 
nvee  l)onté  :  si  bien  que  le  même  jour  le  valet  de 
chambre  fut  envoyé  au  lK>is  de  Viucennes  pour 
le  eoQlagemeat  do  prince  de  OeaU ,  foe  ina> 
daoM  naièreahMitalenaveede  giaad»  ten- 
dresses . 

i.e  due  de  Bi  aufort  et  le  eoadjutcur  n'avoient 
point  encore  vu  ie  Roi  et  la  Relue,  à  cause  qu'ils 
étaient  eceoiéB  dNn  Crime,  et  qnil  lUMC  eaim 
Tordre  de  leur  jostlllcatloo.  Ils  allèrent  ce  jour 
51  du  mois  au  Palais,  pour  y  Ofre  lavés  de  toutes 
leurs  taches.  Il  est  oisé  de  juger  qu'ils  en  revin- 
rent revêtus  de  la  robe  d'innocence ,  et  qu'ils  y 
■nemcMne  mie  nM|uieiaiK'a  eire  fesBanint§f 
quoi  que  pÉt  dire  alm  le  ueufMw  prieenuiei 

■M.'irtincnu. 

•  i.e  lendemain,  les  frondeurs,  remplis  de  gloire 
apparente  ou  véritable,  et  satisfaits  de  leur  des- 
tinée, «HiNat  tm  PalelB-lleyal  eahier  Learelfa- 
Jeelés  ;  et  le  duo  d'Orléans  les  présenta.  Ils  ftirent 
reçus  selon  le  temps,  c'est-à-dire  comme  des  per- 
lenacs  ù  qui  toutes  choses  arrivuient  plutôt  se- 
len  learsaonhaits  que  selon  leurs  services.  L'abbé 
de  La  Mettra  ne  lear  leeMiaMelt  pee  :  ai  fivear 
étoit  mourante,  et  son  courage  la  soutenott  en* 
eore  pour  quelques  jours  seulement.  Il  ne  se 
trouva  point  à  cette  présentation  ;  mais  il  arriva 
ekeala  Mae  peu  de  temps  après.  Je  lui  deman» 
daieaqwl  éCatéteteat  seeeflWrcs.  Il  ne  dk  en 
riant  qu'il  étoit  foible,  etqoli  vtvoltde  régime. 
Il  disoit  vrni  ;  mais,  malgré  son  réirime  .  sa  ma- 
ladie ne  laissoit  pas  d'empirer  :  le  ministre  corn» 
nençoit  de  BMaïkar  le  pe«  de  Tdeaté  qall  avoit 
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de  lui  tenir  sa  parole,  et  par  oonséqucot  sa  fa* 
venr  était  nMuaoia  d\nie  prompte  fla.  La  Ma% 
en  na  présence,  ne  lelssa  pas  de  lui  demaoé» 

aussi  comment  il  étoit  avec  Mojisiciir.  Kt  lui, 
comme  si  ('*(ùt  été  un  jeu,  lui  répondit  eu  ml- 
lant  que  son  maître  ne  ie  regardoit  plus,  et  que 
n'ayant  pinède  aenrfllaieil  MMt  pirirdiM» 
nitlon. 

Cet  abbé,  voyant  qu'il  étoit  perdu,  juaen  qu'il 
failoit  finir  de  bonne  i^r&ce.  Il  voulut  ciîidiv  par- 
ier au  duc  d  Orléans,  pour  ticher  desejustiiier 
à  hii;nMde  ce  prince  éfita  son  eatMliai,etM 
voaintjaaaia  l'éoonlar.  Quand  il  connut  claire* 
ment  que  son  malheur  n'avoit  jioint  de  remède, 
et  que  son  maltrr  u  av  oit  plus  d  oi  eliles  pour  lui, 
il  lui  lit  demander,  pur  sua  aau  le  marquis  da 
Termes ,  la  penatorion  dollar  paaer  fdM 
jours  à  sa  maison  du  Petit-Bourg. Gelle||éMM 
fut  accordée  avec  facilité,  et  même  avec  apparonoe 
de  t|uel((ue  prolonijation.  Il  donna  ce  nu'ineMirâ 
souper  u  beaucoup  de  ses  amis,  et  montra  taul  île 
gaieté  que  plarienia  cmNnt  ipiH  tell  mm* 
mode.  Le  leadeBMrfn,  U  pertit  à  six  hraradt 
matin,  sans  montrer  v.\  troiiblo  ni  chn£rrin.U 
perdit  en  même  tem[)s  la  faveur,  le  chapeau, d 
1  espérance  qu'il  avoit  eue  qu'au  défaut  da  oèt* 
peaailpenrteltélr 
en  résignant  à  un  autre  i'i 
nul ,  il  sembla  aussi  perdre  son  ambitiMy 
vouloir  laisser  les  inquiétudes  ;i  son  sw 
li  fut  trahi ,  dans  la  maison  du  duc  d'Orléans, 
de  cens  qn'U  aaolt  eMgée  at  «d  M  dHClMI 
lear  fortune ,  et  suivi  seulement  de  qutMqoes-Boi 
qui  ne  lui  dévoient  rien  :  ce  qui  arrive  quasi  lo«' 
jours  à  ceux  qui  se  sont  vus  en  état  d'obliger.  11 
rendit  à  ces  derniers  ce  qu'il  avoit  reçu  dm 
treet  Ile  en  ftnenl  —é  pigréclae 
qui  Inl  nelàrent  auroient  pu 
ner  beaucoup  de  facilité  pour  en  user  ; 
mais  il  etuit  homme ,  et  ressembloU  fort  aux 
bommes  ordinaires. 

Quciqne  tnape  après,  le  dne  d'OriiaM  U» 
voya  0)nunander  d'aller  en  une  de  ses  ablwyf^S 
puis  ensuite  à  Aurillnc  dans  le  fond  de  1  ^uvc 
gne,  avec  commandement  de  rendre  le»  sceaui 
de  l'ordre, qu'il  avoitaciietes  du  gardsdaieHM> 
de  Ghâteannenf  troto  cent  mille  ttm  H  eeft 
pee  te^lonra  bonne  mine  à  son  maUwir  :  il  va^- 
frit  avec  peu  de  patience  et  beaucouj)  dechaiirifl 
tous  ces  maux;  mais  ayant  de  lesprit,  il 
d'abord  avoir  du  eourage  et  de  la  fcnaéléàac* 
tenir  sa  diairdee,  deat  il  fafnt  Ici  pies  gfiB* 
coups  d'une  manière  estimable.  U  Joua  fort  biea 
le  premier  acte  de  la  comédie  ;  le  reste  ne  laâdj* 
aucune  louante.  Nulle  vertu  ne  suiMistf!|B 
a'e^t  fondée  sur  la  piété. 
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'  Bnotevinefle  SS  jaavter],  avee  qBèlqttei  «n- 
Irw,  sous  prétexte  de  TafAiire  qui  étoit  nrrlvée 
autrefois  au  jnrdfn  do  Renard,  Hrenl  appeler  le 
duc  de  Beaufort  pour  se  battre,  qui  n'en  voulut 
n'eu  faire  :  non  pas  manque  de  ccpur ,  cur  certai- 
Bflment II  étoll  brave,  il  avoit  quelque  ehoM  de 
grand  dans  llune  ;  nuls  II  ne  vonlnt  pas  8*enilMir- 
rasser  dans  ces  querelles  particulières  qui  lui 
avoient  donné  des  affaires.  Il  crut  qu'il  valoit 
mieux  vivre  pour  jouir  des  fruits  des  pénibles 
Intrigaes  où  il  s*étoit  trouvé.  Les  princes  ont 
aoovenC  affteté  d'étiler  les  combats  avec  les  par- 
tieullers,  et  celui-là  suivit  volontiers  cette  maxi- 
me. Sur  la  fin  du  mois,  on  cnf  nouvelle  que  le 
vicomte  de  Turenne  axoit  déjà  pris  In  qualité  de 
lieutenant  général  de  l'année  du  Hui  pour  la  li- 
berté des  princes.  La  Rdne  ayant  depuis  congé- 
dié Ica  tnwpcfl  que  les  princes  commandoient , 
beanconp  de  celles-là  ftirent  trouver  le  vicomte 
de  Turenne  à  Stenay ,  et  se  rallièrent ,  A  ce 
fut  dit  à  la  Reine,  environ  jusqu'au  nombre  de 
troifl  mille  hommes.  On  résolut  aussitôt  d'en- 
'voyer  le  due  de  Vendôme  avec  nne  année  en 
Champagne ,  pour  s'opposer  à  cet  ennemi ,  avec 
les  provisions  du  n:ouvernement  de  Bourgogne , 
qui  étoit  au  prince  de  Condé. 

La  l\einc,  desonc(Ué,se  résolut  d'aller  en 
Pférmandie ,  pour  s'assarer  de  cette  province ,  de 
tontes  letptoeesqnl  y  sont,  qu'elle  ne  jugea  pas 
devoir  laisser  sous  la  domination  de  madame  de 
Longueville.  Le  parlement  de  Rouen  et  beau- 
coup (le  personnes  de  qualité  eussent  eu  assez  de 
disposition  pour  faire  du  bruit  en  faveur  de  cette 
prioecase  frondeuse;  mais  le  marqnis  de  Beu- 
vrea,  ancien  ami  du  duc  de  Longucville ,  quoi- 
que peut-être  malgré  lui ,  se  résolut  de  fnirc  son 
devoir;  et  lui  ayant  montré  clairement  qu'il  ne 
la  pouvoit  servir ,  lui  fit  connultre  qu'elle  n'en 
devoit  pas  attendre  grand  seeoun»  Madame  de 
Longoeville^  se  iruyant  mal  reçue,  résolut  de 
s'en  aller  à  Dieppe,  è dessein  de  chercher  en  ce 
lieu  quelque  soulagement.  Beaucoup  de  gentils- 
hommes du  pays  la  furent  visiter;  ils  lui  menè- 
rent quelques  soldats,  et  d'autres  lui  offrirent  et 
lui  prêtèrent  de  Vargent.  Le  prince  de  Marsillac 
ramit  quittée  pour  aller  en  Touraine,  à  son 
goavcmenient ,  travailler  à  former  un  parti  en 
ce  pays,  où  il  étoit  puissant  par  ses  nmis  et  par 
son  crédit.  Il  ne  resta  auprès  d'elle  de  personnes 
importantes  et  de  qualité  que  Saint-lbal ,  Traci 
et  Bafière,  avee  un  certain  Saint-André,  fort 
ImMIc  pour  les  fortifications.  Il  y  eut  aussi  quel- 
ques provinciaux  de  conséquence  qui  ne  l'aban- 
donnèrent pas.  Elle  eut  dessein  de  se  tenir  dans 
cette  place  tant  qu'il  lui  seroit  possible  ;  et  si  le 
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et  d'aller  ehereber  dans  Id  paya  étranger» ,  à 

l'exemple  de  madame  de  Ghevreose,  le  reftige 

que  les  malheureux  y  trouvent  toujours. 

Montigny,  U(Ui\orneur  de  Dieppe,  et  homme 
de  bien,  eu  rece\aut  madame  de  Longuevillu 
ne  laissa  pas  d'envoyer  assurer  la  Reine  de  ra 
fidélité.  Le  marquis  de  Beuvron  en  avait  folt 
autant.  En  cela  il  étoit  louable.  Tous  deux 
avolciit  (le  grandes  ohliL'ations  au  duc  de  Lon- 
gueville;  et ,  dans  une  pareille  ct)nduile,  ils  cu- 
rent peut-être  des  sentimens  différens.  Madame 
de  Longueville  avoit  tenté  d'aller  au  Havre; 
mais  le  duc  de  Richelieu  ne  put  la  recevoir ,  à 
cause  qu'il  n'en  étoit  pas  tout-à-fnit  le  maître  : 
les  principaux  officiers  étoient  tous  à  madame 
d'Aifi;uillun,  qui  devoit  haïr  un  neveu  rebelle  et 
ingrat;  si  bien  que  madame  de  Longuevltle,  qui 
a\oit  fait  avoir  ce  gouvernement  à  son  amie 
dans  le  dessein  d'en  profiter  pour  elle-même , 
eut  le  déplaisir  de  voir  que  ce  mariairc  en  partie 
étoit  cause  de  ses  maux ,  et  qu'elle  n'en  pût  pas 
même  recevoir  le  moindre  soulagement  dans 
sadisgriee. 

La  Reine,  suivant  sa  résolution,  partit  de 
Pai  is  le  premier  février,  et  arrisa  à  Rouen  le  3 
du  mois.  Avant  ([ue  de  partir,  elle  envoya  arrê- 
ter la  duchesse  de  Bouillon,  qui  Ait  si  habile 
qu'à  la  vue  même  de  celui  qui  l'arrêta  elle  fit 
sauver  ass  entons  mâles,  et  les  envoya  en  lieu 
de  sûreté.  Cette  dame  a  été  Illustre  par  l'amour 
qu'elle  a  eu  pour  son  mari ,  par  celui  que  son 
mari  a  eu  pour  elle,  par  sa  Ix'auté,  et  par  la 
part  que  la  fortune  lui  a  donnée  aux  événemens 
de  la  cour.  Elle  accoucha  le  même  jour  qu'elle 
fut  arrêtée,  mais  sans  nulle  incommodité  à  Té- 
|E;ard  de  sa  personne.  Elle  reçut,  par  l'ordre 
de  la  Reine,  tous  les  secours  qui  en  cet  état  lui 
étoient  nécessaires.  Dans  toutes  les  occasions 
dtine  sévérité  forcée ,  tel  le  que  les  rois  sont  oblI<* 
gés  d*en  avoir ,  la  Reine  ne  manquolt  quasi 
Jamais  de  donner  aux  malheureux  tous  les  adou* 
cissemens  que  la  raison  d'Ëtat  lui  pouvoit  per« 
mettre. 

Le  cardinal  demeura  quelques  jours  à  Paris 
pour  donner  ordre  à  toutes  ses  aflMres. 

Madame  de  Soyon,  devenue  daine  d'atour  de 
Madame  par  l'éloi^mement  de  l'abbé  de  l.a  Ri- 
vière,  se  lia  entièrement  au  ministre.  Ceux  de 
oette  cabale  qui  régnoit  alors  auprès  du  duc 
dt^rléans,  dont  étoient  Rasé  et  Belloy,  enseigne 
de  ses  gardes ,  firent  venir  Ooolas ,  secrétaire 
des  commaudemens  du  duc  d*0rléaD9  ,  que 
l'abbé  de  La  Rivière  tenolt  injustement  éloiuné 
de  son  maître,  il  etoit  son  ennemi ,  et  par  cette 


raison  il  croyoit  devoir  lui  nuire  ;  mais  cette 


Roi  l'en  chassoR)  de  mwMédMm  falsiean»  |  conduite  n'étall  ni  lonaMa  ni  légitime ,  quoi* 
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qu'elle  soit  souvent  usitée  et  profitable.  Tous  en- 
semble promirent  au  ministre  une  entière  lide- 
lité,et  eu  tirèreut  alors  de  petites  commodUés 
et  de  grandes  promeaiee  pour  Tavenfr.  Llnten- 
tloo  du  cardinal  étoit  de  se  servir  de  ces  petits 
favoris  qu'il  pou  voit  payer  de  peu  de  choses,  et 
empêeher  [jar  eux  que  le  due  d'Orléans  ne  se 
livrât  aux  frondeurs.  Toutes  ses  précautions  ne 
loi  lervirent  de  riea  :  ii  counut  lïien  vite  qu'ils 
alloieDt  à  rosurpatioo  de  la  faveur ,  et  déjà  il 
commençoit  de  méditer  K  r  cns  de  les  humi- 
lier et  de  les  j>erdi-e  à  leur  tour.  Ils  vouloient 
être  de  tous  les  conseils  ;  ils  ne  le  quittoient 
plus,  et  prétetidoieut  ordonner  de  ia  conduite 
de  r£lat  Le  cardinal  BfaiariD  D*étolt  pas  libé- 
ral de  aon  pouvoir  ni  de  ses boiiorables emplois: 
il  les  aimoit  trop  pour  en  faire  part  à  d'autres. 
Il  faisoit  lui-même  toutes  Us  dépêches  des  affai- 
res étrangères;  lui  seul  exerçoit  presque  toutes 
les  grandes  cliorges  de  la  cour.  11  est  à  croire 
«foe  des  compagnons  ti  noavelleownt  de  ses  amis 
loi  éloient  suspects;  mais  il  finllolt  IMre  bonne 
mine  :  il  n'éfoit  pas  temps  de  nvnitrcr  encore  ce 
qu'il  avoit  dans  le  cœur.  11  fut  donc  forcé  de 
laisser  madame  de  Chevreuse  auprès  du  duc 
d'Orléans,  avec  peu  de  sûreté  sur  la  conduite  de 
ce  prince ,  et  d*abandonner  A  toute  la  Fronde  le 
parlement ,  la  cabale  des  princes ,  et  Paris  tout 
entier.  Pour  gage  de  leur  fidélité  frondeuse ,  il 
lit  suivre  au  voyage  le  marquis  de  iNoir  mou  tiers, 
grand  frondeur ,  aflo  d'avoir  par  lui  commerce 
avec  les  autres;  et  s*en  alla  ensuite  n^ndre  la 
Reine,  pour  travailler  A  chasser  de  Dieppe  la 
duchesse  de  Longueville. 

Le  comte  d  llarcourt ,  qui  avoit  eu  les  provi- 
sions du  gouvernement  de  ^Normandie,  comman- 
doit  Tarmée  do  Ko! ,  qui  étolt  foiMc  Sa  personne 
royale  ne  Ait  pas  suivie  A  son  ordinaire  :  il  n'n- 
voit  que  quarante  gardes,  trente  chevau-légers 
et  trente  gendarmes.  11  avoit  peu  d'argent  et 
peu  de  troupes;  mais  l'autorité  de  lu  puissance 
lé|ptime  égale  souvent  la  force  des  plus  gros  ba- 
taillons. Le  Roi  et  la  Reine  ftirent  reçus  A  Rouen 
avec  de  grandes  marques  de  joie,  telles  que  le 
méritoit  un  jeune  Roi  dont  la  beauté  et  l'inno- 
cence dévoient  plaire  a  ees  peuples.  Ils  ne  l'a- 
voieut  jamais  vu  ,  non  plus  que  la  Ueine,  qui , 
Ayant  voyagé  par  tonte  la  France,  n*svoit  point 
encore  éû  dans  cette  grande  et  importante  ville. 
Le  7  du  mois,  Chamboi,  qui  commandoit  dans 
le  Pont-de-l'Arche ,  et  (|ui  avoit  ordre  de  ma- 
dame de  Longueville  de  reiidri*  la  place  a  la 
première  sommation  du  Roi ,  la  reuut  aussitôt , 
moyennant  deux  mille  pistoles  qu'il  demanda 
pour  les  frais  de  la  garnison. 

La  Bdoe,  en  arrivant  A  Roaoi,  ^  le  mar- 
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quis  de  Beuvron  du  vieux  Palais;  car,  encore 
qu'il  eût  presque  chassé  de  Rouen  madame  de 
lx>ngueville ,  on  ne  voulut  pas  uéaamuios  le 
lier  A  un  homme  dont  la  conduite  éloit  loflv* 
taine ,  et  qui  n'agtasoit  par  aucun  motif  que  pw 
celui  de  la  crainte ,  et  par  l'inclination  qu'il  avoit 
d'être  toujours  pour  celui  dont  les  affaires  al- 
loient  le  mieux.  Elle  y  mit  eu  sa  place  un  capi- 
taine du  régiment  des  Gardes ,  nonmiéFeiriUB, 
pour  y  commander  seulement  par  coiimUm 

La  Reine  manda  au  duc  de  Richdlea  de  II 
venir  trouver.  I/nbbé  de  Richelieu  vint  à  la 
cour  assurer  Leurs  .Majestés  des  bonnes  inten- 
tions de  sou  frère  ,  ut  de  madame  de  Richeiini 
sa  belle-sœur.  Cette  dame  voulolt  blre  cooUffiscr 
son  mariage  par  le  Roi  et  la  Reine.  Elle  y  tra- 
vailla par  ses  négociations  avec  le  ministre  ^  qui 
à  la  fm  se  laissa  persuader  par  elle.  Il  lui  fit  dire 
que  si  elle  et  son  mari  demeuroient  lidelmutt 
attachés  à  leur  devoir,  ia  Reine  lui  dooneroltie 
tabouret,  et  qu'elle  serolt  traitée  comne  èi- 
chesse  de  Riebelieo  :  ce  qui  s'exécuta  qpdfKi 
jours  après. 

La  Croisettc,  qui  commandoit  dans  Can», 
avec  cinquante  mille  livres  de  rente  que  le  due 
de  Longueville  son  maître  lui  avoit  doonési,  ca> 
voya  aussitôt  assurer  Leurs  Mi^jcstés  de  sa  Idé* 
lité,  et  reçut  dans  la  ville  et  le  châteaa  si 
exempt  pour  y  commander  en  sîi  place. 

Mademoiselle  de  Longueville  quitta  madame 
sa  l>ellc-mère ,  et  avec  la  permission  de  la  Rdse 
elle  8*en  alla  A  Goutommlers,  pour  y  passer  kf 
premiers  mois  de  la  prison  da  duc  de  Longue- 
ville  son  père.  Klle  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de 
mérite.  Sa  vertu  et  la  tranquillité  de  sa  vit  U 
mirent  à  couvert  des  orages  de  la  cour  ;  et  quoi- 
que cette  princesse  ait  porté  le  nom  de  froa* 
deuse,  la  Reine,  qui  savolt  le  peu  de  UaiM 
qui  étoit  entre  elle  et  madame  sa  beUenanère, 
trouva  qu'il  étoit  juste  de  la  laisser  en  repos  jouir 
de  ses  plus  grands  plaisirs,  qui  etoient  reufer- 
més  dans  les  livres  et  dans  l'aise  d'une  iuoooeott 
paresse.  Par  toutes  ces  misons,  sa  retralle  Ait 
estimée  de  tous,  et  lui  Alt  A  elle  fort  commode. 
Le  désir  de  savoir  et  la  solitude  conviennfntà 
la  tristesse,  quand  l'on  est  assez  sage  jx)ur  sen- 
tir tout  ce  que  l'on  doit  sentir.  La  Reine  côtoya 
commander  à  madame  de  Longueville  de  quitter 
Dieppe  et  d'aller  aussi  A  Conlommiers;  mil 
cette  princesse  avoit  le  cœur  trop  ulcéré  contre 
ses  ennemis ,  pour  obéir  à  des  ordres  (ju'elle  di- 
soit  venir  de  leur  pait  sous  le  nom  de  la  Heine. 
Kile  se  senluit  ea^xibie  des  plus  grandes  entre- 
prises ,  et  elle  jugea  qu'il  valoit  mieux  se  réser- 
ver A  quelque  chose  de  plus  utile  à  son  parti 
qu*«n  repos  d«  cette  mnlsoB,  où  die  cnit  m 
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pouvoir  rencontrer  une  sûreté  entière.  En  rece- 
vant l'onlrc  de  i;\  Ki  iiu",  elle  fit  sembhuit  tl  ètrc 
malade,  et  promit  d'y  obéir  nu:>i>it(>t  qu'eiie  !»e- 
njt  CD  santé.  Le  Ptatii-Bellièra  Ait  oommandé 
pour  aller  à  Dieppe  avec  quelques  troupes;  et 
comme  die  vit  qu'elles  8*approchoieDt,  elle  lit 
son  possible  pour  ^aiiner  le  eotiverneur  de  cette 
place,  lui  voul.mt  persuader  de  tenir  bon  contre 
les  force;»  royuks.  M.  de  Moutij^uy,  qui,  a  ce 
qw  l'oD  a  cru ,  vouloit  être  fidàe  au  R<A,  lui 
représenta  la  difficulté  de  l'entreprise,  et  lui  fit 
voir  qu'il  ne  pou  voit  pas  lui  seul ,  sans  argent  et 
sans  troupes,  faire  ce  qu'elle  souhaitoit.  i.a 
conclusion  fut  de  lui  conseiller  de  fuir  par  nier, 
A  de  s'en  aller  en  Flandre  attendre  quelque 
MOleare  saison.  Madame  de  Looguevllle,  qui 
■Mit  que  le  plus  grand  service  qu'elle  eût  pu 
rendre  aux  princes  étoit  de  leur  conserver  la 
^'irraandie,  ne  se  remlit  pointa  ce  dernier  coup. 
Elle  voulut  essuyer  si  elle  pourroit  en^'ager  dans 
a» parti  les  bourgeois,  les  officiers  et  le  menu 
peaple  de  la  ville.  Elle  leur  parla  vigoureuse- 
méat,  elle  usa  de  prières  douces  et  humbles,  et 
n'cHiblia  rien  à  leur  dire  de  tout  ce  qui  pouvoit 
les  animer  a  prendre  sa  défense.  Klle  se  servit 
de  la  haine  publique  du  Mazariu ,  et  leur  repré- 
KBta  qu'il  leur  seroit  glorieux  s'ils  vooloieot 
mander  au  Roi  qu'ils  loi  ouvriroient  les  portes, 
pourvu  qu'il  ne  voulût  point  l'amener  a\ec  lui. 
Knx,  (jiu  nimoient  leur  reiM)S  et  qui  n  avoieiit 
nulle  inqiiictiule  du  gouvernement  du  Mazariu, 
à(|Diils  aimoient  autant  obéir  qu'à  un  autre, 
i^pondirent  fort  naturellement  qu'ils  ètoient  ser- 
viteurs du  Roi ,  et  qu'il  n'etoit  pas  juste  de  lui 
ûter  la  liberté  de  se  servir  de  qui  bon  lui  sem- 
bleroit.  Ils  déclarèrent  à  cette  princcssi^'  (jue  leur 
rtsoiution  étoit  d'envoyer  vers  Leurs  Majestés 
ht  asinrer  de  leur  fidélité ,  et  mandèrent  au  Bol 
fitl  seroit  Un^ours  le  maître  de  leur  ville  quand 
il  lui  plairoit  d'y  voiir.  Madame  de  Longue- 
ville,  se  trouvant  sans  ressource,  vit  toutes  ses 
«pérances  évanouies;  mais  son  grand  cœur  ne 
rayant  pas  abandon uee,  elle  peusa  tout  de  bon 
àie  sauver.  Elle  fit  alors  une  oonteion  géné- 
nde  qui  parut  avoir  toutes  les  marques  d'une 
véritable  contrition,  et  quoiqu'elle  conservât  le 
dessein  de  faire  la  guerre,  elle  n'en  eut  point 
assez  de  scrupule,  parce  qu'elle  crut  alors,  en 
flattant  su  passion,  que  la  défense  étoit  per- 


Qnand  cette  princesse  se  vit  pressée  par  Le 
Pleasis-Belllère,  qui  la  menaçoit  d'assiéger  le 
château  où  elle  étoit,  elle  sortit  par  une  petite 
porte  de  derrière  qui  n'etoit  pas  gardée.  Elle  fut 
aaivie  de  ses  femmes,  de  celles  qui  eurent  le  cou- 
lagadene  la  pas  quitter,  et  de  quelques gentUs- 
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hommes.  KIlealla  deux  lieues  à  pied  pour  gagner 
un  petit  port,  ou  elle  ne  trouva  (jue  deux  bar- 
ques de  pécheurs.  Elle  voulut  s'embarquer  en  ce 
lieu  contre  l'avis  des  mariniers,  et  son  dessein 
étoit  de  gagner  un  grand  vaisseau  qu'elle  fSiisoit 
tenir  à  la  rade  exprès  pour  se  sauver  quand  elle 
.seroit  forcée  de  le  faire.  Le  vent  se  trouva  alors 
si  grand,  et  la  niaree  si  forte,  (ju»'  le  marinier 
qui  l'avoit  prise  entre  ses  bras  pour  la  porter 
dans  la  chaloupe,  ne  pouvant  résister  à  l'un  et  à 
l'autre,  la  laissa  tomber  dans  la  mer.  Elle  pensa 
se  noyer;  mais  enfin  elle  fut  reprise  et  tirée  de 
ce  pi-ril ,  plus  touchée  de  ses  malheurs  qu'elle 
n  etuit  abattue  de  cet  accident.  A}aut  repris  ses 
forces  et  ranimé  son  courage,  elle  voulut  tenter 
de  nouveau  de  se  remettre  dans  le  péril.  Le  vent^ 
qui  s'augmentoit  à  tous  momens,  l'en  empécba, 
et  la  lit  résoudre  de  prendre  des  chevaux  et  de 
se  mettre  en  croupe  :  ce  ((ue  tirent  au.ssi  les 
femmes  et  les  iilles  de  sa  suite.  Elle  marcha  daus 
cet  état  le  reste  de  la  nuit,  ét  arriva  ches  un  gen- 
tilliomme  du  pays  de  Caux ,  qui  la  reçut  et  la 
cacha  avec  beaucoup  d'affection  et  de  lx)nté.  De 
là  elle  envoya  un  des  siens,  pour  faire  venir  le  na- 
vire qui  l'attendoit ,  côtoyer  le  lieu  ou  elle  étoit  ; 
mais  on  découvrit  que  le  patron  avoit  été  gagné 
par  les  deniers  du  ministre,  et  qu'elle  eût  été 
arrêtée  si  elle  s'en  fût  servie  quand  elle  l'avoit 
voulu  faire.  Knstiite  de  cette  aventure  elle  dc- 
nii  urn  environ  (luin/.e  jours,  se  cachant  de  lieu 
en  autre,  scion  les  avis  qu  elle  avoit;  et  eutin 
elle  envoya  au  Havre,  où  elle  gagna  le  capitaine 
d'un  vaisseau  anglais.  Elle  y  fut  reçue  sous  le 
nom  d'un  gentilhomme  qui  s'élolt  battu  en  duel  ; 
et  cet  homme  ayant  été  bien  payé  ,  ne  s'en  infor- 
ma pas  davantage,  et  la  vint  trouver  à  quelque 
petit  port  particulier.  Ce  vaisseau  la  passa  en 
Hollande,  où  elle  fat  visitée  du  prince  d'Orange , 
de  la  princesse  royale  sa  fetnme,  et  de  la  prin- 
cesse sa  belle-mère  ;  puis  elle  s'en  alla  à  Stenay. 
Quand  elle  y  fut,  elle  écrivit  au  Roi  une  lettre 
en  forme  de  mauifeste,  qui  fut  estimée.  Elle 
étoit  pleine  d'artificleiises  plaintes;  et  sans 
doute  qu'elle  l'avoit  composée  elle-même, 
ayant  toiyours  écrit  anssi  bien  que  personne  du 
monde. 

Pendant  que  le  Roi  est  heureux  en  Normandie, 
il  ne  l'est  pas  moins  en  Champagne.  Le  chevalier 
de  La  Rochefoucauld  (i)  étoit  dans  Damvilliers, 
et  y  commandoit  pour  le  prince  de  Conti.  Les  of- 

Aciers  qui  étolentsous  lui  le  lièrent ,  et  le  mirent 

en  cet  état  m  pouvoir  du  Roi  avec  cette  place, 
que  le  prince  de  (^onli  avoit  obtenue  par  le  traité 
de  la  piiix  de  Paris.  Clermont  de  même  fut  repris 


(I)  Frère  da  prince  ée  ManHIae. 
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for  c«î%  do  partî  fî^  |>nn*^.  Le  maréchal  de  La 
Ffrrlf  y  cootriboa  beaiicMip  pw  kf 
cpi'il  «voit  dus  la  plaee, 

Lft  Acte  enym,  M  npvoft  Je  Ha 
BrfNtoe^iléloft  entré  dans  DkfpC,  fludame 
de  JjmpievW*»  «toit  ♦•mbarriuép.  prjtsqa'îl  ne  l'a- 
voit  (Ml  trouver,  »e  résolut  de  %tair  a  Paris.  Elle 
]»rtJt  de  Booen  le  39  de  ffcirHer,  aftrea  avoir  ru 
madame  de  RIciMlles  et  M  avoir  daooé  le  ta* 
briuret.  Elle  paim  par  Gaffloo  pour  voir  rrtte 
lKrlledemc«r<"l»-  ruH archevêques,  ou  elle  reçut  un 
courrier  du  cornlf  d'Harcourt,  qui  alors  rassura 
de  l'embarqueiDËnt  de  madame  de  Loogoeville. 

La  Mue,  à  aao  relaor,  Me  la  cabale 
frondeuv  avir  de»  témoignage*  de  bonne  totoolé 
qui  leur  furent  a^'réablcs;  mni«;rnînmp  ilsf^  von- 
lun  nl  deftnian|ue»  effectives,  iU  lui  demandèrent 
le  retour  de  CbAteauneuf ,  avec  les  sceaux  pour 
M.  Ui  alMent  tons  U»  draitâ  aa  fantcBir  Ica 
uns  et  les  antres,  particollèrement  cet  lir)mrrie 
qu'ils  r*  ','nrd<»lent  comme  leur  ehff.  et  u  ^piiUa 
Vouloii-nl  (Iniincr  la  place  du  ministre. 

Le  cardinal ,  qui  ooonofaioit  ou  tenduient  leurs 
dérifa,  éeouta  Icort  propoettlaot  avae  peine.  Il  y 
résista  quelque  temps  :  rn.iis  n'a  vnnt  nul  sujet  de 
douter  de  la  fermeté  de  la  llcine,  il  cnit  qu'il  étolt 
de  ha  prudence  de  contenter  cette  <'al);ile ,  et  de 
donner  quelque  autorité  u  Châteauneuf ,  aiin  de 
leur  ftira  tolr  à  tooa  qoll  élolt  en  état  de  ne  rien 
craindre.  C<-  ministre  voufnt  leur  montrer  qne 
leurs  Hoiili.iils  de mcureroient  sans  effet,  et  ne 
«ervirolt  ni  qu'a  les  (lelr()iii|)(  r  rie  la  créance  f|u  ils 
avoient  que  leur  ami  approchant  de  la  Reine,  elle 
le  eonaldérerolt  à  wn  préjudice.  Gea  iDtrtgoca 
quMI  avoit  faites  contra  le  aervlce  du  Roi  avalent 
déplu  à  cette  princesse,  comme  mère  et  comme 
re^^ente;  et,conjme  équitable,  elle  ne  |>ouvoit 
plus  l'estimer.  Le  cardinal  étant  donc  pressé  par 
eea ftrax  amlaet  par  la rataon,  w réaolot de lei 
obliger  de  bonnegréoe.  Il  eapéraqnele  gardedca 
sceaux  de  Chîlleniineuf,  comme  habile  courtisan, 
venant  à  connoîire  ((u'il  ne  pouvolt  a\oir  la  pre- 
mière place,  se  contentcroit  de  lu  seconde,  et  que 
pent*éfi«  Il  m  Mrvirott  de  Inl  pour  modérer  Far^ 
deur  Impétueuse  de  la  Fronde.  Le  coac[)nteur 
avoit  lui  seul  une  si  ur.inde  cnlnde ,  une  amc  si 
hardie,  un  cicur  si  rempli  de  passions  et  un  ue- 
nic  si  puis&iuit  pour  se  faire  aimer  de  ceux  qui  le 
eonnolsaolmt ,  qu'il  ftolt  assez  dlfflelle  an  mlnla- 
tre  de  i'empécber  d'entrer  doiis  le  cœur  du  duc 
d'Orléans  ,  et  par  consé<inent  impossible  de  leur 
refuser  à  t*»us  ce  (pi'ils  Mniloienf  detcrniinement. 
A^nnt  déjà  mis  ce  pt  nu  e  de  leur  eOte,  ils  avoient 
nyal  de  eraliv  que  Ifura  ^lontéa  dévoient  être 
des  loin  innmuibles;  mais  les  habiles  dtesimula- 
tlona  de  celui  dont  lia  crogrolant  devenir  lea  flMt> 


très  «ormoctérent  a  U  Ce  h  S^cre  êm  plas  fort?. 

Le  retour  de  ee  seeoMl  scisuaxrt  etmt  nesoia 
des  deox  e^es.  le  preaierjwdrman.avla 
aeptheirea4i  a*,UTiahRdte*  lapiH 

do  Roi  et  de  la  laine  ifiaiier  les  sceaux  aa 

chancelier  Se^mi*".  îî  r?o<Bl.  rt  loi  dît  qull 
croyoit  avoir  bien  scr^i  le  R«i.  et  s'être  digne- 
ment acquitté  de  eelte  cfaar^  depaisdiz-aept  ans 
yenémitf  ■iiitBr;fBi1imi*iiwyila 
nisim  d'Etat,  phitM  qneaaBdncrilef  obiîgeoft 
la  Reine  a  cela  :  c  e?t  pourqoï^  il  b  SQpp&^it  de 
croire  qu'il  les  rendoil  sans  tv^tA,  opérant  qu  elle 
lui  feroit  toujours  la  grâce  de  le  tratter  oomme 
trèa^ldèie  aenrilcB>dB  Bai  cl  Me.  Le« 
Hv,  qil  savoit  l'état  des  cboses ,  eC  qni 
que  s/)n  ambition  étoit  bornée  dans  fa  cassette  des 
Mreaux,  ne  douta  nulieiocnt  de  la  peine  que  le  n^- 
nbtrc  recevoit  de  ce  chaogeroenL  C'est  ponrqnd 
il  tea  rmdit  aanatémelgfr  bianeaup  de  regret, 
et  fit  ce  que  les  hommes  s'eCrorecnt  de  fiiire  en  de 
pareilles  occasions,  qui  est  de  recevoir  avec  fer- 
meté les  rudes  coups  du  malheur  et  de  l'infor- 
tune. 

Jè  via  rapparier  leaaecaux  danaronloiredela 

Reine,  comme  elle  pHoit  Dieu.  Ils  y  demeurèrent 
jusqu'au  lendemain,  qu'on  les  porta  a  Montrousc 
au  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf.  Un  les  lui 
avMt  dUa  aetrefois  pour  iadoBB 
Segntar^fiailea  pcvdottalorBde  la  I 
que  rentre  tea  avoit  perdus  à  son  tour.  Ces  évé- 
nemcnssontdesjeux  de  la  fortune  conduite  par  la 
volonté  du  souverain  roi  des  rois,  qui  dispose  de 
la  destinée  de  ses  créature»  comine  fl  lui  plaît  :  et 
la  ooor  est  remplie  de  en  dive»  eiiangenMiiB. 

Ce  nouveau  et  anden  garde  des  sceau.x  reeot 
cette  nouvelle  grâce  A  soixante-et-dix  ans  passé;?, 
plein  de  santé,  de  courage  et  d'ambition.  Il  tor- 
rooit  encore  de  grands  desseins  pour  l'avenir, 
•ans  penser  qoe  cet  avenir  avoit  vn  espace  trep 
mirt  ponr  y  ptaœr  tant  de  prqfda  et  die  grandm 
cil  i  mères. 

Le  lendemain ,  mercredi  des  Cendres,  il  vint 
saluer  le  Roi  et  remercier  la  Reine.  Il  est  à  croire 
qnll  avoit  commencé  ses  oompibnens  par  le  mi- 
nistre ;  et  l'on  m'assura  qu'il  l'avoit  fait  forte* 
ment,  et  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  vouloit  être  son 
\erital)le  Miiii.  I.e  Palais- Royal  fut  en  ce  jour 
rempli  de  beaucoup  de  monde.  Cet  homme  ,  qui 
étolt  tant  visité  à  Montrouge  lorsqu'il  élolt  «m 
pouvoir,  devhit  aisément  Tidole  de  tons  les  eom^ 
tisans.  On  crut  qu'il  rdloit  chasser  le  ministre,  on 
tout  au  mcMOs  avoir  pari  au  ministère.  Quaml  il 
arriva,  il  fut  suivi  d'un  chacun;  tous  le  vouiuieut 
voir.  Il  sembla  qne  le  eanUnal  MaiarlB  étall  élfk 
déchu  de  sa  grandeur»  qull  n'étolt  ptos  le  mfaiie> 
trede  laRelBe,i|D*blle  élolt  dungée,  etqoe  Ml 
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raalorité  étolt  remife  entre  Itt  mains  de  oe  noo- 

veau  venu. 

Le  lendemain  11  mf  ra  nu  oon«!ciI ,  et  reprit  son 
nnoionno  pince  nvci-  la  même  presse.  On  croyoit 
peut-être  devoir  rendre  seshommagesùuQ  homme, 
qui  avoit  sn  par  «m  habllelétrfoiiipher  du  miats» 
tre,  en  le  forçant  de  le  mettre  dans  une  plaee  d'où 
vraiscmhlnblement  il  pnroissoit  devoir  bientôt 
monter  a  !n  prcniirr»'.  f.a  Hoine  trouva  mauvais 
qu'on  doiiiuît  u  ee  retour  tant  de  marques  de  joie 
publique ,  et  me  fit  rhoDoeur  de  91e  dire  alon 
qu'elle  ne  sovolt  pas  pourquoi  on  folsolt  tant  de 
bruU  de  cet  homme ,  et  qu'on  se  trompoit  d'es- 
pérer qu'il  fût  jamais  plus  que  ce  (pi'il  tHoit. 
Comme  en  efTet  elle  consideroit  son  ministre,  et 
qu'elle  troQToit  qoll  étoit  de  ion  devoir  et  de  sa 
gloire  de  le  soutenir,  cet  api^udissement  fut 
eaose  qu'elle  se  fortifia  contre  les  amateurs  de  la 
nonve^uté.  Mlle  forma  le  dessoin  d'empècluT  que 
le  garde  des  sceaux  de  Cbâteauneuf ,  son  ancien 
serviteur ,  qui  avolt  été  disgraelé  par  cette  seule 
niaon,  ne  parvint  an  dessein  qnll  avdt  de  Inl 
dérober  sa  confiance  lorsqn'die  ne  vonkrit  pas  la 
lui  dt)nner. 

Le  cardinal ,  qui  avoit  de  grauds  désirs  de  se 
soQtenir  dans  la  plaee  qnll  avoit,  fit  bonne  mine 
à  son  Hval,  et  ne  montra  point  le  craindre.  II 

loi  ofTrit  sa  maison,  il  voulut  qnll  y  logeât  quel- 
que temps,  et  le  traita  si  amiablement  qu'il  l'o- 
i>ligea  a  &e  louer  de  lui ,  et  à  publier  hautement 
qu*fl  lof  éfioit  redevable,  et  qu'il  étoit  son  ser- 
viteur et  son  aniL  La  Beine,  pour  gratifier  la 
Fronde  de  tontes  manières,  confirma  au  fils 
de  Broussel  le  gouvernement  de  la  Bastille  , 
qu'il  avoit  usurpé  p<>ndunt  la  guerre.  Kllc  fit 
venir  en  plein  cercie  cet  homme  qui  lui  avoit 
donné  de  si  mauvaises  heures,  et  le  traita  bien. 
Toutes  ces  choses  se  firent  par  le  conseil  du 
cardinal,  et  selon  sa  pollticpie  ordinaire,  qui 
étolt  de  j;ayner  le  temps  et  dt  dissimuler. 

Ensuite  de  l'établissement  du  ^ardedes  sceaux 
de  Chéteauneuf ,  la  Reine  se  réMrfut  d'aller  en 
Bourgogne  pour  affermir  entièrement  l'autorité 
du  Roi  par  la  prise  de  lUHeiinrde,  (pii  tenoit 
pour  le  prince  de  Coude.  Klie  partit  le  5  de  mars, 
suivie  seulement  de  ses  dames,  de  la  princesse 
de  Carignan,  et  de  la  princesse  Louise  sa  fille. 

Le  cardinal  demeura  un  jour  après  la  Reine, 
pour  se  recommander  aux  charitables  soins  de 
madame  de  Chevrcuse,  de  Laigues,  du  eoadju- 
tenr ,  et  des  principaux  chefs  de  cette  troupe. 
Les  choses  étoient  si  troublées,  Forage  paroissolt 
si  près  d'éclater ,  et  les  prophéties  étoient  si  fu- 
nestes, que  ee  jour  beaucoup  de  tiens,  de  p.ut  et 
d'autre,  eruient  ((iie  le  cardinal  seroit  assassine, 
et  plusieurs  avis  lui  eu  turent  donnes.  Il  partit 


enfin,  et  laissa  dans  Paris  le  dned^rléans,  le 
garde  des  sceaux ,  et  toute  la  secte  frondeuse. 
Le  Tellier  et  Servien,  employés  par  la  Reine 
dans  le  secret  des  afl'a ires ,  y  demeurèrent  aussi 
pour  servir  le  l\oi ,  et  pour  être  les  champions 
fidèles  du  ministre  contre  ses  nnuvals  amis.  Les 
politiques  remarquèrent  qu'en  partant  de  Paris 
ce  ministre,  plein  de  finesse,  avoit  ténioiLiié 
beaucoup  de  boime  volonté  aux  serviteurs  d(  s 
princes ,  et  que,  voulant  peut-être  douuer  de  la 
crainte  A  la  cabale  d'Orléans ,  il  avoit  affecté  de 
bien  traiter  ceux  du  parti  contraire,  pour  leur 
monfrer  que  s'ils  en  usoient  mal  avec  lui ,  il 
pourroif  se  défendre  de  leur  oppression  juir  M.  le 
prince.  Dans  ce  même  temps,  parlant  du  prince 
deCondé,  il  dit  publiquement  de  lui  une  chose  fort 
remarquable  :  Qull  auroit  étéle  plus  grand  hom- 
me du  monde,  et  le  plus  heureux ,  s'il  avoit  pu 
croire  que  la  Reine  étoit  capable  de  faire  oe 
qu'elle  avoit  fait. 

La  Bdne  en  partant  donna  à  Gommfaiges  le 
gouvernement  de  Sanmur,  vacant  par  la  mort 
du  due  de  Brezé  ,  père  de  madame  la  princesse, 
femme  du  prinee  de  Condé.  ÎI  alla  peu  de  temps 
après  pour  en  prendre  posse&siou }  mais  on  lui 
en  reftisa  rentrée.  Le  piinee  de  Ifarsillac ,  de- 
venu dqpuis  peu  de  Joura  due  de  La  Rochefou- 
cauld ,  et  qui  avolt  des  intelligences  dans  cette 
ville,  fut  cause  de  ee  refus.  Sous  prétexte  des  fu- 
nérailles du  duc  son  père,  il  assembla  deux 
mille  gentilshommes  pour  aller  secourir  cette 
ville  quasi  rebelle;  mais  Gommbiges,  plus  heu- 
reux que  lui ,  ayant  offert  de  l'argent  de  la  part 
du  Roi  A  celui  qui  y  commaudoit ,  fit  son  traité, 
et  en  prit  possession  avant  que  ce  seigneur  y  pût 
arriver. 

Aussitét  après  le  déport  de  la  Bebie,  la  du- 
chesse de  Bouillon  ,  arrêtée  dans  sa  maison  à 
Paris  par  l'ordre  du  Roi ,  trouva  le  moyen  de 
tromper  ses  gardes ,  et  de  se  sauver  finement  de 
sa  chambre.  Mademoiselle  de  Bouillon  sa  fille  ^ 
qu'elle  avoit  avec  elle,  la  vint  voir;  et  fUsant 
semblant  de  l'avoir  tr«Mivée  endormie,  elle  parut 
vouloir  retourner  à  sa  chambre  ,  et  pria  la  sen- 
tinelle qui  etoit  dans  I  antichambre  de  iaduchesse 
de  Bouillon  sa  mère  de  lui  éclairer.  La  sentinelle 
prit  la  hmilère,  et  marchant  devant  la  petite 
demoiselle  de  Bouillon ,  donna  lieu  à  madame  de 
l^>uillon  ,  suivant  sa  fille  et  marchant  après  elle 
toute  courbée,  de  gagner  l'escalier,  de  descen- 
dre dans  la  cave ,  où  la  petite  mademoiselle  de 
Bouillon  et  ses  femmes  l'ayant  été  trouver ,  elles 
se  sauvèrent  par  le  soupirail  de  la  cave ,  à  l'aide 
(le  i(-ii(  l(iues-uns  des  siens  qui  les  tirèrent  avec 
(les  cordes.  Elle  se  cacha  ensuite  dans  quelque 
maison  ^utrticuliere  ;  et  comme  elle  étoit  prête  de 

sa. 
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se  s.uivn-  de  Paris,  mademoiselle  do  Doiiillon 
eut  la  pelitu  vciolc.  Cette  généreuse  mei  e  ue  iu 
voulant  poiot  quitter ,  elle  Ait  enfin  troQvée  chez 
Bartet,  agoit  du  coi  de  Pologne ,  et  menée  à  la 
Bastille  avec  mademoiselle  de  Bouillon ,  sœur  et 
très-bonne  sœur  du  duc  de  Honilloa  son  mari. 
Ces  deux  personnes  uvoieut  de  l'umbition,  et 
même  ondisolt  qoTdles  en  avoient  trop ,  et  que 
cette  paasion  dans  l'ame  de  mademoiselle  de 
Bouillon  et  de  sa  belle-soeur  étoit  cause  des  mal- 
heurs de  st)n  mari  et  des  siens  :  si  bien  que  c'étoit 
avec  raison  oue  la  )U>ine  les  craignoit.  Elles  y 
demenrèreni  jusqu  a  la  paix  de  Boideau,  et  en 
sortirent  enaoite  avee  rettlme  universelle  de  tout 
le  monde  qui  connoissoit  leur  mérite. 

Les  partisans  du  prince  de  (^ondé  ne  dormoient 
pas  :  ils  travailloient  u  émouvoir  le  parlement 
«Q  leur  fiiTeor  ;  et ,  suivant  les  exemples  passés , 
ils  tâchoient  d'émouv*^  le  pnl>lie  par  son  inté- 
rêt. On  s'assembla  le  29  au  parlement  pour  éta- 
blir une  cbambre  de  justice  a  la  maison  de  \  ille, 
et  pour  faire  payer  les  rentiers.  Quelques  parti - 
eoliers ,  pour  obtenir  de  la  cour  oe  quîls  soohai- 
tolent ,  fomentoient  ces  remneroens.  Loogoell , 
pour  faire  son  frère  surintendant,  s'occupoit 
toujours  à  brouiller  toutes  choses,  et  les  servi- 
teurs des  princes  se  servaient  de  lui  pour  parve- 
nir à  leurs  fins;  mais  les  lirondeurs,  fUsant 
mine  d'être  pour  la  Reine,  ftiyolent  en  effet  le 
changement  à  réjiard  des  princes,  et  par  leur 
propre  intérêt  ils  apaisoieut  ce  petit  btult  avec 
facilité. 

Le  fils  du  président  Le  Coigneux ,  en  l'Une 
des diambres  des  enquêtes,  eut  la  hardiesse  de 

proposer  le  premier  de  foire  le  procès  aux  prin- 
ces, atin  qu'ils  fussent  traiti's  selon  la  déclara- 
tion donnée  u  Saint-Germain  a  la  paix  de  Paris , 
oà  le  Bol  promettolt ,  au  bout  d*on  certain  temps 
ftNt  bref,  qu'il  ne  retiendroit  point  de  prison- 
niers sans  leur  faire  leur  procès,  ou  les  absou- 
dre s'ils  ctoient  Innocens.  Il  demanda  qu'ils 
fussent  traites  selon  cette  promesse^  mais  le  parti 
des  princes  étant  encore  IMUe ,  Le  Coigneux  Alt 
sifflé  de  tmite  la  compagnie,  et  sa  propositiaôftit 
sans  effet. 

La  princesse  palatine  travailloit  de  son  côté 
en  faveur  des  prisonniers.  Elle  avoit  deju  trouvé 
moyen  de  filtre  tenir  de  ses  lettres,  etehes  elle 
i^Assembloient  souvent  ceux  qui  travailloient  à 
leur  liberté.  Cette  princesse,  semblable  à  beau- 
coup d'autres  dames,  ne  haissoit  pas  les  con- 
quêtes de  ses  yeux,  qui  étoient  en  effet  fort 
beaux  ;  mais  outre  cet  avantage  trop  dangereux 
à  notre  sexe ,  elle  avolt  ce  qui  valoit  mieux ,  Je 
▼eux  dire  de  l'esprit,  de  l'adresse,  de  la  capacité 
pour  conduire  une  intrigue,  et  une  grande  faci- 


lité a  trouver  un  expédienî  [  our  parvenir  à  ce 
qu  elle  eutrepreuoil.  Aussitôt  qu  elle  se  Ait  réso- 
lue h  servir  les  princes ,  elle  s'appliqua  avec  solii 
aux  moyens  de  réussir  dans  son  dessein.  Comme 
il  lui  parut  nécessaire  d'attirer  les  frondeurs  à 
leur  parti,  elle  se  .servit  de  madame  de  Rhodes, 
qui  etoit  son  amie ,  pour  proposer  a  madame  de 
Ghevreuse  le  mariage  du  prince  de  Gooti  avec 
sa  fille  mademoiselle  de  Ghevreuse ,  et  chercha , 
pour  jïagner  les  autres  chefs,  quelque  autre 
intérêt  considérable,  capable  de  les  toucher  cha- 
cun en  particulier  ;  et  cela  u  etoit  pas  diflieile  a 
trouver,  car  tous  en  avoient  de  grands  et  de 
petits.  Le  due  de  Nemours,  qui  étoit  ami  do 
prince  de  Condé  et  mal  satisfait  du  ministre, 
etoit  un  de  ceux  qui  a^issoient  le  plus  puissam- 
ment par  ses  amis  a  la  liberté  des  prisonniers. 
Le  président  Viole  étoit  un  violent  solliciteur , 
et  Loagodl  y  iUsoit  des  mervelUes,  en  oe  qoH 
ne  se  Inssolt  jamais  de  l'intrigue.  Tous  approu- 
vèrent les  pensées  de  la  princesse  palatine,  par- 
ticulièrement eellequ'elle  avoiteuc  sur  le  mariage 
du  prince  de  Gonti  et  de  mademoiselle  de  Ghe- 
vreuse. Madame  de  Longoeville,  qui  en  Ait 
avertie  par  elle,  lui  manda  aussi  de  Stenay 
qu  elle  re>timoit  bonne ,  et  qu'on  y  travaillât. 
Eulin  cette  princesse,  n'oubliarit  rien  pour  par- 
venir à  la  condosion  de  son  œuvre,  ne  perdolt 
pas  un  moment  sans  y  avancer  quelques  pas. 
Mais  CCS  grandes  choses  ne  se  font  pas  aisémeiit  : 
le  temps  seul  les  conduit  doucement  a  leur  fm  , 
qui,  le  plus  souvent,  n'est  pas  celle  que  les 
hommes  y  veulent  chercher.  Dten  qui  les  change 
et  les  perfectionne,  leur  donne  celle  qu'il  lui 
plaît  qu'elles  aient. 

Pendant  que  toutes  ces  intrigues  se  prémédi- 
toient  à  Paris,  la  Beiue  étoit  en  Bourgogne,  où 
elle  avoit  été  reçue  avec  beaucoup  de  marques 
d'afrectlon«  L'année  du  Bol  ne  put  si  têt  qu'elle  le 
sonhaitoit  entreprendre  le  siège  de  Bellegai*de ,  à 
cause  des  grosses  eaux  :  il  fallut  allcndre  (juel- 
quc  temps.  Le  4  d'avril ,  on  commença  la  eir- 
convallation  de  cette  place  j  et  le  ministre ,  qui 
la  Alt  visiter  en  personne,  en  approcha  de  si 
près  qu'il  y  pensa  être  tué,  un  de  ses  gentils* 
hommes  ayant  été  blessé  proche  de  lui. 

Le  i:i  du  même  mois  (avril  ),  la  Reine,  aver- 
tie qu'on  travailloit  à  soulever  le  parlement  en 
fovenr  des  princes,  eovoya  commander  à  ma- 
dame la  princesse  la  mère  d'aller  h  Montrond , 
attendu  qu'elle  avoit  des  intelligences  avec  lesen- 
nemis  de  l'Etat.  En  même  temps  on  commanda 
à  un  lieutenant  des  gardes  du  corps  d'arrêter 
madame  hi  princesse  sa  bellfr-fllle,  et  de  la  gar- 
der à  Chantilly.  Cette  princesse  en  ayant  en 
avis,  et  conseUiée  par  ceux  qui  croyoient  sa 
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penomieiiéeanireàleQradenelni,  mit  mie  de 
M  filles  dans  son  lit,  et  se  sauva  malgré  Ici 
gardes ,  elle  et  le  duc  d'Enghiea  son  fils ,  et  s'en 
alla  à  Montroiul  avant  que  les  gens  du  Roi  y 
ftnsent  arrivés.  On  iTut  que  la  Reine  avoit  com- 
mandé à  madame  la  priucesse  la  mère  d'aller  en 
ceHea,  afin  que  Peseorte  du  Roi  qui  la  eondoU 
raitsepAtsaMr  decettemaiaan,  qui  est  forte  et 
capable  de  quelque  résistance;  mais  elle,  au 
lieu  d'y  aller,  se  sauva  de  nuit  de  Clirintilly,  et 
ticraeura  cachée  quelque  temps  sans  qui'  la  Heine 
pût  savoir  où  elle  étoit.  Pendant  qu'elle  se  cache, 
madame  la  princesse  sa  beHe-fllIe  ftat  menée  à 
llootrond  par  ceux  de  son  parti ,  qui  se  saisirent 
de  cette  place,  h  dessein  de  s'en  servir  pour  leur 
sùrpté.  Déjà  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  les 
principaux  amis  des  princes ,  qui  voyoieut  bien 
qoe  MoDtrond  n*éli»lt  pas  capable  de  tenir  contre 
deslbrces  eonsidérables,  travalllolent  &  gagner 
les  Bordelais,  fomentant  leurs  mécontentemens 
contre  la  cour,  et  leur  haine  contre  le  duc  d'K- 
[KTiion.  On  leur  faisoil  voir  aussi  les  obligations 
qu'ils  avoicut  d'entrer  dans  les  intérêts  de  M.  le 
prince,  puisqu'une  des  principales  causes  de  sa 
prhon  étolt  (  à  ce  quila  disolent)  le  secours  et 
la  protection  qu'il  leur  avoit  toujours  donnée 
dans  le  conseil  du  Roi  ;  mais  Ils  eurent  d'abord 
de  la  peine  à  leur  faire  naître  le  désir  de  se 
mettre  dans  son  parti ,  et  il  fallut  que  les  créa- 
tures des  princes  y  employassent  avec  soin  toute 
leur  habileté  et  leur  affection. 

Kn  l'our|i(ii:iie ,  le  siéiie  de  Hellej;arde  conti- 
Duoil,  et  beaucoup  de  vonix  se  faisoient,  tant 
par  les  frondeurs  que  par  les  créatures  des 
princes ,  afin  quil  ne  ae  pût  pas  finir  si  t6t  :  tons 
espérant  que  le  mauvais  état  des  afRitres  leur  se* 
roit  avantaiieux,  quoique  ce  fût  par  des  fins  bien 
différentes.  Le  Roi,  quoique  jeune  ,  alla  dnns  !e 
camp  se  montrer  a  son  armée.  Les  soldats  Iuk  nt 
ravis  de  le  voir,  et  souffrirent  sans  murmurer 
qp*on  les  payât  de  cette  monnoie  seule.  Le  dé- 
sordre de  ses  afbires  en  mettoit  un  fort  grand 
dans  ses  finances ,  et  les  troupes,  par  cette  rai- 
son ,  étoient  mal  payées. 

Celui  (jui  eomniruuloit  dans  la  place  lit  tirer  a 
la  vue  du  Roi  ;  mais  ayant  reconnu  su  faute ,  il 
en  envoya  fiiirc  des  excuses.  La  présoioe  de  ce 
jenne  monarque,  animant  ceux  qui  conilMit> 
toient  pour  lui,  leur  redonna  des  forces,  et  les 
révoltés  qui  commandoicnt  dans  Rellejiardc  en 
furent  affoiblis.  Au  bout  de  quelques  jours  ils 
demandèrent  à  capituler,  et  promirent  de  se 
tendre  anssItAt  qu'ils  enrôlent  envoyé  à  Stenay. 
Pendant  la  trêve  qui  leur  fut  accordée,  OBUX  du 
camp  et  de  la  ville  se  visitèrent  ;  et  comme  ils 
étoient  tous  Français,  parens  et  amis  les  uns 
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des  autres,  ils  se  firent  de  grandes  caresses,  avce 
un  sensible  regret  d'avoir  à  se  tiier  oomme  s'ils 
eussent  été  ennemis.  Voilà  le  malheur  de  la 

•juerre  ci^  ilc. 

J>c  27  d'avril,  jour  de  la  mercuriale,  auquel 
les  chambres  s'assemblent ,  madame  la  princesse 
la  mère,  qui,  depuis  qu'elle étiHt  disparue  de 
Chantilly,  avoit  été  cachée  dans  Paris,  parut  au 
parlement  à  cinq  heures  du  matin,  accompagnée 
du  marquis  de  Saint-Simon  et  de  la  duchesse  de 
Châtillon,  pour  y  demander  justice  sur  la  déten- 
tion des  princes  ses  enfans,  et  de  son  gendre  le 
due  de  Longuevilie.  Elle  présenta  sa  requête  à 
tous  les  conseillers  de  la  grand'chambre.  Beau- 
coup la  refusèrent;  mais  un  nommé  Des  Lan- 
des-Payen  la  reçut  avec  dessein  de  la  rapporter 
a  sa  compagnie.  Elle  demimdoit ,  par  cette  re- 
quête, sûreté  pour  sa  personne  ;  elle  représentoit 
la  nouvelle  persécution  qu'on  lui  avoit  fttlte  pour 
la  faire  sortir  de  Chantilly ,  où  elle  vivoit  sans 
penser  à  autre  chose  qu'a  prier  Dieu  ;  et  deman- 
doit  au  parlement  qu'il  lui  plût  de  prendre  con- 
noissance  de  la  détention  des  princes;  et  que, 
selon  Iji  dédaratiott  feite  à  Saint-Germain  en  Ik- 
veur  des  prisonniers  d'Etat ,  on  fit  leur  procès 
s'ils  avoient  failli  contre  le  service  du  Roi  ;  ou 
sinon  (ju'ils  pussent  jouir  des  privilèges  que  le 
Roi  avoit  accordes  a  tous  ses  sujets. 

Après  que  Des  Landes- Payen  l'eut  rapportée , 
le  premier  préaident  ftit  député  de  la  compagnie 
vers  le  duc  d'Orléans  pour  lui  demander,  de  la 
part  du  |iai-l("ment,  sûreté  pour  cette  prineesse. 
r.e  due  dOi  leans  dit  qu'il  lailoit  (ju'ellc  obéit  au 
Roi,  pour  déterminer  ce  qu'il  avoit  a  lui  dire  de 
plospréeis.  Pendant  cette  députation ,  madame 
hi  prineesse  allolt  de  chambre  en  chambre,  de- 
mandant Justice  et  grâce  tout  ensemble.  Elle  jc- 
toit  des  larmes  qui  marquolentia  foiblessede  notre 
sexe,  et  di soit  des  paroles  qui  faisoient  voir  la 
force  de  sa  douleur  et  la  grandeur  de  sa  disgrâce. 
La  réponse  que  le  duc  d'Orléans  avoit  ihite  au 
premier  président  n'étant  pas  définitive,  on  or- 
donna que  s'ugissant  d"  la  sûreté  de  madame  la 
princesse,  en  atte.idant  ([ue  le  due  d'Orléans  ré- 
pondroit,  le  parlement  lu  prendroit  eu  sa  protec- 
tion ,  et  qu'elle  serolt  priée  de  demeurer  dans 
l'enceinte  du  Palab,  dans  telle  maison  quil  lui 
plairolt  de  choisir. 

Cette  première  journée  ayant  si  bien  réussi  à 
madame  la  princesse,  ses  amis  en  eurent  de  la 
joie,  et  ses  ennemis  de  l'inquiétude.  On  crut  que 
les  frondeurs  voulurent  se  servir  de  cette  ooca- 
sion  pour  Ihire  chasser  le  ministre  ;  et  qu'ayant 
ce  dessein,  ils  firent  sous  main  conseiller  à  ma- 
dame la  princesse  de  se  déclarer  ouvertement 
partie  du  cardinal  Mazurin.  Mais  leur  liuesbe 


94a  [lOÂOj  MiNoxin 

ayant  été  aperçu  de  eenx  de  parti  deipilneai, 

Us  eurent  peur  que  si  on  entamoit  tout  de  nou- 
veau le  cardinal ,  et  qu*il  vînt  ù  Oti  e  clinssé,  les 
frondeurs  ne  missent  le  garde  des  sceaux  u  sa 
place.  Leur  crainte  les  obligea  de  lui  oonseUler 
deie  plaindre  fleolenieiit  de  lui  dans  sa  requête, 
mais  de  n'en  pas  faire  davantage.  Ils  eurent 
peur  qu'elle  n'empirdt  ses  affaires,  «'t  qu'elle  ne 
travaillât  pour  ses  emieniis  plulôt  que  pour  elle. 
En  l'état  oà  étoit  la  cour,  Us  n'étoient  pas  hors 
d*eqpéraoee  de  TOir  le  ministre  se  brouiller  avee 
les  frondeurs  ;  et  d^à  <m  voyolt  visiblement  que 
l'ancienne  haine  qui  avoit  été  entre  eux  produl- 
soit  du  moins  de  grands  dégoûts  de  cliaque  côté  : 
ce  qui  rendoit  leur  nouvelle  union  plus  soscep- 
tiblê  de  guerre  qne  de  paix. 

I«  lendemain ,  le  parlement  députa  tout  de 
nouveau  le  premier  président  vers  le  due  d'Or- 
léans, pour  lui  parler  des  intérêts  de  madame 
la  princesse;  mais  ce  prinoe  le  gourmandn ,  et 
le  traita  de  partisan  des  prlneea.  Les  Hnmdenrs, 
qui  ne  vouloient  pas  que  le  parlement  leur  échap- 
pùi  et  se  mit  du  côté  des  prisonniers  ,  servirent 
lidèienient  le  Hoi  en  cette  occasion ,  et  emplox  e- 
renl  toutes  leurs  forces  et  tout  leur  crédit  pour 
ikire  que  la  requête  de  madame  la  prlncem  fttt 
nns  effet.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  aussi  un 
prand  intérêt  à  empêcher  que  M.  le  prince  sortit 
de  prison,  maintint  l'autorité  du  Roi,  et  dit 
qu'il  falloit  que  madame  la  princesse  lui  obéit, 
et  qu'elle  s'en  allât  de  Paris ,  puiaqu'elle  y  étolt 
contre  les  ordres  du  Roi.  Us  réussirent  tous 
dans  leur  dessein  ;  car  le  parlement  n'eut  pas 
la  hardiesse  de  se  déclarer  contre  une  cabale 
dont  le  duc  d'Orléans  étoit  le  clief ,  et  qui,  étant 
soutenue  de  l*autorlté  royale,  ofAnquoit  celle 
du  premier  pr^ident  :  d'autant  plus  que  Lon- 
gneil,  qui  étoit  passionné  pour  le  service  dts 
princes ,  cl  qui  auroit  pu  soutenir  cette  affaire , 
n'osa  moutri^  publiquement  ses  sentimens,  de 
peur  d'ofllBnser  le  ministre;  et  ne  vouloit  pas 
non  plus  affoiblir  la  bonne  dii^osition  ou  le 
duc  d'Orléans  paroissoit  être ,  pour  faire  plai- 
sir a  sou  firère,  dans  les  prétentions  qu'il  avoit  à 
la  cour. 

Le  99,  la  duc  d'Orléans  alla  au  parlement,  où 
la  réponse  définitive  touchant  la  requête  de  ma- 
dame la  princesse  se  devoit  faire,  il  étoit  ques- 
tion de  savoir  si  on  lui  aceorderoil  la  sûreté 
qu'elle  demaudoit  pour  sa  personne.  Cet  engage- 
ment, qu'elle  souhaitolt  que  le  parlement  voulût 
prendre  avee  elle,  étolt  d'une  dangereuse  consé- 
quence. Il  m-  faut  pas  s'étonner  si  elle  v  trouva 
(le  l'opiiosilion.  Le  due  d'Orléans  ctant  arrivé, 
après  a\oir  pris  séance,  lit  une  récapitulation  de 
tout  ce  qui  s'étoit  pesié  depuis  la  détenUon  des 
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avoit  eue  pour  madame  la  princesse,  la  laissant 

à  Chantilly  sans  j^ardes;  et  dit  que  ce  qui  avoit 
obligé  la  Heine  a  lui  ordonner  de  quitter  ce  lieu 
étoient  les  intelligences  que  cette  princesse  avoit 
avee  ceux  de  BeUegarda  ;  et  que,  pour  eBpécber 
cette  communicatkm,  Â  avoit  fallu  l'envoyer 
plus  loin.  Il  dit  encore  que  madame  la  princesse 
n'ayant  point  obéi,  il  croyoit  qu'il  y  alioit  du  ser- 
vice du  Roi  de  souffrir  sa  résistance,  et  qu'en  son 
partieullerUlaservlroit,s'ilpouvoit,  anpièsde 
laBfllne;raais  qu'il  falloit  qu'elle  montrât  d'ac> 
quiescer  aux  ordres  du  Roi. Quand  il  étoit  entré  an 
Palais,  madame  la  princesse  l'avoit  prie  de  lui  être 
favorable,  et  de  se  souvenir  que  ses  enfans  avoieot 
llionDeor  de  porter  son  nom.  Il  lui  avoit  répondu 
quil  ftilloit  faire  ce  que  le  Bot  lui  avoit  com- 
mandé, et  qu'après  son  ol>éissance  il  la  serviroit 
en  tout  ce  qui  lui  seroit  possible.  Le  premier  prt^ 
sident,  nonobstant  la  harangue  du  duc  d'Orléans, 
inaiata  toujours  pour  demander  que  quelque 
grâce  fût  acoofdéa  à  madame  la  princesse,  et 
qu'elle  pût  demeurer  en  état  de  travailler  auprès 
de  la  Reine  à  la  liberté  des  princes  ses  enfans, 
assurant  qu'elle  n'avoit  point  de  mauvaises  in- 
tentions contre  le  aervioe  du  Bol.  Bnlln  le  due 
d'Orléans,  conseillé  par  les  créatures  du  cardi- 
nal  qui  étoient  demeurées  auprès  de  lui,  accorda 
ù  madame  la  princesse  trois  jours  de  sûreté  après 
le  retour  de  la  cour,  pour  pouvoir  implorer  la 
miséricorde  de  la  Beine,  qui  devait  revenir  bien- 
tôt, moyennant  qu'elle  quittât  Paris,  et  qu'elle 
s'en  alldt  à  quelque  maison  voisine  attendre  ses 
ordres.  I>e  premier  président  fut  confcnt  de  t_i  tfe 
gi'âce  :  il  prit  la  parole  du  duc  d  Orléans,  et  ue 
voulut  point  qu'on  délibérât  davantage  sur  cette 
affaire,  de  peur  que  les  frondeurs  ne  fissent  per- 
dre cet  avantage  à  madame  la  princesse.  Il  i  toit 
ser\iteur  du  prince  de  Coude;  mais  en  même 
temps  ii  etoit  persuade  que  la  réunion  de  la  fa- 
mille royale  éloit  avantageuse  à  l'Etat,  et  quil 
étoit  glorieux  à  lui  et  à  sa  compagnie  d'être  les 
arbitres  entre  le  Roi  et  les  princes.  Il  voulut 
aussi,  en  travaillant  à  celte  paiv  par  les  suffra- 
gcji  de  sa  compagnie ,  empêcher  qu'elle  ne  perdit 
les  avantages  de  la  dernière  déelaratloo  du  Boi, 
en  délibérant  sur  la  requête  de  madame  la  prin- 
cesse; cnraloi-s,  selon  l'axis  des  froncU'urs,  elle 
auroit  c'tL'  s,insd<ui5('  rebutée.  En  d'autres  temjis, 
a's  mêmes  frondeurs  avoient  crié  pour  augmen- 
ter le  pouvoir  du  parlement  en  flivenr  du  publie, 
afin  de  diminuer,  à  ce  qu'ils  disoient,  la  puis- 
sance tyrannique  des  favoris  ;  mais  ils  chaniiè- 
n  iit  (le  conduite,  parce  (ju  ils  avoient  changé 
d  lulcicL,  et  que  leur  passion  les  obiigeoit  à  par- 
ler d'âne  autre  maaiièra.  Ainsi  la  duia  aa 
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li  prin- 

emt  qw  tn  amis  ne  rtmoiMit  «nihaité;  et 

comme  on  ne  délibéra  point  sur  sa  requête,  cette 
affaire  demeura  quelque  temps  ensevelie.  Klle 
quitta  Puris,  et  s'eu  alla  u  Chili)'  pour  y  atteu- 
dielenlow  de  la  Erine,  «t  paaNr  ki  trois  joars 
qui  lui  furttt  aeeovdés  par  le  dm  d^OiMaos. 

La  Heine,  revenant  de  lîoureogne,  parut  mal 
satisfaite  de  madame  la  princesse  et  de  eeux  (pti 
l'avoient  visitée  peodaut  sou  séjour  :  ce  que  peu 
de  pinaiiBSS  avoient  SBaaqiié  de  ftin,  BBÉoie  les 
domestiques  du  Roi.  Elle  flt  quelque  plaintes 
contre  le  marquis  de  Saint-Simon ,  frère  aîné  du 
duc,  qui  avoit  l'honneur  détre  son  allie;  mais 
coouue,  dans  l'état  ou  étoit  madame  la  princesse, 
Itgéaéwsité  Ysuloit  qn'ea  aalstit  ane  personne 
df  cette  qualité  qui  étoit  aflUgée,  et  qui  en  effet 
étoità  plaindre,  le  mécontentement  de  la  Reine 
n'éclata  contre  personne.  Elle  eoinprif  sans  doute, 
par  su  propre  ixinte,  que  ceux  qui  avoient  l'hon- 
awr  d'appartsair  à  cette  ptoMssu  firent  faisn  de 
Isterrir,  en  lui  rendant  des  respects  ianooens 
aux  dépens  de  leur  fortune  :  si  bien  qu'il  fût  dif- 
ficile de  s'apercevoir,  quand  elle  vit  ces  mêmra 
personnes  dont  elle  avoit  fait  des  plaintes,  si  elle 
kar  sn  avoit  vonla  dn  mal. 

la  Reine ,  ausatlAC  après  son  relow ,  envoya 
le  mnréehal  de  L'Hôpital  à  madame  la  princesse 
loi  ordonner  de  partir;  mais  elle  s'excusa  sur 
qoeiques  incommodités  qui  pou  voient  l'en  empê- 
cher. Le  6,  TaCkire  étant  entrée  en  négociation 
•t  Indtée  par  le  président  de  Nesmond,  elle  eon- 
ïeatlt  de  partir,  et  de  s'en  aller,  au  lieu  de  Mont- 
rond,  a  \  aler> ,  maison  qui  appartient  au  priiic;' 
de  Coude  :  remettaut  u  une  auti-e  l'ois  la  pour- 
mte  de  sa  requête ,  à  eane  dn  ertdit  des  fron- 
dears.  Le  prines  deCondé,  qniefoltappayéla 
déclaration  du  2  octobre  1G48,  donnée  à  Saint- 
fiennain  ,  si  favorable  aux  prisonniers  d'Ktat,  ne 
putjuuir  des  privilèges  qu'elle  lui  donnoit,  parce 
qas  eenz  mén»  qd  ravalent  amushée  do  Roi 
par  leur  brigue  et  lear  rebellloei  n'étolent  pss 
dignes  de  faire  une  bonne  œuvre  qui ,  selon  l'é- 
quité et  les  lois  du  royaume,  pût  être  léiiitimc- 
ioeut  ordonnée  en  faveur  de  ce  bieu  public  dont 
ilsaveiaittparasiiéléB. 

Fonr  récompenser  les  firondean  de  l'epposl- 
tion  qu'ils  avoient  faite  à  madame  la  princesse, 
la  U  eine  a  son  retour  i(  ur  lit  assez  bonne  mine, 
et  le  cardinal  leur  cacha  tout  ce  qui  lui  avoit 
ééplQ  de  lanr  eondnile.  Le  due  de  Vendéme  re- 
fBtalors  de  la  Belne  famiranté,  et  on  en  donna 
la  survivance  au  duc  de  Beaufort,  apparemment 
raccommodé  avec  le  ministre.  Ce  présent  déplut 
au  duc  de  Mercœur  son  frère  ainé,  qui  avoit  eu 
nUe  mêonn  prétention ,  et  qui  croyoit ,  ayant 
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avoir  un  grand  mérite  envers  lui.  Il  écrivit  de 
Catalogne  où  il  étoit,  au  due  de  Beaufort,  qu'il 
se  vouloil  l»attre  contre  lui  :  et  ces  deux  frères 
en  fureut  long-temps  mal  ensemble;  mais  le 
temps,  qui  ebange  toutes  choses,  mit  fin  à  cette 
ool^ 

Ln  cour  étant  à  Paris,  on  déclara  madame  de 
Lonyui ville,  le  duc  de  Bouillon,  le  vicomte  de 
Tureuue  et  le  duc  de  Uochefoucauld  crimi- 
neb  de  lèse-m^festé.  On  envoya  eette  déclara- 
tion à  tous  les  parlemens  de  France. 

Madame  de  l.onaucvilie  et  le  maréchal  de  Tu- 
renne,  (faut  a  Steiiay,  avoient  fait  leur  traité 
avec  les  t^^i^aguois,  et  preteudoieut  qu'il  leur 
étoit  avantageux,  à  eanse  qn*Os  avnisnt  sanvé 
Stenay,  dont  ils  demeuraient  les  maîtres,  ayant 
de  plu»  attaché  à  la  paix  ^rénérale  la  liberté  des 
princes  :  comme  aussi  eux,  de  leur  côté,  avoient 
promis  aux  i^spagnols  qu'ils  ne  s'accorderoieut 
point  avee  le  Roi ,  que  preariéreasent  on  ne  lenr 
edt  rendu  toutes  les  places  que  le  R(rf  tenait  snr 
eux.  Le  (lue  rie  I.a  Roehefoueauld,  ayant  assem- 
blé irraïul  nombre  de  noblesse,  se  déclara  ou- 
vertement contre  le  Koi.  Il  voulut  pour  son  pre- 
mier exploit,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  se  saisir 
de  Seamar;  mais  ayant  manqué  son  entreprise, 
et  sachant  que  le  m.iréchal  de  La  Meilleraye, 
iiouverneur  de  Bretagne,  marchoit  déjà  contre 
lui  avec  quelques  troupes,  il  résolut  d'envoyer 
quatre  eents  gentiiaiMmnias  à  Mtontrond ,  et  de 
s^en  aller  trouver  le  âne  de  Bouillon  qui  avoit 
de  îïrandes  intelligences  dans  Bordeaux.  Ces 
deux  révoltés  résolurent  ensemble  de  fomenter 
autant  ({u'ii  leur  scroit  possible  la  rébellion  de 
ces  peuples ,  afin  de  s^en  servir  pour  sontsnir  In 
guerre  centre  le  Bd.  Ils  y  envoyèrent  Langlade, 
secrétaire  du  duc  de  Bouillon  ,  afin  de  travailler 
par  lui  à  ce  ^rand  ouvrajie.  LaiiLiIacIt-,  ayant 
l'esprit  vif  et  plein  de  lumières,  parioit  a  la  mode 
de  ceux  qol  sont  propres  poor  tromper  les  dupes. 
Avec  cee  qualités  et  la  néeaeslté  qnl  le  pressolt 
de  rendre  ce  service  à  son  maître  ,  qui  sans  ce 
nfu'-re  se  voyoit  perdu  et  leur  parti  détruit,  il 
travailla  si  bien  et  avec  tant  de  dextérité ,  qu'il 
aida  à  persuader  eenx  deBerdeau  d'entrer  dans 
ks  iatérUa  des  princes.  Ce  ne  Alt  pas  sans  beau- 
coup de  peine,  parce  qu'if  y  avoit  dans  cette  ville, 
à  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même,  des  gens  assez  sages 
pour  connoifre  le  danger  de  cet  engagement.  En 
même  temps  les  dues  de  BenHIon  et  de  La  Bo» 
ebdtooeauld,  saebant  le  eonunenœoient  de  eetia 
négociation ,  envoyèrent  Chavagnnc  enlever  de 
Montrond  madame  la  princesse,  femme  du  prince 
de  Condé,  et  le  petit  duc  d'Enghien  son  fils,  parce 
qu'ils  jugèrent  que  le  Bol  venant  les  attaquerai 
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Ut  élaieBt,  ils  n'aaroient  pas  pu  s'y  défendre 
toag-tcmp*:.  lis  ftncnt  nu  devant  d'elle  avec  trois 
cents  gcntilshomiiu'S  (jue  leur  amena  le  marquis 
de  Sillery ,  beau-frère  du  duc  de  La  Kochefou- 
eioM.  Us  Ict  BMDèraiit  dans  ki  vieooité  de  Tte* 
renne,  où  ils  demeurèrent  quelques  jours  pour 
aviser  à  ce  (jirils  avoicnt  a  faire.  Ils  y  liront  quel- 
ques e\|iloits  (if  mit  i  ic  (il'  peu  de  conséquence, 
mais  toujours  de  graude  réputation;  outre  que 
lesNbeUes,  pour  m  aeqaérir  et  soutenir  un 
parti,  doivent  faire  du  brait.  Tout  ce  qui  se  fai- 
soit  alon;  contre  le  Hoi  t'ioit  tdujoiirs  fort  e(''k''l)ré. 
Ils  furent  pareillement  traites  a  leur  tour  par  les 
troupes  du  Roi ,  que  commandoieut  le  chevalier 
ds  ÏJÊL  Yatetteet  le  due  d'Epemon. 

Les  conducteurs  de  madame  la  princesse  et 
du  duc  d'Enghien  se  résolurent  enlln  d'aller  a 
Bordeaux  tenter  cette  aventure.  A  leur  vue,  la 
ville  leur  ferma  les  portes  :  le  parlement  et  les 
bourgeois  leftisèieiit  de  les  reeefoir,  elle  et  le 
doc d*Bngliien  son  fils.  Il  y  avoit  dans  Bordeaux 
l)caucoup  de  créatures  de  .\!.  le  prince,  qui  di- 
soient  ne  demander  pour  madame  la  princesse 
que  la  sûreté ,  alio  qu'elle  pût  être  à  couvert  des 
violenees  du  cardinal.  Us  eonUmiioiait  de  dire 
que  les  Bordelais  ne  pouvoient  refùser  ce  secours 
à  la  femme  et  au  llls  d'un  prince  qui  n'éloit  en 
prison  que  parce  (ju'il  avoit  soutenu  leui*s  inté- 
rêts dans  le  couseil  du  iioi.  Avec  cette  liumble 
modération,  Ito  avoient  éèhaoflé  les  esprits  et  ils 
am»lent  gagné  plusieurs  personnes;  mais  t)eau- 
coup  d'autres  s'opposoicnt  à  leurs  sollicitations, 
et  preferoient  avec  raison  leur  repos  et  leiu'  de- 
voir à  la  guerre  et  au  crime  de  lese-mujeste. 
Tocrtes  ees  eontrariétés  firent  vne  si  grande  m- 
neor  dana  la  ville,  qu'enfin  il  fut  résolu  dans  le 
parlement  que  madame  la  princesse  et  le  duc 
d'Ijiiiliieii  scroient  reçus  dans  llordeaux  avec 
leurs  domestiques  seulemeut  (l),  et  dénièrent 
d'abord  ans  doct  de  Beolllon  etdeLaBoehe- 
fmeanld  la  mime  grâce.  Madame  la  prineesse 
alla  au  parlement,  et  leur  demanda  à  cenonx  la 
sireté  qu  elle  desiroit  pour  elle  et  le  duc  d'Kn- 
ghien;  et  cette  compagnie,  après  une  longue 
délibération,  la  loi  aoeorda.  Les  chelk  de  leur 
parti,  que  le  parlement  n'avoit  pas  voulu  rece- 
voir, ne  s'étonnèrent  pas:  lisse  loirèrent  à  un 
faubourii  de  la  ville,  et  y  recinent  plusieurs  vi- 
sites de  ceux  qui  leur  étoient  alfectiouues  et  qui 
n^gocieient  pour  eux.  Lsnet  (S),  aervUenr  dn 
prinoe  de  Gondé,  élelt  entré  anree  madame  la 
prlneease  :  il  tnndila  flurlament  poor  elle,  sot 

.  (1)  Le  15  juin ,  madame  la  priacewe  Mt  reçue  à  Bor> 

diMiix. 

{1)  Auteur  «les  >I(^ni(iires  qui  se  trouvout  dans  rrtir  coi. 
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persuader  les  plus  entêtés  du  bien  public  quH 
étoit  juste  d'assister  M.  le  prince.  Comme  il  étoit 
éloquent  et  hardi,  il  trouva  le  moyen  d'augmen- 
ter le  nombre  des  infidèles  sujets  du  Roi ,  en  af- 
Ibiblisnnt  la  raison  des  pins  sages.  Cas  Hnront- 
bles  dispositions  firent  résoudre  Ica  ducs  de 
BouilUm  et  de  La  Rochefoucauld  à  se  hasarder 
a  la  honte  d'un  refus,  lis  demandèrent  (pi'on  leur 
permit  au  moins  de  pouvoir  visiter  une  l'ois  ma- 
dame la  prlnoesse ,  sous  prétexte  qn*H8  «voient  à 
l'entretenir  de  ses  affaires  :  et,  après  en  avoir 
obtenu  la  permission ,  ils  y  furent  un  soir  fort 
tard;  et  comme  ils  y  virent  (jue  le  peuple  souf- 
froit  leur  présence  patiemment,  ils  y  demeurè- 
rent. Chacnn  tfeax  préaanta  nne  reqoête  an 
parlement;  ils  implorèrent  sa  protection  poor  six 
semaines ,  promettant ,  pendant  ee  ff impe  Ifc ,  du 
se  justifier  auprès  du  Roi. 

ils  avoient  amené  quelques  troupes ,  qui  de- 
meurèrent aux  environe  de  Bordeaux  aaMS  In- 
commodées. Ils  n'osèrent  d'aboni  parler  de 
guerre  :  c'étoit  une  proposition  trop  délicate,  Ct 
il  falloit  laisser  eimai,'(  r  les  Bordelais  dans  leur 
parti ,  par  les  grandes  choses  qui  ueeessairemeut 
dévoient  arriver.  Ib  jugèrent  aenlement  qnV 
falloit  s'y  préparer,  et  ils  s'y  appliqnèrent comme 
d'habiles  ^ens  le  dévoient  faire,  et  qui  étoient 
résolus  de  se  bien  défendre.  Il  leur  falloit  de 
l'argent,  car  les  particuliers  ne  peuvent  pas 
d'eux-mêmes  ihire  subsister  un  parti  contre  leur 
roi.  Le  duc  de  Bouillon  envoya  en  Espagne  on 
i:entilhommc  à  lui ,  nommé  de  Bas,  qui  avoit  de 
l'esprit,  afin  d'obliger  le  roi  Catholique  de  payer 
leurs  troupes,  et  se  servir  de  leur  rébellion  pour 
diminuer  les  fcroesdu  Roi  à  leur  avantage  eem* 
mun.  Le  roi  d'Espagne  rc^ut  de  Bas  avec  |ole  : 
il  ^'oûta  cette  proposition.  Le  ministre  d'Espa'Jue 
le  traita  bien,  et  de  MiuoI les  aussi,  tientilhoinmc 
attache  à  .M.  lu  prince,  qui  lit  ce  voyage  dans  le 
mémedeeaeln.  On  leurpromil  tonteeqnHade- 
mandoient,  de  l'argent,  des  vaisseaux  et  dm 
troupes.  L'espoir  de  ce  secours  confirma  les  Bor- 
delais dans  le  dessein  de  protéger  les  |)rinces,  et 
les  lit  résoudre  de  se  vengerduduc  d  fcpernon(3), 
en  frisant  la  guerre  contre  le  RoL  lia  se  déclarè- 
rent ensuite ,  et  reçurent  le  due  d'Ei^len  pov 
généralissime,  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
lloehefoucauld  pour  généraux;  et  pour  lieute- 
nans  généraux ,  les  marquis  de  Sauvel>euf  ct  de 
Lusignan. 

Ce  grand  parti  eommen^ant  à  praidre  des 

forces,  les  iicneraux  jugèrent  à  propos  de  ren- 
voyer en  l^s})ai:iie  une  seconde  amt>assade  plus 
consideral)le  que  la  première,  afin  de  hiîter  le 

(.'i)  Le  goiirernenient  de  ce  duc  a\ait  c\ciic  briiucoii|i 
de  wécouifalemot. 
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qa'Ws  en  espéroieDt  Le  marquis  de  SU- 
kry  y  fot ,  qui  traite  avec  eux  avec  tant  de  mc- 

(!t5  qu'il  nt  eiivovor  à  Bordeaux  don  Joseph 
Ozorlo,  (le  In  part  du  roi  d'Espn^rm* ,  visiter 
madame  la  princesse  et  le  jeune  duc  d'Kiijiliien. 
Il  apporta  toutes  le;i  cousolatious  Deces^aires 
poar  gaérir  lean  InqoiéCQdes.  Le  roi  d'Espagne 
troava  qali  M  élolt  avantageox.  d'endiarraiaer 
te  Roi  dans  la  Goienne  et  ailleurs,  favorisant  à 
Slcnny  mndnme  de  Loimueville ,  et  a  iîordeaux 
madame  la  pi  incesse  et  le  duc  d'Kni;liien.  l.e  duc 
del^  Rochefoucauld ,  fortement  occupé  des  in- 
tMtede  ffladume  de  Longneville,  envoya  Gonr- 
Tilte  (1)  l'avertir  de  ces  favorables  succès;  et 
bifn  instruite  par  lui  de  leurs  desseins,  elle  n  ou- 
blia  rien  pour  faire  voir  a  la  Heine  et  a  toute 
l'Europe  que  si  son  cœur ,  suivant  le  tempéra- 
nmtde  son  aroc  un  peu  trop  passionnée ,  avoit 
damé  quelqQes  marques  de  foiblesee,  ce  mAme 
fœor  avoit  toute  la  force  et  tonte  ^(•Ié^ation 
in'un  illustre  snn*,'  étoit  capable  de  lui  inspirer. 
Si  la  source  de  ses  actions  n'étoit  pas  tout-a-fait 
Dette,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  eût  toujours 
de  la  grandeur;  et  s'il  y  a  eu  quelque  eliose  de 
criniMl,  on  peut  dire  que  ce  n'étoit  que  des 
crimes  de  lèse-majesté ,  qui  étoient  honorables  en 
cps  temps-là.  Le  duc  de  La  Uochefoueauld , 
qu'elle  voyoit  l'cpée  a  la  main  pour  In  cause  de 
SOD  luari  et  de  ses  frères,  lui  duunoit  lieu  d'attri- 
^lescmisidénitions  qu'elle  avoit  pour  lui  à 
rutilltéqnUb  en  tiroient,  et  de  fiire  valoir  ses 
smices,pour  réparation  de  tous  les  mnu\  qu'ils 
(Troie nt  pour  avoir  suivi  ses  conseils.  Pendant 
que  son  ambition  se  repaissoit  des  applaudisse- 
MQsdes  peuples  qui  entroient  dans  son  parti, 
et  w  oontentoit  des  louanges  que  les  étrangers 
donuoicnt  à  sa  beauté,  à  son  esprit,  à  son  cou- 
rage et  à  toutes  les  autres  belles  qualités  qui  lui 
*>oienl  attiré  jus(pies  alors  l'admiration  de  toute 
l«  France,  Gour>iUe  fut  pris  dans  son  voyage 
pv  les  troupes  du  Roi;  mais  comme  sous  une 
apINtfence  simple  et  grasslèreil  cachoit  beaucoup 
d'esprit,  d'habileté  et  de  la  (Inesse,  il  sut  si  bien 
sedéiruiser,  que  madame  de  Loni!nevilIe ,  avec 
la  rançon  ordinaire ,  l'envova  deuairer  avant  que 
«cour  sût  qu'il  fut  prisonnier.  11  eîoit  ne  pour 
la  grondes  choses  :  avide  d'emplois,  touché  du 
pliisir  de  plaire  et  de  bien  foire.  Il  avoit  beau- 
eoQp  de  cœur  et  de  génie  pour  l'intrigue  :  il  sa- 
voit  marcher  facilement  par  les  chemins  rabo- 
teux et  tortus  ,  comme  par  les  plus  droits.  Il 
persuadoit  presque  toujours  ce  qu'il  vouloit  qu'on 
crtt,  et  tronvoit  à  peu  près  les  moyens  de  par- 
à  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Il  étoit  alors 

't)  Auleor  dr$  Mémoites  qui  foot  partie  de  cette  coUec- 


eoolldflit  et  domestique  du  due  de  La  Bochefou- 
eanld ,  qui  paroissoit  sensiblement  attaché  à  ma- 
dame de  Longueville,  quoique  ceux  qui  préten- 
doient  en  juiïcr  plus  finement  et  le  mieux  savoir 
fussent  persuades  qu'il  ne  consideroit  que  la 
grandeur  de  celle  qu'il  paroissoit  aimer ,  et  qu'il 
avoit  ph»  d'ambition  que  de  tendresse. 

Pendant  que  phnieurs  choses  se  passent  dans 
les  provinces  et  ailleurs ,  le  surintendant  d'E- 
mery  meurt  à  Paris  sans  avoir  reçu  aucun  avan- 
tage de  son  retour  ,  que  celui  qu'il  auroit  pu  ac- 
quérir par  la  counoissance  de  la  fragilité  des  fé- 
lldtésdeeemoiidejmaiscomme  II  n'avoitpasdé- 
siré  le  Giel,il  quitta  la  terre  avec  regret,  et ,  selon  les 
apparences,  avec  peu  de  préparation  pour  l'éta- 
blissement de  son  l)onheur  éternel.  Avant  qu'il 
mourût ,  le  marquis  de  Seneterre  lui  persuada 
de  conseiller  au  ministre  d'établir  en  sa  place  le 
président  de  Maisons,  le  Ihisant  son  successeur 
dans  la  surintendance.  Le  cardinal  l'allant  voir, 
il  lui  en  parla,  et  lui  dit  ((u'il  voyoit  qu'il  n'y 
avoit  point  d'honmie  en  France  plus  capable  que 
celui-là  pour  bien  servir  le  Roi  ;  et  ces  paro- 
les firent  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  du 
ministre.  Ce  qui  parut  procéder  d'une  reconnols- 
sance  désintéressée  delà  vérité  ne  proccdoit  que 
du  désir  que  S(>neterrc  eut  d'avoir  un  surinten- 
dant qui  lui  eût  de  l'obligation,  et  pour  obliger 
une  personne  qui  Tavoit  prié  de  servir  ce  prési- 
dent. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  cet  homme,  le 
président  de  Maisons  fut  nommé  surintendant 
des  finances.  Il  parvint  eiilin  a  cette  charge  |)ar 
les  bons  ofiiees  de  ses  amis ,  et  par  la  crainte  que 
le  mtototre  conaervolt  dans  son  ame  des  Intrigues 
de  Longuell,  firère  du  président ,  et  conseiller  au 
pariement.  La  marquise  de  Sablé  étoit  mon 
amie  :  elle  m'avoit  engagée  dans  les  intérêts  de 
ce  nouveau  surintendant.  Je  puis  dire  que  j'eus 
quelque  part  au  choix  qui  se  lit  de  sa  personne  ; 
mais  Je  n'en  eus  aucune  aux  avantages  qu'il  en 
reçut,  n'ayant  &it  que  me  prêter  vingt  mille 
francs  en  rente,  que  je  lui  ai  depuis  rembourses. 
Il  y  demeura  peu  ;  et  il  est  \ri\\  que  ce  temps-la 
a>  ant  été  fàcheu.\  à  passer ,  tout  ce  qu'il  put 
profiter  dans  sa  charge ,  11  le  garda  pour  lui  : 
ce  qui  fit  dire  qu'il  s'en  élolt  bien  acquitté.  Il  en 
acheta  secrètement  aussi  quelques  amis  dont  il 
crut  alors  avoir  I>esoin.  Les  différentes  cal)ales 
de  la  cour,  (jui  alors  etoit  remplie  de  beaucoup 
de  factions,  lui  firent  peur,  et  lui  firent  oublier 
ceux  qui  l'avolent  servi  et  dont  II  étoit  assuré. 
AussItAtque  coprésident  ftit  le  maître  des  finan* 
ces,  le  comte  d'Avnux ,  qui  jus(iue-là  avoit  paru 
OCCUPAT  cette  place ,  la  quitta ,  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  èlie  sou  second.  Les  Suisses  se  ré  vol- 
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tèrent  bientôt  après,  faute  de  paiement;  et  comme 
les  cdlTiTs  (lii  Uoi  t'toient  \id»*s,  il  fallut,  de 
peur  qu  il:»  m  s'en  retouniuiibvut  eu  leurs  can- 
tons ,  que  la  Reine  mit  le  reite  de  ses  pierreries 

Le  doc  de  Saint-Simon,  gonvemeur  de  Blaye, 
fiif  niors  convié  par  madame  de  l.on^iieville  (k- 
se  lier  u  leur  parti.  Comme  cette  plaee  ou  iicuiii- 
maodolt  étoit  de  grande  conséquence ,  et  qu  elle 
flrt  piiiebe  de  BocdMuii,  le  parti  qu'il  poavolt 
fiendre  devoit  être  d'une  graoïleeoosidération , 
ou  pour  le  service  du  Roi  ou  pour  fortifier  ses 
ennemis.  Il  balança  quelque  temps  eutre  I  utta- 
chement  qu'il  avait  pour  le  prince  de  Condé 
joint  à  la  baloe  qall  woUt  contre  le  eaidinal 
Mazarin ,  et  ce  qvll  devoit  m  Roi ,  dont  la  père 
l'a  voit  fait  duc  avec  de  crnnds  établîssemens 
qu  il  lui  avuit  donnés.  Son  esprit  eut  de  la  peine 
à  ae  déterminer  à  fidre  du  mai  au  prince  de 
Gondé;  nala  le  devoir  l'empertaot  anr  toot  le 
reste ,  il  demeura  ferme  dana  le  aarviee  do  Roi , 
et  lit  ce  qu'un  homme  d'honneur  se  doit  à  soi- 
même.  Il  m'a  dit  depuis  ({u'il  refusa  huit  cent 
mille  francs  que  le  Uoi  d'i^pagne  lui  lit  offrir, 
et  qo*il  lea  reftaïaaveeaatlaliKtiaD,  voyant  qu'il 
fUsolt  ce  qu'il  éloit  obligé  de  frire.  Dans  ce 
même  temps,  les  ennemis  parurent  sur  la  fron- 
tière lïwr.  une  puissante  armée  que  ciimmandoit 
l'archiduc ,  auquel  le  \  icomte  de  Tureuue  s'etuit 
Joint. 

La  Reine ,  voulant  aller  défendre  laa  provin- 
ces et  les  frontières  des  insultes  de  ceux  qui  les 
vouloient  attaquer,  partit  pour  (^ompiègne  le  '2 
juin,  avec  iuteuliuu  de  h'opposer  u  cette  grande 
armée  qui  Tenait  braver  la  tienne,  aie»  fort 
petite.  Elle  pouvoit  craindre  de  voir  pnaque  de 
ses  yeux  les  victoires  de  ^  ennemis;  mais  si 
elle  uianquoit  de  soldats,  elle  ne  manquoil  pas 
de  courage.  Pendant  que  nos  troupcsis'assembieut, 
l*arniée  de  rareUdne  aniégea  le  Gateiet.  Le  ear>  ' 
dinal  alla  lulnnlaieà  l'armée,  et  la  mit  bientôt 
en  état  de  se  pouvoir  faire  craindre.  A  Paris, 
ou  les  désirs  eloient  sans  re^le,  ou  les  ennemis 
du  ministre  avuieut  de  mauvaises  iuteutiuns,  et 
où  tooa  lea  eaprUa  étalent  gât^,  on  ae f^lfooiaNit 
du  mauvais  état  des  affaires.  On  criait  Bwiiffl^wt 
contre  le  cardinal,  et  celte  joie  s'ausimenta  jiar 
la  nouvelle  (|ui  arriva  alors  des  choses  que  j'ai 
deju  dites  qui  s'étoient  passées  à  Bordeaux  eu 
iiivear  de  madame  la  prfneeaie.  Geax  mène , 
comme  boue  Français ,  qol  voyoient  avec  regret 
prospérer  le  parti  opposé  à  celui  du  Roi  n'en 
éloient  pas  toujours  fâches,  parée  (jue  chacun, 
par  le  d^rdre  général,  esperuil  trouver  des  mo- 
mena  beweva  par  oà  U  pourrait  reneooireraon 
bonheur  parttaaiier,  de  néme  ^  beaucoup 


d'antfia  revoient  déjà  trouvé.  Ils  eurent  sujet 

d'être  contens.  Le  Catelet .  n'étant  pas  bien  for- 
tifié, fut  pris  par  les  ennemis.  Vandi,  qui  com- 
mandolt  dans  cette  place ,  s'y  défendit  vaillam- 
ment, et  U  y  ton  denx  honuBM  don  main<|nl 
lui  vinrent  proposer  de  se  rendre.  Cette  action, 
par  le^j  maximes  terribles  de  la  guerre,  reçut  do 
graudes  louanges  des  hommes  :  je  ne  sais  si  elle 
fut  approuvée  des  anges.  Mais  enQn ,  malgré  sa 
rédetanoe,  il  ftat  priaper  ceoxdeaa  gamlaon; 
Ils  le  Hèrent ,  et  ensuite  de  cette  révolte  ik  firent 
leur  ctimjwsilion  ,  et  se  donnèrent  aux  ennemis. 

L'archiduc ,  qui  vouloit  proliler  de  nos  désor- 
dres ,  aussitôt  après  assiégea  Guise.  Le  comte 
de  FuentaMagne,  avee  vingt  mule  liommaa, 
par  les  ordres  de  ce  prince,  vint  se  camper  aux 
environs  de  cette  place.  Le  vicomte  de  Turenne 
étoit  avec  lui ,  el  toutes  ses  troupes.  Bridicu  etoil 
gouverneur  de  Guise,  qui  résolut  deae  définidn 
de  la  manière  qu'il  était  attaqué.  Il  y  «voit  dana 
la  place  le  régiment  de  Guise,  celui  de  Persan, 
trois  cents  Suisses  et  (piekiues  Polonais;  mais 
il  y  avoit  peu  de  munitions  de  guerre.  Le  cardi- 
nal ,  sachant  qu'elle  u'étoit  pas  eu  bon  état ,  fit 
savoir  àeenx  qui  étalent  dedana qu'il  vonkitlaa 
secourir ,  et  par  cette  espérance  leur  augmenta 
le  désir  d'y  acquérir  de  la  gloire  par  une  géné- 
reuse résistance.  Le  maréchal  Du  Plessis, 
gouverneur  de  Monsieur,  frère  du  Roi,ooiiuiuui- 
dolt  notre  armée;  malaledéaoïdradenMaOU- 
res  étoit  cause  qu'elle  manquoit  d'argent,  et  par 
consétiuent  elle  n'eîoit  pas  en  état  de  rien  faire. 

Le  ministre  lit  |jli!siem*s  voyaL'es  sur  la  fron- 
tière; et  sachant  que  iiurdeauv,  par  les  choses 
qui  s'y  paaioient,demandoitlapréaeneednIlai, 
il  s'apfrfiqua  au  secours  de  Guise.  11  porta  de 
l'argent,  des  habits  et  des  souliers  pour  les  sol- 
dats, et  n'oublia  rien  pour  se  défendre  de  ses 
ennemis  particuliers,  eu  supposant  a  ceux  de 
l'Etat.  Il  aavoit  que  si  lea  aflUrea  du  Roi  allaient 
mal,  les  siennes  empUreroient  entièrement,  et^Wi 
soit  le  parti  des  princes  ou  celui  des  frondeurs , 
tous  deux  profiteroient  a  son  dommage  des  coups 
que  la  France  recevroit  de  1  Kspague.  il  réussit 
dana  aon  dmaeln.  Lea  ennemis,  aprèa  avoir  doih 
né  l'assaut  et  s'être  rendus  les  maîtres  de  la  ville, 
furent  contraints  de  lever  le  siège.  Ils  ne  pou- 
voient  y  recevoir  des  vivres,  parce  que  la  garni- 
son de  1^  Capelle  les  eaipéchoit  de  passer,  et  que 
Bridieu  et  aes  gena  te  défendirent  vattlaBunaat 
dans  le  château.  Les  ennemis  crurent  que  l'ar* 
mee  du  Roi,  qui  faisoit  bonne  mine,  les  incom- 
moderoit,  et  furent  assez  sages  pour  la  \ouloir 
éviter.  Elle  étoit  environ  de  quulur/e  miiie  hom- 
mea.  Le  général  élolt  un  homme  de  grande  ré- 
putation; il  avoit  pour  Iteatenans  génécwiz  la 
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maniais  d'Hoeqiiiifltvt,  La  Ferté-Seneterre  et 

Vlllcqiiipr.  FI  \  ouf  quelques petUsdifféronds entre 
nix  et  11'  maréchal  Du  Plrssi.s{|ui  lescommandoit, 
mais  lu  iuiuii»tre  y  mit  la  puix;  et  dans  peu  nous 
v8rroMoegéBénllhfar«deiaetkMMdlgDCide  la 
gloire  qu'il  avoit  aeqolse  tn  beonoNip  d'autres 

occasions. 

Les  iVondeurs  cependant,  qui  voyoient  (juc  les 
aCTairei»  de  M.  le  priuce  alloient  bleu ,  et  qui  crai- 
gMiaat  que  le  mlniitre ,  poar  te  twnwt  de  leur 
nenvaise  volonté  et  des  maux  que  la  faction  des 
prisonniers  lui  pouvoit  faire,  se  résoudroit  peut- 
être  a  leur  redonner  la  liberté,  eurent  peurtju'un 
fâcheux  retour  du  malheur  ne  les  remit  duus  le 
fliêBie  état  dont  ib  éleiciit  lortii.  Cette  pear  les 
convia  de  travailler  poiasamment  à  changer  les 
sentimens  du  duc  d'Orléans  à  l'égard  du  cardi- 
nal .  en  lui  disant  continuellement  qu'ayant  eu 
part  a  la  prison  du  prince  de  Coudé ,  il  ne  falioit 
pas  qall  devtBthenraiB  malgré  lui  ;  qu'il  D'éloit 
pu  Juste  de  laiaior  le  mialatre  le  maître  de  sa  li- 
berté ;  et  lui  conseillèrent  de  demander  à  la  Reine 
([trelle  mit  les  prinees  dans  la  Mastille,  au  lieu 
qu  ils  étoient  dans  le  bois  de  Vincennes,  parce 
qw  dam  ce  lieu ,  dont  le  His  de  Droini  éloit 
gOBVWMU'filSMianiaitpininuraatortlé  du 
Roi ,  et  ({n'ainsi  le  ministre  ne  seroit  plus  CBpOQ- 
voir  d'en  disposer  à  son  avantaire  et  sans  sa  par- 
ticipation. Ces  propositious  eurent  le  pouvoir  de 
le  persuader,  et  de  loi  fldre  naftn  daaa  l*aine  le 
dérir  deaoivfe  leert  avis,  qoi  loi  panmot  tont- 
â-fait  selon  se,s  intéré!s.  Il  f:ronda ,  il  fut  Inquiet 
et  de  mauvaise  hunu  ur  ;  mais  la  Reine  faisoit  ce 
ce  qu'elle  pouvoit  pour  calmer  ces  orages.  Ce 
prisée  fitt  à  Gompiègne  la  voir;  et  eonuM  elle 
avait  eo  de  toot  tnps  de  l'aaoflBdaiit  nr  ton  es- 
prit ,  elle  employa  tnto  laftirce  de  ses  raisons  et 
ses  aureahk's  manières  à  lui  prouver  (Hi'il  ne  de- 
voit  poiut  se  lai&ser  aller  aux  pernicieux  cooseils 
de  eeuL  qol  vooloiaBt  toi  koQiltar.  Elle  rMwa 
ioot  de  neaveaD  qu'on  ne  mettrait  Jamato  les 
princes  en  liberté  sans  son  consentement  ;  et,  lui 
parlnrit  du  dessein  qu'elle  avoit  d'aller  en  Guienne 
pour  exterminer  le  parti  des  princes ,  elle  lui  dit 
que ,  denearant  le  nsattn  dne  Auto  et  dans 
Macalte  partie  delà  FranocMMieçà  de  la  Leire, 
iln'anroitpasde  sujet  de  craindre  qu'on  pût  pen- 
ser a  rien  innover  sur  une  chose  si  importante 
sans  qu'elle  lui  en  fit  part.  Elle  sut  eulinsi  bien 
ménager  ton  esprit,  qu'elle  aaortit  pour  quei- 
qoe  tempo  les  Mehoaseo  agUattons  de  ion  ame , 
die  fit  réiendie  à  ne  pk»  parier  de  ce  change- 
ment. 

La  Heine  ne  laissa  pas  de  juger  qu  il  y  avoit 
liea  de  enindrt  qna  l*ciprild!i  prince,  qui  cora- 
mttçolt  A  it  dérâgrer  dn  bon  dMflBin ,  ne  la  g4- 
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tAt  davantage.  Cette  inquiétude  robligea  de  man- 
der au  cardinal ,  qui  étoit  sur  la  frontière ,  de  se 
rendre  promptement  auprès  d'elle,  lui  faisant  sa- 
voir le  dessein  qu'elle  avoit  de  revenir  a  i'aris 
remédier  à  CCS  brottilleries.  Elleeommanda  même 
à  celui  qu'elle  lui  envoya  de  réveiller  à  quelque 
heure  qu'il  arrivât ,  et  de  le  faire  partir  aussitôt 
pour  la  venir  trouver.  I.c  ministre,  ayant  suivi 
les  ordres  de  la  Reine,  rexiut  aussitôt  j  et  toute 
la  eoor  arriva  A  Paria  le  M  Jote.  Sa  préaenco  dli- 
sipa  pour  quelques  jours  les  factions  deo  ft«n« 
deurs;  et  le  duc  d'Orlénns,  dont  l'esprit  étoit 
fiacileà  se  tourner  vers  la  douceur,  embrassa  cor- 
dlaioment  le  cardinal  Mazariu ,  et  parut  fort  con- 
tent de  loi.  llaio  oe  cBlna  reioemlitoltà  oehiido 
la  mer,  qui  olMQgaoeloiiies  vonto,  etd*tonlnitant 

a  un  autre. 

Les  frondeurs  virent  avec  regret  que  les  enne- 
misvtnoieot  de  lever  le  siège  de  Guise,  llsavoient 
vtt  la  Normandfe  et  la  Champegne  olioniltor  A 

la  vue  du  Roi  ;  et  quoiqu'ils  eussent  de  la 
pour  la  prospérité  des  princes,  ils  ne  voulolent 
poiut  que  Jiordeaux  fut  chfitié.  Ils  desii  •oient ,  à 
leur  ordinaire,  préférablement  a  toutes  choses , 
rafTolbliioenient  de  la  roj^aaté ,  que  lea  aflMrea 
du  Roi  allassent  mal ,  et  que  te  OdniBtN  tÙt  tou- 
jours embarrasse,  ils  n'approuvoient  pas  le  des- 
sein que  la  Reine  avoit  lait  d  alleren  Guienne,  et 
aoutenoient  tOHjours  dans  le  parlement  ceux  que 
le  portement  de  Bordeaux  leur  envoyoit  pour  se 
plaindre  du  duc  d'Ëpemon.  Le  ministre,  voyant 
la  maligne  variété  de  leurs  pensées,  offrit  au  duc 
d'Orléans  d  aller  en  Guienne  vaincre  les  rebelles 
avec  les  forces  nécessaires  à  ce  dessein.  Le  duc 
d'Oridano  ne  vonint  point  enindie  à  cette  pro- 
position ;  car,  outre  qnllalmolt  A  demeurer  A  Pu- 
ris,  les  frondeurs  ses  amis,  (pjl  s*y  plaisoient  en- 
core davaiita-e ,  travailloicnt  incessamment  h  lui 
donner  leurs  propres  sentimens.  il  refusa  d'aller 
en  Guienne,  et  rMut  néanmoins,  comme  il 
parut  depnto,  de  ne  pao  laimer  aoeaUer  ko  Bor- 
delais. 

La  Reine,  conseillée  par  elle-même  et  par  son 
ministre,  jugea  qu'il  falioit  mener  le  }\oi  a  Bor- 
deaux, et  qu'il  étoit  néomnlre ,  selon  l'état  des 
choses ,  d'affoibllr  un  parti  afin  de  pouvoir  perdre 
l'autre.  Cette  résolution  prise,  la  cour,  peu  de 
joursaprèsson  retour,  pariitpoorccîïrnnd  voyace. 
Ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude  que  la  Ueinè  exé- 
cuta ce  dimiin ,  vu  la  mauvaise  volonté  des  1  Von  - 
d(  urs,  avee  une  armée  enneroie  our  la  fteotlère, 
puissante,  et  commandée  par  desgenoqul  déri- 
roient  lui  faire  beaucoup  de  mal. 

Le  ministre  avoit  de  la  coniianee  en  In  valeur 
flft  la  conduKa  du  maréchal  Du  Plessis;  mais  il 
avult  qu'a  ne  hri  kStKOt  gitra  d^ent,  qu'il 
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avoit  beaucoup  d'ennemis  sur  les  bras,  et  qall 
avoit  sujet  de  craindre  de  tous  côtes  de  fclcheuses 
aventures.  11  fallut  aller  néanmoins  ù  ce  qui  pres- 
8oit  le  plus,  et  laisser  le  reste  à  la  conduite  de 
Dieu. 

Dans  le  temps  (juc  In  cour  fut  h  Paris,  le  ^nce 
de  Coiulé ,  sncliant  les  dégoûts  du  ministre  à  l'é- 
gard des  frondeurs ,  lui  manda  par  de  Bar,  celui 
qui  le  gardoit ,  que  s'il  \ouloit  le  mettre  en  liber- 
té, il  deviendrait  ton  amt  pta»  ibnemeot  que  Ja- 
mais ;  qu'il  tfOQveroit  toujours  plus  deaftieté  en 
lui  dans  ceux  dont  il  avoit  voulu  se  servir"; 
qu'il  etuil  capable  d'oublier  sa  prisou ,  i  t  ({u'il  le 
sauroit  mainteoir  avec  plus  de  vigueur  et  de  fer- 
maté  qn'il  n'en  titwvwolt  en  eeax  qnll  avoit 
cftoWa  pour  ses  amis.  Mais  le  cardinal ,  se  res- 
souvenant de  la  hauteur  de  M.  le  prince,  n'osa 
se  coulier  en  ces  belles  paroles  ,  et  jufîea  plus  à 
propos  de  tenir  cet  ennemi  en  prison  que  d'en 
augmenter  le  nombre  par  M,  qol  en  Taloftphn 
de  mille.  Comme  il  rav<^  abattu ,  lui  qui  étolt  le 
puissiuit  de  tous,  il  espéroît  qu'erjfin  il  pourroit 
vaincre  les  autres  par  sa  patience  et  par  son  ha- 
bileté. Avant  que  de  partir,  il  reçut  encore  le  de- 
pMilr  de  ae  TOir  eontraint  malgré  Inl  de  mettre 
un  prévAt  dm  marchands  de  te  main  des  fron- 
deurs, un  nommé  Le  Fèvre  :  ce  qui ,  dans  l'état 
des  ciioses,  n'étoit  pas  une  affaire  de  petite  con- 
séquence. 11  étoit  aisé  de  voir  que  par  cette  cou- 
dntte  Ils  iwalolent  demeorer  les  maîtres  dans 
Paris ,  non-seulement  par  la  puistaoee  da  duc 
d'Orléans,  mais  encore  par  la  leur  propre.  11 
si'n)l)loit  aussi  que  le  duc  de  Beaufort,  après 
avoir  attrapé  la  survivance  de  l'amirauté,  vou- 
loit  tnat  de  nooveaa  et  malldensement  se  remet- 
tre aux  bonnes  grâces  du  peuple,  en  publiant, 
comme  il  affcctoit  de  lefoirâ,  qu'il  étoit  mal  sa- 
tisfait du  ministre. 

Toutes  ces  perlidies  frondeuses  n'empêchèrent 
point  la  Belne  de  partir  povr  aHer  en  (hiienne. 
Elle  courut  où  la  nécessilé  l'appeloit;  et  n'ayant 
t.Mîdr  à  Pniis  que  quatre  ou  cinci  jours,  elle  en 
partit  lu  J  (le  juillet  pour  aller  par  Fontainebleau  , 
ou  elle  se  reposa  quelques  jours.  Ou  laissa  donc 
à  Paris  le  due  d'Orléans,  le  garde  des  eceaui  de 
Ghâteauneuf  et  toute  la  Fronde;  et  de  toutes  les 
persoutH's  fidèles  a  la  cour,  le  s(mi!  LeTellier,  se- 
crétaire dKtat,  y  demeura  pour  s'appliquer  tout 
entier  au  service  du  Koi  et  aux  intérêts  particu- 
liers du  mlnlBtre  :  ee  doDt  H  s'aeqttltla  fidèlement, 
et  avec  cette  baUle  et  singulière  pradmce  qui  lui 
étoit  naturelle. 

Les  dues  de  Bouillon  et  de  l.n  Ro('lief{)Ucauld , 
counoissaut  que  le  dessein  que  la  lletne  avoit  fait 
d'aller  en  Gnienne  leur  donnerolt  beaneonp  de 
yelnO)  engagèrent  de  ptOB  en  plus  le  pailfDeat 
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de  Bordeaux  dans  leur  révolte ,  et  par  conséquent 

dans  les  intérêts  des  princes.  Pour  embrouiller 
davantage  les  affaires,  ils  lireut  résoudre  cette, 
compagnie  d'envoyer  une  cél^ve  dotation  mi 
parlement  de  Paris;  elle  arriva  anBlitètapfèiqM 
la  Reine  en  fût  partie. 

(]es  députés  se  présentèrent  an  parlement  le? 
de  juillet.  Ils  furent  reçus  les  cbanibrts  jisscra- 
blées,  et  traités  favorablement.  Celui  qui  portait 
la  parole  lit  un  long  discours  :  il  denasda  It  pie* 
tection  de  cette  compagnie  sur  les  infractions 
que  le  duc  d'Kpernon  avoit  faites  à  la  paix,  qn'ils 
avoient  obtenue  du  Koi  par  leur  recommanda- 
tion; il  exagéra  inûoiment  les  violencesdeee 
due;  il  Justifia  sa  compagnie  sur  ee  qu'dbivvtt 
fait  en  faveur  de  madame  la  princesse, et  pra* 
testa  de  leur  ndéllté  au  Roi  ;  il  conjura  le  parle- 
ment de  ne  les  pas  abandonner,  et  lui  lit  eoonoitu 
de  quelle  conséquence  étoit  pour  leur  ooin|i* 
gnie,  peureux  et  pour  tous  les  Frsneils,  l'<^ 
servatlon  des  privilèges  de  la  déclaration  doU 
du  20  octobre,  donnée  à  Saint-Germain  en 
veur  des  prisonniers  d'Ktat  ;  et  pour  cet 
supplia  tres-humblcment  le  parlement  de  se 
loir  joindre  avec  eux ,  pour  ensemble  di 
au  Roi  et  à  la  Reine  la  liberté  des  pri 
que  tous  les  gens  de  bien  dévoient  soiilinii 
duc  d'Orléans  qui  étoit  présent,  et  qui  ne 
pas  laisser  aller  cette  affaire  si  avant , 
bmit  quH  ne  IMIoit  point  écouter  ni  ré 
ces  députés,  puisfiu'ils  veooient  d'un  pi 
rebelle  qui  pttbUqôement  a?oit  trsité  av 
pagne. 

Le  député  répondit  hardiment  à 
quil  n'élolt  pas  Yral  que  le 

deaux  eût  traité  avec  les  CUSmis;  q 

lidèle  au  Roi,  exempt  de  ce  reproche, 
ment  eapal)le  de  manquer  a  la  lidélite 
devoit;  que  quand  même  cela  serait,  il 
relent  suivi  que  rexerople  des  plus  quai 
France,  qui  dans  leurs  besoins  en  avi 
autant  :  voulant  peut-être  parler  du 
d'Orléans  et  de  quelques  pni  ticulicrs  de 
pai  iement,  à  qui  sa  harangue  s  adressoit 
cat  général ,  parlant  de  la  prison  do 
Condé,  conclut  que  cette  affiiire  étoit  le 
de  l'Ktat,  et  qu'il  Ji'appartenoif  pointai»; 
de  disiiuser  ni  onloimer  <le  ces  choses. 

Ou  délibéra  la-dessus.  Plusieurs  du  parleisnt 
paroissolent  afhetlonnés  aux  prinern,  «t 
chaleur  étoit  visiblement  augmentée  en  leurfii- 
vpur.  Quekju'un  exagéra  fort  éloquemment  qu il 
etoit  honteux  a  la  compagnie  d'avoir  besoin  de» 
remontrances  du  parlement  de  Bordeaux ,  pour 
penser  à  la  liberlé  d'un  prince  que 
que  nulle  autre  ville,  devait  lumorer.  U  dit  fr» 
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«niant  tons  ressenti  les  elMs  desa  valeur,  ayant 

imité  leur  repos  et  leurs  vies  par  ses  veilles ,  et 
jMi  lcs  belles  notions  qu'il  avoit  faites.  I  n  autre 
dit  qu'il  en  falloit  venir  a  la  source  de  tous  ces 
inaux,  et  qu'il  fuiloit  chasser  le  cardinal ,  et  s'en 
toir  à  l'arrêt  prononcé  contre  loi  dans  leur  com- 
pagnie. Sur  cet  avis,  plusieurs  crièrent  que  cela 
éloit  bien  dit.  Cv  bruit  fut  apaisé  par  l'heure  qui 
sonna  et  qui  lit  tinir  l'assemjjiée,  et  le  résultat 
fut  mis  au  lendemain. 

ht  7  Juillet ,  on  acheva  la  délibération  com- 
MiKce.  Soixante-et^llx  allèrent  à  fiiire  des  re- 
montrances à  la  Reine  pour  la  lilierté  desprin- 
cts,  et  (int'lfjues  .lutrcs  a  faire  sortir  seulement 
|p  piuK-e  lie  (ionti,  a  eause  de  la  foiblesse  de  sa 
wiite.  J.e  premier  ])resideut ,  maigre  l'affection 
I    qalliToit  pour  ce  parti,  fat  d^avis  qu*il  étolt  bon 
de  donnnder  la  liberté  de  tous  ;  mais  qu*ll  fUlott 
atteodre  que  les  choses  fussent  en  état  que ,  par 
/enrwrtie,  la  paiv  demeurât  fermement  établie 
en  Fiaïuc;  et  dit  ((u"ii  n'y  avoit  pas  d'apparence 
dedunander  cette  grâce  u  la  Ueiue,  lorsqu'une 
goerre  civile  allumée  pour  eux  étoit  prête  de 
mettre  la  France  à  feu  et  à  san<;.  Cet  avis  fut 
wi\i  d<'  plusieurs  :  mais  enfin  celui  de  Broussel 
prévalut  sur  les  autres  ,  qui  fut  de  députer  vers 
f  la  Aeine ,  pour  lui  faire  de  très-humbles  remon- 
!  tnuMes  sur  les  plaintes  et  la  requête  du  parle- 
I  ment  de  Bordeaux ,  sans  expliquer  comment ,  et 
;  particulariser  le  ptAnt  principal  des  princes  ;  lais- 
sant par  cette  voie  une  certaine  liberté  aux  dé- 
putés (le  traiter  doucement  avec  la  cour  ,  et  de 
.s'ac>coniinodcr  aux  volontés  du  ministre;  ce  qu'il 
lit  exprès  pour  favoriser  les  frondeurs,  qui,  sur 
le  dmiiitre  de  la  prison  des  princes^  étoient  de 
même  sentiment  que  le  cardinal.  Les  partisans 
•Je  Broussel  ajoutèrent  à  son  avis  de  faire  choisir 
ceux  de  la  compauiiie  qui  ih  voient  être  les  plus 
agréables  u  la  Ueiuc.  On  nununa  le  président  de 
.  Bailleol  pour  chef  de  la  députation,  homme  de 
I  bieo,  et  fort  obligé  à  cette  princesse  par  les  bien- 
,  itits  qu'il  en  avoit  reçus;  et  par  conséquent  il  ne 
pouvoit  lui  dire  que  des  choses  proportionnées ù 
nm  cle\  oir. 

Le  duc  d'Orléans,  pour  empêcher  que  le  par- 
lement ne  s'engageât  trop  fortement  à  favoriser 
la  sortie  des  princes ,  sous  prétexte  de  contenter 
le  p«Trlcment  de  Bordeaux  ,  promit  en  pleine  as- 
seniblée  de  faire  lappeler  le  duc  d'Epernon,  et 
a&Mira  la  compaguie  qu  il  ne  retourneroit  plus 
ûêm  son  gouvernement.  Il  donna  cette  parole 
l'aven  de  la  cour,  et  le  ministre  en  Ait  fâ- 
qu*il  fuvorisoit  le  duc  d'Epernon  :  non 
qu*ii  approuvât  sa  hautaine  et  superbe  manière 
f/'aiiir,  qui  a  toujours  été  blâmée  de  etni\  qui  le 
coonoissoient,  mais  parce  qu  U  deslinuit  uue  de 


ses  nièces ,  mademoiselle  de  Martinoszi ,  au  due 

de  Candalc.  Les  défauts  du  père  étoient  excusés 
par  les  belles  qualités  du  fils,  qui,  outre  son  mé- 
rite ,  avoit  encore  de  grands  établissemens  qui 
plaisoient  u  celui  qui  en  vouloit  faire  un  neveu. 

Le  cardinal ,  sachant  ce  que  le  duc  d'Orléans 
avoit  promisaux  Bordelais  contre  le  duc  d'Eper- 
non, sut  aussi  que  ee  priuee  avoit  dit  tout  haut, 
parlant  de  lui ,  qu'il  le  chasseroit  s'il  ne  taisoit 
venir  ce  duc.  Le  miuistre  oubliant  sagement 
cette  dure  menace,  afln  d*to  au  duc  d'Orléans 
le  prétexte  de  se  plaindre  de  lui,  et  à  la  Guienne 
celui  de  se  révolter  contre  le  Bol,  manda  au  duc 
d'Epernon  de  venir  à  la  cour  ;  et  comme  il  y  ré- 
sistoit,  il  lui  envoya  Uo(]uelaure  lui  dire  ((ue 
c'étoit  tout  de  bon  qu'il  dcsiroit  qu'il  se  rendit 
auprès  du  Roi;  mais  il  lui  At  savoir  ses  volontés 
avec  tous  les  adoucisseroens  nécessaires  à  guérir 
ce  cœur  si  hautain,  et  ils  n'en  furent  pas  plus 
mal  ensemble. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passoient,  lo 
Roi  continuoit  sou  voyage ,  et  approcboit  de 
Bordeaux  le  plus  qu'il  lui  étolt  possible.  Les 
sages  de  cette  ville  voulurent  conseiller  les  autres 
d'obéir  au  Roi.  Il  y  en  eut  qui  parlèrent  forte- 
ment dans  les  assemblées  publiques  contre  la 
rébellion,  et  selon  ce  qu'ils  dévoient  au  Roi. 
Beaucoup  de  ceux  de  ce  parlement,  qui  vouloient 
éviter  les  maux  de  la  guerre,  firent  leur  possible 
pour  persuader  leur  comp^tgnie  de  se  détacher 
des  intérêts  du  prince  de  Condé,  et  de  chasser  de 
leur  ville,  tout  au  moins,  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Koclieiuucauld.  Madanie  la  princesse,  cou- 
seillée  par  ces  deux  généraux,  tes  seules  colonnes 
qui  soutenoient  son  parti, s'en  alla  au  parlement; 
et ,  favorisée  du  peuple  qui  choisit  toujours  ce 
qui  lui  est  le  plus  contraire,  sut  si  fortement  re- 
nouveler par  la  pitié  les  senlimcns  d'affection 
qu'ils  avoieut  pour  M.  le  prince,  que  ce  même 
Jour  il  fbt  résolu  que  l'union  des  princes  et  du 
parlement  sub^eroit,  et  qu'on  se  préparerait  à 
soutenir  la  ffuerre:  déclarant  néanmoins,  comme 
font  des  révoltés  ordinairement ,  qu'ils  étoient 
bous  serviteurs  du  Roi.  Us  ue  députèrent  poiut 
vers  Leurs  Mi^estés,  mais  ils  envoyèrent  un 
nommé  Voisin  à  Paris,  avec  des  lettres  pour 
Guyonnet  leur  député  ordinaire,  pour  avertir  le 
parlement  de  leur  arrêté,  et  pour  le  prier  de  leur 
donner  sa  proleetion.  Ils  assurèrent  madame  la 
princesse,  le  jeune  due  d  Knuhien  son  lils  ,  et 
leurs  serviteurs  et  amis ,  qu'ils  pouvolent  vivre 
en  repos  sous  l'autorité  royale  et  celle  de  leor 
compagnie. 

La  Reine  envoya  de  Poitiers  un  exprès  h  Bor- 
deaux avec  des  lettres  du  Roi  pour  le  parlement, 
et  d'autres  du  secrétaire  d'Etat  ù  l'ordinaire , 
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pour  les  avertir  de  la  Tenue  do  Boi  et  de  la 

Reine,  nfln  qti'ils  députassent  vers  Leurs  Ml(|ea- 
tés  selon  la  coutume  et  leur  devoir. 

On  résolut  dans  ce  parlement  de  ne  point  dé- 
poter, mais  de  faire  de  très-Iiurabies  remontran- 
ces par  écrit  :  et  poor  faire  connottre  qoils  ne 
vooloient  point  abandonner  les  intérêts  de  ma- 
dame la  princesse,  ils  dirent  qu'ils  ouvriroicnt 
leurs  portes  au  Roi  comme  Ijons  et  lldéli  s  sujets 
de  Sa  Majesté  ;  mais  qu'ils  ne  vouloient  point  de 
Mazarin ,  qol  étoit  leur  coneml  capital  ;  qu*ll 
avoit  toqjoors  protégé  les  li^ostices  du  doc  d*E> 
pemon  contre  eux,  et  que  cela  étant,  ils  ne  pou- 
vnîent  pas  avoir  de  coiiflnnee  en  lui.  Après  avoir 
f.iit  de  telles  deciarations ,  afin  qu'ils  pussent 
dire  qu'ils  n'étoient  pas  re'oelles  au  lloi,  ils  trou- 
vèrent à  propos  de  renvo>  er  de  leur  ville  cet 
Espagnol  nommé  don  Ozorio,  pour  le  cacher  do 
moins  aux  yeux  de  leur  véritable  maître. 

Le  ministre  ne  s'étonna  pas  de  cette  hardiesse; 
mais,  connoissant  combien  il  etoit  difficile  d'en- 
treprendre le  châtiment  d'une  province  soutenue 
par  le  roi  d^Espagoe  et  par  tant  d'habiles  gens , 
il  voulot,  selon  sa  coutome,  mettre  l'arfaire  en 
négociation.  Il  tll  écrire  par  un  nommé  La  Vie  à 
un  conseiller  de  ce  parlement  nommé  Mirai ,  et 
lui  lit  donner  un  rendez-vous  pour  conférer  en- 
semble des  propositions  qoi  se  poovoient  foire 
au  parlement.  Le  cardinal  leor  flteqpér«rqne, 
moyennant  leur  dbéissanee ,  il  redonneroit  la  li- 
berté aux  princes.  On  écouta,  on  répondit;  mais 
comme  le  parlement,  et  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld  ù  qui  on  eu  lit  part ,  ne 
trouvèrent  pas  de  sûreté  dans  ces  douces  paroles, 
elles  n'eurent  d'autre  effet  que  celui  d'un  amu- 
sement inutile. 

La  cour  étant  arrivée  à  Libourne ,  le  parle- 
ment alors,  ne  pouvant  éviter  de  rendre  u  Leurs 
Majestés  les  marques  de  leur  respect ,  leur  en- 
voya une  députation  de  plusieurs  eonsdilers  et 
d'un  président.  Ce  président  dit  de  belles  paroles 
au  lloi  et  à  la  Reine  ,  qui  ne  signifioient  rien  ;  et 
de  même  la  réponse  fut  douce ^  et  capable  de  les 
convier  à  quelque  repentir. 

Le  comte  Du  Bognon,  lieutenant  du  Boi  dans 
le  gouvernement  de  La  Rochelle,  de  111e  de  Ré, 
d'Oleron  et  de  Brouage ,  depuis  la  m(Nrt  du  duc 
de  Rrezé  son  maître,  étoit  demein'é  dans  ce  poste 
de  sa  propre  autorité.  Le  Woï  lui  envoya  com- 
mander de  le  venir  trouver  :  il  s'excusa  sur  ses 
incommodités,  et  n'alla  point  h  la  cour.  Le  mi- 
nistre vit  alors  clairement  qu'il  y  avoit  beaucoup 
b  craindre  de  ce  cAté-là  ;  mais  comme  il  connut 
que  c'étoit  un  mal  sans  remède ,  il  fit  semblant 
do  le  tenir  pour  excusé.  Il  jusea  que  le  désir  de 
la  duché,  ou  d'un  bâton  de  maréchal  de  France, 


étoit  la  cause  de  sa  désol>éissance,  et  qu'avec 

l'un  de  ces  avantages  il  scroit  content  :  il  fit  né- 
piocic!-  a\cc  hii  ,  et  ce  rebelle  fit  espert-r  au  mi- 
nistre <|u'il  ne  seroit  piis  si  cruel  à  lui-méoie  ^ae 
de  refuser  les  grâces  qu'on  lui  offrolt 

Les  Espagnols ,  voulant  réparer  lears  perits 
passées  par  l'état  présent  de  nos  affaires,  isrié> 
lièrent  ef  prirent  en  Italie  Porto-Longone  et 
l'iombino,  qui  nous  avoient  coûté  beaucoup  d'ar- 
i^ent  et  de  jK-ines.  Ils  gagnèrent  aloi-s  eu  tous 
lieux.  Ils  assiégèrent  La  Capelle ,  qu'ils  prirent 
fort  aisément,  parce  que  le  maréchal  Do  Flesiis, 
depuis  le  départ  de  la  cour ,  n'avoit  reçu  aucun 
secour<5;  et  son  armée,  n'ayant  point  été  pnvK, 
ne  pouvoit  lui  servir  (jue  poin*  secourir  lesplactt 
les  plus  importantes.  Apres  avoir  vu  maigre  lui 
la  perte  de  La  Capelle ,  qui  avoit  été  accompi- 
gnée  de  la  présence  de  l*archidoc,  il  se  retira 
vei-s  Reims,  afin  de  conserver  la  Champagne.  Le 
vicomte  de  Tnrenne  ,  assisté  des  forces  du  r  i 
d'Kspagne,  alla  assiéger  Rethel,  et  eu  àm 
jours  il  se  rendit  le  maître  de  cette  place. 

Guyonnet ,  député  de  Bordeaux ,  après  ifdt 
reçu  lesoi'dresdesa  compagnie,  qui  lui  avokst 
été  envoyés,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  \im\ 
demanda  audience  au  parlement.  Le  duc  tl'(*r- 
ieans  la  retarda  quelques  jours  ;  mais  euiin  b 
chambres  s'étant  assemblées ,  die  lui  fiit  aeeor- 
dée  le  6  d'août.  Le  duc  d*Orléans,pour  arrêter  le 
bruit  qui  se  lUsotteu  sa  faveur,  proposa  lui- 
même  au  parlement  la  révocation  certaine  dn 
duc  (I  Kpcrnon  qu'il  avoit  clcja  promise ,  réta- 
blissement d'un  autre  gouverneur  a  sa  place,  sû- 
reté pour  madame  la  princesse  et  pour  le  <faie 
d'Enghieu,  amnistie  gÂiérale  pour  ceux  de  Bo^ 
deaux ,  et  abolition  pour  tous  ceux  du  parti  des 
princes  qui  la  demanderolcnt  ,  et  rentreroitnt 
dans  leur  devoir;  et  voulut  que  le  regislrtilu 
parlement  en  fât  chargé.  j 

II  y  eut  grande  eontestatioii  entre  les  serfi*; 
teurs  du  duc  d'Orléans  et  ceux  des  princes ,  sa- 
voir si  on  accepteroit  les  propositions  du  duc 
d'Orléans ,  qui  ))aroissoient  justes  aux  iien^dc 
bien,  qui  pluisuient  aux  frondeurs,  et  qui  d'ail- 
leurs éK^ent  dures  à  eeox  dn  parti  des  priDcaj 
Elles  présageolent  la  paix  de  Bordeaux,  et  U 
durv?  tranquille  de  leur  prison.  C'étoit  ce  qui] 
de  toutes  les  manières,  leur  devoit  être  le  pl"^ 
contraire.  Il  fut  enfin  résolu  ({u'on  en  delibtri" 
roit,  et  les  gens  du  Roi  prirent  leurs  conclusions, 
qui  alloient  à  les  recevoir.  Ils  y  ajoutèrent  leo^ 
lement  de  supplier  le  Bol  d'employer  les  remède! 
extraordinaires  pour  apaiser  1rs  troubles  do  I  K 
tat,  qui  sembloient  devoir  augmenter  tous  le* 
jours;  et  la  délibération  fut  remise  au  8. 

Ce  jour-là,  plusieurs  avis  furent  ouverts  ;  BroiH 
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sel,  le  coadjQteur,  et  beaucoup  d'autres  do  parti 
des  frondeurs  furent  d'avis  d'accpptor  les  proposi- 
tions du  duc  d'Orlônns.  Des  Lnndes-l'a\  en  ou\  rit 
l'avis  pour  la  liberté  des  princes,  et  y  mêla  quel- 
flMi  paroles  eontre  le  eatdiiial.  Le  président 
Viole  s'étendit  fort  au  long,  et  coneliit  ouverte- 
ment qu'il  falloit  éloifiner  le  ministre;  et,  sV\- 
pliquant  plus  particulièrement,  il  dit  qu'il  ne  le 
croyoit  pas  malintentionné,  puisque  les  grands 
Usas  qa'U  avott  reços  de  la  France  robll^ent 
assez  à  la  servir  de  toutes  ses  forées;  mais  qu'il 
le  falloitéloigncr,  ou  comme  i^^norant ,  ou  comme 
malheureux.  Cocli-,  homme  de  Ijien  et  sans  fac- 
tion, en  ouvrit  un  autre,  qui  ailoit  à  faire  des  re- 
montraoees  au  Boi  pour  mettre  les  princes  en 
Hberté  lorsque  le  bon  état  de  la  France  le  per- 
mettroit .  et  que  ceux  qui  avoîent  pris  les  armes 
pour  eux  les  auroient  quittées.  Il  ajouta  que  M.  le 
duc  d'Orléans  seroit  supplié  d'en  être  le  média - 
teor.  IKaotres  oonselllen  en  proposdient  de  fort 
ridicules;  ixuUs  il  n'est  pas  juste,  pour  l'honneur 
de  cette  grande  compagnie ,  de  les  faire  savoir. 
Comme  les  serviteur"s  des  prinet  sctoicnt  instruits 
par  l'exemple  des  frondeurs,  ils  lireut  crier  ce 
lonr-là  aotoor  do  Palais  :«  Fdnt  de  Mazarln  1  » 
Us  avotent  intention  en  hil  ftdsantpeor  de  l'obli- 
ger à  s'accommoder  avee  enz,  0t  de  leur  oavrir 
les  portes  de  leur  prison. 

Lorsque  le  duc  d'Orléans  voulut  sortir  du  Pa- 
lais, U  fhit  Inconunodé  de  la  presia  des  erleors, 
et  Ton  eria  fortement  aussi  contra  le  due  de 
Beaufort,  l'appelant  Mazarin  :  ce  qui  fit  aperce- 
voir à  In  Fronde  que,  de  la  même  manière  qu'elle 
avott  frondé  le  ministre,  les  princes  la  fronde- 
nicat  à  leur  tour,  et  qu'il  foUolt  qu'ils  se  prépa- 
rassent à  se  bien  défondre.  Ces  fovorables  dispo- 
sitions pour  les  princes  rondoient  les  esprits  de 
leurs  ennemis  plus  susceiUibles  de  se  lier  à  eux. 
Elles  furent  cause  que  les  soins  de  la  princesse 
palatine  eommençolent  à  produire  de  grands  ef- 
nti.  Elle  traltoit  avec  tous,  et  parUcolièrement 
•vce  madame  de  Chevreusc  :  elle  étolt  celle  qui 
laissoit  le  pins  voir  qu'elle  étoit  assez  disposée  à 
écouter  les  propositions  qu'on  lui  faisoit,  et  que 
faliianoe  du  sang  de  Bourbon  ne  lui  déplaisoit 
pas;  mais  tous  ces  desseins  n'étoicDt  pas  encoM 
dans  leur  perfection.  Le  coadjuteur  y  résistoit 
plus  opiniâtrement  que  les  autres  ,  et  le  duc  d'Or- 
léans en  étoit  encore  entièrement  éloigné. 

Le  9,  le  président  de  Thoré,  ûls  du  feu  surln- 
teodaBtdlSmery,  à  qnl  étoit  demeurée  la  voix, 
recommença  la  délibération.  Comme  il  n'étoit 
pas  tout-à-fait  sage ,  son  avis  fut  à  demi  contre  le 
cardinal ,  et  à  demi  pour  les  prinees.  11  y  eu  eut 
b^ucoup  qui  furent  d'avis  d'ajouter  quelque 
dMW  ans  proposMoiii  de  M.  la  due  drOriéans» 


En  voici  les  principaux  articles  :  Que  les  ducsde 
Bouillon  et  tic  La  Rochefoucauld ,  et  ceux  mê'me 
(jni  avoient  ctc  forci  s  de  recourir  à  des  remèdes 
étrangers,  lussent  nuuunement  compris  dans 
ramnistie  ;  que  le  victunte  de  lïiFenue  pût  rave- 
nlr;  que  l'on  fil  surseoir  le  rasraicat  de  Verteoilf 
maison  dn  duc  de  {Rochefoucauld  ;  que,  dans 
la  révocation  du  duc  d  1-^pcrnon  ,  on  expliqueroit 
aussi  1  exclusion  du  duc  de  Caudale  son  tils ,  et  du 
chevalier  de  La  Valette  son  frèro  bâtard  ;  que  l'on 
fit  surseoir  tous  les  actes  d%ostilité;  que  cepen- 
dant le  parlement  continueroit  d'être  asscmhlc 
jusques  a  l'entière  exécution  de  la  paix  de  Bor- 
deaux ;  que  le  duc  d'Orléans  promeltoit  sûreté 
qu'on  ne  rétablirolt  point  le  châtean  Trompette, 
et  qu'on  expliqueroit  le  mot  de  soumission  que 
dévoient  rendre  ceux  de  B;)rdeaux  au  Roi,  afin 
qu'ils  ne  fussent  point  obligés  de  voir  malgré  eux 
le  cardinal. 

BiNitres  forent  d'avis  de  foira  Instanoe  pour  la 
Hberté  des  princes,  et,  à  cause  des  maux  qui  en 

pouvoiciit  arriver,  de  députer  trois  de  messieurs 
du  parlement  pour  aller  traiter  avec  eux  dans  le 
bois  deVincennes,  et  prendre  sûreté  desdits  prin- 
ces pour  ce  qui  regarderott  la  paix  do  royaume, 
nusieurs  antres  forent  ouvertement  d'avis  de 
faire  des  remontrances  ;i  la  Reine  contre  le  car- 
dinal Mazarin,  disant  tpi'il  étoit  la  cause  de  ton? 
ces  maux,  et  que  la  reconciliation  de  la  maison 
royale  ne  se  pou  voit  foire  qu'après  quil  ne  seroit 
plus  à  la  cour.  Ils  firent  ensuite  contra  loi  toutes 
sortes  d'Imprécations,  avec  des  paroles  qui  mar- 
quoicnt  leur  mépris  et  leur  haine. 

Le  duc  d'Orléans  les  interrompit  par  plusieurs 
fois,  disant  qu'il  ne  s^aglSBOlt  pour  iors que  de  la 
paix  de  Bordeanx,  at  que  ceux  de  ce  parlement 
ne  parloicnt  positivement  dans  leurs  lettres  ni 
des  pi  inccs  ni  du  cardinal  ;  qu'ils  demandoient 
seulement  pour  principal  article  d'être  deii\rés 
dn  due  d*Epemon,  et  que  si  on  folsolt  tant  de 
prapoaltions  nouvelles,  quH  retlrerolt  sa  parole, 
et  ne  se  mêlerolt  plus  de  cette  affaire. 

Tous  ces  avis  différens  revinrent  A  deux  prin- 
cipaux ,  qui  furent  long-temps  balancés  :  celui 
d'accepter  les  propositions  do  duc  d'Orléans,  et 
eelol  de  la  liberté  des  princes  quand  les  rebelles 
anroient  mis  bas  les  armes.  De  celui- cl  II  y  en  eut 
soixnnte-dix  ;  car  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  avoient  été  contre  le  cardinal ,  dont  il  y  eu 
avoit  eu  environ  quarante,  revinrent  à  cet  avis, 
hormis  treize;  et  dn  premier,  il  y  en  eut  cent 
douze:  qui  Ht  que  l'on  accepta  purement  et  sim- 
plement les  propositions  du  duc  «l'Orléans ,  sans 
les  expliquer  ni  les  entendre  autrement;  et  ou 
ajouta  mémo  de  signifler  au  parlement  de  Bor- 
deaux que  te  parkàinant  de  Flûii  Ici  trottvoltjoa» 
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tes  et  tout-à-fait  njui  tables,  et  qu'ils  s'en  dcvoieot 
contenter.  Cuinnie  uu  avoit  cuvuyé  au  ilut  des 
députés ,  pour  lui  rendre  raison  de  ce  qui  avoit 
été  fait  au  parlement  en  fiiveor  des  Bordelais 
aussitôt  après  le  départ  de  Sa  Mljcsté,  il  fut  arrête 
aussi  qu'on  enverroil  h  sdites  propositions  à  leurs 
députés,  afin  de  les  fiiirc  n^reer  au  I{oî, 

Le  duc  d'Orléans  dit  aussi  qu'il  écriroit  au 
Roi  ponr  foire  surseoir  tous  actes  dlioBtilIté.  On 
voulut  faire  aussitôt  entrer  les  d^tés  du  parle- 
ment de  Bordeaux  pour  leur  slg^fiSfler  Tarrét; 
mais  comme  ils  avoieut  pressenti  que  ceux  qui 
leur  étoient  affectionnés  n'avoient  pas  ini  faire 
aller  les  choses  dans  l'extréuuté  du  desordre, 
Guyonnet  seul  8*y  trouva ,  qui  n*étoit  pas  celui 
qui  avoit  été  envoyé  porter  la  lettre;  et  11  Alt  dit 
que  le  duc  d'Orléans  leur  enverroit  ses  ordres.  Ce 
prince,  en  s'en  allant,  trouva  encore  des  crit'urs 
contre  le  Mu/arin  ;  mais  cela  se  passa  plus  mo- 
dérément que  le  Jour  précédent.  Il  attira  même 
le  respeet  de  cette  populace  par  la  grande  quan- 
tité de  personnes  de  qualité  qui  ce  jour*là  vou- 
lurent l'aceompaînier. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  passent  à  Pa- 
ris, le  Roi,  qui  était  a  Libournc  avec  une  assez 
lielle  année,  témoigna  vouloir  assiéger  la  ville 
de  Bordeaux.  La  présence  du  souverain  déplait 
toujours  aux  si^ets  rebelles.  Des  canons ,  de  bons 
soldats  et  de  bons  capitaines  sont  des  objets  Al- 
cheux  à  des  criminels  qui  sentent  leur  faute ,  et 
qui  connoissent  qu'ils  méritent  de  grands  ehiiti- 
mens.  Les  Bordelais  en  Airent  étonnés;  et  sans 
l'espoir  qu'ils  avoient  ausecouTS  du  parlement  de 
Paris,  qu'ils  voyoient  être  aussi  malintentionné 
qu'eux ,  ils  auroient  eu  de  plus  grandes  frayeurs. 
Enlin ,  pressés  par  leur  devoir  et  par  leur  crainte, 
ils  envoyèrent  d'autres  députés  au  Roi  et  à  la 
Reine.  Us  furent  plus  humbles  que  les  {nremlers , 
et  firent  à  Leurs  Majestés  une  harangue  plus  sou- 
mise, et  qui  paroissoit  implorer  leur  miséri- 
corde. La  Heine  même,  à  son  retour,  me  lit 
l'houneur  de  me  le  dire.  Ce  ne  fut  pas  sans  remar- 
quer la  peur  qu'on  lui  avoit  voulu  fliire  de  ces 
peuples  pour  Templcher  d*y  aller;  et  cette  prin- 
cesse y  ajouta  qu'elle  avoit  toujours  reconmi  que 
la  présence  du  Roi  avoit  de  tirands  charmes  pour 
chan«?er  les  cœurs  qui  lui  sont  soumis  par  l'ordre 
de  Dieu  et  leur  naissiince. 

Ce  fàt  en  ce  même  mois,  la  veille  de  la  (ifite  de 
Notre-Dame  d'août,  que  ma  sœur  me  quitta  pour 
entrer  dans  le  couvent  des  filles  de  Saintc-^^arie 
de  Saint-Antoine,  ou  elle  a  pris  l'iiahil  en  t6.>0. 
Sa  vertu  etoit  estimée  de  tous.  Klle  etoit  aima- 
ble, bien  faite ,  intérieurement  toute  saiutc  ;  et 
l*excès  de  sa  sagesse,  Joint  à  la  beauté  de  son  es- 
prit, lui  avoit  ftilt  dimner  le  nom  de  Socratine. 


MÉHOIDES 

Malgré  les  charmes  de  In  cour ,  elle  préferolt 
souvent  les  maisons  des  pauvres  au  cabtuct  delà 
Reine  ;  et  l'amitic  qu'elle  avoit  pour  mon  hhtt 
et  pour  moi ,  quoique  grande ,  le  céda  à  faoKiiir 
(lu'elle  eut  pour  Dieu.  Je  veux  mettre  ici  la  lettre 
qu'elle  nféerivit  en  me  quittant,  et  qu'elle  b'm 
sur  sa  table  ;  elle  ne  convient  \w'mt  à  mon  sujil, 
mais  j'espère  du  moins  qu'elle  édifiera  ceux  qui 
préfèrent  le  Ciel  à  la  terre,  et  qu'on  me pudos- 
nera  si  Je  mlionore  d'être  la  soeur  d'une  ildigae 
religieuse. 

Lettre  de  la  mère  Modêletne-EngénU  IteiinA. 

«  C'est  à  geuoux,  ma  très-chère  sœur,  que  je 
vous  demande  pardon  de  vous  avoir  quittée,  d 
que  je  vous  conjure  de  vouloir  imiter  notre  bon 

père  Abraham ,  qui ,  à  la  voix  de  Dieu  qui  'oi 
deniandoit  son  lils  bien  aimé,  prit  lui-nièuK  k' 
couteau  pour  le  lui  sacrilier ,  et  avec  lui  tonim 
amour  et  toutes  ses  tendresses.  Gomme  «Ion 
Dieu  voulut  bien  se  contenter  de  TobéissBseeèi 
père  et  du  fils,  peut-être  aussi  se  contentera-t  il 
de  la  nnti  c,  et  nous  fera  la  gr.Ve  un  jour  denoas 
reunir  ensemble,  en  lui  et  pour  lui,  plus  étroi- 
tement encore  que  nous  ne  l  avons  ete.  Mais  ce- 
pendant mettons-nous  en  état  l*ùne  et  l'asUi 
d'accomplir  sa  sainte  volonté  sans  aucune  ré- 
serve, car  autrement  notre  sacrifice  ne  lui  seroit 
pas  agréable.  Après  cela  ,  attendons  de  sa  iKiutr 
et  de  sa  miséricorde  ce  qu'il  ordonnera  pour  no- 
tre bien  et  sa  plus  grande  gloire.  J'aurois  plus 
tôt  exécuté  mon  dessein,  si  j'avols pu plos tAt 
m'arracher  d'auprès  de  vous  ;  et  je  ne  crus  |NS 
que  je  l'eusse  jamais  pu  faire  si  Dieu  nem'ii'it 
doime  pour  cela  une  tbrce  extraordinaire,  et  w 
m'y  eut  nécessitée  en  rae  mettant  en  état  de  uc 
pouvoir  demeurer  auprès  de  vous  sans  loottir 
des  maux  étranges,  principalement  depoisqiK 
l'affaire  de  mademoiselle  de  Bul  arriva,  qui  vous 
fit  deviner  la  mieime;  car  en  cette  occasion  vous 
me  temoigniUes  tant  de  bonté  et  de  teudress*.',  et 
ce  fut  pour  la  mieune  uue  si  rude  épreuve ,  que 
vous  me  pensâtes  faire  mourir.  Je  vous  coqjoRt 
si  vousvoules  que  Je  vive,  de  vousconsoler  de  oo* 
tre  séparation  présente,  et  d'acquiescer  aux  vo- 
lontés de  notre  père  et  souverain  maître.  Je  vous 
promets  que  je  vous  tiendrai  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée ,  et  que  de  plus  je  ne  m'engagerai 
à  rien  sans  votre  permissi<m.  Ne  me  venez  |oiBl 
voir  si  tôt,  car  Je  vous  avoue  que  Je  n'ai  point 
encore  de  force  à  votre  épreuve  ;  et  si  Je  ne  voM 
avois  fui,  je  n'aurois  pas  vaincu  en  ce  combat oa 
il  falloit  que  Dieu  restât  le  maître.  » 

La  Reine  répondit  par  écrit  à  la  dépntatloo 
des  Bordelais.  On  leur  fit  savoir  que  le  Roi  M 
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assez  Ion  pour  leur  pordonncr,  et  leur  donner  i  avee  chaleur.  Le  maréchal  de  La  MelUeraycat> 
l'amnistie  doDt  ils  avoient  besoin  pour  effacer  le   taqua  Ttie  Salnl-Georges,  où  ceux  de  la  ville 


crirai'  de  leur  rel)i  llion  ;  niais  {{u'il  vouloit  88 
voir,  avant  (itie  de  troitcr  avec  eux  d'îuicune 
c.ose,5'ils  vouloient  recevoir  le  lloi  comme 
leur  maftre ,  avec  la  dignité  et  la  sûreté  requises 
àsa  personne,  ou  maintenir  contre  lui  les  duos 
de  Bouillon  et  de  Rocliefr-ui  auld ,  dcelarés 
erimiDt'b  de  lèsc-mnjeslë  par  t(>u?>  ks  p.irlcineiis. 
lis  dirent  qu'ils  n'avoicnt  point  !<■  pouvoir  de  ré- 
pondre a  ces  arlielts,  mais  qu'ils  en  feroiejil 
leor  rapport  à  leur  compagnie  ^  et  en  rendroient 
réponse  avant  le  5  du  même  mois.  Le  ministre, 
pour  continuer  démontrer  aux  lîordehhsel  à 
Ct'ux  qui  les  soutrnoienl  leur  devoir,  euNoya 
quelques  troupes  eoiiim:indees  par  le  maréchal 
delà  Meillenive  assiéger  un  petit  fort  nommé 
Voies,  qui  fut  pris  aussitAt  ;  et ,  pour  épouvan- 
ter eeox  de  Bordeaux,  il  fit  pendre  celui  qui  y 
Ci>rr.!inndoit  :  leur  montrant  par  cette  riîjucur 
qu'ils  dévoient  tout  craindre,  et  qu'il  est  dau- 
'ô^tmx  de  manquer  de  lîdelitv  a  sou  roi. 

Leduc  de  Bouillon ,  maître  de  Bordeaux  et  de 
b  populace ,  ayant  su  cette  exécution,  les  anima 
tous  à  la  vcngenncc;  et,  sans  tMrder  un  moment, 
il  envoya  qncrir  un  capitaine  du  régiment  de 
^availles  ijui  n\  oit  ete  pris  prisonnier  dans  (luel- 
que  autre  occasion.  On  trouva  ce  gentilhomme 
^  jouoit  avec  des  dames,  exempt  de  toute 
crainte.  Il  le  fît  prendre,  et  dans  la  même  heure 
le  fit  mourir,  le  faisant  pendre  par  représailles, 
et  ensuite  attacher  son  corps  sur  la  muraille  de 
la  ville.  Cette  action  fut  louée  de  ceux  qui  oui 
pour  maxime  qu'il  ne  fiiut  point  être  tyran  à 
demi,  et  que  les  grands  hommes  ne  sauroient  sou- 
tenir de  hautes  entreprises  s'ils  ne  sont  capahles 
desgrands  crimes  comme  des  grandes  vertus, 
les  ones  étant  (juclquefois  nécessaires  pour  suti- 
tenir  les  autres.  Mais  ceux  qui  en  juj^erent  sur  la 
loi  de  TEvangile ,  selon  que  le  nom  de  chrétien 
les  y  obligeoit,  en  eurent  horreur;  et  la  Beine 
m  a  fait  l'honneur  de  me  dire  depuis  qu'elle  en 
fut  touchée  d  utie  douleur  sensihle.  Je  sais  de 
Lanulade,  qui  etoil  alors  auprès  de  ce  due,  que 
lui-même  en  souffrit  de  la  peine  ;  il  connut  le 
mal  qu'il  folsoit ,  mais  il  se  laissa  conduire  à  la 
raison  politique  qui  le  força  de  suivre  les  cruelles 
coutumes  de  ta  guerre.  Ses  amis  ont  dit  de  lui 
qu'il  etoit  bon  de  son  naturel ,  et  (juc  ce  qui  l'a- 
>uit  rendu  capable  de  cette  barbare  action  ne 
rempécboit  pas  d'avoir  dans  son  tempérameut 
delà  doocear  et  de  la  oordiollté.  Il  fbt  fort  mal- 
henrenx  d'avoir  cru  qu'un  crime  pouvoit  trou\  er 
«ne  excuse  :  il  n'y  en  a  point  contre  la  loi  de 
l)ieu  et  l'é(j[uite  naturelle. 

Par  rt)rdre  de  la  Keiue,  ou  coutiuua  la  jjucrre 
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avoient  des  troupes  dont  ils  faisolent  leur  capi* 
tal.  Apres  (|uel(|ues  volées  de  canon,  ils  se  ren- 
dirent a  conqxjsition.  Les  soldats,  au  nombre  de 
trois  cents,  prirent  parti  dans  les  troupes  du 
Boi.  Soixante-et-dix  ofAciers  (|ui  s'y  trouvèrent 
jurèrent  de  ne  plus  servir  contre  le  Roi ,  et  fu- 
rent traités  humainement,  pour  faire  liante  & 
l  inliunianite  du  duc  de  Bouillon. 

Le  duc  de  Caudale  fut  envoyé  à  Loches ,  où 
étolt  alors  le  duc  d'Epemon  son  pere ,  qui  n'é- 
toit  point  venu  à  la  cour  malgré  les  ordrâs  qu'il 
en  avoit  reçus.  Le  dessein  du  ministre  étoit  de  le 
faire  consentir  que  l'on  donn:H  le  L'ouvernement 
de  (îuienne  à  Monsiem-,  t'rere  uni(|ue  du  Roi, 
alin  d'é)ter  aux  rebelles  tout  prétexte  de  se plain- 
dre. Ces  peuples  avoient  une  Juste  aversion  pour 
hnr  ennemi  le  duc  d'Epemon,  qu'ils  appeloient 
leur  tyran;  car,  selon  ce  qui  se  disoit,  il  en 
avoit  les  actions.  Dans  toute  sa  vie  il  a  paru 
qu'il  etoit  dur  et  trop  hautain,  il  etoit  soup^'ouué 
d'avoir  empoisonné  sa  première  Hnume  la  du- 
chesse de  La  Valette,  sœur  bAtaide  du  feu  Boi, 
sur  des  jalousies  peut-être  mal  fondées.  J'ai  ouï 
dire  à  la  reine  d'Anudeterre  qui  l'avoit  vue  à  sa 
cour,  l't  à  la  Heine  aussi,  (ju'il  avoit  fort  aimé 
madaine  de  La  V  aletle  avant  que  de  l'épouser  ; 
mais  que  cette  passion,  au  lieu  de  produire  en  lui 
les  effets  deTamitié,  Tavolt  porté  à  lui  donner 
alors  un  soufflet  sur  quelque  petit  dépit  qu'elle 
lui  avoit  fait;  que  le  feu  Roi ,  le  connoissant  de 
cette  humeur,  voulut  rompre  le  mariage,  et  que 
cette  jeune  princesse ,  qui  aimoit  déjà  le  duc  d'E- 
pemon, lui  pardonna,  et  ne  laissa  pas  de  le 
prendre  pour  son  mari.  Elle  eut  sujet  de  s'en 
repentir;  car  comme  je  viens  de  dire,  selon  l'o- 
pinion des  médisans ,  ([ui  est  d'ordinaire  la  plus 
vraie,  il  lui  en  coûta  la  vie.  11  avoit  épousé  en- 
suite une  nièce  du  cardinal  de  Biehelieu  (i), 
qui,  dans  les comroencemens  de  leur  mariage, 
avoit  vécu  avec  lui  avec  beaucoup  de  vertu. 
Elle  l'avoit  suivi  en  Angleterre  dans  ses  dispil- 
ces,  contre  la  volonté  de  son  oncle.  Malj^ré  cette 
conduite,  il  l'avoit  si  maltraitée,  qu'elle  auroit 
été  un  objet  de  compassion  à  toute  la  oour,  si 
dans  la  suite  de  sa  vie  elle  n'avoit  fait  voir  quel- 
que diminution  à  ses  premiers  sentlmens.  Enfin 
ce  (lue,  (jui  n'étoiî  point  prince,  quoi(iu'il  eût 
en\ie  de  l'être,  n'a\oit  rien  de  i)on  que  la  ma- 
gnificence. Il  vivoit  en  grand  seigneur  ;  mais 
cette  seule  bonne  qualité  pouvant  avoir  pour 
fondement  sa  vanité  et  son  orgueil,  on  nedevolt 
pas  l'en  estimer  davantage. 

(0  Marie  Cambout,  consioe  da  cardiusl,  et  an  ts 

nièce. 
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Les  (U'putés  de  Bordeaux  ne  revinriiit  point 
trouver  le  Roi,  comme  ils  Tavoleot  promis.  Le 
due  de  Booillon  les  empêcha  de  tenir  lenr  pa- 
TOle.  Son  dessein  étolt  de  faire  pousser  leur  ro- 
TOite  le  plus  loin  qu'il  lui  scroit  possible.  t;mt 
poortâch^  d'obtenir  la  liberté  des»  priuces  que 
peur  m  tlnr  de  plus  gmdt  avantages  en  son 
parUeiilier.  Ce  qni  depuis  pea  s'étoit  passé  au 
parlement  de  Paris  ,  et  les  propositions  du  duc 
d'Orléans ,  les  embarrassoient .  On  ne  faisoit  point 
de  mention  du  prince  de  Condé,  et  pour  lui  et 
le  dw  de  La  Bodietbocanld ,  Us  n'avoient  tout 
au  plus  que  le  pardon  et  la  lAreté;  mais  ils  se 
défendirent  si  habilement,  que  leur  conduite, 
pnr  leur  résistanee  ,  fut  estimée  dans  les  deux 
partis  ^  et  les  priuces  eurent  sujet  de  se  louer  de 
leun  services  et  de  leor  Hdâlté.  Comme  Je  ne 
suivis  point  la  Reine  en  ce  voyage ,  et  que  Je 
n'aime  à  écrire  que  ce  (|ue  je  sais  parfaitement , 
peut-être  que  j'ignore  beaucoup  de  particularités 
fUi  sont  pour  l'ordinaire  inséparables  des  grands 
évéMHnens.  St  puis  dire  néanmoins  avec  vérité 
que  les  choses  dont  mes  yeux  ne  sont  point  les 
témoins  .  je  n'en  parle  que  sur  le  récit  des  ac- 
teurs, et  sur  ce  que  la  Reine  même  m*a  fait 
nioonenr  de  m*en  dire. 

Environ  dans  ces  mêmes  jours  que  la  Reine 
étoit  occupée  à  vaincre  les  Bordelais ,  la  duchesse 
d  Orléans  accuuchîi  a  l*nrisd'un  lils  dont  la  nais- 
sance donna  une  grande  joie  au  duc  d'Orléans. 
Le  peuple  fit  voir  celle  qoîl  en  reçut  par  les  feox 
de  Joie  qui  se  firent  dans  les  rues,  et  par  des 
marques  d'une  aléîrresse  publique  et  très-sensi- 
ble ;  mais  cet  enfrtiit  ne  vécut  guère,  et  sa  nais- 
sance fut  suivie  d  une  prompte  mort. 

L'armée  espaunole  étolt  alors  snr  notre  fron- 
tière ,  puissante,  et  pidne  de  belles  espérances 
qu'elle  devoit  concevoir  de  sa  force  et  de  notre 
foibicsse.  Kl  le  s'avança  vers  Reims;  mais  cette 
Ville  fut  conservée  par  la  présence  du  maréchal 
DnPIessIs,  qni  prit  tontes  les  précautions  néces- 
saires pour  empèeîier  ses  profirès.  L'archiduc 
occupa  Neufch.ltel,  l'ontaverre  et  Bazoehes,où 
il  voulut  demeurer  quelques  jours.  Le  marquis 
d'Hocquincourt,  qui  eut  la  hardiesse  d'attaquer 
qnelqneBtronpMdes  ennemis,  ftit  batta  et  pMissé 
Jusque  dans  Soissons ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
fut  pris  prisonnier.  Quelques  autres  troupes  de 
l'armée  du  vicomte  de  Tureuue,  commandées 
par  BoMevlile,  vinrent  hardiment  Josqn*à  dli 
lleoesde  Firls  pour  noQsfidre  lagnerre ,  elbean- 
coup  plus  pour  nous  fhire  peur. 

Bouteville  réussit  dans  son  dessein.  Les  pay- 
sans et  toute  ia  nublesM;  de  Picardie ,  qui  vint  se 
lanvcr  dans  Paris,  y  c&m  m  étrange  rumenr. 
Ce  iiea  éloil  plein  de  tail  de  Awliont,  que  ks 


praods  et  les  petits  avoient  plus  de  joie  que  de 
douleur  de  voir  l'krefaiduc  proche  de  nous;  et 
chacun  étoit  plus  attentif  à  faire  servir  œ  désor 
dre  à  ses  desseins,  qu'à  s'opposer  à  l'ennemi.  Le 
due  d'Orléans,  (jni  vit  (pie  le  \ieomte  de  Tu- 
renne  avec  se^  troupes  pouvoit  venir  jusqu'en 
l>ois  de  Vlneennee  enlever  H.  le  prinœ,  reprit 
de  nouvelles  inquiétudes;et  les  ftondeurs  se  ser- 
virent de  cette  oee.ision  pour  lui  conseiller  de  le 
faire  amener  a  la  ikistille  ,  de  sa  seule  autorite. 
11  eu  parla  u  Le  TelUer,  secrétaire  d'Etat,  qui 
s'y  opposa  vlgoorensement;  et  après  beaneoopde 
consultations  et  de  mau  valses  heures  snr  l*tnqulé- 
tude  que  cette  affaire  donna  aux  uns  et  aux  au- 
tres, il  fut  conclu  qu'on  les  ôteroit  du  buis  de 
\  incennes,  et  qu'on  les  meneroit  à  liareowis 
sous  bonne  garde,  au-4eli  de  la  iMére  de  Seine 
et  de  la  Marne,  attendant  que  la  Reine  en  flp> 
donnjU  à  sa  volonté. 

Madame,  dans  ces  occurrences,  conseilla  Mon* 
sienr  de  mettre  le  prinee  de  Gondé  en  liberté, 
de  marier  son  fils  le  Jeune  duc  d'Enghien  à  mt 
de  ses  filles.  11  n'approtiva  point  alors  cette  pro- 
position, quoiqu'elle  fut  raisonnable  à  son  égard. 
Il  n'étoit  pas  d'humeur  à  se  résoudre  si  facile- 
ment, et  il  Ihiloit  qull  attendit  quelque  temps, 
et  que  les  conseils  de  ses  conducteurs  le  forçassent 
d'y  penser.  Les  frondeurs  ne  lui  parloit-nt  encore 
(pie  de  se  rendre  le  maître  des  priM)uniers,  atin 
d'eu  disposer  u  sa  fantaisie  ;  et  cependant  ils  don- 
noioit  de  douces  espérances  à  ceux  de  leur  parti, 
et  assuroient  leurs  amb  que  si  une  fois  le  duc 
d'Orléans  les  avoit  en  son  pouvoir,  il  les  feroit 
sortir  aussitôt;  mais  eux  n'osoient  se  confier  en 
leurs  promesses,  et  auraient  mieux  aime  traiter 
avec  le  ministre.  Le  eoa4|uleBr  surtout  leur  étolt 
odieux ,  parce  qu'il  avoit  fait  connoltre  dans  tous 
les  temps  qu'il  u'aimoit  pas  M.  leprineo,  et  qu'il 
etoit  incapable  de  demeurer  dans  un  état  de  mo- 
dération et  de  sagesse. 

Parmi  ce  trouble  universel ,  il  arriva  un  tram- 
pette  de  l'archiduc  qui  paroissoit  envoyé  par  loi 
au  duc  d'Orléans,  et  (}ui  disait  s'adresser  à  tous 
les  bous  Français.  Ce  prince  allemand  lui  teraoï- 
g;nolt  désirer  la  paix ,  et  offrait  d'y  travailler  avec 
toi,  en  lui  fhisant  espérer  ee  bonheur  idée  con- 
ditions raisonnables.  Cette  nouvelle  donna  de  l'o- 
motion  et  de  la  joie  aux  Parisiens;  ils  crurent 
que  c'etoit  tout  de  bon  que  les  étrangers  etoieot 
devenos  leimaBili,et  n*cn  aperçurent  point  In 
tromperie.  Le  duc  d'Orléans,  aussi  tiompéque  Im 
autres ,  et  eni\Té  de  la  uloire  qu*ll  crut  recevoir 
eu  donnant  la  paix  à  la  France,  répondit  a  l'ar- 
chiduc en  des  termes  de  grande  civilité,  et  loi 
dépêcha  un  gentllhommepour  ramuwr  qu'il  élsit 
prêt  d'en  eonlérer  aveê  im.  Il  envojfa  anariHtà 
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la  cour,  pour  instruire  la  Reine  et  le  ministre 
des  offres  de  rareliiduc ,  et  demanda  le  pouvoir 
de  la  traiter  avec  ce  prince.  Le  ministre  connut 
de  quelle  importaDce  étoit  cette  affaire,  et  d*oà 
vcDolt  cette  intrigue.  Il  crut  que  madame  de  Lon- 
giipville  et  le  vicomte  de  Turenne  nvoient  fait 
faire  ce  pas  à  l'arehiduc ,  pour  le  ciiarucr  de  jjlns 
en  plus  de  la  tiaiue  publique,  et  pour  émouvoir 
hris  contre  lui.  Il  ne  fiit  pas  content  sana  donte 
da  doc  d*0rléan8  de  ce  qu'il  avoit  écouté  ces 
propositions;  mais  pour  ne  lui  pas  donner  sujet 
de  se  plaindre,  et  au\  Parisiens  de  crier,  il  lui 
eiivova  les  pouvoii-s  ik  cessa  ires  j><)ur  cela.  I.e 
conjte  d'Avaux  s'en  mêla  :  il  fut  avec  le  nonce  à 
Soiwmspoiir  s'aboucher' avec  les  députés  d*Es- 
ligae;  mais  ils  ne  s*^  trouvèrent  point. 

U  vint  ensuite  à  Paris  un  certain  Gabriel  de 
Toledo,  qui  fut  long-temps  Io^h*  à  Issy.  fl  faisoit 
espérer,  de  la  part  de  rareliiduc,  de  grandes 
ciioses.  Le  peuple,  par  ces  foibles  apparences , 
aimoit  d^à  ce  prince  d'Autriche,  et  dans  les  rues 
OO  loi  donnoit  de  continuelles  bénédictions,  f.e 
vicomte  de  Turenne  fit  ccriif  nu  jx  i:[i!cde  l'aris, 
ou  bien  les  ercalnres  du  prince  ccrisircnl  pour 
lui  tout  ce  qu'ils  desiroient.  Ces  placards  furent 
affichés  dans  les  carrefours  de  la  ville ,  oà  le  Ma- 
zario  élolt  ii](jurié,et  l'archiduc  loué  comme  celui 
qai ,  pouvant  tout  détruire ,  voulait  néanmoins 
rétablir  le  repos  et  la  paix  dans  I  Ktat.  Enfin  tou- 
tes ces  illusions  s'cvanouirent ,  et  ce  qui  en  resta 
fut  la  lioute  que  devoieut  avoir  ceux  qui  les 
avoicat  reçues  comme  des  vérités. 

La  Reine  cependant  étolt  occupée  aux  soins 
que  lui  donnoit  le  siège  de  Bordeaux.  Les  pro- 
positions de  paix  que  le  due  d'Orléans  avoit  ar- 
rêtées dans  le  parlement  naNcii  ut  pas  été  tout-a- 
fait  agréables  au  ministre  j  mais  il  jugea  qu'il 
a'ea  poovoit  servir  pour  obliger  les  Bordelais  à 
ne  pas  demander  du  Roi  plus  que  ce  qu'elles  leur 
Mcorderoieot.  U  voyoit  bien  que  le  parlement 
avoit  en  cette  occasion  trop  entrepris  sur  l'auto- 
rité du  l\o\ ,  et  que  le  duc  d'Orléans ,  malgré  ses 
bonnes  intentions ,  lui  avoit  laissé  prendre  trop 
d'avantage.  Il  reçut  néanmoins  tout  ce  qui  venoit 
de  sa  part  avec  respect,  et  fit  paroitrc  vouloir 
suivre  ses  sentimens;  mais  il  se  résolut,  en  fai- 
situt  attaquer  Bordeaux  ,  de  se  mettre  en  état  de 
De  prendre  conseil  que  de  lui-même. 

Le  maréchal  de  La  Mcilicraye  pressa  la  ville  ; 
il  donna  le  commandement  de  l'attaque  du  fou- 
bourg  Saint-Severin  aux  marquis  de  Roquelanre 
et  de  Saint-Mesgrin.  Ces  deux  braves  gens  sen- 
pagerent  si  avant,  que  le  maréchal  de  La  Mcil- 
lera}  e  ayant  jugé  a  propos  de  changer  ses  or- 
dres, ils  ne  purent  pas  lui  obéir.  Le  coml»t  fiit 
rude  des  deux  cAtés.  Ceux  qui  y  oommandoient 
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y  lirent  des  mcr\ cilles.  De  Choupes,  Ribcrprcct 
Geulis  y  furent  blessés.  Du  cùié  des  assièges,  Us 
deux  généraux  (  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld  )  se  trouvèrent  partout  à  la  dé- 
fense de  leurs  gens.  Les  royalistes  attaquèrent 
toujours  vaillamment,  et  le.s  rebelles  se  défendi- 
rent de  même.  I.c  comte  de  Pallurm  fiif  rcpous>é 
eu  une  demi-lune  qu'il  voulut  emporter,  et  par 
trois  fois  le  duc  de  La  Rochefoucauld  la  lui  lit 
quitter,  assisté  des  gardes  du  prince  de  Condé 
et  des  siens;  et  s'il  n'avoit  point  combattu  contre 
le  Roi,  il  auroit  mérité  beaucoup  de  louanges 

de  s.i  \  ;d( >ur. 

IVndant  que  le  ministre  faisoit  la  guerre,  il 
pensait  selon  sa  coutume  à  la  paix.  Il  consentit 
que  le  duc  de  Candale  fit  venir  Gourville  à  Bourg. 
P I  u  s  icu  rs  grandes  matières  fu  rcnt  t  ra  i  t  ées  en  cette 
eonfcrenee.  Gourville,  homme  hardi  sur  les  pro- 
positions, et  qui,  selon  ce  qu'il  lui  eon\cnoit  de 
dire  et  ce  que  la  nécessité  le  forçoit  de  faire, 
se  servait  également  du  oui  comme  du  non,  ou- 
vrit  au  ministre,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis,  et 
sans  dessein  de  le  tromper,  tout(*s  les  voies  pos- 
sibles pour  l'accommodement.  Il  offrit  le  mariage 
du  prince  de  Couti  avec  mademoiselle  de  Mar- 
tlnozzi ,  sanièee  :  il  lui  offrit  aussi  que  s'il  vouloit 
mettre  le  prince  en  liberté,  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  La  Rochefoucauld  se  mettroient  volon- 
tairement eu  prison ,  pour  leur  répondre  en  leurs 
propres  pcrsomies  de  la  lidélilé  et  sincérité  de 
M.  le  prince,  il  ciiereba  les  moyens  de  pouvoir  le 
satlsIUre  en  toutes  choses,  et  n'oublia  rien  à  lui 
dire  de  ce  qui  auroit  dû  lui  plaire.  Le  cardinal 
refusa  tous  ces  aecommodemens ,  parce  qu'il  n  o- 
soit  se  confier  nu  prince  de  Condé ,  dont  il  avoit 
été  si  maltraite  ;  j)arce  qu'il  ne  crut  pas  devoir 
manquer  au  duc  d'Orléans ,  u  qui  il  avoit  promis 
de  ne  rien  changer  sur  cet  article  sans  sa  parti- 
cipation. Il  en  fallut  donc  venir  aux  propositions 
de  ce  prince,  telles  qu'elles  étoient.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  qui  avoient 
amusé  le  peuple  de  liordeaux  par  l'espérance 
d'un  grand  secours  d'i^spagne  et  d'une  armée 
navale,  ne  pouvoient  plus  le  tromper.  Ilsftirent 
forcés  de  consentir  à  l'accommodement ,  et  à  sui- 
\  rc  les  sentimens  de  ceux  qui  étoient  eCDrayés  des 
armées  du  Roi. 

Le  duc  d'Orléans  envo}  a  tout  de  nouveau  Du 
Coudray-Moutpeusier  au  cardinal,  avec  deux 
conseillers  du  parlement  de  Paris,  pour  le  con- 
vier de  donner  la  paix  à  cette  ville  rebelle;  et 
n'oublia  rien  pour  la  faire  conclure,  selon  les 
assurances  qu'il  en  a\oit  (h  ja  données. 

Toutes  les  négociations  de  part  et  d'autre  ayant 
eu  leur  effet ,  la  paix  fut  accordée  aux  Bordelais, 
selon  la  déclaration  donnée  an  parlement  de  F&> 

98. 


Digitized  by  Google 


32C 


fl650l  iiÉii(,iuEs 


ris.  T/amni>^io  2f^!i»'rale  fut  donnée  a  tous.  Il  fut 
permis  u  luuilaïue  ia  princesse  de  se  retirer  duns 
î'ane  de  ses  maisons  avec  le  dac  d*Enghien  son 
lits,  en  Aojoa,Oli  bien  à  Montrond ,  le  nombre 
ih'  la  îiarniscn  ayant  ('té  limité  par  le  Roi.  I.es 
ducs  de  liouillon  et  de  La  Uochefoueauld  eurent 
sûreté  d'aller  en  leurs  maisons,  et  jouissance  de 
leors  Mens,  avec  tootes  les  dooeenra  tpû  aeeom- 
f  nirnent  d'ordinaire  une  pai.\  ;  et  la  déclaration 
du  Roi  en  fut  donnée  le  premier  octobre. 

I.c  4  du  même  mois,  madame  la  princfôsc 
partit  de  ik)rdeaux  avec  le  duc  d'EnghIen  son 
flis,  les  docs  de  Boallloii  et  de  La  BocheToucauld, 
et  iirand  nombre  de  gens  à  son  senîce.  Elle 
avoit  dessein  d'aller  à  Coutras,  Le  maréchal  de 
La  Meilleraye  l'ayant  rencontrée  daiis  sa  petite 
galère ,  lit  approcher  soo  batean  pour  la  saluer  et 
loi  l^ire  la  révérence.  Elle  loi  dit  qu'elle  s'ea 
allott  passer  à  lîourii,  avec  i  itcntion  de  tenter 
les  moyens  de  voir  la  Reine  pour  se  jeter  à  ses 
pieds  i  qu'elle  croyoit  ne  se  pouvoir  mieux  adres- 
ser qu'à  loi  pour  en  obtenir  la  permission,  et 
(|U*élle  le  prioit  de  retourner  à  Bourg.  Il  accepta 
cette  commission ,  et  alla  le  dire  à  la  Reine  en 
présence  de  tout  le  monde.  IValwrdelle  ea  parut 
surprise,  et  lui  répondit  qu  elle  ne  pouvoit  pas  la 
recevoir ,  et  qu'elle  n'avolt  point  de  maison  pour 
la  loger.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye ,  plein 
de  boime  volonté,  lui  dit  que  madame  la  prin- 
cesse etoit  résolue  de  passer  ia  nuit  dans  sa  i:a- 
lère ,  plutôt  que  de  M  la  point  voir;  mais  que  .si 
elle  revoit  agréable,  sa  femme  la  logerolt  chez 
elle  pour  cette  nuit.  La  Reine  ne  pouvant  plus 
s'cvcuser  y  consentit,  et  un  moment  après  on 
vit  paroitre  sur  la  rivière  cette  princesse  avec 
tonte  sa  suite.  La  Bdoe  envoya  à  sa  descente, 
pour  rassurer  qu'elle  serolt  la  bien  venue  ;  (  t 
madame  de  La  Meilleraye  y  alla  aussi  pour  l  ac- 
compa^'ner  chez  elle.  Dans  ce  niémc  timps,  le 
ministre  étoit  allé  à  un  rendez-vous  qu  il  avoit 
donné  au  due  de  Bouillon.  La  Bebue  lui  dépécba 
un  courrier  pour  le  faire  revenir,  et  à  son  retour 
il  trouva  le  duc  de  Bouillon  chez  lui.  Ils  furent 
louii-temps  ensemble,  et  ensuite  il  fut  chez  la 
lU-ine ,  ou  un  moment  après  se  rendit  madame 
b  princesse.  Elle  ftit  reçue  de  la  Beine  en  parti- 
culier, et  le  ministre  seul  fut  témoin  des  larmes 
qu'elle  répandoit.  Klle  se  jeta  à  genoux  devant  la 
Heine,  tenant  le  duc  d'Enghien  son  llis  de  la 
main,  et  lui  Ht  son  compliment  avec  quelques 
sanglatB;eton  de  mes  omis  qui  m'écrivit  ee  dé- 
tail me  manda  ((oe  la  douleur  l'avoit  embellie. 
Cette  princt  ssc  n'nvoit  pas  été  jiis(ju'alors  fort 
considérée  dons  sa  famille.  Sa  naissance,  quoique 
triMiDUe,  était  fort  an-dessous  de  celle  de  llie 
prinea,  et  la  aoUdHé  de  son  esprit  ne  réparait  pas  ; 


ce  défaut.  Madame  de  î.on'-iic\ illo ,  dont  le  mt  - 
rite  éclutoit  en  tous  lieux,  ne  l'eslimuit  pas;  et 
le  mépris  que  madame  la  princesse  sa  beUennère 
avoit  pour  sii  race  et  pour  elle,  joint  à  toutes  cet 
claises,  n'nvoit  pas  peu  contribue  à  son  anéan- 
tissement. ICile  avoit  néanmoins  des  qualités  assez 
louables.  Elle  parlait  spiriluellement  quand  il  lui 
plaisolt  de  parler;  et,  dans  cette  gfmrre,  rite 
avoit  paru  fort  zélée  à  s'ai'quitter  de  ses  dévoila. 
Elle  n'étnit  pas  laide  :  eiie  avoit  les  yeux  beaux, 
le  teint  Ijeau,  et  la  taille  jolie.  Sans  se  faire  tou- 
jours admirer  de  ceux  qui  la  oonduisoieot ,  et  de 
ceux  qui  étolent  auprès  d'elle,  elle  a  du  moins 
cet  avantage  d'avoir  eu  l'honneur  de  iMirtagor  les 
malheurs  de  M.  le  prince  :  ce  qui  répare  en  (|Uf  !- 
(|ue  manière  le  malheur  qu'elle  a  eu  de  n'avoir 
pu  personnellement  mériter,  par  de  plus  énd- 
nentes  vertus,  une  réputation  plus  édatante  et 
mieux  établie. 

Apres  qu'elle  eut  salué  la  Reine,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  lloeliei'oueauld  allèrent  souper 
ches  le  ministre,  où  il  est  à  croire  qu'ils  ne  par- 
lèrent pas  de  bagatelles.  Ils  s'en  allèrent  ensuite 
chez  eux,  lassés  sans  doute  de  leur  mauvaise  for- 
tune; car  c'est  toujours  une  chose  fâcheuse  que 
de  faire  la  guerre  contre  son  roi  et  son  ntuitre. 
Quoique  cette  paix  ne  Ittt  pas  condue  tout  à  fa- 
vantage  du  Bol ,  ni  fuite  avec  cette  hauteur  né- 
cess.iire  au  rétabli.ss^'ment  de  l'autorité  rovaie, 
il  sembluit  néanmoins  qu'elle  étoit  commode  nu 
ministre,  et  fort  utile  au  service  du  RoL  Par 
cette  même  ralmn,  les  ennemis  de  l'Etat,  les 
frondeurs  peut-être,  et  surtout  ceux  qui  étoient 
du  parti  des  princes .  en  étoimt  an  désesjwir.  I-C 
lloi  et  la  Reine  tulrerent  dans  Rordeaux ,  et  n'y 
ftirent  pas  reçns  avec  la  Joie  publique  qui  accom- 
pagne pour  r<»dinidre  In  visites  de  cette  nature. 
La  ville  donna  au  Roi  et  à  la  Reine  une  collation 
fort  mauvaise,  et  un  feu  d'artifice  de  peu  de 
beauté.  Mademutscile,  qui  avoit  suivi  la  Reine  en 
ce  voyage  quasi  malgré  elle ,  eut  un  bal;  et  tout 
ce  qui  s'y  passa  de  plus  mémorable,  c'est  que 
la  Reine  s'y  eiirlnmia  di'  chaud.  Ce  fut  elle-même 
qui  à  son  retour  me  conta  toutes  ces  particula- 
rités, et  qui  me  lit  l'honneur  de  me  dire  que  les 
mauvaises  dispositions  des  esprits ,  plutôt  que  le 
climat,  avoient  été  cause  de  son  mal.  Les  cha- 
iirins  qu'elle  avoit  reçus  en  ce  lieu  nvfucnt  rte 
extrêmes.  La  corruption  de  la  révolte  avoit  im- 
primé dons  les  cœurs  des  grands  cl  des  petits  de 
cette  province  un  dégoAt  de  leur  véritable  de- 
voir, qui  força  «ette  princesse  d'en  avoir  bma- 
coup  pour  eux. 

Le  cardinal  Mazarin  y  fut  mal  reçu  :  on  ne  lui 
lit  point  les  complimeiis  dus  en  de  telles  oecs- 
skmsà  sa  qualité  de  premier  ministre;  et  la  Beiae 
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Ip  sentit  comme  un  oufrnîre  fait  à  sa  p^aoone. 
Elle  ne  tarda  que  dix  jours  dans  Bordeaux,  et 
cette  ville  ne  méritoit  pas  d'en  être  honorée  plus 
long-temps.  Sa  présence  éloit  néoessaire  à  Fkris. 
Elle  partit  malade  de  ce  rhume,  qui,  aa  lieu  de 
diminuer,  étoit  beaucoup  aus:monté.  Kn  arrivant 
à  Poitiers,  elle  tomba  malade  tout  de  bon  d'une 
petite  lièvre  eontfnue  ;  et ,  aa  ïxmt  de  deux  Jours, 
son  coorage,  qui  ne  ratandomiolt  Jamais  dans 
les  grandes  occasions ,  la  fit  partir  diligemment 
pour  avancer  son  eheniin  vers  Paris.  En  arrivant 
a  Ainb<iise,  elle  fut  controiate  d'y  rester  douze 
jours ,  parce  que  sa  lièvre  et  sa  maladie angmen* 
tèrent  beaucoup ,  et  la  forcèrent  de  se  filire  sai- 
fxner  |)!usi»">irs  fois.  .Madame  de  Rrienne,  qui  eut 
l'honneur  de  la  suivre  seule  en  l'absence  de  ses 
dames,  me  conta  ù  son  retour  que  pendant  ce 
vojage  la  Reine  cndara  de  grandes  Incommo- 
dités. Sa  maladie  ne  l'empéchoit  pas  de  se  mettre 
en  carrosse  depuis  le  niatin  jus([u'au  soir,  de  la 
iTî^me  manière  que  si  elle  eut  été  en  parfaite 
santé.  KIte  étoit  triste,  tant  parce  qu'elle  suuf- 
fltrit  de  sa  fièvre,  qae  parce  qu'elle  n'étolt  pos 
satisAdte  Û»  Tétat  de  ses  affaires.  Avec  tous  ces 
maux,  elle  ne  se  plaisnoit  point  :  elle  voyoit  avec 
patience  dans  son  carrosse  les  jeux  du  iloi  et  de 
Monsieur,  que  la  Jeunesse  et  l'enfance  convioient 
à  se  divertir,  sans  paraître  être  incommodée, 
qiroique  en  effet  elle  le  fût  beaucoup.  Un  jour  (|ue 
sa  première  chambre  manqtia  d'arriver,  cette 
grande  princesse,  avec  un  accès  de  fièvre  fort 
-vfoleiit  et  la  lassitude  do  voyage,  fut  contrainte 
d'attendre  quatre  heures  que  son  lit  lAt  arrivé 
dans  une  méchante  liAtrlkrie,  où,  pour  tout 
meuble,  on  ne  trouva  (lu'uue  i;rnn(if  chaise  de 
ix)is.  La  iWme  s'y  mit,  et  y  demeura  sans  se 
plaindre  ni  murmurer  contre  ses  ofRclers,  disant 
à  madame  de  Brienne  qui  lui  tenoit  la  téte  : 
«  JVous  sommes  tnnjotirs  trop  à  notre  ai'^e,  nous 
■  autres  :  il  est  juste  que  nous  souffrions  (jnelcjne- 
>  fois.  >•  Etant  arrivée  ù  FonUtineblcau ,  elle  con- 
via ie  duc  d'Orléans  de  la  venir  voir;  mais  les 
fhmdenrs  voulurent  1  en  détourner  par  de  mau- 
vaises raisons.  Ils  S(»uhaitoient  de  le  mettre  en 
mauvaise  humeur  contre  le  ministre  sur  ce  ({ue 
ron  avoit  mandé  à  ce  prince  les  longues  coulé- 
renoes  que  tes  ducs  de  Boullloii  et  de  La  Roche- 
foucauld avoienteues  avec  lui.  Ce  prétexte  donna 
nn  sujet  apparent  aux  frondeurs  de  le  décrier 
auprès  de  ce  prince,  et  de  lui  faire  voir  encore 
davantage  combien  U  hii  étoit  Important  de  ne 
pas  laisser  les  princes  sous  la  puissance  du  mi- 
nistre. La.  fidélité  qui  l'avoil  obligé  (W  fermer  les 
oreilles  aux  propositi<ms  (pi'on  lui  avoit  faites  à 


manlèi-es  travailloient  incessamment  h  le  dé- 
truire. Le  Tellier  me  dit  alors  que  dans  le  temps 
que  les  prisonniers  avoient  été  transportes  à 
Blarcoussis,  le  duc  d'Orléans,  >oyant  oomMett 
ses  intérêts  Tobligeoient  à  se  conserver  la  part 
qu'il  devolt  avoir  à  leur  liht-i  tc  ou  à  leur  prison, 
lui  avoit  dit  :  «Je  sais  bien  ce  (|iu'  je  jiourrois 
"  faire  lù-dessus,  mais  je  sais  bien  aussi  qu'après 
«  ce  premier  pas  II  m'en  faudrolt  fidre  d'autres; 
"  et  cela ,  je  ne  le  veux  pas.  »  Voulant  dire  qu'il 
l  ût  fallu  s'embarquer,  nprès  cette  action ,  à  faire 
la  guerre  à  la  I\eiue  pour  se  faire  régent. 

Le  duc  d'Orléans  alla  à  Fontainebleau,  après 
avoir  montré  publiquement  se  plaindra  du  car- 
dinal ,  et  avoir  témoigné  peu  de  désir  de  voir  la 
I\eine.  Le  Roi,  aeeompnîzné  du  ministre,  futau 
devant  de  lui.  D  abord  ce  prince  ue  parut  point 
mal  satisfiiit  :  Il  embrassa  le  cardinal;  et  après 
quelques  petites  plaintes,  qui  fbrent  a^des  par 
les  justifications  du  ministre  et  le  bon  traitement 
de  Ia4\eine,  tout  parut  raccommodé.  Il  fut  parlé 
entre  eux  de  l'affaire  qui  pressoit  le  plus ,  et  du 
lieu  où  les  princes  seraient  transport.  La  Reine 
me  fit  l'honneur  de  me  dire,  aussitôt  après  son 
refour  à  Paris,  ({n'elie  avoit  pririr-  ;ui  duc  d'Or- 
léans du  dessein  qu'elle  avoit  eu  de  les  faire  con- 
duire au  Havre,  et  qu'il  n'avoit  point  piiru  s'y 
opposer;  mais  qu'il  avoit  smlement  répondu 
voilà  les  mêmes  mots)  :  Mezo  si,  tneso  no, 
moitié  oui,  moitié  n(m.  Sur  cela,  les  ordres  fu- 
rent donnés  en  diligence  au  comte  d'Harcourt 
avec  un  bon  nombre  de  troupes  tx)ur  les  y  me» 
ner;  et  la  Reine  Ait  en  cette  rencontre  obéie 
ponctuellement. 

Madame  de  Chevreuse,  étant  à  Fontainel)U'au, 
protesta  au  cardinal  des  bonnes  intentions  du 
coadjuteur,  et  l'assura  quil  vouldt  être  tout-à- 
fait  de  ses  amis,  pourvu  quH  le  fit  cardinal.  Elle 
lui  donna  beaucoup  d'avis  contre  ceux  qui  trai- 
toient  les  affaires  des  princes,  et  parut  avoir 
alors  beaucoup  de  désir  de  s'unir  aux  intérêts 
de  la  Reine.  iLe  garde  des  soeanx  de  Gbàtean- 
neuf,  qui  pendant  tout  le  vova<;e  avoit  fait  la 
figure  d'un  hf)n  scrvitem-  du  Uoi,  parut  aussi 
vouloir  se  lier  entièrement  au  ministre;  et  même 
on  a  cru  qu'il  loi  ilt  conseiller  d'arrêter  le  duc 
de  Beaufbrt  et  le  ooa^tutenr,  disant,  malgré 
l'extrême  liaison  qu'il  avoit  eue  avec  eux ,  que 
ces  deux  hommes  seroient  toujours  pernicieux 
au  repos  de  l'Etat;  mais  le  cardinal  n'osa  se  con- 
fier en  lui.  Il  avoit  eu  ^étranges  relations  des 
frondeurs  par  les  «uréaturcs  des  princes ,  qui  l'en 
vouloient  défnclier.  Son  cœur  étoit  ulcéré  contre 
eux  ,  et  son  mécontentement  fut  cause  nue  ma- 


Bordeaux  ne  lui  servit  de  rien;  et  ses  cnnenns,  dame  de  Chevrcuse  ne  put  porter  au  coadjuteur 
soit  qall  fit  bien  on  qu*ii  fit  mal,  de  toutes  les  |  que  de  lointaines  espérances  du  chapeau  qu'il  dé- 
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éJNÂt  Le  dépit  qaMl  en  eut  augmenta  sa  haine 
contre  le  cardinal  Mazarin,  et  fit  que  le  caidi- 
Tinl  PII  eut  encore  dnvnntape  pcnir  lui.  Toutes  ces 
choses  eurent  aussi  cet  effet  que  le  yurde  des 
aceanx  de  Giâteauneuf ,  que  le  ministre  regar- 
doIttoqJMin  eomme  nm  ennemi,  ê^éUÂgaa  dTan- 
tant  plus  de  l'amitié  du  ministre  que  leB  bons 
raomens  quMI  avolt  cus  poor  loi  ne  lol  avolent 
servi  de  rien. 

Le  ooa^tear  en  ce  même  temps,  pour  ne 
rien  ooMler,  et  peut-être  par  mi  équitable  repen- 
tir  du  pass^ ,  fit  encore  offrir  au  cardinal  que  s'il 
avoit  peur  de  lui  il  s'en  iroit  à  Rome,  et  qu'étant 
satisfait,  il  ne  se  méleroit  plus  de  rien;  mais  tou- 
tes ees  bdics  et  louables  apparences  ne  purent 
CODvler  le  ministre  A  Ini  faire  du  bien ,  et  son 
malheur  voulut  aussi  qu'il  n'os.lt  lui  faire  du  mal, 
en  écoutant  les  propositions  du  yarde  des  sceaux 
de  Cbàteauucuf ,  qui  eu  cette  rencontre  parurent 
aineères.  S'il  y  eut  alors  en  eux  quelques/avo- 
nMesmomens  pour  lui ,  il  fut  malheorenx'de  ne 
les  pas  connoltre,  et  fort  excusable  :  en  ayant  été 
jusque  là  toujours  fort  maltraité,  il  ne  les  put 
regarder  comme  des  gens  qui  pouvoient  devenir 
ses  amis.  Si  le  cardinal  eftt  pQ  espéreridors  quel" 
que  véritable  amitié  du  prince  de  Goiidé,et  quel- 
que docilité  dans  s<j  conduite,  il  auroit  préféré  de 
se  raccommoder  avec  lui  à  toutes  les  autres  clio- 
ses ,  tant  il  étoit  las  des  ArondeD».  Feo  avamtaon 
retour,  il  avolt  été  pendu  en  effigie  dans  tons  les 
carrefours  de  la  ville  de  Paris ,  avec  des  vers  in- 
fimes; et  il  avoit  fallu  que  le  lieutenant  criminel 
eût  enievéces potences  publiquement.  Le  cardinal 
avoit  attribué  eelle  bardlesw  &  ses  bons  amis  les 
iiroiidears  ;  mais,  dans  le  vrai ,  on  crut  avec  quel- 
que fondement  que  ceux  du  parti  des  prinoes  y 
avoienl  eu  plus  de  part  que  les  autres. 

La  Ueiuc  retint  le  duc  d'Orléans  auprès  d'elle 
à  FontaineMeau  tant  qu'il  lui  fat  posdble,  et  le 
laissa  partir  assez  content,  un  jour  seulement 
avant  qu'elle  revint  a  Paris,  (piî  fut  le  lô  de 
novembre.  Elle  nous  jvu  ut  fort  ehaui.;ee  de  sa 
inuiadie.  Klle  etoit  foible  et  triste.  A  son  arrivée, 
tonte  la  cour  la  reçut  an  Falals-Boyal,  et  toute 
la  Fronde  s'y  trouva  tant  en  gros  qu'eu  détail. 

Le  duc  de  Ikaufort ,  qui ,  à  ce  qu'on  m'assura, 
rut  quelque  peur  d'être  arrêté,  vint  lui  rendre 
ses  devoirs.  Elle  le  reçut  froidement.  Il  eu  usu 
de  même  avee  le  ministre ,  afin  de  se  rétablir  en 
honneur  avec  le  peuple  de  Paris,  qui  avoit  crié 
contre  lui  n/f  yjaznrin  '  Le  condjuteur  vint  aussi 
faire  la  révérence  a  Leurs  Majestés  ,  1 1  lu  Reine 
lui  lU  de  grands  reproches  de  sa  conduite. 

EoviroB  dans  ce  même  tempe  arriva.laiiou- 
vdle  de  la  mort  du  prince  d'Orange  (t),qni  avoit 
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i  bonneur  d'être  gendre  de  la  Bdned'Angleterre, 

Sa  perte  redoubla  les  cbagrlDS  de  œlte  reine  af- 

(lii.'ée.  Mlle  le  pleura  en  ma  présence,  et  me  té- 
moigna en  être  fort  touchée.  Il  etoit  jeune  et  déjà 
grand  capitaine,  ayaut  douné  à  toute  l'Europe 
des  marqneede  sa  valeur,  de  sa  capacité  et  de  sa 
bonne  conduite.  De  la  je  Ait  chez  la  Relue ,  que 
Je  trouvai,  à  ce  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me 
dire,  plus  malade  et  plus  abattue  qu'a  l'ordinaire. 
La  mort  de  ce  prince ,  qu'elle  regrette  iMil,  lui 
avoit  rempli  l'eqprit  du  souvenir  de  aee  propres 
chagrins;  et  des  malheurs  de  la  reine  d'AnpIe- 
terrc  passant  à  ceux  qui  la  reJ^ardoient ,  je  con- 
clus avec  elle  que  notre  siècle  nous  avoit  plus 
fourni  de  si^etade  méditer  sur  la  miaèrehumainei 
que  d'occasions  dangereusee  de  nous  perdre  par 
la  joie  et  le  divcrli.ssement. 

Ka  Reine,  deuv  jours  après  son  retour,  prit 
médecine,  pour  tàelier  de  liuir  sa  maladie.  Ce 
remède  l'ayant  beaneoup  émue ,  la  nuit  snlvanle 
elle  se  trouva  plus  mal  :  la  fièvre  lai  reprit  vio- 
lemment, qui  lui  dura  continue  avec  redouble- 
nieus.  ,lus(|ues  à  l'onzième  de  sa  maladie,  son  mal 
fut  dangereux  \  il  fut  cause  que  beaucoup  de  per- 
sonnes eurent  de  la  ciataite  et  de  lajQie,idon  les 
diverses  pasrionset  les  divers  intérêts  de  èhacuo. 

Les  princes  arrivèrent  an  Havre  le  du  mois 
de  novembre,  jour  de  Sainte-Catherine,  llseloient 
partis  le  lô ,  et  marchoieut  à  petites  Jouruées,  à 
cause  des  troupes  qui  les  condoiaoient.  Ils  espé- 
rèrent toujours  qu'on  lessauveroit,etM.  le  prince 
tenta  de  se  sauver  lui-même  dans  une  hôtellerie; 
mais  de  Bar  les  veilloit  de  si  près,  que  la  chose 
lui  lût  impossible.  U  se  plaignoit  de  ses  soins  et 
de  sa  sévérité,  et  avoit  une  grande  haine  pour 
lui.  Ce  fut  pour  ce  prince  une  sensible  douleur 
de  se  voir  entre  les  mains  et  sous  la  domination 
de  la  duchesse  d'Aiguillon  son  ennemie,  et  une 
grande  mortification  an  duc  de  Longoeville  de 
traverser  en  cet  i  tat  les  terres  de  son  gouverne- 
ment. La  duchesse  d'Aiguillon , de  son  côté,  n'en 
fut  pas  f.iehce  ;  et  quand  ils  y  furent ,  elle  dit  alore 
ù  la  marquise  de  Sablé  son  amie,  en  roulant  les 
yeux  au  del ,  et  paraissant  toudbée  de  leur  in- 
fortune ,  que ,  depuis  que  ces  pauv  res  princea 
étoient  au  Havre,  elle  avoit  oublié  toute  la  haine 
qu'elle  devoit  avoir  pour  eux;  qu'il  lui  sembloit 
depuis  cela  qu'ils  etoicut  devenus  ses  en&ns;  et 
qu'en  vérité,  anssltêt  que  la  paix  générale  serait 
faite,  elle  avoit  résolu  dans  son  ame  de  les  bien 
servir.  La  marquise,  attachée  aux  intérêts  des 
princes,  lui  répondit  qu'elle  les  remettoit  à  bien 
loin,  et  que  des  seutimens  aussi  charitables  et 
aussi  chrétiens  que  les  siens  dévoient  avoir  une 
plus  prompte  exécution.  Cette  dame,  dont  l'es- 
prit pénétrant  savait  sonder  les  plis  et  replis  du 
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cŒur  hamain ,  M  moqoa  avee  mol  de  cette  bonté 

afTectéc,  bien  contraire , ù  ce qu*elle croyolt,  aux 
véritables  sonfimctis  do  inatlamc  d'Aipuillon. 
Peut'étrc  qu'elle  se  troiiipoit  :  cette  dame  paruis- 
soit  avoir  de  la  piété. 

La  répatationde  M.  le  prince  imprimott  dans 
tous  les  hommes  une  si  particulière  vénération 
jxnir  sa  personne ,  que  la  chambre  où  il  avoil  été 
a  Viucciiiu's  fut  visitée  avec  curiosité  et  avec  res- 
pect de  plusieurs  personncj».  Mademoiselle  de 
Seadéry,  dont  les  beaux  ouvrages  ont  été  célé- 
bra en  notre  sièele,  y  alla  comme  les  antres  ;  et 
voyant  des  œillets  dans  des  pots  que  M.  le  prince 
avoit  pris  plaisir  de  cultiver  et  d'arroser,  pour 
les  tenir  sur  une  terrasse  ou  il  alloit  quelquefois 
se  divertir, elle  lit  ces  vers  qu  elle  laissa  écrits  sur 
knDomiUes  de  la  chambre  ou  de  cette  terrasse  ou 
«utet été  ces  fleurs: 

fil  voyant  etR  oBOMtqtilm  llhMtn  punitr 

Arrosia  de  sa  main  (]\n  t;a;;ii()il  îles  iKitailIcs, 
Souvieii.vtoi  qu'Apolluu  a  bdli  des  luurailies, 
Et  ne  t'étonae  plus  de  voir  Mars  janliiiier. 

La  Reiue,  après  le  quatorzième  jour  de  sa  ma- 
ladie,se  porta  un  peu  mieux  ;  et  eet  amendement 

donna  le  moyen  au  cardinal  de  penser  à  rétablir 
ks  affaires  dn  Roi,  (jui  étoient  en  mauvais  état 
sur  la  frontii  re.  Sans  perdre  de  temps,  il  partit 
de  Paris  le  premier  décembre  pour  aller  u  l'ar- 
mée.  Son  dessein  étoit  de  retirer  Rethel  des  mains 
des  ennemis  qui  venolent  de  le  prendre,  et  qui 
inroissoient  vouloir  te  fortifier  pour  y  prendre 
Ipor  (fuartier  d'hiver.  Toutes  les  troupes  qui 
l'toient  a  Bordeaux  ayant  rejoint  notre  année  en 
Cliampagae ,  ellese  trouva  de  près  de  vingt  mille 
bommes.  Le  ministre,  malgré  la  saison  qnl  étoit 
avancée,  voulut  entreprendre  quelque  chose  qiil 
pftt  rt^pairer  le  déshonneur  de  la  campagne  et  ce- 
lui du  maréchal  Du  Plessis ,  qui  avoit  été  dans 
limpuissancc  de  montrer  aux  einicinis  ce  (ju'il 
savait  faire.  Les  pertes  que  l  ou  laisoiL  alors  en 
Catalogne,  dont  les  Espagnols  prenoient  les  meil- 
leores  places ,  faisoieut  aus^  un  mauvais  effet 
contre  le  cardinal,  et  donnoient  matière  de  crier 
a  ces  sortes  de  gens  qui  en  font  profession ,  et 
croitnt  que  toute  la  vertu  romaine  est  passée  en 
eux,  pourvu  qu'ils  aient  mai  parlé  de  celui  qui 
gouverne. 

Beaucoup  de  raisonnemens  se  firent  sur  le  dé- 
part du  ministre.  Il  y  en  eut  qui  crurent  qu'il 
n'etoit  pas  fàehe  de  s  eloinner  de  la  Keine  pen- 
dant sa  maladie ,  parce  que,  s'il  l'eût  perdue  ,  il 
eftt  été  heureux  de  se  trouver  hors  de  Paris,  ou 
sa  vie  en  tel  cas  n*auroit  pas  été  en  grande  sûre- 
té;niais  cette  princesse  n'etoit  plus  en  péril  quand 
il  la  quitta,  et  le  dessein  de  ce  voyage  étoit  fait 
avant  même  qu'il  arrivât  de  Guienue.  On  laver- 
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ttt,en  partant,  que  les  frondeurs  travaillolent 

pulssanmu  nt  à  corrompre  tout-à-falt  les  bonnes 
intentions  du  due  d'Orléans,  et  que  ce  prince 
avoit  fait  de  ^r.uKÎes  plaintes  contre  lui  de  ce 
qu'il  avoit  ose  envoyer  les  princes  au  Havre,  sans 
un  plein  consentement  de  sa  part.  Il  voyolt  que , 
depuis  son  retour  de  Fontainebleau ,  il  paroissoit 
refroidi  avec  la  Reine,  et  qu'ils  étoient  embarras- 
sés quand  ils  étoient  ensemble,  et  particulière- 
ment (juand  lui-niènie  y  etoif.  On  l'avertit  aussi 
que  le  parleujent  leroit  du  bruit  eu  faveur  des 
princes,  et  que  llntrigue  de  leurs  serviteurs  aug- 
mentoit  à  leur  avantage.  Toutes  ces  choses  ne  l*é- 
tonnèr  jnt  point  ;  il  crut  qu'il  fallolt  travailler  à 
ce  qui  p:i roi  soif  le  plus  important  et  de  plus 
grande  réputation  pour  lui,  et  laisser  au  temps  h 
démêler  le  reste. 

La  Reine  me  fit  l'honneur  de  me  dire,  quelques 
Jours  après  qu'il  fut  parti ,  qu'en  la  quittant  U  lui 
avoit  dit  qu'il  la  laissoit  sans  crainte,  quoique 
beaucoup  de  gens  l'eussent  averti  (|u'il  devoit  ap- 
préiieuder  qu'en  son  absence  on  ne  lui  rendit  de 
mauvais  offices  auprès  d'elle  ;  et  qu'elle  lui  avoit 
répondu  qu'elle  étoit  bien  aise  que  cette  oecasion 
se  présentât ,  \)our  lui  témoigner  la  sAr^é  qu'il 
devoit  avoir  en  sa  bonne  volonté. 

Selon  ee  qu'on  avoit  prédit  au  cardinal ,  niissi- 
tùt  qu'il  lut  parti  le  parlement  s'assembla  j  et 
madame  ht  princesse,  femme  du  prince  de  Gondé 
(  car  madame  la  princesse  sa  mère  étoit  alors  fort 
malade) ,  présenta  une  requête  par  laquelle  elle 
se  pl.iiunoit  du  cardinal  Mazarin,  qui  avoit  en- 
>oye  M.  le  prince  son  mari  dans  un  lieu  dont  ses 
plus  grands  ennemis  étoient  les  maîtres,  et  dont 
ils  pourroient,  quand  il  leur  plairoit,  l'envoyer 
dans  les  pays  étrangers  ;  que  ceU  étant ,  elle  aup- 
plioit  la  cour  d'avoir  égard  à  sa  requête,  et  d'or- 
donner que  les  princes,  selon  les  lois  de  l'Ktat, 
et  noianniienl  selon  la  déclaration  dernière  du 
mois  d'octobre ,  fus§eut  amenés  au  ix)uvre ,  et 
gardés  par  un  gentilhomme,  ofllcier  de  la  mai- 
son du  Roi. 

Cette  reciuète  fut  présentée  par  Des  Landcs- 
Payen ,  conseiller  au  parlement,  fort  zele  jiour 
les  princes.  Elle  fut  reçue  de  la  cujnpagnie  avec 
applaudissement, et  donnée  aux  gens  du  Boi  pour 
y  donner  leurs  conclusions,  qui  fUrent  que  la  re- 
quête seroit  présentée  à  la  Reine,  et  qu'elle  seroit 
suppliée  d'y  a\i)ir  é,i;ard. 

(À'  même  jour  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de 
madame  lu  princesse  ia  mere,  qui  l'ut  regrettée 
d'une  infinité  de  personnes;  et  l'on  ne  manqua 
pas  de  dire  que  le  chagrin  et  la  douleur  lui  avoient 
ôlé  la  vie.  Cette  princesse  étoit  dans  un  âge  qui 
pouvoit  encore  lui  faire  espérer  une  longue  suite 
d'unuécs.  Elle  paroissoit  saine;  elle  avoit  encore 
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de  la  beauté,  et  Ton  peut  croire  en  effet  que  Ta- 
mertame  de  aa  df^râoe  eontribaa  beaocoop  à  sa 

fin.  Elle  étoU,  comme  Je  crois  l'avoir  déjà  dit 
lorsque  j'ai  pnrlé  dVIIo,  un  peu  trop  fi^re,  liais- 
saut  trop  ses  ennemis ,  et  ne  pouvant  leur  par- 
donner. Dlea  vonlnt  sans  doute  Thoroiller  avant 
aa  mort,  pour  la  prévenir  de  ses  grflees,  et  la 
fniiT  mourir  plus  chrétiennement.  Sans  ce  se- 
cours, selon  son  tempérament,  elle  auroit  senti 
avec  de  grandes  impatiences  la  peine  de  se  voir 
exilée,  ses  enflms  en  prison,  et  ses  ennemis 
triompher  d'elle;  mais  Dieu  changea  ses  senti- 
inens  en  de  très-vertueuses  dispositions.  Elle  pa- 
rut accepter  volontiers  toutes  ces  peines ,  afin  de 
participer  par  cette  croix  à  celle  de  >iotre-Sei- 
gnenr.  Elle  fit  one  oonfea^  générale  à  Tardie- 
TéqnedeSens,  qui  étoit  de  ses  amis,  et  qui  par 
des  motifs  moins  solides  s'étoit  accoutumé ,  pen- 
dant son  bonheur,  de  la  visiter  souvent.  Cïtoit 
un  homme  qui,  dans  ce  temps-là,  étoit  plein  d'es- 
prit dn  monde.  Il  avoit  beanconp  de  lomières  et 
dehanteur  dans  Tame.  Sa  réputation  étoit  nette 
du  côté  des  femmes.  Il  soutenoit  dignement  la 
grandeur  et  la  puissance  de  l'Eglise  jet,  dans  les 
assemblées  du  clergé,  il  a  su  plusinwt  fols  porter 
ses  intérêts  avee  gloire;  mais  il  n'étolt  pas  égal 
dans  sa  conduite  :  il  aimoit  trop  la  cour  et  l'in- 
trigue ,  et  peut-être  que  sa  vanité  plut<M  que  sa 
vertu  le  faisoit  souvent  agir  vertueusement.  En 
cette  ooeasion ,  son  caractère  Inl  attira  le  respect 
de  cette  princesse  ;  et  les  sentimens  de  sa  piété, 
à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis,  lui  en  donnèrent  à  lui- 
méine.  Madame  In  princesse  ordonna  à  l'abbe  tic 
Roquetted  aller  trou\er  la  iieiue  de  sa  part,  pour 
rassurer  qn'dle  monroit  sa  tris-faumUe  servante, 
quoiqu'elle  mourût  desdéplaisirs  qu'elle  avoit  eus 
de  la  persécution  faite  à  elle  et  à  ses  enfans.  Elle 
loi  manda  qu'elle  la  conjuroit  par  le  sang  du  Jé- 
sas-Christ  de  faire  quelque  réAncionsnr  sa  mort, 
et  de  se  souvenir  qne  personne  n'étoit  exempt  des 
COnpsdelaftïrtune.  Enfin  celte  princesse  (ïiiit  sa 
vie  dans  les  maux,  et  les  soulïrit  a\cc  patience. 
Il  est  a  croire  que  Dieu  l'eu  u  récompensée ,  et 
loi  a  fhit  miséricorde. 

La  Reine  étoit  alors  malade.  La  destinée  de 
madame  la  princesse  lui  lit  pitié  :  elle  reçut  son 
compliment  avec  ce  respect  qu'nncchrétiennedc- 
voit  avoir  pour  une  personne  qui ,  eu  mourant , 
loi  parlolt  an  nom  de  leur  mettre  à  tontes  deux  ; 
mais  elle  étdt  si  occupée  de  ses  propres  misères, 
et  si  abattue  de  sa  maladie,  qu'elle  ne  pcnsoit 
qu'a  se  plaindre  elle-nicnic.  J'avois  l'honneur  d  è- 
tre  seule  auprès  d'elle  a  la  ruelle  de  son  lit,  quand 
cet  abM  Inl  vint  ihire  ce  triste  oomplinieot.  Elle 
y  répondit  peu  de  chose  ;  mais,  selon  le  chagrin 
que  je  vis  dans  ses  yeux,  je  suis  persuadée  qu'dle 


pensa  beaucoup,  et  que  ses  réflexions  (tarent 
grandes. 

Madame  et  Mademoiselle  ne  furent  pas  fort  af- 
filtrées  f!c  cette  mort  ;  mais  elle  fit  cesser  leur  hai- 
ne. .Madame  étoit  conseillée  par  le  duc  de  Lur- 
rahie  son  frère,  que  madame  de  Longuevllleavoit 
gagné  par  les  intelligences  qu'elle  avvit  eues  avee 
les  Espagnols;  et  Madame  ne  voyant  plus  ma- 
dame la  princesse  ,  dont  la  hauteur  lui  faisoit  de 
la  peine ,  elle  se  trouva  toute  disposée  d'entrer 
plus  fortement  dans  les  intérêts  dn  prince  de 
Condé.  Elle  redonbla  ses  conseils  envers  le  due 
d'Orléans  son  niari ,  et  ^ladenioiselle  fut  de  ce 
niéme  sentiment:  mais  alors  leur  crédit  a  toutes 
deux  etolt  im  diocre  a  l'égard  du  prince. 

Je  ne  veux  pas  finir  de  parler  de  la  mort  de 
madame  la  princesse ,  sSBS  remarquer  une  chose 
que  madame  de  Ih  ienne  me  dit  alors  de  cette 
princesse,  ([ui  est  dinne  de  mémoire.  Quand  cette 
dame  fut  de  retour  du  voyage  de  Bordeaux ,  où , 
comme  Je  l*ai  dit,  elle  avoitsulvi  la  Rdne  etservi 
fidèlement,  elle  s'en  alla  voir  madame  la  prin- 
cesse, de  qui  elle  avoit  l'honneur  d'être  parente, 
et  qui  l'avoit  toujours  particulièrement  aimée. 
Elle  la  trouva  déjà  fort  malade  ;  et  quand  die  Art 
dans  les  agonies  de  la  mort,  die  se  tourna  de  aon 
cêlé,  et  Inl  dit,  en  lui  tendant  la  main  :  Ma 
«  chère  amie,  mandez  à  cette  pauvre  misérable 
•<  qui  est  à  Stenay  (voulant  parler  de  madame  de 
«  Longueville  sa  fille)  l'état  on  vous  me  voyez,  et 
«  qu'elle  apprenne  à  mourir.  «  Ces  belles  paroles 
ont  eu  leur  effet  :  madame  de  Longueville  ,  peu 
après,  détrompée  par  ses  propres  infortunes  de 
la  fausseté  des  grandeurs  de  la  terre ,  a  fait  voir 
à  toute  l'Europe,  par  la  sévérité  d'une  rude  pénl> 
tcnee,  qu'elle  a  voulu  préférer  une  vie  austère, 
et  une  bonne  mort,  h  une  vie  délicieuse  et  mon- 
daine. C'est  \iw.  grande  occupation  que  d'ap- 
prendre à  mourir  :  c'est  notre  plus  Importante 
affoire;  car  tes  ekoset  visible»  sont  pomr  w» 
temps ,  mnis  les  im^sMes  sont  éternel  1rs  i  ). 

-Madame  la  princesse  avoit  été  fortement  oc- 
cupée de  l'amour  d'elle-même  et  des  créatures.  Je 
loi  ai  oui  dire  un  jour  qu'elle  ralHdtavee  la  Belne 
sur  ses  aventures  passées,  parlant  du  cardinal 
Pamphile,  devenu  pape  ,  qu'elle  avoit  regret  de 
ce  que  le  cardinal  Ikntivoglio  son  ancien  ami , 
qui  vivoit  encore  lors  de  cette  élection ,  n'avoit 
pointétééhiensaplaee,aUn,  luidtt^le,  de  se  pou- 
voir vanter  d'avoir  en  des  amants  de  toutes  con- 
difions,  des  papes,  des  rois,  des  cardinaux,  dos 
princes,  di  s  (hies,  des  maréchaux  de  l  ranee  ,  et 
même  des  gentilshommes.  Quand  elle  devint 
venve ,  comme  elle  n'avolt  pm  eu  lieaooonp  d'a- 
mitié pour  11.  le  prince  son  mari,  on  admira  son 
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bonheor,  ses  richesses  et  sa  puissance;  mais  de- 
poîsee  oiomeDt  elle  Ait  accablée  de  mille  maux, 
et  ce  fat  le  temps  de  ses  plus  tivnnds  déplaisirs. 

Sosenfans,  qui  étoienl  le  s('nsil)le  de  son  cœur, 
lui  pniisi'i'cnt  de  t:ra':ds  clicVirrins ,  et  cnsniîo  !ri:r 
dis|;ràce  la  lit  mourir.  Lt'S  choses  de  ce  inonde 
sont  presque  toutes  de  cette  nature.  Nous  y  vi- 
¥ODs  dans  une  étemelle  tromperie  :  nous  désirons 
four  l'ordinaire  ce  que  nous  n'avons  point  ;  et 
quand  cos  biens  nous  arn\ent,  e'est  quasi  tou- 
jours pour  notre  malheur,  ou  bien  dansuu  temps 
qu'il  les  faut  quitter  malgré  nous. 

Madame  la  princesse  n'étant  plus,  il  fnlloit  que 
madame  la  princesse  sn  belle-fille  fut  celle  sous 
le  nom  de  qui  on  travniH.it  a  la  libci  rc  des  prin- 
ce;;. Le  jour  pris  ptinr  dcliîu  rcr  sit  la  requête 
quelle  avoit  diga  présentée ,  les  chambres  s'as- 
seniUèrent.  Le  premier  président ,  pour  uc  pas 
paroftre  porter  les  intérêts  di'S  princes  avec  trop 
dedialeur,  fit  difficulté  sur  cette  requête,  a  cause 
(jtie  mad:inie  la  princesse  n'etoit  pas  autorisée  ; 
iivis  font  a  [)roi)()s  on  lirui  ta  a  la  pjrtc  de  la 
^laïuiciiarabrc,  et  il  se  trmn  a  (juc  cVtuit  un  uen- 
tilbomme  de  la  part  des  princrs,  qui  uppurtoit 
ODS  lettre  signée  des  trois  prisonniers,  qui  parols- 
aiit  éeritr  dans  leur  marche,  et  qui  appart  ni- 
Bwnt  éloit  contrefaite.  Le  premier  président  dit 
qu'il  étoit  difficile  qu  ils  ^ parlant  des  princes) 
pussent  écrire ,  et,  comme  se  mo(iuaut  de  tous , 
dit  :  •  Pas  impossible  pourtant,  mais  difficile;  » 
et,  pour  tonrinenter  la  coedjuteur  et  le  duc  de 
Benufort,  il  ajouta  en  leur  présence  :  "  ('en'i  sî  pas 
•q'Jenous  n'ayons  vu  pendant  la  guerre  des  Ict- 
•  très  de  In  part  de  l'archiduc  venir  tout  à  propos 
■  comme  celle-là ,  écrites  sans  doute  dans  la  rue 
•Saint-Denis.  »  Sur  ces  petits  démêles ,  il  se  lit 
un  grand  bruit  daiss  la  i^rand'i-hambre  que  le  pre- 
mier président  bhima  iniiniment,  disant  qu'il  n'y 
«nuit  plus  d'i)r(lr('  dans  le  parlement  ,  i[W  fous 
^«nloient  parler  tout  a  la  fois;  et  pour  lane  re- 
niarquer  en  passant  leur  autorité,  leur  dit  qu'ils 
a>oicnt  tort  de  parler  avec  tant  de  désordre ,  vu 
«l'ic,  par  la  grîU-e  de  nii  ;i.  ils  étoien*:  en  pouvoir 
dii-e  leurs  n\is  sur  k-s  {^lus  urandes  affaires  de 
lEta!.  Knfin  on  di  lilii  ra  si  on  (ionr.;Toit  séance 
M  gentilhomme;  niais  on  reçut  enci)re  une  autre 
■"squétede  la  part  de  mademoiselle  de  Longue- 
ville,  qui  deroandoit  pour  le  duc  de  Longncvilie 
m  père  la  raèmegrAcequc  madame  la  princesse 
r^nr  M.  Il'  prince  son  mari,  et  le  prince  de  Conti 
son  heau-Irèrc.      teir.i  s  a_\  ant  été  consommé  à 
Ntcsces  procédures,  et  u  lairc  des  questions  ûu 
gentilhomme,  Il  fut  arrêté  par  les  gens  du  Bol 
qi}c,  vu  l'incertitude  de  savoir  s'il  étoit  de  la  part 
<ips  princes  ou  non,  il  n'entremit  point  ;  vu  aussi 
<lD'il  dit  qu'il  n'ctoit  pas  envoyé  par  eux,  mais 
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qu'un  garde,  gagné  par  les  princes,  lui  avolt  ap- 
porté cette  lettre  pour  la  présenter  à  la  cour.  La 

délibération  sur  la  rc(jnê!e  et  sin-  la  lettre  fbt 
(Inné  remisi'  au  Icntleinain  y  de  décembre. 

I.:i  Ueiiîc,  (judi  ;nc  malade,  tint  conseil  ce 
même  jour  [le  h  décembre]  dans  la  ruelle  de  sou 
lit ,  où  assistèrent  le  garde  des  sceaux ,  le  maré- 
chal de  Villeroy,  Servien  et  Le  Tellier.  Il  y  fut 
résolu  qu'elle  enverroit  qnci  ir  les  gens  du  iîoi  : 
ce  (prelle  fit  ;  et  quand  ils  furent  arrivés,  elle  leur 
denianda  ce  que  c'étoit  qu'une  lettre  qui  leur 
avoit  été  présentée ,  et  s'informa  de  tout  ce  qui 
s'étoit  pa»é  dans  leur  compagnie. 

Le  lendemain  9  décembre,  comme  les  cham- 
bres s'assembloicnt,  elle  envoya  une  lettre  de  ca- 
chet, par  laquelle  elle  mandoit  les  gens  du  Hoi. 
Elle  leur  dit  de  demander  au  parlement ,  de  sa 
part ,  quelque  temps  pour  penser  à  ses  affaires  ; 
qu'elle  ne  trouvoit  point  mauvais  qu'ils  délibé- 
rassent sur  cette  rctjuête  de  madame  la  princesse; 
mais  qwv  connue  le  Moi  M)n  lils  y  avoit  \m  assez 
urand  intérêt,  (pi  eilc  deinaiidoit  Imif  jours  pour 
voir  de  quelle  manière  elle  devoit  agir  eu  celte 
rencontre,  sa  maladie  i*empéchant  entièrement 
de  s'appliquer  a  de  telles  affaires.  Cette  députa- 
tioi^  (le  gens  du  Roi  vers  la  Reine  occupa  le  jour 
tout  entier. 

Le  samedi  10  dé("embre,  les  gens  du  l\oi  lirent 
leur  rapport  aux  chambres  assemblées  sur  ce  que 
la  Reine  leur  demandolt.  On  délibéra,  et  le  parle- 
ment, par  une  libéralité  admirable ,  donna  à  la 
l\('inc  quatre  jours ,  nu  lieu  de  huit  (ju'elle  avoit 
désires;  et  la  Irritant  en  cela  pins  duremeut que 
la  moindre  personne  de  sou  royaume. 

La  Reine  commença  dès  lors  à  se  mieux  por- 
ter, et  Vautier,  médecin  du  Roi,  soutint  contre 
les  autres  qu'elle  avolt  Jeté  un  abcès  qu'elle  avolt 
dans  le  mésentère  :  ce  qin'  étonna  tonte  la  cotn-, 
vu  le  péril  ou  elle  avoit  été.  ^ialL;^e  cet  an;en(!e- 
ment,  la  lièvre  ne  la  ([uitta  pas  encore  tout-u- 
falt. 

Le  14 ,  on  voulut  délibérer  au  parlement  sur 

les  offaii  i  .  |i!  ^  li  s.  I.  ■  temps  se  passa  en  dis- 
putes entre  Its  iVoiuienrs  et  les  partisans  des 
princes,  et  a  crier  contre  le  cardinal  Mazarin.  lis 
vomirent  contre  lui  mille  injures  :  quasi  tous  le 
traitèrent  de  perturbateur  du  repos  public,  et 
conclurent  enfin  qu'il  falioit  supplier  le  duc  d'Or- 
léans de  se  trouver  à  leurs  délibérations.  Ainsi 
la  rbose  fut  remise  à  une  autre  fois. 

Quoique  le  cardinal  eût  trop  négligé  d'acqué- 
rir des  créatures  dans  cette  compagnie,  et  que  la 
Reine  ne  prit  nul  soin  d'en  avoir  par  elle-même, 
elle  en  avoit  néanmoinsquelque petit  nombre  qui 
ser\oient  le  Iloi,  alin  seulement  d'éluder  les 
grands  coups  et  de  gagner  du  temps.  La  Uilié- 
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roice  des  intérêts  et  des  cabales  étoitt:r;inde  :  elle 
caosoit  beaucoup  de  confubioo,  et  ces  disputes 
CiiMlaot  que  leurs  délibérations  n'alloieut  pa^ 
MDveot  à  la  oondusioii  des  affairat  qiills  eotre- 
prcnoicDt.  Chaque  parti  n'nvoit  pas  assez  de  pou- 
voir pour  faire  nussir  ce  qu'il  vouloit;  niais  ils 
u  eu  nvoient  t^ue  trop  tous,  eu  géucral  et  eu  par- 
tieiiUer,  pour  broaittar  et  pour  mettre  le  dâor- 
dre  dans  TEtat  et  dau  te  cow.  Les  prinees  en 
profitèrent  :  car  les  frondeurs  étant  tout-a-fnit 
dt'Lioiités  du  cardiii.il ,  et  trouvant  iju"ils  itoient 
trop  foibles  pour  surmonter  ce  parti  qui  chaque 
jour  augmenloit  de  forées,  Us  résohureot  de  se 
réunir  ensemUe,  pour  voir  slls  n'y  tnwveroient 
pas  mieux  leur  compte. 

Le  lô  decend)re ,  messieurs  du  parlement  dr- 
putereot  ver^  le  duc  d'Orléans  pour  le  prier  U  a,s- 
lister  à  leors  délibérations,  et  cependant  résolu- 
rent de  demeurer  incessamment  assemblés.  ix> 
doc  d'Orléans,  qui  sur  le  chapitre  du  prince  de 
Coudé  étoit  presque  encore  du  même  sentiment 
que  la  Reine,  pour  empêcher  que  la  requête  de 
madaae  la  prltMease  ne  fût  trop  Aivorablement 
reçue,  leur  déclara  hautement  qu'il  ne  pouvoit 
pas  se  résoudre  d'y  aller,  s'il  n'y  étoit  reçu  d'une 
autre  manière  qu  il  ne  l'avoit  ete  les  jours  pré- 
oédens  ;  que  chaque  particulier  y  étoit  le  maître, 
et  que  te  désordre  étoit  tel  que  lui-aiénie  n'y 
étoit  pas  écouté;  que  tout  ce  qu'ils  faisoient  alors 
ne  feroit  point  sortir  les  princes;  qu'il  ne  con- 
seilloit  pas  a  la  lieiue  de  le  lahre  ^  qu'elle  les 
sfoit  ibit  conduire  an  Havre  par  de  bonnaa  rai- 
sons ,  et  que  c'étolt  hil«aiénia  qui  lui  avdt  ei»i> 
seilîé  de  le  faire.  Il  le  disoit  ainsi  iwur  faire  finir 
ia  rumeur  du  parlement  (|ui  se  faisoil  en  faveur 
des  princes;  et,  néanmoins  ,  il  avuil  souvent  dit 
sur  ce  chapitre  qn*il  se  plaigooit  de  te  Reioe  de 
oe  qu'elle  les  avoit  envoyés  en  ce  lieu  tans  lui  en 
avoir  parlé  positivement. 

Ce  même  jour  arriva  la  nouvelle  d'une  défaite 
des  ennemis  par  miiord  Dighy,  Anglais  qui  com- 
mandoltalorsdansnM  troupes;  et  J'en  visapporter 
à  teR(i  ne  une  enseigne  :  ce  qu'elle  estima  beau- 
coup davantage  que  le  plus  beau  diamant  du 
monde.  Klle  en  reçut  aussitôt  après  une  autre 
iuiiniment  plus  considérable.  Lu  courrier  arriva 
de  te  part  du  ntoislre,  qui  lui  apprit  te  prisede 
Rethcl ,  qui  avoit  été  emportée  par  l'armée  du 
Roi  en  deux  ou  trois  jours,  sans  y  faire  de  cir- 
coovaiiatiou.  Le  cardinal  pouvoit  partager  avec 
le  maréchal  Du  Pleisls  une  grande  portion  de 
la  gloire  qui  en  éloit  due  à  ee  général ,  par  las 
SOino  qu'il  nvoit  pris  de  mettre  l'armée  en  état 
de  faire  de  telles  con(|uétes.  \'oila  cet  homme, 
condanmé  par  un  arrêt  du  parlement  et  peudu 
en  efUgie ,  qui ,  malgré  te  lialne  publique ,  sub* 
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siste  dans  la  grandeur.  Il  ajoute  à  sa  qualité  de 
ministre  celle  de  conquérant  a  la  téte  de  vingt 
mille  hommes,  et  prend  des  places,  sans  paroltre 
se  souder  de  toutes  les  i^lures  de  ses  ennemis. 
Se  vo}  ant  haï  des  grands  du  royaume  et  des 
peuples,  il  tîichotl  de  se  conserver  l'amitié  des 
soldats.  Sa  maxime  étoit  d  aller  u  l'armée  le 
plus  souvent  qu'il  pouvoit ,  et  d'y  porter  toujours 
de  l'argent;  et  il  prenait  soin  de  régaler  les  sol- 
dats sur  toutes  leurs  petites  nécessités.  Cette  an- 
née ,  il  k'ur  a\  (iit  porté  des  justaucorps  pour  les 
L:ai\intu  du  froid,  qui  etoit  d^jà  grand.  11  teuuit 
trois  ou  quatre  tables  oà  il  reeevoit  les  officiers, 
afin  de  les  acquérir  à  lui  par  cette  bonne  dièm: 
se  montrant  d'ailleurs  plus  doux  et  plus  traita- 
hle  ((lie  quand  il  étoit  dans  le  cabinet  de  la 
lleiue ,  ou ,  pour  l'ordinaire ,  il  étoit  iuaccej>sibic 
à  tous.  La  Beloe  reçut  cette  nouveUe  avee  beau» 
coup  de  joie  :  elle  l'accompagna  de  la  modéra- 
tion qui  doit  paroltre  dans  les  occasions  de  cette 
nature,  et  souhaita  qne,  dans  ee  même  instant 
que  Betbel  pris,  ou  pût  aller  au  maréchal  de 
Turenne,  tebattreettedélUre:  cequl  ftituoe 
espèce  de  prophétie;  car  à  l'heure  même  qu'elle 
faisoit  ce  souhait,  l'armée  du  Roi  étoit  aux  mains 
avec  celle  des  ennemis,  ou  commandoit  le  ma- 
réchal de  Turenne. 

Ce  générai  rebelle,  et  don  Estevan  do  Ga- 
marre ,  incontinent  êfté&  la  prise  de  Rethel , 
avee  prés  de  huit  mille  chevaux  et  plus  de  qua- 
tre mille  hommes  de  pied ,  n'étant  pas  encore 
avertia  de  te  vtelolre  des  nôtres,  continuèreiit 
leur  marche  vers  cette  vilte  quite  avalent  Ut- 
tention  de  secourir,  et  ils  l'avoient  promis  aux 
assièges.  Lorsque  les  iiouvi  lles  de  leur  approche 
furent  sues  dans  1  armée  du  Roi ,  le  conseil  de 
guerre  s'kssembte,  ettemfaiistie  y  fit  résoudra 
de  donner  bataille. 

Le  {général  et  les  autres  ofticiers  de  guerre 
ayant  approuvé  celte  résolution  ,  la  plus  grande 
partie  de  i  armée,  qui  se  trouvoit  au  meilleur 
état  de  combattre,  fbt  commandée  pour  cet  effet. 
Sept  mille  fantassins  et  cinq  mllte  chevaux  mar^ 
eherent  avec  toute  la  diligence  possible  pour 
aller  au  de\ant  de  l'armée espai: noie.  Les  noires, 
n'ayant  poui*  toute  artillerie  que  deux  pièces  du 
campagne,  n'eurent  pas  plutôt  (bit  quatre  Ueuet 
qu'Us  euraitavis  par  leurs  coureurs  que  le  ma- 
réchal de  Turenne  paroissoit  au-delà  d'une  ra- 
vine qui  pouvoit  être  à  trois  quai'ts  de  lieue 
d'eux ,  et  que ,  sur  l'avis  qu'il  avoit  eu  de  notre 
aiarebe,  il  avoit  Iblt  teire  balte  aux  Bspagnob, 
pour  délibérer  s'ils  feroient  leur  retraite  on  site 
\  iendroient  affronter  notre  armée.  Il  passa  à 
poursuivre  leur  marche  :  si  bien  qu'après  avoir 
ikdtdeux  on  trote  mllte  pa»  te  tong  d'une  ravine 
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qvl  «mpêeM  qae  ces  deux  années  nese  vissent, 
riles  descendirent  presque  en  mémo  temps  dans 
une  plaine  où  le  combat  se  donna,  tel  qu'on  le 
\v\it  ini;ii;iner  entre  denx  armées  toutes  deux 
corainandct's  par  de  bon;»  chefs,  munis  de  vail- 
laDSoffiderset  de  bons  soldats,  accoutamésà 
K  bien  battre.  Le  maréchal  Du  Plessis ,  qni  ftat 
MI  des  premiers  et  en  tous  lieux  l'épée  à  la  main, 
commandant  ses  troupes  et  oombattant  les  enne- 
mis, emporta  la  victoire  sur  le  maréclial  de  Tu- 
itime,  qui,  pour  n'être  pas  s!  heureux  que 
lui,  n'ea  eut  pas  moins  de  réputation. 

Reine  ftit  ravie  de  voir  que  ses  souhaits 
n\<tient  été  accomplis.  Il  lui  sembla  que  Dieu, 
|jar  celte  défaite,  vouloit  confondre  la  malice 
de  ses  persécuteurs ,  honorant,  par  un  si  favo- 
rable nceès,  cditl  qu'ils  avideot  tort  de  mépri- 
ser, ctqD*lls  halasoient  tantsans  savoir  pourqîioi. 
AcetteaoQvdle,  je  m'approchai  de  la  Reine  qui 
cti'itau  lit,  pour  lui  témoijiner  la  part  que  je 
{  icnois  à  son  contentement.  Je  la  trouvai  toute 
inuctrée  de  reconnoissance  envers  le  Ciel  ;  et, 
aprts  avoir  adoré  la  Provideoee  divine ,  en  me 
donnant  sa  main  dans  la  mienne,  elle  me  fit 
rboaueur  de  me  dire  :  «  Prions  Dieu ,  et  ne  nous 
'amusons  point  à  autre  chose  qu'à  le  remercier 
■  de  toutes  ses  bontés  :  c'est  lui  qui  m'assiste.  » 
Leplaiitir  que  le  murccbal  Du  lMesi>is  reçut  de  sa 
Tictoire  fut  balancé  par  la  perte  de  son  fils 
le  comte  Dn  Plesris,  t'alné  de  sa  maison ,  et 
tonnète  homme.  Il  en  avoit  déjà  perdu  un 
^'Jtre  en  pareille  occasion,  en  gaj^nant  une  au- 
tre bataille  devant  Crémone  ;  et  cette  seconde 
perte  lui  ayant  renouvelé  la  douleur  de  la  pre- 
mière, il  en  ftit  doublement  affligé.  Ce  même 
iDaréchal  m'a  néanmoins  avoué  dqnit8,enme 
parlant  de  la  mort  de  ses  deux  flls,  que  la  joie 
de  jia^'ner  une  bataille  est  si  sensible,  qu'elle 
cnlc\e  l'ame  d'un  homme  au-dessus  de  tout  ce 
jui  la  peut  toucher  dans  le  monde  :  me  fiilsant 
mtendre  que  oe  qui  regarde  notre  honneur  et 
i>o'i  c  ;^ioire  nons  parott  plus  pn^re  ^  nooi  est 
pluscher  que  nos  enfans,  que  nous  ne  saurions 
'limer  que  comme  d'autres  nous-mêmes  ;  au  lieu 
<|ue  nous  nous  aimons  bien  moins  nous-mêmes 
(joe  notre  honneur,  pour  lequel  nous  nonssacrl- 
fioDB  tous  les  jours. 

Pendant  que  le  ministre  l^occupoit  à  gagner 
des  batailles  contre  les  ennemis  de  l'Etat ,  les 
sifii?  particuliers,  malgré  ses  heureux  succès, 
coinbattoient  contre  lui  avec  toutes  ieuis  forces, 
et,  tans  qu'il  le  sût,  lui  préparaient  de  grands 
iBtQx.  La  princesse  palatine  acheva  dans  ce 
tfmps-làde  gagner  entièrcnu  nt  madame  de  Chc- 
vreuse,  en  lui  promettant,  de  la  part  des  prin- 
ces, le  mariage  du  prince  de  Conti  avec  made- 


moiselle de  Chevreme.  Ce  n'étoit  pas  un  avan* 

tage  fort  extraordinaire  à  une  princesse  de  la 

maison  de  I.orraine ,  qui  étoit  Iwlle  et  riche,  que 
d'épouser  un  prince  du  sang  assez  mal  comjVjsé 
de  sa  personne  ;  mais  les  j;rauds  desseins  qui  fu- 
rent Imaginés  sur  cette  liaison  firent  que  rafblre 
étant  tournée  par  le  beau  o6té  qu'on  ponv<rtt  lut 
donner,  devint  à  madame  de  Chevrcuse  une 
chose  d'une  grande  conséquence.  Elle  entra  dans 
cette  pensée  par  l'état  de  la  cour ,  par  le  peu  de 
sûreté  qu'il  y  avoit  en  l'humeur  du  duc  d'Or- 
léans ,  par  la  grandeur  dn  prince  de  Condé,  et 
par  la CMMidération  où  se  mettolt  le  parlement, 
qui  commencoit  de  lui  ("trc  affectionné.  Elle  crut 
enlin  qu'elle  pouvoit  beaucoup  espérer  de  cette 
alliance,  et  que  M.  le  prince,  à  ta  téte  de  ses 
amis  et  de  ceux  qu'elle  lui  donneroit ,  pourroit 
tout  ce  qn*il  lui  prendroit  envie  de  prétendre. 

Le  coadjuteur,  plus difflcile  que  les  autres, 
ne  se  laissoit  point  îjnjnier  par  ceux  que  la  prin- 
cesse palatine  envoyoit  traiter  avec  lui  ;  mais  le 
jugeant  entièrement  nécessaire  à  ses  desseins, 
elle  alla  le  trouver  elle-même,  et  sut  si  bien  le 
persuader ,  i  ce  qu'elle  m'a  dit  depuis,  tant  par 
ses  intérêts  que  par  ceux  de  mademoiselle  de 
Chevrcuse  qu'il  aimoit  tendrement ,  qu'elle  l'en- 
gagea dans  ce  parti.  Elle  lui  promit  que  le  prince 
de  Condé  le  serviroit  dans  sa  prétention  du  cha- 
peau, et  lui  dit  de  plus  qu'à  son  défont  elle  le 
feroit  nommer  par  la  reine  de  Pologne  sa  sceor, 
qui  avoit  un  chapeau  à  donner  :  et  madame  de 
Chevrcuse ,  déjà  liée  a  ce  projet ,  aida  beaucoup 
à  l'engager  dans  cette  ligue.  Le  coadjuteur ,  s'é- 
tant  enfin  promis  aux  intérte  des  princes,  tra- 
vailla aussitôt  à  la  liaison  dn  duc  d'Orléans  et 
des  prisonniers.  On  avoit  souvent  de  leurs  nou- 
velles par  certaines  gens  qu'ils  avolent  achetés  ; 
et  toutes  ces  propositions  reçurent  leur  perfection 
par  leur  consentement  et  leur  confirmation. 

Le  cardinal  Ait  averti  sur  la  fiiontièrede  ce 
qui  se  passoit  au  parlement  en  fkveur  des  prin- 
ces ;  mais  11  ne  sut  point  ce  (lui  se  traitoit  secrè- 
tement entre  les  princes,  les  iVondeurset  la  prin- 
cesse palatine.  Ces  émotions  publiques,  quoique 
d'elles-mêmes  assez  fortes,  ue  furent  pas  capa- 
bles de  l'étonner.  Il  y  eut  de  ses  amis  qni  lui 
conseillèrent,  voyant  tant  de  rumeur  dans  Paris 
contre  lui ,  de  ne  point  revemr  ;  mais  ignorant 
les  liaisons  qui  venoient  de  se  faire  ,  il  ne  s'arrêta 
pas  a  leur  conseil ,  et  résolut  son  retour  à  Paris. 
Il  s'amusaquelques  jours  seulement  dans  Amiens, 
pour  savoir  le  succès  de  cette  délibération  et  des 
assemblées  du  parlement. 

Le  même  jour  17  ,  que  la  nouvelle  du  gain  de 
la  bataille  étoit  arrivée,  on  délibéra  au  parle- 
meat  sur  la  rec^uéte  de  madame  la  princesse , 
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pn  sontt'c  par  Des  Landes- Payon.  Beaucoup  opi- 
nèrent de  l'aire  des  remontrances  à  la  Reine, 
disant  qu'elle  seroit  très-horobleiDeot  suppliée 
de  nKitre  les  princes  en  liberté,  et  d'éloigner  le 
rnrilinal  Maznrin  d(  saffaircs,  pomme  incapable, 
et  perturbateur  <îu  rî  pos  pnblic;  m.iis  i  lnure 
venant  a  sonner  avant  (}ue  tous  les  coubiilU-is 
eoasent  opiné,  ni  que  le  premier  président  eût 
recueilli  les  de  la  cc-.mpu^nle,  l'assemblée 
fut  rompue  et  remise  à  une  autre  fois  Diins  eeffc 
juurm>«,  un  nommé  Mennrdeau ,  des  amis  du 
cardinal  et  serviteur  du  Uol,  dit  que  les  princes 
du  sang  étcrient  comme  les  «fans  de  la  maison 
royale;  que  le  père  poavoit  corriger  ses  enfans, 
sans  qu'on  pût  y  trouver  à  redire  ;  que  le  parle- 
ment aaticipoit  sur  les  droits  de  1  autorité  royale^ 
qa*il  n*avolt  point  de  Juridiction  sar  les  actions 
des  nh;  qu'il  n'avolt  que  le  droit  d'exo^Uon , 
c'csl-à-dire  qu'entre  plusieurs  choses  que  les  roîs 
demandoieul  au  iiariement,  il  avoit  droit  d'en 
e\:  epter  quelques-unes  qui  seruient  ù  la  foule 
du  pe  uple.  Mab  oe  bonhomme  fût  sifflé  et  mo- 
qué de  tonte  la  compagnie,  comme  s'il  eût  dit 

des  e\tr.'>vai:nnces. 

I.e  parlemeii! ,  au  sortir  de  cette  ddi lu  ration, 
fut  invité  par  le  Uoi  de  se  trouver  a  Notre-Dame 
au  Te  Deum  qof  se  chanta  ce  jour-là ,  pour  ren> 
drc  grâces  à  Dieu  du  gain  de  la  bataille.  Le 
cardinal  envoya  orner  l'éL'Iise  des  dépouilles  des 
ennemis;  et  cette  gloire  augmenta  plutôt  la  rage 
de  ceux  qui  vouloient  le  désordre  qu  elle  ne  la 
diminua.  11  y  a  des  maladies  où  les  meilleors  re- 
mèdes se  tournent  en  poison  à  ceux  qui  les 
prennent,  à  cause  que  les  humeurs  sont  mat 
disposées.  La  Reine ,  qui  voyoit  le  duc  d'Or- 
léans antoriaer  tout  ce  qui  se  Msolt  contre  elle, 
loi  en  faisoit  beaucoup  de  plaintes;  mais  lui, 
sans  déclarer  entièrement  ses  sentimens,  qui 
édtlent  (neore  incertains  dans  son  ame,  lui  ré- 
pondit toujours  qu'il  avoit  employé  les  frondeurs 
à  servir  le  Roi  pendant  son  voyage  de  Rordeaux, 
et  qu'il  ne  pouvoit  pas  les  abandonner ,  leur 
ayant  même  pronus  de  les  raccommoder  a\ee 
elle  :  ce  qui ,  a  ce  qu'il  iui  disoit,  ne  lui  devuit 
pas  èire  tout-à-fait  impossible. 

Le  99  da  mois ,  cette  célèbre  délibération  en 
faveur  des  princes  s'ache\a  entièrement.  Je  ne 
répéterai  point  les  a\is  de  cluKiue  parti  :  tant  de 
redites  m'iniiKjrluncnt  moi-même,  i.a  conclu- 
sion fut  que  remontrances  seroient  faites  à  la 
Reine  sur  la  prison  des  princes,  et  qu'elle  seroit 
trè'S-humblement  suppliée  de  les  mettre  en  li- 
b  rté,  n'étant  point  accusts  d'aucun  crime;  et 
les  gens  du  Uoi  furent  chargés  de  denuinder 
audience  à  la  Reine  pour  être  écoutés.  lis  le 
firent,  et  die  ka  remit  à  quelques  Joors  après 
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qu  elle  se  porteroit  mieux.  On  ne  nomma  point 
le  ministre  dans  cet  arrêté  «  les  amis  des  princci 
l'ayant  ainsi  désiré,  à  cause  que  le  cardinal , 
voyant  le  bonheur  se  tourner  de  leur  côté,  par 
cette  line  et  trompeuse  politique  qu'il  ol)servoit 
dans  toutes  les  oei;isi(in:i  oii  il  se  trouvoit  em- 
barrassé, L'ur  a\oit  envoyé  donner  de  grandes 
espérances  de  les  contenter,  et  leor  avoit  témoi- 
gné vouloir  revenir  à  Paris  avec  le  dessein  de 
s'accommoder  avrc  eux. 

Le  31  de  décembre,  nou>  le  vimc>  arriver, 
fort  bien  reçu  de  la  Heine  et  du  peuple ,  qui  s'as- 
sembla dans  les  rues  pour  le  voir  passer.  L«  dne 
d'Orléans  n'étoit  point  chez  la  Reine;  mais  le 
lendemain  il  alla  à  ri;:'  t(  !  d  (ilievrcusc,  d'où  il  en- 
voya quérir  le  garde  di  si.\'au\  de  Châteauueuf 
et  Le  Teliler,et  leur  dit  qu  il  n*alloit  point  an  Fa^ 
I  Uoyal,  parcequedetous  côtéson  l'avoitaverU 
qu'on  le  vouloit  arrêter.  Ces  deux  hommes  reve- 
nant dire  à  la  Heine  les  so-jpeonsde  ce  prince, elle 
les  renvoya  lui  donner  parole  de  sûreté,  et  lui 
di  e  que  la  chose  étolt  très-fanne.  Le  doc  d'Or- 
léans, ayant  repris  courage,  vint  alors  ches  In 
Reine ,  et  le  cardinal  alla  an  devant  de  lui  jusque 
dans  l'anti-djambre.  Ce  nrinec,  en  l'enibras- 
sant,  lui  dit  quelques  paroles  assez  civiles  et 
obligeantes  ;  mais  11  n'alla  paUBt  chez  lui. 

[!(>.'}ij  Le  3  Janvier  de  la  nouvelle  année,  !• 
due  d'Orléans  alla  nu  l'alais-Koyal  et  y  demeura 
fort  peu,  sans  entr(>r  avec  le  ministre  eu  nulle 
matière  de  conséquence. 

Le  4  Janvier,  le  due  d'Orléans  alla  voir  le  car- 
dinal. Ce  prince,  ce|onr-]à,  étoit  un  peu  mieux 
<î(sposé,  par  les  diligences  que  le  ministre  fai- 
soit faire  sous  main  pour  le  regagner.  Ils  de- 
meurèrent assez  long-temps  ensemble  en  con- 
versation secrète ,  et  on  s'imagina  que  toutes  ces 
divisions  alloient  se  raccommoder.  Dans  le  vrai, 
ce  ne  furent  ((ne  reiiroches  de  part  etd'atftre, 
et  de  graudes  justilications  du  cûié  du  mini&lre, 
que  le  due  d'C^rleans  reçut  assez  gravement.  It 
étoit  si  grand  par  lui-même,  et  alors  si  consi- 
dérable, iju'on  peut  presque  dire  qu'il  étoit  aussi 
;i!)snln  en  1  ranee  (pie  s'il  en  eut  été  le  roi.  Dieu 
lui  avoit  donne  de  l'esprit  et  de  la  raison  :  et  toutes 
ces  dioses  ensemble  pou  volent  l'établir  dans  une 
félicité  stable  et  permanente,  autant  t^ùta 
homme  la  {K-ut  avoir.  Mais ,  agissant  toujours 
par  les  sentimens  d'aulrui  sans  se  conseiller  soi- 
même,  il  assujettissoit  ses  intérêts,  ses  pensées 
et  ses  Jogemens  aux  passions  de  cens  dont  fl 
vonloil  croire  les  conseils.  Il  avoit  été  le  sollici- 
teur dn  eliapeau  de  l'abbé  de  La  Rivière ,  et  jus- 
qu'à i'extremilu  il  avoit  à  peu  près  suivi  toutes 
les  volontés  de  ce  favori.  Il  faisoit  alors  la  même 
chose  pour  le coa^jotrar,  qid,  voulant  être car^ 
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dioal,  jiétolt  Kesprit  de  ce  prince;  et,  par  la  |  que  le  duc  d*Orléans  se  fut  déclaré  contre  le 


pcrstvulion  que  le  ministre  en  soiilTroit ,  il  pro 
ti'P.ioit  II'  forcer  à  le  s.itisfaire.  I.o  (hic  d'Or- 
It-ans,  se  laiv^ant  eontiuire  si  faeikiiunt ,  se 
privoit  de  tous  les  iuiuiUiyes  qu'il  auroit  pu  lé- 
gitimement prt'teDdre  pour  luI-méme  ;  et  on  ne 
sauroit  assez  s'étonner  de  son  aveuglement.  Il 
n'a\oii  que  des  filles.  L\i(née,  goll  avoil  eue 
do  iradenioiselle  de  Montpensier,  sa  première 
femme,  avoit  beaucoup  «l'annees  plus  que  le 
Bol,  et  la  Reine  erai^uuit  un  peu  suu  humeur 
trop  sensible  à  tout  ce  (jui  puuvoit  lui  déplaire  : 
m^iis  il  en  avoit  d'autres  <le  son  second  mariage, 
H  la  plus  liraudc  de  ces  priiicessi*s  étolt  belle  et 
fort  ;m  u  eloiLMiée  de  IViue  du  Hoi.  Cette  alliance 
pou\uit  coiiveuir  à  tous  :  du  moins  elle  étoit  sor- 
l*l)ie,et  le  duc  d'Orléans  devoit  employer  tous 
Ms  soins  à  la  faire  réussir.  La  Reine  naturelle- 
mm  n'y  auroit  pas  eu  d'inclination  :  elle  &uu- 
Ii^i.'iiit  rinfaiiîe  d'M^jpaOTo  ,  s:i  nièee  ;  mais 
cvm/nt'  elle  auroit  dù  espérer  (pic  a-  prinee  ,  de- 
veninl  beau-pere  du  Uoi,  n'auroit  pu  avoir 
à'watm  intérêts  que  les  siens ,  et  auroit  dû  en 
cas  se  séparer  de  toutes  les  factions  qui  trou- 
bl'tient  l'Etiit ,  elle  y  auroit  consenti  volontiers  : 
car  I,!  raison  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  elle. 
Ia' ministre  auroit  aussi  s.-uis  doute  fait  (jueltjue 
diflktiité  à  s'engager  sitôt  à  une  chose  de  cette 
«Hisiqaence,  dont  le  temps  le  devoit  rendre  le 
BUJlre;  et  par  elle  il  pouvoit  espérer  de  se  voir 
*îi  i  tat  d'en  tirer  de  j:rands  avantages  pour  le 
wauine  et  pour  lui  ;  mais  les  conjonctures  pns- 
*wit  présentes  etoient  si  favorables  au  duc 
d*Oiiéaos,  que  s'il  avoit  voulu  en  profiter ,  il 
viroit  réduit  le  ministre  A  le  servir  sur  ce  grand 
article,  s'il  lui  eût  donné  une  entière  sûreté  de 
^iQ  affection  :  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  alors 
qu'eu  se  séparant  <h'  ceux  qui  lui  étoient  eon- 
^wiws.  Il  auroit  s*u»s  peine,  par  une  conduite 
^dée  sur  la  justice ,  obtenu  tout  ce  que  de  lé- 
iîitinies  souhaits  peuvent  donner  à  un  fils  de 
France  :  mais  il  ne  pensoll  point  à  sn  propre 
i:rnn(leur,  et  ceux  qui  l'approehoieut  navoient 
iiurde  de  l'en  faire  souvenir,  ils  vouloicjit  ([ue 
leur  faveur  servit  à  leur  faire  donner  par  lui  ks 
dignités  quMls  souhaitoient.  Ils  les  reçurent  de  ta 
loftaoe,  par  le  malheur  qu'il  eut  de  les  croire 
toujours;  et  pour  lui ,  il  ne  rencontra  dans  toute 
iii  conduite  de  sa  vie  que  le  rejn-ntir  inutile  de 
l'avoir  n)al  employée,  sans  pourtant  qu'on  lui 
IluisBc  reprocher  d'avoir  eu  jusque  là  de  mau- 
taises  intentions  contre  les  intérêts  du  Roi. 

Vne  dame  t  ,  (jui  n  été  dans  la  confidence  du 
cardinai ,  m'a  depuis  dit  que,  peu  de  Jours  après 

(I)  MatlcmoiM'IIo  lîc  Xciiill.itit ,  filli'  (riionoeOT  de  la 
Ktiiic ,  qui  ilf|mis  a  Hc  duchesse  de  -Navalllcâ. 


I  ministre  et  en  faveur  des  princes,  elle  avoit  eu 
ordre  de  lui  d'aller  offrir  a  Madciv.oLselle  le  I^oi 
pour  mari,  pourvu  ([u'elle  empèî'îiiit  le  duc 
d'Orléans  son  père  de  se  joindre  au  prinee  de 
Gondé;  ({ue  cette  princesse  lui  répondit,  en  se 
moquant  d'elle,  qu'ils  vonioient  tenir  la  parole 
donnée  à  M.  le  prince.  Elle,  qui  fut  étonnée  de 
CCS  paroles  si  lé;:èrement  prononcées ,  lui  dit  : 
'«  Mademoiselle,  faites-vous  reine,  et,  après  (jne 
«  vous  le  serez ,  vous  ferez  sortir  les  princes.  • 
Ce  conseil  étoit  bon  ;  mais  il  ne  fut  pas  suivi , 
non-SCUlemcnt  par  les  difficultés  (|u'elle  auroit 
pu  y  rencontrer  du  côté  du  duc  d'Orléans,  qui, 
selon  que  je  vietis  de  le  dire,  ne  pensoit  nulle- 
ment a  se  faire  du  ijien  a  lui-même,  mais  parce 
que  Mademoiselle,  avec  beaucoup  d'esprit,  de 
lumières,  de  capacité,  et  pleine  de  désirs  pour 
il  couronne  fermée,  n'a  Jamais  su  dire  un  oui 
ipii  pût  lui  être  avnntajzeux.  Ses  propres  senti- 
mens  et  soiihnits  ont  ttiujours  ete  surm(!r.t(s  eu 
elle  par  des  fantaisies  passagères  j  et  ce  (ju  cile 
a  le  plus  voulu ,  elle  ne  l'a  jamais  accepté  quand 
elle  a  pu  l'avoir. 

Le  5  janvier,  le  duc  d'Orléans ,  qui  n'avuit 
point  encore  de  résolution  formée,  retourna  cl;ez 
le  cardinal,  ou  il  denuura  quatre  heures  en- 
fermé avec  lui.  Il  lui  dit  qu'il  vouluit  oublier 
pour  toujours  ce  qui  avdt  pu  lui  déplaire ,  et  que 
son  dessein  étoit  de  vivre  comme  par  le  passé. 
I.e  miiiistie,  anime  de  (jnehiuc  espérance  de  le 
pouvoir  tout  de  nouveau  eniiaiier  dans  ses  inté- 
rêts, le  pressa  l'ortenient  de  lui  abandonner 
le  coadjuteur  et  le  duc  de  Bcaufort;  mais  il  ne 
put  gagner  sur  lui  d'y  consentir  :  Ils  avoient  pris 
de  trop  fortes  racines  dims  cette  amc  pour  en 
pouvoir  être  ch.'.ssés  si  promptciiu  nt.  Il  auroit 
fallu  ,  [)oi!r  réiis>ir  a  lui  faire  taire  i  e;;rand  coup, 
qu'il  eut  cte  touelie  de  quelque  désir  parliculier  : 
et  il  n'en  avoit  point.  Le  ministre  alors  fUt  con- 
traint de  se  tenir  pour  content  de  ces  bonnes 
apparences.  Ce  moment  fut  celui  (|ui  décida  de 
la  destinée  de  ce  prince  et  du  ministre;  ear,  de- 
puis ce  jour,  il  arriva  Ix  aucoup  de  eiioses  (jui 
les  séparèrent  entiercnjcnt.  Il  faut  donc  con- 
clure, en  cet  endroit,  que  c'est  un  grand  mal- 
heur à  un  homme  de  cette  naissance  de  ne  se 
pas  conduire,  du  moins  quelquefois,  par  ses 
propres  Imidi  ios  ,  quand  il  est  capable  d'en 
a\oir,  et  qu  d  ne  lui  manque  que  l'application 
nécessaire  a  tout  homme  de  bon  sens  pour  pen- 
ser à  ce  qu'il  fait,  pourquoi  il  le  ihit,  et  à  ce 
qui  convient  à  sa  gloire.  Mais  pour  a^ir  en  tout 
avec  droiture ,  envers  soi-même  et  envers  les 
autres,  il  faut  se  posséder,  et  savoir  tirer  le  i)ien 
du  mal.  Ce  fut  le  marquis  de  Seueterre  qui  me 
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MDta  le  détail  de  cette  couversatioD ,  qui ,  pour 
n*avo{r  pBi  été  pousée  avant ,  ne  put  prodaire 
de  solides  effets.  Il  me  fit  remarquer  ce  qae  le 

due  d'Orléans ,  avec  ces  avantages,  anroif  pu 
faire;  car,  en  prcuant  de  véritable  iiai&uus 
avec  le  ministre,  la  souveraine  puissance  lui 
anidt  donné  des  moyens  de  oontmter  Tambl- 
tioD  de  ceux  qu'il  ne  vouloit  pas  abandonner,  en 
les  privant  sewlemt>nt ,  selon  la  raison  ,  d'une 
conliauce  dont  il  vuyuit  qu'ib  faisoient  un  mau- 
vais usage.  Le  soir,  diez  la  Reine,  m  me  ser- 
rant la  main ,  il  me  dit  :  >  Nous  allous  voir,  ma- 
■  dame,  d'étranges  révolutions.  T.c  cnrdiiial, 
néanmoins,  con\ia  le  duc  d  Orleans  a  souper 
chez  lui  avec  le  lloi ,  pour  y  passer  la  veille  des 
Bols.  Geprinee  y  demeura,  et  ce  repas  se  passa 
avec  assez  de  liberté  et  de  licence.  Le  duc  d'Or- 
léans lui-même ,  dans  la  chaleur  du  vin  ,  donna 
lieu ,  sur  quelque  parole  (ju'il  dit,  à  pouvoir  faire 
une  raillerie  contie  les  froude^irs.  Le  clievaiier 
de  Gnlse,  radood  par  le  cardinal ,  la  vonlut 
continuer  ;  et ,  s'animanttont  de  bon ,  commença 
à  chanter  des  ehafisons  qtron  avoit  faites  contre 
le  duc  de  Heaufort ,  et  dit  tout  haut  qu  i!  falloit 
jeter  le  coa^juteur  par  les  fen.'tres;  et  il  Tauruit 
ikit  volootien,  le  croyant  ennemi  de  M.  le 
prince,  de  qui  il  étoit  aimé.  Ce  prince  ^outa 
qu'en  buvant  à  In  santé  de  la  Heine,  qui  étoit 
malade  de  chagrin,  il  falloit  ce  remède  pour  la 
guérir  tout'à-fait  Le  Roi  étoit  encore  trop  jeune 
poor  soutenir  le  brait  de  ces  chananis  UbertincB. 
Par  l'avis  du  cardinal ,  il  se  leva  de  table,  et  y 
laissa  le  duc  d  Orléans  et  les  autres,  qui  s'em- 
portèrent a  de  grandes  gaietés.  Le  ministre  n'y 
voulut  pas  non  plus  demeurer,  ni  entrer  dans  les 
railleries  qui  se  faisoient  contre  ses  ennemis; 
mais  ce  qui  se  passoit  ne  lui  déplaisoit  pas,  et 
par  sagesse  il  se  retira  avec  le  Eoî  dans  an  ca- 
binet à  part. 

La  Reine  nous  ooota  le  lendemain,  et  avee 
plaisir,  le  discours  du  chevalier  de  Guise,  qui 
fut  renommé  et  traite  d'illustre.  L'état  des  cho- 
ses ('toit  tel  (ine  ectte  aetiot» ,  produite  par  le  lia- 
hard  et  piir  l  euthousiasme  du  la  gaieté,  devint 
cooildérable,  et  on  eo  loua  ce  prince  commode 
la  pins  héralqQe  action  du  monde. 

Ce  qui  donna  de  la  joie  à  la  Ueinc  fut  ce  qui 
ensuite  augmenta  ses  chagrins.  Les  frondeurs, 
voyant  cette  déclaration  publique  qui  se  faisoit 
contre  aix,crarent  qu'il  MIcIt  se  presser  de  per> 
dre  le  ministre  ;  et  le  duc  d'Orléans  n'ayant  point 
alwindonné  les  frondeurs,  ces  belles  et  douteuses 
démonstrations  eu  faveur  du  cardinal  iinireut 
aisément.  Il  y  avoit  un  écrit  entre  la  Belne  et 
Mnnslear,  oè  Us  se  promettoient  rédproquement 
ds  nepointdouMr  lalibertéan  prince  de  Gondé, 


sanelecouscntementoonmDodelHmetderantre. 
Cette  promesse  neiasmroitpas  leduedt>rléana. 

Ilvoyoit  qu'il  désobligée! t  assez  le  ministre  pour 
le  convier  do  se  raccommoder  avec  les  prison- 
niei-s  j  il  savoit  même  qu'il  commençoit  à  les  fa- 
voriser; et  ses  conseiBers ,  pour  ranimer  à  balr 
davantage  le  cardinal ,  l'assurèrent  qnll  avoit  le 
des.sein  de  leur  ouvrir  les  portes  du  Havre. 

Le  duc  d'Orléans  s'étant  éloigné  du  ministre 
par  faulabie  et  par  les  dégoûts  qui  s  etoient 
glissés  dans  son  ame  contre  lui ,  pressé  par  iei 
frondeurs  qui  s'étoient  liés  secrètement  au  prince 
de  Condé,  et  par  la  crainte  de  perdre  le  mérite 
de  rohiiuer,  si-  laissa  enfin  conduire  a  ee  ([uc  les 
ennemis  du  cardinal  voulurent,  et  s'engagea  peu 
&  peu  A  travailler  lui-même  A  la  liberté  de  ce 
prince,  qu'il  respecta  davantage  quand  il  vit  que 
le  pailement  commencoit  d'entrer  fortement 
dans  ses  intérêts.  Laigues ,  qui  pour  sauver  le 
coadjuteur  avoit  le  premier  proposé  de  mettre 
le  prince  de  Condé  en  prison,  Ait  celui  qui  frappa 
les  plus  grands  coups  pour  l'en  faire aortir,  di- 
sant tout  ce  qu'il  put  au  due  d'Orléans  contre  le 
cardinal  pour  l'en  détacher  entièrement.  Il  parut 
que  le  principal  motif  qu*U  eut  en  détruisant  son 
propre  ouvrage  Ait  le  rdtas  que  fit  le  cardinal  ft 
madame  de  Chevreusc  du  chapeau  du  coadju- 
teur, quand ,  h  son  retour  de  Bordeaux  ,  elle  lui 
nvuit  demandé  de  l'en  gratifier.  Les  petites  cho- 
ses ,  pour  Tordinaire,  en  produisent  de  grandes  : 
elles  nous  font  voir  que  tout  ce  qui  arrive  de 
plus  remarquable  dans  le  monde  ert  aoaveot 
digne  de  mépris. 

Le  ministre,  aussitôt  après  sou  retour,  pré- 
senta à  laRtiuc  queique8^mide  eem  qulavrient 
contribué  par  leur  valeur  au  gain  de  to  bataille 
de  Rethel.  J'étois  auprès  de  la  Heine  quand  elle 
les  reçut.  Elle  leur  témoigna  que  leurs  bons  ser- 
vices lui  a  voient  plu;  et,  se  tournant  vers  moi, 
me  fit  l*bontteur  de  me  dire  :  «  Ahl  mon  IHea, 
«  que  j'aime  ces  braves  gens  qui  ont  si  bien  servi 
'  le  Roi!  Les  principaux  en  furent  peu  à  peu 
récompensés.  Villequier,  le  marcpiis  d'ilocqnin- 
court,  I^a  l' erte-Scuetcrre  et  Iji  l  erte-lnibault 
eurent  diacnn  le  bâton  de  marédial  de  France. 
Villequier  prit  le  nom  de  sa  maison  d'Auraont, 
Hocquincnurt  garda  le  sien ,  et  La  Ferté-Sene- 
terre  aussi;  mais  La  Ferté-lmhault  prit  celui 
d'Etanipes.  Le  marquis  de  Grancé,  gouverneur 
de  Gravelines,  qui  ne  Ait  point  maréchal  de 
France,  A  cause ,  je  pense,  que  le  duc  d'Orléans 
s'y  opposa,  s'en  alla  a  son  gouvernement,  mé- 
content et  plaintif;  mais  il  se  raccommoda  faci- 
lement avee  le  ministre,  et  cniulte  H  reçut  la 
même  grâce.  Bfai^mp,  qui  avoit  Un  Àit  de 
sapenQimeeneetieoocB9ioa,eat  iegootonie* 
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ment  de  La  Fei'e ,  qu'on  lui  ôta  ([in  iques  aouéM 
après  à  cause  de  ses  extrêmes  viuiuuces. 

Sur  la  fin  de  l'année  précédente  éfoient  morte 
le  comte  d'Avaux  et  le  préskient  de  Mesmeeioa 
frère,  deux  hommes  d'un  mérite  et  d'une  capa- 
cité extraordinaires ,  que  l'ou  ne  pouvoit  assez 
regretter.  L'un  étoit  habile  dans  les  négociations, 
et  ftit  employé  dani  les  ploe  bellee  nmh^iffiviff. 
L'autre  était  on  magistrat  qui  admlnietnrtt  la 
justice  avec  une  trraiule  infeurir*-. 

Leduc  de  La  Hoihefoucnuld  voyant  les  bon- 
nes intentions  du  parltiment,  et  u'ajrant  jamais 
en  d'ettime  ni  d'amitié  pour  les  flroiide9n,  von* 
hit  persuader  an  nkinistre  de  mettre  les  princes 
eo  liberté,  et  de  s'acquérir  lui  seul  le  mérite  de 
leur  avoir  fait  ce  bien.  Il  étoit  alors  venu  se  ca- 
cher cl)e2  la  princesse  palatine,  ou,  sans  que  le 
doc  de  fieaolbrt,  madame  de  Ghevreuse  ni  le 
coa^joteor  lestnsent,  on  lui  communU|lioltloU' 
tes  les  propositions  qui  se  faisoient  sur  cette  né- 
gociation. Quand  il  vit  toutes  leurs  affaires  se 
disposer  à  une  heureuse  On ,  il  souhaita  que  ce 
fttleeardtoalMaxarlnqolptttymettre  laeon- 
closion.  La  voie  des  frondeurs  ne  lui  plalsoit 
point,  et  celle  de  la  cour  lui  auroit  été  fort  agréa- 
ble. Les  grands  seigneurs  trouvent  toujours  leur 
afmitage  à  i'kMMdier  an  Bd  et  à  leurs  ministres  ; 

de  cette  seole  reewrce  d'oà  leur  peuvent 
venir  les  grâces  et  les  l)ienfalt8.  Il  s'iroaginoit 
avec  raison  que  reinettant  la  paix  et  l'union  en- 
tre M.  le  prince  et  M.  le  cardinal,  il  eo  puurroit 
reoevoir  Qoe  hante  récompense;  et  il  voj^t  avec 
plaidr  qn'en  cette  oecarion  ses  intérêts  et  son 
devoir  se  rencontreroient  ensemble.  Il  lît  donc 
savoir  au  niitiistie  (|u  il  désiroit  de  le  voir,  et  lui 
demanda  surete  pour  sa  personne  pai*  un  écrit 
de  sa  main  :  ce  qn'U  obtint  teellemeiit;  et  le  ml> 
sistre  lui  garda  une  fidélité  tout  entière.  Bartet, 
créature  du  cardinal ,  ([ui  îie  I  etoit  qu'autant 
qu'il  lui  convenoit  paroitre  tel,  et  qui  étoit  mêlé 
dans  plusieurs  intrigues,  tant  par  la  princesse 
palatine  qoe  par  d'antres,  mena  aoovent  le  dne 
de  La  Rochefoucauld  chez  leCBldlBal  pour  trai- 
ter avec  lui.  Il  entroit  dans  son  appartement  du 
Palais-Royal  par  un  petit  escalier  dei-obe^  et  le 
ministre  seul ,  avec  une  bougie  à  la  main ,  leur 
vcMiit  onTvir  la  portai  J'ai  oui  dite  an  dne  de 
La  Bocbeftwcanld  que  le  cardinal  Tenant  seul 
leur  ouvrir  la  porte,  il  auroit  pu  facilement  le 
tuer ,  et  qu'il  avoit  souvent  admiré  sa  couiiance 
et  le  hasard  où  il  se  mettolt,  seltmotm  nwtt- 
leur  ami  qn'eàt  alofs  M.  le  prince  etmadaase  de 
LonguevilICi  Le  ministre  de  même  l'auroit  pu 
faire  arrêter;  mais  la  lîdélité  ayant  été  eixale  des 
deux  côtés,  le  duc  de  La  iiociiefoucauld  n'oublia 
fien  pour  convier  to  ibIbMi*  à  le  teoiner  di 
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côté  du  prince  de  Condé.  Il  lui  dit  souvent ,  sans 
lui  découvrir  le  fond  du  mystère,  qu'il  verroit 
blentét  éelidnr  de  grandes  persécutions  contre 
lui.  Il  fit  ce  qnll  put  pour  lui  fidre  voir  qu'il 
avoit  quelque  chose  à  craindre  ;  mais  le  ministre, 
qui  ne  savoit  rien  de  la  liaison  des  princes  avec 
les  frondeurs,  qui  avoit  peur  de  l'audace  du 
prince  de  Gondé,  de  lintrigne  de  madame  de 
Longueville  et  de  l'ambition  do  même  due  de 
La  Rochefoucauld,  n'y  voulut  ]ioint  entendre, 
ét  ne  voulut  jamais  lui  en  donner  aucune  parole 
positive.  Toutes  ces  coufcrenccs  n'ayant  eu  au- 
«on  efllBt,leduedeLaRodieftKicanldierésolnt 
de  !<iisser  conclure  les  traités,  de  consentir  qoe 
la  princesse  palatine  achevilt  son  ouvrafie  avec 
le  duc  de  Nemours ,  qui  servit  le  prince  de  Coudé 
de  tout  sou  possible. 

La  princesse  palatine,  de  son  cftté,  en  fit  au- 
tant qu'en  avoit  fiiit  le  due  de  La  Rochefoucauld. 
Elle  conseilla  à  M.  le  prince  de  s'accommoder 
avec  la  cour  plutôt  qu'avec  les  frondeurs.  Après 
avoir  apprêté  toutes  ses  batteries,  elle  fit  dire 
ansei  au  cardinal,  par  Bartet,  qu'il  étoit  perdu 
s'il  ne  se  résolvoit  pas  de  mettre  les  princes  en 
liberté  :  l'assurant  (pie  s'il  ne  le  faisoil  prompte- 
meut ,  il  verroit  dans  peu  de  jours  toute  la  cour 
et  toutes  les  cabales  Uéee  contre  lui ,  et  que  toute 
assistance  lui  manqueroit.  Ces  menacée  et  cea 
prophéties  si  certifiées  l'étonnèrent  un  peu,  et 
lui  firent  douter  de  ce  (lu'il  feroit  ;  mais  il  ne  put 
se  résoudre  d'ouvrir  les  portes  à  sou  ennemi.  Il 
temporisa ,  pour  éviter  d'être  pris  pour  dupe  :  U 
voulut  travailler  à  découvrir  la  source  de  ces 
maux,  et  \oir  par  quel  moyen  il  pourroit  dénouer 
toutes  ces  intrigues.  Pour  commencer  à  prendre 
ses  précautions,  il  envoya  prier  la  princesse  pa- 
latine de  diflérer  quelque  temps  à  lui  ftire  tout 
le  mal  dont  elle  le  menaçoit ,  afin  de  lui  laisser 
penser  A  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Elle  lui  en  donna, 
a  ce  qu'elle  m'a  dit,  autant  qu'elle  le  put,  sans 
rien  négliger  de  ses  antres  négociations;  wtk 
enfin  voyant  que  le  ministre  se  moquoit  d'elle , 
et  qu'elle  ne  pouvoit  plus  retarder  l'accomplis- 
sement des  ehoHcs  qu'elle  a\ oit  eonmieucées  avec 
un  si  lieureux  succès,  elle  signa  quatre  traités 
particuliers  avee  ceux  qu'elle  avoit  engagés  dans 
les  intérêts  des  princes.  Le  premier  étoit  a\ec  le 
duc  d'Orléans,  où  le  mariage  du  jeune  duc  d'En* 
ghien  et  d  une  des  lilles  de  ce  prince  lut  arrêté  : 
loi  qui  ue  vouloii  point  avoir  de  grands  intérêts, 
s'avisa  d'en  avoir  un ,  qu'il  lui  était  raisonnable 
de  désirer,  mais  qui  ne  devait  point  robligerà 
rien  d'extraordinaire.  II  fut  conseillé  d'y  |)enser 
par  ceux  qui  avoient  du  pouvoir  auprès  de  lui, 
qui  crurent  que  cette  liaison  reodroit  Tamitié  de 
CM  deux  princes  plus  fiifte  cKpIossAce.  Gomma 
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c.'Uv  alliance  fut  facilement  promise,  elle  fut 
roinpiu!  de  in/ine,  et  M.  le  prinee  ne  l'estim.'i 
guère.  Le  secoiul  avec  nïudiuuc  de  Ciievreuse, 
pour  le  mariage  du  prince  de  Conti  avec  made- 
moiselle de  Chevreuse,  qui  n*eut  pas  un  meillenr 
anceès.  Un  autre  avec  le  coadjuteur  p xir  lecba> 
peau  ,  (in'il  n'eut  i)niiit  p,';r  eetle  \()ie.  I-^t  lequa- 
ti'ii-iMc  a\(';'  le  'partie  des  sceaux  de  ('Ji;Ueauneuf, 
pour  le  faire  premier  nùuislre.  (le  dernier  fut 
signé  en  secret,  d  cause  de  la  plaee  (|u  il  occu- 
poit  :  il  ne  voulut  jamab  être  nommé  en  rien. 
Ensuite  de  tant  de  clioses,  tout  éclata  contre  le 
ministre,  et  iî  ne  vit  que  trop  que  les  menaees 
((u'on  lui  avoit  fuites  uvoient  la  vérité  puur  fun- 
deaieut. 

Le  7,  le  parlement  envoya  ses  députés  au  duc 
d'Orléans,  pour  le  supplier  dïUre  le  médiateur, 

envers  la  Reine,  de  la  lil)erté  de  M.  le  prince.  Il 
leur  répondit  qu'il  le  feroit  volontiers,  et  qu'il  se 
chargeoit  de  savoir  sur  eela  sa  Noionle.  Il  parut 
alors,  par  cette  conduite,  (pie  ce  prince  vouloit 
commencer  à  se  déclarer  en  fhveor  des  princes. 
La  Reine  en  fut  étonnée;  mais  elle  crut  que  ce 
nVtoit  pas  tout  de  bon,  pnreeque  ee  prince  ne 
voulut  pris  eneore  s'en  e\i)Ii([uer  nettement  j  et  le 
ministre  de  liiOiue}  fut  Iroaipé. 

Le  18,  la  Reine  reçut  les  députés  du  clergé, 
qui  lui  firent  une  très-humble  supplication  sur  le 
même  ssijet ,  et  particulièrement  en  faveur  du 
prince  de  Conti ,  (ju'iîs  préfendoient  èlre  de  leur 
cor|)s.  l.e  20 ,  eetle  prinet^sse,  eneore  malade, 
reçut  dans  sua  lit  eetle  célèbre  deputatiun  du 
parlement,  qui  avoit  d^à  fiilk  dn  bruit  par  le 
consentement  que  le  due  d'Orléans  avoit  paru  y 
donner,  et  qui  en  effet  fut  suivie  de  grands  et 
fâcheux  événeniens.  Il  y  eut  ce  jour-la  beaueotip 
de  presse  dans  la  elianibre  de  la  Reine,  et  autour 
de  son  lit  :  chacun  vouloit  entendre  la  liaran^'ue 
qui  alloit  être  faite. 

Ceux  de  cette  compagnie  qui  étolent  affec- 
tionnés aux  princes  disoient  hautement  qu'ils 
vouloient  coinnirneer  par  la  prière  et  les  remon- 
trances; mais  que  s'ils  n'obtenoient  pas  par  cette 
vole  ee  qu'ils  demaitdoient  à  la  Reine ,  ils  se  ser- 
viroient  de  celle  que  la  force  leur  pouvait  per- 
mettre.  Le  premier  président  Mole,  sans  parler 
des  heureux  succès  de  la  réirence,  ni  de  la  der- 
nière balaiîle  i:a,i;née ,  cita  les  mauvais  avec  une 
liberté  démesurée ,  et  les  exagéra  comme  plus 
grands  qu'lto  n'étoient  en  effet ,  au  détriment  de 
la  majesté  royale  et  de  la  conduite  du  ministre. 
Il  demanda  à  la  Reine  la  liberté  des  princes  plu- 
tôt en  maître  qu'en  supj)lianl ,  montrant  en  cela 
qu'il  eloit  fort  instiaiit  île  leurs  intérêts,  et  des 
négociations  qui  a\oieiit  ete  faites  en  leur  faveur. 
La  Reine  en  eut  dépit  ;  et  le  ministre ,  malgré  sa 


dissimulation  ordinaire,  en  parut  altéré. Le doc 
d'Oi'leaus,  après  ;i\ nir  écoule  ee  d iscvUirs, le  dé- 
sapprouva ;  et  .Mademoiselle ,  qui  ne  savoit  p:is 
encore  tout  ce  qui  se  passoit ,  après  la  harangoe 
finie ,  me  dit  qu*elle  avoit  rougi  deux  fois  déco- 
lère, et  que  la  Reine  eût  bien  fait  de  faire  jeter 
le  premier  président  par  les  fenêtres.  Il  est  néan- 
moins cei'tain  (jue  le  premier  président  jiisq'r.i- 
lors  avjit  été  serviteur  du  Roi  ;  il  souiiuitoii  hi- 
vir  les  princes  par  le  ministre;  roab  |MMir  loi 
vouloir  faire  peur,  Il  alla  trop  loin ,  et  paaia  co 
cette  occasion  les  justes  bornes  de  son  devoir.  11 
ne  mau  [ua  pas  aussi  d'y  travailler  par  les  mm-î 
de  la  douceur,  pressant  le  cardinal ,  de  mè:ne 
que  les  autres,  d'y  consentir;  et  couuiic  il  ne 
gagna  rien ,  et  qu'il  vouloit  y  réussir,  il  ftit  eoi* 
traint ,  à  cause  de  sa  résistance,  de  le  prcsserpir 
cette  voie.  Kl  le  ne  convenoit  pas  à  un  sujet  qui 
l)ar()iss')it  vouloir  être  fidèle,  et  il  fut  hliim.* 
d'en  avoir  use  de  cette  manière.  La  corrupûim 
de  quelques  esprits  de  sa  compagnie  ne  sflDwt 
le  Justifier  :  il  faut  en  tout  temps  coonottrtsm 
devoir  et  le  suivre. 

Ce  même  jour-là,  Chandenier,  qui  avoit é!< 
remis  dans  sa  charge  de  capitaine  des  iiardff, 
de  même  ([ue  ses  confrères  qui  enlin  étoient  ren- 
trés en  grâce,  reçut  le  commandement  de  quitter 
le  béton,  et  de  se  retirer  chez  lui ,  disju'racié  pour 
la  troisième  fois.  Il  étoil  ennemi  déclaré  do  mi- 
nistre :  il  faisoit  ostentation  de  sa  haine:  et 
coinme  il  en  avoit  été  maltraité,  il  a\i»it  toujours 
conservé  ce  ressentiment  contre  lui,  maigre  st» 
retour,  qui  paroissott  ravoir  raecomniedéaitt 
lui.  Il  avoit  pris  de  grandes  liaisons  avec  le  coad- 
juteur :  si  bien  que  le  cardinal  crut  être  obligé 
de  s'en  défaire;  et  la  Reine,  par  cette  mènie rai- 
son, en  fut  mal  contente.  Klle  I  avoit  toujours 
estimé  et  bien  traité.  11  avoit  du  mérite  et  de 
bonnes  qualités;  mais  il  se  laissa  trop  tieilenicat 
persuader  que  c'étoit  être  généreux  que  de  s'op- 
poser en  apparence  ou  en  effet  à  la  faveur  du 
cardinal,  il  voulut  parler  à  la  Reine  avant  i|u<? 
de  se  croire  entierenient  malheureux.  Il  le  fit,cl 
cette  princesse  lui  donna  une  assez  longue  au- 
dience ;  et  comme  j*étois  auprès  d'elle, /entendis 
qu'elle  lui  dit  :  «  C'est  assez,  Gbandenier,  c'est 
assez.  Après  ces  paroles,  il  se  sépara  de  h 
cour  pour  toujours,  et  voulut  cliercher  dans  k- 
repos  d  une  agréable  retraite  un  bonlieur  vérita- 
ble et  solide.  11  l'a  trouvé,  et  vit  heureux. 

La  chambre  des  comptes  vint  aussi  supplier  Is 
Reine  de  redonner  la  liberté  au  président  Péraulf, 
intendant  de  la  maison  du  prince  de  Condr.el 
(pïi  avoit  été  arrête,  comme  je  l'ai  dit,  le  nu'iiic 
jour  que  ce  prinee.  Cette  harangue  fut  faite  par 
le  président  Nleolal,  et  d'une  manière  respec- 
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tnente.  Ui  Bdne  reoloQB,  et  leur  fit  répondre  |  à  la  Retaie  sur  les  remootranees  qu'on  lui  a\oit 


par  le  garde  des  ionnx  «pi'elle  eontidérerolt  fli 

vorableniciit  leur  prière. 

Lecaitliual,  iUiu  ti  t-vitt-r  cet  orjige,  dont  il  se 
tronvoit  accablé  saus  savoir  du  quel  cùte  il  ve- 
Bolt,  fit  parottre  de  voalofr  se  lier  tout  de  non- 
veao  avec  le  j^nce  de  Condé.  Pour  en  donner 
(fnelques  maniucs  (  vidcntcs  qui  pussent  persua- 
der et  les  uiis  et  les  autres,  il  dit  au  maréchal  de 
GramoDt  que  pour  lui ,  il  souhuituit  leur  liberté, 
qalt  y  travaillerojt  volonttersanprte  de  la  Reine  ; 
mais  que  le  duc  d'Orléans  s'y  opposcrult,  et  qu'il 
seroit  sans  doute  un  ohst.iclc  im  iiu'ihle  a  ce  des- 
seiu.  11  fut  moqué  des  acleuis  :  les  traités  se- 
crets avoient  changé  le  cœur  du  doc  d'Orléans, 
et  le  ministre  les  ignon^  Ce  prince  se  piqua  de 
cediscoiirs.  Il  rejx-.ndit  au  niaréclial  deGraraont, 
«juand  il  lui  en  parla,  (pie  leeardinal  avoit  tort 
de  lui  vouloir  mettre  cette  affaire  sur  le  dos; 
que  pour  lui ,  il  étoit  prêt  de  consentir  quMIa  fùs- 
sent  mis  en  liberté  ;  et  lui  doona  eIi.irL:(',  comme 
ami  partieuller  de  M.  !e  prince,  de  dire  de  sa 
part  a  la  Ueme  et  au  eanlmal  Maz.irin,  qu'il  en 
feruitune  déclaratiou  publique  quand  il  plairoit 
h  Sa  Ifa^esté.  La  Relue  Ait  alors  véritablement 
surprise  de  ce  discours.  Kl  le  avirit  dit  assez  hau- 
tement (jue  tout  ce  que  le  parlement  faisoit  n'aii- 
roil  point  d'autre  effet  que  de  faire  fermer  da- 
vantage les  portes  de  la  prisou  des  princes;  mais 
alors  elle  ooonut  que  cette  résolution  du  duc 
d'Orléans  étoit  fâdieuae.  Le  ministre  en  Ait  d'a- 
bord fort  embarrassé;  mais  comme  il  ne  pensoît 
qu'a  les  tromper  tous ,  il  crut  qu'ils  en  usoient 
de  même  à  son  égard ,  et  que  le  duc  d'Oriéans 
ne  partolt  de  cette  sorte  que  pour  le  tourmenter 
et  pour  faire  plaisir  au  coadjuteur,  qui  étoit  bien 
aise  de  lui  donner  des  affaires.  Cela  fut  cause 
qu'il  ne  décida  pas  encore  s'il  feroit  sortir  les 
prisonniers ,  et  qu'il  se  eontoita  seulement  d'en 
Aire  le  semblant. 

Leeardinal  \oulant  en  cette  rencontre  rendre 
la  pareille  au  due  d'Orhans  ,  croyant  linenicnt 
lui  déplaire ,  ne  manqua  pas  de  dire  au  maré- 
chal de  Gramont  qu'il  étirit  ravi  d'avoir  le  oon- 
Sentement  du  due  d'OrK  nns  pour  la  liberté  des 
princes  :  il  lui  dit  (pic  la  Ueine  y  consentoit  aus.si 
et  de  tres-bon  cœur,  et  qu  il  alloit  y  travailler. 
Aussitôt  après  il  manda  le  duc  de  Im  Hocbefou- 
cauld  et  le  roaiquis  de  SHlery ,  pour  traiter  avec 
eux ,  à  Stenay ,  avec  madame  de  Longucville  et 
le  maréchal  de  Turenne.  Tontes  ces  choses  s'exé- 
cutèrent avec  uu  grand  degoùt  de  pai't  et  d'au- 
tre, et  avec  le  succès  que  devoit  avoir  une 
Bégodation  forcée,  et  dont  la  sincérité  étoit 
bannie. 

Le  parlement  demanda  une  f^ionse  positive 
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faites  ;  et  cette  princesse  les  fit  venir  dans  sa 

chand)re,  où  le  irnrde  des  sceaux  leur  promit  cs 
qu'ils  demandoieiit  ;  mais  il  leur  dit  par  son 
ordre  que  premièrement  il  falloit  envoyer  à  Ste- 
n^y ,  afin  que  madame  de  Longueville  se  pût  re- 
tirer des  mains  des  RspaLiuols.  Il  les  assura, de 
la  part  de  la  Reine,  (nrdle  alloit  faire  dresser 
une  alwlition  en  faveur  des  prisonniers,  et  qu'on 
la  leur  enverroit.  Le  leudemain  il  y  eut  encore 
une  grande  presse  au  Palais-Royal  pour  enten- 
dre cette  réponse,  qui  se  fit  dans  la  ruelle  du  lit 
de  cette  princesse,  où  elle  étoit  retenue  par  les 
restes  de  sa  maladie.  Le  j^arde  des  sceaux  parla  si 
bas  et  si  mal  que  personne  n'y  put  presque  rien 
comprendre;  et  dans  cette  occasion,  non  plus 
rjue  dans  beaucoup  d'autrts,  il  n'acquit  pas  la 
t,'loire  d'être  urand  orateur  :  il  est  à  croire  aussi 
que  le  remords  de  sa  conscience  l'empècUoit  de 
parler  sur  ce  si^et 

Le  premier  février,  le  parlement  s'assembla 
pour  la  même  affaire.  Cette  compagnie  doutoit, 
avec  quelque  sujet,  des  bonnes  intentions  de  la 
Ueine.  Ce  u'étoit  pas  une  chose  agréable  a  une 
si  grande  reine  de  se  voir  forcée ,  par  les  sujets 
du  Roi  son  fils ,  à  faire  ce  qu'elle  ne  désiroit  pas  : 
et  comme  ils  cherchèrent  les  moyens  de  lui  faire 
exécuter  ce  qu'elle  leur  avoit  promis,  la  fortune 
leur  en  donna  de  tels,  qu'ils  eurent  lieu  d'en  être 
contens. 

Le  con^nteur,  jugeant  qu'il  étoit  temps  de  se 

déclarer  ouvertement,  prit  cette  occasion  pour 
faire  voir  ses  sentimens.  Il  dit  dans  la  grand'- 
diambre  que  la  liberté  des  princes  étoit  un  bien 
nécessaire  à  l'État  et  an  pubUc;  quil  y  ftiHolt 
travailler  tous  unanimement  ;  que  c'étoit  son 
avis,  et  qu'il  avoit  ordre  de  M.  le  due  d'Orléans 
d'assurer  la  compagnie  que  Son  Altesse  Uoyale 
désiroit  la  même  chose;  qu'il  étoit  prêt  de  tra- 
vailler à  ce  dessein  avec  tout  le  pouvoir  que  sa 
naissance  lui  (îonnoit  dans  le  royaume.  Le  due  de 
Beaufort  eonlirma  ce  que  venoit  de  dire  le  coad- 
juteur, et  témoigna  aussi  désirer  la  liberté  des 
prlnœs.  Presque  tous  forent  surpris  de  ce  dis- 
cours :  ils  croyoient ,  selon  ce  qui  avoit  paru 
pdulant  le  voyage  de  Bordeaux,  que  le  duc 
d'Orléans  etoit  sur  ce  chapitre  de  même  avis 
que  la  l\eine  ;  et  ce  changement  causa  une  joie 
universelle  à  toute  la  grand'chambre.  Il  y  en 
avoit  peu  ({ui  ne  fossent  favorables  aux  prison- 
niers ;  et  ceux  qui  ne  l'osoient  être,  à  cause  du 
duc  de  lieaufort  et  du  coadjuteur ,  se  trouvèrent 
alors  en  pleine  liberté  de  suivre  leum  sentimens. 
Le  ooadinteur  ensuite  fot  rendre  compte  au  due 
d'Orléans  de  ce  qu'il  avoit  fait,  qu'il  accompa- 
gna d'une  infinité  de  louanges  que  la  voix  pubii* 
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([w  n\ui\  donmos  à  sa  pénérosité.  Ce  prince  en 
&entit  de  la  joie  :  ii  n'examina  point  les  motifs 
qol  Ivl  avolent  firit  prendra  cette  résolotlOD,  qui 
eont  les  seuls  qui  font  les  actions  bonnes  oanura- 
vnfses  ;  et ,  nvanf  que  de  fouiller  dans  son  eœnr, 
il  se  crut  généreux  ,  ii  se  crut  bon ,  et  s'imatrina 
qu'il  avoit  fiait  une  actiou  tout-à-fait  béruique. 
Si  le  due  dX)rléans,  par  on  sentiment  de  verta 
Itt  par  des  voies  toutes l^f^Hmes,  S^étnnt  entière- 
ment réuni  à  la  Reine,  avolt  procuré  la  sortie 
des  princes  et  la  paix  de  la  cour,  selon  qu'il  lui 
auroit  été  facile  d'en  trouver  les  moyens ,  sa 
eondnite  en  ee  eas  anrolt  été  kraabte  et  pleine 
de  gloire  ;  et  la  Reine,  qui  serolt  volontiers  en- 
trée dans  ce  dessein,  lui  en  aurolt  été  ohliLW. 
Mais,  dans  lo  vrai,  ce  prince  u  eu  mcrituit  nulle 
estime ,  puisqu'il  étott  visible  que  lintrigne  des 
frondeurs  et  sa  liMllité  à  suivra  lears  oonsells  en 
étolt  ïa  seule  cause.  Ces  év  énemcns  si  extraor- 
dinaires étonnèrent  intiniinent  le  ministre.  II 
voyoit  que  lu  liberté  des  princes  étoit  devenue 
raflhira  de  tons ,  et  II  ne  pooTolt  deviner  les  res- 
sorti de  ces  grands  mouvemens ,  ni  ee  qui  avoit 
eu  le  pouvoir  de  chanpcr  si  promptement  les 
cfrurs ,  les  esprits,  les  intérêts  de  tant  de  diffé- 
rentes cabales. 

'  Ge  même  jour,  le  dne  d'Orléans  vint  an  Pa- 
lais-Boyal.  Le  ministre  voulut  lui  parler  contre 
le  coadjuteur ,  et  se  justifler  à  lui  sur  les  choses 
dont  il  le  bhlnioit.  Dans  eette  conversation,  il 
arriva  que  le  miuiâtre,  parlant  du  purleuicnt , 
en  iltguelqae  comparalsoii  à  celai  d'Angleterre, 
et  des  ftondenrs  à  Fairlla  et  à  Gromvel,  mais 
d'une  manière  (jui  pouvoit  avoir  un  sens  fort 
raisonnable  ,  et  dont  il  ne  devoil  point  «Hi  e  blil- 
mé.  Le  due  d'Orléans ,  ne  sacbaut  que  lui  dire 
pour  se  déAtire  delni,  prit  pour  prétexte  de  se 
fâcbcr  de  ce  discours ,  et  s'en  alla  brusquement 
de  chez  la  Reine.  î.e  Teliier  lui  demanda  si  tout 
ce  que  le  coadjuteur  avoit  dit  de  sa  part  en  fa- 
veur des  priuces  étoit  véritable  et  approuvé  de 
hd.  Le  due  d'Orléans  loi  répondit  fièrement 
qu'il  avoit  parlé  scion  ses  sentimens  et  selon  ses 
ordres,  et  qu'il  approuveroit  toujours  tout  ce 
qu'il  voudroit  dire  et  faire.  Alors  ie  cardinal 
Blaxarin,  voyant  bien  qn!!  fUlolt  que  les  princes 
sortissent  de  prison ,  envi^  le  msiréebal  de  6»' 
mont  et  de  I.yonne  traiter  avec  eu.x.  Goulas,  se- 
crétaire des  conmiandeinens  de  M.  le  due  d'Or- 
léans, accompagna  les  deux  autres  pur  l'ordre 
de  son  mettre. 

Le  lendemain  le  due  d'Orléans,  poussé  par  le 
coadjuteur,  envoya  quérir  le  maréchal  de  \'ille- 
roy  l't  Le  TelIier.  Il  leur  ordonna  de  dire  de  sa 
part  a  la  Ueiue  qu'il  éluit  mal  satisfait  du  cardi- 
nal ,  qu'il  loi  avoit  parlé  Insolemment,  qu'U  lui 
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en  (lemandoit  raison  ;  et  la  pria  de  lui  déclarer 
qu'il  dcsiroit  qu'elle  l'éloignàt  de  ses  conseils,  et 
qu'il  n'y  prendrolt  jamais  sa  plaeeqo'eile  ne  reM 
chassé.  Il  dit  au  maréchal  de  Villeroy  qu'il  vou- 
lolt  qu'il  lui  répondit  de  la  personne  du  Roi ,  et 
qu'il  le  lui  ordonnoit  en  qualité  de  lieutenant 
général  du  royaume. 

Le  jour  solvant  S  février,  ee  prince,  qui  |bb- 
qu'alors  eut  tant  de  considération  pour  la  Reine, 
se  portant  quasi  aux  dernières  extrémités  ,  man- 
da aux  quartcniers  de  la  ville  de  tenir  leurs  ar- 
mes prêtes  pour  le  service  da  Bel,  leardéâni- 
dant  absoioment  de  reeevdr  dMreBerdreaqae 
les  siens.  Il  dit  ansil  an  garde  des  seeanx  et  à 
Le  Teliier  de  ne  rien  expédier  sans  lui  être  com- 
muniqué. En  même  temps  il  envoya  le  coadju- 
teur an  parlement,  ponr  llnstraira  des  désirs 
qnll  avolt  de  frira  sortir  les  princes,  et  ponr 
leur  apprendre  à  tous  qu'il  se  déclaroit  contre  le 
ministre.  Il  prit  un  prétexte  fort  indigne  de  lui 
pour  se  dire  son  ennemi.  Le  coadjuteur  leur  an- 
nonça, de  la  part  de  ee  prince,  qu'il  avoit  que- 
rellé le  cardinal,  parce  qu'il  avolt  en  la  hanUesse, 
en  présence  de  la  Reine  ,  de  comparer  leur  com- 
pagnie au  parlement  d'Angleterre,  et  (pi'il  avolt 
appelé  les  frondeurs  des  Fuirfax  et  des  Crom- 
vrels.  Celai  qol  ftdsolt  la  narration ,  pour  la 
rendre  plus  odieuse ,  l'amplifla  de  toutes  les  pa- 
roles qu'il  jugea  devoir  f;iclier  les  auditeurs,  et 
leur  rendit  compte  aussi  de  ee  que  le  due  d'Or- 
léans avoit  mandé  a  la  Reine  par  le  maréchal 
de  yilleroy  et  par  Le  Teliier.  Ce  dlscoofs  excita 
une  Itarleuse  rumeur  dans  le  parlement  contre  le 
cardinal  ;  on  y  fit  des  propositions  contre  sa  li- 
berté et  sa  vie.  Il  y  eu  eut  trois  de  terribles  :  la 
première ,  de  le  faire  arrêter  ;  la  seconde ,  dont 
ftet  anteur  le  président  Viole,  de  le  fldre  venir 
au  parlement  pour  y  répondre  de  son  adminis- 
tration ,  et  faire  réparation  de  ce  qu'il  avolt  dit 
contre  l'honneur  de  la  nation.  Coulou  fut  d'avis 
de  faire  faire  des  remontrances  à  la  Reine  pour 
Télolgner;  et  on  cria  vive  1$  Roif  êt point  4ê 
Mazartnt 

Ce  même  Jour,  pendant  que  les  voyages  se 
faisoieut  du  Palais-Royal  au  Luxembourg,  le 
ministre  vint  chez  la  Reine  ;  il  dit  tout  haut ,  en 
présence  de  tout  le  monde,  qnll  avoit  prévu  cet 
orage.  Il  fit  un  grand  raisonnement  sur  les  canaet 
du  mauvais  état  de  la  cour,  les  attribua  pres- 
que toutes  à  l'ambition  déréglée  du  coadjuteur , 
et  dit  que  pour  loi ,  Il  étoit  prêt  de  partir ,  si  son 
absence  pouvoit  redonner  le  calme  à  la  France. 
Il  offrit  a  la  Reine  de  s'en  aller ,  et  l'assura  que 
le  zi'le  (ju'il  avoit  pour  son  service  et  pour  l'Ktat 
le  fcroit  toujours  très-volontiers  sacriiier  sa  vie 
pooraa  conservatioii;  mab  il  protesta  en  mène 
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temps  que  si  le  Roi  et  la  Reine  ne  le  vouloient 
pas  laisser  aller,  il  deraeureroit  fort  constain- 
ment  auprès  de  Leurs  Majestés  pour  les  servir , 
et  n'épai^neroit  pour  cela  ni  sa  vie  ni  son  hon- 
neur. Beaucoup  d'officiers  de  guerre  s'offrirent 
à  lui  pour  fairi'  tout  ce  qu'il  lui  plairnit,  et  quel- 
ques-uus  lui  conseil Icrent  alors  de  faire  venir  des 
troupes  et  de  tenir  bon  duns  Taris  ;  mais  ii  noua 
hasarder  la  fiimille  royale:  et  la  Reine ,  plus  in- 
téressée que  lui  à  la  eonservatioD  du  Roi  et  de 
Monsieur ,  ne  voulut  entrer  dans  aucune  de  ces 
propositions.  File  fut  toueliée  de  douleur  (juand 
elle  sut  ce  que  le  duc  d  Orleuns  avoil  dit  au  nia- 
léehal  de  Vllleroy,  et  connut  la  conséquence 
dacotniDandenuntqa'iiavoit  fidtanxqoarteniers 
et  an  pié\ùt  des  marchands.  Elle  crut  alors 
quelle  devoit  tout  craindre  de  ce  prince,  qui, 
maliircsa  bonté  naturelle,  étoit  capable  des  plus 
grandes  viulences  quand  il  écuutoit  de  mcehans 
ooseils.  Dans  eette  extrémité,  elle  se  n'solut 
d'essayer  si  ce  pouvoir  qu'elle  avoit  toqjours  eu 
sorlaine  lui  laisscroit  point  quelque  reste  d*é- 
qtiité  pour  elle.  Elle  lui  envova  dire  qu'elle  vou- 
loit  l'aller  voir,  et  (l'.felle  souliaitoit  que  le  car- 
dinal le  vît,  aliu  qu  il  put  se  justifier  a  lui  des 
catomuies  de  ses  ennemis.  Le  duc  d'Orléans  ré- 
pondit durement  à  eette  civilité,  et  lui  manda 
Ipi'il  ne  lui  conseilloit  pas  d'y  venir,  et  qu'il  n'y 
avoit  point  do  sûreté  pour  elle.  La  Heine  lui  en- 
voya dire  qu  elle  ne  crai;:noit  point  le  peuple, 
qu'elle  savoit  assez  qu'il  avoit  du  respect  pour 
elle,  et  qu'elle  vooloity  aller  toute  seule,  puis- 
que la  vue  da  cardinal  Ifazarin  pouvoit  lui  dé- 
plaire. Il  répliqua  à  cette  seconde  ambassade 
qu'elle  n'y  vint  pas,  et  qu'assurément  elle  ne 
seroit  pas  en  sûreté.  Elle  jugea  par  cette  ré- 
ponse qu'il  ne  la  vouloit  pas  voir,  et  se  reposa 
SOT  la  oonflafice  qu'elle  avoit  en  Dieu  et  sur  les 
forces  de  son  propre  courage.  Le  Tellier  m'a  dit 
rlipuis  que,  dans  ce  tem.ps  si  brouillé  où  ta 
Heine  vit  l'Etat  menacé  de  tant  d'orales,  elle 
l'appela  un  jour,  et  lui  dit  qu  elle  voyoit  bien 
que  tout  étoit  a  craindre  j  que  cette  vue  lui  fai- 
Mit  préférer  le  bien  de  la  France,  le  repos  de 
l'État,  et  surtout  les  intérêts  du  Roi ,  à  toutes 
choses  ;  que  ses  intentions  avoient  toujours  été 
droites  ;  qu'elle  considéroit  le  cardinal,  qu'elle 
le  croyoit  lidèle,  et  que  jusque  la  elle  avoit  été 
persuadée  qu'elle  étoit  obligée  de  le  soutenir  ; 
<pi'elle  le  croyoit  encore,  et  que  c'étoit  son  sen- 
timent ;  mais  que ,  craignant  de  se  tromper,  elle 
avoit  voulu  lui  demander  conseil  sur  ce  qu'elle 
avoit  à  faire ,  et  qu'elle  le  conjuroit ,  comme 
Adèle  serviteur  du  Roi,  de  lui  dire  au  vrai  ce 
qu'il  croyoit  qu'elle  devoit  faire  pour  satisfaire  à 
fon  devoir,  oonnoisaant  qu'elle  avoit  à  ae  craindre 
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elle-même  sur  une  affaire  de  cette  importance. 
Ce  sage  ministre  m'a  dit  qu'il  fut  surpris  d'une 
telle  déclaration,  et  fort  embarrassé;  et  que  no 
sachant  en  effet  ce  qui  se  devoit  ou  ce  qui  se 
pourroit  faire  de  mieux ,  il  conseilla  la  Reine  de 
suivre  ses  premiers  sentimens ,  comme  les 
croyant  les  meilleurs.  On  peut  juger  par  là  que 
cette  princesse,  eu  soutenant  sou  ministre  avec 
tant  de  constance ,  ne  l'avoit  pas  fait  sans  exa- 
miner avec  elle-même,  et  avec  ceux  qu'elle  avoit 
crus  L'eus  de  bien  et  fidèles,  les  motifs  qui  la  dé- 
voient faire  agir,  et  sans  consulter  ses  devoirs, 
qui  puroisseut,  par  celte  conversation,  avoir 
été  ks  conducteurs  secrets  de  sa  fermeté  et  de 
ses  actions.  Je  ne  sais  si  Le  Tellier,  qai  pouvoit 
être  occupé  aussi  du  dessein  de  conserver  sa  ta- 
\  enr,  ne  fit  pas  cette  réponse  par  la  peur  de 
déplaire  au  cardinal.  Dans  la  {'onfidcnce  qu'il 
m'a  faite  de  ce  grand  endroit,  j'ai,  ce  me  semble, 
aperçu  qu'il  avoit  été  toudié ,  et  que ,  n'osant 
espérer  qu'un  changement  se  pût  fiîire  si  fiicile- 
ment ,  il  crut  être  obligé  de  ne  rien  hasarder.  Il 
douta,  et  eut  peur  (jne  la  Reine,  si  son  conseil 
venoit  a  inaiiijm  r  de  bonheur,  ne  le  dit  au  car- 
dinal j  U  m'avoua  sincèrement  que,  toutes  ces 
craintes  lut  étant  venues  dans  l'esprit,  ii  pensa 
l*en  avertir;  mais  qu'enfin,  ayant  exactement 
suivi  son  devoir  et  ce  qu'il  croyoit  être  le  roelU 
leur  parti ,  il  avoit  gardé  le  secret  à  la  Reine,  et 
que  jamais  le  cardinal  n'eu  avoit  rien  su. 

Le  duc  d'Orléans ,  voulant  achever  son  œu- 
vre ,  alla  au  parlement  le  4  de  février,  de  grand 
matin ,  avec  intention  de  faire  donner  un  arrêt 
contre  le  cardinal  Miizarin.  Il  voulut  s'opposer 
au  premier  président,  qui ,  désirant  travailler  à 
la  paix  de  la  maison  royale,  avoit  dcja  dit  dans 
l'assemblée  dernière  que,  puisque  la  Relue  cou- 
sentoit  à  la  liberté  des  princes ,  il  étoit  Juste  que 
les  prisonniers  la  reçussent  par  elle  :  mais  ce  n'é- 
toit  pas  ce  que  les  frondeurs  dcsiroient.  l.c  duc 
d'Orléans  y  fut  accompagné  des  ducs  de  Beau- 
fort  ,  de  Joyeuse ,  de  Retz,  du  coadjuteur,  et  de 
beaucoup  de  grands  du  royaume  qui  ont  séance 
au  parlement.  U  parla  long-temps  et  fort  bien  : 
en  ces  occasions,  ce  prince  faisoit  assez  connottre 
qu'il  avoit  du  savoir  ,  de  l'esprit ,  et  que  sa  jco- 
nesse  avoit  été  utilement  occupée.  11  informa  la 
compagnie  des  sujets  qu'il  croyoit  avoir  de  se 
plaindre  du  cardinal  ;  il  exagéra  les  calomnies 
quil  avoit  dites  contre  leur  illustre  corps,  et 
confirma  loi-même  en  faveur  des  princes  tout  ce 
que  le  coadjuteur  leur  avoit  dit  de  sa  part.  Il  dé- 
clara qu'W  n  avoit  jamais  consenti  à  la  détention 
des  princes  (jue  malgré  lui,  et  pour  complaire  a 
la  Reine,  qui,  par  les  mauvais  conseils  de  sou 
ministre,  avoit  désiré  de  les  foire  furréter.  Q  leur 
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dit  <pia  n  QOndllitsétoit  MâmnMo  on  toutes  rho- 
scs ,  et  qne,  voyant  l'Etat  perdu  et  la  finance  mal 
gouvernée,  il  avoit  fait  cette  résolution  de  ne 
plus  suivre  les  sentinMiaâelA  Reim-  ;  qu'il  nfoft 
toqjdors  ea  poor  elle  beaucoop  de  déférence  et 
de  respect;  qu'il  continucroit  d'avoir  ces  munies 
scntimons,  mais  qu'il  lui  avoit  mande  (ju  il  ne 
puuvoit  plus  aller  au  conseil  que  premièrement 
die  n'eût  chassé  d*aaprès  d'elle  le  cardinal  ;  et 
qu'ayant  priacette  resolution ,  il  venoit  leur  de- 
mander avis  sur  ce  qu'il  avoit  a  faire. 

Cette  déclaration  du  duc  d'Orléans  plut  à 
toute  lu  compagnie  :  elle  étoit  depuis  loug-terops 
malIntentioQDée,  et  avott  pria  le  cardinal  pour 
l'objet  de  sa  mauvaise  hamcar.  Les  deux  calta- 
les  étoient  unies  ;  elles  composoient  un  grand 
nombre  de  i^ens  tous  disposés  à  fronder. 

Lu  premier  président,  qui  ne  s'écartoit  pas 
souvent  de  son  devoir,  répondit  au  doc  d'Or- 
léans avec  des  marques  d'estime  et  de  respect 
pour  tout  ce  qui  venoit  de  lui;  mais  voulant  mo- 
dérer cette  impétuosité ,  il  dit  que  M.  le  maré* 
chai  de  Graraout  étoit  parti  pour  aller  faire  sor- 
tir les  princes;  qu'en  son  particulier  11  sonhaitoit 
que  sa  négociation  eût  une  heureuse  fin  ;  mais 
que  la  Reine  l'ayant  envoyé  dans  ce  dessein  ,  il 
ii'etoit  pas  Juste  de  lui  eu  ûter  la  gloire ,  puisque 
enfin  le  Roi  devoit  être  maître  absolu  de  tous;  et 
quant  à  ce  qui  le  regardait  en  particulier  sur  le 
sujet  d^  plaintes  qu'il  faisolt  du  ministre  ,  qu'il 
osoit  bien  lui  dire  que  c'étolt  à  Itii  à  y  chercher 
par  sa  prudence  des  remèdes  qui  fussent  plus 
doux  que  ceux  qu'on  proposoit ,  puisqu'il  étoit 
raiflcmnable  que  nos  rois  fissent  le  choix  de  leurs 
ministres  ,  et  qu'il  n'étoit  pas  de  sa  bonté  de 
voidoir  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
France  pour  des  ressentimens  passagers  qui  se 
pourrolent  aisément  efboer. 

Fendant  que  ces  raisonnemens  se  font  dans  le 
parlement ,  la  Reine  étoit  occupée  au  Palais- 
Boyal  de  ces  mêmes  choses ,  c'est-à-dire  qu'elle 
voololt  faire  rompre  cette  assemblée  et  se  plaiu- 
dreà  son  tour.  Elle  eovogra  au  parlement  de 
Bhodes,  grand-maJtre  des  cérémonies,  et  leur 
manda  de  venir  au  Palais-Royal  trouver  le  Roi. 
ÏJB  premier  prt;!Sident ,  suchaut  1  iutentiuu  de  la 
Bflina,  voulut  Mre  ftiir  ramemblée;  mais  le 
due  dX)rléan8  fit  opiner  là'dessus,  et  fit  arrêter 
(in'ils  demcureroient  assemblés  justju'au  retour 
du  premier  président,  et  de  ceux  de  sa  com- 
paguie  qui  dévoient  aller  savoir  les  volontés  de 
la  Reine. 

NotreBégente  reçut  ceux  qu'elle  avott  mandés 

dons  sa  petite  galerie ,  en  présence  de  tous,  coif- 
fée de  nuit ,  en  habit  de  malade.  Le  ministre 
étoit  debout  près  de  sa  chaise ,  et  le  garde  des 
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sceaux  étoit  près  de  lui.  Le  dernier  parla  long- 
temps, mais  à  son  ordinaire,  c'est-à-dire  fort 
mal.  11  justiiia ,  par  l'ordre  de  la  Heine ,  la  con- 
versatkHi  du  cardinal  Uaiarln  avae  la  duc  d'Or- 
léans. Du  Pleaais-Guénégaud ,  secrétaire  d'Etat , 
lut  publiquement  une  relation  particulière  de 
cet  entretien  ,  faite  par  le  cardinal  même,  où 
il  nia  nettement  d  avoir  rien  dit  contre  le  parle- 
ment ,  laissant  entendre  quH  n'avolt  eu  Inten* 
tion  de  blâmer  personne  que  le  eoa^foteur. 

La  Reine  parla  près  d'un  quart-d'hcure,  et 
toujours  de  bon  sens  et  i::ra\t'nu  iit.  Klle  se  plai- 
gnit de  l'esprit  factieux  du  coadjutcur  qui  lui 
avoit Ihit perdre  Tamltié  du  doc  d'Orléans,  qui 
de  tout  temps  lui  avoit  été  elu  re.  Elle  leur  dit 
qu'elle  avoit  plus  de  «lésir  (pie  lui  de  faire  sortir 
les  princes,  leur  pronnt  tie  travailler  incessam- 
ment à  leur  liberté,  et  leur  montra  combien  elle 
ressentoit  le  mépris  du  duc  d'Orléans,  qui  n'a- 
volt pas  voulu  recevoir  sa  >  isite.  Le  premier 
président ,  qui  désiroil  servir  les  princes  sans 
l'inique  mélange  de  la  Fronde,  invita  et  pressa 
la  Reine  de  donner  des  paroles  plus  certaines  de 
leur  sortie;  mais  die,  sans  s'expliquer  davan- 
tage ,  lui  répondit  toujours  qu'elle  lui  avoit  ftJt 
assez  connoftre  ses  intentions,  et  qu'elle  n'en 
pou  voit  pas  dire  davantage. 

Le  premier  président,  retournant  au  parie- 
ment  quifattendcit  tout  assemblé, rendit  compte 
à  sa  compagnie  de  ce  que  la  Reine  lui  on  oit  dit  ; 
et  le  comte  de  Brienne,  secrétaire  d'Ktat,  qui 
i'avoit  accompagné  par  sou  ordre,  leur  dit  à 
tous,  en  présencedu  duc  d'Orléans ,  que  la  Reine 
avoit  un  grand  regret  de  voir  que  des  esprits 
brouillons  et  factieux  lui  eussent  fait  perdre  l'a- 
mitie  de  Monsieur  :  et  (luoicprelle  eût  été  diyà 
refusée  dans  l'uHre  qu'elle  a\oit  laite  a  ce  prince 
de  l'aller  visiter  malgré  sa  Iblblesse  et  les  reslea 
de  sa  maladie  ,  elle  voulait  lulfiiirc  dire ,  en  pré- 
sence de  toute  la  compagnie,  qu'elle  doit  encore 
prête  de  l'aller  voir ,  pour  lui  montrer  qu'elle  ne 
désiroit  rien  tant  au  monde  que  de  le  satisfaire 
sur  les  plaintes  quil  ftlsoit  d'elle.  Le  premier 
président  rendit  compte  aussi  de  la  narraUoa 
qu'on  avoit  fait  lire  devant  lui  touchant  la  con- 
versation que  le  cardinal  avoit  eue  avec  le  duc 
d'Orléans  :  ce  qui  fut  re^'u  avec  mépris  et  traité 
de  ridicule.  Et  sur  ce  que  le  premier  président 
pressa  le  doc  d'Orléans  de  revoir  la  Reine,  ce 
prince ,  pour  s'en  défaire,  lui  répondit  qu'il  vou- 
loit  que  la  cumpaguie  opinât  la-dessus,  ne  trou- 
vant pas  juste  de  suivre  ses  sentimeus  sur  une 
aflliire  de  cette  conséquence. 

Le  premier  président ,  sans  s'étonner,  dit  que 
la  Reine  I'avoit  assuré  (pi'elle  alloitcxpédier  \m 
ordre  au  liavi*e  pour  taire  sortir  les  princes  j  sur 
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quoi  le  ducd'Orh  nns  dit  tout  haut  que  cela  étoit 
faux.  A[)rt«5  toutes  ces  disi  utes,  et  beaucoup  de 
contcstatiuns  sur  les  avis,  qui  alloient  tous  cuu- 
tre  le  cardinal,  rarrêlé  flit  eoflii  qjue  laBdneae- 
roit  très-hamblemcnt  suppliée  de  donner  une 
déclaration  d'innocence  en  faveur  des  princes 
pour  les  faire  sortir ,  et  (juclle  seroit  aussi  tres- 
bumblemcnt  suppliée  d'éloigner  leeardinat  Maza- 
rin  de  ses  comells,  aNoodaqne  M.  le  due  d'Or- 
léans, lieutenant  général  du  royaume,  ne  iKmvoit 
et  ne  vooloU  aalkment  y  entrer  tant  qu'il  y  se- 
roit. 

La  Reine,  ce  matin  môme,  me  fit  l'honneur  de 
me  dire,  parlantde  toutes  ces  choses,  qu'elle  étoit 
résolue  de  tenir  bon,  «t  de  ne  {mis  faire  sortir 
lesprinees  sans  leur  amitié;  qu'elle  Nouloit  se 
moquer  de  tous  leurs  arrêts,  et  qu'a}  ant  les  clefs 
du  Havra,onnepouyoit  pas  ia  forcer  de  leur  ou- 
vrir les  portes.  ChamplAtrenx ,  flis  du  premier 
président ,  alla  dire  encore  ce  même  jour  au  car- 
dinal que  s'il  vouloit  envoyer  vilement  l'onirr 
de  faire  sortir  les  prisonniers,  son  pere  et  ses 
amis  opéroient  qu'ils  pourrolent  le  nuver; 
mais, sans  eela,  qu'on  n'y  avoit  point  d'espé- 
rniiee  pour  lui.  Arnnuld  ,  firand  confident  du 
prinee  de  (Icjudéet  de  mes  amis,  vint  me  dire, 
pour  le  faire  savoir  a  la  iieiue,  que  si  dans  ce 
mème/oor  on  eavoycÊt  un  ordre,  peut^e  que 
M.  le  prince  s'en  tlendroit  obligé.  Ce  pevt-éliT 
Mvntit  dt'plu  ;!  la  Heine,  ,i  qui  je  le  dis,  elle  s'en 
trouva  si  desobllyee,  ([u'clle  ir.e  enm manda  de 
dire  a  ce  gentilhomme  que  je  u'avois  pu  lui  par- 
ler de  cette  aflUre. 

Le  leildemain  ,  le  duc  d'Orléans  manda  le  duc 
d'Kpernon  et  le  niaréeh:d  de  Schomlx  ri: .  l'un 
colonel  de  l  infanterie  française,  et  l'autre  des 
Suisses,  et  leur  dit  qu'étant  lieutenant  général 
de  la  couronne ,  II  prétendolt  qu'ib  devotoit  re- 
cevoir de  lui  les  ordres  qui  regardolent  leurs 
chari-es.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  savolent  le 
respect  qu'ils  lui  dévoient  j  mais  que  le  I^oi  étant 
prtent,  Ito  crejn^t  ne  devofr  dépendre  (|ue  de 
lui  senleraent.  Les  autres  ducs  et  maréchaux  de 
France  ré|>ondireut  tous  la  n»émc  chose ,  et  pa- 
rurent ne  [)oinl  vouloir  se  désunir  de  leur  véri- 
table devoir.  Le  duc  de  Mercœur  fut  si  passionné 
pour  les  intérêts  du  ministre ,  qu'il  lit  appeler  ce 
même  Jour  son  frère  le  duc  de  Reanlbrt  pour  se 
battre  contre  lui  ;  mais  il  n'en  fit  rien,  et  ne  sui- 
vit point  son  premier  mouvement. 

La  Reine  manda  messieurs  de  ville,  a  qui  on 
commanda  de  ne  recevoir  nul  ordre  que  du  Roi , 
de  la  Reine  et  des  secrétaires  d'Ktat.  Ils  répon- 
dirent comme  jrens  fidèles  et  bien  intention- 
nés ;  mais  ,  dans  le  vrai ,  ils  tirent  peu  de  temps 
après  aussi  mal  que  s'ils  eussent  eu  une  volonté 
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déterminée  au  crime.  Leduc  d'Orléans  les  manda 
en  même  temps  pour  lui  venir  parler  :  ils  vinrent 
aussitôt  chez  la  Heine  savoir  d'elle  s'ils  iroient 
tetnmvcr.  La  reine  d'abord  en  Rit  satIsMie ,  et, 
pour  ne  point  montrer  d'aigreur  contre  ce  prince, 
leur  permit  d'y  aller;  mais  on  leur  défendit  tout 
de  nouveaii  de  ne  pas  recevoir  d'autres  ordres 
que  du  Uoi.  ils  promirent  d'obéir  ;  mais,  malgré 
hwrs  promesses  et  les  déânMes  delà  Reine,  die 
fut  mal  obéle.  Le  peuple  fut  ensuite  aédult  par 
mille  a  rtiilces;  c'est  ce  qui  les  fit  manquer  à  leur 

obllLiation. 


Le  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf  et  le  ma- 
réchal de  Vllleroy ,  négodateors  secrets  pour 
faire  chasser  le  cardinal,  étoieiit  accompagnés  de 
Le  Tellier,  qui  n'avoil  pas  les  mêmes  intentions; 
mais  eelui-ei ,  agiss^mt  avec  droiture,  laissoit 
néanmoins  entendre  qu'il  ue  l'admiroitpas  tou- 
jours. Reaueoop  de  voyages  se  iUsolent  an 
Luxembourg,  de  la  part  de  la  Reine,  par  les  trois 
mwiiateurs,  pour  trouver  les  moyens  de  pacifier 
les  affaires.  L'article  du  ministre  plaisoit  au)^ 
deux  premiers  :  Us  trouvolent,  selon  leurs  sou- 
haits, que  ce  prince  étoit  résolo  de  tenir  bon  sur 
cela;  et  leurs  peines  n'apportoicnt  nuls  remèdes 
à  ce  mal ,  (|ui  ehof[uoit  directement  l'autorité 
royale.  Ces  ambassadeurs  intéressés ,  parens  et 
amis,  et  remplisdtin  même  dédr,  eussent  été  bien 
fikhés  d'en  trouver  à  cet  égard  ;  mais  l'un  et  l'au- 
tre étoient  gens  qtii  aimoient  l'Ktat  à  leur  mode, 
et  qui  n'auroient  pas  voulu ,  pour  voir  leurs  pas- 
sions particulières  satisfaites,  travaillei'  à  la  dimi- 
nution de  la  pnissanoe  sonveralne  :  ib  vouMent 
éloimu  r  le  CHdInal  pour  demeurer  à  sa  place,  et 
par  le  même  moyen  ils  auroient  employé  de  Iwn 
cœur  tous  leurs  soins  pour  le  w^rviee  du  Koi.  Le 
garde  des  sceaux  ,  par  ce  sentiment,  ménagea , 
avec  le  duc  d'Orléans  et  les  amis  des  princes,  un 
traité  particulier  avantageux  à  la  coar,  oà  le 
coadjuteur  n'avoit  jioint  de  part;  et  même,  en 
ce  cas ,  sa  perte  etoit  résolue  entre  eux  sans  la 
participation  du  doe  d'Orléana.  Les  amis  dea 
princes,  ravis  de  pouvoir  espérer  la  perte  du 
chef  des  frondeurs,  qu'ils  n'aimoient  pas ,  s'obli- 
gèrent de  faire  siuner  aux  prisonniers  ce  traite, 
qui  en  effet  etoit  utile  a  l'Etat  j  et  quoiqu'il  allât 
en  beancoap  de  cfaoaes  à  diminuer  la  j^ssanca 
de  M.  le  prince,  ils  ne  laissèrent  pas  de  TapprOQ- 
ver,  par  le  plaisir  qu'ils  eurent  de  penser  que  le 
duc  d'Orléans  de  même ,  en  perdant  le  coadju- 
teur, u'auroit  pas  sou  compte.  Si  la  Reine  eût  pu 
juger  alors  de  ces  alAdres  et  de  leurs  couKib 
sans  préoccupation,  elle  anrolt  peut^tre  aooapté 
ce  parti,  quoique,  selon  les  apparences,  elle  au- 
ruit  paru  insensible  u  son  miaistre ,  car  rien  ne 
lui  étoit  si  cher  que  l'avantage  du  Roi  et  le  rç- 
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pos  de  la  France  :  mais  toutes  leurs  uégociatioDs 
n  parttmilier  ftureotiDOtiles  et  ne  nrvlrent  de 
rien,  parce  que  tout  ce  qui  venoitda  mnin  <  hal 
de  Villeroy  étolt  suspect  à  la  princesse ,  qui  ic 
suupconnoit  d  iMrc  d'inlelligence  avec  le  {lue 
d'Urleuu»,  qu'elle  voyuit  visiblemeut  se  déclarer 
eoDtre  elle;  et  Mi  eoopfMis  n^étolent  que  trop 
bien  fondés. 

Sur  le  soir  de  co  jour  [ô  février],  les  gens  du 
Roi  vinrent  exécuter  leur  arrêté ,  et  supplier  la 
Reine  de  contenter  les  souhaits  da  public.  Le 
pnmler  préeldeBt  n'y  Ait  point  :  U  envoya  les 
gens  du  Roi  exprès ,  afin  que  cette  députation 
ne  fût  pas  si  remarquable,  et  pour  procurer  à  la 
Reiue  ie  inuyeu  de  les  remettre  à  une  autre  fois. 
On  Im  reçut  dose  au  ooiaeil ,  «t  on  lenr  promit 
lépooie  pour  le  leodemabu  Dans  l'état  où  étoit 
le  cardinal ,  un  jour  seulement  lui  étolt  impor- 
tant, parce  qu'il  retardoit  l'arrêt  qu'il  voyoit 
bien  que  le  parlement  méditoit  de  prononcer 
ontN  loi. 

Il*  iandanialn  6,  le  parlement  s'assembla. 
Toniae  plaignirent  du  premier  président,  qui 
avoit  fait  faire  los  remontrances  par  les  gens  du 
Roi  :  ils  ai-rètereut  qu  il  les  iroit  faire  lui-même  ; 
fludi  11  demanda  do  temps,  feignant  de  n'être  pas 
préparé ,  et  dit  que  les  gens  du  Roi  viendroient 
demander  audience  à  la  Reine.  La  rumeur  fut 
grande  au  Palais  ;  tous  se  mirent  a  crier  :  Que 
le  cardinal pcriue,  guHl  wit  chassé,  el point 
ésMtUMfinf 

Toutes  ces  tempêtes  étonnèrent  le  ministre,  et 
le  firent  penser  à  la  retraite  ;  plusieurs  de  ses 
amis  lui  offrirent  tout  de  nouveau  des  places  et 
des  troupes ,  et  les  maréchaux  de  France  qu'il 
iwM»it  de  filtre  avaient  envie  dft  le  aervlr.  Genx 
môme  qui  désiroient  le  plus  iOQ  éloignement  di- 
rent ,  dans  le  conseil  du  Roi ,  qu'il  y  avoit  des 
moyens  pour  le  soutenir.  On  proposa  de  faire 
leair  des  troupes  dans  Parla  >  de  eantonner  le 
^pwrtter  du  Palais-Royal,  et  de  tenir  bon  contre 
le  duc  d'Orléans.  Ttnites  ces  choses  ne  furent 
point  approuvées  de  la  Heine  ni  de  son  ministre, 
par  la  raison  que  j'ai  dite ,  et  à  cause  des  maux 
qoi  «aUt  féditance  anieit  pu  ctnaer.  Madame 
dtf  ChevraMW,  qnl  depuis  la  prison  dn  prince 
nvoltparu  assez  nttaclice  à  la  Reine,  et  (|iu  fai- 
soit  mine  d'être  amie  du  cardinal,  et  de  lui  don- 
ner de  salutaires  avis,  lui  conseilla  de  s'éloigner 
pour  quelque  temps,  afin  de  laisser  passer  Torage  : 
die  promit  à  la  Reine  ([u'elle  travailleroit  à  le 
raccommoder  avec  le  duc  d'Orléans ,  et  ((u'en- 
suite  il  seroit  facile  d'engager  ce  prince  a  con- 
sentir a  son  retour.  Peut-être  qu'elle  Tauroit  lait 
pour  obliger  k  Baine ,  et  mène  four  y  cheidier 
leplaMr  de  l'intrlgoe  et  de  Unoaveanté;  mais 


avant  que  de  la  servir,  et  par  préférence  u  toutes 
choses,  elle  vonlolt  voir  les  princes  sortir  de 

prison ,  et  que  le  mariage  de  sa  fille  se  Ht  :  c'est 
ce  qui  l'obligeoit  de  presserai  charitablement  lo 
cardinal  de  s  en  aller.  Madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon lut  douua  le  même  conseil ,  et  couvroit 
le  peu  d'amitié  qa*elle  avoK  ponr  loi  do  Uen  de* 
l'Etat ,  disant  au  cardiiial  (|u'il  mértteroit  de 
cette  action  beaucoup  de  gloire,  sr  sacriliant 
pour  la  paix  publique  et  pour  le  repos  de  la 
Reine. 

L'ame  do  ministre  étant  agitée  de  tant  de 

troubles,  pleine  de  tant  de  si^etsde  crainte ,  et 
touchée  de  tant  de  différentes  passions  qui  le 
travaitioieut ,  n'osant  user  de  remèdes  extrêmes, 
choisit  enfin ,  à  ce  qui  parut,  de  s'en  aller  au 
Havre  dWvrer  Int-méme  les  prineea  :  il  prit  un 
ordre  secret  de  la  Reine  adressé  à  de  Bar ,  par 
lequel  elle  lui  ordonnoit  d'obéir  ponctuellement 
au  cardinal.  Ce  ministre  ci'ut  peut-être  se  pou- 
voir tendre  le  maître  de  leur  prison  poor  les  y 
retenir,  ou  «|o*en  ouvrant  Inl-méme  ta  porte  il 
feroit  son  accommodement  avec  eux,  et  que,  dc- 
\iml  compter  la  Reine  pour  bcimcoup,  ils  vou- 
droient  se  remettre  de  son  câté;  mais  il  fut 
trompé  en  tout ,  et  11  connut  que  les  grâces  qui 
se  font  par  force  n'obligent  point  ceoi  qui  lea 
reçoivent.  Le  cardinal  communiqua  son  dessein 
à  la  Reine;  elle  y  consentit,  parce  qu'il  étoit  dif- 
ficile que,  le  regardant  comme  un  ministre  lidele, 
le  seul  qui  fftt  dans  sea  tntéréta,  et  qui  lui  porol»> 
soit  désirer  le  plus  sincèrement  le  bien  de  l'Etat, 
elle  pût  é\iter  de  suivre  ses  senttmcns.  Mais  de 
la  manière  qu  elle  me  fit  l'honneur  de  m  en  par- 
ler, elle  me  lit  voir,  sans  s'expliquer  entièrement, 
qu'elle  ne  Tavolt  pas  approuvé  :  die  crut  de  ploa 
que  ce  voyage  pourroit  avoir  de  fâcheuses  sui- 
tes. Les  voulant  éviter,  elle  et  son  ministre  ju- 
gèrent qu'il  seroit  avantageux  au  service  du  Kui 
delettanrdoParia^etiàledeloBaivre,  et,  par 
leur  retraite  eommune,  échapper  aux  trahiaona 
des  factieux.  La  Reine  fut  persuadée  qu'étant 
hors  de  cette  confusion ,  elle  |K)urroit,  avec  ses 
armes  et  les  cle£s  du  Havre  dont  elle  croyoit  être 
encore  la  mattresBOi  raoédier  à  dea  maux  qui 
paroissoient  la  devoir  aoeabler;  maie,  aelon  co 
quv  j  eu  peux  juger ,  ses  vues  ne  furent  pas  dea 
rc^ohitions ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  plus  agir 
sur  uu  fondement  certain  ;  el  si  dans  ce  teraps>ia 
ellee  ont  été  fidtee,  do  moins  elles  n'ont  point  été 
sues;  mais,  à  la  vérité  ,  la  Reine  eu  a  été  forte- 
ment soupçonnée.  Dons  cette  extrémité,  lespiOB 
extrêmes  résolutions  se  dévoient  prendre. 

Le  cardinal  étant  donc  résolu  de  partir,  il  vint 
ehei  la  Beino  le  soir  de  ce  jour  9  février;  elle 
hd  parla  longtemps  devant  tout  le  monde,  dan» 
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k  fliénies  qw  vfaiMiiiblaU«nait  m  HNlt  la 

dvnière  fois  qu'elle  le  Terroit.  Nous  qui  étions 
présenter  à  cette  eonfcn  iice ,  et  moi  comme  les 
autres,  ne  pûm^  apercevoir  aucune  alteratiuu 
dans  son  visage:  sa  gravité  ne  Fabandcana  point } 
•OQ  eonr,  ^  éloit  tooelii  lafis  docilft  da  colère , 
da  babie,  de  pitié ,  de  douleur  et  de  dépit,  ne 
laissa  rien  voir  au  dehors  de  tous  ces  scntimens; 
et  jamais  je  ne  i'al  vue  piu^  tranquille  qu'elle  le 
parut  alort.  Le  cardinal  étant  aamlta  demaoré 
■a  eawMtl,  tfA  antiHeiMlt  la  Retne  de  ses  mal- 
heurs, l'abbé  dePalIuau,son  maître  de  (•li:ujil)rc', 
lui  vint  dire  que  dans  les  rues  le  peuple  paroissoit 
fort  ému ,  et  qu'on  crioit  partout  aux  armes  ! 
Gomma  wam  dandn  était  da  aTan  aller,  il  prit  dès 
le  nMiBMBt  eaogé  da  la  Raloa,  aaaa  témoigner 
do  le  prendre,  de  peur  de  marquer  aux  specta- 
teurs ce  ((n'il  ne  vonloi!  pris  ((u'ils  sussent. Quand 
il  fut  dans  son  appai  tenient,  il  se  vêtit  d'une  ca- 
fafoa  range,  prit  m  chapaan  a?aa  deaptamea , 
«t  lartlt  à  ptai  dn  Maia'Ilosral,  aalfl  da  deux 

da  aes  gentilshommes  :  il  nlla  prir  la  porte  de 
Hichelieu,  où  il  trouva  de  ses  pens  qui  l'atten- 
doient  avec  des  citevaux;  de  là,  il  alla  passer  la 
nuit  à  Safnt-Gemain.  Son  pranler  daiMbi  Ait 
da  aortir  par  la  porte  de  la  Conftrenoe  ;  mais  II 
eut  avis  qu'on  nvolt  voulu  tuer  de  ses  domrsti- 
ques  devant  le  loc;isde  Mademoiselle,  qui  l(t|^i'oit 
aux  Tuileries,  et  celte  rumeur  l'obligea  de  fuir 
par  le  ploa  eoort  chemin.  D^à  le  brait  était 
répandu  partout ^pfll devoit  partir,  sans  pour- 
tant que  l'on  sût  m  Ttaia'U  la  ferait,  ni  quel 
était  son  dessein. 

Le  eardioal  connut  alors  que  la  prinoease  pa- 
laitna  M  «voit  dit  Tral,  et  qnn  amdt  ao  tort  de 
M  la  paaeroira.  n  lui  écrivit  de  Saint-Germain 
qu'il  f'avertNsnit  qu'il  alloit  faire  sortir  les  prin- 
ces, et  que,  selon  cette  promesse  qu'il  lui  faisoit, 
Il  M  deoMndoit  qu'elle  M  tint  lapania  qu'elle 
loi  avoit  donnée,  de  TobUger  en  oa  qu'elle  pour^ 
roit,  et  de  s'attacher  à  la  \\v\uv  lorsque  le  prince 
de  Condéseroit  en  liberté.  Klle  lui  a\oit  toujours 
fait  dire  qu'elle  s'étoit  engagée  de  servir  les 
prineea;  maia  que  n'iAnant  point  laa  Arondann, 
laraqu'elle  serait  Mlisfaite  par  l'heureuse  fin  de 
sa  négociation,  son  seul  désir  étoit  d'entrer  dans 
les  intérêts  de  la  Reine,  et  de  se  lier  entici ciiu  nl 
à  elle.  Le  ministre  n'oublia  rien  pour  l'engager 
dma  aon  parti:  n  loi  fit  ofMr  da  dignea  féeon- 
panses  dea  aob»  qall  aoohaitolt  qu'elle  voulût 
prendre  de  ses  affaires,  et  particulièrement  In 
charge  de  suriutendanto  de  lu  maison  de  la 
reine  future. 

La  pifciaeMB  paMbM,  par  qui  J'ai  été  inatraNe 
dn  détail  de  sa  conduite,  accepta  ces  avantages. 
Klla  voulait  a'établir  par  la  Eeine,  da  qui  aeule 


alla  pouvolt  raeevobr  dea  giéeee  proportioiiiiéeB  à 

sa  naissance  et  à  sa  grandeur.  En  se  procurant 
du  I)()nlu'ui-,  elle  sauva  lu  lU'ine,  et  loi  donna  le 
moyen  de  soutenir  le  cardinal.  Celte  princesse 
adroite  et  habile,  qui  avoit  alors  la  confidence  en* 
tiàra  daa  daiMina  dea  prbieea  et  dea  Arondeun , 
se  gouverna  si  jndleieuaement  qu'elle  les  rompit 
presque  tous.  Elle  ralentit  d'aI>ord  l'ardeur  im- 
pétueuse des  frondeurs  I  et  Ut  uailre  eusuite  des 
dégoûts  pour  an  dana  faiprlt  du  priaea  da  Goa- 
dé,qnl  firent  changer  les  intéréta  et  les  santlmiam 
de  tous  les  acteurs. 

I.a  Heine,  a[)rès  que  le  cardinal  fut  parti .  de- 
meura le  reste  du  soir  u  s'entretenir  de  choses 
todiflérentea.  Elle  parut  la  mima  qu'alla  avait  ac- 
coutumé d'être.  Ceux  qui  l'observèrent,  et  nous- 
nu^nies  en  fûmes  étonnés;  car  il  étoit  impossible 
d'attribuer  .s  i  eonstaïu'e  a  son  insensibilité.  Aussi 
doit-on  dire  a  sa  louange,  pour  satisfaire  simple- 
ment à  la  vérité,  que  daoatoutaa  laa  grandaa  oc- 
casions nous  l'avons  toujours  vue  recevoir  d'un 
visage  éual  les  peines  qui  mUt  aOBOUtuméca  de 
troubler  tous  les  autres. 

Le  lendemain ,  comuiej  approchai  d'elle,  je  lui 
damaudai ,  au  lui  baliaiit  la  mabi,  eammant  elle 
se  portoit.  Elle  me  dit  :  •  Voua  le  pouvea  Juger 
«  vous-même.  »  Et  se  confiant  assez  en  moi  pour 
me  monti'er  sincèrement  quelque  chose  des  sen- 
timenade ion  ame, elle  ma  fltantnr  dana  ion  ora* 
tolra,  et  ma  oommauda  d'es  fermer  la  porte. 
Alors,  m 'étant  jetée  à  ses  pieds,  elle  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire  :  «  Que  dites-\ous  de  l'état  où  je 
«  auis  ?  •  Je  lui  répondis  :  «  Je  dis ,  madame,  qu'il 

•  aat  eOhqrible,  et  que  voua  avoa  beaaia  dW 
«  grande  griea  de  Dlen  et  d'une  ertréaM  eagmae 

■  pour  vous  en  tirer.  On  vous  arrache  nn  mînis- 
«  tre  par  force  :  c'est  une  marque  de  la  roil)[e.s>e 
«  de  votre  autorité,  et  que  peut-être  si  vous  i'eu- 

■  durea,  cette  violeace  pourra  la détrubre  tout- 
«à-ftit.  Mais,  madame,  lui  dis-Je,  pardonnez- 
«  moi  si  je  vous  dis  aussi,  dans  la  seule  vue  de 
»  vos  inférèls ,  que  M.  le  cardinal  avant,  de  l'a- 
«  vis  des  plus  sages,  manqué  de  conduite  eu  Ihuiu- 
«  coup  de  ehoam ,  een  qui  ¥ona  aant  fldiim  aant 
«  bien  ttdiés  de  voir  que  vous  aoulTriez  de  ses 
«  fautes  ou  de  son  malheur  ;  et  je  ne  sais  si  un 
«  homme  choisi  par  vous-même ,  et  détaché  du 
«  toutes  ces  cabales  qui  voua  lont  odieuses ,  ne 
«  voua  aérait  paaplua  Utile  danadeatempaconune 
«  ceoB-dfOà  voua  avez  bien  besoin  de  cooaafl. 
«  l'ensez-y  bien,  madame,  lui  dis  je:  car  pour 

•  moi ,  comme  je  ne  suis  pas  capable  de  décider 

•  de  ces  cboaea,  tout  ce  que  je  puia  diraà  Vetra 

•  M^tmléféMqaeleariaprétodelaaarvirfldèkh 
«  menten  tout  ce  qu'elle  me  commandera.  J'aurai 
«  pour  ses  volontés  une  obéissance  tout  entière  : 
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•Je  tob  tonte  à  elle  ;  et  quoique  M.  le  cardinal 
«  in*ait  totifoan  maltraitée ,  et  qa'il  ne  m'ait  ja- 

ni;iis  fait  de  bien  considérable.  Votre  Majesté 
«  se  peut  assurer  (|ue,  devant  tout  ù  elle,  je  ferai, 

•  à  sa  seule  cuQsideratiou ,  tout  ce  qui  me  sera 
«  potBlble  pour  la  servir.  »  Pendant  que  Je  lui 
parlai,  elle  m'écouta  toujours  avee  une  grande  ap- 
plication. Elle  me  répoiuiit  :  \ Otis  avez  raison 
«  sur  tout  ce  que  vous  me  dites  j  mais  il  est  assez 
«  difficile  de  trouver  cet  homme  désintéressé  qui 

•  ne  lolt  de  nnHe  eabale,  et  diaoemer  ee  qni  me 
«  eonvlent.  Ne  le  pouvant  pas  juger  moi-même , 
«je  crois  que  je  suis  obligée  de  défendre  un  mi- 
«  nistreque  l'on  m'ùte  par  force.  J  espère  toiyours 

•  que  Dieu  aura  pitié  du  Roi ,  et  qu'il  ne  voudra 

•  pat  abandenner  aen  Innocence ,  ni  le  faire  eoof- 
«  IHr  de  mes  malheurs  et  de  ceux  du  cardinal.  Je 
«  sais ,  comme  vous  dites,  qu'il  a  des  défauts,  et 
«  qu'il  a  fait  l)eaucoup  de  fautes.  Je  sais  aussi 
n  qu'il  a  ceittfDenMnt  da  trèa^bonneB  intentions 
«peor  le  lerviee  da  Uni  etle  nrien;  qall  a  glo- 
«  rlensement  conduit  ses  affaires  lorsqu'on  l'a 

•  laissé  foire;  que  les  cinq  premières  années  de 
«  ma  régence  ont  été  heureuses ,  et  qu'ayant  ete 
9  trahi  de  eenx  qnll  a  obligés  (i) ,  il  est  dllHdle 

•  qne cette  iniquité  ne  lui  soit  nuisible;  et  cela, 
«me  semble,  m'oblii^e  d'en  avoir  |iliis  de  pif  le. 
Après  ces  paroles,  étant  tombée  daii^.  une  pro- 
fonde rêverie,  elle  y  demeura  quelque  temps  : 
pais  elle  me  Ât:«  Je  ne  veux  plus  parler  sur  ce 
«  chapitre  ;  car  je  craindrois ,  me  souvenant  de 

•  l'état  où  je  suis,  d'être  trop  foible.  Et  pour  vous, 
«  me  dit  cette  grande  princesse ,  J'avoue  que  le 
«  cardinal  n'en  a  pas  assez  bien  lûéavee  vous  ; 
«  mais  Je  vons  sala  on  Hmrt  bon  gré  d*en  agir 

•  comme  vous  faites  :  c'est  une  marque  de  la  bon- 
«  té  de  votre  cœur ,  dont  j'ai  toujours  eu  Iwune 
«  opinion  j  et  je  me  charge  de  lui  mander  que 
«  vous  méritez  plus  que  ce  que  vous  aves.  »  Elle 
le  fit  en  eflht  ;  car  le  cardinal  le  dit  alors  à  quel- 
qu'un de  mes  amis.  Comme  je  ne  m'aidai  pas, 
et  que  je  me  contentai  de  bien  faire  sans  n)'en 
iaire  valoir  auprès  de  lui ,  il  se  contenta  aussi  de 
me  filre  de  grands  eompllmens  et  de  grandes 
promesses ,  qui  m'ont  été  fort  inutiles. 

Tout  ce  jour,  la  Kcine  fit  bonne  mine  ,  et  de- 
meura tranquillement  au  eeriif  avec  les  princes- 
sesqui  vinrent  la  visiter.  Le  soir,  étant  dans  son 
petit  cabtawC  avee  sa  oonr  ordinaire ,  apràs  avoir 
long-temps  écouté  Nogent ,  qui  entretenoit  la 
eon^unic  de  ces  mêmes  fariboles  qu'il  avoit  ac- 
coutume de  dire,  la  Reine,  me  faisimt  signe  de 
m'apprucher  d'elle,  me  dit  tout  bas:  >  J'avoue 
«  <iae  ce  qne  dit  aii\i<wrd'faai  cet  honune  me  parolt 
«  pins  ridicule  qu'à  l'ordinaire.  >•  Et  après  avoir 


un  peu  révé ,  elle  eootinna,  et  me  fitriiomienr 
de  me  dire  :  «  Je  voudrois  qall  fût  tov^onrs  nuit  ; 

«  car  quoique  je  ne  puisse  dormir,  le  silence  et  la 
«  solitude  me  plaisent ,  parce  que  dans  le  jour  je 
u  ne  vois  que  des  ^eus  qui  me  trahissent.  » 

Quand  on  sat  dansFariaqœ  le  ndiiistre  était 
parti,  (ju'il  étoit  à  Saint-Germain,  et  qu'il  pou- 
M)it  aller  au  Havre  ou  étoient  les  princes,  l'in- 
(piietude  fut  grande  dans  tous  les  partis.  On  crut 
qu  il  alloit  resserrer  les  portes  de  leur  prison,  oo 
qo'il  ne  les  oovrirolt  que  quand  il  anroit  oneeer- 
titude  entière  de  l'amitié  du  prince  de  Condé,  et 
dans  le  temps  qu'il  pourroit  lui  en  être  obligé.  Par 
cette  raison,  tous  les  intéressés  uu  retour  des 
princes  résolurent  de  presser  davantage  la  Rehae. 
Ce  même  Jour,  cette  princesse  avait  envoyé  le 
maréchal  de  Villeroy  et  le  garde  des  sceaux,  avec 
I.eTellier,  prier  le  duc  d'Orléans  de  venir  au 
eouseil  ;  muii  ee  prince ,  par  l'avis  du  coadjuteur, 
n'y  voulut  point  aller,  et  s*«Kensa,  dlnnt  qnll 
n'y  poavoit  avoir  de  aOralé  pour  hdqne  premiè- 
rement il  ne  vît  les  princes  sortis  du  Havre.  La 
Heine  \  envo\a  tout  de  nouveau,  et  lui  écrivit 
de  sa  maiu  pour  1  eu  convier,  s'étonnant  de  ne  le 
point  voir  après  ee  qo^elie  venait  de  iUre  à  an 
considération  ;  mais  il  demeura  ferme  dans  sa 
première  résolution  ,  cl  dit  ((u'il  n'y  rcN  icndroit 
|K>int  qu'il  n'eût  une  surete  entière,  tant  sur  la 
lib<'rte  des  princes  que  sur  l'eloignement  du  car- 
dinal ,  qui  ne  parolsaoit  pas  être  banni  ponr  Ja- 
mais. 

Le  parlement  avoit  député  à  la  Reine  pour  la 
remercier  de  l  eloignement  du  cardinal ,  et  pour 
la  supplier  de  donner  promptement  ses  ordres 
pour  la  sortie  des  princes.  Bile  leur  répondit 
qu'elle  étoit  toute  disposée  ù  cela  ;  mais  que,  pre- 
mien-ment,  elle  vouloit  conférer  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  sur  cette  affaire  chez  elle ,  eliez  lui,  ou 
en  lien  neutre  :  ne  tronvant  pas  juste  qu'il  refti- 
sât  de  venir  prendre  sa  place  an  eonsett,  après  ee 
qu'elle  venoit  de  faire  pour  lui. 

I.e  jour  suivant,  le  parlement  étant  assemblé, 
le  premier  président  rendit  compte  a  sa  compa- 
gnie, en  pré8encedndncd*Orléans,deoeqoela 
Reine  lui  avoit  dit  Ce  prince  lui  répondit  qu^ 
n'éfoit  point  nécessaire (ju'il  allâtau Palais  Royal 
pour  dire  son  opinion  sur  la  sortie  des  princes, 
puisqu'il  n'avoit  rien  a  dire  que  les  mêmes  choses 
qu'il  avoit  d^è  dites;  qu'il  étoit  prétdaeonsen- 
tir  à  leur  lib^té,  et  que  son  dessein  étoit  d'é- 
loigner entièremint  le  cardinal  des  conseils  du 
Roi;  qu'en  ces  diux  }K»ints  consistoit  le  repos  de 
l'Etat  et  sa  propre  satisfaction  ;  que  la  lieine  se 
moquolt  d'eux  quand  die  leur  promeltoit  Vmét 
l'antre ,  et  qu'elle  avoit  seulement  changé  la  de- 
meure  dn  mhkisire,  du  FaUie-Boyal  anehétean 
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de  Saint-Oemiain  ;  qu'il  gonTorooit  de  oe  lien 
comme  dnns  le  tmips  qnlU  étolt  auprèB  d'elle  ; 

qu'il  fhifolt  cha«;.ser  ses  cn  atiirc  s ,  ses  nîcres  et 
son  neveu  )  qui  étoient  (h  n;(  uk  ^  a  la  cour;  (hk- 
leur  présence  faisoit  as6c-/  Nuir  que  1  iutciiUun  de 
la  Beine  étdt  qall  revtnt ,  et  qa'dle  ne  voalolt 
pdnt  faire  sortir  les  princes  de  prison.  Il  y  eut 
frrand  hrtiit  au  Palais.  IMusicurs  avis  furent  con- 
tre le  cardinal  :  qui  lques-uns  voulurent  que  l'on 
décrétât  contre  lui ,  ses  fauteurs  et  adliérens,  et 
een  fsi  l'avoient  aolvi.  Le  due  d'OriéaiM  t'y  op- 
posa, disant  que  cela  n'étoit  p<is  juste;  que  ses 
amis  étoient  louables  de  l'as  oir-tiivi,  et  en  avoient 
UNC  en  gensd'lionneur.  Quelque  sautres  vouloieut 
qu'où  allât  saccager  sa  maison ,  et  qu'on  le  décla- 
rât pertiirlialeiur  do  repoe  poblie.  Des  Landci- 
Payen  ftit  d*avls  de  défendre  pour  jamais  aux 
cnrdinaux  l'administration  des  affaires  d'Ktat , 
vu  qu  iliiavoitiut  jure  et  promis  tidelité  au  Pape, 
et  qu'ainsi  ila  ne  ponvoient passervlràdeiix  maî- 
tres. Il  y  en  eut  qui  altèrent  jQiqit*à  eette  huo- 
lente  tyranniededéfendre  tous  favoris  en  France  ; 
cequitenoit  un  pendu  ridicule.  Le  duc  d'Orléans 
répondit  sagement,  disant  qu'ils  etoient  tous  su- 
jetsdaBol,etque  quoiqu'il  le  fttcn  on  degré  plus 
éfDiMDtqQe  les  antres,  il  étoit  pourtant  un  de 
ceux  qui  lui  dévoient  obéir  en  eette  (jnalilé,  et 
qu'il  Ji'eloit  pas  juste  (ju'ils  doiinasvcitt  des  lois  a 
leur  souverain,  il  ajouta  ces  l>elles  paroles  :  «  Vé- 
«  ritaUemait  il  lerolt  à  aouhalter  que  les  rois 
•  n'eosMOt  Jamais  de  ftvoris;  mois  nous  ne  de- 
.<  von»;  pas  les  en  empêcher  par  force.  >•  La  mo- 
dération de  ce  prince  les  rendit  plus  humbles.  Il 
fut  arrête  que  les  gens  du  Roi  iroient  trouver  la 
SeiMpottr  loi  lUrede  nouvelles  inslanees  sur  la 
•ortie  des  prinecs  et  Téloignement  du  cardinal. 

Les  princes,  dues  et  pairs,  et  maréchaux  de 
Fronce,  s'assemblèrent  par  l'ordre  de  la  Reine , 
pour  aviser  aux  moyens  de  remédier  à  ces  dé- 
sordres. La  Rdne  leur  disant  rétat  où  elle  étolt, 
et  comme  elle  avolt  éloigné  le  cardinal  pour  com- 
plaire au  duc  d'Orléans,  e\afj;cra  ,  avec  des  pa- 
roles pleines  de  douceur  et  d'houuéteté,  le  peu  de 
aotisÂetkm  qu'elle  reoevoit  de  son  procédé.  Elle 
leur  demanda  eonseil  sur  ee  qu'elle  avolt  à  ftdre, 
et  leur  témoigna  vouloir  prendre  confiance  en 
leur  fidélité.  Ils  résolurent  de  députer  fpiel(pu's- 
uns  d'entre  eux  vers  le  duc  d'Orléans  pour  le  cou- 
rrier de  revenir  au  conseil ,  et  pour  lui  répondre 
en  eorps,  de  la  part  de  la  Reine,  de  la  sâreté 
qu'il  y  trouveroit  ponr  sa  personne.  Cette  pré- 
caution étoit  nécessaire  pour  rassurer  ce  prince, 
qui  avoit  lieu  de  craindre  qu'eu  tra\ aillant  u  la 
lliwité  d'aotrai  U  ne  perdit  la  sienne. 

Leducd'Ellmif,  portant  la  parole,  fut  mal- 
traité par  le  duc  d'Orléans.  11  luiditque  œla  étoit 
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Jon  de  voir  qu'Hélolt  oontrele  cardinal ,  quand 
il  en  avoit  été  le  protoeteur  ;  et  qu'à  présent  qu'il 

s'étoit  déclaré  son  ennemi,  il  fut  pour  lui  ;  et  le 
(it  taire  avec  assez  de  hauteur.  Madame  lui  dit 
qu'elle  étoit  au  désespoir  qu'il  fut  du  sang  de 
Lorraine,  et  lui  paria  aveooo  grand  ressentinmit 
de  sa  conduite.  Ensuite  de  eette  réprimande,  le 
duc  d'Orléans,  s'.idress;  nt  aux  ducs  de  Ven- 
dôme et  d'Iiperiion,  leur  dit  qu'il  ne  i)ouvoit  al- 
ler au  Palais- Royal  sans  y  conduire  les  priuces. 

Sur  le  soir  de  ee  même  Jour ,  les  gens  du  Roi 
étant  venus  trouver  la  Reine  pour  lui  représenter 
ce  que  le  parlement  avoit  arrête,  elle  leur  pro- 
mit positivement  la  sortie  des  princes,  et  leur 
dit  que  puisque  le  duc  d'Oriéaus  ne  vouloit  pas 
laTOir,eUeenverroitle  g^ude  des  sceaux  eon(é> 
rer  avec  lui  deee  dessein.  Cet  homme,  qui  se 
voyoit  alors  dans  la  place  du  premier  ministre 
qu'il  avoit  tant  souliaitée,  pour  empêcher ,  a  ce 
qu'il  disott,  les  ftnrieuses  résolutions  du  parle- 
ment, oonsdlla  à  la  Reine  de  leur  promettre  l'é- 
loiunement  du  cardinal  sans  espérance  de  retour, 
il  lui  dit  qu'elle  devoit  faire  paroiîre  que  vvUr 
résolution  vcnoitdesuu  propre  mouvement.  l:iilc 
le  lit  pour  le  tromper  lui-même;  et  lui  aussi,  de 
son  c^té,  trompoit  la  Rdne  à  SOD  tour.  U  vetUolt 
qu'elle  s'cn'^'aL:eî\t  publiquement  h  ne  plus  rappe- 
ler sou  ministre,  siichant  bien  (pie,  sur  les  pa- 
roles de  cette  princesse,  le  parlenieut  ne  mau- 
queroit  pas  de  se  déchaîner  contre  lui.  Alors  le 
cardinal  envoya  supplier  la  Reine  de  faire  S4)rtir 
ses  nièces  et  son  neveu  de  Paris.  L'abbé  Ondc- 
dci  1^1  j  les  mena  à  la  maréchale  d'Hoccpiincourt  ; 
et  cette  dame  les  mena  à  Peronne ,  après  qu'elles 
eurent  été  cachées  qodqiMa  Jours  dans  la  cham- 
bre de  mademoiselle  de  Neuillant ,  dévalue  ma- 
dame de  Navailles ,  mais  dont  le  mariage  n'étoit 
point  déclaré  [le  9  février]. 

Le  Jour  d'après ,  les  gens  du  Bol  ayant  fkit 
leur  rapport  au  parlement,  le  doc  d'Orléans  ac- 
cepta la  conférence  avec  le  fiarde  des  sceaux ,  et 
les  assura  qu'en  deux  heures,  avec  lui ,  toutes 
les  choses  uecessuircs  seroieut  expédiées,  et  que 
même  la  déclaration  touchant  llnnoeenee  des 
prisonniers  seroit  dressée.  Toute  la  compagnie  se 
reposa  sur  la  parole  du  duc  d'Orléans;  et  la  Reine 
paroissant  vouloir  abandonner  le  cardinal ,  ils 
l'urenl  tous  d'une  voi.\  u  douner  un  arrêt  contre 
lui ,  qui  portait  : 

«  Qu'en  conséquence  de  ladite  déclaration  et 
volonté  du  Roi  et  de  la  lU'm  nte,  dans  le  quin- 
zième du  jour  de  la  publication  du  présent  arrêt, 
ledit  cadiual  Mazarin,  ses  pareus  et  domestiques 
étrangers,  videroient  le  royaume  de  France, 
terres  et  places  de  l'obéissance  du  Roi;  et  ftwte 

(1)  JoMpb,  depols  éréqoe  de  n^jM. 
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de  ce  faire,  ledit  temps  passé ,  seroit  contre  eux 
procédé  extraordioaireiuent,  permis  aux  commu- 
nes et  tous  antres  de  leur  courre  sos ,  sans  qu  i  Is 

puissent  revenir  pour  quelques  prétextes,  causes, 

emplois  et  occasions  que  ce  soit;  et  défenses  fai- 
tes, ledit  temps  passé,  à  tous  gouverneurs  de 
provinces,  maires  et  ccbevius  de  vilie,  de  les 
recevoir. 

«  Fait  au  parlement,  ce  •)  février  1651.  » 

Pendant  toutes  ces  disputes ,  les  amis  des  prin- 
ces n  etoient  pas  contens  :  ils  appréhendoient 
tovijours  les  artifices  et  la  mauvaise  volooté  du 
coaiUoteor.  Amanid,  ce  même  Jour ,  me  vint  voir 
le  soir  fort  tard  pour  me  prier  de  parler  à  la  Reine, 
et  de  lui  dire  que  plus  elle  retardoil ,  et  plus  elle 
eogageoit  M.  le  prince  avec  sei»  euaemi;>.  Je  lui 
en  perlai  ;  mab  comme  elle  «volt  pria  sa  léoolo- 
tlon  avee  le  cardinal,  rien  ne  la  pouvoit  iUre 
chanirer.  La  princesse  palatine  rassuroit  ceux  qui 
étoieni  du  [)arti  des  princes,  qui  s"iu(iuictoicut 
de  i'elat  incertain  ou  ils  étoieut;  elle  avoit  iu  pro- 
messe ée  celui  qui  apparemment  éloit  le  mattre 
de  leur  prison.  Elle  étoit  en  couche  quand  toute 
cette  i)é;.'()ciation  se  fit;  et,  malgré  ses  délieates- 
.scs,  elle  ne  laissoit  pas  de  conférer  avec  tous  ceux 
qui  avoicDt  besoin  de  parler  u  elle.  Les  frondeurs, 
dans  ce  commencement,  voulurent  pousser  la 
Rdne  à  Textréniité;  mais  cette  princesse ,  leur 
amie  eu  apparence ,  sur  la  parole  du  cardinal 
arrêta  leur  mauvais  dessein,  et  disoit  aux  créa- 
tures du  prince  de  Condé,  pour  qui  elle  s'intc- 
ressoit  véritablement,  qn'll  fiillolt  se  servir  des 
frondeurs  sans  entrer  dans  leur  passion ,  et  qu'ils 
seroient  de  fort  médians  maîtres  s'ils  le  deve- 
noient  tuut-à-fait  j  que  l'intérêt  de  M.  le  prince 
étolt  fort  contraire  à  cela  ;  et  qu'il  lUIott  tenir  les 
clioses  en  état  qu'à  son  retour  U  fût  en  pouvoir 
de  choisir  le  parti  qui  plalrolt,  et  même  de  do- 
miner les  autres. 

La  Reine ,  se  voyant  traliie  de  tout  le  monde, 
se  résolut  de  prendre  confiance  en  Seneterre. 
Gomme  elle  savoit  qu'il  étoit  de  mes  amis,  elle 
me  fit  l'honneur  de  m'en  parler,  et  de  me  de- 
mander si  elle  en  poUNoit  opérer  des  conseils 
désiutéressés.  Je  lui  dis  ^ce  qui  ctoit  véritable) 
qu'avec  l'esprit  et  la  rapacité  qu'elle  lui  eonnois- 
soit ,  sa  finesse  lui  étoit  alors  nécessaire  pour  la 
conduire  dans  le  pas  douteux  m  (  lleetoit.  Il  avoit 
toujours  paru  ami  du  garde  des  sceaux  de  Châ- 
teauneuf  et  du  maréchal  de  ViUeroy  :  la  Heine, 
par  conséquent,  doutoit  de  sa  finesse)  mais  Je 
savoto  qu'il  n'avoit  point  de  part  iâm  Unn  In- 
trigues pnrticnlicri  s,  et  qu'il  se  moquoit  assez 
souveut  de  leur  conduite.  Je  le  dis  a  la  Ueine ,  et 
sur  cette  assurance  elle  me  commanda  de  lui  par- 
ler. D  reçut  avee  respect  la  part  qn'cUe  vonlolt 


lui  donner  dans  sa  confiance  j  mais  j'ose  dire  que 
ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  réflnions ,  ni  sani 
craindre  de  participer  anx  maux  dont  elle  étoit 
menacée  ;  et  je  vis  clairement  qu'il  n'eût  ptis  été 
l)ien  aise  d'attirer  sur  lui  les  soupçons  du  duc 
d Orléans.  Il  me  douua  d'abord  des  Mémoires 
pour  donner  à  la  Reine ,  oà  H  loi  donaoik  des 
avis  sur  sa  conduite.  U  la  vit  aussi  qnelquefiiii , 
et  eut  de  longues  conférences  avee  elle  ;  mais 
il  y  observa  tctujours  des  modérations  extraordi- 
naires, et  telle»  que  j'en  fus  étonnée.  La  faveur 
des  rob  n'est  déstréepnr  ta  ambitlenx  que  quand 
Usenpenventespérerde  grands  biens:  leur  cou- 
ronne, et  les  avantages  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu 
par  l'élévation  d(!  leur  naissance,  ne  les  rend 
considei'ables  aux  bommcii  qu'autant  qu'ils  ont 
de  pouvoir  de  les  élever  OB  de  Ica  détralre. 

Quand  ces  importunas  harangues  du  parie- 
meut  vctioient  tourmenter  la  Heine,  j'allois  visi- 
ter le  premier  président  pour  h-  consulter  sur  les 
intérêts  de  cette  princesse  et  sur  sa  conduite  ;  car 
b  marquis  de  Seneterre ,  selon  cette  dlaeiétlim 
pulitiqoe  dont  Je  viens  de  parler ,  ne  vonlolt  point 
aller  souvent  chez  lui ,  de  peur  d'être  remarqué, 
(le  grand  mn'ji'-trat  n'aimoit  pas  les  frondeurs  : 
il  douuoit  toujours  quelques  avis  a  la  Ueine  pro- 
pres à  la  défoidre  de  la  persécution  ;  et,  en  flh 
veur  de  ces  petits  secours,  elle  lui  pardonnait 
ses  fautes.  Mais  a  l  euard  des  autres,  elle  avoit 
une  peine  extrême  de  se  voir  trahie  de  ceux  dont 
elle  étoit  .  forcée  de  se  servir.  Par  cette  même 
raison,  die  reoevoit  «n  grand sonlagemotf  de 
ceux  en  qui  elle  oroyoit  pouvoir  tranver  qoalqve 
sûreté. 

Parmi  tant  de  confusions ,  il  arriva  que  le  duc 
d'Orléans  crul  que  la  Reine  vouloit  sortir  de  Pa- 
ris et  menei  le  Bol  avee  elle.  La  vérité,  qui  ae 

fait  sentir,  lui  avoit  fait  inspirer eetle  crainte; 
et ,  scion  ce  que  j'en  al  déjà  dit ,  peut-être  qu'elle 
u  etoit  pas  suiip^-onnée  sans  raison.  11  etuit  as&ez 
vraisemblable  qu'en  rétat  où  elle  étoit,  elledevoit 
souhaiter  de  se  voir  bora  do  la  tyrannie  de  tant 
de  gens(prelle  regardoit  comme  ses  ennemis.  Cea 
mêmes  ennenns  néanmoins,  c'est-à-dire  le  gnrde 
des  sceaux  de  Cbâteauneuf,  le  maréchal  de  \  il- 
leroy  et  quelquco-nns  de  la  odmle  des  prinoea , 
prétendirent  en  cette  occasian  avoir  ea^idiéla 
due  d'Orléans  de  prendre  contre  elle  des  résolu- 
tions extrêmes.  Ils  ne  se  vantoient  pas  a  faux  : 
j'en  eus  alors  quelque  counoissance  ;  et  on  m'aa* 
sura  qn'an  Luiendionig  d'étranges  propaaUSoM 
a  voient  été  faites  contre  die. 

La  nuit  du  0  au  fo  février,  la  Reine  avoit 
formé  le  dessein  de  fuir  cette  ville  ou  autre- 
fois elle  avoit  joui  de  tant  de  douceurs,  ou  elle 
avoit  été  itatanée,  et  oà  pour  Ion  die  goMt 
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îaiit  dVimortunics.  I.cduc  d'Orkaiis  dit  toiU  haut 
i|u  UD  dei  premiers  oflioiers  du  Roi  i  avoit  averti 
d*y  prendre  garde  (  l  )  ;  et ,  pabUant  sa  crainte , 
il  ruopriina  bien  vite  dans  l^ame  de  tous  les  an- 
tres. Les  Parisiens  sont  assez  aisés  à  s'émouvoir 
sur  la  pour  qu'ils  ont  toujours  de  |)erdre  la  prc- 
s  nccdii  Hoi.  Cette  nouvelle  donna  aussitôt  l'a- 
larme u  toute  la  ville,  et  cette  alarme  eut  de 
très-ttdiciix  effets  contre  le  repos  de  la  Reine. 
Le  dae  d'Orléans  se  voulut  servir  de  la  frayeur 
da  peoplepour  fàirepcendre  les  armes  aux  bour- 
neoh;  car  il  avoit  un  grand  intérêt  d'Cfflpécber 
le  Kui  ne  sortît  de  Paris. 

Le  bruit  et  le  désordre  fut  grand  ;  et  la  Heine 
voyant  cette  émotion  publique,  qu'elle  ne  vou* 
bit  pu  laisser  augmenter  sous  aucun  prétexte , 
fit  promptement  expédier  les  ordres  pour  la  sortie 
(les princes.  Kilt- envoya  La  Vrilliore,  secrétaire 
rf'Etal,  les  porter  au  Havre,  et  Coniniin^'es  avec 
lui  pour  féliciter  les  princes  de  sa  part.  Ce  traité 
ayiot  été  fiiit  dans  ces  momens  où  il  ne  parois- 
soit  plu  QQ  la  Reine  aucune  liberté  de  ne  le  pas 
faire,  ne  put  produire  non-seulement  aucune 
gratitude,  mais  il  fallait  alors  l'expédier  pur  et 
simple,  et  perdre  les  avantages  que  le  uanie  des 
sceaux,  comme  habile  homnie,  auroit  procures 
an  Eoi  par  celui  qui  avoit  été  projeté  par  lui ,  du 
ounseiitement  du  duo  d'Orléans.  Le  duc  de  La 
Rochefoucauld  accompagna  cette  ambassade.  Ar- 
nauld  y  alla,  charge  des  coniplimens  du  duc  d'Or- 
ifans  et  de  Madame.  Le  président  V  ioley  fut  de  la 
part  du  parlement;  et  Cliamplâtreux,  flls  du  pre- 
mier président,  comme  serviteur  du  prinoe  de 
Condé,  fit  volontiers  ce  voyage. 

Le  duc  d'Orléans,  voyant  Comminges  parti, 
fit  mine  de  veiiir  chez  la  Ri  iiie;  mais  il  s'arrêta 
lout  court ,  sur  l  avis  certain  qu'il  eut  que  le  car- 
dinal Uaxarin  étoit  allé  au  Havre.  Il  s'imaj^ina 
91*11  pourroit  retenir  les  princes  en  leur  prison , 
malgré  les  efTorts  qu'il  Ikisoit  pour  les  en  faire 
sortir;  ou  bien  qu'il  les  |W)urroit  faire  enlever. 
Ctlte  appréhension  a\(»il  ijuckpie  vraisemblable; 
et  même  on  n'a  pas  trop  bien  su  quel  avoit  été 
le  deaiein  du  cardinal.  C'est  pourquoi  le  doc  d'Or- 
léans crut  que  son  salut  conststoit  en  cela  seule- 
ment de  travailler  à  retenir  la  Beine  dans  Paris  ; 
el,  bien  loin  de  la  \enir  voir,  il  rrdoubla  ses  in- 
quiétudes et  ses  persi'cutiuns.  Il  manda  a  l'hôtcl- 
de-*llle  qu'il  avoit  des  avis  de  tous  côtés  que  la 
I^e  vonloits'en  aller;  il  commanda  aux  bour- 
geois de  prendre  les  armes ,  de  garder  les  portes 
H  les  avenues  du  Palais-Royal  ;  et  ils  lui  obéi- 
rent ,  contre  la  défense  qu'ils  en  avoient  reçue  de 
la  Bdne. 

(I)Oq  MH^çonna  le  maitcbal  Ue  \  ill€ro>,  et  d'autres 


Les  rues  furent  aussitôt  pleines  de  bourgeois 
en  armes,  et  pleines  d'artisans  et  de  pauvres, 
qui  tous  crioientaiwafmM/  La  Reine  eut  avis 
que  le  duc  d*Orléans  vouloit  fidre  pis  que  de 
rempdeber  de  sortir,  et  que,  selon  toutes  les  ap- 
parences ,  il  vouloit  lui  enlever  le  Hoi.  (^ette  prin- 
cesse n  etoit  pas  insensible  à  si'S  maux  ,  et  il  est 
fort  impossible  de  l'être  en  de  telles  occasions; 
mais  die  les  soutint  avec  courage,  et  tâcha  d'y 
remédier  d'une  manière  tout-è^t  estimable. 
Kilo  envoya  chercher  celui  qui ,  en  l'absence  du 
maréchal  de  Oramont ,  commnndoit  le  régiment 
des  gardes;  et  lui  ordoiuia  de  redoubler  les  gar- 
des, et  de  se  tenir  prêt  selon  le  besoin  qu'elle 
pourroit  avoir  de  lui.  Elle  avertit  le  petit  nombre 
de  serviteurs  qui  étoicnt  pour  le  Roi,  le  duc  d'E- 
pemon  et  plusieurs  autres.  Il  est  à  croire  que 
tous  se  seroient  venus  ranger  auprès  d'elle  sî  elle 
en  avoit  eu  hi  soin  ;  mais  nous  ne  les  vimes  pas. 
Ceux  qui  étoient  uu  Palais*iloyal  vinrent  la  trou- 
ver ;  car  à  l'iieufe  que  la  Reine  eut  cet  avis  elle 
étoit  au  lit ,  et  il  étoit  d^à  près  de  minuit  Ma- 
demoiselle de  Beaumont  et  mol ,  qui  avions  tout 
le  jour  été  auprès  d'elle ,  (  innés  part  à  ses  maux 
et  à  toutes  ses  inquiétudes.  Je  crois  que  chacun 
trembloit;  mais  pour  moi,  je  sais  bien  que  j  eus 
une  trèa-grande  peur,  et  que  les  choses  les  plus 
funestes  me  passèrent  dans  l'esprit,  comme  n'é- 
t^mt  pas  impossible  qu'elles  arrivassent;  et  tout 
étoit  à  craindre  des  conseils  violens  du  coadju- 
teur.  La  Heine  seule  faisoit  Ijonne  mine  :  elle  di- 
soit  que  ce  ne  seroit  rien ,  que  c'étoit  une  folie 
émotion  du  peuple  qui  s'apaiserolt,  et  qui  n'avolt 
nul  fondement.  Elle  protesta  à  ceux  qui  étolent 
présens  qu'elle  u  aNoit  inilic  envie  de  s'en  aller, 
cl  leur  (iit  a  tous  ([u'elle  prometfoit  volontiers 
au  peuple  d  en  donner  telle  certitude  qu  on  vou- 
droit.  En  souriant  quelquefois,  elle  disoit  que, 
n'ayant  eu  nulle  pensés  de  s'en  aller,  tout  ce 
bruit  ne  lui  faisoit  point  de  peine,  et  qu'elle  con- 
sentoit  que  les  portes  de  la  ville  fussent  gardées 
avec  toute  la  rigueur  ([u'oii  y  voudroit  observer. 

Ce  que  la  Reine  disoit  a  ceux  qui  étoient  au- 
près d'elle  ne  fldaoit  nul  effet  sur  le  peuple ,  qui 
ne  l'entendoit  pas.  Le  bruit  augmentoit  à  tous 
momens  dans  les  mes,  et  l'horreur  des  ténèbres 
le  rendoit  plus  effroyable.  Mademoiselle  de  IJeau- 
mont  et  moi ,  p>ur  reconnoitre  un  peu  ce  que 
c'étoit ,  envoyâmes  nos  laquais  parmi  les  mutins, 
pour  écouter  ce  qu'ils  disoient.  Ils  nous  rappor- 
tèrent quils  avoient  vu  deux  escadrons  de  cava- 
lerie ,  dont  l'un  étoit  arrêté  à  la  croix  du  Tra- 
hoir,  et  l'autre  plus  proche  du  Luxembourg.  Ils 
nous  dirent  aussi  qji'ils  avoient  entendu  force  cris 
de  twurgeois  et  de  peuple ,  qui  erioicnt  qu'on 
vouloit  enlever  le  Roi ,  et  qu'il  lefidioit  empêcher. 
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Cette  cavalerie  nous  (It  peur,  et  nous  vllDes  bien 
qa'ella  ne  plaIttM  pas  aux  pins  Talllans  non  plus 

qu'à  nous.  Selon  toutes  les  apparences,  elle  pa- 
roissoit  \  être  avec  uu  mauvais  dessein  ,  et  plutôt 
en  volonté  d  attaciucr  que  de  se  Uefcudie.  N»)us 
avons  sa  depuis  que ,  dans  les  premiers  jours ,  le 
coadjuteur  proposa  souvoit  au  duc  d'Orléans 
d'enlever  le  Roi,  et  de  mettre  la  Tleinednns  un 
couvent;  sa  maxime  ('-ianl  celle  de  AI.icliiaMl  : 
qu'il  ne  l'aut  point  être  tyran  u  demi.  Mais  la 
doveeor  naturelle  dn  due  d'Orléans  corrigea  sans 
doute  ce  qu'il  y  avoit  de  trop  hardi  et  de  bar- 
bare dans  l'ame  du  co.idjiiteiir  ;  et  le  comman- 
deur do  Jars  m'a  dit  depuis  (jiie  sun  ami  le  jiarde 
des  sceaux  de  Châteauneuf  lit  son  devoir  sur  de 
telles  propositions.  Gomme  homme  de  bien. 
Il  lui  lu  impossible  de  participer  à  de  tels  senti- 


Le  doc  d*0rléans  envoya  de  Souches  à  la 
Reine  la  supplier  de  faire  cesser  ce  bruit.  Il  lui 
manda qull  étoit  an  désespoir  dece déswdre,  et 
{dus  encore  de  l'inquiétude  qu'il  ju«;eoit  bien 
qu'elle  en  devoit  avoir  ;  que  de  tous  côtés  on  lui 
donnait  des  avis  qu'elle  avoit  eu  le  dessein  de  sor- 
tir cette  nnlt,  et  qu'il  ne  pou  voit  pas  moins  ftlire 
que  de  dire  aux  bourgeois  de  s'y  opposer. 

La  Reine  répondit  à  de  Souches  que  c'étoît  son 
maître  ({ui  avoit  fait  prendre  les  armes  aux  bour- 
geois, et  que  par  conséquent  il  étoit  le  seul  qui 
pHA  ttàve  taire  le  peuple;  que  ses  firayenrs  étaient 
mal  fondées;  que  le  seul  remède  qu'il  y  pouvoit 
apporter  étoit  de  protester  tout  haut  et  h  tout  le 
monde  (lu  elle  n'avoit  point  eu  la  pensée  dont  on 
la  vouloit  soupçonner;  que,  pour  marque  qu'elle 
disoit  la  vérité  j  le  Roi  étoit  couché,  et  Moosleor 
de  même ,  et  qu'ils  dormoieot  tous  deux  paisible- 
ment; (lu'elle  étoit  au  lit;  qu'il  la  voyolt  peu  en 
etiit  de  sortir;  et  que  pour  plus  grande  sûreté,  et 
aliu  qu'il  le  pût  témoigner  an  due  d'Orléans,  elle 
vonMt  qnll  ailit  Int-méme  voir  le  Roi  dans  son 
Ut,  étant  certaine  ([ue  ce  bruit  ne  l'cveilleroit 
pas.  De  Souches  alla  chez  le  l\oi  ;  et ,  selon  le 
commandement  qu'il  en  avoit  rcç.i  de  lu  lieine, 
il  leva  lo  rideau  de  ee  jeune  monarque ,  le  regarda 
longtemps  dormant  d'un  profond  sommeil;  puis 
sortit  du  Palais-Royal, entièrernciit  pei*suadé  que 
la  Reine  n'avoit  nid  désir  de  (juitler  Paris,  et  (jue 
toute  cette  persécution  lui  etuît  suscitée  par  ceux 
qui  oonseillolent  alors  son  maître.  Gomme  11  élolt 
bien  intentionné,  et  qu'aisément  on  a  compassion 
de  rinnoceuceopprimée,en  retournant  au  I^uxem- 
bouri;  il  lit  ce  (ju'il  put  pour  apaiser  les  Pari- 
siens. 11  parloit  beaucoup,  et  par  conséquent  il 
harangua  le  peuple  qu'il  trouva  dans  les  rues.  Il 
dit  à  tous  ({u'ils  se  dévoient  tenir  en  repos;  qu'il 
veooit  de  voir  le  Roi  qui  dormoit,  et  qu'il  les 


consdlloit  de  suivra  l'exemple  de  leur  maître 

commun,  qui  pour  lorsnepensoit  à  rien.  Ils  di- 
soient i[u'i!s  vdul'iioiit  eux-mènu's  le  II  y  en 
eut  donc  (pii  entrèrent  jusque  dans  le  l'alais- 
lloyal,  criant  qu'on  leur  montrât  le  Roi,  et  qu'ils 
le  voiiloient  voir.  La  Reine,  le  sachant,  com- 
manda aussitôt  qu'on  ouvrit  toutes  les  portes ,  et 
qu'on  les  menât  dans  la  chambre  du  Roi,  Ces 
mutins  funnt  ravis  de  cAle  franchise  :  ils  se  nti- 
rent  tous  auprès  du  lit  du  Roi,  dont  on  avoit  ou- 
vert les  rideaux  ;  et ,  reprenant  alors  un  esprit 
d'amour,  lui  donnèrent  mille  bénédictiona.  Ils  le 
regardèrent  lon^-temps  dormir,  et  neponvoient 
assez,  l'admirer,  (k'tte  vue  leur  donna  du  respect 
pour  lui  :  ils  désirèrent  davantage  de  ne  pas  per- 
dre sa  présence;  mais  ce  Ait  par  des  seuUmens 
de  fldélité  qu'ils  le  témoignèrent.  Leur  emporte- 
ment cessa;  et,  au  Heu  qu'ils  étoient  entrés 
comme  des  gens  remplis  de  furie,  ils  en  sortirent 
comme  des  sujets  remplis  de  douceur,  qui  de- 
mandoient  à  Bien  de  tout  leur  cœur  qui!  lut 
plût  leur  conserver  leur  jeune  Roi ,  dont  la  pré- 
sence avoit  eu  le  pouvoir  de  les  charmer. 

La  Relue,  voyant  que  ce  remède  reussissuit, 
envoya  cherdier  deux  ofllclers  de  la  garde  bour- 
genisc  qui  avoit  été  mise  par  eux  auprès  dn  Pa- 
lais-Royal. Kl  le  leur  parla  elle-même  amiablc- 
ment,  et  leur  rendit  compte  de  ses  intentions, 
se  tenant  plus  assurée  de  les  avoir  auprès  d'elle, 
que  les  drâx  plus  grands  princes  dn  monde  qoi 
auroient  pu  y  être  sans  puissance.  Elle  leur  fit 
voir  le  Roi  comme  aux  autres,  et  les  envoya  par 
deux  fols  parler  au  peuple.  Ces  deux  hommes  al- 
loient  criant  dans  les  rues  qu'ils  venoiunt  de  par- 
ler à  la  Reine,  qu'elle  ét(dt  dans  son  lit,  que  le 
Roi  dormoit,  et  qu'il  n'y  awdt  lien  à  crahidre;. 
Ces  paroles  dites  par  des  personnes  qui  pouvoient 
les  persuader,  et  qui  étoient  de  leurs  confrèi-es, 
firent  le  meilleur  effet  du  monde;  et  ils  achevè- 
rent de  padfler  cette  grande  rumeur.  Un  de  cevx- 
là  s'appeloit  Du  Laurier.  I.,a  Reine  l'avoit  entre- 
tenu, et  l'avoit  souvent  ajjpelé  ,V.  Du  Laurier. 
Il  lui  répondit  qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  suivre 
long-temps  la  cour,  et  qu'il  avolt  été  laquais  de 
son  maître  d'hdtel, qu'il  nomma,  mais  dont  j'at 
oublié  le  nom.  Cette  reconnoissancc  réciproque 
nous  lit  rire,  et  nousadmiràmes  avec  (juelle  cor- 
dialité la  Reine  et  M.  Du  Laurier  parluient  en- 
semble. La  nuit  étoit  assex  avancée ,  et ,  par  la 
mi.séricorde  deDIenetla  bonne  conduite  de  la 
Reine,  nos  frayeurs  commencèrent  à  se  di'^siper. 
Nous  songct'ïines  alors  a  nous  aller  reposer  des 
fatigues  que  les  malheurs  de  cette  princesse  nous 
eansoient  H  étdt  léte,  et  tt  éCott  d^  plus  de 
trois  heures  du  nuitln.  Elle aeuapN|H»l de  noua 
(aire  entendre  la  mené  avant  que  de  nouaatier 
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coodier.  Noos  le  trouvâmes  a  pioim;  el  afin  de 
pÉiser  encore  deux  heures,  le  ooromandeur  de 

Souvré  et  mademoiselle  de  l'cuiinoiit ,  et  quel- 
(jues  autres,  se  mirent  a  jouer  eu  preseuec  de  la 
Htine.  Puuruiui,jc  m'eudurniis,  euucliee  sur 
tOD  tapis  de  pied ,  et  la  tète  appuyée  contre  son 
Ht  :  car  je  n'en  pouvois  plus.  A  l'heure  de  la 
me<vse  la  Heine  se  releva ,  prit  une  robe  de  clinu»- 
bre;  et,  pour  récompenser  eeu\  ((ui  l'avoieut  si 
bien  secourue,  elle  les  na'ua  eilc-uième  voir  sou 
oratoire  et  les  dlamamqol  enfermoieat  ses  reli- 
ques. Ces  gens  en  furent  ravis,  et  dirent  à  la 
Heine  qu'ils  alioient  encore  bien  assurer  leurs  ca- 
marades que  leur  bou  Uoi  et  leur  bonne  Heine  ne 
ki  vouloient  point  quitter.  Us  nous  dirent  en- 
iBlte,  à  mademoiselle  de  Beannumt  et  à  roirt, 
de  bon  8008,  qu'ils  s'estimuient  heureux  de  se 
pouvoir  vanter  d'avoir  et e  nécessaires  trois  heu- 
res de  temps  a  la  plus  fraude  Heine  de  la  ti  rre. 
Us  disolent  vrai,  et  leor  présomption  étoit  juste. 

On  peut  Juger  par  toutes  œs  choses  de  l'état 
misernl)le  où  étoit  une  princesse  si  grande  par 
sa  naissiince  et  par  le  r.um  qu'elle  lenoil  dans  le 
royaume.  Celte  inquiétude  lui  dura  de  la  même 
manière  plusieurs  nuits ,  et  la  chose  enfin  se  ter- 
mina en  une  espèce  de  prison ,  on  le  Roi  et  elle 
furent  arrêtés  plus  d'un  mois  sanspovvoir  sortir 
du  i\'ilais-Hoyal.  Il  y  av()it  dans  toutes  les  rues 
de  Paris  des  corps-de-garde  ;  et  les  portes  etoient 
ii  bien  gardées ,  qu'il  ne  sortoit  personne  À  pied 
Blenearro>se  «lui  ne  fût  examiné, et  point  de 
Amne  qui  ne  tVit  (ieinasquée,poiur  voir  si  elle 
n*étOit  point  la  Heine. 

Les  vives  alarmes  des  premiers  jours  firent 
beaooovp  de  peine  à  la  Reine.  Sa  prison, qui 
(fuit  plus  véritable  qu'elle  ne  le  paroissoit,  ne 
lui  etoit  pas  agréable;  et  souvent  elle  disoit  en 
riant  qu'au  moins  sa  prison  étoit  belle  et  com- 
moi\c ,  puisqu'elle  élirft  chez  elle ,  et  dans  une 
ville  qu'elle  avoit  asses  aimée  autrelbis  poor 
croire  qu'elle  ne  pourroit  jamais  y  être  mal. 
Quand  elle  étoit  seule,  elle  senfoit  inliuiment 
cette  violence  j  et  un  soir  que  j  avois  1  honneur 
d'étie  en  partiienlier  avce  elle,  et  que  je  lai  de> 
mandois  si  en  effet  elle  avoit  eu  le  dessein  de 
sortir  de  Paris  le  jour  qu'elle  en  avoit  été  soup- 
çonnée ,  elle  leva  les  yeux  au  ciel ,  et ,  haussant 
les  épaules,  elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
fort  librement  :  «  Ahl  madame  de  Motteville, 
«oèsoisje?  et  ou  ne  serais-Je  pos  mieux  ?  A 
"  ^of^c  avis,  (juel  moyen  de  ne  se  pas  '^oîihailer 
«  ailleurs?"  l'uis,  s  humiliant  de\ant  Dieu,  elle 
dit  :  •  Vous  le  voulez ,  Sei|^ueur,  et  il  vous  faut 
•  obéir.» 

Cette  pnsécntion  alla  si  avant  que  le  duc 
d'Orlénif  «vogra  dire  à  la  Reine  qu'il  avoit  oon- 
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tinuellemcnt  des  avis  qu'elle  prénéillait  de  s'en 

aller;  qu'il  la  supplioit  de  loi  Mer  cette  inqalé» 

tudc ,  et  de  lui  donner  des  assurances  du  con- 
traire; (piaulrement  il  seroit  contraint  d'en 
prendre  lui-même,  voulant  lui  faire  entendre 
qu'il  loldterolt  leRoi  :  et  véritablement  ce  ftit  on 
miracle  deceqn'il ne  le  fitpas.LaReine  lui  répon- 
dit (|u'tHe  ne  pouvoit  lu;  (îoiiner  de  plus  urandes 
assurances  (pie  sa  parole  ,  mais  que  s'il  en  vou- 
loit  d'autres,  elle  cousentoit ,  pour  son  repos, 
qu'il  envoyât  de  ses  propres  gardes  coucher  dans 
la  eliambre  du  Roi. 

Pendant  ([ue  la  Reine  étoit  exposée  aux  insul- 
tes qu'on  lui  faisoit,  les  nou\ elles  arrivèrent 
qu'enfin  le  cardinal  étoit  allé  au  Havre ,  et  qu'il 
avoit  ouvert  la  porte  à  ces  illustres  prisonniers. 
En  arrivant  dans  cette  place ,  il  montra  l'ordre 
de  la  Heine  a  de  Bar,  dont  \oici  les  mots  écrits 
de  la  [)ropre  main  de  la  Heine  : 


«  Monsietir  de  Bar,  je  vous  fais  celle-ci  pour 
vous  dire  que  vous  exécutiez  ponctuellement 
tout  ce  que  mon  cousin  le  cardinal  Mazarin  vous 
fera  savidr  de  mon  intention  touchant  la  liberté 
de  mes  cousins  les  princes  de  Condé ,  de  Conll 
et  duc  de  I,ont;ueville  qui  siint  en  votre  irarde , 
sans  vous  arrêter  à  quelque  autre  que  vous  pour- 
ries d-eprfes  recevoir  du  Roi  monslear  mon  fils, 
ou  de  moi ,  contraire  à  celut-ci  :  priant  INen , 
M.  de  Bar,  (pi'll  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

«  Kcrit  a  l*aris,  le  6  février  16ôl.  » 

Par  les  choses  que  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
la  Heine,  et  par  mille  autres  conjectures,  je 
crois  pouvoir  dire  au  hasard  que  l'intention  du 
cardinal  étoit  de  demeurer  le  maître  an  Havre , 
et  qu'il  espéra  que  de  Dar  lui  obéiroit;  qu'en  ce 
cas,  le  jirojct  de  In  Heine  eût  été  de  sortir  de 
Paris,  et  qu'elle  se  seroit  moquée  par  cette  voie 
de  toutes  ks  intrigues  qui  s'y  faisoient  contre 
elie.  liais  le  canUnal  se  tronva  surpris  quand  il 
vit  que  de  Bar,  qui  gardoit  cette  place  à  la  du- 
chesse d'Aiuniilon  ,  ne  voulut  laisser  entrer  que 
lui  seul  et  i'uUuau  avec  lui.  Ce  f<icheux  e\eue- 
ment, selon  tontes  les  apparences,  changea  sa 
oondnite  à  l'égard  des  prinœs,  et  rendit  son 
vo\  atic  inutile  et  ridicule. 

La  Heirjc  étant  donc  arrêtée  i  l  )  à  Paris,  et  le 
cardiual  sans  autorité  au  Havre,  ii  lui  fallut 
Simplement  ouvrir  les  portes  de  la  prison  des 
princes  ;  et  il  vit  sans  doute  avec  peine  que  son 
voyaire  n'auroit  point  d'autre  succè<  f\\H'  celui  de 
servir,  par  sa  présence,  a  l'aujimentation  du 
triomphe  de  ses  ennemis.  Son  action,  qui  ne  fut 

(f)  Alors  iiia  sœur  prit  l'habit  de  rcligieiise  au  couvent 
deSainUfaitede  k  nw  8aiHle>AnMns.IiaMasnryBet 
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pas  libre ,  ne  mérita  aucune  reconnoissance  ,  et 
chacun  demeura  étonné  de  voir  que  ce  ministre, 

OODSidérable  par  le  poste  qu'il  avoll  occupé 
ju«qu*alort,  eût  voulu  aller  si  loin ,  exprès  seu- 
lement pour  dininer  la  liberté  malgré  toi  à  des 
princes  rpii  éfoii  iit  en  prison  par  seîs  conseils. 
Ayant  doue  parif  ;>  de  i>;u%  il  voulut  être  le  pre- 
mier qui  auuonceruit  au\  princes  cette  bonne 
noQvelle  ;  et  ne  pouvant  en  cette  occasion  foire 
une  action  de  ministre,  il  en  voulut  du  moins 
faire  une  de  courrier.  II  entra  dans  la  chambre 
du  prince  de  Conde,  et  lui  dit  d'une  manière 
douce  et  Immble  qu'il  lui  apportoit  luimème 
Tordre  de  la  Keine  pour  sa  liberté  et  celle  du 
prince  de  Conti ,  et  celle  dn  duc  de  Longoeville , 
qu'elle  leur  redonnoit  sans  aucune  cradition; 
que  néanmoins  la  Reine  les  prioit  d'aimer  l'Etat , 
le  Uoi ,  elle  et  lui.  I.c  prince  de  Condé ,  l'embras- 
sant, lui  dit  gruNeincnt  qu'il  étoit  oblige  à  Sa 
Majesté  de  la  justice  qu'elle  lui  faisoit ,  qu'il  se- 
roit  toqjoars  très^bon  serviteur  do  Bol  et  d'elle  ; 
et  ^foota,  s'adresaant  an  cardinal  :  «  Et  de  voos 
'  aus-i ,  monsieur.  »  Le  cardinal  lui  réplicjuaque 
h's  portes  étoieut  ouvertes,  et  ([u'il  pou\oit  sor- 
tir; mais  M.  le  prince,  bien  assure  qu'il  ne  les 
pouvoit  plus  fermer ,  ne  se  Iiéta  point  de  les  pas- 
ser, et  demanda  ({u'on  leur  donnât  A  dtner  avant 
que  de  partir  :  ce  qui  se  fit  ;  et  tous  dînèrent 
ensemble ,  c'est-à-dire  les  trois  prinees  et  le  car- 
dinal ,  le  maréchal  de  Graniont  cjui  étoil  allt'  le 
premier  au  Havre,  et  ceux  qui  l'avoieut  suivi 
depois.  Ce  repas  se  ilt  dans  la  même  iilierté  que 
s'ils  eosMOt  été  tons  satisfUts  les  ans  des  antres  : 
la  comédie  du  monde  le  voulolt  ainsi.  Celle-là 
étoit  belle:  les  acteurs  en  étoieiit  irrandsct  illus- 
tres, et  les  évenemens  plus  véritables  qu'il  ne 
convenoit  pour  le  repos  de  la  Reine. 

Ensuite  de  ce  repas ,  M.  le  prince  et  M.  le 
cardinal  eurent  ensemUe  one  petite  conversa- 
tion. Le  ministre  fit  sans  doute  tout  ce  qu'il  put 
pour  entrer  en  matière ,  et  eût  bien  voulu  par 
cet  entretien  renouer  quelque  liaison  avec  M.  le 
prince  ;  mais  la  suite  flt  voir  qu'elle  fîit  sèche , 
puisqu'elle  ne  put  produire  rien  de  bon  pour  le 
ministre.  Après  qu'elle  fut  finie,  les  prinees  sor- 
tirent gaiement  de  leur  prison ,  et  allèrent  de 
même  se  mettre  dans  le  carrosse  du  maréchal  de 
Gramont,  qui  les  attendoit  dans  la  grande 
place  de  la  citadelle.  Le  cardinal  les  soivit ,  qui 
les  vit  lui-même  triomplier  de  la  victoire  qu'ils 
remportoient  sur  lui.  Il  fit  on  grand  salut  à 
M.  le  prince ,  qui  ne  fut  pas  presque  remarque 
de  lui  ;  et  ce  prince ,  se  jetant  brus(iuement  dans 
le  carrosse,  commanda  au  cocher  de  toucher 
promptement.  11  le  dit  en  s'éclatant  de  rire ,  et 
d'un  tm  moqofior  :  ce  qui  fit  croire  à  oenx  qui 
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étoient  présens  à  cette  action  qu'il  s'en  alloit 
avec  une  grande  disposition  de  se  venger  du  car* 
dlnal.  n  vint  de  là  coucher  A  Groncai ,  à  quatre 
lieues  de  lA,  cbes  on  gentilhomme  de  mapi* 
rcns  qui  faisoit  bonne  chère  A  tous  ceux  qnl  le 
venoient  voir,  mais  qui  ne  s'attendoit  pas  d'v 
voir  une  si  grande  compannie.  Le  prince  v  dit 
eu  riaut  que  de  Lyonue,  qui  ue  i'avoit  pas  suivi, 
étoit  demeuré  au  Havre  pour  consoler  le  më- 
nal  (t). 

Le  duc  d'Orléans  sachant  les  princes  en  li- 
berté, et  n'ayant  plus  d'exouse,  vint  enfin  aisi- 
ler  la  Reine,  (lelte  entre\ ue  fut  accompagn» 
de  froideur  et  de  degoùt;  et  la  Reine  fit  voir,  à 
rémotion  de  son  visage,  qu'elle  avoit  eo deh 
peine  A  la  souffrir.  Ce  prince  fut  au  devant  (i> 
ceux  qu'il  croyolt  avoir  délivrés  do  priwi  !' 
alla  jusqu'à  Saint-Denis;  et  le  prince  tle  i.oiit. 
en  le  s^duant ,  lui  protesta  publiquemi-Dt  une 
reconnoissance  Inltnïe ,  et  un  attachcniaitéler> 
nd  A  ses  intérêts.  Il  embrassa  le  coadjntoriiw 
des  marques  d'une  forte  amitié,  et  téinolgma» 
duc  de  Reaufort  qu'il  lui  étoit  obliî'é.  La  prf^^ 
fut  i:ran(le  dans  les  rues  de  Paris  p()ur  IfS  vuir 
arriver,  et  le  peuple  témoigna  beaucoup  de  jaie 
de  leur  rettrar.  Comme  knir  captivité  lev  n 
avoit  donné,  leur  liberté  leur  en  donna  aussi; 
mais  rien  n'est  égal  à  la  quantité  du  monde  qui 
se  trouva  cliez  la  Reine  ce  m«^mc  jour  nit  soir, 
(pie  tous  ensemble  ils  \inrent  chez  elle  la  saluer. 
Klle  étoit  au  lit  quand  le  duc  d  Orléans  les  Id 
présenta.  Les  eomplimens  Ibrent  oonris  (h  h 
part  dn  prince  de  Condé  et  des  deux  antres;  et 
la  Reine, qui  leoravi^  déjà  fait  faire  un  compli- 
ment, leur  parla  peu.  Après  (pi'ils  eurent  tt' 
dans  sa  ruelle  un  petit  quart  d'heure,  ils  s  «a 
allèrent  chez  le  duc  d'Orlé^ins,  qui  leur  A»» 
un  grand  soupé.  Les  princes,  avant  que  de  se 
coucher,  allèrent  visiter  le  due  de  Nemours  qoi 
étoit  malade ,  et  la  princesse  palatine.  Ces  dew 
personnes  méritoient  plus  que  des  eomiilimcnsrt 
des  visites,  vu  les  iirandes  ehoses  ([u  ellis  avoienl 
faites  pour  eux ,  particulièrement  la  priDCflif 
palatine,  dont  la  conduite  et  l'habileté  avottétr 
admirable  dans  tous  ses  efifets. 

Les  princes  allèrent  le  lendemain  suitl'^  ^ 


fl  J'.ii  Midi- ta iliji-liessedeKux allies,  Umg 
que  j'ai  (^cril  ccâ  MiHuoires,  que  sou  niari,  qu'die4|>"''* 
en  tuetrti  Ionique  le  cardinal  pirtH  pour  aller  an 
fi'i'Iant  ol)liaf  (le  !«•  suivre  par  l'allartunncnt  qu'A***'* 
vv  nsiiii>lrc,  cl  furl  aliligé  de  la  quitter,  il  lui  (Ht  c»  ^ 
lidetii  0  <]iril  àXMt  le  servir  dam  le  deaaeto  qu'il  avof* 
se  rendre  niailif  de  la  pri.Mni  des  prîiuis,  et  qu'fl*^ 
ruit,  par  la  vrainle  qu'on  uuruii  de  ce  qu'il  pouiroit  wl^ 
remédier  ao  mairrais  élat  oii  étoil  la  R(4ne  :  ee  <pii  •«] 
corJoil  n  auv  IsiiHiiii  --  et  .vt\  fi.iMMie- '!"' 

duc  d  Orleaji!*  cl  les  serviteurs  du  prwce  d<;  Cowit  t"'*'' 
de  «e  voyage. 
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parlement  faire  leurs  remerctmcns  à  cette  com- 
pagnie, qui  furent  reçus  avec  appiaudissemeut. 
Le  premier  président  looa  inflnimeiit  le  prince 
de  Gomié,  et  fit  remarquer  les  manz  qne  sa  pri- 
son avoit  causés  h  l'Etat.  La  compagnie  fut  re- 
quise de  travailler  ù  leur  justification,  et  les  gens 
du  Roi  se  cliari;èrent  de  la  solliciter. 

Après  que  le  cardinal  eut  reconnu  la  mauvaise 
dlsposttfon  des  princes ,  qa'U  eut  sa  précisément 
leLitoii  étoit  la  Reine,  et  que  ses  affaires  em  pi - 
roient ,  il  résolut  de  s'acheminer  vers  la  frontière 
de  Picardie,  suivi  d'environ  cent  chevaux.  Ses 
amis  et  ceux  qui  étoient  à  lui  coniposoient  ce 
cortège.  II  ne  reçut  aucun  déplaisir  que  de  ceux 
d'AUievllle,  qui  lut  refusèrent  le  passage;  mais 
il  flit  reçu  dans  Dourlens  par  de  Bar  qui  en  étoit 
L'mivomour,  et  qui  étoit  avec  lui.  Il  s'arrêta  qnt'l- 
quetetnpsdans  cette  place,  croyant  y  pou\oirat- 
teodre  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit  à  Paris. 
Elles  ftirent  mauvaises;  et  le  murmure  y  fut  si 
gmid  contre  la  Reine,  <pi*elle  ftit  contrainte  de 
loi  envoyer  Berini;"  en  et  Ruvigny,  pour  le  prier 
df  s'éloiuner  plus  loin  :  ce  qu'il  fit ,  après  a\oir 
refuse  les  offres  que  lui  réitérci  cnt  les  iiouver- 
iieurs  des  places  de  cette  frontière,  qui  lui  fu- 
rent plus  Odt  .es  que  ses  amis  de  la  cour.  H  écrivit 
ils  Reine  une  lettre  qnl  fbt  lue  en  plein  con- 
seil, qui  Ait  trouvée  assez  belle  pour  être  louée 
pobisqDement  En  voici  la  copie  prise  sur  i'ori- 
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giul. 

«  Madame, 
«  AoaailAt  que  j'ai  vu  dans  la  lettre  que  Votre 
Hi(fMé  m'a  fàit  lliomienr  de  m*éerire,  et  re- 
connu par  ce  que  M.  de  Ruvigny  a  ajouté  de  sa 

part,  que  le  service  du  Roi  et  le  vAtre  dcman- 
di'ient  que  ma  retraite  de  la  cour  fût  suivie  de 
loa  sortie  liors  du  royaume ,  j'ai  souscrit  très- 
Kspeettteusemeot  à  Tarrét  de  Votre  Majesté , 
dont  les  coromandemens  et  les  lois  seront  tou- 
jours l'unique  règle  de  ma  vie.  J'ai  déjà  dépéché 
un  trontilhomme  pour  m'aller  chercher  quelque 
asyle;  et  quoique  je  sois  sans  équipage,et  dénué  de 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  un  long  voyage , 
iepertirai  demain  sansftmte  pour  m'en  aller  droit 
'à  Sedan ,  et  de  Ift  passer  au  lieu  que  l'on  aura  pu 
obtenir  pour  ma  demeure.  Je  dois  trop  déférer 
'^'îix  ordres  de  Votre  Majesté,  pour  avoir  liésité 
moius  du  monde  à  prendre  cette  résolution. 
Ce  n'est  pas ,  madame ,  que  beaucoup  d'autres 
qoi  seraient  cd  ma  place,  avec  la  Justice  et  le 
nombre  d'amis  que  je  puis  avoir ,  n'eussent  pu 
trouver  des  moyens  pour  se  mettre  à  couvert 
des  persécutions  (pie  Je  souffre,  auxquelles  je  ne 
VCQX  point  penser,  aimant  mieux  contenter  la 
PBMion  de  mes  ennemis  que  de  rien  foire  qui 
fBSm  pr^odider  à  l'Etat,  on  déplaire  à  Votre 


Nîajesté.  Encore  qu'en  cette  occasion  ils  aient  eu 
le  pouvoir  d  empêcher  Sou  Altesse  Royale  de 
snivre  les  mouvemens  de  sa  bonté  naturelle,  ils 
nVmt  pas  laissé  de  lui  témoigner ,  contre  leur  In- 
tention, qu'ils  avoient  fort  bonne  opinion  de 
ma  lidélité,  de  mon  zèle  pour  le  bien  de  l'Etat , 
et  de  mou  ciiticre  ri  si^^natinn  aux  ordres  de  Vo- 
tre Majesté.  Car ,  a  moins  que  d  étre  entièrement 
persuadés  que  je  suis  inébranlable  dans  ces  sen- 
ti mens-là,  ils  n'auraient  pas  été  assez  peu  pru- 
dcns  pour  me  pousser  avec  tant  de  violence,  sans 
faire  aucune  réilexion  sur  la  counoissance  que 
je  dois  avoir  des  plus  secrètes  cl  importantes  af- 
faires du  royaume ,  dont  j'ai  eu  si  long-temps  le 
maniement,  ni  sur  les  amis  que  mes  services  et 
la  bienveillance  de  Votre  Majesté  m'ont  acquis, 
et  qui  .sont  assez  considérables  j)ar  leur  nombre, 
par  leur  qualité,  et  par  la  passion  qu'il  m'ont  té- 
moignée eu  cette  rencontre.  Mais  j'ai  trop  de 
ressentiment ,  madame ,  des  grâces  que  j'ai  re- 
çues de  Votre  H^jesté  pour  être  capable  de  loi 
déplaire  ;  et  quand  il  faudroit  sacrifier  ma  vie , 
je  le  ferois  avec  plaisir  pour  la  moindre  de  ses 
satisfactions.  J'en  aurai  beaucoup  dans  mon  mal- 
heur, si  V  otre  Majesté  a  la  bontc  de  conserver 
quelque  souvenir  des  services  que  j'ai  rendus  à 
l'Etat  depuis  que  le  ito  Roi, de  glorieuse  mé- 
moire, me  fit  riionneur  de  me  confier  la  princi- 
pale direction  de  ses  affaires,  et  de  prier  plu- 
siems  fois  Votre  Miijesté,  avant  sa  mort,  de  me 
maintenir  dans  la  même  place.  Je  me  suis  ac- 
quitté de  cet  emploi  avec  la  fidélité,  le  zèle  et  le 
désintéressement  que  Votre  M^esté  sait;  et  s'il 
m'est  bienséant  de  le  dire ,  avec  quelque  succès, 
puisque  toutes  les  personnes  sensées,  et  les  Es- 
pagnols même,  avouent  qu'ils  se  sont  moins 
étouués  des  grandes  conquêtes  que  les  armées 
ont  Ihites  dans  les  cinq  premières  années  de  vo- 
tre régence,  que  de  voir  que  pendant  les  trois 
dernières  on  eût  pu  soutenir  les  assauts,  et  sau- 
ver du  naufrage  le  vaisseau  battu  de  tous  côtés, 
et  si  furieusement  agité  de  la  tempête  que  les  di- 
visions domestiques  avoient  excitée.  J'eusse  bim 
souhaité,  noadame,  de  cacher  aux  étrangers  le 
mauvais  traitement  que  je  reçois,  pour  empê- 
cher que  le  blâme  n'en  rejaillisse  sur  une  nation 
que  j'ai  toujours  honorée  et  chérie  avec  tant  de 
tendresse;  mais  quand  ils  me  verront  errant  parmi 
eux ,  avec  les  personnes  qui  me  sont  plus  pro- 
ches, pour  ehwGher  un  abri ,  ils  aunmt  quelque 
sujet  de  s'étonner  qu'un  cardinal ,  qui  a  l'hon- 
neur d'être  parrain  (lu  Roi,  soit  traité  de  cette 
.sorte ,  et  que  vingt-deu.x  ans  de  service  fidèle  ne 
lui  aient  pu  acquérir  une  retraite  sûre  en  quel- 
que endroit  du  royaume ,  dont  les  limites  ont  été 
notaUement  éteoduca  par  aes  soins.  Je  prie 
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Biea ,  madame ,  que  comme  ee  qui  m'ert  arrivé 
n'altérera  j.'iiu.iis  la  passion  inviolable  que  je  con- 
serverai jusquis  a  la  mort  pour  k  s  prospérités  de 
Vo»  Mi^estés  et  pour  la  grandeur  de  l  Etut ,  ils 
polncot  aoHlbifliitM  en  fliire  cesser  les  désor- 
dres, et  montrer  qw  ceux  qni  m'ont  attaqué 
n'en  vonloient  qu'à  ma  personne.  » 


De  Dourlens,  le  cardinal  s'en  alla  en  ADema- 
jïne,  et  sa  plus  Ion-rue  station  fut  à  Brulh  (1). 
On  lui  fit  de  firands  honneurs  sur  toutes  les  ter- 
re» da  roi  d'Iispagae.  Il  est  a  croire  que  les 
étrangers  avoient  de  l'amitié  pour  lui ,  puis^iue 
la  persécution  qu'on  loi  fidaoit  leor  émit  ai  avan- 
tageuse. 

La  Reine  ayant  paru  abandonner  au  parle- 
ment le  cardinal  Mazarin  ,  il  fut  résolu  qu'on 
dressemit  nne  déclaration  contre  loi ,  telle  que 
la  compagnie  lad(  siroit.  Dans  cette  déclaration 
il  s'y  trouva  que  tous  les  cardinaux,  tant  les 
français  que  les  éti'angers ,  seroient  exclus  du 
gouvernement  ;  et  on  crot  alors  que  le  duc  de 
Beaufbft,  mécontent  dn  ooa^jotenr ,  de  ee  qn'en 
deux  ou  trois  occasions  il  lui  avc^t  caché  les 
princ  i|);iu\  mystères  de  leurs  néjroeiatîons ,  pour 
se  venger  de  lui  lit  glisser  cet  article.  11  étoit 
fondé  sur  ce  que  les  ans  et  les  antres  lUsoient 
serment  de  fidélité  au  Pape;  mais  œ  qui,  en  ce 
fait,  avoit  efe  proposé  en  de  certaines  occasions, 
n'avoit  iioint  encore  été  décide  ;  et  pour  lors  le 
parlemcnl ,  en  defeuUaut  le  retour  du  cardinal 
Maartn,  exdnoit  do  ministère  tons  ceux  qui 
auroient  pu  resseml)!er  au  coadjuteur,  dont  la 
grande  passion  etoit  de  devenir  cardinal  et  j^- 
mier  ministre. 

La  Reine,  croyant emliarrasser  cet  ambitieux, 
Itat  ravie  de  ce  que  le  pariemfnt  avdt  Ait  en 
cette  occasion,  et  s'offrit  de  bon  cœur  de  leur 
envoyer  la  déelaration  en  cette  même  forme. 
Le  premier  président  lui  manda  qu'elle  tint  Um 
là-deestts,  qnH  acwitiendrott  cet  article ,  et  la  ser- 
vlroit  en  tout  ce  qnll  Inl  aenrft  possible.  Le  coad- 
Jotear,  qui  n'y  trouva  pas  sou  compte,  fit  tant 
d'fntriîzues  et  travailla  si  bien  ,  que  le  clcr^'é  s'y 
opposa.  Ce  corps,  ou  il  y  a  pour  le  moins  en 
certains  partienliers  autant  d'ambition  que  de 
piété,  et  pins  de  désirs  pour  les  hmmenrs  de  la 
terre  qnv  pour  \;\  'j.\n\n'  du  Ciel,  s'assem!)la  pour 
se  plaindre  du  tort  ([u'on  lui  l'aisoit  de  les  ex- 
clure du  ministère.  Us  députèrent  rarcl)e\èque 
d*Erobmn  à  la  Bdne,  pour  la  soppller  de  ne 
poiiit  doimer  cette  déclaration  au  parlement, 
puisqu'elle  lui  ôtoit  la  liberté  de  se  servir  de  ceux 
de  leur  prol'es>iou  dont  li'  mérite  ef  \:i  capacité 
ûvoient  donne  ([uelcpu-fois  a  nos  rois  de  trcs-iiabi- 

(i)  Ville  de  l'eleciurai  de  Cologne. 


les  ministres.  Le  dne  d'Orléans  s'y  opposa  aussi, 

et  cette  contestation  dura  long-temps  ;  mais  à  la 
Un  ,  comme  je  le  dirai  ailleurs,  elle  n'eut  point 
(l'efA-t  a  l'égard  des  cardinaux  français,  quoique 
le  premier  président  lit  de  grands  efforts pourfai 
maintenir  et  pour  embarrasser  le  coa^joteor, 
ainsi  qu'il  l'avoit  promis  à  la  Reine. 

La  Reine  donna  la  deelaratidU  (pie  les  priiu  es 
lui  demandèrent,  en  des  tenues  fort  bouorabies. 
Bile  reconncrissolt  leur  Innoeenee,  et  dédaroit 
iTdonuer  leur  iilierté  anx  vœux  de  la  France, 
les  remettant  en  la  possession  de  tous  leurs  biens 
et  de  toutes  leurs  dignités  :  elle  annuloit  aussi 
toutes  les  déclarations  qui  avoient  été  données 
emitre  madame  de  Looguevllle,  le  vleomte  de 
Turcnne  et  tous  ceux  de  leur  parti,  et  ka  re- 
mettoit  en  leur  premier  état. 

ik-ringben,  qui  étoit  allé  trouver  le  cardinal 
de  la  part  de  la  Reine  en  même  temps  que  Ru- 
vlgmy,  revint  le  premier  de  mars;  il  nonsdit 
qu'il  l'avoit  laissé  dans  une  grande  nécessité, 
qu'il  étoit  embarrassé  de  srs  nièces  et  de  son  ne- 
veu ,  qu'il  n'avoit  ni  équipage  ni  argent ,  et  qu'il 
loi  ayoit  fidt  pttié.  Comme  aie»  le  cardinal  crai- 
gnoit 'toutes  choses,  et  qnll  ne  méprisolt  plua 
personne,  Reringhen  me  dit  qu'il  lui  avoit  parlé 
de  moi ,  comme  désirant  que  je  fusse  de  ses 
amies  ^  mais  je  ne  fus  pas  as^ez  babile,  ni  assez 
appHqnée  à  mes  intérêts,  pour  proAtèr  de  cen 
bons  niomens. 

Le  pîiricment,  voyant  que  le  eardinal  ne  s'é- 
loignoit  pasassez  promptement  de  la  frontière  à 
cause  de  la  difficulté  qu'il  y  trouva,  et  des 
passeports  qnll  attendait,  donna  encore  un  ar- 
rêt contre  lui  ;  et  pour  montrer  de  quelle  ma- 
nière il  a  été  traité  des  princes  et  du  parlement, 
j'ai  voulu  le  mettre  ici  tout  entier.  Il  porte  les 
marques  de  ce  que  les  hommes  sont  capabl«.*s 
de  taire,  quand  ils  sont  emportés  par  leur  paa- 


Extrotit  des  ngisiretduparletmmU. 

«Ce Jour,  la  Cour,  toutes  les  chambres as- 
semMém,  ^rant  délibéré  aur  rexécntion  des  ar- 
rêts d'icelle  des  7  ,  9  et  90  février ,  et  2  de  ce 
mois  et  an,  concernant  le  cardinal  Ma/.arin ,  et 
oui  sur  ce  les  gens  du  lioi,  a  été  arrête  et  or- 
donné que  lesdits  arrêts  seront  exécutes,  et  sui> 
vaut  iceox,  à  la  requête  et  diligence  du  procu- 
reur général,  incessamment  informé  contre  ledit 
cardinal  Ala/arin,  ses  parens  et  domestiques, 
des  contraventions  par  eux  laites  a  l'execulum 
deadits arrêts;  et  ensemble  de  la  déprédaiiuu 
faite  par  ledit  cardinal  on  par  ses  ordns  sur  lea 
vaisseaux  étrangers,  dissipation  des  finances, 
transports  des  deniers  hors  du  royaume ,  empA- 
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chement  à  la  paix ,  et  manvalacf  Ixnpressioi» 

par  lui  données  au  Roi ,  t  ii  oonstances  et  dcpen- 
danccs ,  et  contre  ceux  qui  i  ont  suivi ,  assisté  et 
retiré ,  et  qui  oui  eu  commerce  et  currespua- 
dance  par  lettre*  et  aotranent  avec  ledit  cardi- 
nal, depuis  et  au  préjudice  de  la  publication  du- 
dit  arrt^t  du  î)  février.  V  cette  (in  a  commis  et 
commer,  outre  les  deux  conseillers  commis  par 
i  urrét  du  u  de  cemoi^i,  messieurs  l:'rançuis  lli- 
thatilt  et  Pierre  PitlMm,  eomelHen  de  ladite 
cour,  pour  procéder  au  fait  de  ladite  information, 
lesquels  se  transporteront  en  la  \  \\W  de  Dour- 
leus,  et  partout  ailleurs  ou  besoin  sera  :  ordonne 
ei)  outre  qu'où  le  cardinal  seratrouvéeu  France, 
oa  ès  places  et  diâteainc  de  robélMiioe  et  pro> 
tection  du  Roi ,  de  se  saisir  de  sa  personne ,  et 
de  l'amener  prisonnier  en  la  Concieruerie  du 
Falais,  pour  être  contre  lui  procède  extraordi- 
nairemeot.  Enjoint  à  tons  gouverneurs  et  oOi- 
ekrada  Bd  tenir  la  maio  à  l'exéeiition  da  pré- 
sent arrêt  :  ordonne  aussi  qu'à  la  requête  dudit 
procureur  général ,  tous  les  biens  dudit  cardinal 
ut  reveuus  de  béueiices  seront  saisis.  A  cette  lin, 
aura  oommlnioii  pour  conpolaer  tons  registres 


US 


de  banqoien et  personnes  pobliqaes,  et  lui  sen 

délivré  toutes  lettres  monitoires  en  forme  de 
droit.  Enjoint  aussi  a  toutes  personnes  qui  ont 
cuonuissaïK'e  de^dils  biens,  ou  qui  eu  ont,  de  lu 
déclarer,  à  peine  de  punition;  et  sera  le  présent 
arrêt  afiiché,  lu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cri 
public,  par  tou'%  les  carrefours  de  celte  ville  et 
laubouri!S,  et  en\(»\  eau\  b:iillia;iies  ,  sénéchaus- 
sées et  sièges  du  ressort,  pour  y  être  lu  ,  publie 
etcxéeotéà  la  nquéte  du  proearsur  général  et 
dUHgcaeede  ses  snlistitots  ;  et  en  sera  donné 
avis  aux  autres  parlemens,  (lui  seront  conviés  de 
donner  arrêt.  Fait  en  parlement,  le  11  mars 
1651.  I^gné  Guir.  » 

Quelques  Jours  après  cet  arrêt,  le  cardinal 
écrivit  une  grande  lettre  a  lk'rin;4licn  ,  qu'on  ap- 
peloit  M.  le  premier ,  pour  riuformer  des  difli- 
eoltés  de  sa  raareiie.  Par  elle,  on  peut  juger  en 
quelle  perplexité  U  élOft,eteoaibien  ses  ennemlB 
lui  donnèrent  de  peine  avant  qu'il  pût  trouver 
un  lieu  de  sûreté  dans  lequel  il  put  passer  le 
temps  de  son  exil.  Comme  elle  est  remarquable , 
J*aialgardé  la  eopieque  iM, 

«  Monsieur  , 

-  Je  prevoi-^  que  mal  aisément  je  pui^  éviter 
que  mes  malheurs  ne  soient  suivis  d  un  plus 
grand;  Je sob  errant  dtm  o6té  et  d'antre ,  sans 
avoir  une  retraite  tant  soit  peu  asMrée.  J'avois 

pris  la  route  d  Allemairne,  comme  je  vous  avois 
écrit  ;  maisj'ai  rencontré  lemarechol  de  La  ii'erté, 

II.  C.  O.  H.  X.  X, 


auquel  ayant  conamniqué  ma  résolntlon,  et 

après  avoir  bien  examiné  la  chose  avec  lui, 
nous  avons  trouvé  que  de  dix  villes  impériales 
qui  sont  en  Alsace  sous  la  protection  du  Roi,  il 
n'y  a  que  Sehelestadt  de  catholique ,  sans  appai^ 
tenu  ou  avoir  dépendance  de  la  maisnn  d'Autrl- 
elie,  la([uelle  a  été  si  maltraitée  des  Français  , 
qui  y  ont  tenu  frarnison  loim-temps ,  qu'elle  est 
tres-purtiaie  des  vuneniis  de  lu  France  j  outre 
que  les  babltans  étMit  extrêmement  pauvres^  Je 
cuurrois  t:rand  risque  d'être  sacrifié  poir  de 
raruent,et  que  je  dépendrois  d'un  bouriïtiemcs- 
trc  que  j'ai  eu  avis  certain  être  un  bomme  mal- 
intentionné pour  la  France ,  et  capable  d'être 
aisément  corrompu  :  de  sorte  que  nous  n'avons 
nullement  jiigé  à  propos  (|ue  je  cherchasse  mon 
as\  le  eu  ce  lieu-la.  A  M.t\enc»',je  n'y  puis  aller 
sans  savoir  si  je  seruis  bien  reçu  :  ce  qui  m'obli- 
gerait à  demeurer  quinze  Jours  en  F'rance  j  et  je 
vous  Jure  devant  Dieu  que  ma  plus  grande  in- 
quiétude est  d'en  sortir.  Et  pour  les  Suisses,  j*ai 
été  bien  aveutrlé  quand  j'y  ai  pensé,  car  leur  al- 
liance avec  la  France  Huit  a  présent.  Il  y  a  quan- 
tité d'offlders  réformés  mal  eoutans,  qui  me 
croiront  l'auteur  de  leurs  malheurs,  puisqu'on 
se  prend  d  ordinaire  de  tout  à  celui  qui  a  eu  la 
pi  iiiei|)ale  (Hreetion  des  affaires.  Les  Suisses  ont 
clc  luallrailes  pendant  mon  udmiuistrutiou  j  et 
comme  on  ne  leur  a  pas  tom  ce  qui  leur  airolt 
été  promis,  et  qu'on  leur  doit  des  sommes  im- 
menses ,  et  (ju'ils  n'entendent  aucune  raison  où 
il  y  va  de  leurs  intérêts,  il  y  a  lieu  de  craindre 
qu'ils  ne  s'en  prissent  a  moi ,  et  qu'ils  ne  voulus- 
sent, en  m'arrétant,  m'obl^ger  à  leur  paiement  ; 
et  ainsi  vons  JogBfea  bien  il  c'est  un  lien  oà  Je 
dois  être. 

«  Je  vous  dirai  de  plus  (pie  je  suis  guetté  de 
tous  côtés;  et  Je  vols  bien  que  mes  ennemis  de 
Paris  y  travaillent  à  bon  escient ,  et  quils  n'au- 
ront point  de  repm  qu'ils  ne  m'aient  achevé  tou^ 
a-fait;  et  mes  amis,  contre  leur  intention,  y 
contribueront ,  en  me  pressant  sans  relâche  de 
sortir  du  royaume ,  saut  BMceBselller  ce  que  je 
puis  fUre ,  ni  considérer  où  Je  pourroisavolr  um 
apparence  de  sûreté.  J'ai  appris  aussi  bien  par  le 
maréchal  de  La  Ferté  (|ue,  sur  le  Uhin,  la  gar- 
nison de  Franciieudul,  qui  est  extrêmement  lorte, 
court  partout  ;  eton  ftilt  dans  tons  ces  endroits- 
là,  même  en  Alsace,  des  levées  pour  les  enne- 
mis, ((ui  ne  m'éi  arizneroient  p;fe.  \\  irteinber:; 
e>t  M-nu  (huis  le  Lu\embour<i  avec  huit  cents 
clicvau.\  ;  et  a^uut  nouvelle  de  mon  passage ,  il 
lui  BNtrit  aisé  de  me  dresser  une  embuscade.  J'a- 
vais éerlt  pour  savoir  si  Je  pourrois  demander 
passeport  aux  KspaL'iiols,  niais  jamais  on  no  jr'a 
liiit  réponse  lu-dessus  j  et  je  vuuii  prie  de  nouveau 
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de  me  fiUre  savoir  les  Tokmtés  de  Leurs  Majes- 
tés sur  ce  si^et 

«  Enfin  voynnt  qu'il  n'y  avoll  nulle  sûreté  de 
ce  côté-là,  et  ne  pouvant  pas  faire  la  dilifience 
que  je  ferois  si  je  n'avois  pas  mes  nièces  avec 
moi  (ce  qui  est  un  plus  grand  embarras  que  vous 
ne  sauriez  yoqs  imaginer),  et  oonsidérant  â*atU 
lemrs  qu'allant  dans  le  plus  prochain  lieu  d'Alle- 
magne, on  ne  sauroit  avoir  nouvelle  à  Paris  cnie 
je  suis  sorti  des  terres  de  l  obéissance  du  ï\oi 
que  dans  douze  jours,  j'ai  résolu  de  m'en  aller 
droite  Bouillon,  où  Je  serai ,  Dieu  aidant,  après- 
demain,  avee  dessein  de  passer  à  INnan  ou  à 
Cologne  lorsque  j'aurai  permission  de  prendre 
un  passeport  des  Ksp;i^nols  :  et  ainsi  on  snurn 
dans  cinq  joui-s  a  Paris  que  je  suis  liors  du 
royaume  \  et  des  à  prient  ou  peut  assurer  que 
dit  samedi  on  dlmanehe  matin  cela  sera,  si  ce 
n*est  qne  le  maréehal  de  Toraine  me  Aiase  abré- 
ger le  chemin ,  étant  obligé  de  passer  à  trois 
lieues  de  Stenny,  où  nous  avons  avis  qu'il  a  des 
troupes  avee  lui.  Cequi  m'aprincipalcriu'iitobiiiié 
a  prendre  ce  parti,  ç'a  été  que  lorsque  j  etois  le 
plus  en  suspens,  et  dans  l'iiTésolotloD  de  ce  que 
j'avols  à  Adre,  Il  est  arrivé  qne  le  goovernenr  de 
Bouillon  étoit  venu  à  Rethel  pour  m'apportcr 
des  lettres  de  son  maître ,  et  pour  m'nssurer  de 
sa  part  que  je  pouNois  aller  à  Bouillon,  à  Dinan, 
ou  en  tel  autre  lieu  de  ses  Etats  que  je  voudrois, 
avec  assarance  que  j'y  serols  reçu  comme  .lui- 
même:  et  m'ayaut  trouvé  parti  de  Betlid,il 
m'a  envoyé  la  lettre  de  l'électeur  qui  est  très- 
civile,  accompagnée  d'une  des  siennes,  ou  il  n\c 
fait  le  compliment  dont  il  ctoit  chargé.  \  ous 
trouverez  ici  la  lettre  du  gouverneur.  Je  ne  vous 
envoie  pas  celle  de  l'électenr ,  parce  que  j'en 
pourrai  avoir  l>esoin. 

•  Si ,  lorstjue  j'élois  à  Rethel ,  je  n'avois  cru 
que  je  ne  p;tnrrois  pas  avoir  réponse  de  sept  ou 
huit  jours  de  l'électeur,  et  que  je  fusse  aile  droit 
à  Sedan  comme  ifétolt  ma  pensée,  dès  lundi 
passé  J'eusse  été  hors  do  royaume.  C'est  on  mal- 
heur  que  Je  ne  pouvols  pas  prévenir,  et  qui  me 
coûte  heaueoui)  d'incommodité  et  de  chagrin. 
Ea  i)lus  forte  raison  que  j  aie  ponr  m'en  aller  à 
Bouillon,  c'tst  que  je  sors  par  la  plus  tôt  du 
royauitae;  mats  c'est  an  lien  où  il  n'y  a  pas  ap- 
parence que  Je  poisse  demeurer  quinte  Jonrs  en 
sûreté.  Le  village  est  tout  ouvert,  le  château 
très-petit,  et  je  n'y  serois  pas  le  plus  fort.  En 
outre,  le  père  du  gouverneur  est  celui,  à  ce  qu'on 
dit ,  qui  a  le  plus  agi  contre  les  Français  à  Liège; 
et  le  gouverneur  même  est  beau-fiWe  de  ma- 
4iane  de  Marsin.  De  plus,  il  y  aurait  toujours 
aux  portes  des  partis  d'Espagne,  de  Lorraine, 
et  (le  M.  de  Xurenue. 


•  Si  M.  l'éleeteur  vottlolt  me  donner  te  châhn 
de  DInan ,  qui  est  à  dlx-buit  lieues  de  Boolllai , 

à  condition  que  J'y  pourrois  mettre  denx  cCnts 

hommes  en  parnison,  je  crois  que  j'y  pourrois 
être  fort  bien  et  en  quehpie  sûreté,  jusqu'à  tant 
que  je  puisse  prendre  quelque  autre  demeure. 
C'est  une  étrange  condition  qne  la  mienne  d'i- 
voir  consommé  ma  vie  en  servant  olileflieBth 
France  avec  la  dernière  fidélité  et  passion ,  et 
que  cela  ne  m'ait  servi  qu'à  me  faire  perdre  in 
liberté  que  sans  cela  j'eusse  eue  de  pouvoir  aller 
et  demeurer  partout  avee  une  eutiere  sûreté. 
Peut-être  cela  est  sans  exemple. 

«  Au  nom  de  Dieu,  voyez  M.  le  maréchal  de 
Gramont,  qui  a  fbrt  pratiqué  du  pays.  Examinez 
avec  lui  et  mes  autres  amis  ce  que  je  devrai  faire: 
car  assurément  je  serai  en  damier  a  Bouillon. 
Cependant  j'oserois  prier  que  le  Roi  écrivit  une 
lettre  à  l'éleeteur  de  Cologne  en  ma  fliveor,  fc 
remerciant  de  Toifte  et  des  civilités  qu'il  m'i 
faites  :  et  peut-être  seroit-il  bon  aussi  d'en  ecriit 
une  au  iiouvcrneur  de  Bouillon;  mais  je  me  vt- 
mets  en  tout  à  ce  qu'on  juuera  de  delà  pour  le 
mieux,  et  demeure  avec  la  plus  forte  passion, 
Monsieur,  votre  três-affeetionné  servitear,  k 
cardinal  Maxabin. 

*A  Clemont^  le  10  mars  iSSI.* 

Madame  de  Longueville ,  Justifiée  et  trisn- 
phante ,  ne  pensoit  plus  qu'au  moyoi  de  lenair 

à  Paris  et  de  satisfaire  les  Hlspacnols ,  aveck»' 
quels  elle  avoil  fait  un  traité.  Us  l'axolent  fait 
prier ,  voyant  l'état  des  affaires  de  la  cour  de 
France,  de  se  souvenir  qu'elle  étoit  engagée  itt 
se  point  séparer  d'eux  que  la  paix  générale  ae 
fût  faite;  mais  elle  leur  manda  qu'elle  dérinK 
venir  à  Paris  pour  y  travailler;  et  si,  nprés 
qu'elle  auroit  fait  ses  efforts  pouv  y  parNCuir, 
ils  n'etoient  pas  coutens,  qu'elle  leur  promettoit 
de  revenir  à  Stenay,  afin  de  satisikire  eotièie- 
meot  à  ses  engagemens.  Elle  envoya  Sarrasin  (t) 
à  Bruxelles,  pmir  remercier  Parchiduc  et  le 
comte  de  Fueusaldague  des  assistances  qu'elle 
en  avoit  reeues;  et  ce  prince,  par  le  conseil  du 
ministre  du  roi  d'Espagne,  se  couteuta  de  ce 
qu'elle  leur  promit.  Us  la  laissèrent  reveob'àls 
cour,  dans  l'espérance  du  moins  qu'elle  y  fBnK 
de  nouveaux  embarras  dont  Ils  pourroient  profi- 
ter, autant  que  de  la  pai.x  qu'elle  leur  offrait  et 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  taire.  Au  bout  de  quelques 
jours  elle  arriva  a  Paris,  aussi  eoutente  de  h 
prospérité  des  princes  ses  frères  qu'elle  avait  été 
affligée  de  leur  inforlone.  A  son  retour,  elle  fit 
paroltre  quelque  dessein  de  faire  ce  qu'elle  avoit 
promis  aux  étrangers.  On  envoya  Croissl  à  Ste* 

(1}  iHiMe  alors  eo  lépntatioa. 
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nay  au  maréchal  de  Turenne  :  il  se  fit  quelques 
négociations,  et  Ton  vil  à  Paris  dos  Espaiiiiols 
qui  faiâoieut  miue  d'être  occupes  a  de  gruudc^ 
aflUras;  nnb  Je  d*«i  Mis  point  le  détail  :  et 
ooQune  la  Reine  n'y  aveit  nulle  part,  Je  n'en  puis 
rien  dire,  sinon  que  toutes  ces  propositions  ser- 
virent seulement  a  tirer  honni  t^  ment  le  maré- 
chal de  Turenne  de  i'eugageuiuut  qu  il  uvoit  pris 
•fee  lee  étfnngen. 

En  l'état  où  se  trouvolent  alors  le  prinoe  de 
Condé  et  niadame  de  I^ngueville,  on  peut  juger 
que  s'ils  eussent  su  porter  leur  bonheur  jusqu'où 
il  pouvoit  aller,  cette  famille  se  seroit  élevée 
JuBiQ'an  tader  'd^ré  de  la  pins  eieenive  puis- 
sance où  des  princee  dn  seng  pnliwnt  arriver. 
Mais  Dieu ,  qui  vouloit  protéger  in  France  contre» 
leur  ambition  ,  permit  que  M.  le  prince  fît  une 
heureuse  faute  qui  lui  ùta  ses  nouveaux  auiis,  et 
qui  In  obligea  de  le  hilr  plus  que  JaroalB.  Il  ee 
eontenta  d'arrêter  entre  le  duc  d'Orléans  et  lui 
îe  mnriîifre  projeté  entre  le  due  d'Kiifihien  son 
lib  et  mademoiselle d'Aleneon ,  lille  du  duc  d'Or- 
léans, sans  en  presser  la  conclusion;  et  il  suivit 
kl  sentimene  de  madauM  de  Loogneville  eur 
celui  dn  prince  de  Conti  avec  mademolielle  de 
Chevrcuse,  qu'elle  lui  conseilla  de  rompre  sitcH 
qu'elle  fut  revenue.  Elle  ne  trouva  pas  a  propos 
de  mettre  une  personne  dans  sa  famille  qui, 
étant  ftauae  de  aen  Crèfe,  ranpoit  piéeédée  par- 
tout, et  qui,  plus  Jeune  et  aussi  belle,  Tauroit 
pu  effacer,  ou  du  moins  partager  avec  elle  le 
plaisir  de  plaire  et  d'être  louée.  Elle  ne  voulut 
pas  non  plue  qu'elle  lui  pût  dter  le  crédit  qu'elle 
^ronMt  avobr  enr  feqprit  dn  prince  de  Conti  son 
Jeune  frère,  par  où  jusqu'alors  elle  s'étoit  rendue 
considérable  à  sa  lamilie.  Pour  persuader  M.  le 
prinee,  elle  trouva  le  moyeu  de  lui  faire  sentir 
qnele  prineedeGontl,  tenant  àWBUtfier,  lui 
ACeroit  le  partage  qu'il  devolt  fliin  en  ee  cas  avec 
lui  des  biens  de  lent-  ni;iison.  Par  cet  intérêt,  elle 
le  lU  résoudre  de  maiu|ui'r  de  parole  a  mrulnme 
de  Chevreuse;  et  ce  changement  fut  un  grand 
oiMMe  à  ta  grandenr  :  aar  cette  prlneetae  avolt 
trop  dlnUleté  et  de  erédit  ponr  recevoir  cet  on* 
trage  «nns  trouver  les  moyens  de  s'en  venger. 
Le  due  de  La  Rochefoucauld  avoit  fortilié  ma- 
dame de  Longueville  dans  ce  mauvais  dessein. 
Il  hilMlt  lee  frendeare,  et  prélendoit  que  ma- 
dame deChevreuse  n'avoit  pas  reconnu  les  grands 
services  qu'il  lui  a^  oit  rendus  autrefois,  pendant 
les  disgrdces  qu'elle  eut  a  soulïrir  dans  la  faveur 
du  cardinal  de  lUchelieu  :  si  bien  qu'il  cuutri- 
Ima  benncoip  à  cette  mptnre. 

La  princesse  palatine ,  de  son  côté ,  voyant 
qu'elle  étoit  quitte  de  la  promesse  qu'elle  nvoit 
laite  a  madame  de  t^o^ueviiie ,  ne  songea  plus 
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qu'à  bien  servir  la  Belne.  Elle  l'alla  voir  en  se- 
cret, prit  des  mesures  avec  elle,  et  tâcha  de  s'o[>. 
poser  au  dessein  que  le  priuce  de  Cotule  avoit 
de  pousser  lee  choeei  à  l'extrémité,  il  vouloit 
enivre  lee  connile  de  eee  créatures,  qnt,  par  de 
mauvaises  voies,  désiroient  sa  grandeur.  On  pro- 
posa tout  de  nouveau  ,  dans  les  premiers  jours 
de  sou  retour,  d'eulever  le  Roi,  et  de  le  mettie 
entre  Ici  malne  dn  dnc  d'Oriéuis.  La  princene 
palatine,  à  oe  qn'die  m*a  eonté,  dit  là-deesos  à 
M.  te  prince  qu'il  ne  falloit  pas  aller  si  vite,  ni 
donner  tant  de  puissance  au  duc  d'Orléans  :  en 
({uoi  elle  servoit  utilemcut  la  Relue,  et  ne  trom- 
poit  pas  M.  le  prinee.  Elle  avoit  le  dessein  de  lee 
raccommoder  ensemble  :  et  dans  cette  intention 
elle  conseilla  i\  la  Reine  de  lui  donner  le  gouver- 
nement de  (iulenne,  afin  d'arrêter  par  cet  enga- 
gement les  autres  propositions  qui  se  faisoient 
centre  le  repee  de  la  Reine.  M.  ^  'j^ince  eAt  pa 
aller  plus  loin,  par  le  eliemiu  qu'on  lui  vouloit 
faiix*  prendre  ;  car  le  duc  d'Orléans  n'ayant  que 
des  fdles,  et  une  d'elles  devant  être  niariee  au 
duc  d'Enghien,il  est  indubitable  que  cette  même 
grsndenr  lerelt  retombée  enr  Inis  et  aUsse  ftia* 
sent  saisis  du  Roi ,  leur  domination ,  dn  meina 
jusqu'à  la  miy'orité,  n'aurolt  été  bornée  que  par 
leurs  désirs.  Mais  Dieu  douua  des  forces  à  la 
Heine  pour  se  défendre  heureusement  des  num- 
vais  desseins  qnl  se  peneircnt  former  contre  elle, 
et  qnl  nuiquèrent  en  partie  d'être  exécutée, 
parce  que  dans  le  fond  du  cœur  du  duc  d'Orléans 
il  y  avoit  de  la  bonté ,  et  que  dans  l  ame  de  M.  le 
prinoe  on  a  dû  y  remarquer  une  natnreHe  aw- 
sien  an  mal.  C'est  ce  qnl  lee  rendoit  si  fkeileB 
l'un  et  l'autre  à  recevoir  des  conseils  conformes 
à  l'équité  et  a  la  douceur.  Il  est  a  croire  aussi 
((ue  M.  le  prince  n  uvoit  pas  oublie  que  le  coad- 
j  u  leur,  madame  de  Chevrense  et  Laignes  l'avolent 
mis  en  prison,  et  que  ee  souvenir  affoibltssnlt 
dans  son  ame  celui  de  son  retour  et  de  sa  liberté. 
Il  est  vrai  (pie  madame  de  (ilievreuse  ue  méritoit 
pus  qu'il  lui  manquât  de  parole  :  elle  en  avoit 
osé  itt  hennétement  avee  Inldene  la  première 
vlsHe  qu'elle  avoit  reçue  de  lui.  Elle  lui  redonna 
sa  parole  et  son  écrit ,  et  lui  dit  généreusement 
qu'elle  vouloit  tenir  l'bonneur  de  son  alliance  de 
sa  propre  volonté.  Ce  procède  devoit  obliger 
M.  le  prinee  ft  la  rediereher  avec  de  gnnida 
soins,  mais  il  étolt  à  propos  qu'il  ee  trompât  :  de 
si  L'randes  cabales  liées  à  lui  aurolent  accablé  la 
Reine,  qui  apparemment  auroit  be^mcoup  plus 
souffert,  s'il  avoit  été  plus  ponctuel  à  tenir  ee 
qu'il  avoit  promis. 

La  Beine,  qui  comprit  aisément  combien  le 
marinire  du  prinee  de  (lonti  avec  mademoiselle 
de  Chevreusc  lui  etoit  à  craindre,  vit  avec  grand 
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plaisir  les  obstacles  que  madame  de  Longaeville 
y  npiMîrta;  et  le  service  qu  elle  lui  rendit,  sans 
en  avoir  l'iuteutiuD,  diminua  la  douieur  quelle 
eut  de  la  voir  tiavaUler  publiqaaneiit  A  la  paix 
avec  les  Eipagiiola,  sans  qu'elle  loi  fit  la  gr;'u-i 
de  la  compter  pour  quelque  ehoso,  et  recevoir 
avec  un  souris  dédaigneux  (jui  iuittoit  ordinaire, 
nun-seulemcQt  le  peuple  de  Paris,  mais  les  plus 
plus  grands  lelgiieim  qui  venotent  A  radoratloii 

chez  t'Ile. 

Servien  et  de  Lyoone,  qui  avoient  pris  quel- 
que liaistin  avec  M.  le  prince,  lui  laissoient  espé- 
rer de  grands  avautages  du  Roi  et  de  la  Reine; 
et  ce  qu'ils  Ailsoieat  pevr  le  servir,  et  peut-être 
en  même  temps  |)our  se  maintenir  dans  le  poste 
<»ii  ils  étoieiif ,  entretcnoit  une  négociation  qui 
t'tuit  encore  utile  à  le  séparer  de  la  cabale  des 
frondeurs,  et. le  rapprocher  de  cette  prlncesn. 
M.  le  prince,  ayant  donc  déterminé  de  rompre 
le  mariage  du  prince  de  Conti,  Ht  entendre  à  la 
Reine,  par  de  Lyonne,  qu'il  sonhaiîoit  qu'elle 
employât  l'autorité  du  Roi  pour  en  empêcher  la 
conehnioii,  et  hd  lit  dire  qall  loi  en  seroltobligé. 
Le  prince  dC  Gontt  ne  haïssolt  pat  mademoiselle 
deChevreuse  :  il  avoit  intelligence  avec  elle  par 
Lafiïucs,  eonlident  de  madame  de  Che\reuse; 
mais  le  prince  de  Coudé,  pour  l'en  dégoûter ,  lui 
fit  dire  qaTelle  avoit  des  amans  qui  ne  lui  déplai- 
soient  pas,  et  par  cette  vole  lui  fit  naître  dans 
l'ame  quelque  petite  jalousie ,  qui  lit  l'effet  qu'il 
désiroit.  Ainsi  la  Reine ,  après  beaucoup  de  né- 
goclations,  du  consentement  de  toute  la  famille 
de  Goodé,  Ht  savuir  à  madame  de  Qievrense 
qu'elle  ne  désiroit  pas  que  ce  mariage  se  fil, 
parce  qu'il  avoit  été  concerte  pour  des  lins  con- 
traires au  service  du  lU)i.  Ce  commandement 
lîit  cause  que  toutes  ces  propositions  s'évmoul* 
rent ,  et  qu'on  n'en  parla  plus. 

M.  le  prince  lit  cet  outrage  à  madame  de 
Chevretise  sans  même  lui  en  faire  aucune  excuse, 
ni  travailler  u  guérir  le  dépit  qu  elle  en  devoit 
avoir  par  aucun  adouetasement  :  ce  qui  lui  lit 
perdre  Tamitié  de  cette  princesse,  qui,  étant 
convertie  en  haine  çoiiire  lui  ,  telle  qu'il  la  nié- 
ritoit,  fut  cause  que  celte  princesse,  pour  se  ven- 
ger de  lui,  se  tourna  du  oÂCé  de  la  Reine,  qu'elle 
servit  si  utilement  qu'elle  contrUma  beaiieonp 
au  retour  du  cardinal  Mazarln.  M.  le  prince  per- 
dit aussi  le  eoadjuteur,  tant  à  cause  qu'il  s'intc- 
ressoit  en  toutes  les  choses  qui  regardoient  ma- 
daaaa  et  mademoiselle  de  Ghcvreoie ,  que  par 
rimpttisianeeoàll  se  trouva  de  lui  pouvoir  flrire 
donner  le  chapeau ,  qui  étolt  la  seule  fin  de  ses 
inlrif.'UPS,  et  on  le  peut  dire^  de  ses  eriinc  s  et  de 
ses  vertus  :  si  i>ieu  qu'ayant  change  de  sentiment 
pour  ce  prliiiiiMsillll  quil  n'espéra  rien  de  lui, 


il  fit  ensuite  parler  à  la  Reine  par  tous  ses  nmis 
etsesnnîies,  pour  tfieîuT  de  se  raceoiniiioder 
avec  elle;  et  sans  doute  qu'il  n'oublia  pus  d  en- 
voyer traiter  avee  le  cardinal. 

Dans  ces  temps  si  brouillés.  Il  so  passa  une 
si  grande  confusion  de  lîéjj^oclatloOB,  qu'il  faut 
nt  eessairenu'iit  (|ue  j'en  aie  ignoré  une  grande 
puitie.  J  uvuis  uue  eoutinuelie  assiduité  auprès 
de  la  Bdne,  qui  me  lUsott  cet  honneur  de  picn- 
dre  quelque  confiance  en  mol  ;  mais  elle  ne  sa* 
voit  pas  elle-même  les  particularités  des  intriaues 
qui  l'environnoient,  et  la  fidélité  que  j'avois 
pour  elle  me  rendit  suspecte  à  ceux  qui  n'avoient 
pas  ces  mêmes  santimens.  Je  sala  seulement, 
par  les  choses  qui  venolent  à  elle  et  par  celles 
qui  ni'(,nt  été  dites  en  confidence  par  les  propres 
acteurs,  les  éveoemeus  les  plus  eousiderubles, 
dontil  y  a  aans  doute  un  détail  secret  qu'il  min 
été  impossible  de  pénétrer  enlièrsment  A  Tégnrd 
du  eoadjuteur.  La  Reine ,  dans  ce  temps-là  ,  mt» 
dit  un  jour,  parlant  de  lui,  c|u  il  lui  faisf)it  par- 
ler par  tout  le  monde  j  que  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon  la  prcssolt  de  lui  pardouner,  et  de 
se  servir  de  lui  pour  se  retlrsr  de  l'état  oè  elle 
étoit.  Elle  ajouta  ces  mêmes  mots  :  Qu'elle  voyoit 
bien  qu'elle  avoit  raison  ;  qi:e  la  politique  le 
voulait  ainsi;  mais  qu'elle  avoit  uue  telle  hor- 
reur de  cet  homme,  qu'il  lui  était  imposalble 
de  s'y  résoudre.  Je  lu  pressai  de  feindre  en  cetta 
occasion,  et  de  ne  i>oint  écouter  son  ressenti- 
ment, quoique  raisonnable  ,  alin  qu'elle  pt'itétre 
bientôt  en  état  d'agir  librement  sur  l'amitié  et 
sur  la  haine.  Qudque  temps  après  elleftitpNu* 
que  forcée  d'avoir  commerce  avec  lui ,  pour  voir 
si  elle  pourroit,  par  le  déré'jlement  de  ses  pas- 
sions, trouver  quelque  remède  a  ses  propres 
nam.  fie  Lyonne  le  vit  par  son  ordre  :  je  pense 
quecefMchnIlàrtrésor.LespiopooItlOQBflMUBt 
cruelleB  du  c6té  du  eoadjuteur  contre  la  vie  de 
M.  le  prince.  Elles  furent  telles,  que  la  Reine, 
qui  etoit  bonne  et  généreuse,  ne  les  put  approu- 
ver ;  et  ravcrsion  qu'elle  en  témoigna  ralea> 
tit  ces  sortes  de  coofirenees.  On  a  eru  que  le 
même  de  Lyonne,  ne  voulant  pas  perdn*  M.  le 
prince,  en  avertit  le  maréchal  de  (iraniont, 
qui  aussitôt  le  dit  u  Chavigny,et  Chavignv  le 
découvrit  A  ce  prince:  ee  qui  produisit enanUe 
de  grands  événemens,  par  les  précautions  né> 
cessaires  qu'il  crut  se  devoir  à  lui-même.  La 
Reine  ne  voulut  donc  point  de  repos,  en  se  dé- 
faisant d  un  ennemi  par  des  voies  iniques.  Une 
princesse  chrétienne,  qui  avait  de  la  modération 
et  delà  vertu,  n'étoit  pas  capable  de  sympathi- 
ser en  rien  avec  des  sentimcns  aussi  omi)ort<''S 
que  l  étoient  ceux  du  eoadjuteur.  La  pieté  que 
son  caractère  lut  devoit  inspirer,  et  les  vertus 
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dolent  guère  avec  l'ambition, qai  ne  lui  permet- 
toit  de  sentir  que  ce  qtii  ponvnit  contribuer  à  la 
satisfaire.  Son  î^rand  désintéressement  et  ses 
autret  qoallté»,  qui  lai  donnolent  tank  d'amis, 
leur  pooTolent  fidre  mire  que  sll  déiiroit  da 
bif-n  ,  f'c  n't'toit  que  poor  leur  en  faire  part  ;  et 
que  si  la  Heine  se  vouloit  ser\  ir  de  ses  conseils, 
réiévation  de  son  esprit ,  qui  n'étoit  plein  que  de 
grandadesMim,  son  activité,  sahardiaaseatsa 
ftroieté  viendroient  à  bout  de  toutes  les  difflCDl- 
lésqne  la  foibicssc  du  ranlinnl  Mazarin  ne  pou- 
volt  surmonter.  Mais  les  expediens  qu  il  pro- 
posoit  etoit  si  forcés,  qu'ils  oe  pouvoieut  pas 
aisément  slattrilNier  à  magoanimité. 

Le  prince  de  Condé  perdit  encore  le  premier 
président  Molé  ,  à  cause  qu'il  nvolt  dit  qu'il  ne 
seroit  jamais  content  qu'il  n'eût  fait  chasser  Le 
TeIKer  do  amseil  et  du  service  du  Roi ,  aflo  de 
pouvoir  ftiire  mettre  à  ta  plaw  le  président  Viole, 
qu'il  préféra  à  Champlîltreux ,  fils  do  premier 
président,  qui  avoit  espéré  de  pouvoir  devenir 
secrétaire  d'Jiltat.  Les  hommes  les  plus  sages 
ceesent  de  l'être  qaand  II  s'agit  de  leurs  intérêts  : 
voila  !a  source  de  toulM  ks  fautes  de  ce  sage  ma- 
gistrat. Sa  fermeté,  sa  probité,  le  zèle  qu'il 
avoit  pour  le  bien  de  I  Ktat  et  le  service  du  Roi, 
qui  avoit  paru  au  travers  de  sa  foiblesse,  toutes 
aes  vwtos  perdirent  lenr  éclat ,  parce  qu'il  ne  fit 
pas  tOQlTee qu'il  devoit  faire  ;  et  par  làseolenient 
il  se  priva  de  l'avantage  qu'il  aiiroit  pu  avoir 
d'être  estimé  un  des  premiers  liomnies  de  son 
iièele.  Sa  prétention  i'avolt  rendu  trop  partial  du 
prineede  Coudé,  et  l'a vdt souvent  ftit  manquer 
à  son  devoir  ;  mais  les  dégoûts  quil  eut  de  ce 
prince  ,  qui  se  multiplièrent  beaucoup,  le  rendi- 
rent plus  lideie.  U  est  à  souhaiter  qu'il  puisse 
Bsnrir  de  leçon  à  ceux  qui  le  suivront 

M.  le  prince  perdit  aussi  dans  la  suite  des 
temps  le  due  de  Mouillnn  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  j>(>iir  a\oir,  a  ce  qu'ils  disoient ,  soutenu 
foibleuient  leurs  intérêts  en  quelques  occasions. 
La  princesse  palatine ,  qui  ne  Ait  pas  non  plus 
aatlaBiHwde  sa  reeonnoissance,  parut  en  quelque 
façon  moins  attachée  à  lui.  Klle  voulut  qu'il  ôt.1t 
les  linances  au  pré^i(!ellt  dr  Maisons,  ])our  les 
donner  au  marquis  de  La  \  ieuvilie.  Le  chevalier 
de  UVieuvl11e,8aDflla,  élolt  de  sesIntiflBei; 
elle  vouloit  qu'il  lui  a6l  eaUs  obUgattOD,  ou  plu- 
UM  elle  pretendoit  devenir  riche  par  leur  moyen  : 
et  comme  elle  se  vit  privée  de  cet  espoir,  et  du 
plaisir  qu'elle  croyoit  trouver  à  favoriser  ceux 
qu'elle  eoualdérolt,  elle  auhrit  sou  inclinatloo 
qui  la  pressoit  de  se  donner  entièrement  à  la 
Reine,  et  lit  voir  par  sa  conduite  qu'elle  étoit 
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obliger  M.  le  prlnee  à  le  mettre  tout^àfttt  bien 

avec  la  Reine,  et  madame  de  Longueville  fut 
quelque  temps  à  douter  si  la  chose  se  pouvoit 
faire  ;  mais  ce  priuce  ne  put  entrer  daus  cette 
proposition  à  cause  des  obligations  quH  avoit 
nouvdiement  au  duc  d'Orléans ,  dont  il  ne  crut 
pas  se  devoir  séparer.  Il  est  à  croire  aussi  que 
rei)L;;it;emeiit  ou  il  étoit  de  bair  le  cardinal  .Ma- 
/arin ,  plus  par  honneur  que  par  sentiment , 
l'cmbarrassoit,  et  qu'il  ne  vouMt  suivre  en  rien 
l'exeasple  des  frondeurs,  qui  Mgnoient  inces- 
samment tous  les  contraires  ensemble.  Ce  sont 
lu,  selon  toutes  les  apparences,  les  véritables 
raisons  qui  l'empêchèrent  de  se  Her  avec  la 
Reine:  et  cet  état  douteux  arrétoit  les  prqfets-lô- 
gitimes  qu'il  auroit  pu  former  à  l'avantage  de  sa 
grandeur.  Il  est  diflicile  à  l'homme  de  vouloir 
satisfaire  a  toutes  ses  obligations,  à  ses  intérêts 
et  à  set  Bentimens  :  tontes  ces  elioaes  portant  es 
elles  des  difficultés  qui  le  font  égarer  au  milieu 
de  cette  multiplicité  de  pensées  et  de  désirs 
qu'il  se  produit  a  lui-même,  et  le  forcent  souvent 
u  suivre  ce  qu'il  ne  voudroit  pas  luire. 

Le  prince  de  Condé  demeura  donc  indéds  à 
la  vue  de  tout  oe  qui  se  présentoit  à  lui  ;  et, 
pour  avoir  un  trop  grand  bonheur,  il  se  trouva 
eiiHu  ((u'il  n'eut  pas  tout  celui  qu'il  pouvoit 
avoir.  U  eut  seulement  intelligence  avec  la  Reine 
pour  ftdre  quelque  cbangnnent  an  conseil,  et 
pour  obtenir  le  gouvernement  de  Guienne,  que 
Servien  et  de  Lyonne,  ensuite  des  conseils  de 
la  princesse  palatine,  lui  firent  espérer.  Ce  fut 
sons  rapperenea  du  bien  publie  qu'ils  y  titvail- 
lèreat;  maia  ee  Itat  plus  véritablemeDt  eneore 
par  l'espérance  qu'ils  eurent  que  ce  prince  feroit 
chasser  Le  Tellier  qu'ils  n'aimoient  pas,  et  dont 
peut-être  ils  vouluienl  la  charge.  Il  le  fut  eu  effet 
quelque  temps  après,  dont  II  ressaitit  beaucoup 
de  peine  ;  mais  sa  disgnke  ne  lui  flt  rien  perdre  : 
il  eut  le  honbeur  et  la  lidelité  tOttt  CUemble. 
C'est  ee  (pii  arrive  rarement. 

Pendant  que  toutes  ces  bruuilleries  se  démê- 
lent, beaucoup  d'autres  événemens  rempUlBoleot 
le  théâtre.  La  noblesse  voyoit  de  toutes  parts  de 
la  confusion;  le  parlemeut  agissoit  comme  s'il 
eût  été  le  rauitre  du  royaume,  çt  le  clerué  s'as- 
seniblolt  poor  ses  intérêts.  Quand  les  priucts, 
les  seigneurs  et  gentitebommes  eurent  remarqué 
que  tous  les  corps,  excepté  eux ,  avoient  part  à 
la  chose  publique,  ils  résolurent  aussi  de  prendre 


celle  qui  leur  uppartenuit,  et  demandèrent  les 
Etats.  La  Reine ,  qui  ne  savoit  plus  ee  qui  bil 
était  bon  ou  mauvais,  et  qui,  selon  le  dire  du 
marquis  de  Seneterrtî,  se  laissoit  conseiller  par 
la  nécessité,  n'en  fut  point  d'abord  trop  f.iclue. 


dans  ses  intérêts.  JiUe  lit  tout  ce  qu'elle  put  pour  i  parce  qu'elle  vil  que  cela  deplaisoit  au  parle- 
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ment.  Avant  In  sortie  des  princes,  pliislotirs  dé- 
putations  a>  oient  été  faites  entre  le  elerye  et  la 
Boblesse  ,  toutes  en  leur  faveur ,  et  afin  de  sup- 
piter  la  RdM  wiaBlaunent  de  lei  mettre  «n  li- 
berté. La  noblesse,  les  voyant  alors  sortis  de 
prison,  députa  vers  le  dnr  d'Orléans  le  marquis 
de  Sourdis  pour  l'en  remercier,  et  lui  aller  don- 
ner des  marques  de  leur  joie  oommune.  Il  s'en 
êtipSm  fUgnemsiit  :  il  avoit  beniooap  d'esprit 
St  de  savoir. 

Le  duc  «l'Orléans  avolt  consenti  à  cette  assem- 
blée de  la  noblesse ,  et  M.  le  prince  aussi.  Quand 
Ils  vlisnt  qB*fllle  damaiidoit  la  eflBvooitloB  des 
Ktats,  ils  vooiofMit  sa  servir  d'elle  pour  de  plus 
trrands  desseias,  et  crurent  (ju'ayant  à  eux  le 
parlement,  avec  beaucoup  de  ceux  (jiii  compo- 
soient  le  corps  de  la  noblesse  et  du  clergu ,  ils 
SD  ssffslsat  les  maîtres.  Lear  desseto  étott  de  les 
ftlM  tanlr  à  Paris,  doot  la  peupla  étott  à  eux , 
et  avant  la  majorift^  qui  npprochoit .  afin  peut- 
(^tred»'  faire  icn  i\  ri'  Icsaneifiiiu's loisdu  royaume, 
qui,  a  ce  qu  ib  disoient,  détendent  que  les  rois 
soient  roi^rs  si  Jeeiies.  Ha  erorent  yaimniat 
qu'ils  pourroient  Ater  la  régeoee  à  la  Reine  pour 
se  faire  les  maîtres  de  l'Etat  ;  mais  elle,  qui  fut 
informée  de  leur  dessein,  bien  conseillée  et  bien 
instruite,  s'y  opposa  Ibfftament,  appuyée  du 
fmior  piMdsDkatméawdBlaBtlaaorpsdii 
parlement,  qui  en  ce  cas  étoit  pour  elle.  GaUe 
compacnle  est  toujours  opposée  aux  Etats,  à 
cause  qu'ils  offusquent  son  pouvoir,  et  que  le 
awt  da  U9rpétat,  ne  lui  plait  pas.  Le  gaeda  des 
sesaat  deChâteaBnaafflivarliattaonqiil  deman- 
doient  les  Etats.  L'autoritr  de  la  Reine  lui  étoit 
suspecte, et  ilsavoitd'ailleursquelc  premier  pré- 
sident ne  i'aimoit  pas.  Ce  fut  donc  u  son  extrême 
regret  qu'il  vit  que  la  Raiaa ,  m  taunt  bon ,  re- 
pNBdroit  des  forces,  et  qu'étant  appayée  de  ce 
corps  elle  réussiroit  d.-ms  son  dessein,  qui  étoit 
de  les  empêcher  tout-a-fait.  C'est  pourquoi  il 
conseilla  les  princes  de  consentir  qu'ils  fussent 
aoBfaqoéa  à  Tours  la  premier  d'o^obre,  awsl- 
têl  après  la  majorité.  La  Baine ,  ne  pouvant  re- 
aolsr,  y  consentit ,  au  trrand  reirret  de  ceux  du 
parlement  ;  mais  Ils  se  consolèrent  en  ce  qu'ils 
crurent  que  son  intérêt  l'obligeroit  toujours  de  les 
éviter,  at4|ii*alonelie  aaroit  sans  douta  plus  de 
puissance  pour  faire  obéir  le  Roi.  Cette  princesse , 
dans  le  des>;ein  de  feindro'de  n'y  consentir  jamais, 
envoya  enlin  le  maréchal  de  L'Hôpital  pour  sé- 
parsr  l'assemblée  de  la  noblesse,  et  leur  promet- 
tre da  ooovoqner  lea  BtMaaaprwBleroetalMPe; 
mais  les  partisans  desprilMSBa'anpBrarentpBs 
tout-a-fait  satisfaits. 

Le  I»,  le  duc  d  Orléans  envoya  chercher  le 
pèretallu ,  Jésuite  et  eangWBSiir  da  Roi ,  pour 


lui  dire  qu'il  le  prioit  d'avertir  la  Reine  que  cette 
convocation  des  Etats,  après  la  minorité,  ne  plai- 
soit  à  personne;  que  la  noUesae  M  vaalatt  point 
se  désonirs  qa'U  amignait  ipll  n'arrivât  da 
grands  désordres  dans  Paris;  et  qu'elle  dcvoit 
savoir  que,  peut-être  avant  qu'il  fût  trois  jours, 
tout  seroit  a  feu  et  a  saug  dans  la  ville,  ht  père 
Paulin  revint  trouver  la  laina,  et  loi  fcadit 
eanpte  da  la  haeangM  dn  dne  d'Oriéana  ;  il  ac- 
compagna sanarralian  d'une  afrrouse  peinture 
de  tous  les  maux  qui  ponvoienl  arriver  de  cette 
affaire,  hà  Heine  1  écouta  sans  s'étonner;  elle 
eonnot  d'où  venoit  aedlMOins,  et  qu'il  était  flrit 
àdemeitt datai  (Ure  panr,  at  de  l'obliger  par 
cette  frayeur  à  convoquer  les  Etats  avant  la  ma- 
jorité. Elle  vit  clairement  que  ses  intérêts  ne 
pouvoient  compatir  aveu  ceux  des  princes,  et 
que ,  sooa  la  non  du  Maiarin ,  ils  anroleni  en 
pouvoir  de  la  persécuter  tout  de  nouveau.  Le  soir 
de  ce  même  jour,  le  duc  d'Orléans  et  M.  ie 
prince  vinrent  la  voir  :  elle  dit  au  duc  d'Or- 
léans que  s  il  avoit  voulu  lui  faire  peur  en  lui 
mandant  ea  qoa  la  père  Firalla  tel  avait  dit  de 
sa  part,  il  n'avolt  pas  réussi  dans  son  deodn. 
Le  due  d'Orléans  et  M.  le  prince  la  pressèrent 
instamment  de  consentir  que  les  Etats  se  tinssent 
avant  ia  mn^jorité,  afin,  à  ce  qu'ils  diaoiait,  de 
aanlantv  la  noUeme,  qni  ne  vonlait  paa  aa  aé- 
parer  sans  obtenir  cette  grâce  ;  mais  la  Betne , 
qui  se  sentoit  appuyée  ,  tint  ferme  contre  eux, 
et  ne  se  relâcha  jamais  :  elle  parla  même  an 
prince  de  Coudé  avec  un  paa  da  ilsrté,  m  BMSh 
tnwtaaUaaMat  do  les  araindM  al  l'un  ni  l'aa- 
tre;  et  ils  la  qnKIèieBt  ihrt  «al  aatIslUte  do  M 
fermeté. 

Le  garde  des  sceaux  alla  le  lendemain  au 
Lniembearf  povr  aeoQwnoderee  dUHrend;!! 
rapporta  à  la  Raina  4»  la  dae  d'Orléans  sonhai- 

toit  au  moins  qu'ils  fussent  commencés  cinq  ou 
six  jours  avant  la  majorité.  Mais  la  Reine  ne  se 
rendit  point  a  cette  dernière  attaque  :  elle  eut 
peur  que  ce  peu  de  jours  no  M  fbsssnl  ftinestta, 
et  leur  empressement  fortifia  .sa  résistance ,  et 
lui  en  lit  conuoitre  visiblement  le  danger.  Le 
due  d'Orléans  se  fondoit  ù  insister  la-dessus, 
sur  ce  qu'il  disoit  y  avoir  ûb&  exemples  que  les 
EtatiavoieBtsoBveDt  été  tanns  sons  lea  ndaart 
tés.  Il  alla  même  an  parlement  disputer  sa  pré- 
tention ;  et  comme  les  intérêts  changent  les  sen- 
timens  des  hommes,  il  y  trouva  son  crédit 
diminué,  et  qu'il  n'eu  avoit  pas  autant  pour  fidre 
Inir  lea  Btats  qnll  ea  avait  an  ca  fcvanr  dai 
princes  et  contre  le  Malaria.  La  noblesse  dépota 
à  riio!el-(le-vil!e  pour  lui  demander  jonction  ; 
mais  les  bourgeois,  qui  n'uvuient  plus  cet  objet 
do  Mazarin  qui  avoit  produit  leur  entêtement, 
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étoi&at  revenus  à  leur  devoir ,  et  ii'cfoipiit  plus 
capables  d*y  mauqucr ,  sans  dv  •;ranils  s<jins  a 
les  tromper  {»ar  d'autres  iuveutiou;>.  U&  refuse- 
NPt  iMr  nquéte  :  pitit  mifin  foutes  ees  contes- 
tatioi»  tt  raieiitireiit,  et  de  plus  grandes  aven- 
tures les  étouffèroit.  C^te  dispute  néanmoins 
fut  soutenue  des  princes  jusqu'à  la  veille  de  la 
majorité  :  apparemment  elle  étoil  fondée  sur 
quelque  dessein  nuisible  au  Roi ,  a  la  Ikiuc  et  u 
lHat;  et  oomnM  le  Masarin  leur  avoit  servi  de 
piéisste  à  toos  pMQP  satMUre  leurs  passions ,  on 
des  jours  (fue  le  duc  d'Orléans  Ait  au  parlement 
pour  cette  affaire,  il  se  plaignit  hautement  de  la 
Heine,  et  dit  qu  elle  n  a^issoit  que  par  les  con- 
seils du  ministre  de  Brulh  (l  ;  qu'elle  étoit  envi- 
naaésde  maiarins  ;  qu'il  ne  pouvoit  pas  répon- 
dre do  repos  de  l'Etat,  que  Le  Telller ,  Servien 
et  madame  de  Navaillei  ne  fiissent  chassés  de  la 
cour;  et  que  toutes  ces  personnes  étant  créatu- 
Ftt  du  earilinal ,  In  Reine  n'agissoit  jamais  que 
fsr  les  avis  qu'ils  lui  donnoieot  du  sa  part. 

Navalllss  élnit  un  gentilhomme  de  bonne  mal- 
son,  bien  iUt,  et  fort  hoonite  homme.  Quand 
le  ministre  partit  de  France ,  il  lui  lit  donner  le 
brevet  de  duc  i  2^  et  pria  la  Reine  de  lui  faire 
épouser  mademoiselle  de  Neui liant,  qu'il  esti- 
noit.  Pour  lui ,  il  la  souhaitoit  pour  son  mérite, 
HBgssse,  sa  nalmanee  et  sas  rtobesses.  Ce  ma* 
liage ,  comme  je  Vtà  d^jà  dit,  ayant  été  &it  au 
Palais-Roval  en  secret ,  et  du  consentement  de 
la  Reine.  Xavaillcs  Iravailloit  incessamment  à 
payer  le  cardinal  des  obligations  qu'il  lui  a\uit  ; 
stniadame  de  Navail les,  après  avoir  déclare  sou 
Mriagt,  éloit  demeurée  auprès  de  la  Belne 
pour  être  celle  qui ,  par  son  mari ,  lui  faisoit 
tenir  toutes  les  lettres  du  cardinal  :  il  lui  écrivoit 
»  elle,  et  lui  commettoit  le  soin  d'une  grande 
partie  de  ses  intérêts.  J'en  ai  vu  tous  les  origi- 
Dun;  car  madame  de  NavaiUes ,  quelques  an- 
■én  après  devenue  mon  amie,  me  les  a  depuis 
nwntrés.  Voilà  la  raison  qui  obligeoit  le  duc 
d'Orléans  de  parler  d'elle  au  parlement,  donton 
setoima  ;  ear  notre  se.ve  doit  avoir  certains  pri- 
vilèges qui  le  peuvent  exempter  d'aller  dans  les 
limx  publics.  Le  duo  d*Orléans  voulut  aussi 
AsMcrLs  Tellicr,  oomme  attaché  aux  intérêts 
du  cardinal.  Ce  prince  étoft  sur  cet  article  de 
concert  a\ec  M.  le  prince,  qui  se  plaijrnoit  liau- 
tement  de  lui  de  ce  que,  l'ayant  toujours  cru  de 
SB  amis,  il  Tavoit  abandonné ,  et  ne  Tavoit  pas 
werti  quand  U  Ait  arrêté.  Il  le  blâmolt  d'une 
chose  dont  il  parolssolt  louable  :  il  ne  faut  Jamais 
inhir  ieseeeet  de  son  ami ,  à  plus  forte  raison 

(I)  C'est -à-dire  du  cardinal  qui  y  Taisait  sa  résidence. 
(3)  Ce  brevf  t  Ait  i]nnn(-  à  son  père,  pour  lui  donner 
rsvaata§B  d'élre  fils  d  uo  duc. 
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celui  de  ion  maitre  el  celui  de  l'Klat.  On  n  cm 
qu'il  le  poussa  aussi  par  rengagement  qu  il  avoit 
pris  avec  de  Lyoone,  qui  avoit  paru  agir  avec 
le  dessein  de  ftira  chasser  co  ministre  î  et  que 
Servien,  étant  onde  de  de  Lyonne,n*avolt  été 
nommé  en  cette  occasion  que  pour  mieux  cou- 
vrir le  désir  que  les  princes  avoient  de  perdre 
entièrement  Le  Tellier.  Jcerois  dcNoir  dire  néan- 
moins que  je  n'ai  poiut  de  counoissaucc  pur 
moirméme  que  de  Lyonne  ait  voulu  travailler  à 
la  mine  d'un  ministre  qui  servait  le  Roi  fidèle- 
ment; mais  je  sais  que  la  Reine  l'en  a  soupçonné, 
et  (pic  Le  Tellier  en  a  été  fortement  persuadé. 
Ce  sont  <le  ees  elioses  (pi'on  ne  pi  ut  ilenièler  que 
diflicilemeul,  el  dont  pur  équité  ou  doit  toujours 

douter.  Il  y  a  dansleeaor  de  l'homme  un  grand 
mélange  de  bons  et  do  mauvais  sentimens,  et 

Dieu  seul  en  peut  être  le  Juge.  Le  garde  des 

sceaux  ,  voyant  qu'il  avoit  contribué  h  chasser  le 
cardinal  pour  être  auprès  de  la  Heine  un  minis- 
tre en  ligure,  etoit  rempli  d'amertume  et  de  dou- 
leur. U  savait  qu^eila  se  eonfioit  à  d'autres  qu'à 
lui ,  et  qu'elle  le  regaidoit  comme  son  ennemi  : 
il  t^cholt  par  toutes  voies  d'acquérir  sa  conflance; 
il  lui  protesta  souvent  qu'il  vouloit  être  attaché 
a  ses  intérêts;  il  lui  offrit  de  se  séparer  du  duc 
d'Orléans,  et  de  toutes  les  personnes  qui  lui 
donnolent  de  l'ombrage  ;  il  offrit  de  la  racoom* 
moder  avec  les  princes,  et  n'oublia  rien  pour 
lui  dire  qu'elle  trouveroit  en  lui  un  ministre 
plus  utile  a  son  service  que  celui  qu'elle  avoit 
perdu.  Sa  confiance  etoit  donnée  à  un  autre.  Lu 
Seine  reçut  ses  offres  avec  une  bonne  volonté 
apparente;  ro^ls,  en  eIRrt,  elle  ne  se  laissa  point 
toudier  à  ses  promesses.  La  Reine  croyant 
faire  son  devoir,  n'étoit  pas  capable  de  chanijer 
fniblemcnt  d'avis  :  si  bien  qu  elle  u'ecoutoit 
toutes  ces  paroles  que  pour  amuser  le  garde 
des  sceaux.  Ildevolt  oonnoltre  l'impoesibilitéde 
son  dessein  par  les  intrigues  qnll  ramassoit  en 
sa  personne,  que  la  Reine  devoit  craindre  ;  et 
s'il  eiit  été  saiie,  Il  auroit  vu  que  tons  ces 
princes  n'auroient  pour  récompense  que  le  re- 
pentir. 

La  Reine,  pour  contenter  les  prlnoes  qui  de* 
manddeut  toc^ours  l'éloignement  de  ses  minis- 
tres et  des  amis  du  cardinal,  leur  offrit,  du  con- 
sentement de  Le  Tellier,  qu'il  neserviroit  point, 
et  qu'elle  feroit  faire  sa  charge  par  un  autre  : 
bien  résolue  néanmoins  de  la  lui  conserver ,  et 
de  lui  fliire  lè-deasus  toute  la  Justice  qu'il  méri« 
toit.  Cette  proposition  fit  croire  qu'elle  voultrft 
ehasser  tons  ceux  que  le  duc  d'Orléans  avoit 
nomme-;  nu  parlement;  et  la  FU'ine,  craignant 
que  ce  bruit  ne  lui  fit  tort,  déclara  publiquement 
que  si  les  princes  ne  vouloient  venir  au  conseil, 
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elle  le  tiendroit  toute  seule,  et  n'en  chnsscroit 
personne.  Les  princes,  sachant  que  lu  lîeine 
avoit  parlé  de  cette  sorte,  loi  mandècent  qa*ilt 
ne  vouloient  point  venir  au  conseil ,  et  qu'elle  fit 
ce  qu'il  lui  plairoit.  Le  garde  des  sceaux  fut 
d'avis  de  le  retarder,  afin  de  voir  s'il  n'y  avoit 
point  quelque  voie  d'accommodement;  mais  la 
Belne  le  venKit  tenir,  et  hd  réfKiiidit  ftNrtement 
que  sa  volonté  seule  devoit  régler  cette  affaire, 
et  qu'elle  le  voulolt  ainsi.  T,e  soir  mt'me,  les 
princes,  un  peu  étonnés  de  sa  fermeté,  vinrent 
la  voir  ;  et  parce  que  les  portes  de  Parll  éMeot 
encore  gardées,  le  due  d'Oriéens  pressa  d'en 
faire  Ater  les  gardes ,  comme  une  ehose  qui  de- 
voit déplaire  à  In  Reine,  et  il  la  supplia  de  com- 
inander  qu'elles  lussent  levées.  £lie  y  consentit  : 
et  de  cette  sorte  la  Reine  se  tronva  libre,  et  en 
pouvoir  de  sortir  de  Ftoto  quand  il  lui  plairoit. 
Mnis  ses  affaires  n'étant  pas  (|n  elle  dût  le  dési- 
rer, elle  y  demeura  tout  le  temps  qu'elle  le  jugea 
nécessaire. 

La  Belne,  ne  pouvant  pHn  sooffHr  le  garde  des 

sceaux,  voulut  donner  les  sceaux  au  premier 
prc'^ident,  qui  l'avoit  bien  servie  depuis  la  sortie 
des  princes,  et  depuis  (pie,  <iitailie  du  prince 
de  Condé,  il  s'étoit  tout-u-i'ait  appliqué  à  ses  in- 
térêts; car  alors  il  prélendoit  recevoir  par  elle 
les  grâces  qu'il  avoit  espérées  des  autres.  Le  ma- 
réchal de  (Iramont,  nmi  de  Chavigny;  Longueil, 
qui  étoit  devenu  chancelier  de  la  Heine,  et  quel* 
qnes  antres,  gagnèrent  Senrfien  et  de  Lyonne 
poor  liveriser  snprès  de  la  Reine  et  du  cwdinal 
le  retour  de  leur  ami  à  la  cour.  Ils  firent  totfs 
entendre  à  eette  princesse  que  pour  faire  les 
changcmeiis  qu'elle  désiroit,  et  pour  acquérir 
quelque  créance  dans  le  parlement,  U  Mloit 
qu'elle  feignit  de  ne  vouloir  plus  de  Mazarin ,  et 
qu'elle  fit  revenir  Chavigny ,  le  plus  grand  en- 
nemi qu'il  eût.  Servien  et  de  Lyoïiiic  cnlrerent 
dans  cette  pensée,  pour  avoir  eu  lui  un  ami 
auprès  du  prinee  de  Gwidé,  qnito  paroissoient 
rei^arder  comme  leur  protecteur.  On  en  écrivit  à 
lîrulli,  et  on  Ht  comprendre  au  cardinal  cpie  le 
retour  de  ce  ministre  étoit  nécessaire  pour  éblouir 
le  peuple;  et,  de  plus,  qu'il  étoit  meilleur  d'a- 
voir ofini-là  dus  le  eonsell  que  le  garde  des 
seeaux  de  Châteauneuf,  parce  qu'il  sembloit  que 
la  cabale  de  ce  dernier  etoit  la  plus  dominante, 
et  que  par  conséquent  Chavigny  etoit  moins  a 
craindre.  Quoi  quil  en  soit,  le  cnrdiMA  y  «m- 
sentit,  parce  qu'alors  sa  plus  grande  panlon, 
ainsi  (lu'il  avoit  mandé  à  ses  amis,  étoit  de  chan- 
ger le  conseil ,  et  d'en  (Mer  le  garde  des  sceaux. 
C'est  une  de  ces  dioses  que  J'ai  depuis  vues  dans 
les  lettres  qu'il  éerivoit  en  ce  temps-IA  à  asadaine 
de  rfavalHes. 
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Seneterre  ne  sut  rien  du  retour  de  Chavigny  : 
on  lui  cacha  ce  dessein  avec  soin.  11  ne  l'aimoit 
pas,  et  II  avoit  paru  avoir  plus  de  liaison  avae 
Châteauneuf  ;  mais  comme  il  n'avoit  pas  ap- 
prouvé sa  conduite,  et  ([tril  s'étoit  attaché  à  la 
Reine,  il  se  consola  aisément  de  la  résolution 
qu'elle  avoit  prise  de  le  chasser.  A  l'égard  de 
Giisnigny,  il  se  résolut  de  s'opposer  à  lui  en  to«t 
ce  qu'il  pourroit,  et  crut  que  le  ministre  de 
Brenil  lui  en  seroit  oblifié,  puisqu'il  souffroil  son 
retour  par  la  seule  raison  qu'il  etoit  sou  euneiui 
déclaré.  Cent  Alt  pas  sans  étomeiwit  que  Peu 
vit  alors  la  hatae  avoir  les  aséoMS  efllDts  que  1'»- 
mitié.  Il  ne  falloit  pas  s'en  étonner  ;  l'intérêt  peut 
lui  seul  joindre  tant  de  contrariétés  enseiiil)k'  : 
il  est  le  maître  des  cœurs,  c'est  lui  qui  gouverne 
le  monde,  qui  fait  souvent  agir  les  homnies  en 
bien  et  en  mal,  qui  fait  naître  la  haine,  et  qui 
produit  les  nppnrfnccs  de  l'amitié  qw  les  gens 
de  la  oour  semblent  avoir  les  uns  iM»ur  les  autres. 
Ce  changement  étant  concerte  de  cette  M)rte, 
Chavigny  arriva  le  9  avril ,  et  le  soir  mène  U  vit 
la  Reine  dans  son  oratoire  :  il  y  fut  par  un  esca- 
lier dérobé  <|ui  alloit  dans  ce  lieu  secret ,  on  elle 
faisoit  venir  ceux  qu'elle  vouloit  cacher  a  ses  es- 
pions. 

Le  lentanaln,  le  dne  d'Orléans,  qui  sensMott 

n'avoir  eu  nulle  part  au  retour  de  Chavigny,  et 
à  qui  la  Reine  n'en  avoit  rien  dit,  parut  le  sentir 
vivement.  11  vint  au  Talais-lloyal ,  plein  de  co- 
lère contre  elle,  et  suivi  dnprinoe  de  Condé,  qui 
avoit  été  de  ce  secret,  et  en  étcrft  htan  content; 
mais,  selon  les  maximes  de  la  eoiir,  il  diasim* 
loit  ses  senti  mens,  de  peur  de  choquer  le  duc 
d'Orléans ,  qui  eu  etoit  outre  de  dépit.  Ce  prince, 
en  préseneede  plus  d'une  douialne  de  personnes, 
dit  à  la  Reine  qu'il  s'étonnoit  infiniment  i 


nant  le  rang  qu'il  tenoit  dans  le  royaume,  et 
selon  la  part  qu'il  devoit  avoir  dans  h-s  conseils 
duUoi,  elle  eût  voulu  laire  revenir  un  niinisti'e 
sans  lui  en  parler,  et  qu'elle  hii  avoit  en  eein 
donné  beaucoup  de  marques  de  mépris  et  de  dé- 
fiance. La  Reine  lui  répondit  tout  haut  que  de- 
puis quelque  temps  il  avoit  fait  tant  de  choses 
sans  elle  et  sans  sa  participation ,  qu'il  ne  devoit 
pas  trouver  étrange  si  de  son  côté  die  en  fUseit 
de  même ,  et  si ,  par  sa  manière dliglrnvec  elle , 
elle  croyoit  éire  dispensée  d'en  user  avec  lui  d»* 
la  façon  qu'elle  avoit  accoutume  de  faire  ;  que 
quand  U  vivoit  avec  elle  comme  son  ami  et  son 
frère,  alors  il  savolt  Uen  qu'elle  n'avoit  jamais 
rien  fait,  même  dans  les  bagatelles,  que  pre- 
mièrement elle  n'eût  pris  son  avis;  mais  qu'enfin  , 
son  procédé  avoit  fait  changer  le  sien  ,  et  qu  elle 
éloit  liché  de  ce  qu'U  l'tvnit  oontntaite  A  eeia. 
U  lui  répondit  qu'il  n'avait  lUt  que  ae  déitedra; 
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qoTclle  avoit  coniBMDoé  à  mépriser  son  amitié, 
envoyant  M.  le  prince  au  Havre  mnltiré  lui,  et 
que  le  cardinal  avoit  été  aussi  le  premier  u  l'of- 
feoser  ;  qu'ensuite  U  n'avoit  pu  faire  autre  chose 
qnece  qnll  élott  obHgé  deflîire  poor  ta  oonser- 
vation  et  l'intérêt  de  son  honneur.  Pendant  cette 
çrrande  dispute,  je  remarquai  que  M.  le  prince 
li  s  écouta  sans  dire  une  seule  parole;  et  je  suis 
pc  rsoadée  que  dans  sod  ame  II  n'étoit  pat  flkM 
de  la  colère  de  tous  les  deux ,  car  il  lit  quelque 
souris  qui  me  le  fit  ju'-rcr  ainsi.  Leduc  d'Orlé.ins 
avoit  néanmoins  eu  i)art  nu  retour  de  (Ihavimiy 
par  ceux  qui  l'avoieut  traité  avec  le  cardinal; 
9Babeeprtaeev«Nilnt  ftrire  toIràlaBcioeooin- 
biea  Il  atott  aentl  «  aeent  qu'elle  loi  en  avoit 
fait. 

Le  parlement  vint  au  Palais-i{oyal  :  ce  qui 
obligea  la  Reine  de  cesser  sa  dispute  avec  le  duc 
dtMéBntf  peur  aller  entendre  les  remontranees 
que  le  premier  président  lui  vint  faire  sur  cette 
déclaration  qu'il  demandoit  contre  les  cardinaux, 
.l'ai  déjà  dit  ailleurs  que  cette  compagnie  avoit 
prupoaé  de  les  exelnre  tout  dn  nlnMère.  Le  pre- 
mier prMdent,  alors  de  eonœrt  avec  la  Rdne, 
lui  parla  de  ce  style  dont  il  nv^it  accoutumé  de 
se  servir  en  de  senibial)les  occasions;  mais  après 
avoir  iiaraugue  contre  le  Mazarin ,  il  n'épargna 
pm  le  eeadjatear ,  disant  deliil  qoe  e'étott  na  es- 
prit plein  d'ambition  et  de  d^seins  factieux,  qui 
trouMoit  la  paix  de  la  maison  royale,  et  (ju'il 
etoit  juste  (le  l'éloiijner  de  l  esj>oir  du  niinisli  re. 
Le  duc  d'Urieans  en  rougit  deux  fois  ;  il  sentit 
qoe  ws  paroles  s'adreisolent  à  loi,  et  elles  lui 
firent  connoltre  que  la  Reine  n*étoit  pa.s  aban- 
donnée, que  le  parlement  revenoit  A  elle,  et  ([tre 
c'est  une  grande  folie  a  I  tiomme  que  de  se  cou- 
fier  aux  hommes. 

La  Reine,  au  Uen  de  répondre  à  son  ordinaire, 
et  dire  qu'elle  demanderoit  avis  à  M.  le  duc 
d'Orléans  et  a  M.  le  prince  de  ce  qu'elle  avoit  à 
faire,  un  peu  en  colère  euutre  le  duc  d'Orléans, 
répondit  au  premier  président,  sans  parler  aux 
prlnesa,  qn*slki  aeoordoit  la  déclaration  telle  que 
le  parlement  la  dcsiroit,  et  ajouta  très-judicieu- 
sement qu'elle  eroyoit  le  pouvoir  faire,  puisque 
Monsieur  et  M.  le  prince  etoient  présens  quand 
elle  Ait  proposée  au  parlement  Elle  se  toama 
cnaoitc  vers  le  garde  des  sesam,  et  lui  com- 
manda u  l'instant  m^me  de  In  sceller.  Il  reçut 
cet  ordre  comme  un  l.onune  cjui  n'avoit  plus 
guère  de  momeus  à  posséder  cette  autorité  dont 
il  se  servoit  malgré  la  Rdoe.  A  ces  mots  dédsMi 
de  la  Reine,  madame  de  Gbevreosc  rougit  à  son 
tour,  et  je  connus  à  son  vlsnije  qu'elle  Miyoit 
avec  beaucoup  de  ix'inc  le  coadjuleur,  et  même 
le  garde  des  sceaux  de  Cliâteauueuf ,  exclus  de 


pouvoir  Joindre  le  ministère  h  la  eslottc  ronge. 

Mnis  comme  beaucoup  de  diligences  avoicnt  déjà 
été  faites  pour  empêcher  que  cet  avantai^e  ne  lut 
6té  aux  cardinaux  français,  tant  d'iutrigues  se 
firent  entore  alors  qu'enfin  la  diose  Ait  éludée, 
et  demeure,  eomme  Je  l*al d^à  dit,  tont-è-Alt 
assoupie. 

Cette  cérémonie  achevée ,  les  princes  s'en  al- 
lèrent. Le  due  d'Orléans  avoit  de  la  douleur  Ht 
de  la  tristesse  dans  le  cœur,  et  le  prince  de  Condé 

(  toit  content.  Ce  (pii  T'échoit  le  duc  d'Orléans  à 
l'égard  du  coadjuli  ur  lui  donnoit  de  la  joie,  et 
de  plus  il  etoit  satisfait  du  retour  de  Chaviguy. 
La  Reine,  sortant  de  sa  galerie  où  elle  avoit  tenu 
conseil,  se  retira  dans  son  cabinet.  Elle  y  reçut 
publiquement  ('h?i\  igny,  qu'elle  traita  comme  un 
homme  destiné  u  lui  plaire.  Ceux  qui  contri- 
buèrent à  son  retour  virent  les  apparences  de  sa 
fliveur  avee  plaisir;  mais  le  cardinal ,  qui  Tavoit 
approuvé  malgré  lui ,  ne  put  pas  s'empédier  d*en 
ressentir  de  la  douleur,  et  de  tenir  pour  ennemis 
ceux  qui  avoieut  su  trouver  l'invention  de  le 
rappeler. 

Pendant  qoe  toutes  ces  choses  se  passèrent 

dans  le  cabinet,  le  garde  des  sceaux,  qui  les 
avoit  ignorées,  <|ui  haïssoit  Chavigny,  et  qui 
sentoit  les  apparences  de  sa  disgrâce,  fut  tou- 
jours appuyé  contre  le  coin  de  la  table,  rêveur, 
chagrin  et  fort  embarrassé.  Cette  |riaoe,  qu'il 
avoit  tant  désirée,  lui  donnoit  i»!us  de  honte  que 
de  uloire.  Il  V(»yoit  «pie  les  'grandes  affaires  se 
faisaient  sans  lui  et  contre  lui  :  et  dans  ces  nio- 
meas  il  connut  sans  doute  qu'il  alloit  perdre  les 
sceaux,  ear  il  devoit  croin  ({ue  la  Reine  n'avoit 
pas  changé  le  eon^^eil  nialgre  le  duc  d'Orléans 
pour  en  demeurer  la,  et  ne  pas  satisfaire  son 
ressentiment.  Deux  heures  après ,  comme  il  fut 
retourné  dm  lui ,  elle  lui  envoya  commander  de 
les  rendre.  Il  le  fit,  et  en  même  temps  le  premier 
président  les  eut ,  à  condition  tpi'il  ne  quitterolt 
point  sa  charge  de  premier  pn  sident.  La  lU'inc 
ensuite  dépêcha  vers  le  chancelier  ik-guier  pour 
le  fliire  revenir  à  la  cour,  afin  d'y  tenir  le  con- 
seil des  parties,  et  assister  h  tous  les  conseils  do 
Roi ,  comme  chancelier  de  l'rancc.  M.  le  prince, 
qui  savoit  l'élection  du  premier  président  et  par 
Chavigny  et  de  Lyonne ,  eut  pour  ces  chauge- 
mens  quelques  tetelUgenoes  avec  la  Reine,  qui 
les  fit  d'autant  plus  hardiment  qu'elle  eroyoit 
qu'ils  pouN  oient  le  tenter  de  revenir  à  elle. 

Ce  que  souftrit  Chàteauneuf  quand  il  se  vit 
sans  les  sceaux  ne  se  peut  assez  Ibrtement  repré- 
senter, et  celui  seul  dont  l'ambition  est  extrême 
peut  s'en  former  quelque  idée.  1!  eut  la  pensée 
de  se  sauver  au  Luxembourg,  d'y  |)orter  les 
sceaux ,  et  de  demander  la  |)rotcclion  du  duc 


Digiiiz€Mj  by  Google 


894 


[1651 1  viHOiaBS 


d'Orléoni  poor  bon  «iQtre  la  Bfihie.  Après 
les  avoir  rendus,  U  se  repentit  de  n'avoir  pas 
exécaté ce  dessein;  mais  la  Reine  le  surprit  :  elle 
envoya  si  promplemcnt  chez  lui  aussitôt  après 
qu'il  l'eut  quittée,  qu'elle  uu  lui  laissa  pas  le 
temps  de  délibérer  ce  qall  avoit  à  faire.  Dieu  le 
permit  ainsi  poor  la  conservation  de  la  France , 
à  qui  cette  action  auroit  sans  doute  coûté  beau- 
coup de  sans;,  .le  veux  ci  oii  e  au^si  que  sa  volonté 
eut  quelque  part  a  sa  retenue,  et  qu'aimant  l'E- 
tat H  ne  TDolnt  pas  peat^tre  ponr  ses  intérêts 
hasarder  de  le  perdre  entièrement.  Cet  homme 
avoit  (le  iit-aïul es  qualités  :  il  avoit  l'amc  ferme, 
l'esprit  liai  di,  et  le  cceur  rempli  de  Liioire;  il  étoit 
liabile  dans  1  intrigue ,  il  uvoil  une  grande  expé- 
rience dans  les  sffoires.  Il  était  tellement  res- 
pecté de  SCS  amis  et  de  ses  ennemis,  qu'il  refusoit 
aux  uns  et  aux  autres  également  ce  qu  il  ne 
croyoit  pas  juste  de  leur  donner,  sans  qu'ils 
osassent  s  en  plaindre.  Il  avoit  aussi  beaucoup  de 
quoi  s'bnmUler devant IHen  et  les  hommes,  ayant 
antrelbis,SOns  le  règne  du  cardinal  de  Richelieu, 
condamné  à  mort  l'innocent  maréchal  de  Maril- 
lac;  et  l'opinion  universelle  étoit  que  son  ambi- 
tion l'avoit  alors  fait  lâchement  tralùr  «a  cons- 
cience et  son  honneur.  D  avoit  enaore  an  défaut 
qotlerendoit  ridicule  :  il  almolt  trop  les  dames; 
leur  conversation  et  lein*s  flatteries  lui  plaisoietJt; 
et  les  dames,  pour  leurs  intérêts,  le  recherebuient 
avec  trop  d'avidité  :  sa  fbiblesse  étoit  cause  de 
celles qn*ellfli  avolent  poor  lui.  Ellesont  par  leurs 
intrigues  beaucoup  contribué  à  sa  grandeur  et  à 
sa  fortune,  de  même  qu'à  la  rendre  méprisable. 
Outre  ces  honteuses  taches,  on  peut  dire  encore 
que  les  désirs  que  la  faveur  excitolt  en  son  ame, 
étant  exoessift  et  déréglés,  le  rendolent  indigne 
de  vivre,  puisque  pour  vivre  dans  l'élévation  il 
faisoit  des  basses.ses  qui  ne  eonvenoient  l' is  ;i  un 
liomme  tel  qu'il  avoit  intention  de  le  paioitre. 

La  nouvelle  de  la  disgrâce  de  cet  homme  étant 
venue  au  Luxembourg,  le  duc  d'Orléans  en  fut 
troublé  d'une  manière  toute  terrible,  et  sii  colère 
pensa  causer  d'étranges  effets.  Il  fidinina  contre 
la  Reine ,  et  jura  qu'elle  se  ressentiroit  de  cet  uf- 
flront.  Le  eMiQnteiir  on  Ifontrésor  par  son  ordre, 
ou  tons  deux  ensemble,  dirent  à  ce  prince  que 
puisque  la  Reine  avoit  osé  faire  des  coups  de  ré- 
gente ,  il  devoit  en  faire  de  lieutenant  gênerai  du 
royaume.  Ils  proposèrent  de  faire  prendre  les  ar- 
mes eux  bourgeois.  Le  due  de  Besafbrt  offrit  son 
dédit  pour  ce  dessein.  Ils  dirent  qu'il  fa! loi  t  ani- 
mer la  canaille ,  qu'il  falloit  aller  au  Palais-Royal 
enlever  le  Roi,  aller  chez  le  premier  président 
lui  6ter  les  sceaux  de  force,  et  s'il  faisoit  quelque 
résistance ,  le  tuer  et  le  jeter  pir  les  Mires.  En» 
fin  tout  ce  qui  se  peut  imagtaer  de  plm  cnwl,  de 


pins  violent,  même  contre  hi  personne  de  hiBeina, 
Alt  proposé  en  cette  occasion.  Selon  les  apparen- 
ces, rexécution  en  fut  ardemment  désirée  par  le 
coadjtiteur;  et  sans  doute  que  Chiltcanneuf  aussi, 
comme  je  le  viens  de  dire,  eut  des  raomeos  tort 
criminels,  «es  deux  honunes  étant  rampUa  l*nn 
et  l*antre  des  plus  violentes  psssions  qui  putaeent 
occuper  le  cœur  humain.  Madame  de  Chcvrensc, 
(jui  étoit  assez  bien  disposée  à  se  bien  remettre 
avec  lu  Reine,  eut  sa  part  de  la  douleur  du  duc 
d'Orléans.  Elle  Itat  sans  douta  an  désespoir  dn 
changement  du  garde  des  sceaux ,  et  eut  de  la 
peine  à  le  souffrir;  mais  je  ne  l'entendis  point 
nommer  parmi  les  coupables.  On  m'assura  que 
Mademoiselle  avoit  paru  passiouuee  pour  la  m- 
paratlon  de  la  gloire  dn  doc  d'Orlésus ,  et  que , 
n'étant  pas  satisfhite  de  la  Reine,  elle  voulut  alors 
en  tout  complaire  à  ce  prince.  Le  prince  de  Con- 
dé,  qui  fut  [)resent  a  toutes  ces  furieuses  propo- 
sitions, après  avoir  proteste  au  duc  d  Orléans 
qu'il  n'avoit  nulle  part  an  retour  de  Ghav  i  g  ny ,  et 
l'avoir  assuré  qu'il  vouloit  demeurer  inviolaUn- 
meiil  attaché  à  !>cs  intérêts,  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait approuver  des  conseils  si  violcns,  dont  rexé- 
cution seroit  diflicile  et  blâmable,  il  dit  au  due 
d'Oriéans  qn'H  éloll  pi4t  da  sa  metiMà  la  tHa 
de  ses  troupes,  et  de  répandre  pour  son  service 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang ,  mais  qu'il 
ne  pouvoit  prendre  de  part  a  des  choses  qui  sans 
doute  seroient  désapprouvées  des  gens  de  JMea. 
Ce  siga  discours  fit  taire  les  pins  mutina,  paren 
que  la  raison  et  l'autorité  ensemble  ont  de  gran- 
des forces,  (les  obligations  récentes  que  M.  le 
prince  avoit  au  premier  président ,  l'amitié  qu'il 
a\  oit  pourOiavigny ,  la  cmiûdenee  qn*f 
faite  de  son  retour,  et  quelques  humanités  i 
relies  qui  n'al)mdoiniertt  t^uèrc  les  ames  héroï- 
ques, lui  iireiit  tenir  ce  langage.  11  désiroit  alors, 
comme  je  l'ai  écrit ,  d'obtenir  de  la  Reiue  le  gou- 
vernement de  Gnienne,  dont  11  n'était  pus  euaatu 
tout-à-fait  assuré  ;  et  son  intérêt  la  Auçoitàcher» 
cher  à  lui  plaire.  Il  le  fit  avantageusement  pour 
elle,  eu  (letunrnant  cet  orage  dont  les  Seules  affm.* 
renées  et  oie  ni  horribles. 

C'est  doue  à  M.  la  prince  seul  à  qui  an  doit 
donner  la  gloire  d'avoir  empêché aa  Ihrlenxpr». 
jet ,  qui  auroit  été  sans  doute  une  spcnnde  Saint- 
Bartlielemy,  sous  le  nom  des  mazarins.  Madame 
de  Lougueville  m'a  dit  depuis  que  ce  jour-la  elle 
cmtqua  Paris  serait  détruit  par  leteiatpar  la 
sang  ;  que  le  trouble  fut  grand  dans  toute  la  mai- 
son royale,  et  qu'elle  passa  la  nuit  sans  se  cou- 
cher, dans  l'inquiétude  des  malheurs  qui  pou- 
voient  arriver  ;  que  sur  le  matin ,  voyant  que 
rexécution  n'avoit  point  suivi  les  deissfaa  du 
eoa4{ntaar,  alla  sa  Jslasar  la  Ut  de  IL  toffim 
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m  frèn  tout  habillée,  pour  woIeoMint  dormir 

qidques  heures  ;  mais  qu'elle  fut  long-terops  que 
i^n  esprit  étoit  rempli  d'une  idée  funeste  de  tou- 
Ics  les  choses  que  ce  const'il  auroit  pu  produire,  et 
que  sou  ame  eu  fut  iuDg-temp^  abattue  de  tristesse 
«t  plejM  d'étoniMiiMiit  Vaar  la  Rdne,  elle  o'eQt 
aucune  part  de  cette  inquiétude,  et  ne  rat  point 
le  péril  où  elle  avoit  été  qu'après  qn*il  Ait  passé. 

I.e chancelier  Seîiuier  arriva  le  lendemain,  et 
fut  reçu  de  la  Reine  avec  heaueoui)  de  démons- 
tration de  bonne  volonté.  S'il  avoit  eu  cet  era- 
fimmeal  qui  est  louable  quand  légitimement 
on  peut  prétnidre  aux  grandeurs  de  la  fortune , 
il  auroit  peut-être  rempli  cette  place  tout  entière. 
Il  étoit  savant ,  éloquent  et  habile  dans  les  affai- 
res du  conseil.  I.a  Uciiie  avoit  besoin  de  ministre, 
et  d'un  luiuistre  homme  de  bieu ,  qui  avec  du  droi- 
ts intaitioDS  entreprit  de  la  bien  servir.  Il  avoit 
OM  partie  de  eca  bonnes  qualités  ;  mais  il  n'avoit 
pas  l'ame  assez  remplie  du  désir  de  la  {gloire,  que 
la  seule  vertu  peut  donner.  Il  ne  pouvoit  presffuo 
résister  à  la  faveur,  et  il  ne  se  faisoit  pas  estimer 
autant  peut-être  qu'il  roéritolt  de  l'être.  Ses  arais 
vsalsIflBtqu'll  ocoupdt  alors  estle  première  plaœ 
qui  &isoit  naUie  des  désirs i  tant  d'autres,  et 
qui  n'en  excitoll  pas  assez  en  lui.  Beaucoup  de 
cens  de  bien  auroient  trouvé  ce  remède  propre  à 
dissiper  toutes  les  cabales  qui  travailloieut  pour 
ctemitire  le  cardinal  Masarln;  el  n'étant  pas  trop 
psadonné  de  cette  primauté ,  il  auroit  pu  gouver- 
ner et  attendre  paisiblement  ou  le  retour  00  la 
perte  du  ministre.  Mais  enlin  il  avoit  trop  peu  de 
cette  manie  (pii  donnoit  tant  de  peine  a  Cliàteau- 
œuf;  et  n'ayaiit  pas  la  force  de  se  soutenir,  il  fut 
MtAt  après  neeablé  par  ses  ennemis.  Nous  le 
vîmes  UsB  vite  reloomerdaus  le  néant,  et  en  sor- 
tir de  même,  sans  pourtant  avoir  jamais  eu  ee 
qu  on  appelle  de  la  faveur  et  de  la  considération. 
'I  fut  si  mauvais  courtisan  ,  qu'il  demanda  a  la 
Beine  ce  qu'il  avoit  a  l'aire ,  et  la  Heine  lui  ayant 
éitqoll  se  reposât ,  et  qu'il  ne  se  donnât  pas  la 
peine  sana  besoin  de  venir  au  Palais-Royal ,  il 
accepta  ce  parti ,  et  y  alla  si  peu  que  bientôt  après 
il  n'y  alla  point  du  tout.  Il  se  piquoit  d'une  cer- 
taine humilité  de  ne  se  soucier  point  de  l  auturi- 
lé,  et  d'aimer  a  obéir  continuellement  à  quelque 
npéricor.  Cette  soumission  est  cause  qu'il  a  joui 
é^iDe  fortune  plus  douce  et  de  piusIoBgue  durée. 
Dais  aussi  moins  éclatante. 

Leduc  d'Orléans  étoit  tont-a-l'ait  en  colcre  :  il 
De  venoit  plus  chez  la  Reine  ui  au  conseil.  11  di- 
Nit  bsuteraent  qu'il  vouloit  qu'on  ètât  les  leeaux 
«  pmmicr  iirésllsnt,  et  qu'on  chassât  du  conseil 
riia\igny,  déclarant  qu'il  ne  reverroit  jamais  la 
Heine  si  elle  ne  Ipsatisfaiso't.  On  travailla  départ 
et  d'autre  pour  adoucir  son  chagrin  \  le  duc  d'Or- 
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léans  ne  parut  point  s'affaiblir  daaasaréaolotjon , 

et  la  Reine  assura  qu'elle  ne  voubdt  chasser  per- 
sonne. Pendmt  que  cette  négociation  occupoit 
les  esprits.  Chavigny  trouva  le  moyen  de  se  rac- 
commoder avec  le  duc  d'Orléans  :  ses  amis  lui 
rendirent  ce  bon  office;  et  l'ayant  été  saluer ,  il 
en  Itat  bien  reçu.  Fsar  cette  voie,  la  moitié  de  la 
colère  de  ce  prince  se  dissipa  ;  mais  il  demeura 
inflexible  contre  le  premier  président.  Il  deman- 
da a  M.  le  prince  de  l'abandonner  en  sa  considé- 
ration. Ce  prince  y  consentit ,  et  en  fut  blâmé  ; 
et  ceux  qui  se  mêlent  de  juger  les  antres  disoient 
que ,  lui  ayant  de  si  fortes  obligations,  il  pouvoit, 
sans  choquer  ce  qu'il  devoit  au  duc  d'Orléans, 
travailler  à  diminuer  sa  colère.  Il  .sacrifia  donc 
sou  ami  pour  rendre  au  plus  puissant  ce  qu'il 
croyoit  lui  devoir;  et,  entre  deux  obligations,  il 
paya  celle  qui  coûta  le  moins  à  sa  générosité.  Il 
en  souffrit ,  et  la  géne  où  il  se  vit  en  plusieurs  oc- 
casions de  cette  nature,  ou  H  fallut  satisfaire  ceux 
qui  l'avoient  servi,  lui  lit  dire  qu'il  estimoit  le  duc 
de  Reaufort  heureux  de  ne  devoir  sa  libt'rte  qu'à 
lui-même  et  à  ses  domestiques.  Ce  fut  dans  cette 
co^foncturequele  premier  président,  déjà  mal  sa- 
tisfait et  séparé  de  ce  prince ,  non-seulement  se 
(lefaclia  entièrement  de  lui ,  mais  de  plus  sesen« 
tit  vivement  offense  de  se  voir  la  victime  dp  ses 
intérêts,  lui  qui  les  avoit  portes  même  aux  dé- 
pens de  sa  gloire.  Sa  modestie  ne  le  put  empêcher 
de  foire  eonnottre  au  public  son  ressentiment,  et 
la  douleur  qu*il  en  avoit  eue.  Quand  le  eoo4|u- 
teur  \\t  que  ses  terribles  conseils  n'avolent  point 
été  suivis,  il  voulut  se  retirer  de  la  cour,  et  dit 
au  duc  d'Orleaus  que  n'étant  point  utile  à  son 
service,  il  valoit  mieux  qu'il  se  séparât  de  lui , 
et  que  la  Reine,  qui  le  haissoit,  se  rendrait  peut- 
être  plus  traitahic  quand  il  n'y  seroit  plus.  Les 
serviteurs  de  M.  le  prince  me  dirent  alors  qu'une 
des  raisons  (pii  le  forcèrent  le  plus  d'abandonner 
le  premier  président  fut  la  feinte  retraite  du  coad- 
juteur  ;  car  voyant  qu'en  effet  le  due  d'Orléans 
avoit  sujet  de  se  |daindre,  etdemeurantseul  dans 
sn  confiance ,  il  ne  put  éviter  d'entrer  tout-à-fait 
dans  SCS  intérêts.  Mais  la  séparation  du  coadju- 
teur  ne  fut  qu'une  dissimulation.  Il  prit  congé  du 
duc  d'Orléans  la  semaine  sainte.  Il  fut  quelque 
temps  qu'il  ne  le  voyoit  plus  qu'en  secret,  et  lilen- 
tôt  après  il  le  revit  publiquement.  Je  n'ai  pu  sa- 
voir au  vrai  la  raison  de  cette  feinte. 

Le  duc  d'Orléans  cependant  continuoit  A  se 
plaindre  de  la  Reine,  et  la  Reine  se  defendoit. 
Cette brouilleriemenaçoit  la  France  d'une  grande 
guerre,  et  doonolt  de  l'inquiétude  à  ceux  qui  sont 
assez  sages  pour  souhaiter  le  bien  de  l'Etat;  mais 
il  fallut  enfin  que  la  fermeté  de  la  Heine  fût  vain- 
cue ,  et  qu'elle  cédât  à  sa  raison  et  à  la  colère  du 
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duc  (rOrlf'fins.  ministres,  ponr  pinire  h  ce 
prince,  travai!len'nt  ton-;  ;i  faire  eliniiuer  la  Heine; 
et  les  amis  du  premier  presicieut  furent  les  prc- 
mim  à  ecHunOler  cette  prineesse  de  ratmdon- 
DCr,  lot  disant  qu'il  valoit  mieux  lui  ôt^r  les 
sceaux  que  (i"eni:ai:er  le  (lue  dOrléans  a  une 
jîuerre  civile.  La  Reine,  étant  persu nhc  |)ar  de 
51  fortes  raisons,  ooDsentit  à  satisfaire  le  duc  d'Or- 
Mans.  Le  noQveen  garde  des  seemix ,  n'ayant  été 
qn'laoe  IMa  Olldem  au  conseil ,  fut  contraint  de 
retourner  en  son  premier  état.  Ce  fut  malgré  lui, 
et  il  le  lit  néanmoins  de  fort  bonne  grâce. 

La  Reine  envoya  chercher  le  premier  prési- 
dent, et,  toute  bonteue  de  ce  qu'elle  fttltoit,  le 
pria  de  souffrir  avec  patience  ce  sacrifice  au  re- 
pos de  l'Ktat.  Klle  lui  dît  que,  pour  satisfaire 
Monsieur,  elle  etoit  contrainte  de  lui  redemauder 
ee  qu'elle  lui  avolt  donné;  qu'elle  en  étolt  an  dé- 
sespoir; mabqn'elleraMiroitqn'anasllAt  qu'elle 
ponrroit,  il  reverroit  les  sceaux  entre  ses  mains. 

premier  président,  sans  s'i-tonner,  avec  un 
visage  riant ,  lui  dit  qu'il  étoit  trop  lieureux  de 
eonooltre  par  là  rcstlniequ'ene  Maoit  de  aa  fi- 
délité, et  trop  benreux  encore  de  pouvoir  contri- 
buer à  son  repos;  et  tirant  de  son  col  la  clef  des 
sceaux  qu'il  y  tenoit  pendue,  la  lui  donna,  at- 
tendant qu'elle  les  envoyât  chercher  chez  lui.  La 
Beloe  en  demeura  trèa satisfaite;  lia  fbrcnt  rap- 
portés ,  et  on  les  donna  au  chancelier  Scgoier , 
qui  ne  fut  pas  fjlehé  de  les  ravoir  en  sa  ptii';- 
sauce  ;  il  y  a  voit  eu  déjà  dispute  cotre  ces  deux 
boounes.  Le  duc  d'Oriéans  ayant  été  satisfait  par 
cette  vole,  les  peraomiea  qu'il  avolt  entrviMrla  de 
chasser  du  conseil  demeurèrent  en  apparence  en 
repos,  et  la  Reine  crut  pouvoir  alors  espérer 
quelque  trêve  à  ses  peines.  Pour  en  être  plus  as- 
surée, die  réaolot  de  donner  an  pitaeede  Gondé 
le  gouveriu  tnent  de  Goienne.  Ayant  apaiaé  le 
duc  d'Orléans ,  elle  voulut  aussi  acquérir  ce 
prince ,  essayant  véritablement  de  iiaurner  sou 
amitié,  soit  eu  l'obligeant,  suit  en  lui  faisant 
parler  par  ses  créatures ,  et  particnllèrement  par 
la  princesse  palatine;  mais  toutes  ces  choses  lui 
furent  très-inutiles.  Si  du  côté  ûc  la  politique  il 
n  mal  fait  en  se  tenant  si  ferme  contre  la  Ri  ine, 
je  le  laisse  à  Juger  à  ceux  qui  voudront  raisonner 
là-desBus,  et  n'en  pnts  pas  dire  davantage  que 
ce  que  j'ai  déjà  dit;  mais  si  j'osois,  jetrouverois 
il  n  dire  à  la  dissimulation  dont  il  usa  envers  la 
Reine  pour  avoir  le  gouvernement  :  car  alors  il 
loi  faisoit  tout  espérer;  et quaud je  jiris  la  liberté 
de  lui  en  parler,  die  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
qu'elle  croyolt  par  ce  bienfeit  qui!  deviendroit 
entièrement  de  ses  amis,  et  qu'il  en  avoit  parlé 
de  cette  manière.  Sur  le  bruit  qui  se  lit  que  la 
Bcfaie  Itl  devoit  donner  le  gouvernement  de 


Guienne ,  plusieurs  personnes  lui  représentèrent 
qu'elle  se  p;T(loit,  et  qu'elle  ne  suivoit  pas  les 
maximes  de  la  prudence,  ni  celles  de  l'Etat.  La 
Rdne,  touchée  des  raisons  de  aes  serviteurs, 
s'arrêta,  et  fut  (pielque  teiîips  en  doute  si  elle 
de\  oit  passer  à  l'exécution  de  ce  traité.  Le  in  ince 
(le  Coudé,  étant  averti  de  ce  refroidisscuK'nt , 
en  pré  ence  de  Chavigny  proposa  a  la  Reine  de 
^en  désister ,  lui  protestant  qu'il  ne  vouloR  rien 
qui  lui  pût  donner  de  l'inquiétude.  Chaviiiny, 
ponr  plaire  à  la  Reine, dit  à  M.  le  prinet  devant 
elle:  •>  Monsieur,  est-ce  tout  de  bon  que  vous 
«  remettes  à  la  Rdoe  la  parole  qu'elle  voua  t 

donnée  sur  eetle  affaire?  •  Ce  prince  iqmnt  r6> 
pondu  qu'oui,  la  Reine  le  remercia .  et  ne  s'ex- 
pliqua pas  davantage  :  si  bit  n  i\uv  les  ehost^s  de- 
roeurereut  quelque  temps  incertaines.  Mais  M.  le 
prince ,  d'humeur  &  bien  vouMr  ce  qu'il  avait 
une  ftris  désiré,  et  qui  troovott  en  cela  un  grand 
avantage,  fit  aiiir  en  sa  faveur  les  créatures  du 
cardinal,  Servien  et  de  Lyonne.qui  en  celte 
rencontre  lui  furent  plus  lideles  que  Chavigny 
son  ancien  ami.  En  cet  endroit  il  Ait  hiiiabla,ct 
eux  fort  dignes  de  blâme ,  sll  est  vrai  que  leur 
intérêt  les  convioit  h  ce  relilchcment.  .le  sais  que 
la  Reine  les  en  a  soupçonnes.  Knlin  cette  prin- 
cesse se  résolut  par  leur  conseil ,  et  voici  leurs 
ralaons.  Ils  disoieat  qu'il  étolt  avaMlageu  da 
donner  laGulemieà  M.  le  prince ,  afm  de  le  déta- 
cher en  quelque  manière  du  duc  dOrh  tns,  et 
1  engager  de  se  reunir  à  la  Reine;  qu'il  uvoit  deja 
l'affection  de  ceux  de  cette  province;  et  que, 
les  ayant  tow  à  lui,  an  m  lui  doanott  itaa  du 
nouveau.  Le  duc  d'Epemon,  par  cette  voie,  cessa 
d'être  le  prétexte  des  plaintes  des  R(»rdelais ,  et 
le  gouvernement  de  Bourgogne  qu'avoit  M.  le 
prhMC  lui  Alt  domié  au  Uen  décelai  qu'on  lui 
^t.  Dans  les  eondUioBS  de  cet  écteageH  AK 
conclu  aussi  que ,  moyennant  quelque  autre  ne- 
eonuiiodement  ,  le  duc  de  Caudale  donnrntjt 
l'  Auvergne  au  duc  de  .Mercœur.  i.,a  Ueiuc  le  sou- 
haitoit ,  à  cause  quil  devott  bientôt  épunaer  nm 
demoiselle  de  Maneini  (1),  et  que,  pour  le  con- 
ilrnicr  dans  cv  dp'>;sein,  l'Ile  vouloit  lui  faire  des 
gràei's  (pli  pu>sr;it  rciiuairer  encore  davantage. 
Cette  volonté  eu  la  Heine,  ne  lui  pouvant  être 
inspirée  que  par  aon  premier  ministre,  fait  v<air 
que  les  négodatours  n'agissoient  que  selon  les 
ordres  qu'ils  recevoient  de  sa  part  :  c'est  ca^i 
les  peut  justilier  à  l'égard  delà  Guienne. 

Le  duc  de  Longneville  s'étoit  retiré  un  peu  à 
qoBrtler;ettprèsafolrfalttenterlaBeluipurplB' 
sieurs  voies,  et  enfin  s'être  adressé  à  de  Lyonne, 
il  prit  par  son  moyen  quckpie  liaison  avec  elle  : 
et  sans  doute  (jue  ce  fut,  connue  de  toutes  les 

(1)  yièw  du  lardiual  .Mdiaiiu,  aluéc  des  Mandai. 
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sntM  choM,  de  concert  avec  le  eardinal  Ifa- 

zariu. 

Madame  de  Loimueville,  qui  étoit  mal  avec  son 
mtiri,  qui  avoit  ses  iiitri'jiies  particulières  et  ses 
intérêts  de  fautabie  a  ineua^cr  a  la  cuur ,  uc  vou- 
iutpM  avoir  la  Belne  UNit*à4ldt  contre  elle, 
covogra  la  princease  palatiDe ,  aon  amie,  promet. 
tre  à  la  Reine  tout  ce  qu'elle  pouvoit  désirer;  et, 
après  beaucoup  de  grandes  consultations,  la  pa- 
latine dépêcha  Hartet  au  cardinal,  pour  l'assurer 
de  Taffection  de  madame  de  Longueviile  ;  et ,  par 
le  fliéme  moyen ,  elle  loi  fit  espérer  qo'ellea  tra- 
vailleroient  ensemble  à  gagner  en  sa  &veur  le 
prince  de  Condé.  Mais  toutes  ces  belles  appa- 
rtiK-es  n  eurent  aucun  effet ,  et  M.  le  prince,  par 
aucune  de  ces  choses,  ne  se  voulut  réunir  a  la 
Reine. 

Phidcan  pertonnes  avolent  commerce  avec 
cardinal  :  car  la  fermeté  de  la  Reine  étonnoit 

toute  la  cour ,  cl  on  jwzva  bien  vite  que  ce  minis- 
tre pourroit  revenir.  Par  celte  raison  ,  chacun  de 
ses  amis  et  ennemis  voulut  traiter  avec  lui;  et 
tras ,  excepté  M.  le  doc  d'Orléans  et  M.  le  prince, 
ovoyèrent  le  visiter ,  et  lui  demandèrent  sa  pro- 
tection sur  difTérentes  matières.  Ces  voyages  fi- 
rent naître  de  urandes  néuociatioîjs,  mais  rien 
ûreala  les  deux  passionnes  amans  de  la  For- 
iBDt  j'appelle  ainsi  le  vieillard  de  Chàleauneuf 
et  le  eoa4}oteor).  Le  premier,  à  l'extrémité  de 
a  vie ,  après  avoir  renversé  T^t  pour  chasser 
le  cardinal ,  et  après  en  avoir  été  puni  par  sa  dis- 
iTàœ,  vouloit  rentrer  tout  de  nouveau  dans  le 
«ibinet.  Il  forma  une  intri<j;ue  en  faveur  de  celui 
qu'il  venoit  de  perdre;  et,  sans  avoir  bonté  de 
M  variétés  continoeilis,  il  pria  le  marquis  de 
Vneterre  et  le  maréchal  d*Estrées  de  proposer  à 
't  lU'ine  que  si  elle  vouloit  le  remettre  en  sa 
i  "l'dc  uarde  des  sceaux,  il  promettoit  d'être 
^t^i'Mtcur  et  ami  du  cardinal  Mazarin;  et  assura 
h  Betne  qu'il  les  remettrait,  elle  et  le  duc  d'Or- 
léans, dans  une  parfiiite  onion. 

la  Reine  d'abord  n'écouta  point  cette  propo- 
'f'*  :! .  tant  parce  qu'elle  ne  la  croyoit  pas  sin- 
(|ui-  parce  (|u  elle  avoit  un  ^rand  mépris 
pour  Chàtcauncuf  ;  mais  lui ,  sans  se  rebuter,  en- 
voya madame  de  Vancelas,  sa  sœur,  conjurer 
Ir  marquis  de  Seneterre  de  le  voir.  Seneterre , 
nchant  le  déi^oût  de  la  Reine  sur  tout  ce  qui  ve- 
noit du  cùtv  de  cet  homme,  n'y  voulut  point 
iilîfT.  Il  lui  envoya  le  maréchal  d'Kstrées,  qui, 
layant  vu,  pria  Seneterre  de  sa  part  de  consen- 
tir que  Bracbet,  homme  qui  étolt  a  lui  et  qu'il 
avoit  donné  au  cardinal,  allât  le  trouver  pour 
I  i'^urer  de  son  affection,  et  lui  promettre  une 
'îifierc  fidélité,  pourvn  ([u'il  voulût  le  raccom- 
iauder  avec  la  Heine  et  le  remettre  dans  sa  place 


de  garde  des  sceaux.  Il  promit  humblement  la 

vouloir  tenir  de  lui,  et  se  confesser  à  jamais  sou 
oblijié.  Il  faut  remarquer  ici  cette  jurande  cir- 
constance ([ue  (Ihiiteauneuf,  faisant  jM)rler  parole 
au  marquis  de  Seneterre  de  ce  nouvel  en^aj^c- 
ment,  fit  eotcndre,  par  le  maréchal  d'Estrèés, 
qu'après  cette  liaison  Ikite  avec  le  cardinal  Ma- 
zarin  il  convicndnrtt  qu'ils  s'accordassent  tous 
une  seconde  fois  pour  remettre  M.  le  prince  en 
prison.  M;iis  St  iutci  ie,  a  ce  qu'il  me  dit  alors, 
n'approuva  pas  cette  proposition ,  et  vit  bien  que 
la  passion  et  le  désir  de  se  venger  l'avolent  Ins- 
pirée à  celui  qui  la  Ihisoit,  et  que  d'ailleurs  elle 
lui  venoit  encore  du  coadDutoir,  et  peut-être  de 
madame  de  Chevreuse.  Klle  fut  donc  éludée  de 
son  eùtc,  et  Bracbet  partit  pour  aller  luire  les 
complimeus  de  ce  pauvre  ibrcené.  Voilà  comme 
il  faut  appeler  ceux  qui  ont  de  ces  désirs  déré- 
glés dont  les  courtisans  sont  remplis  :  la  folie 
qui  les  fait  toujours  courir  après  les  honneurs, 
aux  dcpens  de  leur  repos  et  de  leur  salut,  est 
un  aveuglement  horrible  qui  les  empécliude  voir 
que  ces  dignités,  dont  ils  sont  si  amateurs,  ne 
sont  que  des  biens  imaginaires  qu'il  fiiut  quitter 
tout  au  plus  au  bout  de  quatre-vingts  ans.  Sene- 
terre n'étoit  pas  un  homme  détrompé  de  la  va- 
nité ni  de  l'ambition  :  son  anie  n't  toit  (jue  trop 
attachée  u  la  terre;  mais  comme  il  etoit  sage  tt 
raisonnable,  en  me  ikisant  part  de  ses  secrets  il 
ne  cessoit  de  s'étonner  de  l'excessive  avidité  que 
ces  deux  hommes  avoient  pour  la  faveur,  de  ce 
qu'ils  souffroient  pour  elle,  et  de  la  facilite  (pi'ils 
avoient  à  tout  entreprendre  pourvu  qu'ils  pus- 
sent arriver  à  leurs  fins. 

Le  cardinal  n'ayant  point  d'autres  ressources, 
et  voyant  que  la  Guienne  n'avoit  pu  obliger 
M.  le  prince  a  bien  vivre  avec  la  Reine,  écouta 
les  propositions  de  (Jiàteauneuf,  ou  le  coadjulcur 
avoit  part ,  qui  maigre  le  passé  eu  écrivit  a  la 
Reine,  parce  que  ne  pouvant  être  cardinal  par 
d'autres  voies,  il  le  vouloit  être  par  elle.  Je 
n'ai  point  su  toutes  les  particularités  de  la  suite 
de  cette  néiiociation ,  cnr  rllc  chaniic.i  d'iic  teurs. 
Ser\ien  et  de  KNonne  v  lurent  nu'lts,  et  Mon- 
trésor  aussi;  mais  il  m'a  paru  qu'on  continua 
de  proposer  l'union  do  duc  d'Orléans  avec  la 
Reine,  pourvu  qu'elle  fit  mettre  une  seconde 
fois  M.  le  prince  en  prison ,  selon  les  proposi- 
tions qu'on  a  dit  en  avoir  été  faites,  et  en  ce  cas 
remettre  Chàteauneuf  dans  les  affaires  jusqu'au 
retour  du  cardinal  Mazarin.  Le  coadjuteur  pro- 
mettoit d'y  travailler;  mais  dans  toute  sa  con- 
duite il  me  senibloit ,  vu  ce  que  la  Reine  roc  fai- 
soit  l'honneur  de  m'en  dire,  qu'il  alloit  plus  droit 
à  perdre  M.  le  prince  (pi'a  favoriser  le  cardinal. 
Toutes  ces  propositions  ne  pluisoieut  pus  a  la 
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Reine ,  qui  les  éeoiita  toutes  ,  détpstnnt  les  mnu- 
vaises,  et  doutant  sur  les  autres.  Klle  demanda 
conseil  à  quelques  personnes  sur  celles  qui  se 
potiToient  ftire  ea  «MMCimee.  Seneterre  à  qui 
elle  en  parla ,  et  dont  elle  estimolt  la  capacité, 
lui  dit  franehement  (quoiqu'il  ne  f\\t  pas  servi- 
teur particulier  du  prince  de  Coude)  qu'il  ne  lui 
conseillait  point  de  hasarder  de  le  remettre  en 
prison ,  parce  que  ceux  qui  commençotait  à  le 
haïr  et  à  se  plaindre  de  lui ,  le  voyant  dans  le 
malheur,  recommcnceroientii  le  servir,  ef  (lu  elle 
donneroil  matière  au.v  brouillons  de  brouiller 
font  de  nouveau  :  que,  de  plus,  elle  rétabUnlt 
par  là  le  due  d'Orléans  et  toute  sa  cabale;  qu'elle 
éloît  grande,  et  eomposée  de  ses  ennemis,  du 
coadjuteur.  de  Ciii'itcauneuf,  de  madame  de 
Chevrcuse,  du  duc  de  Bcuufort,  et  de  toute  la 
Fronde;  qu'elle  deviendrait  leur  esclave,  et  que 
le  cardinal ,  qu'elle  considéroit  et  dont  ^le  sou- 
hnitoil  trouver  les  avantages,  n'y  rencontreroit 
(ju'une  ruine  toute  manifeste,  étant  certain  que 
s'ils  étoicnt  les  maîtres ,  ils  ne  voudroieut  jamais 
le  laisser  venir,  n  lui  dit  anBn,  à  ce  qull  ne 
conta, quHla ooDsdllolt de  hoxme  fol,  et  qu'il 
osoit  l'assurer  que  sa  pensée  étoit  la  meilleure. 
J.,a  Reine ,  trouvant  ses  raisons  fortes  et  judi- 
cieuses ,  montra  aux  frondeurs  plus  de  froideur 
qu*il8  n'avaient  espéré  ;  car  ite  avoleiit  cru  que 
cette  proposition  devolt  être  reçue  avec  plus  de 
chaleur.  Il  me  IVit  dit  encore  par  la  m^me  per- 
sonne, en  grand  secret,  que  la  Reine  ayant 
parlé  en  conflance  à  un  docteur,  religieux  d'un 
ordre  célèbre,  des  plus  Ibrtes  propositions  Urines 
contre  M.  le  prince  par  ses  ennemis,  il  lui  avolt 
dit  qu'elle  le  pouvoit  traiter  comme  un  criminel 
et  ennemi  de  l'iiltat  ;  mais  la  Reine ,  ayant 
liorrcur  de  ces  maximes,  laissa  le  easulste ,  pour 
suivre  ravis  du  politique.  Gelut-d  avoit  de  la  r^ 
li^ion  et  d'honnêtes  sentimenssur  toutes  choses, 
niais  il  n'étoit  pas  stnipconiié  d'Olre  rempli  de 
iMUté  j  cl  il  se  trouva  neaumoins  plus  conforme 
aux  lois  de  l'Évangile  et  aux  inclinations decette 
princesse  que  le  religieux ,  dont  la  décision  sur 
les  choses  les  plus  cruelles  fut  étotmnnte,  puis- 
que les  plus  douces  avoient  été  rejetées  par  sa 
sagesse  humaine.  Lu  lleiuc  demeura  quelque 
temps  sans  rendre  réponse  sur  ce  qui  regardait 
le ràabUiSement  de  ChAteauneuf,  parce  qu'elle 
rnnlut  avoir  ra\is  du  cardinal  Mazarin.  \pres 
duiii'  que  beaucoup  de  courriers  eurent  été  bien 
employés,  l'abbé  Uudedei  et  plusieurs  autres 
ayioit  travaillé  à  cette  négociation,  il  arriva 
enfin  que  le  cardinal ,  suivant  sa  coutume  qui 
étolt  de  tout  écouter  et  de  se  servir  de  tout,  se 
raccommoda  avec  Châtcauneuf ,  le  coadjuteur, 
madame  de  Ghevreuse  j  et  Us  conclurent  entre 
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eux  qu'A  la  majorité  du  Roi,  qui  approcholt, 
Châtcauneuf  seroit  remis  auprès  de  la  Heine  en 
qualité  de  premier  ministre.  Le  premier  prési- 
dent eut  pramcsae  de  ravoir  les  seeaaz  qute 
venott  de  lui  ôter  ;  et ,  par  les  intrigues  de  la  prilt 
cesse  palatine,  La  Viein  ilîe  fut  assuré  des  fîiinn- 
ces,  attendu  que  le  piisiilent  de  Maisons  cii 
avoit  mal  usé  avec  le  cardinal  :  il  u'avoit  osé  lui 
envoyer  de  l'Urfent,  et  il  éfeslt  soopfoné  âlÉtre 
partial  pour  Chavigny.  Longueil ,  par  les  mêmes 
sentimens  des  autres,  c'est-à-dire  pour  plaire  à 
la  Reine  et  conserver  son  frère  dans  les  iinan- 
ces,  fit  dessein  de  servir  le  cardinal ,  et  le  pro- 
mit à  la  Beine;  mais  le  cardinal  ne  M  avait 
rien  répondu,  non  plus  qu'à  la  plupart  de 
ceux  qui  l'étoient  allés  trouver,  sinon  qu'il  n'a- 
voit  nul  désir  de  revenir  en  France  comme  mi- 
nistre; qu'il  sonhattoit  senlernsnt  du  peaviir 
être  Justifié  au  pariemeat  de  toutes  les  eatomaks 
qu'on  lui  avoit  imposées  ;  et  (ni"a\  anf  servi  la 
iM-aiicc  fldt'lcinent ,  il  souhailoii  au  moins  que 
sou  honneur  lût  rétabli  et  son  inuoccuce  recon- 
nue. Longueil,  ayant  beaucoup  d'amis  dans  ceUs 
compagnie,  l'engagea  de  s'intéresaer  fiNtemcnt 
en  sa  ju^ification ,  ef  sentoit  beau  coq  p  de  Joie 
dece  qu'il  ne  vouloit  plus  que  de  l'honneur;  mais 
le  ministre  n'estimoit  passes  offres:  il  le  croyoit 
trop  ami  ds  Chavigny.  Cest  as  qui  IMbngm  is 
se  raaquer  de  lui  en  lui  faisant  cette  réponse.  0 
différa  cependant  l'ext-cution  de  ses  dernières 
résolutions  autant  qu'il  lui  fut  possible,  et  ne  se 
hàtoit  sur  rien.  Il  est  diflicile  de  se  confier  à  des 
enuenls,  éprouvés  annamls  par  des  raolMMea  si 
nombreuses;  et  il  auroit  souhaité  sans  douta qae 
de  plus  favorables  événemens  l'eussent  pQ  BSK> 
ver  de  cette  fâcheuse  et  dure  nécessité. 

Comme  il  n'y  a  point  de  secret  qui  puisse 
êtroisaehé,  M.  la  prince  ftrt  pletoornsnt  Infecmé 
de  toutes  ces  négociations.  Il  avolt  déjà  su  les 
propositions  qui  avoient  été  faites  contre  sa  vie 
et  sa  liberté  ;  et  depuis  les  avis  qu'il  en  avoit  r^ 
çtts ,  il  avolt  vécu  avec  de  grandes  précantioBB. 
Dans  cet  état ,  un  soir  qu'il  étolt  au  lit  causant 
avec  ses  familiers ,  Vineuil  l'avertit  qu'il  y  avoit 
un  dessein  contre  sa  personne ,  et  qu'il  y  avoit 
des  compagnies  des  gardes  qui  étoieut  comman- 
dées pour  aller  VOIS  l*bèlel  de  Gondé.  Gss  i 
s'étant  confirmées  par  le  récit  des 
(jui  les  avoient  sues,  elles  firent  peur  à  ce  prit 
11  se  leva  aussitiH ,  monta  à  cheval ,  et  s'en  alla 
en  hâte  à  Saint-Maur,  suivi  de  toute  sa  famille , 
du  prince  de  Contl,  de  madame  de  LflpgnevtMa, 
de  madame  la  princesse ,  du  duc  de  hk  Boche- 
foucauld,  du  due  de  Uichelieii,  du  maréchal  de 
La  Motte,  et  de  plusieurs  autres.  La  lUiiie,  des 
cinq  heures  du  matin,  fut  éveillée  par  Cummin- 
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geSf  qai  vint  Int  apprendre  celle  noiiveUe.  Elle 
envoya  aussitôt  au  duc  d'Orléans  le  maréchal  de 
YUleray.  Ce  prince  la  >int  voir,  et  l'assura  que 

ce  n'ëtoft  point  de  sa  connoissance  que  le  prince 
de  CoDdé  s'en  étoit  allé ,  et  en  usa  assez  bieu 
arec  die.  Depuis  quelques  Jours  il  la  vlsltoit  ci- 
Titement,  et  sa  docilité  marqnoll  le  bon  succès 

de  la  négociation  de  Brolh. 

On  entendit  dire  alors  que  ce  qui  avolt  fait 
pfur  a  M.  le  prince  étoit  qu'un  capitaine  du  ré- 
liiraent  des  Gardes ,  pour  faire  passer  certaine 
proTisioo  de  vins  sans  impôt ,  avolt  mis  de  son 
dwf  une  troupe  de  soldats  à  la  porte  Salnt'Ger* 
nib.  Ces  hommes  armés  ayant  été  remarqués 
pnr  les  serviteurs  de  M.  le  prince  ,  ils  l'en  aver- 
tirent. 11  y  envoya,  et  trouva  qu'ils  disoirnt 
vrai  :  si  bien  qu'il  ue  douta  point  qu'il  n'y  eût 
qaelqae  entreprise  formée  contre  sa  liberté  et  sa 
vie;  et  Joignant  ces  circonstances  avec  les  avis 
préeédens ,  Il  résolut  de  s'en  aller.  Mais  ce  qui 
ryoblîcreoif  le  pins  étoit  !a  manière  dont  il  vi- 
voilavcc  la  Heine;  car  il  dcvoit  connoitre  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  être  fort  satisfaite  de  lui.  Elle  ve- 
Mtt  de  hii  ftOre  toutes  les  grtees  qu*il  lui  avolt 
donandées,  et  cependant  il  nelavoyolt  point,  et 
pir  toutes  ces  actions  il  marquoit  avoir  de  l'aver- 
sion pour  elle.  SI,  par  la  conduite  de  M.  le  prince, 
cette  princesse  eut  alors  des  pensées  contraires 
aux  conseils  que  le  marquis  de  Seueterre  lui 
aveu  donnés  et  quelle  avolt  paru  approuver ,  je 
ngnore,  et  n'en  al  Jamais  rien  aperçu  par  au- 
cune voie.  M.  le  prince  étant  parti,  le  conseil  se 
tintai!  I\ilnis-noynI ,  pour  aviser  au  remède  de 
ce  mal.  Le  t!iie  de  Ta  Rochefoucauld  ,  de  Saint- 
Maur  alla  trouver  le  duc  d'Orléans,  pour  l'assu- 
rer des  respects  et  de  raroitlé  du  prince,  et  lui 
protester  tout  de  nouveau  de  sa  part  une  recon- 
nnis>;ance  entière  de  toutes  les  obliiiations  qu'il 
lui  avoit.  Il  lui  rendit  compte  des  sujets  qui  l'a- 
voieut  forcé  de  craindre  et  de  fuir.  11  vint  en- 
suite au  Palais- Royal ,  où  il  conféra  avec  le 
aaiédial  de  VUleroy,  et  dit  à  la  Reine  que 
M.  le  prince  étoit  parti  de  la  (  in  ,  ne  croyant 
pas  y  pouvoir  demeurer  en  sûreté.  II  lui  dit 
î^'issi  qu'elle  étoit  composée  de  deu.x  cabales 
iloDt  il  avolt  ù  se  garder,  des  ma/.arins  et  des 
ftendeurs;  et  de  plus  il  se  plaignolt  de  ce  qu'elle 
n'avoit  pas  Ml  pour  lui  de  oertabies  choses  dont 
il  Tavoit  suppliée,  qui  dans  le  vrai  n'étoient  que 
des  batzatelles.  La  Reine  avoua  tout  haut  qu'elle 
n'asoit  pas  voulu  les  exécuter,  quoiqu'elle  les  lui 
eût  promises  depuis  qu'il  avoit  cessé  de  la  voir. 
£He  résolut  d'y  envoyer  le  maréchal  de  Gra- 
mont  de  sa  part  et  de  celle  de  M.  le  duc  d'Or^ 
léans ,  pour  rassurer  de  leurs  bonnes  intraHons. 
Cette  princesse  lui  fit  dite  qu'il  n*avoil  rien  à 
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craindre  de  ceux  de  qui  H  disoit  devoir  tout  ap- 
préhender, et  que  s*il  vouloit  revenir,  on  lui 
doimoit  parole  d'une  entière  sûifelé  pour  sa  per- 
sonne. 

Le  prince  de  Condé  répondit  au  maréchal  de 
Gramont  avec  lierté  et  rudesse;  il  lui  parla  fort 
respectueusement  du  due  d'Orléans ,  et  fort  mal 
de  la  Reine;  disant  quHI  lui  étoit  impossible  de 
s'assurer  en  sa  parole  ;  qu'elle  Tavoit  déjù  trompé, 
qu'elle  étoit  habile  à  ce  métier,  et  qu'il  ne  vou- 
luit  plus  se  mettre  dans  le  hasard  de  l'être  en- 
core une  fois;  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  la  cabale 
des  mazarins;  que  tant  qu'il  verrolt  les  valets 
du  cardinal  avoir  du  erédit,  il  ne  rc viendrait 
jamais  à  la  cour;  et  que  ,  pour  l'oblii^er  d'y  re- 
tourner, il  deniandoit  à  la  Heine  qu'elle  eliassàl 
d  aupri's  d'elle  Lyonne,  Servien  et  Le  Tellier. 
Le  maréchal  de  Gramont,  comme  boa  serviteur 
du  Roi  et  de  la  Reine ,  n'approuva  nullement  la 
réponse  que  lui  fit  M.  le  prince;  elle  le  dégoûta 
de  la  négociation,  et  fut  cause  qu'il  jmrtit  bien- 
tôt pour  s'en  aller  en  Rearn  dans  son  gouverne- 
ment. La  Reine,  le  soir  de  ce  jour ,  manda  les 
gens  du  Roi  pour  venir  savoir  ses  volontés  avant 
que  le  parlement  écoutât  et  reçût  le  prince  de 
ContI ,  qui  devoit  y  aller  le  lendemain.  Ce  que 
M.  le  prince  avoit  dit  contre  de  Lyonne  lui  fut 
utile  !\  l'égard  de  la  Reine,  h  cause  des  chagrins 
qu'elle  avoit  eus  contre  lui ,  et  servit  beaucoup 
aussi  à  sa  réputation. 

Ce  Jour  7  Juillet,  les  chambres  ayant  été  as- 
semblées pour  délibérer  sur  rcxécution  de  cer- 
tain arrêt  donné  contre  le  désordre  des  gens  de 
guéri  e,  le  due  d'Orléans  y  alla  prendre  sa  place, 
aeeonipagne  du  prince  de  Couti ,  des  ducs  de 
Jut  euse  et  de  Brissac,  des  maréchaux  de  Gra- 
mont et  de  L'Hôpital.  Le  duc  d'Orléans  parla  à 
la  compagnie  sur  cet  arrêt  qu'elle  avoit  donné 
contre  les  gens  de  guerre ,  qu'il  n'avoit  pas  ap- 
prouvé, et  qui  avoit  un  peu  étonné  les  officiers 
de  l'armée.  Le  prince  de  Conti  prit  la  parole ,  et 
dit  ensuite  qu'il  croyoitque  la  compagnie  serait 
bien  aise  d'apprendre  par  sa  bouche  le  sujet  que 
M.  le  prince  avoit  eu  de  se  retirer  dans  sa  mai- 
son de  Saint-Maur;  que  le  soir  auparavant  il 
avoit  eu  avis  que  quelques  soldats  des  Gardes 
avoient  dit  qu'Us  avolent  eu  ordre  de  se  trouver 
à  deux  heures  au  drapeau;  que  cet  avis  ayant 
été  précédé  de  beaucoup  d'autres  qui  lui  don- 
noient  de  justes  deliaiices ,  il  avoit  envoyé  de 
ses  gentilhonimes  pour  savoir  si  ce  qu'on  lui 
avoit  dit  étoit  véritable  ;  que  trois  ou  quatre 
cents  soldats  commandés,  ou  du  moins  assem- 
blés, marchoient  en  corps  :  ce  qui  l'avoit  obligé 
de  monter  à  cheval;  que,  passant  derrière  le 
Luxembourg,  il  avoit  trouvé  quarante  chevaux 
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en  corps  comme  f^ens  de  guerre  ,  et  non  pas  des 
geus  qui  se  fussent  trouves  ensemble  par  rencoa- 
tre;  que  cela  l'avolt  obOgé  de  eoaper  à  travers 
diamps  do  o6té  de  Fleury ,  d*où  il  s'étoit  rendu 
ensuite  à  sa  ninisnn  de  Saint-Maur;  qu'aussitôt 
qu  il  fut  sorti,  il  avoit  prié  le  duc  de  La  Roehe- 
foQcauid  d'ea  aller  avertir  M.  le  dac  d'Orléans, 
et  loi  dire  qae  toates  ces  drconstaoees  étant  ac- 
compagnées de  tant  d'autres  sujets  de  déHance , 
il  avoit  cru  nécessaire  de  penser  à  sa  sûreté; 
qu'il  sa\oit  les  ucgociutions  qui  se  faisoient  cod- 
tlDuellement  avec  le  cardinal  Mazarin ,  le  com- 
merce des  courriers,  et  le  voyage  du  doc  de 
Mcrcd'ur  a  15rulh,  qui  étoil  aile  y  épouser  sa 
nièce;  qu'ainsi  il  croyoit  qu'il  ne  pouvoit  plus 
être  eu  sùrete  u  lu  cour.  11  dit  que  toutes  ces 
choses  avotent  lUt  crotre  à  monsienr  ami  frère 
que  ses  soupçons  étoient  bien  fondés,  et  qo^l 
avoit  sujet  d'apprcliender  d'être  emprisonné  une 
seconde  fois  pur  les  menées  du  cardinal ,  puistiue 
tout  le  monde  voyoit  bien  qu'il  gouvemoit  plus 
absidiiment  de  J^lh  qu'il  n'avoit  Jamais  fkit 
étant  à  Paris;  que  Servien,  Le  Tellier  et  de 
Lyonnc  n'agissoient  que  par  ses  ordres  et  par  sa 
conduite  ;  que  cela  elaut ,  il  venoit  faire  une  dé- 
claration de  sa  part  qu'il  n'avoit  jamais  eu  que 
des  intcntioos  tOQt-A-fbit  droites  pour  le  aenrlee 
da  Roi  et  pour  le  bien  de  l'Etat  ;  qu'il  ne  s'étoit 
pirint  retiré  par  aucun  mécontentement  particu- 
lier ;  et  qu'il  decluroit  qu'il  u  avoit  ui  pour  lui, 
ni  pour  ses  amis ,  aocone  préteoUon  ni  intérêt. 
Il  dit  qu*U  était  bien  aise  de  faire  cette  déclara- 
tion à  la  compaanie  de  la  part  <le  M.  le  prince, 
pour  le  faire  cannuitre  a  toute  la  I  ranee  ;  iju  au 
reste  il  étoit  prêt  de  venir  rendre  sus  respecb  a 
Léon  Mi^estés,  de  les  assister  de  ses  conseils  et 
sde  ses  soins  comme  il  avait  aeeoQtnmé,  poorva 
que  le  cardinal  fût  sans  espérance  d'aucun  re- 
tour, et  que  l'eloignement  de  ses  créatures ,  qui 
venoient  d'être  nommées,  pût  lui  faire  trouver 
sa  sôreté,  poisqne  sans  die  il  ne  poovoit  revenir. 
Il  présenta  une  lettre  da  prince  de  Condé  qui 
s'adressoit  à  la  compagnie ,  et  dit  que  la  lettre 
qu'il  écrivoit  au  parlement  expliqueroit  cucore 
mieux  ses  véritables  sentimens  qu'il  n*avdt  fait 
par  ce  qu'il  venoit  de  dire.  Le  prince  de  Gonti 
ayant  fini ,  le  premier  président  dit  que  l'on  fit 
entrer  le  gentilhomme  (jui  apportoit  la  lettre  de 
M.  le  prioee.  Cette  lettre  étant  présentée  par  lui , 
va  conselHer  nommé  Menardeanenflt  la  lecture. 

Lettre  du  prince  de  tktndc  uu parlement. 

«  Mkssiei  ns , 
«  L'èstime  que  j'ai  toujours  faite  de  votre  com- 
pagnie ,  de  sa  Justice  et  de  son  sèle  pour  le  bleu 
de  l'Etat,  et  les  preuves  obligomtes  qoe  J'en  ai 


reçues  par  la  protection  que  vous  avez  donnée  à 
mou  iuDoceuce  durant  ma  prison ,  m'obligent  à 
vous  infimner  des  sujets  qal  m'ont  porté  à  me 
retirer  de  Paris  dans  ma  maison  de  Saint4iBnr, 
pour  empêcher  que  les  calomnies  et  les  artifices 
de  mes  ennemis  no  fissent  quelque  impression 
sur  vos  esprits,  le  vonsdiftidmie,  messieurs, 
qu'après  le  grand  nombro  d'avis  qui  m'ont  été 
donnés  des  mauvais  desseins  que  l'on  avoit  con- 
tre moi  ,  des  fauv  hi  iiils  que  l'on  seinoit  dans  le 
public  pour  rendre  mu  conduite  suspecte  au  Rui 
et  odienseè  tout  le  monde,J'ai  été  oontniot de 
m'abstenir  de  rendre  mes  respects  i  Léon  Ma- 
jestés ,  et  d'assister  en  leurs  conseils  aussi  sou- 
vent que  j  aurois souhaité.  J'ai  attendu,  comme 
chacun  sait,  la  meilleure  sûreté  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  espérant qoe  Son  AUesse  Royaledis- 
siperoitles  défiances  que  mes  ennemis  auroieut 
pu  donner  de  moi  a  la  Reine,  et  rétabliroit  enfin 
la  conliance  et  la  réunion  dans  la  maison  royale, 
tant  désirée  et  si  nécessaire  à  l'Ëtat,  et  que  Son 
Altesse  Royale  et  moi  avons  toi^oun  recherchée 
depuis  ma  liberté,  comme  il  éti^  de  notre  de- 
voir. Mais  voyant  que  les  soins  de  Son  Mtes^sc 
Royale  n'ont  pu  produire  l'effet  que  J'esperuiA 
d'une  entremise  aussi  considérable,  entre  pl«* 
sieun  avis  d'entreprise  contra  ma  persooM,  ton 
divers  voyages  faits  à  Cologne  ,  et  particulière- 
ment celui  de  M.  de  Merca'urdans  le  temps  que 
vous  renouvelez  vos  defeuses  ;  les  mauvais  cTIels 
deeeeommeree,lesnégodationa  de  Sedan,  ce 
qui  s'est  passé  à  firisaeh  (1) ,  et  enfla  toutes  les 
choses  suspendues  à  la  cour  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
reçu  les  dernières  résolutions  du  cardinal  Maza- 
rin ;  le  crédit  extraordinaire  de  ses  créaturci»  en- 
gagées à  ma  perte ,  qui  ont  d^à  été 
daiss  la  compagnie  ;  j'ai  cm  devoir, 
ment  pour  la  sûreté  de  ma  personne,  mais  aussi 
pour  celle  de  l'Etat,  me  mettre  u  couvert  des  ac- 
cidens  que  j'ai  déjà  éprouvés,  dont  les  suites  ne 
pourraient  étra  que  Ainestes  à  la  France,  qnine 
souffriroit  non  plos  qoo  Tannée  passée  qu'un 
prince  qui  a  eu  l'honneur  de  rendre  des  services 
aussi  avantageux  uu  Hoi  et  u  l'Etat,  et  qui  n'a 
pas  eu  la  moindre  pensée,  comme  il  proteste  de 
n'en  avoir  jamais  contra  le  servieedo  Roict  le 
bien  public ,  fût  encore  une  fols  opprimé  pour 
les  intérêts  et  par  les  conseils  du  cardinnl  Ma- 
zarin ,  parce  qu'il  n'a  jamais  voulu  coiu>eulir  a 
son  retour.  Je  n'ajouterai  rien,  sinoii  la  pnlesISK 
tion  que  je  vous  fais,  et  qui  est  la  même  qoe  J'ai 
donné  charge  de  faire  à  la  Reine,  que  je  n'ai  au- 
cune pre!e!)tion  ni  pour  n)oi  ni  pour  mes  amis  ; 
et  que  lorsqu'on  pourra  s'assurer  que  le  eardi- 

(1)  Le  cardinal  .Mo/^hii  a>ail  voulu  se  rendre  uullni 
ds  rnae  el  fMlie  vHls. 
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nil  MaiariD  sera  hors  d'espérance  da  NliNir ,  et 
que  ri-Ioiiinemcnt  de  ses  créatures  me  donnera 
oia  cureté,  je  ne  manquerai  juis  de  me  rendre 
«nprèi  de  Lnm  imesiés ,  pour  cuntiouer  mes 
•oinsaoïerfleedo  BoletderElat 

•<  Je  miB,  niBnieure»  wtieafiiBetioiHié  eervl- 
leur, 

n  Loi:i8  l>K  liol  UBON. 

•  DeSaint-Maur,  le  7  juillet  IBâl.  • 

Apres  la  lecture  de  cette  lettre,  le  premier 
président  dit  (|ue  la  com|)aiinie  ayant  travaillé 
avec  tant  du  i>oin  pour  procurer  lu  Ubertéde  M.  le 
prince,  «Ile  avolt  e«  wt^tt  d*cspéier  que  su  pre- 
aeoce,  secondant  les  soif»  de  M.  le  duc  d'Oriéene, 
remettroit  le  calme  dans  l'Ktat  et  feroU  cesser 
tant  de  désordres  qui  l'avoient  aflli^é  depuis 
long-temps;  mois  qu'elle  vo^oit  avec  regret  sa 
ninite  lion  de Pirle;qQ'elle  ponvolt  veoIrd'ttD 
deaedn  prémédité,  ou  de  eralDte  :  qMtl  e'éloll 
un  dessein,  cela  étoit  fâcheux  ;  que  si  c  etoitpeur, 
ilfolloit  qu'il  revint.  Le  prince  de  Couti,  l'ayant 
tartenoropu ,  lui  dit  que  personne  ne  cioyirft  que 
eeUteperdevelD,  poliqM  een  de  M .  le  prince 
avoient  toujours  tendu  au  service  du  Roi  et  nu 
bien  de  l'Etat,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  meil- 
leur garant  des  bonnes  intentions  de  monsieur 
ion frère  que  M.  le  due  d'Orléans,  auquel  il 
•voit  QD  attacbeniMit  tout  eoUer  ;  qne  pour  la 
crainte,  eUe  étoit  bien  fondée. 

i,e  due  d'Orléans,  prenant  la  parole,  dit  qu'il 
élolt  vrai  que  sou  cousin  le  prince  de  Coudé  uvoit 
tonyotns  ta  debomiea  laloitions  ;  que  les  grands 
aervices  qoll  avait  randna  à  la  France  ne  per- 
mettoient  pas  que  l'on  en  pCit  douter  ,  et  qu'il 
étoit  témoin  que  depuis  sa  liberté  il  avoit  tou- 
jours désiré  le  bien  de  l'Etat  j  que  la  Reine  lui 
•volt  dit  «iifelle  n'avait Jeauda  langé  à  Mre  en- 
trapnndre  sur  sa  personne  ;  qu'il  étoit  obligé  de 
croire  ce  qu'elle  lui  avoit  dit  ;  qu'il  avoit  tra- 
vaillé a  ùter  ces  soupçons  de  l'esprit  de  M.  le 
prlDoe,  et  qu'il  croyoit  bien  que  l'il  fût  venu 
cbaBhd,  U  awoit  été  eo  aArelé;  nuilaqoll  n'é- 
tait pas  étrange  qu'un  homme  qui  avoit  été  une 
fois  prisonnier  eût  de  la  déllance ,  et  qu'il  étoit 
vrai  que  l'esprit  du  cardiuul  régnoit  toujours 
daaa  le  eonaeil.  Le  prenrier  piéiident,  reprenant 
la  parole ,  dit  qu'il  ne  dontoit  paa  dea  bonnes  In- 
tenti i.ns  de  M.  le  prince  :  mais  qu'il  friHoit  qu'il 
rc\int.  Sur  quoi  le  prince  de  Conti  lui  dit  (pie 
M.  le  premier  président  eu  ctoit  meilleur  témoin 
que  personne,  eonnoiasant  M.  le  prince eomoM 
il  folsoit;  et  demanda  qu'on  déUbérAt  sor  la  let- 
tre de  monsieur  son  frère.  ï-e  premier  président 
dit  que  la  Reine,  le  soir  précèdent,  ayant  su  que 
lui,  M.  le  prince  de  GouU ,  devoit  venir  au  pur- 
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lement,  et  qu'on  y  devoit  apporter  nne  lettre  da 
M.  le  prince,  lui  avoit  envoyé  ordonner ,  à  cinq 
lieures  du  matin ,  qu'elle  ne  désiroit  pas  qu'on 
prît  aucune  délibération  sur  cette  aflUre ,  qu'elle 
n'eât  lut  savoir  sa  volonté. 

Le  président  Le  Coigneux,  prenant  la  parole, 
dit  qu'il  sembloit  que  l'affaire  étoit  en  bon  che- 
min ,  puisque  M.  le  prince  témoignoit  être  dans 
les  IntérÉla  de  M.  le  due  d'Orléans,  lequel  aani- 
roit  la  eompagnle  dea  bonnes  intentioDa  de  la 
Reine,  et  que  c'étoit  un  fxarant  qui  n'étoit  pas 
suspect  à  M.  le  prince.  Le  prince  de  Conti  ré- 
pondit que  la  seule  sùrele  de  monsieur  son  frère 
était  l'éloigneakent  dea  eréalmea  do  cardinal 
Mazarln.  Le  président  LeCoigneux  répondit  que 
c'étoit  une  condition  un  peu  dure  à  la  Reine  :  et 
le  prenjier  président  ajouta  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans, recevant  la  parole  de  la  Keiue,  pouvoit 
CD  être  on  iMm  garant  à  M.  leprlnaede  Gandé; 
que  la  Reine  donnant  aussi  sa  parole  an  parle- 
ment, il  n'y  auroit  rien  à  craindre  pour  M.  le 
prince;  et  quant  a  l'empêchement  qu'on  disoit 
qu'apportolent  certaines  personnes  du  conseil  à 
l'ordre  que  M.  le  due  d'Orléans  et  M.  la  prinea 
pourroient  mettre  dans  les  affaires  quand  M,  le 
prince  seroit  venu,  et  qu'il  seroit  avec  M.  le  duc 
d  Orléans  et  M.  le  prince  de  Conti  dans  le  con- 
seil, étant  ensemMa  assistés,  s'il  était  besoin, 
de  l'utorité  que  le  parlement  avait  dans  la 
royaume,  ils  ne  poin oient  douter  qu'ils  n'eus- 
sent la  SiiUsIiictioii  ([ii'ils  pouNoicnt  iloirer,  et  ne 
lissent  reus^r  toutes  ies  uliaires  qu'ils  jugeroieuC 
néeesMires  pour  le  bien  de  l'Etat  La  pranisr 
président  dit  ensuite  aux  gens  du  Roi  qu'ils  al- 
lassent savoir  la  volonté  de  la  Reine ,  pour  la 
faire  s^ivoir  le  lendemain  à  la  compagnie.  Le 
lendemain,  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Gontt 
et  les  antres  étant  allés  an  parlement  prendre 
leurs  places,  les  gens  du  Roi  rendirent  leur  ré- 
ponse 1  ),  et  dirent  qu'ayant  été  trouver  la  Reine, 
et  lui  ayant  rendu  compte  de  ce  qui  s'étuit  passé 
le  jour  précédent,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
reçu  de  la  compagnie ,  ils  avoient  communiqué 
à  Sa  Majesté  la  lettre  de  M.  le  prince  écrite  nu 
parlement;  qu'après  l'avoir  lue ,  et  conféré  avec 
ses  ministres ,  Su  Majesté  leur  avoit  repondu 
qu'elle  ne  croyoit  pas  que  M.  le  prlnee  dét  eon- 
server  les  soupçons  qu'il  avoit  pris  pour  se  reti- 
rer de  la  cour,  vu  que  Sa  Majesté  lui  a\  oit  donné 
des  assurances  véritables  qu  elle  u'avoit  jamais 
eu  de  pensées  qui  lui  en  pussent  donner  aucun 
sujet  ;  que  M.  le  due  d'Orléans  avait  eonnn  la 
sincérité  de  ses  intentions  ,  et  lui-même  avait 
conlirmé  à  M.  le  prince  la  vérité  des  paroles  qaa 

(1)  Ri^poDSe  des  gens  do  Roi  de  b  part  de  la  Reine 
les  mêmes  t«niies  qu'elle  fut  rapportée  au  parieinent. 
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Sa  Majesld  lui  avoil  données,  et  fin  i  lk'  navoit 
pas  eu  la  moindre  penste  d  t  ntri'prt  ndi  e  sur  la 
liberté  de  sa  persoune  ;  que  M.  le  maréchal  Uu 
GramoBt  atoll  porté  parole  ét  iftralé  à  M.  la 
prinee,  at  qu'il  pourroit  donner  pari  à  la  aan- 
pagnie  de  ce  qui  s'ctoit  passé. 

lis  dirent  de  plus  que  Sa  Majesté  ayant  donné 
pouvoir  a  M.  le  duc  d'Orlcaus  de  travailler  à 
raeeoroiDodemeBt  da  mite  attiira ,  dia  avait  Ibrl 
agréable  la  prière  que  le  parlement  lui  atoll  ftlte 
de  s'en  entrenu  ttie  ;  que  si  M.  le  prince  avoit 
d'autres  sujets  de  duuter  de  la  sûreté  de  sa  per- 
souue  sur  la  créance  qu'il  preod  du  relBiur  du 
'  cartiDÉlIfaiariD,  SaMÎilestédéelaraqa'cllacoti- 
tiiiiiedaDs  les  mêmes  pensées  qu'elle  a  toujours 
eues  de  ne  le  pas  faire  revenir;  qu'elle  n  donné 
sa  parole  au  parlement,  et  qu'elle  la  veut  reli- 
gieusement oiMcrtef. 

Quant  au  toyaga  du  due  da  Meceonr,  8a  Ma- 
jesté n'en  a  jamais  eu  aueuna  aomwiBsance  ;  et 
sur  ce  qu'on  accuse  par  cette  lettre  ceux  qui  ont 
eu  l'hooncur  de  servir  le  Koi  dans  ses  conseils , 
aCanofHderdonmttqiiadalaReiBe  (i),SaMa- 
jorté  répond  quVslla  pool  choisir  ainsi  qu'il  lui 
plaira  ;  que  quant  aux  premiers,  ils  avolent  servi 
le  Roi  del'unt  eu  des  eiiarî^ies  assez  considérables 
atae  tant  de  fldelité ,  que  M.  le  prince  n'avoit 
point  de  aqjet  d'atoir  aonnia  déflanea  de  lear 
conduite;  que  Sa  Majesté  pouvoit  assurer  avec 
toute  vérité  qu'ils  n'auroient  jamais  des  senti- 
mens  contraires  au  service  du  Koi,  et  qu'aucun 
d'eux  ne  t'éloil  employé  «o  aueune  négociation 
pour  la  ratour  da  cardinal  Maiarla;  que  ci-de- 
vant on  avoit  fait  les  mêmes  proijositions  de  les 
éloigner  de  la  cour  ;  et  que  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  prince ,  après  avoir  été  bien  informés 
de  la  stneérKé  da  leurs  Intentions,  en  atolent 
paru  satisfaits,  et  conclurent  par  dite  de  la  part 
de  la  Reine  que  si ,  après  les  assurances  que  Sa 
Majesté donneroil  a  .M.  le  prince,  ilcontinuuit  de 
s'éloigner  du  Aoi,  on  auroit  tout  siyet  de  croire 
qall  y  anroH  d'antres  conddérttkms  qui  Fam- 
pécliolaitda  se  rendre  près  da  sa  personne,  pour 
le  servir  avec  l'obéissance  et  le  respect  qu'il  lui 
devoit  ;  et  que  la  Ueine  en  auroit  un  extrême 
regret ,  puisqu'elle  ne  désiroit  rien  tant  que  de 
toir  une  union  parfliita  dans  la  maison  royale, 
si  nécessaire  au  Mcn  de  FEtat. 

Après  cette  réponse,  Il  s'éleva  un  grand  bruit 
dans  la  compagnie ,  et  tous  dirent  qu'il  fulloit 
donner  satisfaction  à  M.  le  prince  et  exterminer 
les  restes  du  Masarin,  qui  ne  dataient  entrer  en 
aucune  considération  avec  les  princes  du  sang. 
Ce  tumulte  dui  a  si  long-temps  que  le  premi  r 
président  en  lut  surpris,  et  jugea  parce  bruit 
(1)  Lyonne,  neiélalndeiMcinniuiilaDeals. 
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qu'il  fidioit  changer  le  dessein  qu'il  avolt  eu  de 
mettre  l'affaire  en  délibération,  il  s'adressa  au 
duc  d'Orléans  pour  l'engagor  de  ftdre  cet  acoom- 
andemenl  da  prluea  da  CSondé,  al  raKharta  dfy 
travailler.  Le  président  Le  Coigneux  ayant 
voulu ,  pour  fortifier  le  premier  président,  témoi- 
gner qu'en  effet  cela  étoit  digne  des  soins  de 
Son  Altesse  Royale,  dit  que  c'éloit  un  mojan 
pour  saatar  kB  ftmnsa.  Sor  ce  diseoma  fl  s^éîatn 
encore  un  si  grand  murmure ,  qu'il  ne  put  ache- 
ver d'opiner.  Toutes  les  enquêtes  «irondèrent , 
disaut  que  c'étoit  prévenir  tes  esprits  alin  d'em- 
péchcr  la  Mberlé  da  la  déHbéralloii;  dont  II 
ftiHat  qnH  sa  défcndit,  témoignant  que dana  iea 

occasions  qui  s'étoient  présentées  il  aN  oit  servi 
M.  le  prince,  et  qu'il  avoit  encore  une  disposi- 
tion tout  entière  à  continuer  de  le  faire,  avouant 
que  ssa  déllaneea  mérltstait  d*élre  eonsidéréea. 

Le  premier  président,  voulant  calmer  le  brait 
des  encjuètes  et  apaiser  les  esprits,  dit  que  cette 
affaire  cfoit  des  plus  ini{>ortautes  (jui  se  fussent 
jamais  \  ues  ^  et  que  la  compagnie  se  devoit  con- 
duira de  lalla  SOlte  que  il  par  maliMBf  b  retraite 
de  M.  la  prinee  de  Condé  causoit  une  guerre  ci- 
vile, l'on  ne  pût  lui  en  rien  Imputer.  Le  prince 
de  Conti ,  l'ayant  interrompu ,  lui  dit  avec  lyaxu- 
coup  de  ressentiment  que  toutes  les  actions  de 
M.  le  prinee  ateient été  telles,  que  personne  «a 
pouvoit  avoir  la  moindre  pensée  qu'il  voulût 
faire  la  guerre  :  que  cela  n'avoit  point  dû  être 
avancé  dans  la  compagnie,  et  qu'il  ne  le  pouvoit 
souffrir.  Le  prenier  président  s'écria  que  per- 
sonne ne  lai  pontalt  éler  la  perele,  ayant  nîo»- 
neur  de  présider  la  compagnie  et  d'y  tenir  la 
place  du  Hoi  ;  que  M.  le  prince  de  Conti  n'y 
avoit  que  sa  voix.  Kl  voyant  que  les  autres  pré- 
sidens  éloient  dans  ce  même  sentiment,  et  fti» 
soient  des  plaintes  de  cette  interrnpMon  aomna 
si  on  eût  voulu  ûter  la  liberté  à  la  compagnie, fl 
insista  plus  fortement  ;  et  le  prinee  de  Conf  I  ré- 
pliquant dit  que  monsieur  son  frère  temoiguuit 
asseaparsa  aandattaqnlln'atait  point  de  nao- 
vais  dessein,  puisqu'il  s'étoit  adressé  au  parle- 
ment, et  l'aNoit  informé  des rsisons qui  l'atoicnt 
obligé  de  se  retirer. 

Le  due  d'Orléans ,  prenant  la  parole,  rendit 
des  témolgnagea  trèt-ftrtoiables  an  prinae  da 
Condé,  et  dit  qu'il  avoit  des  si^jelBda  craindn 
les  créatures  du  cardinal  Mazarin  ;  qxic  tous  ses 
amis  avoient  conservé  leur  eiedit  a  la  cour,  et 
qu'il  y  en  atolt  même  auprès  du  Roi  qui  lui  par- 
lolentdelnL 

Ce  différend  prit  sa  conclusion  par  un  compH» 
ment  que  le  prince  de  Conti  fit  à  la  c<»mpagnie, 
disant  qu  il  sa  voit  la  considération  qu'il  en  devoit 
ftdra,  les  oMgetioia  qaa  loi  et  aonsIcDr  son 
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(tire  lui  nvoient;  mais  qu'il  l'toit  bien  dur  dVn- 
tendrt'  (|ue  l'on  pût  présumer  (jue  la  conduite  de 
monsieur  son  frère  l'engageât  a  une  guerre  ci- 
vile, et  qu'il  n'avoit  pn  t'empécher  de  relever 
cette  parole,  afin  de  aootenir  n  répotation. 

Le  premier  président  protesta  en  son  particu- 
lier, et  au  nom  de  toute  la  compagnie,  qu'elle  étoit 
persuadée  des  bonnes  intentions  de  M.  le  prince, 
et  dit  qu'elle  étoit  prête,  comme  elle  l'a^oit  tou- 
Joora  été,  à  preadre  wln  de  ses  intérêts  ;  et  adres- 
lant  la  parole  à  M.  le  dac  d*OriéBiu,  le  convia 
eDCore  de  travailler  à  cet  accommodenuiit.  Il 
s'excusa  nièmc  de  délibérer  sur  ce  qu'il  etoil  dix 
heures,  et  sur  ce  que  l'afiaire  ne  se  pouvoit  pas 
terminer  dans  la  mutinée  j  et  promit  de  conti- 
Duer  l'assemblée  le  lundi  suivant  et  les  autres 
jours. 

(lluifeauncuf ,  qui  avoil  fait  son  traité  avec  le 
cardinal,  et  qui  esperoil  par  cette  voie  rentrer 
aux  bouueii  grâces  de  luiieine,  etuit  bien  aise 
de  faire  éloigner  les  créatures»  du  cardinal  par 
H.  le  prince,  afin  cpie  les  chassant  il  eût  tonte  la 
cooflance  de  la  Reine.  D'autres  aussi,  qui  étoient 
CDVieux  de  la  grandeur  et  de  la  faveur  de  ces 
deux  ou  trois  bommes,  aidèrent  à  les  pousser 
par  leur  intérêt,  comme  M.  le  prioce  par  le 
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Bans^amoser  ft  particulariser  ce  qui  se  passa 

dans  les  délibérations  du  parlement  dans  l'af- 
faire du  prince,  il  suffit  de  dire  que  la  conclusion 
fut  que  la  Reine  seroit  très-buniblenient  suppliée 
(le  donner  une  nou\elle  déclaration  ù  part  contre 
le  cardiiial  Mosarin ,  qui  pût  ramirer  les  ea- 
prils,  et  donner  à  M.  le  prince  toutes  les  sûre- 
tés nécessaires  pour  sa  personne.  L'on  n'y  parla 
point  néanmoins  de  ceux  qui  avoient  été  nom- 
més. 

Cet  arrête  plut  ù  la  Beine,a  cause  que  1  appa- 
rance  de  l'autorité  royale  y  étoit  gardée ,  que 
l'on  sauva  ceux  que  le  prince  de  Condé  avoit 
demandé  qu'on  chassât,  et  qu'elle  demeoroit 
en  apparence  dans  le  pouvoir  d'en  user  à  sa  vo- 
lonté. 

Le  parlement  vint  en  corps  trouver  la  Reine , 
et  le  premier  président  lui  Ht  des  remontrances 
sor  leur  arrêté,  de  la  part  de  la  compagnie, 
douces  et  respectueuses.  La  Heine  lui  répondit 
que  pour  la  déclaration  contre  le  cardinal  .Maza- 
riu  qu'il  demandoit ,  elle  desiioit  qu'ils  la  dres- 
Misent  eux-mêmes ,  et  qu'elle  la  leur  envenolt 
tdle  qu'Us  la  demanidoient  ;  que,  pour  le  reste , 
«"Ile  y  aviserait  avec  son  conseil.  Les  sûretés  (jue 
M.  le  prince  demanduit  alors  alloient  a  faire 
bannir  de  la  cour  ceux  (pie  par  respect  le  parle- 
ment u'avoieut  point  nommés.  La  iicine  balan- 
$oit  entre  le  oui  et  le  non  :  elle  ne  savoit  s'il 


fallolt  chasser  ses  créatures  ou  les  maintenir. 
Son  sentiment  alla  d'abord  à  ne  les  pas  eloÏL-ner; 
mais  comme  on  lui  représenta  que  e'etoit  une 
chose  qui  s'étoit  pratiquée  autrefois  à  lu  demande 
des  princes  du  sang,  on  lui  dit  aussi  qu'il  ftiloit 
qu'elle  ùtàt  à  M.  le  prince  le  prétexte  de  pou- 
voir faire  la  guerre  civile,  et  qu'elle étdt obli- 
gée par  ces  grjuules  raisons  d'empèeher  ce  mal- 
heur tant  qu'elle  pourroit.  Suivant  ce  conseil,  elle 
se  résolutde  les  éloigner,  et  de  donner  celte  mar- 
que à  toute  la  France  de  l'amour  qu'elle  avoit 
pour  la  paix  et  pour  le  repos  de  l'Etat  :  joint 
à  cela  (jue  les  petits  dégoûts  qu'elle  avoit  eus 
eonti  e  de  L>unue  et  Scrviuu  lui  eu  itèrent  la 
douleur. 

Le  Tellier  s'en  alla  avec  une  espérance  cer- 
taine de  retour.  La  Reine  avoit  beaucoup  de 

bonne  volonté  pour  lui.  Il  étoit  brouillé  avec 
M.  le  prince ,  mais  bien  aimé  du  cardinal  :  si 
bien  (ju  il  n'avoit  rien  à  craindre  que  l'absence, 
qui  peut  toujours  être  dangereuse  ù  ceux  qui  ont 
des  envieux,  et  par  conséquent  des  ennemis; 
mats  il  emportoit  avec  lui  la  satisfaction  d'avoir 
eu  une  conduite  sans  reproche  et  uniforme  dans 
le  bien,  et  d'être  le  seul  des  trois  dont  la  probité 
ne  fnt  point  soupçonnée,  ils  partirent,  après 
avoir  pris  congé  de  la  Beine,  l'avoir  entretenue 
chacun  en  parttenller.  Us  emmenèrent  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enflins,  et  s'en  allèrent 
dans  leurs  maisons. 

Servien  et  de  I.ynnne  se  Noyant  chasses  par 
M.  le  prince  a  qui  ils  n'avoient  que  tropadliere, 

et  mal  avec  les  deux  partis ,  connurent  eertalne- 
nement  que  Ghavigny,  par  envie  contre  eux  et 

pour  se  mettre  à  leur  place ,  avoit  quelque  part 
à  la  haine  que  M.  le  prince  leur  avoit  témoi- 
gnée :  si  bien  qu'ils  (irent  ce  qu'ils  purent  en 
partant  pour  persuader  u  la  Reine  qu'il  étoit 
l'auteur  de  leur  ruine,  et  des  intrigues  qui  se 
faisoient  contre  l'autorité  royale.  Il  ne  fut  pas 
difficile  de  lui  nuire,  parce  que  la  Reine  ne  l'a- 
voit  fait  revenir  que  pour  cacher  les  desseins 
qu'elle  conservoit  a  l'avantage  du  cardinal  Ma- 
zarin,  de  qui  Ghavigny,  commeje  l'ai  dit,  s'éU^ 
déclaré  ennemi  mortel.  Il  s'étoit  totyours  main- 
tenu dans  cette  résolution ,  malgré  son  retour  et 
les  recherches  que  le  cardinal  lui  avoit  fait  faire, 
et  qu'il  avoil  méprisées.  Il  crut  ({u'avec  le  prince 
de  Coudé  et  les  ennemis  du  cardinal,  qui  étoient 
en  grand  nombre,  et  dont  la  cour  étoit  compo- 
sée ,  il  pourroit  venir  à  bout  de  son  dessein,  qui 
éUrit  de  s'emparer  de  la  faveur;  et  il  s'Imagina 
que  son  crédit  et  sa  réputati(m  en  seroient  mieux 
établis  si  par  lui-même  il  pouvoit  parvenir  a  ce 
bonheur.  Lu  Heine ,  qui  suivoit  ses  seutimcns, 
et  qui  se  souvenoit  toi^urs  qu'on  lui  avoit 
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un  niiiiislie  par  force,  ne  se  laissoit  pas  gagner 
par  ia  qualité  d'ennemi  du  cardinal  j  et  comme 
elle  étoit  dlfllcile  à  peraaader  quand  elle  ne  le 
vouloit  pas  être,  il  fut  aisé  A  ces  exilés,  selon 
qu'ils  s'erï  vanltTciit  deux  jours  auparavant ,  de 
lui  faire  de  mauvais  oflici's,  et,  au  lieu  de  le 
laisser  à  leur  place,  le  ineUre  plus  luiu  qu'eux 
de  la  eoDfianee.  Chavigny  ayant  senti  Tétat  où 
il  étoit  à  la  cour,  et  le  méoootentenieot  de  ceux 
qui  étoient  partis,  avec  ce  qu'ils  avoient  dit  de 
lui,  voulut  se  raccommoder  avec  la  Reine  par  un 
éclaircissement;  mais  il  arriva  que  cette  prin- 
cesse, au  lieu  de  s'adoucir  sur  ses  plaintes,  lui 
dit  librement  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  étoit  mal 
satisfaite  de  son  procédé.  Et  Ctiavigny  lui  disant 
qu'il  n'osoit  et  ne  vouloit  point  venir  au  conseil 
tant  qu'elle  ne  seroit  pas  persuadée  de  sa  fidélité 
et  de  sou  affection  à  son  scr\  ice ,  elle  ne  lui  ré- 
ix)ndit  là-dessus  ni  oui  ni  nou.  Ensuite  de  ce  si- 
lence significatif,  il  demeura  comme  exclu  do 
conseil,  sans  savoir  eu  quel  état  il  étoit ,  c'est-à- 
dire  embrouillé  dans  une  dis^nlce  sans  éclat, 
mais  plus  mal  en  effet  dans  l'esprit  de  la  Ueinc 
qu'il  ne  le  croyoit  lui-nu'me.  Il  fut  si  dupe  sur 
ce  qui  se  possolt  A  ses  yeux,  qu'il  crut  toujours 
que  la  Reine  ne  songeoit  plus  au  cardinal  Maza- 
rin ,  et  qu'il  ne  rcviendroit  jamais.  Il  lui  arriva 
de  lui  en  parler  sur  ee  même  ton  :  ce  (pii  donna 
de  mauvaises  impressions  de  lui  a  la  lUine,  et 
la  persuada,  à  ce  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me 
dire ,  qui!  avolt  ou  moins  de  lumières ,  ou  plus 
de  midice  que  n'en  dc\oit  avoir  un  ministre 
qui  avoit  eu  l'homieur  d'être  dans  la  confiance 
olu  feu  Roi,  et  qu'elle  avoit  souffert  auprès 
dcUe. 

te  parlement  ayant  été  mandé,  le  chancelier 
leur  parla  de  la  part  de  la  Reine,  pour  leur  dlreque 

l'affection  que  Sa  M^festé  a\  oit  pour  l'Etat,  et  le 
désir  de  conserver  l'union  de  la  maison  roy;ile, 
l  avoicnt  obligée,  pourdonner  une  eiitien'  sùk  té 
à  M.  le  prince,  d'éloigner  des  conseils  du  Roi 
ceux  qui  lui  étoient  suspects.  Il  exhorta  la  com- 
pagnie A  contribuer  A  la  paix  qui  se  devoit  sou- 
haiter entre  la  Reine  et  les  princes  du  sang ,  et  à 
travailler  au  repos  de  l'Etat  avec  le  zèle  et  l'af- 
fection qu'ils  dévoient  avoir  au  service  du  Roi. 

H.  le  prince  Ait  peut-être  Mché  de  n'avoir  plus 
de  prétexte  de  se  plaindre ,  et  témoigna  de  Té- 
tonnement  de  ce  que  la  Reine  avoit  fait.  Il  revint 
à  Paris,  et  alla  au  parlement.  Il  demanda  que 
ceux  qui  étoient  |)arlis  fussent  compris  dans  la 
déclaration  qui  se  devoit  faire  contre  le  cardinal , 
afin  qu'ils  fussent  sans  espérance  de  retour;  msis 
le  premier  pr(>sldent  lui  dit  que  M.  le  prince  de 
Conti  n'avuif  point  parlé  de  cela  ;  qu'il  avolt  assez 
Buflisommeut  déclaré  sa  volonté,  et  ce  qu'il  de- 


mandoit  pour  sa  sûreté;  qu'il  a\ oit  (lit  de  sa  part 
n'avoir  rien  à  désirer,  et  n'avoir  nulle  antre  pré- 
tention que  celle  de  l'élolgnement  des  créstsm 
du  cardinal  ;  qu'ainsi  ce  qu'il  demandoit  éM 
chose  nouvelle,  il  ne  pouvoit  être  reçu  en  a 
demande,  et  ((ue  ce  seroit  toujours  a  reeoiiinien- 
eer.  Toute  la  compagnie  s'accorda ,  et  ils  opinè- 
rent tous  du  bonnet.  Ainsi  M.  le  prince  denienn 
exclu  de  sa  prétention;  dont  11  témolgas  ds 
chagrin. 

(>u\  qui  étoient  du  parti  contraire  à  Châtcao* 
neuf  voulurent  empéelier  sou  retour.  Pour  y 
réussir,  ils  tâchèrent  de  se  servir  du  prince  de 
Gondé ,  lui  conseillant  de  revenir  A  la  cour  ponr 
prendre  sa  place ,  et  s'opposèrent  au  diangemeot 
qui  se  préméditoil  ;  mais  ses  défiances  n  ét.inl 
pasl'mies  pour  l'eloiiinement  dcces  trois  hitmiiir^, 
il  ne  >int  [loiut  voir  la  Reine  ;  et  cette  cuuduile 
ne  manqua  pasd*avoirson  effet,  etdefkireaviB> 
cer  les  aflSiIres  de  Chflteauneuf  :  car  le  carMt 
voyant  le  prince  de  Condé  entièrement  aliéné 
de  la  Reine  et  de  lui ,  seconlirma  dans  la  nccos- 
site  de  se  lier  avec  ceux  (jui  aN  oient  intérêt  de 
le  pousser.  Ce  prince  se  i  eposoit  sur  ce  que  le  duc 
d'Orléans  lui  avoit  promis  qu'il  ne  ferott  polil 
revenir  Châteauneof  sans  sa  porticlpatimi  et  son 
consentement,  et  il  ne  vit  pas  qu'ils  pouvolent 
être  trompes  tous  deux  :  et  ils  le  furent  en  effet; 
car  Chiitcauneuf  et  le  coadjuteur  ,  qui  doiinoieul 
à  la  faveur  toute  la  fidélité ,  ne  considéroicnt  le 
due  d'Orléans  qu'autant  qu'il  leur  pouvoit  Ait 
couunode  pour  l'acquérir. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  le  coadjuteur  eut 
commerce  avec  la  Reine,  et  Chdtcauneiif  la  >it 
deux  fois  en  particulier,  sans  que  les  princes  eu 
Aissent  participans;  mais  comme  les  secrets  de 
la  cour  ne  sont  secrets  que  pour  quelque  tempa 
seulement,  M.  le  prince,  le  sachant,  fit  de  grandes 
plaintes  au  duc  d'Orléans  de  ce  qu'il  lui  avoit 
manqué  de  parole.  Ce  prince  lui  protesta  n'a\oir 
point  su  que  la  Reine  dut  voir  ces  deux  hommes, 
l'assurant  que  lui-même  en  étoit  mal  contenl.  Et 
comme  11  vit  par  leurs  secr^es  visites  qu'ils  s'at- 
tachoient  à  la  Reine  et  nu  cardinal  Mazario,ll 
commença  aussit(\t  de  les  haïr  ou  de  les  aimer, 
selon  qu'il  s'accommodoit  de  leur  conduite,  qu'il 
croyoit  toujours  appuyée  sur  de  l>onues  iateo* 
tiens  A  son  égard.  Et  de  toutes  ces  oontrariéléi, 
ce  qui  parut  de  plus  vrai  fut  qu'il  en  fit  des  rail* 
leries  publiques;  mais  elles  ne  firent  rien  ^oi^ 
que  l'incertitude  de  ses  pensées  sur  les  dei:oiits 
qu'il  devoit  avoir  alors  de  leurs  nouvelles  iatri- 
gues.  M.  le  prince  enfin  se  déclara  A  M.  le  dse 
d'Orléans  de  ne  pouvoir  plus  souffrir  le  coa^js* 
teur ,  et  cette  déclaration  ne  le  brouilla  pas  avec 
lui. 
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Ces  mêmes  jours ,  M.  le  due  d*0rlé«ii8  vint 

voir  In  reino  (V  Vngictpnc  à  Clinillot.  Elle  nvoit 
fait  dccctli'  maison  un  couvent  do  ri'lit;lfuscs  de 
Sainte-Murie.  J'y  avois  contribué  par  mes  cou- 
idb  el  mes  soins.  Ma  sorar  y  étolC  venue  novice , 
aree  la  fondation  sortie  de  Selnt-Antolne.  Elle 
en  n\nit  été  la  première  professe,  et  j'y  entrois 
en  ((unliU'  de  bienfaitrice.  Ccprinee  dit  a  la  Reine 
sa  sœur,  en  riuut,  que  M.  le  prince  et  le  coaUju- 
tenr  éloieiit  Itort  mal  cneemble,  et  qa*n  alMt 
avoir  bien  dn  plaisir  de  lear  chamaillerie.  Voilà 
tes  propres  mots  :  ils  marquent  la  faiblesse  de  ses 
seotimens,  tant  sur  la  haine  que  sur  I  amitié. 
Malt  celle  à  qui  le  discours  s'adressa  en  fut  sur- 
prise :  elle  le  trouva  anesl  incompréhensible  qnll 
l'éloit  en  effet;  et,  après  qu'elle  m'eut  permis 
(l'en  examiner  les  conséquences  avec  elle ,  elle 
conclut,  selon  la  raison  et  la  vérité,  que  les 
choses  de  cette  importance  ae  dévoient  rcîsarder 
phtsaériememeBt,  et  le  sentir  avec  pltn  de  vi- 
vacité. 

M.  le  prince,  étant  a  Paris,  rencontra  un  jour 
le  Rui  au  Cours  j  dont  il  fut  bUime  de  tout  le 
monde.  11  ne  voyoit  ni  te  Rirf  ni  la  Reine,  et  il 
serobloit  par  cette  bravade  ne  pina  compter  à 
rien  le  respect  qa'll  devoit  à  leur  peraonne  et  à 
la  couronne. 

La  Reine  avoit  intérêt  de  ne  pas  pousser  le 
prioee  de  Gondé ,  de  penr  d'augmenter  par  ses 
malheurs  les  siens  propres;  mais  les  frondeurs, 
pour  être  les  maîrres ,  nvoient  bien  envie  d'en 
faire  un  criminel  déclare  de  VElat.  U  semble  que 
ce  prince,  moins  haMIe  en  cet  endroit  que  ses 
adversaires,  ne  iwit  pirfnt  assfs  de  soin  d'éviter 
comme  il  h-  potnoit  les  occasions  de  fâcher  la 
llcine.  Il  écoula  les  brouillons  ([ui  éloicnt  auprès 
de  lui,  qui  ne  demandoient  que  la  guerre,  et  s'y 
laissa  oondnire  sans  que  peut-être  sa  volonté  y 
eàt  aneone  part.  S'il  n'eiU  point  quitté  la  cour, 
11  eût  sans  doute  bien  em!)arrassé  c(  ti\  ([ni  vou- 
Inient  l'en  eliass<'r  ,  et  les  j^ens  de  bie  n  en  eussent 
cte  fort  contens.  Il  ne  lui  auroit  pas  été  dillieile 
d*y  trouver  sa  sAreté ,  tant  par  les  voies  pabli* 
qncs  du  due  d'Orléans  et  du  parlement,  que  par 
les  particulières,  qui  étoient  les  nuilleures.  Il 
l'auroit  rencontrée  tout  entière  dans  le  cœur  de 
la  Reine,  si  tout  de  bon  il  eut  voulu  oublier  le 
passé,  et  vivre  avec  die  selon  qu'il  eût  été  à  pro- 
pos pour  celte  prineesae,  pour  TElat  et  pour  lui  : 
quand  même  II  lui  en  eAt  dft  coûter  l'envoi  de 
quelque  courrier  au  ministre  éloigné  ;  puisque»  les 
petiteschoees doivent  toujourseéder  aux  grandes, 
quand  iespetiiMni  leagnmdea ne  choquent  point 
l'équité.  En  l'état  où  elles  éfolent,  les  frondeurs 
s'étant  détachés  du  duc  d'Orléans  méritaient  d'en 
être  abandonnés  |  et  plus  encore  du  prince  de 
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Condé,  qu*ib  avalent  voulu  pordre;  et  par  con- 
séquent tous  deux  dévoient  se  réunir  ù  la  Reine 
el  se  moquer  de  la  folie  publi(|ue,  qui,  sans  un 
juste  sujet,  avoit  gâte  les  esprits  de  tous  par  la 
chimérique  haine  du  nom  de  Bfazarfai. 

M.  le  prince  ayant  donc  renoncé  à  la  paix ,  et 
voulant  s'opposer  à  Châteaunenf ,  il  prit  la  voie 
du  parlement,  ou  il  alla  le  2  août.  11  se  servit 
du  remède  qui  étuit  à  la  mode,  c'est-à-dire  de 
ce  fimtOme  dont  Je  vi«is  de  parler  «  qui  Ait  la 
raison  qnll  allégua  pour  pouvoir  battre  en  ruine 
ses  ennemi'^.  Il  fit  entendre ,  sans  les  nommer, 
qu'ils  avoient  envoyé  traiter  à  Cologne  avec  le 
cardinal  (  i  ).  Il  cria  contre  Bradiet  son  courrier , 
contre  Bartet,  confident  et  courrier  de  la  pala- 
tine ,  et  contre  tous  ceux  qui  avoient  commerce 
avec  le  Mazarin.  Il  fut  arrêté  qu'on  informeroit 
contre  eux ,  et  qu'ils  seroient  ouïs.  On  m'assura 
qu'il  avoit  eu  Intention  de  nommer  Ghâteaunenf, 
et  on  le  lui  avoit  coosdUé  :  mais  il  ne  le  fit  pas; 
je  n'en  sais  pas  la  catise.  Il  fut  dit  aussi  qu'on 
enverroit  dire  au  due  de  Merc«eur  de  venir 
prendre  sa  place ,  pour  rendre  compte  à  la  com- 
pagnie de  son  mariage  hors  du  royaume  sans 
permission  du  Roi  ;  car  ce  prince  étoit  revenu  de 
Brulh  ,  où  il  avoit  épousé  publiquement  made- 
moiselle de  Mancini,  nièce  du  cardinal.  On  or- 
donna de  plus  que  la  déclaration  que  la  RcIm 
avoit  promise  contre  oe  ministre  seroit  dressée  la 
plus  ample  et  In  plus  forte  qu'elle  se  pourroit  faire. 

Le  prince  de  (>ondé  se  justifia  au  parlement 
d'avoir  rencontre  le  Roi  au  (lours.  Il  dit  que  s  il 
avait  cm  y  trouver  Sa  Ifi^esté ,  il  n'y  seroit  pas 
allé,  qu'il  savait  le  respect  qu'il  lai  devoit  :  pro- 
teslant  de  nouveau  de  vouloir  demeurer  fidèle 
dans  son  ser\ice.  Le  premier  président  l'exhorta 
fortement  a  rendre  ses  devoirs  nu  Roi  et  à  la 
Reine;  et  quelques  Jours  après,  ^yant  honte  de 
n'y  point  satisfaire  et  n'avoir  nul  sujet  apparent 
d'en  user  ainsi,  il  fut  conseillé  par  ses  amis  et 
serviteurs  d'aller  au  Palais-Royal.  Le  due  d'Or- 
léans l'amena  saluer  to  Roi  et  la  Rdne.  Leur  en- 
trevue ftot  fïrolde;  la  conversation  se  passa  pabli- 
quement  en  discotns  de  batratelles,  el  la  visite 
fut  courte.  Puis  tout  d'un  coup,  pressé  par  sa 
peur ,  il  n'y  revint  plus  du  tout. 

Les  Braiehet  et  Bartet  ftirent  oub.  lis  se  dé- 
fiendirent  si  bien,  qu'ils  ne  donnèrent  point  de 
prise  sur  eux  ;  mais  M.  le  prince  et  ceux  de  sa 
cabale  continuèrent  à  faire  demander  au  parle- 
ment que  le  duc  de  Mercœur  fût  ouL  II  tai  in- 
terrogé au  parlement  le  IS  ou  19  aoAt,  et  fort 
pressé  par  le  premier  président  de  répondre  pré- 
cisém.'nt  sur  l'interroiintion  (p»'on  lui  faisoit  :  sa- 
Noirs'il  etoit  marie  ?  Il  dit  d'abord  qu'il  ne  croyoit 
j     (i;M<uanu  t>'y  Irouvail  alors. 
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pus  être  obligé  de  répondre;  mais  il  assura  la 
compagnie  qu*en  cas  qu'il  le  fHkt,  il  rétoitsans  ; 
crime.  Le  premier  président  loi  dit  :  «  Cela  veut 

m  dire  que  vous  l'avez  épousée  avant  que  le  c:\t- 
"  dinal  son  oncle  fût  déclaré  criminel.  »  Il  répon- 
dit que  oui,  qu'il  étott  marié  avant  le  départ  du 
cardinal.  Les  gens  du  Roi  donnèrent  snr  cette 
déclaration  leurs  coactustons,  et  dirent  quils 
étoient  d*avis  que  le  duc  de  Mercœur  Justifiât  son 
dire. 

Beaucoup  de  ceux  du  parlement  vouloient  pas- 
ser plus  outre,  disaut  qu'il  n'avuit  pu  se  marier 
sans  permission  du  Roi  \  qu'on  savoît  qil*U  avoit 
épousé  la  nièce  dn  cardinal  A  son  voyage  quMl 
venoit  de  faire  à  Brulh,  et  que  ce  qu'il  disoit 
étoit  faux  et  ne  le  pou  s  oit  prouver.  Il  s'éleva  un 
murmure  dans  le  parlement ,  (pii  Ht  dire  a  plu- 
sieurs que  cela  étoit  tout-a-lait  contre  la  Heine. 
L*afRiire  n*étoit  pas  sans  embarras,  parce  qu'eu 
effet  la  cérémonie  dn  mariage  s*étoit  foite  publi- 
quement au  Heu  où  étoit  le  cardinal ,  et  le  duc  de 
Mercœur  n'eût  pu  prouver  le  contraire  :  si  bien 
que  les  serviteurs  de  la  Reine  en  eurent  de  l'in- 
quiétude ,  à  cause  que  les  princes  pouvoicut  s'en 
servir  pour  la  chicaner.  Mais  cette  famille  étant 
appuyée,  raf&ire  demeiura  assoupie  par  les  soins 
de  leurs  amis. 

M.  le  prince  tenant  téte  au  Roi  dans  Paris,  et 
la  Reine  ayant  alors  tant  de  sujets  de  se  plaindre 
de  lui ,  songea  tout  de  bou  use  garantir.  Elle  prit 
enfin  ses  mesures  avec  les  firondeurSf  qui  par  leur 
raccommodement  avec  le  cardinal  s'étoient  re- 
mis assez  bien  avec  elle,  et  avoient  par  force 
quelque  part  dans  sa  confiance.  D'autre  cùté, 
M.  le  prince,  seloignant  tous  les  jours  davantage 
de  l'accommodement ,  pensoit  à  la  guerre,  et  à  se 
préparer  à  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver.  Il  en- 
voya en  Espagne 9  et  fit  tout  ce  que  la  prudence, 
vu  le  mauvais  état  où  il  étoit ,  l'obligeoit  de  faire. 
Madame  de  Longueville  désiroit  la  guei  re  pour 
ne  point  retourner  avec  sou  mari ,  qui  lu  vuuloit 
voir  et  avec  qui  elle  étoit  brouillée.  Le  duc  de 
La  Rochelbucauld,  A  ce  quil  m'a  conté  depuis , 
soubaitoit  la  paix,  parce  qu'il  avolt  senti  lesmal- 
heui-s  de  la  guerre  civile,  et  que  sa  maison  rasée 
lui  faisoit  bair  ce  qu'il  avoit  éprouve  lui  avoir  été 
si  dommageable.  Mais  ne  pouvant  manquer  de 
suivre  les  sentimens  de  madsme  de  Longueville , 
comme  il  vit  les  apparences  d'une  visible  rupture 
qui  devoit  bientôt  engager  M.  le  prince  à  s'éloi- 
gner de  la  cour,  il  fut  d'avis  (lu'elle  s'en  aWùt  à 
Montrond  attendre  les  éveneniens  de  toutes  les 
intrigues  qu  eUc-méine  avoit  fuites.  M.  lepriucc 
ayant  approuvé  ce  conseil,  elle  partit  de  Saint - 
Mnur  avec  madame  la  princesse  et  le  petit  duc 
d'Enghien,  et  Ait  attendre  en  ce  lieu  ce  que  de- 


viendroit  ce  prince ,  qui  sans  avoir  un  véritable 
dessein  de  faire  la  guerre,  ainsi  que  je  vieu  de 
le  remarquer,  se  trouva  nécessité  par  sa  oondolte 
delafiiire  malgrélui;et,grAcesà])iea,cefet 

toujours  à  son  désavantage. 

Le  due  de  ï.ongueville  parut  alors  se  séparer 
entièrement  du  priuce  de  Coudé.  ISIademoisclle 
de  Longueville  sa  fille  y  contribua  beaucoup;  car 
quoiqu'elle  eAt  passé  pour  firondeose  daôs  ks 
temps  où  ce  prince  s'étoit  trop  légèrement  aban- 
donné aux  vaines  entreprises  de  madame  de  Um- 
guevilleet  du  prince  de  Conti ,  cette  princesse  n'y 
étoit  entrée  que  par  ses  obligations,  quiTavoiait 
engagée  par  raison  dans  nn  parti  dont  le  due  de 
Longueville  son  père  étoit  un  des  premieiscbefit, 
et  par  l'état  où  la  prison  l'avoit  réduit  :  car  par 
elle-même,  étant  Pdie  d'une  princesse  du  sang  de 
la  troisième  branche  royale ,  par  conséquent  nièce 
du  dernier  comte  de  Soissons  que  sa  pitoyable 
destinée  fit  périr  A  la  bataille  de  Sedan ,  elle  « 
pouvoit  guère  aimer  les  princes  de  Condé,  et 
particulièrement  madame  de  Longueville  sa 
bi'lle-inere,  dont  elle  ne  croyoit  pas  être  asî^z 
considérée.  C'est  ce  qui  lui  lit  soubaiter  arJeiii- 
ment  tout  ce  qui  I  ui  parut  avantageux  an  due  de 
Longueville  et  aux  princes  ses  firères ,  enfons  de 
madame  de  LongucN  i lie  ;  et,  par  cette  conduire, 
elle  fit  voir  la  bonté  de  son  esprit  et  la  droiture 
de  ses  intentions,  qui  la  portèrent  à  vouloir  que 
ceux  en  qui  elle  preuoit  intérêt  s'attachasseot  à 
leur  véritable  devoir.  Le  duc  dTorck  avoit  dé- 
siré d'épouser  cette  sage  princesse  ;  la  reine  d'An* 
gicterre  m'avoit  commandé  d'en  parler  à  11 
Reine.  Je  le  lis.  Elle  me  ré|)ondit  que  ce  prince, 
étant  lils  de  roi,  étoit  trop  grand  pour  le  pouvoir 
laisser  marier  en  France j  et,  par  cette  raisoQ 
politique,  l'afTaire  ne  put  réiusir.  Ce  prince  en 
AltfAcbé  :  il  estimoit  cette  princesse  ;  sa  vertict 
sa  personne  lui  plaisoient  ;  et  ses  richesses,  riant 
héritière  du  feu  comte  de  Soissons ,  lui  auroient 
été  aussi  fort  agréables  :  car  alors  il  n'en  avoit 
pas  beaucoup.  En  tout  temps,  ce  mariage  élolt 
convenable  A  lui  et  A  die. 

La  Reine  voyant  donc  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
espérer  de  paix  avec  le  prince  de  Condé,  et  ne 
voulant  point  UM  r  des  remèdes  ^ iolens (ju'on  lui 
avoit  conseilles,  prit ,  ixjur  se  défendre  contre 
lui ,  les  plus  doux  et  les  moins  basardeux,  as- 
sistée du  conseil  de  Senetenre,  dont  la  sagesse  et 
la  fiiMmodération  étoient  d'un  grand  secours  pour 
opjwscr  aux  extrêmes  sentiniens  de  ceux  qu'elle 
n'estimoit  pas.  Ce  Nieux  sei<;neur  la  voyoil  alors 
sans  crainte  de  déplaire  au  duc  d'Orléans ,  pouf 
qui  il  avoit  toujours  eu  quelque  attachement; 
mais,  malgré  les  circonspections  qu'il  avoit  ob- 
servées auprès  de  cette  princesse,  il  loi  avoit 
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donné  de  salutaires  conseils.  Il  av<iltéli  Adèle 
des  deux  côtés;  «  t  pour  lors  il  cspéroit,  vu  la 
nouvelle  liaisou  des  IruuUeuri»  u\ec  le  cardiuul 
Manrin ,  de  voir  lÀÊiaAt  une  entière  réuokm  en- 
tn  la  Mm  et  ledoed^Oriétas.  Dans  cet  eipolr, 
ils  y  travaillèrent  tous;  puis  enfin  il  fut  coiu-iu 
entre  elle  et  Chslteauneuf ,  le  maréchal  de  \  il!e- 
Wy  et  le  cottdjuteur ,  que  le  iiui  et  la  Ueiue  t'e- 
raintaMdéelarallMiflimtrali.  lapcioce,qui 
amit  fifléa  au  parlemeot  et  à  lOttlH  ka  cours 
souvernines ,  où  la  Heine  feroit  connoître  au 
public  les  justes  sujefsdeses  plaintes,  (k'tte  (Iccla- 
ratiuu  fut  au^i  communiquée  au  premier  prc^t- 
deot,  qui  alan  éMt  raeoeaunadé  atee  Châtam- 
■nf  et  le  coadjuteur,  par  les  dégoûts  qu'il  avuit 
em  du  prince  deCondé.  Cet  homme  désiroit  de 
ravoir  les  sceaux.  Chdteauneuret  le  coadjuteur 
étant  raccommodés  avec  la  Reiue,  iU  esperuieut 
éB  lantrar  MMIt  dana  la  caBAaiiee,et  k 
mettre  à  la  place  du  ministre.  Sur  ce  fondement, 
et  par  les  conjectures  entièrement  favornbles  au 
premier  président,  ils  furent  furceb  de  lui  faire 
dire  qu'ils  avoleot  dessein ,  cela  arrivant ,  de 
«haimlaciiaineliHr,  al  M  lUMilrart  de  eootri- 
taer  de  tout  leur  possible  à  les  lui  faire  redon* 
ner,  pourvu  qu'il  voidnt  être  de  leurs  amis. 
Châteauneuf  s'aecomiuodoit  en  cet  article  à  la 
fBtailéda  laBeinc,  qu'il  voyoit  être  tournée  de 
ee  eôté>là.  LeHateie,  qui  les  avottdciMls  perdus 
malgré  lui ,  les  souhailoit  aussi  ;  mais  il  se  ser- 
vit alors  de  cette  prudente  modération  pour 
plaire  a  cette  princesse,  et  se  contenta  de  ce  ([u  'il 
allolt,  do  notai  m  apfamee,  poHédor  la  pre- 
mière plaaB.Getta  IntelIliaMa  étant  doneMen 
établie,  le  premier  président  eut  coiinoissnncc  de 
cette  déclaration  faite  par  la  Heine  contre  M.  le 
prtQCe.  il  i  appruu\  a,  et  y  corrigea  même  quel- 
que dioie  qa'il  ne  Jugea  pas  être  selon  l'ordre. 

BMir  bien  exécuter  cette  résolution,  il  falloit 
irnimcr  le  due  d'Orléans,  fini  paroissoit  de  jour 
en  jour  plus  détache  des  frondeurs.  Mais,  pour 
se  raccomnioder  avec  oe  prince,  ils  ne  nianquè- 
renf  pas  de  M  dire  qoe  te  cardinal  éCott  m 
homme qullairooloient  perdre,  et  que  s'ilsnvoieut 
fait  quelques  pas  vers  lui,  c'étoit  qu'ils  vouloient 
par  la  rentrer  dans  le  cœur  de  la  Heine ,  aliu  de 
la  pamaw  tatda  naatean,  at  faireqoe  la  Reine 
hÉbaodooadllSDN^Mt.  Ladaed'OrMaaeqMl- 
qnefois  di<;oit  lnl*Méanqirïi  étoit  assuré  que  les 
frondeurs  ha1<isn4ent  le  cardinal  Mazarin,  et  vou- 
loient l'accabler  davantage ,  et  que  leur  inten- 
tlBiiélaltt0lte;mato  cette  iotalligeaea  na  lais- 
aoit  pas  de  faire  quelque  ImprMloo  aar  ton 
caprit.  D'autre  cAté,  M.  le  prince.  leur  ennemi 
déclaré,  tiroit  a  lui  le  duc  d  (  h  lcnis  .  (|ui  ne 
vouloit  pas  uou  plus  se  séparer  du  lui,  pour  ne 


lui  pas  laisser  l'avantage  de  rapplaudisscmcnt 
des  l  euplesct  des  mal  coutcns.  Il  craiirnoit  <juc 
la  iUiiic  qu'il  avuit  offensée ,  s'il  se  separoit  du 
prince  de  Gondé,  ne  le  laissât  da  moins  sans  an- 
torité,  on  ne  prit  pent-étre  de  pires  résolutions 
contre  lui  :  ce  qui,  dans  l'état  des  choses,  n'étoit 
pas  tout-à-fnit  impossible.  Ces  raisons  ayant  en 
quelque  manière  séparé  le  duc  d'Orléans  d  avec 
tes  fWmdears,  et  Tayaot  lié  davantage  au  prince 
de  Coudé,  les  frondeurs  se  trouvèrent  embarras- 
sés. Ils  s  étoient  vantés  à  la  Reiue  de  lui  redon- 
ner l'aiTiitie  du  duc  d'Orb  ans ,  et  ils  ne  purent 
effectuer  leur  promesse.  Elle  ue  laissa  pas  de  les 
recevoir,  parce  que  c*étolt  d^à  nne  chose  réso- 
lue qu'on  se  serviroit  d'eux  pour  les  opposer  à 
M.  le  prince.  La  déclaration  fut  donc  drc-séc 
telle  qu'il  couNcnoit  qu'elle  fût.  11  étoit  néces- 
saire cusuite  de  la  montrer  au  duc  d'Orléans.  La 
Reine  le  lit  Elle  te  pria  de  la  lire  dans  son  ora- 
toire, le  soir  auparavant  qa'elle  ftil  envoyée  an 
parlement.  Ce  prince  en  fut  surpris,  et  tîlcha  de 
détourner  la  iieinc  de  ee  dessein  ;  mais  elle  lui 
témoigna  vouloir  absolument  la  foire  passer.  Le 
duc  d*Orléaas ,  aptèa  avoir  M  ee  qal  hil  Ait  pos- 
sible  pour  rempéchcr  de  le  Aire,  parut  y  con- 
sentir. Il  y  corrigea  lui-m<^me  deux  articles  (pii 
ue  se  pouvuieut  prouver  contre  lui ,  et  s'en  alla 
se  coaeher  plein  d*laqiUétnde  et  de  chagrin,  saa 
se  déterminer  entre  ces  deux  partis. 

Pour  rendre  cette  déclaration  plus  agréable 
au  [)ublic,  on  y  mit  n\  tète  une  protestation 
contre  le  cardinal  Mazariu ,  qui ,  devant  élre  lue 
et  publiée  en  présence  de  heân  Mi||estés,  devait 
avoir  la  force  de  {HTSuader  le  public  que  la  Reine 
ne  pensoit  plus  du  tout  au  cardinal.  On  nitinda 
le  parlement;  et  le  comte  de  iJrieinie,  secrétaire 
d'Etat,  lut  cette  déclaration  eu  la  même  forme 
qaelavaici.GeqalAitieniavqaaUeen  cette  oo* 
casion  fut  que  le  prince  de  CoDti,qui  rarement 
alloit  chez  la  Ueiue,  se  trouva  par  hasard  pré- 
sent à  cette  lecture,  et  dit  tout  haut  que  M.  le 
prince  se  Justiiteroit  aisément  de  toutes  ces  ca^ 


Discours  que  le  Roi  et  la  Reine  régente ,  as- 
iUtés  de  monteignewr  U  dite  ^ùrUan»,  ékt 
places ,  ducs  et  poirt,  t^don  de  In  coU' 

ronnc  et  (jrrnuh  du  royannir  ^  ont  fait  lire 
rn  iciir  pirxenvc  attx  df  putf  s  du  parle  ment, 
chambre  des  comptes,  cour  des  aides  et  corps 
de  ville  de  Parts,  au  siffei  de  la  résoUdkfi^ 
qu'ils  ont  prhr  dr  Véloignement  pour  ton- 
jours  du  ninfi.td/  Ifnznrin  /ntrs  du  /ti'jnuinr, 
cl  sur  la  conduite  présente  de  M.  le  princo 
dr  Condé,  h  17  «fowlf  f «5t. 

«  C'est  a\ee  uu  extrême  déplaisir  qu'après 
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toutes  les  déclarations  que  nous  avons  ci-devant 
faites  avec  tant  de  solennité  contre  le  retour  du 
cardinal  Mazarin,  nous  voyons  que  les  ennemis 
do  repos  de  l'Etat  se  servent  encore  de  ee  pré- 
texte pour  y  fomenter  les  divisions  quMIs  y  ont 
allumées.  C'est  ce  qui  nous  olîlifîe  à  vous  en- 
voyer quérir  pour  vous  déclarer  de  nouveau  que 
Boas  voulons  et  entendons  exclure  pour  Jamais 
Mit  eardioal,  iMNMeotenmt  do  nos  eomeilt, 
mais  de  notre  royaume ,  pays  et  places  de  notre 
oliéissnnce  et  protection ,  faisant  défense  h  tous 
DOS  sujets  d'avoir  aucune  correspondance  avec 
lui  :  enjoignant  trte-expKMÉinent  que  toutes 
pcnoniioB  qui  contreviendront  à  oelto  volonté 
encourent  les  peines  portées  par  les  anciennes 
ordonnances  des  rois  nos  prédécesseurs,  et  par 
les  derniers  arrêts  de  nos  cours  souveraines; 
voulant  que  tontet  dédaiatioin  oéccmlraB  pour 
cela  soient  expédiées. 

"Après  avoir  donné  ces  assurances  à  tous  nos 
sujets,  nous  ne  pouvons  plus  dissimuler ,  sans 
lilesser  notre  autorité ,  ce  qui  se  passe  de  la  part 
de  notre  eoosln  le  prfiwede  Gondé.  Or,  efuieaii 
sait  les  grâces  que  la  maison  de  Condé,  et  lui  en 
particulier,  ont  reçues  du  feu  I\oi  de  filnrleuse 
mémoire ,  mou  très-iionore  seigneur  et  pèru ,  et 
de  la  Reine,  ma  très-honor^  dame  et  mère  ié> 
gente.  Après  avoir  accordé  sa  liberté  ans  ins* 
tantes  prières  de  mon  très-cher  et  très-amé  oncle 
le  duc  d'Orléans,  et  aux  tri's-liunil)lcs  supplica- 
tions de  mon  parlement  de  Paris  ;  après  lui  avoir 
tendu  le  rang  qa*a  avolt  dans  mes  eonaelb,  Ks* 
titoé  le  gouvernement  des  provinon  et  places 
que  lui  et  les  siens  tiennent  dans  mon  royaume 
en  si  grand  nombre ,  quMI  est  aisé  de  juger  que 
edui  qui  les  a  désirées  vouloit  prendre  le  chemin 
de  se  Mre  craindre  plotét  que  de  se  fldre  aimer; 
après  avoir  rétabli  les  troupes  levées  sous  son 
nom ,  capables  de  composer  une  armée;  après 
lui  asoiv  accorde  l'éctiange  du  gouvernement  de 
Bourgogne  avec  eeloi  de  Guienne ,  lui  ayant 
permis  de  retenir  les  plaoes  qull  avolt  dans  la 
pnivii.ce  qu'il  laissolt  :  ce  qui  ne  s'étoit  jamais 
pratiiiué;  après  lui  avoir  fait  payer  les  sommes 
imnu'iisei»  qu'il  disoil  lui  être  dues  d'arrérages , 
de  pensions,  d'appointemens ,  de  déatméresse- 
ncns  de  montnsi  de  ses  troupes  et  garnisons, 
qui  sont  telles  que  pour  le  contenter  on  a  été 
contniiut  de  divertir  les  fonds  deslint  s  a  l'entre- 
tien de  ma  maison  et  subsistance  de  mes  armées: 
bref,  n'ayant  rien  omis  de  ee  qoi  lui  poovoit 
apporter  une  entière  tatliAwtiOll,  et  le  disposer 
à  employer  les  bonnes  qualités  que  Diru  lui  a 
données,  et  qu'il  a  fait  paroitre  autrefois  à  l'a- 
vantage de  notre  service,  uous  avions  ctmçu  cette 
flqpéranee,lonqn*àiiolretrè»grand  regret  cNe 


a  été  détrompée  par  des  actions  bien  contrairM 
aux  protestations  qu'il  nous  avoit  faites  solen* 
nellement  dans  rassemblée  de  notre  parlenooit. 

«  Noos  ne  dirons  rien  de  eeqniHHsIitt  aprti 
sa  liberté  l'ardeur  de  ses  poursuHesneus  porta  à 
faire  les  changemcns  que  vous  avez  vus  dans  le 
conseil.  Cette  entreprise  lui  ayant  réussi ,  il  est 
la  hardiesse  d'aeeuser  et  de  se  plaindre  de  tnli 
de  nos  ofllclers,  ou  de  la  Reine  nelre  très-ho- 
norée  dame  et  mère ,  laquelle  Ictir  commanda  de 
se  retirer  non-seulement  de  notre  cour,  mais  de 
notre  bonne  ville  de  Paris,  pour  ôter  à  notredit 
cousin  tout  prétexte  de  plainte,  et  pour  étoolfcr 
les  tumnitcs  qu'il  excitoit.  Nous  espérions  que 
toutes  ces  gr/ices  le  disposeroient  à  nous  com- 
plaire en  quelque  chose,  ou  iH)ur  le  moins  Icm- 
pécheroient  de  continuer  ses  mauvais  desseins, 
iorsqn'avee  im  extrême  regret  non  afws  m 
des  effets  contraires  à  eeox  que  ass  bentfi 
avoient  t.lché  de  provoquer.  Nous  avons  remar- 
qué qu'après  que  notre  tres-cher  et  amé  oncle  le 
duc  d'Orléans  lui  a  donné  de  notre  part  et  a 
porté  A  notre  parlemeot  noe  paroles  reyalSB,  qal 
lui  offroient  toutes  les  sûretés  qu'il  pouvoit  dé- 
sirer et  qu'il  avoit  requises,  il  demeura  quelques 
Jours  sans  se  pouvoir  résoudre  u  nous  voir,  quoi* 
qoll  se  ftt  one  Me  reueontré à  notre  passageff  ). 
Enfin ,  pressé  par  notre  très-chef  et  très-amé 
oncle  le  duc  d'Orléans,  et  par  notre  parlement, 
de  nous  rendre  ses  devoirs ,  il  prit  résolution  de 
nous  vo>r  une  seule  fois,  ou  il  lut  reçu  par  nous 
et  par  la  iletaie,  notre  très-honorée  dame,niAN 
et  régente ,  avec  toutes  les  démonstrations  d'une 
parfaite  bienveillance  qui  eût  été  capable  de  le 
guérir  de  toutes  ses  appréhensions,  si  elles  ne 
venoient  plutôt  de  sa  propre  conscimce  que  des 
mauvais  offices  qull  veut  eroÉre  loi  être  ren- 
dus. 

"  Nous  sommes  obligés  de  vous  dire  ce  qui  est 
venu  à  notre  counoissance  touchant  ses  menées, 
tant  an  dedans  comme  au  detiois  de  netn 
royaume.  Pour  eommcnoer  par  les  ebeem  qel 
sont  publiques,  chacun  a  vu  que  notredit  cou- 
sin s'est  absenté  depuis  deux  njois  de  nos  con- 
seils, qu'il  les  a  décriés  dans  nus  parlemens  et 
partout  allleiirs  :  disant  qoH  ne  ee  povvelt  ter 
«1  nous,  ni  en  eeux  qui  nousapprochoient;a9aat 
écrit  à  tous  nos  parlemens  et  à  quelques-unes 
de  nos  bonnes  villes,  pour  leur  donner  de  mau- 
vaises impressions  de  nos  intentions;  engageant 
en  même  temps  dans  tontm  nos  praiviBces  pte* 
sieurs  gentilshommes  et  soldats  A  piMidiu  lesar» 
mes  aussitôt  qu'ils  en  serolent  requis  de  sa  part. 
Il  a  aussi  dans  noire  bonne  ville  de  Paris ,  qui 
donne  le  mouvement  à  tooles  les  wMrea,  U» 
(1)  Qonl  M.  Ib  prisée  leneoseni  le     se  < 
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'deoNNivais  bruits  de  nos  intentions.  Nous 
avons  appris  aussi  qu'il  renfurçolt  les  garnisons 
des  places  que  nous  lui  avons  confiées,  les  rau- 
nissoit  de  toutes  choses  uceessaires,  et  fuisoit 
sans  DM  ordres  travaiUer  eo  diligence  ans.  ftirti- 
licatioos,  cmployaiit  à  cela  nos  sujets,  et  les 
contraignant  d'abandonner  leurs  récoltes.  Il  a 
fait  retirer  nos  cousines,  sa  femme  et  sa  sœur, 
dniis  le  fort  château  de  Montrond.  Il  ;i  nunnssé 
Ue  toutes  parts  des  S4)inmcs  uotubics  du  deniers. 
Enflii  il  pratique  publiquement  tout  ce  qui  nous 
peut  dooîier  snjet  de  croire  ses  intentions  msu- 
vnlses.  Nous  avons  été  confirmés  en  notre  créance 
par  des  avis  certains  que  nous  avons  reçus  de 
divers  endroits  des  intelligences  qu'il  formoit 
avec  les  ennemis ,  tant  à  Bruxelles  avec  Tarchi- 
doc  qoe  dans  le  camp  avee  le  comte  de  Foen- 
BaMague,  faisant  escorter  les  courriers  Jusqoe 
dans  les  portes  de  Camb'ray  par  quelque  ciwa- 
lerie  tirée  des  troupes  qui  n'obéissent  qu'a  lui 
seul.  Ces  pratiques  étant  faites  à  notre  insu, 
sans  nos  passeports  et  contre  notre  volonté,  qui 
peut  dooter  de  son  intelligence  avec  eeox  contre 
leaqoels  nous  sommes  en  guerre  ouverte  ?  Il  n'a 
votiîu  non  plus  faire  sortir  les  Espagnols  de  la 
ville  de  Stcnay,  ainsi  qu'il  setoit  ol)ligé  de  le 
faire  :  cette  seule  condition  a^ant  été  exigée  de 
lof  lorsqu'il  Ait  retiré  de  prison*  Sa  coodnite  est 
cause  que  don  Estevan  de  Gamarre  s'est  appro- 
ché de  la  Meuse  avec  son  armée;  qu'il  a  ravi- 
taille Mouson,  et  s'est  conservé  le  passa  ce  de 
Dun  qui  met  en  contribution  une  partie  de  la 
Champagne ,  pour  donner  aussi  plus  de  moven 
à  nos  ennemis  d'entreprendre  contra  nous,  et 
arrêter  les  progrès  que  notre  armée  plus  puis- 
s<inte  que  la  leur  pourroit  faire  dans  le  Pnys-Has. 
Par  une  entreprise  (jui  n'a  jamais  été  ^  ue  dans 
notre  royaume ,  quelques  ordres  exprès  qui  aient 
été  donnés,  ceux  qui  commandoient  ces  troupes 
n'ont  Jamais  vonln  obéir  aux  commandemens 
qoo  noos  leur  avons  faits  de  joindre  les  slmnes 
îitî  corps  d'armée  ou  ils  avoient  ete  destinés  par 
nuiis  et  ptir  nolri'  oncle  li'  due  d'Orléans  :  ce  qui 
a  renversé  jusqu'à  présent  tous  nos  desseins, 
tant  à  cause  de  la  JwÂe  défiance  qne  nous  avons 
cae  de  ceux  de  notre  cousin ,  comme  aussi  parce 
qii*il  a  donné  loisir  aux  ennemis  de  se  reconnoî- 


tre  ,  et  de  se  mettre  en  état  de  s'opposer  a  nos 
forces  :  outre  que  leur  résolution  s'est  augmentée 
pur  les  espérances,  ou  pour  mieux  dire  par  les 
assaranees  qu'on  leur  a  données  de  quckines 
mouvemens  dans  noire  royaume. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  diie 
toutes  les  désolations  que  les  uciis  de  guerre 
cona mandés  par  notre  cousin  ont  laites,  et  qu'ils 
continuent  de  faire ,  en  se  maintenant  en  Plear- 
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die  et  en  Champagne ,  qnlb  adièvent  de  miner, 
au  lieu  d'être  dans  les  pays  ennemis  à  leur  faire 
la  guerre.  La  liberté  que  prennent  ses  troupes 
de  piller  nos  sujets  fait  aussi  que  plusieurs  de 
nos  soldats  abandonnent  notre  camp  pour  aller 
dans  le  sien. 

«  Nous  avons  bien  voulu  vous  donner  part  de 
toutes  choses ,  encore  que  la  plus  grande  partie 
fût  déjii  connue.  Nous  croyons  que  vous  jugerez, 
par  ces  deportemens  publics  de  notredit  cousiu , 
que  ses  menées  secrètes  ne  sont  pas  moins  dan- 
gereuses. La  eonnoissanee  que  nous  en  avons  ne 
nous  permet  pas  de  le  pouvoir  dissimuler  plus 
long-temps,  sans  abandonner  le  gouvernail  de 
cet  Ktat  que  Dieu  nous  a  remis  en  main ,  et  que 
nous  sommes  résolus  de  tenir  avec  fermeté. 
Nous  savons  que  si  nous  n'apportons  un  prompt 
remède  au  désordre  qu'on  veut  Jeter  dans  notre 
Etat,  nous  ne  pouvons  obliger  nos  ennemis  d'en- 
tendre a  la  paix  que  nous  desirons  de  conclure, 
ni  réformer  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
notre  royaume  ainsi  agité  par  tant  de  pemidenx 
desseins  et  entreprises ,  si  nous  ne  les  prévenions 
et  en  arrêtions  le  cours,  comme  noos  sommes 
résolus  de  faire  par  les  moyens  que  Dieu  nous  n 
mis  en  main,  dans  l'assurance  que  nous  avons 
et  que  vous  nous  a\ez  toujours  témoignée  de 
votre  fidélité  et  affection  à  maintenir  notre  au- 
torité ,  entrrtenfar  nos  sq|ets  dans  l'obéissance 
qu'ils  nous  doivent,  et  que  nous  nous  assurons 
que  vous  continuerez  a  apporter  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  vos  soins  pour  faire  valoir  nos  bonnes 
intentions  pour  le  bien  et  le  repos  de  notre 
royaume.  Fait  à  Paris,  le  17  août  1651.  Signé 
Louis  ;  ei  phu  ba$ ,  db  Guéii BftAon.  » 


I.e  lendemain ,  le  prince  de  Condé  alla  au 
parlement,  et  dit  à  la  conipagnie  qu  il  avoit  été 
entièrement  surpris  d  apprendre  les  calomnies 
que  ses  ennemis  lui  imposoient,  et  qu'ils  se  ser- 
vissent pour  cela  de  l'autorité  du  Roi  ;  que  ses 
services  et  sa  naissance  pnrioient  assez  pour  lui  ; 
qu'il  eroyoit  que  Son  Altesse  Royale  savoit  le 
détail  de  toute  sa  conduite  et  la  fausseté  des 
choses  qu'on  loi  iroputoit ,  et  en  Informeroit  la 
compagnie;  et  que  pour  le  reste  II  lui  seroit  aisé 
de  s'en  justifier.  Il  parla  assez  lièremcut,  et  se 
tournant  du  eoté  du  coadjuteur  quand  il  parla 
de  ses  ennemis  j  car  il  n'ignoroit  pus  les  propo- 
sitions qu'il  avoit  faites  contre  lui ,  et  ses  confé- 
rences avec  les  ministres  de  la  Reine. 

Cette  affaire  étant  de  grande  conséquence,  on 
députa  deux  conseillers  vers  le  duc  d'Orléans 
pour  le  prier  de  venir  au  parlement.  L'embarras 
où  étoit  ce  prince  de  ne  savoir  que  faire  entre  la 
Betne  et  H.  le  prince  le  rendoit  incertain.  Il  4U 
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à  ceux  qui  rnllèront  trouver  qu'il  etoit  malade, 
qu'il  aliuit  être  saigué,  et  qu'il  n'y  pourrait  pas 
tMÊt,  Ih  !■  prwtèwot éb kme  tanarjovr^ttil 
leur  dit  que  sar  les  six  heurt  s  du  soir  11  leor  h- 
roit  savoir  quand  il  pourroit  y  aller. 

Le  lendemain  19  août,  le  prince  de  Condé 
vint  m  parlement  aveevn  écflt«  natedl  doc 
fTOriéM^par  laqaei  oe  prisée,  maliréee  qal 
t'éMt pHsé entre  la  Reine  et  lui,  et  le  eonsen- 
tement  qu'il  avoiteo  quelque  faeoii  donne  a  lu  de- 
eiaralion  faite  contre  le  prince  de  Cundé ,  le  jus- 
tMMt  nr  tas  priucipan  èhefr  dont  la  Edna 
riMeinolt.  Cette  contrariété  d'actlan, à  l'é- 
gaid  du  due  d'Orléans ,  n'étoit  pas  sans  excuse, 
donna  sujet  a  la  Heine  de  se  plaindre  de  lui  ; 
mais  ii  disoit  pour  ses  ruisous  qu'il  avoit  voulu 
tilMiwf  Ici  ilinira ,  afln  da  porter  la  Hcinoat 
M.  le  lalnee  à  raccommodement ,  et  empêcher 
la  fnierre  civile;  qu'enfin  se  voulant  lier  nvee  le 
prince  de  Coude,  comme  ayant  tous  deux  offense 
la  Beine  et  tous  deux  ayant  si;yet  de  la  craindre, 
M  Tairait  abondennéeen  eeHa  oeoariMiyandon* 
nant  des  forces  à  M.  lipriMa  pa«r  M  férirtcr. 
Catéarttébitttal. 

Dédaration  de  M,  le  duc  (POrUans ,  envoyée 
au  parlement  pour  la  jtutffUùUon  dt  la  eot^ 
duite  de  M.  le  prince. 

«  Nous,  Gaston,  flis  de  l'rnnce ,  onele  du  Roi , 
déciaroos  que  nous  n'avons  su  que  mercredi  der- 
■mdnaoir,  par  ll.de  BilMe,  la 
qna  la  Bilneawoit  prise  da  aandrr 
les  compnïinies  souveraines  et  la  ville,  pour  Iciir 
déclarer  qu'elle  n  as  oit  aucune  pensée  pour  le 
retour  du  cardinal  Mazarin ,  et  qu'elle  feroit  ex- 
pédier tontes  déclarations  nécessaires  pour  cet 
efVrt,  et  qu'elle  ponrroit  aussi  parler  de  ce  que 
M.  le  prince  n'nvoit  été  au  Palaia-BagraàdefHiis 
que  nous  le  lui  aidions  mené. 

«  Le  lendemalB,  qoi  étdt  lejeadi ,  y  étant  allé 
nr  lei  enie  lM«ea ,  la  Beina  ne»  aweit  ftrit  Hre 
réerit  tans  que  nous  en  eussions  eu  communica- 
tion auparavant ,  auquel  nous  aurions  trouvé 
beaucoup  de  choses  a  redire ,  et  parUeulicrement 
en  ce  qui  regaide  naMHgnoa  ai«e  rEspagne , 
el  amena  Jogé  à  pMpeed«  n'en  pointftirela 
lecture;  mais  In  Reine  le  voulut  absolument,  di- 
sant que  cela  étoit  néeessjiire  junir  sa  deeliarge, 
le  Roi  devant  être  mi^jeur  dans  vingt-deux  jours. 

■  Ne»  déelarena  newi  qne  M.  ie  prince  a  iiro- 
pœé  à  la  Beine  en  notre  piéeenu; ,  et  depui>>  au 
conseil ,  après  le  retour  du  marrpiis  de  Sillerv  de 
Bruxelles,  ou  il  avoit  été  envoyé  par  Sa  Majesté, 
qu'il  y  avoit  deux  moyens  de  foire  sortir  les 
iSqpagnéto de  Stanay  :  rnn,  par  la  nl0«lalien, 


iery  de  sortir  de  ladite  ville  de  Stenay  moyen- 
nant une  suspension  d'armes  entre  Stenay  et  Ici 
plaeea de LaieoUionif  pair  lemiadelacaa* 

paune  :  ce  que.  la  Bdne  ayant  refusé  absolu* 
ment,  M.  le  prince  nous  fit  entendre  qu'avec 
deux  ceuts  huuuues  qui  etoieut  daus  la  eitadeile 
11  ne  poavoit  en  chaaser  doq  cents  qui  éMiHl 
dans  la  vllle,el^ponveient  être  nfratdiiià 
toute  heure  par  l'armée  des  ennemis  ;  et  que  si 
la  Reine  vouloit  lui  donner  deux  mille  hoauaet, 
il  les  conti'aindroit  d'en  sortir. 

•  New  téoBoigneni  anal  qne  tenke  lei  tioi« 
peeqnl  eonteene  le  non  de  M.  le  prince,  et  qui 
ont  été  destinées  par  nous  pour  l'armée  de  Pi- 
cardie, y  sont  présentement,  à  la  réserve  du 
régiment  de  cavalerie  et  la  compagnie  de  ciie- 
nn-légera  d'Bnghien  ;  et  que  poar  Ice  aolni  qal 
étoient  destinées  pour  l'armée  de  Guunpagne  et 
ledit  réiiiment  d  KiiLiIiioii ,  M.  le  prince  n'ayant 
pfis  juj;é  a  propt>s  (ju'elles  fussent  sous  le  cora- 
mandemeut  du  maréchal  de  La  lerté,  parce 
qu'il  «t  altaelié  an  cardinal  Meaarto,  l'a- 
voit  escorté  pendant  ses  voyages  et  même  reça 
dans  ses  places  depuis  les  arrêts  du  parlement, 
il  nous  nuroit  prie  d'envoyer  une  personne  qui 
fût  à  nous  pour  les  coounander ,  avec  assoraoee 
ip'cllee  lui  obéiffoient  avenglénMrt*  Nem  noBh 
mâmes  à  Sa  Majesté  le  sieor  de  Yalbui  pour  cet 
emploi ,  lequel ,  étant  près  de  partir ,  reçut  nn 
ordre  contraire  de  Sa  Majesté  qui  a  oblige  les- 
dHaa  traapea  de  deaBemery 
eienr  de  Vailan  qnl  lea  dneel 

«  Nous  déclarons  CBCOre  que  les  soupçons  et 
deliaiices  de  M.  le  prince  ne  sont  pas  sans  fon- 
dement, ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  parle- 
ment ,  ayant  su  qu'il  y  eroft  eu  quelques  négo- 
ciations Adtes  à  son  prqudice;  et  depuis  que 
nous  le  meni^mes  au  Palais-Royal ,  où  il  ne  fut 
pas  trop  bien  reçu,  nous  ne  raoriina  pas  invite 
d  y  retourner. 

«  Nona  nMrena  awrf  qne  nona  ne  crajw 
point  que  M.  le  prince  ait  été  capable  d'avoir  eu 
janinis  de  mauvais  desseins  contre  le  service  da 
Roi  cl  le  bien  de  l'Etat.  Fait  à  Paris  le  dix-hui- 
tième jour  d'aoAt  la&l.  Signé  Gastok;  et  pàu 
tee,BnFBBMHT.» 

M.  le  prince,  outre  cette  Justification,  api>orta 
une  réponse  a  la  déclaration  de  la  Heine  qui  foi 
lue  en  préeneedetaiB,  par  laqQelle  U  raM 
raison  de  sa  conduite  sur  teoa  laadiefkqal  k 
coiulanmoient.  I.e  coadjuteor,  quienCBlleat* 
easion  s'entendit  nommer,  vouhit  se  défendriii 
Le  prince  de  Coudé  et  lui  se  reprochèrent  bead' 
coq^  de  cheieB;  et  le  coiÉQniaw  dit  ft  M.  ie 
prineeqiÉli  tTottattBqni  à  an  pavBla.  Jeneaii 
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pas  bien  le  détail  de  eette 
void  l'écrit. 


cooiwntiBBs  fluds 


«  Crtt  avee  qd  atrime  dépliMr  qo^aprit 

avoir  tnnt  de  fols  déclaré  à  votre  compagnie  et 
au  piililic  la  sincérité  do  mes  intentions,  justi- 
liée  par  une  conduite  reconnue  de  toute  la  France, 
et  qui  M  reproche  rien  à  ma  ooiudeoce,  Je 
me  trouve  cneore  obHgé  de  voue  donner  nn 
éclaircissement  sur  le  sujet  d'un  écrit  que  je  res- 
pecte parce  (|u'il  porte  le  nom  du  Roi  ;  mais  le- 
quel  contient  une  diffamation  de  ma  personne 
et  de  mes  déportemcnt.  On  ne  peut  tronw 
(>trange  qo'avee  tont  le  respect  qae  Je  dob  à  Sa 
Majesté,  surprise  par  l'artifice  de  mes  ennemis, 
je  satisfasse  à  ma  réputation,  et  d'autant  pins 
que  ce  discours  n'a  aucune  des  marques  par  les- 
qnellts  les  rolt  ont  aoeontuné  de  lUreiavoIr  à 
Iran  ponples  leon  volontéB  eontre  de§  prinees 
de  ma  naissance  et  de  mon  ranir. 

"  Il  scniMe  qu'on  me  veuille  imputer  rpie  je 
me  scr\e  du  nom  du  cardinal  Mazarin  comme 
d*an  prétexte  poor  flmoiter  les  dlvMons  que 
r<m  dit  être  dans  HEtat.  Tente  la  France  sait 
que  je  n'ai  eu  aucune  part  h  ce  qui  s'est  dit  et 
fuit  contre  lui  auparavant  ma  prison  ;  qu'il  a  été 
j^roscrit  avant  ma  liberté^  et  que  si  depuis  je  me 
aula  nnl  de  eenthnent  avee  tons  tes  parlemens 
dn  royaume,  et  aux  vœux  de  tous  les  peuples, 
ce  n'a  été  qrw  pour  maintenir  le  repos  et  la  tran- 
quillité de  1  Ktat ,  que  son  retour  pouvoit  alté- 
rer; etsi  leeoosrti  do  loi  nvoit pris  entant  de 
loin  qnll  devolt  de  lever  snr  ee  si^et  les  ontoh 
pes  et  les  défiances  auxquelles  tant  de  voyages 
faits  à  Cologne  ont  donné  lit  u ,  le  parlement 
ii'auroit  pas  été  en  peine,  pour  dissiper  les  crain- 
tes qne  Ton  avolt  de  son  rétabHsseinent,  de  de> 
mander  une  déclaration  conflrmative  de  ses  ar- 
rêts ,  laquelle  il  semble  (lu'on  ait  voulu  éluder 
par  ce  papier ,  qui  étant  sans  forme  ne  doit  être 
d'aucune  considération. 

«  Gela  sofllroit  ponr  dire  qne  Je  n*ai  pas  be- 
soin d*y  répondre ,  si  ce  B*étoit  qu'ayant  été  lu 
en  pré>enee  de  votre  eompaunie  et  de  toutes  les 
autres,  même  du  corps  de  ville,  et  ayant  été 
ensuite  imprimé,  11  est  Juste  que  je  désabuse  le 
publie  de  tontes  les  calomnies  qui  y  sont  répan- 
dues eontre  moi. 

«  T/on  me  reproche  les  griU-es  du  feu  i^ti  fai- 
tes à  ma  maison,  comme  si  feu  monsieur  mou  yarv 
D*en  avolt  mérité  aucune  par  ses  servioes;  car 
pour  les  plaees  de  Stenay  et  Clennont,  qui  m'ont 
été  données  depuis  la  régence  pour  récompense 
de  l'amirauté  qu'avoit  feu  \\.  le  duc  de  Tireze 
mon  beau-frere,  et  que  Je  perdis  par  sa  mort, 


je  n'estime  pas  qn*on  les  doive  envier  à  ce  que 
j'ai  fait  pour  l'Etat,  non  plus  que  les  charges  et 
les  gouvcrnemens  que  je  possède,  qu'on  ne  me 
pouvoit  6ter  sans  quelque  injustice ,  puisque  feu 
monsieur  mon  père  les  avait. 

«  J'ai  reconnu  publiquement  être  obligé  de 
ma  délivrance  i\  la  bonté  de  Leurs  Majestés,  aux 
instances  que  M.  le  duc  d'Orléans  en  a  faites 
avee  tous  les  témoignages  d'affection  que  je  pou- 
voto  désirer  d*un  prtneede  sa  générosité,  et  an 
supplications  du  parlement,  que  j'en  ai  remercié. 
.Mais  je  ne  croirai  point  matupier  à  la  gratitude 
que  je  dois ,  si  je  fais  entrer  la  justice  en  part  de 
ceiti  ebUgatlen;  et  la  déclaration  dinnoeenee 
qn*il  a  plu  à  Sa  Molesté  m'accorder  étant  une 
preuve  de  l'oppression  qui  m'a  été  faite,  il  est 
extraordinaire  qu'après  une  prison  de  treize 
mois  sans  cause  et  sans  fondement,  on  veuille 
Ibtre  pssser  ma  Ubertéponr  un  Meniblt 

•  L'on  dit  que  l'on  m*a  rendu  le  rang  quej'a- 
vois  dans  le  conseil  du  Roi ,  lequel  ayant  été  à 
feu  monsieur  mon  père ,  auquel  j'ai  succédé  par 
le  testament  du  feu  Roi  de  glorieuse  mémoire, 
et  depuis  par  votre  arrêt  lors  de  la  régence,  et 
m'appartenant  par  ma  naissance.  Je  ne  crois  pas 
f[u'on  puisse  traiter  de  faveur  un  droit  que  j'ai 
comme  ayant  l'honneur  d'être  prince  du  santr , 
et  duquel  on  ne  pouvait  pas  par  conséquent  me 
priver,  non  pins  que  de  mes  genvernemens  et 
de  mes  places ,  sans  injure  :  étant  au  surplus 
ridicule  que  les  Ilou^eaux  confidens  du  canlinal 
Mazarin,  qui  ont  vraisemblablement  dicté  cet 
écrit,  pdbUent  que  par  ce  grand  nombre  de  pla- 
ees quils  disent  queje  possède,  quoique  Je  n*aie 
ane  Stenny  et  Clermont,  outre  celles  qui  étoient 
dans  ma  iiiais(»n,  j  ai  plus  affecté  de  me  faire 
craindre  que  de  me  faire  aimer,  puisqu'on  n'a 
jsnMis  lut  aucune  platnie  d'anémie  violenee  de 
la  ivirt  de  ceux  qui  y  commandent  ;  et  je  ne  se- 
rois  point  en  peine  de  me  dcl't  ndre  de  la  haine 
que  l'on  me  reproche,  si  je  n'a\ois  eu  quelque 
Ibçon  sacrifié  mes  Intérêts  et  ma  propre  gloire  à 
Tobéissanoe  que  Je  eroyols  devoir  au  Bei ,  et  de 
laquelle  néanmoins  l'on  se  prévaut  A  présent 
pour  me  décrier  ,  laissant  à  juger  nn  parlement 
si  ces  alUdés  au  cardinal  Mazarin  peuvent  me 
reprodier  le  nombre  de  mes  genvernemens  ; 
puisque  le  cardinal ,  sous  le  nom  de  ses  domes- 
tiques, possède  Pignerol  en  Italie,  Sniscs,  Per- 
piunan  et  Roses  en  Roussillon;  Brest,  Dunker- 
que,  Mardic,  Ikrgues,  Dourlens,  Bapaume , 
LaBasiée,  Yptes,  Gourtray,  Porto-Loogone 
et  Ptombino,  qu'il  avoitet  qu'il  a  laissé  pcnfa^ 
sans  compter  une  infinité  d'autres  dont  les  gou- 
verneurs  sont  dans  sa  dépendance  :  ce  qui  fait 
assez  oonnoltre  s'il  ne  ibut  point  autre  chose  que 
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des  paroles  pour  assurer  i'éioigneincnt  hors  du 
loywnM  d'un  homme  qui  a  taot  de  portes  pour 
y  entrer ,  et  dont  od  sait,  par  une  expérience 

trop  fatale  à  la  France,  ([ue  sa  poiltiqoe a  tou- 
jours été  de  se  rendre  redoutable. 

«  L'uu  fait  dire  au  iiui  qu'il  a  rétabli  les  trou- 
pes qui  étoieatct  qvl  sont  encore  sons  mon  nom 
capables  de  composer  nne  armée  :  comme  si 
elles  n'avoient  pas  asseï  bien  et  utilement  servi 
pour  mériter  celte  justice  ,  étant  connu  a  toute 
la  Frauce  que  les  avantages  que  Sa  Mnjesté  a 
remportés  sur  les  ennemis  ont  été  en  partie  les 
fndts  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  travaux  ;  et 
comme  si  Sa  Majesté  ponvoit  avoir  trop  de  régi- 
mens  (jui  ont  porté  partout  la  gloire  de  ses  ar- 
mes avec  de^  succès  qui  auroieut  donné  la  paix 
à  tonte  TEnrope,  tl  le  cardinal  Maxarln  ne  les 
eût  rendus  inutiles  par  sa  mauvaise  et  pernidenae 
conduite.  Il  devoit  se  souvenir  qu'ayant  eu  deux 
regimens  d'infanterie  italienne ,  deux  autres  ré- 
glmensd'AUanands  et  Polonais,  quatre  régimens 
de  cavalerie  de  même  nation ,  ses  compagnies  de 
gendarmes  et  de  elicwni -légers,  et  ses  |L;nr(les 
qu'il  a  eus  justpie  dans  le  Palais-Royal,  qui  est 
une  insolence  sans  exempté ,  sans  faire  mention 
de  vingt  antres  régimens  qui  éloient  pour  la 
garde  de  ses  places  ou  sons  le  nom  de  ses  do- 
mestiques ou  affidés,  il  ne  me  devoit  pas  faire 
reprocher  que  j'avois  assez  de  regiujens  pour 
faire  une  armée ,  puisque  je  ne  les  ai  jamais  em- 
ployés que  pour  le  service  du  Roi  elle  bien  dn 
royaume,  et  qn'an  contraire  on  a  toni  sujet 
d'appréhender  quMI  n'abuse  des  siens  pour  trou- 
bler par  ses  armes ,  comme  il  a  fait  par  ses  in- 
trigues ,  notre  repos  et  notre  tranquillité. 

«  J*avoQe  que  J'ai  accepté  le  gouvernement  de 
Guiennc  pour  ceini  de  Bourgogne  que  le  Roi  a 
donne  à  M.  d'Kpernon  ,sur  les  instances (|ui  m'en 
furent  faites  de  la  part  de  la  Heine,  plus  pour 
donner  la  paix  à  cette  province  et  satisfaire 
If .  d*l^emon  par  cet  accommodement ,  que  par 
aneiine  considération;  et  même  j'ai  supplié  Sa 
Mnjcsté  de  n'y  i)iiint  penser  :  et  un  des  ministres 
preseus  i  )  lu'ay  ant  demandé  si  je  le  disois  de  hou 
cœur,  et  après  avoir  répondu  que  oui,  la  Beine 
dit  qu'elle  le  vouloit  absolument,  comme  une  chose 
nécessaire  pour  la  tranquillité  de  la  Gnienne  et 
pour  la  satisfaction  dudit  sieur  duc  d'Epernou , 
qui  n'y  pouvoit  retourner avcc  snecis  pour  le  ser- 
i[iee  du  Roi  et  sAreté  de  sa  personne  :  étant  étrange 
que,  dans  la  condescendance  que  je  rendis  en  cette 
occasion ,  on  s'en  soit  servi  pour  me  calomnier 
dans  le  public. 

•  QuesiJ'aiconservé  les  places  où  je  commande 
pour  le  Roi  en  Bourgogne»  c'est  parce  qn*on  ne 

(i)OksTliqr. 
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m'eu  doonoit  aucune  en  Guienne,  et  que,  les 
ayant  achetées ,  il  n'étoit  pas  juste  de  me  les  Mer 
sans  m'en  donner  d'airtres  en  échange ,  ou  m*cn 

payer  la  récompense  que  feu  monsieur  raonpèn 
en  avoit  donnée  à  feu  M.  de  Bellegnrde. 

«  Pour  les  sommes  immenses  qu'on  dit  m'a  voir 
été  payées  pour  arrérages  de  mes  pendons,  ap- 
polntemens,désintéressiemens  et  montres  de  trou- 
pes (pii  sont  sous  mon  nom  et  garnisons ,  celui 
([ni  a  (In  ssceet  rerit  n'a  pas  eu  de  bons  mémoires, 
étant  certain  que  je  u  ai  eu  que  des  assignations 
payables  seulement  en  165S  et  16SS ,  comme 
étant  surTimpositionde  1651  etl66S,etqnipar 
conséquent  n'ont  pn  dotmcrlien  au  ren\ersement 
des  tables  du  Roi ,  pour  lequel  on  sait  le  déniéle 
que  j'ai  eu  avec  le  conseil ,  et  au  manque  de  fonds 
pour  la  subsistance  des  troupes,  qui  est  une  dé> 
pense  présente,  et  qui  ne  souffre  point  de  retar- 
dement :  pouvant  prolester  à  la  compagnie,  avec 
vérité,  que  de  toutesces  assignations  je  n'en  ai  pas 
reçu  cinquante  mille  livres,  et  que  le  surplus  de 
ce  qui  me  reste  à  payer  étolt  échu  devant  nui  pri- 
son pour  la  plus  grande  partie,  et  m'aurait  été 
pa\  e  des  ce  temps-là ,  si  on  ne  l  avoit  diverti  par 
l'ordre  et  pour  le  compte  du  cardinal  Mazariu  et 
des  siens  pour  la  plus  grande  partie,  suivant  len 
mémoires  que  je  puis  donner  à  la  compagnie.  Il 
est  étrange  qu'on  me  veuille  imputer  que  je  sois 
à  charge  à  l'Ktat ,  parce  qu'on  m  a  pa\  é  en  papier 
ce  que  je  devrois  recevoir  en  urgeut,  si  je  ne  doa- 
nois  davantage  à  la  nécessité  de  l'Etat  qu'A  mes 
Intérêts,  et  particulièrement  me  montrant  enga- 
gé envers  mes  créanciers  de  plus  de  deux  mil- 
lions, pour  dépense  que  j'ai  faite  pour  le  ser\  ice 
deSa  Ifi^esté;  et  qu'ainsi  l'on  veut  r^eter  sur 
moi  le  désordre  des  finances,  comme  sll  ne  pro- 
venoit  pas  de  la  profusion  (pi'en  a  fait  faire  Ut 
cardinal,  et  de  ce  nombre  innombrable  de  comp- 
tant que  ie  parlement  se  peut  l'aire  rapporter  pour 
cunnoilre  qui  en  a  profité,  étant  certain  que  rien 
n'est  venu  à  mon  avantage  de  ce  qui  m*eit  dû; 
que  la  Reine  m'est  redevable  encore  de  deux  cent 
cinquante  mille  livres  que  feu  madame  ma  mere 
et  moi  lui  avons  prêtées  dans  ses  plus  grandes 
nécessités,  et  dont  J*ai  eneoro  ses  promesses  en 
main. 

"  r/injiiste  prison  dans  laquelle  on  m'a  mis  et 
détenu  pendant  treize  mois  m'a  empêché ,  avec 
beaucoup  de  regret,  de  faire  valoir  les  bonnes 
qualités  que  me  donne  cet  écrit;  et  si  les  Inten- 
tions de  ceux  qui  l'ont  fait  étoientaussl  tfttcères 
pour  le  bien  de  l'Ktat  que  les  miennes,  on  vermit 
bientôt  cesser  toutes  les  delianees  qui  m'ejupè- 
chent  d'en  nserpour  le  service  du  Bol  comme  je 
le  voudrois. 
•  Je  n'ai  point  poursuivi  le  cfamigement  qui  t 
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étéhft  dans  le  conseil;  et  pour  pen  que  Ton  eût  '  qiient  donné  juste  sujet  d'«ppr(fhender  tout  de 

considéré  la  manière  avec  laquelle      le  prciuitT  j  leurs  conseils  ;  et  c'est  ce  (pii  m'oblige  de  vonsdé- 


presidcnt  et  moi  avons  été  depuis ,  et  tout  ce  qui 
ae  pastt  en  eette  occasion ,  on  se  persuadera  dif- 
fieileuMDt  qne  J*ale  témoigné  aoenne  aideur  ni 

empri'ssemcnt  pour  demander  cet  établissement, 
et  que  j'aie  eu  d'autre  part  à  et  lte  mutation  que 
l'obstacle  que  j'apportai,  aussi  l)ieu  que  Son  Ai- 
teaie  Ro}'ale,  à  la  proposition  qui  fnt  fMte  par 
M .  de  Montréaor,  elappoyée  de  M.  le coa^juteur, 
de  faire  prendre  les  nrincs  à  Paris,  d'ôter  de  force 
les  seeaux  à  M.  le  piemicr  président,  et  d'aller 
droit  au  Paiais-Ru^  al  1 1}  ;  et  cela  eu  présence  de 
M.  de  Bcaolbrt  et  de  quantité  de  peratmnca  de 
condition  qui  peuvent  en  dire  la  vérité. 

T 1  pnirsuite  que  j'ai  faite  pour  l'élolgnement 
des  sieur>  Servien  ,  I.e  Tellier  et  de  I.vonnc  n'est 
point  une  continuation  d'entreprise  sur  l'autorité 
royale,  puisque  le  parlement  a  fusltflé  ma  eon- 
duite  par  set  ronontrances,  et  le  publie  par  ses 
applaudlsscmens  à  une  demande  non-seulement 
juste,  mais  nécessaire  pour  établir  la  sûreté  de 
tons  les  gens  de  bien,  et  la  mienne  particulière. 

«  SI  cet  élotgnement  avolt  été  exéràté,  comme 
le  bien  du  royaume  le  reqnéroit,  la  France  au- 
roit  eu  l'accomplissement  de  ses  vœux  pnr  mon 
att^ichement  aux  volontés  de  la  Reine;  maisayant 
▼a  qn*ao  même  temps  que  l*on  me  donnoit  cette 
ntisfaction  apparente,  l'on  renoovek^  en  effleC 
mes  défiances  par  un  commerce  continuel  avec 
le  cardinal  Mazarin  et  avee  mes  plus  irrands  en- 
nemis, j'ai  cru  être  obligé  de  pourvoir  a  nui  sûreté, 
sant  néanmoins  manquer  au  mpect  que  je  dois 
nu  Roi,  dont  je  ne  me  départirai  jamais,  quelque 
effort  que  fassent  ceux  qui  veulent  troubler  l'E- 
tat pour  m  engager  a  une  conduite  contraire.  Et 
si  Je  n'ai  eu  l'honneur  de  voir  Leuis  Majestés 
qa*une  fois,  fc  proteste  à  votre  compagnie  que 
J'en  al  tout  le  déplaisir  qu'on  se  peut  imaginer  d'un 
prince  de  ma  naissance ,  qui  se  ressent  très  obligé 
des  boutes  que  le  Roi  m'a  toujours  fait  paroilrc, 
et  dont  J'eusse  tidié  de  mériter  1t  eootinoilion 
par  mes  soumissions ,  si ,  pour  me  ravir  cet  avan- 
tage ,  l'on  ne  se  fût  étudié  de  me  donner  de  nou- 
veaux soupçons  par  les  courriers  (ju'ou  envoyoit 
au  cardinal ,  et  les  nouveaux  etablisseniens  qu  un 
vent  filtre  dans  le  ornsell  sans  ma  participation 
et  mon  consentement ,  et  de  personnes  nouvei- 
lement  engagées  d'affection  cl  d'intérêt  avec  le 
cardinal ,  puisifue  c'est  par  lui  (ju'ils  y  entrent: 
ce  qui  m'a  oblige  de  ne  ^kis  liosurder  da\antage 
ma  liberté  entre  les  mains  de  gens  dontramUtlon 
règle  tout»  la  conduite ,  et  qui  m*ont  par  consé- 
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clarer  que  toutes  les  fois  qu'ils  entreront  dans  le 
conseil  contre  mon  consentement ,  je  n'y  pourrai 
Jamato  prendre  aucune  confiance ,  et  n'y  pourrai 
avoir  aucune  sûreté. 

«  Je  reconnois  que,  ces  défiances  continuant, 
je  me  suis  abstenu  d'assister  aux  conseils ,  pour 
lesquels  néanmoins  Je  n'ai  eu  Jamais  que  les  mê- 
mes sentlmens  que  Son  Altesse  Royale  a  témoi- 
gnés dans  cette  compagnie,  lesquels  n'aurolent 
point  été  exposés  n  la  censure  publique,  si  l'on 
eut  autant  affecté  de  les  rendre  utiles  et  glorieux 
à  rBtat  que  soiraito  à  la  volmté  du  cardinal,  dont 
on  sait  que  l'on  a  toi(}oors  attendu  jusqu'tel  les 
avis  pour  former  les  résolutions  «pie  l'on  n\ oit  a 
prendre,  Sdit  pour  les  grâces  ou  |K)ur  les  ordres 
généraux  du  royaume,  ainsi  que  Son  Altesse 
Royale  a  témoigné  plusieurs  ibfs.  SI  J*al  écrit  aux 
pariemens  du  royaume  et  à  quelques  villes ,  ce  n'a 
été  qnc  pour  rendre  compte  de  ma  conduite  et  de 
mes  actions,  et  iwur  dissiper  les  bruits  que  l'on 
faisoit  courir  que  Je  voulois  faire  une  guerre  ci- 
vile,  et  en  conséquence  des  lettres  que  l'on  en  ûi 
écrire  par  le  Roi  daus  toutes  les  provinces  depuis 
ma  retraite  dans  ma  maison  de  Saint-Manr;  et  je 
m'étonne  que  ce  procédé  ayant  été  ti-ouve  juste 
et  légitime  par  votre  compagnie,  qui  a  JustMé 
toute  ma  conduite  en  cette  rencontre ,  puisqu'elle 
a  reçu  faNoi  aMcnient  nu  s  lettres,  on  s'efforce  d*y 
trouver  a  redire,  et  de  le  n'-uire  criminel  par  cet 
écrit ,  étant  cbose  tres-cuutraire  a  lu  vérité  que 
J'aie  écrit  pour  flitre  aucune  levée  extraordtaMipe 
de  soldats,  aussi  bien  (pie  ce  qu'on  débite  que  J'ai 
renforcé  les  garnisons  des  places  dont  je  suis  gou- 
verneur, que  je  les  fortilie  tle  nouveau  ,  et  (pie  j'o- 
blige les  babitans  des  lieux  circonvoisins  aux 
corvéea,  quoique  lesgamisons  n'excèdent  pas  le 
nombre  porté  par  les  états  du  Roi ,  et  que  j'aie 
ordre  et  argent  de  Sa  IMajesté  pour  lesdites  forti- 
iications,  et  qu'il  seroit  a  souhaiter  que  tous  les 
gouverneurs  des  places  froaXtèm  en  unasntf  do 
même. 

«  La  retraite  de  ma  femme  et  de  ma  s  rur  en 
mon  château  de  Montrond  étant  un  effet  de  l'o- 
bligation que  j'ai  eue  de  travailler  a  la  conserva- 
tion de  ma  maison,  que  je  n'ai  pas  cm,  après  tant 
de  déflances  légitimes,  devoir  exposer  toutes  en  un 
même  lieu ,  il  n'y  a  que  ceux  cpii  en  veulent  la  ruine 
qui  y  puissent  trouver  a  redire,  lestpiels,s'ilséloient 
mieux  avertis  ou  moins  artilicieux ,  sadiant  que 
ma  sœur  est  dans  les  Carmélites  à  Bourges,  et 
ma  femme  dans unede  mes  maisons,  qui  lui  avolt 
été  même  donnée  pour  retraite  pendant  ma  pri- 
son ,  ne  prendruient  point  occasion  de  donner 
ombrage  au  public  d'une  action 
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permise,  mais  tout-a-fait  indifférente,  ni  d'inter- 
préter wulieieuseiueut  lu  recette  que  je  fais  de 
ni»  remns  pour  te  patement  de  mes  dettes  et 
TeotretleD  de  ma  maison. 

«  Lors  de  ma  sortie  du  Ihure,  l'on  n'a  exijié 
aucune  condition  de  moi  pour  Skuav,  a  laquelle 
ou  jugera  bieuqueje  u'ai  pu  m'obliger,  puisqu'elle 
ii*étoit  pas  en  mm  pouvoir,  M.  te  duc  d'Orléans 
ftisant  o&sez  connoitrc  par  la  déclaration  ((ue  Je 
n'ai  point  manqué  à  ce  (joe  je  dois  au  Roi  et  a  ma 
naissance;  car  comme  il  témoigna  s'offrir  aprei  le 
retotirdamarquUdeSiUery,quiétoltalléàBruxel- 
tes  par  ordre  du  Roi,  d'en  foire  sortir  tes  Espa- 
gnols par  voie  de  négociation,  pourvu  que  l'on 
promit  de  ne  point  faire  de  courses  entre  la  ville 
du  Steua)'  et  le  LujLcnibourg,  ou  bien  que,  me 
tetesant  deux  milte  hommes ,  je  tes  oontraindroto 
de  s'en  retirer  :  ce  que  la  Reine  n'ayant  pas  vou- 
lu ,  ou  ne  peut  à  présent  m'imputer  que  la  garni- 
son de  la  citadelle  de  Stenay ,  qui  n'e^t  que  de 
deux  cenb  botumes,  ne  chasse  pas  cinq  cents  Es- 
pagnob  qui  sont  dans  la  vUte,  et  ipii  penvent 
être  rafraîchis  par  Icstronpes de  l'arcfaidueautant 
de  fois  qu'il  le  voudra. 

«  Pour  ce  qui  est  du  passage  de  Dun ,  il  est  si 
peu  considérabte  que  trois  cents  hommes  en  peu- 
vent chasser  les  ennemis,  tesquete  ne  seraient 
pas  en  état  de  le  conserver,  non  plus  que  Muu- 
Bon  et  les  autres  places  qu'ils  conquirent  l'année 
passée  pendant  ma  prison ,  si  Ton  avoit  occupe 
l'aimée  eomme  on  le  poovoit  dèa  te  oommenee- 
ment  de  la  campagne ,  et  que  l'on  ne  te  cf»ser- 
viU  pas  pour  des  desseins  que  le  temps  fera  con- 
noitrc être  bien  contraires  à  ce  que  l'on  publie 
par  cet  écrit. 

■  Quant  ans  troupes  qui  sont  sous  mon  nom, 
et  au  s^lonr  qn'eltes  font  sur  la  frontière  «  ma 
conduite  ne  peut  être  mieux  justiOéc  que  par 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  déclare  que  je  n'ai  rien 
fait  que  par  ses  ordres,  et  pour  empêcher  la  dis- 
sipation des  troupes  qoi  peuvent  ètie  très-ntUes 
au  l\oi,  et  dont  la  ruine  eût  été  te  suite  inlhlilible 
de  leur  jonction  à  des  corps  commandés  par  des 
généraux  et  oCticiers  étant  entièrement  dans  la 
dépendance  du  cardinal  Mazarin.  Et  il  parott 
asses  que  le  brolt  que  Ton  fidt  contre  te  s^our 
de  ces  troupes  en  France  n'est  qu'un  artiflce  pour 
me  décrier  ,  puisqu'on  ne  dit  rien  de  celles  de 
MM.  de  lureuue  et  de  Vendôme ,  et  des  régimeos 
de  Chack  et  de  UettsMonit  qui  sont  logés  au- 
près, et  qu'on  ne  hàt  point  maraher  pour.l'armép. 

«  Les  désolations  que  l'on  impute  aux  dites 
troupes  est  un  mal  {général  et  non  point  un  par- 
ticulier ,  auquel  le  parleiucnt  ayant  pourvu  par 
tel  wrélsyi'aidéetaré^  comme  je  déclara  encore, 
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d'entre  elles  qui  auront  failli  soient  puois  selon 
la  rigueur  des  ordonnances. 

«  Si  Je  ne  ro*éloto  point  si  on  vertement  déclaré 
contre  le  cardinal  Ifiuuirln  par  ce  que  j*al  témol- 

{,'né  dans  cette  compajinie  et  en  public ,  et  par 
l'opposition  que  j'ai  faite  au  commerce  de  ces 
courriei's  de  Cologne ,  je  u'aurois  pas  besoin  de 
me  Justifier  de  ces  pratiques  que  IV»  dit  qnc 
J'entretiens  et  dedans  dehors  du  royaume;  9t 
si  l'on  fait  n  llexion  que  Cambrny  est  le  passage 
des  court  iers  que  I  on  envoie  au  cardinal ,  ainsi 
qu'il  paroit  par  te  IcttradcM.temaréchal  d*So^ 
qulncoort,donl  Métayer  étoliportenr,  il  sera 
difficile  de  concevoir  (juc  j'aie  fait  prendre  la 
même  route  pour  communiqiu  r  asee  l  archidue, 
et  que  j'aie  expose  trente  Ikomiues  pour  i  escorte 
de  ceux  que  j'envoyois ,  qui  enaant  été  autant 
de  témoina  contre  moi  t  ce  qnl  est  al  ridleote  qnH 
ne  mérite  point  de  réponse. 

-»  Je  conclurai  enfin  cette  réi>onse  par  ce  qui 
est  de  plus  important  dans  ce  discours ,  dons  le- 
quel  on  m*aceuse  d'avoir  intdligenoe  avec  ten 
RspagfwT» ,  et  qui  est  faussement  controavé  par 
mes  ennemis  :  c'est  pourquoi  j'en  demande  r^^- 
ration  comme  du  plus  grand  outrage  qui  puisse 
être  fait  a  mou  rang  et  à  ma  dignité  de  prince  du 
sang,  et  snppite  te  compagnte  d'intarpoaar  aoB 
autorité  pour  me  la  tsAre  obtenir,  et  de  prier  le 
Koi  et  la  Heine  de  nommer  les  auteurs  de  cette 
calomnie,  et  de  vouloir  incessamment  envoyer 
CCS  mémoires  et  ces  avis,  qu'on  dit  Itra  certabWi 
tant  de  ladite  intelligence  que  de  rengagement 
de  soldats  extraordinaires  dans  le  royaume  pour 
mon  service  particulier  :  me  soumettant  a  votre 
jugement,  eu  cas  que  j'aie  rien  fait  contre  le  de- 
voir de  ma  naissance.  » 


M.  le  prince  et  M.  le  coadjuteur  étant  ennemis 
déclarés,  cbacun,  pour  se  tenir  sur  la  delenslNe  , 
menoit  au  i'aluis  quantité  de  suite.  Le  prince  de 
Condé,  par  aa  nahsanea  et  par  son  autorité,  avolt 
beaucoup  d'amis  et  de  serviteurs  ,  et  le  coadju- 
teur, par  la  force  de  sa  cabale,  en  avoit  aussi  un 
fort  grand  nombre}  et  l'on  avoit  raison  de  croire 
que  cette  querelle  ne  se  termineront  pas  sans  f 
avoir  dn  sang  de  répandu. 

Le  '2 1  août  on  s'assembla  pour  délibérer  sur 
les  justifications  du  prince  de  Condé  que  le  duc 
d'Orleuus,  par  sou  écrit,  avoit  rendues  plus  ai- 
sées qu'eltei  ne  ritvotent  para  à  aes  ennemia. 
L'animosité  étolt  telle  que  chacun  vouloit  étoecn 
état  d'attaquer  et  de  se  défendre.  Le  coadjuteur 
ce  jour-ia,  que  tout  le  monde  soupconnoit  devoir 
être  terrible,  craignant  que  ses  amis  ne  fussent 
pas  en  assez  grand  nombra  pour  égaler  teinite 
qpMjcttendinl  twyowi  tamaînà  ceqncc0ia|ct  te  patesanoe  dn  prince  de  Condé,  mpplte  la 
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ReèM  qn^lui  prêtât  qndqaee  gens  de  la  garde. 
Laigues,  qui  avoit  été  capitaine  au  rci^inu  nt  des 
Gardes,  lui  tncna  quantité  de  soldats,  et  le  Pa- 
lais se  ti-ouYu  plein  d'hommes  armés  prêts  à 
émaerbalailteiii  prantar  tigniL  QMBd  tooi 
tel  dMte  d»  part  cC  d*aiitn  tonot  pris  leurs  pla- 
ces ,  on  Thlt  tverllr  messieurs  de  la  ^randVham- 
brc  que  la  grand'salle  etoit  iilciiu-  de  «^ens  armés, 
et  qu  il  étoit  impossible  d'upiiier  en  sûreté.  M.  te 
prinee  pria  le  due  de  La  BoelielbiMaaid  d'aller 
faire  sortir  ses  gens.  Le  eoadjutear  dit  aussi  quMI 
alloit  prier  ses  amis  de  se  retirer,  et  partit  brus- 
quement pour  cela.  Il  s'avança  hors  de  la  porte, 
avant  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  AimitAt  qu'il 
pantdBDi  la  grandtelle  da  Palafs,  et«imeein 
du  parti  du  prince  le  virent,  lis  mirent  tous  l'ép^^e 
à  la  main.  Ceux  du  eoacljutenr  en  firent  de 
même  :  et  dans  cet  instant  ii  s'en  fallut  peu  qu'ils 
MielniMitloiiilflt  «M  taaanlm,  nMaal 
ordre  parttealler  de  fUre  ee  qulli  MaoieBit  Le 
coadjuleor  voyant  cet  embarras,  et  cralynnnt  de 
se  trouver  enijaué  parmi  tant  d'epées  tirées  con- 
tre lui ,  voulut  rentrer  dans  le  petit  parquet  des 
Mntaa,  d'où  fl  «Mt  d#ft  nm  ;  iBBla  11  rwieoB- 
tralednodeLaBMheftNieaQldàlaporte,  qui  la 
lui  ferma  au  nez.  Le  coadjuteur  pousse  et  heurte. 
Le  duc  continue  à  la  lui  tenir  fermée  ,  et  l'en- 
tr'ouvroit  seulement  pour  voir  qui  accompagnoit 
la  eaB^tnr.  Le  eea^fateor,  voyant  cette  porte 
eatrioiifarta,  la  peasa  fortement  pour  entrer; 
mais  il  ne  put  passer  tout-a-fait,  et  demeura 
comme  u  demi  écrasé  entre  cette  porte  demi 
ooverte ,  ne  pouvant  entrer  ni  sortir.  Le  duc  de 
Lb  BoebeftneaiBld  le  lataa  long^nspa  dane  cet 
état,  et  arrêta  la  porte  par  un  crochet  de  fer  qui 
étoit  derrière,  qu'il  y  rencontra,  le  tenant  là 
pour  empêcher  qu'elle  ne  s'ouvrit  davantage. 
Bemeeap  dee  amie  dn  eoacQutear  et  de^  gens  de 
M.  la  prince  qiil  ae  troutèteat  daaa  le  parqaet 
dirent  qu'il  falloit  ou\rir  au  coadjuteur,  et  Mon- 
trésor,  qui  étoit  son  auii ,  se  tourmentoit  pour 
le  làire entrer;  mais  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
renqpédia  toujours.  Ccpendaiit  te  coa^loteor 
n'étoit  pas  à  son  aise  ;  car,  outre  que  la  [josture 
étoit  fort  désagréable,  il  devoit  craindre  que 
quelque  poignard  ne  ^int  lui  Mer  la  vie,  par  le 
reste  de  son  corps  qui  etuit  demeuré  derrière. 
Fendant  eea  IlélMix  mameni,  il  entoidoit  pro- 
ciie  de  loi  ces  deux  troupes  se  menacer  terrible- 
ment ,  et  il  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté  pour 
n'avoir  pas  iiorreur  de  l'état  ou  il  étoit.  Ou  cria 
vers  la  grand  chambre  :  et  aux  cris  de  quelques- 
une,  GbamplétrcQX ,  fils  du  premier  présideot , 
SOTtit,  qui  de  son  autorité  fit  ouvrir  la  porte  , 
malizré  le  due  de  La  l^oehefoucauld.  Le  coadju- 
teur,  rentré  ct  asiis  A  sa  place ,  86  plai£;mt  de  Ce 
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duc  et  de  sa  violence  :  il  lui  reprocha  qu'il  l'a  voit 
voulu  assassiner.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  , 
qui  se  troiix  a  assis  auprès  de  lui,  répondit  brus- 
quement que  ce  n'aurait  pas  été  grand  dom- 
mage; et  qu'en  efflel,  ne  aadiant  pourquoi  tant 
d'épéea  étaient  tirées ,  il  a\  oit  seulement  songé  à 
la  conservation  de  M.  le  prince,  i.e  due  de  Bris- 
sac  ,  qui  se  trouva  de  l'autre  cote  du  due  de  La 
Rochdbacaold,  et  qui  étoit  parent  du  coadjuteur, 
hil  répondit  en  le  menaçant.  Le  due  de  La  Bo- 
chefoncauld ,  étant  au  milieu  des  deux ,  leur  dit 
que  s'il  étoit  hors  de  ce  lieu,  il  les  étrangleroit 
tous  deux  ;  et  le  coadjuteur,  se  servant  d  un  cer- 
tain nom  de  goene  qnils  loi  avaient  donné  ao- 
trdbls  dans  la  goerre  de  ftrto  étant  de  même 
part! ,  lui  dit  :  «  Mon  ami  La  Franchise,  ne  faites 
«  pas  le  méchant;  vous  êtes  iMilfron  ,  et  moi  je 
"  suis  prêtre  :  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  ferons 
pas  grand  mal.  *  Cette  rade  conversation  aa 
conclut  par  un  rendez-vous  que  se  donnèrent  te 
due  de  Bri.ssac  et  le  duc  de  f.a  f^ochefoucauld 
pniir  se  battre;  mais  l'affairr  fut  areommodée 
aussitôt  après.  Ce  matin  lut  seulcuieut  employé  , 
à  calmer  ce  désordre  et  à  Mre  sortir  tontes  ces 
troupes  si  animées  au  combat ,  afin  qu'on  pût 
sortir  de  la  grand'chamhre  en  sAreté  ;  et  dl.x 
Iieures  .sonnèrent  avant  que  toutes  cluists  pussent 
être  apaisées.  Ce  fut  une  merveille  que  celte  Jour- 
née se  passa  sana  malheur  et  sans  carnage,  et 
que  quelque  emporté  n^MTOlttnéle  COa^Oteor  à 
cette  porte.  Ce  qui  le  sauva  ftit  quelques-uns  de 
ses  gentilshommes  qui  demeurèrent  toujours  der- 
rière lui.  Il  ne  parut  en  rien  que  l'on  en  eût  eu 
le  dessein  :  te  hasard  seol  ait  part  à  cet  événe- 
ment ,  excepté  l'action  du  duc  de  La  Rochefoo- 
cauld,  qui  fut  un  peu  dure,  mais  excusable  en 
des  temps  comme  ceux-là ,  et  à  l'égard,  d'un  en- 
nemi anasl  dangereox  qo*étolt  te  eoaâjiâleut. 

Le  33  ,  on  opina  sur  la  Justification  du  prince 
de  Coudé.  Plusieurs  furent  à  le  justlfu  r;  mais 
enlln  le  premier  président  flt  revenir  !)(  ;iueoup 
de  gens  à  son  avis,  et  il  fut  arrêté  qu  on  porteroit 
à  ta  Reine  tons  tes  écrits ,  et  qu'elle  serait  sup- 
pliée de  faire  considération  sur  l'importance  de 
la  chose ,  et  très-binnblement  suppliée  aussi  de 
réunir  la  maison  royale ,  et  que  le  duc  d'Orléans 
seroit  prié  de  s'en  mêler. 

Le  96 ,  le  parlement  vint  trouver  la  Belne ,  et 
le  premier  président  lui  fit  sa  harangue  en  fii- 
vetir  de  M.  le  prince,  selon  leur  dernier  arrêté. 
Il  pressa  la  Reine  de  lui  donner  la  paix;  ii  lui 
exagéra  l'innocence  do  prince ,  et  combien  II 
étoit  nécessaire  qnli  parût  bmocent,  afin  d'évi- 
ter les  maux  qui  en  pourrolent  arriver  à  la 
France  ;  dont  il  fut  loué,  car  11  te  fit  malgré  sa 
haine. 
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Une  personne  dit  au  premier  présiilcnt  qu  on 
avoit  trou\e  c'truuge  <2t  voulu  faire  trouver  mau- 
val*  à  la  Beioe  qoll  r«ût  tant  prenée  pour  le 
priaee  de  Coudé.  Il  ré|)ondit  qu'au  Paluis-Royal 
et  en  présence  de  la  Reine  il  croyoit  être  obligé, 
pour  lu  bien  et  le  repos  de  l'Etat ,  de  parler  de 
riuDoeeoce  de  M.  ie  prince  ;  mais  que ,  daos  le 
Palaie,  il  fidiolt  y  faire  coniioitra ses  ftutes. 

parlement,  les  princes,  le  cardinal  Maza- 
rin,  et  ceux  qui  en  le  haïssant  couroie;it  à  lui,  oc- 
cupoieut  eulieremuut  les  esprits,  et  toutes  les 
noovelleB  do  temps  se  tenninoient  à  parler  de  ece 
ehoaes.  Il  lembloit  que  Paris  seul  Mit  toute  la 
France,  et  ((ne  hors  de  l'enclos  de  ses  munillli  s 
il  n'y  eût  rien  au  inonde  qui  pût  loueher  les  hoiu- 
nies  d  aucuue  curiosité.  jNous  avions  toutefois 
voe  bdle  armée  qae  Ton  n'oocupoit  à  rien,  parée 
que  les  brouilleries  de  Paris  la  tenoient  en  léther- 
^ie.  Lu  Reine,  craignant  d'en  avoir  affaire  i)our 
remédier  a  quelque  mal  extrême  ou  le  Roi  et  elle 
•e  ponvoient  trouver,  o'oeoit  l'employer  contre 
les  ennemb,  parce  que  les  Français,  tes  enne- 
mis domestiques,  lui  folsoient  pins  de  peine  que 
les  étrangers. 

Le  même  jour  2C  août,  ie  duc  d'Orléans  vint 
voir  la  Reine.  Il  loi  demanda  nne  audience  par- 
tleoUère  :  ce  fat  pour  lui  foire  encore  de  nouvel- 
les instances  pour  l'ohlim-r  de  faire  tenir  les 
Etats  av.int  la  majorité  :  ee  qui  marquoit  assez 
les  desseius  que  les  priuces  avoieut  de  faire  pro- 
longer la  régence,  et  peot-étre  aossl  qu'il  y  avoit 
des  particuliers  qui,  par  leurs  intérêts,  les  por- 
toicnt  à  cette  poursuite  ;  mais  la  Reine  y  rési:>ta 
comme  elle  avoit  déjà  fait  plusieurs  fois.  Ensuite 
de  cette  conversation,  le  duc  d'Orléans,  un  peu 
ai  manvidse  homeor  de  ee  dernier  reftis,  s*en  alla 
chez  lui  à  Liniours,  où  la  Reine  Tenvoya  visiter 
par  le  comte  de  iirienne,  pour  lui  demander  avis 
de  ce  qu'elle  avoit  à  répondre  au  parlement  sur 
laJustmeaUon  de  M.  le  prioce.  Ledoe  d*Oriéins 
fbt  radouci  par  cette  civilité  de  la  Reine.  11  lui 
manda  qu'il  lui  conseilloit  de  témoi^iier  au  par- 
lement qu'elle  croyoit  le  prince  de  (ioiuli"  inoius 
coupable  qu'elle  ne  le  faisoit  avant  la  réponse 
qu'il  avoit  folte  à  la  déclaration  du  Roi  ;  que 
pourvu  qu'il  envoyât  ses  troupes  à  l'armiÊe  du 
Roi ,  (ju'il  fit  sortir  les  Espamiols  de  Stenay,  et 
qu'il  temoij^nâl  désirer  les  bonnes  grdces  du  Roi 
et  d'elle ,  très -volontiers  elle  le  recevoit  eu  leur 
amitié.  Elle  le  fit  ainsi  :  et  pour  foire  voir  com- 
bien de  contrariétés  se  trouvent  en  la  vie  des 
hommes,  lorsque  le  due  d'Orléans  fut  de  retour 
de  l^iinours,  il  présenta  lui-même  le  coadjuteur 
à  la  Beine,  qu'elle  reçut  comme  un  mauvais  pré- 
sent qu'elle  fslsolt  semblant  d'estimer.  Ce  prince, 
qui  ftdsoit  profession  d'une  II  grande  llaiMB  avee 


le  prince  de  fk)n  Je,  avoit  de  longues  couversatiOM 
aveclecoatyuleur,  qui  depuis  peu  de  jours l^élsft 
remis  bien  avee  lui  ;  ce  ipd  lit  dire  aux  aabdi 
prinee  de  Condé,  de  même  qu'à  beaucoup  d'au- 
tres, que  ledue  d'Orléans  étoit  ineompréhensilile. 
Le  parlement  cependant  travailloitù  la  justiiico- 
tion  de  M.  le  prioce  ;  et  leur  arrêté  MdeiBHliv 
la  Reine  de  leur  envoyer  nne  déclaration  ea  m 
faveur  telle  qu'il  la  pourroit  souhaiter,  et  une  no- 
tre contre  le  cardinal  si  ample  et  si  forte,  qu'il 
fût  impossible  de  mettre  son  retour  en  doute. 

Pendant  qu*0B  ainmioltà  ces  dtvWons  poUI- 
qoes,  la  mijiKlté  appradwH,  et  la  Reinenepoa- 
voit  pas  douter  qu'elle  ne  dût  être  le  souverain 
remède  de  ses  maux.  Elle  espéroit  y  trotivi  r  de 
la  puissance  ,  et  par  elle  se  dégager  de  la  servi- 
tude oà  elle  se  troovolt  réduite ,  ayant  à  reaiie 
compte  de  ses  actions  au  duc  d'Orléans  et  ta 
prince  de  Condé.  Elle  espéroit  y  trouver  un  (Ils, 
roi  in.iji  iir  et  revêtu  de  la  souveraine  puissance 
qui  lui  appartenoità  lui  seul.  Elle  étoit  assurés 
de  la  boulé  daion  mr  pour  elle;  el,fvtaB 
bonnes  qualités  qo'^  voyoit  en  lui ,  die  avdt 
lieu  de  croire,  vu  sa  crravité  et  sa  sagesse,  qu'il 
retabliroit  en  sa  personne  la  légitime  autorité,  a 
détruisant  dans  les  autres  celle  qui  lui  avait  été 
iUlnstement  usurpée  par  l'état  de  aen  enfonce. 

Les  articles  accordés  entre  le  cardinal  et  les  fron- 
deurs ayant  été  secrètement  divulgues ,  ils  furent 
alors  imprimés ,  et  coururent  par  Paris  par  l'ar- 
dre des  princes.  Gomme  Ito  peuvent  earvlr  dlm» 
truction  pour  savoir  les  changemms  qui  furent 
faits  par  In  Ucine  aussitôt  après  la  majorité,  je  lésai 
mis  iei,  avee  le  iwH  de  cette  cérémonie.  Elle  fulac- 
compaguée  d  une  déclaration  d'innocence  eu  fa- 
veur du  priUM  ds  Gondé,  qui  pSBdantO»>wn»ll 
aHaftifuuM  petite  course  à  Inaumpugne,  n'éMt 

pas  assez  bien  avec  la  Reine  pour  pouvoir  y  oc» 
cuper  la  place  que  sa  naissance  lui  donnoit. 

Articles  armrdrs  (l)  entre  tncssieurs  le  eardi- 
mil  Mdzariii ,  le  (janle  des  sceaux  de  Chà' 
icauneu/y  le  coadjuteur  de  PariSf  et  madaKU 
la  dueksotu  de  ChwmiMe, 

«  Que  le  CM^uleur,  pour  m  bte  nilUMnlr 
dans  la  créance  des  pfloples,  se  réserve  de  feu» 

voir  parler  au  parlement  et  ailleui*s  contre  le  car- 
dinal .Mazarin ,  Jusqu'à  ee  qu'il  ait  trouM'  un 
temps  favorable  de  se  déclarer  pour  lui  sans  rien 
hasarder;  et  que  cependant  U.  de  GhAtenaMsf 
et  madame  de  Ghévreuee  feront  semblant  d'être 
mol  avec  lui,  pour  pouvoir  traiter  sépsréinmt 

(I)  LeKdits  artiGlM  furenl  trouvai  lar  le  ctemlp^ 
Cologne,  dans  un  paqaet  porté  par  en  eonnier  app»^ 
naat  u  naroais  de  ^uinnoutien,  Mnmear  éi  CÎmA* 
VU*. 
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avec  ledit  sicar  curdliud  et  posséder  l'esprit  de  la 
Ri'ine,  et  se  conserver  en  même  temps  dans  le 
public  par  le  mo^en  dudit  sieur  cardinal. 

•  Qm  madame  de  Ghevreose  et  lesdits  sieurs 
ÛB  Ghâlemiiiisf  et  flm4|iilBDr  iBroot  tow  leurs 
efforts  pour  détacher  M.  le  duc  d'Orléans  des  In- 
tcrèts  di'  \I.  If  prince,  sans  pourtant  l'oblit-'er  de 
ruiupru abeiuiuiueut avec  lui,  sachant  bien  qu'ils 
B*CB  ootpaile  pouvoir,  et  qu'ils  perdroient  par 
là  lear  erédltifee  Son  AHeise  Regrale,  à  laqaelle 
ils  n'oscroiciit  rien  proposer  qui  fût  directement 
en  faveur  dudit  sieur  cardinal  :connoissant  l'af- 
fection que  Son  Altesse  Bo^'aie  a  pour  le  public , 
etrafenkmqaHaponrleditilew  cardiiuil.et 
qsm  ne  peut  se  fier  en  loi  après  les  choses  qui  se 
sont  passces.  Il  suflira,  pour  satisfaire  à  leur  pa- 
role, qu'ils  fassent  tout  ce  (jui  dei^'iidra  d'eux 
pour  empêcher  que  Sou  AUei>se  lloyalc  ue  pousse 
tam^firit  ledit  siew  eardloaL 

«  Que  M.  de  Ghâteanneuf  sera  piWBler  tàMÊr 
tre;  qu'il  suffira  qu'on  rende  les  sceaux  pour 
quelque  temps  à  M.  le  premier  président}  lequel 
aussi  lui  cédera  le  premier  rang. 

<i  Qualf .  la  navqiila  de  La  VteaTlUeien  aoite- 
tendaot  te  finances ,  nMgFODoaBt  quatre  cent 
mille  livres  qu'il  donnera  audit  sieur  cardinal , 
et  einquaote  tant  de  mille  livres  au  sieur  Hat  tet 
qui  a  ué^ié  pour  lui  a  Cologne  ;  et  ce,  pour  l'ai- 
dar  *  pagrar  la  alHuri»  de  aeeréiaire  du  eaMuet 
quH  a  eu  permiasion  d'acheter;  que  ledit  sieur 
cardinal  fera  donner  audit  sieur  de  Châteauneuf 
toutes  les  assurances  nécessaires  de  la  charge  de 
fhanwlirr ,  si  elle  vaque  dvtnt  que  les  sceaux 
ssfSlauteB  d*aatiM  mains  que  les  stenucs. 

>  Que  ledit  sieur  cardinal  fera  donner  toutes 
les  paroles  et  expéditic»ns  nécessaires  jwur  la  no- 
mination du  Uoi  au  cardinalat,  et  pour  la  charge 
de  mlfllslredlBtatandltiieiircoadjuteur,  pour  en 
Jouir  incontinent  après  la  tanos  te  EMa-géBé» 
raux,  n'étant  pas  à  propos  que  cela  se  fasse  aupa- 
ravant; lequel  leurra  servir  trés-utilemcnt  ledit 
sieur  cardinal  daus  l'as^cuiblee  des  Etals,  pourvu 
quil  00  soit  pas  eonnn  être  son  and.  Et  que  tH 
ladite  asemblée  des  Etats  se  porte,  comme  ledit 
sieur  coadjuteur  l'espère,  à  demander  ;ui  Roi 
qu'il  soit  appelé  dans  son  conseil ,  ledit  sieur  car- 
dinal promet  de  le  faire  établir  ministre  a  la  prière 
desdits  Etals,  afin  qaa,  parolwint  obligé  au  pu- 
Mie  plutôt  qu'audit  sieur  cardinal,  il  In  puisse 
servir  plus  ii! dément  en  cette  place. 

«  Comme  aussi  ledit  sieur  coadjuteur  promet 
d*<anployer  sou  crédit  pour  fidre  casser  psr  l'as- 
semMéeteEtatsIadéelarstion  que  le  parlement 
a  folt  donner  contra  sou  avis  pour  exdnre  les 
cardinaux  français. 

«  Que  ledit  sieur  cardinal  fera  jouir  dès  à  pré- 

II.  G.  D.  U.  T.  X. 


sent  le  marquis  de  Nolrmoutlen  te  honneurs  et 

avantages  accordés  aux  ducs,  en  conséquence 
des  lettres  qu'il  lui  en  a  fait  accorder  par  la  Heine. 

«  Que  ledit  sieur  cardinal  fera  donner  la  somme 
de  ont  milla  livres  au  sieur  de  Laigues,  sur  la 
finance  que  paiera  le  sieur  de  Nouveau  pour  une 
charge  de  secrétaire  d'Etat,  laquelle  ledit  sieur 
cardinal  lui  a  fait  promettre  eu  recouuuissance 
te  bons  ofBeea  qnlltal  a  fendus,  en  Ibomlasiiil 
des  courriers  eoÂBdens  pour  la  négodatton  d'en- 
tre ledit  sieur  cardinal ,  madanwde  Cliefwa  et 
ledit  sieur  de  Châteauneuf. 

«Que  ledit  sieur  cardinal  donnera  au  sieur 
Maneinl  le  dnebé  de  Nevers  on  eeial  de  Bethe- 
lois,  avee  le  gouvernement  de  Provenee,  et  loi 
fera  épouser  mademoiselle  de  Chevreuse  aussitôt 
(ju  il  sera  en  |>ossession  dcsdits  duché  et  pouver- 
nemcnt,  et  d'une  charge  dans  la  maison  du  Hoi, 
auprès  duquel  lesdUa  sloBr  et  dame  flnwrisBwwl 
son  retour  et  son  établissement 

«  Que  ledit  sieur  cardinal  empêchera  que  M.  de 
Beaufort  ne  puisse  avoir  aucune  part  daus  la  con- 
fiance de  la  Reine  ni  du  Roi,  et  ne  fera  aucun 
aecoaunodement  avee  lui,  mais  le  eonsidérera 
comme  son  ennemi,  aussi  bien  que  lesdits  sieurs 
et  dame,  en  ce  que  les  abandonnant  il  s'est  atta- 
che a  M.  le  prince,  nonobstant  qu'il  ait  eu  la 
cliarge  de  l'amirauté  par  les  soins  desdits  sieurs 
et  dama,  et  par  raMorité  dndit  sienr  eardfaMl. 

«  Que  ledit  sieur  cardinal  antorissra  auprès  de 
la  Reine  messieurs  de  Chriteîiuneuf  et  le  coadju- 
teur, et  dame  de  Chevreuse,  et  aura  une  entière 
conllaneeeo  eux  sur  les  paroles  que  ledit  siear 
de  OiAlsaBneof  lui  donne  par  lui  et  par  mes» 
sieurs  de  A'illeroy,  d'Estrées,  de  Seneterrc  et  de 
Jars,  qui  se  rendent  ses  cautions,  d'être  tout-à- 
fait  attaché  aux  intérêts  dudit  sieur  cardinal ,  et 
de  vouloir  servir  à  son  retour  tontes  âilB  et  quauf* 
tes  qu'il  se  pourra.  Comme  aussi  madame  de 
Chevreuse  et  leditsieur  de  Châteauneuf  s'obligent 
a  la  même  chose  envers  ledit  sieur  cardinal  pour 
ledit  sieur  coadjuteur,  lequel  n'entre  point  dans 
le  préeent  traité  pour  les  raisons  susdttm,  et  de> 
meure  libre  pour  désavouer  ce  qui  pourroit  être 
dit  de  lui  sur  ce  sujet,  au  cas  que  ledit  sieur 
cardinal  voulût  dire  ou  faire  entendre  qu'il  lui 
eût  rien  promis  ;  le  tout  à  condition  qu'il  ne  se 
parlera  plus  te  choses  passées  avant,  dorant 
ou  depuis  la  guerre  de  Paris ,  et  aussi  depals 
raccommodement  desdits  sieurs  et  dame  avec  le- 
dit sieur  cardinal ,  et  depuis  l'emprisonnement 
de  messieurs  les  princes,  contruIsBqaelBae  fldt 
principalement  la  présente  union  :  rintérât  eonn 
Bwm  desdits  sieurs  cardinal  Mazarin,  garde  des 
sceaux  de  Chjîtcauneuf ,  coadjuteur,  et  madame 
de  Chevreuse  étant  fondé  sur  la  ruine  de  M.  le 
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priB09,  M  dn  moius  sur  son  élolgnemint  de  In 
cour;  et  promet  ledit  sieurcardinal  auxdits  sieurs 
et  darne  d  empêcher  que  M.  le  due  d'Orléans 
n'ait  ouanoissanceau  présent  traité,  ui  de»  con- 
fénocttoa  négociations  que  ladite  dame  de  Ghe- 
ymnm  et  Mit  aieur  Ûit  CbAteraneof  ont  mm  ou 
■aroot  chaprès  avee  ledit  eieiir  cardinal.  » 

La  eélèbn  cavalcade  faite  pour  la  mttforiU  du 
Moi,  prise  sur  Vimprimé  qui  en  parut  alors. 

«Le  ter  de  Saintot,  mettra  dos  cérénoaies , 
ayant  reçu  dn  elear  de  Rhodes,  grand*niattre  d'i- 
Qtiies,  les  ordres  qne  Leurs  Majestés  lui  avoicut 
dODD^  quelques  jours  auparavant  celui  de  cette 
majorité,  aiiu  de  faire  préparer  tout  ce  qui  seroit 
nécessaire  à  l'accomplissement  d'une  action  si  au- 
guste, furent,  le  6  deee  mois,  avertir  le  parlement 
le  Roi  devoit  y  aller  le  7,  et  y  tenir  son  Ut  de 
justice  pour  la  déclaration  de  sadife  niiijorité. 

«  Le  G,  sur  le  s<iir,  le  marquis  de  (îesvres, ca- 
pitaine des  gardes  du  corps,  lesdits  griind-mai- 
tre  et  maître  des  cérémonies,  le  sieur  de  Reau, 
lioMnant  des  gardesdn  corps,  a^  des  exempts 
des  mêmes  gardes,  furent,  après  avoir  vu  le  pre- 
mier président ,  visiter  tout  le  Palais  et  les  pri- 
sons, où  ce  marquis  laissa  un  exempt  et  quatre 
gardes,  qu'il  chargea  de  leurs  clefs;  et  les  sieurs 
de  Rean  et  de  Saintot  restèrent,  pour  vaquer 
au  eolns  des  préparatlft  do  parlement,  Jusqu'au 
lendemain  huit  heures  que  le  sieur  de  Rhodes 
s'alla  saisir  du  poste  da<Ût  parlement,  et  y  don- 
ner toutes  les  séances. 

«  Cependant  les  sieurs  de  Reau  et  de  Saintot 
aUèffnt  au  palais  Cardinal  pour  leseérémoiiies 
ftUoit  observer  anprès  de  Leurs  Mijestés , 
et  donner  tons  les  ordres  de  kor  marche  de  c  e 
lieu  audit  parlement. 

«  Le  7,  sur  les  huit  heures  du  matin,  la  cour 
s'étant  rendue  audit  palais  Cardinal ,  le  maître 
d« cérémonies  alla  dire  an  Roi,  krsdanssa 
chambre ,  qne  la  Rdne  le  venoit  voir,  accompa- 
gnée de  Monsieur,  son  frère  unique,  de  Sou  Al- 
tesse Royale ,  de  la  princesse  de  (>:iri^nan  ,  des 
ducs  de  Vendôme,  de  Mereœur  ,  de  Chevreuse  , 
d'Ëlbœuf ,  de  Beaofort,  du  prince  d'Harcourt , 
da  chevalier  de  Qnise,  du  dnede  LiUebonne,  des 
duce  d'Usés ,  de  Roanncz ,  d'Epernon ,  de  Cau- 
dale ctd'Aniville,  des  maréchaux  de  France,  des 
ofllciers  de  la  couronne,  et  des  antres  grands  du 
royaume  lors  en  cour. 

«  Aussitôt  Sa  Majesté  envoya  le  duc  de  Joyeuse, 
son  grand  chambellan,  et  le  marquis  de  Sou- 
fré, gentilhomme  de  sa  chambre ,  la  recevoir 
à  In  porte ,  et  ledit  maître  des  cérémonies  con- 
duisant toute  s:i  compagnie  à  la  ruelle  du  lit  du 
iioi.  Sa  Miyeste  s'avança  à  l'entrée  de  la  bal  us- 
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trade ,  et  reçut  la  Reine ,  qui  le  SBlai;pdf, 

l'ayant  tendrement  embrassé,  lui  fit  un  bref  dis- 
cours ,  à  la  lin  duquel  Monsieur  lui  donna  pa- 
reillement un  salut  très-respectueux  comme  par 
hommage,  ainsi  que  firent  après  ce  prineeSM 
Altssie  Royale  et  tous  Icipi1nea,dnciettfl- 
ciers  de  la  couronne ,  et  grands  du  royanine. 
Ensuite  de  quoi  le  Roi  commanda  au  maître  des 
cérémonies  de  faire  monter  chacun  a  cheval ,  tt 
u  son  ordre  :  ce  qu'il  exécuta,  faisant  partir  du 
palais  em  seigneurs  et  grands  dn  royaiBS,  qil 
étoient  dans  les  ooun  et  jardins  deessiêmep- 
lais  dans  l'état  suivant,  en  présence  de  la  Reine, 
de  Monsieur,  de  Son  Altesse  Royale,  quietoient 
sur  un  des  balcons  de  la  première  cour  en  des- 
sous de  lu  montre  :  chacun  de  ces  seigneurs  les 
saluant  en  se  mettant  dana  son  rang. 

«  Deux  trompettes  marahoienl  êsrast,  sains 
du  sieur  de  Teman,  conseiller  et  maître  d'hMH 
ordinaire  du  Roi,  et  capitaine  général  des  gui- 
des de  Sa  Majesté,  de  ses  camps  et  armées,  mar- 
chant avec  le  sieur  de  La  Chapelle  son  coolnre, 
fort  bien  vêtus  et  noMésà  la  tête  deda^MiB 
guides  couverts  de  leurs  casaques  dm  llvrfei  de 
Sa  Majesté;  conduisant  la  téte  où  étoit  toateti 
noblesse  suivant  la  cour,  avec  celle  des  princfs, 
ducs ,  pairs  et  grands  du  royaume,  sans  prestan- 
ces, deux  a  deux,  tous  très- le^ement  équipé» et 
montés ,  et  fttent  sept  à  hait  cents  gSBtHÂon* 
mes  en  trois  troupes. 

«  Sur  les  pas  de  ce  gros  de  noblesse  roarclM>>t  | 
en  tres-bel  ordre  la  compagnie  des  chevaa-légers 
de  la  Reine,  com{)Osee  de  plus  de  cent  raaitreSi 
conduite  par lecbevalier  de  Saiul-Mesgrin,  Mi^ 
nant  dledie,  vétu  d'un  habit  oonvsrt  dstae^ 
rie  d'or  et  d'argent,  et  monté  sur  un  cheval  blanc 
tn's-beau,  caparaçonné,  dont  les  crlnsétoient 
garnis  de  irrnnd  nombre  de  rubans,  et  la  bous» 
enrichie  aussi  de  broderie  pareille  a  celle  de  son 
hdUt;  ayant  devant  loi  quatre  trompettes  bt- 
binés  de  vdoun  noir  chamarré  de  passesMl 
d'argent ,  et  leurs  casaques emlaéeB de  Isttcira' 
blablement  d'nrirent. 

«  Après  venoit  la  compnirnie  de  chevan-lé- 
gers  du  Roi,  de  deux  cents  maîtres,  en  iiabiO 
de  passemens  d'or  et  d'argent ,  et  montés  «r  4* 
graikls  chevaux  Ibrt  beaux, étant ppéeédéi* 
quatre  trompettes  vêtus  de  velours  bleu  cha- 
marré d'or  et  d'argent ,  commandée  par  le  comte 
d'Olonne,  cornette  d'icelle  compagnie,  cou\ert 
d'un  vêtement  de  broderie  d'or  et  d'argent ,  avee 
un  baudrier  garni  de  belles  perles ,  et  des  plsaui 
Manchse,  feuiUer  morte  et  couleur  de  feo,  vnt 
un  cordon  d'or ,  sur  un  cheval  blanc  très-bien 
njusté,  dont  la  housse  d'écarlsAs  éloit  gSTOit de 
même  que  son  habit. 
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•  Eannealloitla  e«itptgDie  do  grand  prévit 

à  flted,  el  loi  avec  un  habit  fort  superbe ,  seul , 
sur  un  beau  cheval  paré  d'une  housse  de  brode- 
rie d'or.  Cette  compagnie  etnit  jointe  immédia- 
tement par  celle  des  cent  Suistses  vêtus  de  neuf 
Avee  les  toques  de  vekNirs  noir,  te  oocdoo  d'or 
etda  ptames  de  livrée  da  Roi,  allant  à  pied, 
avec  l'enseigne  portant  le  drapeau,  et  son  survi- 
vant à  cAté  dehii,  conduits  parle  sieur  de  Sainte- 
Marie,  lieutenant  français  des  mieux  orné*;  d'un 
habit  tout  chargé  de  broderie  d'or ,  en  housse  de 
pareiUeéCofllt  mrnn  beau  cheval  bal-bran,  et 
par  te  sienr  DIcspaeh,  antre  Uenlenant  de  la 
même  compagnie ,  des  plus  illustres  maisons  de 
la  Suisse,  et  des  plus  attachées  depuis  longues 
années  au  service  de  nos  rois,  vétu  à  l'ancienne 
suisse  d'un  liabit  de  satin  couleur  de  feu  ,  avec 
te  flMiiten  eoovart  d*ane  large  dentelle  d'or  et 
d'argent,  doublé  d*«8e  brocatelle  de  même  que 
le  pourpoint ,  et  te  hant^de-diausse  découpé  par 
bandes  aussi  de  satin ,  couvert  d'or  et  d'argent , 
desquelles  bouffoit  une  autre  brocatelle.  Il  étolt 
CD  souliers  et  bas  de  soie,  de  semblable  couleur 
d£  fBBftvee  lee  Jarrettèrea  et  les  reaea  d*or  et 
d^argent,  et  une  chaîne  d'or  au  ool,  teisant  plu- 
sieurs tours,  d'où  pendoit  aussi  une  irrande  mé- 
daille d'or  ,  la  toque  de  velours  noir  entête, 
garnie  d'une  aigrette  de  iiéron  et  de  quantité  de 
belles  plumes  agrafées  d*ane  attaefaede  dlaattna 
nvee  nn  cordon  de  même,  étant  monté  avanta- 
geusement sur  un  barbe  ((ui  avoit  aussi  un  pana- 
che d'aigrette  des  plus  beaux  ,  les  crins  ornés  et 
tout  garnis  de  diverses  grandes  lioupeset  glands 
d'or  et  d'argent ,  la  housse  de  velours  de  couleur 
é»  Iw,  eoQverte  d'une  hante  denlelte  èt  brode- 
rie d'or  et  d'argent,  et  l'or  movlo  appUqaéet 
bran!  avec  tant  d'art  sur  le  mors,  tes  boucles  et 
les  étriers ,  qu'ils  sembloient  d'or  massif.  Autour 
de  ce  lieutenant  étoient  douze  petits  Suisses, 
portant  leurs  hallebardes  de  fort  bonne  grâce , 
anaii  avee  Ica  toques  de  vetenrs  ondoyéea  de 
ptamea ,  et  an  reste  tiéa-blen  ajustées  :  de  sorte 
qu'il  n'est  pohdt  de  mémoire  qu'aucun  autre  de 
cette  nation  ait  paru  plus  lestement ,  et  ait  eu 
plus  d'applaudissemens  et  d'approbateurs  du 
peuple  et  de  toute  la  cour. 

•  L'aide  des  cérémenioa  nlvant  à  eheval,  puis 
taa  aalgaanrs  de  la  cour,  goovernann  des  places, 
tteutenans  généraux  des  provinces ,  tous  très- 
roagnifiquement  vêtus  et  superbement  montés 
en  housses  de  broderie  d'or  sur  diverses  cou- 
leurs. 

«  Entra  Mtrsa  te  eeoite  de 'Oère ,  fib  dn  mar- 

«futode  Fontaine-Martel ,  véta  d'un  pourpoint 
de  toile  d'or  enrichi  de  clinquant  et  dentelle  de 
ii  te  bant-dfr«bauaee  de  cametot  de  Uol- 
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tende  noge  eramold,  parefltemeat  étoM  avee 

une  fort  belle  garniture  que  le  plus  grossier  vul- 
gaire appelle  une  petite  oie,  les  plumes  blanches 
et  rouges,  et  son  baudrier  en  broderie  d'or, 
monte  sur  un  cheval  gris-pommelé,  dont  lescrios 
étoient  ii  bien  frliés  et  IMa  da  rabani  jusqu'aa 
bontdeaa  qaeue  pendante  à  terra,  que  l'on  dlaolt 
par  galanterie  que  ce  ne  pouvolt  èbre  que  l'ou- 
vrage d'un  coiffeur  de  dames  ;  sa  housse  étolt 
aussi  de  toile  d'or  de  même  chamarrure  que  l'ha- 
bit ,  et  le  mors ,  les  etricrs  et  les  boucles  des 
mieux  dorés.  Avee  le  comte  alloit  le  marquis 
d'Arcy  son  frère,  véta  de  même  aar  un  ebtvai 
bai  clair,  dont  la  garniture  étoit  ai^ntée ,  et  la 
housse  de  velonrs  cramoisi ,  clinquante  d'or  et 
d'argent. 

«  Le  chevalier  Paul ,  fameux  en  nos  combats 
de  mer,  bien  qu'il  n'eût  jamate  menlé  à  ebeval, 
pour  faira  voir  aoo  lète  an  aerviee  da  Bel,  voulut 

pardtre  en  cette  cérémonie,  étant  vêtu  en  bro- 
derie d'or  et  d'argent  et  de  pierreries ,  avec  .sa 
croix  de  chevalier  estimée  dix  mille  écus ,  et  un 
baudrier  couvert  de  figures  de  relief  en  broderie 
d'or  et  d'argent  do  prix  de  boit  eente  livrée  » 
monté  sur  nn  dieval  bai  clair,  difficlte  à  gouver- 
ner, dont  la  housse  étoit  de  velours  semé  de 
perles  :  ayant  ensuite  de  la  cavalcade  splendide- 
ment traité  à  dîner  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour,  oà  l'assurance  avec  laquelle  ce  chevalier 
avott  en  te  préacnee  da  Roi  manié  son  eheval, 
n'en  ayant  Jamais  monté,  lit  diminuer  celte  da 
roi  Abatalippa ,  que  les  Espagnols  exaltent  tant 
pour  ne  s'en  être  point  fui  à  la  première  ren- 
contre d'un  cheval,  dans  la  bataille  qu'ils  lui 
donnèrint  aa  Itewaiu  Monde ,  n'en  ayant  aussi 
jamate  vu. 

«Deux  autrea  tNapeMn  étoient  à  la  téte  dm 
gouverneurs  des  provinces ,  du  sieur  Du  Plessis- 
Bellière,  des  chevaliers  de  l'ordre,  de  la  garde- 
robe  ,  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  et 
grande  ofBclen  de  te  maison  du  Bol,  tous  aussi 
en  riche  équipage,  et  anr  des  chevaux  tes  ph» 
beaux,  hamachéa  avee  dea heuaies en  braderte 
d'or. 

«  Six  trompettes  du  Roi  habillés  de  velours 
bleu  suivoieut,  précédant  six  hérauts  à  cheval, 
ravêtoa  de  leara  cottea  d'armes  de  vetean  era* 
moirt,  aeméea  de  fleurs  de  lis  d'or,  team  cada* 

cées  en  main,  et  les  toques  de  velours  en  téte. 

«  Derrière  eux  paroissoit  le  sieur  de  Saiotot , 
maître  des  cérémonies,  allant  et  venant  p{)ur 
mettre  chacun  en  rang  ;  puis  le  marquis  de  i^a 
Mellleraye,  grand-roaftra  de  l'artlllerfe,  comnK' 
oftlcier  de  la  couronne;  les  maréchaux  de  France, 
d'Estrées,  de  La  Motte- Houdancourt ,  de  L'Hê- 
pital,  Du  Ptessls-Praslin,  d'£lampes  et  d'floe- 
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qufneourt,  marchant  deux  à  deux,  tous  riche- 
lueut  vêtus  et  montés  sur  de  grands  chevaux , 
doot  les  housses  étoient  choi'gées  d'or  et  d'ar- 
gnit 

«  A  leurs  dos  mareboit  seol  Is  eoiiite  d*Har^ 

court,  grand  écuyer  de  France,  portant  en 
échar^  l'éçée  du  Roi  attachée  à  sou  baudrier,  et 
dam  son  ISKiima  de  velours  bleu  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or,  ^11  relevolt  sur  son  Inas.  Il  éCoit 
vêtu  d'un  pourpoint  de  toile  d'or  et  d'argent ,  et 
d'un  liaut-de-chausse  plein  de  broflerle  sembia- 
Jbie,  muuté  sur  un  cheval  de  iHttaille  gris  pom- 
melé, en  Imnmm  de  teknirt  eramoiii,  garnie  de 
peneinent  d*or  à  points  d'Espagne  et  chiffircs  de 
même,  ayant  an  lien  de  rênes  deoxéeharpee  de 
taffetas  noir. 

«  Les  pages  et  valets  de  pied  en  grand  nombre, 
vétuide  neuf,  avec  force  plumes  Manches,  bleues 
etHN^|es,et  la  tête  nue,  soivolentoeeontfe de- 
vant les  gardes  du  corps  à  pied ,  comme  aussi  le 
porte-manteau  et  les  huissiers  et  massiers. 

«  Alors  paroissoit  le  Roi,  que  sou  auguste  con- 
tananeeetsadeoeegmvltéTéritabtanent  royales, 
avee  sa  civilité  naturelle,  ikisoient  remarquer  à 
tons  pour  les  délices  du  ijenre  humain,  et  redou- 
bler aux  grands  et  aux  petits  les  vœux  qu'ils  font 
ordinairement  pour  sa  santé  et  prospérité. 

«Sa  Molesté,  irAlne d\ni  haUt tdlenient  oon- 
vert  de  broderie  d'or  qu'un  n'en  pou  voit  discer- 
ner l'étoffe  ni  la  couleur,  paroissoit  de  si  haute 
stature  qu'on  avoit  peine  à  croire  qu'elle  n'eut 
pas  encore  passé  sa  qaatnnlème  année  :  ce  qui, 
Joint  à  llmpatlenee  pluleoft,  Ht  que,  iroyant 
nndeijennes  seigneurs  qui  mardioit  devant  elle, 
ils  s'emportèrent  aux  cris  de  vire  h  l{oi!  avant 
qu'il  eût  paru.  Mais  ils  furent  détrompes  aussitôt 
qnlls  carent  aperçu  sa  grâce  et  ion  adresse  à 
manier  son  haite  de  poil  isabelle,  couvert  d'une 
housse  toute  parsemée  de  croix  du  Saint-Esprit 
et  de  fleurs  de  lis  e  u  l)roderie  d  or,  lequel  par  sa 
gaieté,  qui  le  lit  soulever  et  aller  plusieurs  fois 
i  oonrlMMei,  vérifie  le  dire  de  Platarqne  :  Que 
I(>s  chevaux  ne  flattent  point  1^  rois;  ce  qui  a 
donné  sujet  nu  nôtre  de  se  rendre  un desmeUlewB 
écuyers  de  son  royaume. 

•  Auprès  du  roi  de  l'éperon  en  avant  marchoient 
à  pied  lee  écuyers,  savoir  les  eleun  de  Yantelet, 
de  Roque,  de  Boumonville  et  Du  Daufin,  écuyers 
de  la  grande  écurie,  ù  sa  main  gauche;  et  les 
sieurs  Teoilly,  de  V  arnante,  de  Sainte-Croix  et 
de  La  Chenaye ,  écuyers  de  la  petite  écurie ,  à  sa 
drolle  auMl  à  fied,  vétua  dliaUla  oonvem  d'or 
et  d'argent. 

«  T-es  exempts  des  irardes  et  six  gardes  écos- 
sais etoieut  autour  et  proche  de  Sa  Majesté ,  fai- 
eant  deux  files,  ayant  à  leur  téte  le  sieur  Feron, 


lieutenant  desdits  gardes,  pareillement  à  pied, 
suivi  d'exempts,  et  le  sieur  de  Carnavalet,  lieu- 
tenant, près  du  Roi,  encore  à  pied. 

«  A  oACé  de  la  droite  de  Sadita  Méjeaté  était  la 
duc  de  Joyeuse,  grand  chambellan;  et  dcrrièra 
elle  le  maréchal  de  Villeroy  son  gouverneur,  les 
marquis  de  Gesvres  et  de  Viliequier,  eapit^iiues 
de  ses  gardes,  et  la  ataur  de  Berlnghen  son  pre- 
mier éct^rer,  lestement  vétos  et  mootés. 

«  I.es  princes  suivoient  en  grand  nombre ,  et 
les  ducs  et  pairs  aussi,  sans  rang  et  en  confusion, 
fermoient  la  marche  de  cette  cavalcade ,  em>uite 
de  laqneilaaUotait  lea  Sulms  de  la  gaide  de  la 
Reine,  ses  pagea  et  valele  do  pied,  quelquee 
gardes,  le  duc  d'Uzès  son  chevalier  d'honneur, 
et  le  comte  d'Orva!  S4in  premier  écuyer  à  cheval. 

>  Le  carrosse  du  corps  de  la  Reine  venoit  après, 
dana lequel  était Moulenr,  firère  unique  dnllfli, 
Son  Altesae  Royale,  la  princesse  de  Carignan  et 
la  princesse  Louise,  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  la 
marquise  de  Seneeay,  dame  d'honneur  de  la 
Reine,  et  la  marquise  de  Souvré. 

«  LeseienSpts  et  lee  gardesmareboiint  autour  : 
le  sieur  de  Comminges,  capitaine  de  ses  gardes, 
derrière;  le  lieutenant  plus  bas,  puis  l'enseigne, 
l'écuyer  ordiuaire,  celui  de  quartier,  le  sous- 
gouverneur  de  Monsieur,  la  compagnie  des  gen- 
danaesdn  Roi ,  de  plus  de  cent  cinquante  mattrm 
avantageusement  montés,  le  comte  de  Mlomoua 
à  leur  tète  et  des  mioiv  étpiipcs;  quatre  trom- 
pettes au  devant.  Celle  de  la  lii  iiic  faisant  plus 
de  six-vingtâ  maîtres  avantageusement  montes, 
et  eoadnitopar  le  eomte  de  Mouchard  leur  Uea» 
tenant;  les  trompetiM  devant  les  carrosses  dea 
iilli's  d'honneur ,  cenx  des  princeaaes  de  la  eour, 
et  suite  de  Leurs  Majestés. 

«  Toute  cette  pompeuse  cavaleade  marcha  le 
long  des  raea  de  Satnt-Henoré,  de  la  Féronnerla^ 
de  Saint-Denis,  devant  le  Cliâtelet,  {Hir  la  rue  dtt 
Crucilix-Saint-Jaeques ,  le  pont  Notre-Dame,  le 
Marché-Neuf,  et  entra  par  la  rue  et  porte  Saiute- 
AuM  m  la  esor  du  Palais.  Tnua  ees  etaulBa 
fourmilloiant  de  monde,  étant  bordés  d'amphi- 
théâtres Jusqu'au  second  étage,  oè  une  partie  du 
plus  beau  monde  de  la  ville  étolt  placée. 

«  Le  reste  des  spectateurs  etoit  aux.  leuètres, 
qui  avoientété  aeeruea  par  Fouverture  des  mu- 
railles de  toutes  les  chaasbres,  où  la  même  ar- 
deur nvolt  ramassé  tous  ceux  qui  se  trouvoicnt 
lors  en  cette  ville,  dont  les  toits  même  étoient 
couverts,  et  d'où ,  comme  de  tous  les  autres  en- 
droits, leserisde«<tols  J7o</  qui  n'éloieat  in- 
terrompus que  par  des  larmes  de  JOie,  s'élevant 
jusqu'au  ciel ,  épanouissoient  les  cœurs  de  toute 
l'assistance,  et  couduisoieut  Sa  Majesté  Jusqu'au 
pied  de  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle,  où  les 
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prtndpaox  officiers  se  trouvèrent  plantés  sur  son 
premier  pallier,  depuis  lequel  le  régiment  des 
Gardes  fiilsoit  une  double  haie.  Sa  Majesté  étant 

descendue,  ils  l'accompn,muM'cnt  jusque  sur  le 
second  pallier;  puis  ille  fut  reçue  en  la  même 
cliapelle  par  l  evèque  deBayeux,  trésorier  d'i- 
eelle,  revêtu  d*habits  pouliflcBox,  et  aceooipa- 
goé  de  son  diergé;  laquelle  ayant  doctemeut  ha- 
ranguée, il  la  conduisit  au  chœur,  où  elle  entendit 
une  messe  liasse  célébrée  par  un  chapelain  de  la 
chapelle  du  Roi,  durant  laquelle  ce  prélat,  comme 
trésorier  de  cette  Sainte-Chapelle,  demeura  le 
plus  près  de  Sa  Migesté,  entre  les  évéques  et  les 
aumôniers. 

-  La  messe  dite ,  quatre  présidens  et  six  con- 
seillers de  la  cour  étant  venus  au  devant  du  Roi 
pour  le  recevoir,  conimo  fit  le  sieur  de  Rhodes, 
après  avoir  douné  les  séances  dans  le  parlement, 
et  laissé  en  sa  place  le  sieur  de  Saintot  qui  Palla 
relever,  Sa  Majesté  partit  de  cette  église,  et 
marcha  avec  l'ordre  accoutumé,  devancée  des 
cent  Suis«;es  tambour  battant,  des  tambours  et 
trompettes  de  sa  chambre,  de  six  hérauts  d'ar- 
mes, de  deux  huissiers  massiers ,  environnée  de 
tons  ceux  qui  l*avolent  accompagnée,  et  la  Reine 
proche  de  sa  personne,  suivie  de  Son  Altesse 
Royale.  Ledit  sieur  de  Rhodes  étoit  retourné  au 
parlement ,  ou  le  Roi ,  arrivant  dans  la  grand'- 
chanabre,  monta  en  son  lit  de  justice.  La  Keine 
ae  mit  sur  la  gauche  en  entrant,  qui  élolt  tai  main 
droite  du  Boi,  et  ensuite  étoient  assis  Monsieur, 
Son  Altesse  Royale,  le  prince  de  Conti ,  les  ducs 
de  Mercœur ,  d  Uzès,  de  Beaufort,  de  Rrissac, 
de  Caudale,  de  I.a  Rochefoucauld,  les  maré- 
ciiaux  de  France  ci-devant  nommés,  et  le  grand- 
maltre  de  rartillerie.  Sur  le  coin  du  retour  du 
banc,  à  Tantre  bout  du  côté  droit  en  entrant, 
qui  étoit  la  main  gauche  de  Sa  Majesté ,  étoient 
assis  l'archevécjue  de  Reims,  duc  et  pair;  les 
evé(iucs  de  Beau  vais,  de  Chîîlons  et  de  >oyon, 
comtes  et  pairs^  le  graud  chambellan  au  pied  du 
Roi  snr  la  première  marche  ;  et  à  la  seconde,  on 
peu  en  retour,  le  comte  d'Harcourt.  Aux  pieds 
de  la  Reine  à  l'autre  coté ,  sur  la  même  marche, 
étoient  assis  le  comte  de  Trèmes,  le  marquis  de 
Gesvres,  le  comte  de  Charost,  le  sieur  Chapes, 
^Villequier,  capitaines  des  gardes. 

•  Le  efaanceller  de  France,  qui ,  étant  arrivé 
mie  heure  avant  le  Roi,  précédé  des  huissiers  et 
massiers  du  conseil,  avoit  été  reçu  par  deux  con- 
seillers qui  lui  furent  envoyés  exprès  dans  le  par- 
quet ,  et  avait  pris  sa  place  au-dessus  de  tous  les 
présidens  jusqu'à  Farrivée  du  Roi,  se  plaça  lors 
en  une  ehalse  au-dessous  de  Sa  MijiSté,  dans 
TaDgle  à  Tordlnaire,  et  le  prévit  de  Paris  sur  la 
première  marche. . 
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«  Après  que  chacun  des  susdits  eut  ainsi  pris 
sa  séance  au  dedans  dudit  parquet,  comme  aussi 

les  princesses  de  Garignan  et  Louise ,  avec  la 
marquise  de  Seneçay,  la  duchesse  d'Aiguillon,  la 
marquise  de  Souvré  et  les  filles  de  la  Reine  sur 
un  banc,  les  gentilshommes  de  lu  chambre,  les 
maîtres  de  garde-robe,  le  grand  maréchal  des 
logis,  le  grand  prévôt,  les  chevaliers  et  les  lieu- 
tenans  généraux  des  provinces  sur  trois  autres; 
les  conseillers  d'Etat,  les  maîtres  des  requêtes 
venus  avec  le  chancelier  sur  deux,  les  secrétaires 
d'Etat  sur  un,  le  grand-maître  des  cérémonies 
sur  un  siège,  le  maître  d*icelles  à  rentrée  du 
parquet,  et  le  bailli  du  Palais  entre  les  secré- 
taires d  Etat,  avec  le  greffier  du  parlement. 
Mademoiselle  dans  l'une  des  deux  lanternes  où 
étoient  la  reine  d'Angleterre,  les  duchesses  et 
autres  personnes  de  remarque,  en  l'autre  les  am- 
bassadeurs, et,  sur  un  bane  au  dehors  du  bar- 
reau ,  les  résidens ,  le  silence  Ait  fldt,  et  le  Roi 
paria  en  cette  sorte  : 

«Mbssibubs, 
«Je  suis  venu  en  mon  parlement  pour  vous 
«  dire  que,  suivant  la  loi  de  mon  Etat,  j'en  veux 
«  prendre  moi-même  le  gouvernement  ;  et  j'es- 
n  pere  de  la  bonté  du  Dieu  que  ce  sera  avec  piété 
«  et  justice.  Mon  ebanoeller  vous  dira  plus  par- 
«  ticulièrement  mes  intentions.  » 

«  Suivant  lequel  commandement  de  Sa  'Ma- 
jesté, le  chancelier,  qui  l'avolt  reçu  debout, 
s'étant  remis  en  .son  siège,  fit  une  harangue  en 
laquelle  il  s'étendit  à  son  ordinaire  fort  éloquem- 
ment  sur  ce  qu*avolt  dit  le  Roi,  y  ajoutant  des 
réflexions  trés-judicieuses  sur  le  passé  et  sur  le 
présent.  Après  quoi  la  Reine,  s'inclinant  un  peu 
de  son  siège,  lit  ce  discours  au  Roi  : 

«  Monsieur, 
"  ^'oici  la  neuvième  année  que,  par  la  volonté 
"dernière  du  défunt  Roi  mon  très-lionoré  sei- 
«  gneur,  j'ai  pris  le  soin  de  votre  éducation  et  du 
«  gouvernement  de  votre  Etat  :  Dieu  ayant ,  par 
«  sa  bonté,  donné  bénédiction  à  mon  travail,  et 
«  conservé  votre  personne  qui  m'est  si  chère  et 
«  précieuse ,  et  à  tous  vos  sujets.  A  présent  que 
"  la  loi  du  royaume  vous  appelle  au  uou\erne- 
«  ment  de  cette  monarchie ,  je  vous  remets  avec 
«  grande  satisflwtion  la  puissance  qui  m'avolt  été 
«  donnée  pour  la  gouverner ,  et  J'espère  que  Dieu 
«  vous  fera  la  grâce  de  vous  assister  de  son  es- 
"  prit  de  force  et  de  pmdeoce  pour  rendre  votre 
«  reyne  heureux.  » 


«  Sa  Mi^esté  lui  répondit  : 

«  Madame,  je  vous  remercie  du  soin  qu'il  vous 
«  a  plu  prendre  de  mon  éducatioa  et  de  Tadmi- 
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t  nfatretkni  de  mon  rayraiM.  Je  vons  prié  de 


«  oonttetier  h  me  donner  vos  bons  avts ,  et  Je  dé- 
*  sire  qu'après  moi  vous  soyes  le  chef  de  mon 
«  conseil.  > 

«  Le  Ref ne  fe  leva  ensuite  de  se  place ,  et  s'ap- 
(fodia  da  Boi  pour  le  tnloer;  mate  Sa  Ifidesté, 
descendant  de  son  Ht  de  justice,  vint  fi  elle,  et , 
Fembrassant,  la  baisa;  puis  chacun  d'eux  s'en 
retourna  à  sa  séance. 

«Monteur,  firàre  unicpie  de  Sa  M^esté,  fut 
ensuite  fléchir  mi  des  genoux  en  terre  à  ses  pieds, 
et,  baisant  la  main  de  Sa  Majesté,  lui  protesta 
de  sa  fidélité.  Son  Altesse  Royale  en  fit  auf.int , 
comme  aussi  le  prince  de  Conti ,  mais  avec  une 
plus  praftmde  humilité;  et  tôt»  les  autres  princes, 
le  ebancelier,  Us  ducs  et  pairs,  Its  ecelésias- 
tlques,  les  mnrécliaux  de  France,  les  offieiers  de 
la  couronne,  et  tous  ceux  qui  étoicnt  en  séance, 
âe  levèrent,  et  rendirent  en  même  temps,  de 
tour  plaee ,  hommage  an  Bol. 

«Alors  le  premier  président,  debout  et  téte 
OU}  de  même  que  tous  les  autres  présidens  au 
JDOrtier ,  prit  la  parole  ;  et  après  une  profonde 
lévéraioe,  tous  ayant  le  genou  sur  le  banc ,  il  fit 
im  très-grave  discoiin  sur  la  sage  eondtdte  de  la 
Beioe  pendant  sa  régence,  enr  ses  royales  ver- 
tus, dont  elle  avoit  composé  un  auguste  modèle 
à  Sa  Mi^esté ,  enfin  sur  toute  la  bonne  éducation 
qaieiki  hd  afoit  dmiiée. 

«  Puis  la  ehaneelier  dit  «pi'm  ouvrit  les  portes, 
et  qu'on  fit  entrer  le  peuple;  et  le  sieur  Guiet, 
greffier  de  ce  parlement,  fit  Ie«'ture  des  edits ap- 
portés par  le  Roi  contre  les  blasphèmes  et  les 
Aids ,  et  de  la  dédaration  dteaeenoe  do  prince 
de  Goodé  :  celle^i  portant,  ioivaiit  les  conclu- 
sions des  uens  du  Roi ,  que  tous  les  avis  qui 
avoient  cte  donni*s  que  ce  prince  Iranioit  contre 
le  service  du  Roi  des  intelligences ,  tant  dedans 
ipM  ddion  dn  togranme,  avee  les  ennemis,  n*é- 
totentpaaeraspar  SaBbdesté,  laquelle  au  <  on 

tnlreles  oondamnolt  comme  faux  et  artificieu- 
Mmeht  supposés.  Veut  et  lui  plaît  que  tous  les 
écrits  qui  ont  été  donnés  sur  ce  sujet  à  la  cour  de 
partancnt  da  Parti,  et  qm  ont  éM  auff^és  à  sea 

•MrtB  cours  et  à  sa  bonne  ville  de  l^s,  de- 
meurent supprimés;  et,  en  tant  (JUP  besoin  seroit, 
les  a  casses  et  re\  ot[ué8  et  anoulés  comme  faux 
«t  supposés,  sans  qu'à  raveolr  il  en  puisse  être 
rien  imputé  à  sondit  cousin  le  prince  da  Oondé. 
Sur  le  sujet  desquels  édits  et  déclaration  le  sietir 
Talon,  avocat  t;énéral ,  après  un  savant  discours 
pour  le  procureur  général,  conclut  à  leur  enre- 
gistrement, confonnément  anx  oidonaanees  :  ce 
qui  fut  fait. 

Le  chancelier  ayant  pris  ?(*s  avis  de  leurs 
M^estés,  des  princes  et  de  toute  la  compagnie. 


pnmonçaf  aahrant  les  mêmes  oonclusions  dn 
mêmes  gens  du  Bol,  qoe,  sur  le  repli  des  lettres 
en  forme  d'édit,  seroit  mis  :  lufs,  pftblircs  et 
enregistrées }  et  lors,  chacun  se  levant,  le  grand- 
maître  des  cérémonies  fit  marcher  tout  an  même 
ordre  que  le  Boi  étoit  venu.  Jusqu'à»  baa  de 
l'escalier  de  la  Sainte-riinpelle,  excepté  que  Sa 
Majesté  monta  en  carrosse;  et  le  niait rc  des  céré- 
monies ayant  fait  mettre  tout  le  monde  eu  ordre, 
Leors  Malestés,  la  nobleese,  les  aelgnenes  ei 
grands  du  royaume  passèrent,  pour  retourner 
au  palais  Cardinal,  par  dessus  le  Pont-Neuf  et 
par  la  Croix-du-Trahoir,  dont  le  sieur  François, 
intendant  ^eneial  des  fontaines  et  aqueducs  de 
Fhmce,  pour  fhire  irotr  «m  alégrem  paitlealière 
de  cette  journée ,  et  aontrilner  même  à  la  publ^ 
que,  avoit  arrêté  le  cours  de  ses  eaux  pour  lais- 
ser la  liberté  a  celui  du  vin,  qui  en  coula  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  da  soir. 

«  Leurs  Mafestés  arri? ant  an  palais  Oêk&êêï 
parmi  les  acclamations  redoublées  de  vive  le  Roit 
par  lesquelles  le  peuple  continuoit  d'exprimer  le 
plaisir  qu'il  ressentoit  d'avoir  un  prince  si  accom- 
pli ,  et  dont  il  concevoit  de  si  hautes  eapémneea, 
rartillerfe  dn  petit  Ilirt  que  le  Bol  a  ftdC  eoB»- 
trulre  dans  le  jardin  de  ce  mCme  palais  les  salun; 
h  laquelle  il  fut  répondu  par  les  eanons  de  la 
Bastille  et  de  la  ville. 

■Bteommela  joiaqui  procède  de  eeagranda 
n^ets  ne  peut  le  reetrelndre  dans  les  limlieadaa 
alégresses  ordinaires,  cet  agréable  tintamarre 
redoubla  sur  le  soir,  et  continua  presque  toute  la 
nuit  avec  les  mêmes  cris  de  irive  le  Hoi!  accom- 
pagnés de  fréquentes  santés  de  Sa  M^leilé,  et 
des  feux  qui  forent  aOnmés,  rant  dani  le  palais 
Cardinal  dont  on  vous  n  parlé,  que  par  toutes 
les  rues  :  en  telle  sorte  que  la  clarté  de  ces  feux  , 
avec  celle  des  lanternes  aussi  posées  sur  toutes 
les  fenêtres,  lit  recevoir  le  Jour  an  mlllea  des 
ténèbres;  la  terre  même  ajoutant  un  nombre lA* 
fini  d'étoiles  artificielles  h  celles  du  ciel ,  comme 
pour  lui  contester  la  gloire  d'éclaircir  seul  une  si 
heureuse  nuit  dont  la  Joie  s'étcndoit  par  toutes 
les  vUles  de  la  Vranee,qol,  saefaant  le  temps  de 
cette  solennité,  donnoient  toutes  les  marques 
possibles  de  leur  Contentement  au  même  temps 
que  Paris.  » 


Madame  da  Brtenna ,  qne  la  Bidne  asMinelt 

pour  son  mérite  et  sa  piété,  étant  un  jour  dans 
sa  rhnmbre,  me  dit  qu'une  certaine  coureuse 
nommée  dame  Anne ,  qui  dans  Paris  gagnoit  de 
l'argent  en  chantant  par  les  mes  des  chaasens 
infUmes  éontre  le  rc^ieet  qui  éloit  dA  à  eeUe 
princesse,  étoit  alors  en  prison,  et  dans  un  pi- 
toyable état.  Je  le  dis  àla  Aeine,  À  la  prière  de 
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madame  de  BHnino,  qui  ne  voulut  pns  lui  m 
parler,  par  quelque  motif  ([ue  je  ne  pus  savoir. 
Cette  princesse  ne  me  repondit  rien  ,  et  je  ue  lui 
m  pariai  plus.  Quelques  jours  après,  la  ménM 
HMiiMH  deBricuMUM  dit  qu'elle  «volt  été  imir 
cette  dame  Anne,  et  qu'elle  ne  l'a  voit  plus  trou- 
vée dans  sa  prison  ;  qu'elle  étoit  alors  dans  une 
chambre  voisine ,  bien  servie ,  bien  couchée  et 
Un  Munie,  et  qu'an  m  wvolt  p«  d'où  pou- 
rrait procéder  cette  mervallle.  Nous  sûmes  alors 
que  la  Reine  seule  avoit  fait  cette  belle  action  ; 
et  quand  nous  lui  en  parlâmes,  elle  ne  voulut 
pas  nous  écouter  :  et  l'histoire  ûuit  ainsi. 

LalitatirltlallB  de  wtégme«yw«wfé- 
rUabie  joie  ;  et  il  elle  étott  mêlée  de  quelque  cha- 
grin .  c  (  toit  (le  ne  pas  remettre  entre  les  mains 
du  i\ui  son  nis  l'autorité  souveraine  aussi  abso- 
lue qu'elle  l'auroit  souhaité.  Elle  avoit  tant  de 
faiWMe  pev  M,  qifeile  mnrft  éCé  eapeMe 
dfendlre,  comme  cette  ambitieuse  Romaine  de 
eHui  dont  elle  consuitoit  la  destint'C  :  Qur  jf 
jVMitfV,  pourvu  qu'il  soit  empereur  j  si  ce  n'est 
qu'elle  étoit  trop  bonne  cfarMenne  pour  souhal- 
tar  la  oMrtpw  «aoCif  de  viBité,el  pour  dire 
autre  ehoce  qM  ee  que  je  lui  ai  entendu  dire  en 
plusieurs  occasions  :  (>//'//  soit  le  maître,  et  que 
je  ne  sois  plus  rien.  Mail  la  Jeunesse  de  ce 
pfliMe,el  l'état  Où  éMtaieii  IuFImbm,  Vm- 
péèhBint  d'flqpénr  de  le  velf  eNât  tawM^ftét 
affermi  sur  son  trônc;  et  les  nouveaux  mouve- 
mens  dont  il  étoit  eljrnnié  lui  rend»)ient  encore 
•es  conseils  trop  nécessaires,  pour  lui  permettre 
é$  eelMUpe  rcotle  qoVIle  avott  depoie  long- 
temps de  se  retirer  dans  le  Val-de-Gfiee. 

La  majorité  dr  Roi  n'apporta  donc  pas  h  In 
Reine  le  repos  auquel  elle  s'attendolt;  mais  elle 
lui  donna  des  forces  pour  se  défendre  contre 
•au  qal  ta!  |iré|iareleBl  une  aeeoade  sawre , 
plus  dangereuse  que  la  première  par  la  considé- 
ration du  chef  qui  l'avoit  entreprise,  et  l'intri- 
gue qui  lortiiloit  depuis  long-temps  son  parti. 

GhÉteauneuf  étant  rétabli  dans  le  ministère, 
atle  aaniSli  de  U  YleavUle  daae  la  iartolen- 
dance  des  flnaBOH  qu'il  avoit  eue  autrefois,  le 
premier  président  eut  les  sceaux.  Aussitôt  après 
ces  grands  changemens,  la  Reine  envoya  le  ma- 
tkbA  dTAimoBt  aitae  dei  troupes  pour  attaquer 
eiltai  da  prtoee  de  Gendé,  qui  le  retirèrent  à 
Stenay  et  dans  ses  antres  places.  Il  étoit  encore 
indécis  sur  ce  qu'il  a\oit  a  faire,  ayant  assez 
d'envk  de  s'accommoder.  11  alla  a  Angerville , 
fluta  da  préMevtFénnH,  aà  il  attendit  un 
>Mr  toot  emiar  la  fépaaia  da  doe  d'OfUaaa  ear 
un  accommodement  que  ce  prince  avoit  propo-^é; 
mais  celui  qui  le  devoil  aller  trouver  ayant ,  par 
quelque  accident,  mauqué  d'arriver  au  jour  qu'il 


avoit  marqué,  M.  le  prince  en  pnrtit  le  lende- 
main pour  aller  a  llourges ,  qui  s  étoit  déclaré 
pour  lui.  Croissy  l'y  vint  trouver,  pour  lui  dire 
de  la  part  de  la  Betae  et  de  ravie  die  eon  neavean 
ministre  Châteauneuf ,  que  s'il  vouloit  se  tenir 
paisiblement  dans  l'une  de  ses  places  jusqu'à  In 
convocation  des  Ktats,  on  lui  donneroit  de  bons 
quartiers  pour  ses  troupes  \  et  lui  promit  de  la 
part  du  due  dXMéans  qoe  ail  poufolt,  il  ob- 
tlendroit  de  la  Rallia  da  tenir  lesdits  Etats  à 
Saint-Denis ,  ou  en  un  lieu  qui  ne  lui  pût  être 
suspect.  M.  le  prince  avoit  encore  alors  assez 
d'inclination  u  la  paix  :  et  même  ou  a  cru  qu'il 
y  eut  daa  neoMos  OÙ  il  n'aoRilt  paa  été  Inpla- 
cable  sur  le  retour  du  cardM»  pane  qu'il  haie* 
soit  naturellement  Châteauneuf,  s'il  avoit  oeé  se 
désunir  d'avec  le  duc  d'Orléans,  qui  par  ses  sen- 
ti mens  particuliers  paroiasoit  s'y  opposer,  quoi- 
que ItaiUeBMBt,  atd*BM  ONBilèrt  pWv  dlnecr» 
titude  et  de  contrariété.  Chavigny,  et  tous  ceux 
qui  approohoicnt  de  M.  le  prince,  étoient  dans 
le  même  esprit.  Le  duc  de  Meaaours  n'étolt  «i- 
nt nii  du  cardinal  que  par  tatwalles ,  et  m  laie« 
aait  eondalfe  par  wm  Italaiilaa  ptalâl  que  par 
des  desseins  bien  formés.  r.e  duc  de  La  Roche- 
foucauld ,  qui  paroissoit  être  et  qui  étoit  en  effet 
le  premier  mobile  de  tous  ces  grands  mouve- 
mens,  à  ce  qall  n'a  dit  talalBiia,  afolt  da 
ravenloD  à  la  guenra^Baii  il  la  foaloit,  parea 
que  madame  de  LonsuevIIIe  la  souhaitoit  pns- 
sionnément.  M.  le  prince  les  ayant  consultes  sur 
ces  dernières  propositions,  ils  conclureut  tous  à 
la  guerre;  disant  qu'u  la  tête  dHme  aimée,  aolt 
que  le mlDiiIre  voaiùt revnir  eoien , U  seroit 
forcé  de  compter  toujours  avec  lui ,  et  que 
sajis  doute  le  cardinal  lui  accorderoit  les  plus 
grandes  choses  qu'il  voudroit  lui  demander.  Ce 
prince,  malgré  leare  oeiiielli,iie  voulut  pelât 
encore  se  déterminer  :  ilVDOtalaUarâlfoMrOBd 
où  étoit  mndntnc  de  r^ngvievllle,  pour  prendre 
sa  dernière  resolution  avec  elle.  Ce  fut  la  qu'il 
Alt  comme  forcé  de  se  déclarer  contre  le  Bol.  Et 
pour  dire  eeane  lee  ehoeee  eepaartrent,  ee  Itat 
QM  ftmroe  qui  dans  ce  conseil  opina  pour  la 
fîuerre ,  et  l'emporta  contre  le  plus  grand  capi- 
taine que  nous  ayons  eu  de  nos  Jours.  Il  s'y  ré- 
solut donc,  et  leur  dit  à  loos  que  putoqu'lle  la 
veaMcot,  il  la  AdMt  ftdre;  malt  qo'tb ae  sou- 
vinssent qu'il  tireroit  Fépée  malgré  lui ,  et  qu'il 
seroit  peut-être  le  dernier  a  la  remettre  dans  le 
fourreau  :  voulant  leur  faire  entendre  qu  Us  l'en- 
gageoient  en  mw  neuvaise  affliire,  dans  laquelle 
Ile  M  le  aaivroient  pas  peut-être  Jusqu'au  bout. 
T.e  prince  de  Conti,  inndnfTie  de  Longueville,  les 
dues  de  Nemours  i  f  de  La  Rochefoucauld ,  et  le 
président  \  iule,  le  voyant  dans  cet  engagement 
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malgré  loi,  et  craignant  qn*ll  ne  se  ravisât,  firent  i  gand  mon  amie,  amir  do  la  maréchale  âlElm- 


un  traité  partlcnliar,  par  lequel  ils  se  promet- 

toient  les  uns  aux  autres  de  demeurer  unis  pour 
leurs  intérêts  communs,  afin  de  tenir  ferme  con- 
tre lui ,  s'il  étoit  capable,  eo  s'accummodant,  de 
manqaer  à  leur  iUra  oManlr  les  gréées  qu'ils 
prétrâdoientde  la  eoor.  M.  le  prince,  renvoyant 
Grois^ ,  ne  laima  pat  de  garder  une  porte  de 
derrière,  pour  rentrer  en  négociation  ,  afin  de 
n'être  pas  sans  en  avoir  quelqu'une.  Cependant 
il  disposa  toutes  ciioses  à  la  guerre.  Il  laissa  ma- 
dame la  princesse  et  le  duc  d*Englilea  son  llls  à 
Montnmd,  envoya  le  prince  de  GontI  et  madame 
de  Longueville  à  Bourges ,  et  partant  de  Mon- 
trond  le  16  de  septembre,  avec  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  La  Rochefoucauld ,  pour  aller  en 
Guieone ,  il  passa  par  Verteuîl ,  maison  du  duc 
de  La  Boehefoueanid ,  qui  Tannée  précédente 
avoit  étéà  moitié  rasée,  pour  avoir  été  cn^^é 
dans  son  parti.  Il  fut  reçu  dans  Bordeaux  avec 
beaucoup  de  démonstrations  d  alégresse  et  d'af- 
fcctioD.  il  eu  cliassa  le  premier  président  comme 
servfteor  dn  Boi,  et  dépêcha  en  Espagne  Lenet, 
homme  d'esprit ,  qui  y  fit  un  traité  aussi  avantap 
genx  qu'il  le  falloit  pour  obliger  11.  le  prince  à 
s'engager  tout-à-fait  à  la  guerre,  et  pour  lui  don- 
ner de  grandes  idées  des  bons  succès  qu'il  s'en 
devoit  promettre.  11  distribua  beaucoup  de  com- 
missions, et  il  troova  aases  de  gens  qui  en  pri- 
rent :  ce  qui  accrédita  d'abord  son  parti,  dans 
lequel  il  fit  ce  qu'il  put  pour  faire  entrer  M.  de 
Tu  renne  et  débaucher  son  armée;  mais  il  n'y 
réussit  pas. 

Comme  tout  le  monde  avoit  iuterèt  à  la  paix , 
il  n'y  avoit  personne  qui ,  par  soi-même  ou  par 
ses  amis ,  ne  travaillât  cependant  à  la  négocfor. 
Gourville,  homme  d'esprit  et  d'expédiens,  qui 
de  confident  du  duc  de  La  Rochefoucauld  l'étoit 
devenu  de  M.  le  prince ,  etoit  demeuré  à  Paris 
pour  découvrir  tout  ce  qui  s'y  passoit  et  lui  en 
rapporter  des  nouvelles,  et  ne  désespéroit  pas 
que  les  cfioses  pussent  encore  .s'accommoder.  Il 
de\  oit  même  aller  a  Poitiers  descendre  chez  mon 
frère,  qui  avoit  suivi  le  Hoi  à  cause  de  s<\  charge 
de  lecteur  de  la  chambre ,  alin  qu'il  le  fit  parler 
A  la  Reine  sans  qu'il  fût  aperçu  de  personne. 
Mali  la  pfâoesse  palatine  en  ces  tempa-li  y  vou- 
lut aller  éUe-méme,  quoiqu'il  fût  encore  trop  têt 
pour  rompre  les  liaisons  que  tant  de  gensavoieut 
prises  dans  la  chaleur  de  leurs  premiers  raouve- 
mcos ,  et  les  grandes  espérauces  qu'ils  avoient 
conçues. 

Le  coadUoteur,  qui  voyait  que  toutes  les  négo- 
ciations qui  se  fais<rient  à  la  cour  et  à  Paris  au- 
près du  duc  d'Orléans  par  plusieurs  perstmnes, 
et  entre  autii»  par  madame  Du  Plcssis-Gucue- 


pes,  dame  d'honneur  de  madame  la  dudiesse 
d'Orléans ,  alloient  toutes  directement  à  conwr 
M.  le  prince  de  se  remettre  bien  avec  la  Reine, 
et  eraiguuut  que  cela  u  arrivât,  il  dépéctiaBar- 
tet  au  cardinal  Mazarin ,  pour  luioflrir  deftin 
consentir  le  due  d'Orléans  à  son  rebnrcB 
France ,  en  se  remettant  bien  avec  lui ,  pour\Ti 
((n'en  récompense  de  ce  service  il  lui  fit  clomitt 
la  nomination  du  Roi  au  chapeau  pour  la  pre- 
mièi'e  promotion.  Madame  de  Cbevreoss  it  te 
marquis  de  Noirmoutlers,  amis  du  coa^falnr, 
fortifîèrent  ces  offres  par  les  assunuKSl  qalh 
donnèrent  de  sa  fidélité  et  de  sa  reconnoisanfe. 
Bartet,  grand  débiteur  de  paroles  fabuleuses,  dit 
au  cardinal  que  le  coatiyuteur  avoit  l'aïue  belle 
et  généreuse,  et  qu'il  aeroit  son  ami  :  d Ma 
qu'enfin  ce  ministre  absent,  pressé  de  tant  de 
côtés,  flatté  de  tant  de  belles  apparences,  lui  fit 
donner  par  le  Roi  cette  nomination  qu'il  souhai- 
toit  avec  tant  d'ardeur,  et  qu'il  fit  nieflre  entre 
les  mains  du  due  d'Orléans,  daus  la  craiale 
qu'il  témoigna  qu'une  reeommandatifln  qsi  pi- 
rottroit  venir  du  eardlnai  fiiaiarla,  qol  a'étoit 
pas  aimé  du  Pape ,  ne  gAtêt  son  aflUie  à 
Rome. 

Le  ministre  fut  mal  payé  de  son  bienfait  :1e 
coadjuteur,  au  lieu  de  reoounoitre  la  sincéritéde 
son  procédé  par  une  conduite  pareille ,  quand  il 
eut  ce  qu'il  demandoit  et  qui!  vit  M.  le  prince 
s'engager  ft  la  guerre ,  se  moqua  du  cardinal ,  et 
parut  son  ennemi  avec  la  même  hauteur  q«  il 
avoit  eue  pju:  le  passé.  La  Reine ,  \M3ur  remédier 
par  son  courage  a  toutes  ses  trahisons  et  à  II 
guerre  qui  se  fomentoit  dans  la  Gniennecténi 
le  Berri,  résolut  d*y  aller  pour  s'opposer  à  leurs 
pernicieux  desseins.  Le  Roi  et  elle  partirent  pour 
ce  !j;rand  voyage  le  24  de  septembre,  suivis  cic 
.Monsieur,  frère  du  Roi,  de  ses  ministres,  et  de 
toute  la  cour. 

Les  ennemis ,  qui  voulurent  profiter  de  b 
guerre  civile ,  prirent  Fumes,  Bergues  et  Saint- 
Vinox  ,  proche  de  Dunkerque;  ils  prirent  aussi 
Linck,  Hatmuie  et  liourgbourg.  Le  Roi  et  la 
Reine,  étant  a  Fontainebleau,  furent  conseillés 
par  GhAteauneuf  d'aller  droit  à  Bourges ,  où  loi; 
même,  par  ses  correspondances,  awit  dispo» 
les  hai)itans  principaux  à  recevoir  Leurs  Majes- 
tés. Le  Roi  et  la  Reine  se  résolurent  à  cette  en- 
treprise ;  et ,  malij:ré  la  présence  du  prince  de 
Gonti  et  de  madame  de  Longueville ,  elh  ^ 
réussit  heureusement  Le  garde  des  soaaax^ 
retourna  à  Barls  pour  soutenir  les  intérêts  co 
Roi,  sous  l'autorité  du  duc  d'Orléans ,  avecL» 
'V'ieuville,  surintendant»  et  Guénégaud,  a^^' 
taire  d'Etat. 
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Le  Roi,  avant  que  de  partir  de  FiwtBiiiebleau, 
le  9  octobre,  doona  le  eomnumdeoieDt  de  l'ar- 
mée de  Goienne  au  comte  d'Harcoart;  et  la 

Reine  envoya  OntU-dci  à  Brulh  porter  au  cardi- 
nal Ma/.ariti  l'ordre  de  revenir  à  la  cour.  Il  ctoit 
toujours  le  maître ,  et  Qiateauneul  se  plai^juuit 
qu'oD  n'avoit  pas  a»ez  de  conflaoee  en  lai.  U 
prit  anrilAt  des  paawportg  d'Espagne;  et  étant 
venu  à  Dinan ,  où  ?f availles,  Broglie  et  plusieurs 
autres  de  ses  amis  à  qui  il  avoit  fait  donner  des 
gouvernemens  l'étoiciit  venu  trouver,  il  résolut 
de  lever  des  troupes  pour  le  service  du  Roi ,  et 
de  rentier  en  France  à  la  téle  d'une  armée. 

Madame  de  Chevrense  et  le  coa^lotenr,  qnl 
ne  peneoient  qu'à  se  défaire  de  M.  le  prince  et  du 
cardinal  Mazarin,  travailloient  auprès  du  due 
d'Orléans  à  le  faire  entrer  dans  ces  mêmes  scii- 
timens.  Cbavigny  s'y  opposoit  tant  qu'il  lui  ctoit 
pomible,  tant  pour  lea  intérêts  de  H.  le  prince , 
qui  mit  ploa  de  oooflanee  en  Inl  qn'en  per- 
sonne ,  que  pour  son  intérêt  particulier ,  qui 
étoit  d'entretenir  une  parfaite  union  entre  ces 
deux  princt  s  ,  et  de  pousser  le  cardinal ,  qui  l  a- 
voit  chasse  du  ministère,  quoiqu'il  lui  fût,  à  ce 
qu'il  prétendolt,  redevable  de  sa  fortune,  l'ayant 
mis  bien  auprès  du  feu  Roi  et  dn  cardinal  de 
Richelieu. 

Le  prince  de  Conti  et  madame  de  Longue  ville, 
à  la  vue  du  Roi ,  prirent  la  fuite ,  quittèrent 
Bourges,  et  allèrent  à  Montrond,  et  de  là  à  Bor- 


Marsin  se  croyant  oblige  au  prime  de  Coudé , 
et  sachant  la  résolution  de  la  guerre,  abandonna 
sa  fortuiu'  pour  suivre  la  sienne.  S'il  fût  de- 
meuré eucorc  quelques  jours ,  il  eût  reçu  des  pa- 
tsnfes  de  Tice^poi  de  Catalogne ,  qui  lui  fbrent 
envoyées  de  la  cour  pour  l'obliger  de  demeurer 
dans  le  service  du  Roi.  Le  comte  Du  Dognon, 
gouverneur  de  Broua^^e,  de  La  Koehelle,  d'Ole- 
ron  et  de  l'ile  de  Re.  lit  la  même  chose.  I/in- 
quictude  qu  eut  lu  Reine  de  voir  tant  de  gens  se 
déclarer  pour  M.  le  prince  l'obligea  de  convier 
M.  le  dw  d'Orléans ,  d'un  cdCé, de  fiiire quelque 
proposition  de  paix  à  M.  le  prince ,  pendant  que 
le  cardinal ,  qui  avoit  peur  que  la  guerre  civile 
avec  l  etraugere  n'accabhit  le  Koi,  lit  la  même 
tentative  par  le  duc  de  Bouillon  et  M.  de  Tu- 
reaue.  Us  envoyèrent  Gourville  lui  offrir  tous 
les  avantages  qu'il  pouvdt souhaiter.  M.  le  prince 
leur  répondit  fièrement  que  s'ils  vouloient  s'en- 
gager avec  lui,  et  que  M.  de  Turenne  voulût 
comniander  son  armée,  il  feroit  alors  ce  qu'ils 

coDsellIeroient.  Il  refusa  d'aller  à  Richelieu 
pour  s'aboucher  avee  eux. 

11.  le  prioee,  trouvant  dans  tous  ses  desseins 
le  ooaiyttteur  pour  obstacle,  se  résolut  de  le  Csire 


enlever,  et  de  le  mener  à  une  de  ses  places. 
Gourville,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis,  se  chargea 
de  cette  expédition  ;  il  y  travailla  :  et  quoiqu'il 

ne  manquât  ni  d'esprit  ni  de  bardiesse,  il  n'y  put 
réussir.  Le  hasard  peut-être  fut  favorable  au 
coacyuteur,  pour  se  sauver  des  pièges  ([u  il  lui 
tendit;  il  est  à  croire  qu'il  se  précautionuuit  non- 
seulement  contre  lui,  mais  encore  contre  tous 
les  accidens  qu'un  homme  qui  avoit  tant  d  enne* 
rais  pouvoit  raisonnablement  craindre.  Le  baron 
de  Battevillc,  Franc-Comtois  ,  et  par  conséquent 
sujet  du  roi  d'l!lspagne,  fut  envoyé  avec  treize 
vaisseaux ,  de  l'argent  et  des  troupes ,  au  secours 
de  11.  le  prince.  La  Reine,  pour  s'opposer  aux 
commencemens d'un  parti  si  formidable,  partit 
de  Bourges  pour  aller  à  Poitiers,  d'où  le  Bol 
écrivit  au  cardinal  pour  le  presser  de  faire  des 
levées  et  de  le  venir  trouver ,  et  eu\  oya  en  même 
temps  Tordre  au  maréchal  d'Hocquiuoourt  de  se 
Joindre  à  loi  et  de  lui  obéir. 

M.  le  prince  s'assure  d'Agen  en  Gascogne;  et 
voyant  Saint-T.nc  se  fortifier  dans  Montauban  et 
Cahors,  il  se  saisit  de  Saintes,  que  rév('([iu',  fils 
bâtard  du  feu  maréchal  de  Bassompierre,  homme 
de  bien  et  bon  serviteur  du  Roi ,  lui  abandonna 
malgré  lui,  et  de  TUlIefaourg.  U  prétendolt  en 
même  temps  se  rendre  maître  d'Angouléme  ; 
mais  n'osant  l'attacpier  à  cause  que  le  marquis 
de  Montausier,  gouverneur  d'Angoumois  et  de 
Saintouge,  y  avoit  assemblé  beaucoup  de  gen- 
tilshommes de  ses  amis,  il  alla  droit  à  Co^im, 
Avee  cette  place ,  il  s'étoit  rendu  maître  de  tout 
le  pays  qui  est  delà  la  Charente  jusqu'à  la  Ga- 
ronne et  Dordogne  :  il  y  laissa  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld et  le  prince  de  Tarente  (Ij  pour  s'en 
retourner  à  Rordeau.x,  ou  il  avoit  à  traiter  avec 
les  ministres  d'Espagne.  Il  fit  prener  le  comte 
Du  Dognon  de  loi  laisser  mettre  des  troupes  dans 
La  Rochelle,  pour  la  fortifier  autant  qu'il  lui 
seroit  possible;  mais  quoiqu'il  eût  ete  le  trouver 
u  Bordeaux  pour  traiter  avec  lui,  il  ue  voulut 
point  le  rendre  plus  mettre  de  son  gouvernement 
que  lui  même. 

Le  Roi  étoit  à  Poitiers ,  et  GhAteauneuf  le  ser- 
voit  avec  une  grande  affection  ,  non-seulement 
pour  gagner  du  crédit  auprès  de  la  Reine,  mais 
encore  par  le  plaisir  qu'il  avoit  de  travailler  à  la 
ruine  de  M.  le  prince ,  son  anden  ennemi.  Il  eon- 
seilla  le  Roi  et  la  Reine  de  penser  promptement 
à  tirer  La  Rochelle  des  mains  de  leurs  ennemis; 
il  en  lit  donner  le  gouvernement  à  Estissac ,  frère 
du  feu  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  y  entra 
avec  quelques  troupes;  et  malgré  l'engagement 
de  son  neveu  dansun  parti  eontratreà  son  devoir, 
comme  il  avoit  beaucoup  d'amis  dans  eette  pro- 

(I)  Henri-CharieB  de  ta  TrAnoaiOe, 
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vioee,  etqMtecooitBlkiIlqgMnyMl  haï  à 

cause  de  ses  violenees ,  deawnmt  Adèle  ao  Boi, 

il  In  sut  maintenir  dnn55  «on  service. 

Le  comte  rl  Harcourt  cependant  n'étoit  pas 
oisif;  il  avoit  assemble  des  troupes,  et  tâclioit 
de  86  mettre  en  état  de  faire  voir  à  M.  le  prince 
qa*UDe  boune  cause,  entra  les  nudos  d'an  géné- 
ral  qui  avoltété  qmii  to^Jom  henranx ,  Inl  de- 
voit  faire  pear.  II  cf)nnut  l'importance  de  secou- 
rir Cognac;  il  s'y  appliqua  entièrement,  et  il  y 
réussit.  iN'on-seulement  il  fit  lever  le  siège  au 
prineedeTarenteetau  duc  de  La  Rocliefuucauid, 
mais  à  la  toc  de  M.  le  prince,  qui  y  aoeounit  de 
l'antre  cMé  de  la  Charente,  il  tailla  en  pièces 
une  Iwnnc  partie  des  troupes  qu'il  avoit  laissées 
retranchées  dans  les  f  ui!)otirus  ;  ses  trens  furent 
tous  tuésou  faits  prisonniers  en  sa  présence  sans  les 
pouvoir  seeoofir:  dont  il  reçnt  un  déplaisir  ex- 
trême; et  comme  il  vonlot  se  retirer,  le  comte 
d'Harcourt  lui  prit  une  partie  de  son  bagage.  Il 
fut  ensuite  toujours  hattu  par  ce  prince  :  ce  qui 
commença  k  diminuer  sa  réputation,  ses  espé- 
rances et  les  forces  de  sou  parti. 

La  cooite  d'Haicoort  vonlot  achever  de  mettre 
Estissac  en  possession  de  La  Rochelle  :  les  tours 
tenoient  encore  en  faveur  du  comte  Do  Dognon, 
parce  qu'il  y  avoit  mis  des  troupes;  mais  il  fit 
dessein  d'aller  lui-même  en  personne  les  attaquer. 
Ceux  qui  étoient  dans  les  tours  tremblèrent  à  la 
vue  de  l'armée  du  Rd;  et  ce  général  Icnr  ayant 
commttidéde  Jel«r  par  les  fenêtres  celoi  qui  les 
commandoit ,  ils  le  firent ,  et  le  poignardèrent 
eux-mêmes.  Ce  fut  une  notion  cruelle,  mais  par- 
donnable, puisque  ceux  (-[ui  sont  rebelles  à  leur 
roi  méritent  la  mort  selon  les  lois. 

Le  Roi  envoya  au  parlement  de  Paris  une  dé- 
claration contre  M.  le  prince;  mais  l'esprit  de  la 
révolte  régnoit  si  fortement  dans  cette  grande 
ville,  qu'on  ne  pouvoit  pas  y  punir  le  crime  de 
lèse-majesté ,  et ,  par  une  terrible  révolution ,  la 
rébellion  y  tenolt  licQ  de  HdéKté.  Le  premier 
président,  qoi  élott  bon  serviteur  do  Roi ,  vou- 
lut (Ure  enregistrer  cette  déclaration  ;  mais  elle 
ne  le  put  élre  qu'avec  de  certaines  modifieat  ions , 
et  on  murmura  contre  lui  de  ce  qu'il  obéisâoit 
aux  volontés  de  son  souverain. 

Un|0Qr  étant  chez  loi,  oà  se  tenolt  le  conseil 
do  Roi ,  le  marquis  de  La  Vienvllle,  le  maréchal 
de  L'Hôpital ,  gouverneur  de  Paris ,  et  Du  Plessis- 
Guénégaud,  secrétaire  d'Ktat.  plusieurs  coquins 
s'assemblèrent,  et  vinrent  crier  contre  lui,  disant 
qu'il  le  falloit  tuer.  • 

An  lien  defkire  fermer  ses  portes  il  les  fit  ou- 
vrir, et  alla  tour  parler  loi-même  :  sa  fermeté 
étonna  cette  canaille ,  et  enfin  la  rumeur  s'apaisa  à 
son  égard.  Le  marquis  de  La  Yieuviile ,  en  vou- 
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lant  sortir  de  chei  le  pnmlsr  préridoit,  pou 
lors  garde  des  sceanx ,  ces  filon  l'altsqiiirait, 

lui  chantèrent  mille  injures ,  le  voulurent  tirer 
de  son  carrosse,  et  lui  firent  du  moins  une  grande 
peur.  Le  maréchal  de  L'Hôpital  eut  la  lâcheté  de 
quitter  le  premier  président ,  et  de  s'ee  lUv 
ches  loi  sans  loi  envoyer  aucun  secoan.  Dell» 
sis-Ouénégand,  bon  serviteur  du  Roi,  denesn 
toujours  avec  ee  vénérable  magistrat;  et,  poor 
avoir  mieux  fait  que  les  autres ,  il  n'eu  eut  ptt 
tant  de  mai. 

Le  cardinal ,  selon  les  ordres  du  Boi ,  p«oK 
alors  à  revenir  en  France  :  il  se  mit  en  éist  d'fié> 
cuter  ce  dessein  ;  mais  les  Espagnols  lui  ayant 
refusé  des  passeports,  il  partit  de  Dinan  pardei 
cliernins  remplis  de  troupes  espagnoles  et  de  celles 
de  M.  le  prince ,  pour  se  rendre  enfin  à  Ikwillofl. 

Cette  noBVcllt  donna  de  Airicuses  sIumI 
ses  ennemis.  Le  parlement  redooMa  ses  sirti; 
et  les  mutins  de  cette  compagnie  en  firent  doesv 
un,  par  lequel  ils  mettoient  su  tête  àprix,  etpro- 
mettoient  cinquante  mille  éetis  à  celui  qui  le  tue- 
roit.  Cette  somme  devoit  être  prise  sur  le  prix 
de  ses  meubles  et  de  sa  bibliothèque,  qa'ili  o^ 
donnèrent  de  vendre  entièrement* 

Tonte  l'Europe  regarda  avec  étonnement  cet 
arrêt,  dont  la  plus  saine  mais  la  moindre  partie 
de  ce  corps ,  qui  a  donné  en  tant  d'occasions  de 
marques  de  sa  fidélité  envers  nos  rois,  fetiBB* 
dallsée. 

La  Rehie  m'a  dit  depuis  que  cet  snéti  Ha 

loin  de  la  refroidir  pour  le  retour  do  eadlnal. 
lui  en  doinia  uîi  plu^  véritable  désir:  elle  con- 
nut par  lu  combien  il  etoil  nécessaire  de  fcùrt 
voir  aux  sm'ets  du  Roi  qu'il  ne  leur  appUlM 
pas  d'ordonner  malgré  lui  de  ce  quil  doit  ftb*; 
Châteauneuf ,  sans  donner  des  arrêts ,  étolt  qun5l 
de  même  sentiment  que  le  parlement  de  Paris: 
sur  les  avis  que  ses  amis  qu'il  avoit  à  la  conr  eu- 
rent que  le  cardinal  sepréparoit  à  revenir,  ikdi* 
soient  que  les  affirires  du  Roi  alloientbleD,  q«e 
teprince  de  Gondé était  demi  vaincw,  etqoeii 
le  cardinal  Manrln  revenoit  sitôt ,  le  prétexte  de 
la  îTuerre  qui  commeneoit  ù  s'anéantir  nucmen* 
teroit  beaucoup.  Le  garde  des  sceaux  qui  etoii 
venu  trouver  le  Roi  à  Poitiers ,  et  quelques  au- 
tres, étaient  d'avfe  contraire;  et  les  vrsb  wk 
du  cardinal,  Senderre,  le  maréchal  Da  Pl<^ 
et  Le  Tellier,  voulolent  son  retour.  La  Reine  le 
vouloit  aussi  :  mais  elle  vouloit  le  bien  de  i  F'^t 
preferablemeut  à  toutes  choses;  et  la  crainte 
qu'elle  avoit  que  ce  retour  ne  redonuàt  des  ft^ 
CCS  à  M.  le  prince  la  felsoit  balancer  snr  le  tMOf& 
La  duchesse  de  Navallles  m'a  depuis  conté 
qu'étant  un  Jour  avec  elle,  et  la  pressant  de  fet"^ 
revenir  le  cardinal ,  cette  princesse  loi  <Ut  <x* 
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mêmes  paroles  :  «  Je  connois  la  MvWv  dr  !NÎ.  le 

■  cardinal ,  Pt  combien  le  Rni  et  moi  nvoiis  besoin 
«  d'an  ministre  qui  soit  tout  à  uuus ,  alla  de  faire 

•  ocHer  la  Intr^es  de  la  cour,  et  ét  tma  qui 

•  M  fcolent  mettre  à  sa  place.  Je  sais  que  rinso- 

■  lence  du  parlement  de  Paris  doit  «Vn-  punie,  et 
«  qu'elle  ne  le  sauroit  mit  ux  vtrv  qua  par  son 
«  retour;  mais  il  faut  avouer,  lui  dit-elle,  que  je 
«  «nriBB  le  iMllMiir  de  11 .  le  endinal ,  et  que  son 
«  retour  trop  précipite  n'emfrfreiioeafniirra:  c'est 
"  pourquoi  j'ai  de  la  peine  h  me  déterminer  là- 
«  dessus.  »  (^ette  dame,  qui  étoit  intéressée  au 
retour  du  cardinal  par  l'attachement  que  le  duc 
iOB  muf  avell  à  eemlniitre,  m'a  dit  qneee  dto> 
eours  de  la  Reine  lui  flt  une  si  grande  frajenr, 
qu'au  lieu  de  le  prendre  comme  un  effet  de  sa 
sagesse ,  elle  crut  que  c'étoit  une  marque  de  son 
ciiaiigeineDt:eUe  écrivit  promptementaa  cardinal 
qall  vint,  el  qoll  Huit  perdu  tfV  ne  ie  hlMt  de 
reprendre  sa  place.  Cet  nvis  fit  refTet  qu'il  devolt 
faire.  Ce  ministre  ii'oobba  rien  pour  se  mettre  en 
état  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui  avoit  donné; 
et  peiit*élre  ^*Oiie  ri  grande  prodeoee  en  la 
Bcine  dans  la  oo^Jooctore  de  ces  tenq^Ià  hd 
ayant  déplu  ,  le  souvenir  qu'il  en  couenra  dtml* 
nua  sa  reconnoissnnre  envers  elle. 

Châteauneuf,  pour  empêcher  ce  retour,  écri- 
tltaox  amb  qiHI  avolt  auprès  do  duedthléani 
pour  le  persuader  de  venir  à  PoiUera,  croyant 
que  lui  seul  étnif  cripabie  de  s'y  opposer  ;  mnis 
le  coadjuteur  craignant  (jue  si  la  Heine  l'en  prioit 
elle-même,  il  ne  fit  ce  qu'elle  demauderuit  de  lui , 
faid<loiinia:deiDrtequ'Uaeeoiitaotad'envo,\  t  r 
Verdronne  à  la  Reine  pour  proposer  l'entremise 
deChavigny ,  qui  ne  lui  fut  point  agréable.  Pen- 
dant que  M.  Damvilie  fit  quelques  voyjmes  de 
Poitiers  à  Paris ,  Vioeuil  y  passa  de  la  part  de 
M.  le  prtaiee,  anssi  Mco  que  OoartlHe,  qol  ne  s'y 
anCla  pas,  Mehant  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
fcire  ;  an  lieu  que  Vineuil  y  fut  arrêté  pour  n'a- 
voir pas  bien  pris  ses  mesures.  En  effet ,  il  n'étoit 
plus  question  de  traiter  ;  car  le  ministre,  qui  se 
prcaeoit  de  revenir  suivant  le  oonsril  de  ses  amb} 
prévint  les  desseins  de  tous  ses  ennemis,  et  rentra 
dans  le  royaume  en  si  bonne  compagnie,  que  le 
maréchal  d'HocquIncourt,  INavailles,  Broglie, 
Maniearop ,  Beaujeu ,  de  Bar,  et  enfin  tous  les 
goBveraenn  de  eelte  ftouUère  rayant  Joint  le  s 
janvier,  il  se  vit  à  la  téte  d'une  petite  armée, 
mais  composée  de  tant  de  braves  gens ,  et  com- 
mandée par  de  si  bons  officiers,  qui  voulurent 
en  cette  occubIob  montrer  au  cardinal  leur  affe^ 
lleii  et  tanr  luearaoinanee  des  grâces  ^^s  en 
avolent  reçues  et  qu'ils  en  cspérolent  encore , 
qu'il  lui  fut  îiiséde  préserver  sa  téte  des  menaces 
du  parlement ,  et  de  vaincre  les  ol^tacies  que  le 


duc  dtMéans  Toulut  mettre  à  son  pnssntre.  Ce 
prince  envoya  queKjues  gens  de  guerre  contre 
lui ,  qui  n'osèrent  paroitre.  Deu.x  conseillers  du 
parleuMut  allèrent  Mre  rompre  les  ponts  qui  aa 
dévoient  Innver  air  son  passage.  L'un  d'eux, 
nommé  Bitaut,  fut  pris  prisonnier,  et  l'autre, 
qui  sappeloit  Coudrai-Geniez ,  prit  la  fuite:  si 
bien  que  le  cardinal  arriva  heureuscroent  à  Poi- 
tiers le  IS  de  Janvier. 

Le  Roi  alla  au  devant  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
à  la  cour;  et  la  Reine,  comme  celle  qui  l'avoit 
toujours  proteue  et  soutenu,  s'il  faut  ainsi  dire, 
contre  toute  la  France ,  ne  put  le  revoir  qu'avec 
beaoeoup  de  Joie.  Leoonsetidn  Roi  avoltcassérar» 
rêtdu  parlement  donné  contre  le  cardinal  Maza- 
rin ,  et  fait  défenses  de  vendre  ses  biens  ;  mais  ce 
n'etoit  pas  assez  pour  rétablir  l'autorité  du  Roi, 
qui  étoit  en  quelqne  façon  attachée  à  la  sienne. 
G^est  pourquoi  cette  tête,  attaquée  de  tons  cAiIb  et 
mise  à  prix  par  des  arrêts,  au  lieu  de  l'Inquiétude 
des  intrigues  de  la  cour  qui  l'auroit  bien  plus  em- 
barrassée que  les  menaces  du  parlement,  Ait 
dans  le  même  temps  remplie  du  soin  de  tMrtee 
les  aflhlree  dn  royaume,  qui  étotaitaeseB  grandes 
pour  occnper  toute  sa  capacité. 

M.  le  prince  avoit  envoyé  le  duc  de  Nemoure 
eu  londre ,  pour  se  mettre  à  la  téte  des  troupes 
qrn  le  roi  d'Espagne  lui  enveyott  ;  et  ne  pou- 
vant phtt  résister  au  comte  d'Harcourt,  qui  le 
poursuivoit  avec  l'autorité  légitime,  Il  mit  ses 
troupes  dans  des  quartiers  d'hiver,  et  s'ap- 
pliqua euUèrement  à  fomenter  la  révolte  de  Bor- 
•leamc. 

Le  doc  de  Rohan-Chnbot ,  qui  avoit  toqjoon 
été  d;!ns  les  intérêts  de  M.  le  prince,  quoique 
a\ec  plus  (le  retenue  que  les  autres  à  l'égard 
du  ministre,  étant  gouverneur  d'Anjou,  voulut 
faire  soulever  Angers  :  œ  qui  obligea  le  cardi- 
liai  Mazarin  ,  (|ui  eommençoit  à  former  les  des- 
seins de  réduire  la  ville  de  Hordeaux ,  qui  étoit 
le  sie^je  de  l'empire  de  M.  le  prince,  à  changer 
de  résolution  pour  aller  promptement  à  Saumur 
remédier  au  mal  que  le  due  de  Roban  voulolt 
faire.  La  cour,  pour  cet  effet ,  partit  de  Poitiers 
le  6  de  février.  Le  maréchal  d'Hocquincourt, 
Broglie  et  Navallles  qui  commandoient  sous  lui , 
attaquèrent  le  duc  de  Rohan,  et  le  pressèrent  de 
si  pi^  qu*l1  ftit  contraint  de  demander  une  sut- 
pension  d'armes,  dans  le  temps  de  laquelle  il  fut 
arrêté  qu'il  se  retlreroit  à  Paris ,  et  abandon- 
neroit  sou  gouvernemeul  pour  uu  temps  j  et  que 
le  Roi  roettrolt  dans  la  vnie  et  ditteau  d'Angers 
tel  de  ses  serviteurs  qu'il  lui  plairoit  pour  y  com- 
mander. I.e  Pont  de  Cé ,  attaqué  par  le  même 
maréchal,  suivit  l'exemple  de  la  ville  capitale  de 
cette  province. 
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Avant  que  la  conr  partit  de  Snumiir,  Cbâ- 
teaunouf,  désîoûté  de  se  voir  inutile,  prit  conjîé 
du  Roi  l't  (le  la  Uciiic ,  et  se  relira  ù  Tours,  d  ou 
quelque  temps  upres  le  ministre  lui  envoya  ordre 
de  s'oi  retoarncr  en  sa  maisoo  de  Hontrooge, 
où  il  mourot  eoÛo  dmrgé  d*aiioées  et  d'intrigues 
qui  sont  des  œuvres  bien  vides  devant  Dieu.  Le 
comniniuleurde  Jars  son  ami  se  rofirn  aussi  ;  mais 
il  se  raccommoda  après  quelque  temps  de  péni- 
tence. Le  viconïtedeTurenne,eutieremeatdétache 
de  M.  le  prince ,  et  remis  aux  bonnes  grâces  du 
Roi  et  de  la  Beinc ,  vint  à  la  eour,  oà  il  Ait 
reçu  de  Leurs  Majestés  avec  beaucoup  de  mnr- 
«jucs  de  leur  bienveillance,  aussi  bien  que  Le 
Tuilier ,  qui  fut  le  premier  de  tous  ceux  qui 
en  avoient  été  exilés  pour  l'amonr  de  isi  qui  Ait 
rétabli. 

f-es  vi.'torieux  ne  sont  pas  toujours  invinci- 
bles. Saint-Luc  fut  un  peu  battu  par  M.  le  prince  ; 
«nais  aussi  le  marquis  de  Montausier  et  IJu  Pies- 
sis- Bellière  reprirent  Saintes.  D'autre  côté,  le 
duc  de  Nemoars  entrant  en  IVance  avec  les 
troopes  qtt*il  amenolt  de  Flandre ,  un  secours  si 
considérable  et  la  réputation  de  M.  le  prince  re- 
levant son  parti  qui  commencoit  à  chanceler,  fit 
croire  aux  numvais  Français  que  le  Roi  étoit 
perdu.  La  noblesse  du  Vexiu  voulut  s'opposer 
au  passage  des  troupes  étrangères  ;  mais  le  due 
d'Orléans  considérant  cette  armée  comme  si  c*é- 
toit  la  sienne ,  elle  passa  la  Seine  à  Mantes ,  et 
se  mit  entre  .Chartres  et  Taris,  ou  le  due  de  Ne- 
mours ,  Tavanues  (l  Clinehamp  et  les  ofiiciers 
d'Ëspagne  s'en  allèrent  recevoir  les  bénédictions 
que  les  bourgeois  leur  donnèrent  comme  aux 
restaurateurs  de  leur  liberté.  Mais  poulant  que 
les  plaisirs  les  y  nmusoient ,  et  que  leurs  troupes 
prcuoient  du  repos,  le  ministre  acheva  l'entre- 
prise d'Angers,  du  Tout  de  Cé,  de  Saintes,  et 
mit  La  Roebelle  en  sûreté.  Après  eela  il  jugea 
qu'il  étoit  nécessaire  de  s*approcber  de  FSaris 
avec  Tarmée  du  Roi,  pour  empi^cher  les  progrès 
de  celle  que  commandoit  le  duc  de  Nemours. 
La  cour  fut  à  Tours,  ou  le  Roi  et  la  Reine  reçu- 
rent une  célèbre  députation  du  clergé  de  France, 
pour  foire  des  remontrances  au  Roi  sur  le  lort 
que  le  parlement  avoit  foit  à  leur  corps ,  ne  res- 
pectant point  la  personne  d'un  cardinal.  L'arche- 
vêque de  Rouen,  qui  portoit  la  parole,  avoit 
pris  si  bien  son  temps  pour  faire  sa  harangue , 
que  la  louange  qu'il  lit  de  ce  ministre  parut  être 
une  approbation  authentique,  par  le  premier  et 
le  plus  considèraMe  des  trois  Etats  du  royaume, 
de  la  résolution  que  Leurs  Mi^estés avoient  prise 
de  le  rappeler. 

(I)  Jacques  de  Saulx. 


De  Tours  Ja  cour  vint  à  Blols,  où  Servies  eut 

ordre  de  revenir.  Tl  en  avoit  été  exilé  avec  Le 
Tellier ,  a  cause  (jue  les  princes  le  demandoient  ; 
mais  quelques-uns  croyoieut  que  le  cardinal  n'en 
étoit  pas  content,  non  plus  que  de  Lyonne  son 
neveu ,  qui  fut  quelque  temps  dans  une  manière 
de  disgrdce,  Servien ,  qui  avoit  vu  autre t't»is  le 
cardinal  lui  faire  la  cour  pendant  ([u'il  doit  se- 
crétaire d'Etat,  étoit  soupçonne ,  ausM  bieu  que 
de  Lyonnc ,  d'avoir  voulu  s'établir  l'un  et  l'autre 
auprès  de  la  Reine,  par  leur  grande  capacité 
pour  les  affoires  d'Etat,  pendant  Tabaciiee  de 
son  premier  ministre,  pour  Taccoutumer  à  se 
passir  de  lui;  niais  celte  ilis!;râ('c  ne  dura  pas 
longtemps ,  et  leur  prompt  retour  lit  voir  que 
les  soupçons  qu'on  avoit  eus  de  leur  Odélllé 
avoient  été  fort  mal  foodék  La  erahite  du  cié- 
dit  que  Monsieur  avoit  dans  Orléans  qui  étoit 
son  apanage ,  et  le  peu  de  confiance  qu'on 
avoit  au  gouverneur,  (|ui  étoit  le  marquis  de 
Sourdis,  firent  résoudre  ia  cour  a  quitter  le 
grand  diemin,  qui  étoit  d'y  passer  pour  al- 
ler àGergean ,  où  Vaubeoourt  et  Pàllnao  se  dé- 
voient joindre  pour  attendre  le  maréchal  de 
Turenne,  qu'on  y  envoyoit,  avec  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  pour  les  commander.  Le 
duc  de  ÏNemours  lit  prendre  la  même  route  a 
rarmée  des  ennemis  pour  se  saisfar  de  Gien  ou  de 
Gergean,  où  le  due  de  Beaufort  se  devoit 
rendre  avec  celle  du  duc  d'Orléans  ;  mais  le  ma- 
réchal de  Turenne  les  ayant  prévenus ,  le  duc 
de  Ikaufort,  qui  vouloit  l'eu  chasser,  y  perdit 
bien  du  monde ,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  L'on 
dit  alors  que  Tfacibiletéde  notre  nouveau  général 
avoit  sauvé  le  Roi,  la  Reine  et  toute  la  maison 
royale,  (jui  sans  cela  seroit  demeurée  en  [in^ie 
aux  ennemis,  dont  toute  larméese  viut  camper 
autour  d'Orléans. 

Le  doc  d'Orléans  avoit  été  conseillé  d*y  aller 
lui-même  pour  empêcher  le  Roi  d*y  entrer  ;  mais 
il  trouva  plus  à  propos  de  ne  pas  quitter  Paris, 
et  d*y  envoyer  Mademoiselle.  Elle  y  alla  avec 
beaucoup  de  joie  et  de  résolution,  suivie  des 
comtesses  de  Eiesque  et  de  Frontenac,  et  de 
plusieurs  autres  dames  habillées  en  amaioncs, 
accompagnées  du  due  de  Roban,  de  quelques 
conseillers  du  parlement,  et  de  plusieurs  jeunes 
gens  de  l'aris.  J'ai  quelque  connoissance  des 
senlimens  de  celte  princesse,  qui,  de  quelque 
manière  qu'on  les  tournât,  etuieut  criminels; 
mais  on  peut  dire  en  sa  foveur  que  sa  paarioa 
étant  légitime,  il  y  avoit  quelque  chose  de  grand 
et  d'excusable  dans  son  action.  La  bonne  mine 
du  Roi ,  la  majesté  qu'il  portoit  dans  ses  yeux , 
sa  taille,  et  tontes  ses  grandes  et  belles  qualités, 
n'avoieot  point  de  charmes  pour  elle  :  la  cou- 
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mme  fermée  étoit  leieul  otjfet  de  son  ambitton; 
et  si  Alexandre,  pour  une  pareille  paiiion,  a 
reça  laat  de  louan<^e$  de  ses  injuste  conquêtes , 
r'est-elle  pas  en  quelque  façon  excusable,  si, 
étant  du  sang  de  nos  rois ,  elle  avoit  souhaité  de 
yoir  sa  téte  couverte  de  la  même  couronne? 
Aussi  J*ai  oui  dire  à  la  Reine  qu'elle  ne  l'avoit 
point  blâmée  d'avoir  été  de  ce  parti  dont  le  duc 
d'Orléans  son  père  étoit  le  chef,  d'avoir  fait  la 
guerre  ,  ni  d'avoir  eu  des  dt-sirs  aussi  noblts  (jue 
les  siens  ^  luais  qu'elle  la  biiimoit  de  son  empor- 
tement, et  des  mdeiseB  qu'elle  avait  eues  à  son 
égard.  Mademolaelle  a  toi^rs  gâté  toutes  ses 
aflaires  par  l'activité  de  son  tempérament,  qui  l'a 
fait  aller  trop  vite  et  trop  loin  en  tout  ce  qu'elle 
«'iilreprt'noit;au  lieuquesi  eili-iùt  eu  unt  niiuluite 
plus  modérée,  toutes  choses  lui  au roiiMit  peut- 
être  mieux  réussi.  Mademoiselle  se  présenta  à 
une  des  portes  d'Orléans,  et  le  garde  des  seeaux 
dans  ic  même  temps  étoit  n  une  autre  porte,  qui 
demandoit  ii  y  entrer  de  la  part  du  Roi  ;  car  il 
y  avoit  été  erivove  pour  arrêter  ce  peuple  sous 
son  obéissance,  et  pour  pressentir,  par  la  manière 
dent  on  le  recevrait,  ce  que  la  cour  en  devolt 
espérer  ;  mais  les  principaux  de  la  villè  étoient 
assemblés,  et  étoient  fort  empêchés  de  ce  qu'ils 
avoient  a  faire.  (]e  qui  fait  voir  qu'ils  eussent 
reçu  !e  Koi  s  il  y  etoit  allé  d'atwrd  sans  iiesiter , 
ear  les  habltans  n'ouvraient  la  porte  ni  à  Made- 
moiselle ni  au  garde  des  seeaux.  Dans  cet  biter^ 
"valle.  Mademoiselle,  qui  se  promemrit  volontiers, 
s'avança  de  dessus  le  fossé  jusque  sur  le  bord  de 
i'eau.  Les  bateliers  la  voyant  la  vinrent  tous  sa- 
luer avM  de  grands  cris  d  alégresse.  Le  comte 
de  Fiesqoe ,  qui  étoit  dans  la  ville ,  lui  avoit  ga- 
giÈé  le  peuple  par  de  l'argent  qu'il  avoit  donné. 
Soit  donc  par  le  peuple  qui  étoit  dehors,  ou  par 
celai  qui  étoit  dedans,  la  vérité  est  qu'elle  passa 
par  une  petite  porte  ronde  qui  donne  sur  la  ri- 
vière, qui  étoit  alors  murée ,  et  que  l'on  abattit 
poor  la  lUre  entrer.  Aussitôt  qu'elle  fut  dans  la 
Tiile ,  elle  Ait  suivie  de  tout  le  peuple  avec  ad- 
miration et  applaudissement.  Elle  alla  à  l'hdtel- 
de-vîlle  :  elle  se  rendit  la  maîtresse  des  plus  puis- 
î^ans et  empêcha  que  le  garde  des  sceaux  n'y 
pût  entrer.  Le  marquis  de  Sourdis,  quoique  ser- 
-vltenr  du  duc  d'Orléans,  ne  Ait  pas  content  de 
la  Yenue  de  Mademoiselle  ;  il  borna  sa  puissance 
autant  qu'il  lui  fut  possible  :  sa  fermeté,  et  le  droit 
r[ue  lui  donnoit  la  qualité  de  gouverneur,  rem- 
pêc'lierent  de  se  soumettre  entièrement  a  l'obeis- 
sauce  que  cette  princesse  désiroit  de  lui. 

Ijb  lendemain,  Mademoiselle,  le  due  de  Ne- 
moars  et  ledoedeBeaufortse trouvèrent  nu  fau- 
bourg d'Orlf'ans ,  pour  aviser  ensemble  a  ce  (ju  ils 


avoient  à  faire,  et  pour  tenir  conseil  j  mais  au  lieu  |  y  trouva  des  mousserons  qu'elle  prit ,  et  les  jeta , 


d'établir  un  ordre  dans  leur  eoodulte ,  il  arriva  un 

grand  désordre  qui  fut  avantageux  auservleedu 
Roi.  Les  ducs  de  iWauforl  et  de  Nemours  se  que- 
rellèrent :  le  duc  de  Bcaufort  lui  donna  à  demi 
un  soufflet.  Ou  les  accommoda  aussitôt  ;  et  le  duc 
de  Bcaufort,  qui  avoit  de  l'amitié  pour  madame 
de  Nemours  sa  sœur ,  dit,  les  larmes  aux  yeux , 
au  duc  de  Nemours  son  beau-frère,  tout  ce  que 
l'alliance  et  la  bonté  lui  pouvoient  faire  dire;  mais 
ce  fut  inutilement.  Le  duc  de  Nemours ,  depuis 
cette  fâcheuse  aventure,  eut  une  haine  implaca- 
ble eontre  ce  prince,  et  cette  baine  eut  enfin  une 
suite  ftineste  eontra  lui-même. 

Quelque  temps  avant  l'entrée  de  Mademoisdie 
dans  Orléans,  elle  avoit  écrit  une  lettre  à  madame 
de  Navailk's  {xnir  la  faire  voir  a  la  Heine,  par  ou 
cette  princesse  marquoit  beaucoup  de  désirs  de 
la  servir,  et  montrolt  d'entrer  par  complaliance 
seulement  dans  tout  ce  qui  se  passolt  à  Paris; 
mais  elle  fiiisoit  entendre  fortement  qu'elle  dési- 
roit  qu'on  la  rcfiard^ît  comme  une  personne  qui 
pou  voit  prétendre  à  la  couronne  fermée,  i'.vtiv  let- 
tre,  que  j'ai  vue ,  fut  mai  reçue  par  la  Reine,  qui 
étoit  trop  accoutumée  à  n'avoir  pas  grande  con- 
sidération pour  elle.  Mademoiselle  fut  sensible- 
ment touchée  de  ce  que  ses  bonnes  volontés  n'a- 
voient  pas  été  assez  bien  vécues.  Klle  en  écrivit 
une  autre  à  la  même  personne ,  par  laquelle  on 
voy  oit  qu'elle  étoit  persuadée  d'être  maitresse  du 
parti.  Elle  lui  mandolt  avoir  toujours  bal  le  mi- 
nistre ,  comme  n'eu  ayant  jamais  été  bien  traitée  ; 
déclaroit  de  vouloir  épouser  le  Roi ,  et  se  vantoit 
qu'elle  seule  avoit  empéclic  les  troupes  royales 
d'entrer  dans  Orléans.  Klle  lui  marquoit  qu'on 
ne  la  devoit  pas  mépriser,  et  qu'elle  pouvoit  être 
utile  pourvu  qu'elle  Ait  satisfidte  ;  mais  qu'elle  ne 
la  pouvoit  être  sans  être  reine.  Enfin  elle  témoi- 
^'noit  qu'elle  pouvoit  mettre  les  choses  en  état 
qu  on  la  demanderoit  à  genoux,  et  ajoutoit  ces 
mêmes  mots  que  j'ai  pris  daus  l'original  :  que , 
quoique  ce  chapitre  lui  soit  Awt  agréable,  elle 
est  tMitefolstrap  importunée  d'en  entendre  par- 
ler, parce  que  tous  ceux  de  son  parti ,  croyant  lui 
plaire,  ne  lui  |)arloiciit  d'autre  chose.  Il  y  avoit 
beaucoup  d  esprit  dans  cette  lettre,  comme  il  y  en 
a  dans  toutes  celles  qu'elle  écrit;  mais  la  Reine 
ne  vouMl  pas  cette  princesse  pour  sa  belle-lille, 
et  la  guerre  qui  se  fidsolt  contre  elle  et  le  Roi  n'é- 
toit  pas  une  bonne  voie  pour  y  parvenir,  (x  que 
lui  (il  alors  Mademoiselle ,  sur  une  bagatelle  que 
la  Heine  a  s<m  retour  me  lit  l'honneur  de  me  con- 
ter, lui  déplut.  On  venoit  acheter  à  Orléans  ce 
qu'il  felloit  pour  la  cour  ;  et  comme  on  lui  apporta 
certaines  provisions  pour  la  cuisine  du  Roi ,  de  la 
Heine  et  des  autres,  après  les  avoir  rop;ardées  elle 
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disant  :  "  Tola  est  trop  dé]icat,Jeil 
«  le  cardiuai  en  maoge.  >• 

hm  ordres  da  due  de  Nemours ,  qui  vi 
do  frtDce  ds  GMMlé  à  mmée,  étoint  de  ptt- 
ser  la  rivière  de  Loire  pour  secourir  Montrond , 
et  mort  hor  vers  la  Guicnni*;  et  ceux  du  duc  de 
lUaulurt,  qui  veuoieot  a  la  même  armée  de  la 
pa  r  t  dn  te  d'Orlént  qol  était  à  Pkrit ,  Mm 
apporta  âcwi'Ht,  poee  quil  fooloit  aTofr  des 
forces  i)()ur  se  pouvoir  défendre  contre  le  Roi  au 
cas  qu  il  en  lût  attaqué,  soutenir  sa  réputation 
dans  le  parlement  et  parmi  le  peuple,  et  les  em- 
pêcher de  quitter  aoQ  pacti  :  et  qnl  aanU  po  ar- 
river s'il  étoit  daBMwé  aaaid'aiitNBfciCM  que 
«elles  de  l'intrigue. 

Lecoadjuteur,  qui  avoltalors  totitela  confiance 
du  duc  d'Orléans,  a{^u>oit  ce  dessein  et  aug- 
nMntalt  it  erainte,  afti  da  nadra  aalte  améa 
fnotile  à  M.  le  prince ,  quil  hataoit  II  vooloit en- 
core être  considéré  à  la  cour,  en  faisant  voir  que 
la  puissance  étoit  tout-a-fait  de  son  côté,  dette 
politique  lui  servit  ù  obtenir  promptement  le  cha- 
paaa ,  qa'H  reçut  «a  aa  tanps-là ,  sda»  IVngage- 
meotque  le  cardinal  Maaita  avait  plis atae  M, 
et  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Chavigny  prétendoit  pous  enier  les  deux  prin- 
ces. Il  étoit  considéré  par  lui-même,  et  par  les 
aauploia  qw  la  eoBllaMe  da  prlMa  da  GoBdé  lai 
donnolt  II  avoit  part  à  cdla  it  duc  d'Orléans  ; 
ilavoit  aussi  ses  intHligenoes  avec  le  cardinal  par 
Fabot  (1)  pour  les  choses  qui  lui  convcnoient.  Il 
la  paix  da  la  cour  quand  les  t^ps 
:  piapias  à  j  iTOBvar  aas  avan- 
tages, et  ilaspiroit  à  la  gloteed*étre  employé  à 
la  paix  générale.  Il  crut  que,  pour  contenter  ceux 
qui  demandoient  l'éloignement  du  cardinal,  ou 
poanaltrcBifayfr  latraitBr  hon  da  ragnmM  avae 
les  Eipagnals;  et  iBl,q«lalloit étant,  eroyaR, 
étant  nommé  à  cet  emploi  avec  le  ministre,  se 
faire  valoir  par  M.  le  prince  avec  les  étrangers, 
et  en  dérober  toute  la  gloire  au  cardinal.  Toutes 
ees  ndasas  la  paraoadèrsBt  qnll  afolt  bassin  de 
la  présence  de  ce  prince  à  Paris,  et  l'obligèrent 
de  lui  conseiller  de  venir  à  l'armée  et  de  quitter 
la  Guienne.  Ce  conseil  fut  reçu  volontiers  dv  ce- 
lui a  qui  il  fut  donné,  ù  cause  qu  en  tous  lieux 
M.  le  pffMaastrsQvalt  baitn  par  laaamtad'Har- 
aowt  :  Dieu  le  permettant  ainsi  paar  Inl  Aire  voir 
nns  doute,  par  le  malheur  de  ses  armes,  celui 
où  il  étoit  tombé  en  se  séparant  des  intérêts  du 
Roi. 

Le  prinea  da  CMé  ae  fénint  dena  de  quitter 
In  GnianM,  et  da  faniràasn  amie.  Il  clMiBit  ie 


llUi]  MÉHOIBM 

duc  de  Iji  Bochcfoucaaid  pour  l'accompagner , 
et  laissa  Marsin  auprès  du  prince  de  Contiet  ma- 
dame de  LongnevUle,  tant  pour  les  maintenir 
anis,  qnapanr  avoir  aoin  de  eenaarfar  laadaan 

dans  ses  intérêts.  Les  factions  y  étoient  grandes, 
et  l'inteili'ience  mal  établie  dans  s<'i  famille.  Ma- 
dame de  Longueville  etuit  mal  a  la  cour  :  on  y 
craignait  asn  esprit  ;  et  quoiqu'elle  aAt  travniild, 
par  la  prineesse  palatine,  à  se  rétablir  daaa  laa 
bonnes  pr/lces  de  la  Reine,  elle  ne  lai  avoit  p« 
obtenir.  Les  dames  qui  ont  le  cœur  rempli  de  pas- 
sions, et  qui  en  veulent  donner  a  ceux  mèma 
l'ahMnc  pas,  sont  à  anindia  en  tav 
,at  an  peat  ditteUement  y  prendra  aa»» 
fiance.  Par  cette  raison ,  le  prince  de  Condé  ne 
trouvoit  pas  en  cette  princesse,  quoiqu'elle  fût  sa 
sœur,  une  sùrete  tout  entière;  et  le  prince  de 
Gonti,  pantétra  paar  i*aiBMr  trop,  la  hainalt 
qaclquefiris;  car  voulant  qu'elle  le  préférât  à  tout 
le  monde  ,  il  avoit  de  la  peine  à  voir  qu'il  n'avoit 
pas  assez  de  part  dans  ses  secrets.  Ces  difterens 
seutimeus,  u  ce  que  m  uut  dit  ceux  qui  pour  lors 
en  élaiiitleseiiHMsns,>la«iH  naitrsanbrnanK 
de  grandes  divisions,  et  les  intrigues  des  partU 
culiers  faisoient  beaucoup  de  désordre  dans  leur 
petite  cour.  Le  prince  de  Conti ,  ga^iu-  \^hr  le  mi- 
nistre sans  qu'il  le  crût  être ,  vouloit  la  paix  ;  et 


(1)  ibntan  Fabert,  fils  d'oa  InptaMr  d»  M,  •'é- 

rson  mri  il»'  H  N.i  AalfMirnnv  lAw^  ^'ninds  ItonUCOn 
I;  il  iut  lâit  marécLal  de  France  eu  1646. 


la  cour  ni  aveeella-raéme,  vouloit  se  faire  crain- 
dre ef  de  la  cour  et  de  .ses  frères.  Elle  fomentoit 
la  <.nierre  tant  qu'il  lui  étoit  possible;  et  le  prince 
de  Conti  et  elle ,  par  des  motifii  diffiCraiis,  tâchoicnt 

ia  peuple  de  Bordeaux.  Ils  appuyoient  particu- 
lièrement le  peuple,  dont  les  assemblés  se  faisoient 
eu  un  lieu  nomme  i'Onnee ,  qui  donna  le 
à  la  ftwHan  daeelle  vile  tant  qne  la  gnsnai 

Le  due  da  La 
Itordeaox  pmir  siiivre  le  prince  de  Condé;  car 
les  charmes  de  madame  de  I>ougueville,  qui 
a  voient  fait  toute  sa  joie,  faisoient  alors  son  de- 
sespoir. Sa  paolan  avait  eluia^  da  nntnre  ;  et,  an 
lien  d'elle,  ia  jakoile  ocoipoit  «itièremeot  aw 
eceur.  Il  la  soupçonnoit  d'avoir  voulu  plaire  au 
duc  de  Nemours,  et  ce  soupçon  lui  causoit  de 
grandes  angoisses,  il  ue  se  peut  pas  foire  qu'ayant 
eul 

princesse.  Mate  ressentit  la  | 
d'amertume;  mais,  outre  la  préférence  d'itjcli- 
nation  qu'il  croyoit  qu'elle  n'avoit  plus  pour  lui, 
il  crut  qu'elle  ne  prenoit  pins  de  part  à  asa  inlé- 
réla ,  et  qtf'sHa  avait  nbnndanné  la  ssÉi  da  aa 
tune,  qu'il  considèroit  autant  que  celle  qu'il  ai- 
moit.  il  avoit  surpris  de  ses  lettres,  à  ce  qu'il  m'a 
dit  depuis  lui-même,  par  lesquelles  il  lui  sembioit 
qn'eile  ievouieitpsidfe  anprès  daprincède  Cflo- 


Digilized  by  Googl 


DE  MADÀMS  DB  MOmVUXI  [I6&IJ. 


481 


dé  son  frère,  et  qu'elle  avoît  oublié  ses  services 
et  SCS  maisons  ra&t  es.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner s'il  fut  sensible  à  taut  de  grandes  cboees ,  et 


qui  fm  paAmt  oommettra;  car  plus  il  hii  étoit 

glorieux  d'avoir  eu  quelque  part  dnnsun  cœur  que 
tant  d'honnêtes  gens  désiroient  pos&éder,  plus 
aiiMi  lai  devoit-il  être  dur  de  t'en  Toir  cfaaieé 
pr  Hi  aiatra.  n  le  leHUt  aHri  avee  trep  d'eseèe, 

et  Alt  blâmé  avec  justice  dTaviiir  eeivi  trop  aveu- 
glément son  dépit ,  et  de  l'avoir  porté  trop  loin  ; 
car  ce  dépit  le  lit  devenir  d'amant  ennemi,  et 
d'eneçii  Ingrat ,  par  lae  crMHei  «ttnMaqall  Gt 
alori  à  eette  prineeMe ,  «{oi  allèfenl  Mi-deÛ  de  ce 
qa'on  chrétien  doit  à  Dieu ,  et  de  ce  qu'un  homme 
d'honneur  doit  u  une  dame  de  ci  ttc  qualité  :  h> 
souvenir  de  l'amitié  passée  devant,  ce  lue  sem- 
Ui,  UMr  diM  raaie  me  knpfiHhMi  de  reeim- 
HlÎMMeel  de  douceur  capable  d'empêcher  que 
la  vengeance  n'éclate  au  dehors,  lors  même  qu'in- 
térieurement l  ame  est  remplie  de  rage  et  de  d«'ses 
pour.  L.eur  cliunjjement  commun ,  quelque  temps 
i^réa ,  en  it  «■  astre Men  plus  grandes OHidame 
ée  Longueville  :  il  lui  (it  eaBMitre  que  lee  eréa- 
tares  étoicnt  indignes  de  son  estime  et  de  son  af- 
fection. Elle  en  a  fait  depuis  un  meilleur  usage, 
•e  donnant  elle-même  entièrement,  el  d'une  ma- 


connu  par  quelques  cavaliers  do  l'avant-^arde 
de  son  armée  :  ce  qui  leur  donna  une  joie  incroya- 
ble à  cause  du  besoin  qu'elle  avoit  de  lui.  La 
dMeleii  dfli  cbefc  qai  la  eoBMiaBdeiciit ,  IC  l'ar- 
rivée du  Roi  avacMHi  armée,  les  mettolrat  en 
état  qu'ils  ne  pouvoient  espérer  de  ressource 
qu'en  la  venue  de  M.  le  prince ,  qui ,  pur  sa  va- 
leur et  m,  conduite ,  pouvoit  faire  des  miracles 
faeeeuda  aOD  parti  n'oeelent  wphw  que  de 
lui  seul. 

Aussitôt  après  que  le  prince  de  Condé  fut  ar- 
rivé, il  fit  marcher  son  armée  à  Montargis  qu'il 
prit ,  et  le  laiaea  raupH  de  Uéatde  vin  pour  s'en 
servir  en  un  beaoin  :  de  là  elle  alla  à  CliAteai- 

Regnard.  Gourville  y  arriva  en  même  temps, 
qui  rcvenoit  de  Paris ,  où  le  prince  de  Condé 
l'avoit  envo)'é  de  La  Charité  vers  le  duc  d'Or- 
léons  et  vers  manii  du  parlement ,  pour  aavoir 
leura  sentimens  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Les 
avis  qu'il  reçut  par  lui  furent  différons.  Goiu'- 
ville  m'n  dit  qu'une  partie  lui  eonseiiloil  de  se 
tenir  u  l'urmee,  étant  certain  que  pendant  qu  il 
y  aarailloate  la palannce  léiidereit en aa per- 
sonne, et  qu'il  lerolt  le  maître  dv'  parti  d«  par- 
lement et  de  la  cour  :  tous  néanmoins  s'accor- 
doient  en  eela  qu'il  falloit  atta(|uer  l'armée  du 
Roi,  et  faire  quelque  action  d'éclat  qui  leur 


lMt4-MtadiBiiahia,àcelai9Bl, étant  radeonit  <■  crédit  et  des  Ibnea.  Cbavigny  éMt 


•on  créateur,  méritolt  seul  qu'elle  fùtmiqnement 
à  lui.  Sa  vertu  a  été  si  grande  et  sa  conversion  si 
parfaite ,  que  par  elle  on  a  eu  siyet  d'admirer  en 
notre  aièele  les  effets  de  la  grâoe,et  kaaaerveil- 
liBfMlIlMi  apin  daas  aoa  aaai  ^nuid  tt  lni 
plaît  de  les  éclairer  de  sa  laarière,  et  que  d'un 
grand  pécheur  il  veut  faire  un  saint  Paul  et  un 
saint  Augustin.  M.  le  prince,  ayant  donne  les 
poar  éMm  à  tant  let  maux 
nfloBflle, 

du  prince  de  Conti  à  Agen ,  où  il  eut  à 
soutenir  l'effort  de  ce  peuple  qui ,  voulant  faire 
son  devoir,  se  révolta  contre  lui.  L«  prince  de  Con- 
ié,  quittant  le  prinea  4a GMtf  aas  fMre,  lai  re- 
aoBBBMuida  de  se  caiiv  4  MaNin  et  à  Lenet  de 
tous  ses  intérêts;  puis  il  partit  pour  l'armée  ,  sui- 
vi du  duc  de  La  Rochefoucauld,  du  prince  de 
Marsillac  son  tiis,  de  Guitaut,  Chavagnac  et 
Oa«>Ula^d\afalet  de  eliamiw,et  de  quelques 
aaliea.  UaaaMrent  tous  le  marquis  de  Lavl,  qui 
avoît  un  passeport  du  comte  d'IIarcourt  pour  se 
retirer  lui  et  son  train  en  sa  maison  en  Auver- 
gne. M.  le  prince ,  faisant  cette  course ,  traversa 
la  Flanmi  avae  de  pmia  périls  (i)  ;  mais 
rbabileté  de  Gourville  l'en  sauvèrent, 
arrivant  dans  la  forêt  d'Orléans ,  Il  fut  rc- 

(1)  Yorex  U  nkHn  ds  ee 
(1«  Gourville. 


d'avis  qu'il  revint  à  Paris  quand  U  le  pourroit 
faire,  attendu  que  le  crédit  du  coadjuteur ,  alors 
devenu  cardinal  de  Ret2,  augmeotoit  trop,  aussi 
bien  que  les  cabales  de  la  cour  dans  le  parle- 
ment. Il  vouloit  aoNi,  par  la  préenee  di  piteee , 

difliiBiMr  la  Ihwnr  de  amilval  et  angvMBlBr  la 

sienne. 

Dans  ce  même  temps  le  prince  de  Condé  reçut 
avis  que  la  brigade  du  maréchal  d'Hooquineourt 
étolt  CMere  dana  dM  qaarileia  eéparéi  aan 

proche  de  Ghileaii^legnard ,  et  que  le  lende* 

main  elle  se  devoll  joindre  à  celle  do  vicomte 
de  Turenne  :  ce  qui  le  lit  résoudre  à  l'heure 
mémè  a  lia  liiaH  ■oaarwéed'alkr  droit  attaquer 
le  maréchal  dVeeqnineeait,  avaatqatl  ail  la 

temps  de  la  rassembler  et  de  se  retirer  vers  le 
maréchal  de  Turenne.  1!  le  lit,  et  enleva  d'abord 
ciuq  quartiers,  il  mit  eu  déroute  les  troupes  du 
Roi ,  et  prit  Icv  hagay.  IMe  arflla  cbercmc 
ftarent  pila,  tant  lliit  renversé,  une  parlia  aa 
sauva  ,  et  le  reste  fut  poussé  près  de  quatre  heu- 
res vers  Auxerre.  Cette  défaite  eût  été  encore 
plus  grande ,  si  M.  le  prince  n'eût  reçu  avis  que 
le  vieeeetedeT^NeonepaiolMlt,  lequel,  paria 
sage  conduite ,  sa  prudence  et  sa  ftraMié,  arrêta 
la  victoire  de  M.  le  prince,  et  sauva  ce  four-là  le 
Roi  et  la  France,  tiui  se  virent  dans  cet  instant 
en  un  grand  péril  par  les  heureux  succès  de  M.  le 


« 
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prince.  LesdiKs  de  Nemours  et  de  Beaufort  niou- 
en  ce  juur  que  Élto  ii*aToient  de  la  modé- 
ration ,  ib  avoient  du  moins  beanoonp  de  valeor. 

Le  premier  eut  un  coup  de  pistolet  au  travers 
ducori)s,  qui  fut  prand,  niais  favora])le.  Le  duc 
de  La  Rueiiefuucuuld  et  le  prince  de  Marsillae 
aon  fils  y  firent  des  actions  qui  auroient  été  di- 
gnes de  lonanges,  s*U  étoit  possible  d'en  donner 
à  des  Français  qui,  au  iieo  de  servir  le  Bol , 
ti'avaiiloient  a  le  perdre. 

Ou  vint  u  Gien  donner  au  Roi  et  à  la  Reine  la 
ooovelle  de  la  déroute  des  troupes  du  maréchal 
d'Hoeqoineourt,  avec  amplification;  et  I*alarme 
y  fut  grande.  Le  Roi,  ù  ce  que  m'écrivit  alors  mon 
IVcre  qui  l  avoit  suivi  en  tout  ce  vo\aue,  monta 
u  cheval  avec  ce  qu'il  y  avuit  auprès  de  lui  de 
gens  de  qualité,  et  sortit  de  la  ville;  mais  le  mi- 
nistre l'ayant  arrêté  au  commencement  de  la 
plaine,  l'enipècha  de  suivre  ses  généreux  senti- 
mens ,  qui  dans  sa  plus  grande  jeunesse  lui  eus- 
sent fait  aimer  la  gloire.  Feodant  qu'on  cbargeoit 
le  bagage  et  ^'onfUsoittniir  les  carmses  tout 
prêts  à  passer  le  pont ,  qu'on  songeoit  même  à 
rompre  en  cas  de  besoin  après  que  la  cour  y  au- 
roit  passé,  tous  les  volontaires  furent  avec  le 
âne  de  Bonilkm  i  Tarmée,  oà  ils  trouvèrept 
nne  grande  alégresse  parmi  les  soldats,  parée 
que  le  !)ruit  a\oit  couru  que  le  Roi  y  venoit. 
Tous  crièrent  ciir  Ir  Uoi .'  et  bataille  !  Mais  la 
nouvelle  arriva,  peu  de  temps  après,  que  la 
perte  n*avott  pas  été  Ibrt  grande,  et  que  M.  le 
prinees*étoit  retiré  dans  ses  quartiers,  et  le  vi- 
comte de  Turenne  dans  les  siens. 

L'armée  du  Uoi  étant  retirée,  M.  le  prince  fit 
prendre  u  la  sienne  le  chemin  de  Châtillon.  il  y 
tarda  deux  Jours,  piris  de  lA  il  S'en  alla  à  Fkiis, 
et  laissa  le  oonmandement  de  son  armée  à  GHn- 
champet  au  eomtede  Tavannes.  Il  amena  avec 
lui  les  ducs  de  Nemours ,  de  Jieaufort  et  de  La 
Rochefoucauld ,  et  alla  jouir  des  applaudisse- 
meni  qui  rattendoient  après  un  Toyi^it  péril- 
leux, et  ensuite  une  victoire  accun^agnéa  de 
tant  d*éclat  et  de  gloire.  Ils  furent  en  effet  assez 
grands  pour  le  pouvoir  pleinement  satisfaire. 

[i  6d3]  Madame  de  Ghevreuse  et  le  coa^juteur 
firent  bsaneoop  dintrigucs  pour  le  priver  de  ee 
triomphe.  Ils  avoient  même  pagné  le  maréchal 
de  L'Hôpital  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  reçu  dans 
Paris;  mais  le  duc  d'Orléans,  qui  oimuit  à  avoir 
des  seconds  I  tBrtUié  par  lea  serviteurs  du  prince 
de  Condé,  le  soutint  malgré  leurs  obstacles. 
Alors  on  vivoit  dans  Paris  avec  peu  de  sûreté  et 
beaucoup  de  lr<)ul)les.  I.'hùtel  de  Nevers  pensa 
être  pille ,  attendu  qu  on  soupçonnoit  madame 
Dn  Plessia'Guénégaud ,  à  qui  est  cette  maison , 
de  travailierà  la  paix  et  d'être fldéle an  Bol. 


Elle  n'en  étoit  pas  accusée  u  tort;  car  elle  faisoit 
alors  tous  ses  efforts  pour  Ini  rendre  lerviee, 
étant  en  grand  commerce  avec  Fouquet  (  i  ),  créa- 

turedu  cardinal  Mazarin.  Des  dames  de  qualité, 
{ n  passant  par  le  Pont-Neuf  un  de  ces  jours-là , 
coururent  fortune  d'être  jetées  dans  la  rivière 
t)ar  des  coquins  qui  ihisrient  impunément  bean- 
coup  d'inaoienees  et  de  méphanoetés.  L'armée 
des  princes,  manquant  de  fourrap:es  vers  Ch^l- 
tillon  ,  fut  conduite  a  Ktanipes,  ou  ils  crurent 
qu'elle  pourroit  subsister  lonë-temps  avec  ubun- 
dance  de  vivras. 

Le  32,  M.  le  prince  alla  au  parlement  pren- 
dre sa  séance  avec  le  duc  d'Orléans.  Il  y  fut 
reçu ,  venant  de  donner  un  combat  contre  le  Hoi. 
Ces  princes  protestèrent  au  parlement  de  leurs 
iMMuîes  intentions  pour  Justiitor  le  motif  de  lenn 
armes ,  et  dirent  qu'ils  déclaroient  encore  que 
pourvu  que  le  Mazarin  s'éloitinAt  de  la  cour,  lui 
et  sesadbérens,  ils  mettroient  aussitôt  les  aiuies 
bas.  Ils  mirent  cette  dernière  clause,  afin  qu'en 
casqa'on  leur  étit  le  prétexte  dn  lfasarin,ii  en 
restât  encore  un  qui  pût  durer  dix  ans,  taxant 
tous  les  jours  quelque  nouvelle  personne  d'être 
de  ce  parti,  attendu  qu'ils pouvoient  comprendre 
toute  la  cour  sous  le  nom  de  naiarins  et  d^ 
hérana. 

Ce  jour  il  y  eatdc  grands  cris  d'aléirresse  en 
faveur  des  princes,  et  nul  n'osa  jamais  parler 
pour  le  Roi,  ni  représenter  qu'il  u'etoit  pas  juste 
de  reeevolrle  prince  de  Goodé  tout  sanglant  es- 
oore  des  combats  qu'il  venoit  de  douer  contre 
lui.  Les  députés  du  parlement,  qui  avoient  été 
I  porter  au  Roi  les  remontrances  par  écrit  que  le 
parlement  avoit  ordonnées  contre  le  retour  du 
cardinal  llasaria,  firent  œJonMi leur  relation, 
et  se  plaignirent  de  n'avoir  pas  été  bien  re^^ 
ni  les  remontrances  lues  en  présence  du  Roi,  se- 
lon l'ancien  usage.  Toute  la  compagnie  en  fut 
scandalisée  ;  les  geos  du  Roi  firent  de  grauto 
eoudamalions,  etdlrentqne  la  Bol  leur  avait  ré- 
pondu qu'il  enverroit  qwrir  les  informations 
contre  le  cardinal;  qu'après  les  avoir  lues  et 
vues ,  il  les  manderoit  pour  leur  faire  réponse. 
La  compagnie  cria  fortement  contre  cela,  qnoé- 
qneoe ttt  une ehooe  dans  l'ordn  et  nomwiUée 
par  le  premier  président ,  qui  étoit  alors  toufc^- 
fait  attaché  au  service  du  Boi,  et  qui  en  savoit 
plus  qu'eux. 

On  donna  avis  à  Mb  à  M.  le  prioee  qia 
Miossena  et  le  maïqnis  de  SatmMesgrin,  Uan- 
tenans-gcnérnux ,  raarchoient  de  Saint-Germain 
à  Saint  Glond  avec  deux  canons,  à  dessein  de 

(1^  nt  pnis,  Riirinli'îiilanl  desfinancps.  L'érl  it  <î<'  '•a  iJis- 
grèce  et  «a  captiiiui  lui  ont  (ait  pa>er  dier  la  fortuite  et 
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eent  hontiMS  du  régiment  de  Gonde  qui 
s^éloient  ratraDch^  aor  le  pont,  et  qui  en  avoient 

rompu  une  arche.  M.  le  prince  monta  à  cheval 
avec  ce  qui  se  trouva  auprès  de  lui,  à  dessein 
d'y  aller.  Le  bruit  de  cet  exploit  ayant  été  ré- 
pandu par  Paris,  huit  ou  dix  mille  hommes  le 
nlvlrent,  tant  honnêtes  gens  que  bourgeois  : 
ce  qui  flt  que  les  troupes  du  Roi  se  contentèrent 
de  tirer  quelques  coups  de  canon,  et  de  se  reti- 
rer. M.  le  prince  voulant  profiler  de  la  bonne 
volonté  de  ses  bourgeois ,  les  mena  à  Saint-De- 
nis,  où  il  y  avoit  une  garnison  de  deux  cents 
SaisNS.  Ses  troupes  y  arrivèrent  à  rentrée  de  la 
nuit;  et  ceux  de  dedans  ayant  pris  l'alarme,  la 
donnèrent  aux  assîégeans.  Le  duc  de  La  Uoehe- 
foucauld  m'a  dit  ([ue  M.  le  prince  étant  au  mi- 
lieu de  trois  cents  ciievaux ,  et  celte  compagnie 
étant  composée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  person- 
nes de  qualité  dans  son  parti,  s*en  vit  abandonné 
dès  qu'on  eut  tire  trois  roousquetades,  et  qu'il 
demeura  auprès  de  lui ,  lui  septième.  Ce  prince 
lit  entrer  ses  gens  dans  Suint- Denis  par  les  vieil- 
les brèches,  qui  n'étoient  point  défendues;  et 
après,  tout  ce  qui  l'avoit  abandonné  le  vint|trou- 
ver,  chacun  alléguant  une  excuse  particulièra 
de  sa  faute,  dont  la  honte  étoit  commune  à  tous. 
Les  Suisses  voulurent  défendre  quelques  barri- 
cades daus  la  ville;  mais  étant  pressés,  ils  se 
retirèrent  dans  Tabbaye,  et  se  rendirent  deux 
Jours  aprèsprlsonnlers  de  guerre.  On  n'y  flt  point 
de  désordre  :  mais  le  soir  de  ce  même  Jour,  les 
troupes  du  Roi  la  reprirent;  et  Deslande,  capi- 
taine du  réiiiment  de  Coudé,  que  M.  le  prince  y 
avoit  laisse  pour  commander,  se  retira  a  son 
tour  dans  l*église ,  où  il  tint  trois  Jours.  Quoique 
cette  action  ne  lût  pas  célèbre,  elle  ne  laissa 
pas  d'avoir  quelque  éclat  :  elle  augmenta  la 
bonne  v(>lonté  des  bourgeois  en  faveur  du  prince 
de  Conde ,  car  chacun  etoit  bien  aise  de  pouvoir 
dire  qu'il  avoit  été  à  la  guerre  avec  lui. 

Le  doc  de  Rohan  travaillolt  à  son  ordinaire  à 
porter  les  princes  à  l'accommodement.  Chavigny, 
quoique  ennemi  du  cardinal ,  vouloit  la  même 
chose,  afin  de  parvenir  à  ses  lins,  qui  alloient  a 
vouloir  toujours,  soit  d'une  façon,  soit  d'une 
autre,  fiiire  un  bieau  personnage  sur  le  théâtre. 
Tous  deux  cottseinèfent  à  M.  le  prince  de  pimser 
à  une  paix  avantageuse.  Les  propositions  qui 
avoient  été  faites  en  particulier  à  Chavigny  par 
Fabert  lui  plaisoient  beaucoup  :  car  comme  il  a 
été  dit,  pour  engager  par  lui  le  duc  d'Orléans  et 
M.  le  irtoet  à  penser  à  s'accommoder ,  le  cardi- 
nal l'avoit  laissé  espérer  qnlls  iraient  ensemble 
traiter  la  paix  générale;  et  sur  cette  espérance, 
Chavigny  vouloit  celle  de  la  cour  et  des  princes: 
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ce  qui  plabolt  «n  ministre,  non-seulement  pour 
en  prétendre  ce  bon  effet,  mais  encore  plus  pour 

afToiblir  l'intrigue,  et  désunir  les  conjurés  et  cenx 
qui  désir(»ieut  sa  perte,  et  pour  empêcher  les 
progrès  (]ue  le  prince  de  Condé  auroit  pu  faire  à 
la  téte  d'une  ai'raée. 

En  cette  occasion,  sa  finesse  ordtaaire  loi 
réussit  selon  ses  desseins.  M.  le  prince  consentit 
à  laisser  aller  à  Saint-Germain  ,  où  étoit  la  cour, 
le  duc  de  Hohan,  Chavigny  et  Goulas,  tous  trois 
chargés  des  intérêts  du  duc  d'Orléans  et  des  siens. 
Le  premier  ne  demandoit  que  i'éloigneownt  dn 
ministre,  et  M.  le  prince  vouloit  la  même  eboae 
avec  de  grands  «oeompagnemens.  Il  avoit  beau- 
coup de  personnes  à  contenter,  ses  amis,  les 
liordelais,  ses  troupes,  le  prince  de  Contl  et  le 
public,  il  demandoit  l'établissement  d'un  conseil, 
et  pouvoir  du  Roi  de  traiter  la  paix  générale,  et 
d'y  pouvoir  travailler  selon  les  propositions  justes 
et  raisonnables  dont  on  conviendroit.  Cet  article 
étoit  agréable  a  Chavigny,  par  la  part  qu'il  pré- 
tenduit  y  avoir ,  et  par  l'espoir  de  se  voir  bien- 
tftt  en  pouvoir  de  se  venger  entièrement  du  car- 
dinal Mazarln.  L'ordre  exprès  qull  reçut  m 
même  teropi  des  deux  princes,  de  ne  le  point 
voir  et  de  ne  point  traiter  avec  lui ,  ne  lui  dé- 
plaisoit  pas  non  plus;  car  ne  l'aimant  point,  il 
lui  sembloit  que  sou  abaissement  lui  donnoit  à 
lui  en  son  particulier  une  gloire  bien  relevée, 
llaissouvent  nous  nous  trompons  dans  nos  projets. 

Le  voyage  de  Chavigny  ne  lui  fut  nullement 
a\antageux.  Il  revint  sans  avoir  rien  conclu  :  ce 
qui  étonna  tous  ceux  de  son  parti,  qui  avoient 
cru ,  le  voyant  si  empressé  et  al  oeeopé  dn  désir 
de  la  paix,  qull  avoit  sAreté  de  la  pari  dn  mi- 
nistre d'y  pouvoir  réussir.  Non-seulement  il  avoit 
traité  avec  le  cardinal  (ce  qui  dans  le  vrai  n'étoit 
pas  un  grand  crime),  mais  M.  le  prince  avoit 
trouvé  mauvais  de  ce  qu'il  n'avuit  insisté  que  su^ 
1  établissement  d*wk  conseil  nécessaire,  pareil  à 
celui  que  le  fèu  Roi ,  par  son  avis,  avoit  ordonné 
peu  avant  sa  mort;  et  que  moyennant  cela  il  de- 
voit  porter  M.  le  prince  à  consentir  que  le  mi- 
nistre et  lui  allassent  traiter  la  paix  générale. 
L'article  secret  étoit  que  le  cardinal,  après  la 
condosion  de  la  paix,  pourrolt  demeurer  en 
France.  Ce  traité  si  raccourci  ne  plut  point  à 
M.  le  prince  :  il  se  résolut  de  ne  plus  donner  de 
part  dans  ses  affaires  a  Chavigny,  car  lui-même 
desiroit  être  celui  qui  devoit  aller  traiter  la  paix 
générale.  Il  voulut  donc  envoyer  de  sa  part 
Gourville  à  la  oour,  chargé  d'une  instruction 
dressée  par  lui  en  présence  de  la  duchesse  de 
Châtillon ,  et  des  ducs  de  Memours  et  de  La 
Bocbe/uucauld. 
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Voici  à  pea  près  ce  que  contenoit  cette  iiistroc> 
thMk  de  6oiinrille;  et  e*at  de  Inf-méne  qie  je 

FbI  80. 

T.  M.  le  prince  ne  voiiloit  plus  traiter,  passé 
celte  fois.  11  promettoit  sincèrement  d'exécuter 
ce  qàl  seroK  aeeordé  ;  comme  de  même  U  voalolt 
qu'on  lui  tint  ce  qu'on  lui  promettoit.  Il  deman- 
doit  précisément  que  le  cardinal  Maufin  iOrtlt 
du  royaume,  et  alliit  à  Bouillon. 

II.  Que  M.  le  duc  d'Orlénus  et  M.  le  prince 
tmeent  le  poinmir  de  fUre  te  ptix  générale,  et 
qae  M.  le  prince  pût  enToyer  en  Espagne  et  ajiu- 
ter  le  lieu  de  la  conférence. 

III.  Il  demandoit  un  conseil  composé  de  gens 
tels  qu'ils  en  oonviendroient.  Il  vouloit  régler  les 
flnaneee;  annfelle  générale,  et  récompense  pour 
ceux  qui  les  avoient  servis  ;  des  grâces  pour  les 
Bordelais;  diminution  de  tailles  de  la  Guienne;  de 
grands  avantages  pour  le  prince  de  GoDti,  pour  le 
daedelfemonrs;  un  goovernemeotetimiinvetde 
prince  pour  le  duc  de  La  BoeheAmeauld,  pareil 
à  celui  du  duc  de  Bouillon  et  de  Ouéméné,  et  un 
ponvernoment  ou  de  l'arpenl  pour  les  particu- 
liers; que  Marsin  et  Du  Doguou  fussent  maré- 
diaDX  de  Ftanee;  le  rétablissement  de  M.  de  La 
Force  dans  son  gonvernement  de  Bergerae,  et  le 
reste.  Moyennant  qnoi  M.  le  prince  promettoit 
de  bonne  foi  de  quitter  les  armes,  et  con.sentir  h 
tous  les  avantages  du  cardinal,  u  sa  justification, 
et  à  aon  retoar  en  France  dans  trots  moto,  dans 
le  temps  qne  le  prince ,  ayant  i^usté  les  points  de 
la  paix  générale  avec  les  EspoL'nols,  scroit  sur 
le  lieu  de  la  conférence  avec  les  ministres;  et 
promettoit  de  ne  point  signer  la  paix  qu'après  le 
retour  dn  cardinal. 

Le  cardinal  écouta  les  propositions  de  Gour- 
villc,  et  y  parut  facile.  Sans  doute  que  cette  faci- 
lité étoit  feinte,  et  qu'il  espéra  le  remède  de  ce 
qnl  poQvott  lui  en  déplaire,  par  les  dlfflcnltés  qui 
naturellement  dévoient  se  trouver  à  tes  exécuter. 
Il  arriva  en  effet  que  le  duc  de  lîouillon  s'y  op- 
posa aussitôt,  et  demanda  pour  lui  un  duché  qu'il 
déslrolt  qu'on  retirât  des  mains  de  Al.  le  priucc, 
pour  fàlre  partie  de  ta  récompense  de  Sedan. 
Cette  demande  arrêta  la  négodallon  cblmérique 
de  Gourville;  et  le  cardinal  se  contenta  de  le 
renvoyer  à  M.  le  prince  ^wur  lui  exposer  cette 
difflculté,  afin  d'y  trouver  du  remède. 

Comme  les  grande  desseins  sont  souvent  tra- 
versés par  les  fantaisies  et  les  Intérêts  des  parti- 
culiers ,  le  cardinal  de  Retz  s'opposa  aussi  à  celte 
dernière  négociation ,  parce  qu'elle  se  scroit  faite 
tans  lui.  n  crut  que  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  étant  réonb  à  la  eonr,  Il  perdrait  aon  cré- 
dit ;  (]w  la  truerrc ,  qui  apparemment  éloignerait 
ou  perdroit  M.  le  prince ,  Je  rendrait  en  son  par- 


ticulier le  maître  de  l'esprit  da  dae  d*Oriéans,  et 
que  par  là  n  se  ferait  considérer  davantage.  Cha- 

Vigny  se  joignit  h  lui  par  cet  intérêt ,  soit  de 
concert  avec  lui,  ou  agissant  lui  seul  :  il  dé- 
tourna le  duc  d'Orléans  d"  v  penser,  parce  qu'il 
ne  voQloit  point  d'une  pui.x  quH  n'aurait  point 
faite  ni  proiNNée. 

Dans  cet  état,  une  dnnie  voulut  avoir  la  iiUiire 
de  (ircidcr  de  la  destinée  d'un  grand  prince,  et 
d'a\oir  part  à  la  plus  éclatante  affaire  de  l'Ku- 
rope,  qui  étott  alora  cette  paix  de  la  cour,  gui 
pnroissolt  devoir  être  suivie  de  la  généirfe,  ê*ert- 
î\-dire  s'il  eût  été  possible  de  la  faire  aux  con- 
ditions qui  avoient  été  proposées.  Madame  de 
Chàtillon  baissoit  madame  de  Longueville  :  l'é- 
nnlatloo  de  leur  lieauté  et  dn  ecenr  du  due  de 
Nemours,  qu'elles  vouloient  posséder  l'une  et 
l'autre,  faisoit  leur  haine.  >îadnme  do  Cliiltillon 
avoit  vengé  le  duc  de  I..a  Uocliefoucauld ,  eu  ce 
qu'elle  avoit  emporté  sur  madame  de  Longuevlllfl 
llndlnatlon  de  ce  prince,  qui  sfétolt  donné  en- 
tièrement à  elle.  Cette  belle  veuve  ne  haïssoit  pas 
le  duc  de  Nemours  :  cette  conquête  lui  plaisoit; 
mais  ayant  toujours  eu  quelque  prétention  sur 
les  bonnes  grâces  de  M.  le  prinee,  elle  n*élolt 
pas  fHehée  non  ph»  de  conserver  quelque  domi- 
nation sur  l'esprit  de  ce  héros ,  que  toute  l'Eu- 
rope estimoit  :  si  bien  qu'elle  fit  dessein  de  l'en- 
gager à  laisser  conduire  cette  négociation  par 
elle.  Son  dessein  Ait  de  IMk  la  paix  sans  que 
madame  de  Longueville  y  eût  aucune  part ,  ni 
par  la  gloire  ni  par  ses  intérêts;  et  ne  voulant 
pas  faire  de  perlidie  au  duc  de  Nemours  ,  elle  le 
lui  fît  trouver  bon,  et  l'engagea  de  rompre toat 
commerce  avee  madame  de  LongnevUle.  Elle  ae 

servit  da  duc  de  La  RodieUracanld  et  de  ses  pas- 
sions, pour  faire  approuver  sa  conduite  au  duc 
de  Nemours ,  et  pour  presser  M.  le  prinee  de  se 
confier  à  elle  et  de  vouloir  écouter  ses  conseils. 
Le  due  de  La  Rochelbacanld  m'a  dit  que  la  Ja- 
lousie et  la  vengeance  le  firent  agir  solgneose- 
ment,  et  qu'il  lit  tout  ce  qu'elle  voulut.  Comme 
cette  dame  désiroit  aussi  se  faire  riche,  elle  sut 
tirer  alors  un  présent  de  H.  le  prince,  qui,  pousaé 
à  cette  libéralité  par  son  jalonx  négociateur,  lot 
donna,  en  qualité  de  parent ,  la  terre  de  Aîarlou , 
et  surtout  un  pouvoir  très-ample  de  traiter  la 
paix  avec  le  cardinal  Mozarin.  Elle  alla  donc  4 
la  cour,  et  y  parat  avee  Véclat  qne  loi  devolt 
donner  une  si  grande  apparence  de  crédit  sur 
l'esprit  de  M.  le  prince;  mais  le  cardinal  ne  cnit 
pas  possible  qu'elle  pût  être  si  absolue  niaitiost; 
de  son  sort,  il  s'imagina,  selon  la  raison,  que 
If.  le  prince  avoit  voulu  loi  complaira,  mais  que 
de  teb  traités  ne  se  poo volent  pas  faire  de  cette 
sorte  :  ou  plutôt  U  ne  voalot  pas  faira  la  paix 
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dms  des  temps  où  il  ne  1  auroit  pas  l'aile  assez 
avantagMse  pour  le  Roi  et  pour  loi  ;  mais ,  agis- 
sant à  son  ordinaire,  il  gagna  du  toiiips,  et  amu- 
sa le  prince  de  Condô,  in  ntlanl  ([u  il  faisoit  la 
guerre  tout  de  bon  en  Guienne,  et  que  partout 
ta  eroMi  dn  Roi  élofeiit  victorieuses.  Madame 
de  Ghâtilhni  revint  à  Paris  pleine  d'espérance  et 
de  pronicssos  ;  et  le  cardinal ,  plus  habile  et  plus 
lin  que  s(»s  ennemis,  tira  de  sa  m'^ocialion  un 
plus  solide  bien  qu'il  n'en  auroit  reçu  alur&  de 
raccommodement. 

Le  maréchal  de  Tarenne  ajant  avis  que  Mn- 
demoiscHp,  passant  par  Etampr-s,  a  voit  voulu 
voir  rarniec  des  princes  en  batailh*,  fit  marcher 
ses  troupes,  et  arriva  au  faubourg  d'Etampes 
avant  qôe  celles  de  l'armée  f|nl  étolt  logée  dans 
cette  ville  fussent  en  état  de  dcfcndi  c  leur  quar- 
tier. 11  Alt  forcé  et  pillé  :  M.  de  Turenne  et 
d'Hocquincourt  se  retirèrent  au  leur,  après  avoir 
déMt  intHe  on  douze  cents  chevaux  des  meil- 
leores  troupes  de  M.  le  prinoe,  etameoé  pinslenrs 
prisonniers.  Dans  ce  même  temps  se  faisoient 
plusieurs  négociations  et  plusieurs  voyages  par 
les  députés  du  parlement  vers  le  Roi ,  tous  de- 
mandant  réieigMOMiit  du  ntnlBlre;  et,  selon 
ta  oeeuf renées,  fis  étolent  traités  avec  doncenr 
on  rudesse. 

L'heureux  succès  d'Ktampos  fit  résoudre  le 
cardinal  de  l'assiéger  avec  toute  l'armée  royale, 
lly  avoit  lien,  pour  plnsleart  ralsoas ,  d'en  es- 
pâer  une  bonne  issue  :  le  dessein  en  étolt  beau , 
et  pouvolt  fhire  voir  aux  ennemis  de  l'Etat  que 
le  Roi  ne  manquoit  pas  de  forces,  ni  son  minis- 
tre de  courage  ;  mais  le  duo  de  Lorraine  vint  ar- 
félsr  ce  dessein.  Il  y  avolt  long-tempe  qne  ta 
princes  Pattendoientavee Impatience,  et  le  mi- 
tre avolt  empêché  ce  secours  par  quelque  accom- 
modement qu'il  préteudoit  avoir  fait  avec  ce 
dne;  mais  sa  légèreté  ordinaire  ne  put  le  Hxer 
à  ce  qni  penl>4tre  Inl  aoroR  été  pins  avantagcnz* 
Il  vint  avec  ses  troupes  tpA  campèrent  près  de 
Paris  :  elles  firent  de  grands  désordres,  et  furent 
à  quelques-uns  de  très-justes  cbâtiraens  de  leurs 
ftntes.  ne  n'eièreot  s'en  plaindre  :  ta  erimes 
vnloiitaires  rendent  d'ordinaire  les  hommes  plus 
pnticns  que  la  phlloiophte  des  pins  sévères  stol- 
ques. 

Le  peuple  a^ant  demandé  à  l'hôtet-de-ville  que 
la  châsse  de  sainte  Geneviève  fttt  descendue  et 
portée  en  procession  pour  chasser  le  Mazarin  et 

avoir  la  paix  ,  la  proccssinn  se  fit  avec  la  céré- 
monie ordinaire,  l'entlaiit  cette  pieuse  action, 
M.  le  prince ,  pour  gagner  le  peuple  et  se  faire 
ral  des  halles  aussi  bien  le  due  de  Beanfort ,  se 
tint  dans  les  rues  et  parmi  la  populace,  lorsque 
le  due  d'Orléans  et  tout  le  monde  étoit  aux  fené- 
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trespour  voir  passer  laprocession.  Qoanttacbls* 
ses  vinrent  à  passer,  M.  le  prinoe  courut  à  touta 

avec  une  humble  et  apparente  dévotion,  ftilsant 
baiser  son  chapelet,  et  faisant  toutes  les  grimaces 
que  les  bonnes  lemmesont  accoutumé  de  faire; 
mais  quand  celle  de  sainte  Geueviève  vint  a  pas- 
ser, alors  comme  un  ibroené,  après  s'être  mis  il 
genoux  dans  la  rue,  il  courut  se  jeter  entre  ta 
prêtres  :  et  baisant  cent  fois  cette  sainte  chrtsse, 
il  y  ût  baiser  encore  son  chapelet ,  et  se  retira 
avec  l'applandissement  du  peuple.  Us  crioieut 
tousaprèi  lul,dlsant  :  •Akftebmprtneêf  «tmfU 
rst  (h'votf  »  Le  duc  de  Beauforl ,  que  M,  le 
prince  avoit  associé  à  cette  feinte  dévotion,  en 
lit  de  même  ;  et  tous  deux  reçurent  de  grandes 
bénédictions ,  qui ,  n'étant  pas  accompagnées  de 
celles  dn  Ciel ,  leur  dévoient  être  Aincsta  sur  la 
terre.  Cette  action  parut  étrange  à  tous  ceux  qui 
la  virent.  Il  fut  aisé  d'en  desiner  le  motif,  qui 
n'étoit  pas  obligeant  pour  le  Roi;  mais  il  nç  lui 
fit  pas  grand  mal. 

Le  Roi ,  qui  alors  recevoit  de  oontlnoeDcs  dé- 
putallons  du  parlement,  ayant  par  une  réponse 
écrite  témoigné  désirer  de  contenter  ses  peuples, 
et  montré  vouloir  faire  quelques  conférences  sur 
ee  sq|et,  avolt  ordonné  qu'on  députit  tout  de 
nouveau  les  mêmes  députés.  L'affaire  à  leur  re- 
tour ayant  été  mise  en  délibération  dans  la  com- 
pagnie en  présence  des  princes ,  il  fut  dit  que  les 
deux  députés,  les  préridens  do  Matant  et  de 
Nesmond,  retoumerolent  vers  le  Roi.  Ils  parti- 
rent le  13  de  juin  pour  Melun,  et  deux  jours  au- 
paravant on  avoit  accordé  entre  le  Roi  d'une 
part,  le  duc  de  Lorraine  et  les  princes  de  l'au- 
tre, une  suspension  d'annes  des»  Jours,  afin  de 
travailler  à  la  paix. 

Il  y  eut  quelque  dispute  entre  M.  le  prince  et 
le  duc  de  Lorraine ,  touchant  leurs  rangs  ;  mais 
le  dernier  sembla  s'en  relécher:  et  comme  il  trai- 
tottaveetous,  Il  traitait  aussi  avecle  Roi.  Loi, 
qui  ne  cherchoit  qne  ses  intérêts,  prit  ce  parti, 
comme  celui  dans  lequel  il  devoit  trouver  ses 
avantages.  Les  choses  étant  en  bon  état,  et  le 
due  de  Lorraine  étant  dans  son  armée,  le  Roi  lit 
approcher  la  sienne  pour  robligerà  conclure  on 
à  combattre.  T,c  Roi  en  même  temps  écrivit  an 
roi  d'Angleterre,  et  le  pria,  comme  son  bon 
frère,  qui  désiroit  le  bien  public  et  la  paix  gé- 
nérale ,  d'aller  voir  ee  duc,  et  de  l'obOger  i  le 
venir  trouver.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  à 
Paris,  partit  aussitôt,  quoiqu'il  vit  clairement 
qu'il  dést)bIigeoit  son  oncle  le  duc  d'Orléans,  et 
s'en  aiia  au  camp  du  duc  de  Lorraine,  qui  étoit 
à  trois  lieues  de  Paris.  Il  trouva  en  arrivant  que 
les  deux  armées  sa  battoient ,  et  que  l'avant^ 
garde  du  Roi  commençoit  d^jà  d'attaquer  ta 
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troupes  lorraines.  Le  roi  d'Anjilfterre,  qui  étoit 
la  pour  parler  de  paix,  s  arrêta  tout  court, 
manda  aa  due  de  Ixnraine  qu'il  étoit  vena  pour 
trawiiler  à  le  mettre  d'accord  ane  le  Tloi,  et 
qu'il  s'étonnoit  de  trouver  les  choses  en  cet  état. 
1^  due,  le  venant  aussitôt  trouver,  lui  témoigna 
en  être  aussi  surpris  que  lui  ;  et ,  soit  en  eflbt  OU 
en  apparenee,  U  te  plaignit  de  la  oonr,  disant 
qu'on  ramnaoltde  négociations  et  de  traités  de 
paix  ,  et  que  cependant  on  l'attaquoil  par  lorec. 
J)atts  ce  mimt  moment,  Beaujeu  arriva  de  la 
part  du  Roi ,  qui  anara  le  dae  de  Lorraine  que 
cette  attaque  n*âott  rien  que  pour  le  forcer  à 
s'accommoder,  et  supplia  le  roi  d'Angleterre  de 
travailler  à  la  paix.  Ou  mit  papier  sur  table,  et 
ce  jour  samedi  là  juin ,  venant  sur  le  16,  on  fit 
on  aeoonunodement  qui  parut  plos  avantageux 
au  Boi  qu'à  ce  prince  ;  car  il  n*e&  tira  point 
d'autre  profit  que  de  «'en  retourner  aans  aucune 
perte. 

La  rage  du  peuple  et  la  colère  des  princes  fut 
jgranile^  liuand  Ils  virent  FeflfiBtde  eetle  négocia- 
tion. Les  bourgeois  de  Paris  témoignoient  de  l'a- 
mour aux  ennemis  du  Roi ,  et  de  la  haine  à  ses 
amis  ou  h  ceux  qui  cessoient  d'être  ses  ennemis , 
tant  cette  ville  étoit  alore  éloignée  daa  aentimens 
que  de  boni  ii\|ets  doivent  avoir  pour  leur  sou- 
verain. Lorsque  le  duc  de  Lorraine  étoit  arri\  é 
dans  cette  ville  mutine,  et  qu'il  avoit  entendu 
les  cris  de  joie  que  le  peuple  jetoit  à  son  arrivée, 
Il  avait  dit  qu*fl  n'eût  Jainala  cru  ponvcrfr  entrer 
dans  Paris  comme  ennemi  du  My  ety  être  aumi 
bien  reçu  qu'il  l'étoit. 

Ensuite  de  cet  accommodement,  M.  le  prince 
se  résolut  d'aller  à  son  armée ,  de  peur  que  celle 
du  Roi  ne  Tattaquât  en  chemin.  L*ayant  tirée 
d'Etampes,  il  la  rejoignit  à  lJnats,et  la  mena 
loger  vers  Villejuif,  puis  à  Saiut-CIoud,  où  elle 
fut  assez  long-temps.  J  ctois  demeurée  jusqu'à- 
toradans  FniHto,  oà  rabsenoe  de  la  Reine  et  la 
vue  de  la  révolte  m'a  voit  incommodée;  mais  sa- 
chant la  cour  à  Saint-Denis,  je  lîs  résolution  d'y 
aller  et  de  m'echapper  de  Paris  ,  d'où  i!  étoit 
difQcile  de  sortir  sans  quelque  péril,  u  cause 
que  les  portes  étoient  gardées.  Je  le  fis  à  l'aide 
d'un  carrosse  de  Mademoiselle  qui  me  mena 
jusqu'à  Chaillot  :  puis  de  là  je  fus  escortée  par 
mon  frère ,  lequel ,  étant  venu  de  Saint-Denis 
pour  me  quérir,  avoit  été  reconnoltre  les  endroits 
par  oà  nous  pouvions  passer;  etquolqoeoe  Jour 
tous  les  environs  de  Paris  fussent  couverts  de 
troupes  du  Roi  et  de  M.  le  prince,  nous  passâ- 
mes heureusement  par  un  chemin  detraveritc, 
et  allâmes  rejoindre  la  cour,  qu'il  y  aynÊt  long- 
temps que  j'avois  quittée.  Nous  trouvAmcs  que 
ramée  élolt  occupée  à  paaier  la  rivière, 


pour  aller  battre  les  ennemis  a  S:iiut-Cloud  où 
ils  étoient  encore  ;  mais  M.  le  cardinal  ayant  eu 
avis  qnlls  quittoieot  ce  poste,  et  qu*ila  mar- 
choient  cette  nuit  du  prônier  au  second  pour 
aller  à  Charenton,  fit  aussitôt  repasser  notre  ar- 
mée pour  prendre  cette  même  route;  et  nous 
vîmes  de  noaftnétrea,  le  matin  à  notre  révdl  à 
Saint-Denis,  les  dernières  troupes  de  ranfère- 
garde  Hier  vers  Paris  pour  aller  attaquer  celles 
des  princes ,  que  la  nùtre  rencontra  vers  le  fau- 
bourg de  Saint-Martin ,  tirant  vers  celui  de  Saint- 
Antoine. 

D'autre  côté,  M.  le  prince  voyant  l'armée  du 
Roi  prossic  des  troupes  du  maréchal  de  La  Ferté, 
et  qu'il  ne  pouvoit  faire  passer  la  sienne  par  Pa- 
ris comme  il  l'avoit  espère ,  pour  s'aller  poster 
dans  cette  langue  de  terre  <pii  Ait  la  JonctiHi  de 
la  Marne  avec  la  Seine,  fut  obligé  de  la  faire 
marcher  à  l'entrée  de  la  nuit  le  premier  de  juillet  ; 
et  pour  arriver  sûrement  ou  il  vouloit  aller  avant 
que  larraée  du  Boi  le  pût  joiudre ,  il  les  fit  pas- 
ser par  le  Cours  et  par  le  dehors  de  la  ville ,  qui 
étoit  ce  même  chemin  que  nous  avions  pris  pOB 
d'heures  auparavant ,  et  ou  nous  pensâmes  ren- 
contrer et  passer  avec  les  premières  troupes  de 
son  avant-garde.  C'est  une  terrible  aventure  pour 
une  femme  poltronne  que  dese  vob*  en  telle  com- 
pagnie; mais  comme  ces  <;ens  marchoient  en  or- 
dre, et  ([ue  leurs  officiers  étoient  a  leur  tète,  ils 
ne  nous  auruieut  pas  fait  de  mal.  Il  faut  dire 
aussi ,  à  la  louange  de  tous ,  que  jamais  il  n  'y  a 
eu  de  guerre  qui  se  soit  fàiteavecmoinsd'animo- 
site.  Nous  avons  oui  et  vu  des  menaces,  des  in- 
solences et  des  erieries,  même  de  mauvaises  ac- 
tions ,  mais  non  pas  ces  massacres  et  barbaries 
que  nous  lisons  dans  les  histoires ,  et  que  les  an* 
très  révoltes  ont  produites.  Ces  moutons  de  M.  le 
prince  (car  ils  paroissoient  tels\  croyant  toujours 
qu'on  leur  ouvriroit  quelqu'une  des  portes,  pas- 
sèrent en  côtoyant  Paris,  depuis  la  porte  Salnt- 
Honoré  Joaqu'A  celle  deSaint-Antoine,  pour  pie»* 
dre  le  chemin  que  j'ai  marqué.  Je  ne  connus  le 
péril  où  j'avois  été  qu'après  qu'il  fut  passé ,  et 
que  le  lendemain  de  grand  matin  je  me  vis  ré- 
veillée du  bruit  des  tarabouta  de  l'armée  du  Eol, 
qui,  selon  que  je  l'ai  déjà  dit,  alkltà  celle  de 
M.  le  prince  pour  la  combattre.  Dans  ce  dessein, 
on  fit  aller  le  Roi  à  Charonne.  Il  se  plaça  sur 
un  petit  coteau ,  aûn  qu'il  pût  voir  de  ce  lieu  une 
action  qui  devoit  être ,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, ta  perte  de  M.  le  priiice  et  la  ruine  da  parti 
rebelle,  avec  la  lin  de  la  guerre  civile. 

La  Reine  se  leva  ce  jour-là  de  grand  matin, 
et  alla  au  Carmélites  (i)  passer  au  pied  des  an* 
tela  une  si  Importante  journée.  Je  flia  l'y  trouver 

(1)  OnBéUks  dn  coavcat  dsBilBUMBto. 
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aussitôt ,  avec  rémotion  et  le  battement  de  cœur 

qu'on  devrit  avoir  dans  une  pareille  oeeasion  , 
où  l'on  voyoit  de  si  près  la  perte  iiu  \iti!l)le  de 
tant  de  braves  gens  qui  composoieut  vvs  deux 
partis.  Là,  elle  intanasHAt  que  Saint-Meagrin , 
pour  avoir  en  trop  de  ehaleor  et  s'être  trop  pré- 
cipité, nvoit  été  tué  dniis  une  me  étroite  ou  il 
ûvoit  iuprudemment  fait  avancer  la  compagnie 
des  dievau-légcrs  du  Roi ,  qu'il  commandoit.  Le 
Fottilloox,  enseigne  des  gardes  de  la  Reine,  y 
fut  tué  aussi.  Mancini ,  neveu  du  cardinal  Ma- 
zarin,  bravo  et  jeune,  et  déjà  honuéfe  homme , 
y  fut  blessé  a  mort  :  il  paya  de  sa  vie  et  ue  sou 
saog  le  malheur  de  son  oncle ,  qui  parohstilt  être 
le  prétexte  de  cette  injoste  guerre.  La  Reine  les 
rri;;retta  tous  inflniment  ;  et  comme  il  lui  sembloit 
qu'ils  étoienttuésà  ses  yeux,  elle  en  parut  beau- 
coup plus  touchée  que  dans  les  autres  occasions 
où  le  Bol  et  HIe  avofent  perdu  de  bmisseniteurs. 
Cette  princesse  ftit  toujours,  pendant  ce  combat, 
à  çenoux  devant  le  Saint-Snerement ,  excepté 
les  momens  qu'elle  recevoit  des  courriers  qui  la 
faisoient  aller  à  la  grille  apprendre  la  mort  de 
quelqu'un  du  parti  du  Bol.  Sa  soofrranoe  fkit 
grande,  puisque  je  puis  dire  que  le  crime  dp  ses 
ennemis  n'effaçoit  point  en  elle  le  regret  qu'elle 
avoit  de  leur  perte  :  elle  sentoit  de  la  douleur  pour 
ceux  qui  mourolnit  pour  le  servke  du  Bol,  et 
ceux  quipérissoient  dans  le  parti  contralreavolent 
encore  quelque  part  ù  sa  pitié.  Je  vis  ses  peines; 
car  j'eus  riiomu  nr  d'être  seule  auprès  d  élie  pres- 
que tout  le  jour.  iMadaraede  Seueçay  qui  I  avoit 
suivie  se  trouva  mal  :  elle  drmeura  toujoursdans 
une  cellule  du  couvent,  sans  approcher  de  la 
Reine;  nKiis  la  princesse  palatine  la  vint  trouver 
sur  le  K)ir  de  ce  ti  rrible  jour.  M.  le  prince  y  ac- 
quit une  éclatante  gloire  par  les  belles  actions 
^  sa  valeur  lui  fit  fUre,  par  sa  conduite  qui  ftat 
estimée  et  kwée  dans  tous  les  deux  partis,  et  par 
l'nvantatîe  qu'il  eut  de  ne  pas  périr  lui  et  toutes 
ses  troupes ,  comme  selon  toutes  les  niuximes  de 
la  guerre,  à  ce  que  dirent  les  plus  valUans,  cela 
devait  arriver.  Il  ne  Ait  attaqué  que  dans  le  mo- 
menttiu'ilse  put  servir  des  retranchemcns  que 
les  bourgeois  du  fiiuboiir^'  Saint-Antoine  avoient 
faits  pour  les  garantir  d'être  pillés  des  troupes 
du  diie  de  Lorraine;  et  ce  bonheur  Ait  ce  qui  le 
sauva,  en  lui  donnant  le  moyen  d'employer  à  sa 
défense  le  grand  cœur  et  cette  extrême  capacité 
qui  le  rendoit  un  des  plus  grands  capitaines  qui 
ait  été  dans  i  Europe.  Heureux  en  toute  manière 
i^il  n'avolt  point  terni  par  sa  révolte  les  grands 
services  qu'il  a  rendus  à  la  France,  à  laquelle  on 
peut  dire  (|ti'il  a  fait  beaucoup  de  bien  et  beau- 
coup de  mal. 
Le  duc  de  Nemours ,  qui  combattit  toi]|}ours 
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auprès  du  prince  de  CSondé,  eut  treise  coups  sur 
lui  ou  dans  ses  armes.  On  vint  dire  à  la  Reine 
qu'il  etoit  mort,  .le  nmarquai  qu'elle  eut  la  bonté 
de  le  regretter,  comme  un  ennemi  qui  avoit  du 
mérite,  et  en  qui  même  elle  croyolt  d'asaes  bon- 
nes intentions  pour  la  pais.  Le  duc  de  La  Ro- 
eluToiieauId  y  reçut  une  mnusquetade  qui  lui 
perça  le  visage  au-dessous  des  yeux,  dont  ù  l'ins- 
tant il  perdit  quasi  lu  vue.  On  vit  le  jeune  prince 
de  Marsillae  son  flis  le  ramener  au  travers  de 
Paris  dans  cet  état  pitoyable,  qui  lui  faisoit  voir 
en  sa  propre  personne  l'erreur  universelle  de 
tous  les  hommes,  qui  pour  l'ordinaire  trouvent 
leur  perte  où  Us  ont  cru  trouver  leur  bonheur. 
Il  a  depuis  recouvré  la  vue  ;  et  à  peu  près  dans  le 
même  temps  sa  raison  lui  a  fait  eonnoîtie  qu'en- 
core que  l'aveiiî^lement  de  l'ame  paroisse  accom- 
pagné de  quelques  cliarmes,  il  est  pire  que  celui 
des  yeux ,  et  nous  cause  des  maux  bien  plus  vé- 
ritables.  Je  lui  ai  ouï  dire  depuis  à  lui-méme,ad- 
mirant  l'application  qu'il  avoiteuefi  ce  qui  se  pas- 
soit  alors,  qu'en  l'état  où  il  étoit,  sa  seule  pensée 
fut  de  foire  plUé  au  peuple  par  l'horreur  de  sa 
Messore,  et  que  depuis  la  porte  SM-AaIoine 
jusqu'à  l'hôtel  de  Liancourt ,  où  il  fut  porté ,  il 
parla  continuellement  à  tous  ceux  que  la  com- 
passion obligeoit  de  s'arrêter  u  le  regarder ,  les 
exhortant  d*aller  seeourir  M.  le  prince  :  ce  qui 
peut-être  ne  lui  Ait  pas  nuisible.  Le  duc  de  Na- 
vallles,  qui  "ommandoit  les  troupes  du  Roi  du 
côté  de  l'iepus ,  après  les  avoir  postées  avanta- 
geusement ,  poussa  celles  de  M.  le  prince ,  et  ce 
Alt  là  où  Airent  tuée  et  blessés  tant  depermincn 
de  marque,  tous  braves  gens  et  de  mérite,  et 
entre  autres  Fbunarin ,  qui  Ait  un  des  plus  re- 
grettes. 

Les  Parisiens  jusqu'alors  avoient  été  speeta* 
leurs  paisibles  de  ee  grand  combat  :  nue  partie 

étoit  gagnée  par  les  serviteurs  du  Bol ,  et  même 
on  a  dit  que  les  officiers  de  la  colonelle,  (pii  etnit 
alors  en  garde  a  la  porte  Saint-Antoine ,  etoieut 
du  nombre;  car  ils  empêeholent  de  sortir  et 
d'entrer  dans  la  ville.  Leduc  d'Orléans  élolt au 
Luxembourg  obsédé  par  le  cardinal  de  Retz, 
({ui  vouloit  se  défaire  du  prince  de  Condé  et  le 
laisser  périr.  Il  disolt  qu'il  avoit  foit  son  accom- 
modement avec  la  eour,  et  que  ce  combat  étdt 
une  comédie.  Ce  prince  demcuroit  occupé  de  ses 
doutes,  et  ne  faisoit  nul  effort  pour  secourir  M.  le 
prince.  Mademoiselle,  voyant  cette  perplexité, 
le  vint  réveiller,  en  loi  représentant  fbrtement 
son  devoir,  etrobllgation  où  l'honneur  et  le  sang 
l'engageoicnt  envers  celui  qui  hasardoit  sa  vie 
et  celle  de  ses  amis  pour  la  cause  commune. 
Elle  lui  dit  que  les  blessés  et  les  mouraos  qu'où 
rapp urtolt  du  combat  lUsoleot  ânes  et  trop  fti- 
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nestement  voir  que  M.  le  prtaies  ]i*aTott  point 

fait  son  nccommodenient  sans  loi;  enfla  le  dac 
d'Orléans  se  laissa  toucherà  ses  persimsinns.  Elle 
alla  porter  ses  ordres  à  l'hôtel-de-ville  pour  faire 
preodre  les  armes  aux  bourgeois.  De  là,  elle  alla 
toir  le  eonbat  dedessoB  les  tours  de  la  Bastille  : 
on  a  même  cru  qu'elle  commanda  au  gouverneur 
de  faire  tirer  le  canon  sur  les  troniM  s  du  Roi  ; 
mais  elle  m'a  depuis  dit  que  cela  u'avuit  poiut 
été  feit  par  son  ordre.  Je  sais  pourtant  que  le  Roi 
et  la  Belne  ea  fiveotpmoadéa,  et  pent^tre  que 
œ  fut  nvcc  raison.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  alla 
eîle-mcMU'  la  porte  de  Saint-Antoine  disposer 
uuD-seuiemeut  tous» les  bourgeois  à  recevoir  M.  le 
(rince  et  son  armée,  mais  encore  à  sortir  et 
eombattre pour  lui.  Elle  fit  ouvrir  les  portes,  et 
animant  les  bourgt^ois  à  le  fa\  <)riser,  elle  le  sauva 
et  l'empêcha  de  périr  :  ce  qui  étoit  iudubital)le, 
s'il  fût  demeuré  plus  long-temps  exposé  aux  for- 
ces du  Bol  et  à  la  vaillance  des  nôtres.  Tant  de 
gens  de  qualité  que  l'on  rappocMtdu  combat  ou 
morts  ou  hiesst's  achevèrent  par  cet  objet  d'é- 
mouvoir le  peuple  eu  faveur  de  M.  le  prince,  li 
Alt  doue  reçu  en  triomphe,  et  entra  dans  la  ville 
répée  à  la  main,  et  vérttablement  couvert  de 
sang  et  de  poussière.  Il  fut  loué,  et  rsçnt  mille 
bénédictions  de  tout  le  peuple. 

Le  ministre  voyant  que  le  canon  de  la  Bas- 
tille avdt  crimindiement  tiré  sur  les  troapes  du 
ïtoi,  les  fit  sagement  retirer;  et  quoique  cette 
journée  ne  lui  fut  pas  favorable  comme  il  avoit 
eu  lieu  de  l'espérer,  il  parut  ne  se  point  laisser 
abattre  a  la  mauvaise  fortuue ,  et  souffrit  lu  perte 
de  son  neveu  avee  une  constance  trts^grande, 
quoiqu'il  en  fût  en  effet  sensiblement  affligé. 

M.  le  prince  et  Mademoiselle,  (jui  en  ce  jour 
lireut  chacun  de  leur  côté  des  actions  mémora- 
bles} Airenttous  deux  à  plaindre  d*étre  eugagés 
à  soutenir  une  ii^ttste  guerre,  qui  les  priva  des 
louanges  qu'eu  une  autre  occasion  ils  auroient 
méritées.  J'aurois  un  grand  plaisir  à  leur  on  pou- 
voir donner  autant  qu'en  ce  cas  ils  eu  merite- 
roient,  s'ils  avoient  combattu  pour  une  cause  lé* 
gitiœe;  malt  une  bonne  FkuBçaisen'cn  peut  pas 
dire  davantage. 

Le  soir  de  ce  grand  jour  ,  In  lU  iiie  fut  occu- 
pée au  soiu  de  secourir  les  soldats  bles&és  qu'on 
«voit  ÈffOiié»  i  Saint-Denis  pendant  et  après  le 
COBsbat.  On  fit  une  infirmerie  de  la  Halle  et  de 
la  grande  sfille  de  l'Abbaye  ;  mais  on  eut  de  la 
peine  a  trouver  assez  de  paille  pour  les  coucher , 
et  des  bouillons  pour  les  nourrir.  J'étois  logée 
dans  la  grande  chambre  au-dessus  de  cet  appar- 
tement ,  faute  de  logis  ;  je  n'avois  pas  eu  le  loisir 
d'aller  coucher  dans  le  monastère  des  filles  de 
Sainte-Marie ,  ou  elles  n'etoieut  pas ,  et  que  la 


Belne  m'avott  ftilt  marquer  le  soir  précédent 

Ainsi  il  m'y  fallut  demeurer  encore  la  nuit.  Le 
lendemain ,  sortant  de  cette  chambre,  je  passai 
dans  cette  salle ,  ou  je  vis  beaucoup  de  blessés, 
dont  la  plus  grande  partie  se  mourolent;  mais 
quasi  tous  demandoient  à  manger  avee  une  avi- 
dité non  pareille ,  et  pas  un  ne  pensoit  à  son  sa- 
lut. Ce  tableau  de  la  misère  humaine  me  lit  faire 
quelques  lamentations  sur  le  malheur  de  la 
guerre;  mais  cnfln  il  n*y  a  rien  dans  l'univers 
que  le  Seigneur  n*ait  iUt  :  fl  tire  sa  gloire  de  • 
tout,  et  en  toutes  choses  H  flHlttot^oundirie: 
Gloria  in  excclsis  I)eo  ! 

Les  négociations  des  particuliers  quiagissoient 
par  intérêt  recommencèrent  ;  mais  If  .  le  prince, 
par  le  bon  état  de  ses  affaires,  ne  vouloit  pins 
de  paix.  Le  cardinal  ce  jour-là  reçut  par  raoi  un 
billet  de  Longueil,  qui  par  les  ordres  de  Chavi- 
gny  reuouvcloit  au  cardinal  la  proposition  d'al- 
ler à  la  paix  générale.  Il  la  goûta  de  telle  sorte 
alors  que  le  duc  de  Bouillon  me  vint  trouver  do 
sa  part  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  et  me  de- 
manda avec  empressement  si  Longucil  purloit 
de  la  part  du  prince  de  Gondé.  Je  lui  dis  que  oui, 
parce  que  Je  le  eroyols  ainsi;  mais  après  que 
j'eus  écrit  à  Longucil  je  vis  bien  que  non ,  h 
cause  qu'il  ne  me  fit  pas  de  réponse  positive.  Eii 
agissant  de  cette  manière,  il  suivoit  son  naturel  ; 
car ,  comme  je  pense  l'avdr  déjà  dit ,  il  eoluiloit 
teneurs  de  nouvelles  matières,  et  ne  leur  don- 
noit  point  de  forme  ni  de  fin. 

Chaviuny  qui  s'étoit  alors  raccommodé  avec 
le  prince  de  Condé ,  et  tous  ceux  de  ce  parti,  fu- 
rent d'avis  qu'il  profitât  de  la  bonne  dlsposltloii 
où  le  peuple  paroissoit  être  pour  lui.  Ils  propo* 
sercnt  une  assemblée  à  rhûtel-de-villc  pour  y 
faire  reconnoitre  le  duc  d'Orléans  lieutenant  gé- 
nérai de  la  couronne  de  France  ;  qu'ensuite  oa 
s'unirait  inséparalilement  pour  proeurer  Télot» 
gnement  du  cardinal;  qu'on  poorvoiroit  le  due 
de  Beaufort  du  gouvernement  de  Paris  en  ta 
place  du  maréchal  de  i'Hùpital;  et  qu'on  établi- 
roitBronsselprévétdesinardiaiids,  an  Ileadn 
Le  Febvra.  Halscette  aasemblée,  dont  on  eroyelt 
tirer  de  si  grands  avantages ,  fut  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  ruine  de  ce  parti,  dont  le 
crédit  diminua  visiblement  après  une  violence 
borrBile  qui  se  fit  en  cette  oocasIoQ ,  et  pensa 
ftdre  périr  tout  ce  qui  setrouva  àrbôtal>de>vitle. 
Dieu,  qui  M)uloit  regarder  la  Tranceen  pitié,  fit 
perdre  a  M.  le  |)rince  par  cette  voie  tous  les  avan- 
tages que  lu  iNitaille  de  Saiut-Autoiue  lui  uvuit 
donnés.  Lorsque  l'assemblée  se  teooit,  on  soscif  a 
une  troupe  composée  de  toutes  sortes  de  gens 
firmes,  qui  vinrent  crier  aux  portes  de  la  mai- 
son-de-\  iile  qu  U  fuiloit  qu'on  lôir  Uvrétàrbeure 
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même  tous  les  amis  du  cardinal  Mazarin,  et  que 
tout  passât  selon  les  volontés  de  M.  le  prince. 

D'abord  ou  crut  que  ce  bruit  o'etoit  qu'un  ef- 
fet ordinaire  de  l'impatience  du  même  peuple  j 
mais  ipuuid  ceux  quf  étoleot  anembléa  virent 
que  la  foule,  le  bruit  etletnoralteaiigmentoient, 
qu'on  mettoit  le  feu  aux  portes  et  ([ii'on  tiroit 
aux  fenêtres,  alors  ils  se  crurent  tous  perdus. 
Plusieurs,  pour  éviter  le  feu,  s'expobtrcnt  u  In 
Itarear  du  peuple ,  et  beaucoup  de  gens  y  furent 
tués,  de  toutes  aoitctde  cooditioni  et  de  tom  lea 
partis.  Voilà  la  seule  fois  que  la  guerre  civile  a 
produit  des  actions  de  cruauté;  mais  celle-là, 
conmae telle,  en  fut  aussi  le  remède.  J'étois  au- 
près de  la  Reine  à  Saiut-Dtuis,  quand  ou  lui  vint 
dire  cette  nouvelle.  On  y  ajouta  que  rbfttel-de- 
ville  étuit  en  feu,  et  tonte  la  ville  à  feu  et  à  sang: 
ce  qui ,  peu  d'heures  après ,  ne  se  trouva  pas 
tout-a-fait  véritable.  La  Reine  apprit  ce  funeste 
accident,  et  le  sentit  avec  l'horreur  que  méritoit 
BD  tel  désordre.  Chacun  de  nous  ût  des  vonu 
poor  le  salut  de  cette  ville  où  la  oonftuloa  4tolt 
■I  grande,  et  que  nous  regardions  enfin  avec  cet 
amour  que  Ton  doit  avoir  pour  sa  patrie. 

Quelques  jours  après  le  feu  de  Tliôtel-de^ville, 
je  partis  de  Saint-Denis  pour  m'en  aller  a  la 
campagne  passer  le  temps  ttcheui  de  la  guerre, 
où  J'attendis  paisiblement  que  la  paix  liOit  (kite 
pour  revenir  h  la  cour.  On  ne  pouvoit  vivre  h 
Saint-Denis  qu'en  allant  au  fourrage,  et  je  n'a- 
vois  pas  assez  de  valets  pour  y  être  servie  com- 
modément :  par  cette  raison  ,  je  me  privai  moi- 
même  de  la  présence  de  la  Reine,  qui  Diisoit 
toi]^ours  toute  ma  joie.  J'ai  lieu  de  croire  qu'en 
la  quittant  je  perdis  aussi  ce  favorable  moment 
de  la  fortune  qui  ne  revient  presque  jamais, 
quand  on  e»t  assez  malheureux  pour  le  laisser 
éeliapper.  Le  ministre  méditoit  une  volontaire 
abeenee,  pour  ôter.aux  princes  et  an  peuple  le 
prétexte  du  Mazarin;  et  me  voyant  alors  auprès 
de  la  Reine,  la  seule  en  qui  il  pût  prendre  quel- 
que conliauee,  il  jue  demanda  un  jour,  sans  [ 
prcambuie  ni  sans  me  rieu  expliquer,  ce  que  je 
dfairois  poor  être  satisfaite.  Moi ,  qui  n'avois 
dans  l'esprit  que  les  borreurs  de  la  guerre,  et  qui 
CD  voulois  fuir  les  incommodités,  je  lui  répondis 
imprudemment  que  je  m'en  alloisen  Normandie, 
qu'il  netoitpas  temps  qu'il  pensât  a  moi,  etquu 
son  retour  j'espérois  qu'il  ne  m'oublieroit  pas.  Je 
ne  m'aperçus  de  la  Aiute  que  j'avob  faite  et  de 
son  dessein  qu'après  que  je  fus  partie.  J'en  reçus 
la  punition  que  je  mérilois  ;  car  ,  encore  qu'il 
eût  sujet  d'être  content  de  ma  eoiuluite  ,  il  nie 
fit  eooDottre  ensuite  que  les  hommes  ne  pensent 
à  bien  ftdre  que  selon  lears  besoins  on  leurs  fiin* 
taisles.  Je  latosoi  la  Heine  dans  de  grandes  espé- 
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rances  de  pouvoir  vaincre  bientôt  ses  ennemis 
par  les  intelligences  qu'elle  et  son  ministre 
avoient  dans  l*aris  :  et  ce  qui  étoit  arrivé  a  Ihô- 
tel-de- ville  en  paroi&soit  une  puissante  raison.  Je 
vis  même,  avant  que  de  partbr,  quelques  prési» 
dens  du  parlement  qui  se  vinrent  rendre  auprès 
du  Uoi  ;  les  sages  de  cette  compagnie,  dont  les 
intentions  eu  général  n'avoient  point  été  sans 
doute  déterminémeut  criminelles,  reprenant  de» 
lumières  plus  oonforawi  à  la  raison ,  se  guéri- 
rent de  l'enthousiasme  de  vouloir  réformer  l'E- 
tat. Us  se  séparèrent  des  plus  factieux,  et  peu 
après,  se  retirant  quasi  tous  de  Paris,  se  rangè- 
rent a  leur  de\oir,  et  Tirent  voir  que  les  Français 
ne  sont  pas  si  iulidulei»  eu  elïet qu'ils  ieparoi&seut 
quelquefoto. 

Un  chacun  demandoit  la  cause  et  la  source  de 
ce  qui  s'éloit  fait  à  Tbotel-de-ville.  Non-seule- 
ment on  ne  la  sut  pas  a  Saint-Denis,  maison 
ignore  encore  qui  est  celui  qui  a  pu  autoriser  une 
actioli  si  barlMire ,  qu'on  a  toigours  attribuée  à 
M.  le  prince  plus  qu'à  aucun  autre.  Mais  ceux 
qui  en  veulent  juger  plus  favorablement  croient 
que  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  s'étoient 
tous  deux  ser\is  de  l'entremise  du  duc  tic  Beau- 
fort  pom  faire  peur  a  ceux  qui  etuient  pour  le 
Roi ,  et  que  Ifii  ordres  de  ce  prince  étant  mal. 
donnés  ou  mal  entendus ,  le  mai  Ait  j^us  grand 
qu'ils  n'avoient  voulu,  et  les  Intentions  moins 
terribles  et  moins  pernicieuses  qu'elles  le  paru- 
rent par  lesetïetâ.  Ce  qui  le  de\oit  persuader  à 
tous  fut  que  M.  ie  prince  Ûtce  qu'il  put  en  cette 
occasion  pour  empêcher  l'augmentation  du  mal; 
mais  cela  n'effaça  nullement  l'impression  que 
cette  >iolence  lit  dans  tous  les  esprits,  ni  la  liaiue 
qui  la  devoit  suivre.  Par  ce  soui)çun  incertain  , 
la  puissance  des  princes  de\iut  eu  horreur  aux 
gens  de  bien,  et  les  yeux  de  toua  s'ouvrirent 
pour  voir  le  malheur  où  leur  révolte  les  enga- 
geoit  :  la  Juste  et  douce  domination  de  leur  sou- 
verain leur  parut  un  bien  inestimable  ,  et  ils  ré- 
solurent de  la  rechercher  comme  leur  unlipie 
bonheur.  Cependant  les  princes,  ne  croyant  paii 
être  si  près  de  la  fln  de  leur  puissance  qu'ils  l'é- 
toient  en  effet,  ne  pensaient  qu*À  l'établbr  par  de 
nouveaux  moyens. 

Ils  proposèrent  de  créer  un  conseil  composé 
des  princes  du  sang  et  du  chancelier  Seguier,  à 
qui  la  perte  des  aeeanx  avait  Adt  perdre  la  pa- 
tience. On  y  itfootoit  les  princes  de  leur  parti,  les 
ducs  et  pairs  ,  maréchaux  de  France  et  ofQders 
généraux,  deux  présidens  du  parlement  et  le  pré- 
vôt des  marcbands,  pour  juger  délinitivement  de 
tout  ce  qui  cuucernoit  la  guerre  et  la  police.  Mais 
ce  dessein  leur  réussit  aoisi  mal  que  l'autre  ;  car 
il  eut  des  suites  très-ftinestes,  en  ce  que  le  duc  de 
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Nemotin  et  le  due  de  Beanlbrt ,  déjà  natorelle- 
ment  enneniiB,  qnoiqae  beaux-f rèret,  te  qoerellè- 

rent  toat  de  nooveaa  pour  le  rang ,  et  se  batti- 
rent à  Paris,  derrière  l'hAtel  de  Vendôme,  à 
CJups  de  pistolet.  Le  duc  de  Nemours  attira  sur 
lui  la  colère  du  ciel ,  en  ce  qu'il  força  le  duc  de 
Beaofbrt  à  ce  eombat  II  y  flit  tué,  et  sa  mort  Ait 
pleorée  de  tous  ceux  qui  connoissoient  le  mérite 
de  ce  prince  infiniment  aimable  et  doué  de  beau- 
coup de  belles  qualités.  Ce  ne  fut  pas  sans  sujet 
que  Je  vis  la  Reine  regretter  sa  perte,  quand  à  la 
Journée  de  Saiot^Antoiiie  elle  le  emt  mort;  car 
il  en  avoit  mé  si  généreuwmeot  à  l'égard  du  Roi, 
qQ*il  avoit  mandé  au  ministre  que  ses  préteoUons 
n*empécheroienl  point  la  paix,  et  qu'il  renonooit 
de  bon  coeur  à  tous  ses  avantau»  s  pour  rentrer 
dans  son  devoir,  dont  il  ne  s'etoit  écarté  que  par 
mallienr,  et  par  rengagement  d*amitié  où  U  s'élolt 
trouvé  avec  M.  le  prince.  Le  due  de  La  Roebe- 
foucauld  m'a  dit  depuis  qu'il  y  avoit  renoneé 
aussi ,  quoique  dans  le  vrai  on  ait  eu  sujet  de 
croire  qu'il  n'étoit  pas  indifférent  aux  articles 
qui  se  propoeoient  toujours  pour  lui  lorsqu'on  par- 
loit  de  paix. 

Depuis  ces  désordres ,  l'autorité  du  Roi  com- 
mença à  reprendre  des  forées,  et  celle  des  prin- 
ces diminua  tout-à-fait.  Le  prince  de  Gondé , 
n'ayant  plus  ses  deux  amis  les  ducs  de  Nemours 
et  de  La  BoeliefbQeaQld,  qui  le  poossoient  tou- 
jonii  à  Itoommodement ,  se  laissa  enfin  enga- 
ger avec  les  Espagnols,  d'autant  plus  que  ma- 
dame de  Longueville  l'en  pressoit.  Il  se  voyoit 
bai  dans  Paris  depuis  le  feu  de  l'hôtel-de-ville. 
Il  étoit  tenté  par  les  belles  promesses  des  étran- 
gers ;  et  les  charmes  de  madame  de  Ghltilkm , 
qu'il  ne  haissoit  pas,  n'eurent  point  asses  de  force 
pour  l'empécher  de  s'embarquer  avec  eux.  Il  lit 
néanmoins  dans  ces  derniers  temps  queUpic  sem- 
blant de  vouloir  traiter  avec  le  ministre;  mats  il 
prenolt  en  effet  ses  mesores  poor  la  guerre.  II  of- 
IHt  an  due  de  La  Rochefoneanld  le  même  emploi 
do  doc  de  Nemoars:  il  ne  l'accepta  point,  à  cause 
de  sa  blessure  qui  le  menacoit  encore  alors  de 
perdre  la  vue  ;  si  bien  que  le  commandement  de 
l'armée  fut  donné  au  prince  de  Tarente,  fils  du 
duc  de  La  Tirémooiile.  Elle  étoit  dans  Paris,  n'o- 
sant tenir  la  campagne;  et  une  si  mauvaise  com- 
pagnie faisoithair  davantage  M  le  prince,  dont 
les  affaires  empiroient  tous  les  jours.  Les  Espa- 
gnols, qui  ne  le  vouloient  pas  laisser  périr,  firent 
revenir  une  seconde  ibb  le  dœ  de  Lorraine  avec 
nn  corps  asses  considérable.  Ce  prince  crut  avoir 
assiégé  l'armée  du  Roi  :  et  il  se  trompa,  car  elle 
se  retira  heureusement  de  ses  rctranchemcos. 

T)nns  ce  même  temps,  M.  le  prince  tomba  ma- 
lade d'une  lièvre  coutiuue.  Sur  la  ûn  de  sa  mala- 


die ,  Ghavigny  l'ayant  été  voir ,  ce  prince,  su 
quelques  dégoûts  qnll  avoit  eus  de  sa  condoitB, 

s'aigrit  contre  lui ,  et  lui  dit  quelques  paroles  fâ- 
cheuses ,  dont  Chnvigny  fut  si  touché  que,  rev^ 
nant  chez  lui ,  il  tomba  malade,  et  mourut  de 
rage.  M.  le  prince ,  qui  se  portoit  mieux  alors , 
l'étant  allé  voircommellétoitàl'extrémité,  psnt 
le  regretter;  et  une  personne  qui  étoit  pr^ote 
à  cette  visite  m'a  dit  que  les  yeux  loi  rouixirenl, 
et  qu'il  voulut,  par  une  manière  de  désrs(xiir, 
s'arracher  les  cheveux;  mais  après  l  avoir  re- 
gardé, il  dit  en  s'en  allant,  et  se  atoquant  de  sœ 
agonie,  qu'il  étoit  laid  en  diable  (l). 

Ce  ministre  infidèle  à  aon  Roi  OMNimt  con- 
sommé par  l'ardeur  de  son  ambition  ,  et  par  les 
rudes  effets  de  celle  d'autrui.  1!  se  repentit  a 
l'heure  de  sa  mort  de  s'être  laisse  emporter  a  la 
vanité  de  ses  désirs^  et,  pour  satlafiiire  à  la  joi- 
tice  de  Dieu ,  il  laissa  une  grande  somme  de  de- 
niers aux  pauvres,  mais  qui  ne  furent  point  don- 
nés, parce  que  la  prudence  humaine  et  les  intcrèti 
de  sa  famille  changèrent  ses  ordres.  Sa  faveur 
avoit  été  si  grande  dans  les  temps  du  feu  Roi  et 
do  cardinal  de  Ricbellea,  qu'elle  l'avoit  misca 
état  d'en  procurer  aux  autres.  Il  avoit  eu  l'hoo- 
neur  d'être  mis  au  nombre  de  ceux  qui ,  ri  la  ré- 
gence ,  sembloicnt  destinés  au  gouvernement  de 
l'Etat.  Etant  déchu  de  cette  place,  il  avoit  tra- 
vaillé Inutilement  par  tontes  voles  pour  s'y  réls^ 
blir.  JDofnfyim  outem  irridebU  eHm,gMtmkm 
prospicH  quod  venit  dies  ^fus  (2). 

Les  affaires  des  princes  empiroient ,  et  le  car- 
dinal ,  pour  donner  le  temps  aux  bons  serviteurs 
du  Roi  de  le  servir  et  de  faire  counoitre  aux  Pa- 
risiens la  tromperie  oà  les  tenoit  la  baineopinii- 
tre  et  extravagante  qu'ils  avoicnt  oontre  lui ,  se 
résolut  enfin  de  (piitter  la  cour  pour  quelque 
tenips  ;  mais  comme  l'absence  est  toujours  dange- 
reuse a  un  ministre,  avant  que  de  partir  il  vou- 
lut encore  tenter  un  aeeominoâemettt  avec  M.  le 
prince.  Il  envoya  Lauglade  au  due  de  La  Roebe- 
foucauld ,  avec  des  conditions  de  paix  presque 
conformes  à  ce  que  M.  le  prince  avoit  paru  sou- 
haiter; mais  ce  prince,  étant  entraîné  par  sa  des- 
tinée, ne  les  voulut  pas  écouter,  et  les  offres  du 
roi  d'Espagne  loi  firent  nattre  de  nouvelles  pen- 
sées dans  l'esprit  U  se  mit,  par  cette  voie,  du» 
la  nécessité  de  quitter  la  France:  ce  qui  arriva 
peu  de  temps  après. 

Le  ministre  partit  aussi  ;  mais  avant  qu'il  s'é- 
loignât, le  prince  de  Condé  fit  donner  un  der- 
nier arrêt  contre  Inl,  où  II  étoit  acensé  de  tealr 
le  Roi  prisonnier.  Le  duc  d'Orléans  se  fit  dédit- 


(f )  MadaiM  Do  Pleasit4HiéaéfMid ,  amie,  de  Chiifipr» 

m'a  dit  ces  parlicuiariU^s. 
(2)  Puunitô  de  David. 
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rer  généralissime  des  arméos  du  Roi ,  et  tous 
deux  firent  ce  qu'ils  purent  pour  faire  valoir  l'au- 
torité Ai  eonseil ,  qu'Ut  avoM  mal  établie. 
Tootas  eea  catrepriaea  leur  ayant  mal  réuni, 

M.  le  prince  fut  enfln  controint  de  sVn  nller  en 
Flandre  cueillir  de  noiiviaiix  lauriers.  Ils  ont  eu 
le  maliieur  de  déplaire  à  son  légitime  seigneur  y 
mate  ib  n'ont  pas  laissé  d'augmenter  en  totts 
lieux  sa  gloire  et  sa  hante  réputation.  Il  est  mèa.e 
à  présumer  qu'il  sentit  beaucoup  de  joie  d'avoir 
forcé  son  ennemi  le  Mazarin  à  luir  le  premier. 

Après  le  départ  du  cardinal  Mazarin ,  qui  eut 
la  aatisltetioa  de  laliaer  un  parlement  établi  à 
Pontoise  (l) ,  des  principaux  de  celui  de  Paris,  le 
Roi  alla  à  Compiëgne,  où  il  reçut  de  toutes  {Mirts 
des  roarqucâ  du  la  fln  prochaine  de  la  révolte,  et 
da  npeotlr  de  aes  peuples.  Le  parti  des  princes 
étant  affolMi  par  Tabsence  du  ministre,  et  le  pré- 
texte de  rillusion  dans  laquelle  ils  avoient  vécu 
jusqu'alors  anéanti ,  tous  les  bous  Français  ren- 
trèrent dans  leur  devoir. 

Le  cardinal  deBeti  ae  voùlotdonner  le  mérite 
de  la  paix,  et,  mlvaDt  l'inclination  du  duc  d'Or- 
léans, se  remettre  par  cette  belle  v(tie  ;ni\  homu  s 
grâces  du  Roi.  H  prétendit  eu  ces  derniers  temps 
l'avoir  bien  servi,  et  ses  amis  le  disoient  ainsi; 
■aii  tant  de  peraouMB  alon  a'empreaaèrent  de 
bien  fleilre,  que  ses  services  n'eurent  pas  beaucoup 
de  mérite,  ou  s'ils  en  eurent,  ils  furent  aisément 
effaces  par  le  souvenir  des  factieuses  entreprises 
qui  les  avoient  précédés,  et  qui  étoient  fortement 
gtavéei  dans  leenor  de  la  Reine. 

La  cour  étant  h  Compicgne,  le  Roi  y  reçut  les 
protestations  de  fidélité  de  ses  peuples;  et  vou- 
lant revenir  a  Taris,  il  y  envoya  une  aumislie 
générale.  Il  cbana  les  principaux  frondeurs,  et 
força  par  sa  préaence  le  même  duc  d'Orléans  de 
quitter  cette  prande  ville,  ou  il  jouissoit  d'une 
puissance  injuste,  (a-  prince  fut  ot)li^é  de  fuii-  a 
la  vue  du  Hoi,  qu  il  u'avoit  point  voulu  venir 
troorer,  quoique  le  due  de  Damvine ,  avant  que 
le  Roi  y  arrivât,  lui  en  eût  porté  l'ordre.  Vax  re- 
fusant de  voir  le  Roi ,  ([ui  avoit  eu  la  bonté  de  le 
vouloir  souffrir,  et  de  lui  offrir  le  pardon  des  cho- 
ses passées,  il  fallut  qu  il  i\Hàt  par  sou  exil  le 
chagrin  de  voir  toutes  ses  entreprises  accompo- 
goéCi  de  bonté  et  de  malheur;  mais  comme  il 
demeura  queltpie  temps  indécis  sur  ce  qu'il  avoit 
à  faire,  le  Koi  et  la  Heine ,  qui  regardoient  son 
absence  comme  nécessaire ,  approchant  de  Pa- 
ris (9>,et  vajMt  quil  j  étdt  encore,  tinrent  con- 
seil dans  leur  carrosse  pour  y  prendre  leur  réso- 
lution; et  il  y  fut  conelu  ,  selon  ce  que  la  Ueine 
me  nt  l'honneur  de  me  dire  a  mou  retour  de  iNor- 

(I)  n  en  parlil  le  19  août. 

(9)  te  ni  levial  à  Pvfs  le  SI  odokre. 
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niandie,  d'envo\  er  des  troupes  droit  au  Luxem- 
bourg pour  se  saisir  de  sii  personne.  Le  duc  d'Or- 
léans en  ayant  été  averti,  et  sachant  les  maux 
dont  11  étoit  menacé,  partit  de  Paris  à  llnstant 

même  que  le  Roi  y  entra,  et  fut  se  rrp(^s(  r  de  ses 
filcheuses  et  inutiles  sollicitudes  en  son  elulteau 
de  Blois,  ou  le  detrompenieut  des  vaincs  fautai- 
sies  de  la  grandeur  et  de  Tambltion  produisit  en 
lui  le  désir  des  véritables  et  solides  biens  (jui  du- 
rent éternellement;  et  il  eut  sujet  alors  de  s'estt- 
nier  heureux  d'avoir  été  mailieureux. 

Mademoiselle  eut  ordre  de  quitter  les  Tuile- 
ries oà  elle  avoit  logé  jusqu'alors.  Elle  partit 
donc  pour  aller  à  Saint-Fargeau  regretter  toutes 
ses  peines,  aussi  mal  payées  qu'elles  avoient  été 
peu  méritoires,  et  peu  agréables  ù  celui  qui  eu 
avoit  été  la  cause. 

Cette  heureuse  paix  ramena  le  Roi  dans  Pa- 
ris le  2!  d'octobre.  Il  entra  à  cheval,  accompc- 
irné  du  roi  d'Anj;leterre,  et  suivi  du  prince 
Thomas  qui  scmbloit  être  denu  uré  à  la  place 
du  cardinal  Mazarin,  de  plusieurs  i>riuce8,duc8, 
pairs,  maréchaux  de  l'^rance  et  offlders  de  la 


couronne ,  etc.  I  .i  Heine  venoit  après  en  car- 
rosse, et  Monsieur  etoit  avec  elle.  Cette  entrée 
fut  vue  des  Parisiens  avec  une  extrême  joie,  et 
leurs  acclamations  forent  înflnles.  Le  cardinal 
de  Retz  complimenta  le  Roi  et  la  Rdne  à  l'en- 
trée du  Louvre,  avec  tout  le  clerf;é  :  ce  qui  ne 
leur  fut  pas  un  spectacle  désagréable.  Aussitôt 
après,  le  Roi  réunit  les  deux  parlemens  en  un , 
lui  défondit  de  se  raékr  d'aflhires  dTtat ,  exila 
qui  il  lui  plut ,  et  logea  au  Louvre  pour  ne  le 
plus  quitter  ,  ayant  éprouvé  par  les  f.lcheuses 
aventures  qu'il  a^uit  eues  au  l'aluis-iioyal  que  les 
malsoi»  particulières  et  sans  fossés  ne  sont  pas 
propres  pour  lui.  Le  loidcmaln  33,  par  l'ordre 
du  Rt)i ,  le  parlement  fut  assemblé  dans  la  gale- 
rie du  l.onvre,  ou  le  Hoi,  étant  en  son  lit  de 
justice,  leur  ordonna  ce  que  je  \ieus  de  dire. 

Après  le  retour  du  Roi,  environ  vers  Noël , 
le  cardinal  de  Retz,  forcé  par  la  nécessité  de  lu 
bienséance,  >lnt  nu  I-ouvrc  pour  saluer  le  Roi 
et  la  l\eine.  Ces  deux  royales  personnes  axoient 
résolu  de  le  faire  arrêter  quand  il  vieudroit  leur 
ftiire  la  révérence; mais  il  avoit  été  long-temps 
à  se  résoudre  d'y  venir.  Sa  visite  soulagea  la 
Reine  d'une  grande  inquiétude.  Il  y  avoit  deux 
mois  que  le  Roi  et  elle  atteudoient  une  boune 
occasion  pour  exécuter  leur  dessein,  comme né- 
ecesatre  à  leur  repos.  Pradelle,  qui  avoit  cet 
ordre,  avoit  supplié  le  Roi  de  le  lui  donner  si- 
iiné  (le  sa  main  ,  parce  (|u'll  jupeoit  que  ,  ne  de- 
vant ptis  manquer  ce  coup,  il  se  trou\ croit  peut- 
être  forcé  de  lui  foire  podre  lu  vie  plutôt  que 
de  le  laisser  échapper,  mis  la  Ilelpe,  (plus  cbré> 
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tienne  que  politique,  ne  poiivoit  se  résoudre  par 
aucun  intérêt  de  cnusenlir  a  um  action  de  \vu- 
geaoce  et  de  ci  uaute  :  si  bieu  que  le  Uoi  et  elle, 
étant  ds  même  aentf ment,  attmidoient  qae  Dieu 
voulût,  en  bénissant  leurs  bonn*  s  vt  JtUtes  in- 
tentions, leur  donner  le  moyen  de  s'assurer  de 
lui  d'une  manière  plus  douce  :  ce  qui  arriva  en 
effet  selon  lears  souhaits.  Ce  fameux  perturba- 
teur de  la  eoar,  l'étant  donc  réeolo  d'aller  ren- 
dre ses  de\oirs  à  Leurs  Majestés,  se  rendit  d'a- 
bord chez  le  maréchal  de  N'ilicroy  ;  puis  de  la 
voulant  aller  chez  le  Roi,  qui  uvoit  été  averti 
par  Tabbé  Fooquet  quUI  était  dana  le  Lonvre ,  il 
le  rencontra  comme  U  desoendoit  chez  la  Reine 
sa  mère  ;  et  se  servant  en  cette  occasion  de  cette 
judicieuse  modération  qui  a  paru  depuis  si  ex- 
cellemment pratiquée  par  lui  eu  toutes  ses  ac- 
tlons,  U  lui  fit  bon  visage,  et  lui  demanda  s'il 
ftvolt  vu  la  Belne.  I<e  cardinal  de  Retz  lai  ayaut 
répondu  que  non ,  il  le  convia  aminblcment  de 
le  suivie,  et  en  même  temps  commanda  à  VillO' 
quier ,  capitaine  de  ses  gardes  ,  de  l'arrêter 
quand  U  sortirait  de  cbes  la  Beine  :  ee  qui  s'exé- 
cuta ponctuellement.  Ainsi  tlnlt  en  lui  le  reste 
de  la  Fronde.  Il  en  avoit  été  le  chef  et  In  source, 
et  il  Alt  le  dernier  abattu.  J'ai  ouï  depuis  coûter 
«a  parUeularltéa  an  Eel  et  à  la  Hetne  n  mAroi 
un  Jour  qulla  m  parlèrent  eneemUe  devant 
moi. 

[1653].  Le  cardinal  Mazarin  étoit  à  Sedan, 
attendant  l'exécution  de  ce  grand  exploit.  Oumiiie 
il  avolt  leotl  de  llnoommodlté  de  n'avoir  pas 
eo  a8iesd*ar8ent  pour  se  défendre  puissamment 
contre  ses  malheurs ,  il  voulut  réparer  ce  dé- 
faut; et,  plus  par  amour  pour  lui-même  qu'en 
haine  de  ses  ennemis,  il  se  voulut  venger  de 
toute  la  Fraoea  en  l'épuleent  d'argnt  pour  en 
remplir  ses  coffires.  11  revint  à  Paris  le  S  février 
1653,  et  dans  ce  même  temps  je  revins  aussi  de 
Normandie  :  de  sorte  que  mes  Mémoires  ne  se- 
ront plus  mêlés  dei  luaBlène  d'antml.  lé  n'écris 
d'ordinaire  que  ee  que  Je  nie  par  moi-même,  et 
eeox  qui  en  sont  on  les  acteurs  ou  les  oonfl- 
dens. 

Après  le  glorieux  retour  du  curdiual ,  la  cuur , 
le  parlement,  et  toute  la  Franoe,  commença  à 

se  ranger  sous  sa  puissanee  :  ka  esprits,  dé- 
trompés de  leurs  défjoùts ,  aperçurent,  par  l'cv- 
périeiice  (pi'ils  aM)ient  faite  de  tant  de  maux, 
que  sa  domination  valoit  mieux  que  la  fausse 
nberté  qulle  avoient  souhaitée.  Lea  peuples  qui 
l'avoient  méprisé  commencèrent  à  le  craindre  ; 
et  ayant  repris  plus  de  respect  pour  lui  ([u'ils 
n'en  avoient  jamais  eu ,  ils  s'accoutumèrent  nuu- 
seulement  à  le  eooffirir,  mais  encore  à  rencenser, 
et  comprirent  alon  qu'il  (kllolt,  en  laveur  de 


son  bonheur  ou  de  ses  bonnes  qualités,  lui  par- 
donner ses  défauts.  Il  s'appliqua  aussitôt  a  linir 
la  guerre  de  Bordeaux ,  aliu  d'être  plus  eu  pou^ 
voir  de  se  défnidre  contre  l'étranger. 

Le  prince  de  Conti  et  madame  de  Longuevlllo, 
qui  étoient  encore  dans  cette  ville  rebelle  soute- 
nant les  restes  d'un  parti  entièrement  aliattu,  se 
défendirent  contre  lui  par  toutes  les  maovatoes 
voies  que  In  tyrannie  leur  put  fournir.  Ua  pereé* 
entèrent  tous  ceux  qui  parurent  vouloir  servir  le 
Roi ,  et  tirent  de  ^'rnndes  injustices ,  dont  l'un 
et  l'autre  ont  eu  beaucoup  de  repentir  :  le  prince 
de  Conti,  étant  devenu  dévot  aussi  Uen  qon 
madame  de  LongueviUe  sa  sœur,  en  a  depuia 
fait  dans  ce  môme  lieu  de  publiques  réparations, 
et  la  beauté  de  sa  pénitence  a  surpasse  de  beau- 
coup la  laideur  de  ses  fautes.  Cette  puiii&auce, 
qu'ils  gardèrent  qaelque  temps  de  cette  sorte, 
ne  pouvant  subsister  long-temps  contre  l'auto- 
rité léfiitimc,  il  fallut  enfin  abandoiuicr  leur 
forteresse,  et  se  soumettre  à  ce  qu'il  plut  au 
Roi  de  leur  ordonner.  Madame  la  princesse,  le 
due  d'Bnghlen,  le  prince  de  Conti  et  madana 
de  LongueviUe  en  partirent  le  24  juillet  1653, 
I)onr  aller  chacun  dans  les  lieux  dont  OU  étoit 
convenu  avec  eux. 

Le  due  de  Gaodala  eut  l'honneur  de  finir 
cette  guerre,  oà  la  IhclUlé  qu'il  eut  à  vaincre 
ne  diminua  pas  son  mérite  à  l'égard  du  Roi  et 
du  ministre.  Il  paroissoit  destiné  à  c|)ouser  ma- 
dejnoiseile  de  Martiuozzi ,  uiece  du  cardinal  : 
ainsi  il  ne  ponvolt  qu'il  ne  flkt  loué  sur  tontea  ses 
actions,  puiscjue  le  rayon  de  la  faveur  l'environ- 
noit;  mais  il  a%oit  tant  de  belles  qualité-s  qu'il 
auroit  pu  la  prétendre  par  lui-même ,  si  le  mé- 
rite la  pouvoit  donner. 

Le  prince  de  Conti ,  après  la  guerre ,  ee  vogrant 
exilé  et  mal  è  la  oour,  quitta  ses  bénéfices,  et 
fit  demander  mademoiselle  de  Martinozzi  pour 
lui-même ,  s'estimaot  heureux  de  devenir  le  ne- 
veu de  celui  quii  avolt  bal  et  méprisé  pour  ami. 
Cette  alliance  ne  parut  pes  d'alMwd  convunir  à 
la  grandeur  et  à  la  naissance  de  ce.prince  ;  mais 
l'éclat  de  la  fortune  du  cardinal  Mazarin  étoit 
si  grand, qu'il  pouvoit,  eu  eflaçaut  la  bassesse 
de  sa  race ,  élever  sa  flunilie  è  la  porUdpatlon 
des  plus  suprêmes  ^gnllés.  Le  prince  de  Conti 
trouva  plusieurs  avantages  dans  le  clioix  qu'il 
lit  de  la  personne  de  mademoiselle  de  Marti- 
nozzi j  car ,  avec  de  la  beauté ,  elle  avoit  beau- 
coup de  douceur  dans  l'humeur,  beaueoop  d*ea- 
prit  et  de  raison.  Ces  qualités,  si  agréables  à  ua 
mari ,  ont  été  perfectionnées  par  sa  piété ,  qui  a 
été  si  grande  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  suivre  le 
sien  dans  le  chemin  austère  de  la  plus  sêvèn 
dévotion;  mab  elle  a  eu  cet  avantage  sur  loi 
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qu'elle  a  doniK-  à  Dieu  une  nme  tonte  pure,  et 
dont  l'innocence  a  servi  de  fundenjent  a 
vertu ,  à  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  lui ,  à  l'estime 
qv*elle  a  faite  de  ses  booDcs  qualités,  et  à  la 
reconnoissanee  qu'elle  a  eue  de  rhoimeur  qu'il 
lui  avoit  fait. 

Madame  de  Lonf]:ueville ,  nyant  quitté  Bor- 
deaux, fut  encore  quelque  temps  u  Moutreuil- 
Bellay  ;  puis  le  moment  étant  venu  oà  elle  devait 
conooitre  la  vérité  et  la  suivre ,  elle  se  retira  à 
Moulins  dans  le  couvent  des  filles  de  Salnte^Ma- 
rie,  auprès  de  madame  de  Montmorency  sa 
tante.  C'est  là  qu'ainsi  que  j'en  ai  déjà  parlé, 
elle  a  vidé  son  cœur  des  fausses  iliusious  du 
monde,  et  Ta  rempli  de  désirs  pour  les  solides 
biens  et  les  grandeurs  véritables;  qu'elle  a  connu 
que  fn  Jîrjure  de  ce  monde  passe  (l),  et  que, 
le  regardant  avec  mépris,  elle  a  depuis  employé 
sa  vie  au  service  de  Dieu  ,  et  à  faire  une  très- 
auguste  pénitence.  Je  lui  ai  oui  dire  avec  dou- 
lear  qu'elle  ne  eroyoit  jamais  assez  faire,  vu  ce 
qu'elle  devoit  à  la  justice  divine,  par  la  part 
qu'elle  avoit  eu  à  la  guerre  civile.  Comme  la 
grâce  changea  ses  senlimens  en  toutes  choses, 
Ils  le  furent  aussi  à  l'égard  du  duc  de  Longue- 
ville  son  mari ,  avec  qui  elle  souhaita  Infiniment 
de  se  raccommoder  :  ce  qui  arriva  depuis  avec 
MMihction  de  l'un  et  de  l'autre.  Cette  même 
grâce,  ayant  été  répandue  dans  le  cœur  du 
prince  de  Conti ,  causa  la  réunion  entre  le  frère 
et  la  sœur,  qui  depuis  Bordeaux  étoient  demeu- 
léi  mal  ensemble  :  et  cette  ftunille ,  qui  par  la 
folie  et  la  vanité  dn  monde  avoit  été  désunie ,  fut 
par  la  vertu  cbrétienne  rétablie  dans  une  entière 
p<'iix. 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  le  prince 
deCoDti  vint  un  jour  chez  la  Heine.  Il  se  trouva 
Mal  avec  die ,  et  pour  témdns  il  ne  s'y  reuoon- 
tn  que  la  comtesse  de  Flex  et  moi.  La  Reine , 
par  hasard,  lui  parla  des  choses  passées,  et  de 
la  guerre  que  M.  le  prince  avoit  faite  contre  le 
Bol.  Elle  lui  lit  des  questions  sur  quelques  par- 
ttouiiers  qui  avoieot  voulu  paraître  fidèles,  et 
fpdne  l*avoient  pas  été  en  effet;  car,  en  ces  oo> 
Cttfoni,  beaucoup  veulent  tenir  des  deux  côtés, 
îl  lui  rendit  un  compte  fort  exact  des  passionnés 
pour  le  parlement,  des  zélés  pour  le  Koi ,  et  des 
indilTérens,  qui  n'avoient  contente  aucun  des 
partit.  Ensuite  de  ce  discours ,  la  Reine,  lui  fai- 
ttnt  des  reproches  amiables  des  maux  qu'il  lut 
trait  dit  souffrir,  lui  demanda  s'il  étoit  vrai, 
WBime  on  l'avoit  dit  alors ,  que  M.  le  prince 
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cour;  et  s'il  étoit  vrai  encore  qu'il  eût  eu  pour 
cet  effet  quelque  intelligence  à  Noisy  avec  le 
coa^uteur,  depuis  devenu  cardinal  de  Retz.  Le 
prince  de  Conti  lui  répondit  qu*il  étoit  vrai  que 
monsieur  son  firère  avoit  eu  une  fois  en  ce  tempe- 
la  une  longue  conférence  avec  le  coadjuteur; 
qu'il  ne  eroyoit  pas  pour  cela  ([iie  son  dessein 
eût  été  de  se  lier  avec  lui;  mais  qu'a  la  vérité, 
V  oyant  quelques  nuages  dans  l'air,  il  avoit  voulu 
tâter  de  tout  pour  voir  de  quel  cAté  il  se  jeteroit. 
Il  ajouta  franchement  à  ce  discours  que  madame 
de  Longueville  et  lui  avoient  eu  peur  de  cette 
conversation,  parce  qu'ayant  pris  toutes  leurs 
mesures  pour  être  les  chefs  du  parti  qui  se  for- 
molt  alors  contre  le  Roi ,  Ils  auroient  été  flchés 
que  H.  le  prince  fttt  venu  les  incommoder  : 
avouant  h  la  Reine  ce  que  Ton  avoit  toujours 
dit,  et  (jueje  pense  avoir  succinctement  marqué 
ailleurs,  qu'ils  n'avoient  été  du  côté  des  rebelles 
que  parce  que  monsieur  son  frère  étoit  de  celui 
du  Roi;  et  que  si  au  contraire  il  se  fUIlt  mis  à  la 
téte  du  parlement,  ils  seroient  Indubitablemoit 
venus  h  SaInt-GermaIn ,  ne  cherchant  et  ne  vou- 
lant point  d'autre  avantage  en  cela  que  le  plaisir 
d'être  les  chefs  d'un  parti  dont  M.  le  prince  ne 
fût  point.  Il  lui  dit  qu'ils  avoient  été  mal  ensem- 
ble par  mille  petits  Intérêts  de  ftimllle,  et  que 
lui  en  son  particulier  n'avoit  pu  souffrir,  quand 
la  résolution  fut  prise  d'assiéger  Paris, qu'il  eût 
répondu  de  lui  au  Roi  et  à  elle,  sans  lui  avoir 
demandé  sou  consenteinent;  que  ce  mépris  l'a- 
voit toucbé,  et  l'avoit  entièrement  déterminé  de 
quitter  la  cour  à  Saint-Germain,  pour  lui  mon- 
trer qu'il  n'étoit  pas  un  petit  garçon,  et  qu'il 
pouvoit  de  lui-même  faire  du  bien  ou  du  mal. 
En  cet  endroit,  la  Heine  se  ressouvint  des  lar- 
mes que  répandit  feu  madame  la  princesse  leur 
mère  quand  elle  apprit  qu'il  étoit  allé  se  rendre 
à  Paris,  et  quelle  douleur  elle  avoit  eue  de  le 
voir  lui  et  madame  de  Longueville  dans  cet  en- 
gagement. Il  lui  repondit  (ju  il  ne  s'étonnoit  pas 
de  sou  sentiment,  vu  l'amitié  et  la  tendresse 
qu  elle  avoit  pour  eux ,  puisque  c'étolt  une  chose 
bien  dure  à  elle,  qui  n'aimdt  point  alors  M.  le 
prince,  de  le  voir  dans  le  parti  OÙ  elle  se  len* 
controit  par  devoir  et  par  inclination,  et  ceux 
de  ses  enfans  qu'elle  aimoit  le  plus  dans  un  tout 
contraire.  Le  prince  de  Conti ,  au  milieu  de  cet 
entretien,  comme  revenant  d'un  proibnd  som- 
mdl,  commença  à  s'écrier  qu'il  eroyoit  être  de- 
venu fou  de  parler  de  toutes  ces  choses,  qui 
pouvoient  faire  renaître  contre  lui  une  juste 
haine.  Mais  la  Heine  se  mettant  à  rire,  lui  dit 
qu'il  pouvoit  continuer  sans  nulle  crainte;  qu'elle 
l'assuroit  qu'elle  étoit  entièrement  revenue  pour 
lui  :  de  sorte  qu'il  étoit  impoesibie  de  réveiller 
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daoi  son  eorar  aucun  des  sentimens  qui  avec  ( 
nisoii  y  avolent  été  aatrefols.  Elle  lui  avona  de 
plus  qu'elle  n'étoit  en  cet  étnt  bien  parfaitemeut 

que  pour  lui  et  pour  M.  deTuri-nnc,  et  (luc  pour 
autres ,  ils  u'avoieut  de  leur  e(Hc  que  le  eum- 
nandement  de  Dieu ,  sans  lequel  elle  auroit  eu 
delà  peine  à  les  souffrir. 

Le  eartliunl,  depuis so!i  retour  n  Paris,  nynnt 
étt' sollioitt' par  le  marOchal  Uc  Ln  Mcillcraye  ck' 
lui  couder  le  cnrdiual  de  Retz,  pnreut  et  allié  de 
la  maréchale  de  La  Rfellleraye  sa  femme,  le  mi- 
nlstreie  résolut  de  lui  accorder  cette  grâce,  et  de 
s'assurer,  sur  In  parole  qu'il  lui  on  donna,  (pi'il 
ne  sortiroit  point  de  ses  uiuins  que  [tav  les  ordres 
du  Roi.  En  cette  occasion ,  le  cardinal  Maxarin 
fit  oonnottre  que  la  douceur  quMI  avoit  jusqu'a- 
lors exercée  à  l'égard  de  ses  ennemis  pouvoit 
avoir  sDMM'nt  sa  source  dans  sa  boulé  naturelle , 
puisi^u  ti  etoit  dans  une  si  entière  puissance  qu'il 
étoit  impossible  de  le  soupçonner  que  cesentiment 
pâtétreen  lui  par  aucune  foiblesse  ni  par  aucune 
crainte.  Il  fut  mal  récomponsé  de  sa  facilitéa  bien 
faire;  car  le  maréchal  de  La  Meillcraye,  ou  mal 
servi , ou  trop  uégligeut,  ou  trompé  par  sa  femme, 
eut  le  d^aMr,  quelque  temps  après,  de  voir  ce 
prisonnier  s'échapper  de  sa  prison.  Le  cardinal , 
pour  comble  de  douceur,  et  par  tnic  louable  <;é- 
nérosilc  de  cœur,  ne  lui  eu  voulut  poiut  de  mal, 
et  fut  persuadé  que  le  cardinal  de  Retz  avoit 
rompu  ses  fers  sans  sa  participation.  Ce  prélat, 
étant  libre,  s'en  alla  à  Rome,  où  il  fit  toutes  les 
intrioucs  qu'il  lui  fut  possible  contre  le  ministre, 
tant  auprès  du  l*apeque  par  ses  écrits;  et  un  ma- 
nifeste qu'il  envoya  depuis  à  Paris  ftit  brûlé  par 
la  main  du  bourreau.  Il  y  eut  dans  ces  temps-là 
quelques  niésintcllifiences  entre  la  cour  de  llonic 
et  la  nôtre.  Le  Roi  lit  faire  en  plein  conseil ,  par 
son  chancelier,  des  plaintes  contre  le  chef  de 
l'Eglise,  dont  11  est  le  fils  aîné.  Le  cardinal  Ma- 
zarin,  après  avoir  donné  au  Pape  celte  mortifi- 
cation, lui  en  fit  des  excuses,  disant  que  ce  qui 
avoit  été  dit  avoit  été  au-delà  de  ses  ordres.  Ce- 
loi  qui  avoit  trouvé  des  remèdes  h  de  si  grands 
maux  n'étoit  pas  embarrassé  par  de  si  petites 
aventures.  Les  forces  du  cardinal  de  Rel/,  ne  fu- 
rent p:is  siiflisantes  pour  le  mettre  a  couvci  l  de 
l'habitete  du  cardinal  Mazarin;  l'autorité  légitime, 
Injuste  défiance  du  Roi,  et  les  emportemens  cri- 
minels de  l'exilé,  furent  d'un  grand  poidê  en  cette 
affaire.  Elle  fut  néanmoins  assez  vi«;oureusement 
soutenue  par  les  amis  du  cardinal  de  Uel2  ;  ils  se 
servirent  du  scrupule  qu'on  voulolt  souvent  Jeter 
dans  les  consciences  touchant  le  gouvernement 
deTE^^Iise  de  I*aris,  et  de  sa  qualité  d'archevé- 


[  1 654]  La  guerre  étrangère  fàt  toiyours aont^ 
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prince  redonnoil  des  forces  nu\  ennemis,  niais  le 
plus  souvent  le  Roi  avoit  faxantaiie  stir  eux  ;  et 
ses  anuecî»  se  sont  loujour.s  trouvées  uou-scule- 
roent  sufflsantei  pour  leur  résister,  mais  encore 
pour  les  vaincre.  Les  lignes  d'Arras,  glorieuse- 
inent  forcées  pnr  ses  troiipes,  en  Turent  de  irlo- 
rieu-es  preu\  es  ;  et  ce  «:rand  projet ,  exécute  le  i'5 
août  avec  beaucoup  de  bravoure ,  fut  une  des  plus 
belles  actionsqui  se  soimt  Ihitespeodantla  goerre. 
On  y  perdit  le  duc  de  Joyeuse,  qal  ftltlnflQilIMBt 
rcurcfté  de  toute  la  cour.  Chaque  eampa«:ne  en- 
fin a  produit  de  grandes  ou  de  petites  victoires. 
Ces  roses  ont  été  qucIquefotoaccmBpagnéetd^ 
pi  nés  ;  mais  on  épfaies  n'étolent  pas  si  nchcines 
que  lesficursen  étoient  agréables  à  cueillir. 

Le  parlement,  (|ui  n'efoit  humilié  que  parce 
qu'il  n'avoitpu  résister  a  la  pui.ssance  royale,  fai- 
soit  de  temps  en  temps  quelques  efforts  pour  re- 
prendra des  forces ,  et  même  il  y  eut  des  occa- 
sions où  la  polK  e  et  le  service  du  Roi  les  obligèrent 
à  vouloir  s'a.sscmbicr  ;  mais  ces  assemblées  avant 
été  trop  funestes  à  la  l'ranee ,  et  ce  mot  seulement 
étant  en  horreur  au  ministre ,  le  Roi  s*y  opposa, 
et  vint  une  fols  du  bois  de  Vinccnnes  au  parle- 
ment en  grosses  iMttes  leur  défendre  de  s'at- 
sembler. 

Le  garde  des  sceaux ,  qui  sous  le  nom  de  pre- 
mier président  avoit  Joué  un  si  grand  r61e  pen- 
dant les  fîuerres,  étoit  mort,  et  le  chef  de  celte 
conipaunie  étoit  alors  le  président  de  ik'llièvrc. 
C  etoit  un  homme  habile ,  que  les  courtisans  ré- 
vérolent  non-seulement  [)ar  plusieurs  bonne*  qua- 
lités qui  étoient  en  lui ,  mais  encore  parce  que  ses 
amis  étoient  des  gens  à  faire  croire  qu'il  pensoit 
à  autre  chose  qu'a  prononcer  des  arrêts.  Matlamc 
deChevreuse,  Laigues,  et  beaucoup  d'autresqui 
n'étoient  pas  amis  du  ministre,  étoient  ses  plus 
confidens  :  et  il  send)Ioit  qu'en  lui  se  pût  rassem- 
bler le  reste  de  la  I  Vonde;  mais  ne  voulant  pas 
se  brouiller  à  la  cour  mal  a  propos,  les  finesses 
du  ministre  etsa  douceur  souvent  artiflcieuse  me* 
noient  ee  magistrat  à  pcu  près  à  eequil  vouloit; 
et  de  ménie  le  premier  président  tiroit  à  son  tour 
une  partie  de  ce  qu'il  lui  dcmandoit  en  laveur  du 
public. 

Après  ces  défenses  ftiltes  au  parlement ,  cette 

compa<;nic  fit  des  remontrances  an  Roi  surce  su- 
jet; et  le  ministre,  qui  étoit  sage,  se  crut  ol)lifïé 
de  faire  de  grands  radoueissemens  au  premier  pré- 
sident ,  et  de  conseiller  le  Roid'tHNJUter  leurs  rai- 
sons avec  la  bonté  d*un  père  qui  sait  pudomier 
et  [)nnir  é((uital»lement.  Une  autre  fois,  le  pario> 
que ,  (pii  Ini  donnoit  alors  uue  juste puissance  sur  i  ment  ayant  ré-slstc  aux  volojités  du  Roi  sur  quel- 
les esprib  des  peuples.  .  que  reniement  qui  regardoil  la  mounoie  j  le  car- 
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cette  compagnie  rt'i)rit  des  forces  sur  aucun  cli;i- 
pitre,  se  résolut  d'i-ii  exiler  quelques-uns.  On  leur 
envoya  cominaiider  de  se  retirer  chacun  au  lieu 
qoi  leor  Ait  ordonné.  La  Reine  n*étoit  pas  fâchée 
d'avoir  un  prétexte  de  mortifier  un  peu  ceux  du 
parlement  qui  lui  avoient  donné  de  si  mauvaises 
iieures  et  de  si  mauvaises  années.  Kn  entrant  ee 
même  jour-là  dans  sa  chand)re,  elle  me  lit  l  lion- 
neur,  en  me  voyant ,  de  s'approclier  de  moi ,  et 
de  me  dire  tout  bas  avec  un  visage  riant  :  «  Ma- 

•  dame,  il  y  en  a  dix  d'e.vilés  ou  de  prisonniers.  »■ 
Je  lui  répondis  de  même  en  riant  :  <  \ Otre  Ma- 

•  jesté  est  doue  bien  aise  !  — Je  le  suis  en  \(  rilt-, 

•  me  dit-elle,  mais  pas  tout-a-fuit  :  car  je  voulois 
>  qo*OQ  les  mit  tons  à  la  Bastille;  et ,  piir  la  dou- 
«eeor  ordinaire  de  H.  le  cardinal,  il  n*y  en  a 
«  qu'un,  ».  Knsuite  elle  ajouta  que  si  le  premier 
jtré>idei)t  faisoit  le  méchaut,on  le  traiteroit  de 
l.i  même  sorte,  f.e  niareelial  de  Villeroy  arriva 
la-dessus;  et  la  ik-inc,  élevant  sa  voix ,  se  mit  a 
parler  de  ces  mémeschoses  tout  haut,  et  des  lieux 
où  ces  eoDseillers  avoient  eu  ordre  d'aller.  Un 
d'eux  fit  pitié  à  toute  la  compagnie,  à  cause  ([uil 
alioit  a  (Juimper-Corentin  en  hasse  Bretagne; 
parce  que  les  choses  qui  ne  se  connoisseut  point 
sont,  pour  i  ordinaire ,  jugées  ou  plus  mauvaises 
ou  meilleures  qu'elles  ne  le  sont  Au  retour  du 
Louvre,  avant  ([ue  de  me  retirer  en  mon  appar- 
tement du  Palais-Uoyal  J'allai  rendre  mes  devoirs 
à  la  reine  d" Anuli  tcn  e.  .le  lui  contai  l'histoire  du 
jour.  Elle  me  lit  l  luameur  de  me  dire ,  en  se  mo- 
quant de  moi ,  que  Quimper-Gorentln  étoit  le  plus 
agréable  séjour  du  monde.  Elle  y  avoit  passé  en 
venant  d'Angleterre  en  l'rance,  et  m'en  fit  une 
si  belle  description,  tant  de  sa  situation  que  de 
la  bonne  compagnie  qu'elle  y  avoit  vue,  qu  elle 
me  lit  quasi  estimer  heureuse  ia  destinée  de  l'exi- 
lé;  ce  qui  me  fit  conclure  avec  le  poète  italien  : 

Ch'a  valent'  huomo{l)  ogtù  jniese  c  patria. 

Le  porlemeot  fit  de  grandes  instances  au  mi- 
nistre en  faveur  de  ses  exilés.  Les  avocats  prirent 
des  robes  courtes;  les  procureurs  ,  et  toute  cette 
nation  étrangère  du  Palais,  bien  Uilïerente,  ce 
me  semble,  du  monde  que  les  autres  gens  habi- 
tent, aerévoltèrentetcessèrentdetravailler.  Les 
présidens  prirent  de  là  un  prétexte  fort  spécieux 
de  presser  le  ministre  de  leur  accorder  le  retour 
de  leurs  confrères  :  ce  qui  se  lit  bientôt  après,  et 
toutes  choses  furent  apaisées. 

D'autres  intrigues  se  fomentèrent  encore  par 
cenx  qui  étoient  attachés  aux  intérêts  du  prince 
de  Gondé  pour  perdre  le  cai'dinal  Mazorin.  Ma- 

(t)  LlMMUie  de  Mco  trouve  en  toos  lien  upstrie. 
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dame  de  Châtillon  Itat  accusée  d'avoir  voulu  atta- 
quer sa  vie  par  d'autres  armes  par  celles  de 
ses  yeux.  Il  y  eut  des  honnncs  toui  s,  |i(>ura\oir 
été  convaincus  de  ce  dessein  :  il  parut  qu  elle  y 
avoit  eu  quelque  petite  part;  et  l'heureuse  desti- 
née du  cardinal  le  sauva  de  tous  ces  maux.  L'In- 
IriLTue  a  fait  nonnner  cette  dame  en  plusieurs oo- 
easioiis;  niais  coninie  sa  gloire  se  trouveroit  un 
peu  lU  trie  par  celte  narration,  je  n'en  parle  point, 
non  plus  que  de  mille  autres  particularités  dont 
je  ne  puis  me  bien  souvenir,  parce  que  la  pa- 
resse ,  qui  quelquefois  l'emporte  sur  mon  activi- 
té ,  a  fait  (jue  y  ii'ai  \)\\<-  été  assez  exacte  à  les 
écrire.  Il  sut'iit  de  dire  que  eette  daine  ctoit  lielle, 
galante  et  ambitieuse,  autant  que  hardie  a  eutre- 
prendre  et  à  tout  hasarder  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions; artineieuse  pour  cacher  les  mauvaises 
aventures  (|ui  lui  arrivoient,  autant  qu'elle étolt 
habile  a  se  parer  de  celles  qui  étoient  a  son  avan- 
tage. Sans  la  douceur  du  nnnistrc,  elle  auroit  sans 
doute  succombé  dans  quelques-unes;  mais  par 
ces  mêmes  voies  elle  trouvoit  toi^ours  le  moyen 
de  se  faire  valoir  auprès  de  lui,  et  d'en  tirer  des 
gr.'ieis  (jui  souvent  ont  l'ait  murmurer  contre  lui 
celles  de  notre  sexe  (|ui  étoient  plus  modérées. 
Le  don  de  la  beauté  et  de  l'agrément,  qu'elle  jws- 
sédolt  au  souverain  degré,  la  rendolent  aimable 
aux  yeux  de  tous  :  il  étoit  même  difficile  aux  par- 
ticuliers d'échapper  aux  charmes  de  ses  flatteries  ; 
car  elle  savoit  obliger  de  bonne  gr;1ce,  et  joindre 
au  nom  de  Montmorency  une  eivilite  extrême  (pti 
l'auroit  rendue  digne  d'une  estime  tout  cxlraor> 
dinaire,  si  on  avoit  pu  ne  pas  voir  en  toutes  ses 
paroles,  ses  sentimens  et  ses  actions,  un  carac- 
tère de  di  iiuisement  et  des  façons  affectées  ,  qui 
déplaisent  tuiyoursaux  persoaues  qui  aiment  ia 
sincérité. 

Après  avoir  écrit  ponctuellement  les  choses  qui 
sont  arrivées  depuis  la  majorité  jusqu'à  ce  temps- 
ci  ,  il  faut  à  l'avenir  donner  une  grande  partie  do 
mes  applications  à  la  |)ersonne  du  Roi,  à  ses  sen- 
timens et  a  ses  actions,  (jui  ont  v\v  coinmc  les 
premiers  traits  du  portrait  que  de  plus  savans 
peintres  que  moi  auront  la  gloire  d'achever.  L'a- 
mour que  la  Reine  sa  mère  avoit  pour  lui  occu- 
poit  tendrenu  nf  so;»  cœur.  Il  étoit  l'objet  des  dé- 
sirs du  carilinal  .Ma/.arin,  et  tous  ses  soins  dès 
lors  étoient  de  chercher  les  moyens  de  lui  plaire. 
Il  commencoit  aussi  d'attirer  ù  lui  les  cœurs  et 

a 

les  yeux  de  ses  sujets;  mais  comme  tes  hommes 

n'aiment  et  ne  cherchent  dans  la  personne  des 
rois  (jue  ce  qui  pmt  eoiiv  enir  à  leurs  intérêts  par- 
ticuliers, et  i|ue  tous  eloieiit  persuades  (|ue  la  fa- 
veur du  ministre  durcroitautaiitquesa  vie,  qu'ils 
jugeoient  devoir  être  encore  longue,  ils  regar- 
dolent  l'entière  dominatioii  du  Roi  par  des  vues 
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iiélolg]iéet,(fQe  M  véritable  piiliiBiioen*€nétott  i  avoient  attM  en  cette  oocasion  Thonneur  de  la 


pasatonai  pitis  célébrée  ni  plus  suivie. 

"Depuis  la  paix  ot  son  glorieux  retour  à  Pnris, 
il  étoit  augincute  en  toutes  choses  :  sa  belle  taille 
et  sa  bonne  mfne  ie  Msdent  admirer ,  et  il  por- 
tai dans  les  yeux  et  dans  l'air  de  toute  sa  per- 
sonne le  car.ictt  ro  de  la  majesté ,  qui  par  sa  cou- 
ronne élolt  esseutlellemeul  en  lui.  Aussitôt  que 
la  tranquillité  publique  eut  rétabli  les  plaisirs 
dans  la  eenr ,  ee  prfnee,  qol  voyolt  les  nièees  do 
cardinal  Mazarin  plus  souvent  que  les  autres, 
s'attacha  non  h  la  plus  belle,  mais  à  mademoi- 
selle de  Manciui ,  sœur  de  madame  deMercœur, 
qoi  n'vnÊt  guère  moins  d*anaëei  «{D'elle.  Selon 
la  description  qne  J'en  al  Alto  quand  elle  arriva 
dltalie ,  il  semblolt  que  tous  les  efforts  de  la  na- 
ture et  de  In  jeunesse  ne  pourroient  pas  reml)ellir. 
£lle  avoit  les  yeux  pleins  du  feu  j  et  malj;ré  les 
déftmts  de  son  visage ,  l'âge  de  dix-hnlt  ans  flt  en 
elle  son  effet  :  par  l'embonpoint  clic  devint  blan- 
che ,  elle  eut  le  teint  beau  et  le  visage  moins  long; 
ses  joues  eurent  des  fossettes  qui  lui  donnoient 
un  grand  agrément ,  et  sa  bouche  devint  plus 
peiita;  elle  ent  de  beaux  bras  et  de  belles  mains, 
et  la  faveur  avec  le  grand  ^Justement  donnèrent 
du  brillant  à  cette  médiocre  beauté.  Enfin  elle 
parut  aimable  aux  yeux  du  iioi ,  et  assez  jolie  à 
tDOi  ks  IndllKnos.  H  la  voyolt  souvent ,  et  cet 
amosement  flt  presque  craindre  que  cette  pas- 
sion ,  quoique  légère ,  ne  le  port.1t  h  vouloir  lui 
faire  plus  d'honneur  qu'elle  n'en  inéritoit.  I^a 
Reiue,  qui  savoit  la  sagesse  du  Koi  et  celle  de 
inadeniolselle  de  Mancini ,  ne  se  ftdioit  point  de 
cet  attachement,  paroe  qu'elle  le  eroydt  Inno- 
cent ;  mais  elle  ne  pouvolt  souffrir,  pas  même  en 
riant,  qu'on  parlât  de  cette  amitié  comme  d'une 
chose  qui  pourroit  tirer  au  légitime.  La.  grandeur 
de  son  amè  avoit  do  lliorrenr  pour  ce  rabaisse- 
ment  ;  et ,  dans  le  vrai ,  il  n  paru  ({ue  le  Roi  n'ent 
jamais  cette  pensée.  Mademoiselle  de  Mancini 
elle-même,  qui  sentoit  qu'elle  n'étoit  pas  destinée 
à  être  rdue,  sougeoit  à  ses  affaires,  et  vonloit 
devenir  princesse  comme  ses  saura.  W^k  on  11a- 
"Virit  offerte  au  grand-maître ,  fils  du  maréchal 
de  la  Meillerayc  ;  mais  il  l'avoit  refusée.  Ce  refus 
ne  lui  ût  pas  de  peur  ;  elle  vit  que  mademoiselle 
de  liartlnosii  sa  cousine  germaine ,  qui  avoit  été 
pareillement  négligée  par  le  duc  de  Candale, 
vnUt  éfoaaé  le  prince  de  Conti.  Elle  aspiroit  h 
quelque  bonheur  semblable  ou  approchant  ;  mais 
comme  elle  n'eu  etuit  pas  encore  assurée ,  elle  fut 
an  désespoir  de  la  grandeur  de  mademoiselle  de 
Martlnoni  sa  cousine,  et  son  dépit  éclata  publi- 
quement par  mille  marques  qu'elle  en  donna  la 
Ydile  et  le  jour  de  ce  mariage.  Lsx  beauté  et  la 
modestie  de  mademoiselle  de  Martioozzi  lui 


préférence;  car  on  avoit  donne  le  choix  au  [)rince 
de  Conti ,  d'elle  et  de  sa  cousine  mademoiselle  de 
Maucini  :  si  bien  qu'elle  avoit  été  forcée  pour 
cette  fols  de  se  contenter  des  belles  apparences 
de  sa  faveur ,  et  des  fabuleuses  flatteries  que  ses 
amis  lui  faisoient  sur  la  couronne  fermée.  Le  Roi 
demeura  quchpie  temps  dans  cet  état,  qui ,  dans 
le  vrai ,  paroissoit  plus  un  sentiment  qui  le  por- 
toit  à  se  plaire  avec  cette  flUe,  qu'une  grande 
passion.  L'inclination  qnll  avoit  pour  elle  lui 
donnoit  néanmoins,  en  l'absence  de  Mademoi- 
selle et  de  madame  de  LouguevtUe,  les  lionneurs 
et  les  avantages  de  la  conr.  te  Bol  la  menolt 
toujours  danser  :  elle  paroIs.soit  la  première  dans 
toutes  les  préférences  que  les  dignités  et  la  faveur 
peuvent  donner  ,  et  il  serabloit  que  les  bals,  les 
divertissemeus  et  les  plaisirs  n'étoient  faits  que 
pour  elle.  Madame  de  Mercosur  en  avoit  sa  part, 
h  cause  de  sa  qualité.  Le  Roi  la  menolt  quelque- 
fois danser  la  première;  mais  elle  étoit  obligée 
d'être  souvent  à  l'hôtel  de  ^  eudôme  :  et  comme 
elle  eut  des  enfans  aussitôt  après  être  mariée, 
elle  n'étoit  pas  toqloon  en  état  d'en  profiter* 
L'année  1 655 ,  il  se  flt  plusieurs  petits  bals,  et 
le  Roi  alloit  souvent  en  masque.  Il  y  eut  une 
grande  féte  chez  le  chancelier  Seguier.  et  les 
plaisirs  ftarent  ftéqnens  purnil  tonte  la  beiielMi- 
nesse.  La  Reine  ayant  au  jour  prié  la  reine  dUn» 
gletcrrc  de  venir  voir  danser  le  Roi  un  soir  en 
particulier,  elle  s'y  accorda;  et  la  Reine  ayant 
mis  une  cornette  et  un  habit  de  nuit  pour  mar- 
quer qu'elle  gardolt  la  ebambre ,  reçut  la  reine 
d'Angleterre  de  cette  manière,  et  ne  voulut, 
pour  composer  ce  petit  bal ,  que  de  ses  filles  et 
quelques  jeunes  dames  et  duchesses,  feramesdes 
officiers  de  lu  couronne.  Il  n'étoit  fait  que  pour 
admirer  le  Roi,  et  pour  divertir  la  prUneem 
d'Angleterre,  qui  commcncoit  à  sortir  de  l'en- 
fance et  à  faire  voir  qu'elle  alloit  devenir  aimable. 
La  Reine  mit  tous  ses  soins  à  faire  que  la  conifr- 
pagnie,  quoique  petite,  fût  belle,  et  qu'elle  lit 
digne  des  peraoonea  rojralea  qui  la  oomposolent 
Le  Roi ,  trop  accoutumé  h  rendi  e  tous  les  hon- 
neurs aux  nièces  du  cardinal ,  quand  il  voulut 
commencer  le  branle  alla  prendre  madame  de 
Merenw.  La  Rdne,  surprise  de  eetta  flartn,  ao 
leva  brusquement  de  sa  chaise,  lui  alla  arracher 
madame  de  Mercœur,  et  lui  dit  tout  bas  d'aller 
prendre  la  princesse  d'Angleterre.  Ln  reine 
d'Angleterre,  qui  s'aperçut  de  lu  colère  de  la 
Reine,  courut  après  elle,  et  lui  dit  tont  baa 
qu'elle  la  priolt  de  ne  point  contraindre  le  Roi: 
que  sa  fllle  avoit  mal  au  pied ,  et  qu'elle  ne  pou» 
voit  danger.  La  Reine  lui  dit  que  si  la  princesse 
ne  dansoit,  le  Roi  ne  danseroit  point  du  tout. 
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Ainsi  la  reine  d'Angleterre,  |)our  uepuiut  faire 
As  désordre,  lidna  damer  la  priuccese  n  fille ,  et 
dans  son  ameltat  maiaatlsMte  du  Roi.  Il  fiit  en- 
core grondé  le  soir  en  particulier  par  la  Reine  sa 
mère;  mais  il  lui  répojidil  rm'il  n'aimoit  jK)int  les 
petites  liiles.  Cepvudant  la  princesse  d'Angle- 
terre Avoit  alort  onse  ans,  et  lai  eeiie  venant  à 
dlx-sept  :  de  sorte  qu'il  n*y  avoit  pas  entre  eux 
une  grande  disproportion  ;  mais  il  est  vrai  que  le 
Roi  poroissoit  en  avoir  viiii;t.  La  Reine,  devant 
ie  monde,  vivoit  avec  lui  d'une  manière  tendre 
et  rapeetaeoae;  mais  quand  il  Aiisoit  quelque 
pstite  Aute,  elle  en  usoit  en  mère  :  et  \wur  cette 
fois  sa  colère  avoit  été  juste.  Mais  elle  no  laissa 
pas  de  dire  le  soir  devant  plusieurs  pcrsuiiiies 
qu  elle  uvuit  été  un  peu  trop  prompte  pour  un 
aussi  bon  fils  que  le  Boi ,  et  qu*èlle  en  aeroit 
honteuse  si  l'occasion  eût  été  moindre  :  avouant 
qu'elle  avoit  été  si  étonnée  de  le  voir  manque  r  à 
la  civilité  qu'il  dcvoit  a  la  princesse  d'An- 
gleterre, qu'elle  n'nvoit  pu  se  retenir.' 

[1656]  L'année  d'après,  le  BxA  continuant 
d'aimer  mademoiselle  de  Maucinl,  quelquefois 
plus  et  d'autres  fois  moins,  voulut,  pour  se  di- 
vertir, faire  une  célèbre  course  de  bayue  qui  eût 
quelque  rapport  ù  l'ancienne  chevalerie.  11  sé- 
para toute  la  belle  cour  en  trois  bandes  de  bult 
chevaliers  cli;u>unc.  Il  étult  le  chef  de  la  pre- 
mière ,  le  duc  de  Guise  de  la  seconde,  et  le  due 
de  Candale  de  la  troisième.  La  livrée  de  eelle  du 
Roi  étoit  incarnat  et  blanc ,  la  seconde  bleu  et 
blanc,  et  la  troisième  vert  et  blanc.  Ils  avalent 
tous  des  habits  eu  broderie  d'or  et  d'argent ,  folts 
à  la  romaine ,  avec  de  petits  casques  en  téte  cou- 
verts de  quantité  de  plumes ,  et  chacun  une  ai- 
grette à  la  téte.  Leurs  chevaux  étoient  ornés  de 
même  sorte,  et  tous  étoient  chargés  de  quantité 
de  rubans.  Ils  firent  cette  course  entre  le  jardin 
du  Palais-Royal  et  le  logis  ou  lofîeoit  alors  la 
reine  d'Angleterre.  Le  Roi  vint  s'habiller  dans  le 
palais  iirion ,  qui  est  un  petit  bâtiment  que  le  duc 
de  BomvUle,  autrefois  appelé  Brion,  avoit  fhit 
bâtir  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  quand  il  y 
avoit  logé,  et  qui  avoit  servi  au  Roi,  quand  11 
logeoit  dans  cette  maison,  à  faire  des  repas  et 
dn  collations  fomilières.  Tous  montèrent  à  che- 
m  dans  le  Jardin,  d'où  lia  sortirent  après  pour 
se  venir  montrer  aux  dames  qui  occupoient  les 
balcons  et  les  fenêtres  du  Palais-Royal.  Chacune 
des  troupes  avoit  son  maréchal  de  camp  :  si  bien 
qaHs  s'étoient  ossemblés  en  ordre  aorn  chacune 
des  allées  do  Jardin ,  et  leur  sortie  en  cet  équi- 
page étoit  fort  agréable  à  voir.  L'éclat  de  leurs 
couleurs,  le  briilaiit  de  leurs  habits,  leur  bonne 
mine  et  la  beauté  de  leurs  chevaux  lit  ressou- 
venir avec  plaisir  d'avoir  In  dana  les  fomans ,  et 


particulièrement  dans  les  Amadis,  quelque  chose 
de  pareil. 

À  la  téte  de  la  troupe  du  Bol  parurent  qua- 
torze pages  v^tus  de  toile  d'argent ,  avec  des  ru- 
bans incarnat  et  argent.  Ils  portoieiit  les  lances 
et  les  devises  des  chevaliers.  Après  eux  allaient 
six  trompettes  ;  ensuite  de  ces  trompettes  alloit 
le  premier  écuyer  du  Roi ,  babillé  de  même  ma- 
nière Il  étoit  suivi  de  douze  pages  du  Roi,  bien 
montés ,  richement  habillés,  et  chargés  de  plumes 
et  de  inibans,  dont  les  deux  derniers  purtoieut, 
l'un  la  lance  du  Bol  et  l'autre  l'éca,  où  11  y  avoll 
un  soleil  avec  ces  mots  : 

Ai»^ii(l),iMjMrf. 

Le  maréchal  de  camp  allolt  après,  qui  étoit 
habillé  richement ,  mais  selon  IHisage  ordinaire , 

et  n'avoit  point  de  masque.  T.e  Rnl  paroissoit 
après  lui,  suivi  des  nutrts  chovaliers ,  tous  mas- 
qués et  tous  richement  et  galamment  ornés  ;  mais 
le  Bol  les  surpassolt  autant  par  sa  bonne  miné*, 
sa  grâce  et  son  adresse,  que  par  sa  qualité  de 
souverain  et  de  maître. 

La  troupe  bleue  et  blanche  soi  voit  eelle  du  Roi 
dans  le  même  ordre,  qui  parut  aj^reable  aux  yeux 
par  la  douceur  de  ses  couleurs  et  la  bonne  mine 
du  duc  de  Guise,  dont  le  génie  romanesque  s'ac- 
commodolt  aux  tournois.  Il  étoit  suivi  d'un  che- 
val qui  paroissoit  devoir  servir  ù  quelque  Al)en- 
cerrage  ou  quelque  Zégri  ;  car  U  étoit  mené  par 
deux  Bfaures,  qui  le  falsolent  suivre  la  troupe  ù 
pas  lents  et  pompeux.  Son  écu  avoit  pour  devise 
un  bûcher  sur  lequel  étoit  un  phénix,  et  un  so- 
leil au-dessus  qui  lui  redonnoit  ia  vie,  avec  ces 
mots  : 

Qu'imimtn  {X)  que  maton,  si  remdtnnf 

Le  due  de  Candale  parut  ensuite ,  qui  ne  ftit 
pas  moins  admiré  ;  et  le  vert,  l'or  et  l'argent  pa- 
rurent avec  éclat  en  sa  troupe,  et  surtout  sa  belle 
taille  et  sa  belle  téte  blonde  re^rentles  louanges 
qu'il  méritoit.  Son  écu  avoit  pour  devise  une 
massue  et  ces  mots  : 

EUopMltBêneDMplMerpNinilMMtiw. 

L'été  venu ,  le  Bol  et  laBelne  allèrent  à  Corn- 

plègne,  selon  leur  coutume,  penser  aux  afTaires 
de  la  guerre.  Je  demeurai  cette  année  quelque 
temps  a  l'  iesnes,  avec  madame  Du  Plessis,  mon 
amie.  Elle  avoit  un  grand  mérite,  beaucoup  d'es- 

prit  et  de  bonté  pour  ses  amis,  et  on  goûtoft  avec 
elle  le  véritoble  plaisir  di;  la  société  agréable  et 
vertueuse.  J'en  partis  le  2(;  aoiU  pour  aller  trou- 
ver la  Reine.  En  arrivant  à  Conipiègne,  il  me 

(1)  Ni  un  plus  graixl,  ni  un  pareil. 

(2)  Qu'importe  qu'il  tue,  »'U  fait  reuIUt? 
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parut  que  cette  princesse  vouloit  paroître  fort 
consolée  de  la  perte  de  Valeucieuiies  et  de  Condé, 
que  les  Espegnola  avoloit  pris.  Les  ennemis 
avolent  en  ces  avantages  sur  nous,  et  il  sembloit 
que  les  partisans  de  M.  le  prince  s'imafj;inoient 
déjà  qu'on  le  rechereheroit,  et  que,  pour  le  tirer 
des  pays  étrangers,  on  lut  ofMroit  de  grandes 
choses;  niais  la  Reine  n'étolt  pas  aisée  à  étonner, 
et  le  cardinal  M:iziirin  étoit  trop  pour 
laisser  lonu-tenips  a  ce  priiioe  (pahuie  sujet  d'es- 
pérer ce  qu'il  u'auruit  pas  ete  raisonnable  de 
filire.  La  Rdne  me  fit  llionnenr  de  me  dire  en 
riant ,  sur  le  chapitre  de  Vafenclennes ,  qu'il  y 
nvoit  de  la  présomption  à  croire  qu'il  n'y  eût  des 
victoires  que  ]M)ur  nous  \  que  les  prières  des  E&- 
pagnols  dévoient  quelquefois  obtenir  des  grâces 
du  ciel ,  telles  qnll  lui  plalsolt  de  les  distriboer 
tantôt  aux  uns  et  tantôt  aux  autres  ;  et  qu'il  ne 
falloit  pas  s'étonner  de  ces  éveneinens.  Ils  furent 
cause  néanmoins  que  le  parlement ,  qui  ne  luan- 
quoit  guère  de  se  prévaloir  de  tontes  les  oeea* 
sions,  donna  un  arrêt  qui  attaquoit  le  conseil.  Il 
ordonnoit  que  les  maîtres  des  requêtes  serolent  à 
l'avenir  obligés  de  leur  rendre  compte  des  arrêts 
du  conseil ,  et  qu'ils  seroient  mandés  par  eux 
poor  leur  en  aller  rendre  raison.  Les  maîtres  des 
requêtes dépatèrent  aussitôt  qoeI(|ues-uns  de  leur 
compagnie  pour  en  aller  faire  des  plaintes  au 
Roi.  Le  29  d'août,  Gaumin  lui  ilt  sur  ce  sujet  une 
harangue  qui  Ait  trouvée  belle,  parce  qu'elle  Ait 
hardie.  Il  attaqua  le  parlement  avec  vigueur  et 
grande  liberté  :  il  cita  un  de  nos  voisins,  minis- 
tre d'Kspa:;ne,  (jui  avoit  dit  autrefois  (|ue  jamais 
la  t  rance  ne  scruit  dans  une  entière  puissance  \ 
que  les  prlnees M ftnsent  sans  pouvoir,  leshngue- 
nots  sans  ptacesy  et  les  parlemeos  sans  droit  de 
filire  des  remontrances.  Tl  exatréra  ses  entrepri- 
ses ,  et  dit  qu'il  anéantissoit  tant  qu'il  puuvuit 
l'autorité  du  Roi.  La  Reine  écouta  ce  discours 
avec  plaisir,  par  la  mauvaise  Impression  que  les 
révoltes  du  parlement  avoient  laissée  dans  son 
esprit.  On  fit  <!<'  grands  raisonneniens  dans  le 
cabinet  sur  ces  matières,  et  plusieurs  personnes 
disoient  aussi  qo*ll  élott  vrai  qu'alors  11  y  avolt 
des  désordres  au  oonsell.  la  m  sids  s'ils  avoient 
tort  ou  raison  ;  mais  tous  conehioient  que  le  mi- 
nistre auroit  bien  fait  s'il  se  fût  applicpié  au  re- 
mède de  ces  maladies  intestines  qui  perdaient 
l'Etat ,  et  qui  pouvaient  continuellement  donner 
un  Jittte  prétexte  aux  brouillons  de  crier  contre 
lui. 

?ious  vîmes  alors  arriver  à  Compiegne  la  reine 
de  Suède,  doot  on  avoit  oui  coûter  des  choses 
extraordinaires.  Cette  princesse,  qui  avolt  quitté 
son  royaume,  sembloit  l'avoir  fait  par  un  géné- 
reux dédain  de  la  couronne,  et  pour  ne  pas  for- 


cer son  inelination  en  fa\eur  de  son  plus  prociie 
parent ,  que  ses  sigets  avoient  souhaité  qu'elle 
éponsflt.  Elle  avolt  embrassé  notre  reUgioo,  et 
avoit  renoncé  A  lliérésle  entre  les  mains  du  Pape. 
Quelques-uns  cstimoicnt  infiniment  cette  action, 
et  croyoient  que  cette  princesse ,  en  quittant  la 
couronne  de  Suède,  méritoit  eelle  du  monde  en- 
tier. D'autres  l'avoieut  accusée  d'kvoir  quitté  son 
royaume  par  force  ou  par  léiièreté,  et  d'aNoir 
aimé  tendrement  en  Suéde  et  en  riamire  un  Es- 
pagnol nuuune  i'imeutel ,  qui  avoit  ete  dans  sa 
cour  de  la  part  du  Bol  son  maître.  On  Tavatt 
beaucoup  louée  et  luHniment  blâmée.  Elle  pas- 
soit  pour  une  personne  illustre  :  les  phunes  des 
plus  fameux  auteurs,  taut  sur  la  louange  que  sur 
la  satire ,  n'étdent  employées  qu'à  parler  de  ses 
vertus  héroïques  on  bien  de  ses  dé&uts.En  quit- 
tant la  Suède,  elle  avoit  été  en  Flandre,  puis  à 
l\ome.  Ensuite  de  ses  'sovages,  elle  voulut  voir 
la  France  aussi  bien  que  l'Italie  j  et  cette  (grande 
réputation  qu'elle  avolt  acquise  fit  que  la  Reine 
fut  assez  aise  de  la  voir.  Le  roi  de  Suède,  à  qnl 
cette  reine  du  Nord  avoit  laissé  son  royaume , 
etoit  un  prince  bellicpieux  :  il  se  faisoit  craindre 
et  considérer.  Il  avoit  demandé  au  cardinal  que 
cette  princesse  Akt  bien  traitée  en  Fhmoe  :  et  le 
ministre,  par  ses  propres  seutimeni,  l'eitliiiûtt. 
Elle  y  fut  reçue  de  la  même  manière  que  le  fut 
autrefois  Cborlcs-Quint ,  quand  il  passa  par  la 
France  pour  aller  en  Flandre.  Le  Bol  lui  envoya 
le  duè  de  Guise  pour  la  recevoir  à  son  entrée  sur 
ses  Etats  ,  et  pour  la  complimenter  de  sa  part. 
La  Reine  lui  en>  oya  Comminjies,  son  capitaine 
des  gardes  ,  pour  la  même  chose.  Le  premier 
écrivit  à  quelqu'un  de  ses  airiis  une  lettre  qirf  Ait 
lue  du  Bol  et  de  la  Reine  avec  plaisir.  Je  Tai 
uardée,  parce  qu'elle  représentottaunatorelcelti 
princesse  dont  il  parle. 

LBttndmducéêMu. 

"  .Te  veux ,  dans  le  temps  que  je  m*eninde 

cruellement,  penser  à  vous  divertir,  en  vous  en- 
voyant  le  portrait  de  la  reine  que  j'accompagne. 
Elle  n'est  pas  grande,  mais  die  a  la  taille  four- 
nie et  la  croupe  large,  le  braa  beau,  la  mata 
blanche  et  bien  faite,  mais  plus  d'homme  que  de 
femme;  une  épaule  haute,  dont  elle  cache  si 
bien  le  défaut  par  la  bizarrerie  de  son  habit ,  sa 
démarche  et  ses  actions ,  que  l'on  en  pounelt 
faire  des  gageures.  Le  visage  est  urand  sans  être 
défectueux  ,  tous  les  traits  sont  de  même  et  fort 
marques  j  le  nez  aquiliu,  la  bouelie  assez  grande, 
mais  pas  désagréable;  ses  dents  passables,  ses 
yeux  fort  beaux  et  pleins  de  flm,  son  teint,  no- 
nobstant quelques  marques  de  petite  vérole, 
sez  vif  et  asses  beau;  le  tour  du  visage  m 
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nbMmiibte,  necompngné  d\ine  «rfflàre  fort  bi- 
nrre. 'C'est  une  pemique  d'homme  fort  grosse 

et  fort  relevée  sur  le  front,  fort  épaisse  sur  les 
eofes,  qui  en  hns  a  des  f>ointos  fort  elnirts;  le 
(l»>sus  de  la  téte  est  d  un  tissu  de  ciieveux ,  et  le 
derrière  a  quelque  chose  de  la  coiffare  d'une 
frmme.  Quelquefois  elle  porte  un  chapeau.  Son 
corps  lacé  par  derrière,  déblais,  est  quasi  fait 
comme  nos  pourpoints;  sa  eliemise  sortant  tout 
autour  au-dessus  de  sa  jupe,  qu'elle  porte,  assez 
mal  attachée  et  pas  trop  droite.  Elle  est  toujoin^ 
#rt  poudrée,  avee  force*  pommade,  et  ne  met 
quasi  jamais  de  liants  Klie  est  ehanssée  eomme 
un  homme,  dont  elle  a  le  ton  de  voix  et  <|uasi 
toutes  les  aetions.  Elle  nfiecte  fort  de  luire  l  ama- 
lone.  Elle  a  pour  le  moios  autant  dç  gloire  et  de 
fierté  (|u'en  |)ouvolt  avoir  le  grand  Gustave  son 
père.  Klle  est  fort  ei\ile  et  fort  caressante ,  parle 
huit  langues,  et  princip:ilemint  la  fraticaise , 
euinme  si  elle  etuit  née  a  Paris.  Klle  siiit  plus  que 
toute  notre  Académie  |ointe  à  la  Sorbonne ,  se 
coonoît  admirablement  en  peinture  comme  en 
toutes  les  autres  choses,  sait  mieux  toutes  les  iii- 
triitues  de  notre  cour  (jiif  moi.  Ktilin  c'est  une 
personne  tout-a-fait  extraordinaire.  Je  raccom- 
pagnerai à  la  cour  par  le  chemin  de  Paris;  ainsi 
vous  pourras  en  Juger  vous-même..  Je  crois  n'a- 
voir rien  onhiié  à  sa  pcinfmc,  hormis  ([u'clk' 
porte  (iiiel((iiefois  une  epee  avee  un  collet  de  l)ul'- 
lle,  et  que  sa  perruque  est  noire,  et  qu  elle  n'a 
sur  sa  gorge  qu'une  écharpe  de  même.» 

Celte  reine  cnnnoissolt  si  parfaitement  toute  In 
cour,  qu'en  >u^ant  Connuin^^es  elle  lui  demanda 
des  Dotnreiles  du  bonhomme  Guitaut  son  oncle, 
et  ai  die  ne  le  verroit  point  en  colère  ;  car  il  étoit 
sujet  à  cette  passion ,  et  s'en  servoit  habilement  : 
elle  lui  avoit  aidé  à  faire  sa  foi  tiine,  et  la  Heine 
de  tout  temps  avoit  pris  plaisir  u  le  voir  en  cet 
état.  La  reine  de  Suède  n'Ignorolt  donc  rien  de 
tontes  les  grandes  ehoaes  et  de  toutes  les  petites. 
Klle  dit,  en  (pielque  occasion,  qu'elle  savoit 
qu'on  .'H  oit  (lit  d'elle  beaucoiq)  de  bien  et  de  mal, 
et  quun  connoitroit,  en  la  voyant,  qu'il  n'y 
avoit  nt  l*an  ni  Taotre.  Elle  ne  dlsoit  pas  la  vé- 
rité; car  en  effet  on  y  trouva  un  mélanue  de 
beaucoup  de  grandes  vertus  et  de  gramls  di  f;iuf  s. 
Klle  fit  soji  entrée  a  f'aris  le  H  septeinl-re  .  ;i|»i"t's 
avoir  été  régalée  a  Ks-soue,  par  ilesselin,  il  im 
ballet ,  d'un  feu  d'artifice,  d'une  comédie ,  et  <]e 
quantité  de  dames  qui  la  forent  voir  en  ce  lien. 
Les  bourueois  de  Paris  en  arme*;,  et  avec  de 
beaux  habits,  la  furent  recevoir  ea  bon  ordre 
hors  les  portes  de  lu  ville,  et  bordèrent  sim  che- 
mhi  dans  toutes  les  rues,  depuis  Gonflansoù  elle 
«voit  cooehé,  josqu'an  Louvre  où  die  devoit  lo- 
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ger.  Leur  nombre  fut  infini ,  auffîi  bien  que  des 
dames  et  des  personnes  de  qualité  qui ,  ans  liené> 

très  et  aux  balcons,  la  voulurent  voir  passer,  et 
la  foule  fut  grande  dans  les  rues.  Elle  tarda  à 
traverser  la  ville,  depuis  deux  heures  jusqu'à 
neuf  lieurcs  du  soir  qu'elle  arriva  au  Loovre. 
Elle  fot  logée  à  l'appartement  du  Bol ,  où  étoit  la 
belle  tapisserie  de  Scipion,  et  un  Ht  de  satin 
blanc  m  broderie  d'or  que  le  feu  cardinal  de  Ri- 
cin lieu  en  mourant  laissa  au  feu  Uui.  Eu  arri- 
vant ,  elle  demanda  &  hom.  Le  prince  do  Gniti, 
qui  Pétoit  allée  visiter  et  recevoir,  lui  donna  la 
serviette,  qu'elle  prit  après  quelques  complimens 
répétés.  Connnin^es  nous  dit  que  le  dued'Eper- 
non,  alors  gouverneur  de  Hourgogne,  Pavoit 
magnifiquement  reçue;  et  quoiqu'elle  affieetât  de 
ne  rien  admirer,  elle  trouva  néanmoins  que  la 
France  étoit  belle,  riche  et  bien  remplie  de  peu- 
|)les.  Kîle  \oiibit  (ju'on  crût  que  Rome  l'empor- 
toit  dans  son  inclination  et  son  estime  sur  Paris, 
et  disait  que  l'Italie  avoit  de  grands  channea  : 
mais,  à  ce  qu'il  parut  depuis,  les  plaisirs  de  Fa- 
ris  ne  lui  déplurent  pas,  et  je  pense  qu'elle  au- 
roit  vol  -iifiers  (piitte  tout  autre  pays  pour  le 
nôtre ,  si  elle  avoit  pu  y  demeurer. 

A  ce  premier  abord ,  elle  parut  aimable  à  tous 
les  honnêtes  î,'ens.  Son  habit,  si  extravagant  à 
l'entendre  décrire,  ne  l'éttnt  point  trop  à  la  voir, 
ou  du  moins  on  s'y  a^  coutumoit  facilement.  Son 
viîiage  parut  assez  beau ,  et  chacun  admira  la  vi- 
vacité de  son  esprit,  et  les  choses  pafticnlièreB 
qu'(  lie  sivoit  de  la  Fi  mikc.  KWe  connoissoit  non- 
seulement  !<  s  maisons  et  les  armes ,  mais  elle  sa- 
voit les  intrigues  et  les  galanteries,  et  n'ignoroit 
pas  même  les  noms  de  ceux  qui  aimotent  la  pein- 
ture ou  la  mushfue.  Elle  dit  au  marquis  de  Sonr- 
dis  les  tableaux  de  prix  qu'il  avoit  dans  son  cabi- 
net, et  savoit  (pie  le  duc  de  Liancourt  en  avoit 
de  fort  beau. \  ;  jusque-là  même  qu'elle  apprenuit 
aux  Français  ce.  qu'ils  ne  savoleat  pas  de  leur 
patrie.  Elle  disputa  contre  quelques-uns  qnll  j 
avoit  dans  la  Sainte  (]liapclle  une  at;atedcgrand 
prix,  qu'elle  voii hit  xoir,  et  (jui  enfin  se  trouva  à 
Saint-Denis.  Elle  parut  civile,  particulièrement 
aux  hommes,  mais  brusque  et  emportée,  aans 
donner  ancun  sujet  effectif  de  croire  les  mauvais 
contes  qu'on  nvoit  faits  d'elle.  Ils  s'étoicnt  ré- 
pandus dans  toute  l  lCurope  à  son  désavantage,  et 
ra\ oient  fait  passer  dans  l'opinion  de  tous  les 
sages  pour  une  personne  qui  ne  l'étoit  guère. 

iNotre  amazone  suédoise  gagna  tous  les  cœurs 
à  Paris,  qu'elle  auroit  pent-ètre  peidus  bientôt 
après  si  elle  y  fut  demeurée  plus  long-ten)ps. 
Apres  y  a\oir  vu  tout  ce  qu'elle  crut  digue  de  sa 
curiosité,  elle  quitta  cette  grande  ville,  où  elle 
avoit  été  toujours  environnée  d'one  forieus* 
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presse,  pour  venir  voir  Leure  Majestés  à  C.om- 
pioyne ,  ou  elle  fut  reçue  non -seulement  en  reine, 
muié  en  reiue  bien  aimé«  du  ministre.  Le  cardi- 
aal  Maiaria  pftitit  le  mime  jour  de  Coropiègne , 
pour  être  à  Chantilly  quand  elle  y  arriveroit  pour 
y  dîner.  Deux  linires  après  rc  repas,  le  Uci  tt 
Monsieur  y  arrivèrent  comme  des  particuliers. 
Le  Boi  entra  par  une  porte  qui  étoit  au  coin  du 
JMmtre  du  111,  et  ee  mootm  evee  tonte  la  foule 
qui  étoit  autour  d'elle  et  du  cardinal.  Aussitôt 
qu'ils  furent  aperçus  par  lui,  il  les  présenta  à  In 
reinede  Suéde,  et  luiditquecetoienldeuxgeutilv 
hommes  des  plus  qualifiés  de  laFranee.  Elleici 
cooimt  en  les  regardant ,  pour  avoir  va  leniv  par* 
traits  au  Louvre,  et  lui  répondit  qu'cllf  le 
croyoit  ainsi ,  et  qu'ils  paroissoient  être  nés  a  por- 
ter des  couronnes.  Le  cardinal  Mazarin  lui  repar- 
tit quil  voyolt  bien  qn*ll  éfolt  dlffleile  de  la  trom- 
per, et  qu'il  étoit  vrai  (pie  c'étoit  le  Roi  et 
Monsieur.  Le  Uoi  lui  dit  de  bonne  [ir;'ire  ((u'il 
étoit  fâché  de  ce  qu'elle  avoit  été  si  mal  reçue 
dans  ses  Etats;  qu'il  n'a  voit  pas  manqué  de  don- 
ner ses  ordr»  pour  la  traiter  aeloo  ee  qui  lal  était 
dâ  ;  mais  que  sa  venue  si  précipitée  avoit  empé- 
olié  ceux  à  qui  il  les  avoit  donnés  de  lui  rendre  le 
respect  qu'il  auroit  désii-é  de  lui  faire  rendre.  Elle 
fepartit  à  lea  dvIUtét  avee  feeonootaanee  de  ee 
qu'on  avoit  frit  pour  elle,  et  ne  manqua  pas 
d'exagérer  en  de  beaux  termes  la  siilisfaetion 
qu'elle  avoit  reçue  en  France.  Le  Roi,  quoique 
timide  en  ce  temps-là,  et  nullement  savant,  s'ac- 
eonmoda  li  Meii  de  eetle  prlnceaw  hardie,  sa- 
▼ante  et  fière,  que,  dès  ce  premier  histaot,  ils 
demeurèrent  ensemble  avec  liberté  et  agrément 
de  part  el  d'autre.  Il  fut  aise  d'en  trouver  la  rai- 
son: ceux  qui  voulurent  la  chercher  jugèrent  que 
e'étoit  one  marque  Indobltable  que  le  hxA  avoit 
en  lui,  par  inctination  et  par  nature,  les  semen- 
ces de  ce  <|n'll  y  avoit  d'acquis  et  de  louiible  en  la 
personne  de  cette  reine,  et  que  la  timidité  qui 
paroisioit  eo  Ittl  proeédolt  alors  de  sa  gloire  et  de 
Bon  Jugement,  qui  loi  IMsoieiit  désirer  d'être 
parfait  en  toutes  choses,  et  craindre  en  même 
temps  de  manquer  en  queUju'une.  Après  cette 
conversation  il  la  quitta,  et  revint  trouver  la 
Beine,  qui  le  lendemain  alla  la  recevoir, 
pagnée  du  Roi  et  de  toute  sa  suite  royale.  Ce  fut 
h  trois  lieues  de  Corapiciiie,  nu  Kavet ,  mnison 
appartenante  au  maréchal  de  La  Motte-lloudan- 
court,  ou  se  lit  cette  célèbre  entrevue.  Les  cbe- 
van-légers,  les  gendarmes  ét  ke  gardes  allolent 
an  devant  du  carrosse  de  Leurs  Majestés  par 
gros  escadrons;  et  comme  ils  étoient  parés,  cet 
accompagnement  etoit  véritablement  royal.  Il  y 
aivolt,  avee  le  Boi  et  la  Reine,  Monsieur,  frère 
nnIqBe  du  Boi ,  madame  la  doehcsae  de  Lorraine, 
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madame  de  Mercœur,  et  madame  In  comtesse  de 
l'Ie.v ,  dame  d'honneur  de  la  Reine.  Quand  la 
Heine  fut  arrivée,  elle  ne  voulut  point  entrer 
dans  eette  maison,  parée  qo'ello  savoit  qna  la 
reine  de  Suède  devolt  arriver  bientôt.  Elle  de- 
meura avec  toute  sa  cour  sur  une  terra.sse  qui  est 
devant  le  logis,  d'où  l'on  descend  par  quelques 
degrés  dans  une  grande  oanr  où  étoient  mofés 
en  haie  les  gardes  et  tonte  la  cavalerie.  Beaucoup 
de  personoesde  qualité  y  étoient  avec  des  habits 
en  broderie  d'or  et  d'argent ,  et  quantité  d'autres 
qui  tous  composoicut  uu  grand  cortège.  Comme 
on  n'avolt  laissé  entrer  dans  eette  coor  <|no  les 
carrosses  de  la  Reine,  et  qu'on  en  avoit  banni  la 
(vmnille,  In  Reine  et  tonte  sa  belle  compagnie 
p.M  oissoit  sur  eette  terrasse  comme  sur  uu  amphi- 
théâtre. Ce  fut  u  mes  yeux  une  des  plus  belles  et 
des  plus  agréables  choses  dn  monde.  Gette  mai- 
son avott  la  gréée  de  ta  nooveanté  :  die  étoit 
neuve  et  régulière ,  et  la  cour  étoit  grande  et 
carrée.  Le  ga/on  en  étoit  coupe  par  bandes ,  et  il 
étoit  impossible  de  voir  un  objet  plus  agréable, 
ta  Beine,  A  qai  Je  le  fis  remarquer  dansée  HMK 
n)ent,  en  demeura  d'accord  :  et  pour  dire  la  \é- 
rité,  quoiqu'elle  ne  fût  p;ts  la  plus  jrune  de  la 
troupe,  elle  étoit  pour  le  moins  celle  qui  avoit  la 
meilleure  mine ,  et  qui  parobaolt  la  plnaalnuible. 

Le  due  de  La  Boeb^RDoeanld  et  qoelqnes  an* 
très,  qui,  depuis  que  cette  reine  étrangère  étoit 
à  Paris  ,avoient  elé  les  plus  assidus  auprès  d'elle, 
arrivèrent  les  premiers^  et  bientôt  après  son  car- 
rosae  entra  an  brait  des  trompettes.  Le  cardinal 
Mazarin  et  le  due  de  Guise  éloientsenisaver  elle: 
car  elle  n  avoit  que  quelques  femmes  (brt  ehéti- 
ves  pour  la  servir,  qui  ne  se  montrèrent  point. 
Aussitôt  qu'elle  vit  la  Reine ,  elle  descendit  de 
carrosse,  et  ta  Beinee'avança  anssi  denx  on  treia 
pas  au  dehors  de  la  terrasse  pour  l'aller  recevoir. 
Elles  se  saluèrent  toutes  deux  civilement,  f.n 
reine  de  Suède  voulut  faire  quelques  coroplimens, 
et  remercier  la  Reine  du  bon  traitement  qu'elle 
avoit  reçu  en  Franeei  maii  «es  parolaa  Aarent 
interrompues  par  celles  de  la  Reine,  qui  lui  té- 
moigna In  joie  qu'elle  avoit  de  la  voir.  L'im|>a- 
tience  qu'eurent  tous  ceux  qui  les  environnoient 
de  voir  eette  reine  fbt  si  grande ,  qo'eHe  ohHgBn 
les  deux  reines  à  finir  leurs  complimens,  pomr 
fuir  In  foule  qui  les  nccabloit.  Le  Roi,  qui  avoit 
deja  fait  connoissance  avec  l'étrangère,  lui  donna 
la  main  pour  la  faire  entrer  dans  la  maison. 
Elle  paasa  devant  ta  Beine,  el  ae  talna  con- 
duire où  l'on  voulut  la  mener.  Plusieurs  ont 
trouvé  que  la  Reine  fut  trop  civile  de  lui 
laisser  prendre  cet  avantage  ;  et  le  Roi  même, 
devenu  plus  grand ,  en  a  eu  depuis  de  la 
doiilenret  dnehagrin,etebplasiettiawcnBia« 
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a  reproché  à  la  Reine  sn  mt-re  qu'elle  a  voit  eu 
torl  d'avoir  cède  chez,  elle  ii  celle  reine  et  a  celle 
de  Pologne,  vu  la  grandeur  de  j»a  iiaissauce,  et 
le  hrot  rang  que  lui  doDDoit  la  coaroane  de 
France.  J*étois  ane  de  celles  qui  me  trouvai  le 
plus  près  de  ces  deux  roynies  personnes;  et  quoi- 
que les  descriptions  si  particulières  que  l'on  n\oit 
faites  de  la  reine  de  Suède  me  l'eussent  lî^uréc 
dans  non  luaglnatioii ,  j^anrae  néanmoins  (|ue 
d*alNNrd  sa  vue  me  surprit.  Les  cheveux  de  sa 
perruque  étoient  ce  jour-la  défrises  :  le  veut,  en 
descendant  de  carrosse,  les  enleva;  et  connue  le 
peu  de  soin  qu'elle  avoit  de  son  teint  lui  en  lai- 
soit  perdre  la  blaheheor,  elle  me  parut  d*abord 
comme  me  Egyptienne  dévergondée  qui ,  par 
hasard,  ne  seroit  p;is  trop  brune.  Kn  rej;nrd;uif 
cette  princesse ,  tout  ce  qui  dans  cet  instant  rem- 
plit mes  yeux  me  parut  extroordinairement 
étrange ,  et  plos  capable  d'effrayer  que  de  plaire. 
Son  habit  étoit  composé  d'mi  petit  corps  qui 
nvoil  à  moitié  la  fliiure  d'un  ponr|)niiit  d'hnmme. 
et  l'autre  moitié  celle  d  une  hongreline  de  f'ernine, 
mais  qui  étoit  si  mal  ajtisté  sur  son  corps  qu  une 
ae  aes  épaatei  sortoit  tont  d'an  côté,  qnl  étoit 
celle  qu'elle  avoit  plus  grosse  que  l'autre.  Sache- 
niise  étoit  faite  à  la  mode  des  hommes  :  elle  avoit 
un  collet  qui  étoit  attaché  sous  sa  gorge  d'une 
épingle  aebleoMnt,  et  loi  lalSMlt  tout  le  dus  dé- 
eoovert;  et  ce  corps ,  qui  étoit  échancré  sur  la 
porge  beaucoup  plus  qu'un  pourpoint,  n'étoit 
point  couvert  de  ce  collet,  (.ettc  même  chemise 
sortoit  pur  eu  bas  de  son  demi-pourpoint  comme 
celles  des  hommes,  et  die  feisoit  sortir,  an  bout 
de  aes  bras  et  snr  ses  mains,  la  même  quantité 
de  toile  que  les  hommes  en  laissoient  voir  alors 
nu  défaut  de  leur  pourpoint  et  de  leurs  manches. 
Sa  jupe,  qui  etoit  grise,  chamarrée  de  petits 
pnmeùwMls  dYir  et  d'ai^ent,  de  même  que  sa 
hmigreline,  éloit  eonrtc)  et  an  lien  que  nos  ro- 
bes sont  traînantes ,  la  sienne  lui  faisoit  voir  tes 
pieds  découver  ts.  KHe  avoit  des  rubans  noirs,  re- 
noues en  manière  de  petite  oie  sur  la  ceinture  de 
sa  jope.  Sa  cbaosaQie  étoit  toiit-à-fait  semblable 
à  celle  des  liomnMS,  et  n'étoit  pas  sans  grâce.  Le 
Roi  la  mena  dans  une  grande  salle,  où  madame 
la  maréchale  de  La  Motte  avoit  fait  préparer  une 
grande  collation.  Le  Koi ,  les  deux  Reines  et 
Ifonalenr,  en  entrant  s*sarirent  &  table,  et  noos 
Tcnvironnâmes  poor  voir  cette  personne  en  tout 
si  différente  des  autres  femmes,  et  dont  la  re- 
nommée a\oit  fait  tant  de  bruit.  Apres  l'avoir 
regardée  avec  cette  application  que  la  curiosité 
inspire  en  de  telles  occssions ,  je  commençai  ù 
m'accontomer  à  son  habit  et  à  sa  coUAire ,  et  à 
son  visage.  Je  trouvai  qu'elle  avoit  les  yeux  beaux 
et  vl£i>,  qu  elle  avoit  de  la  douceur  dans  le  visage, 


e^  que  cette  douceur  étoit  m^Iée  de  fierté.  Kiilin 
je  m'aperçus  avec  elonuenienl  qu'elle  nie  ptiii- 
soit,  et  d'un  instant  a  un  autre  je  me  trouviii 
entièfcmentchangée  pour  die.  Elle  me  parut  plos 
grande  ifn'on  nous  TaToit  dite,  et  moins  bosnw; 
mnif;  ses  mains,  qui  avoieUt  été  louées  comme 
belles,  ne  l'etoient  guère:  elles  étoient  seulement 
assez  bien  laites,  et  pas  noires;  mais  ce  jour-iu 
elles  étoient  d  erassensis  qtt*il  étoit  Idiposdble 
d'y  apercevoir  quelque  beauté.  Pttidant  cette 
collation ,  elle  mangea  beaucoup,  et  ne  parla  que 
de  discours  fort  communs,  l.e  «lue  de  (luise  lui 
montra  mademoiselle  de  .\lancini,  qui  etoit  au- 
près d'elle  à  la  regarder  Comme  les  autres.  Bile 
lui  fit  un  grand  salut,  et  se  pencha  tout  en  bas 
de  sa  eliaise  [xnir  lui  faire  plus  de  civilité.  Au  sor- 
tir de  la,  le  Koi,  le»  Heines ,  Monsieur  et  le  car- 
dinal Mazarin  se  mirent  dans  le  carrosse  de  la 
Bdne  avec  le  reste  de  la  compagnie  que  J'ai 
nommée,  et  la  conversation  y  ftit  agréable.  Quand 
la  Reine  fut  arrivée  à  Gompiégne,  après  avoir 
conduit  son  hôtesse  dans  son  appartement,  elle 
nous  fit  l'honneur  de  nous  dire  qu'elle  étirit 
diarmée  de  cette  rdne,  et  nous  avoua  que  le 
premier  qoart-d'heore  elle  en  avoit  été  effrayée 
comme  les  autres;  mais  qu'après  l'avoir  vue  et 
l'avoir  entendu  parler,  cette  surprise  s'étoit 
changée  en  inclination.  Elle  nous  dit  que  cette 
prineeMc  ftiteant  semblant  de  vouloir  virtr  le  por- 
trait du  Roi  et  de  Monsieur  qoC  la  Reine  portoit 
au  brns,  elle  lui  avoit  fait  ôter  son  gant,  et  qu'elle 
lui  avoit  dit  les  choses  du  monde  les  plus  jolies 
sur  la  beauté  de  ses  mdns ,  la  louant  és  les  avoir 
su  louer  sans  s'embarrasser.  AnsdtAt  que  la  rdne 
de  Suède  se  fut  un  peu  reposée  dans  sa  chambre, 
elle  vint  faire  visite  h  la  Reine,  d'où  on  la  mena 
a  la  Comédie  italienne.  Elle  la  trouva  fort  œaU" 
valse,  et  le  dit  llbremeiit.  On  l'assura  que  les 
comédiens  avolent  accoutumé  de  mieux  ISdre. 
Elle  répcmdit  froidement  qu'elle  n'en  doutoit  pas, 
puisqu'on  les  pardoit.  Apri*s  cela  on  la  mena 
daiis  sa  chambre ,  ou  elle  fut  servie  par  les  offi- 
ders  du  Roi.  Il  Aillut  qu*on  lui  donnât  jus<iu'à 
des  valets  de  diambre  pour  la  servir  et  pour  la 
déshabiller,  car  elle  étoit  seule,  etn'avoit  ni  da- 
mes ni  ofliciers,  ni  équipages,  ni  argent  :  elle 
composott  elle  seule  toute  sa  cour.  Ciianut,  qui 
avdt  été  réddent  pendant  son  r^ne,  étoit  an> 
près  d'elle,  et  deux  ou  trais  hommes naal  llitls, 
a  qui  par  honneur  elle  donnoit  le  nom  de  comtes. 
On  pou  voit  dire  a\t»c  vérité  qu'elle  n'avoit  per- 
soime;  car  outre  ces  médiocres  seigneurs ,  nous 
ne  lui  vîmes  que  deux  femmes ,  qui  ressembldent 
plutôt  à  des  revendeuses  qu'à  des  dames  de  quel- 
que condition.  V.ulxn  je  scrnis  tentée,  en  faisant 
la  description  de  cette  princesse ,  de  la  comparer 
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aux  héroïnes  des  Arnndis,  dont  les  «ivonfures 
etuieut  belles,  dont  le  train  etuit  presque  piiieil 
ao  sien,  et  de  qui  la  fierté  avoft  du  rapport  à 
celle  qui  paroissoit  en  elle.  Je  pense  ménoe ,  vu 
son  équipage  et  sa  pniivreté ,  ((u'eile  ne  fnisoit  pas 
plus  de  repas  et  ne  dormoil  pas  mieux  que  .Mar- 
fise  ou  Bradamaiite,  et  qu'à  moins  d'arriver  par 
hasard  chesqoeiqiie  grand  roi  comme  le  nôtre, 
eOe  ne  biaoit  pas  souvent  bonne  chère.  Le  pre- 
mier Jour  ,  elle  observa  de  parler  peu  :  ce  qui  pa- 
roissoit marquer  en  eile  de  la  discrétion.  L£  comte 
de  Mogent,  selnuacontoiiie,  s'empreaaant  de- 
vant  elle  de  dire  de  vieux  eontcs ,  elle  lui  dit 
{iraveinent  (pi'i!  étoit  fort  hetiieiix  d'avoir  beau- 
coup de  mémoire.  Le  cardinal  M;iznrin,le  len- 
demain, l'aiia  visiter  eu  caraail,  et  tous  les  évèques 
la  saluèrent  en  eérémooie.  Ce  Jour  elle  parut 
aveeonjustaucorpsde  camelot  de  couleur  de  feu , 
et  une  jupe  prise ,  l'un  et  l'autre  chamarrés  de 
passemens  d'or  et  d'argent  :  sa  perruque  étoit 
frisée  et  poudrée  ;  son  teint ,  par  le  repoe  de  la 
nuit,  avoit  quelque  beauté  ;  ses  msins  étalent  dé> 
erasaées;  et  si  elle  eiit  été  capable  de  se  soucier 
des  louanges,  je  crois  qu'on  lui  en  auroit  pu  don- 
ner en  ce  moment  avec  justice,  car  elle  parut  a 
tow  plus  aimable  qu'elle  ne  le  voulolt  èbre.  Elle 
vint  voir  la  Rdne  le  matin ,  et  la  Reiiie  lui  rendit 
sa  visite  aussitôt  nprès  diné.  La  conversation  y 
fut  gaie,  et  dans  plusieurs  rencontres  celte  reine 
étrangère  lit  voir  qu'elle  etoit  spirituelle  et  de 
bonne  compagnie.  Elle  railla  le  chevalier  de  Gra- 
moDt  sur  la  passion  qnll  avirft  alors  pour  madame 
de  Mercœur,  et  ne  l'épargna  nullement  sur  le  peu 
de  reconnoissance  qu'il  en  pouvoit  espérer.  De  là 
elle  fut  à  la  chasse  du  sanglier ,  où  le  Roi  la  con- 
"vla  d*aller.  Elle  lui  avolt  dit  néanmoins ,  quand 
il  lui  proposa  d'y  aller,  qu'elle  ne  l'aimoit  point, 
parce  qu'elle  étoit  périlleuse,  et  qu'elle  ne  pou- 
voit souffrir  qu'on  s'exposât  à  quelque  péril  que 
pour  acquérir  de  la  gloire.  Le  soir,  à  la  Comédie 
française ,  dlc  montra  d'avoir  l*àoie  passionnée  : 
elle  s'écria  souvent  sur  les  beaux  endroits,  pa- 
roissnnt  sentir  de  la  joie  on  de  ladoulrur,  selon 
les  dilïereus  sentimeus  qui  etoient  exprimes  par 
les  vers  qui  se  récitaient  devant  elle;  puis  conune 
si  die  eût  été  toute  seule  dans  son  eabinet,  se 
laissant  aller  sur  le  dos  de  sa  chaise  après  ses 
exclamations,  elle  demeuroit  dans  une  rêverie 
profonde.  La  Reine  même  ne  l'en  pouvoit  tirer, 
quoique  aoavent  elle  voulût  lui  parler.  Le  soir, 
Âtant  retirée  avec  quelques  hommes  de  la  cour, 
entre  autres  ('ornmintics,  qui  n'étoit  pas  ^^^no- 
rant,  ils  parlèrent  de  beaucoup  de  choses,  et  en- 
suite de  la  fidélité  qu'on  devolt  aux  rois ,  et  quel- 
qu'un lui  disant  que  tous  les  lion nélSS  gens  en 
•voient,  elle  icpondit  qu'en  tous  les  psjrs  csla  1 


étoit  vrai,  mais  qu'elle  avoit  remarqué  qu'en 
France  ec  u'etoit  pus  uu  défaut  que  d'y  manquer, 
et  qu'il  étoit  commun  parmi  les  personnes  de  m^* 
rite  et  de  qualité.  Enfln  cette  journée  lui  attira 
beaucoup  d'approbation  :  et  chez  la  Heine,  ce 
même  soir,  on  ne  parla  que  d'elle.  Plusieurs 
de  nos  rudes  railleurs  avaient  eu  le  dessein 
de  la  tourner  eu  ridicule,  et  d'aeediler  par 
là  ceux  qui  si  l^érement  l'avoient  encensée; 
mais  ils  ne  purent  alors  on  trouver  les  moyens, 
soit  pur  sou  mérite  ou  par  la  hauteur  qu'elle  eut 
pour  eux ,  ou  soit  enfin  parce  qu'elle  ftit  sonteune 
par  l'estime  que  le  ministre  témoigna  d'en  faire, 
et  par  la  bonne  réception  du  Roi  et  de  la  Reine. 
Le  peu  de  temps  (ju'elle  demeura  a  la  cour  lui 
fut  lu  vorable  ;  car  ses  dei'uuts,  qui  etoient  grands, 
furent  offusqués  par  les  belles  et  brillantes  qoa- 
lités  qui  étoient  en  elle,  et  par  le  plaisir  de  la 
nouveauté,  qui  est  d'tm  grand  prix  dans  lecœnr 
des  hommes.  ISous  lui  verror.s  bientôt  perdre 
honteusement  tous  ces  avantages  :  car  comme 
les  rois  sont  expoeés  au  publie,  et  que  ce  qu'ils 
ont  de  bon  les  rend  célèbres,  de  môme  leurs  dé- 
fauts savent  en  peu  de  temps  détruire  ou  dimi- 
nuer leur  réputation. 

Le  18  septembre ,  les  Reines  flirent  à  ona  tra* 
gédle  des  Jésuites ,  dont  odie  de  Suède  se  rampia 
hardiment.  Le  lendemain,  le  Roi  lui  donna  un 
festin  ro\al,  (jui  fut  comme  de  tels  repas  ont 
accoutume  d'être,  ou  la  profusion  fatigue  plus 
l'esprit  qu'elle  ne  nourrit  le  corps.  Peu  après 
cette  incommode  cérémonie,  il  arriva  un  cour- 
rier qui  apprit  au  Roi  et  a  la  Reine  la  prl^e  de 
Valence  par  le  duc  de  Mercœur  :  la  reine  étran- 
gère vint  aussitôt  s'en  réjouir  avec  la  nôtre  d'une 
manière  si  libre,  quil  semblolt  qu'elle  y  prit  une 
grande  part.  Klle  trouva  la  Reine  Jouant  aux 
cartes:  elle  s'assit  auprès  d'elle;  et  s'appuyant 
nonchalamment  sur  la  table,  il  parut  qu'elle 
s'occupa  agréaMemei^à  regarder  les  beltes  mains 
de  la  Reine.  Elle  les  loua,  et  lui  dit  é\u  air  ga> 
lant  qu'elle  estimeroit  son  voyai;e  de  Rome  en 
France  bien  employé,  ((uaiid  elle  n'auroit  point 
eu  d'autre  avantage  que  celui  de  voii*  en  cela 
seulement  la  plus  belle  chose  du  nonde. 

Nogent,  qui  parlott  toujours ,  voulut  lui  dire 
qu'on  avoit  remarqué  dans  l'Iiistoire  qu'il  y  avoit 
cent  uns  (pic  \  aieneiemies  et  N'aleiice  avoient 
été  assiégées  par  les  Français  j  que  l'une  n'avoit 
pu  être  prise  (f  ),  et  l'autre  l'avait  été  (s).  Après 
l'avoir  écouté ,  die  sonhaUa  que ,  dans  ce  mène 
terme,  les  mêmes  personnes  en  pujseot  faire  au- 

;  1  v'ai«-tici<>iiii<>4;  Tomutt  et  La  Ferté  ce  torèroil  Is 
siège  le  10  juillet. 
(3)  Takon  sor  le  Pd,  prise  le  le  sei>tetnbre  par  les 
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tant;  et  ae  toornant  vers  Nogent,  lot  dit  :  •*  Et 

«  que  vous,  M.  de  Nogent,  eussiez  encore  votre 
"  casa([ne  feuille  morte,  et  fissiez  les  iiu'ines con- 
«  tes  que  vous  faites  a  présent  ;  car .  a  vous  dire 
«  le  vrai,  j  ainierois  mieux  les  entendre  dans 
*  eent  ans  qa*à  cette  heure.  »  Ce  qui  fit  qu'elle 
le  poussa  toî\)onrs  de  même  force  fut  qu'on  lui 
avoit  dit  qu'il  avoll  voulu  ia  mêler  dans  ses  rail- 
leries. 

Le  lendemain  le  pere  Aunat,  confesseur  du 
Roi,  ftat  parler  à  la  reine  de  Suède ,  sur  quelques 
plaint  qu'elle  avoit  faites  contre  leur  ordre: 
Tune  étoit  que  le  père  peiicral  des  jésuites  ne 
l'avoit  point  ete  saluer  a  Ronu";  je  ne  me  sou- 
viens pas  des  autres.  Apres  les  excuses  que  lui 
fit  le  révérend  père,  elle  lui  dit  d'un  ton  moqueur 
et  avec  cette  brusque  manière  qui  lui  étoit  na- 
turelle, ({u'eile  scroit  filehée  de  les  avoir  pour 
ennemis,  sachant  leurs  forces;  et  (lu'elle  choisi- 
roit  plutôt  d'avoir  querelle  avec  un  prince  sou- 
verain qu'avec  eux;  que  par  cette  raison  elle 
vouloit  bien  être  satisfaite,  mais  qu'elle  l'assu- 
rnit  ([u'en  cas  de  confession  et  de  trai^édie  elle 
ne  les  choisiroit  Jamais  :  voulant  leur  reprocher 
par  la  qu'ils  étoieut  accusés  d'avoir  une  morale 
trop  Indulgente ,  et  se  moquer  de  la  mauvaise 
tragédie  où  elle  avoit  été  le  Jour  précédent;  mê- 
lant îiinsi  le  burlesque  avec  le  sérieux  ,  afin  de 
se  venger  de  l'oftense  qu'elle  crovoit  avoir  reçue 
de  leor  compagnie. 

Cette  princesse  gothique  témoignoit  estimer 
l'esprit  et  ia  capacité  du  cardinal,  et  lui  de  même 
paroissoit  avoir  In'aueoup  de  vénération  pour 
elle.  Son  extérieur,  a  qui  en  eut  voulu  juger  à 
ton  désavantage,  étoit  digne  de  risée  et  de  mo- 
querie; quasi  toutes  ses  actions  avolent  quelque 
chose  d'extravaiinnt ,  et  on  pou  voit  avec  justice 
I  x  blâmer,  comme  ttii  p()u\ oit  a\('e  sujet  la  louer 
extrêmement.  Elle  ne  ressenkbloit  eu  rien  a  une 
femme,  die  n'en  avoit  pas  même  la  modestie 
nécessaire  :  elle  se  faisoit  servir  par  des  hommes 
dans  les  heures  les  plus  partietilières  ;  elle  affec- 
toit  de  paroitre  liornine  eti  toutes  ses  actions; 
ellerioit  démesurément  quand  quelque  ciiose  la 
toiichoit,  et  particAlièrement  à  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  lorsque  par  hasard  les  bouffonneries  en 
étoieut  bonnes  :  elle  éclaloit  de  n)ème  en  louan- 
ges et  en  soupirs,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
quand  les  sérieuses  lui  plaisoient.  l^lle  cbantoit 
souvent  en  compagnie  ;  elle  révoit ,  et  sa  rêverie 
alloit  jusqu'à  l'assoupissement  :  elle  pafOiSSOlt 
inégale ,  brusque  et  liliertine  en  toutes  ses  paro- 
les, tant  sur  In  religion  que  sur  les  choses  ù 
quoi  la  bienséance  de  son  sexe  iubligcoit  d'être 
retenue  :  elle  jurolt  le  nom  de  Dieu,  et  son  liber» 
tinage  s*étoit  répandu  de  son  esprit  dans  ses  ac* 
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tiens.  Elle  ne  pouvolt  demeurer  long-temps  en 
même  place.  En  présence  du  Roi ,  de  la  Reine 

et  de  toute  la  cour  ,  elle  appu\oit  ses  jambes  sur 
des  sieizes  aussi  hauts  que  celui  ou  elle  étoit  as- 
sise, et  les  laissoit  voir  trop  librement  :  elle  fai- 
soit profession  de  repriser  tontes  les  femmes ,  à 
cause  de  leur  Ignorance,  et  prenolt  plaisir  de 
converser  avec  les  hommes  sur  les  mauvaises 
matières,  de  même  que  sur  les  bonnes  :  elle 
n'observoit  nulle  régie  de  toutes  celles  que  les 
rois  ont  accontumé  de  garder,  à  T^ard  du  res- 
pect qu'on  leur  porte.  Ses  deux  femmes ,  toutes 
hideuses  et  misérables  (lu'elles  étoient,  se  cou- 
choient  sur  son  lit  familièrement,  et  faisoient 
avec  elle  à  moitié  de  tout.  Cependant  la  Reine , 
qui  étoit  au  contraire  la  plus  lifiguUère  personne 
du  monde,  trouvoitdes  charmes  dans  l'agrément 
de  son  visage,  et  dans  la  manière  libre  de  tou- 
tes ses  actions.  En  effet  il  ctuit  difficile,  quand 
on  l'avoit  bien  vue  et  surtout  écoutée,  de  ne  lui 
pas  pardonner  toutes  ses  Irrégnlarités,  partleo- 
lièrement  celles  qui  ne  paroissoient  point  essen- 
tiellement blâmables.  (>"etfe  douceur  et  cet  agré- 
ment etoient  mêles  d'une  rude  fierté,  et  la 
politesse  sloatorelle  à  notre  nation  ne  se  ren- 
controlt  point  en  die.  QudqueS'QDS  dirent  qu*dle 
ressembloit  à  Fontainebleau ,  dont  les  bfttiraens 
sont  beaux  (  t  urands,  mais  qui  n'ont  point  de 
sNmelrie.  Llle  partit  de  Compîegne  le  23  de 
septembre;  la  Bdne  la  Ait  conduire  à  deux  lieues 
de  là,  et  ces  deux  princesses  se  séparèrent  avec 
quelques  marques  d'attendrissement.  Le  mar- 
(|uis  (le  Saint-Sinmn  la  traita  à  Senlis,  et  M.  et 
nuiilame  Du  Plessis  la  reçurent  u  leur  belle  mai- 
son du  Fresnes ,  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire. Passant  à  un  certain  bourg  prodie  de 
ce  lieu,  elle  voulut  voir  une  demoiselle  qu'on 
appeloit  Ninon  :i  .  «'elebre  par  son  vice,  par 
son  libertinage  et  la  beauté  de  sou  esprit.  Ce  fut 
à  elle  seule ,  de  toutes  les  femmes  qu'die  vit  en 
France,  à  qui  elle  donna  quelques  marquesd'cs- 
time.  Le  maréchal  d'Albret  et  quelques  autres 
en  furent  cause  ,  par  les  louanges  qu'ils  donnè- 
rent à  cette  courtisane  de  notre  siècle.  De  là 
cette  amaxone  suédoise  prit  des  carrosaes  de 
louage  que  le  Roi  lui  fit  donner,  et  de  l'argent 
pour  Ic.-i  pouvoir  payer  :  elle  s'en  alla,  suivie 
seulement  de  sa  chetive  troupe ,  sans  train ,  sans 
grandeur,  sans  lit,  sans  vaisselle  d'argent,  ni 
aucune  marque  royale.  Son  dessdn  Ait  de  retour- 
ner à  Rome  et  de  passer  par  la  Savoie,  06  elle 
reprît  son  personnagedereioe:  dley  reçutaossi 
beaucoup  d  honneurs. 

L'armée  du  Roi  ayant  alors  assiégé  L.a  Ca- 
pelle,  le  Roi  et  le  cardinal  Maxarln  partirent  le 

(1)  Kinoa  de  LeadM. 
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lendemain  pour  allor  à  La  Fère  donner  ordre 
aux  affaires  de  la  guerre.  La  Reine  demeura  à 
<^ompiègne,  pour  attendre  en  ce  lien  le  retour 
du  Roi.  M.  de  Tureaue  coranianduit  I  tirniee  du 
Boidevant  Lt  Capelle;  et  leseouerois ,  la  voyant 
assiégée,  avoieot quitté 8aint*Guilaiu  pour  venir 
la  secourir,  ou  pour  donner  bataille.  Ils  éloient 
venus  se  camper,  avec  toutes  leurs  forces,  à 
deux  iieueji  de  l'armée;  et  M.  de  ïureune ,  bien 
hAn  de  paraître  lee  er^dre,  flt  aplanir  les  tran- 
ebées  de  leur  c6tc,  afin  que  s'ils  venolent  l'atta- 
quer, il  pût  a  voir  une  plus  belle  place  |>our  cou)- 
battre;  mais  ne  voulant  pas  que  lu  \ille  assiéuée 
l'aïuusât  davantage f  il  lit  savoir  aux  assièges 
que  sMIs  ne  se  readoteot  le  lendemain ,  ils  nW 
raient  plus  de  quartier.  Celui  qui  y  conimandoit, 
nommé  Chamilly,  qui  étolt  à  M.  le  prince, 
trouva  plus  à  propos  de  lui  obcir  que  de  ^e  int  t- 
tre  a  ce  ha&ard.  Le  27 ,  la  place  se  rendit  au 
Bol  à  la  vue  de  Tarmée  ennemie,  qni  eut  la 
hoBle  de  lever  le  sié|j;e  de  Saint-Guilain,  et  de 
ne  pas  faire  lever  celui  de  La  (  apt  lle,  dont  la 
prise  étoit  capalile  de  réparer  le  mulheurde  Va- 
lencieuues;  mais  ce  qui  rcstuil  d  ennemis  au  mi> 
nlstra«  quoique  eachéseC  hontesx,  ne  oélébroient 
pas  nos  victoires  avec  la  môme  joie  qu'ils  sen- 
toient  nos  pertes,  et  ne  faisoient  postant  de  bruit 
des  biens  que  des  maux.  Cette  iniquité  ^'est  pra- 
tiquée dans  tous  les  temps  :  car  naturellement 
les  bommes  ont  plus  de  pente  à  blémer  ceux  qui 
gouvernent  qu'à  leur  donner  des  louanges;  et 
même  j'ose  dire  que  cliii(|ue  |)articnller,  à  l'égard 
de  ceux  avec  qui  la  société  civile  1  eugage,  se 
laisse  aller  à  cette  malice.  Il  n'y  a  point  de  bouté 
dans  rbonme;  du  moins  elle  est  rare. 

On  disoit  alors  que  M.  le  prince  avolt  fblt  ce 
qu'il  avoit  pu  pour  faire  résoudre  les  Kspaunols 
adonner  bataille,  maisque  dun  Juau  d  Autricbe 
ne  revoit  pas  voulu.  Ahiai  notre  vletoiro  Ait 
grande,  et  nnlleBwnt  périlleuse.  Le  vioomte  de 
Tu  renne,  en  cette  occasion  comme  en  toutes  les 
antres,  continua  de  montrer  fine  ce  n'etoit  pas 
eans  raison  qu'il  etuit  estime  un  des  premiers  et 
4ss  plus  grands  eapitaince  de  notre  rièele. 

Le  Bot,  après  avoir  tardé  qudquee  Jours  à 
6nlse,  et  vn de ee  poste  la  prise  de  La  Capelle, 
Joignit  son  armée,  et  alla  en  personne  conduire 
uu  convoi  à  Sainl-Guilaiu,  ou  l'uu  mît  des  viues 
en  grande  quantité,  aveo  tovt  ce  qui  est  néoee- 
salra  à  une  ptaee  de  guerre  pour  bien  soutenir 
un  siéce.  (  A  tte  action  se  fit  à  la  vue  des  ennemis, 
dont  l'armée  ne  parut  [joint,  (|uoi((n  elle  fut  pnv- 
ebe  de  celle  du  Koi.  Ce  fut  une  cbuse  bonuruble 
an  ministre  d'avoir  en  si  peu  de  temps  rétabli 
la  r^utation  des  armées  du  Roi ,  remis  ses 
troupes  m  état  d'emporter  des  victoires  sur  ceux 


qui  paroissoient  les  mattree  de  la 

Ensuite  de  cette  expédition ,  il  ramena  le  Bel 
à  la  Reine  sa  mere,  qui  Tattendoit  avec  impa- 
tience. Il  arriva  le  6  octobre;  et  toute  la  cour 
étant  nifotnte  ensemble  à  Gorapiègne ,  die  en 
partit  deux  Jours  après  ponr  aller  à  Paris ,  ou 
l'autorité  du  Roi  se  rétablissoit  toujours  de  plus 
en  plus,  et  ou  les  personnes  les  plus  gétees 
etoient  contraintes  d'avouer  du  moins  que  le 
ministre  étolt  heureux. 

Le  cardinal ,  h  son  retour  à  Paris,  fit  donner 
un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  cassoit  ceux  du 
parlement  contre  ledit  conseil  ;  et  par  la  il  lit 
voir  a  celte  cumpaunii'  (|u'il  eloit  temps  qu'elle 
s'humiliAt  sous  le  jou^  de  la  puissance  légitime 
de  son  Roi.  Il  débrouilla  mille  embarras  que 
r.ibst  ncedu  cardinal  de  Uetz  lui  donnoit  touchant 
le  gouvernement  de  l'église  dei*aris,  qui,  pour 
lu  sûreté  des  consciences ,  devoit  être  légitime , 
et  ne  le  poovoit  étra  que  sons  l*antorité  de  son 
archevêque;  mate  11  sut,  malgré  les  intrigues 
qni  se  f;tisi>ient  sous  ce  prétexte,  en  trouver  les 
nmyens  tels  qu'il  les  falluit  pour  satisfaire  le  pu- 
blic et  contenter  les  bonnes  ames  qui  ne  eher- 
choient  que  la  paix  el  leur  salut,  et  empêcher 
que  le  cardinal  de  Retx  ne  pût  troubler,  par 
l'auforité  eanoni(|ue  ,  le  repos  de  l'Etat. 

Le  cardinal  Mazarin,  bientôt  après  son  der- 
nier retour,  avoit  fuit  venir  en  France  deux  dn 
ses  soeurs,  madame  de  Martinoaai  et  madame  do 
Maucini,  toutes  deux  vertueuses  Hemmes.  La 
première  se  vit  mère  de  deux  princesses,  de  ma- 
dame In  princesse  de  Conli  el  de  madame  de 
Modène.  L'autre,  madame  de  Mancini,  étoit 
mère  de  madame  de  Ifercmur,  de  madeoMMIo 
de  Mancini  qne  le  Roi  aimoit  alors,  et  de  trois 
de  ses  sœurs  qui  étoienl  arrivées  en  France  avec 
elle  en  I  Gô3 ,  avec  un  (ils  qui  lui  étoit  reste.  Ma- 
dame de  Martinoszi ,  après  le  mariage  do  In 
prineeese  de  C!onti  et  de  madame  de  Modène, 
éioit  retournée  en  Italie,  et  madame  de  Blancini 
étoit  r"stée  en  France  auprès  de  la  Reine,  esti- 
mée de  toute  la  cour  par  sa  douceur  et  sa 
vertu,  vivant  d*nne  vie  retirée,  et  qui  ne  sa 
méloltd*aneoMaafMrea  que  de  gouverner  sa- 
gement sa  famille.  Cette  dame  mourut  encore 
jeune,  sur  la  (in  de  l'année  [le  lu  déeerabrel, 
au  gratid  regret  du  cai'dinal  Mazarin  sou  frère. 
Il  l'assMa  à  la  mort,  et  il  pamt  en  nette  oecn- 
slon  qu'il  étoit  touché  de  pièlé  à  l'égard  de  Dieu, 
et  d'une  grande  tendresse  pour  sa  sœur.  En  mou- 
rant, elle  lui  recommanda  son  (Ils  et  ses  filles, 
et  lui  dit  surtout  qu'elle  le  prioit  de  mettre  eu 
religion  sa  troisième  fille,  qui  s'appeJ(rft  Mario, 
parce  que  celle-là  lui  avoit  toi^nra  paradé 
mauvais  naturel ,  et  que  fea  son  mari,  qni  «volt 
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AémgraBdattrologue,  lui  avoît  dit  qu'elle  »et-uit 
eawB  de  beancoop  de  maux. 

Son  mari  lui  avoit  aussi  prédit  quelle  mour- 
roitsur  la  fin  de  sa  qnaninte-dctixiemc  année; 
il  avoit  prédit  la  mort  de  sou  (ils  Iw  à  la  jour- 
née de  Saint-Denia,  et  il  avoit  prédit  bu  propre 
mort  au  tcmpi  ntaM  qu'elle  étoit  arrivée  :  si 
bien  que  madame  de  Maneini,  voyant  qu'il 
avoit  été  véritable  en  tout  ee  qu'il  avoir 
dit  des  autres,  avoit  appréhende  l'effet  de  la 
prédiellQB  qui  la  regardait  ;  et ,  pendant  toute 
cette  année,  elle  avoit  aouvent  dit  qu'elle  ne  vi- 
vrait plus  guère.  Trois  jours  devant  que  de  tom  • 
ber  malade^  elle  dit  à  ses  femmes  qu'elle  com- 
mençoit  à  se  rejouir  et  à  espérer  qu'elle  ne 
moatroit  pas ,  puisqu'elle  n'avoit  plus  guère  de 
Jbuiu  à  paaier  a%ant  la  fin  du  tempa  qui  la  me- 
nacoit ,  et  qu'elle  se  portoit  bien  ;  mais  enfin  elle 
tomba  malade,  et  ne  le  fut  que  onze  jours.  Aus- 
sitôt qu'elle  fut  morte,  le  cardinal  son  frère  dit 
qo*ll  fellott  Ihire  eomme  Dtvid,  qui  pria  et  pleura 
pendant  la  maladie  de  aon  flb,  et  qui  Joua  de  la 
harpe  après  sa  mort ,  louant  Dieu  des  arrêts  de 
sa  providence.  Il  parut  ensuite  aussi  tranquille 
que  s'il  n'eût  point  eu  d'al'Uiction,  et  travailla 
tout  le  jour  à  Mre  ses  dépéelica. 

Au  commencement  de  Tannée  1€fi7,  Tévéqne 
de  MoBlauban  fit  l'oraison  ftinèbre  de  madame 
de  Mancini  dans  l'éiilise  des  Au^ustins,  où  le 
clergé  de  France ,  qui  étoit  alors  assemble ,  lit 
Adre  à  aa  mémoire  un  service  solennel;  et  les 
louanges  qui  se  donnèrent  au  nom  Masarln  et 
Mancini  y  furent  excessives.  MndaraedeM  i  - 
eœur,  fille  aime  de  madame  de  Mancini,  tut 
sensiblement  touchée  de  an  mort.  Cette  prin- 
eease  étoit  grosse  quand  elle  la  perdit;  peu  après, 
étant  aeeoucliée  Ibrt  heureusement,  elle  mourut 
elle-même,  sans  avoir  donne  le  loisir  à  ceux  qui 
prenoient  intérêt  a  sa  vie  d'appréhender  sa  mort. 
Elle  étoit  en  couche  de  quelques  jours  seulement, 
lorsque  tout  d'un  coup  elle  tomba  parai \ti(iiie 
delà  moitié  du  corps,  et  perdit  la  parole,  i.e 
cardinal  son  oncle  dans  ce  moment  n'en  fut 
point  inquiet,  parce  (jue  les  médecins  le  \inrtnt 
trou>er  qui  l'a.vsurereut  que  ce  ne  seroit  rien. 
Gela  Ait  eause  qu'il  ne  laima  pas  d'aller  à  un 
iMdletque  le  Roi  dansuit  ce  même  Jour;  mais 
eomwc  il  en  'îdi  toit.  on  lui  vint  dire  que  ma- 
dame de  Mmueur  se  trou \ oit  heaucoup  plus 
nMl.  Il  y  courut  aussitôt ,  en  se  jetant  dans  le 
premier  carrasse  quil  rencontra.  En  arrivant  à 
riiétel  de  VendAme,  il  trouva  qu'elle  se  mouroit, 
et  que,  ne  pouvant  parler,  elle  ne  put  lui  faire 
qu'un  souris.  Comme  elle  ne  soulTroit  pas  et 
qu'elle  avoit  eneor.*  de  la  connolssance,  la  mort 
M  fit  point  en  elle  les  changemens  effiroyables 
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qu'elle  eause  en  tous  les  autres.  Un  beau  vermil- 
lon que  la  fièvre  lui  donnolt  avoit  augmenté  aa 

iH'auté  naturelle.  Elle  étoit  jeune,  et  avoit  de 
l'embonpoint  :  le  seul  défaut  qui  etolt  en  elle 
étoit  que,  .sans  avoir  la  taille  jndtee,  elle  ne  l'a- 
voit  pas  assez  belle,  eu  ce  qu'elle  étoit  un  peu 
enta»ée;  mais  œ  défimtnese  voyant  point  dana 
le  lit,  j'ai  oui  dire  à  ceux  qui  la  virent  en  cet  état 
«prelle  leur  avoit  paru  la  plus  belle  perî5onnc  du 
monde;  et  sa  beauté  augmenta  leur  regret.  Le 
cardinal  en  fut  si  touché,  qu'il  ne  put  se  retenir 
d*en  donner  des  marques  très-fortes.  Il  lit  des 
cris  qui  parurent  procéder  d'une  douleur  sensi- 
ble, î.a  perte  de  sn  sopur  lui  étoit  toute  récente, 
et  cette  dernière  venant  attaquer  son  cœur  par 
une  double  affliction ,  il  eu  fut  aecablé  et  entiè- 
rement abattu.  Le  monde  li^uste,  qui  reltase  too* 
jours  sous  de  faux  prétextes  de  donner  son  ap- 
probation aux  meilleures  choses,  voulut  que  son 
chagrin  procédât  de  quelques  prophéties  qu'on 
avoit  ikltes  contre  lui.  Beaucoup  s'imaginèrent 
que  madanse  de  llanelnl  en  mourant  lui  avott 
annoncé  des  arrêts  funestes  contre  sa  propre  vlCi 
comme  prononcés  par  la  bouche  de  son  mari,  & 
qui  ou  lit  dire  tout  ce  que  i  on  voulut. 

Cette  belle  mourante  madame  de  Mercmur, 
n'ayant  été  malade  qu'un  Jour  et  une  nuit,  mou- 
rut le  8  de  février,  sensiblement  regrettée  de  ses 
proches  et  de  toute  la  cour;  car  la  vertu  et  la 
beauté  attirent  la  bonne  volonté  des  hommes. 
Cette  mort  si  prompte  et  al  surprenante,  qui  pa- 
roissolt  triompher  d'une  Jeune  princesse  saine, 
!n  lle,et  nieeed'un  favori  si  puissmit,  m  qni  tonte  li 
l"raiK'eeloit  soumis^',  étonna  les  plus  emlurcis,  fit 
fniredes  reflexions  aux  pluseujuues,  et  fut  a  tous 
un  grand  exemple  de  la  vanitéqui  se  trouve  dans 
les  grandeurs  et  dans  les  ibusses  Joies  de  la  terre. 

Sur  la  lin  du  même  mois,  mademoiselle  do 
•Mancini,  so-nr  de  madame  de  Mirrœur,  et  (pii 
jusqu'alors  avoit  eu  l'honneur  d  occuper  le  cœur 
du  Roi ,  quittant  enfin  ces  Hatteoses  apparences 
qui  ne  la  contentoienl  pas  tout-à-fait,  épousa  te 
prince  Eugène,  liis  du  prince  Thomas.  Elle  avoit 
aperçu  que  l'amitié  du  Roi  n'etoit  qu'un  amuse- 
ment, et  même  elle  n'étoit  pas  satisfaite  de  voir 
qm;  le  cardinal  Maaarln  son  onde,  n'ayant  point 
d'égard  à  sa  fortune,  négligeoit  dé  te  marlnr,  et 
se  servoit  d'elle  seulement  pour  conserver  son 
crédit  auprès  du  Roi,  et  le  renfermer  dans  sa  fa- 
mille. Elle  n'avoit  pas  beaucoup  de  complaisance 
pour  le  prince,  dont  die  sentoltque  l'amitié  di- 
minuoit  tous  les  jonrs  envers  die,  et  croignoit 
(jue  les  petits  cliagrins  et  les  déiroiUsquI  naissent 
des  réllexions  ne  la  lissent  bientôt  entièrement 
Auir.  Ce  fut  done  avec  beaucoup  de  raison  qu'die 
souhaita  de  pouvoir  profiter  plus  solidement  de 
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Bt  fliveiir,  par  le  grand  et  glorieux  étabUanment 

qu'elle  troma  en  la  personne  du  prlDCe  EogèOfl, 
qui  étant  de  In  maison  de  Savoie  par  son  pt're, 

.  petit-fds  de  Charle->-Quint  par  sa  grand'niére,  et 
du  sang  de  France  par  la  princesse  de  Carigoan 
u  mère,  il  étnit  dtfficlte  qu'elle  pAt  trouver  un 
mari  plus  considérable,  ni  d'une  plus  grande 
naissance.  Son  bonheur  fut  grand  en  toutes  fa- 
çons; elle  rencontra  en  ce  prince  un  assez  hon- 
nête homme ,  et  surtout  un  bon  mari  :  tl  ïAm 
qu'elle  eut  si^  de  s'estimer  heureuse.  Madame 
la  princesse  de  ('ariixnan  éfoitfdle  du  comte  de 
Soissons,  et  sou  frère,  le  dernier  coinle  de 
Suib^uns,  l'avoit  laissée  héritière  en  partie  de 
cette  illustre  maison ,  qui  éloit  une  brandie  de 
eelle  de  Bouriran.  Le  prince  Eugène  son  flls  prit 
le  nom  de  comte  de  Soissoiis,  et  nous  l'avons  vu 
80US  ce  nom  participer  en  (pielque  façon  u  la  fa- 
veur du  ministre ,  dont  il  avuit  épousé  la  nièce , 
et  assez  aimé  danala  oonr.  Le  Rolla  vit  marier 
sans  douleur  ni  chagrin.  Par  cette  indifférence, 
on  connut  \isiblemcnt  (jue  sa  passion  avoit  été 
médiocre ,  et  que  les  t' rancis,  du  moins  quel- 
ques-uns, avoleDt  en  des  inquiétudes  bien  mal 
fondées.  La  Mneauni  avoit  toujours  dit,  à  ceux 
qui  lui  en  vouloient  faire  craindre  ré\é!iement, 
qu'il  étoit  ridicule  d'imaginer  seulement  que  le 
Roi  fût  capable  de  cette  foiblesse,  et  avuit  ré- 
pondu fortement  de  la  netteté  des  intentions  de 
son  ministre.  Elle  dlsoit  qull  n'y  avoit  rien  à 
craindre  de  son  ambition .  et  que  l'amitié  (jne  le 
Roi  avoit  pour  mademoiselle  de  Mnueini  ttoit 
honnête,  et  sans  soupçons  qu'elle  pût  dégénérer 
en  rien  de  mauvais.  Uu  Jour  que  ce  mariage  étoit 
résolu,  la  Reine,  voyant  le  cardinal  Mazarin  et  la 
princesse  de  Carignan  parler  ensemble  de  celte 
alliance,  me  dit  en  se  tournant  vers  moi  et  me  les 
montrant  :  «  Ne  vous  Tavois-Je  pas  bien  dit  qu'il 
«  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  cet  attachement'/" 
I.e  cardinal,  apr{*s  le  mariage  de  madame  la 
comtesse  de  Soissons ,  malgré  les  prières  de  sa 
sœur  mourante ,  mit  sur  le  théâtre  de  la  cour  la 
troisième  des  sœurs  Ifancinl ,  qu'il  retira  des 
filles  de  Sainte-Marie ,  où  elle  avoit  été  quelque 
temps.  Il  voulut  donner  en  elle  et  en  sa  sœur 
llurtense,  qui  étoit  parfaitement  belle,  une  com- 
pagnie an  Roi  qui  pAt  lui  être  agréabte.  La  plus 
âgée,  nommée  Marie,  cadette  de  la  eomtessede 
Soissons,  étoit  laide.  Klle  pouvoit  espérer  d'être 
de  belle  taille,  |)aree  qu'elle  etoit  grande  pour 
son  ùgc ,  et  bien  droite  ;  mais  elle  etoit  si  maigre, 
et  ses  bras  et  son  col  parofssoient  si  longs  et  si 
déefaaniés,  qu'il  étoit  impossible  de  la  pouvoir 
louer  sur  cet  article.  Elle  éfoif  bnme  et  jaune  : 
ses  yeux  qui  étoient  grtmds  et  noirs,  n'ayant 
point  encore  de  feu ,  paroissoient  rudes  j  sa  bou- 


che éloit  grande  et  plate;  et  hormis  les  divls, 

qu'elle  nvoit  très-belles,  on  hi  pouvoit  dire  «Ion 
toute  laide.  Sa  (|ualité  d'aînée  fit  néanmoins  que 
le  Uoi  préféra  de  s'amuser  a  elle  plutôt  qu'à  sa 
sœur  llortense ,  pai  ce  que  celle-là  éloit  encore 
enfant,  et  que  les  personnes  de  Têge  eà  éloit  le 
Roi  alors  haïssent  naturellement  les  petites  filles, 
à  cause  qu'elles  ont  quelque  rapport  à  cet  état 
dont  ils  ue  font  que  de  sortir,  et  qui  leur 
parait  méprisable. Cette  préftrenoefut  pour  quel- 
qoe  tempe  si  médiocra,  qu'elle  ne  ponvuit  pas 
être  comptée  pour  ((uclque  chose.  11  ne  voyoit 
plus  si  souverit  madame  la  comtesse  de  Soissons, 
et  il  ne  paroissuit  pas  que  cela  lui  fit  aucune 
peine  :  au  contraire,  ce  nouvel  amusement  le  dé- 
li\  roit  des  picoteries  continuelles  d'une  personne 
qu'il  avoit  aimée.  Le  lloi  étoit  dans  cet  état 
d'indifférence ,  lor.sque  tout  d'un  coup  il  parut 
amoureux  d'une  jeune  fille  que  la  Reine  avoit 
prise  depuis  peu ,  nommée  de  La  Motte  d'Argan* 
court.  Elle  n'avolt  ni  une  éclatante  lieauté,  nlua 
esprit  fort  extraordinaire;  mais  tonte  sa  i>er- 
souue  etoit  aimable.  Sa  peau  n'étuit  ui  fort  dé- 
licate, ni  fort  blanehe  ;  mais  ses  yeux  biens  el 
ses  cheveux  blonds,  avec  la  noirceur  de  ses  sour- 
cils et  le  brun  de  son  teint ,  faisoient  un  mé- 
lange de  douceur  et  de  \ivacité  si  agréable,  (ju  il 
étoit  diflicite  de  se  défendre  de  ses  charmes. 
Gomme,  à  considérer  les  traits  de  son  visage, on 
pouvoit  dire  qu'ils  étoient  parfaits,  qu'elle  avoit 
un  très-bon  air  et  une  fort  belle  taille,  qu'elle 
avoit  une  manière  de  parler  qui  plaisuit,  et  qu'elle 
dausolt  admirablement  bien,  sitôt  qu'elle  fut 
admise  à  un  petit  Jeu  où  le  Bol  se  divertissoit 
quelquefois  les  soirs,  11  sentit  une  si  violente  pas- 
sion pour  elle,  que  le  ministre  en  fut  inquiet.  Il 
ne  voulut  pas  muutrer  ses  sentimens  au  Roi, 
mafs  il  entra  dans  ceux  de  la  Rdne ,  à  qui  cette 
inclination  donna  une  extrême  peur  qu'elle  ne  le 
portât  à  offenser  Dieu.  Elle  s'y  opposa  fortement, 
et  le  gronda  fort,  un  soir  qu'il  demeura  trop 
long-temps  a  causer  avec  cette  fille.  Le. lloi  re- 
çut avec  bonté  et  rmpect  la  romande  de  la 
U(  ine;  mais  il  lui  dit  tout  bas  qu'il  lasupplioit 
de  ne  lui  pas  montrer  ce  chagrin  devant  tout  le 
monde,  parce  qu'elle  faisoit  voir  par  lu  au  pu- 
blic qu'elle  désapprouvolt  ses  actions.  Le  canii- 
nal  au  contraira  àiêoit  an  Bol,  pour  a'Insinner 
dans  ses  bonnes  grâces,  que  la  Reine  sn  mère 
avoit  trop  de  rigueur,  qu'elle  étoit  scrupuleuse, 
et  qu'il  faisoit  bien  de  se  divertir  et  de  s'amuser. 
A  la  fln  il  fhllut  qu'il  montrât ,  aussi  Men  qne  la 
Reine,  ses  sentimens;  car  cette  passion,  prenant 
cliaque  jour  de  «.iraiules  forces ,  devint  en  peu  de 
temps  extrême.  Le  Roi  un  jour  parla  a  made- 
moiselle de  Lu  Motte  comme  un  homme  amou- 
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renx  qui  n'étoit  ph»  lage  ;  il  lui  offrit  m^me ,  si 
elle  vouloit  i'ainier,  qu'il  rosistfroit  a  In  lUitu'sa 
mere  et  au  cardinal;  mais  elle  n'ayant  puiiit 
voolo,  ou  n'ayant  oaé  entrer  dans  ces  propusi- 
tions  qa'dle  voyoitduM|tterdircctenient  la>ertu, 
dont  les  maximes  ne  s'effacent  pas  d'un  cœur  qui 
a  de  riionniHeté,  refusa  tout  ce  qui  pouvoit  être 
coutre son  devoir.  La  Reine,  qui  étoit  U'es-chè- 
rement  aimée  do  Roi  m»  flis,  sot  par  luinnéiiM 
l*état  de  son  ane  ;  car  la  douceur  et  ramoor 
d'une  si  bonne  mère  l'obliva  à  mic  trllo  con- 
fiance envers  elle,  qu'il  ne  put  pas  d  abonl  lui 
cacher  ses  sentimens;  et  quoiqu'elle  fut  sa  partie, 
elle  ne  laiaaa  pas  d*étre  sa  confidente.  Cette 
princesse  ne  manqua  pas  de  lui  faire  \oir  le  dan- 
ger ou  il  étoit  d'offenst  r  Dieu  :  elIt-  lui  lit  remar- 
quer, à  ce  qu'elle  me  lit  l'honneur  de  aie  dire , 
eonliieo  «n  peu  de  temps  il  s'étoit  écarté  des 
aaotiende  l'inBoeeneeetdelaverta;et  le  Roi, 
touché  d'un  véritable  sentiment  de  chrétien  sans 
que  la  timidité  y  eût  part,  dit  lul-niéme  à  la 
Heine  qu'il  se  seutoit  fort  différent  de  ce  qu'il 
avait  aeeootomé  d'être ,  et  qu'il  erojfcrft  être 
obli^'é  en  conscience  de  s'éloigner  des  occasions 
du  crinie.  ("t  tfe  rc  solution  ne  se  forma  pas  en  lui 
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pouvoir  obtenir  du  ministre  qu'il  conscntirott 
que  le  i\oi  demeurât  son  amant,  i  l  fit  sa  fortune. 
Mademoiselle  de  La  Motte,  a  ce  qu'elle  m'a  de- 
puis dit  elie-mêroe,  n'eut  nulle  part  à  cette  ha- 
rangue; mais  le  ministre,  qui  ne  vouloit  point  de 
compagnon  ni  de  compagne,  fit  aervir  cette 
fausse  eonfidenoe  h  ses  desseins,  qui  lui  réus- 
sirent ,  parce  que  la  vertu  de  la  Reine  et  ta  vérl< 
table  piété  du  Roi  ftirent  ses  seconds  pour  la  Ikire 
vaincre  en  ce  combat.  Dans  le  même  temps,  la 
femme  de  l'amant  qui  avoit  piéMou  son  cœur, 
ayant  conçu  une  jalousie  furitusc  de  son  mari , 
lit  entrer  sa  mere  dans  ses  sentimens,  pria  la 
Reine  d'éloigner  mademoiselle  de  La  Motte  de 
la  cour ,  et  de  l'envoyer  dans  le  couvent  des  fdles 
de  Saiiite-Mnrie  de  Cliaillof ,  où.  iic 
se  fut  pas  retirée  par  son  choix,  détrompée  de  lu 
vanité  de  la  cour  et  de  la  passion  qu'elle  avoit 
eue  pour  cet  amant ,  qu'elle  trouva  n'avoir  pas 
fliit  ce  qu'il  devoit  en  cette  occasion,  elle  est  de- 
meurée volontairement ,  et  s'est  fait  une  vie  fort 
tranquille  et  fort  heureuse. 

Alors  mourut  Pomponne  de  Relllèvre,  premier 
président  an  parlement  de  Paris,  illustre  par  le 
IKWte  qu'il  lenoit,  par  sa  réputation,  par  ses 


sans  peine:  il  ^einit ,  il  soupira  ,  mais  enfin  il    amis,  et  par  une  habile  modfration  acconipa'znée 


vainquit.  Il  se  confessa,et  pria  lui-même  la  IWnu 
qne  ee  pât  être  dans  ion  oratoire, -ailn  que  per- 
aoone  ne  le  sût;  puis  il  alla  faire  on  petit  voyage 

à  Vincennes,  ou  il  remporta  snr  ses  propres  dé- 
'aln  une  victoire  plus  grande  et  plus  louable  que 
eeUa  dont  les  plas  vaillana  se  gtoriflrat.  Je  ne 
doute  point  que  ce  sacrifiée  n'attire  sur  le  reste 

de  sa  vie  la  bénédietion  divine ,  et  que ,  dans  les 
mêmes  oeeasions  ou  s,\  \crtii  |)eul  être  affolblle 
par  la  perte  de  l'innocence, il  ne  re^'ui\e  une  force 
intérieure  dont  la  source  se  trouvera  dans  cette 
première  grdce. 

Le  Roi,  après  avoir  trioinplu  dr  lui-même, 
revint  a  Paris,  en  resolution  de  ne  [ilus  parlera 
cette  fille.  Il  le  iit^  mais  il  arriva  deux  jours 
après  qu'étant  au  bal,  mademoiselle  de  Motte 
alla  prendre  le  Roi  pour  danser.  En  ce  même 
moment,  n'étant  pas  encore  tout -a-fait  fortifie, 
un  remarqua  qu'il  devint  pille,  et  ensuite  fort 
rouge  ;  et  la  fille  conta  depuis  A  ses  amies  que  la 
main  dn  Roi  loi  trembla  tout  le  temps  quH  tint 
la  sienne.  Le  cardinal ,  pour  le  secourir,  lui  dit 
que  mademoiselle  de  l.a  Moite  a\<>it  aluive  de 
ses  secrets,  qu'elle  avoit  eunte  tout  ee  (lu  il  lui 
avoit  dit  à  ses  amies, 'et  peut-être  à  quelqu'un 
de  ses  amans,  et  que  par  lA  il  lui  semlrfoit  qu'elle 
étoit  indii:iu'  de  ses  bonnes  Lirâecs.  Il  est  vrai  cjuc 
la  mere  de  inadeinoisellr  de  La  Motte,  |'.our  faire 
sa  cour,  avoit  fait  dire  au  cardinal  ee  que  le  Rui 
•voit  dit  à  sa  fiUe,  cro^  ant  par  cette  soumission 


de  fcrnu'ie ,  dont  il  usoit  avec  beaucoup  d'art  et 
de  finesse.  Il  étoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  craint 
à  la  cour  et  considéit-  dans  sa  compagnie.  Il 
nixissoit  si  saiiement  dans  la  eondnite  des  affaires 
générales,  qu'il  doniioit  des  eiiagrins  au  inini.stre, 
sans  lui  donner  aucun  juste  sujet  de  se  plaindre 
de  lui.  A  l'égard  de  ceux  dont  il  étoit  le  cbef,  il 
donnoit  de  la  force  au  folbic ,  et  savoit  corriger 
l'emportement  des  esprits  violens.  Il  étoit  élo- 
quent ,  il  aimoit  les  plaisirs  :  sa  maison  étoit  un 
lieu  rempli  de  tiMta  sortes  da  délices  pour  les 
voluptueux;  la  magnificence,  la  bonna  dière  et 
la  musi([tie  y  pouvoient  accompagner  gaiement 
les  sei  itnx  raisonnemens  de  la  politique  :  et 
toutes  ces  choses  plaisoient  a  ceux  qui ,  avec  les 
divertissemens,  y  cliereboleot  de  l'appui  et  du 
secours.  Ces  mêmes  qualités,  selon  les  leules  do 
la  vertu,  lui  |H)ïivoient  a\ee  jnstiee  aftiit  r  Iciu- 
coup  de  blilme;  car  la  véritable  occupation  d  un 
bon  juge  est  de  rendre  la  Justice  à  ceux  qui  la 
demandent.  Celui-là,  étant  rempli  de  la  giolre  et 
du  faste  du  monde,  n'étolt  point  laborieux  :  Il 
n'étoit  pas  même  estimé  savant ,  et  sa  vie  avoit 
quelque  chose  de  scandaleux.  Ou  \u\uit  d  ordi- 
naire chez  lui  une  mère  et  une  fille  qui  parols- 
soicnt  les  maîtresses  de  la  maison,  on  plutAtde 
celui  qui  en  étoit  le  maître  :  si  bien  qu'on  peut 
dire  de  lui  (iii'il  a  été  peut-être  plus  lonê  qu'il  ne 
le  meritoit  en  effet,  mais  qu  euliu  il  etoit,  selou 
las  fliaases  maximes  des  mondains,  qi|  bPQoête 
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homme.  Par  ces  mêmes  raisons,  sa  nort  Ait 
agréable  a  celui  qui  lo  cnigDOit  ttop  pour  le 
|K)UV()ir  rcmettcr. 

TuuH  kn  e\enemens  de  lu  cour  étoient  alors  ù 
la  gloire  du  ministre.  Le  duo  d'Orléana,  poar 
l'augmenter,  fut  p.ir  son  iikh  en  remis  aux  b  -unes 
lirik'i's  du  Ko!  c-t  de  hi  lUine.  Il  vint  a  Paris,  ou 
il  l'ut  reçu  du  Uui  avec  lH)nté  :  il  fut  vibité  des 
eourlisaub  sans  empre:>seuient,  et  des  compagnie» 
«niveralncs  par  devoir;  roali  oomme  il  avait  eu 
sarelletQn  crédit  fort  grand,  mais  fort  inutile, 
sa  présence  ne  fut  nullement  célébrée.  Il  montra, 
par  In  nianicre  dont  il  traita  le  niinistre,  qui  lui 
fut  rendre  ses  respects  au  Luxembourg,  qu'il  re- 
eoiHiolNoit  ta  putesanoe  et  la  fiiree  de  sa  destinée, 
ou,  pour  mieux  dire,  celle  du  souverain  auteur 
dont  les  justes  arrêts  élèvent  et  abaissent  ceux 
qu'il  lui  plait.  Ce  prince,  dans  sa  retraite  a  Blois, 
s'étoit  pieusement  soumis  aux  volontés  divines: 
il  étolt  devenu  dévot ,  sa  vie  étolt  ex«nplalre ,  Il 
avoit  SCS  heures  de  retraite  et  de  prières,  il  ne 
jouoit  plus,  et  jamais  prince  n*a  plus  goûté  le  re- 
pos que  lui.  Sa  piété  seruit  entièrement  estimable, 
si  sa  paresse  n  avoit  point  eu  quelque  petite  part 
à  sa  vtrto,  et  si  aon  tempérament,  ennemi  de 
l'embarras  et  des  grands  desseins,  n'a\oit  pas 
été  comme  le  sauvagwm  sur  lequel  Dieu  avoit 
enté  son  amour  et  sa  grâce.  L'intriguo  et  i'ani- 
bltloB  de eeaxqui  «voient  été  ses  ftivoris  l'avolent 
souvent  embaniaé  dans  la  révolte  et  dans  les 
oonsplrations  qui  s'étoient  faites,  du  temps  du 
feu  Roi  son  frère,  contre  le  ministre  de  ce  temps- 
là.  Les  malheurs  de  la  reine  Mûrie  de  Médicis  sa 
mère,  et  iea  roravaia  aonaells  qu'on  lui  avoit 
donnée,  y  avoient  en  pins  de  part  que  son  incli- 
nation naturelle;  car  on  peut  dite  (fue  personne 
n'a  plus  aime  le  repi»*  qui'  lui,  et  que  personne 
n'eu  a  eu  ai  peu,  n'ayant  proprement  joui  de  celte 
paix  Intérieure  qui  le  donne  qoe  dane  ses  der- 
nières apnées,  qui  sont  oelles  de  sa  retraite,  où 
il  a  rencontré  son  salut  et  son  bonlicur.  Il  sembla 
qu'il  n'etoit  venu  à  Paris  (jue  pour  \  nir  et  liomme 
qu  il  avoit  voulu  obasser  du  royaume,  et  pour 
Inl  avoir  l'obligation  de  son  raccommodement 
avec  le  Roi  et  la  Reine;  car  il  s'en  retourna  peu 
après  dans  sa  solitude,  qui  lui  étolt  devenue  plus 
chère  que  la  grosse  cour  qu'il  avoit  eue  au 
Luxembourg. 

Ce  grand  prinee,  oncle  du  Rot,  qo'on  avoit 
vu  dans  sas  premières  années  héritier  présomptif 
de  la  couronne,  et  qui  en  n\oit  été  déclaré  lieu- 
tenant gênerai  dans  les  dernières,  a\unt  ric«mnu 
luutorite  souveraine  du  ministre,  lis  autres 
princas,  le  parlement,  et  enfin  toute  la  France 
n'eot  pins  de  honte  de  soumettre.  Ce  Alt  akMTs 
qn'oa  pettdire  qu'a  triompha  de  tous  ses  enne- 


mis; et  il  eût  été  le  plus  glorieaK  iMinroe  da 
monde  s'il  se  fût  contente  d'al);ittre  ceux  qui  lui 
avoient  résiste,  et  de  jouir  paisiblement  de  l'ex- 
cès de  grandeur  ou  la  fortune  l'avoit  porte,  sans 
vouloir  détruire  la  poissanoe  légitime  da  eeOe 
qui  l'avoit  soutenu  si  hautement ,  comme  il  fit 
aussitôt  qu'il  se  vit  rétabli  dans  sa  première 
pli»ce  :  car  il  réunit  tout  d'un  coup  eu  sa  per- 
sonne l'autorité  de  la  mere  et  du  fds,  et  se  rendit 
le  tyran  de  leurs  volontés  plutôt  que  le  maître. 
Il  devint  la  seule  Idole  des  courtisans,  il  m  vou- 
lut plus  que  personne  s'adressîU  a  d'autre^  qu'à 
lui  pour  demander  des  grâces,  et  s'appliiiua  a\ec 
soin  à  tUuigner  d'auprès  du  Roi  loua  ceux  qui 
avoient  été  mis  par  la  Reine  sa  nràre.  La  Foiîe, 
à  qui  elle  a\oit  fait  donner  tme  charge  de  pre> 
mier  valet  de  chambre  du  Roi,  pour  le  récom- 
penser de  Si)  iidel.te  u  son  service  et  des  persé- 
cutions qu'il  avdt  souffertes  pour  die  do  temps 
da  cardinal  de  Rlchaiien,  ftit  obligé  de  sfen  dé> 
faire.  Il  me  dit  qu'il  croyoit  que  mon  frère  ne 
sert)it  pas  l(mi;-temi>s  sans  se  sentir  du  malheur 
de  la  destinée  de  touteii  let>  créatures  de  la  Reine; 
car  il  me  eonta  que  le  cardinal ,  entnnt  nn  Jsw 
dans  la  chambre  dn  Roi,  qui  étolt  concbé  pour 
une  légère  Indisposition,  et  voyant  que  mon  frère 
lui  lisoil  quel(|ue  chose  auprès  de  son  lit  '  peut- 
être  étoit-ce  le  roman  de  Searron)  pour  le  diver- 
tir, Il  avoit  remarque  qu  il  en  avoit  en  du  dia- 
grin,  blâmant  cela  comme  si  e'eftt  été  nn  grand 
crime.  La  Reine  lui  avoit  donné  la  charge  de  lec-  ' 
teur  de  la  chand)re,  et  le  Roi  la  lui  faisoit  exercer 
fort  souvent,  particulieremeut  dans  les  vovages 
et  lorsqu'il  gardoit  le  lit.  11  lai  ftilsoit  quelquefois 
les  soirs  chanter  des  dialogues  avec  La  Chênaie , 
gentilbomine  de  In  manche;  et ,  dans  les  concerts 
(le  guitare  qu'il  faisoit  quasi  tous  les  Jours,  il  lui 
(lonnoit  une  partie  a  jouer  avec  Commioges, 
capitaine  des  gardes  de  la  Rcinc,at  il  hil  fiiisoit 
des  questions,  même  dans  son  étude  :  ce  qid 
aida  a  porter  M.  de  Rhodes  son  précepteur, 
([uand  le  Roi  fut  plus  avance  en  .Ige,  d'empéchcr 
que  personne  n'entrât  plus  dons  i étude,  pas 
même  le  maréchal  de  Villeray  ni  le  lieutenant 
général  des  gardes,  comme  n'étant  ploa  une 
étude  ,  mais  une  conversation  particulière,  après 
laquelle  il  montoit  aussitôt  chez  le  cardinal  pour 
lui  en  rendre  compte ,  u  cause  de  sa  qualité  de 
surintendant  de  l'éducation  royale.  If  ait  ce  qnl 
lui  déplut  davantage  Ait  que  les  premiers  Joars 
qm-  le  Roi  entra  au  cou'^eil,  comme  il  s'v 
nu\(tit  assez  sousi  nt ,  une  fois  il  vint  entrUiiv  rir 
la  porte  de  la  chambre,  où  il  n'y  a\oit  que  la 
Reine  et  lui  avec  le  ministre ,  pour  voir  qui  êtoU 
dans  le  vestibule,  où  ayant  vu  mon  frère.  Il  tal 
flt  signe ,  et  lui  dit  d'entrer  et  de  le  suivre  da« 
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•lOfSque  pnr  lA,  soit  pour  lui  p.tricf  (Vtiii  dcssi-ln 
de  ballet ,  pour  accoidfr  sa  puilaie,  ou  lui  dire 
quelque  bagatelle  ;  de  sorte  qu'il  demeura  seul 
•fce  loi  tmt  k  Imi»  que  te  ooMell  dvra.  Ce 
qui  M arrlfa  «mov*  wm  Mt  ou  deux ,  et  quel- 
qMi  antres  fois  avec  son  maître  ù  dessiner  et 
d'autres  de  sa  petite  cour,  avont  le  conseil,  ou 
il  alloit  et  venoit  de  temps  en  temps.  La  Reine 
RMtéaMign  aton  qvlille  éloR  Mm  atoe  qw  le 
Roi  s*aceoromod4t  si  bien  do  mon  lirèra,  ayant 
bonne  opinion  de  sa  snuesse;  mais  comme  il  nvolt 
OU  cette  charge  sans  In  participation  du  eardiuni 
qot  DO  m'almoit  pas,  il  aa manqua  pa:»  de  repré- 
aont«r  an  Bol  qa*»  no  Mlolt  paoqn  U  toflunUla- 
ris.lt  avec  personne  jns(|u'à  ce  point ,  et  qu'il 
parut  (jifil  (piittuit  le  eonstil  pour  s'amuser  à  des 
bagatelles  ^  et  lit  si  bien  que  tous  mes  amis  furent 
tf^via  qoa  ami  IHra  MontAt  pour  quelque 
tfmpi»  01  la  Eoino  me  le  conseilla  elle-même. 
C'est  ce  r\\\\  me  fît  résoudre  d'ieonfer  les  propo- 
sitions qu'on  m'avoit  faites  de  vendu  rctlf  ehurge 
qui  ne  lui  avoit  rien  coûté,  noais  qui  lui  dunneroit 
ptaa  4e  okagrla  qao  do  pteiair ,  ot  donlll  no  tfre- 
rolt  Rocnn  avantage  tant  que  le  cardinal ,  qui 
étolt  pour  vivre  lonjj-temps  ,  uonverneroit. 

Environ  dausce  même  temps,  madame  de  Se- 
neçay  ayant  onvio  d'avoir  la  mrvhranee  do  sa 
eharge  do  dame  d'honneur  pour  la  comtesse  de 
Fle\  sa  nile,  en  porlaaia  lU  ine.  Cette  princesse, 
qui  n'etoit  p;>s  trop  saliNfaite  du  désir  trop  Apre 
que  son  miuistrel'aisuit  paraître  depuis  sou  retour 
é'élffo  te  aenl  qal  poavoltlont  édMIcr  ot  lovl  dé- 
tniiro,  etqai  étoit  bien  alioqae cette  affaire  réus- 
sit, trouva  rpTil  étoit  à  propon  qu'elles  allassent 
le  prier  de  lui  en  parler.  La  mereet  la  lille  le  ti- 
rent, il  lut  fort  content  de  leur  soumiasiou  :  il  en 
vint  ftdfa  te  demanéo  à  te  Beino,  ol  te  ekooa  Alt 
MeolllOOBehie;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  naw 
moqner  enseiid)le  de  la  folie  et  de  la  ninliee  des 
hommes,  qui  par  des  voiesobllques  et  corrompues 
iféeartent  toovonl  éê  ûnH  chemin ,  eomme  tel- 
aalt  te  cardinal ,  qui  ne  devoit  pas  agir  de  cette 
manière  avec  celle  (pd  l'avoit  choisi  |)onr  le  met- 
tre sur  le  pinacle,  et  qui  l'y  asoit  maintenu  par 
le  passe,  et  étoit  fort  résolue  de  l'y  maintenir  eu- 
coff«  à  favantr  :  n'y  ayant  ancono  apparmee  ni 
aucune  raison  de  chani^er  un  mini^>ti  e.  quoifpie 
défectueux ,  qui  lui  étoit  redev  nlile  de  tt  ul.-  s  i 
grandeur,  pour  un  autre  qui  le  seroil  peut-être 
davantage ,  et  qui  croirolt  ne  devoir  son  bonbenr 
qofà  aon  aavolr  teiro,  el  an  dêgeèt  q«*elte  anralt 
on  da  aelnl  qu'elle  abandonnerolt.  La  comtesse 
(îf  Flex  fut  vue  dans  cette  plaee.  niut-seulemi  nt 
avec  lagrément  de  la  Reine  qui  I uimoit  el esti- 
moit ,  mais  anssl  avoe  rapprobnlten  générale ,  à 
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tieularités,  d<nit  elle  m';ivoit  fait  part,  font  assez 
eonnoitre  cpie  ee  ministre  eloit  revenu  à  la  cour 
moins  recounoissant  qu  il  ne  le  devait  être  envers 
une  MsnteHrlce  qnll  savolt  bien  n'élrt  paa  da 
l'humenr  de  Marie  de  Médicis. 

Jusque  là  il  n'avolt  jamais  vu  d'intri^es  dans 
notre  cour  (pu  lui  pussent  donner  aucune  inquié- 
tude :  c'est  pourquoi,  s'il  avoit  envie  de  prendre 
des  nmanrm  povr  sa  malntanlr  anpréa  dn  Bol  oan 
11  Is ,  c'étoit  plutAf  avec  la  Reine  sa  mère  que  con- 
tre elle  (>p<*ndnnt  il  n'étoit  pas  totijours  de  son 
sentiment  sur  beaucoup  de  cbos^.  il  savoit  que 
le  Roi  avoit  para  capable  d'avoir  inalinatten  pour 
quelques  gena  :  par  eiampte ,  Il  en  avoH  eu  quel- 
que temps  ixnir  Fouilloux;  ensuite  il  en  avollen 
une  plus  forte  pour  Mancini  son  neveu;  et  pour 
lors  il  scinblutt  avoir  quelque  peucliant  pour  le 
prinee  de  Marslllae ,  Bis  dn  dne  do  La  BoÂelbQ- 
cauld ,  qui  avoit  des  amis ,  et  auquel  Vardes,  qui 
a\(>if  benneoup  d'esprit  et  étoit  capable  d'Intri- 
gue, h'etuit  lie.  Le  comte  de  .Soi»sons,  le  comte 
de  Guicbe,  Villequier  et  l'abbé  Kouquet,  qui 
composolent  une  antfs  eabate,  ventent  a^appeair 
à  la  faveur  naissante  du  prince  de  Marslllae,  tâ- 
choient  de  le  i>oiisser  en  toutes  occasions.  Le 
cardinal  Mazariu,  soutenant  ceux  qui  étoientat- 
taebéi  an  oemto  de  Soisaena  aoa  nmraa,  et  no 
pouvant eonsentir  que  te  Bol  edt  la  Hboitéde  bien 
traiter  personne  sans  sa  permission,  le  voulut  obU* 
yer  a  témoiuner  plus  d'indifférence  au  prince  de 
Marslllae.  La  iieiue  prit  son  parti,  non-seulement 
por  la  bonne  opinion  qn'elte  avoit  do  lui,  mate 
parla  crainte  qn'elte  avait  dn  comte  de  Guiche, 
at;rénble  de  sa  personn<',  savant,  |)lein  d'esprit, 
mais  qui,  étant  fort  persuade  de  su  capacité,  af- 
frdolt  de  paroltre  avoir  moins  de  religion  qu'il 
n'en  avoit  peul-étreenelfct  :  ce  quidiminuoit  l'ea* 
time  que  toutes  ses  bonnes  qualités  lui  faisolent 
mériter.  Son  plus  i^r.iiid  attachement  sembloit 
néanmoins  être  pour  Monsieur ,  qui  temuignoit 
l'aimer  ;  mate  ta  Belao  me  flt  l'honneur  de  me  dire 
qnVUe  lui  avoit  oonsellié  eomn»  aon  onde,  et 
commandé  eomme  sa  mère ,  de  le  voir  rarement, 
et  de  ne  lui  pas  domier  trop  de  manpu's  de  bonne 
volonté  et  de  préférence.  Ljinglade  eut  ordre  en 
ee  tempe-là  do  eo  déBilro  do  aa  cimrge  do  eeeré 
taire  dn  cabinet;  et  Carnavalet  qui  avoit  été  page 
de  la  Reine,  et  nuqnel  elle  avoll  fait  avoir  une 
charge  de  lieutenant  des  gardes  du  corps,  après 
avoir  été  quelque  temps  A  la  lïnstille  fut  obligé  de 
a'en  aller  dana  son  paya,  d'où  tt  revint  quelque 
temps  après  la  mort  du  cardinal  Mniarin. 

Madame  de  Montbazon  étoit  aussi  revenue  à 
Paris  depuis  quelque  temps,  mais  avec  des  sen- 
timewIbftdlliMrenadaoeux  qui  obligeoientM.  le 
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doe  d*Orlénns  d'en  partir.  Elle  étoit  encore  belle, 
et  aussi  eiu  liriiitir  de  la  \anité  que  si  illr  ir.noit 
eu  (|ue  \iiiyl-citiq  ans.  Klle  n'nvoit  |)t)iiit  encore 
eu  la  perniiasiun  de  revoir  la  iUinej  nKiia,  5uus 
quelque  prétexte ,  elle  avoit  eu  celle  de  son  retour 
à  Paris.  Elley  tr<)u\a  Us  nu'inis  charmes,  car 
(  Ile  y  revint  nwc  les  iniMiirs  dcirs  de  i)!;iirc;  et 
ceux  qui  l.i  \  iri'iil  m'assuriTcnt  (juc  letleuil  qu'elle 
portuil  alors  cuiniuc  \ cuve, et  qu'elle  accunipu- 
gnolt  de  tous  les  agrémens  que  ramour^propre 
lui  pouvoit  su<:<j;érer,  la  reudoit  si  bellequVn  die 
on  pouvoit  (lire  (|m'  l  onlrc  de  I.i  natiiri'  se  (niu- 
voit  flian;ic,  puisque  bcaucuiip  dannies  et  de 
biaulé  se  puuvoient  rencontrer  ensemble.  Dans 
eet  étatf  la  mort  «  qui  ne  respecte  personne,  la 
vint  surprendre;  et  une  maladie, qui  ne  parut 
qu'un  rliuni!',  l  ùta  du  monde  en  peu  de  temps. 
Elle  fut  peu  re^rette«j  de  lu  Heine,  car  souvent 
elle  avoit  abandonné  ses  intérêts  pour  suivre  ses 
caprices.  Le  ministre  vit  sa  mort  avec  les  sentU 
roeosqu'on  a  pour  ses  ennemis.  Scsanciens  amans 
la  rp'Jiardt  rciit  ;i\  (>c  mépris; et  ceux  (jui  l'aimoient 
encore  n  en  furent  pas  toucbes,  parce  que  chacun, 
Jaloux  de  son  rival ,  laissa  les  larnaeset  la  douleur 
en  partage  au  duc  de  Beaufort,  qui  en  étolt  alors 
le  mieux  aimé.  Les  femmes  su  ieuses,  et  qui 
avoii-nt  fait  profession  de  vertu  et  di"  piéié,  y 
trouvèrent  qu  elles  avoit  nl  de  grandes  {grâces  a 
rendre  à  Dieu  de  leur  avoir  fait  haïr  la  vanité  ;  et 
les  coquettes  eurent  si^et  de  craindre  la  mtoie 
destiné,  c'est-à-dire  une  lin  de  la  s  ie  sans  fruit, 
et  sfujs  avoir  rien  prolitf  a  IV'iiard  de  reît-rnite. 
Cette  illustre  inoudaïue  m  ut  ipie  trois  heures  a 
se  préparer  à  ce  grand  v ovaire  :  il  parut  néan- 
moins  qu'elle  les  emploj'a  bien.  Elle  se  confessa , 
cl  reçut  tous  Ifs  sacrcmcns  avec  Ijcaitcoup  di 
maniues  de  pific,  et  de  rcpinlir  df  n'aNoir  pas 
suivi  des  maximes  plus  solides  et  plus  chrétien- 
nes :  disant  à  sa  flile  rabliesse  de  Caen ,  qui  alors 
se  trouva  Ifi  auprès  d'elle,  qu'elle  étoit  fâchée  de 
n'avoir  pas  été  tuujours  commv  elle  dans  un  cloî- 
tre, et  (pie,  sentant  appnulaM-  lluure  de  sou  ju- 
gement,  elle  avoit  de  I  horreur  de  sa  vie  passée. 
Ce  regret  peut  faire  espérer  que  la  grâce  aura  ré* 
paré  toutes  les  foiblesses  de  sa  vie;  mais  endn 
que  reste-t-il  de  cfth'  ht-antc  (pii  a\nit  reçu  t.nil 
de  lona'iucs^etquL'  les  honunesavoient  idolâtrée, 
qu  un  juste  mépris  de  son  néant  ?  N'e  peut>on  pas 
dire  de  cette  dame  ce  que  le  prophète  remarque 
dans  ses  psaumes,  parlant  des  hommes  qui  ont 
suivi  la  volupté  ru  Ir  prclinir  rfcir  comme 
le  cèdre  du  Liban  ;  mais  Je  suis  repasse  ,  et  if 
n'y  cloii  plus  :  je  Vai  cherché,  et  ne  fui  point 
trouvé. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  parler  ici  de  Crom- 
wel ,  qui  gouvernoit  alors  en  Aogltterre  avec  une 
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I  puissance tout-à-fait  absolue  et  tout-à-fait  injostf. 
Le  Uoi  avoit  été  ohlijiçé  de  faire  un  traite  solen- 
nel avi'c  lui  |M)ur  empèclier  (|ne  !<•  roi  d'Kspagiie 
ne  le  prcviut ,  et  n'en  fit  un  qui  fut  dommageable 
À  l'Etat.  \je  Roi  et  la  Reine,  h  leur  extrême re> 
::i  i  t ,  a  voient  reçu  UD  ambassadeur  de  sa  part,  rt 
il  avoit  élc  traité  comme  ceux  des  têtes  coiiron- 
ne.s.  Le  roi  il" Ani^'clerre  et  k-  duc  d"^orrk,^oa 
frère  furent  obliges  de  sortir  de  France  pour  al- 
ler chercher  un  asyle  en  Flandre.  La  Reine  leir 
mère,  qui  étoit  demeurée  à  la  cour,  en  fat  sen- 
sii)I<'ii)('nt  alfli^fc  .  <  t  plus  encore  quand  au  boiit 
de  (lueUpie  temps  elle  vit  oit  usurpateur,  par  sa 
capacité  et  ses  intrigues,  forcer  le  parlement  etk 
royaume  d'Angleterre  à  lui  ofTrtr  la  coonmir. 
Il  parut  qu'il  avoit  refusé  le  titre  de  roi  peur  se 
contenter  de  celui  de  protecteur  de  la  repub!i(p!e, 
quoique  dans  le  vrai ,  a  ce  que  m'a  dit  cette  reiuc 
malheureuse  ,  ce  fût  parce  que  l'armée  ne  loi  fut 
pas  Hivorabte.  11  fit  dresser  par  le  parlement  dix* 
neuf  articles  contenant  le  pouvoir  que  lesnâ 
d'Angleterre  a  voient  accoutumé  d'avoir  sur  Icnrs 
peuples,  et  qui  reufermoieut  toutes  les  prenn 
gatives  dont  Ils  JbuisMieot.  Il  «lia  au  paricnoit 
sur  la  fin  de  juin ,  selon  le  compte  d'Anglelene; 
il  se  vêtit  du  manteau  roval,  prit  le  sce;itn  d  IV- 
pée.  ptiur  marcpier  la  puissance  (ju  il  prenoit  sur 
la  justice  et  sur  la  guerre.  Les  trois  plus  grands 
seii:neurs d'Angleterre,  en  cette  cérémonie,  ser- 
virent a  tenir  devant  lui  les  trois  épéesqui  si^w* 
fient  les  trois  royaumes  dont  il  prenoit  possession; 
mai>  il  ne  iuit  point  de  couronne  sur  sa  tète,  pour 
marquer  qu'il  ne  prenoit  point  le  nom  de  roi  dont 
elle  est  la  plus  visible  marque.  Après  ce  grand 
et  terrible  coup,  qui  étoit  si  funeste  à  toutelafa* 
mille  royale  deStuart,  la  reined'Ani:leterre.|ionr 
tirer  avantai;e  de  ses  propres  malheurs,  pria  If 
cardinal  Mazarin  d'éci  ire  de  la  part  du  Uoi  a 
Cromwel  ,.qu'on  appeloit  milord  protecteur,  pour 
lui  demander  la  jouissîinee  de  son  bien  et  de  son 
douaire;  car  (pioicprelie  fut  assez,  bien  paytM'dr 
ce  que  le  liai  lui  dounoit,  elle  rei^ardoit  toujours 
cet  état  connne  une  dépendance  fâcheuse  doot 
elle  aurait  bien  voulu  se  pouvoir  tirer.  Le  cardi- 
nal le  fit, non-seulement  pour  lui  complaire,  mm 
Ik  .ineoiip  plus  [M)ur  soula«;er  les  coffres  du  Uoidf 
eettedepen.se  ;  car  sa  grande  économie  faisoit  qu  il 
étoit  toujours  flAché  d'en  voir  sortir  de  l'argeot 
pour  d'autres  que  pour  lui.  Au  bout  de  quelî|ie 
temps,  le  cardinal,  venant  voir  la  reine d'Angle- 
tei  re,  lui  a; 'porta  la  réponse  de  Cromwel,  et  lui 
dit  que  ce  lord  protecteur  lui  avuit  mandé  inso- 
lemment qu'il  ne  lui  donnerolt  point  ce  qu'elle 
demandoit,  parce  qu'elle  n'a  voit  jamais  été  rs> 
connue  pour  reine  en  Ani:le'eriT.  Cette  inique  d 
monstrueusebardiesse  donna  d'ai)ord  uueextréoK 
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dovtanr  à  eette  reine;  miils  txmitùt  aprteeile  se 

remit,  et  dit  au  ministre  que  ce  n'étoit  point  à 
elle  à  se  scandaliser  (h-  cet  outrnL'p,  mnislti*  ii  ;ni 
Roi,  qui  ne  devoit  point  soulTrir  qu  iinc  lilU-  de 
France  fût  traitée  de  concubine  ;  qu'elle  étuit  sa- 
tiMe  d«  fea  ral  aoD  seigneor  et  de  toote  r  An- 
gleterre ,  et  que  les  affronts  qu'elle  recevoit  ;ilors 
étoient  pins  honteux  à  la  Frnnce  qu'à  elle.  Vpn  s 
ce  disciuirs,  elle  et  le  cardinal  Mazario  parlèrent 
de  ta  pa  i  X  générale  ;  et  comme  die  en  espérolt  de 
grands  avantages  pour  le  roi  son  fils,  en  qool  vé- 
ritablement elh-  ne  se  trompa  pas,cliel'exllOrtn 
fortement  à  In  fnirc.  Dt  ja  il  avolt  envoyé  en  Es- 
pagne de  Lionne  sa  créature,  nlin  d'en  faire  le 
prènler  plan avee  don  Lovis  de  Haro,  ministre 
d'Espngne;  maisii  Ini  dit  <|ne  eette  négociation 
n'avoif  point  encore  eu  le  favonible  sneecs  (pi'elle 
témoignoit  désirer,  il  l'assura  qu'il  y  travailloit 
tout  de  bon ,  puis  il  demanda  ce  qu'elle  croyoit  ; 
et  comme,  à  ee  qu'elle  me  fit  l^honoeor  de  me 
conter  le  même  Jour ,  elle  fut  quelque  temps  sans 
lui  repondre ,  le  cardinal,  (!e\  inant  sa  |)ensée,  lui 
dit  :  «  Je  vois  bien ,  madame ,  que  vous  n'ajoute/ 
«  pis  de  M  i  mes  paroles;  mais  Je  irons  supplie 
•de  croire  qneje  vous  dis  vrai,  et  que  je  ta  sou- 
«  halte  pnssionnétn«^nt  •  La  reine  d'Angleterre, 
qui  avoit  de  l'a'^rrrnt'nt  <I,nis  l'esprit.  Ini  avoua 
de  bonne  fui  qu  elle  eu  doutuit,  et  le  pres:»a  fort 
iulmament  de  Mro  qa'dta  en  pAt  tin  penoa- 
dée.  Il  le  lui  promit;etceiDhMstro,  pende  temps 
après,  lui  tint  sa  parole. 

Dans  cette  campagne,  le  niareehal  de  'l'urenne, 
qui  coromandoit  l*armée  du  Roi,  voulut  a&siéger 
Gambraj.  Le  prinee  de  Gondé  qnl  élolt  A  Valen- 
clennes,  averti  de  cette  entreprise,  la  nuit  sui- 
vante se  jeta  dedans  en  personne,  parle  quar- 
tier ou  etoit  le  marécbal  de  Cléranibault ,  qui  fit 
toale  te  résistsnee  possIMe. 

Le  maréchal  de  La  Ferté,  aveed*aotrestroo- 
pet,  assiétza  VIontinédy ,  et  y  servit  utilement  le 
Boi.  Le  duc  de  Navaillrs,  (pii  commandoit 
levs  lui ,  y  témoigna  autant  de  conduite  que  de 
vnlear.  Le  Bol  y  alta  ;  et  les  eonemto,  ta  sachant, 
làrent  denz  beores  sims  tirer.  Linelination  quil 
nvoit  à  la  guerre  lui  faisolf  faire  ces  courses  avec 
plaisir  ;  et  s'il  n'eût  [Miut  ete  retenu  par  le  cardi- 
nal, qui  se  servoit  de  la  raison  et  de  la  nécessité 
desn  eonservation  pour  Fen  cmpèeber ,  Il  y  an- 
roit  demeuré  plus  long-temps. 

Mademoiselle  revint  alors  a  la  cour.  Ce  fut  le 
oomte  de  Bethuue  qui  négocia  son  raceunnno- 
denent  aree  te  minlstro.  Ce  n'étoit  pas  on  petit 
ouvrage  :  car  malgré  In  facilité  qu'il  avait  A  ou- 
blier les  injures,  celle-»  (juil  avoil  rcenes  de 
Ikladeinoiselle  etoicnt  pra\ees  bien  a\;nil  dans 
son  cœur  y  niais ,  agissant  u  sou  ordinaire ,  il  ne 
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telÉHi  pas  de  loi  pardonner,  étant  alors  en  état 

de  n'en  plus  rien  craindra.  DHin  autre  eAté,  le 
loim  exil  qtii'  cette  princesse  a^oit  sonrCcrt  avoit 
un  peu  diminué  sa  fierté,  et ,  la  désabusant  enfin 
de  ta  vatae  espérance  qu'elle  avoit  eue  d'obliger 
te  Roi  A  i'époaser ,  loi  fiilsoit  voir  qu'elle  ne  poa- 
voit  penser  à  aucun  établissement ,  soit  dedans, 
soit  dehors  le  royaume,  que  par  le  conseil  on 
reutremi^ti  du  cardinal;  et  qu'ainsi  ii  failoit, 
malgré  qu'elto  en  eût,  se  résoudre  A  se  soumettra 
à  ses  volontés.  Le  comte  de  Bétfaune  étott  tin 
homme  d'honneur  donf  In  canncité  étoif  médio- 
cre, qui  étoit  cmiiux  de  piiee.s  antiques,  de 
livres  et  de  tableaux.  11  avoit  assez  l'estime  gé- 
nérate,  et  le  minlstro  le  eonsidérolt  eomme  on 
ennemi  (|u'il  avolt  forcé  à  l'aimer  par  ses  bien- 
faits. Il  reçut  pins  volontiers  par  lui  qu'il  n'au- 
roit  fuit  par  d'autres,  les  assurances  que  Ma- 
drmoisellë  voulut  loi  donner  de  ses  bonnes 
inteatioos,  et  du  désir  qu'elle  avolt  de  ne  jamais 
déplaire  au  Roi  ni  à  la  Reine  par  aucune  de  ses 
aciions.  Klle  vint  donc  a  Sniiit-fllond  atfnulre  le 
retour  de  la  cour;  et  toutes  les  personnes  de 
quelque  qualité  qui  étaient  A  Paris  allèrent  Int 
témoigner  In  joie  qu'ils  avoient  de  son  relonr. 
Elle  étoit  fort  niiixc,  et  mériloit  de  Pèlrc  non- 
seulement  parce  qu  elle  avoit  de  belles  qualités , 
mais  de  plus  par  une  manière  obligeante  et  pleine 
d'tamnéteté,  qtd  jusqu'alors  lui  avolt  aeqatores» 
time  des  liomiétes  gens. 

Montmédy  résista  lonir-temps  aux  armes  du 
Hoi,  parci-  (|iic  celui  (jui  commandoit  d.nis  cette 
place  étoit  un  i^s^iagnul  naturel ,  Jeune  et  brave , 
qui  sortait  de  pege  de  ta  cour  do  roi  d'Espagne. 
Il  se  défendit  si  bien,  que  ta  siège  dura  jus- 
qu'au (i  d'aont.  Il  avoit  été  commencé  le  12  de 
juin  ;  mais  ee  gouverneur  ayant  été  tué,  la  ville 
se  rendit  deux  jours  après ,  et  la  fermeté  du  gou- 
verneur Ait  louée  tant  des  Français  que  de  eenx 
de  sa  nation. 

La  cour  revint  à  Paris,  après  avoir  été  à  Metz 
assez  long-temps.  Le  Uui ,  pendant  lesijour  de 
la  Reine  en  ce  lieu,  avoit  été  lUro  une  petite 
course  h  Nancy.  f.e  cardinal,  qui  fAoeompagna 
sur  les  fins  de  cette  campagne,  se  sentit  de  la 
^Tavelle  ;  et  quand  il  arriva  à  Paris  il  n'étoit  pas 
en  bon  état.  La  diroinolion  de  sa  santé  fit  réveil- 
ler les  eabales ,  et  eenx  qui  pouvaient  prétendra 
au  ministère  furent  soupçonnés  d'en  voir  l'af- 
foihlisscment  avec  beaucoup  de  joie.  Made- 
moiselle, a  ce  retour,  fut  bien  reçue  de  la 
Reine,  et  toutes  les  ebooes  passées  parurent  eflh- 
cées  a  son  égard. 

Knviron  ce  tcmps-là,  la  reine  de  Suède,  sans 
être  souhaitée,  et  quasi  malgré  le  Roi ,  vint  faire 
un  second  voyage  en  France,  qui  ue  lui  réussit 
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pas  si  bien  que  le  proniier.  Klle  fut  contrainte  , 


par  l'ordre  quelle  en  reçut,  de  s'arrêter  a  l'oii- 
taiaebieau  ou  elle  s'ennuya  beaucoup,  cur  peu 
éê  penonnes  ta  Aireot  visitar;  0I  won  voyage 
sans  précaution,  et  sans  tftreté  d'être  bien  reçue, 
eut  la  destinée  des  aellons  imprudentes,  qui 
d'ordinaire  apportent  du  cbagrin.  Celte  prin- 
cesse ne  se  eootenta  pss  de  montrer  qi*ellese 
tatasolt  aller  à  toutes  ses  fiuitaiaifls  sans  trop  de 
réflexions  :  elle  fit  voir  encore  qu'elle  avoit  l)enu- 
coup  (le  cruauté,  et  qu'ainsi  ses  vices  et  ses  dc- 
faub  egaloieut  du  moins  se^  vtrtus.  Elle  lit  raas- 
iiersr  àiss  yeex  (1),  et  ctans  FootafsdMeau ,  ui 
homiM  qui  lui  avoit  dépla  ;  et  voie!  qvelta  flit 
aa  eenduite  pour  cette  belle  action.  Klle  envoya 
qnertr  le  jmtc  Malhurin  de  la  Cliapelle  :  elle  lui 
donna  a  i>errer  un  paquet  de  lettres  ;  puis ,  ayant 
doBiié  ses  ordres»  die  fit  appder  «o  nommé 
Monaldeschi ,  gentilbomme  qui  étoit  à  elle  ;  et 
l'ayant  mené  dans  la  iralerle  d»  s  Cerfs  proche  de 
sa  chambre,  lui  dit  qu'il  l'avoit  trahie ,  et  qu'il 
fttUoit  qu'il  en  fttt  puni.  Sur  ce  qu'il  nia  la  ehoae, 
le  père  Malbarln  qe^éle  avoit  envoyé  qoerir 
entra  ;  et  lui  ayant  demandé  ses  lettres ,  elle  les 
montra  à  cet  iiomme  :  dont  il  demeura  surpris. 
Alors  it  se  jeta  a  ses  pieds  et  lui  demanda  par- 
don. Elle  Itfl  dit  qnll  étolt  «n  traître,  et  qu'il  ne 
mérltaft  pas  de  grâce  ;  et  ayant  dit  M  pèrâ  de  le 
confesser,  elle  les  quitta  tous  deux  pour  rentrer 
dans  son  appartement  .d  on  elle  envoya  dans  la 
galerie  Sentineili ,  son  capitaine  des  gardes,  qui 
avait  ordrt  de  flrire  l^xéentian.  il  éMt  frère 
d'un  Sentinelll ,  favori  de  cette  princesse  ;  et 
Monaldesclii ,  à  ce  qu'on  disoil,  par  jalousie 
l'avoit  aceube  faussement  de  beaucoup  de  crimes  ; 
mais  nul  n*a  été  bien  instralt  de  la  vérité  de 
eette  hialotee  :  ^eit  poorqnol  Je  ne  pois  parier 
que  de  l'action,  et  point  de  sa  cause.  Monaldes- 
chi  refusa  long-temps  de  se  confesser ,  dt  maiula 
pardon  à  son  bourreau  Sentiuelii,  et  le  pria  d'aller 
de  sa  part  le^riorer  la  mfaéricorde  de  la  Edne 
leur  maîtresse  :  ce  qu'il  Ht;  maisU  BS  put  rien 
obtenir  qu'une  confirmation  de  son  premier  ar- 
rêt. Elle  se  moqua  du  criminel  de  ce  qu'il  nvoit 
peur  de  lu  mort,  l'appela  poltron,  et  dit  u  son 
eapHahwdesgaides:  «AUea,!!  ftnit  qoll  msore; 
«  et  afin  de  l'obliBSrà  Seoanfcsscr,  blessez-le.  » 
Sentinelli  revint  annoncer  à  ce  misérable  l'arrêt 
définitif  de  sa  mort,  et  en  même  temps  loi  voulut 
donner  quelque  coup  d'épée  ;  mais  il  trouva  qu'il 
était  araiié  sooB  aen  panrpoint  :  li  Mee  qoe  IlÉpée 
ne  le  put  blesser  qu'au  bras,  dont  il  para  le 
coup.  Il  en  reçut  encore  un  à  la  tête  ;  et  comme 
il  se  vit  baigne  dans  son  snn^ ,  alors  il  se  con- 

(1)  Honaldesclii ,  exécuté  le  fO  novembre  1057.  Voyez 
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fessa  à  ce  père  Matliurin,  qui  étoit  aussi  effrayé 
que  sou  jK'uitent.  Le  père,  après  l'avoir  con- 
fessé, alla  se  Jeter  aux  pieds  de  cette  reine  im- 
pilograble,  qid  le  reftîsa  de  nonvera.  Eafia 
Sentinelli  lui  passa  son  épée  au  travers  de  la 
gorge,  et  la  lui  coupa  à  force  de  le  chicoter. 
Quand  il  fut  expiré,  ou  prit  son  corps,  et  on 
K  iiporta  enterrer  sana  bnrit.  Oelta  bHtoa 
prineesie,  aprèa  me  aetfcm  tmà  ennila  que 
celle-là ,  demeura  dans  sa  chambre  à  rire  et  à 
causer,  aussi  tranciuillement  que  si  elle  eût  fait 
une  chose  indifférente  ou  fort  louable.  La  lieine 
oaère,  tonte  chrétienne,  qui  «v«tt  ea  tant  d'ea- 
neadt.  qn'elle  auroit  pu  fidre  pnnir ,  et  qui  n'a- 
voient  reçu  d'elle  que  des  marques  do  sa  honte  , 
en  fut  scandalisée.  Le  Roi  et  Monsieur  la  blàme- 
reut^  et  le  ministre,  qui  n  eloit  point  cruel,  en 
Alt  étonné.  Este  tonte  la  ennr  eat  horreur  d'Mw 
si  laide  vengeance,  et  ceux  qui  avoient  tant  es> 
timé  eette  reine  furent  honteux  de  lui  avoir 
donné  des  louanges;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  se 
moquer  du  pauvre  mort,  qui  n'avoit  pas  eu  le 
oonrage  ni  de  lesanver  ni  de  ee  défendre,  et  dV 
voir  eu  contre  cet  accident  une  précaution  si  inu- 
tile rcardu  moins  il  devoit  avoir  un  poignard. et 
s'en  servir  avec  valeur.  On  laissa  cette  reine  lan- 
guir long  temps  à  Fontahidteeu ,  pourhri  i 
trer  le  mépris  qu'on  avoit  pour  elle  ;  maî84 
supplia  tant  de  fois  le  ministre  de  la  laisser  venir 
à  Paris,  qu'il  lui  fut  impossible  de  la  refuser. 
Elle  vint  donc  voir  le  ballet  que  le  Uoi  dansa 
eette  annéa  pour  leeanaval,  et  die  arriva  la  M 
février  1658.  II  esta  croire  qu'elle  auroit  au- 
haité  de  pouvoir  s'étahlir  tout-a-lait  en  France  ; 
mais  on  ne  lui  lit  espérer  de  l'y  soufirir  que  quel- 
ques Jours  seulement.  On  la  logea  dans  le  Louvre 
à  rappartement  d«  oardiaal  Maaarta  :  ea  qui  IM 
concerté  exprès  pour  lui  montrer  qu'il  falloit 
qu'elle  le  quittât  promptcraent.  Malgré  toutes  les 
précautions  de  la  Reine,  elle  y  passa  les  jours 
gras,  qn'dle  employa  le  nrienx  qn'eMeput 
ne  parut  en  elle  de  contraire  à  l'honneur,  je 
dire  à  cet  honneur  qui  dépend  de  In  clmsteté;  et 
si  elle  s'etoit  laissé  entamer  sur  ce  chapitre,  les 
charitables  gens  de  la  cour  n'auroieut  pas  ou- 
blié de  le  poMier;  OMés  eu  tout  le  rede  eHe  Mu- 
tra  peu  de  sagesse, peu  de  conduite,  et  beaucoup 
d'emportement  pour  le  plaisir.  Elle  couroit  les 
I  bals  en  masque ,  elle  alloit  sans  ci'sse  a  la  comé- 
die avec  des  hommes  toute  seule,  dans  les  pre> 
mien  earroiaes  qu'die  reacaniratt,  «t  JaaHis 
personne  n'a  paru  plus  éloigné  de  la  philosophie 
que  celle-la.  Klle  partit  enfin  les  premiers  jours 
du  carême,  ayant  reçu  quelque  argent  du  Ed, 
et  s'en  rdouma  à  Baina,  «à  Taetieu  qp'aHauMll 
ftdie  en  Fratoea  M  la  It  pie  estfaMT, 
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T.r  prince  de  Condé,  qui  étoit  en  Flandre,  |  été  empoisonné  ;  mais  le  flOBpya  lia  pMttt  fit 


tomba  malade  eu>iron  dans  ee  temps- lu.  li  dé- 
pêcha aussitôt  un  courrier  a  la  Ueiue  pour  la 
supplier da loi  CBToyw  GmiiMidyiiiédeoln  f  en 
qui  il  «voit  beaucoup  de  créaBea.  Elle  le  flt  par- 
tir avec  soin,  et  le  ministre  y  contribua  de  tout 
son  pouvoir,  pour  montrer  a  ce  grand  prince  que 
leur  malheur,  et  non  sa  haiue,  les  teuoit  sépares. 
Il  ftit  flirt  Boalada,  et  mantra  dane  aetta  oMla- 
die,  à  ce  qui  en  fut  dit  alors,  des  sentimens  fort 
cinélit'iis ,  (iont  il  avoit  jusfiuc  la  paru  fort  peu 
touche  :  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  avoit  dans 
l'ame  un  fondement  de  vertu  qui  produisoit  en 
Inl  daaa  iaa  grandta  oeaa^Ba  des  retiiara  vers 
Dieu,  dont  il  adoroit  la  puiasance ,  sans  se  sou- 
mettre comme  il  devoit  à  ses  conuDandemens  ; 
car  j'ai  ouï  dire  a  quelqu'un  de  ses  serviteurs  que 
ea  abapitre  il  avait  quelquefois  donné  des 
particnUiree  d'étie  susoeptible  de  piété, 
quoique  d'ailleurs  on  ne  le  ci  ùt  pas  dévot.  Les 
jiiî.temeus  des  hommes  sont  incertains  :  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  conuoisse  les  plis  et  les  replis  du 


LadMdaGnidalaf  ia  pMBierdalaoavan 

bonne  mine,  en  magnificence  et  en  richesses,  ce- 
lui que  tous  leshonnues  envioient,  et  dont  toutes 
les  dames  galantes  souhaitoieut  de  mériter  1  es- 
tiaa,  li  ellea  D*ea  pavvaient  ftUra  la  traphéa  da 
leur  gloire;  ce  jeune  seigneur  qui  en  effet  étott 
aimable,  revenant  de  Catalntnie,  ou  il  avoit  eom- 
maude  celte  année  les  armées  du  Koi,  mourut  à 
Lyan  eamiM  H  fatmait  i  Parla.  Il  flt|aratlra 
fcaaaeoap  da  rapwtir  da  aaa  flMrtaa,  at  reigut  fort 
chrétiennement  tons  les  sacrcflMBB.  Les  prières 
de  mademoiselle  d'Kpernon  sa  sœar  ,  qui  avoit 
prelcré  le  couvent  des  Carmélites  aux  duchés 
qva  ledaa  d*Epemaii  aoa  pàra  lut  pouvait  dan- 
ner,  attirèrent  sans  doute  une  si  bonne  mort  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  Kllc  voulut  que  l'abbé 
de  Roquette  fit  son  oraison  l'uiu  brc  S'étant  heu- 
icusement  trouvé  à  Lyon,  il  i  avoit  assiste  a  la 
martli  pHt  povr  m»  tastaaaTenatdBpaaana 
tf  :  Tm  iniscncfMÛÊM,  SrifrniWf  imieni  bien 

latVwT  f/ltf  (n  rif, 

La  vertu  de  madenjoiselie  d  i'^pernon  ne  I  cm- 
pêeha  pas  de  pleurer  amèrement  cet  illustre  frère, 
n  Alt  awitaflaimaiit  regratté  de  tonte  la  cour , 
et  sa  fin  parut  étonnante  à  toute  la  France.  Il 
sembloir  que  la  mort  en  sa  personne  avoit  fait  un 
coup  trop  hardi,  dont,  ^  on  eût  osé ,  ou  lui  eut 
Ml  daa  r^iiiaiiaSf  nais  aatle  rigowansa  ame- 
■la  da  genra  hmiaiD  m  lUt  pas  grand  cas  de 
nos  plaintes  :  elle  ne  respecte  ni  les  jeunes  ni  les 
grands;  il  semble,  au  contraire,  (pi  elle  se  diver- 
tit a  cueillir  les  plus  belles  tleurs  du  parterre  du 
t.  Quclques-na  a'imaginèrent  qaH  «vilt 


avoir  aucun  fondement. 

Dans  ce  même  temps  le  Roi  alla  au  parlement, 
pour  lUraraaavalrwia  balla  qoa  la  Papa  avoit 

envoyée  eootra  lea  Janstolstes.  La  Reina,  anl- 

mt  e  d'un  zèle  véritablement  louable  ,  croyolt 
avi'c  raison  devoir  sa  royale  protection  à  la  vé- 
ritable doctrine  de  l'Eglise,  qui  sembioit  éire 
attaquée  par  les  opfnhmadnjansMaiatoiialiaBt 
la  grAaa  et  le  libre  arbitre  da  l'homilia,  qo'ib 
ont  paru  vouloir  combatlre  ;  mais  les  gens  de 
bien  etoient  persuades  que  ceux  qui  lu  eonseii- 
loieut  sous  Tapparence  de  la  gloire  de  Dieu  et  de 


en  toutes  leurs  drconstanoes,  ne  paroissoient  pas 
conduites  par  l'esprit  de  charité  :  et  comme  ils 
étoieut  sans  passion ,  ils  souhaitoient  que  la  paix 
se  pâtititabUr  antlèreBMiit  parmi  les  fidèles,  et 
que  Vùù  travaillât  stnaèrenaiit  à  raaicMr  à  l'o- 
béissance ceux  qu'ils  croyoient  s'éloigner  des 
sentinu  ns  (»rtliodoxes.  On  les  nccusoit,  et  peut- 
être  iiyusteineut,  de  vouloir  regarder  cette 
alfcire  coomm  nna  aavraa  de  laquelle  ils  pour- 
roient  toujours  tirer  des  matières  agréables  à  la 
piété  de  la  Reine,  et  par  elles  demeurer  les  maî- 
tres de  la  destinée  de  l)eaucoup  de  gens.  On  peut 
tourner  toutes  choses  en  bien  et  en  mal  \  mais 
ea  ^  paralssolt  véritaiila,  al  foa  lea  Igaarana 
et  les  femihes  ponvolent  connoltre,  étoit  que  les 
jansénistes  paroissoient  estimer  et  soutenir  la 
doctrine  de  Jansénius  condamnée  par  les  déci- 
sioBS  de  Rome,  et  que  par  conséquaDttaaJé> 
suites  ne  les  acemoient  pas  aaaa  wajtlt\ qoa  les 
jansénistes,  qui  parolasaliat  se  soumettre  de 
parole  seulement  a  la  eotidamnation  des  cinq 
propositions,  defendoient  metiiodiquemeut  et 
aveetne  paiaioB  axtrlna  la  Uvra  qal  ka  tula 
nolt;  lBalBqti*ea  Mt  aossi  Ib  danioient  au  pu- 
b!ic,  par  leurs  ouvrniies,  une  morale  où  In 
prati(|ue  de  la  parfaite  \  ei  tu  chrétienne  étoit 
eioquemment  enseignée.  Leur  vie  étoit  conforme 
à  leaia  éerits  :  Us  flilaolaiit  profesafeoB  d'rattmar 
et  de  suivre  les  plus  étroites  maximes  de  TEvan- 
^ile.  Madame  de  Longuev  ille,  qui  après  sa  con- 
version s'étoit  déclarée  de  leur  parti,  et  vouioit 
régler  SB coAdoNa par loBiB  eaBMila,  ftdaail voir 
par  rawlérilé  da  sa  via  eambleB  Ib  élaiaat  bana 
et  louables. 

Les  pères  jésuites  portent  a  juste  titre  le  nom 
d'apûtres  des  Indes  et  de  la  Chine,  puisqu'au 
prix  da  laar  via  et  de  laar  lang  Ib  ont  aa  l*hoa- 
neur,  par  tant  de  souffiraiiaea,  de  faire  adorer 
le  nom  de  Jésus-Christ  presque  dans  toute  l'é- 
tendue (le  la  terre,  et  particulièrement  dans  les 
contrées  barbares  uu  il  u'étoit  point  connu  au- 
paimnt  CartVM  eampagnia  qal  a  taii^fotn  été 
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remplie  de  grands  hommes,  tant  par  leur  science 
que  par  leur  piété,  qui  les  a  fait  considérer 
oomme  des  colounes  de  TEgiise  ;  mais  plusieurs 
des  pin  grands  évéqoes  de  France  et  des  pli» 
esUnés  étoient  les  chefs  de  ceux  qu'ils  accusoient 
d'hérésie,  l'n  do  leurs  pt-ics,  plein  de  vertu  et 
des  plus  reuonmus  de  notre  siecli!,  parlant  un 
Joar  à  une  dame  de  mes  amies  des  eootestations 
de  ce  temps-ià ,  qni  étoient  nées  et  fomentées  en- 
tre les  Jansénistes  et  eux  ,  il  dit,  sans  Mîlnicr  les 
adversnires  de  sa  e(»inp;iLinie,  et  ;ivee  un  senti- 
ment e.xtrémc  de  douleur  qui  lui  faisoit  souhai- 
ter ardemment  l'onlon  de  tons  les  chrétiens,  que 
Toi^eil  de  Tesprit  humain  étottia  source  de  ces 
désordres,  et  qu'il  prioit  sans  cesse  Xotre-Sei- 
gneur  de  tuer  en  lui  et  dans  les  autres  cet  ennemi 
mortel  de  ceux  qui  aspirent  à  la  vie  éternelle. 
Ce  saint  homme  avoit  raison  d'en  parler  de  cette 
manière;  car  j'ai  toujours  ouï  dire  que  ces  con- 
testations de  doctrine  avoient  été  causées  par  des 
auiraosités  particulières. 

Le  gonvemenr  de  Hcsdin,  Belbrane,  monrat 
alors;  et  celte  plaee  Ait  aosdtôt  donnée  à  xMorct, 
frère  de  A  ardes,  qui  de|)uis  queUjue  temps  s'é- 
toit  attnehe  au  cardinal.  Quand  il  fut  en  prendre 
possession,  La  Fargue,  lieutenant  du  Roi,  et 
La  Rivière,  tons  deux  officiers  dans  Hesdin ,  lui 
fermèrent  les  portes.  Le  maréchal  d'Hoequincourt, 
pnnverneur  de  Peronne,  paiiné  par  les  clKiriiies 
et  les  conseils  de  madame  de  Chàlillon,  a\oit 
traité  avec  M.  le  prince  :  Il  avolt  corrompu  en 
sa  fiivenr  ceux  qui  oommandolent  dans  Hes.Iin , 
et  le  dessein  de  ce  maréchal  avoit  élé  de  lui  don- 
ner pi(ssai;e  par  Peronne.  Mais  cette  conspiration, 
qui  auroit  pu  rendre  les  ennemis  maîtres  de  cette 
frontièrai  ayant  été  découverte  par  le  roinistra, 
ce  mttéehalen  peidttson  gouvernement;  et  tout 
ce  que  put  };af;ner  In  maréchale  d'll<)C(|uineourt 
sa  femme,  par  négociation,  fut  de  le  faire  re- 
donner au  marquis  d'Hoequincourt  son  fils ,  que 
le  cardinal  Haiarin  esUmoit  fidèle  au  Roi  et 
digne  de  sa  clémence.  Le  père,  depuis  cette 
mauvaise  aventure,  se  trouvoit  dans  une  sittin- 
tiou  fort  malheureuse.  Les  disgrâces  et  la  galuu- 
lerie  ne  subslatent  guère  ensemble  :  la  passion 
qu'il  avoit  eue  pour  madame  de  Châtillon  étoit 
passée;  ses  rivaux  et  ses  pertes  l'ax oient  dé- 
trompé. Il  voyoit  bien  qu'il  avoit  f;iit  un  mauvais 
pas,  mais  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer.  11 
se  jeta  dans  Hndin  pour  entretenir  la  révtrito  de 
La  Fargue  et  de  La  Rivière  ;  et  comme  il  vit 
(pi'il  n'y  étoit  pas  le  maître,  il  fut  contraint  de 
passer  en  Flandre,  ou  il  fut  bien  reçu  du  prince 
de  G)ndé  et  d^  Espagnols,  qui  lui  donnèrent 
de  grands  appointemens,  avee  la  dignité  de 
grand  baiUI  de  Gand.  Sa  fiemnie  et  aoo  fils  aan- 


[IffSft]  MÉUOIBES 

xèrent  son  bien  ;  et  comme  la  cour  voulut  aller 
au  printemps  vers 


la  frontière  commencer  la 


campagne,  le  Roi  commanda  à  la 
d'Hocquineourt  de  suivra,  et  on  hd  donna  de 

l'arfienl  pour  obéir. 

Le  Roi  et  la  Reine  partirent  le  lendemain  des 
fêtes  de  Pâques.  Ils  quittèrent  le  rei><>s  plus  tùt 
qu'à  l'ordinaire,  afin  d*hller ,  par  leur  présence, 

I  éparer  les  mauvais  succès  qui  pouvoient  arri- 
ver de  l'ecpiipée  du  maréehrd  d'Iloniuincourt. 
Avant  cpie  de  partir,  ils  virent  le  ilue  de  Bean- 
fort,  qui  depuis  la  paix  avoit  toujours  été  exilé: 

II  avoit  montré  beaucoup  de  flormeté  et  de  han- 
teur,  en  n-.*  reeherchant  par  aucune  bassesse 
l'anutié  du  ministre.  Il  voulut  même  laisser  du 
temps  entre  ce  qu'il  uvoit  fait  contre  lui  et  son 
raccommodement;  puis  enfin  II  la  lit 
tageusement  pour  lui.  Le  duc  de  Yendème 
père,  ayant  désiré  de  le  revoir  ù  la  cour,  pro» 
pas.i  son  refour  nu  cardinal  ;  et  le  ministre,  ou- 
bliant toutes  les  haiues  passées,  le  regarda 
comme  frèra  du  duc  de  Merecenr,  qui  avoit 
épousé  sn  nièce.  Le  recevant  ensuite  au  nombre 
de  ses  amis,  il  lui  doiuiala  survivance  de  l'ami- 
rauté ,  que  le  duc  de  Veudùme  avoit  eue  pendaut 
la  guerre. 

Le  Roi  alla  d'abord  à  Amiens,  oà  H  s^Joumn 

quelque  temps  pour  aviser  aux  moyens  de  sau- 
ver Hesdin.  Le  Roi  même  se  présenta  en  per- 
sonne de\ant  cette  plaee;  mais  la  révolte  de 
ceux  qui  y  commandoient  étoit  trop  bien  alIlM*- 
mie  :  ils  ne  lui  rendirent  pas  le  respect  qui  loi 
étoit  diL  Le  ministra,  voyant  cette  affaire  sans 
remède ,  fit  résoudre  le  Roi  d'aller  A  Calais  |x>ur 
travailler  au  grand  dessein  de  cette  onuee,  qui 
étoit  la  prise  de  Dunkerque  que  nous  devknw 
attaquer  conjointement  avec  les  Anglais;  et  le 
projet  étoit  de  la  lais-^er  a  C.romwel  quand  elle 
seroit  prise.  Ce  dessein  parut  odieux  à  tous  les 
gens  de  bien ,  et  on  ne  manqua  pas  de  blâmer  le 
ministra  de  eét  avantage  qn'Il  donnit  an  9m- 
dens  ennemis  de  la  France,  à  un  héi'étiqoe,à 
un  usurpateur;  mais  il  avoit  ses  raisons  :  il  crut 
qu'il  etuit  impossible  sans  cela  de  sauver  l'Etat 
de  beaucoup  de  maux ,  et  fût  peranadé  an  ees- 
tralra  que  par  cette  voie  il  Ibrcerolt  le  rai  dlBa- 
pagne  à  fiiiro  la  paix.  Ceux  qui  murmuroieut 
contre  cette  liaison  des  Anglais  avec  nous  dl- 
soieut  que,  sans  compter  l'intérêt  de  la  religion, 
il  y  avoit  enoora  à  craindra  que  oe  ne  fffti  don- 
ner des  fbrces  à  des  Tolsins  qui  ne  pouvoient 
nous  aimer,  et  (pie  cette  plaee  melloit  en  état 
de  nous  faire  un  jour  la  guerre.  Malgré  ces  rai- 
sons ,  que  le  cardiual  Mazarin  sans  doute  avoit 
Uen  examinées,  les  Anglais  passèrent  la  arar  : 
la  plaça.  .GeHa  catnpriM, 
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dont  le  succès  fut  ausi»i  heureux  qu'on  le  pou- 
irott  Malwlter,  penca  èbn  ftnieste  à  la  France. 

Le  Roi  voaiut  aller  vMter  l'armée.  Il  Tut  à 

Mardick,  ovi  il  demeura  quelque  temps.  Ce  lieu 
étoit  iafecté  par  les  CM-ps  morts  qui  etuii  nt  res- 
té! det  anné^  .«Mcotes  à  demi  enterres  duus 
la  laMe  ïaMpoarrir  :  Il  iéelMriMt  do  terroir  tel 

en  empiVhoil.  Il  n'y  avoit  à  Mardick  nulle  com- 
modité :  nn  mnnquoit  d'eau  et  de  toutes  choses, 
et  la  chaleur  étoit  excessive.  Le  cardinal ,  qui 
m  footcfl  oeeeshm  avolt  toujours  pour  princi- 
pale oceupîition  de  gagner  de  l'argent,  s'avisa 
de  (l('\eiiir  le  \ivandier  et  le  munitiunnnire  de 
l'armée  :  il  faisoit  vendre,  à  ce  qu'on  a  dit,  U- 
vin,  la  viande,  le  pain  et  l'eau ,  et  regaguoit  sur 
toot  ea  qoi  w  veodoit.  Il  làliolt  la  diarge  de 
grand-maitre  de  rartillerie,  et  depuis  les  pre- 
mières jusqu'aux  dernières,  il  profiloit  sur  tou- 
tes. Les  souffrances,  par  cette  raison ,  furent 
grandes  an  oe  siège ,  et  même  à  Calais ,  où  toutes 
les  denrées  oéeesnlresà  -laviaétoleot  fbrt  dières. 
Le  Roi,  quand  il  alloit  à  Mnrdiek  visiter  son 
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armée,  vivoit  eomnie  un  parfieulier  :  il  dîiioit 
chez  le  cardinal  Muzarin  ou  chez  le  vicomte  de 
Ttorenne;  11  o*8voit  point  d*<rfDders,  et  man- 
quoit  de  serviea  et  d'argent.  Quand  il  alloit  à 
l'armée,  il  rencontroit  de  pauvres  soldats  :  il 
ne  leur  dniinoit  rien  ,  p<UTe  qu'il  n'avoit  point 
de  quoi  le  faire  ^  cl  le  pis  étoit  que  le  ministre , 
corrompant  les  sntlmens  dn  Bol,  travalllolt  à 
lui  en  Aet  nnellDBtion ,  aflu  de  tel  en  poovolr 
ôler  le  moyen  :  ce  qui  faisoit,  à  ce  que  me  di- 
rent ceux  qui  étoientà  ce  siège,  le  plus  mécliant 
effet  do  monde,  car  les  soldats  deviennent  plus 
avares  de  leur  vie  <|iiand  on  Icnr  est  avare  de 
quelques  pistoles. 

M.  le  prince  et  don  Juan ,  avec  toutes  les  for- 
ces d'Ëspagne,  s'approchèrent  de  Duukerquc 
pour  en  empéeber  te  prise.  Le  vloointe  de  Tu- 
en  avertit  le  ministre,  et  loi  manda  que 
sentiment  étoit  de  les  aller  combattre.  Le 
cardinal ,  vigilant  et  habile  autant  qu'il  étoit  mé- 
nager, sachant ,  par  cette  voie  et  par  ses  propres 
IttleIKgences,  qne  les  cmiemto  tes  venoleot  tfOQ- 
ver,  fut  de  ce  même  avis ,  et  envoya  ordre  à  ce 
général  de  donner  bataille.  Ce  grand  capitaine, 
qui  en  de  pareilles  occasions  ne  manqua  jamais 
d'acquérir  une  grande  réputation ,  sortit  de  ses 
retranchemeni  ponr  aller  attaquer  Tannée  espa- 
gnole ;  et  la  surprenant ,  il  la  défit.  Le  maréchal 
d'Hocquincourt ,  qui  s'étoit  plus  avancé  que  les 
autres  pour  reconnoitre  nos  lignes,  fut  le  pre- 
mier qoI  se  sentit  de  te  manraise  destinée  du 
parti  oà  II  étoit.  Il  y  perdit  la  vie,  qu'il  quitta 
avec  un  sensible  regret  de  mourir  hors  du  ser- 
vice du  Roi.  11  vécut  qudques  jours,  dans  les- 
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I quels  il  lit  paroitre  ces  sentimens,  et  Ht  supplier 
le  Roi  qo*en  lui  pardonnant  son  crime ,  son  coips 

pût  t^tre  enterré  à  Notre-Dame  de  I-iesse  :  ce  qui 
lui  fut  accordé  facilement.  Toute  la  vaillance  et 
la  fermeté  de  M.  le  prince  ne  fut  pas  capable 
d'arrêter  la  fuite  de  ses  soldats,  et  la  déroute  en 
Alt  grande.  Les  dues  d'Yorek  et  de  Gloccfter, 
qui  étoient  dans  cette  armée,  y  firent  des  actions 
dignes  de  mémoire  ;  et  leur  valeur  à  combattre 
les  nôtres  étoit  d'autant  plus  grande  qu'elle  etoit 
animée  par  la  balne  qu'ils  avalent  contre  ka 
Anglais,  qui  étoient  joints  avec  nona.  Cette  Vte- 
foire ,  qui  fut  glorieuse  à  M.  de  Turenne,  re- 
donna heaueonp  de  force  au  Roi,  abattit  celle 
des  Espagnols ,  nous  assura  la  prise  de  Duuker- 
que ,  et  nous  mit  dans  le  èhemin  de  ta  poix. 
Ce  fut  le  I  t  juin  que  ce  bonheur  arriva  à  la 
l'ranee.  Il  fut  bientôt  sul\i  de  la  capitulation 
de  la  place ,  qui  se  rendit  (:eu  de  temps  après. 

La  Reine  n'eut  pas  te  temps  de  sentir  cette 
Joie.  Environ  le  M  do  même  mote ,  le  Roi  tomba 
malade  à  Calais  d'une  lièvre  continue ,  avec  le 
pourpre, qui  fit  craindre  pour  sa  vie.  Les  fati- 
gues qu'il  avoit  eues  à  Mardick  et  a  1  armée, 
allant  tal^néme ,  malgré  te  cardinal ,  visiter  lea 
gardes ,  avec  les  incommodités  que  J'ai  dites  et 
la  chaleur  qu'il  y  souffroit,  l'avoient  mis  en  cet 
état.  Il  fut  quinze  jours  dans  un  péril  extrême, 
et  la  Ueiuc  eu  sentit  toute  la  douleur  que  i'a- 
monr  qu'elle  avoit  ponr  hii  devait  causer.  Elto 
fimna  te  dessein ,  h  ce  qu'elle  m'a  fait  l'hon» 
neur  de  me  dire  depuis ,  si  elle  !e  perdoit ,  de  se 
retirer  au  Val-de-Crtlce;  et  néanmoins  elle  m'a- 
voua en  même  temps  qoVn  cette  occasion  elle 
avait  été  Inflniment  mMHH»  dn  bon  naturel  de 
Monsieur.  Il  lui  témoigna  toute  la  teodrsSM 
possible ,  et  parut  craindre  sensiblement  de  per- 
dre le  Roi.  Quand  la  Reine  lui  dit  qu'il  ne  failoit 
plus  qu'il  approchât  de  lui ,  de  peur  de  gagner 
son  mal ,  Il  se  mit  &  pleurer  ;  mais  ce  fut  avee  m 
tel  serrement  de  cœur,  qu'il  fut  long  temps  sans 
pouvoir  prononcer  seulement  une  parole.  La 
Reine,  de  qui  je  sus  ces  particularités,  lui  en 
sut  bon  gré  :  son  cœor  en  ftit  tombé,  par  l'ea- 
time  qu'elle  conçut  de  sa  l)onté  ;  et  dès  ce  mo- 
ment elle  l'aima  beaucoup  plus  tendrement 
qu'elle  n'avoit  fait  par  le  passé.  Le  Roi  prit  du 
vin  émétique  par  deux  Ibte;  et  Dieu,  qui  ne 
voulut  paa  priver  te  France  de  ce  prince  enrldit 
de  tant  d'éminentes  (pialités  qui  de\  oient  le  ren- 
dre un  roi  digne  de  l'être ,  par  sii  miséricorde 
reçut  une  nouvelle  vie  :  et  ce  bonheur  causa 
beaucoup  de  joie  à  te  Belne  mère,  à  Monsteur  et 
à  tous  les  bons  Français.  Le  ministre  en  fat 
aussi  fort  content  ;  mais  il  parut  qu'il  y  regarda 
son  intérêt  préférobieracnt  à  toutes  choses  :  il 
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fit  en  cette  occasion  des  actions  qui  dévoient  dés- 
hunoicr  su  inénaoire.  Comme  il  n'osa  hen  espé- 
rer de  Monsieur ,  il  envoya  enlever  tes  trésors  et 
k»  meqblet  de  sa  maison  de  Paris ,  pour  les  faire 
porteraabois  de  Vincenncs.  Il  prit  néanmoins 
ses  mesures  le  mieux  qu'il  put  a\ec  le  niari'ch;il 
Du  rie^sis,  gouverneur  de  Monsieur:  il  lui  lit 
de  grandes  promesses,  et  alla  visiter  toosoenx 
qui  étoient  peu  ou  beaaeoop  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  jeune  prinee,  i»  irticulièrenit  nt  le 
eomte  de  (luiehe ,  a  qui  il  lit  des  avances  qui  pa- 
rurent sortir  d'une  ame  basse  et  foitile. 

Après  rheoieuse  gaérlson  du  Roi ,  la  ooiur  re- 
vint à  Goropiègne ,  où  Leurs  Majestés  reçurent 
les  premières  marques  de  la  joie  publique  :  ils  n'y 
tardèrent  guère ,  parce  que  le  Uui  avuit  dessein 
4e  se  montrer  ù  son  peuple ,  et  de  là  s*en  aller  à 
Fontaioeblean.  il  ne  parut  point  changé  de  sa 
nialadie  :  aiissitù!  ([ii'il  inl  pris  lair,  les  forcis 
lui  reviurt-iil;  et  tiuaiul  il  arriva  à  Paris,  moi- 
même  qui  ne  Pavois  point  vu  malade,  et  qui 
n'avols  point  été  do  voyage,  Je  le  trouvai  aussi 
gras  et  d'aussi  buimc  mine  qu'à  rordioalre.  Il 
reçut  avee  |!laisir  et  queUjue^  marques  de  bonne 
volonté  ceux  qui  uvoient  jeté  des  larmes  pour 
lui.  Comme  J'avois  été  de  ce  nombre  et  qu'il  l'a- 
folt  sa  t  II  me  fli  llionncur  de  m'en  remercier  de 
la  meilleure  pAce  du  monde.  Le  Roi  étoil  sé- 


rieux ,  grave  et  fort  aimable.  Sa  jzrandeur, 
Jointe  à  ses  glandes  qualités,  imprimuit  le  res- 
pect dans  rame  de  ceux  qui  l'approcboient  II 
parloit  peu  et  Éien;  ses  paroles  av<^t  une 
grande  force  pour  inspirer  dans  l(s  eonirs  et  l'a- 
mour et  la  crainte,  seluu  qu'elles  étoient  ou 
douces  ou  sévères. 

Le  cardinal  Mazarin  demeura  sur  la  frontière 
pour  IHlir  le  siège  de  (iravc  lim  s ,  qu'il  avoit  fait 
attaquer  par  le  maréchal  de  La  Ferlé.  Cette 
place  fut  en  effet  si  bien  attaquée,  qu'elle  se 
rendit  au  Roi  le  30  août.  Après  cette  expédi- 
Ik»,  le  ministre  revint  trouver  le  Roi  et  ta  Reine 
à  Fontainebleau ,  environ  quinte  Jours  aprte  leur 
arrivée. 

Leduc  de  Modène,  qui  cummandott l'armée 
'éa  Roi  en  Italie  ei  (iwi  avoit  le  due  de  Havallles 
pour  lieutenant  général ,  prit  en  même  temps 

Morlare,  cpii  se  rendit  le  '20  août.  Ix's  nouvelles 
en  arrivèrent  au  nii!ii>!re.  lorsqu'il  passa  par 
Paris,  victorieux  de  Graveluies. 

Ceux  qui  aimolent  la  Justice  et  les  serviteurs 
particuliers  de  la  reine  d'Angleterre  reçurent 
alors  une  aj^réablc  nouvelle  pendant  le  scjonr  du 
Roi  à  l'ontainebleau ,  qui  fut  celle  de  la  mort 
de  Cromwel.  Le  ministre  néanmoins  en  parut 


marquer  en  cet  endroit ,  par  la  réponse  que  cette 
princes  lit  alors  ù  lu  lettre  que  je  me  donnai 
l'honneur  de  lui  écrire  sur  ce  8i||ol,  avee  qoeUt 
modération  elle  apprit  que  BiiB  rtfoll  vngit 
de  ce  cruel  cmiemL 

Cnpifi  (le  la  lettre  de  Henriette-Marin ,  rrine 
(l'Angletrrrr,  rente  de  sa  propre  wain  à 
madame  de  MoUeviile,  le  tnercredi  18  sep' 
teinbre  1M8. 

.  Vous  pourriez  m'accnior  avee  raison  de  ped 
de  sentiment  des  témoignages  qne  me  rendent 

mes  amis  d.»  leur  amitié,  si  je  ne  vous  disoisque 
je  n'ai  reçu  votre  lettre  qiieee  matin ,  quoiqu'elle 
soit  datée  de  dimanche.  ï.n  vérité ,  j'ai  songé 
que  vous  reeevries  de  la  joie  de  la  mort  de  ee 
srélénit;  et  Je  vous  dirai  que  je  ne  sais  si  c'est 
(•ne  mon  cerur  est  si  enveloppé  de  inélaneolie 
qu'il  est  incapable  d'en  recevoir,  ou  que  Je  uc 
vois  pas  encore  de  grands  avantages  qui  nous 
en  peuvent'arriver  :  mais  Je  n*en  ai  pas  uawnti 
une  fort  grande,  et  la  plus  grande  que  j'aie  est 
de  voir  celle  de  tous  mes  amis.  Je  vous  prie  de 
bien  remercier  madame  l)u  Piessis  et  mademoi- 
selle de  Bellenave.  Je  vnudroli  bien  avoir  Ihlt  la 
quatrième  de  votre  compagnie ,  pour  me  r^Jonlr 
avec  vous.  Je  voudrois  vous  dire  bien  des  ami- 
tiés; mais  en  vérité  elles  sont  dans  mou  cœur 


plus  que  je  ne  le  puis  exprimer ,  et  mes  actions 
vous  le  feront  voir  en  toutes  oeeasions.  Je  vous 
coqjuredeleeralre,ou  vonsme  faites  grand  tort; 
car  ^  sols  an  fimdde  mon  ame  de  vos  amies.  • 

Le  ministre  eut  aussi  alors  la  joie  de  voir  ma- 
dame la  prince:ise  de  Conti  sa  nièce ,  qui  venoit 
d'accoucher  d'un  prince  du  sang ,  qui  mettoit  un 
deseï  neveux  dans  le  nombre  des  bériticea  dn 
la  coninane.  La  n^orl  de  cet  enfant,  qui  ne  vé- 
eul  que  peu  de  jours,obliyeaM.  le  cardinal  a  Paris 
d'aller  visiter  cette  princesse  :  et  comme  il  etuit 
pei-suadé  que  l'air  de  Fontainebtean  ne  lui  étoit 
pas  bon,  Il  envoya  supplier  le  Roi  de  lUmiM 
petite  eoiMM  à  Paris,  afln  de  loi  pouvoir  com- 
muniquer (ineUpies  affaires.  Le  I\oi  y  alla,  et 
ne  eoucbu  qu  une  nuit  au  bois  du  V  incenuesj 
puis ,  étant  revenu  trouver  la  Ritoe ,  U  la  per- 
suada de  s'en  réveil  à  Paris, et  par  coaiéi|iMMt 
toute  la  cour  y  arriva  le  23  de  septembre. 

Comme  le  parlement  étoit  depuis  den\  ans 
sans  premier  pre^dent ,  le  cardinal ,  pour  luire 
une  aotkD  d'éclat  qui  pût  établir  sa  réputaHasi 
dans  l'opinion  des  bommea,  et  Mra  voir  qu'il 
savoit  connoltre  et  rt-eompenser  la  vertu  et  le 
mérite ,  voulut  mettre  a  la  téte  de  ce  grand  corps 
un  chef  qui  eût  1  upprubation  des  gens  de  bien. 


fâché,  et  même  il  sembla  qu'il  n'Épprwivott  pas  1  FUarceteflbt,il  Jeta  les yanx  sw  Lamol|nBB(l)i 


la  Joie  publique;  mais  Je  suis  bien  aise  de  re- 1   (i)  «jsav 
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maître  des  requêtes,  qu'il  ne  connoissoit  (jne  j 
par  l'estime  universelle  que  jusqu'alors  il  a\uit 
heqnise  dans  le  publie  par  son  habileté  et  son 
intégrité.  Le  procureur  général  Fouquet ,  surin- 
tendant des  finances,  qui  fut  un  des  premiers 
qui  le  propoM'i-ent ,  ne  se  servit  en  effet  que  des 
grandes  qualités  de  Lamuij-uun  puur  persuader 
le  cardinal  Masarln  de  le  nommer,  en  le  flattant 
de  l'honneur  qu'il  amoW  d'avoir  fait  ce  choix 
par  le  seul  motif  du  bien  public.  Il  en  rtcut 
aussi  des  louanges  de  tout  le  monde;  et  la  Heine 
surtout,  qui  savoit  que  l'intérêt  n'y  a\oit  eu  au- 
cune part  f  en  fhisant  goAter  à  ce  ministre  par 
son  approbation  les  prémices  de  la  récompense 
dont  une  bonne  aclio:)  doit  être  suivie,  lui  de- 
\oit  en  même  temps  faire  regretter  d'avoir  t:.nt 
négligé  par  le  passé  les  occasions  de  se  procurer 
h  lui-même  la  jouissance  d'Un  si  grand  bien. 
*  Le  Roi.,  depuis  rinelination  qu'il  avolt  ene 
pour  mademoiselle  I.a  Motte,  (toit  demeuré 
demi  enchanté  dans  un  reste  d'inclination  qu'il 
atDit  toujours  conserré  pour  la  comtesse  de  Sois- 
aonB,  se  divertissant  néanmoins  par  occasion 
aTec  les  autres  nièces  qui  étoicnt  demeurées  au 
Louvre;  mais  i!  se  fatigua  d'aller  à  l'iiôtfl  de 
SoissoDSsi  souvent,  ou  plutôt  son  cœur  se  lassa 
de  n*étre  pat  assez  occupé.  JPendant  le  séjour 
i|oe  Ton  fit  à  Fontainebleau,  il  parut  s'attacher 
davantage  à  mademoiselle  de  Mancinl  :  il  par- 
loit  h  elle  avec  application  ;  et  malgré  sa  laidetn-, 
qui  dans  ce  temps-là  étoit  excessive,  il  ne  laissa 
pas  de  se  plaire  dans  sa  eonversation.  Cette  fille 
Hait  hardie  et  avolt  de  l'esprit,  mais  un  esprit 
rude  et  emporté.  Sa  passion  en  corrigea  la  ru- 
flessc,  et  son  emportement  servit  à  lui  montrer 
qu'elle  n'y  étoit  pas  insensible.  Le  Roi  s'en  aper- 
çut :  et  cette  reeonnoissanoe,  dans  le  commerce 
)ianieuller  que  la  puissance  de  l'oncle  t'obligeolt 
d'avoir  avee  ses  nièces,  l'evposoit  à  une  aven- 
ture qui  fut  d'autant  plus  belle  pour  mademoi- 
selle de  Mancini  que ,  se  trouvant  fort  toueiiée 
du  dérir  de  plaire  an  plus  grand  et  au  plus  ai- 
mable roi  du  monde,  elle  eut  la  satisfiictl<Hi  d'a- 
voir réussi  dans  son  ('cssein  ,  et  de  rencontrer 
dans  la  tendresse  de  ee  prince  de  quoi  payer  ses 
empressemens  et  la  facilité  qu'elle  eut  à  l'aimer 
trop ,  quoique  ce  trop  ne  fOit  pas  tout-^-fttit  sans 
bornes;  car  on  a  toujours  cru  que  cette  passion, 
quoique  violente,  avoit  été  accompagnée  de  tant 
de  sagesse  ou  plutôt  de  tant  d'ambition,  qu'elle 
s'y  étoit  engagée  sans  crainte  d'elle-même,  étant 
assurée  de  la  vertu  du  Roi  ;  et  si  elle  en  doutoit, 

âisait  Louis  \iV.  Ce  prince,  eu  le  iiomnwnt  premier  pri^- 
sidoil,  hd  dit  :  «  Si  favrft  eeniMi  un  plus  lioauiie  de  hioii 
et  un  plus  (li^no  sujet ,  Je  l'suiiais  cbolaL  »  Ce  0M>1  lail  l'é- 
loge du  prince  et  du  mlglllnt. 


ce  doute  ne  lui  faisoit  pas  de  [icur.  Elle  voyoit 
que  l  amitie  qu'il  avoit  eue  pour  la  comtesse  de 
Soissons,  bien  loin  de  lui  avoir  fait  tort,  lui 
avoit  procuré  un  grand  établissement.  Une  pa- 
reille aventure  lui  scmliloif  êîrele  moyen  qu'elle 
en  pût  espérer.  C  est  imnrquoi  rien  ne  lui  en 
ix>u voit  déplaire.  Ses  senlinieus  passionnés  et  ce 
qu'elle  avoit  d'esprit ,  quoique  mai  tourné ,  sup- 
plé  lent  à  ce  qui  lui  nirin  pioit  du  eiHé  de  la 
b;'auté.  Il  n'y  a  point  de  |ilns  forte  chaîne  pour 
lier  inie  bille  atne  (|uc  celle  de  se  sentir  aime. 
Kl!e  sut  si  bien  persuader  au  Roi  qu  elle  l  aimoit, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  l'aimer;  et  il  est  aisé 
de  concevoir  que,  des  deux  eô:és,  leur  amitié 
devint  aussi  forte  qu'elle  étoit  sensible  I.<  s  ef- 
fets en  furent  grands;  mais  ils auroient  |ii  ut-être 
été  plus  extraordinaires  sans  la  sage  conduite 
de  la  Reine,  â  qui  Dieu  donna  des  forces  pour 
résister  h  ce  qu'on  dit  être  le  plus  fort  dans  le 
monde;  et  sans  la  modération  du  cardinal,  qui 
ne  put  jamais  être  assez  loué  sur  ce  sujet. 

Pendant  que  le  Roi  s'engageoit  Insensiblement 
à  une  violente  passion ,  toute  l'Europe  n^rdolt 
deipiol  côté  il  se  tourneroit  pour  choisir  uue  fem- 
me ;  et  toutes  les  princesses  qui  pouvolcnt  aspi- 
rer ù  cet  honneur  étuieut  attentives  à  l'événc- 
racnt  de  cette  élection. 

Il  y  avoit  long-tomps  que  la  duchesse  de  Sa- 
voie prcssoit  le  ministre  de  se  déclarer  sur  le 
mariage  du  Uoi  et  de  la  princesse  Marguerite  sa 
nile.  Cette  princesse  etuit  aînée  de  la  duchesse  de 
Bavière ,  que  ce  duc  avoit  choisie  par  préfiârence 
à  sa  sœur,  à  cause  de  sa  beauté,  et  parce  que 
la  princesse  Marguerite  n'en  a\oit  guère.  Le  Roi, 
qui  avoit  toujours  dit  qu'il  vouloit  une  fenniic 
qui  fût  belle, sembioit  néanmoins  être  réduit  u 
celle-là;  car  le  miUistre,  qui  ne  le  vouloit  point 
marier  que  quand  il  y  seroit  forcé,  se  trouvoil 
porté,  en  cas  de  nécessité,  de  préférer  cette  prin- 
cesse à  toutes  celles  de  ce  rang.  Sa  nièce  la  com- 
tesse de  Soissons  avoit  épousé  le  iils  ainé  du 
prince  Thomas,  oncle  du  Jeune  due  de  Savoie, 
et  ses  enfans  étoicnt  les  héritiers  de  ce  prince. 
Les  nièces  du  cardinal  Mazarin  étant  nées  pour 
faire  l;i  destinée  de  tous  les  princes  de  l'Europe, 
il  sembioit  qu'étant  trop  siige  pour  entreprendre 
d'en  mettre  une  sur  le  trône ,  il  ne  pouvoit  s'en 
approcher  davantage  qu'en  y  plaçant  la  princesse 
Marguerite  son  alliée  :  et  ce  pouvoit  être  la  raison 
pour  la([uelle  il  paroissoit  se  laisser  plutôt  arra- 
cher un  consentement  en  sa  feveur  qu'en  ftiveur 
de  toutes  les  autres  qui  pouvoient  y  prétendre. 
Il  accorda  donc  à  madame  de  Savoii>  non  pas  en- 
tièrement ce  qu'elle  demandoit,  mais  seulement 
de  lui  mener  le  Roi.  Lu  Reine,  agissmit  comme 
mère,  ailoit  droit  à  l'avontage  du  Bol  son  flif. 

se. 
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Elle  avolt  toi^oora  paastonoénent  toulialté  la 
paix,  et  riofkuite  d'Espagne  comme  seule  digue 
d'épous«r  le  Roi;  inai>  di-  la  façon  qu'elle  en 
parloit,  on  jugeoit  aisément  qu'elle  le  souhaitoit 
sans  en  oser  espérer  l'effet.  Jusque  là  ce  mariage 
loi  avoit  para  impossible,  à  canse  que  le  Bot 
d'Espagne  n'avoit  point  de  et  que  l'Infante 
sa  nièce  étoit  héritière  de  t(»us  ses  Etats;  mais 
depuis  quelque  temps  il  en  uvuil  un ,  et  la  reine 
d'Espagne  étoit  prête  d*aeeoiiefacr  :  si  bien  que 
ce  mariage  ne  parolssolt  pins  bon  d'état  de  se 
pouvoir  espérer,  quoiqu'il  y  eût  toujours  peu  d'np- 
parenee  qu'il  se  put  faire,  à  cause  des  maximes 
quasi  inébranlables  des  Espagnols,  qui  ne  veulenl 
rien  basaider.  La  Reine,  an  défaut  de  llnhnte, 
anioit  mieux  aimé  la  princesse  d'Angleterre  que 
nulle  autre,  parce  qu'elle  l'aimoit  déjà,  et  que 
cette  jeune  princesse  paroissoit  aloi"S  avoir  un  tel 
respect  pour  la  Reine,  qu'il  semblolt  qu'elle  ne 
la  oonsldéralt  pas  moins  que  bi  Reine  sa  mère  : 
mais  le  Roi  seul  en  France  ne  la  trou  voit  pas  à 
son  gré,  ou  pour  mieux  dire  le  ministre  n'nvoit 
point  d'intérêt  qui  l'obligeât  de  pencher  de  sou 
côté.  Ia  Reine  au  contraire  avolt  accoutumé  de 
Are  que  si  die  ne  pouvoit  avoir  sa  nièce  pour 
reine,  elle  souliaitoit  celle-là,  et  que  son  déplai- 
sir étoit  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas  trois  ans  da- 
vantage, afin  qu'elle  put  plaire  au  Uoi, qui  pa- 
roissoit  la  négliger  parce  qu'elle  étoit  plus  jeune 
que  lui ,  et  qu'il  paroissoit  vouloir  une  flUe  plus 
faite. 

Far  l'événement ,  on  a  vu  que  dans  le  fond  du 
cœur  du  ministre  il  y  avoit  un  grand  désir  de 
fiilre  épouser  an  Roi  la  princesse  de  Savoie,  et 
que  d'ailleurs,  n'ayant  pas  d'aversion  à  la  paix , 
il  avoit  en  général  une  assez  sincère  intention 
d'aller  au  bien  de  l'Etat.  11  ne  doutoit  pas  que 
il  on  pouvoit  avoir  llnlhnte  pour  Reine,  ce  ne 
fût  par  sa  naissance  la  plus  digne  femme  que  le 
Roi  pût  avoir.  Il  counolssoit  aussi  que  la  ÎUine 
ne  pouvoit  être  contente  sans  elle;  mais  en  lui 
montrant,  pour  la  satisfaire,  qu'il  souhaitoit  la 
mèmeeboiw,  il  espérait  sans  doute  que  les  difH- 
ailtésenserolentil  grandes  que,  sans  lui  déplaire, 
il  pourrolt  parvenir  à  ses  lins.  Pour  faire  parler 
le  roi  d'Espagne,  il  falloit  lui  montrer  publique- 
ment que  le  Roi  se  vouloit  iparier  ailtears.  Afaisl 
le  dessein  du  cardinal  (ùt  de  ibire  le  voyage  de 
Lyon  pour  t<1cher  d'embarquer  le  Roi  avec  la 
princesse  Marguerite,  montrant  toujours  par  là 
que  son  intention  étoit  de  presser  le  roi  d'Espa- 
gne de  se  déelarer.  Agissant  de  cette  manière ,  il 
jbisott  ce  qu'il  potivoit  pour  travailler  au  conten- 
tement de  la  Reine.  Le  Uoi,  par  là,  devoit  voir 
la  princesse  de  Savoie,  et  de  cette  vue  le  cardinal 
en  espérait  un  bon  effet  j  car  il  metloit  les  choses 


en  état  qo*en  cas  que  le  ral  d'Espagne  demmU 

muet  (ce  qu'il  eroyoit  devoir  arriver)  il  pûtptff 
le  propre  goût  du  Roi  lui  laisser  choisir  une 
femme  :  et  il  ne  doutoit  pas  que,  dans  le  désir 
qu'il  avoit  de  se  marier ,  ne  lui  laissant  voir  que 
eeUe^là,  il  ne  la  prit  Oubre  l'engagement  eà  il 
l'exposoit,  il  étoit  persuadé  avec  raison  que,  mal- 
gré le  peu  de  beauté  de  cette  princesse,  le  Roi  en 
siroit  content  et  satisfait,  parce  qu'elle  etoit  ai- 
mable ,  spiritoelle  et  sage  :  ce  qui  sebm  son  hu- 
meur lui  devait  plaire.  Le  cardinal,  trouvant 
dans  ce  voyage  l'une  de  ces  deux  choses,  on  la 
satisfaction  de  la  Heine  a  «jui  il  devoit  toute  sa 
grandeur ,  ou  une  reine  qui  étoit  cousine  ger- 
maine de  sa  nièee ,  y  fit  résoudra  le  Roi;  mala il 
est  indubitable  qu'il  préféroit  dans  ses  désirs  sea 
propres  intérêts  à  ceux  de  la  Reine.  Il  le  fit  aussi 
pour  éviter  de  mûrier  le  Hoi  a  la  princesse  d'An- 
gleterre ,  qui ,  devenant  grande  et  agréal)le ,  pou- 
voit enfin  lui  plaira.  Hademofatelie  d'Orléana, 
seconde  fille  du  duc  d'Orléans,  dont  on  lui  par- 
loit souvent,  étoit  encore  une  digne  alliance  pour 
le  Roi  :  elle  etoit  fort  beUc,  et  dl'âge  propre  à  lui 
plaira;  mab  le  cardinal  ne  lui  vouloit  pas  donner 
line  couronne  fiermée,  parce  que  le  duc  d'Or- 
léans ne  l'avoit  pas  obligé  à  le  ser\ir.  Il  voyoit 
hcancoup  de  personnes  de  la  eour  souhaiter  ce 
mariage,  comme  sortable  au  Uoi  par  lu  naissance 
et  la  beauté  de  celte  princesse;  nuda  ilnetnu» 
voit  pas  à  propos  de  donner  cet  avantage  aux 
souhaits  du  public,  de  peur  de  perdre  le  mérite 
qu'il  vouloit  avoir  auprès  de  la  Reine  future , 
d'être  celui  seul  à  qui  elle  dût  son  i>onbeor.  Ma- 
demoiselle ,  fille  ainée  du  due  dXMéana,  qui  ea 
partie  avoit  fait  la  guerre  pour  être  reine  de 
France,  se  voyoit  par  cette  même  raison  hors 
d'état  d'y  prétendre,  môme  à  cause  des  années 
qu'elle  tvolt  plus  que  le  Roi.  Elle  étoit  de  tonte 
façon  mal  satisAdte  de  sa  destinée,  ét  ne  ponvoit 
souffrir  non  plus  sans  un  extrême  chagrin  que  sa 
sd  ur  Ait  proposée  ixnir  occuper  cette  éminente 
place.  Elle  auroit  sans  doute  mieux  aime  voir 
sur  le  trtoe  toute  autra  princesse  qu'elle  ;  car  la 
jalousie  que  l'amour-propre  produit  effaeoit  en 
elle  la  force  du  sang  et  de  la  nature ,  et  la  rendoit 
incapable  de  souffrir  patiemment  eettepréférence. 

La  cardinal ,  par  le  poiti  qu'il  avoit  pris , 
avolt  mis  CCS  deux  aoeurs  en  rspos;  mais  la  reine 
d'Angleterre ,  qui  consentoit  par  justice  que  la 
Reine  préférât  l  infante  d'I-^pagne  a  la  princesse 
sa  iilte,  ne  pouvoit  d'ailleurs  supporter  sans  une 
dottlenr  extrême  que  la  princssse  Marguerite  da 
Savoie  sa  nièee,  qucdque  inférieure  à  sa  fille  tant 
par  la  naissance  que  par  la  beauté,  l'emportât 
sur  elle  ;  et ,  sans  en  rien  témoigner ,  elle  en  res* 
seutoit  autant  de  peine  que  la  chose  le  méritoit. 
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TI  y  n\o\t  en  Portugal  une  princesse  qui  snns 
doute  ne  manquoit  pas  de  prendre  part  à  ce  noble 
cha^riu.  Comraingcs,  qui  étoit  alors  ambassa- 
dtor  en  Portugal ,  qui  afolt  envoyé  à  la  Bdne 
vn  portrait  de  cette  princesse,  qui  la  faisoft  belle 
quoiqu'elle  ne  le  fût  pris ,  in'.i  depuis  eoiité  (pie  la 
reiiu  (le  Portugal  sa  mère  oUVoit  au  minisire  de 
grandi»  trésors  pour  obtenir  que  la  princesse  sa 
flite  nt  rebie  de  Franee;  et  que,  ne  poovant  se 
idttir  sur  le  dépit  qu'elle  eut  du  voyage  de 
I.yon ,  elle  lui  dit  un  jour  (pi'elle  étoit  étonnée 
de  ce  ((ue  le  roi  de  France  choisissoit  si  mal. 

Mademoiselle  de  Mandni,  quoiqu'elle  ne  fût 
pat  ffinecne,  prenolt  amst  ta  part  de  Plnqolé- 
tude  commune  à  tant  d'illustres  personnes;  et 
quoiqu'en  toutes  choses  elle  fût  indipne  de  leur 
être  comparée,  elle  ne  laissoit  pas  d'avoir  des 
dérifs  bien  rdevéa.  Elle  ne  qnitlolt  point  le  Boi , 
die  le  iolvoit  partout,  et  le  Roi  parolssoit  se 
plaire  avec  elle;  l'assiduité  qu'ils  avoient  l'un 
pour  1  autre  eornmençoit  même  à  déplaire  à  la 
Heine,  et  dans  ce  temps-la  je  remarquai  qu'elle 
■voit  beaneonp  de  chagrin.  La  fSnnme  qoli  aeni- 
bloit  qae  le  Boi  alloit  prendre  en  Savoie  ne  lui 
plaisoit  pas,  et  mademoiselle  de  Mancini,  qui 
paroissoit  être  la  mieux  placée  dans  le  cœur  du 
Roi,  ne  lui  étoit  pas  agréable.  Cette  manière  de 
roboéder  oootimwlleaient  Inl  donnait  de  la  tris- 
tesse; et  maluré  sa  discrétion,  et  la  qualité  de 
nièce  du  ministre  si  considérable  en  Franee,  la 
Reine  montroit  assez  librement  à  ses  conlidens 
eombien  eette  iUle  loi  déplalaott.  Elle  n'en  usa 
paa  de  même  i  l'égaid  dca  sentiment  qu'elle  a  voit 
pour  la  princesse  Maninerite;  car  elle  en  parloit 
raisonnablement,  disant  que  ce  n  etoit  pas  une 
affaire  faite ,  mais  que  le  principal  étoit  que  le 
Rai  ftt  content  et  henrenx,  et  (fue  cela  étant , 
elle  seroit  sati>faite. 

La  Reine,  d'abord  jiar  le  dégm^t  qu'elle  avoit 
de  ce  mariage,  n'eut  point  d'envie  d'aller  a  Lyon} 
puis  elle  se  ravisa,  et  voulut  y  aller  pour  tra- 
Ttfller  à  le  ronpre.  Sa  tranquillité  paraiMolt 
égale  à  celle  qu'elle  avoit  accoutumé  d'avoir; 
mais  elle  auroit  sans  doute  pris  volontiers  hean- 
coup  de  peine  pour  y  mettre  de  l'obstacle.  Elle 
•e résolut  donc  d'aller  an  voyage,  même  par  le 
«onoeil  dn  ministre,  qui,  ne  voulant  pas  lui  dé- 
plaire, en  ftit  aussi  d'avis  T  a  providence  divine 
parut  y  avoir  une  "irande  part;  car  les  (piinze 
Jours  qu'il  fallut  retarder  de  partir  de  l'uris, 
pour  mettre  en  ordre  réqulpage  de  la  Reine, 
Avant  canie  qne  noua  avons  llnfinite  d'Espagne 
pour  reine ,  parce  que  ce  peu  de  jours  donna  le 
moyen  à  celui  qui  vint  d'Espagne  proposer  le 
mariage ,  d'arriver  à  Lyon  dans  le  temps  qu'il 
AdloiC  qii*U  arrivât  pour  fompce  celai  de  Savoie. 
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Un  de  ces  jours-là  que  la  Reine  étoit  prête  de  " 
partir,  je  pris  la  liberté  de  loi  dire  que  j'avois  de 
la  peine  de  voir  qu'elle  aiiutt  faire  un  si  grand 
voyage  dans  une  saison  si  Uralde,  comme  le  d^ 
voit  être  celle  oà  nous  allions  entrer.  Elle  me  fit 
l'honneur  de  me  dire  alors  en  me  pressant  le 
bras  :  «  Et  pouii|iiiii  vous,  qui  vous  intéressez  à 
«  ce  qui  me  touche ,  me  dites-vous  cela  ?  Ne 
«  voyei-vous  pas  qu'il  tWt  que  j'y  aille?»  Un 
autre  Jour  madame  de  Sencçay  et  madame  la 
comtesse  de  Flex  ,  (pii  ne  la  suivirent  point  dans 
cette  importante  occasion,  lui  disant  que  si  le 
Roi  se  roarioit,  elles  la  supplioieut  de  les  ai  aver- 
tir afin  qo*elics  y  pnasent  aller,  et  qu'elles  me 
meneroient  avec  elles  :  cette  grande  princesse, 
ayant  l'esprit  rempli  d'un  di^sein  contraire,  nous 
dit,  eu  nous  faisant  un  signe  de  la  tête  qui  mar- 
quoit  sa  pensée  :  «  TeneS'Vens  en  repos ,  j'espère 
«  que  je  ne  vous  manderai  point.  -  Mais  quand 
elle  en  parloit  publiquement,  elle  montroit  une 
grande  indifTérence  sur  cette  affaire  :  ce  qui 
s'accordoit  a  sa  sagesse  et  à  sa  raison.  La  Reine 
en  efRBt  me  fit  l'honneur  de  me  dire  en  ces  mimes 
temps,  me  parlant  du  Roi  confldemmeut ,  que  si 
cette  princesse,  qui,  à  ce  qu'on  lui  disoit,  étoit 
vertueuse,  lui  plaisoit,  elle  conseutiroit  volon- 
tiers qu'il  l'épousât,  parce  qu'elle  étoit  persuadée 
que  si  Dieu  le permettolt  ainsi,  ce  serait  pour 
son  avantage  :  et  cela  me  fit  croire  que  si  le  Roi 
trou  voit  cette  princesse  à  son  gré,  la  Reine  piur 
raison  s'accommoderoit  àson  choix.  11  est  certain 
néanmoins  qne  les  sentlmens  de  son  ame  alloient 
à  l'aversion  de  ce  mariage ,  et  qn'dle  ne  nous  pa- 
roissoit s'y  pouvoir  accorder  que  parce  qne  dans 
toutes  choses  sa  volonté  a  toujours  été  entière- 
ment soumise  à  celle  du  souverain  maître  des 
rois.  Par  tontes  les  actions  de  sa  vie,  on  a  pu  re- 
marquer aussi  qu'elle  n't  Jamais  évité  ce  ipil  au- 
roit pu  lui  déplaire  en  son  particulier,  rpiandelle 
a  cru  que  ces  mêmes  choses  seroient  de  quelque 
utilité  au  Roi  son  fils  et  au  bien  de  l'Âat.  Ga 
voyage  étant  donc  résolu,  tonte  la  cour  partit  la 
25  octobre. 

Madame  de  Savoie,  de  son  côté,  n'étoit  pas 
sans  inquiétude  ;  mais  elle  etoit  celle  qui  en  avoit 
le  moins.  Elle  voyoit  que  lintérèt  du  minlstin 
était  de  fiiire  le  mariage  du  Roi  et  de  sa  lllle; 
elle  ne  voyoit  nulle  apparence  à  celui  d'Espagne: 
si  bien  qu'elle  se  persuadoit  que  la  princesse 
Marguerite ,  ayant  du  mérite  et  de  l'esprit,  en- 
gagerolt  le  Roi  à  l'estimer.  Genx  qui  l'avoleat 
vue  en  parloient  avantageusement.  Ils  disoient 
qu'elle  étoit  fort  sage,  qu'elle  avoit  beaucoup  de 
raison ,  et  que  si  on  ne  la  pouvoit  dire  belle ,  on 
pouvoit  du  moins  la  trouver  almabla.  Enfin  ma- 
dame de  Savoie  espérait  q^  ce  voyage  ne  Inl 
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po.ivoit  être  que  {•loricux  cl  utile ,  i  t  ne  s'im.igi- 
uoit  pas  que  le  Uoi ,  la  Heine  et  le  niiitistrc,  l'ui- 
sant  ce  pas  vers  elle,  pussent  lui  manquer  et  ne 
la  pas  satisfiiire.  La  prlnccMe  Margaerite,  h  oe 
qu'on  a  su  depuis,  a\oil  des  sentimens  contrai- 
res à  cviw  de  iiKidiuiio  Hoyalc  :  flic  trouvoit  {|ue 
ce  \uyuge  lui  Ue\oit  être  il  une  dangereuse  cuu- 
léquence;  il  loi  sembloit  qu'on  l'alloit  offrir  à 
qui  peut-être  ne  la  prendrolt  pas:  et  comme  elle 
étoit  prudente,  et  (inï-lle  se  voyoit  exposée  au 
péril  de  déplaire  .  celle  aventure  lui  paroissoit  fâ- 
cbeuse.  On  u  su  qu'elle  un  oit  résiste  a  ce  vuyiigc, 
et  qu'elle  avoit  même  feint  d'être  malade  pour 
ne  lapai  fiiire.  Mais  toutes  ses  précautions  ne  la 
purent  exempter  de  cette  luimiliation  :  elle  servit 
a  lui  donner  l  estinie  tle  tous  ce  ux  ([iii  la  \iient  a 
X}un^  et  si  elle  manqua  d'être  reine  d'un  ^rnud 
■royaume ,  elle  acquit  du  moins  la  réputation 
d'en  être  digne  :  ce  n'est  pas  peu  de  diote. 

T. a  cour  arriva  à  î.yon  le  i>n  de  novcmlire, 
et  celle  de  Savoie  le  28  du  même  mois.  Quand 
on  sut  que  madame  Royale  étoit  à  trois  lieues  de 
la  ville,  le  cardinal  Maaarin  alla  au-devant  d'elle 
environ  deux  lieues.  Monsieur  y  Ait  après, 
qui  la  rencontra  elle  et  les  princesses  ses 
.filles  à  une  lieue,  et  le  Rui  et  la  Reine  allèrent 
.^semble  jusqu'à  deml^lieue.  Quand  le  Roi  les 
tôt  fort  proches,  alors  il  monta  à  cheval,  et 
poussa  jusqu'à  dix  pas  du  carrosse  de  madame 
Royale.  Quand  celte  princesse  le  vit ,  elle  en  des- 
cendit pour  lu  recevoir,  et  les  princesses  de  Sa- 
voie ses  mies  en  firent  autant;  ear  II  y  avolt  une 
aînée  de  la  princesse  Marguerite  qui  étoit  veuve 
de  son  oncle  le  prince  Maurice,  qu'on  avoit  ap- 
pelé le  cardinal  de  Savoie,  et  que  la  nuson  d  K- 
tat  avoit  luit  sou  mari.  Le  Roi  avDit  témoigne 
.désirer  avec  impatience  de  voir  la  princesse  Mar^ 
^erite,qui  sendiloit  lui  être  destinée;  et  sans 
doute (ju'il  ne  les  aborda  point  sans  (juchpie  énie- 
tion.  \pres  le  salut  ordiruiirc,  et  après  avoir,  a 
ce  qu'il  est  à  croire,  lUement  regarde  la  prin- 
cesse Marguerite ,  Il  revint  brusquement  au  car- 
rosse  de  la  Reine,  et  lui  parut  très-satisfait  de 
cette  vue,  lui  disant  avec  une  grande  ^'aieté  C(s 
propres  mots  :  "  l'allé  est  fort  agréable,  elle  res- 
«  semble  fort  a  ses  portraits.  Elle  est  un  peu  ba- 
*  sanée ,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit 
.«  bien  faite.  -  Aussitôt  après  les  carrosses  si  jei 
gnirent,  madame  de  Savoie  descendit  du  '^ien  , 
et  la  Heine  en  lit  autant.  Madame  Royale  en  la 
saluant  se  mit  quasi  à  genoux  devant  elle,  lui 
:  prit  hi  ipaln ,  et  la  lut  balsa  par  forée  avec  de 
.  tr0s-grandes  soumissions.  La  Reine  l'embrassa 
et  les  princesses  ses  filles,  qui  toutes  deux  en  la 
.  saluant  mirent  les  genoux  en  terre.  Mademoi- 
■  selle  salua  madame  de  Savoie  comme  sa  tante , 


I  et  toutes  CCS  princesses  s'embrassèrent  comme 
étant  procbes  parentes.  La  Jieine  remonta  ca 
carrosse,  et  fit  mettre  madame  de  Savoie  auprèi 
d'elle,  an  devant,  qui  étoit  sa  plaee  ordinairs. 

Mademoiselle  se  mit  au  derrière ,  et  fit  noettre 
auprès  d'elle  madame  de  Carif.Tian,  qui  avoit 
été  au  devant  de  madame  4e  Savoie ,  conuoe 
étant  de  sa  raaisoii  par  son  mari.  Monsienr  le 
mit  en  nne  portière  avee  la  prineesse  LoniK, 
veuve  ;  et  le  Uoi  eut  auprès  de  lui ,  ù  l'autre  por- 
tière Ja  princesse  >îar!;uerite.  Pendant  le  chemin 
il  parut  toujours  l  entretenir  avec  gaieté,  et  contre 
sa  coutume  il  lui  parla  beaucoup ,  et  elle  à  hiL 
La  Reine ,  qui  étoit  attentive  à  tout  ce  que  M- 
soit  le  Roi,  me  (if  l'Iionneur  de  médire  à  son 
retour  a  Paris  (ju'ellc  en  avoit  ete  ctonnee ,  et 
qu'elle  avoit  senti  de  la  peine  de  le^  voir  d  abord 
si  bien  ensemble.  Selon  le  récit  des  téoMinsds 
oette entrevue,  et  de  la  Reine  même,  la  pria- 
cesse  ^!ari;nerite  parut  à  f(Mis  dans  ces  premiers 
niomens  de  jolie  taille,  et  bien  faite  :  on  lui 
trouva  les  )eu.\  beaux,  les  sourcils  bien  faits, 
les  joues  un  peu  pendantes,  tenant  en  eela,  par 
madame  sa  mère ,  du  côté  des  Rourbons  quand 
ils  sont  jeunes.  Elle  avoit  la  bouche  grande  et 
un  peu  grosse ,  le  teint  brun ,  mais  assez  uni  et 
pas  laid  au  flambeau ,  et  le  uez  pas  beau.  Une 
personne  qui  étoit  dans  le  carrosse  de  ta  fLéut 
me  manda  qu'elle  leur  avoit  paru  fière ,  et  point 
embarrassée  de  se  trouver  dans  cette  occasion 
l'objet  de  tous  les  yeux  des  français.  Toute  cette 
royale  compagnie  arriva  dans  le  plus  bel  ordrs 
du  monde  à  Lyon  ;  et  ceux  qui  étoient  de  cette 
suite  ont  dit  ({ue  la  grandeur  de  notre  cour,  et 
l'éclat  de  celle  de  Savoie ,  qui  s'étoit  parée  avec 
soin  de  tous  ses  ornemens ,  ctuit  une  belle  chose 
à  voir.  Ces  deux  cours  ensemble  Tinrent  des- 
cendre au  logement  de  la  Reine,  où  madame 
Royale  remercia  publiquement  le  Roi  et  M.  le 
cardinal  Mazarin  de  ce  qu'on  lui  avoit  rendu  la 
citadelle  de  Turin,  exagérant  robligalion  qu'elle 
avoit  à  la  France  avee  toutes  les  flatteries  les 
plus  excessives  dont  die  se  pût  imaginer,  ce  qui 
ue  plut  pas  à  la  Reine  :  car  elle  n'aimoit  pas  les 
louantes,  ni  les  paroles  superflues,  ni  les  façons. 
Cette  souveraine  n'oublia  pas  de  dire  au  minis- 
tre tout  ce  qu'elle  put  pour  lut  plaire,  le  remer- 
ciant de  ce  qu'il  avoit  employé  le  crédit  qoll 
a\  t)it  auprès  de  Leurs  Majestés  pour  cette  resti- 
tution. Apres  quelques  momens  de  conversation, 
le  Roi  et  Monsieur  allèrent  la  mener  chez  elle , 
et  toutes  choses  ce  soiMà  se  passèrent  H  I'iivmi- 
tage  de  madame  Royale  et  de  la  princesse  Msr- 
guerife. 

Dieu  qui  avoit  destiné  le  Roi  à  une  autre  prin- 
cesse ,  la  première  de  l'Europe  et  la  plus  grande 
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du  monde ,  avoit  ordonué  par  sa  providence  que 
roi  d'Kspii^ue,  au  bruit  du  voyage  de  Lyon  , 
i*ëtoit  atarmé  ;  et  j'ai  su ,  par  cdle  qui  depuis  a 
été  notre  Rt'ilie  ,  que  le  Roi  son  père,  enlcniî.nt 
, dire  que  le  Roi  alloitse  marier,  avoit  répondu  : 
Esto  no  puede  scr^  y  no  v  ;</.  (]cla  ne  p<  iif 
pas  être,  et  ne  sera  pas.)  Cette  princesse,  depuis 
qu'elle  cet  en  Fraoee,  m'a  finit  llionoear  de  me 
dire  que  ces  paroles  du  Bot  ton  père  lui  plurent , 
et  que  le  voyage  de  Lyon  ne  lui  étoit  pas  agréa- 
ble. Elle  avoit  dans  le  cœur  un  pressentiment 
,  qui  l'avertissoit  que  le  Roi  devoit  être  son  mari, 
et  elle  savait  qu'elle  seule  étolt  entlèremeiit  di- 
gne de  lui  :  si  bleu  que,  pour  guérir  Tinquiétudc 
que  le  nom  de  la  princesse  Marguerite  lui  don- 
|toit,eUe  eut  besoio  de  se  dire  souvent  à  elle- 
ménie  ee  qu'elle  avait  oui  dire  au  Roi  sou  père. 
Le  rai  d'Espagne,  pour  rendre  ses  paroles  véri- 
tables, crut  qu'il  falloit  alors  quitter  toute 
finesse,  et  montrer  visiblement  le  désir  et  le  be- 
soin qu'il  avoit  de  la  pai(  :  il  ordonna  à  don 
Antonio  Pimentel  de  venir     France  ccnférer 
avec  le  ministre,  et  lui  ofArir  et  la  paix  et  l'In- 
fante. Pimentel ,  que  j'ni  vu  depuis  ii  Saint-Jean- 
dr-Luz,  m'a  dit  que  comme  il  connoissoit  le 
cardinal  Mazorin  depuis  long-temps,  il  avoit 
lOQvent  assuré  le  Boi  d'Espagne  son  mettre  de 
ses  bonnes  intentions,  et  qu'il  désiroit  sincère- 
ment finir  !:i  guerre;  que  les  ministres  de  cette 
cour  n'avoii'iit  pas  approuve  sa  coiiliance,  et(|uc 
pour  avoir  parle  de  cette  sorte  ,  il  en  avoit  pensé 
perdre  sa  fortune.  Le  Roi  son  maître  l'envoya 
donc  promptement  en  France  sans  passe-ports, 
et  au  basard  d  éti  e  pris  prisonnier  ;  car  le  temps 
étoit  arrive  que  toutes  les  animosités  dévoient 
finir.  Il  \enoit,  dans  cette  pensée  qu'en  eus  qu'il 
Ittt  arrêté  il  demanderolt  à  parler  au  ministre; 
et  qu'ainsi ,  soit  comme  libre  ou  comme  prison- 
nier, il  froiiveroit  le  moyen  de  traiter  avec  le 
cardinal  du  mariage  qu'il  venoit  proposer.  Il  sut 
enfin  si  bien  se  déguiser  et  si  bien  conduire  son 
voysige,  qu'il  arriva  dans  Lyon  le  même  jour 
que  madame  de  Savoie  y  arriva  ;  et  à  la  même 
benre  qu'elle  y  entroit  venant  du  côté  de  Sa\ oie, 
don  Antonio  Pimentel  y  entroit  ausi>i ,  venant 
du  côté  de  l'Espagne  :  ces  deux  puissances 
étoient  destinées  i  combattre  Tune  contre  l'au- 
tre, et  le  Roi  devoit  être  le  prix  du  parti  vieto- 
rietix.  Tomm'"  elles  sont  iiu'"/;tl(N,  il  m*  faut  pas 
s'étonner  si  l'Kspagnc  l'emiiorta  sur  la  Savoie , 
et  si  rexcessivc  grandeur  de  Tlnfonte  et  la  paix 
fiirent  préférées  à  la  princesse  Marguerite,  qui 
en  toutes  cboses  devant  céder  à  cette  fille  et  pe- 
tite-lille  de  tant  de  rois  et  d'empereurs,  lui  de- 
voit céder  encore  en  beauté  :  car  elle  en  a\oit 
'  beaucoup.  Pimentel  ne  parut  avoir  vu  le  cardi- 


nal Mazarin  i[\\c  le  lendemain  de  l'arrivée  de 
madame  de  Savoie.  Quelques-uns  ont  dit  qu  il 
l'avoit  \u  plus  tôt,  et  qu'il  l'avoit  cdé  à  bi 
Ri  ine.  Je  l'ignore ,  et  m'en  rapporte  à  ee  qui  est: 
mais  je  ne  le  crois  pas.  Ce  ministre  d'Espagne 
connoissoit  un  dis  domestiques  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  nommé  Colbert.  11  se  découvrit  à  lui  ;  et 
celui-là,  &  ce  que  Pimentel  lui-même  me  conta  de- 
puis,  Tut  avertir  son  maître  de  sa  venue.  Le  car^ 
dinal,  (jni  étoit  intéressé  à  son  voyage,  le  voulut 
entretenir,  et  eut  sans  doute  beaucoup  d'impa- 
tience de  savoir  quelles  seroient  ses  propositions. 

La  Reine,- de  son  cété,  étoit  demeurée  extrê- 
mement triste  de  l'entrevue  de  madame  de  Sa- 
voie. Elle  n'avoit  point  trouvé  la  princesse  Mar- 
guerite a  son  gré;  elle  ne  l'avoit  pas  trouvée 
belle;  et  quand  elle  l'auroit  été,  elle  voyoit  par 
ce  mariage  la  guerre  s'établir  entre  la  France  et 
l'Espagne  plus  fortement  que  par  le  passé.  Elle 
regardoit  le  Roi  son  lils ,  par  sa  couronne  et  par 
sa  personne ,  comme  le  plus  digue  mari  qui  fut 
alon  sur  la  terre  ;  et  elle  ne  voyoit  rien  de  grand 
dans  la  princesse  Marguerite  que  la  vertu,  et 
une  nai^^ance,  (pii  tonte  grande  qu'elle  étolt,  le 
d''Voit  céder  u  riiir.inte.  Klle  a\ oit  ete  le  rebut 
du  duc  de  Bavière,  qui  lui  a  voit  préféré  sa  ca- 
dette à  cause  de  sa  beauté.  Elle  ne  connolssirit 
pas  encore  ses  bonnes  qualités  ,qui  dans  le  s^onr 
qu'elle  lit  a  Lyon  parurent  à  la  Heine  même  fort 
estimables;  mais  cpiand  elle  les  auroit  pu  remar- 
quer telles  qu  elles  etoient,  elle  perdoit  enfin 
l'espérance  de  voir  sa  nièce  llnftuite  d'Espagne 
lui  donner  de  pctlts-enfans,  qui  dévoient  être  de 
son  snug  de  tous  côtés.  Comme  elle  avoit  né- 
gligé les  intérêts  de  sa  famille  quand  ceux  du 
Roi  son  fils  demandoient  qu'elle  y  fut  inseusibl^^, 
en  cette  occasion  qu'elle  pouvoit  fiiire  des  vœux 
|X)ur  la  paix  qui  étoit  souhaitée  de  tous  les  Fran- 
çais, et  donner  au  Roi  son  fils  la  pluséîe\  éeet 
la  plus  illustre  princesse  du  monde,  elle  en  fa:- 
soit  qui  étoient  aussi  légitimes  qu'ils  étoient  rem- 
plis d'ardeur.  Ces  premiers  momens  toi  fUreot 
d'autant  plus  douloureux,  qu'il  fallut  qu'elle  les 
souffrît  seule ,  et  sans  en  espérer  le  remède  de  la 
I  part  du  Roi  son  lils  y  car  elle  avoit  vu  ,  par  la  ma- 
nière dont  II  avoit  vécu  avec  la  princesse  Mar- 
guerite, que  ee  parti  ne  lui  déplaisoit  pas.  Elle 
voulut  néanmoins  lui  en  parler  le  soir  de  l'arri- 
vée de  madame  de  Savoie  ;  et  an  cardinal  Mazn- 
rin ,  et  leur  faire  voir  ses  sentimens;  mais  le  Roi 
qui  nvolt  envie  de  se  marier,  et  qui  n'avoit  point 
été  choqué  du  visage  et  de  la  personne  de  la  prin- 
ees'^e  Marguerite, y  résista  fortement.  Il  dit  à  la 
lleinecpi'il  la  vouloit,et  poussa  sa  résisfancejusqu'à 
lui  dire  qu'enfui  il  étoit  le  maitre.  La  Reine ,  qui 
ne  pleuroit  pas  souvent,  Jeta  des  larmes, et sen- 
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tit  une  vive  doaleur  de  rélat  de  cette  affaire. 
£lle  ordonna  à  son  confesseur,  à  ce  qu'il  m'a  dit 
depuis ,  de  frire  IhfM  d»  priteM  dans  tout  les 
ttOTCM  de  LyoB,  et  fit  twit  ce  qu'elle  put 

pour  obtenir  de  Dieu  ce  qu'elle  lui  drniandoil. 

Berin^'hen  ra'a  conté  (jue  voyant  ce  soir  même 
le  Roi  se  déclarer  si  ouverteroeut  eu  faveur  de  la 
prhiccaBe  Margoerite,  et  aaehuit  aaies  ^aversion 
que  la  Reine  a  voit  à  ce  raarii^,  il  s'appfOdMI 
d'elle  et  lui  dit:  •  Que  dites-vous,  madame,  sur 
«  tout  ceci?  et  que  dit  M.  le  cardinal?  »  elle  lui 
répondit  qu'elle  voyoit  trop  tout  ce  qu'il  y  avoit 
à  veir;  mala  qu'âne  ne  eayoit  quel  ramède  y  ap- 
porter, puisque  le  Roi  paroi^ît  aller  à  cela  a\  ec 
impétuosité,  et  que  le  cardinal  ne  montroit  point 
de  la  vouloir  seconder.  Berioghen,  autrement 
M.  le  premier,  eonnie  boaune  dniomicnr,  aUant 
droit  à  la  latisAwlioii  de  la  Reine,  à  qui  il  de- 
TOit  toute  sa  fortime,  lui  dit  qu'il  s'étonnoit  du 
procédé  du  ministre,  et  qu'il  vouloit  lui  en  par- 
ter.  De  ce  moment  il  alla  le  trou>eri  et  lui  vou- 
lant repréeenter  Tobllgatloii  où  II  était  de  s'oppo- 
ser à  la  volonté  du  Roi  comme  A  nn  terrent  qui 
alioit  trop  vite,  et  prendre  part  aux  senlimens  de 
la  Reine,  qui  étoient  contraires  à  ce  mariage,  ce 
ministre  lai  répondit  qu'il  ne  se  nHolt  peint  de 
cela;  qne  pour  M,  il  n'élottpas  eansede  nneH- 
nation  que  le  Roi  paroissoit  avoir  pour  cette  prin- 
cesse ,  et  que  ce  n'étoit  pas  la  ses  affaires,  il  avoit 
accoutume  de  faire  cette  même  réponse  au.\  ira- 
portoM  dent  I  se  vonlolt  déAdre.  Qoand  II  la 
dnnnoltfOn  sepooreittenlr  poor  refusé;  et  les 
snces  voyoient  clairement  qu'il  les  traitoit  de  ri- 
dicules, et  (|u'il  se  nioquoit  d'eu.\.  lu  homme 
qui  fnisoit  tout,  qui  conmiandoit  absolument  dans 
le  rciyaoïne,  et  qui  nefonleit  pas  que  la  moindre 
affaire  se  ftt  sans  être  «rdonnée  par  loi,  ne  pa- 
roissoit-il  pas  se  moquer  de  la  Reine ,  quand  il 
disoit  qu'il  ne  se  mêloit  pJis  de  marier  le  Roi  ?  Si 
'  par  de  telles  réponses  les  particuliers  se  croyoient 
tdmtés  et  moqnés,  Il  est  aisé  dejvger  ce  qne 
Mite  princesse  en  devoit  croire;  si  elle  pou  voit 
s'imaiîlner  qu'il  pût  être  insensible  à  la  plus  im- 
I>ortante  affaire  du  monde,  et  À  ceJlequi  le  re- 
gurdoit  plus  que  personne;  et  S^  n'élott  pas 
ingrat  en  eet  endrsit  à  sa  bicofidtriee,  de  la 
traiter  de  cette  manière. 

Mais  enfin  le  miracle  qui  devoit  arriver,  et  qui 
arriva  le  lendemain  par  l'entretien  que  Pimeutcl 
eut  avae  ce  ministre,  le  Ht  changer  de  eondoNe, 
et  donna  lien  A  la  Reine  d'espérer  l'assistance  du 
ciel,  qu'elle  Irouvoit  toujours  propice  dans  tous 
ses  desseins  et  ses  justes  (ksi  is.  Le  soir  de  ce  {;rand 
Jour  où  toutes  choses  changèrent  de  face ,  le  car- 
dinal, entrant  dans  la  eliambre  de  la  Belneqa'il  | 
tiniivarêfcuseetnélaneDiiqDe,lilditenriaut:  I 


•  Bonnes  oonvelles,  madame.  — Eb  quoi  î  lui  dit 

-  la  Reine ,  seroit-ce  la  paix  ?  —  Il  y  a  plus,  ma- 
■  dame;  j'apporte  A  Votre  Mijesié  et  la  paix  al 

-  nnfimte.  •  Il  est  inntlle  de 
le  cœur  de  cette  princesse  sentit 
prenante  nouvelle  :  il  est  sans  doute  qu'HIe  eut 
une  grande  joie;  maiscommeelleavoitunesagesse 
profonde  et  qn^ieDe  éMtdlmnienriN't  égale,  ni 
la  jele  ni  la  douleur  neparoissoient  pas  extérieu- 
rement en  elle.  Dans  ce  mt^me  instant ,  la  Reine 
et  le  cardinal  ayant  confère  ensemble,  en  parlè- 
rent au  Roi ,  qui  goûta  infiniment  eette  pruposi- 
tien,  n  ne  tonleit  la  prfneeme  Ifargnerite  qaa 
parce  qull  vouloit  se  marier,  et  qu'elle  ne  lui 
a\  oit  pas  déplu  :  mais  connoissant  par  la  tionté 
de  sou  jugement  la  distance  iuliuie  qu  il  y  avoit 
entre  llntate  et  die ,  pouvant  espéra  eet  avan- 
tage, il  ne  balança  pas  un  momentà  damer  ssn 
consentement  à  cette  préférence. 

BfademoiselledeMancini ,  qui  avoit  alors  moins 
de  maigreur  et  iK'aucoup  de  feu  dans  les  yeux, 
n'étoit  fins  Si  Wde  qB*Ule  rÉvnIt  été.  Sa  pamioB 
l'embellissoit;  elle  étoit  même  assez  hardie  poor 
être  jalouse ,  et  déjà  elle  avoit  fait  de  grands  re- 
proches au  Roi  de  s»a  légèreté,  et  de  l'agrément 
qu'il  avoit  en  d'abord  pour  la  princesse  Margue- 
rite. Gemme  le  Bol  ne  cralgnolt  pas  qne  oeHa 
princesse  le  refus.1t ,  la  galanterie  et  l'amour  pré* 
sent  l'avoient  emporte  ce  jour-la  sur  le  légitime; 
et,  pour  satisfaire  cette  lille  passiounée,  il  avoit 
paru  plus  froid  pour  la  prtnoose  Marguerite.  Cette 
modÀation  avoit  été  visible  anx  ■pectatenrs;  car 
ceux  qui  nous  écrivirent  de  Lyon  noosasandè" 
rtnt  l'aureinent  de  l'arrivée  du  premier  jour,  et  le 
changement  du  lendemain.  Mais  quand  le  Roi 
apprit  qu'il  étoit  destiné  A  une  pins  ilinstoe  al- 
liance et  qu'il  en  comprit  les  avantages ,  ce  qull 
avoit  fait  pour  mademoiselle  de  Mancini  fut  alors 
conlirmé  dans  son  ame  par  des  raisons  plus  soli- 
des :  si  bien  que  depuis  ce  second  jour,  si  funeste 
à  la  grandenr  de  la  princesw  de  Savoie,  fl  1^ 
toujours  plus  Indifférent  pour  elle.  Mademoiselle 
de  Mancini  de  son  côte,  admirant  la  fidélité  du 
Roi  et  la  puissance  qu'elle  avoit  eue  sur  lui ,  re- 
prit son  poste  ordinaire,  qui  étoit  d'être  totyoun 
auprès  de  loi,  A  Tentrelenlretà  le  suivre  autant 
qu'il  lui  étoit  possible;  et  la  satisfaction  qu'elle 
reçut  de  se  croire  aimée  fil  qu'elle  aima  encore 
davantage  celui  qu'elle  n'aimoit  déjà  que  trop. 

VellA  un  endroit  oà  la  princene  Marguerlls 
acquit  beaucoup  d'estime  et  de  gloire,  etlieaiH 
coup  de  lounnties  de  la  Reine  m(^me;  car,  soit 
(jUe  le  Roi  ne  la  rciiardiit  pas,  soit  qu'il  lui  par- 
lait ,  elle  demeura  toujours  égale  en  toutes  ses  ac- 
tions ,  vivant  civilement  avee  tons ,  mais  ne  OMm* 
trant  pointsesotieicr  de  plaire.  Gommekaliaisona 


Dlgitized  by  Google 


tm  KADAm  1»  MOTTIUUl  [I6â8|. 


471 


que  le  caidiuul  avoit  prises  avec  madame  de  Sa- 
voie éloiait  grandes;  que  ce  voyage,  ftlt  à  la 
Ane  de  tonte  |*Europe ,  étoit  de  lui-même  un 
grand  engagement ,  et  qu'elle  pressoit  lii  Ri  ine 
et  le  ministre  de  la  satisrairc,  il  y  avoit  dcsjuurs 
qu'il  sembloit  que  ce  mariage  alloit  bien ,  et  d  au- 
tres où,  per  les  lessorle  de  le  Heloeet  de  Plnieii- 
tcl ,  il  paroissoit  rompu  ;  mais  ni  le  bien  ni  te  mal 
ne  se  voyoit  point  sur  le  visage  de  la  princesse 
Marguerite,  et  sa  noble  fierté  ne  l'abandonna  Ja- 
mais. C*eBt  la  Reine  qui  ni*a  (Ut  l'honneur  de 
m'en  parier  ainsi,  et  c'est  d'elle-même  que  je  sais 
toutes  ces  particularités.  Enfin  lecanlinal  lit  eon- 
noltrea  madame  de  Savoie  l'obligation  uu  lu  Reine 
étoit  de  travailler  aux  moyens  de  donner  la  paix 
à  nSonpe,  et  Ini  dit  qu'elle  devott  trouver  bon 
que  la  Bcine  prérérât  à  sa  fille  l'Infante  d'Espa- 
gne, si  elle  la  pouvoit  avoir  :  il  lui  fit  espérer 
aussi  qu'eu  cas  que  cela  uc  put  être,  le  Rois'cn- 
gogeoit  positivement  d'épouser  la  prineesse  Har- 
guerlte.  La  Reine  lui  en  parla  en  ces  mêmes 
termes;  et  comme  la  chose  étoil  plausible  et  rai- 
sonnable, madame  de  Son  oie  ne  put  pas  s'en  fà- 
cher.  Pendant  qu'onl'entrelenoitde  belles  paroles, 
la  négociation  espagnole  s'avançoit  seerMement; 
et  les  désirs  de  cette  princesse  souveraine,  fille 
du  roi  Henri  IV ,  ser voient  senlenientà Téii^gner 
du  bontieur  ou  elle  aspiroit. 

Le  duc  de  Savoie  vint ,  quelques  Jours  après 
madame  Royale  «  mère,  visiter  le  Roi:  il  en  fiit 
bien  reçu ,  et  acquit  par  sa  présence  la  réputa- 
tion d'être  aimable  et  d'avoir  de  l'esprit.  Il  vécut 
avec  le  Uoi  avec  un  grand  respect  ;  mais  quoique 
Boe  prloees  dn  sang  l'eussent  dl^té  an  due  de 
Savoie  son  père  lorsqu'il  vint  épouser  Madame , 
comme  depuis  la  régence  ,  pour  le  gratifier,  on 
lui  avoit  fait  la  grâce  de  traiter  ses  ambassa- 
deurs comme  ceux  des  télés  couronnées ,  cet 
avantage,  qu'il  ne  tenolt  que  de  la  bonté  du  Roi 
et  de  ta  facilité  du  ministre ,  fut  cause  qoll  eut 
l'audace  de  ne  pas  visiter  Monsieur,  parce  (pi'il 
prétendoit  la  main  chez  lui  :  ce  qui  étonna  toute 
la  cour ,  et  fit  grand  dépit  à  la  Reine  et  à  Mon- 
sieur. La  dUrénuee  devolt  être  si  grande  entre 
eux,  que  le  feu  duc  son  père,  devant  madame 
Royale,  ne  se  couvroit  jamais,  à  cause  qu'elle 
étoit  fille  de  France;  et  eu  toutes  choses,  maigre 
la qvalilide  mari,  U  lui  rendoit  de  grands  res- 
pects. MademoiseUe  prétendoit  que  les  princes- 
ses de  Sn\oie  n'nvoient  de  rang  considérable  à 
son  égard  que  parce  qu'elles  étoieiit  petites-filles 
de  France  :  elle  croyoit  le  devoir  emporter  sur 
elles  à  cause  qu'elle  étoit  611e  du  due  d*Orléans, 
fils  de  France ,  et  frère  aîné  de  madame  Royale, 
et  qu'il  avoit  été  long-t^rups  présomptif  licrKici- 
de  la  couronne  i  mais  il  fallut  qu'elle  obéit  uux 


ordres  du  Roi ,  qui  voulut  qu'elle  les  traitât  éga- 
iMuent  Bile  se  consola  de  oe  diagrin  par  lej^al» 
sir  de  voir  le  duc  de  Savoie,  et  de  se  laisser  virfr 

fi  lui.  On  lui  avoit  souvent  proposé  ce  prince  pour 
mari  :  et  dans  les  temps  qu'elle  eu  désiroit  un  au- 
tre plus  grand  que  lui,  elle  Favoit  négligé  ;  nuds 
alors  ce  parti  ne  lui  anrolt  pas  déplu.  Le  duo  de 
Savoie  de  même  la  devolt  regarder  comme  une 
princesse  qu'il  lui  seroit  avantageux  d'épouser, 
tant  par  la  grandeur  de  sa  naissance  que  par  ses 
grandes rlehesses:  mais  s«  annéeslnl  firent  peur, 
car  il  désiroit  des  enfans  ;  et  sa  beauté ,  qui  com- 
mençoit  un  peu  a  déchoir,  n'eut  pas  le  pouvoir  de 
lui  faire  oublier  ce  que  tous  les  hommes  souhai- 
tent naturellement  à  l'égard  de  leur  postérité. 
Mademoiselle,  par  sm  sentiment  impétueux  que 
la  prudence  negouvemoit  pas  toujours,  avoit  elle- 
même  contribué  au  malheur  de  sa  destinée  en 
soulmitaut  de  se  marier.  Elle  n'avoit  pu  encore 
y  parvenir;  die  avoit  toi^onn  rdmté  laniMiae- 
ment  les  partis  qui  lui  convenolent,  parce  que, 
dans  le  temps  qu'ils  lui  avoient  été  offerts,  aeo 
fantaisies  lui  en  avoient  faitdesirerd'autres qu'elle 
n'avoit  pu  avoir.  Ainsi ,  par  un  retour  continuel 
et  à  contretemps  sur  tous  les  grands  prlnect  ée 
l'Europe ,  on  peut  dire  qu'elle  les  avoit  presque 
tous  refusés ,  et  que  de  môme  ils  avoient  eu  leur 
tour  à  la  négliger.  Les  qualités  de  son  esprit,  tant 
les  bonnes  que  les  mauvaises,  en  toutes  occasions 
lui  avoient  été  nuisibles.  Madame  de  Savoie  sa 
tante,  qui  vouloit  gouverner ,  avoit  toujours  été 
fortement  oppos('>e  aux  désirs  du  duc  son  fils , 
quand  Mademoiselle  étant  plus  Jeune,  il  avoit 
voulu  l'épouser,  parce  qu'elle  eraignoit  d'avoir 
une  belle-fiUe  trop  éclairée;  et,  cacbant  cette M- 
blesse,  elle  avoit  renferme  toute  la  force  de  ses 
raisons  pour  en)péeher  ce  mariage ,  dans  le  tem- 
pt  rament  de  cette  princesse,  qu'elle  savoit  être 
capable  d'emportement  et  de  hauteur,  et  par  con- 
séquent sujette  aux  extrêmes  passions  qui  peu- 
vent troubler  le  repos  d'un  Etat  et  d'une  famille. 
Mais  ce  fut  aloi-s  le  duc  de  Savoie  même  qui  ne 
témoigna  nul  empressement  à  la  désirer  :  Il  vé- 
cut même  si  timidement  avee  elle  tout  le  tempe 
qu'il  fut  à  Lyon ,  que  Mademoiselle  crut  avoir  su- 
jet de  se  plaindre  de  lui  pour  quelques  railleries 
qu'elle  s'imagina  qu'il  avoit  faites  contre  le  res- 
pect qu'il  lui  devolt;  et  lui ,  tachant  ses  plaintes,  • 
se  crut  obligé  de  s'en  justifier,  et  de  lui  en  faire 
park'ipar  le  dticdc  Xavaillesqu'ileonnoIssoit.II  y 
eut  un  bal  pendant  (jne  les  deux  cours  furent  en- 
semble ,  ou  elles  lirent  paruitre  a  l'envi  l'uue  de 
l'autre  tout  ce  qu'elles  avoient  de  plut  beau.  Ma- 
demoitelle,  à  ce  qu'on  me  manda,  y  fit  voir  sa 
l)onne  mine  et  sa  belle  taille,  qui  la  firent  remar» 
quer  pour  ce  qu'elle  étoit  en  ^feti  et  quoiqulrite 
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n'eût  plus  sur  le  visage  la  fraleheor  àtê  roses  nou* 
Yclieroeot  épanouies,  elle  ne  laissa  {M», à  ce  qu*OD 

in'assum ,  de  parer  rassemblée  par  l'éclat  qui  lui 
restoit  d'une  bciutc  qui  avoit  été  parfaite. 

iji  priiici>s6e  Marguerite  y  tit  voir  ausM  qu'elle 
pouvoit  être  lielle  quelquefois.  Un  tdot  brun  a 
de  l'avantage  aux  flambeaux,  et  «m  m'a  dit  de- 
puis quclleétoit  ce  Jour-là  bien  habillée,  et  qu'elle 
(l;uisa  d'une  manii-re  à  se  faire  admirer.  Le  duc 
de  Savoie ,  qui  s'uu  ucquittoit  dignement,  et  qui, 
à  ce  que  me  conlémit  ceux  qui  l'avoient  tu  ,  quoi- 
que de  médiocre  taille,  ne  laissolt  pas  de  l'avoir 
belle,  ne  voulut  point  danser  :  on  crut  que  ce 
fut  encore  par  fierté ,  rt  pour  ne  pas  danser  après 
Monsieur.  Il  se  tint  toujours  auprès  de  la  Heine, 
qu'il  entretint  gaUimmentetaVec  beaucoup  d'es- 
prit. Par  hasard  la  Reine  ayant  ôté  ses  gants,  il 
se  jeta  ù  genoux  devant  elle;  et  fais.iul  de  bonne 
grilce  une  exclamation  sur  leui-  lu  Muté  1 1,  il  on 
prit  une  qu'il  baisu  d'une  manière  si  a^^reable,  si 
ei^ouée  et  sifespectueuse  tout  ensemble,  qu'il  fal- 
lut que  la  Reine  le  trouvât  bon.  Je  lui  ai  oui  dire 
qu'elle  n'avoit  jamais  vu  un  plus  aimable  lionimc 
que  lui.  Il  éloit  en  réputation  d'être  débauche, 
léger,  frivole,  et  nullement  appliqué  à  ses  affai- 
res :  son  agrément  l'ennportoit  sans  doute  sur  sa 
capacité. 

Au  bout  (le  qui'](|ues  jours,  les  de»ix  cours  , 
après  beaucoup  de  nei;oeiations ,  se  séparèrent. 
Madame  Royale  s'en  retourna  avec  un  écrit  que 
le  Roi  loi  donna  signé  de  sa  main ,  où  il  promet- 
toit  dï'|)ouser  la  princesse  Marguerite ,  au  cas 
que  la  paix  ne  se  fit  point .  et  ([u'il  ne  pût  avoir 
l'Infante  ;  et  le  Uoi  vt  la  Heine  reprirent  le  che- 
min de  Paris,  ou  ils  arrivèrent  sur  la  iiu  de  jan- 
vier 1650.  La  Reine  étolt  contente  d'avoir  rompu 
lemaringe  de  Savoie;  elle  étoit  pleine  de  désirs 
pour  celui  d  Kspagne,  et  fort  satisfaite  d'avoir 
fait  cç  voyage  :  car  elle  nie  flt  t'itonueur  de  me 
dire  i  son  retour  qu'elle  étoit  persuadée  que  le 
'  Roi ,  sans  elle,  aurait  épousé  la  princesse  Mar- 
guerite, et  qu'il  s'y  seroit  d'abord  si  fortement 
engagé  qu'il  auroitelé  difficile  (juc  les  offres  de 
ri^spa^ne  eussent  été  reeues  selon  qu'eiies  méri- 
toient  derétre.  Le  Roi  même  s'estiroolt  heureux 
de  s'être  bien  tiré  de  cette  aASsire ,  et  le  cardinal 
espéroit  toujours  que  le  mariage  de  l'InAmte  ne 
se  feroit  pas. 

Monsieur  eloit  le  seul  qui  pouvoit  rapporter 
quelque  dégoût  de  ce  voyage,  pur  les  injustes 
prétentions  du  duc  de  Savoie,  qui  vouloit  faire 
flirure  de  roi;  mnis  comme  «a  grandeur  véritable 
le  melloit  au -dessus  de  cette  fausse  cl.inierc,  il 
s'en  consdlnaisrnu'nf  ;  car  nul  .ui-di-ssusde  la  cou- 

(I)  Sic  ctliliuiis,  U  fuMiituit  iu  ùcuulc  de  sis 

Motm. 


roDM  fermée  ne  pouvoit  être  plus  grand  que  M. 
Le  Roi ,  à  son  retour,  trouva  ses  affaires  de  h 

frontière  en  bon  état.  Pendant  son  aljscnce ,  le 
maréchal  de  Turenne,qui  commaiuloit  ses  ar- 
mées, s'étuit  posté  au  milieu  de  la  Mandre  pres- 
que aux  portes  de  Bruxelles,  entre  la  Lys 
l'Escaut  :  il  s'y  étoit  fortifié,  et  avoit  soutenu  hau- 
tement la  gloire  de  la  France.  ^I.  le  prince  et  don 
Juan  ne  purent  rien  faire  contre  lui.  Sa  cavalerie 
r4ivagea  tous  les  pays  d'alentour,  et  les  eDoemis 
ftirent  contraints  de  le  souffrir.  Le  mauvais  état 
où  poroissoient  être  tes  affaires  du  roi  d'Espagne 
nous  pouvoit  faire  trouver  de  grands  avantages 
dans  la  contiiuintion  de  la  gtierre;  mais  il  fnlloit 
ou  renoncer  |H)ur  jantais  a  la  paix ,  ou  profiter  de 
sa  (biblesse  ;  et  c'est  ce  que  le  ministre  avoR  loo- 
jours  dit  :  qu'il  falloit  faire  la  guerre  jusqu'à  ce 
que  le  roi  d'I-lspaune  fût  contraint  de  demander  la 
paix.  Il  pouvi)it  arriver  tant  de  choses  qui  au- 
roient  pu  redonner  des  forces  à  notre  euuerai, 
(ju'il  étoit  de  la  prudence  du  ministre  de  la  Mrs 
alors ,  et  même  de  la  lui  accorder  à  des  conditions 
raisonnables  :  autrement  il  ne  l'auroit  jamai? 
faite  ,  ft  auroit  attendu  les  révolutions  de  la  for- 
tune auxquelles  tous  les  Etats  sont  exposés,  et 
auxquelles  notre  cour  n'est  que  trop  sujette. 

CINQI  IKME  PARTIR. 

r.,a  Reine,  depuis  son  retour,  continua  toQt 
doucement  de  montrer  son  averdon  au  mariage 
de  Savoie,  et  fit  voir  aussi  qu'elle  n'approuvoit 
pas  la  continuation  de  l'amour  que  le  Uoi  pnrois- 
soit  avoir  pour  madcmoi.seile  de  .Aiancini.  Le 
mente  scrupule  qui  l'avoit  obligée  de  s'opposer 
à  linclination  qu'il  avoit  eue  pour  mademoisells 
de  La  Motte  la  faisoit  désapprouver  celle-ci,  et 
la  vénéral)lc  qualité  de  nièce  ne  l'emp^hoil  pas 
d'en  dire  ses  sentimeus  avec  assez  de  Iil>erté; 
mais  cette  liberté  n'avoit  point  eu  d'effet,  parce 
que  la  passion  du  Bd  jusqu'alors  avoit  été  corons 
protégée  par  le  ministre.  lA^elnc,  par  la  raison 
du  devoir  et  de  la  conscience,  qui  doit  être  tou- 
jours lu  règle  de  nos  actions,  avoit  de  l'aversion 
pour  fille  ;  nais  elle  avirfteneore  en  son  pa^ 
ticulier  un  grand  sujet  de  se  plaindre  d'elle,  poii- 
que,  contre  ce  qu'elle  avoit  témoigné  désapprou- 
ver de  sa  conduite,  le  Roi  ne  paroissoit  plosa 
ses  yeux  sans  mademoiselle  de  Manciui.  Elle  le 
suivirft  en  tous  lieux,  et  lui  parlent  toujours  à  IV 
rdlle  en  présence  même  de  la  Reine,  sans  que  la 
bienséance  ni  le  respect  qu'elle  lui  devoit  l'en 
empêchât.  Toutes  ces  rais<ms  roblii;crent  d'en 
parler  au  Uoi  ^  mais  il  n'écouta  pas  ses  conseils 
avec  la  même  docilité  qu'il  avoit  accoutumé  d'a- 
voir pour  elle.  D'abord  il  lui  résista,  et  paratavolr 
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si  y  dans  rflgeoù  âoit  le  Roi ,  la  volupté  M  vou- 
lût rendre  maîtresse  de  son  iiaie  :  elle  n'a  pas  ac- 
coutumé de  trouver  des  Catons  qui  ne  veulent 
point  de  commerce  avec  elle;  et  il  étoit  aisé  de 
v^r  lise,  malgré  la  tagesae  de  ce  prioee,  Il  aon- 
mt  nroit  ,il()r>  d'avoir  plus  de  penchant  à  suivre 
r»'\i'iii|)k'  (II-  (;ésar  que  colui  de  son  censeur.  J.e 
iWi  et  lu  iieiue  demeurèrent  ueaaraoias  é^nlemeut 
unis  par  le  coar  ;  la  solidité  de  lawr  amitié  et  de 
laormiioD n'eo  fut  point  ibrnnlée;  mais  iU  it  a- 
TOient  pas  de  pareilles  inclinations,  et  niadernoi- 
idle  de  Munciui  n'etoit  pus  egulcnient  aimée  de 
ta  mère  et  da  fila.  Le  Roi  ne  pensoii  qu'à  cher- 
cher MB  diveritaeneiit,  tt  la  Beine  ne  penaott 
qu'à  faire  qu'il  vécût  comme  un  véritable  chré- 
tien, et  H  éloii:ncr  de  son  ctrur  tout  ce  qui  pou- 
vuit  empêcher  que  1  Inluutu  su  uiece,  u  qui  elle 
le  deatinoll,  m*m  fut  point  aimée.  I.*avenion  que 
la  lieine  avait  pour  mademolaelle  de  Mancinl 
s'étoit  fort  augmentée  par  un  discours  que  lui 
avoit  fait  son  oncle.  Il  etoit  l'enlaNc  de  l'ambi- 
tion, cjtpuble  d'ingrutitude ,  et  du  de:»ir  naturel 
.de se  préférer  à  tooa  antrsa.  Sa  oièee,  enivrée  de 
m  pairioD  et  permadce  de  Teicès  de  ses  char- 
mes, eut  assez  de  présomption  pour  s'imaginer 
que  le  iioi  l'uimoit  a&scz  pour  faire  toutes  choses 
poor  elle  :  de  sorte  qu'elle  fit  oonnoltre  à  son  on- 
de qu'en  l'état  oà  elle  étolt  avec  ce  prinee.  Il  ne 
lui  serottpasimpossihie  de  devenir  reine,  pourvu 
qu'il  y  voulût  contribuer,  il  ne  voulut  pas  se  re- 
fuser a  lui-même  le  plaisir  d'éprouver  une  si  belle 
•ventare,  et  ea  parla  on  Jour  à  la  Reine,  en  se 
moquant  de  la  folie  de  sa  nièce,  mais  d'une  ma- 
.  nicre  and)i<iuë  et  embarrassée ,  qui  lui  fit  entre- 
voir assez  clairenu'ut  ce  ([u'il  avoil  dans  l'ame 
pour  l'animer  subitement  a  lui  répondre  ces  mê- 
mes paralcs  :  «  Je  ne  cnris  pas ,  monsieur  le  car^ 

•  dIsÂI,  l|Qe  le  Roi  soit  capable  de  cette  lâcheté  ; 

•  mais  s'il  étoit  possible  qu'il  en  eut  In  pensée,  je 
«  vous  avci  tis  que  toute  la  France  se  reMilteruit 
«  centre  vous  et  contre  lui ,  que  moi-même  je  me 
«  mettrais  à  la  tête  des  lévoltéa,  et  qne  J'y  enga- 
«  gcroîs  mon  fds.  »  LtsaltB  de  cette  conversation 
a  été  amerc  à  cette  généreuse  mère,  par  le  res- 
sentiment que  ce  ministre  a  caché  a  tout  le 
monde,  mais  qu'il  a  conservé  toute  sa  vie  dans 
Je  cœur,  et  qui  a  produit  en  mille  occ.isions  de  s 
effets  dont  on  n'a  point  su  la  e.uise.  l,o  Hoi  même 
a  pu  ignorer  jusqu'à  quel  point  a  eteson  ambi- 
tion, qui  étoit  voilée  sous  les  emportemeus  de 
cette  fille ,  qui  étolent  pins  pardonnables  à  elle 
qn'A  Inl,  et  ne  pou  voient  déplaire  à  eelol  qui  s'en 
VOyoit  être  éperdunienl  aimé. 


Pimeutcl  vint  a  Paris  incognito  acliever  son 
traité  avec  le  ministre.  La  Reine  le  vit  en  parti- 


enlier,  et  Im  apparences  de  la  paUt  Inqririwnt  ^ 

la  joie  dans  le  cœur  de  tous  les  Français.  Dieo^ 
qui  la  vouloit  alors,  permit  que  la  Heine  d'Espa.- 
pagne  accouchât  d'un  second  iïls  :  ce  qui  lit  e^ 
pérer  plus  fortement  h  la  Reine  qu'elle  pourroit 
eulia  bientAt  voir  l'Infante  sa  nièee  devenir  sa 
bellenile. 

Dans  ce  même  temps  don  Juan  d'Autriche,  par 
le  commaudement  du  roi  d'Espagne  sonpèrei 
quitta  la  Flandre mk  il  commandolt ,  pour  retour- 
ner en  Espagne.  Le  Boi  lui  avoit  envoyé  des 

passe-ports  pour  passer  par  la  iM  anee,  et  le  car- 
dinal l'avoil  envoyé  visiter  sur  la  frontière.  Don 
Juan  lui  manda  qu'il  le  supplioit  au'il  pût  voir  la 
Reine.  Le  cardinal  en  |>emt  lâché,  et  reprit  pu- 
bliquement Millet,  qui  étoit  celui  qu'il  loi  avoit 
envoyé,  de  n'avoir  pas  évité  cet  engagement.  En 
effet,  la  Reine,  qui  a\oit  témoigné  un  grand  dé- 
sir de  voir  ce  prince,  tont  d*mi  coup  en  par  la  plus 
froidement  :  ce  que  les  gens  de  la  cour  remar- 
qnèrent  convenir  fort  liicn  avec  le  chagrin  du 
iniuisti  c,  qui  vouloit  |ici  siiader  les  spéculatifs  que 
l  allianee  d  l'lspagne  lui  faisoit  toujours  peur,  et 
qu'il  n'y  étoit  entré  que  par  la  force  des  événe« 
mens  qui  l'y  contraignoient,  et  par  celle  de  la  re- 
connoissance  qu'il  a\oit  pour  la  Ueine.  Et  ce  qui 
fit  croire  qu'il  n'eu  avoit  point  d'envie  fut  que 
dans  le  même  tempe  11  lilsolt  donner  sons  main 
de  grandes  espérances  à  madame  de  Savoie,  et 
qu'il  paroissoit  être  le  confident  de  la  Reine  sur 
l'opposition  qu'elle  faisoit  à  ce  mariage.  Il  dit  un 
jour  a  un  de  ses  amis,  parlant  de  cette  affaire, 
que  l'aversion  qu'elle  avoit  pour  la  princesse  Mar- 
guerite l'cmbarrassoit  :  cjnc,  selon  ses  intérêts,  Il 
ne  (levoit  pas  souhaiter  l'Infante,  qu'elle  ne  lui 
sauroit  puint  de  gre  de  la  marier  au  iU)i ,  puis- 
qu'elle s'estimoit  assez  pour  croire  que  le  Roi  ne 
ponrrolt  avoir  dans  l'Europe  de  princesse  qui  pût 
l'égaler  ;  et  ajouta  qu'il  nppréhcndoil  que  l'In- 
fante étant  en  France,  à  l'exemple  de  la  Reine  sa 
tante  qui  a\ oit  haï  le  cardinal  de  Richelieu,  elle 
ne  fit  des  Intrigues  contre  lui. 

Enfln  la  Reine  voulut  voir  don  Juan  d'Autri» 
che ,  qui  passa  h  PnrU  incognito  afin  d'éviter  les 
embarras  des  ran^-s.  Klle  le  reçut  au  Vakle-Grdcc 
et  eut  sans  doute  beaucoup  de  joie  de  voir  en  lui 
une  personne  de  son  sang.  11  y  vint  vettido  d$ 
i  fii/iino,  d'un  gros  habit  gris  et  d'un  justauoorpe 
de  velours  noir,  avec  des  boutons  (l'ai  izcnt,  le  tout 
à  la  française.  La  Heine,  qui  voulut  l'entretenir 
eu  particulier,  y  mena  seulement  Monsieur,  et  peu 
de  dames  avec  elle.  J'eus  l'honneur  d'étreda  nom- 
bre de  celles  qui  y  furent  souffertes  Je  vis  co 
prince,  qui,  tout  bâtard  qu'il  étoit,  se  faisoit 
beaucoup  respecter.  11  etoit  servi  par  des  person- 
nes de  qualité }  ctles  aomtdeceiix  qd  éfeoieut  à 
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sa  suite  étoient  des  plus  illustres  d'ICspngne.  Il 
nous  parut  petit ,  mais  bien  ûut  dans  sa  taille.  11 
«voit  le  vtaage  agréable,  le»  cheveux  noire,  les  yenx 

bleus  et  pleins  de  feu  ;  ses  mains  me  parurent 
belles,  et  sn  physionomie  spirituelle.  Après  qu'il 
eut  salué  la  Reine,  elle  le  mena  dans  un  recoin 
de  ai  duuBbfB  m  peu  Bépsré  des  ftotRii  *  Ib  de- 
meurèrent CBsemble  toat  debout  trois  quarts 
d'heure  ou  une  heure.  De  là  il  alla  loirer  chez  le 
cardin.il  Ma/.nrin,  ou  il  fut  traite  mamiiliquemeiit. 
La  foule  fut  grande  autour  de  lui,  et  chacun  cou- 
rut le  voir  «vee  empreawnieiit.  Les  dames  y  fu- 
rent aussi  à  son  dîner  et  à  son  souper  :  et  comme 
il  n'en  connoissoit  point  In  qualité,  il  les  reirnrda 
toutes  sans  leur  parier  le  premier  ni  les  faire  as- 
seoir; mais  il  répondit  galamment  et  ave^  es- 
prità  Mlles  qui  ▼oulonotlnl  dire  quelque  efame. 
LsBslMleflt  venir  nu  Ix)um|Muriine  porte  de 
derrière,  et  le  lit  entrer  dans  son  cahinet  des 
bains,  qui  ctoit  beau;  elle  voulut  lui  montrer  le 
^ ,  qu'il  avolt  fort  eDvIe  de  voir  ;  elle  lui  avoit 
promisdele  fol  fairesaluer  eo  porUeolIer.  Quand 
il  fiit  dans  le  cahinet ,  et  qu'il  eut  été  on  pen  de 
temps  avec  elle ,  la  Reine  fit  appeler  le  Roi ,  qui 
entra  uu  moment  pour  se  montrer;  et  comme 
phutoors  personnes  de  qualité  en  foule,  selon  la 
Bode  de  France,  entrèrent  avec  lui ,  don  Juan  se 
retourna  vers  la  Reine,  et  lui  dit  :  Seniora  ,  rs 
esta  rf  pariiciilar  (Ici  li'  ij/'  Madame,  est-ce  laie 
particulier  du  Roi?)  Il  le  loua  l)caucoup,  4 dit 
que  i*Un*eAtpas  été  roi  par  naissance ,  il  roéri- 
tarait  de  l'être  par  élection.  Enfin  il  partit  deux 
jours  après ,  n'ayant  vu  de  Paris  que  la  foire  de 
Saint-Germain.  La  Reine  en  demeura  fort  sntis- 
laite,  et  on  connut  par  la  joie  qu'elle  eut  de  voir  ce 
frinee  eomlileQ  elle  almoit  tout  ce  qu'elle  devolt 
aimer.  Il  étoit  carême,  et  la  Reine  eut  de  la  peine 
de  ce  qu'il  mangea  toujours  de  la  viande,  lui  et 
toute  sa  suite;  elle  eût  désiré  qu'il  eût  été  plus 
régulier  et  plus  «bélSBaDt  ans  «munaDdemens  de 
l'Kglise  ;  nMds  comme  le  poisson  ert  plus  rare  à 
Madrid  qu'à  Pnris ,  Ils  sont  accoutumés  à  n'y 
point  faire  de  jours  maigres,  et  Us  ne  s'en  corri- 
gent pas  ailleurs. 

La  semaine  sainte  ensuivant,  une  troupe  de 
jeunes  gens  de  la  cour  allèrent  à  Roissy  pour  les 
jours  saints,  dont  ctoient  le  comte  de  Vivonne, 
gendre  de  madame  de  Mesmes,  ù  qui  ap[)artenoil 
la  maison;  Mancini,  neveu  du  ministre;  Muni- 
camp  et  quelques  antres.  Ib  forent  accusés  d*a- 
.  irdrchoisi  ce  temps-là  par  d(  1  ruli  nu  nt  d'esprit, 
pour  faire  quelques  déhauches ,  dont  les  moin- 
dres étoient  d'avoir  raungé  de  la  viande  le  ven- 
dredi saint;  car  on  les  accusa  d'avoir  commis  de 
certaines  impiétés  indignes  non-seulement  de 
cJuéltaw,'nâto  voém  jriionnias  raltannables. 


La  Reine ,  qui  eu  fut  avertie ,  en  témoigna  un 
grand  reneotiment.  Elle  exila  l'abbé  Le  Camus 
pour  avoir  eue— MnercBswiiemeat  avec  deaget 

si  déréglés,  quoiqu'il  ne  fût  pas  avec  eux  les 
jours  que  ces  ehoscs  se  passèrent.  Le  cardinal 
Mazariu,  pour  montrer  qu  il  ne  vouloit  pas  pro- 
tégw  le  crime,  voulut  ponlr  tous  les  compHces 
en  la  personne  de  son  neveu ,  qu'il  cbassa  de  la 
cour  et  de  sa  présence;  etaprrè  aNoir  eh^itié  ee- 
Uii-l  i,  il  pardonna  à  tous  les  autres,  <iui  en  fu- 
rent quittes  pour  de  sévères  réprimandes  que  le 
Roi  leur  fit.  Cette  aetioB  obligea  toute  la  cour  à 
louer  le  cardinal  non-seulement  en  sa  présence, 
mais  en  tous  licuv.  Comme  il  avoit  souvent  pré- 
fère 1  intérêt  u  la  gloire,  il  lit  voir  par  sa  conduite 
qu'il  vouloit  lui  sacrifier  le  reste  de  sa  vie.  11  ae 
vojoit  au  comble  de  la  grandeur,  A  dNme  gm» 
deur  assurée  :  si  hien  qu'il  vouloit  non-seulement 
posséder  cette  haute  fortune  dont  il  jouissoit , 
mais  sans  doute  qu'il  souliuitoit  aussi  de  faire  des 
aotions  publiques  qui  pQssentftdcneonnolbreqnll 
en  étoit  digne.  Les  crimes  de  ces  jeunes  délm- 
chés  avolcnt  donné  une  occasion  au  cardinal  de 
se  siimaler  ;  mais  sa  famille  en  stJuPfrit  un  pe  u  , 
car  sou  neveu,  comme  je  l'ai  dit,  fut  exile  :  et  le 
peu  de  beauté  de  sa  nlèci  fot  eéléliré  par  on  ce»» 
plct  qu'ils  firent  qui  est  grande  vogue,  «t  qui  n'é» 
toit  pas  à  sa  cloire. 

Le  ministre,  pour  accomplir  le  dessein  qu'il 
avoit  de  donner  la  paix  à  l'Europe ,  et  pressé  par 
la  Reine  qui  souhaitoit  de  la  confirmer,  envojs 
des  ordres  du  Roi  sur  la  frontière  pour  foire  ces- 
ser les  actes  d'hostilité  :  ce  qui  fut  après  d'un 
notahie  préjudice  à  la  France;  car  le  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  n'avoit  pas  des  intentions  aussi  sln- 
cèica  que  le  Rd,  la  Retae  et  la  ministre,  pro- 
fita avantageusement  de  cette  suspension  d'ar- 
mes :  elle  priva  le  Roi  d»>s  avantafzes  qu'une 
armée  victorieuse,  qui  étoit  au  milieu  de  la 
Flandre,  lui  aurait  pu  damier  alors,  et  qui  pa- 
rolssolt  en  pouvoir  feira  l'entière  conquête.  La 
continuation  de  la  g:iierrc  auroit  du  moins  fait 
suhsister  le  projet  de  la  paix  ,  qui  avoit  été  fait 
À  Paris  par  le  cardinal  Mazarin  et  Fimentel, 
ministres  des  deux  Rote,  dont  tous  les  artldea 
étoient  très-avantageux  pour  le  nôtre. 

I>e  cardinal  devoit  aller  hlcntrtt  sur  In  fron- 
tière travailler  ù  lo  conclusion  de  ce  grand  ou- 
vrage ,  où  toute  l'Europe  etoit  intéressée  ;  et  le 
premier  miniam  d'Espagne,  don  Louis  de  Haro, 
devolt  y  venir  aussi.  Celui  du  Roi  se  préparoit  à 
ce  voyage  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  ,  qu'il 
étoit  accompagné  de  toutes  les  bénédictions  pu- 
bliques; ii  parut  mime  que,  fliroé  d'être  sage  et 
timide  par  les  grandes  par^  que  la  Reine  lui 
avoit  dttes,  11  avoit  pris  la  parti  de  sacrifier  tout 
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Wl  autres  désirs  à  l'honnour  qu'il  avoit  de  con- 
tribuer à  un  si  grand  l)it'n.  La  Reine  le  voyoit 
partir  avec^oie,  persuadée  qu'il  a  voit  cliassé  de 
«o  esprit  tout  ee  cpii  lai  po«v«lt  déplaire  :  elle 
n'étoit  pas  néanmoins  entièrement  contente.  L'at- 
tachement du  Roi  pour  la  nièce  de  ce  ministre 
lui  faisoit  toujours  de  la  peine,  par  l'élévation  de 
aoo  ame;  elle  cralgnolt  tout  ce  qui  étolt  indigne 
dn  Roi,  et  ne  dâirait  pas  anni  que  llnfluite, 
apportant  au  Roi  on  cceur  tout  par  et  tout  à  lui, 
en  trouvdt  un  rempli  d'une  affection  indigne  de 
lui  de  toute  manière ,  et  capable  de  rendre  leur 
■lUiagetiiAirluné,  par  la  hardiesse  qu'elle  «m- 
Dotasolt  dans  le  tempérament  de  cette  flile.  Elle 
n'éloit  pas  même  exempte  de  craindre  qu'une 
préférence  d'inclination,  peu  convenable  à  la 
grandeur  du  Roi,  ne  lempurtàt  uu-deludes^ 
propres  Intentions  ;  elles  paroissolcnt  tMm  con- 
fNues  à  cequ*il  se  dt  \  oit  à  lui-même  :  mais  une 
passion^  quoitjiic  foihic,  nouiric  et  soutenue 
d'une  autre  plus  violente  et  plus  forte,  les  pou- 
voit  changer ,  et  c'est  ce  que  la  Reine  appréhen- 
doit.  Ces  pensées  ne  lui  étoient  jamais  venues  sur 
la  comtesse  de  Soissons;  dans  cette  occasion  elle 
se  sentolt  entièrement  troublée  de  cet  altacht- 
ment.  Enfln  l'esprit  de  cette  princes^  ayant  eu 
des  soupçons  de  cette  nainre  qni  n'étoleot  que 
trop  raisonnables,  et  qui  alloient  dn  moins  à  la 
mine  de  la  félicité  de  l'Infante,  qu'elle  VOOloit 
faire  reine  et  heureuse,  elle  témoigna  au  cardi- 
nal ,  qui  se  preparoit  pour  partir ,  ce  qu'elle  sen- 
toit  ;  elle  lui  fit  voir  le  dérir  qn*dle  avolt  de  sé- 
parer le  Roi  son  fils  de  cet  objet  qui  le  teooit 
attaché  a  des  chaînes  qu'elle  trouvoit  honteuses: 
elle  voulut  montrer  au  Roi  le  miroir  qui  fut  pré- 
aeoté  à  lUuaud  non-seulement  pour  le  tirer  des 
cochantemena  d*Armide,  mais  peor  roUiger 
aussi  de  fuir  une  laide  prison.  Elle  se  confia  de 
ce  dessein  en  la  fidélité  que  le  cardinal  étoit 
oblige  d'avoir  pour  elle 9  ce  fut  à  lui-même  à  qui 
«Ile  demanda  le  fcnède  de  ee  mal ,  quoiqu'il  lui 
eAt  para  avoir  sur  co  sqjet  des  tentations  erlmi- 
nelles,  qu'il  lui  eût  déjà  manqué  en  beaucoup  de 
grandes  choses,  qu'il  eût  usurpé  toute  sa  puis- 
sance, et  qu'il  eût  pris  plaisir  à  l'anéautir.  Mais 
enfin  ce  même  coeor,  qui  n'éloit  pas  asaei  ban 
ponr  s'appliquer  A  servir  la  Rdne  comme  il  de- 
voit,  ne  fut  pas  assez  méchant  pour  lui  manquer 
dans  ce  qu'il  voyoit  lui  être  plus  sensible;  et  on 
peut  dire  qu'il  mérite  de  grandes  louanges  pour 
avoir,  malgré  la  grande  passion  qnll  avait  de 
dominer  et  d'enfernaer  en  sol  toute  Tautorité  de 
la  mère  et  du  fds,  pu  se  résoudre  à  faire  une 
chose  qui  s'opposoit  à  sa  grandeur ,  par  la  seule 
raison  qu'il  étolt  de  son  devoir  de  la  ftlre;  car 
qnokiiiB  las  avantagea  v>1i  panvoit  espénr  de  la 
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faveur  de  sa  nièce  ne  fussent  pas  certains ,  et  lui 
dussent  même  paroitre  impossibles,  on  ne  sait 
que  trop  qu'il  est  assez  naturel  u  I  homme  de 
vouloir  phis  qn*ll  ne doitvonloir,  et  qu'il  lui  est  • 
d'ordinaire  plus  agréable  de  se  flatter  de  l'espé- 
rance de  réussir  dans  l'entreprise  d'une  chose  qui 
paroit  au-dessus  de  ses  forces,  que  de  se  retenir 
parune  augemodération  dans  le  milieu  de  la  roue 
de  la  Ibituna,  tant  qu'il  voit  un  degré  plus  bant  ' 
où  il  peut  monter. 

Voila  un  des  plus  beaux  endroits  de  In  vie  du 
cardinal,  et  une  des  principales  actions  qu'il  a 
fliltes  pour  payer  les  obligations  Idfinies  qu'il 
avolt  à  te  Usine.  Il  entra  de  si  bonne  lU  dans  ses 
sentimens,  que,  mal-rê  la  forcedu  sîui^  et  contre 
ses  intérêts,  il  se  résolut  d'éloigner  sa  nièce  de 
tous  les  lieux  où  le  Roi  pourroit  être.  Ce  prince , 
qui  avott  en  efRet  beaucoup  de  tendresse  peurttle) 
ftit  si  touché  de  la  douleur  qu'elle  avolt  de  se  sé- 
parer de  lui ,  qu'il  y  eut  un  moment  dans  lequel 
la  passion  l'emporta  jusqu'à  proposer  au  cardinal 
Mazarin ,  comme  on  a  dit  qu'il  le  fit ,  d'épouser 
nnlèce,  pintdt  que  de  te  voir  aoullHr  pour  1^- 
mour  de  lui.  O  ministre,  qui  voyoit  la  négo- 
ciation de  la  paix  et  du  mariaj-e  de  l'Infante  trop 
avaucée  pour  la  rompre ,  prit  sans  balancer  le 
parti  de  se  Mre  howieur,  CQ  rcAiiant  celui  quil 
lui  vouloit  faire,  par  le  pranler  mouvement  d'aune 
passion  violente  dont  il  se  repentiroit  bientôt,  et 
(|u'il  lui  reprocberoit  de  n'avoir  pas  retenue, 
quaud  il  verroit  tout  son  royaume  se  soulever 
contre  tel  pour  l'empèdier  de  sa  déshonorer  par 
un  mariage  si  Indigne.  Il  répondit  donc  qu'ayant 
été  choisi  par  le  feu  Roi  son  père ,  et  depuis  par 
la  Reine  .sa  mère,  pour  l'assister  de  ses  conseils^ 
et  l'ayant  servi  jusques  alors  avee  une  fidélité 
inviolable ,  il  n'nvoit  garde  d'abuser  de  la  confl* 
dencc  qu'il  lui  faisoit  de  sa  folblesse,  et  de  l'au- 
torité qu'W  lui  donnoit  dans  ses  Etats,  pour 
souffrir  qu'il  fit  une  chose  si  contraire  à  sa  gloire; 
quil  étoft  le  maître  de  sa  nièee ,  et  qu'il  la  pol* 
gnarderoit  [ilutôt  que  de  l'élever  par  une  si  grande 
trahison.  Il  fallut  enfin  que  le  Roi  consentît  à 
une  séparation  si  rude ,  et  qu'il  vit  partir  made- 
moiselle de  Hancini  pour  ailar  à  Bronage ,  qui 
Alt  le  lieu  éboM  pour  son  eifl.  Ce  ne  f^t  pas  sans 
répandre  des  larmes,  aussi  Uen qu'elle;  mais  il 
ne  se  laissa  pas  aller  aux  paroles  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire,  ù  ce  qu'on  prétend: 
«  Vous  pleurez,  et  vous  êtes  le  maffre.  •  Se  en- 
tentant  de  ne  lui  donner  en  cette  occasion  que 
des  marques  d'une  grande  et  sensible  amitié ,  il 
eut  la  force  de  se  vaincre  lui-même.  Il  sembloit 
que  le  mérite  et  la  qualité  de  ta  personne  nede- 
voit  pas  eauaer  une  si  giroda  pamlan  ;  mdsR 
tentréfondiu  CD  liivaar  de  cejenie  prineaqna  te 
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n'est  pas  le  premier  qui  t*est  laissé  iurprcDdi  e  à 

des  charmes  luconiuis  aux  autres  :  car  ee  qui  fuit 
cette  liaison  des  eœurs  est  souvi  nt  causé  par  dt  s 
lieus  invisibles,  dout  il  faut  que  les  aslre^  soient 
responsables  ;  et  ce  D^est  pas  anssl  le  premier 
inouarque  qui  a  éprouvé  que  Taniour  égale  ceux 
gui  s'aiment.  Dans  cette  occnsinn  sri  générosité 
a  pu  surpasser  sa  ruibon  :  et  ce  qu'il  n'avoit  pas 
âù  penser  suivant  ses  sentimens  ordiuaires  pou- 
vait sans  honte  être  souffert  dans  oertainsmo- 
mens  où  la  passion  ,  la  reconnoissance  et  la  piété 
occupent  une  aine  tout  entière,  et  n  v  laissent 
point  de  place  ù  la  raisou.  Le  Uoi  lui  iulîniiaeut 
Isaable  en  ce  qu'il  sentit  le  mal  que  la  Beine  lui 
faisoit,  et  qu'il  connut,  au  travers  de  ses  désirs , 
qu'il  étoit  de  la  nature  de  celui  (pie  les  ehii  ui  - 
};iens  font  a  ceux  qu'ils  \euk  nt  liUei  ir  de  leurs 
blessures  par  des  iucisiuiis  et  des  caustiques.  11 
s*affligea  avee  elle,  Il  se  plaignit  non  pas  d'elle , 
mais  avec  elle ,  et  il  se  consola  avec  cette  Illustre 
mère  du  faux  bien  (lu'elle  lui  arrachoit ,  qu"il 
connoissoit  tel  qu'il  ne  l'estiuioit  pas  lui-même, 
et  qu'il  ne  put  perdre  néanmoins  sans  eu  souffrir 
beaiMonp,  et  sans  se  laisser  emporter  par  son 
eoor  à  des  sentimens  que  sa  prudence  et  sa  rai- 
son surent  enfin  étouffer.  Le  soir  qui  précéda  le 
jour  du  départ  de  mademoiselle  de  Maneiui ,  le 
Bol  vint  ehei  la  Beine  extrêmement  abattu  de 
tristesse;  elle  le  tira  à  part  ,•  et  lui  parla  long- 
temps; mais  comme  la  sensibilité  d'un  cœur  qui 
aime  demande  la  solitude,  la  Reine  prit  eîle- 
môme  un  ilambeau  qui  etott  sur  sa  table i  et  p<is- 
aant  de  sa  diambre  dikns  son  cabinet  des  bains , 
die  pria  le  Bol  de  la  suivre.  Après  qu'ils  eurent 
été  environ  une  heure  ensemble,  le  Roi  sortit 
javec  quelque  enflure  aux  yeux  j  et  la  Reine  en 
sortit  aussi  si  touchée  de  l'état  où  il  étoit,  et  où 
«Ile  étoit  obligée  de  le  mettra,  qu'il  Ait  aisé  de 
«olr  que  la  souffrance  du  Roi  lui  en  donnoit  beau- 
coup. Dans  ce  moment  elle  me  Ht  l'honneur  de 
me  dire  tout  l)as  :  «  Le  Uoi  me  fait  pitié ,  il  est 

•  tendra  il  nisonnable  tout  ensemble;  mais  je 
jiflenB  de  toi  dira  que  je  suis  assurée  qu'il  me 

•  remerciera  un  jour  du  mal  que  je  lui  fais,  et 
«  selon  ce  que  je  vois  en  lui ,  je  n'en  doute  pas.  " 
Ijo  Roi  et  la  Heine  iurcut  tous  deux  digues  de 
lewHnei  d'avoir  po  dans  cette  occasion  conserver 
km  nlon  tout  entière,  lui  souffrant  pénéreuse- 
roent  les  rudes  effets  d'une  parfaite  amitié,  et 
elle  sentant  la  part  du  mal  qu'elle  laisoit  elle- 
même  à  ce  iUs  qu'elle  aimoit  si  cbèremcut.  Euliu 
«Ile  prit  te  sein  de  te  guérir  par  ses  manières 
aimables  et  par  son  procédé,  autant  exempt  de 
flatterie  qu'il  étoit  éloigné  de  dureté  et  de  ru- 
^eëse.  Le  lendemain,  qui  fut  le  22  juin,  made- 
molsette  de  Ifandni  partit,  accompagnée  de  ma- 


demdselte  Hortense  et  de  la  petite  Marie- Anne , 
ses  Sirurs;  les  larmes  furent  grandes  de  part  et 
d'autre,  et  iwrtieulièiTiuent  du  eùté  de  la  lille. 
Le  Uoi  raeeompuj^na  jusqu'à  son  carrosse,  mon- 
trant publiquement  sa  douleur;  puis  11  irtet 
prendre  eoiiizé  de  la  Beine,  et  partit  h  llnstant 
même  pour  Chantilly  ,  ru  il  alla  passer  quelques 
jours  iKJur  y  reprendre  des  forées.  11  les  trouva 
dans  sa  raison ,  dans  son  bon  naturel ,  et  dans 
une  ame  telle  que  te  sienne,  à  qui  Dieu  avoil 
donne  toute  l'élévation  néoessaira  à  on  grand 
roi. 

Par  toutes  les  choses  que  j'ai  écrites,  on  peut 
voir  que  depuis  quelques  années  rcxtrème  auto- 
rité que  le  ministre avolt  usurpée  dans  ce  royaume 
avoit  tellement  absorbé  la  légitime,  que  la  Reine, 
inaluie  l  indifférenee  de  son  anie  sur  le  dt  sir  de 
gouverner,  avoit  senti,  mais  trop  tard,  que  ce 
qu'elle  avoit  fbit  pour  lui  n'avoit  pas  empêché 
({u'il  ne  voulût  tenir  le  Roi  pour  lui-même  ;  car 
en  bien  des  occasions  elle  avoit  connu  qti'il  tiî- 
clioit  toujours  de  la  détruire  dans  son  estime, 
soit  eu  parlaut  sérieusement,  ou  soit  enfm  par 
des  railleries  quii  fUsoll  devant  elle-même. 
Quoique  la  bonté  de  la  Reine  et  la  noblesse  de 
son  cœur  la  rendit  assez  aveugle  sur  la  conduite 
du  cardinal  pour  ne  le  pouvoir  soup^'onuer  de 
malice,  il  est  certain  néanmoins  qu'elle  se  senUt 
souvent  incommodée  de  l'opposition  (pi  il  avolt  i 
ses  sentimens.  Cette  opjioMtion  rempèchoit  d'a- 
t;ir  pleinement  et  a  son  ■j.vO  sur  les  choses  qu'elle 
desiroit  de  faire,  et  sur  tout  ce  qui  regardoit  sa 
satisfbction  particulière.  Pendant  sa  régence,  elto 
ne  se  soncloit  point  de  la  puissance  qu'elle  don- 
noit à  un  autre, parce  ([u'elie  la  reiiardoil  comme 
soumise,  et  dépendante  de  la  sienne  propre; 
mais  malgré  le  mépris  qu'elle  en  avolt  Aiit ,  trop 
grand  pour  une  personne  de  son  rsng  et  de  at 
naissance,  elle  ne  pouvolt  alors  s'cmpCrber  de 
eonnoître  qu'elle  n'avoit  point  de  crédit ,  et  d'en 
sentir  de  la  peiuc.  Quand  elle  recommandoit  une 
affaire,  soitattcbaocelier,  soit  an  snrintendanliOil 
àqueique  autramlnistre,elle  voyolt  visiblement 
qu'elle  n'étoit  point  obélc  ;  et  si  elle  en  pre<;soU 
l'exécution,  ils  lui  repondoient  souvent  qu'il  en 
lulluit  parler  a  M.  le  cardinal  :  si  bien  qu'eite 
étoit  après  forcée  de  laisser  voir  à  ceax  à  qol 
elle  parloit  librement  qu'elle  n'étoit  pas  satisfaite 
de  celui  qui  gouvernoit ,  et  n'en  faisoit  pas 
moins  bonne  mine  au  ministre.  Elle  vouloit  par 
raison  souffrir  ses  foiblesses;  mais  elle  le  vouloit 
aussi,  parce  que  sa  sagesse  l'empêchoit  de  M 
troubler  des  choses  qui  lui  dêpinisoient  :  et  te 
coutume,  qui  avoit  beaucoup  de  force  sur  elle , 
jointe  ù  tant  d'autres  raisons,  la  rcndoit  iuca|Rt- 
ble  de  penser  &  un  changement  qui  nratt  pn. 
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ainsi  que  je  l'ai  déjà  écrit ,  la  rendre  encore 
moins  heureuse.  Mai5  comme  elle  avoit  des  lu- 
mières ,  elle  coQDoissoit  aussi  clairement  les  dé- 
fauts de  «m  ministre  qu'elle  en  avolt  coann  les 
bonnes  qaalitég.Ene  me  Ht  l'honneur  de  me  dire 
un  jour,  sur  quelques  plaintes  que  je  lui  faisois 
du  cardinal,  (ju'il  devenoit  de  si  mauvaise  hu- 
ropur  et  si  uvare,  qu'elle  ne  suvoil  pas  comment 
à  ratentr  on  pourrolt  vivre  tvee  liil.  Elle  ne 
commanda  de  ne  lui  rien  témoigner  da  chagrin 
quej'avois  contre  lui,  me  disant  ({ne  peut-être 
dans  l'humeur  ou  j'etois  je  lui  dirois  quelque 
choee  qui  lui  pourrolt  déplaire  ;  que  si  M.  le  car- 
dinal se  féehoit  contre  moi ,  cela  rembarrasse- 
roit;  et  qu'enfln  11  valoit  mieux  que  Je  me  tusse; 
fnais  qu'elle  se  charfieroit  de  lui  [wrler  de  mnn 
affaire  :  ce  qu'elle  lit  eu  effet  avec  l)ODlé.  Ma 
consolation  fût  d'avoir  pa  fiiire  entrer  la  Reine 
en  confidence  avec  moi ,  contre  la  eooduite  de 
celui  dont  je  me  plaipiols.  C'étoit  une  espèce  tic 
vengeance  que  je  prciiois  contre  lui,  de  faire 
avouer  se»  fautes  u  celle  qui  lui  avoit  donné  toute 
fette  ftiveor  par  laquelle  il  ppovott  presque  tant 
ce  qu'il  votttoit;  mais  enfin  les  dernières  actions 
du  ministre  avoient  eu  le  pouvoir  de  réparer  for- 
tement (l.ms  le  eaur  de  la  Reine  les  bli*ssures 
que  ses  iuiidelites  passcesetjuuruuliéres  y  avoient 
foites. 

Quand  il  eut  chassé  fa  nièce,  la  Reine  parut 
visiblement  estimer  sa  conduite  et  ses  sentimcns; 
la  satisfaction  qu  elle  en  reçut  llattoit  son  amour 

Sropre  :  elle  honoroit  le  choix  qn*dle  afolt  fidt 
e  lui  antrdbis,  trouvant  qttll  la  récompensait 
àe  la  patlenoe  qu'elle  voulolt  avoir  alors  sur  ce 
qui  lui  pouvolt  déplaire  dans  sa  conduite.  Par 
ce  service,  elle  se  trouvoit  payée  de  la  constance 
qu'elle  êvolt  eue  à  le  maintenir  contre  les  peu- 
|les«  le  parlement,  les  princes  et  ses  ennemis 
particuliers.  Elle  n'aimoit  pas  les  loïKinîxes,  et 
ne  pouvoit  souffrir  celles  (ju  i>n  lui  dounoil  de  la 
paix ,  et  de  Téloignemeut  de  mademoiselle  de 
HiBncinl,  quoiqu'elle  seule  eftt  flilt  et  l'une  et 
l'autre  ;  et  au  lien  de  les  recevoir  comme  lui  étant 
dues,  elle  les  renvoyoit  toutes  au  ministre.  Klle 
avoit  néanmoins  eu  besoin  de  trouver  des  forces 
pour  combattre  contre  lui  lorsqu'elle  paroissoit 
tnUénment  soumise  à  la  grandeur  qull  tenoit 
d'elle,  et  l'avoit  obligé  par  sa  prudence,  et  par 
une  conduite  mêlée  de  force  et  de  douceur,  à 
exécuter  ses  volontés.  Malgré  toutes  les  répu- 
gnances qui  naturellement  se  ponvolent  rmeon- 
trer  en  lui,  11  est  à  croire  que  le  cardinal  Ma/a- 
rin,  pour  vaincre  en  ce  combat,  eut  lH\soin  de 
toute  sa  fidélité  et  de  loufe  sa  raison;  et  qu'à 
leur  défaut  il  eut  l)esoiu  encore  de  se  dire  SOU- 
TeH  à  hit^iéme  que  ToppositloQ  que  la  Reine 


avoit  témoii;née  coilire  «a  nièce  aurolt  dû  appor- 
ter d'inviiu'ibles  obstacles  à  son  élévation  ,  et 
que  son  refus,  qui  lui  donnoit  beaucoup  de  {gloire, 
le  sauvoit  même  de  beaucoup  de  honte,  et  des 
malheurs  qui  suivent  d'ordinaire  une  entreprise 
monstrueuse  et  trop  hardie.  Mais  lorsqu'il  se  vil 
forcé  de  donner  une  femme  au  lloi,il  lui  étoit 
du  moins  comme  nécessaire ,  selon  les  médian^ 
tea  maximes  du  moode ,  de  divissr  leariMrlage 
et  leur  union  par  une  personne  qui  fût  liée  à  lui 
par  le  san»;  et  l'intérêt ,  afin  de  réL'ner  seul  dans 
le  cœur  de  ce  prince  ^  et  il  est  à  louer  encore  de 
ce  que ,  malgré  les  ceaaidératloiis  da  sa  IMna, 
il  voulut  en  toutes  ces  circonstances  satisAdre  à 
son  devoir.  Quand  donc  on  faisolt  entendre  n  In 
Reine  que  sans  elle  le  cardinal  Maznrin  ne  se 
seroit  pas  avisé  d'éloigner  sa  nièce  de  la  cour,  et 
que  e'étolt  asses  d'honneur  pour  hil  d'fevoir  IMt 
ce  qu'elle  avoit  désiré  qu'il  fît,  elle  réponduit 
toujours  qu'elle  étoit  pei-suadée  (jue  cette  fille 
lui  avant  déplu  auprès  du  Roi,  il  l'avoit  éloignée 
avec  joie,  et  que  la  timidité  n'a  voit  point  de  part 
àsa  conduite;  et  sur  ce  qui  sedisoR  dlesiIlL* 
ment  et  en  secret  qu'il  n'avolt  pas  été  fâché  que 
le  Roi  eût  désiré  tout  de  bon  ce  qu'il  n'avoit  pu 
vouloir  ni  penser  que  par  un  mouvement  passa- 
ger,  elle  osinroit  que  par  iul^iême,  et  parot 
qu'a  devottauRoi,  à  «Hé  et  au  rojauma,  Il 
n'auroit  jamais  consenti  à  cet  excès  d'honneur, 
dont  elle  dlsoit  hautement  que  la  pensée  seule- 
ment 1  auroit  dû  rendre  criminel  devant  Dieu  et 
les  hommes.  Tollà  quelle  éluit  la  buntéat  la  dis* 
crétion  de  la  Reine  :  quand  ceux  qu'elle  considé<> 
rolt  lui  manquoient,  elle  les  excusolt,  en  corn*» 
prenant  ([ue  nul  homme  n'est  parfait;  et  par 
grandeur  de  courage  die  ne  tfen  plaignoit  pas. 
Quand  ils  la  servoient,  die  leur  donnait  das 
louanges;  et  quand  Ils  faisoient  de  Iwlles  ac- 
tions par  ses  onlres,  die  leur  en  lalssuit  toute  la 
gloire. 

Après  ce  grand  exploit,  la  cardinal  parttt  la 
9S  de  Jutai  :  Il  s'en  alla  an  bols  da  YMmcomi, 

avec  Intention  d'y  passer  quelques  jours  et  ne 
plus  revenir  â  l'aris,  pour  de  là  s'en  aller  à  son 
grand  voyage.  Le  Roi  y  viut  de  Chantilly,  et  la 
Retaie  y  alla  la  voir.  Ils  y  résolurent  de  sa  ra- 
joindre  bientôt  à  Fontainebleau.  Le  Roi  s'en  re- 
tourna dans  sa  solitude,  et  le  cardinal  revint  le 
même  jour  à  Paris,  pour  quelques  affaires  qui 
lui  étoicnt  survenues.  Il  partit  enfin  le  lendanall 
16,  pour  aller  travailler  à  la  paix.  LaRdnaireÉ 
alla  au.ssi  le  même  Jour  à  Pontolse  faire  une  petite 
course  de  trois  jours  ,  tant  par  dévotion  que  par 
plaisir,  c'est-à-dire  à  dessein  de  visiter  les  car- 
mélites de  tatuiae,  partleuBèremeat  la  M» 
Jeanne,  caméllta  da  grande  lipilillM,  MMir 
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du  channlitr.  Kli«>  visita  aussi  l'abhnye  de 
Saiut-Marliu  du  milord  Montaigu ,  qu'elle  ai- 
molt,  et  qu'elle  eonsidéralt  pertleulièreaient. 
Manrteiir  t'en  alla  à  Saint  Cloud  pour  se  divertir 
dan j sa  maison,  attendant  le  retour  de  la  Aeioe 
sa  mère,  qu'il  ne  quittoit  quasi  jamais. 

La  Reine  étant  revenue,  elle  reçut  une  lettre 
do  Bol,  doDt  elle  témoigna  d*étie acoilbleiDait 
tonehée.  Ce  même  jour  ayant  été  visiter  le  loge> 
ment  de  la  Reine  future,  j'eus  l'honneur  de  la 
suivre,  et  me  trouvai  seule  auprès  d'elle  dans  la 
Mlle  des  antiques,  où,  après  avoir  visité  tous  les 
appartemeot  du  Louvre,  elle  étolt  enfin  venue 
le  repMCr  et  s'asseoir.  Elle  me  fit  l'honneur  de 
me  conter  ce  qu'il  y  a  voit  dans  la  lettre  du  Roi. 
J'étob  à  genoux  auprès  d'elle.  Je  lui  disquej'a- 
vois  remarqué  le  matin  qu'en  achevant  de  la  lire, 
les  tannes  loi  étaient  venues  aux  yeux.  Elle  en 
demeura  d'accord ,  et  dans  ce  même  sentiment 
elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire  avec  exagéra- 
tion :  «  Le  Roi  est  lion.  »  £t ,  répétant  ces  roé- 
HMB  oMls»  elle  me  dit  encore  une  tus  :  ■  Je 
«  vous  assure,  le  Roi  est  bon.  >  La  Reine  alors 
me  fit  l'honneur  de  me  parler  des  choses  que 
cette  lettre  contenoit.  Par  elle  on  voyoit  qu'il  es- 
timoit  la  résistance  qu'elle  lui  avoit  faite,  et  qu'il 
en  «voit  oonnu  le  prix.  Il  lui  mandait  avoir  une 
grande  In^iatienee  de  la  voir,  et  qu'il  ne  pou  voit 
vivre  content  sans  ce  bonheur;  qu'il  avoit  reçu 
une  grande  lettre  de  M.  le  cardinal,  où  il  l  exhor- 
toit  à  lire,  et  u  apprendre  son  grand  métier  de 
roi;  et  qu'il  élolt  résolu  de  le  Mre.  En  cela  le 
cardinal  avoit  des  scntlmens  bien  différens  de 
ceux  du  temps  passe;  mais  le  Roi  étant  en  âge 
de  juger  du  bien  et  du  mal,  il  vouloit  innit-étre 
par  politique  lui  paroilre  vertueux ,  aiiu  de  ga- 
gner son  estime ,  parce  qu'il  s'imaglnolt  que  la 
paresse  du  Roi,  qu'il  croyait  plus  grande  qu'elle 
n'étoit ,  l'emporteroit  toujours  sur  la  raison.  Dans 
ce  même  moment  j'entrai  avec  la  Reine  dans  de 
grandes  matières  :  elle  me  paria  encore  des  in- 
quiétudes que  l'affiBctlon  du  Roi  pour  mademoi- 
selle de  Mancini  lui  avoit  données, et  combien  cet 
attachement  lui  avoit  causé  de  peine,  et  me  conta 
aussi  ce  qui  s'étoit  passé  sur  ce  chapitre  entre  le 
Roi  et  le  cardinal  ;  mais  elle  me  parut  persuadée 
que  cequi  avait  été  dit  par  ce  grand  prince  avoit 
été  une  exagération  de  la  douleur  qu'il  scntoit 
de  cet  exil  dont  il  étoit  cause,  pour  consoler  celle 
qai  souffroit  pour  lui ,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  sa- 
Us&ire  par  des  protestations  de  lui  conserver 
tM^oors  te  place  qu'elte  avoit  dana  son  cteur, 
f  laiftt  que  pat  aucune  espérance  de  lui  en  don- 
ner jamais  une  sur  son  trône.  T.a  Reine  donna 
au  cardinal  les  louanges  qu'il  mcritoit  pituraNoir 
Mtaoodevoir  en  cette  occasion.  De  là  je  repassai 


MÉUOinES 

I  sur  la  manière  dont  il  avoit  vécu  a\ecellede' 
pui.^  la  fin  de  la  guerre ,  qui  u'avuit  pas  été  a^ 
ooropagnée  d'autant  de  zèle,  de  fidélité,  de  m- 
pect  et  de  devoir  que  dans  les  temps  que  H 
fortune  dépendoit  absolument  de  sa  Iwnnc  vo- 
lonté. Je  toueliai  ses  défauts ,  sa  trop  grande 
puissance,  et  l'abus  qu'il  en  avoit  fait  a  toa 
égaid;  sur  quoi  la  Rdne  entra  en  raison  vm 
moi  :  et  comme  je  pris  te  liberté  de  lui  dire  que 
je  ne  |)OUvois  pardonner  au  cardinal  d'avoir  si 
peu  laissé  de  puissance  à  celle  qui  lui  avoit  doom 
et  conservé  toute  l'autorité  dont  il  jonissoit,  dis 
me  dit  :  «  Il  a  une  légitime  excuse,  car  il  sait 
«  que  je  ne  me  soucie  pas  d'en  avoir.  -  Je  lui  ré- 
pondis que  par  cette  ruéme  raison  il  devoit  avoir 
eu  plus  de  soin  de  la  faire  obéir  et  considérer. 
Elle  rougit  là-dessus,  et  me  regardant  fluaMBt, 
elle  me  fit  l'honneur  de  me  dire  :  «  Vous  avct  iti> 
«  son  et  changeant  de  discours,  elle  me  fit  con- 
noitre  que  ces  vérités ,  ^wur  les  trop  sentir,  loi 
faisoient  de  la  peine  à  entendre.  Mais  oonnoit- 
sont  aussi  qu'elles  ne  lui  poovoient  être  dites  qns 
par  te  sentiment  d'une  sÎTection  et  d*one  fidéDlé 
bien  véritable ,  et  par  une  grande  confiance  que 
J'avols  en  sa  discrétion ,  elle  m'en  sut  gré,  Ctiae 
le  témoigna  avec  beaucoup  de  bonté. 

On  m'avait  dit  depuis  quelques  jours  qu'il  j 
avoit  auprès  du  Roi  des  jeunes  gens  qui  travsl* 
loient  à  la  détruire,  et  à  diminuer  en  lui  les  son- 
timens  de  tendresse  qu'il  avoit  pour  elle.  Je  lui 
appris  ce  que  j'cu  savois.  Elle  me  fit  l'honneor 
de  me  répondre ,  pleine  d'une  confiance  eaXàn 
en  l'amitié  de  ceprlnce,  qu'ellen'en  croyait ricai 
et  qu'elle  élolt  persuadée  qu'ils  n'auroient  pas 
même  osé  lui  nommer  son  Jiom.  De  celle  ma- 
nière elle  avoit  raison  a  son  égard  \  mais  peu 
après  il  fallutnéanmolns  qu'elte  s'lnquiétdtd\ne 
chose  qui  la  touchoit  sensiblement.  Madanie 
de**»  (I),  belle-mère  du  comte  de*'*  (2\  la  f;t 
avertir  que  son  gendre  étoit  entré  dans  la  con- 
fidence du  Roi ,  sur  l'affection  qu  il  conservoit 
encore  pour  madeniolBellede Mancini.  LaRdae, 
comprenant  que  ce  reste  d'attacbement  pouvoit 
du  moins  s'opposer  au  repos  de  l'Infante,  le  fit 
savoir  au  eai  dinal  Mazarin  à  Saint-Jean-de-Luz. 
11  eu  parut  aus^i  touche  que  la  Reine,  et  fit  saa 
devcir  avec  beaucoup  de  zèle ,  de  fidélité  et  de 
courage  :  il  en  écrivit  au  Roi  fortement,  et  CB 
des  termes  qui  lui  dévoient  insinuer  un  grand 
mépris  {X)ur  celte  dont  il  sesouvenoit.  Le  jeune 
confident  fut  peu  après  exilé  par  les  conseils 
de  te  Rdne  et  do  ministre  ;  et  lorsque  te 
cardinal  Mazarin  méritoit  des  louangea  ini* 
nies  des  vérités  qu'il  avoit  écrites  à  son  nwitni 

(1^  Mfsmos. 
(Jj  Mu 
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Jercnfcndis  l)l!imcp  par  ceux  qui  s'intércssoient 
à  la  petite  disgr;ice  de  ce  seigneur.  Coiniiie  on 
CD  ignora  la  eaose  dans  le  caUiwt ,  cenx  (lui  pes 
tent  toqloon  de  tout  firent  de  grandes  histoires 
fabuleuses  sur  cotte  aventure;  et  j'eus  sujit  do 
counoilrc  on  oi  lte  occasion,  coninio  en  |)IuNiours 
autres,  que  les  priuces  et  leurs  ministres  sont 
eontenl  blâmés iiJlnstement  Le  R<4,  ss  laissant 
conduire  à  la  raison  ,  comprit,  malgré  ce  qu'il 
senfoit  pour  mndemoisille  de  Maneini,  que  ceux 
qui  pour  se  mettre  bien  avec  lui  vouloient  cntro- 
loilr  sa  passion,  on  plntflt  son  amusement ,  n'ai- 
nwient  pas  sa  gloire  ;  et  que  la  Reine  et  le  minis- 
tre, cpil  lui  disoient  la  vérité  ,  étoient  les  seuls 
qu'il  de\oit  croire.  Ce  fut  ce  qui  l'oliliL'ca  di- 
suivre  leurs  conseils  :  il  les  trou\a  eouiormes  a 
les  propres  Intérêts  ;  et  sans  éeooter  les  folbles 
nOBvemens  de  son  cœnr,  qui  le  portoient  quel- 
quefois h  vouloir  payer  par  sa  tendresse  celle 
qu'il  eroyoit  que  cette  filie  avoit  pour  lui ,  il  prit 
le  parti  qu'il  devoit  prendre,  et  la  Reine,  qui  me 
Ht  llionneor  de  m'en  parler,  me  parut  ftirt  satis- 
(hite  de  lui.  Je  connus  aussi  alors  cinnl)ien  dit 
éloit  plcinemeiît  conîenîe  du  cardinal  Mazarin. 
Par  les  choses  qu'il  mandoit  au  Roi,  il  faisoit 
vdr  dairement  quil  anroit  en  horreur  de  pou- 
voir être  soupçonné  de  manquer  de  fidélité  et  à 
lui  et  A  elle  :  Il  parloit  fort  positivement  de  la 
folie  de  sa  nîèce,  qu'il  paroissoit  désnxouer.  li 
^  le  souhaitoit  alors  véritablement ,  parce  que  de- 
puis son  élofgnement  elle  témoignolt  le  haïr  en- 
core davantage.  La  Reine,  en  pardonnant  à  son 
ministre  la  condoscondance  (pi  il  a\ oit  eue  a  I.yon 
pour  les  emportemens  de  celle  (lllo ,  se  consoloil 
de  penser,  en  se  moquant  de  la  jalousie  qu'elle 
fit  Toir  au  Roi  en  hil  reprochant  l'agrément  qu'il 
eut  pour  la  princesse  Marguerite,  qu'an  moins 
le  subit  changement  de  ce  prince  en  faveur  de 
l'infante  feroit  voir  à  toute  l'Europe  qu'il  n'a- 
Toit  dédré  pour  femme  que  des  personnes  qui 
par  leur  naissance  et  leur  grandeur  pouvolent 
lui  convenir  en  cotte  qualité;  et  qu'ayant  morne 
clioisi  si  promptenient  ensuite  colle  qui  inerifoir 
d'être  préférée  u  toute  autre,  il  etuit  impossible 
qu'on  fût  Jamais  le  soupçonner  d'avoir  voulu 
penser  tout  de  bon  à  récompenser  si  hautement 
lesempressemenspassionnésde  mademoiselie  de 
Mancinl. 

'  Roi  et  la  Reine  s'étant  rejoints  à  Fontaine- 
bleau ,  ils  parurent  en  bonne  intellfgence.  La 
Reine  étoit  contente  d'avoir  fait  son  devoir,  et  le 
Roi  étoit  triste  d'nvoir  perdu  ce  qu'il  aimoif  ;  niais 
son  cbagrin,  eouibultu  par  sii  raison  et  sa  vertu, 
se  dissipa  peu  à  peu  en  se  divertissant  souvent 
malgré  lui,  et  en  s'occupnnt  comme  il  fit  au  soin 
dolUre  felra de beiiea livrées  povr  son  mariage, 
n.  c  D.  a.  T.  z. 


Quelque  temps  après,  Leurs  XTaje^tés  parti- 
rent de  ir'outainebleau  en  intention  de  rejoin- 
dre le  cardinal ,  pour  aller  aehever  ea  g^anA 
ouvrage  après  lequel  l'Europe  sonpiroit  depiria 
lon^-femps,  qui  otnit  In  paix  entre  les  deux  ("ou- 
ronues,  et  le  in.uiauo  du  Roi  avec  l'Infante, 
dont  les  suites  pou  voient  produire  de  grands 
événemens,  vu  le  malheur  du  roi  d'Espagne,  qnl 
n'avoit  que  deux  princes  qui  n*étoient  pas  saini, 
et  qui  ne  faisoient  que  de  n.iffre.  Le  cardin;tl 
avoit  envoyé  ses  nièces  disj;raciées  à  La  Ro- 
chelle et  à  Brouage  ;  et  quand  la  eoor  allant  à 
Bordeaux  s'approeha  du  Heu  oà  elles  élolent,  te 
Roi  souhaita  de  voir  en  passant  mademoiselle  de 
M'inoini.  La  Heine  n'y  résista  point  :  elle  la 
laissai  venir,  je  pense,  a  Cognac.  J'ai  ouï  dire  que 
eette  entrevue  fetenooreseosibie,  et  qu'il  y  est 
queUjues  larmes  répandues  de  part  et  d'autre. 
Le  Uoi  nécUHnoins  continua  son  chemin  ,  et  la 
nièce  s'en  retourna  dans  le  lieu  de  son  exil.  Là 
finit  le  roman  ;  car  depuis  cet  honnête  rendez- 
vous  les  ehoars  changèrent,  et  le  Roi  trouva  dana 
la  grandeur,  la  beauté  et  la  vertu  de  l'infante 
d*Espa<:ne  de  quoi  se  consoler  de  la  porte  de 
Marie  de  Manciui.  Mais  dans  le  \rai  il  y  eut  un 
temps,  comme  en  effet  le  cardinal  Ifaiarlii 
le  dit  à  la  Reine  après  la  paix ,  que  le  conMa 
de*'*  1 1^  avoit  eu  la  confiance  du  Roi  sur  la  pas- 
sion qu'il  avoit  pour  elle  ;  et  si  celle  intrij-ue  qu'il 
ne  suvoit  pas  n'avoit  été  découverte,  le  com- 
mcrre  de  lettres  qu'il  entrelenoit  aurait  été  ea« 
pablede  fortifier  tellement  le  Roi  dans  la  pre- 
mière résolution  qu'il  avoit  prise,  qti'ilsn'auioiont 
jamais  pu  le  faire  coiixontirau  mariage  qu'ils  ve- 
noientda  eondnre  \  et  je  sentis  un  véritable  plai- 
sir quand  la  Reine  me  dit  que  f  avois  été  bien 
avertie. 

L  ontrevuodosdoux  plus  jj-rands  rois  du  monde, 
qui  se  devoit  faire  sur  la  frontière  de  leurs  Etats, 
me  donna  envie  de  feire  ce  voyage;  et  quand  la 
curiosité  n'aurait  pas  été  en  mol  pour  cette  Ibis 
plus  forte  que  la  paresse,  la  bonté  avec  laquelle 
la  Iloine  me  téinoiiina  dosirer  (pie  je  le  fisse,  et 
dit  a  la  duchesse  de  >iavailles,  destinée  à  être 
dame  d'honneur  debi  nouvelle  Rehie,  qu'eUe  loi 
feroit  plaisir  de  m'y  engager,  m'aurolt  Mt  ae- 
eeptor  les  offres  (|u'oIle  me  lit  alors  de  me  mener 
avec  elle.  Je  menj;ajieai  à  cette  grande  course, 
et  nous  partîmes  pour  cet  effet  quelque  temps 
après  la  cour.  Je  suivis  madame  de  Navallles  à 
Niort,  dont  elle  étoit  gouvernante.  Notre  Inten- 
tion étoit  d'aller  bientôt  après  rejoindre  la  Reine 
qui  etoit  u  iiordeaux;  mais  le  mariage  du  Roi 
ayant  été  retardé  jusqu'au  printemps,  la  eoor, 
pour  s'occuper  agréablement,  alla  pUMer  l*bl* 

(i)VlveaM. 
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Ver  en  Provènce.  Potir  moi  qui  aime  le  repos,  je 
ne  TOulut  point  mVxposer  à  la  fatij^ue  tk'  vv 
grand  voyage  :  je  denieurui  avec  mon  amie,  et 
j'^  passai  près  de  sept  mois. 

Le  maréchal  de  Gramoiitavoit  été  choisi  pour 
ifmbassadeur  extraordinaire  vers  le  Wli  d'I'spa- 
gne,  pour  aller  en  poste  demander  l'Infante  de 
la  part  du  Roi.  Beaucoup  de  personnes  le  suisi- 
rent  en  eette  célèbre  coarse.  Mon  frère  ftit  du 
nombre  que  la  cariosité  y  mena  comme  les  au- 
tres Pendant  mon  séjour  à  Niort,  je  reetisdeltti 
la  relation  de  ee  (|iii  se  passa  en  ectle  oecisiiiii, 
qui  me  parut  propre  u  placer  dans  cet  ou\rage. 
Elleétolt  telles 

lettre  de  mon  frère  f  alors  abbé  du  Munt-niu:- 
Otiadts,  el  emi^tr  tmpartmtnt  de  Ronten . 

CDeSfodrid,  h  SI  octolm  tSSfi}. 
«M. le  marédiai  arriva  tel  le  Jeudi  16  de  ce 

mois,  environ  deux  heures  après  midi,  ayant 
coucliéan  l)ouru  d"Aleol)endns,  en  f-t  à  trois 
petites  lieues.  Encore  qu'il  lui  bien  aise  de  faire 
folr  qa*il  vernit  en  courrier  eor  une  mule  Ibrt 
vile  que  don  Louis  de  Haro  lui  avoit  donnée ,  et 
que  nous  partissions  toujours  à  la  pointe  du  jour, 
la  ((uanliti' (le  el'.evaux  et  dt-  muiels  qu'il  avoit 
ù  su  suite  l'obligeoit  u  fuire  de  petites  journées , 
le  soleil  étant  si  grand  qu'il  étoit  même  Impos- 
sible de  le  souffrir,  passé  midi,  entre  les  rochers 
et  dans  les  plaines  disertes  de  hi  (bastille;  car  il 
n'y  a  que  quelques  oliviers  pur-ci  par-lu,  qui  ne 
doDOeut  pas  grand  ombrage. 

«Il  y  avoit  toujours  eu  un  alcade  qui  avoit 
accompagné  M.  le  maréehal ,  et  avoit  eu  soin  des 
lopemens.  A  lUlri^os  on  l'avoit  reçu  a\ee  de  gran- 
des démonstrations  de  joie,  aussi  bien  (|ue  dans 
les  autres  lieux  oA  il  avoit  passé  ;  mais  je  ne  puis 
parler  de  cela  ,  non  plus  que  du  jeu  des  taureau  x 
que  l'on  lui  donna  en  celte  ville  là  ;  car  je  n'y  ar- 
rivai que  la  nuit  du  jour  qu'il  s'y  étoit  arié:e, 
ayant  été  obligé  de  prendre  la  route  de  Pumpe- 
iune. 

■  A  AleoltendasIeRoi  lui  envoya  un  lieutenant 
de  ses  gardes,  qui  est  introiluctcur  des  ambassa- 
deui*s  ;  et  l'un  de  ses  majordomes,  qui  lui  apporta 
un  présent  fort  galant  de  peaux  d'Espagne,  (k- 
gants,  de  pestiiles,  de  gobelets  et  autres  curlo- 
fttés.  Barrières  {I),  votre  ami,  v<yiu  à  l'espa- 
gnole, et  deux  ou  trois  l^spaij.iols,  l'y  vinrent 
voir;  et  le  maliu  du  jeudi,  etitnt  partis  devant 
le  jour,  nous  vînmes  dîner  à  une  deml-lteue.  Le 
llol  y  envoya  le  lieutenant  du  maître  des  postes, 
avec  quelques  courriers  et  huit  postillons  cou- 
verts de  clinquant,  et  quantité  de  chevaux  de 
poste,  dont  il  eU  avoit  huit  avec  des  selles  et  des 

(1)  HHrièras  était  ai  E^pspM  ri^tal  de  H.  le  prince. 
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brides  du  Roi ,  où  il  y  avoit  de  la  dentelle  d'ar- 
i:eiil.  M.  le  mnn  rhal  1rs  lit  distribuer  àenvIiDQ 
autant  de  gens  que  nous  étions,  sur  une  liste 
qu'il  avoit  envoyée.  Tout  le  monde  étoit  fort 
brodé,  hormis  les  abbés  de  Fenquières,  dsTM- 
liers,  de  CastellanneClmol ,  qui  n'avions  que  du 
velours  noir.  Entre  antres  M.  le  maréchal ,  M.  le 
comte  de  Quincé,  de  Tboulongeon,  de  Guicbe, 
de  Louvigny,  le  marquisde  Noirmoutlers,  le  che- 
valier de  Cbarny ,  (Ils  (I)  de  M.  le  due  d'Orléans 
et  de  Louison,  Slanicamp,  Fremanleau,  le  sieur 
de  Beauvais,  Flamanville,  Vessai ,  (ils  du  prési- 
dent (jiroux  de  Dijon,  qui  veut  effacer  par  sou 
changement  de  profession  et  de  nom  la  méroolie 
de  In  mort  de  8INipèra(S);  Courcelles  et  Maga- 
loti ,  capitaines  aux  gardes;  Gonteri,  qui  étoit 
venu  nous  joindre  ù  Alcobendas,  et  même  Mari- 
dat  et  Bazin,  conseillers,  l'on  au  parlement ds 
i'aris ,  l'autre  au  cfaételet,  qui  avoleat  de  Taigtat 
sur  leurs  habits;  outre  tous  les  gentilshommes 
de  M.  le  maréchal,  qui  étoient  fort  lestes  :  et 
toute  cette  broderie  et  toutes  ces  plumes  faisoient 
un  fort  bel  effet  à  cheval.  Flous  parttmea  un  pea 
plus  tAt  quil  ne  falloit ,  et  nous  attendîmes  loog- 
tempsà  l'entrée  de  la  ville,  qui  n'est  pns  propre- 
ment une  Nille,  car  il  n'y  a  que  des  murs  de 
buuge.  Tout  le  bagage  étoit  demeuré  à  Alcoben- 
das, en  sorte  qu'il  n'y  avoK  pas  un  valet  Enfin 
quand  on  nous  vint  avertir  qu'il  étoit  temps  d'en- 
trer,  nous  enfriîmes  an  petit  .i:aIop,  et  nous  trou- 
viimes  toutes  les  rues  pleines  de  peuple  et  de  car* 
rosses  rangés  le  long  du  chemin ,  qui  éUAi  fort 
long  ;  car  on  nous  fit  entrer  par  un  endroit  par  oi 
Il  falloit  traverser  toute  la  ville.  Je  ne  snurois 
mieux  comparer  eette  entrée  qu'a  celle  des  Polo- 
nais, car  il  y  avoit  à  proportion  autant  de  foule 
qu'à  Paris:  et  même  ce  qu'il  y  avoit  de  phié 
Ikuiu,  c'étoit  que  comme  il  y  avoit  des  balciiDSi 
toutes  les  fenêtres,  et  qu'elles  étoient  oceupteS 
p;ir  toutes  les  dames  de  la  ville,  cela  fai>^oit  uu 
plus  bel  effet  que  les  échafaudsque  l'on  fuit  dans 
les  rues  de  Paris.  Nous  flmes  tout  le  chemin  qall 
y  a  jusfpi'au  palais,  moitié  au  galop  et  moitié aa 
trot,  la  plupart  du  temps  le  chapeau  à  la  main, 
les  huit  postillons  devant,  M.  le  maréchal  immé- 
diatement après,  et  tout  le  reste  en  conAision, 
sans  pourtant  trouver  aucun  embarras;  car  là 
callê  mq^'or  (la  grande  ruel  par  où  nous  passions 
est  fort  lariie,  et  tous  les  carrosses  étoient  en 
haie.  INous  arrivâmes  en  cet  ordre  avec  les  cr's 
et  les  applaudissemens  de  tout  le  peuple  au  pa- 
lais du  Rfrf.  Quand  le  Roi  même  y  fittt  venu  en 
personne  quérir  l'Infante,  il  n'y  eût  pas  eu  plus 
de  monde  sur  son  passage,  et  Je  crois  que  te 

(2}  Naturel. 

(a)  Exéealé  pour  ofaM  rawanhiat. 
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fHto  ée  MMrMMt désert.  Poar  continuer  donc 
mUè  iMitiiiafmNil  arrlYiiMi  éam  ki  place  qui 

est  dpvnnt  le  palnis,  qui  nous  parut  fort  belle  et 
fort  praiide.  Elle  étnit  ]»l('ine  de  carrosses, 
ooinroe  toutes  les  ft;Qêtres  de  la  face  du  polais 
fétolRit  dliiminwi  eC  de  ftnmm.  Cot  m  fbrt 
grand  corps  de  logis  entre  deux  pavillons ,  dont 
la  eonverfnrp  est  en  forme  de  clocher.  Il  y  n  en- 
viron (rente-et-iineou  trente-deux  fen(^tres  n  cha- 
qne  étage,  et  toutes  avec  des  balcons;  ils  en 
embeniMent  fa  ttnictare,  qal  n'est  pas  fbri  belle 
de  lei.  Ce  qu'il  y  fi  d'extnierilliialrei  r  efît  qu'il 
n'y  a  point  de  eotir  où  les  carrosses  puissent  en- 
trer; et  tous  ceux  qui  y  vont  entrent  dessous  une 
vetMl  par  deei  entrées,  et  où  il  en  peut  tenir 
Ml  en  dix.  Noos  deeeendfmee  de  cheval  en  cet 
endroit,  où  l'nmirantede  Cnstille,qni  se  nomme 
don  Henriques,  de  In  maison  desroisdeCasIille, 
et  qui  est  ie  seigneur  le  plus  galant  de  la  cour , 
l'Inl  feeefoir  M.  le  marééliaK  Us  cette  voftte 
flous  montâmes  dans  un  «rrsnâ  portique ,  (|ui  est 
nn  des  crttés  du  palais.  Il  est  compf>s^  de  deux 
carrés  de  bâtimens  en  forme  de  cloître,  au  mi- 
lieu desquels  il  y  a  un  fort  grand  escalier  tout 
•atail  i  et  qvl  ocevpe  Imte  la  lariijcor  d*nn  dca 
cerpsde  logis  qui  est  au  milieu  des  deux  cours. 
I!  reçoit  le  jour  des  portiques  des  deux  cloîtres  : 
car  il  y  eu  a  tout  autour. tant  en  Ikis  qu'en  haut, 
delmil  kt  corps  da  logis.  Tout  cela  étoit  aussi 
plein  qae  le  reste  de  la  ville,  et  partont  on  Jelolt 
de  srnnds  cris  sur  nos  plumes  et  sur  nos  rubans, 
jusqUe-IA  mt'mequeles  femmes  qui  se  trou  voient 
sur  notre  passage  ne  faisoient  point  de  scrupule 
de  lia  arracher.  Noos  rooottmes  atml  an  travers 
éé  quelques  hallebardiers  seulement,  car  II  n'y 
a  pas  de  récfmcnt  des  riard(";  à  la  portC;  comme 
en  France.  Nous  entr.nncs  dans  quantité*  de  piè- 
ces fbrt  lambrissées,  et  pleines  de  tableaux  ;  car 
an  dtolel  en  la  plopart  des endroftt tontes  Inta» 
plsserles  des  chambres  dans  Pété.  Wod*  aHémes 
donc  par  des  paierie**  et  des  salons  pleins  deqiian- 
tité  de  Statues.  IS'ous  arrivâmes  enfin  dans  une 
grande  Mlle  dft  étoit  le  tlol.  Le  défiint  que  J'eus 
la  loMr  ieniaii|uci  devAnt  4|ne  d*)r  entrer  fut 
que  toutes  ces  pièces-là  sont  fbrt  obscures  :  il  y 
en  a  même  qui  n'ont  point  du  tout  de  fen^^tres ,  ou 
qui  n  en  ont  qu'une  petite,  et  d'où  le  jour  ne 
^infl  (foè  d'en  hant^  le  verre  étent  ftirt  rare  en 
Espaj^ne ,  et  la  plopart  dct  Wnêlres  n'ayant  point 
de  vitres. 

«  Il  faut  avouer  que  la  manière  dont  le  Roi 
donne  audience  en  France  est  la  chose  du  monde 
la  ^ni  pÉlej^ablOf  an  prix  de  celle  dont  on  reçot 
M.  M  maréchal.  A  chaque  pièce  que  nous  pns- 
Mons,  il  y  avoit  des  pens  en  haie  ,  et  dans  In  salle 
U  y  avoit  au  milieu  deux  rangs  de  b;mcs  cou- 


verts de  tapIsBerie,  poar  empêcher  la  foule  et 
pour  lalMT  le  piMige Hbre,  et  an  bout  il  j  en 

avoit  encore  un  antre  ranir  en  croix  ;  le  kmg  de 
cela  étoient  tous  les  trens  de  qualité,  d'un  côté 
et  d'autre  ;  mais  comme  ils  sont  tous  habillés  de 
même  et  ftNi  simplement,  Ica  |rtbdi  ni  pnrela- 
soient  plus  que  les  autres  qn*à  oanâe  qu'ils  étoient 
couverts,  et  il  y  en  avoit  environ  viniît.  Le  Roi 
étoit  dcbont,  avec  un  hal)it  fort  simple  et  fort 
semi>ial)le  à  ses  portraits ,  sous  un  dais  d'une 
riche  broderie  d*or  et  d'argent.  Un  entrant  ^  nene 
nous  séparâmes  la  plopart  des  deux  cAtés.  Lan» 
que  M.  le  maréchal  entra ,  le  Roi  mit  la  main 
au  chapeau.  Lorsqu'il  approcha  de  plus  près,  il 
ne  branla  plus;  et  quand  M.  le  maréchal  èta  son 
chapean,  de  tempe  en  tempe,  eitnll  présealisa 
lettre,  il  dcmnira  toujours  immobile,  et  ne  re« 
mit  la  main  au  chapeau  que  quand  M.  le  maré- 
chal s'en  alla.  Un  peu  auparavant  que  de  par- 
tir, Il  nom  lit  signe  à  eeax  qnHawlt  mleenr  m 
liste,  et  nona  allâmee  tons  sataer  le  Rot  l'an 
après  l'autre  comme  l'offrande,  M.  le  maré- 
chal nous  nommant  tous  daut  le  moment  que 
nous  nous  baissions. 

«  A  gmcbede  eeltanllell  jravattmëpofla- 
à jour,  où  étoient  la  Reine  et  les  dent  Infentes. 
Au  sortir  de  là  nous  alliâmes  dans  l'appartement 
de  la  Rciue ,  où  nous  trouvâmes  aussi  une  foule 
fbrt  grande;  car  «mime  les  hommes  ne  les 
volent  quart  point ,  beantottp  prtnni  celle  ««n- 
sion-tà  pour  y  entrer.  La  Reine  et  les  deux  In- 
fantes étoient  au  bout  de  la  salle  aussi  sous  un 
dais,  et  sur  une  estrade  couverte  d'un  grand 
tapis.  La  Relnen'a  tpie  vfngt-quatrè  flni,  et  l*In- 
fantc  environ  vingt.  Elle  est  coifrécdcla  manllfd 
dont  on  In  dépeint,  et  le  <_'unrd-înfante est  en- 
core plus  urand  qu'on  ne  le  llyure.  Sans  hyper- 
bole^ la  Reine  et  Tintante,  se  toueiiant  de  leuri 
vertugadiuif  leiioteilt  font  lilieiiafee  dn  dtti  i  fà 
bien  que  la  petite  princesse  n'éthlt  que  suf  le 
I)ord  de  l'estrade.  Tout  ce  que  je  puis  dire  dé 
la  nôtre  j  c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  belle 
que  tons  les  portraifa  qne  nrti  ak  û  toS  oa 
France  :  elle  a  les  ycax  biens,  pas  trop 
L'rand^,  mais  fort  brillnns  et  fort  agréables, 
et  ils  paroisSoIent  pleins  de  joie.  File  a  le  front 
grand  ;  et  comme  sa  coiffure  le  découvre  fort  j 
cela  Inl  feit  paroltin  le  visage  nn  peu  plus 
kmgqnll  ne  paroftrolt  sans  doute  al  elle  atoit 
quelques  cheveux  abattus.  Son  nez  est  asset 
beau  et  point  trop  gros.  Elle  a  la  bouche  belle 
et  fort  vermeille;  elle  a  le  teint  parfaitement 
bean;  elle  est  Ibrt  Manche;  elle  a  les  Jones  gras- 
ses par  en  bas,  et  met  du  rougs,  mais  pas 
tant  que  le  reste  des  dames.  Ses  cheveux  sont 
d'un  blond  admirablement  beau;  mais  ceux 

31. 


Digitized  by  Google 


MBHOISIt 


qu'elle  arof t  ee  Jo«r-ià  éÊa^t  poxfijos  {  pos- 
tiches, renoues  avec  quantité  de  rubans  :  elle 
n'est  pas  grande,  mais  elle  parolt  assez  bien  faite 
dans  sa  taille.  M.  le  maréchal  fut  quelque  temps 
flmmt  «  pariant  àla  Reine;  nab  après  qnll 
eut  sattefiiit  à  la  dignité  du  Roi  notre  maître,  il 
se  découvrit;  et  quand  il  fut  saluer  l'Infante,  il 
demeura  toqjours  découvert  tout  le  teini»  qu'il 
loi  paria.  Le  compliment  qu'il  toi  it  aététraové 
iHi  galant  :  il  lui  dit  qne  la  lettre  de  la  Reine , 
son  silence  et  son  respect  lui  témoigneroicnt 
mieux  quel  éloit  le  sujet  de  son  voyage,  que 
toutes  les  paroles  qu'il  lui  pourroit  dire.  Tous 
ecs  mewIewiwW  dit  id  qn*on  avait  voain 
voir  comme  on  avoit  traité  M.  du  Malue  quand 
il  alla  demander  notre  Reine,  et  qu'on  avoit 
voulu  en  faire  davantage.  iNuus  saluâmes  après 
oria  In  Reine  et  I»  denx  Inftetes,  e*eit4^re 
nvee  nne  grande  révérence ,  eu  baisant  on  di- 
sant semblant  de  baiser  la  robe,  (le  que  je  re- 
marqu.ii  de  plus  extraordinaire  fut  qu'il  y  avoit 
auprès  des  dames  du  palais ,  qui  sont  toutes  ou 
Rlles  en  wnve8(ear  il  n*y  a  pas  une  ftnme  ma- 
riée qui  y  loge),  quantité  d'hommes  couverts, 
qui  notèrent  pas  mt^mc  leurs  chapeaux  quand 
M.  le  maréchal  entra.  Je  croyois  d'abord  qu'ils 
ftissent  tous  grands;  mais  on  me  dit  que  chaque 
dame  ponvirit  dans  ces  jours  solennels  donner 
place  à  deu\  i;alans,qui  se  ponvoient  couvrir 
devant  la  Reine  même  ;  et  la  raison  ((u'ils  m'en 
doDQèreot  fut  qu'on  les  jugeuit  être  (an  cmbevc- 
ddoi,  si  atteotkli  à  voir  Icnra  dames,  si  enivrés 
et  si  étourdis  de  leurs  charmes ,  qu'Us  n'avoient 
point  d'yeux  que  pour  elles,  et  ne Teyoicnt  fioi 
de  ce  qui  se  passoit  de\ant  eux, 

■  Au  sortir  de  là ,  un  grand  d'Espagne  auprès 
deqni  Jem'élois  reneontiné,  et  à  «pilfavols  parié 
espagnol ,  m'emmena  dans  son  carrosse  au  logis 
destiné  |X)ur  M.  le  maréchal ,  où  je  suis  loijé 
avec  la  plupart  de  ceux  qui  sont  venus  avec  lui. 
n  y  a  les  pins  belles  tapisseries  do  monde,  et 
nous  sommes  traUte  aox  dépens  do  Roi.  Ton 
les  matins  on  nous  vient  offirir  do  dioeolat,  qol 
est  le  régal  de  ce  pays-ei. 

«  Tous  les  grands  sont  venus  voir  M.  le  ma- 
réchal ,  et  noos  avons  été  d^  eliei  Famlrante 
de  Gaittlle,  dies  le  duc  d'Alve ,  le  marquis  de 
Leganea,  et  le  marquis  de  Liche .  fils  de  tVm 
Louis  de  Haro,  qui  a  la  plus  belle  femme  d'Es- 
pagne, que  nous  avons  vue  le  samedi  18. 

«  Tooles  les  malsons  de  ces  gens-IA  sont  pro- 
pres, et  pleines  de  grande  quantité  de  tableaux 
et  de  cabinets,  et  sont  bien  plus  belles  par  dedans 
qu'elles  ne  paroisscnt  par  dehore.  Le  même  jour 
noos  Mmes  queUiucMni  de  noos  voir  dîner  la 
R«lM,  40I  dlBolt  iCDle,  rinihiile  ne  dînant  ja- 


mais avec  elle  en  publie.  Il  y  avoit  seulement 
cinq  dames,  et  (\m'\qw>  (It/f//nos  Imbilléts  en 
blanc.  Les  roeuines  sout  celles  qui  u  uut  point  de 
chapins,  comme  Isa  meidM  soal  tes  Ma  dca 
grande  on  des  HhÊÊêêMf  qui  servent  de  pages, 
et  qui  ne  portent  ni  manteau  ni  épée.  Elle  est 
servie  avec  un  urnnd  respect;  peu  de  cens  y  en- 
trent, et  il  nous  iullut  une  grande  faveur  pour 
demenrer  aopfèi  de  la  porte.  Qoandon  loi  porte 
à  boire,  c'est  un  des  menins  qol  porte  le  verra  à 
une  des  dames ,  qui  se  met  à  genoux  aussi  bien 
que  le  menin  ;  et  de  l'autre  cote  il  y  en  n  encore 
un  à  genoux  qui  lui  donne  la  serviette.  Vis-à-vis 
d'elle  il  y  enaanssi  oae,CBBBnBe  ladsmed'ho»* 
neur  en  France.  Le  duc  d'Aurante,  grand  d'Fls- 
pague.  étoit  debout,  couvert,  auprès  d'une  des 
duegnas  y  mais  quand  la  Reine  se  leva,  il  se  dé- 
eoovrit,  et  se  retira  auprès  de  noos. 

•  Le  dimanehe  19,  nooa  flimes  avee  M.  le 
maréchal  entendre  la  messe  du  Roi,  qui  tcnnit 
chapelle.  O  jour-la  M.  le  nonce,  l'ambiissath  ur 
de  l'Empereur  et  celui  de  i'ologue  y  vinrent,  lis 
attendirent  quelque  temps  dans  nne  antielinni- 
bre,  où  peu  de  temps  après  le  Roi  vint  pour  s'en 
alU  r  dans  sa  c'iapelle.  En  passant  il  y  eut  trois 
feuuues  qui  se  mirent  à  genoux ,  et  lui  présen- 
tèrent des  mémoriaux;  il  s'arrêta  pour  là  écou- 
ter, et,  sans  branler  non  plus  qoHine  etatoe,  il 
les  prit.  M.  le  nonce  le  suivoit  au  milieu  de  l'am- 
bassadeur de  l'Empereur  et  de  M.  le  maréchal. 
11  se  fut  mettre  sous  uue  courtiue  de  damas,  du 
o6lé  de  l'Evangile  ;  les  ambassadeors  de  Roine, 
Empire ,  France  et  Fnlogne  étolent  assis  de  l'an» 
tre  côté,  et  un  jwu  au-dessous  du  cAte  de  l'épF- 
tre;  et  du  mém»' côté  du  Roi,  mais  un  peu  plus 
biis  que  les  ambuitsadeurs,  s'assireui  et  se  couvri- 
rent amsl  Ucn  qnc  les  ambassadeors  holt  00  dix 
grands  qoi  s'y  trouvèrent.  Au  jubé  de  bout  était 
la  musique,  qui  fut  fort  Iwnne;  et  au-dessoot 
étoieut  trois  petites  niches  où  etoieut  la  Reine, 
les  deux  Infantes,  et  le  petit  prince,  qui  n'a  que 
vingt-trois  mois.  Le  Roi  sortit  de  lien  ntétae 
ordre,  sans  rien  dire  à  M.  le  maréchal  ni  à  per- 
sonne ,  et  nous  nous  en  allâmes  de  la  dîner  chez 
M.  l'amirante.  ÎNous  y  trouvâmes  une  grande 
table  oà  la  plupart  des  grands  d'Espagne  et  des 
titulados  s'assirent  d'un  côté,  et  nous  de  l'antre. 
On  compta  quatre-vingt-six  personnes  ;  et  pour 
les  platii,  il  etoit  im{)ossible  de  les  compter  :  les 
uns  disent  cinq,  les  autres  sept  et  huit  cents 
plats.  Ao  sortir  delà  table,  il  y  eotmoslqnedn 
voix  et  d'instrumens ,  c^est-àrdire  de  harpes  et 
de  guitares,  IS'ous  eûmes  ensiiiJe  la  comédie, 
avec  des  entremets  de  farces  et  de  ballets ,  et  de 
femmes  avec  des  castagnettes.  Enfin  le  régal  fut 
complet,  et  noos  n'en  revlnmea  qne  leacir. 
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«  ].e  lundi  20  ,  le  teerélaire  d'Etat  don  Fer- 
nando Riiiz  de  ('ontrerns  npporta  à  M.  le  maré- 
chal les  If lires  du  roi  cl  de  la  reine  d  Kspai:ne, 
et  de  rinfonte:  si  bien  que  depuis  ce  Jour-la, 
qui  Ait  hier,  doos  croyons  avoir  nne  reine.  Un 
cordelier  en  grande  réputation  de  sainteté,  qui 
est  toujours  dans  le  palais,  étant  venu  voir  M.  le 
marecliul ,  lui  a  dit  qu'il  l'avoit  ce  matin  traitée 
de  majesté ,  et  qn'dle  s'étoit  mise  à  rire.  jNous 
devons  avoir  aojowd'bni  Taudiencede  oongé,  et 
im  croit  qu'il  y  aura  comédie  au  palais. 

«  Depuis  ma  lettre  écrite ,  nous  avons  été  à 
l'audteuce  de  cougé,  qui  u'etoit  point  dans  le 
inliiie  ilea  ai  en  pnMte.  Le  Roi  dit  à  M.  le  ma- 
réclMl  qa*ii  étoît  bien  aise  de  l'avoir  vu  en  cette 
occasion ,  qu'il  avoit  toujours  ouï  parler  de  lui , 
et  qu'il  se  pouvoit  assurer  de  son  amitié.  Je 
pense  même  qu'il  lui  a  dit  qu  il  avuit  toujours 
bîeo  traité  les  Espagnols.  C'est  en  dire  beaucoup 
pour  une  statue.  Quand  le  comte  de  Goidie  et  le 
comte  de  Louviliny  ses  enfans  l'ont  salué,  Il  a 
dit  ;  Puni  moço  (  beau  ^'arcon  \ 

«  Âu  sortir  de  lu,  nous  avons  été  prendre 
congé  de  la  Reine  et  de  l'Infante.  Elle  n'étoit  pas 
sous  le  dab  comme  Tantre  fois ,  mais  contre  les 
fenéti-es,  afin  que  toutes  les  dames  fussent  de 
son  c«'»té.  M.  le  mareehal  a  fort  prisse  l'In- 
ihnte  de  parler;  mais  a  tout  ce  qu'il  lui  a  pu 
dire ,  elle  n'a  Jamais  rien  répondu ,  sinon  :  Diya 
a  (a  Bepna,  mi  segnora  y  mi  tia^  que  yo  es- 
tarc  sin/iprr  rendida  à  sitspirs.  (  Dites  à  la 
Reine  ,  ma  dame  et  ma  tante,  que  je  serai  tou- 
jours soumise  à  ses  pieds.  )  Il  y  avuit  en\iron 
irae  douzaine  de  dames,  dont  il  y  en  a  quelques- 
unes  d'assez  belles.  Le  meilleur  de  tout,  et  que 
Je  vous  trnrde  pour  la  bonne  bouche ,  c'est  la 
comédie  qui  \ient  de  se  faire  au  palais  a  la  lueur 
de  six  gros  flambeaux  de  cire  blanche  seule- 
ment, qui  sont  véritablement  dans  des  chande- 
liers d'argent  d'une  grandeur  prodigieuse.  Aux 
deux  cAtés  de  la  salle,  il  y  avoit  deux  niches 
fermées  de  jalousies.  Dans  Tune  étoient  les  pe* 

tits  princes  et  quelques  gens  du  palais ,  et  dans 

l'antre,  qui  était  vis-ft-vls,  étoit  M.  le  maréchal. 

Le  long  de  ces  deux  c6tés  étoient  seulement 

deux  grands  bancs  couverts  de  tapis  de  Perse. 

Les  dames,  environ  au  nombre  de  dix  ou  douze, 

sont  venues  s'asseoir  sur  ces  tapis  d'un  côté  et 

d'autre,  le  dos  appuyé  contre  le  banc.  Derrière 

elles  du  côté  des  petits  princes ,  et  fort  loin  au 

bas  devers  le  lieu  où  étoient  les  comédiens  ,  et 

quasi  derrière  eux ,  étoient  quelques  seigneurs 

debout,  et  il  n'y  avoit  qu'un  grand  de  l'antre 

cété  où  étoit  M.  le  maréchal  ;  nous  autres  Fran- 
çais étions  aussi  debout  derrière  le  banc  où 

étoient  appuyées  les  dames.  Le  Roi,  la  Reine  et 
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rin  faute  sont  entrés  après  une  de  ces  dames,  qui 

portoit  un  flambeau.  En  entrant  il  àta  son  cha- 
peau a  toutes  ces  dames ,  et  puis  il  s'est  assis 
contre  uu  paravent,  la  Reine  à  sa  main  gauche, 
et  rinihnte  aussi  à  la  gaudie  de  la  Reine.  Pen- 
dant toute  la  comédie ,  hormis  une  parole  qu'il  a 
dite  à  In  Reine,  il  n*a  p<)s  branlé,  ni  des  pieds, 
ni  des  mains,  ni  de  la  téte;  tournant  seulement 
les  yeux  quelquefois  d  un  cote  et  d'autre,  et 
n'ayant  personne  auprès  de  lui  qu'un  nain.  Âtt 
sortir  de  la  comédie ,  toutes  ces  damea  se  sont 
levées,  et  puis  après  sont  parties  une  à  une  de 
chaque  côté;  et  se  joignant  au  milieu  comme  des 
chanoines  qui  quitteut  leurs  chaises  quand  ils 
ont  fait  l'offlce ,  elles  se  sont  prises  par  la  main , 
et  ont  fait  leurs  révérences  qui  durent  un  demi- 
quart  d'heure,  et  les  unes  après  les  autres  sont 
sorties ,  pendant  que  le  Roi  a  été  toujours  dé- 
couvert. A  la  fln  il  s'est  levé,  et  a  fait  lui-même 
une  révérence  raisonnable  à  la  Reine;  la  Rdne 
en  a  fait  une  ù  l'infonte;  et  se  prenant  aussi ,  ce 
me  semble,  par  la  main,  elles  s'en  sont  allées. 
Voilà  ce  que  j'ai  pu  ajouter  à  ma  relation.  Le 
roi  d'Espagne  vient  d'envoyer  ce  soir  à  M.  le 
maréchal  un  eordon  de  diamans  qui  est  flort  beau, 
que  nous  estimons  vingt  mille  écnset  plus.  ■ 

Je  reçus  encore  à  Niort  une  seconde  lettre  de 
mon  frère,  qui  m'apprenoit  la  mort  du  second 

prince  d'Espagne  :  ce  qui  flt  craindre  au  maré- 
chal de  firamont  que  son  voyage  n'eut  une  fin 
différente  de  son  commencement;  mais  l'état  ou 
étoit  ce  Roi  l'obligea  de  conllrmer  sa  parole ,  et 
d'acheter  la  paix  par  l'Infante. 

Pendant  le  séjour  que  le  Roi  flt  en  Provence 
lorsfui  il  etoit  a  Marseille,  le  due  d'Orléans,  étant 
a  Ulois ,  y  mourut  (  1  )  en  fort  peu  de  jours.  Ce 
prince  roéritoit  d'être  regretté,  tant  poorsesbouf 
nés  qualités  que  pour  être  flls  du  roi  Henrl-le- 
Grand  ,  dont  la  mémoire  doit  être  toujours  chère 
aux  Français.  On  i>eut  croire  que  sa  mort  fut 
précieuse  devant  Dieu  ;  car  elle  fut  précédée  par 
une  vie  pieuse  et  chrétienne,  accompagnée  d'une 
véritable  contrition  de  ses  péchés.  Il  accompagna 
ces  vertus,  h  l'evemple  du  feu  Roi  son  frère, 
d'une  graude  fermeté  dame,  et  il  envisagea  la 
mort  sans  firayeur  ni  sans  éniMesse.  Le  repos 
dont  il  Jouissolt  depuis  sa  retraite  n'avait  pas 
contribué  à  sa  santé;  au  contraire,  il  étoit  vieilli 
et  ehani:e.  11  avoit  autrefois  été  le  chef  de  toutes 
les  factions  de  cabales  qui  de  son  temps  avoieot 
été  ftaites  sons  son  nom  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ce  ministre  avoit  pensé  périr  souvent 
par  ses  entreprises;  mais  le  bon  naturel  de  ce 
[)rince  l'avoit  toujours  empêché  d'en  venir  à  la 
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concliisîon ,  parce  qu'il  étoit  bon  et  qu'il  ne  vou- 
lut jai|)aiâ  cuiiiMiutir  â  le^tandre  le  &aug  de  sou 
fiMMii,  Bi  tÊtaê  a»Bnm  aetkm  d«  violenot.  Sa 
flifliiniMlélftilIlMpiie  de  plusieurs  soigRwn 
du  royaume,  qui  tous  voulolent  avoir  l'honneur 
(i'^U'ealui,  ^arce  qu'il  étoit  présomptif  héritier 
^  l#  flourwme,  et  que  rabaissement  où  étoit  ré- 
M  !•  IN  Hoi  «NI  (ràr«  l8  wtefolt  fnJiiiinMiit; 
mais  toute  cette  gloire  étqtt  passée.  Celle  qu'il 
avoit  eue  peudunt  la  régence,  dont  j'ni  f;iit  de 
gript^  et  aiuples  descriptious,  l'etuit  aussi  :  il 
!•  Ipl  M  iMtoil  que  le  lieheux  laoveDir  de  la 
vai^  lee  pfpiéca  at  da  rinutilité  de  ses  ac- 
li^nf.  Depuis  le  mauvais  succès  de  ses  niailu  u- 
reuses  entreprises,  il  étoit  demeuré duus  un  a-r- 
taia  état  dp  disgrâce  qui  fuit  compter  les  hommes 
19  fBBg  dai  fMHrti  avaat  qalls  la  seieiit  «n  affet  ; 
mais  il  est  A  préiDmer  qu'il  vit  de  la  vie  des  Jus- 
tes, et  que  sa  pénitence  et  les  aumônes  (|u'il  fai- 
iioit  dafis  sa  solitude  de  Blois  lui  donnent  dans 
rét^rpité  Doa  place  qui  vaut  beeucoup  plus  que 
faula  la  gfandaur  apodalaf  «buit  U  l'^lolt  vu 

environné. 

l>e  Roi  et  la  Reine  mêlèrent  au  rt'un  t  ([n'ils 
^rent  dé  sa  mort  le  souvenir  des  choses  passées, 
et  11  Art  aanieque  leur  dauU  ne  Ait  pea  axaesiif. 
Mademoiselle  en  fut  fâchée,  car  la  perte  d'an  tel 
père  doit  toujours  être  sensible  ;  mais  les  procès 
qu'elle  avoit  eus  contre  lui ,  et  le  peu  d'applica- 
tion qu'il  avoit  eue  à  la  bieo  marier ,  diminuèrent 

peu  ea  deulepu  at  la  eeirewae  qu'alla  autâ 
aeullHr  ea  malheur  étoit  moins  un  effet  de  sa 
vertu  que  de  son  mdifféreoce.  Madame  vit  sa 
perte,  et  il  est  à  croire  qu'elle  la  seottt  beaucoup; 
«alB  aella  pHnaiM  éleH  il  destinée  à  n'Ura 
aaeiptée  pour  rien ,  que  ses  larmes  ne  le  Avant 
point.  Mesdemoiselles  d'Orléans,  d' Alenoon  et 
de  Valois ,  ses  autres  (Hles ,  étoii;nt  ^i  lasses  d'être 
a  iiluis ,  et  leur  Jeunesse  leur  faisoit  si  passiuu- 
■Énent  déilnr  d'aliar  à  Ms ,  qu'allée  se  aoneo- 
Urent  aMOMStsaBS  doute  de  voir  finir  leur  exil, 
quoique  apparemment  la  mort  de  eo  prince  fût 
û  plus  grand  malheur  qui  leur  pût  arriver,  il  le 
erut  ainsi  lui-même  ;  car  dans  aee  derniers  mo- 
iMM,|itantleeyanEiwaa  AunlHa,  Il  dta  en 
latin,  à  un  père  da  l'Oratoire  qui  l'assista  à  la 
mort ,  un  passage  de  l'Écriture  quiea  représea- 
tott  la  désolation. 

Bnviran  aa  néna  temps,  le  prinee  da  Candé 
lavtnt  an  Vïranaa.  Il  alla  trouver  le  ftal  dans 
cette  même  province,  on  il  attendoil  ((u'il  fût 
temps  d'aller  recevoir  l'Infante  des  mains  du  roi 
d'Iùipagne  son  père,  qui  la  lui  de  voit  ameiter.  Je 
B'élale  pw  alors  à  la  eonr  :  eW  pourquoi  je  ne 
pnle  rien  dire  de  particulier  de  cette  entrevue. 
Lai  deux  BUniitres,  qui  étuiest  «ur  lu  ftnatlàre, 
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avoient  été  loog-tcmps  occupés  ^  raccpn^modc- 
meut  de  ce  prince.  Celui  du  Boi  vouloit  le  trai^ 
tar  aaauna  u»  anoanl  ipii  avoit  Adt  la  foenf  w 
Roi,  et  ne  déilrolt  point  que  la  proteetiog  daq 

étrangers  lui  donnât  les  avantages  qu'il  deman» 
doit.  Eux,  au  contraire ,  le  voulureut  soutcpir 
Jusqu'au  bout:  dop  Louis  da  Bani oa la funlut 
jamais  rendre  sur  cet  article,  et  enfin  la  protae* 
tion  du  Roi  d'Espagne  lui  fut  si  favorable,  qu'avec 
elle  il  Ht  son  accommodement  de  la  manière  qu'il 
le  pou>oit  souhaiter.  11  revint  donc  glorieuscT 
meut  la  jeter  aux  |rfededu  B<d,  qui,  à  ce  qu'on 
m'a  dit  depuis,  le  reçut  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  gravité.  M.  le  prinee  le  trouva  si  grand 
en  toutes  choses  que,  des  le  premier  moment 
qu'il  put  l'approcher ,  il  comprit ,  à  ce  qu'il  parut, 
qu*ll  émit  temps  da  sTIrainUtei.  |('|plat  da  la  Je», 
nesse  dp  Roi,  et  ce  génladaïquvBralB  et  de  maî- 
tre ([ue  Dieu  lui  avoit  donné,  qui  coromençoità 
se  faire  voir  par  tout  ce  qui  paroifisoit  exterieu- 
reowfit  de  lui ,  persuadii  au  prinaa  da  Coodé  que 
tout  ce  qui  raitolt  du  rAgne  passé  alloit  élm 
anéanti  ;  et ,  devenant  sage  et  modéré  par  ses 
propres  experienees,  il  lit  voir,  par  ses  son ti- 
meos  et  su  conduite ,  qu  ji  avoit  pri^  uu  a^ll-e 
esprit  et  da  nonvelles  résolutleoa. 

Après  avoir  passé  l'hiver  à  ISIofly  qui  Alt  in- 
commode par  l'excès  du  froid  que  nous  y  souf- 
frîmes, nous  partîmes,  madame  de  xNavailles  et 
moi  avec  elle ,  dp  cette  petite  vilie  aussitM  apréf 
Pdquee  [la  SO  mars].  Noqa  alltea  A  Beue, 
maison  du  duc  de  IS'availles,  qui  est  située  dans 
l'entrée  des  Pyrénées.  iNous  attendîmes  en  ce 
lieu  le  retour  dîe  U cour,  qui  de  Provence  devoit 
prendra  cette  mÊm  mute  pour  aller,  seka  la 
des  deux  Bols,  sur  ia  ihmtière  ouodure 


la  paix. 

Benac  est  situé  sur  une  élévation  a  l'entrée  des 
petites  moutagues  qui,  plus  avant,  se  forment 
en  de  trèi*grandea.  Il  n*est  pas  loin  de  la  plaina 
de  Bigorre ,  et  il  eet à  la  vue  des  Pyréné(  s,  dont 
on  voit  les  cimes  couvertes  de  neige  par  les  fe- 
nêtres du  ehâteau.  Il  n'est  pas  tout-à-fait  prive 
des  avantages  du  pays  plat^  car  le  Bénageola 
contigB  ft  la  Ufonre  art  une  awa  agréalila  val- 
lée. Deae  lien  on  entre  dans  le  profond  des  mon- 
tagnes, soit  qu'on  suive  la  piste  des  vallées  qui 
se  forment  dans  ces  alfreuses  montagnes,  soit 
qu'on  aille  par  le  grand  chemin  de  Laordes,  qui 
est  une  place  forte  à  une  lieue  de  Huilif  |Ûle 
semble  être  placée  du  côte  de  la  lM'anee,pfNNrin 
défendre  l'entrée  i  t  la  sortie  aux  iùspagnols,  i'ils 
avoient  l'audaee  d  >  vouloir  entrer  de  lâl|r  aAié. 
Le  d«a  da  aiavai|lee  a  iMaseoup  de  Mas  an  aatte 
province:  il  est  seigneur  du  LavoJau,  qui  con- 
tiMliept  v^léei  fiil  ai  dvflMSI  dwala  (Épdi.at 


Digitized  by  Google 


•  DE  MADAIIB  W  ^• 

SODt  remplies  de  plusieurs  châteaux  et  de  b!)ui  '_'«. 
Il  me  fut  facile,  en  cillant  visiter  leurs  ti  t  res ,  dt- 
contenter  la  curiusité  que  j'avois  eue  de  voir  ces 
pays  que  la  nature  a  formés  en  ee  Heo  difTérens 
des  autres.  Je  m'étols  toujours  imaginé  que  les 
Pv  ri  nées  étoient  des  montagnes  désertes  et  in- 
cultes, ou  nulle  beauté  ne  se  pouvoit  rencontrer 
que  celle  qu'une  affreuse  solitude ,  jointe  à  tji'ur 
prodigieuse  hauteur,  pouvoit  leur  donner;  mais 
Je  fus  étonnée  de  voir  ra<;réable  et  l'horrible  y 
faire  un  mélange  admirable  de  toutes  les  diffé- 
rentes beautis  de  la  nature,  lise  forme  d  tspnee 
en  espace,  daus  ces  hautes  et  monstrueuses  mon- 
tagnes, de  très-belles  vallées.  SI  elles  n*ont  pas 
une  assez  vaste  étendue  pour  donner  aux  yeux 
le  plaisir  d'une  vue  lointaine  ,  elles  ont  du  moins 
cetavantatie  que  la  vue  en  est  bornée  par  niille 
objets  difTéreDS  qui  sont  agréables ù  voir.  Outre 
la  beQUté  des  prés ,  on  y  volt  des  blés,  des  vignes , 
des  Uns,  et  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  D'un  cAtéon  voit  une  montagne  dont  la  hau- 
teur est  voisine  du  ciel,  couverte  de  neige  par  en 
|iaut ,  ayant  des  nuées  qui  se  forment  à  la  moitié 
de  la  montagne  ;  et  de  Tautre  on  en  volt  de  moins 
hautes,  qui  sont  lal)ourées  et  plantées  de  la  même 
manière  que  le  sont  les  collines  d'autour  de  Pa- 
riiy  d'autres  qui ,  portant  sur  leur  front  la  même 
bautettfi  sont  jusqu'à  la  moitié  ansM  remplies 
^  verdure  e|  de  pâturage ,  de  bêtes  et  de  bons 
blés,  que  les  autres  qui  sont  plus  basses.  11  y  en 
a  aussi  parmi  celles-là  d'incultes,  et  qui  pour 
^uut  prnemeut  p'ont  que  des  rochers  affreux  , 
qui  donnent,  par  une  certaine  horreur  qu'ils  ins- 
pirent dans  l*eaprit ,  une  admlratira  bien  forte 
de  la  puissance  de  celui  qui  est  le  créateur  de 
toutes  choses.  De  ces  montngiies,  et  particulière- 
ment des  plus  désertes,  sortent  plusieurs  torreus 
qui ,  tombant  du  haut  de  ces  rochers,  coulent  le 
long  de  ces  pierres  noires  dont  les  rochers  sont 
formes ,  et  font  des  cascades  admirables  :  le  bruit 
en  est  agréable  et  tout  eiiM  inhle  étonnant,  il  \  a 
dans  toutes  ces  vallées  de  beaux  \illa<^es  et  de 

grands  l^ourgs  fort  peuplés.  Les  églises  y  sont 
ien  servies  :  U  y  a  plusieurs  prêtres.  Le  peuple  y 
est  néanmoins  méelunit ,  car  la  rusticité  du  cli- 
mat le»  rend  ci  uels  :  mais  ils  ne  laissent  pas 
d'être  de\ols  a  leur  mode ,  et  sur  tous  les  chemins 
Ton  rencontre  plusieurs  chapelles  et  des  images 
de  NoCre-Damc.  Leur  bujgage  est  un  espognol 
corrompu,  qu'il  est  diflieile  de  pouvoir  entendre. 
Les  paysans  sont  tous  grands,  de  bonne  mine, 
çt  hwn  habillés.  Ils  alloieut  autrefois  armés  de 
niktolels  et  de  poignards;  mais  alors  M.  de  Tarbe, 
HorévéqiWi  leur  avoit  défendu  d'eu  porter,  à 
cause  que  souvent  ils  se  tuoienl  les  uns  les  autres, 
et  &e  dunuoieat  entre  ^ux  de  ^tites  batailles. 
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Dans  ce  voyage  que  nous  finies  pour  visiter  les 
beautés  de  ce  p:iys  ,  nous  allilnies  diner  a  Jon- 
cala,  beau  bourg  qui  dépend  de  la  vicomté  du 
Lavedan  :  nous  y  mangeâmes  de  twnne  viande , 
mais  purtieuliereinent  du  beurre  le  plus  excel- 
lent du  monde.  Leurs  maisons  sont  belles.  Ils 
ont  de  la  pierre  qui  parolt  tenir  de  la  nature  du 
marbre  y  ils  di.scut  que  c'en  est ,  mais  qu'il  est 
brut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  est  belle ,  et  folt 
leurs  maisons  fort  propres,  qui  sont  en  dedans 
accommodées  de  bois  et  couvertes  d'ardoises  ; 
car  ces  montagnes  dé>erles  sont  pleines  de  mi- 
nes d'ardoise,  et  ou  la  tire  de  ces  rochers  ooîrs 
qui  les  rendent  si  afAreuaes.  De  Jimeala  nous  al- 
lâmes coucher  à  Bossein  ,  qui  est  un  vieux  ch|- 
teau  appartenant  au  duc  de  Navailles,  biiti  sur 
le  sommet  d'une  demi-montagne.  Je  pense  que 
c'étoit  aiitrefois  l'habitation  secrète  d'Urgande 
la  déeonnue.  Cest  un  roc  qui  est  des  plus  inac- 
eessibles;  il  forme  en  haut  une  terrasse  carrée 
el  grande,  qui  sert  de  cour  à  ce  clitifeau ,  dont 
on  découvre  une  plaine  des  plus  belles  et  des 
plus  fertiles  de  cette  contrée  :  elle  a  plus  d'une 
demi'lieue  de  large  Êt  plus  û*wut  lieue  de  long. 
Le  Gave  passe  au  milieu  de  la  phdne,  qui,  sor- 
tant du  profond  des  montagnes ,  court  avec  une 
grande  rapidité  au  milieu  de  cette  belle  vallée. 
Elle  est  cuvironnée  des  plus  hautes  montagnes 
qui  sont  en  cet  endroit.  Il  y  en  a  use  qui ,  pour 
être  fort  droite  et  fort  haute  députe  le  bas  jus- 
qu'en liant,  est  un  peu  séparée  des  autres:  elle 
s'appelle  le  Pic  de  Midi.  Cellc-Uà  n'est  pas  plus 
loin  des  ftoâtres  du  château  qna  la  PtatNenf 
Test  du  Louvre.  De  oette  mâme  vue  on  découvre 
six  grands  Iiourgsqui  sont  au  bas,  ou  sur  les 
premières  hauteurs  de  ces  montagnes.  Dans  l'un 
de  ces  bourgs  il  y  a  une  abbaye  d'importance  et 
d'un  grand  revenu,  bien  bâtie,  dont  les  religieux 
sont  d'une  vie  exemplaire;  elle  s'appelle  Saint- 
Senrin.  Le  (îave  (piiarro-^e  les  près  de  celte  plaine 
lis  rend  beaux  :  il  y  a  partout  des  xcrgers  bien 
plantés,  do.it  Ico  fruits,  a  ce  qu  ou  nous  dit,  sont 
excellais.  L'entrée  de  oette  vallée  se  ponrrolt 
A  l  mer  par  une  chaîne  de  fer,  comme  VéMU  au- 
trefois la  célèbre  Ve-a  de  Grenade;  car  on  y 
entre  par  des  endroits  de  la  montagne  qui  sont 
assez  étroits.  D'entre  ces  montagnes  il  y  a  aussi 
trois  entrées  ou  trob  chemins  qui  vont  en  Es- 
pagne, et  qui  se  pourroicnt  aisément  fermer  :  il 
n'v  a  pas  |  'l  :  .s  de  (piatre  iicuesde  pays  pour  aller 
de  la  dans  r.\rragon.. 

.\près  a\oir  satIslUt  notre  curiosité  sur  la 
beauté  des  Pyrénées,  nous  partîmes  de  Benac 
le  3  de  mai  pour  aller  à  Rayonne,  ou  la  cour  étoit 
déjà  arrivée.  Nous  passâmes  par  l'au,  que  j'axois 
assez  eu>ie  de  voir  j  et  le  respect  que  j'ai  puur 
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la  mémoire  de  Henri-Ie-Grand  me  fit  visiter  le 
chûtenu  avt  c  soin,  et  particulièi'eiiieQt  la  cham- 
bre ou  il  est  né. 

Nous  arrivâmes  i  BBy<Hine  le  S  mal.  La  Reine 
eut  la  bonté  de  nous  y  voir  avec  quelque  joie. 
Va'  ne  fut  pas  sans  faire  de  grandes  admiratioDs 
de  ce  que  j'etois  enfin  arrivée  dans  un  p;»}  s  si 
éloigné  du  mien,  et  sor  le  triomphe  que  j'avois 
remporté  sur  ma  paresse.  La  eour  n'y  tarda 
guère  :  elle  en  partit  aussitôt  après  pour  aller  à 
Saint-Jean-de-Luz.  >'ous  y  arrivâmes  le  8  mai. 

On  oe  parloit  alors  que  de  la  beapté  du  lieu 
destiné  pour  Pentrevue  des  deux  Bols ,  appelé  le 
lieu  de  la  conférence.  Dès  l'année  précédente,  le 
c.irilinnl  et  don  Louis  de  Ilaro  y  avoient  conféré 
sur  la  paix  ,  et  les  articles  y  avoient  été  dispiités 
et  arrêtés  par  eux.  Dès  ce  temps-lu  on  a>oit  fuit 
dans  celte  petite  He  un  bâtiment  Ibrt  beau  et 
deux  galeries  égales,  dont  Tune  avoit  l'issue  vers 
la  France  et  l'autre  vers  l'Espagne;  elles  abou- 
tissoient  chacuDC  de  leur  côté  à  un  grand  cabi- 
net qui  avoit  servi  aux  deux  ministres.  Mais  alors 
«e  lieu  étoit  destiné  pour  recevoir  les  deux  plus 
grands  rois  de  l'Europe.  On  l'avoit  augmenté  et 
embelli,  et  il  attiroit  la  curiosité  des  deux  na- 
tions. Monsieur  et  Mademoiselle  y  furent  pour 
le  voir  [17  mai].  J'eus  l'honneur  de  les  y  suivre, 
et  véritablement  ce  bâtiment  éloit  la  frfus  agréa- 
bic  chose  du  monde. 

Le  roi  d'Espagne  étoit  alors  arrive  à  Saint- 
Sébastieu.  Tous  les  Français  alloieut  le  voir  dî- 
ner ;  ils  disoieot  tous  que  la  cour  de  ce  Roi  étoit 
solitaire,  mais  que  l'Infante  étoit  belle.  Le  Roi 
questioinioit  curieusement  ceux  qui  en  venoient, 
et  les  demandes  du  la  Reine  ne  turissoient  point 
•or  ce  sillet.* 

Ceux  qui  de  ce  lieu  venoient  à  Saint- Jean-de* 
Lut:  voir  la  cour  étoient  bien  reçus,  v\  de  même 
les  Français  rfoicnt  bleu  Imites  cliez  eux  ;  mnis 
comme  leur  nombre  etoit  plus  yrand  et  leur  im- 
pétuosité plus  excessive,  il  y  eut  des  jours  que 
le  roi  d'Espagne,  dont  les  grands  n'osoient  s'ap- 
proih'P  pendant  qu'il  dinoit,  se  \it  presque 
elouffe  par  eux ,  et  sa  table  prête  à  être  renver- 
sée. Cependant  le  mariage  du  Roi  s'avauçoit ,  et 
malgré  les  flmx  prophètes  qui  l'avirimt  menacé, 
et  qnl  avoient  prédit  qu'il  ne  se  f^it  pas,  il  po- 
roissoit  se  devoir  accomplir  dans  peu  de  jours. 
Le  Roi  y  envoyoit  souvent  sa\oir  des  nous  elles 
de  l'fnftinte.  Elle  répndoit  toujours  peu  de  pa- 
roles aux  cauplimens  du  Roi ,  et  mandolt  à  la 
Reine  sn  tnntc  des  choses  fort  teiulres. 

Les  llois  cependant  s'occupoient  à  réuler  les 
conHns  de  leurs  royaumes  j  sur  quoi  il  y  eutquel- 

qMdilliéreiid,â  cause  de  eerlalM  lieîix  qui  jus- 
que là  ne  IVi^olent  pas  été. 


L'évéque  de  Fréjus  m'a  conté  qu'allant  trouver 
le  roi  d'Espagne  à  Saint-Sébastien ,  pour  être,  de 
la  part  du  Roi,  le  témoin  du  mariage,  il  porta 
une  lettre  du  Roi  à  I^Infante,  écrite  comme  si  elle 
eût  été  déjà  accordée.  Il  ne  trou\a  pas  les  choses 
en  cet  état,  et  le  roi  d'Espîignc  différa  de  le  faire 
justiu  u  ce  que  certains  différends  fussent  ter- 
minés, qui  n'a  voient  pas  été  assez  décidés  dans 
le  traité  de  paix.  €ela  ftat  cause  que  Tévâque  de 
Fréjus  n'osa  présenter  sa  lettre  à  celle  à  qui  elle 
étoit  écrite.  Il  dit  au  roi  d'Espagne  qu'il  l'avoit , 
et  qu'il  souhaitoit  passionnément  de  la  donner  à 
rinfimte.  Ce  prince  loi  répondit  qu'il  la  gardât , 
et  quil  n*étoit  pas  encore  temps  ;  mais  l'évéque 
voulant  au  moins  la  faire  voir  à  l'Infante  atin  de 
lui  faire  apercevoir  l'impatience  du  Roi,  il  la 
porta  cachée  dans  sa  main  le  jour  qu'il  cul  au- 
dience d'elle;  et  lui  fliisantdes  compUmensde 
la  part  dn  Roi  et  de  la  Reine  sa  tante,  il  lui  dit: 
Prro,  sc/ïom,  trnf/o  de  decirle  un  sccreto 
(.Mais,  madame,  j'ai  a  vous  dire  un  secret).  A  ce 
mot  de  secreto ,  elle  jeta  les  yeux  finement  au- 
tour d'elle,  pour  voir  si  n  eamanm  mayoret 
8esAfeiias(l)  l'écoutoient ,  et  laissa  parier  l'é- 
^i'quede  Fréjus.  Il  continua  sou  discours,  et  lu! 
dit,  en  lui  laissant  voir  la  lettre  :  Qu\'i  Uey  su 
scfiory  ittuujinando  êermoM  dielUÙo  de  h  fue 
era,  le  aria  escrito  esta  caria  f  pero  gu*et Mep 
xu  padrelc  aria  mandado  dr  nn  presentarsela 
(Que  le  Roi  son  maître  ,  croyant  être  plus  heu- 
reux qu'il  n  étoit,  lui  avoit  écrit  cette  lettre;  mais 
que  le  Roi  son  père  lui  avoit  commandé  de  ne  la 
lui  pas  présenter)  Elle  lui  répondit  à  demi  bas  : 
Yonopurdo  rrririrla  sin  lirrutin  drl  Hrij  mi 
padrr  ;  pero  a  me  dicho  que  ^treulo  se  acabara 
iodo  (Je  ne  puis  la  recevoir  sans  la  permission  da 
Roi  mon  père  ;  mais  il  ro*a  dit  que  toutes  chowi 
s'achèveront  promptcment  ).  Quand  on  la  pres- 
soit  de  repondre  quelque  chose  pour  le  Roi ,  elle 
disoit  :  Lo  que  diyo  por  la  Ikina  mi  Ha  ,  se 
pue<k  entender  por  et  Rey  (  Ce  que  Je  dis  pour 
la  Rdne  ma  tante  se  peut  entendre  pour  le  Roi). 
Le  comte  de  Saint-Aiguan,  deux  jours  avant 
qu'elle  partit  pour  se  venir  marier  â  Fontara- 
bie,  l'ayant  été  visiter  de  la  part  du  Roi  et  de  la 
Reine,  elle  lui  dit  de  son  mouvement,  après  avoir 
fait  son  compliment  A  la  Reine  sa  tante  :  Y 
Rey  tamhi/  u  (Et  au  Roi  aussi). 

Ce  même  evéque  de  Fréjus  avoit  été  déjà  en- 
voyé d'Avignon  vers  le  roi  d'Espagne ,  et  avoit 
porté  à  llnfiinte  la  lettre  par  laquelle  la  Reine 
eut  la  joie  de  donner  la  première  fois  le  nom  de 
lille  a  l'Infante  sa  nièce.  J  ai  trouve  depuis  celte 
même  lettre  dans  les  papiers  de  la  jeune  Reioe  ; 
et  m'étant  tombée  dans  les  malnsi,  j  'ai  venta 
(I)  Sa  dame  ditooanir  d  te*  I 
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récrire  et  la  mettre  ici ,  me  soml)Iiint  qnVIle 
doit  étj'e  précieuse  à  ceux  qui  revi  rcroot  lu  mé- 
moire de  cette  grande  princesse  qui  l'a  éerite,  et 
qntpfcndnmtfiielqaepirt  à  la  Joie  i{ii*ell««at 
alon.  Je  l'ai  copiée  aor  rorlf^.  EUe  étoit 
telle: 

«  SsiOlÂ,  HlJÀ  Y  SOBBIHÀ  lUA, 

•  Bien  créera  fncilmente  Vuestra  Magestad 
con  (pianto  «iusto  y  sntisfnction  la  eserilM),  lla- 
luaudula  cuu  el  nombre  que  lie  de:>eadu  darie 
toda  iiii  vida,  lo  que  DIoe  porta  inODita  bondad 
aeaconcedido  :  y  a  me  no  queda  masque  de* 
sear  sino  île  ver  llef^arel  diehoso  din  que  yo  tan 
hedeseado,  y  deseo,  y  de  poder  désir  à  Vuistra 
Magestad  de  olru  niauera  que  pur  escritu  el  umor 
mal  tiemo  oon  que  la  quiero  y  quere ,  toda  roi 
vida.  No  dire  mas  por  (  sta  carta  :  reniitome  a  lo 
que  el  obispode  Frejus  dira  a  ^'^I('st^a  .Magestad 
de  mi  parte ,  y  de  Ja  de  otra  persona  que  uo 
qolev»  Dombrar.  Saplico  i  Nucstro  Senor  que 
tee  laguarde,  mia,  eooM»  dcem,  que  no  aera 
poco. 

«  Buena  madré  y  tia  de  Vuestra  Magestad , 

n  A  N  >  A  . 

•  En  AvigDOQ ,  a  34  de  marso  1660.  » 
En  TQld  la  tradoeUon  : 

MaDAMI  ,  MA  FllU  BT  MA  NlàcB  , 

m  Yetft  li^lerté  croir»  (bellement  quelle  est 

la  satisfaction  et  lajoleavec  laquelle  je  lui  écris, 
*:n  lui  (ioiinaiit  ce  nom  que  j'ai  désiré  de  lui  don- 
ner toute  ma  vie.  Dieu,  par  raboute  iuliuie , 
m'a  aeeordé  eette  grdee  :  il  ne  me  rate  plus  rieu 
à  souhaiter,  si  ce  n'est  de  voir  arriver  cet  heu- 
reux jour  ([uoj'ai  tant  souhaité  et  que  je  sou- 
haite, ou  je  |)ouriai  dire  à  Notre  Majesté,  d  une 
autre  mauiere  que  pur  écrit,  combien  j'ai  d'a- 
BMwr  et  de  tendrase  pour  elle.  Je  ne  loi  en 
dirai  pas  davantage  :  Je  me  remets  à  ce  que 
révêque  de  Fréjus  dira  à  ^'()tre  Majesté  de  ma 
poi't,  et  de  cette  d'une  autre  personne  que  je  ne 
xwx  pas  nommer.  Je  prie  Notre  Seigneur,  ma 
chère  nlèeo  (1),  qu'il  voua  garde  pour  moi  comme 
Je  le  désire  :  ce  ne  sera  paa  peu. 

Amnb, 

«  Bonne  mère  et  tante  de  Votre  Majesté.  » 
«  A  Avignon,  le  S4  mars.  1660.  » 

On  reçut  alors  [le  lO  mai^  à  Saint  Jean-d>-- 
Imz  une  nouvelle  al^réable  nu  Uoi  et  a  la  Heine, 
qui  fut  le  rélablisiement  du  roi  d'Angleterre 
dans  son  royaume.  Monek  l'a  voit  bien  servi ,  et 
avoit  Mt  revenir  à  hille  parlement  et  l'armée.  H 
>  (l)nto,d^èslsle]de. 
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y  avoit  longtemps  que  ces  petiples,  détestant  la 
tyrannie,  soupiroient  après  la  légitime  domina- 
tion de  leur  Roi  :  si  bien  que  le  parlement  dé- 
puta vera  ce  prince,  qui  éldt  alors  en  Flandre, 

pour  lui  mander  de  passer  en  son  pays ,  et 
lui  dire  (|u'ils  vouloient  à  l'avenir,  par  leur  re- 
pentir et  leur  Udelitc,  reparer  leur  révolte  cri- 
mhidie. 

Ce  mémo  jour  le  Roi  alla  visiter  le  lien  de  la 

conférence  qui  continuoit  toujours  ,  entre  le  car- 
dinal et  don  I.ouis  de  Haro,  pour  acheser  de 
régler  les  conlius  des  deux  royaumes.  11  voulut 
aller  voir  lui-même  oà  II  Ihndrolt  plaeer  ses 
troupes  le  jour  de  l'entrevue  de  la  Reine  et  de 
l'Infante  quand  elle  seroit  reine,  et  où  il  préten- 
doit  aussi  la  voir.  Plusieurs  grands  d'Iù>pagne, 
et  particulièrement  le  marquis  de  Licbe ,  (Ils  de 
don  Louis  de  Haro ,  se  trouvèrent  en  ce  lieu , 
qui  admirèrent  le  Roi,  et  (jui  témoi^rni-n  tit  leur 
satisfaction  par  les  excessives  louanges  qu'ils  lui 
donnèrent. 

Il  y  eut  de  grands  retardemens  du  eM  dea 

Ivspagnols,  sur  certains  villages  qu'ils  deman- 
doient  sur  la  I-'rance.  Ces  chicaneries  donnèrent 
du  dégoût  aux  deux  I\ois,  el  les  deux  cours  se 
chagrinoient  :  on  murmuruit  déjà  de  part  et 
d*autre,  et  on  se  dlsolt  à  l'oreille ,  à  Salnt4eon> 
de-Luz,  que  le  mariage  pourroit  se  rompre. 
-Mais  il  paroissoit  néanmoins,  par  ce  qui  étoit 
arrivé  u  Lyou,  que  Dieu  i'avoit  ordonné  ;  et  ii 
était  en  efht  arrêté  par  ka  ordres  divins  que 
nous  aurions  pour  reine  eetle  grande  prhicease; 
Enfln  les  négociations  des  ministres  eurent  une 
fin  honorable  pour  le  l\oi  ;  car  le  cardinal  Ma- 
zarin  ayant  tenu  bon,  le  roi  d  Espagne  lut 
manda  quil  Ut  prenoit  pour  son  arbitre ,  et  qu'il 
le  prioit  d'ordonner  de  cette  dispute  selon  qu'il 
le  jugeroit  juste.  LeTellier  vint  apporter  cette 
nouvelle  au  itoi  et  à  la  Reine  le  jour  de  la  féte 
du  Suint-Sacrement,  que  Leurs  Majestés  étoient 
à  hi  grand'messe  à  la  paroisse  de  SaInt-Jean-de* 
Luz.  Elle  donna  de  la  joie  ù  toute  la  cour,  car 
chacun  souhaitoit  de  retourner  à  Paris  ;  et  comme 
ce  (pii  etoil  eu  dispute  n'etoit  pas  de  grande  con- 
séquence, on  estima  le  ministre  d'avoir  trouvé 
le  moyen  de  rdielier  avw  honneur  quelque  pe» 
tite  portion  de  ce  que  le  Roi  d'Espagne  préten- 
doit.  lise  lit  sur  ce  sujet  une  conférence  entre 
les  ministres  et  quelques  voyages  de  négocia- 
teurs subalternes,  et  toutes  choses  s'aooommodè- 
ri  nt.  T.es  partages  étant  faits  assez  à  l'avantage 
(lu  Roi ,  une  autre  entrevue  des  deux  premiers 
ministres  régla  tout  le  reste  ^  le  jour  lut  pris 
pour  les  noces,  et  les  entrevues  du  roi  d'Espa- 
gne,  de  la  Reine  et  de  l'Infànte,  avce  celle  des 
deux  Bob ,  Airent  toutcf  arfétéca. 


Digitized  by  Google 


m 


[|660j  iiiiioipn 


Ijê  nanredi  2  juin ,  1«  roi  d'Ëspqgpe  quitta  (  voir  en  m  llca  1  et  4ao4  uns  li  oilèbfs  Jooroéit 
Mn^-Steileii,  0t  vint  à  FoBturabte  ponr  pio- 

voir  f.iiiL'  le  mariage,  qui  dcvoit  se  célébrer  le 

ieiulemain  3  juin.  Dan  Louis  du  Hni-o,  ministre 

4'£!spagne,  cievuit  épouber  1  lutuule  uu  nom  du 

|(o|,  et  révéque  de  Fr^ni  Ait  nommé  pour  en 

^tn  témoin  de  la  imrt  du  Roi.  Je  voulus  aller 

voir  cette  cérémonie  et  la  cour  (i'I>pa{:np.  Je  ne 

fua  pus  seule  qui  eus  cette  curiuaitt^  :  beuucoup 

f)'autres  personnes,  tant  liumn)e)(  que  femoies, 

y  ftliwit  «nnl.  Ma4Mwiitellt  y  voulot  all^r  In- 

çogHitQf  ou  ce  qu'on  appelle  en  «pagnol  dse»- 

boro  (cochée).  Elle  m'avoit  fait  l'honneur  de  me 

vouloir  ineuer  avec  elle;  mais,  pour  m  ètre  en- 
gagée av^e  d'autres  personnes,  je  n'y  piii  aller, 

it  Jt  la  fiijoignis  à  Fontarabie.  Canne  nom  ar- 

riviîmes  sur  le  liord  d'AïKÎnxc,  nous  trouNjîmcs 

dos  liflnjucs  que  le  roi  {l'Ivspaguc,  qui  savoit  que 

{e^  daines  y  dévoient  alla*,  y  uvuit  envoyées. 

Cm  Iwrqati  étolMit  par  dehors  eonvorUa  d*é- 

tofies  éclatantes,  et  par  dedar. s  tapissées  de  damas 

cramoisi,  avec  des  nmlits  d'or  et  d'argent,  et 

des  rideaux  de  même  etuiïe.  Il  y  avoit  dans  ces 

barque^  des  buMcs  et  (lei  sièges  riebement  accom- 

mofUi.  to  arroiief  do  roi  d'Espignaninsat- 

tnidotent  sur  l'autn;  bord  de  la  rivière,  au  pied 

des  murailles  de  Fontarabie,  ou  nous  étant  mises, 

nous  fûmes  cunduilt^s  diez  i'iipeotel,  qui  etoii 
da  la  ponpoinaocf)  des  panomei  avae  qui  j  é- 
tofo  (1).  Ob  aoQi  afHporta  auwUôt  du  ohooolat  et 
daa  Minrf *" .  le  grand  régal  d'Espagne.  Cette 
maison  étoit  dans  la  place,  et  pendant  ce  inlit 
rejias  je  m'oecupai  à  regarder  tout  ce  qui  se  put 
prtelltar  à  mm  yfvf  :  ja  mia  coriame ,  et  j'uime 
à  mmrvmt  ce  qna  je  na  aonnoia  point  encore. 
Je  vis  prcmièrenu  nt  une  grande  quantité  de  li- 
vrées du  Rui;  et  celles  des  grands  étoient  aussi 
aascz  ruitioppables,  mai»  sans  or  :  ce  qui  ne  les 
aniMlMI  pai.  Noua  itmei  passer  qaeiiiMi 
gîmdl  Viii  outre  leurs  estanU  rs  de  leurs  livrées, 
a  voient  aussi  des  iNïges  du  Roi  qui  les  sui  voient. 
On  nous  dit  (|ue plusieurs  en  avoient,  que  le  Roi 
leur  eutretenoit,  les  uns  plus ,  les  autrai  naUis, 
aeloD  leanspedei  OB  dignltée.  De  là  nous  ll&mes 
aondultsa  l'église,  où  nous  trouvîliKcs  des  gardes 
rangés  en  haie,  sans  occupation  :  cir  il  n'y  avoit 
pas  assez  de  courtisans  ii  cette  cour  pour  l'urmer 
la  presse,  et  aeiia  qui  y  devoirat  être  étofeuteo 
palU  nombre;  mais  il  faut  remarquer  aussi  <|U*ils 
aent  dcfray('s  pnr  le  Roi,  et  qu'aucun  ne  suit  sa 
personne  <l:uis  lis  voyages  que  par  ses  ordres, 
(jitte  coutume  prive  sa  cour  d'éclat  et  de  bruit, 
nais  ea  aei  «Ile  a  de  la  gnmdear.  liflMls  es 
France  je  n'ai  été  à  la  nwlndrc  cérémonie  avec 
tat>t  de  facilité,  A  dire  le  \rîii ,  je  fus  étonnée  de 
et }  J'éloù  »\  ce  ittfittomc»  Colbert  et  Ue  i<)0UM. 
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chœur ,  à  côté  des  dapil  du  grand  autel ,  d'où 
nous  voyions  la  courtine  du  Roi,  c'est-à-dire  le 
lieu  ou  il  se  met  pour  entendre  la  messe,  qui  est 
comme  on  lit  où  il  y  a  des  rideanx  tout  aolaiîr; 
celui  de  devant  ses  yeux  est  tiré,  afin  qa*ll  poissa 
entendre  la  messe,  et  d'ordinaire  on  ne  le  veit 
|K)int.  Cette  courtine  etuit  a  main  droite  dam  le 
chœur,  qui  étoit  couvert  par  terre  de  grands  ta- 
pla  de  Tnrqaie.  A  oAté  de  la  eowrtlBe  H  y  «laft 
on  grand  banc  couvert  aussi  de  tapis,  qvléliil 
placé  depuis  le  coin  de  la  courtine  jusque  plus 
bas ,  et  de  là  forrooit  un  carré  pour  les  grands 
d'Espagne.  Mademoiselle  arriva  bd  peu  après 
BOBS,  qui  se  mit  parmi  les  aatras;  mois  aaiane 
on  savoit  qu'elle  y  dcvoit  venir,  quelques-uns, 
et  njéine  des  prêtres  qui  étoient  là  attendant  à 
taire  i'uflice,  me  demandèrent  ou  elle  étoit.  Ces 
préIres  s^occBpèreBt  à  n^entrelenir.  la  lear  par* 
lai  espagnol  :  ils  y  répondirent,  etaMasaJîaaa 
dire  qu'ils  me  parlèrent  en  des  termes  OB  pas 
trop  galans  [nmi'  des  prêtres;  mais  l'air  corroB|r 
pu  du  pays  le  veut  ainsi.  Au  iNMit  d'uoe  deml- 
beare  on  trois  qoarts-dlieure,  le  roi  d'Espagne 
arriva  avec  l'Infante,  qu'il  roenoit  à  sa  main 
gauche.  Ils  n'étoient  pas  suivis  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  ni  avec  appareil  j  car  le  rui 
d'Espagne  a  peu  de  gardes,  et  la  brait  àm  tana- 
bours  et  des  trompettes  ne  l'aeoonpagne  paa 
comme  le  nôtre.  Ils  se  placèrent  tons  deux  dans 
cette  courtine,  et  l'Infante  se  nut  à  la  gauche  du 
Roi  son  pere.  Deâ  le  premier  moment  que  je  vis 
cette  princesse,  elle  ma  parBt  belle,  et  la  lal 
d'Espagne  me  parut  avoir  la  pbysioDomie  4Nhi 
homme  plein  de  bonté.  Le  rideau  de  cette  cour- 
tine, du  côté  ou  nous  étions,  demeura  ouvert, 
et  on  crut  que  ce  fut  pour  favoriser  Mademoi- 
aelle,  q|ua  ce  Roi  regarda  aoBvcBl.  Lea  gnnda 
se  mir.  nt  sur  ce  bane,  qui  étoit  préparé  pour 
eux.  Dan  l.ouis  le  premier  toueholt  le  rideau  de 
la  courtine,  puis  le  due  de  Medina  de  bis  Torres, 
le  marquis  de  Moodejar,  le  niarquto  da  IJthBy 
et  les  autres.  La  Bwese  se  commença  ausSHdt, 
qui  fut  dite  basse,  satks  nulle  cérémonie,  pat 
l'évé  [uc  de  Pampelune.  Nous  remarquâmes 
même  (|ue  les  oraemeus  eu  étoient  vilains.  Sans 
compter  un  grand  nombre  de  Français  qui  rem- 
pli ssoient  toute  l'église,  nos  grands  seigneurs  qui 
avoient  pnssc  dans  le  liant  du  chœur  occupo'cnt 
des  degrés  qui  montolcnt  nu  grand  autel ,  a  côté 
duquel  étoient  assis  l'èvèquc  de  Fréjus  et  celui 
de  Gommlnges,  de  la  nuisoB  de  GboiasBl.  Nbbb 
autres  dames  étions  ù  l'autre  côté  de  la  courtiua, 
vis-ù-visdu  Roi  et  de  l'Infante,  à  genoux  sur  les 
tapis  qui  éloieut  ù  terre.  La  mssMi  ttout  dite, 
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Pévêque  dp  P.'impelune,  reviHu  de  ses  luibils 

KDtilu.-uu;ii ,  â'appruciju  du  lieu  uu  etoit  lu  Uui  et 
ofluilt.  ùaa  LiNiif  et  révéqne  de  Fréji»  t'en 
fpproehèrent  aucsi;  et  l'Infante  ^ïtinit  un  peu 
^aiUTo,  alors  on  lut  In  procuration  du  Uoi  notre 
paître,  et  ensuite  ré\iquc  les  maria.  Quand  il 
&l|ut  qu  elle  dit  ce  oui  si  cuu&iderable  pour  tuus, 
d  li  notable  pour  des  penonnet  de  cette  nais» 
mee)  elle  flt  mm  grande  révérence  au  Roi  son 
père,  puis  le  prononça  modestement.  Ia\  seeo  jdc 
fuis  elle  le  dit  un  peu  plus  haut;  et  la  ct-reniunie 
étant  toat>à-fait  achevée,  elle  se  mit  à  genoux 
devant  le  Bol  ion  père,  qui,  en  Tcailiniiiant 
tendrement,  la  releva  ayant  les  larmei  ans 
yeux  :  et  cela  nous  les  y  fit  venir  aussi. 

L'infiante  Beine  étoit  petite,  mois  bien  faite j 
tik  0008  ilt  admirer  en  elle  la  plue  éclatante 
Uaoofaeur  que  l'on  puisse  avoir,  et  toole u per- 
sonne de  même.  Ses  yeux  bleus  nous  partirent 
beaux  :  ils  nous  c  harmèrent  par  leur  douceur  et 
ieurbriitant.jNous  célébrâmes  la  beauté  de  sa  buu- 
ciieetdeaee|èfrei,uo  peu  groeseeetvermeUlei. 

ttnr  de  son  visage  étoit  long  ;  mais  étant  rond 
par  en  bas,  il  nous  plut;  et  ses  joues  un  peu 
grosses,  mais  belles,  eurent  leur  [>art  de  nos 
louanges.  Ses  cheveux  étoient  d'un  blond  argenté 
qnl  eonvonolt  eotlèremeot  aox  bellee  coolenm  de 
son  visage.  A  dire  le  vrai ,  avec  une  taille  plus 
grande  et  de  plus  belles  dents,  elle  méritoit 
d'être  mise  au  rang  des  plus  belles  personues  de 
r£urope,  et  je  trouvai  qo'elle  renembloit  teau- 
ooop  au  portrait  que  mon  frère  nous  en  avoit 
déjà  fait.  Sa  gorjîe  nous  parut  bien  faite  et  a-<s(  z 
gra>se.  mais  son  habit  etoit  hoi  rible.  I.a  coutume 
ni  la  mode  ne  nous  fusciuuit  potut  les  yeux  j  et 
pour  moi,  aolt  ep  France,  wlt  ailleon,  11  me 
fflmblc  que  je  discerne  aisément  ce  qui  est  mal 
ou  bien.  Comme  je  trouvois  alors  les  babils  des 
i-Yaneais  ridicules  avec  les  larj^es  canons  qu'ils 
portoient  aux  Jambes,  et  que  je  trouvois  à  redire 
ji  leoit  potiti  poorpeinti  qui  ne  leur  eoavroieot 
ni  leeorpt  ni  l'estomac;  de  même  l'habit  et  la 
coiffure  des  femmes  crKspaune  me  fit  de  la  peine 
à  voir.  Leur  corps  u'etoit  point  vêtu  de  rieu  qui 
ttt  fiorma,  et  leur  gorgett»  élott  onverto  par  dor* 
rlèfo.  Bonnie  l'in&nio,  |e  ne  vis  de  toutes  celles 
qui  In  sui\  iri'nt  aucune  femme  ([iii  ne  iïit  noire  et 
maigre.  Leurs  éitniiles,  par  eonse(|uint,  me  li- 
rent  mal  au  cœur  a  les  voir  ainsi  découvertes. 
I^fB  petitea  manebes  étoient  tailladéee  et  de 
mauvais  air.  EllM  avoient  peu  de  linge, et  leurs 
dentelles  nous  parurent  laides;  leurs  nKiiu  lics 
pendantes  cluieut  sans  grâce,  et  leur  ^uard- 
luCuttte  étoit  une  machine  à  demi  ronde  et  mous- 
tfOOMy  car  il  aamUolt  qpe  e'élolcnt  pbMionio 
copeiee  do  tonacia  eonM»  en  dedans  de  leors 


jupes,  hormis  que  les  cercles  sont  ronds,  et  que 
leur  guurd-luiunte  étoit  aplati  un  peu  par  devan( 
et  par  derrière,  et  s'élargissoit  par  tas  eâtéi. 
Quand  elles  marchoient ,  cette  machine  se  ban^ 
soit  et  se  baisioiti  et  ftUioit  enfin  une  iiprt  laido 

li<^ure. 

Leur  plus  belle  coiffure  étoit  large,  avec  de 
tum  cbeveux;  et  leur  ftont,  trop  découvert  et 
sans  frisure,  n'avolt  pobit  d'agrément.  Quelque^ 

autres  avoient  leurs  cheveux  noués  par  derrière, 
et  leurs  tresses  attachées  par-ci  par-la  avec  des 
rubans,  qui  sont  laids  en  Espagne.  Encore  cette 
manière  de  se  eoH&r,  comme  elle  étoit  pins  sim- 
ple et  plus  naturelle,  étoit  aussi  plus  agréable* 
L'Infante  Reine  etoit  coiffée  en  lariie  le  jour  de 
son  mariage.  Son  habit  étoit  hluuc,  et  d'une  assex 
faiide  étoffe  en  broderie  de  talc  :  car  l'argot  étoit 
di  fendu  en  Espagne.  Elle  avoit  des  pierreries  en- 
ehàssées  dans  beaucoup  d'or.  Ses  beaux  cheveux 
etoiiut  cachés  sous  une  manière  de  bonnet 
blanc  autour  de  sa  tôte,  qui  etoit  plus  propre  à 
la  défigurer  qu'à  lui  donner  de  romement;  mala 
malgré  son  bablt  nous  aperçûmes  sa  beauté: 
c'éfoit  une  marque  infaillible  de  sa  grandeur. 

De  la  nous  allâmes  la  voir  dîner ,  avec  un  désir 
fort  empressé  de  la  vdr  de  près.  Quand  elle  sor- 
tit de  sa  diambre  pour  venir  dans  eelle  oà  wom 
couvert  étoit  mis,  on  nous  convia  de  nous  appro- 
cher d'elle  et  de  lui  aller  baiser  la  main.  La  du- 
chesse d' Uzes,  qui  étoit  de  notre  troupe ,  y  fut  la 
première;  puis  madame  de  Lyonne,  puis  moi , 
selon  que  le  hasard  m'avdt  Iblt  rencontrer  auprès 
d'elle;  les  antres  ensuite  y  furent  de  même.  Elle 
se  mit  ensuite  a  table,  et  fut  servie  par  ses  da- 
mes et  pur  ses  menius.  Comme  eu  lu  saluaut  je 
lui  avols  porlé  espagnol ,  elle  8*arrétn  à  moi ,  et 
me  flt  l'honneur  de  me  répondra  à  toiles  ha 
questions  que  je  lui  fis.  Ses  propres  cheveux  ne 
se  voyuieut  point  :  elle  en  avoit  de  faux  qu'ils 
appellent  monoSf  c'est-à-dire /atu;  çhevcux.  Je 
loi  demandai  à  voir  les  siens  ;  elle  mo  Ictmontra, 
et  j'cussnjet  d'être  snlisfaile  de  leur  beauté.  Quand 
elle  fut  a  table,  elle  me  commanda  de  m'appro- 
cber  et  de  l'entretenir.  Je  passai  derrière  sa  chaise; 
et  comme  tontes  ass  dames ,  par  respect,  n'appro- 
choient  point  d'elle,  je  lui  dis  que  puisqu'elle 
étoit  notre  Reine ,  elle  dcvoit  s'accoutumer  à 
souffrir  nos  importunites.  Mademoiselle  ,  dans 
ce  temps-là,  étoit  allée  voir  diuer  le  Roi  d'Es- 
pagne ;  ello  revint  alors  :  et  s'étant  eppuyée  sor 
moî ,  je  fus  leur  truchement.  Notre  nouvelle 
R(  ine  sachant  que  c'ètoil  elle ,  qui  ne  vouloit  pas 
être  connue  ,  lui  fit  quelques  souris,  et  répondit 
toujours  agréablement  à  tout  ce  qui  se  disoit  do 
notra  oAté.  Cette  princesse  étmtsortto  de  tablt, 
elle  8*sippracha  de  MademUdle,  et  loi  dU,  i|i 
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faisaut  mine  de  l'embrasser  :  f'n  obmzito  le 
quiero  dura  escondida  (Je  vous  veux  embrasser 
en  secret).  Elle  la  fit  entrer  daus  sa  chambre ,  où 
il  y  avolt  deux  earrcmix;  elle  loi  en  fit  donner 
un,  et  la  traita  de  ro.s,  comme  étant  rdne,fei- 
sant  néanmoins  toujours  som!)!aiit  qu'elle  ne  la 
coanoissoit  pas.  Elle  suivit  en  cela  l'ordre  du  Uui 
ton  père,  qui  loi  monda  d'en  oser  ainsi;  car 
étant  rentré  dans  sa  chambre  entre  oe  moment 
et  celui  aufiuel  elle  fit  entrer  cette  princesse,  elle 
nvoit  envovc  sa\oir  de  lui  connncnt  elle  le  trai- 
teroit.  Si  MuJemui^eile  eut  pu  alors  se  souvenir 
des  désirs  ardens  qu'elle  avoft  em  poor  la  cou- 
ronne de  France,  elle  auroit  dû  sentir  quelque 
amertume;  mais  son  esprit  n'ttnnt  pas  liabitué 
aux  réflexions,  et  le  temps,  qui  efface  toutes  cho- 
ses, ayant  eu  le  pouvoir  de  changer  ses  senti- 
mens,  die  revint  contente  de  Ponlarable,  Pour 
nous,  nous  crûmes,  ayant  vu  Tlnfante  Rdne, 
que  nous  devions  rendre  grâces  â  Dieu  de  nous 
l'avoir  donnée.  Elle  ressembioit  à  la  Relue  sa 
tante,  mais  ses  eonlears  étdent  différentes.  La 
eonr  d'Espagne  parott  déserte,  au  prix  de  cette 
nombreuse  quantité  de  f;ens  de  ricalité  qui  offus- 
quent celle  du  Uoi  et  qui  la  remplissent,  i'x  (jue 
J'en  vis  néanmoins ,  qui  fut  peu  ,  me  paiitt  avoir 
de  la  ma{{niflcenoe.  Les  grands  n'avolent  pas  des 
habits  si  brodés  que  les  Français;  mais  sur  leurs 
étoffes  simples  et  unies  ilsavoicnt  tous  de  belles 
pierreries  qui  les  distinguoient  du  commun ,  et 
les  folsoleot  ponrftre  de  bonne  raine.  Leurs  ha- 
bits avolent  de  la  gréoe,  hormis  que  teorsdiaus- 
ses  étoicnt  trop  étroites,  comme  celles  des  Fran- 
çais étoient  alors  difformes  par  leur  largeur. 

Apres  que  nous  eûmes  vu  marier  la  nouvelle 
Reine,  et  après  que  nous  hit  eûmes  fliit  notre 
cour,  Pimentel  nous  donn.i  un  bon  diné.D'iantres 
furent  traites  pardon  l,(lui^;  et  opies  (jue  nos 
troupes  françaises  eurent  ete  fort  hieii  nourries, 
nous  nous  en  revînmes  tous  à  Saint-Jean-de  Lu^ 
dire  à  la  Reine  qoe  nous  avions  trouvé  la  Reine 
sa  nièce  digne  de  ses  désirs.  Nous  lui  en  fîmes  le 
portrait,  et  noti-e  narration  augmenta  Timpa- 
tience  qu'elle  a\oit  de  la  voir. 

Le  lendemain  la  Reine  devolt  aller  satisbire 
son  désir,  suivie  seulement  dosa  dame  d'hon- 
neur, selon  qu'il  a\oit  été  résolu  entre  le  Roi  et 
elle,  et  le  Roi  sou  frère  et  la  Heine  sa  nièce, 
afin  de  |N)uvoir  jouir  plus  en  repus  du  plaisir  de 
M  revoir  encore  une  Ibb  en  leur  vie.  Monsieur 
seulement  devoit  aller  avec  elle ,  dont  le  rang  ne 
les  pouvoit  cnd)arrasser ,  et  dont  la  personne  leur 
étoit chère.  Le  Roi  devoit  se  montrera  cheval  à 
rinfante  Reine ,  par  les  fenêtres  de  la  sidlc  où 
elle  serolt  avec  la  Reine;  mais  son  impatience 
dHuigea  ce  premier  desselB. 


ÉJHOIBES 

Le  4  juin,  la  Reine  alla  donc  voir  le  Roi  son 
frère  et  la  Reine  sa  nièce  pour  la  première  fois  \ 
elle  ne  (tat  accompagnée  que  de  mesdames  les 
comtesses  de  Flex  et  de  Noailica  (1)  :  eneore 

cette  dernière  eut  de  la  peine  pour  en  être.  Les 
deux  Rois  n"  se  dévoient  voir  qu'une  fois  en  cé- 
rémonie ,  qui  devoit  être  le  jour  qu'ils  jureroient 
solennellement  la  paix  ;  mais ,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  ce  projet  ne  fut  point  suivi ,  parce 
que.  scliin  la  raison,  le  Roi  voulut  voir  l  infantc 
Ri  ine  de  plus  près;  et  voici  comment  la  chose 
se  lit. 

La  Relue  arriva  à  la  conférence  avant  le  roi 

d'Espagne  son  firère,  à  cause  qu'il  n\  oit  été  retenu 
à  Fontarahie  par  la  visite  du  duc  de  Créqui ,  qui 
fut  de  la  part  du  Roi  porter  u  notre  jeuue  Heine, 
non  les  pierreries  de  la  couronne ,  mais  celles 
que  le  Roi  lui  donnolt  poor  son  présent  de  noces, 
qui  fut  fort  beau.  Le  Roi  dT2spa!:nc  étant  arrivé, 
la  l\eine  et  lui  s'embrassèrent ,  le  Roi  son  frère 
plus  gravement  que  la  Reine  :  car  elle  voulut 
le  baiser  ;  mais  II  r^ra  sa  tèfe  de  si  loin  que  ja- 
mais elle  ne  pot  rattraper.  La  Reine  sa  nièce  se 
jeta  à  iienoux  de\ant  elle  .  et  fut  loiiu-teraps  à  lui 
demander  la  m.iin  :  ce  (ju  clle  n'obtint  pas;  mais 
au  lieu  de  la  muiu ,  la  Reine  l'embrassa  aussi 
tendrement  qu'on  le  peut  juger  par  les  ardens 
d' sirs  de  son  cœur  pour  la  jouissance  de  ce  bien 
qu'elle  possédoit  aloi*s.  Ensuite  Monsieur  s'ap- 
pro<'ha  du  roi  d'Espagne,  et  lui  lit  son  compK- 
ment.  Ce  Roi  lui  dit  qu'il  étoit  ravi  de  voir  Son 
Altesse;  et  Ils  se  firent  anssi  des  complimens,  la 
jeune  Reine  et  lui.  Le  cardinal  fut  reçu  du  roi 
d'Espaiiue  avec  beaucoup  de  louantrcs  stu'  sa  per- 
sonne, sur  l'estime  qu'il  en  a\uit  toujours  faite, 
et  sur  ses  belles  qualités  ;  puis  il  eondnt  par  M 
dire  que  l'Europe  enfin  lui  devoit  la  paix. 

Don  Louis  apporta  une  chaise  au  Roi  son  maî- 
tre; et  madame  la  comtesse  de  Flex,  dame  d'hon- 
neur de  la  Reine,  en  même  temps  en  apporta  une 
à  cette  princesse. Tousdenx  s^assirait  environsar 
la  ligne  ((ui ,  dans  la  salie  de  la  conférence,  sé- 
paroit  les  deux  royaumes.  La  mmon  ra  inafjor 
(la  dan)e  d  honneur) , du  côté  d'iilspagne,  apporta 
un  carreau  à  la  jeune  Reine  sa  mattresie.  La 
Reine  lui  en  fit  apporter  deux,  et  elle sMi au- 
près du  Roi  son  père.  Monsieur  se  mit  sur  un 
siéfze  pliant  auprès  de  la  Reine  sa  mere.  Leur 
conversation  fut  bonne,  tendre  et  empressée  do 
c6té  de  ta  Reine,  mais  trop  grave  du  ÔMé  du  Roi 
son  frère,  et  à  son  retour  elle  noos  panit  plus 
contente  de  ses  l)onnes  intentions  sur  l'amitié 
([ne  de  son  evtei  ieur.  Ktant  ensemble ,  ils  parlè- 
rent de  la  guerre  ;  et  la  Reine  faisaut  des  lamen- 
tations sur  sa  dnrée,  Il  hil  dit,  avec  «a  grand 

(I)  DioM  drtMNHWur  cl  dime  é'atoar.' 
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hélas  :  Atj,  seiSora,  es  el  diahlo  que  h  a  hecho 
(llelus  !  madame,  c'est  lo  diable  qui  l'a  faite). 
U  lui  (lit  en  une  autre  occasion  :  Ahora^  presto 
Undnrno»  nietos  (A  cette  hoira  noot  aurans 
Mentéc  des  petiti  enliuis)  ;  et  !■  RflùM  lui  répon- 
dit :  Que  asi  lo  esperava  ;  pero  que  le  pedin  H- 
cenlia ,  para  desear  un  hijo  por  ri  Hftj ,  pri- 
mera que  una  novia  por  el  principe  su  svbrino 
(Je  l'espère  ainsi;  mais  je  Toas  demande  la  per- 
mtsskn  de  aonhaiter  un  lllt  pour  le  Roi ,  plutôt 
qu'une  fcminc  pour  le  prince  mon  neveu  .  Ils  par- 
lèrent culin  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  ve- 
nir dans  l'esprit  d'un  frère  et  d'une  sœur,  qu'il  y 
mnÊt  qpanmta-eliMi  ant  qolls  ne  «'éloient  vos. 
La  Reine  lui  dit  encore,  sur  le  chapitre  de  la 
guerre  :  l  o  creo  que  me  prrdonara  Vuestrn  Mn- 
Jêstadde  aversido  Ic.n  hucna  l'rancesa:  yo  lo 
éevia  mi  Reff  wU  hijoj  y  a  la  Franeia  (Je  crois 
que  "Votre  Ml|)nté  me  pardonnera  d'avoir  été  si 
bonne  Française:  je  ledevoisau  Uoi  mon  filsetà  la 
France).  Hi^n  lo  eslimo  ni  Vtirstni  Majestad , 
lui  répondit  le  roi  d'Kspu{^ne  ;  tumhien  lo  a  hccho 
laRêina  mi  muger,  quenmdù  Fnmeesa,  no 
ténia  tn  elalnut  tino  los  intereses d»  mi  reinos, 
y  cl  (h-sro  df  cfuifriifftri/te  (Je  vous  en  estime. 
La  Heine  ma  femiiif  eu  a  fait  autant;  car  étant 
Française ,  elle  n  uvoit  dans  l  ame  que  l'intérêt 
deiiHt  ragnHiflMB,ct  ledéilr  de  me  contenter). 
Ce  grand  "BuA  conta  à  la  Reine  sa  sœur  l'amour 
qjril  av  oit  pour  la  Reine  sa  femme  ;  il  lui  dit 
qu'elle  avoit  de  la  beauté ,  qu'elle  eloit  bonne ,  et 
qu'il  avoit  un  grand  désir  de  la  ravoir.  H  n'oa* 
blla  pas  aussi  de  célébrer  Irt  bdks  qualités  de 
la  défunte  Reine  sa  première  femme,  flile  de 
France  (1  ; ,  dont  la  mémoire  étoit  en  vénération 
dans  tous  si'S  Etats.  Le  cardinal  Mazarin ,  qui 
■'étoit  amosé  à  parier  à  don  Louis,  Intcrrompa  1 1 1 
leur  conversation ,  s'approcha  de  Leurs  Mi|}esies, 
et  leur  dit  (ju  il  y  avoit  un  inconnu  qui  étoit  a  la 
porte,  qui  demaudoit  qu'on  lui  ouvrit  I/.i  Ueinc, 
avec  le  consentement  du  Ilui  son  IVerc ,  lui  or- 
donna de  laisser  voir  cet  étranger.  Loi  et  don 
Loids  laissant  la  porte  demi-ouverte  donnèrent 
moyen  au  Roi  de  voir  l'Infante  Reine;  mais  parce 
qu'il  falloit  aussi  qu'elle  le  vit,  ils  prirent  soin 
de  ne  le  guère  cacher.  Us  n*eBrent  pas  grand'- 
pelnede  tfonver  les  mt^ens  de  le  montrer  à  celle 
qui  le  regardoft  avec  des  yeux  tout-à-fait  inté- 
ressés à  sa  bonne  mine,  parce  (|ue  sa  belle  taille 
le  faisoit  surpasser  les  deu.v  ministres  de  toute  la 
tête.  La  Rehie  rougit  en  voyant  paraîtra  le  Rot 
son  ills,  et  la  Jeone  Reine  encore  plus  en  le  con- 
s,i(|(  rai.t  attentivement.  I.e  r«)i  (KK-spagne  le  re- 
garda aussi,  et  sourit,  en  disant  a  la  Reine  sa 
sfleur  qu'il  avoitun  iindo  hierno  (un  beau  gendre). 
C I  )  HsdaM  AllsiMh  ie  FMacft 


La  Reine  aussitôt  lui  dit  en  espagnol ^*ellesou- 
haiteroit  de  demander  a  la  Reine  ce  qu'il  lui 
sembloit  de  cet  inconnu  \  sur  quoi  le  Uoi  son  frère 
loi  répondit  qnenowm  Uem^  é$  deeirto  (U  n'est 
pas  temps  de  le  dira).  Et  quand  le  ponrra-t«lte 
dire?  lui  dit  la  Reine  en  espagnol.  Quarido  avra 
pasado  aquella  puerta  (\)uaiid  elle  aura  passé 
cette  porte) ,  lui  répondu  le  Roi  son  irere.  Mon- 
sieur dit  tout  bas  à  la  Jeune  Reine  :  QueUepO' 
rece  à  Vuesira  M  aj est  ad  de  la  pverta  f  (Quo 
semble-t-il  à  Voire  Majesté  de  cette  porte  ?^  Elle 
lui  répondit  aussitôt  d'un  air  spirituel  et  en  riant  : 
Muy  linda,  y  muy  buena^  me  parece  la  pueria 
(La  porte  me  porott  liMrt  belie  et  Ibrt  bonne). 
Après  que  le  Roi  eut  regardé  la  Reine  Infante,  11 
se  retira,  et  alla  se  poster  au  bord  de  la  rivière 
pour  la  voir  embarquer.  11  dit  à  M.  le  prince  de 
Gontlet  àM.  de Tttranne, en  sortant, que  d'ih 
bord  la  laideur  de  la  coifTure  et  de  ThaUt  de 
l'Infante  l'axolt  surpris;  mais  que  l'ayant  regar- 
dée a\ec  altention  ,  il  avoit  eonim  qu'elle  avoit 
beaucoup  de  beauté ,  et  qu'il  comprenoit  bien 
qu'il  lui  serolt  Ihclle  de  l^afaner.  La  ibole  que  les 
grands  d'tlspagne  flrent  autour  du  Roi  pour  la 
voir ,  et  leur  admiration  sur  sa  personne,  fut  une 
cliosc  e.xtraotdinaire.  ils  le  porloient,  tant  ils  la 
pressoient  ;  et  les  gardes  du  roi  d'Kspague  se  ve- 
nant mêler  avec  ceux  du  Roi,  se  mirent  en  la 
même  posture  qu'eux,  et  ne  faisolent  autre  cbeso 
que  lui  donner  mille  bénédictions.  Enfin  jamais 
entrevue  de  rois  n'a  été  pareille  à  celle-là.  il  faut 
souhaiter  qu'elle  ait  de  mdilenrcs  suites  qne  col- 
les qui  se  sont  faites  jadis  entra  nos  rois,  et  las 
rois  d'Espagne  et  d'Angleterre. 

La  jeune  l\eine  voulut  reinereier  la  Reine  sa 
tante  des  présens  que  le  duc  de  Cré(iui  lui  avoit 
apportés  ce  mémo  Jour  de  la  part  du  Roi  ;  mais 
la  l\eiue  lui  répondit  :  A'o ,  no,  hija  ;  m  ecto  d$ 
pr<  scnifs,  no 99  meuester  /lafjlannr  a  wi,  que 
todo  rit'no  ya  del  Itey  (  Non,  non ,  ma  lille;  en 
ce  qui  est  des  présens,  il  nem'en  faut  pas  parler, 
car  tout  vient  du  Roi  ). 

Quand  la  Reine  et  le  roi  d'Espagne  se  voulu- 
rent séparer,  chacune  de  ces  personnes  royales 
se  trouvèrent  abandonnées  de  leur  cour  :  tous  les 
Français  étolent  pmés  du  cêté  du  rai  d'Espagne 
et  de  la  Jeone  Reine,  pour  les  voir  entrer  dans 
leur  brileau,  qtii  étoit  parfaitement  beau  ;  et  tous 
les  Kspai:nols  cloiciit  du  ente  du  Roi  pour  le  voir 
et  pour  saluer  la  iîeine,  notre  digne  muitresse, 
dont  les  mains  pensèrent  êtra  usées  à  Ibree  d'é» 
tre  baisées.  Les  grands  et  les  petits  l'embran* 
soient  quasi  avec  des  transports  de  joie  inconce- 
vables. 11  y  eut  un  comte  de  i'ugnoenrostro , 
qui  avoit  autrefois  été  son  raenin ,  qui  lui  peusa 
dévorar  la  main.  Enfin  la  Reine  mms  fit  l'hon* 
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mor  de  nout  dire,  A  een  retbor,  ipi*élle  ne  cro)rolt 

pas  la  pouvoir  tirer  jamnls  des  siennes,  t.inî  il 
In  tenoil  fortement.  Ià;  Roi ,  pendant  la 
lieioe  sa  mère  recevoit  les  saluts  de  ceux  de  sa 
BBtfon  f  Ayant  ru  embiirqDer  l'inAinte  Reine ,  ga- 
lopa le  lon^  de  la  rivière,  solvant  le  Iwtean  oà 
elle  élolt,  le  elinpenu  h  la  main,  d'un  air  fort  pn- 
Innt.  Il  nuroit  pent-tUre  eouru  jnsqu'à  Fontnrn- 
bie ,  sans  des  innrnis  qui  IVrapéclierent  de  pas- 
ser. Le  rol  d'Espap^e  en  sortant ,  soit  qu*en  efltt 
Il  nti  le  vft  pas  on  ne  fit  pas  semblant  de  le  voir, 
n'rttn  point  son  chnpenn,  qu'il  n'avolt  point  mis 
sur  sa  tHv  tout  le  temps  qu'il  nvoit  été  avec  la 
Reine;  mais  quand  il  vit  le  Rui  galoper  sur  le 
bord  de  la  rivière  en  posture  d'amant,  et  suivi 
en  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne  alors  se  mil  à 
la  fen(Mre  de  la  eliambre  de  son  bateau ,  et  le  sa- 
lua fort  bas,  tant  qu'il  put  le  voir,  .lai  su  depuis 
par  V nssufj'nta  (I),  que  la  Heine  amena  en 
France ,  qu'elle  avolt  demandé  A  son  retour  à 
rinfante  Heine  si  elle  avoit  trouvé  le  Roi  bien 
fait,  et  que  cette  jeune  Reine  lui  nvoit  répondu  : 
*  -J'cowo,  qnr  inr  ngmdn  :  por  cirrto  qu'rs  tnuy 
Hndo  moço,tj  qur  ha  hcrho  una  cavalcada  tnuif 
^mm,  f  mutj  de  galan  (Comment  s'il  m*agrto! 
eertalnement  c'est  un  fort  beau  parcon ,  et  qui  a 
fait  une  cavalcade  d'un  bomme  fort  calant'. 
Aussi  nvoit-il  fait  cettecourse  sans  prendre  -znrde 
qu'il  se  tenoit  découvert  devant  un  grand  Roi  à 
ijuf  II  n'avolt  pas  accoutumé  de  fhire  des  civilités 
Mns  en  recevoir  de  plus  grandes,  on  du  moins 
de  pareilles;  mais  en  cet  instant  sa  nrandeur  se 
Iraeha  sous  la  galanterie,  et  l'éclat  de  la  pourpre 
pour  cette  fois  le  céda  aux  premières  étincelles 
de  ton  amour. 

Nous  avons  su  depuis,  par  la  Reine  même  et 
par  donn  Maria  Molina,  que  le  roi  d'KspaL'ue, 
on  peu  avant  les  noces,  avant  fait  lire  devant  lui 
et  devant  tes  grands  de  sa  eonr  le  contrat  de  ma- 
riage du  Roi  notre  maître  et  de  l'Inftmte,  Il  avoit 
dit  tout  haut  sur  l'article  de  la  renonciation: 
Ksto  csumi  pntarattd  ,  y  ,  si  fa/fa sxr  rf  prin- 
eipe,  de  derecho  mi  hija  a  d'hrrcdar  ^Ceci  est 
vne  fMialse  ;  et  si  le  prince  non  flb  manqoott  de 
droit ,  ma  fille  doit  hériter).  Dieo  conserve  le 
prince  d'Espagne  présentement  vivant  !  Mais  si 
l'Kspagne  le  perdoit,  Il  est  à  croire  qn'après 
cette  déclaration,  le  droit  légitime,  le  mérite  du 
Roi,  sa  puissance,  ses  belles  qualités  si  célébrées 
par  les  Bspagnote  dans  cette  entrevue,  et  l'a- 
mour que  toute  cette  nalùm  porte  à  leur  Infante, 
donnei oit  peut-être  aux  Français  l'avantaue  de 
commander  u  toute  l'Europe  ;  du  moins,  par  i  a- 
vea  du  nême  Roi  son  père ,  il  serolt  Juste  que 
cela  fftt  ainsi. 

(I)  Pieaiilie  ItaaM  da  diinlira  :  Il  aefiwi  MoHas. 
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toute  la  solennité  possible:  les  deux  Rois  se  trou- 
vèrent a  la  conférence ,  ayant  chacun  de  leur 
côlé  les  grands  de  leurs  royaumes.  De  celui  da 
Roi,  les  princesses  et  ddchieses^  éttrtent  aosil, 
qui  seules  y  entrèrent  avec  les  domestkfveis.  Les 
rois  la  jtuerent  sur  une  table,  cbacun  d'eut  m0^ 
tant  la  main  sur  rKvani:ile  et  se  tenant  à  cenout< 
Après  cette  impurtanti;  action,  ils  s'embrassè- 
rent, en  disant  qu'ils  vonl<rient  aussi  Jorer  «ni 
amitié  éternelle.  Chaque  côté  de  cette  salle  étoR 
meublé  par  le<  deux  Rois  de  belles  tapisseries  et 
de  brocarts,  délies  d  llspagne  étoient  admira- 
blement belles,  et  certaines  choses  aussi  do  cdté 
du  Roi  étoient  pins  riches.  Il  y  avolt  tn  Muni 
des  troupes  de  chaque  cOlé  des  Rois,  pour  les 
saluer.  (ItHes  du  mi  d'Ks,',a?ne  étoient  raniréc^ 
à  l'autre  bord  delà  ri\ière,  %is-a-vis  du  chemin 
par  ou  venoit  le  Roi  ;  et  les  siennes  étoient  le 
long  de  la  rivière ,  par  oà  abordolt  le  roi  d*Bspt^ 
;;ne.  Elles  surpassoteol  en  toutes  cbosi>s  les  Es- 
patîuols,  t|ni  me  parurent  porter  la  livrée  jaune 
cl  rouge  ;  ce  qui  leur  donnoit  un  peu  d'éclat; 
mais  il  étoit  petit  en  conip^uaison  de  l'or  qui 
étoit  sur  le  bleu  des  Français. 

lendemain ,  le  Roi  et  la  Reine,  Salvisêé 
beaucoup  d'Iiotnines  et  de  nulles  ftmmcs,  que 
de  la  dame  d  bouneur  et  d'atour,  s'en  allèrent 
quérir  l'Infante  Reine.  Après  que  les  deu.t  Rois , 
les  deux  Reines  et  Monsicor  eurent  été  long- 
temps ensemble,  ils  se  séparèrent  avëe  beauconfl 
Je  larmes.  î.e  roi  d'Fspafne  et  la  Reine  sa  fillé 
se  quittèrent  avec  une  sensible  douleur ,  et  la 
Reine  sa  SflMr  montra  par  sa  tendresse  qu'elle 
sentiHt  la  force  du  sang.  Le  Roi  et  Monslear,  ed 
embrassant  le  roi  d'Espagne  comme  lenr  Onélef 
pleurèrent  et  s'attendrirent  de  voir  la  Jeûné  Hefné 
dans  une  e.\tréme  afUicUon.  Elle  se  mit  trois  fois 
A  genoux  devant  le  Roi  son  père  pour  loi  de^ 
mander  sa  bénédiction ,  et  ee  prime  pleam  Sk 
la  quittant.  Les  grands  d'Espagne  aussi  témfrf- 
gnèrenf  de  urandes  tendresses  à  leur  Infante  no- 
tre jeune  Heine ,  et  souvent  revinrent  à  elle  lai 
baiser  la  main  et  la  rabe  :  ee  qu'elle  reçut  gta- 
vcment.  Enfin  on  la  mit  dans  un  earroase  iett 
en  broderie  d'or  et  d'argent ,  et  on  la  mena  i 
Saint-Jean-de-Luz  avec  toute  la  suite  du  jour 
précédent  :  c'est-à-dire  les  gardes,  les  chevau- 
légers,  les  gendarmes,  les  mousquetalreA,  et  tfoM 
compagnies  du  régiment  des  Gardes.  Toale  11 
belle  cour  étoit  à  cheval ,  et  tous  étoient  mapni- 
liqiu  îinnt  b.ibillés.  l.a  jeune  Reine  vint  descen- 
dre ciiez  la  Heine  sa  tante,  où  les  princesses  l'at- 
tendoient  en  bonne  compagnie.  EHe  dveM  nat 
robe  de  satin  incarnat  en  broderie  d'or  et  d'ar^ 
gent,  et  quelques  pierreries  A  la  mode  de  ma 
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pays,  e^ot^-dire  enchMesdaiislieaaooDp  d*or. 
Etant  arrivée,  elle  entra  dans  le  eaUnet  de  la 

Beinc  sa  tante  ;  elle  y  fit  prêter  le  serment  h  ses 
principaux  ofliciers,  et  particulièrement  à  ma- 
dame la  princesse  palatine  sa  surintendante. 
Hadame  de  Navalllcs,  dame  d'atonr ,  étolt  alors 
destinée  à  être  dame  d'honneur  :  car  la  maré- 
chalede  Guébriont,  nommée àcette  !)e!le charge, 
étoit  morte  (Icpuis  peu.  Klle  ne  le  pn'ta  point 
alurs,  parce  que  son  alïaire  étoit  encore  indécise. 
On  voulolt  renvoyer  la  comtesse  de  Priego ,  ca- 
marera  mayor  (1)  de  linfante  Reine;  mais  on 
ne  put  pas  s'en  défaire  sitôt,  et  il  étoit  incertain 
si  elle  dcineureroit  pour  quelque  temps  auprès 
de  sa  mai  tresse. 

La  Reine,  qui  de  ce  Joar^là  prit  le  nom  de 
Reine  mère,  envoya  la  Reine  sa  nièce  et  sa  tille 
tout  ensemble  dans  sa  chambre  pour  la  laisser 
délacer,  et  voulut  aussi  se  retirer  dans  la  sienne 
pour  eu  faire  autant.  Comme  tout  le  monde  fut 
lianni  de  cette  petite  maison  qoi  contenolt  en 
die  tant  de  royales  i  crsonnes,  et  que  les  hom- 
mes, à  la  prière  de  Ja  Reine,  en  furent  cbassc-s, 
jusqu'au  capitaine  des  fzardes  et  aux  huissiers, 
les  Reines  étant  toutes  deux  désliabiliées,  le  Roi 
alla  visiter  la  Belne  pour  la  prier  de  se  coucher. 
Il  lui  dit  qu'on  lui  serviroit  son  soopé  dans  son 
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lit  ;  mais  elle  voulut  venir  souper  avec  Inî  et 
avec  la  Reine  sa  mcre.  Il  la  lui  amena  donc  lui 
seul  par  la  main  pour  la  voir.  Elle  la  trouva 
quasi  en  eliemise  ;  et  quand  elle  tût  entrée ,  elle 
se  Jeta  entre  ses  bras  et  l'embrassa  tendrement , 
l'appelant  tantôt  sa  tante  et  tantôt  sa  mère.  Cette 
digne  mère,  ravie  de  jouir  de  ce  bonheur,  après 
âv<rfr  baisé  avec  grand  plaisir  cette  jeune  prin- 
ceiM»  lui  Ot  donner  un  siège  pliant ,  le  seul  qui 
fût  alors  dans  sa  chambre.  Elle  la  regarda  avec 
des  yeux  pleins  de  joie,  et  louant  s:»  beauté  ,  la 
fit  remarquer  au  Koi ,  qui  par  lui-même  en  etoit 
aansdoBte  inflniment  satisfait.  La  jeune  Reine, 
voyant  le  Roi  debout  auprès  d'elle,  lui  voulut 
faire  place  sur  son  même  siège,  d'une  manici-e 
tendre  et  pourtant  un  peu  embarrassée;  mais 
lui,  par  un  sentiment  qui  iM)u\oit  passer  pour 
une  galanterie,  ne  le  prit  pas,  et  demeura  de- 
bout auprès  d'elle.  L'Infante  Reine  étoit  aimable 
ainsi  à  demi  déshabillée  :  car  le  guard-lnfante 
étoit  une  chose  si  jnonstrueuse ,  que  quand  les 
femmes  espagnoles  ne  Tavoicut  point,  elles 
élnifliit  beaucoup  mieux.  Les  deux  Reines  de- 
meurèrent seules  avec  le  Roi.  Monsieur  y  étoit 
aussi,  et  nuis  autres  témoins  que  quelques  fem- 
mes de  chambre  et  moi.  ils  soupcrent  ensuite 
dans  la  même  familiarité  que  s'ils  eussent  été 
iovte  leor  vie  ensemble.  La  Refaie  mère  étoit 
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bien  tendre  pour  la  Reine  :  et  cette  princesse, 

qui  la  regardoit  comme  sa  mère ,  lui  baisa  M 
mains  plusieurs  fois.  Après  le  soupé,  le  Roi  ra- 
mena la  Reine  dans  sa  clinmbre.  Elle  fut  suivie 
seulement  de  la  comtesse  de  Priego,  caniarera 
mayor ,  qui  vent  dire  en  France  dame  d'hon- 
neur. 

Le  roi  d'Espngne ,  de  son  côté,  étolt  demeuré 
al>attu  de  tristesse  de  la  séparation  de  la  Reine 
sa  fllle.  Étaut  retourné  à  Fontarabic ,  il  se  jeta 
sur  son  lit,  et  dit  à  eeux  qui  étolent  auprès  de 
lui  :  Yo  vengo  t/iurrto,  porque  de  verUorwa 
mi  fiija,  rso  all(t  lo  (hria  :  mi  hrrmnna  tam- 
hirii  :  priv  f/ua/i(h  ho  Visio  estas  dos  hnichn- 
chosypendientes  de  mi  cuellOf  Uorur  como  ni- 
HoSf  me  he  defal  tuerte  entemeeido,  que  no 
pucdo  mas  fJe  reviens  à  demi  mort;  car  de 
voir  pleurer  ma  fille,  elle  le  devoit,  et  ma  sœur 
aussi;  mais  d'avoir  vu  ces  deux  garçons  pcn- 
dans  à  mon  col  pleurer  comme  des  enfans,je 
me  suis  de  telle  manière  attendri  que  je  n'en  puis 

plus  ). 

Ainsi  finit  cette  journée  si  célèbre,  dont  la 
satisfaction  fut  égale  de  part  et  d'autre ,  et  con- 
firmée par  l'aveu  que  la  Reine  lit  u  la  Reine  sa 
tante,  en  lui  disant  qu'elle  n'avoltjamabeu  d*ln- 
cllnation  pour  l'Empereur,  et  conclut  par  de- 
mander au  Roi  nn  courrier  pour  écrire  nu  Roi 
son  père.  Elle  ne  ferma  point  sa  lettre  après  l'a- 
voir écrite  qu'elle  ne  l'eût  envoyée  au  Roi ,  le 
priant  de  la  lire.  Elle  lui  fit  eonnottre  par  cette 
première  action  combien  elle  étoit  disposée  à 
bien  vivre  avec  lui ,  et  à  lui  rendre  au-delà  même 
de  ce  qu'il  auroit  pu  souhaiter.  Mais  comme  tous 
les  biens  ici-bas  sont  mêlés  de  quelques  maux , 
après  que  la  Reine  Ait  couchée j'ai  su  depuis 
qu'elle  ne  dormit  polnk  tofite  la  nuit ,  et  que  par 
plusieurs  fois,  en  soupirant ,  elle  dit  à  sa  pre- 
mière femme  de  chambre  qui  couchoit  auprès 
d'elle:/!^,  Molina,  mipadref  (Hélas!  Molina, 
mon  pèrel)  Elle  pleura  ce  père  qui  l'aimoit  si 
tendrement,  et  que,  selon  toutes  les  apparences, 
elle  ne  (le\oit  jamais  revoir;  mais  enfin  la  pré- 
sence du  Roi  fut  pour  elle  un  charme  assez  grand 
pour  lui  adoucir  cette  amertume. 

Le  lendemain  elle  se  reposa.  Le  Roi  l'alla  voir 
le  matin ,  et  fut  quelque  temps  a\ec  elle  ;  puis  ils 
allèrent  a  la  messe  aux  Récolicts.  On  fit  voir  à 
In  Reine  ses  habits,  son  linge,  ses  toilettes  et  les 
choses  nécessaires  à  la  noce ,  qui  avolent  été 
mises  en  réserve  en  ce  lieu  ;  puis  Leurs  Mi^estés 
vinrent  diiier  eiisem!)lc  Après  le  repas,  la  Reine 
mère  alla  voir  le  cardinal  qui  étoit  malade,  et  la 
Reine  alla  à  la  Comédie.  Le  soir  on  lui  essaya  ses 
habits  à  la  française ,  et  on  lui  mit  pour  la  pre- 
mière A»ls  nn  corps  de  Jupé  que  la  duchesse  de 
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passa  du  cùté  de  la  Reine  et  lui  donna  la  main. 
Mademoiselle,  fille  atnée  do  lën  due  d*Orlé«iis  d 

fille  unique  de  sa  première  femme,  portoit  l'of- 
frande de  la  Rfine;  et  mesdemoiselles  d'Alen- 
ron  et  de  \  alois  ,  ses  sœurs,  portoient  la  queue 
de  la  Reine  avec  madeinui&elle  de  Carignan, 
princesse  do  sang.  Mandnl,  nevea  da  cardinal , 
et  destiné  à  de  grandes  dignités,  porta  la  qoeilB 
de  Mademoiselle;  et  eelles  de  mesdemoiselles  ses 
sœurs  et  de  madame  de  Carignan  le  furent  p.'ir 
des  personnes  de  qualité,  mais  qui  n'avoient 
point  de  titres.  Quand  le  Roi  et  la  Belne  ftireat 
mis  sous  le  drap  ou  poôle,  ce  fut  la  m^me  chose  ; 
et  quand  il  fallut  leur  fnire  baiser  l.i  p.il\  ,  ce  fut 
le  cardinal  Mazarin  qui  le  lit,  et  qui  alla  aussi  ia 
porter  à  la  Reine  mère,  sa  véritable  maîtresse  et 
bienfaitrice.  Elleétoit  à  main  droite  du  Roi,  sur 
une  hatitf  estrade  séparée  de  celle  du  Uni ,  cou- 
verte (le  Nt'loursnoir,  et  sous  un  dais  de  même 
étoffe ,  environnée  de  ses  premiers  officiers  et 
grands  de  sa  maison.  Madame  laeontesaede 
Flex  sa  dame  d'honneur,  qui  prëtendoit  ètrâ 
princesse,  lui  portoit  la  queue.  Dans  le  visage  de 
cette  grande  ReinQ  on  pouvait  facileroeot  coq* 
noitre  la  Jote  tatéricnre  de  son  une;  ee  qui  la 
rendait  si  belle  qo*à  cinqoante-nenf  ans  elle  ad- 
roit  ([unsi  pu  disputer  de  beauté  avec  la  Reine  sa 
nièce  ,  (jui  dans  le  vrai  n'avolt  pas  une  beauté  si 
parfaite  que  celle  que  la  Reine  sa  tunlc  avoit  eue 
à  son  âge.  La  Rdne  mère  avoit  les  tndta  dn  vf* 
sage  plus  beaux ,  elle  étoit  pins  grande  ,  elle 
avoit  une  plus  urnnde  mine,  beaucoup  plus  de 
niaji'sté,et  le  visage  d'une  plus  belle  forme  :  elle 
In  surpassoit  encore  en  la  beauté  admirable,  de 
scsmalnsetde  ses  bras;  mois  la  Rdne  avoit  le 
teint  plus  beau  et  de  belles  couleurs  qui  Pembd- 
lissoient  :  elle  ressembloità  la  Reine  mère,  comme 
Je  l'ai  dgu  dit,  de  la  rencontre  de  l'air,  et  un  pra 
do  tonr  dn  visage.  CSette  henrense  mère,  an  retour 
de  la  cérérotmie,  nous  fit  l'honneur  de  nous  dire, 
à  la  comtesse  de  Flex  et  à  mol,  qu'il  lui  étoU 
venu  en  pensée,  voyant  aller  la  Reine  à  l'offrande 
avec  son  habit  ro^  al  et  sa  couronne ,  que  cette 
seule  téte  au  monde  éloft  digne  de  eette  ooq> 
ronne. 

Le  Roi,  les  deux  Reines  et  Monsieur  dînèrent 
ensemble.  La  Reine,  nu  sortir  de  la  nu*sse  ,  s'c- 
toit  couchée  pour  se  reposer  ;  puis  elle  se  releva, 
et  s*babUla  d'un  habit  de  toile  d*argfnt  btanciie  4 
la  française  ;  et  sa  beauté  avec  cet  habit  pam| 
avoir  un  nouvel  éclat.  Klle  monta  chez  \:\  Iteine 
sa  taute  :  elles  furent  quelque  temps  en  particu- 
lier dans  sa  petite  chambre,  n'y  ayant  que 
ia  comtesse  de  Flex ,  la  dnchcsse  de  Navaillesy 
offrande.  Quand  la  Reine  y  alla,  Monsieur  ,  qui  j  madame  de  \oailles,  la  comtesse  de  Primo,  Ks- 
é!olt  assis  auprès  du  Roi  sur  un  siège  pliant ,  |  pagnoie,  et  moi.  Les  Reines  ensuite  sortirent  de 


Ka vailles,  nommée  ce  même  jour  pour  dame 
d'honneur,  lui  alla^étir.  Elle  en  Ail  d'abord  bi- 

conunodée,  mais  elle  le  souffrit  avec  douceur  et 

patience.  Le  Roi  ee  soir  fut  avec  elle  dans  sa 
cliambre  assez  long-temps;  et  quoiqu'il  eût  fait 
semblant  jusque  lù  d'ignorer  la  langue  es^*agnule, 
Il  se  trouva  quecejour^i  II  lasavoitparlliltement 
bien.  La  Reine  se  coucha  de  Iwnne  heure  pour  se 
préparer  u  la  journée  du  lendemain  ,  en  laquelle 
se  de  voit  faire  la  dernière  ccrémooie  de  leur  ma- 
riage. 

La  Reine  s'éveilla  du  malin  [le  0  Juin] ,  et  ki 

duchesse  de  Navailles,  qui  eut  l'honneur  de  rha- 
biller, lit  en  ee  jour  et  (iue!(iue  temps  de  suite 
les  charges  de  dame  d  honneur  et  Uatne  d'à  tour 
tout  ensemble.  Elle  Ait  asses  embarrassée  à  lui 
faire  tenir  s^i  couronne  fermée  sur  la  téte,  parce 
(pi"(  Ile  étoit  coiffée  en  cheveux,  ils  étoient  sans 
nul  agencement  que  d'être  renoués  à  la  mode 
d'Espagne  avec  des  rubans  par  le  bout,  et  ratla- 
chés  ainsi  à  ceux  <|0i  Joignent  la  téte.  Célolt  une 
manière  de  coiffure  qui  étoit,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  différente  de  celle  qu'elle  avoit  le  jour  de 
SIS  noces  à  Fontarnbie ,  mais  qui  étoit  assez  gâ- 
tante. Elle  aliaUtla  de  son  habit  royal ,  parsemé 
de  petites  fleurs  de  lis  d'or  :  c'est  un  bel  habit 
Outre  l'honneur  (|ui  se  trouve  à  le  porter ,  il  sied 
assurément  mieux  que  nul  autre.  C'étoit  un  corps 
de  jupe  et  des  manches,  avec  une  jupe  de  même, 
semés  de  petites  fleurs  de  Ils  d'or;  puis  il  y  avoit 
le  manteau  royal,  que  l'on  attacha  nu  haut  du 
corps  de  jupe  comme  une  mante.  Il  traîne  jus- 
qu'à terre,  avec  une  queue  fort  longue  dont  le 
bout  est  taillé  en  rond. 

Le  Roi  avoit  un  habit  nofa*,  et  nulles  pierreries. 
Ils  furent  ensemble  h  l'église  par  nne  galerie 
découverte ,  un  peu  plus  haute  (Hie  In  rue  qu'on 
avoit  faite  pour  y  aller  depuis  ia  maison  de  la 
Reine  mère,  où  la  Reine  It^ea  les  deux  premiers 
jours  qu'elle  fut  en  France.  La  Reine  se  mit  au- 
près du  Roi  sous  un  haut  dais  de  velours  vio- 
let parsemé  de  flenrs  de  lis  d'or,  et  l'estrade 
étoit  de  même,  c'est-u-dirc  le  tapis,  les  chaises 
et  les  carreaux  :  le  tout  couvert  de  fleurs  de  lis 
d*or.  D'abord  l'évéque,  avant  de  commencer  la 
messe,  apporta  au  Roi  l'anneau  que  le  Roi  donna 
àlalieine,  et  la  monnoic  accoutumée,  sur  un 
bassin  de  vermeil  doré.  Je  ne  sais  s'il  lui  dit  quel- 
ques roots.  Quand  le  Roi  alla  à  l'offrande,  il  Ait 
accompagné  du  grand-maître  des  cérémonies  de 
Rhodes,  de  ses  capitaines  des  tardes,  de  Vardes 
qui  commandoit  sa  garde  suisse,  et  de  d'iiumiè- 
res  qui  commandoit  les  gardes  appelés  becs  de 
corbin;  et  Monsieur,  frère  du  Roi,  porta 
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ee  Ileo,  et  se  montrèrent  un  peu  an  publie.  Elles 

S*amusorent  à  regarder  le  Ro! ,  qui  prit  plaisir  à 
Jeter  lui-méuie  au  peuple  de  la  mouuuie  que  l'oo 
avolt  tUte  pour  le  gratifier  selon  la  ecmtome. 
Quelque  temps  après  ils  se  retirèrent  dans  la  pe- 
tite ehamhre  de  la  Ueine  mère  ,  le  Roi ,  les  deux 
Reines,  Monsieur  et  le  eardiiiai  M;iz;u  iii.  Ils  s'as- 
sirent daui>  iu  ruelle  du  lit ,  et  y  deiueurèrent  à 
eaneer  de  dioses  f  ndifliérentes.  Qmnd  il  Ait  nuit, 
llnfante  Reine  quitta  la  maison  de  la  Reine  mère 
et  alla  ehtv,  le  Roi ,  eonduite  par  lui,  par  la  Reine 
leur  mère  et  par  Monsieur.  Ces  royales  person- 
nes ne  ftirent  suivies  que  de  la  comtesse  de  Flex, 
de  la  dnehcMede  Navailles,  de  la  comtesse  de 
Noailles  et  de  la  comtesse  de  Priego.  Je  ne  sais 
qui  se  trouva  elle/,  le  Roi,  car  je  n'y  élois  pas. 
Leurs  Mtyestéset  Monsieur  soupcrent  eu  public, 
sans  plus  de  cérémonie  qu*à  rordinaire,  et  le 
Roi  aussitôt  demanda  à  se  coucher.  La  Rdne  dit 
ù  la  Reine  sa  tante,  avec  les  larmes  aux  yeux  : 
Es  muy  tempnino[\\  est  trop  tôt) ,  qui  fut  de- 
puis qu'elle  étoît  arrivée  le  seul  moment  de  cha- 
grin qu'on  lui  vit,  et  que  sa  modestie  la  fat^ 
de  sentir;  mais  enfin ,  comme  on  lui  eut  dit  que 
le  Roi  t'toit  désliahillé,  elle  s'assit  à  la  ruelle  de 
son  lit  sur  deux  carreaux  pour  en  faire  autant, 
sansse  mettre  à  sa  toilette.  Elle  voulut  complaire 
au  Eoi  en  ee  qui  même  pouvoit  choquer  en  quel- 
que façon  cette  pudeur  qui  l'avoit  d'abord  obli- 
i:ée  de  chasser  de  sa  chambre  tous  les  hommes 
jusqu'au  moindre  de  ses  ofliciers.  Elle  se  désha- 
UUa  sans  faire  nulle  fliçon  ;  et  comme  on  lui  eut 
ditqne  le  Roi  Tattendoit ,  elle  prononça  ces  mê- 
mes paroles:  Pirsio,  presto,  f/wi  Rcij  m'espcra 
(Vite,  vite,  le  Roi  m'attend).  Apres  ur.e  obéis- 
sance si  ponctuelle,  qu'on  pouvoit  déjà  soupçon- 
ner être  mMée  de  passion ,  tous  deux  se  ooueliè- 
rent,  avecla  bénédiction  de  la  Bdne  leur  mère 
commune. 

Cette  princesse  devint  eu  ce  jour-lu  bclle-mère 
de  la  Rdne  ;  mais  une  aussi  bmine  tante  pouvoit 
bien  être  appelée  mère  en  touttemps,  et  la  Reine 
en  effet  ne  lui  donna  plus  d'autre  nom.  Il  sembla 
que  Dieu  avoit  répandu  ses  grâces  sur  ce  ma- 
riage :  car  le  Roi  témoigna  depuis  uue  grande  ten- 
drnse  ponr  la  Reine,  et  elle  pour  lui.  Il  la  pria 
de  consentir  qu'il  pût  reovqrer  la  comtesse  de 
Priego,  et  lui  représenta  que  ee  seroit  contre  la 
coutume  de  retenir  dans  cette  première  place  une 
étrangère.  Bile  loi  répondit  qu'elle  tt*avolt  point 
de  volonté  que  la  sienne ,  et  lui  dit  qu'elle  avolt 
(piitté  le  Roi  son  père  fpi'elle  aimoit  tendrement, 
son  pays,  et  tout  eequi  lui  avoit  ete  offert,  p;)tir 
se  donner  entièrement  a  lui;  qu'elle  ra\oit  luit 
de  bon  ecnr,  mais  q|Q*ansBl  die  le  suppliait  de  lui 
nworter  eo  réeompsBM  Mtte  grèee  ^elle  p(tt 
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être  toijinurs  avec  lui,  et qoejanuis fl  V» lui  pro- 
posât de  le  quitter,  puisque  ce  seroit  pour  elle  le 
plus  grand  déplaisir  qu'elle  pourroit  recevoir.  Le 
Roi  accorda  si  vokwûen  à  la  Reine  sa  demande, 
qu'il  commanda  aussitét  an  grand  maréchal  des 
loLis  de  ne  les  séparer  jamais ,  la  Reine  et  lui,  al 
pi  ndantle  voyage,  quelque  petite  que  fût  la  Oial> 
son  ou  ils  se  trouveroieut  logés. 

La  Reine  mère,  qui  connoissoit  leRol  son  flh 
un  peu  flnold  et  grave,  nous  avoua  qu^elle  avoit 
eu  une  grande  peur  (jue  eette  indifférence  qu'elle 
avoit  imaginée  en  l'unie  du  Roi  ne  fût  nuisible  à 
cette  nièce  qu'elle  avoit  si  ardemment  désiré  de 
lui  fhlre  épouser.  Mais  après  qu'elle  l'eut  vu  agir 
avec  elle  comme  il  fit  dans  les  premiers  jours 
qu'elle  fut  en  France,  elle  perdit  heureusement 
cette  crainte  :  car  elle  le  vit  alors  aussi  sensible 
à  Tamltlé ,  à  Tégard  de  la  Reine ,  qu'elle  l'aoïatt 
pu  désirer.  Elle  n'avoit  à  demander  h  Dieu  qaela 
durée  de  ce  Iwnhcur  :  il  falloit  l'espérer;  mais, 
par  les  l'àeheuses  expériences  qu'un  chacun  doit 
avoir  de  l'iustabilité  du  bonheur  des  hommes,  elle 
avoit  tov^onrs  si^et  d'kpprébender  ce  qui  arrive 
souvent  dans  la  vie.  Aussitét  après  les  noces,  elle 
nous  fit  l'honneur  de  nous  dire,  à  la  comtesse  de 
Flex  et  à  moi,  parlant  de  la  satisfaction  et  du 
contentement  du  Roi ,  qu'il  l'avoit  remerciée  de 
lui  avoir  4té  dn  coeur  mademoiselle  de  Mandai, 
qu'il  lui  avoua  n'estimer  guère  du  côté  du  bon 
sens  et  de  la  raison ,  pour  lui  donner  l'Infante,  qui 
vraisemblablement  alloit  le  rendre  heureux,  tant 
par  sa  beauté  que  par  sa  vertu ,  sa  complaisance, 
et  l'affection  qu'elle  lui  téraoignoit. 

Quand  la  comtesse  de  Pric^'o  s'en  alla ,  le  car- 
dinal lui  donna  une  hoHc  de  portrait  de  diamant, 
oàétolt  le  portrait  du  Roi.  La  Reine  le  regardant, 
lui  dit:  Podrntdeeirem  E^Mm»  que  h  ponce  : 
pero  qu'es  iiirjor  [  Vous  pourrez  dire  en  Espa- 
gne qu'il  lui  ressemble ,  mais  qu'il  est  plus  beau  ). 
La  Reine  raere  envoya  au  Roi  son  frère  uue  hor- 
loge sonnante  à  mettre  sor  sa  table,  tonte  eon- 
verte  de  diamans  assez  gros,  pour  rendre  ce 
pré.sent  diizne  de  celle  qui  le  donnoit  et  de  celui 
qui  le  reçut  ;  mais  il  ne  fut  paye  qu'avec  des  ganta 
d'Espagne,  qui  même  n'étoieot  pas  bons.  La  Reiaa 
mère  en  fhit  heatensa.  Bile  nons  fayona;  et,  ssni 
se  soucier  du  don,  elle  aurait  souhaité,  pour  la 
gloire  de  sa  nation,  que  ce  prlnee  eût  été  pina 
magnifique. 

Apres  que  iacomtesse  espagnole ,  trois  1 
do  palais  que  la  Reine  avoit  1 
autres  femmes  que  l'on  renvoya,  furent  parties, 
ou  ne  pensa  plus  qu'.l  regagner  Paris,  et  la  cour 
partit  de  Saiut-Jeau-de-JLuz,  pour  reprendre  le 
chemin  de  Bordeaux  le  is  dejoln. 

La  Rdne  nous  aonta  depuis,  elle4nênie,  es 
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qu'elle  avoit  senti  pour  le  Boi  dès  son  enfhnee,  et 
ce  qu'elle  arolt  trouvé,  étant  en  Espagne,  de 

raii)b;issade  du  maréchal  de  Gramont.  Elle  nous 
fit  l'honneur  de  nous  dire  un  soir ,  à  madame  de 
ISavailles  et  à  moi,  qu'elle  avoit  touj oin  s  regardé 
le  Bol  comme  devant  êtroson  mari  ;  et,  parlant  de 
famoar  qu'elle  avoit  pour  la  France,  elle  nous 
dit  aussi  qu'en  voyant  arriver  les  Français  à  Ma- 
drid ,  cette  quantité  de  plumes  et  de  rubans  de 
toutes  couleurs,  avec  toutes  ces  belles  broderies 
d'or  et  d'argent ,  loi  avolent  para  comme  un  par- 
terre de  fleurs  fort  agréable  à  voir  ;  que  laBetne 
sa  belle-raère  et  elle  avoient  été  les  voir  passer, 
quand  ils  arrivèrent,  par  des  fenêtres  du  palais 
qui  donnoieot  sur  la  rue  j  et  que  ce  jardin  cou- 
rant la  pôste  leur  avoK  para  Ibrt  bcan. 

Cette  princesse  nous  donnant  et  sa  personne  et 
la  paix,  nous  donnoit  beaucoup  de  biens  ensem- 
ble; mais  elle  en  recevoit  encore  davantage.  Le 
Bolteolypar  ini  mérite,  par  sa  grandeur  et  sa 
penooM ,  derolt  eontenter  ses  désirs.  Ansal  eette 
princesse ,  estimant  son  bonheur,  nous  dit  souvent 
qu'elle  avoit  toujoui-s  souhaité  d'être  notre  Reine, 
et  que  non-seulement  elle  avoit  aimé  le  Roi ,  mais 
qu'elle  avoit  même  aimé  Jusqu'à  ses  portraits  ; 
que  la  Relue  sa  mère,  fdle  de  France,  lui  avoit 
souvent  dit  que  pour  être  heureuse  il  falloit  être 
reine  de  France,  et  qu'elle  vouloit  la  voir  porter 
cette  cQuroDiie  ou  porter  un  votle ;  car,  do  vl> 
vaut  de  la  reine  d*E^gne  sa  mère,  elle  avoit  un 
frère  qui  étolt  grand ,  et  par  conséquent  elle  n'as- 
piroit  pas,  comme  elle  a  pu  faire  depuis,  d'être 
héritière  du  royaume.  Dans  l'amitié  qu'elle  eut 
pour  le  Bol,  on  la  vit  bien  tlta 

les  ttrmtnot  (l)  pat&r  todoi  éê  un  golpe 


étoit  l)elle  :  et  l'Innocence  donnant  à  cette  prin- 
cesse le  pouvoir  de  la  laisser  voir  telle  qu'elle  la 
sentoit,  elle  prenoit  autant  de  plaisir  à  la  publier 
iprtl  lui  élolC  agrMMê  devoir,  par  l'amour  réel* 
proque  que  le  Roi  avoit  alors  pour  elle,  un  Juste 
sujet  de  se  glorifier  de  son  exci-s.  Quel([ues  jours 
après  son  mariage,  elle  nous  Ht  l'honneur  de  nous 
dire  aussi,  à  madame  de  Navailies  et  à  moi, 
qufislla  avait  été  aenalUenioBt  amgée  quand  on 
lui  avoit  appris  en  Espag;ne  la  maladie  ^  le  Roi 
eut  à  Calais;  mais  qu'elle  croyoit  toujours  que  l'a- 
nimositéqui  étoit  entre  les  deux  nations  augmen- 
lolt  le  Mt  do  iOB  aal;  qu'Alla  avott  espéré  que 
oelte  nsaladlaet  le  brait  même  da  sa  mort,  qui 
parvint  juscpi'à  elle ,  ne  serolt  pas  vrai;  et  qu'die 
fut  ravie  quand  on  l'assura  de  sa  guérisoo. 

(I)  PMscr  iM  bones  tout  d'un  eoap,  et  en 

liver  au  but. 
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En  ce  même  temps ,  le  roi  d'Angleterre  arriva 
dans  ses  Etals.  En  deaoendaat  à  terre,  ce  Jeune 

Roi,  qui  avoit  du  mérite  et  que  rexpérience  de 
ses  longues  souffrances  avoit  rendu  honnête 
homme,  reçut  Monclc,  qui  l'avoit  dignement 
servi ,  avee  de  grandes  marques  de  «m  fesMBif- 
ment.  li  le  fit  chevalier  dans  lé  même  instant.  Il 
l'embrassa  :  le  duc  d'Yorck  son  second  frère  lui 
mit  la  jarretière,  et  le  due  de  Glocester  l'épée.  Peu 
de  jours  après,  ce  prince  fit  son  entrée  à  Lon- 
dres, où  il  fut  reçu  avec  les  tranaportadejoleqM 
la  tyrande  passée  et  un  véritable  repentir  devolt 
inspirera  ses  peuples,  qui  retrouvoient  en  lui  un 
roi  légitime,  aimable,  et  qui  leur  parut  rempli 
de  bonnes  quallléi. 

Laooor  marcbolt  Jonret  nuit  pour  aller  à  Bar* 
deaux  ,  et  de  là  gagner  Paris.  Il  n'y  eut  rien  de 
considérable  daus  cette  marche,  sinon  qu'a  Ro- 
chefort  nous  eûmes  un  graud  tremblement  de 
terre ,  dont  les  aventures  ne  servirent  seulemcm 
qu'à  divertir  le  public.  On  arriva  dans  cette  grande 
ville  le  23  juin,  veille  de  Saint-Jean;  et  cette 
journée  est  remarquable.  Le  Roi ,  les  Reines  et 
M.  le  cardinal  Blazarin,  les  princesses  et  duches- 
ses, et  toutes  les  personnes  de  qualité  et  d^m  mé- 
rite connu,  se  mirent  à  Langon  dans  une  barque, 
et  toute  la  cour  dans  d'autres  bateaux  couvt- rts. 
Apres  avoir  marché  deux  lieues ,  les  juratt»  de 
Bordeaux  ameuèfont  au  Bol  un  lieau  et  grand 
bateau  où  le  Boi,leoBelne8,  M.  le  cardinal,  les 
princesses  et  toutes  les  personnes  de  qualité  se  mi- 
rent. Il  étoit  magnifiquement  doublé  par  dedans 
de  veloui's  cramoisi  avec  des  passemeus  d'or  :  il 
y  avoit  une  tabla  couverte  d'un  tapis  de  même 
COOtour, et  aussi  une  dudsa  de  velours  noir  avec 
des  passemens  d'argent,  pour  la  Reine  mère.  Le 
haut  bout  du  bateau  étoit  fermé  d'une  balustrade 
comme  un  cabinet  élevé  d'un  petit  degré,  ou  se 
mirent  Lrars  Mijeslés.  Il  élolt  tout  doré,  enricU 
d'emblèmes,  chiffres,  peintures  et  devises.  Ce 
bateau  étoit  couvert  par  le  t>out  d'en  bas  de  ta- 
pis, et  bordé  tout  autour  de  baucii  couverts  de 
vdoorscramolsl,  avec  dos  crépines  d'argent,  qui 
servirent  de  siégea  à  tOQtCS  les  dames  qui  s'y 
trouvèrent.  Il  y  avoit  une  balustrade  dorée  qui 
régnoit  tout  autour,  et  qui  formoît  une  ^'alerie 
au  dehors  tapissée  par  en  bas ,  et  eurichie  de 
semblables  devisa  latines,  ta  diambra  qui  «tt- 
teooit  tout  le  bateau  étoit  grande  :  il  y  avoit  pte- 
sieurs  grandes  croisées,  et  le  haut  étoit  un  drtme 
fort  eleve  et  doublé  de  damas  cramoisi ,  avec  des 
passemens  d'or  et  d'argent.  Il  étoit  tire  par  qua- 
tre grands  bateaux  platoen  Ibrma  de  galères,  qui 
étolent  azurés  et  semés  de  couronnes  d'or  avec 
des  chiffres;  et  les  batelière  qui  les  menoient 
,  étoieut  habillés  de  tof/etos  bleu,  avec  dupasse» 
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ment  d*or  et  d*argeiit  Pliuleon  antres  anlvoient 
oeitti-là  ;  et  plusieurs  penoones  de  Bordeaux  vin- 
rent dans  d'antres  pour  voir  passer  le  Uoi.  Il  fut 
salué  à  son  arrivée  de  plusiems  eoups  de  canon 
et  des  cris  publics  du  peuple,  duut  le  quai  ctuit 
entièrement  rempli.  Il  eemblolt  que  c*étoit  un 
amphithéâtre  fait  à  plaisir,  à  cause  que  le  quai  est 
un  peu  en  descendant  vers  la  rivière.  Les  violons 
suivaient  le  bateau  du  Roi  ;  le  son  des  tronipt  l- 
teset  le  bruit  des  canons  se  mêlèrent  ù  la  musi- 
que. Le  Roi  et  les  Reines  y  prirent  plaisir  ;  et  le 
bd  effet  que  faisoient  tant  de  choses  ensemble 
auroit,  à  mon  gré,  rendu  cette  entrc-e  belle  et 
agréable ,  si  le  chaud,  qui  fut  excessif  ce  jour-là , 
eût  permis  d'en  jouir  plus  commodément. 

Le  Roi  Joua  pendant  le  chemin ,  et  Tabbé  de 
Gorde  perdit  en  une  heure  cinquante  mille  écus. 
On  fut  trois  jours  dans  cette  ville  ;  puis ,  le  di- 
manche 27,  ou  vint  dans  le  même  bateau  coucher 
à  Biaye.  La  cour  marcha  ensuite  Jusqu'à  Poitiers, 
qui  est  une  laide  et  grande  ville;  et  de  Poitiers 
OD  alla  à  Richelieu ,  dont  le  nom  célèbre  répond 
à  la  beauté  du  lieu.  De  là  on  vint  à  Anibolse ,  puis 
a  Blois  et  à  Cbambord ,  où  Ton  séjourna  un  jour. 
De  Cbambord  on  vint  oondier  à  Orléans.  L'en- 
trée en  (ht  belle  ;  tontes  les  mes  étolent  tapissées, 
et  le  peuple  témoigna  une  grande  joie  de  revoir 
le  Roi.  Leur  révolte  passée  les  devoit  faire  trem- 
bler à  la  vue  de  leur  véritable  maitre;  mais  leur 
r^enHr  et  lenn  sa^licatlons  atlirèrait  sur  enx 
les  effets  de  sa  royale  bonté ,  par  Tonbll  de  leur 
iSinte  ;  et  comme  il  venoit  de  donner  la  paix  à 
toute  l'Europe,  ii  ne  voulut  pas  laisser  à  cette 
belle  ville  aucune  marque  de  son  indignation. 
Enfin  on  ani?aà  Fmitainebleau  te  18  de  Juil- 
let. 

La  cour  ayant  été  sept  ou  huit  jours  à  Fontai- 
nebleau, la  Reine  mère  vint  ù  Paris,  et  le  cardi- 
nal aussi.  Le  Roi  et  lu  Reine  demeurèrent  à  Vin- 
cannes  pendant  qu*on  prépanMt  leur  entrée.  Le 
cardinal ,  dont  la  santé  étoit  alors  mauvaise,  eut 
les  gouttes  :  elles  rentrèrent  par  des  bains  qu'on 
lui  fit,  à  cause  qu'il  avoit  aussi  la  gravelle.  Ses 
gouttes  rentrées  lui  causèrent  de  grandes  dou- 
leurs dans  les  entrailles ,  qui  loi  donnèroit  la  fiè- 
vre et  des  convulsions  qui  Hrent  douter  de  sa 
vie.  Un  jour  le  Roi,  qui  venoit  souve;it  à  Paris, 
lui  demandant  conseil  sur  quelque  affaire ,  il  lui 
dit  :  «Sire,  vous  demandez  conseil  ù  un  homme 
•qnl  n*a  plut  de  raison,  et  qui  extravagne.»  Le 
Roi,  connoissant  en  eflbt  qu'il  avoit  des  momens 
de  rêverie,  touché  d'une  vive  douleur,  s'en  alla 
dans  une  petite  galerie  qui  étoit  de  l'appartement 
du  cardinal ,  et  là  il  pleura  cet  homme  qui  lui 
avoit  servi  de  tuteur,  de  goavemenr  et  de  minis- 
tre tout  ensemble.  Il  o*avott  pas  eonim  tous  ses 


défonts,  et  ses  derniers  services  lui  avolent  folt 
voir  sa  capaelté  et  ses  bonnes  intentions. 

Toutes  les  compagnies  souveraines  allèrent 
saluer  ce  ministre ,  avec  des  sentimens  contraires 
à  ceux  qu'ils  avoient  eus  par  le  pa&>c.  Le  parle- 
ment députa  un  président ,  deux  eonsdilers  de 
la  grand*chambjre,  et  un  de  chaque  chambre  des 
enquêtes,  pour  le  remercier  de  la  paix  qu'il  ve- 
noit de  faire  :  honneur  qui  jusqu'alors  n'avoit 
ete  fait  u  aucun  ministre  ni  favori,  et  n'avoit 
p(dnt  encore  d'exemple.  Cette  compagnie  avoit 
mis  sa  tête  à  prix;  mais  en  cette  occasion  leors 
harangues  furcn  t  toutes  rempi  ies  de  ses  louanges  ; 
et  sans  avoir  honte  de  leur  injustice  passée,  ou 
de  leur  légèreté  présente ,  ils  témoignèrent  avoir 
pour  loi  une  vénération  extrême.  Le  cardinal  dot 
être  sans  doute  sensible  à  cette  gloire ,  et  vérita* 
blement  elle  fut  firande;  mais,  pour  la  mitiger. 
Dieu  le  raettoit  en  état,  par  les  approches  de  la 
mort,  d'éprouver  en  lui-même  que  les  biens  de 
la  vie  ne  sont  Jamais  purs.  Il  leur  répondit  à  tous 
selon  ce  qu'il  devoitsenUr,  et  leur  parla  éloquem- 
ment.  Peu  de  jours  après  il  se  porta  mieux,  et 
son  amendement  ûl  espérer  que  son  mal  ne  se- 
rolt  rien. 

An  commamment  de  septembrese fità  B»- 

ris rentrée  dn  Roltf  de  la  Reine,  qnl,  en  atten- 
dant cette  célèbre  journée  ,  étoient  toujours 
demeurés  à  Vincennes.  J'en  parlerai  peu,  ren- 
voyant ce  détail  à  ceux  qui  voudront  en  instruire 
le  public.  Ce  Ibt  en  effet  une  belle  chose,  et 
agréable  à  voir.  La  Reine  étoit  dans  un  char 
triomphant,  plus  beau  que  celui  que  l'on  donne 
faussement  au  soleil}  et  ses  chevaux  auroieot 
emporté  le  prix  de  la  beantésur  ceux  de  ce  dieu 
de  la  Fable.  Cette  princesse  étoit  habUléed*Qie 
robe  noire,  en  broderie  d'or  et  d'argent,  avee 
quantité  de  pierreries  d'une  valeur  inestimable. 
La  couleur  de  ses  cheveux  argentés,  et  le  blanc 
et  rineamat  de  son  teint ,  qui  eonveooit  an  Mea 
de  ses  yeux ,  lui  donna  un  éclat  infini ,  et  sa 
beauté  parut  extraordinairement.  Les  peuples 
furent  ravis  de  la  voir,  et,  transportés  de  leur 
Joie  et  de  leur  amour,  lui  donnèrent  mille  et  mille 
bénédictions.  Le  Roi  étoit  tel  que  les  poêles  nous 
représentent  cn  hommes  qu'ils  ont  divinisés. 
Son  habit  étoit  en  broderie  d'or  et  d'argent, 
aussi  beau  qu'il  le  devoit  être ,  vu  la  dignité  de 
celui  qui  le  portoit.  Il  étoit  monté  sur  un  cheval 
propre  à  le  montrer  à  ses  sqiats,  et  suivi  d'un 
grand  nombre  de  princes,  et  des  plus  grands 
seigneurs  de  son  royaume.  La  grandeur  qu'il 
faisoit  voir  en  sa  personne  le  lit  admirer  de  tous, 
et  la  paix  qu'il  venoit  de  donner  à  b  Frine^, 
avec  cette  belle  princesse  qu'il  leur  donnoit  pour 
reine,  renonvela  dans  les  eœon  de  ses  peii|>lc8 
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leur  lèle  et  leur  fidélité;  et  toui  teux  qol  en  ee 
Jour  poreot  le  r^arder  t'eatinièrent  heureux  de 
l'avoir  pour  leur  Roi  et  leur  mnitre.  La  Reine 
mère  vit  passer  le  Roi  et  la  Reine  pur  un  lialcon 
de  ia  rue  boint-Autoine ,  et  sa  joie  se  peut  aisé- 
ment  deriner  par  toates  les  choses  qoe  j'ai  écri- 
tes. La  reioe  d'Angleterre  et  la  prinoesee  lalUle 
étoient  avec  elle. 

La  Reine  mère,  après  avoir  marié  le  Roi  u 
celle  que  son  cœur  avoit  toajoors  désirée ,  voulut 
penser  à  Monslenr,  et  eomme  ane  bonne  mère 
lui  choisir  ce  qui  lui  paroissoit  alors  de  meilleur 
et  de  plus  précieux  dans  l'Hurope.  Ce  fut  la  prin- 
cesse d'Angleterre ,  qu'elle  avoit  teodreraeut  ai- 
mée ,  et  qu'elle  anroit  vooIq  lUre  Reine ,  au  dé- 
font de  l'infonte  sa  nièce.  Elle  fit  done  résoudre 
le  Roi  à  ce  mariage;  et  ponr  l'engager  à  sa  con- 
clttsiOD,  elle  alla  demander  cette  jeune  princesse 
à  la  reine  d'Angleterre  sa  mère.  Elle  l'obtint  fa- 
«UeoMnt,  ear  Monalear  élolt  digne  d*étK  lecn 
avec  joie  des  plus  grandes  princesses  de  la  terre. 
Celle  qu'il  alloit  épouser  lui  avoit  même  celte 
obligation  d'avoir  été  eu  tout  temps  également 
Mohaitée  de  loi  :d  Men  qne  ses  désirs  étoient 
plotflt  fisndés  sur  sa  propre  dignité,  que  sur  le 
rétablissement  du  roi  d'Ani:let(Tro  son  firre.  Le 
duc  d'\  orck  (  r ,  second  frère  de  cette  princesse, 
ne  prit  pas  uu  si  bon  parti  pour  lui  :  car  vers  ce 
même  tempe  U  se  maria  à  nne  simple  demoiselle, 
fille  dQ  chaneelier  d'Angleterre  (S),  qol  servoit 
ia  princesse  royale  son  autre  sœur,  veuve  du 
prince  d'Orange.  La  reine  d'Angleterre  leur 
mère  venoit  de  perdre  il  y  avoit  peu  le  doc  de 
eioeesterean  troisième lUa,  qol,  par  la  réputa- 
tion qu'il  avoit  déjà  acquise ,  paroissoit  devoir 
être  un  grand  prince  :  et  l'affliction  de  cette 
princesse  fut  sensiblement  redoublée  par  lu  luute 
qneflt  le  due  dTorek  en  prenantane  alllanee  si 
basse,  qni  ne  lui  convcnoit  pas. 

La  reine  de  la  Grande-Bretagne,  après  avoir 
accordé  la  princesse  sa  fille  à  Monsieur  ,  peu  de 
Jours  avant  la  fête  de  tous  les  saiuts,  partit  pour 
aiter  en  Anglelerre  Ihire  une  visite  an  Roi  son 
fils ,  et  prendre  ses  mesures  avec  lui  pour  leurs 
affaires  communes.  Son  dessein  étolt  de  lui  pro- 
poser le  mariage  d'Hortense  Manciui ,  nièce  du 
cardinal  llazarioi  sans  qu'il  y  eût  d'antre  fi»- 
dément  à  eelte  peiiaée  que  la  comi^aisanee  qœ 
voulurent  avoir  pour  le  cardinal  Mazarin  nii- 
lord  Germain  etmilordMontaigu.  lis  alléuuoient 
pour  raison  que,  dans  ce  nouveau  rétablissement 
dn  Ml  d'Angleterre,  ses  peuples  étoient  mal  af- 
isnida;  qoe  le  parlement  d'Angleterre  paroissoit 
«voir  encore  des  factions,  et  qa'll  y  avoit  nne 

(1)  D<*puis  JacfHK'^i  ir. 

(2)  JU  wmUi  Ou  Ciu^udon. 
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armée  sur  pied  qui  n'était  pas  entièrement  sou- 
mise à  ses  volontés.  Il  leur  sembla  qn'one  somuM 

d'argent  considérai)le  lui  devoit  être  nécessaïm 
pour  payer  ses  troupes,  les  conf.;edier,  et  ache- 
ter ce  qui  restoit  de  factieux  dans  son  royaume. 
La  rdne  d'Angleterre  anrlvmt  à  Londres  trouva 
tontes  choses  si  bien  disposées,  les  armées  si 
obéissantes,  et  le  parlement  si  soumis,  que  la 
proposition  du  mariage  d'Hortense  ne  put  alors 
trouver  d'agrément  dans  le  cœur  du  Roi  son 
fils.  La  nécessité  de  einq  mUliona  promis  par  le 
cardinal  à  l'heure  qu'on  les  voudmit  ne  le  pres- 
soit  plus  de  les  recevoir  ni  de  les  demander. 
C'est  pourquoi  le  parti  qu'on  lui  oiirolt  ne  lui 
plot  pas  :  son  armée  se  sépara  d'elle-même  par 
la  seule  puissance  de  sa  volonté,  et  le  parle- 
ment fit  aussi  ce  qu'il  désira.  Le  cardinal  fut 
sans  doute  aflli;^é  de  ce  changement;  mais  oa 
peut  dire  à  sa  gloire  qu'il  avoit  apparemment  si 
peu  reehercbé  cet  bonnenr,  et  avoit  Ait  tant 
d'ostentation  de  son  indifférence  sur  cet  article, 
et  sur  la  violence  que  ces  seigneurs  anglais  lui 
faiâoient,  que  l'envie,  la  haine,  ni  l'esprit  de 
lalllerie,  ne  purent  trouver  Uhdessusde  matièn 
snflliante  pour  lui  fldrenn  reprodie.  Sa  aagene 
et  sa  modérrififin  parurent  encore  en  une  autre 
occasion  prestpie  aussi  a\anfai;euse  pour  lui; 
car  le  duc  de  buvuie  lui  ayuut  lait  offrir  d'c[x>u- 
ser  une  de  ses  nièees  pourvu  qui!  vouMt  lui  fldre 
ri  ndre  Pignerol,  ce  ministre  le  reftMa,etdit  aa 
duc  de  {Navaillcs,  à  ce  que  la  duchesse  sa  femme 
m'a  conté,  qu'il  ne  vouloit  établir  ses  nièces  que 
pour  augmenter  sa  gloire;  et  que  faisant  cette 
trahison  au  Roi  par  la  aeule  eonsidération  de  aet 
Intérêts,  il  n'en  mériterait  qoe  de  la  honte.  Le 
chancelier  d'Angleterre,  qui  ne  ressembloit  pas 
au  cardinal  Mazarin ,  fit  demander  à  la  reiue 
d'Angleterre  la  permissiott  de  se  préienterde* 
vant  elle  pour  lui  faire  la  révérence.  Celte  Reine 
lui  manda  qu'elle  le  vouloit  bien ,  pourvu  qu'il 
ne  lui  pnrliît  point  de  sa  fille;  mais  le  Roi  son 
iils ,  qui  étoit  engagé  à  soutenir  ce  mariage  par 
l'affiBction  quil  avoit  pour  le  ehancelier ,  sut  al 
fortement  presser  la  Reine  sa  mère,  qu'enfla 
vaincue  par  la  force  qu'il  lui  fit  et  par  le  conseil 
du  divers  seigneurs,  du  comte  de  Saiut-Albaa 
et  de  i'ablié  de  Montaigu ,  qu'die  consentit  au 
mariage.  Elle  pardoonaà  son  fils,  et  reçut  peur 
sa  bdie-fllle  la  duchesse  d'^  orck.  Les  lords 
trouvèrent  qu'elle  le  devoit  faire,  tant  pour  faire 
SCS  affaires  et  s'établir  un  revenu  considérable 
que  le  Roi  son  llls  lui  donnoR  en  son  pays ,  que 
pour  s'établir  eux-mêmes,  particulièreoMnt  la 
comte  de  Saint-Alban ,  ministre  de  cette  priu- 
cesse.  11  se  fit  ami  du  chancelier,  après  avoir  tenu 
,  bon  quelque  temps,  et  fait  eu  apparence  le  per> 
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soQuage  d'honnête  homme ,  qui  étoit  de  ne  se 
nodre  qoc  dtffiellaiient  Hllord  Montaigu  n'a-> 
voit  pas  de  désin  poar  la  ft>rtam,  qa*il  poovoit 

faire  en  Angleterre  :  ses  nttnchemens  étoient  en 
France,  par  l'amitié  que  la  Reine  mère  avoit 
pour  lui;  et  de  plus  on  peut  dire  de  lui  qu'en 
toutes choMB,  en  tons  pays,  la  véritable  piété 
Ikdsoit  qu'il  etoit  désintéressé. 

Alors  le  cardinal  retomba  malade  d'un  m.'>l 
languissant;  il  parut  que  l'humoiir  des  gouttes 
étidt  remontée  dis  jambes  u  l'estomac,  et  reu- 
ftnoée  an  dedans  :oeqat  lui  oaosades  étooffe- 
mens  qui  passèrent  long-temps  pour  vapems. 
Les  médecins  le  purîîorpnt  souvent;  et  comme 
il  aniendoit  toujours  par  la  purgation ,  on  connut 
par  là,  malgré  leor  dissimulation,  que  cétoit 
IniBicQr,  et  que  eette  hameor  venott  d'âne  man» 
vaise  source.  L'état  où  il  étoit  alors  ne  l'em- 
péclioii  pns  de  penser  à  ses  trésors;  et  dans  ees 
mêmes  temps,  comme  il  avoit  des  momensde 
reMche,  on  remarquit  qu'il  s'oeenpolt  souvent  à 
peser  les  pistoles  qu'il  gagnolt,  poor  remettre 
les  léjïéres  le  lendemain  au  jeu. 

L'avarice  du  cardinal  étoit  telle  ,  (jne  la  Reinp 
1k*vnAt  point  d'argent.  Toute  la  dépense  de  sa 
miison  se  flilsolt  par  l'ordre  de  Golbert,  créa- 
ture du  cardinal  qui  épargnoit  sur  toutes  choses. 
Cette  jeune  princesse  n'avoit  pas  de  quoi  jouer  : 
car  ou  ne  lui  donnoit  [alors  que  les  mille  écus 
par  mois,  destinés  de  toot  temps  pour  les  menus 
plidrirs  des  reines,  et  pour  leurs  aumAnes.  Mais 
comme  le  jeu  étoit  à  la  mode ,  et  que  la  Reine 
aimoit  (|uel(|uefois  a  jouer,  cette  somme  n'etoit 
pas  suflisante  ;  car  pouvant  beaucoup  perdre 
disque  jour,  il  arrlTolt  souvent  que  l'argent 
éloit  bientôt  Uni  :  de  sorte  qu'elle  n'avoit  pas  de 
qooi  faire  des  aumônes ,  ni  de  quoi  satisfaire  à 
ses  plaisirs.  Le  jour  des  étrennes,  on  avoit 
accoutumé  de  donner  u  la  Keine  mère ,  du  temps 
Âi  Bol  son  mari,  donse  mille  éens;  mais  la 
Beine  n'eut  que  dix  mille  livres  :  dont  elle  Ait 
fâchée,  à  cause  que  la  Reine  sa  mère  lui  avoit 
dit  qu'elle  avoit  accoutumé  d'avoir  douze  mille 
éens.  Cette  dUlémee  loi  déplut;  elle  s'en  plai- 
gnit à  la  duflhesw  de  Navaillo.  Cette  dame 
croyant  faire  un  service  au  cardinal  l'en  alla 
avertir,  le  conseillant  de  mieux  traiter  sa  mal- 
tresse :  elle  lui  dit  aussi  qu'elle  étoit  sensible ,  et 
qu'elle  eonnoissoit  le  bien  et  le  mal  qu'on  lui  M- 
soit.  Il  hri  répondit  que  la  Reine  au  mit  de  l'ar- 
gent quand  il  lui  plairoit  d'en  dematider,  sans 
promettre  de  lui  en  donner.  Il  parut  en  colère 
contre  la  Beine  mère  de  ce  qu'elle  vouloit  qu'on 
donnât  A  la  Beine  sa  fille  les  donse  mille  éens 
dont  Je  viens  de  parler,  et  dit  aveo  exagération  : 
^flélasl  si  elle  savott  d'o4  vient  œt  argent,  et 
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«  que  c'est  le  sang  du  peuple ,  elle  n'en  serolt  pas 
«si  libérale.  »  Lui  qui  jouoit  tous  les  jours  trois 
00  qutre  mille  pistoles ,  qui  avoit  tout  IVirgent 
de  France  dans  ses  coffres,  qui  laissoit  jouer  à 
sa  nièce  la  comtesse  de  Soissons  chaque  jour  des 
sommes  immenses,  qui  pilloit  tout,  et  qui  lais- 
soit fidre  sur  les  peuples  les  plus  énormes  volerles 
qui  se  soient  Jamato  fhites;  loi,  di»Je,  qoe  ron 
trouva  peu  après  sa  mort  avoir  rempli  de  trésors 
iimomhraMcs  tous  les  places  de  sa  domination 
et  celles  de  ses  amis,  il  eut  la  hardiesse  de  re- 
procher à  sa  bienfldtriee,  A  la  mère  deson  Boi, 
à  la  mère  de  la  France  et  des  psnvres,  douze  mille 
éens  qu'elle  souhaita  qu'il  fit  donner  à  la  Reine 
selon  que  le  feu  Uui  son  mari  avoit  accoutumé 
de  les  loi  d<mner  à  elle  :  en  quoi  on  peut  vohr 
qndle  étoit  sa  tyrannie,  sa  dureté  et  son  Ingra- 
titudedans  les  choses  où  il  apissoit  naturellement. 

La  reine  d'Angleterre  vint  alors  à  Portsmooth 
pour  s'embarquer,  et  revenir  en  France  par  le 
Havre;  mais  son  vaisseau  pensa  périr ,  et  fut  Jeté 
su  r  le  sable.  La  princesse  d'Angleterre,  accordée  A 
Monsieur  .  dans  ce  même  vaisseau  ftit  prise  de 
la  rougeoie,  dont  elle  fut  extrêmement  malade. 
La  Reine  mère,  qui  souhaitoit  ce  mariage,  s'in- 
qoléts  de  ce  qu'on  ne  savolt  point  de  ses  nou- 
velles ,  et  Monsieur  montra  par  son  chagrin  que 
du  moins  son  intention  étoit  d'être  affligé.  Cette 
princesse,  après  avoir  été  deux  Jours  en  péril 
par  l'excès  de  sa  maladie,  retourna  A  Fortsmootti 
poor  être  purgée;  mais  la  rougeole  lui  sortit 
tout  de  nouveau,  et  les  médecins  doutèrent  de 
sa  vie.  La  santé  lui  étant  revenue,  elle  se  remit 
sur  mer  avec  la  Reine  sa  mere,  laquelle  peu 
après  arriva  au  Havre  henrensement  [le  6  fivrier 
1 66 il,  ayant  eu  en  ce  voyage  la  crainte  de  per- 
dre la  princesse  sa  flile,  et  la  douleur  d'avoir 
vu  mourir  pendant  le  séjour  qu'elle  avoit  fait  A 
Londres  la  princesse  n^ale  sa  flile  ainée ,  veuvo 
du  prince  d'Orange. 

Le  dimanche  r.  du  mois  de  février,  le  feu  prit 
dans  la  galerie  du  I-ouvre,  appelée  la  galerie 
des  Rois.  £llc  fut  presque  entièrement  brûlée, 
avec  tm  salon  voisin  qui  ne  fhlsott  que  d'être 
achevé  de  hi\lir.  Le  Roi  fut  contraint  par  cet  ac- 
cident d'aller  à  Saint-Germain  passer  qoelqiMS 
jours ,  pour  laisser  nettoyer  le  Louvre. 

Le  vendredi  1 1  février,  le  cardinal  étant  alora 
A  Vlncennes  se  sentit  en  mauvais  état.  Il  envoya 
le  duc  de  Navailles  au  Bol  lui  mander  qu'il  étoit 
fort  malade ,  et  qti'll  souhaitoit  de  le  voir.  Le  Roi 
pleura  avec  ce  duc,  disant  qu'il  perdoit  beau- 
coup ;  que  al  le  cardinal  avoit  véeu  encore  quatre 
ou  dnq  ans,  U,  Tauroit  laissé  capable  de  gouver» 
ner  son  royaume  ;  qu'alors  il  demeuroit  embar- 
rassé, ne  sachant  A  qui  se  confier,  et  que  son 
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plus  grand  dt-sir  étoit  do  faire  lui-même  ses  af- 
iaires.  Cette  Douveile  lit  que  toute  la  cour  revint 
êè  SaioUGernialii  à  Purb,  d*oè  le  Roi  alta  aus- 
tàtàt  à  Vincennes.  La  Reine  mère  alla  Py  joindre, 
et  fut  servie  par  les  officiers  de  la  Reine  sa  fille, 
parce  qu'elle  n'y  mena  point  les  siens.  Ce  même 
Jour  1  i ,  OD  avoit  donné  de  rémétique  au  cardi- 
nal nir  la  aotr,  qui  Vtnumt  fort  mlagé  :  c'est 
pourquoi  on  lui  en  redonna  le  1 3 ,  dont  il  se 
porta  mieux  un  jour  ou  deux,  à  cause  de  la 
grande  évacuation  j  mais  aussitôt  après  il  re- 
imlNi  dana  leB  mémea  maux. 

La  Reine  d'Angleterre  arriva  à  Parb  le  30  fé- 
vrier ;  elle  fut  bien  reçue  du  Roi  et  des  Reines  , 
qui  allèrent  nu  devant  d'elle  jusqu'auprès  de 
Saint-Dcuis ,  avec  toute  la  grandeur  et  lu  »uite 
ipA  aeeompagnetoqjotmimralde  Pranoa. 

Le  33  février,  le  Bol  et  la  Rdoe  mère, qui 
étoient  à  Vincennes,  allèrent  un  matin  voir  le 
cardinal.  Ils  le  trouvèrent  plus  mal  ce  Jour-là, 
et  plus  oppressé.  Il  leur  parla  de  sa  mort,  et  leur 
dit  des  choses  tottcbantea.  Le  Roi  et  la  Reine 
mère  y  furent  deux  heures,  et  en  sortirent  plen- 
rans  et  attendris.  Sur  la  fin  de  février,  le  cardi- 
nal empira  tout-à-fait  j  et  ne  sachant  à  qui  jeter 
tes  Imwinbfablcatréson,  Il  fiança  sa  nlèee  Ifan- 
cini ,  qoi était  rSfinue  à  la  cour  ,  au  connétable 
Colonne,  avec  une  dot  de  cent  mille  livres  de 
rente  en  Italie,  et  sa  belle  maison  de  Rome  qu'il 
tau  laissa.  Le  Roi  à  son  retour  avoit  vécu  avec 
elle  avee  iMaaeoop  plna  de  naniiiea  d'indillé- 
leoee  que  de  passion.  Quelques-uns  ont  dit  qu'il 
eut  encore  quelques  momens  de  tendresse  qui 
pensèrent  rallumer  ses  premières  Uammes;  mais 
Je  l'ignore ,  et  n'en  puis  rien  dire. 

Le  ministre  fit  épouser  Hortense  Manclni  au 
grand-maltre ,  en  le  faisant  héritier  de  tous  ses 
biens,  et  lui  fit  quitter  son  nom  de  La  Porte, 
qui  de  soi  étoit  médiocrement  honorable^  et  l'o- 
bUgoa  d»  pnndfa  «Ittl  de  Maaaiin,  avec  des 
biens  et  des  établissemens  prodigicox.  Depuis 
long-temps  le  grand-maître,  flis  du  maréchal  de 
La  Meilieraiye,  étoit  amoureux  de  mademoiselle 
HoUnse ,  «t  aïoit  ratoé  la  comtesse  de  Sois- 
aona,  eaptamt  d*avoir  sa  cadette;  mais  le  car- 
dinal gardoit  cette  cadette ,  qui  étoit  belle,  pour 
des  rois,  ou  du  moins  pour  des  souverains.  Jus- 
que lu  il  avoit  montré  de  l'aversion  u  lu  lui  don- 
MT,  et  M  paroissoit  pia  estimer  sa  penoone; 
WêIê  ta  mort,  qui  le  pfcnolt  à  la  gorge,  ne  lui 
donnant  pus  le  temps  d'accomplir  en  ses  nièces 
qui  lui  restoient  u  mûrier  lu  gruudeur  de  ses  dé- 
sira, U  bllut  qu'il  prit  ie  grand-maître  comme 
son  pis  aller.  Il  étoit d^  ft»rt  itehe;  car  coopère, 
par  la  faveur  qu'il  avoit  eue  auprès  du  cardinal 
de  Ridieiiea  comme  son  parent ,  avoit  de  grands 


biens  et  de  grandes  diiinités.  Il  parut  heureux 
d'être  porté  pur  lu  fortuue  u  la  jouissance  de 
cette  grande  dépoidllc:  mak  ce  n*eat  pas  être 
heureux  que  d'être  trop  riche.  Le  cardinal  Ma* 
zarin  avoit  toujours  conservé  une  grande  recon- 
noissance  des  obligations  qu'il  avoit  au  feu  car- 
dinal de  Ridielieu ,  son  bienfUtoir.  Ses  premiers 
déalrB,aprèa  avoir  fUt  venir  aecntèeesdltallc, 
avolent  été  pour  le  dac  de  Richelieu ,  ne>'eu  da 
défunt  ministre;  mais  la  duchesse  d'Aiguillon  sa 
tante  i'avoit  méprise,  et  on  crut  alors  qu'en 
moorant  II  acconaolcnit  de  la  néeessité  qoi  le 
forçoit  de  prendra  la  gnuid-mattre  pour  son  hé- 
rlfier,  à  cause  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye 
etoit  parent  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qu'il 
avoit  toujours  été  sou  ami  dans  le  temps  de  su 
flivenr  passée 

Le  3  de  mars ,  deuxième  jour  de  carême  ,J*aI« 
lal  à  Vincennes.  Le  cardinal  Maznrin  ,  qui  s'é- 
toit  mieux  porté  depuis  un  jour  ou  deux ,  s'étoit 
troQvéd  mal  ce  même  matin,  qu'il  avoit  ftdlo 
hii  fUra  recevoir  le  saint  vlidiqm.  La  Bdua 
mère  fut  réveillée  avec  cette  nouvelle  :  cHc  Pcn- 
tendoit  hurler  les  nuits ,  parce  qu'il  étoit  logé  de 
l'autre  côté  de  sa  chambre ,  et  son  mal  étoit  de 
cette  nature  qull  éhmfibit  eonttnoellemeBt  Le 
Roi  tint  conseil  le  matin ,  avant  que  la  Reine  sa 
mère  fût  éveillée  :  et  aussitôt  il  lui  vint  rendre 
compte  de  ce  qui  s'y  étoit  passé.  La  Reine  mère, 
ce  même  Jour-là,  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que 
Le  Telller,  le  procnreor général  Fooqnet,  et  de 
Lyonne,  étoient  destinés,  non  pas  pour  gouvei^ 
ner,mal8  pour  servir  le  Roi.  Elle  me  parla  du  ma- 
réchalde  Vllleroy  comme  d'un  hommequi  aimoit 
rStat  etaveitdclaGapaeité,roai8  quiétoit  foible. 
Elle  croyoit  néanmoins  qnH  serait  du  conaeil  : 
ce  qui  ne  fut  pas.  Elle  me  parut  persuadée  que 
I^e  Tellier  étoit  un  homme  habile  en  sa  charge, 
homme  de  bien,  assez  à  elle,  mais  pas  capable 
de  la  preodère  place.  Ole  me  fit  ilumneur  de 
me  dire  aussi  qu'elle  croyoit  que  le  procnreor 
général ,  comme  capable ,  quoique  frrnnd  voleur, 
demeureroit  le  maître  des  autres.  Pour  de 
Lyonne,  elle  me  témoigna  avoir  dessein ,  si  elle 
le  pouvoit,  de  l'éloigner  des  cenaella  eprèa  la 
mort  do  ministre. 

Le  cardinal ,  qui  étoit  surintendant  de  la  mai- 
son de  la  Reine  mère ,  la  supplia  de  loi  permet- 
tre de  donner  celle  charge  à  la  piteeesse  de 
Conti  sa  nièce.  Madame  la  comtesse  de  Flex  , 
sa  dame  d'honneur,  en  fut  frtchée  :  mais  la 
Reine  mère  y  remédia  ;  car  pour  lui  ndoudr 
cette  mortification  devoir  une  personne  au-des- 
saa  d^sHe,  eRe  fit  dconer  peu  aprèe  on  teevet 
de  duchesse  à  madame  de  Seneçay ,  qui  peoveft 
revenir  A  la  comtesse  de  flex  sa  fille  et  à  MB  e«- 
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AuM  mto  :  ftveor  assez  extraordlDain  et  que 
la  Mut  mère  denuBda  fostammeiit  on  fÛA^ 
comme  une  choee  qu'elle  déslrolt  avec  ardeur. 

Le  5  mars  on  ordonna  les  prii-rcs  puMicjuos 
des  quarante  heures  par  toutes  les  églises  de 
Faris ,  pour  le  cardinal  :  ce  qui  ne  se  foit  d*or* 
dioaire  qoe  pour  les  rais.  Madame  la  prinoeise 
palatine  lui  envoya,  à  son  extrême  regret,  la 
démission  de  sa  charge  de  surintendante  de  la 
maison  de  la  Reine,  qu'il  donna  a  la  oomtesise 
de  Sotamia.  n  vonlat,  avant  que  de  mourir, 
lataer  aes  deux  nièces  dans  ces  deux  postes ,  qui 
■ont  beaux.  La  Reine  alors  se  douta  d'être 
grosse.  Ce  fut  une  consolation  au  Hoi  qui  pou- 
voit  aisément  guérir  le  chagrin  qu'il  avoit  de 
réiat  oà  tl  voyoit  le  cardinal,  qnll  almolt  bcaii' 
coap.  G'étoit  son  premier  attachement,  et  l'en- 
fance avoit  été  le  sceau  de  cette  liaison. 

Le  cardinal  laissa  au  grand-maltre ,  en  ses 
gouverncmens ,  en  sa  maison  de  Paris  toute 
meublée,  et  en  argent ,  des  sommes  innombra- 
bles (1);  et  outre  ces  grands  biens.  Il  avoit  ma- 
rié la  princesse  de  Coiiti ,  madame  de  Modène 
et  la  comtesse  de  Soissons,  et  leur  avoit  donné 
à  chacune  une  grande  dot.  Il  laissa  deux  cent 
mille  éeas  à  la  petite  Marianne ,  la  dernière  de 
ses  nièces;  et  le  gouvernement  d'Auvergne  pour 
celui  qui  l'éponseroit.  Pour  son  neveu  Mancinl, 
quoiqu'il  le  désliéritât ,  ne  le  croyant  pas  digne 
de  porter  son  nom ,  ce  neveu  deshérité  ne  laissa 
pas  d'avoir  la  principauté  ou  dndié  de  FcrreH 
en  Italie ,  le  duché  de  Nevers  en  Fhince ,  avec 
anc  partie  de  sa  maison,  et  beaucoup  d'autres 
biens.  11  donna  à  chacun  de  ses  petits-neveux  de 
Meroœur  de  grands  revenus  en  bénélices,  et  fit 
donner  à  tons  ses  amis  des  gouverncmens,  des 
évêdiét  et  de  Targent.  Il  rétablit  le  duc  de  Lor- 
raine dans  ses  Etats ,  en  partie  pour  le  récom- 
penser de  ce  qu'il  avoit  voulu  être  son  neveu , 
honneur  qu'il  avoit  refusé;  et  chacune  de  ses 
recommandations  ou  de  ses  louanges  lit  alors  ta 
destinée  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
H  fit  son  testament ,  et  le  signa  le  6  de  mars;  et 
comme  il  avoit  d^jà  reçu  le  saint  viatique,  il  pa- 
nit  vooMr  donner  le  reste  de  son  lenq»  A  son 
salut,  n  envoya  cherdier  M.  JoN ,  curé  de  Saln^ 
Nlcolas-des-Champs  ,  homme  de  grande  réputa- 
tion, et  le  pria  de  ne  le  plus  quitter.  Il  lit  pa- 
roitie  des  sentimens  de  piété,  et  demanda  misé- 
ricorde; mais  tous  ceux  qui  disent  :  Seigneur, 
Seigneur,  n'entreront  pohit  au  royaume  des 
deux.  11  faut  néanmoins  que  nous  espérions  tous 
en  cette  divine  miséricorde,  et  pour  nous  et  pour 
les  autres  :  c'est  la  richesse  des  pécheurs. 

(I)  L'aocim  original  porte  quinze  tml  miUtt  UvNS  de 

,iiBtflBdiMliés,  0niTeiMiMnis,nHtfsons,els« 


Le  jeudi  a  de  mars,  qui  fut  le  jour  qu'il  com- 
munia, la  Reine mèreme fit  rhonnenrde  médire, 

en  présence  du  Roi ,  que  le  cardinal  étoit  alors 
bien  petit  devant  Dieu  ;  qu'il  avoit  de  grands 
sentimens  d'humilité,  et  qu'elle  espéroit  que 
Dieu  auroit  pitié  de  lui.  Ce  sont  deux  choses  dif- 
flclics  A  pouvoir  accommoder  ensemble,  que 
rbumilitc  chrétienne  avec  l'amour  des  biens  de 
la  terre,  et  de  cette  grandeur  qui  lui  faisoit  dis- 
poser de  tout  un  ro\aume  comme  bon  lui  sem- 
bloit.  Il  donna  tout  ce  qui  étoit  vacant  et  tout 
ce  qol  n'étolt  point  A  loi.  Véritablement  ce  ftit 
du  consentement  du  Roi ,  et  ce  ftit  ce  qui  le 
persuada  qu'il  pouvoit  Impunément  prendre  et 
tout  donner  aux  siens.  L'excuse  n'étoit  pas  peut» 
être  toiit-è>ldt  légitime  :  c'était  abuser  en  quel- 
qne  manière  des  sentimens  que  lliabltade  avoit 
formés  dans  le  cœur  du  Roi  à  son  égard,  que 
de  lui  ôter  sa  puissance ,  ses  finances ,  et  le  droit 
de  disposer  des  charges,  gouvernemens,  abbayes, 
évédiés,  et  presque  généralement  de  tout  ce  qui 
se  trouva  pour  lors  dans  sa  disposition. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  été  soupçonné  de 
n'avoir  pas  eu  beaucoup  de  religion.  Sa  jeunesse 
étoit  déshonorée  par  une  mauvaise  réputation 
qu'il  avoit  eue  en  Italie  ;  et ,  comme  je  l'ai  dit  en 
parlant  de  lui,  Il  n*av<rit  jamais  témoigné  assez 
de  vénération  pour  les  mystères  les  plus  sacrés. 
Sa  vie ,  moralement  bien  réglée ,  ne  parois.solt 
pas  avoir ,  pour  règle  de  sa  sagesse ,  les  maxi- 
mes évangéliques;  et  II  serolt  A  souhaiter  pour 
lui  que  les  dernières  années  de  sa  vie,  où  il  avoit 
fait  (U  s  actions  de  vertu,  eussent  été  entièrement 
réglées  sur  le  désir  de  son  salut.  Mais  Dieu  seul 
connolt  ce  qui  est  en  l'homme,  et  les  apparen- 
ces leoables  nous  doivent  presque  toujoun  obli- 
ger A  croire  comme  une  vérité  le  bien  que  nous 
voyons  en  autrui,  puisque  nous  ne  pouvons  faire 
le  discernement  des  pensées  ni  des  sentimens 
dont  nous  voulons  iiijustemait  être  les  juges. 
Ce  ministre  montra  beaucoup  de  fermeté  et  de 
tranquillité  d'esprit  dans  ses  derniers  Jours.  Il 
travailla  avec  Ia'  Tellier  sur  les  affaires  de  l'Etat. 
Le  4  et  le  G ,  il  fit  même  des  dépêches  pour  Rome, 
qu'il  signa.  Sa  fin  ftat  accompagnée  d'honneur 
par  les  larmes  du  Roi ,  d'opulence  par  les  biens 
qu'il  laissa  à  sa  famille  et  à  ceux  qu'il  voulut  en- 
richir ,  et  de  fermeté  par  la  bonne  mine  qu'il  fit 
à  la  mort.  Il  peut  aspirer  à  la  gloire  de  l'avoir 
regardée  avec  une  Intrépidité  pareille  A  celle  des 
plus  grands  hommes. 

Le  7  mars ,  jour  qu'il  reçut  l'exlréine-onction, 
après  avoir  pris  congé  du  Uoi ,  de  la  Reine  mère 
et  de  Monsieur ,  qu'il  supplia  de  ne  prendre  plus 
la  peine  de  le  venir  volr^  Il  donna  an  Bol  dlx- 
bult  gros  diamans ,  m  fort  beau  diamant  A  la 
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Heine  mère,  un  bouquet  de  dtamans  à  la  jeune 
Reliie  et  plusiean  émenodes  d*one  prodigieuse 

grosseur  à  iMonsieur.  Il  donna  un  diamant  au 
prince  de  Condé ,  nvec  beaucoup  de  louanges  et 
de  "îrandes  marques  de  son  amitié,  et  un  au 
marcctial  du  Turcoue,  et  laissa  pour  successeurs 
an  minisière  eeoz  qot  f  ai  nommés.  En- 
suite de  toutes  ces  choses,  il  pria  M.  Joli, 
curé  de  Saint- >icolas- des- Clinmps  ,  de  ne  le 
plus  quitter.  11  ne  s'etoit  point  confessé  à  lui , 
mais  11  pamt  ne  penser  plus  qa*à  sa  conselence. 
Son  confesseur  ordinaire  étoit  théatin,  homme 
simple  et  d'une  singulière  piété,  mnis  (|ui  i^eut- 
tMre  ignoroit  les  périls  ou  peuvent  tumini  ceux 
qui  ont  trop  adoré  la  fortune ,  la  faveur  et  les  ri- 
«dbesses.  Il  vonhit  dans  cet  état  envoyer  à  l'as- 
semblée du  clergé  révéque  de  Poitiers,  pour  les 
prier  de  croire  qu'il  mouroit  leur  servitmr.  Elle 
en  fut  si  reconnoissantc  qu'ils  voulurent  tous  i'eu 
KOMvcier;  mais  Jb  ne  le  purent  voir.  Il  en  fit 
antant  an  parlement ,  les  envoyant  assurer  quil 
mouroit  leur  serviteur.  Il  reçut  Tcxtréme-onc- 
tion  dans  sa  chaise,  y  répondit  lui-même,  et 
remercia  ceux  qui  la  lui  avoit  administrée.  Il  fit 
venir  tons  ses  domestiques  ;  il  se  fit  voir  à  tous 
ayant  la  barbe  Atle,  étant  propre  et  de  bonne 
mine,  avec  une  simarre  de  coulctir  de  feu  ,  sa 
calotte  à  sa  téte,  comme  un  homme  qui  vouloit 
braver  la  mort.  Il  leur  parla  fort  chrétienne- 
ment, leur  demanda  pardon  avee  de  grandes 
marques  d'humilité,  et  confessa  qu'un  de  ses  cri- 
mes devant  Dieu  avoit  été  la  colère,  et  la  rudesse 
qu'il  avoit  eue  pour  eux.  11  leur  dit  a  tous  ce 
qnll  leur  lalssolt,  et  fit  tontes  ces  ehoses  dHme 
manière  douce  et  obligeante.  Il  embrassa  ses 
amis,  et  leur  fit  des  compiimcns.  Au  milieu  de 
cette  occupation,  une  foiblesse  le  prit  j  il  dit  : 
>  Je  m'affuiblis,  qu'on  me  donne  un  peu  d'eau 
«  de  grenade.  *  Aprèscn  avoir  pris,  il  dit  :  «  Je 

I  reviens,  >  et  continua  de  parler  à  ceux  qui 
étoient  présens.  11  s'occupa  le  reste  du  jour  à 
faire  des  actes  de  foi  et  de  contrition  :  ce  qu'il 
fltd*bne  manière  dévote,  ftrme  et  tranquille. 

II  parapha  son  testament,  et  signa  encore  sur  le 
soir  des  dépêches  pour  le  service  du  Roi;  et  quoi- 
qu'il parût  ne  vouloir  plus  penser  ([u'à  Dieu  , 
tant  qu'il  put  parler  et  euteuUru  il  ordonna  tout 
ce  qni  loi  parut  utile  à  PEtat 

Le  Roi  et  la  Reine  mère  lui  envoyèrent  encore 
demander  ce  qu'il  désiroit  qui  fut  fait  après  sa 
mort,  et  il  sembloit  que  ses  paroles  étoient  des 
ondes  qui  ordoonoient  de  l^venlr.  Il  y  a  sans 
doute  bnucoup  de  grandeur  «t  de  beaute  à  sa 
mort;  mais  sa  réputation  doit  être  noircie  par 
l'ingratitude  qu'il  n  eue  pour  la  Keine  mère  sa 
bienfaitrice,  d  avoir  voulu  mettre  de  la  séche- 


resse, du  dégoût  et  de  la  défiance  pour  elle  dans 
l'esprit  et  dans  le  eour  dn  Roi,  afin  de  la  po»- 

séder  tout  entier,  jusqu'à  la  blâmer  de  ee  qn'ella 

faisoit  trop  (rmimniies ,  et  faisoit  trop  de  cas  des 
dévots.  1:111e  s'en  étoit  aperçue  en  plusieurs  occa- 
sions, comme  je  l'aid^  dit.  Il  eut  même  en  mou- 
rant ladnreté  de  lui  demander  la  survivanee  da 
gouvememoit  de  Bretagne  ,  pour  la  donner  au 
grand-maître  :  ce  qui  ne  se  fait  jamais,  car  c'est 
un  crime  de  compter  sur  la  mort  de  nos  rois. 
Voilà  les  effeto  de  cette  avarice  sordide  qni  Va»- 


compagna  jusqu'à  la  fin,  et  qni, 


derniers 


instans  de  sa  vie,  lui  lit  encore  prendre  plaisir  à 
faire  repasserpar  ses  mains  quasi  tout  le  royaume, 
pour  le  donner  à  son  neveu,  à  ses  nièces  et  à  ses 
amis.  Voilà  aosBl  la  eanse  de  cette  amUtioB  dé- 
vorante, et  de  cet  ardent  désir  de  la  fitvcw  qni  i 
ra\ oit  toujours  possédé,  — J 

Le  septième  jour  de  mars,  la  Reine  mere,  après 
avobr  tenu  le  oerde  dm  lit  Rdaoi  vint  un  nao* 
ment  dans  sa  chambre  ponr  savoir  comaseot  tt 
se  portoit.  Elle  fit  appeler  Colbert,  qui  lui  dit 
qu'il  étoit  fort  mal ,  et  (|u  il  ne  croyoit  pas  qu'il 
passât  la  nuit.  La  iieiue  mere  s'attendrit  u  ces 
paroles,  et  les  larmes  loi  vinrent  aux  yeux; 
puis  me  tirant  à  part ,  elle  me  fit  l'honneur  de 
me  dire,  en  parlant  de  lui ,  qu'elle  l'avoil  tou- 
jours mieux  connu  que  personne,  et  qu'elle  n'a- 
voit  pas  mésestimé  ceux  qui  avoient  éte  d'avte 
qu*elleréloignât de  la conr;oiaisqu'àyuit trouvé 
en  lui  une  fidèle  application  au  service  du  Roi  et 
au  bien  de  l'Etat ,  elle  avoit  cru  qu'il  étoit  juste 
qu'elle  excusât  ses  défauts  en  faveur  de  ses  lion- 
nes intentions.  Elle  i^fonte  ensuite  quelques  par- 
ticularités do  regret  que  le  cardinal  avoit  de  lui 
avoir  déplu  en  sa  conduite,  dont  il  lui  avoit  de- 
mande pardon  avee  des  marques  d'un  grand  re- 
pentir. Klle  nie  dit  aussi  qu'elle  avoit  été  fâchée 
de  ce  que  le  Rd ,  pousaé  par  le  mintatre  à  bair  In 
princesse  palatine,  l'avoit  obligée  à  se  défhlre  de 
sa  charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la 
Reine,  pour  la  donner,  comme  je  l  ai  dgà  dit,  à 
la  comtesse  de  Solasons.  Cette  iHinoesse  ne  loi 
plaisoit  pas,  et  n'avcrit  Jamais  bien  véen  avee  die. 
Un  reste  d'attachement  que  le  Roi  avoit  pour  elle 
lui  faisoit  craindre  qu'elle  ne  reprit  sa  même 
placc,qu  il  sembioit  que  sa  sœur  n'eût  perdue  que 
pour  lui  rendre.  Elle  me  flt  nionneur  de  me  dire 
ausd  que  te  Rd  sans  doute  prcndroit  plaisir  à 
gouverner  son  royaume;  qu'il  U*  en  étoit  bien 
aise,  et  avoit  dessein  de  lui  montrer,  jxir  la  mo- 
dération de  sa  conduite,  qu'elle  ne  lui  vouloit  rien 
dérober  de  aon  autorité.  Ce  Alt  par  cea  scntinMM 
qn'die  perdit  Tavantage  d'entrer  auconaeil,  dont 
beaucoup  de  personnes  l'ont  blâmée,  s'imaginant 
peut-être  avec  raison  qu'elle  y  avoit  été  portée 
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par  des  conseils  intéressés ,  dont  elle  ne  connut 
pas  la  cause;  mais ,  dans  le  vrai ,  sa  pente  natu- 
relle etûit  le  désir  du  repos  et  de  la  retraite.  Le 
aoir  da  7,  le  Bol ,  qui  ne  voyoit  plus  le  eardfnal, 
lit  appeler  ses  roinistrei,  et  je  vis  alors  le  vivant 
prendre  la  pince  du  mourant,  avee  un  commen- 
cement de  grandeur,  de  suite  et  de  bruit  qui  me 
lit  admirer  les  changemens  du  monde.  Le  Hoi 
8*enfierma  avee  «ix  ;  et  la  Rdiie  mère,  ao  retour 
des  ministres,  vint  peu  de  temps  après  le  trouver. 
Commeelleétoit  lo'iiécà  l'ancien  et  petit  logement, 
à  cause  qu'on  fnisoit  i)ein(lre  les  urniuls  apparte- 
mens  du  uou\eau  bâtiment,  elle  quitta  sa  ciiam- 
bre ,  parce  qu'elle  étoit  trop  proche  de  celle  da 
mourant ,  et  viotcouelier  dans  celle  du  Roi.  Le 
cardinal  vécut  encore  cotte  nuit.  11  dormit  trois 
heures;  le  lendemain  il  entendit  la  messe,  et  eut 
quelque  amendement.  Ce  meilleur  ctut  forma  un 
petit  brait  de  résurreetion  ;  nuis  aossitftt  après 
a'affoibliasBnt  entièrement,  on  jugea  qu'il  ne  du- 
reroit  pas  encore  Ionj4-femps.  Il  mourut  persuade 
que  les  médecins  n'a\ oient  point  connu  son  mal, 
et  Tavoient  mal  traité.  Lu  des  siens  lui  entendit 
dire,  parlant  avec  lol-méme  :  •  Ils  m*ont  tué.  •  Ce 
Jour-là,  Valot,  premier  médecin  du  Roi,  lui  ayant 
voulu  persuader  de  prendre  un  bouillon,  il  le  re- 
fusa ,  et  regarda  cet  homme  d'une  manière  ûxe 
et  perçante,  qui  litjugcr  aux  assistans  qu'il  lere- 
gardolt  comme  on  homme  qui  Tavt^t  mal  servi. 
Quoique  ce  fût  avec  d'innocentes  intentions,  il 
n'en  parut  pas  content,  et  la  dernière  absolution 
qu'il  demanda  fut  pour  avoir  murmure  contre  les 
médecins.  D  fbt  font  ce  Jour  dans  de  grandes 
souffrances,  et  son  agonie  fut  le  soir  terrible. 
M.  Joli  lui  ayant  dit  que  c'étoil  alors  que  la  na- 
ture payoit  son  tribut,  il  lui  répondit  :  <>  .le  muf- 
«  fre  beaucoup,  mais  je  sens  que  la  grâce  est  eu- 
■  eore  plus  forte  qne  le  mal.  • 

Le  Roi  lui  manda  le  matin  qu'il  avoit  beau- 
coup de  peine  de  ne  le  point  voir.  Il  lui  fit  dire 
qu'il  le  remcrcioit ,  qu'il  n'etoit  plus  temps  qu'il 
pensât  à  lui,  mais  qu'il  le  suppiioit  de  se  souve- 
nir des  dernières  paroles  qu'il  loi  avoit  dites.  Il 
envoya  recommander  M.  Joli  au  Roi.  La  Reine 
mère  prit  la  parole,  et  répondit  que  le  Roi  auroit 
toujours  soin  des  gens  de  bien.  Un  peu  avant  que 
de  mourir,  il  appela  Golbert  son  domestique,  et 
hil  parfai  de  quelqQe  chose  touchant  ses  aflhires , 
de  la  même  manière  que  s'il  eût  été  en  santé.  Il 
envisagea  la  mort  avec  une  telle  fermeté,  qu'il  dit 
à  M.  Joli  qu'il  avoit  du  scrupule  de  ne  la  pas  as- 
sez craindre.  Son  agonie  augmentant,  U  dit  à  nn 
de  ses  valets  de  chambre  nommé  Bemoln,  en  tfl- 
tant  son  pouls  lui-même  :  «  Je  souffrirai  encore 
"  beaucoup.  «  A  deux  heures  après  minuit  il  se 
remua  un  peu  dans  son  lit,  et  dit  :  «  Quelle  heure  1 
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"  cst-ll  ?  il  doit  bien  être  deux  heures  ?»  M.  Joli  et 
Bernoindirent  alors  entre  eux  tout  bas  qu'il  iroit 
bien  encore  jusqu'à  dix  heures  du  matin.  Le  ma- 
lade ensuite  demenra  envinm  une  demi-henre  à 
prier  Dieu,  et  souffrant  Alors  il  passa  eo  disant  : 
«  Ah!  sainte  Vierge  ,  ayez  pitié  de  moi  et  recc- 
«  \ez  mou  ame.  »  11  expira  entre  deux  et  trois,  le 
9  mars. 

Le  Roi  s*évelllant  appela  sa  nourrice  qoi  ooa- 
choit  dans  sa  chambre,  et,  sortant  de  son  Ut,  loi 

fit  signe  de  l'a  il  pour  savoir  si  le  cardinal  éloit 
mort  :  ce  qu'il  lit  de  peur  d'éveiller  la  Reine  ,  ou 
de  la  troubler  par  cette  funeste  vue  de  la  mort, 
qui  de  siri-méme  est  toqfours  afllneose.  Ayant  sa 
que  oui,  il  s'habilla,  et  fit  venir  les  ministres,  le 
ehaneelier.  Le  Tellier,  le  surintendant  Fouquet 
et  de  Lyuone,  et  leur  commanda  de  ne  rien  expé- 
dier sans  lui  en  parler,  leur  déclarant  qu'il  ne  vyu- 
loit  point  que  ceux  qui  demanderaient  des  grftoes 
s'adressassent  à  d'autres  qu'à  lui.  Il  alla  ensuite 
trouver  la  Reine  mcre.  Ils  dînèrent,  et  partirent  le 
plus  tôt  qu'ils  purent  de  Vincennes,  pour  venir  à 
Paris.  La  Reine  fût  aj^rtée  en  chaise.  Le  mar- 
quis dUauteibrt,  son  premier  éeoyer,  et  Nogent, 
vieux,  mais  sain,  raccompagnèrent  toq|owBà 
pied. 

Le  Roi  étoit  affiigé  de  la  mort  de  son  ministre, 
et  avoit  beaucoup  pleuré.  La  Reine  sa  mère,  plus 
Ibrte  que  lui,  et  plus  dégoûtée  des  créatures  par 

la  connoissanoe  qu'elle  avoit  de  leurs imperfec^ 
tious,  sentit  moins  de  douleurs.  Klle  avoit  regretté 
le  cardinal,  et  avoit  eu  des  momeus  ou  la  longue 
habitude  et  les  bonnes  qualités  qu'elle  avoit  ai- 
mées en  ce  ministre,  avec  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
elle  en  chassant  sa  nièce,  l'avoient  rendue  sensi- 
ble à  sa  mort,  mais  d'une  manière  plus  tranquille; 
et  le  souvenir  de  ses  ingratitudes,  petites  uu  gran- 
des, effaçoit  aisément  ee  chagrin.  Leurs  Mi^festés 
étant  arrivées  se  débarrassèrent  de  In  presse 
qu'ils  trouvèrent  dans  le  Louvre  et  dans  leurs  an- 
tichambres, et  le  Roi  et  la  Reine  mère  allèrent 
se  renfermer  dans  le  cabinet  de  la  Reine.  Elle 
se  portoit  bien  de  son  voyage;  et  par  l'état  où 
elle  étoit,  elle  faisoit  espérer  au  Roi ,  à  la  Reine 
sa  mère  et  à  toute  la  France  la  joie  de  la  voir 
bientôt  mère  d'un  Dauphin.  Cette  jeune  princesse 
n'étoit  nullement  affligée  de  la  mort  du  cardinal; 
et  l'amusement  que  le  Roi  avoit  repris  avec  la 
comtesse  de  Soissons,  quoique  foible  en  appa- 
rence, lui  déplaisoit  si  fort ,  que  si  elle  étoit  cha- 
grine, c'étoit  seulement  parce  que,  selon  que  le 
disait  les  philosophes,  l'amant  se  transforme  en 
la  diosealmée,  et  qne  voyant  le  ftoi  triste  il  étoit 
impossible  qu'elle  fût  gaie.  Enfin  ces  trois  roya- 
les personnes  se  voyant  ensemble,  éloignées  de 
l'objet  de  la  mort,  commeocer^lH  À  rcsj^irer  en. 
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repos.  La  ptaMr  de  la  liberté,  qQllseovIsagireDt 

avec  ses  charmes  ordinaires,  et  cette  agréable 
IH>nsée  dans  ces  premiers  monvemens,  les  con- 
sola de  leur  affliction.  La  Reine  mère  fut  la  pre- 
mière qnl  dit  à  eeox  qui  m»  ocaie  fUaoient  re- 
vivre le  discours  de  la  mort  do  cardinal,  quil 
n'en  falloit  plus  parler  :  qu'elle  eraignolt  que  le 
Roi  n'en  fût  malade,  et  qu'il  falloit  qu'il  s'occu- 
pât à  quelque  chose  de  mieux  qu'a  des  paroles 
limtllce. 

Le  Bol,  depnb  qoll  voftKl  son  minblre  pen- 
cher vers  sa  fin,  avoil  montré  qu'il  vouloit  à 
l'avenir  gouverner  son  royaume.  Il  disoit  qu'il 
n'approuvoit  point  la  vie  des  rois  fuinéans,  et 
qui  se  laiiaent  mener  par  le  nés.  Il  ajoutolt  loi- 
même  à  eda  qu'il  voyoit  bien  qu'on  pouvoit  lui 
reprocher  qu'il  avolt  fait  ce  (ju'il  hlîlmoit  ;  mais 
il  attribuoit  sa  conduite  passée  a  l'estime  qu'il 
avolt  eue  pour  le  cardinal  a  cause  de  son  habileté, 
et  à  cette  soomtelon  et  dépendance  à  laquelle 
soaokftmce  l'avoit  accoutumé.  La  Reine  .sa  mère, 
qui  avolt  senti  l'inconimodilé  du  joug  qu'elle  s'é- 
tolt  imposé ,  ne  voulait  plus  se  soumettre  à  d'au- 
tre puissance  qu'à  celle  du  Roi  sou  flis  :  si  bien 
qu'elle  eouhaltoit  qu*f  I  voulût  travailler  lui-même 
pour  lui-même.  Elle  netoit  point  ambitieuse, 
mais  elle  étolt  assez  bonne  mère  pour  vouloir  lui 
aider  en  tout  ce  qu'elle  pourroit.  Tous  les  gens 
de  Men  étolent  dans  ce  inéme  sentiment;  et  le 
ministre  en  mourant,  soit  par  le  désir  de  ftire 
son  devoir  en  dontuint  de  bons  conseils  au  Roi, 
soit  pour  ne  vouloir  point  de  successeur  dans  la 
gloire  de  sa  faveur,  lui  laissa  pour  principale 
maxime  de  Ailre  lol-méme  ses  aflbircs,  et  de  ne 
plus  élever  de  premier  ministre  à  ce  suprême  de- 
gré où  il  ('toit  monté;  lui  avouant  que,  par  les 
choses  qu'il  auroit  pu  faire  contre  son  service,  il 
connoissoit  combien  il  ctoit  dangereux  à  un  roi 
de  mettre  un  homme  dans  cet  état  II  lui  laissa 
des  conseils  et  des  préceptes  estimables  que  le 
Roi  lui-même  écrivit,  aûn  de  s'en  souvenir  pour 
sa  conduite. 

Ce  même  Jour  au  matin ,  le  Roi ,  après  avoir 
appris  la  mort  do  cardinal ,  avolt  été  enfermé 
deux  heures,  pour  travailler  lui  seul  au  règle- 
ment de  sa  vie  et  de  ses  affaires.  Il  \oulut  ensuite 
faire  part  de  sis  résolutions  aux  grands  du 
royaume;  et  quand  il  fut  arrivé  à  Paris,  il  or- 
donna que  tous  le  lendemain  se  trouvassent  au 
Louvre  chez  la  Reine  sa  mère  à  quatre  heures. 
Ce  jour-là  cette  princesse  alla  faire  ses  dévotions 
au  Val-de-Grâce,  puis  étant  revenue  sur  ie  soir, 
les  ofllders  de  ta  eoanmne  cC  les  ministres  étant 
assemblés,  le  Roi  leur  dit  que  Dieu  lui  avolt  été 
un  ministre  ((ui  aMiit  pris  le  soin  de  ses  affaires 
dans  le  temps  de  sa  jeunesse  ;  qu'il  s'en  étoit  si 


bien  trouvé  qu'il  aurolt  soubaité  qnH  fari  edt  plu 

de  le  lui  conserver  plus  long-temps; mais  puisque 
sa  volonté  avoit  été  de  l'en  priver ,  qu'il  vouloit 
à  l'avenir  gouverner  lui-même  son  royaume; 
qu'il  cspéroit  que  Dtou  lui  fenrit  la  grâce  de  iTcn 
bien  acquitter,  d  de  bénir  les  bonnes  intenUons 
qu'il  avoit  d'agir  selon  la  Justice  et  la  raison  ;  que 
pour  cet  effet  il  ne  vouloit  poiut  de  premier  mi- 
nistre ;  qu'il  se  serviroit  de  ceux  qui  avoient  des 
charges  pour  agir  sous  lui  seloo  leurs  ftoetlons, 
et  que  s'il  arrivoit  qu'il  eût  besoin  de  leur  consdl, 
il  le  leur  demanderoit;  puis  il  les  congédia.  Cette"^ 
résolution  fut  prise  pour  resserrer  le  secret  des 
affaires,  et  pour  en  liannir  M.  le  prince  et  les 
grands  du  royaume,  qui  tous,  site  y  avoient  eu 
la  moindre  part,  en  auroient  voulu  prendre  une 
plus  grande,  et  auroient  affoibli  l'autorité  royale 
autant  qu'ils  auroient  pu.  Le  lUn  disposa  de  ses 
heures,  et  ordonna  que  tous  ceux  qui  auroient 
des  grâces  à  lui  demander  lut  présentaaemt  des 
placets,  et  que  les  samedis  11  y  répondroit  Après 
cette  cérémonie,  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère  étant 
montes  chez  la  Reine ,  on  crut  déjà  voir  sur  leur 
visage  des  marques  de  leur  satisfaction,  et  il  fàt 
aisé  de  Juger  que  bientôt  les  délliuts  du  mort  leur 
paroltnrteBt  plus  grands  qu'ils  ne  les  avoient  en- 
core vus;  car  il  ne  se  contentoit  pas  d'exercer 
une  puissance  souvernlne  sur  tout  le  royaume  : 
il  l'exerçoit  sur  les  souverains  mêmes  qui  la  hd 
avoient  donnée,  n'ayant  en  plusieurs  oeeaaIsBS 
aucune  complaisance  pour  le  Roi  non  plus  que 
pour  la  i\eine,  et  ne  lui  laissant  la  liberté  de  dis- 
poser de  rien  de  considérable.  Il  étoit  si  Jaloux 
de  cette  autorité  qui  ne  lai  appartenoit  pas,  qaV 
vouloit  fliire  les  cbarges  de  tout  le  monde,  si 
avare  qu'il  vouloit  gagner  sur  tout,  si  défiant 
qu'il  étoit  fort  aisé  a  choquer,  si  rêveur  et  si  cha- 
grin la  plupart  du  temps  qu'à  peine  osoit-ou  lui 
rien  dire ,  et  flitoolt  semblant  d'être  de  asauvaim 
humeur  pour  empêcher  ceux  qui  l'attendolait 
en  foule  en  son  juissage  de  prendre  ce  temps-là 
pour  lui  parler.  C'est  pourquoi  il  étolt  impossible 
que  depuis  le  Roi  jusqu'au  moindre  de  ses  sujets, 
hormis  peu  de  personnes  qui  lui  avoient  de 
grandes  obligations,  on  ne  (ttt  bien  aise  d'en  être 
délivré. 

Le  Roi  ce  soir-la,  ayant  fait  entrer  M.  le 
prince  dans  le  petit  cabinet  de  la  Reine,  lut  de- 
vant lui  et  devant  nous  quelques  articles  des  coii> 
seils  que  ce  ministre ,  qui  avait  beaucoup  d'esprit 
et  une  longue  expérience  des  affaires,  lui  avoit 
laissés  par  écrit,  et  qui  en  effet  étolent  trt's-lvons; 
et  comme  on  vit  que  le  maréchal  de  Villeroy 
étolt  exclu  du  conseil  pour  n'avoir  jamais  été 
bien  remis  dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal 
depuis  qu'U  avoit  été  accusé  d'avoir  nsanquéds 
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reeoiiiiolMaiMe  à  «m  endroit,  on  slnutgiDa  que 
cTétolt  one  d«  choses  quil  loi  avott  loiptrées. 

Le  10,  qui  ftit  ce  même  jour  auquel  le  Roi  flt 
sa  déclaration  aux  grands  du  royaume,  le  corps 
du  cardiual ,  qui  avuit  été  exposé  au  peuple  le 
Joor  précédent,  le  Ait  encore  tant  ce  Joar-là.  H 
y  ont  on  grand  monde  qui  le  fut  voir.  On  lui 
trouva,  quand  il  fut  ouvert,  une  petite  pierre 
dans  le  cœur  :  ce  que  quelques  gens  dirent  con- 
Tcnlr  fiMt  à  la  dnreté  qoi  lot  étoit  natorelle. 

Le  11 ,  fl  Ait  porté  à  l'égllM  de  Vlncennee, 
où  son  seniee  taX  lUt  eu»  beancoop  de  céré- 
monies. 

Voici  quelques-uns  des  vers  qu'on  flt  sur  lui 
après  ta  mort: 


le  cardinal  a  ItrmioéMD  aort. 
Tltncais,  que  dirons-iiouA  de  ce 
U  •  Ml  k  psii ,  U  Ml  DMHrt  : 
fl  M  piMToll  pâw  Boos  ilia  Un 

Autres  : 

Ci  gtt  l'Eninence  deuxième  : 


Antres: 


MazHriu  sortit  de  Muare 
AoMi  pauvre  que  le 
RéduilàlanéceHilé: 


Ce  Lazarre  rps«uscitë 

Est  mort  camiiM  ie  mauvaif  riche» 

Autres: 

/en'aijaineis  pu  Toir  Jule»  sais  Bimlade: 

râi  reço  mainte  rebafTade 

Dans  sa  salle  H  sur  le  degi^; 
Haie  enfin  je  l'ai  va  daw  wn  lit  de  parade» 

■IJerUwtelliaeBpd. 

Le  12  mars,  le  Boi,  pour  conteuter  cette 
pande  qoanttlé  de  grands  ({ni  antreftiis  fbr" 

moient  le  conseil ,  et  que  les  brouilleries  passées 
nvoicnt  élevés  à  cette  dignité,  tint  conseil  sur 
quelque  matière  de  guerre  étrangère ,  où  assis- 
tèrent Monsieur,  M.  le  prince ,  et  tous  les  princes 
et  grandi  ffA  avotent  deeovtoinéd*en  être,  tant 
qn*Il  ^nt  an  cardinal  d'en  tenir;  mais  depuis 
quelques  années  II  les  avoit  entièrement  abolis. 
Le  Roi,  les  Reines  et  toute  la  cour  prireut  ie 
deofl  do  cardinal  !  ce  qnl  ne  ^étolt  Jamais  Adt} 
car  les  rois  ne  le  portent  que  des  souveraine  on 
des  princes  qui  ont  l'honneur  de  lonr  être  parcns, 
et  il  n'etoit  ni  l  iin  ni  l'autre. 

Ces  premiers  joun»  ne  furent  occupés  qu'u  par- 
ler des  hnnMQiei  rldMHesqne  tadnoit  lecardinal. 

TelHer,  comme  son  ami ,  nous  dit  alors,  à  la 
ductiesse  de  Navallles  et  à  mol,  qu'il  nvoit  eu 
trois  millions  cinq  cent  mille  livres  des  charges 
de  la  maison  de  la  Reine,  que  le  Roi  loi  afott 


SOT 

données  et  qjne  le  niInMre  avolent tendues,  Jus- 
qu'à celles  de  lavmdière;  qu'ainsi  cette  soinine, 

qui  composoit  une  portion  de  ses  trésors,  ne  ve»» 
noit  point  de  lïparjinc.  Il  nous  dit  aussi,  pour 
excuser  ses  grandes  richesses,  et  nous  montrer 
<|n*eilean*étolent  point  priées  sur  le  peuple,  qu'il 
faisolt  de  grands  ménages  et  trafics  dans  ses  gon- 
vcmemens,  et  particulièrement  dans  lironage; 
qu'il  Jouiiisoit  de  plusieurs  fonds  destinés  au  paie* 
ment  des  ambasBidenis ,  de  IMIlerle ,  de  l'ami* 
ranté,  et  ainei  dn  reste;  qall  se  diaifgeolt  d^ 
satisfaire ,  et  ne  !e  faisolt  pas  :  en  quoi  II  est  à 
croire  qu'il  prenoit  beaucoup,  sans  qu'on  pût  le 
convaincre  de  rien  prendre  à  l'épargne.  J'ai  oui 
dhre  en  ce  même  temps  an  mémo  Le  Tell|er| 
parlant  du  cardinal,  que  ce  ministre  avoit  en 
deux  supérieures  passions,  le  désir  de  la  gloire  eV 
celui  du  bien  ;  qu'en  mourant,  sa  grande  fortune, 
dont  il  parut  trop  occupé,  avoit  beaucoup  dimi- 
nné  le  mérite  de  ses  belles  actions,  et  qn'UnsI  II 
avoit  manqué  de  remplir  l'un  de  ses  d^irs  pour 
avoir  trop  donné  à  l'autre.  Je  lui  ai  oui  dire  aussi 
que ,  deux  Jours  avaut  que  le  cardinal  mourût ,  il 
avoit  voulu  écrire  son  testament,  et  le  mettre  av 
net  en  de  beaux  termes  ;  que  comme  II  y  travail- 
loit ,  il  le  pressa  de  le  quitter,  de  peur  que  cette 
application  ne  l'affoibllt  trop,  et  que  le  cardinal 
se  dépita  contre  lui ,  et  lui  dit  demi  en  colère,  et 
pourtant  en  riant  :  «LalsMS-moi  flrire,  la  eon* 
■  trainte  que  vous  me  faites  est  pire  que  la  mort  ;» 
et  qu'il  parut  en  cet  instant  parler  de  la  mort 
comme  s'il  en  eût  raillé  j  mais  que,  dans  quel- 
que autre  moment,  Il  hd  avoit  dit  d'te  tan  ftrt 
sérieux  :  «Voici  on  étrange  passage,  mondeor  : 
"  car  je  suis  homme  cl  pécheur,  et  je  dois  craindre 
«  les  jugemens  de  Dieu  j  mois  enfla  il  but  espérer 
«  en  sa  miséricorde.  •  ' 

Ses  ntftoes,  à  qui  II  lalsioit  de  grands  trésorsi 
ne  le  regrettèrent  guère.  Un  certain  Italien ,  leur 
domestique,  leur  reprochant  leur  inirratitudc, 
leur  dit  :  «  Mesdemoiselles ,  vous  vengez  tous 
«  les  Français  de  la  dureté  que  M.  le  cardinal 
«  votre  onde  a  ene  poorenx ,  par  celle  que  tons 
«  avez  pour  lui.  »  Il  disoit  vrai  :  car  le  cardinal 
Mn/arin,  généralement  parlant,  avoitun  grand 
mépris  pour  la  nation. 

Le  Bol  snccéda  an  royamne  de  France  le  Jtoor 
de  la  mort  de  Louis  XIII  son  père,  n'ayant  alors 
que  quatre  ans  ;  mais  on  peut  dire  que  le  jour  de 
lu  mort  du  cardinal  fut  véritablement  celui  de  son 
avènement  u  la  couronne,  celui  où  il  commença 
d'être  rai,  et  de  ftdre  voir  <|n1l  était  digne  oe 
l'être;  car  ce  tut  alors  qu'il  voulut  prendre  lul- 
niéme  le  soin  de  toutes  ses  affaires,  et  que  toutes 
les  grâces  qu'il  pouvoit  répandre  sur  les  grands 
et  snr  laspeUtana  d^cndhMBt  qof  de  tal.  foor 
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cda,  il  eommeiiçt  de  régler  aa  viede  cette  me- 

nière. 

Il  prit  la  résolution  de  se  lever  à  huit  ou  neuf 
heures,  quoiqu'il  se  couchtlt  fort  tard.  En  quit- 
tant le  lit  de  ia  Rdne ,  il  allolt  se  mettre  dans 
le  ^en;  puis  il  B*oecupoit  à  prier  Dieu  et  à  B*ha- 
bilicr.  Ses  affaires  alors  l'oblicèrent  le  matin  de 
faire  fermer  la  [xn-li'  de  sa  chambre,  tant  pour 
vaquer  à  ce  grand  travail  que  pour  éviter  la 
preiee.  Le  maréchal  de  Yilleroy ,  comme  ayant 
été  sou  gouverneur,  et  estimé  mériter  d'être  son 
premier  ministre,  avoit  seul  la  permission  de  le 
voir  ;  et  dans  cette  préférence  il  trouvoit  la  conso- 
lation de  ses  autres  privations.  Environ  à  dix  heu- 
res, le  R<ri  entroit  au  oonsdl,  ety  demeoroit  jus- 
qu'à midi.  Ensuite  il  allolt  à  la  messe;  et  le  reste 
du  temps  jusqu'à  son  diiier,  il  le  donnoit  au  pu- 
blic, et  aux  Ueinesen  particulier.  Apres  le  repas, 
il  denieuroit  souvent  et  assez  long-temps  avec  la 
fàmllle  royale;  pois  il  retouraoit  travailler  avec 
quelques-uns  d»  ses  ministres.  Il  donnoit  des  au- 
diences à  qui  lui  en  demandoit, écoutant  palieni- 
ment  ceux  qui  se  présentoient  pour  lui  parler,  il 
prenoit  des  placets  de  tous  ceux  qui  lui  en  vou- 
loicnt  dowier,  ety  fidsoit  réponse  à  certains  Jonrs 
qui  étoient  marqués  pour  cela  ;  comme  il  y  en 
avoit  aussi  un  pour  \m  conseil  de  conscience  qui 
avoit  été  établi  dans  le  cunimencement  de  ia  ré- 
gence, qu'il  rétaltliten  ce  terop8*là.  Gomme  le  seul 
désir  de  la  gl(^,  et  de  remplir  tous  les  devoirs 
d'un  grand  roi,  occupoit  alors  son  cœur  tout  en- 
tier, en  s'appliquant  au  travail  ilcommmença  de 
legoûter  j  et  l'envie  qu'il  avoit  d'apprendre  toutes 
les  ehoaes  qui  loi  étoient  nécessaires  fit  qu'il  y 
devint  bientAt  savant.  Son  grand  sens  et  ses  bon- 
nes Intentions  firent  connoltre  les  semences  d'une 
science  universelle,  qui  avoient  ete  cachées  a  ceux 
qui  ne  le  voyoient  pas  dans  ie  particulier  :  car 
il  parut  tout  d*nn  coup  politique  dans  les  affaires 
d'Etat,  tliéologien  dans  celles  de  l'Eglise,  exact 
en  celles  de  finance  ;  parlant  juste,  prenant  tou- 
jours le  bon  parti  dans  les  conseils;  sensible  aux 
intérêts  des  particuliers,  mais  ennemi  de  l'iutri- 
gue  et  de  la  flatterie,  et  sévère  envers  les  grands 
de  son  royaume,  qu'il  soupconnoit  avdr  enviede 
le  gouverner.  Il  étoit  aimable  de  sa  personne, 
honnête  et  de  facile  accès  u  tout  le  monde,  mais 
avec  un  air  grand  et  sérieux  qui  imprimoit  le 
respect  et  la  crainte  dans  le  publie,  et  empéchoit 
ceux  qu'il  considéroit  le  plus  de  s'émanciper 
môme  dans  le  particulier,  quoiqu'il  fut  familier 
et  eqjoué  avec  les  dames.  Une  des  choses  qui  put 
un  peu  oontrUmer  à  feire  prendre  au  Roi  cette 
conduite  Ait  la  réputation  qu'avait  acquise  le  roi 
d'Angleterre  depuis  qu'il  étoit  remonté  sur  le 
trtae.  I«es  grandes  louanges  qu'il  eotendoit  lui 


donner  sur  la  manière  dont  il  gommoit  m 

royaume ,  bien  moins  soumis  à  ses  rois  que  le 
nôtre,  lui  don!»erent  de  l'émulation,  et  aui:men- 
térent  encore,  s'il  se  pouvoit,  la  passion  qu'il 
avoit  de  se  rendre  plus  grand  et  plus  glorieux 
que  tous  les  princes  qui  avoient  jnsqa*iei  porté 
des  couronnes. 

Peu  de  temps  apn-s  la  mort  du  ministre  se  fit 
le  mariage  de  Monsieur  avec  la  princesse  d'An- 
gleterre. Le  Roi  n'avoit  pas  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  celte  alliance.  Il  dit  lui-même  qu1I 
scntoit  naturi  llement  pour  les  Anglais  rantipn- 
thie  que  l'on  dit  avoir  été  toujours  entre  les  di  ux 
nations  ;  mais  elle  fut  aisément  effacée  eu  lui  par 
le  sang  qui  les  engageait  à  s'aimer,  et  par  lit- 
gréable  société  qui ,  dans  leur  première  jeunesse, 
les  avoit  accoutumés  du  moins  à  pouvoir  être 
amis  personnellement.  La  Reine  mère  aimoit  la 
princesse  d'Angleterre  :  elle  la  désiroit  en  qualité 
de  belle411e;  et  quand  le  cardinal  moarot,  le 
Roi  se  trouva  si  engagé  à  ce  mariage ,  qu'il  n'eut 
pas  même  la  pensée  de  le  rompre.  Il  donna  à 
Monsieur  l'apanage  d'Orléans,  tel  que  le  feu  due 
d'Orléans  l'avoit  possédé,  excepté  Blois  et  Cbam- 
bord. 

La  prlneesse  d'Angleterre  étoit  assez  grande  : 

elle  avoit  bonne  grdce,  et  sa  taille,  qui  n'êtoit  pas 
sans  défaut,  ne  paroissoit  pas  alors  aussi  gâtée 
qu'elle  rétoit  en  effet.  Sa  beauté  n'étoit  pas  des 
plusparfirites;  malstoute  sa  personne,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  bien  faite,  étoit  néanmoins ,  par  ses 
manières  et  par  ses  agrémens ,  tout-à-fait  aima- 
ble. Elle  avoit  le  teint  fort  délicat  et  fort  blanc  : 
il  étoit  mêlé  â*on  incarnat  naturel,  comparable  à 
la  rose  et  an  Jasmin.  Ses  yeux  étoient  petits, 
mais  doux  et  brillans;  son  nez  n'étoit  pas  laid; 
sa  bouche  étoit  vermeille ,  et  ses  dents  avoient 
toute  la  blancheur  et  la  fmesse  qu'on  leur  pou- 
voit souhaiter;  mais  son  visage  trop  long  et  sa 
maigreur  semblait  menacer  sa  beauté  d'une 
prompte  fin.  Elle  s'habilloit  et  se  coiffoit  d'un  air 
(pii  convenoit  a  toute  sa  personne;  et  comme  il 
y  avoit  en  elle  de  quoi  se  faire  aimer,  on  pouvoit 
croire  qu'elle  y  devoitaisément  réussir,  et  qu  elle 
ne  seroit  pas  fâcliée  de  plaire.  Elle  n'avoit  pu  être 
reine  ;  et  pour  réparer  ce  chagrin,  elle  vou?oit  ré- 
gner dans  le  Cdur  des  honnêtes  gens,  et  trouver 
de  la  gloire  dans  le  monde  par  des  charmes ,  et 
par  la  beauté  de  son  esprit.  On  voyoit  déjà  en 
elle  beaucoup  de  lumière  et  de  raison  ;  et  an  tnh. 
vers  de  sa  jeunesse,  qui  jusqu'alors  l'avoit  comme 
cachée  au  public,  il  étoit  aisé  déjuger  que  lors- 
qu'elle se  verroit  sur  le  grand  théâtre  du  la  cour 
de  France,  elle  y  ferait  un  des  prindpanx 
rôles. 

Ces  deux  agréables  et  illustres  panoniMi  se 
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marièrent  au  Palnls-Royal  le  deniier  jour  de 
mars,  en  présence  du  iloi,  de  la  Heine  mure,  de 
la  Beioe,  et  de  la  reine  d'Angleterre.  Cette  cé- 
rémonie 8e  fit  en  paiilealler  :  il  n'y  ent^  mes- 
demoiselles  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  seuls 
qui  furent  conviés  d'y  assister ,  comme  les  plus 
proches  parens  de  tous  les  deux. 

Sor  lalln  d'avril,  la  eoor  s*en  alla  à  Fontaine- 
bleau ponry  passertout  le  temps  de  la  grossesse  de 
la  Reine  ;  et  comme  il  devoit  (-tre  long,  le  Uni  Ht 
dessein  de  rendre  ce  séjour  aj^'réahle  parraeeom- 
pagncinent  dcshonuétcs  plaisirs  qui  s  y  pou\  oient 
dMrer.  Il  est  aases  naturd  anx  hommes  de  ne 
compter  Jamais  la  beauté  de  leur  siècle  que  par 
celle  de  leur  plus  belle  saison.  C'est  une  matière 
où  peu  de  gens  s'empècheut  de  tomber  dans  le 
ri^ttenle.  Je  pals  dire  néanmoins  que,  sans  l'âge 
ni  les  sentimens  des  Jeunes  personnes  de  qulma 
ans,  je  n'avois  jamais  v  u  la  cour  plus  belle  (ju'elle 
rae  le  parut  alors;  le  beau  siècle  de  la  jeunesse 
de  lu  Ueiue  luere  m'a  été  presque  entièrement 
eacbé  par  mon  enfance,  et  par  les  années  que  je 
dismeurai  en  Normandie  Jusqu'à  la  mort  du  feu 
Roi;et Je  n*al  bien  vu  que  celui  qui  lui  a  succédé , 
c'es^à-dlre  celui  de  la  régence,  dont  à  la  vérité 
les  cinq  premières  années  furent  aoeompagnées 
d^me  grande  prospérité,  avec  tons  les  dlvertis- 
semens  permis  et  possibles.  Je  les  goûtai  à  mon 
égard  (ians  cet  âge  florissant  où  presque  tout  pa- 
roit  devoir  être  admiré}  mais  Je  préfère  celui 
dont  Je  parle  présentement  Premièrement  la 
France  étoit  gouvernée  par  son  véritable  maître, 
qui  avoit  non-seulement  toutes  les  qualités  d'un 
grand  roi,  mais  toutes  ceiks  d'un  homièle  homme 
La  Reine  mère,  par  sa  \crtucuse  conduite,  avoil 
aeqois  toot  noavellement  une  grande  réputa- 
tion :  elle  étoit  aimée  et  révérée  de  tous  par  sa 
douceur  et  ses  honnêtes  manières  ,  et  elle  faisoit 
le  bonheur  des  grands  et  des  petits  par  sa  bonté. 
IHe  4Mt  la  eomolation  des  misérables  par  sa 
charité,  et  par  la  constance  de  sa  vertu  et  de  sa 
piété;  étant  devenue  la  protectrice  des  gens  de 
bien,  on  pouvoit  dire  qu'elle  etoit  cause  des  Ixm- 
nts  œuvres  qui  se  iaisoient  en  toute  la  France. 
Quoiqu'elle  approchât  alors  de  soixante  ans,  elle 
étoit  encore  aimable ,  et ,  sans  flatterie ,  on  pou- 
voit dire  qu'elle  avoit  de  grandes  beautés.  Outre 
qu'elle  avoit  de  la  fraîcheur  sur  le  visage,  ses 
belles  mains  et  ses  beaux  bras  n'avoient  rien  perdu 
de  leur  pcrltetion,  et  les  belles  tresses  de  ses  che> 
vans  étolent  de  même  grosseur  et  de  même  cou- 
leur qu'elles  avnient  été  à  vingt-cinq  ans.  Sa 
santé,  jointe  à  la  douceur  de  son  naturel,  la 
nndolt  commode  et  propre  à  tous  les  plaisirs  où 
«Ile  pouvoit  praidn  fart  tmmat  ne  sTaperce* 
vaHrie'élaltlacompWiiiieepliilfttqMfQnincli- 
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nation  qui  la  convioit  d'y  assister;  et  ceux  qui  ne 
lui  conveuoient  pas,  elle  les  voyoit  goûter  aux  au- 
tres avecplaisir.  La  Jeune  Reine,  en  mémetempa 
sa  nièee  et  sa  fille,  étoit  belle,  vertneuseet  remplie 
de  piété  :  elle  airaoit  la  retraite  un  peu  plus  qu'une 
reine  de  France,  qui  se  doit  au  {)ul)lie  ,ne  la  de- 
voit aimer }  mais  ce  défaut  etanl  fonde  sur  sa  dé- 
votion méritoit  plus  de  louange  que  de  blâme, 
e  t  (levoit  être  du  moins  facilement  pardonné.  ^ 

Miinsieur,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  étoit  un 
princeaimable,  spirituel,  plein  de  douceur,  ftuni- 
lier  avec  tous  j  Madame  avoit  le  don  de  plaire  : 
elle  était  Tomement  de  la  cour,  et  comme  la 
monde  l'aimoit,  elle  de  son  côté  ne  le  haissolt  pea. 
Elle  s'abandonnoità  tout  ce  (pie  \'ûii.e  de  seize  ans 
et  la  bienséance  lui  puuvoient  alors  permettre. 
Elle  le  faisoit  avec  gaieté  et  emportement  Le  Bol 
eontinuoit  à  aimer  la  Reine  sa  mère,  et  cette  il-  > 
lustre  mère  l'aimoit  encore  plus  qu'elle  n'avoit 
fait  par  le  passé,  si  cela  pouvoit  être.  Ni  l'ambi-  \ 
tien  ni  la  jalousie  ne  troubloient  leur  repos. 

Le  Roi  ne  cherehoit  que  la  gloire  ;  et  la  Reina 
sa  mère  n'en  désirant  que  pour  loi,  et  sachant 
toutes  choses,  elle  étoit  contente  pourvu  qu'elles 
se  lissent  bien  ,  aimant  autant  ou  plus  qu'elles 
Aissent  faites  par  lui  que  par  elle-même.  Elle 
aimoit  la  Reine  ibrt  tendrement,  et  cette  prin- 
cesse alors  ne  pouvoit  être  contente  si  elle  n'é- 
toit  auprès  d'elle.  Monsieur  avoit  toujours  vécu 
cordialement  avec  la  Reine  sa  mère  :  et  cette  il- 
lustre mère,  pour  Ten  récompenser,  lui  avoit 
donné  pour  femme  la  sœur  d'un  grand  roi,  avee 
laquelle  il  pouvoit  trouver  beaucoup  de  douceur. 
Celte  jeune  princesse  qui  jusque  là  n'avoit  eu 
pour  protectrice  que  la  Reine  mère,  étant  femme 
de  Mondenr  et  entièremént  unie  à  la  maison 
royale,  sut  bientôt  effocer  par  son  mérite  le  dc- 
iioùt  que  le  Roi  avoit  paru  avoir  pour  elle  pen- 
dant sim  enfance.  Klle  lui  étoit  devenue  agréable 
non-seulement  par  sa  personne,  mais  par  lincll- 
nation  qu'elle  avirit  aux  mêmes  plaisirs.  La  Reine 
mère  lesordonnoit  d'abord  elle-même,  et  tâchoit 
d'y  établir  rinuocenee,  et  d'en  retrancher  le  pé- 
ril qui  d'ordinaire  se  rencontre  dans  les  nmporte- 
mens  de  tons  les  Jeunes  gens,  et  particulièrement 
des  grands.  Kniln  tonte  la  Âmllle  royale  vivoit 
dans  une  union  et  une  concorde  peu  commune. 
Cette  paix  en  produisoit  une  toute  entière  dans 
la  cour,  où  11  eût  été  honteux  de  ne  pas  suivre 
Texemple  de  leur  auguste  maître.  La  vertu  et  la 
piété  y  régnoient,  par  celle  dont  les  Reines  fai- 
soiint  profession.  Elles  s'occnpoient  en  prières 
plus  que  le  Roi,  pour  satisfaire  pleinement  au  ti- 
tre glorieux  que  Ton  adonné  à  notre  sexe,  en  l^p- 
pelant  dévot. 
Le  Roi,  qui  lusqa'alon  avott  été  ou  avoit  para 
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lage ,  seinbMt  en  toatet  thosei  vmiloir  toqjoara 
porter  à  Jmte  titre  celui  de  très-chrétien.  Il  ne 
gOoCAroit  aucun  vice;  les  débauchés  ne  lui  plni- 
soient  pas,  et  il  avoit  de  l'horreur  p<iur  les  blas- 
phémateurs et  pour  les  impies.  De  si  bous  senti- 
oieat,  par  les  soliis  vigUans  et  pleax  de  la  Reine 
ta  mère,  avoient  aboli  les  daels  ;  de  sorte  que  les 
hr:\\ es  gens  n'éloient  point  déshonorés  fw^iir  refu- 
ser de  se  battre.  Kn  cela  tous  les  rèj^nes  passés 
le  dévoient,  ce  lue  semble,  céder  à  cet  heureux 
do  lien  f  puisque  la  vertu ,  l'in» 
!  etlapalxparoissoient  régner  lor  letrAne, 
HOQ-setilement  à  l'é^nrd  de  ceux  qui  l'occupoienf, 
mais  en  quelque  manière  à  l'égard  de  ceux  qui 
vouloient  en  approcher  :  c*e8t«à-dire  autant  que  la 
naUee  natorelle  de  rbomme,  les  Ibibleiees  et  ses 
passions  le  poovoient  permettre.  Car  II  n'y  a  point 
de  temps  ni  même  de  lions  exemples  qui  les  en 
puissent  entièrement  exempter. 

Cet  état  de  prospérité,  qui  rendolt  la  eour  fort 
pam^  y  ftdsolt  régner  les  plaiairs  abondamment 
prince  de  Condé,  après  Monsieur,  y  tenoit  le 
premier  rang ,  et  le  Roi  avoit  une  grande  cousi- 
deratiou  pour  lui;  et  ce  prince,  que  lesdifféreu- 
U»  expériences  qoll  avoit  ftdtes  avofent  toutè- 
ftH  chiogéit  lUaoit  voir  <|o*il  étoit  aussi  grand  par 
ton  humilité  et  sa  douceur,  qu'il  Pnvoit  été  par 
st$  victoires.  Le  due  d'Knj;hien  son  fils,  quoique 
bîeu  jeuue ,  douuoit  en  toutes  occasions  des  mar- 
que» de  son  esprit  et  de  sa  sagesse.  Plusieurs  fbis 
It  Bfll|  les  Reines,  Monsieur  et  Madame,  étant 


sur  le  canal  dans  un  bateau  doré  en  forme  de  ga- 
lère, où,  prenant  le  frais,  leurs  Majestés  faisoieut 
la  <\tUntion,  M.  le  priuce  les  servit  en  qualité  de 
gr«nd>mattre  avec  tmt  de  respect  et  d*on  air  si 
Mbies  f«1l  était  Impossible  de  le  voir  agir  de  cette 
manière  et  se  souvenir  des  choses  passées,  sans 
louer  nieu  de  la  paix  présente.  Aussi  la  goôtoit-il 
a>vv  plabir,  disant  lui-raônne  que  quand  le 
Nwauma  ranfarserolt,  il  serait  toqloors  insépa- 
iiMe  de  aon  devoir. 

Nous  voyions  le  duc  dcBeaufort,  ce  chef  des 
bu|Hn' tans  et  des  frondeurs,  le  ruidela  h:dledu 
|«uq>» jadis,  s'empresser  de  suivre  partout  le  Roi 
«MMattre,  tteherciier  à  loi  plaire;  tantôt  reoe- 
xani  Isa  |Aals  de  la  main  de  H.  le  prince,  à  cause 
qu«>  la  barque  étant  trop  petite  poiir  y  fnire  en- 
Kxi  oUioiers,  ces  pei-sonnes  seules  y  pou- 
\>|kiva(  <N(Vt  [mlM  a  la  chasse  ,  ou  le  plaisir  du 
IM  »\M«MRMMtol  an  sktt  particulier,»  fbisoit 

Rkiv^r»»  par  l*ard«ur  qu'il  avoit  A  combattre  les 
d«»x«Mt  Ud,  qu'il  nurolt  plus  volontiers  en- 
v\Mv  Au\dvAtt\i  M»  eniiemis  :  jwur  lui  montrer 
%\{         tMiïtfwt  (varté  des  bonnes  voles, 
WM  «MMiMir  l>  t\«tl  tntndné  plnlAt  queson  In- 
llimn        Nprtaciurtit  tes  dames  qm 


étoient  à  la  ooor,  les  filles  des  deux  BeiiMel 

de  Madame  y  tenoieot  une  grande  place,  et  parmi 
elles  il  y  en  avoit  de  très-belles.  Le  bal  ,  Us  eo- 
nu'iiies,  les  promenades  en  calèche  et  les  chasses 
eloieut  fréquentes.  huRu  rien  de  tout  ce  qui  peut 
divertir  ne  semUolt  manquer  dans  cet  agréable 
séjour.  Les  diffêrentes  cours  et  les  différens  jar> 
dins  de  Fontainebleau  paroissoient  des  palais  et 
des  jardins  enchantés,  et  ses  déserts  des  Champs- 
Elysées.  Mais  ce  n'est  pas  dans  ces  choses  que 
eonsiste  le  bonbeur  :  il  se  trouve  bien  plntAt  dans 
l'exercice  de  la  vertu ,  et  dans  la  paix  avec  soi- 
même  et  avec  ceux  que  nnusaimons;  et  la  puis- 
snnce  des  plus  grands  rois,  l'abondance  de  tou- 
tes choses  dont  ils  jouissent,  et  la  facilité  qu'ils 
ont  de  prendre  toutes  sortes  de  plaisir,  ne  flUt 
pas  plus  leur  félicité  que  celle  de  leurs  soJeM. 
Kn  voici  des  preuves. 

Deux  mois  ou  environ  s'étoient  passés  dans 
cet  état,  ou  de  tous  côtés  les  choses  semblolent 
plutôt  représenter  la  manière  dont  on  vi  voit  dans 
le  siècle  d'or,  que  celle  dont  on  vit  ordinaire- 
ment dans  celui  où  nous  sommes,  lorsque  l'in- 
nocence des  plaisirs  de  notre  Uorissante  cour  fut 
empoisonnée  par  l'amertume  qui  pour  l'ordi- 
naire en  est  Inséparable.  La  vertu  et  la  piété  y 
avoient  paru  quelque  temps  en  faveur ,  mais 
l'ambition  et  toutes  les  autres  passions  ne  furent 
pas  long-temps  sans  leur  (aire  la  guerre;  et 
quelque  soin  que  la  Reine  mère  prit  pour  les  y 
maintenir ,  elles  firent  voir  bientôt  que  comnae 
la  vie  de  l'homme  est  une  vapeur  qui  s'élève  de 
la  terre  et  se  dissipe  en  un  moment,  la  raison  et 
la  vertu  sont  aisées  à  se  troubler  et  à  se  corrom- 
pre, et  qu*ainri  aon  bimbear  n*e8t  pas  de  dnréa. 
Quoique  la  Reine  mère  eût  du  chagrin  de  ees  fré- 
quentes promenades  du  Roi  avec  Monsieur  et 
Mad.'ime ,  l'union  intime  et  l'amitié  solide  du 
Roi  et  d'elle  ne  fut  point  altérée.  Coauoe  elle 
étoit  jusqu'alors  la  confidente  de  ses  plaisirs ,  et 
que  d'autre  cAté  elle  lui  avouoit  que  la  Reine  sa 
fille,  ne  pouvant  se  résoudre  de  le  perdre  de  vue, 
s'affligeoit  bien  souvent  de  choses  qui  en  effet 
u'etuieut  rien,  elle  lui  disoit  aussi  qu'il  lui  de- 
volt  pardonner  des  mauvaises  bumeun  qitf  ve* 
noient  d'un  excès  de  tendresse  qu'elle  avait  pour 
lui,  et  t/îcher  de  lui  donner  le  moins  d'inquiétude 
qu'il  lui  seroit  possible.  Eu  même  temps  elleté- 
moignoit  à  Madame  que  ses  veilles  et  ses  parties 
de  chasse  ponvolent  Ineommoder  sa  santé  ;  mtà» 
la  jeunesse  ne  se  rend  pas  aisément  a  la  ralsoOy 
et  prend  jxtur  des  réprimandes  les  meilleurs  con- 
seils qu'on  lui  dojine.  Cela  fit  que  les  divertisse- 
mens  continuèrent  de  la  même  force,  et  il  arriva 
une  chose  qui  fit  plus  d'éclat  que  ces  gtfanle» 
ries  qu'on  cachait  avee  giandsoln. 
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ÏA  duchesse  de  NavaiUes,  dame  d'honneur  de 
k  Bdna,  avoitM d'tbovd  la  prinoMN  palatliie 

pour  suriDtendante.  La  derotère  qaiavoit  eu  au- 
trefois cette  charge  dans  la  maison  de  la  Reine 
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mère  étoit  madame  de  Cbevreuse,  veuve  du 
MnoéliUt  LiqnMl  ton  premier  mari;  elle 
Tavoit  aiereée  dort  avw  tDOi  ki  annlign  tant 
des  honneurs  que  du  service.  LadlldMlw4e  Na- 

vailles  ne  laissa  pas  de  s'opposer  à  îa  première 
possessiou  qu'elle  en  voulut  preudrc.  Elle  sou- 
tint (fiB  naduM  de  Ghemoie  étolt  fliTorite 
cpand  elle  eierça  cette  charge,  et  que  les  gran- 
des prérogatives  dont  elle  avoit  joui  étoient  plu- 
tôt une  usurpation  qu'une  possession  l('<:^itinH'.  La 
prinoetse  palatine,  soutenue  par  la  Reine  mère, 
Remporta  fëaaniolw  tor  laa  priaeipaks  foae- 
tions  de  cette  charge,  que  la  dame  d'honneur  lui 
disputoit  ;  et  il  fut  dit ,  avant  que  le  cardinal 
mourût,  que  madame  la  princesse  palatine  rece- 
n<Dlt  lei  termena  de  tous  les  oiBelen,  oomman- 
te«it  dani  ladiaiabre ,  ataarolt  lat  honaeare; 
mais,  par  îa  puissance  du  ministre,  ce  fut  à  con- 
dition qu'elle  se  déferoit  de  sa  charge  au  bout 
de  deux  mois.  Depuis  cette  sentence ,  soit  par 
■aladie,  par  politique  ou  par  engagement ,  elle 
Art  toujours  éloignée  de  la  eonr;  et  quand  le 
cardinal  vint  à  mourir,  elle  parut  s'en  défaire 
volontairement,  niiisi  que  je  l'ai  dit,  entre  les 
mains  de  la  comtesse  de  Soissons.  Le  cardinal 
«nit  y  pow^  lalaer  la  alèea  avec  l'agrément 
al  la  Mumission  de  la  dame  d'honneur,  parce  que 
le  duc  de  Navailles  Iuldcvoit  toute  sa  grandeur, 
et  mourut  content  de  la  laisser  dans  ce  poste.  La 
de  IfavaUles  ne  fut  pas  néanmoins  sa- 


ètre,  en  parlant  au  cardinal  ,  qu'elle  souflRriroit 
plus  facilement  la  comtesse  de  Soissons  qu'une 
autre  j  ou  plutôt  elles'étoit  llattée  de  cette  douce 
faa  rilolgneaeiitde  la  friaetae  pala- 
avoir  des  suites  fiivorables  pour 
elle  ;  mais,  après  la  mort  du  cardinal  ,  l'espoir 
qu'elle  avoit  eu  de  se  voir  sans  surintendante  à 
l'avenir  fit  qu'elle  se  trouva  encore  incommodée 
dBedla4è.Bile«TBlt«ne  aette  prineeMa  Moll 
pleine  de  l'orgueil  que  dooaa  la  tknmt  oè  elle 
s'étolt  toi^ours  vue  depuis  son  enfance ,  et  par 
œtte  raison  elle  en  pouvoit  craindre  les  mauvais 
eflèts.  Quand  le  Roi  et  les  Reines  partirent  pour 
FoaMMMean,  la  eotaMede  SoinoBa,  qol  afait 
de  même  senti  qu'elle  ne  Jouirait  pas  de  sa  charge 
sans  quelque  chagrin,  avoit  querellé  la  duchesse 
de  NavaiUes  brusquement,  et  sur  des  choses  as- 
OOidMne,  iFtb&id  reteie  par  la 
ee  qu'elle  devoit  à  la  ménolre 
du  cardinal  Mazarin ,  lui  répondit  d'une  manière 
fBt  M  YOlr  ^'elie  se  aoaveaoit  des  iiieoialts 


qu'elle  en  avoit  reçus.  Le  Roi  eu  fut  content,  et 
blâma  la  eomteese  de  Salwene  de  aen  emperla» 

ment.  Elles  eurent  ensuite  une  grande  conver- 
sation, et  il  sembla  que  de  bonne  foi  elles  avoicnt 
résolu  de  faire  juger  leurs  fonctions;  et  le  Roi 
leur  permit  d'en  flÉcrehar  les  preuves ,  soit  dans 
la  chambre  des  aomptaa,  eett  par  lewt  MM. 
Celles  de  la  dame  d'honneur  ,  dont  la  charge  a 
été  de  toute  ancienneté  la  plus  belle  qu'une 
femme  de  qualité  puisse  avoir  a  la  cour  ,  lui 
étoient  DivoraMee.  EUei  lui  donnolmt  lee  luui- 
neurs,  avec  la  fonction  de  commander  dans  la 
chambre,  et  de  recevoir  lessermensdes  officiers, 
sans  qu'il  fût  marqué  dans  les  lettres  dus  surin- 
tendantes ,  qui  étoient  des  charges  érigées  nou- 
wOemeal,  que  les  rob  eMisnl  eaaBcone  Inlen» 
tlon  d'ôter  ces  avantages  aux  dames  d'honneur  ; 
et  néanmoins  la  pratique  avoit  été  différente  de 
ce  qui  etoit  écrit  en  la  personne  de  la  dernière 
rarintadante,  madame  de  Laynes.  Ces  dames 
Airmit qoelqiM  aq^eada  tmpaaa  pela;  bmIb 
sur  les  preuves  elles  se  défendirent  le  mieux 
qu'elles  purent.  La  duchesse  de  NavaiUes  ba- 
tailla en  femme  de  cœur  et  d'esprit,  et  je  tâchai 
de  la  servir  le  mieux  qu'il  me  Ail  posrible.  See 
raisons  étoient  assez  bonnes  pour  le  pouvoir  faire 
sans  blesser  l'équité  ;  mais  à  dire  le  vrai ,  malgré 
l'amitié  que  j'avois  pour  elle  ,  et  le  peu  que  je 
dcvois  à  la  comtesse  de  Soissous ,  j'aurois  sou- 
haité qu'elle  eftt  pu  vaiaeia  en  cette  oeecalea  ses 
sentimens  naturels,  qui  ftirent  alors  un  peu  trop 
forts  sur  tout  ce  qu'elle  désira,  et  qu'elle  crut  de- 
voir faire.  Si,  en  faveur  de  la  gratitude  qu'elle 
étoit  obligée  d'avoir  pour  le  Un  eardinal  Maza- 
rin, eNe  avait  examiné  ses  intérêts  avee 
d'exactitude,  elle  y  auroit  rencontré  deux , 
biens  ensemble,  et  la  gloire  et  le  repos. 

Le  Roi  paroisaoit  avoir  encore  de  l'amitié  pour 
la  aamtemida  SotaBOH  ;  ee  reste  d'attaeheaBeitf 
avoit  tanlfiim  Inquiété  la  Reine;  et  le  peu  de  soin 
que  cette  princesse  avoit  de  lui  plaire  lui  don- 
noit  quelquefois  un  juste  prétexte  de  se  plaindre 
d'elle.  Lu  iieiue  mère  suivoit  doucement  les  in- 
èHnattonedala  BeinoeaflUe;  ear,antaatàMm 
épvd  qu'à  celui  de  la  Reine,  cette  nièce  du  car- 
dinal ,  comme  je  l'ai  d^à  dit,  n'avoit  jamais 
bien  satisfait  à  ses  devohrs.  Ces  dégoûts  obligè- 
rent la  Betee  à  protéger  la  daetimw  da  Navail- 
les;  et  la  princesse  palatine,  «p'aUseoMldéNit, 
étant  éloignée  de  la  cour,  elle  ne  se  soucioit  pbia 
de  soutenir  les  intérêts  de  la  surinteudante. 

Le  Roi ,  dont  les  intentions  étaient  droites , 
ayant  éeoaté  les  nriooni  de  part  et  d'autre,  régla 
les  fonctions  de  la  surintendante  et  de  la  dama 
d'honneur.  Il  donna  à  la  première  les  honneurs 
de  présenter  la  serviette ,  de  tenir  la  j^te  et  de 
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la  chambre ellcssermens;  et  tout  le  rnte  à  la 
tlnme  d'honneur,  c'est-à-dire  servir  à  t;d)le  .  la 
préférence  dans  le  carrosse  et  dans  le  logement  : 
bien  entendu  qu'en  l'absence  delasurintendaute 
la  damedlionneiur  ferait  tootcs  tes  fonettcMM  en- 
semble. D'abord  on  crut  que  ce  jugement  éloit 
très-fnvorable  à  la  surinfendante  :  et  madame  de 
Navailles  crut  tellement  cHre  maltraitée ,  qu'elle 
eot  la  pensée  de  se  retirer.  La  Reine  m'ajrant 
eommandé  de  lui  dire  qu'elle  la  priott  de  ne  la 
point  quitter,  elle  demanda  en  grâce  an  Roi  (pi'il 
lui  permit  qu'elle  pût  demeurer  auprès  de  la 
Reioe  sa  maîtresse  sans  faire  aucune  fonction. 
Ble  dlioit  qa*cll6  m  poovoit  pat  «voir 
de  servir  la  Reine  à  table  sans  lai  donner  la 
viettp.  Le  Roi  s'expliqua,  et  lui  dit  qu'il  vouloit 
qu'elle  la  donnât  quand  elle  servirott  u  table,  et 
qnll  ne  prftendolt  pas  que  quand  die  aaroK  la 
chemise  entre  les  mains ,  elle  roffrit  à  madame 
la  comtesse  i\v  Soissons  ;  mais  qu'il  entendoit 
qu'elle  aehe\eroit  le  servi(»e  qu  elle  auroit  eom- 
mencc.  Il  lui  lit  voir  aussi  l'avantage  qu'il  lui 
Udnolt,  an  loi  donnant  la  place  dsns  le  carrosse, 
préfémblament  à  la  surintendante.  Enfln  ,  sans 
qu'il  y  eut  rien  de  changé  dans  l'iVrit,  les  expli- 
cations do  Roi  lui  furent  si  favorables  qu'alors 
madame  la  comtesse  de  Soissons  trouva  qu'elle 
■voitperdn  m  caaae.  Elle  ne  patsoefBrlrdese 
Toir  privée  du  principal  honneur,  qui  étoit  celui 
de  présenter  la  serviette,  parce  qu'elle  ne  lui 
restoit  qu'en  l'al^nce  de  la  dame  d'honneur,  et 
par  conséquent  quasi  jamais ,  madame  de  Na- 
silles n'Msat  pss  OBénM  tesne  de  la  lui  offrir 
quand  elle  auroit  commencé  le  service.  ILa  dou- 
leur qu'elle  ressentit  fut  si  grande,  que  le  comte 
de  Soissons  son  mari  flt  appeler  eu  duel  le  duc  de 
NandHes  par  le  chevalier  de  Manpeno.  Ce  dnc, 
eorome  chrétien,  refusa  de  se  battre;  H  le  fit 
aussi  par  le  respect  qu'il  portoit  à  la  mémoire  du 
feu  cardinal ,  en  se  souvenant  des  grâces  qu'il 
avoit  reçues  de  lui  :  ce  qu'il  seutoit  en  son  parti- 
eoUer  avae  bcwenop  de  rseosiMiMuce.  Il  fit 
même  ce  qall  put  pour  anéantir  dans  Tame  de 
la  duchesse  sa  femme  l'animosité  de  la  dispute 
et  le  <ll■^ir  de  la  victoire;  mais  il  n'y  réussit  pas. 
Elle  crut  qu'elle  éloit  oUgés  d«  défendre  les 
dnrftsdesadiargs  :  es  qn'dia  Ht  aireeone  fer- 
meté Inflexible  ;  et  son  cnru  mie  tronta  lesmoycns 
de  s'en  venger  fortement,  dnlces  A  Dieu,  par 
les  soins  du  Koi  et  de  la  Reine  sa  mere,  les  plus 
sillans,eonnie  Je  raf  défàdn,  ne  teaoient  pios 
à  honte  de  reftaser  le  duel  ;  et  celui-là  qol  te  fit 
dans  une  occasion  si  f  «'K  hre ,  et  dont  In  valeur 
ne  pouvoit  étro  mise  eu  doute ,  en  donna  une 
graude  preave. 
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prince,  M.  le  duc,  et  quasi  le  prince  de  Conti , 
mari  d  um*  nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  toute  la 
maison  do  (luis<>  et  celle  de  Vendôme,  tu>rmisle 
duc  de  Mercœur,  furent  tous  pour  lednedeifo* 
vailles.  Le  eoails  de  Solsooas,  qol  l*ktell  eoi- 
porté  à  la  cérémonie  de  l'entrée  de  la  Reine,  par 
la  faveur  du  cardinal,  sur  les  autres  princes,  se 
trouva  alors ,  malgré  le  sang  de  Bourbon  et  d'Au- 
triche qu  il  portoit^tans  ses  veliMS,  presque  A1mui> 
donné  de  tout  le  monde  :  et  eomme  il  amit  di 
cœur,  il  le  sentit  beaucoup  sans  doute,  et  ne 
niaïKiua  pas  de  se  vent/er,  en  publiant  que  le  mari 
et  la  femme  etuieat  des  iujjrats  à  l'égard  du  car- 
dinal, à  qoi  ils  dévoient  tente  leor  fectase.  Ib 
se  défendolent  de  ce  reproche ,  en  disant  qolls 
avolcnt ,  comme  il  étoit  vrai ,  bien  servi  le  cardi- 
nal Mazarin;  et  que  s'il  eût  vécu  il  n'auroit  pas 
souffert  qt»  sa  nièce  les  eût  vouln  perdre,  puli- 
qnll  les  avoltto^loan  asMi  Mon  traitée  pour  psn» 
voir  espérer  cette  grice  de  lui.  Un  jour  que  la 
comtesse  de  Soissons  fnisoit  ces  mêmes  reproches 
à  la  duchesse  de  ÎNa vailles,  cette  dame  lui  répon- 


-  que  si  M.  le  cardinal  ponvoitrevenirra  monds, 

«  il  seroil  plus  content  de  mon  cœur  que  du  vA- 
«  tre.  »  Cette  réponse  fut  applaudie,  et  l'iiiscnsi- 
bilité  des  nièces  blilmee  autant  qu'elle  méritoit  de 
l  'être.  La  sotte  de  eet  appel  ftitMehense  an  eoBris 
de  Soissons.  Le  R<rf  ne  Fayant  pu  ignorer,  pour 
donner  un  exemple  mémorable  de  sa  justice, 
l'exila  de  la  cour,  et  le  traita  selon  toute  la  ri- 
gueur des  édlts.  De  là  naquirent  de  grandes  ani- 
mosités  de  part  et  d*antrs. 

Les  deu\  Reines  prirent  le  parti  de  la  daws 
d'honneur,  non-seulement  par  la  raison  du  droit, 
mais  par  celle  de  l'inclination  et  de  ia  bonne  vo* 
lonté,  qui  est  la  plus  fertede  tontes.  L'applica- 
tion et  les  soins  de  la  comtesse  de  Soissons  étoient 
d'avoir  le  Roi  chez  elle,  de  lui  plaire,  et  d'avoir 
part  u  ses  promenades  et  a  ses  div  ertlssemens.  Le 
Roi  aimoit  chèrement  la  Reine,  et  ne  lui  don- 
nait anean  si^  de  le  soopçonnar  d*te 
d'autres  plus  qu'elle  ;  mais  la  forée  de 
de  cette  princesse  éloit  si  grande  que,  quasi  sans 
y  penser,  elle  se  trouvoit  ennemie  de  ceux  même 
qu'elle  ne  hainoit  pas,  pares  qu'eUe  avoit  natu- 
rellement de  llavcnion  ponr  tont  ee  qni  la  aépa- 
roit  du  Hoi.  Madame  alors,  qui  commençolt  de 
faire  une  jr.indc  ligure  à  la  cour,  se  déclara  pour 
la  comtesse  de  Soissons,  non-seulement  parce  que 
Momienr  la tenoit  ponr  son  amie,  mais  parée qae 
sa  jeuoene  la  eonviolt  à  aedivwlir,  qu'elle  von* 
loit  une  compagnie  en  sa  personne  qui  pût  être 
agréable  au  Roi,  et  que  la  Reine,  vivant  d'une 
vie  pieuse  et  assez  retirée,  ne  lui  étoit  pas  si  pro- 
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pN  :  de  plus ,  la  Rdiw  M  aorott  été  snpérteare  ; 
et  la  eomtesse  de  Soissoos  de  toute  manière ,  et 

pour  nvoir  l)esoin  tic  protection,  lui  devoit  être 
fort  soumise.  Madame  sesouvi'noit ,  avec  (|ut'lquc 
noble  dépit ,  que  le  Rui  l'aNoit  autrclois  méprisée 
quand  elle  avoit  pu  prétendre  de  T^user;  et  le 
plaisir  que  donue  la  vengeance  loi  fidsolt  voir 
awc  joie  de  contraires  sentimens,  qui  parnis- 
soient  s'établir  \wm  elle  dans  l  ame  du  Hoi.  Mon- 
sieur désiroit  aussi  de  plaire  au  Uoi,  et  il  voyoit 
qoe  la  eonsidératloD  qu'il  poovoit  avoir  pour  Ma* 
dame  lui  étoit  avantageuse.  Ces  trois  personnes , 
chacune  pour  leur  intérêt,  se  \oiiIant  plaire  Us 
unesauv  autres,  et  le  sane  et  la  nature  les  ùbli- 
geant  u  cette  union,  elle  commeu^-a  de  paroitrc 
ausai  grande  qu'elle  Tétolt  en  effet.  La  comtesse 
de  Soissons,  du  eonaentement  de  tous  les  trois,  y 
avoit  été  associée  comme  a<;real)le  au  Roi  (  t  né- 
cessaire à  Madame;  mais  Madame  lui  etoit  plus 
néct^iire encore  :  car  étant  abandonnée  des  Rei- 
nes, et  pas  autant  soutenue  du  Roi  qu'elle  raiiroit 
souhaité,  elle  eut  besoin  d'appeler  les  plaisirs  à 
son  secours  et  de  fortifier  son  droit  par  la  coni- 
plaisance  qu'elle  a\oit  pour  les  moindres  ehoses 
qui  venoient  à  l'esprit  du  Roi.  De  là,  suivant  leur 
Inclination  qui  portoitun  prince^  vingt^enx  ans 
à  se  divertir,  une  princesse  de  seize  ou  dix- 
sept  a  suivre  son  exemple,  les  plaisirs  le  jour, 
les  repas  et  les  promenades  jusqu'à  deux  ou  trois 
lieures  après  minuit  dans  les  bois,  commencèrent 
de  sintfodoire  et  de  se  pratiquer  d'une  manière 
qui  avoit  un  air  plus  que  galant,  et  où  la  volupté 
paroissoit  devoir  l)ientl^t  corrompre  une  vertu  qui 
avoit  été  avec  sujet  autant  adnùrée  qu'il  etoit  rare 
de  la  posséder  à  son  âge.  A  cette  vue,  la  Reine 
s'alarme  et  s'afflige  de  savoir  le  Roi  trop  occupé 
d'antres  objets.  La  Reine  roèred*8bord  condamne 
ses  frayeurs,  et  lui  dit  qu'il  n'est  pas  juste  qu'elle 
veuille  contraindre  le  Roi,  et  que  les  honnêtes 
plaisirs  qu'il  prend  ne  lui  dévoient  pas  faire  de  la 
peine.  Leur  continuation  alla  néanmoins  Josqo'ù 
nne  telle  extrémité,  qu'enfln  la  Reine  mère  me 
commanda  do  conseiller  i\  Madame  d'apporter 
quelque  modération  dans  ses  divertissemcns. 

Cette  jeune  princesse  devoit  avoir  de  la  con- 
flnnee  eo  mol,  tant  par  l'honneur  que  la  reine 
d'Angleterre  me  faisoit  de  me  souffrir  avec  bonté 
et  de  me  croire  attachée  h  ses  intérêts,  que  par 
les  services  assidus  que  je  lui  reudoisen  toutes  oc- 
casions auprès  de  la  Reine  sa  belle-mère.  Je  loi  en 
parlai;  et  comme  elle  étoit  doueeet  complaisante, 
elle  ne  parut  vouloir  suivre  mes  avis ,  et  les  reçut 
debonne{»rflce.  Aussi  puis-je  dire  avec  vérité  qu'ils 
étoient  tels  que  sans  choquer  le  Roi,  et  sans  man- 
quer ù  la  juste  complaisance  qu'elle  lui  devoit,  si 
elle  m'Avoitfiiit  llionnearde  me  croire,  elleaurolt 
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conservé  les  bonnes  gréées  du  Roi ,  se  serolt  éta- 
blie fortement  dans  son  estime  et  dans  celle  do 

toute  la  cour,  et  auroit  satisfait  à  ce  qu'elle  de- 
voit à  la  Reine  sa  bt  lle-raére,  qui  étoit  en  elle 
une  obligation  indispensable.  Mais  elle  méprisa 
tous  ces  Uensqulne  lui  aun^nt  coûté  qu  un  peu 
de  retenue,  dont  elle  auroit  tiré  un  avantagead- 
mirahle;car,  se  privant  seulement  des  promena- 
des qui  choquoient  la  hiensecinoe  et  qui  dévoient 
incommoder  sa  .santé, etmuntrantau  Roi  dy  rc* 
noncerparson  propre  sentiment,  le  Roi  Vm  au- 
roit louée ,  puisque  ee  qui  est  raisonnable  inspire 
toujours  l'estime  en  ceux  qui  ont  de  la  raison. 
Elle  auroit  aussi  par  le  même  nio\  en  acquis  un 
grand  mérite  a  l'égard  de  lu  Reine  mere,  lui  i'ai- 
sant  doucement  connoltre  qu'elle  prenoit  cette 
coaduite pour  lui  plaire;  mais,  parsessentimens, 
elle  se  trouva  nalm-ellemcnt  opposée  à  la  pru- 
dence. Madame  écouta  de  ses  oreilles  les  conseils 
que  je  lui  donnai,  et  me  rebuta  par  les  mouve- 
mens  de  son  cœur  ;  ils  la  portotent  à  suivre  épre- 
nu  nt  tout  ce  qui  ne  lui  paroissoit  pas  criminel , 
ni  entièrement  contraire  à  son  devoir,  et  qui 
d'ailleurs  la  pouvoit  divertir.  Par  une  lettre  que 
je  reçus  alors  de  lu  reine  d'Angleterre ,  un  peut 
voir  qu'elle  étoit  inquiète  de  ce  qui  se  passoit  à 
Fontainebleau,  et  de  ce  que  la  Reine  mère  étoit 
mal  satisfaite  de  la  conduite  de  Madame.  Klle 
me  commanda  de  la  servir  comme  uncauirc  elle- 
même.  Je  Pavois  fait  avfic  toute  la  fidélité  quo 
J'étois  obligée  d'avoir  pour  elle,  et  Je  continuai 
de  le  faire  ;  mais  cette  jeune  princesse  ne  voulut 
pas  profiler  de  mes  bonnes  intentions.  La  copie 
que  je  croisde  voir  mettre  ici  a  été  prise  sur  l'o- 
riginal. J'en  ai  beaucoup  gardé  de  eellesque  cette 
grande  princesse  m'a  ttàt  Thonnenr  de  m'écrire, 
qui  marquent  la  bonté  et  la  beauté  de  son  esprit. 
La  lonjïue  habitude  qu'elle  avoit  de  la  langue  an- 
glaise avoit  un  peu  corrompu  son  français;  mais 
le  bon  sens  et  la  raison  s'y  trouvent  parfoltement. 


Copie 
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iVaup  IrKrc  de  Ilenrirtle  -  Marie 
Fran  ce ,  rein  e  rfM  n  glcterre. 

■  Je  crois  que  dans  votre  ame  vous  dites  :  Celte 
reine  éTAn^Merre  ne  as  mmvient  guère  de  moi. 
Gela  n'est  pas  vrai.  M.  de  Montaigu  vous  dira  que 
je  m'en  suis  souvenue  dans  l'effectif.  Par  ces  let- 
tres j'avoue  un  peu  de  paresse,  et  quej'ni  eu  tort 
de  ne  vous  avoir  pas  mande  la  satisfaction  que 
j'ai  eue  d'avoir  reçu  deux  de  vos  lettres.  Je  vous 
en  demande  la  continuation,  pourvu  que  vooscn 
ayez  le  loisir  ;  ayant  vu  hier  desdames  qui  revien- 
nent de  Fontainebleau ,  qui  disent  que  \  eus  êtes 
toujours  auprès  des  Reines ,  et  que  l'on  ne  sau- 
roit  avoir  accès  avec  vous.  Je  erains  même  que 
par  lettres  l'on  n'en  aura  point,  de  la  manière 
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qu'elles  parleot.  Si  vous  avez  bien  du  bruit  où 
vous  êtes,  J'ai  ici  beaaooap  de  lileiMse,  qui  ert 
plus  propre  à  le  sooveDlr  de  aes  amla ,  dont  Je 
crois  que  vous  êtes  assez  persuadée  d*étrc  du 
nombre,  et  pouvc/.  ^tre  assurée  de  la  continua- 
tion. Vous  avez  avec  vous  un  autre  petit  moi- 
iDéme,  qoicst  fort  de  VM  ania ,  Jte  vous  assura. 
Condonei  d*étre  des  siennes  :  e*est  assez  vous 
dire.  • 

Fbb  de  temps  après,  la  Relue  mère  me  eom- 
manda  aussi  de  eoDSeHIer  à  ta  Belne,  qni  ne  M- 

suit  riionneur  d'avoir  quelque  eondnnce  en  moi , 
de  souffrir  avce  plus  de  patience  lesdivcrlisseniens 
du  Roi,  et  de  lui  représenter  qu'il  devoit  être  le 
maître  de  ses  actions  ;  qu'elle  n'avolt  pas  de  vé- 
ritabte  sujet  de  s'alarmer,  et  que  la  vertu  de  ce 
prince  paroissoit  aflncpice,  mnis  non  pas  vriiiuMic. 
Elle  trouva  l>ou  que  je  ti  fivailiasse  a  lis  unir  d'a- 
mitié ,  lu  Reine  et  Madame.  Quoiqu'elle  uimat 
beaucoup  plus  la  Relue ,  elle  ooosldéroit  assez 
Madame,  et  auroit  été  ravie  de  les  voir  l)ien  en- 
semble. Je  travaillai  à  cette  union ,  et  dona  Maria 
Molina ,  assaffata  (  l  ^  de  la  lU-ine  et  favorito ,  cjui 
étuit  une  fort  i)oaue  personne  et  pleine  de  bonne 
volonté.  Nous  trouvâmes  les  moyens  par  nos  rai- 
sons de  calmer  lame  de  la  Reine,  autant  qu'il 
étoit  |)ossii)lr  (le  le  faire.  Klle  demeura  satisfaite 
de  nos  conseils,  et  les  regarda  comme  des  mar- 
ques do  notre  affection  a  son  service.  Madame , 
à  qui  J'en  parlai  selon  nos  projets ,  me  parut  de 
même  asset  contente  de  nous;  mais  ce  que  je  lui 
dis  sur  ces  deux  matières  m-  fut  \ms  ignore  du 
Roi,  et  il  lui  fut  dit  sans  doute  d'une  manitM-e 
désavantageuse  pour  moi.  Je  ne  veux  pas  savoir 
d'oà  procéda  mon  malheur ,  car  ce  qui  regarde 
les  personnes  royales  doit  étra  pour  nous  des 
mystères  de  respect.  Madame  potivoit  mènie  en 
avoir  parié  sans  aucun  dessein  de  me  nuire,  et 
par  un  moltf  de  confiance  qui,  dans  l'intention 
de  cette  Jeune  princesse,  n'avoit  peut-éue  rien  de 
contraire  à  la  probité.  Quoi  qu'il  en  suit,  madame 
la  comtesse  de  S(»issons  le  saelia!)t ,  elle  (|ui  me  re- 
gardoit  comme  amie  de  madame  de  .Navaillesson 
cnnemle,tNttva  le  moyen  d'empoisonner  tout  ce 
qui  vendt  de  mol ,  et  de  faire  bair  au  Roi  mes 
applicatioos  à  obéir  aux  commandemens  de  la 
Reine  sa  mère.  Le  T^oi  lui  en  parla  ,  et  lui  dit, 
montrant  d'avoir  du  eliagrin  contre  moi ,  qu'il 
trouvait  mauvais  de  ce  que  J'élols  si  sou\  ent  tétc 
à  tHe  avee  la  Reloe ,  et  de  œ  que  J'avoto  donné 
des  oonst'ils  à  Madame  qui  paroissoient  en  quel- 
que façon  s'opposera  ses  di  vertissemens.  La  Reine 
sa  mere  me  defentiit  généreusement;  et  conune 

(1)  C'est  ce  qu'on  dit  eu  Kranre  pmuière  feoMne  de 


le  bien ,  qui  en  de  certaines  occasions  déplaît ,  ne 
lahsepas  dimprimeren  ramede  eaux  qui  le  eoii- 
noissent  quelque  traitd'estime,  le  Roi,  ne  pou  vaut 

m'aecuser  de  rien  qui  pût  (Hre  contre  son  ser^'icc, 
et  saeliant  de  la  Heine  sa  n)éreque  je  n'avois  agi 
que  par  son  ordre ,  témoigna  qu'il  avoit  quelque 
bonté  pour  moi,  avouant  à  la  Rdne  sa  mère,  à 
ce  qu'elle  me  flt  l'honneur  de  me  dire,  qall  étoit 
vrai  qu'il  avoit  trouvé  la  Reine  de  meilleure  hu- 
meur depuis  (pie  j'avols  eu  l'Iionncur  de  lui  par- 
ler; mais  voulant  me  sacritier  a  madame  lu  com- 
tesse de  Solssons  qui  me  haissolt  moitell«iient , 
il  continua  de  me  traiter  comme  si  en  effet  J'a- 
\ois  mt  rifc  sa  haine  :  si  bien  qu'il  défendit  à  la 
Keiiic  de  me  souffrir  ehez  elle  aux  heures  parti- 
culières, r.ir  unes»  forte  marque  de  son  avcrsioo, 
il  me  flt  aisément  comprendre  que  ma  rortuoe 
étuit  en  mauvais  état;  mais  ne  trouvant  rien  ca 
mol  (jui  fut  eapahledc  me  donner  de  la  honte, 
je  sentis  en  cette  occasion  ([ue  l'innocence  est  un 
grand  préservatif  pour  de  tels  maux.  Je  crus 
même  devoir  espérer  que  le  Roi ,  ayant  beau- 
coup de  lumières  et  d'éqoité,  connoltroit  tdt  ou 
tard  que  mes  intentions  et  mes  paroici  avotent 
été  conformes  à  mon  dexoir. 

Ln  Jour,  pariant  à  la  Reine  mère  de  toutes  ces 
choses,  enfiermée  avec  elle  dans  son  oratoire,  |e 
conclus  avec  cette  princesse  que  nous  étions  tous 
fort  malheureux  de  ne  nous  pas  applî(juerà  af- 
nu'r  et  servir  Dieu  plutôt  que  les  rois,  puisciuc 
ceux-là  ne  connoissent  point  le  cœur,  quelque 
fidélité  que  nous  ayons  pour  eux.  Ils  se  peuvent 
tromper,  en  maltraitant  les  plus  innocens  de  la 
même  manière  que  s'ils  étoient  eoupnhies.  C'est 
un  grand  mal  de  ne  pouvoir  toujours  esin-rcr  des 
souverains  une  juste  rétribution  de  notre  a(Tec> 
tlon  et  de  notre  fldéllté  h  leur  service;  maise*efll 
du  moins  un  grand  adoucissement  à  nos  misères 
que  d'en  p<»uvoir  trouver  d'assez  raisonnables 
pour  se  pouvoir  consoler  avec  eux-mêmes  des 
maux  qu'ils  sont  capables  de  nous  faire  souflrir. 
Mes  ikutes  enfln  ne  me  firent  point  rougir  :  dlea 
aucmenlèrent  la  bienveillance  ({ue  ta  Rdne  mèra 
et  la  Reine  avoient  pour  moi.  Hi','mc<iup  de  per- 
sonnes des  premiers  de  la  cour  voyant  (jue  la 
Reine  mère  avoit  quelque  conilance  en  moi ,  et 
ne  saeliant  pas  quelle  serait  la  fln  de  ees  petits 
commencemens  de  broulllerie  ,  me  firent  de 
grands  complimens,  et  me  lémoiiinèrent  vouloir 
prendre  quelque  part  au  déplaisir  que  j'avois 
d'avoir  déplu  au  Roi ,  ù  qui ,  par  mon  devoir  et 
par  tant  d'autres  raisons.  Je  devois  souballer  de 
plaire.  Le  bruit  courut  que  je  serds  disgraciée  ; 
mais  il  est  à  croire  que  le  Uoi  !i*y  pensa  pas.  et 
ce  bruit  se  dissipa  par  les  marques  publiqucsque 
Je  reçus  de  la  bonne  volonté  des  deux  Reines. 
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d'aller  chez  la  Reinn  de  sa  part  pour  lui  dire 
q»u'!([iip  chose  :  cllr  ]r  fit  étant  i\  sa  toilette  ,  et 
p;irli\i)t  tout  hant ,  afin  que  si  par  hasard  et  par 
malheur  ma  désobéissance  déplaisoit  au  Roi,  elle 
«At  drait  de  ne  défendre.  Deux  joan  après,  cette 
pdncesse  étant  chez  la  RelM,  Leurs  Majestés 
m'envoyèrent  chorclier  par  un  valet  de  chambre, 
n  me  trouva  dans  la  grande  allée  qui  vn  an  che- 
nil. J'y  Ais  avec  quelque  crainte,  car  l'état  où 
féM»  nw  teoolt  daiieiiiM  eontlnnelle  loqaléliide. 
En  entrant  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  oà 
étoîent  ces  deux  jurandes  princesses,  environnées 
du  cercle  el  de  beaucoup  de  monde,  mes  frayeurs 
■e  dlMlpèrent  :  car  en  me  voyant  arriver,  elles 
se  miraiti  rire;  et  m*éUuit  appradiée  de  la  Reine 
niiTc,  elle  me  flt  rhoinicur  de  me  dire  qu'elle 
me  vouloil  voir  seulement  pour  me  faire  bonne 
mine  devant  la.  comtesse  de  Sotssous ,  et  ajouta  : 
<  Sans  avoir  rien  à  vods  dire,  Je  veox  vous  par- 
•  1er  beaucoup  et  tout  bas ,  afin  de  lui  Arire  dé* 
"  pit.  I>o  soir  allant  ù  la  Comédie  ,  et  pnssnnt 
par  l'appartement  de  la  JU'ine,  ou  j  étois  dans  un 
coin ,  elle  se  détourna  de  son  chemin ,  et  venant 
ne  trsQver  dans  ce  mène  endroit  dn  cabinet , 
ne  dit  encore  en  riant  :  <  Je  continue  la  comédie  ; 
«ear  In  comtesse  de  Soissons  ,  qui  me  suit ,  se 
"  retiendra  de  vous  nuire  auprès  du  Hoi ,  voyant 
"  que  je  vous  considère.  » 

Cette  petite  aventure,  comme  11  parait  par  les 
choses  que  je  viens  de  dire,  contribua  bcauooop 
à  irriter  In  Reine  contre  la  comtesse  de  Soissons, 
et  commença  de  faire  naître  dans  le  cœur  de  ia 
IMne  mère  de  véritables  chagrins  contre  Mb' 
dame,  qui  s'aosmentèrent  ex^memoit  par  le 
peu  de  soin  qu'elle  prit  alors  de  la  satisfaire.  Ces 
dégoûts  firent  imaginer  aux  courtisans  (pic  la 
volupté  pourroit  peut-être détaclicr  le  Roi  delà 
Relw  sa  mère;  mais  ce  grand  prince  parolssolt 
al  lié  A  son  devoir  et  si  naturellement  vertueux, 
que  cette  division  n'arriva  point.  1/heure  des 
plîiisifs  passée ,  ii  revenoit  toujours  h  la  Reine  sa 
mere;  il  lui  rendoit  ce  qu'il  lui  dcvoit  en  qualitc 
de  HIb  bien  abné ,  et  témoignait  avoir  bcaocoop 
de  considération  pour  elle.  Non-seulement  il  l'ai- 
moit,  mais  il  lui  disoit  des  choses  qui  f:iisoient 
voir  aussi  qu'il  l'cstimoit.  Dans  le  vrai ,  elle  lui 
en  donnolt  sujet  par  son  désintéressement,  et  par 
Paiftetlon  tendra  et  mpeetoense  qn'dle  avoit 
pour  lui. 

Les  derniers  jours  du  mois  de  mal ,  le  prince 
de  Gondé  dit  au  Roi  qu'on  avoit  trouvé  à  Auxerre 
Im  portrait  de  Benri  IT  attaché  A  on  poteao , 
avec  on  poignard  qui  loi  traversolt  le  sein ,  et 
une  inscription  latine  fort  criminelle  qui  repar- 
doit  sa  personne.  Le  Roi  lui  répondit  :  •  Je  m'en 


«  consola,  on  n*en  a  pas  Adt  aniant  contra  ks 
«  nrisfidnéans.»  Un  jour  disant  en  confidence,  A 

quelque  poisoîine  qu'il  estlmoIt,que  s'il  avoit 
jamais  la  pucrre,  il  voulolt  y  aller  en  personne, 
et  celui- là  ayant  répondu  que  ce  seroit  uue 
grande  Impradenee ,  et  quasi  un  déftrnt  à  nn  roi 
de  hasarder  alnri  sa  vie ,  et  que  la  France  nvoll 
autrefttls  beaucoup  souffert  de  la  valeur  impru- 
dente de  François  T*^,  le  r\oi  prit  la  parole ,  et 
lui  dit  :  «  Imprudent  tant  qu'il  vous  plaira;  mais 
•  avee  toot  cela  cette  Improdenee  I*b  mis  an  rang 
«  des  grands  rois.  •  Il  flt  alors  un  nouveau  com- 
mandement au  crand  prévAt  de  ehîîtier  ceux  qui 
jureroient,  avec  toute  la  sévérité  possible. 

Dana  ces  jours  mêmes,  la  Reine  mère  voolot 
s*ae(|oltter  d'one  promena  qn'élle  avoit  Mte ,  Il 
y  avoit  loncr-temps,  A  madame  de  Chevreuse,  de 
l'aller  voir  à  Dampierre,  pour  être  deux  ou  trois 
jours  en  ce  lieu.  On  y  traita  d'une  grande  affaire, 
et  ce  voyage  serrit  en  partie  A  décider  de  la  des- 
tinée d'un  ministre  qui  alors  parolsntt  dans  on 
fîrnnd  crédit.  Le  cardinal  M.izarin,  avant  que  de 
mourir,  avoit  donné,  à  ce  qu'on  a  dit,  des  avis 
au  Roi  contre  le  surintendant  Fouquet  :  ii  le 
enf9H  tiop prodigue  desnllnanen,  etil  hil 
conseilla  d'installer  Colbertsous  lui,  pour  veiller 
à  sa  conduite  et  arrêter  In  profusion  de  ses  libé- 
ralités. Le  Teiiier  aimoit  i'Ëtat  et  n'aimoit  pas 
Fouquet  :  do  moins  11  ne  resUnurit  pas  ;  et  Col» 
bert  son  alHé,  qui  avait  élé  son  commis,  el 
qu'autrefois  11  nvoit  donné  au  cardinal  pour  le 
servir  dans  le  maniement  de  ses  affaires  domes- 
tiques, lui  étoit  alors  fort  ai^réahic.  Il  le  croyoit 
tout  A  lot,  et  se  persuada  qu'il  gardenrit  tm^/oorê 
sur  cet  homme  une  entière  supériorité.  Gettè 
raison  l'ohli-ica  de  prendre  soin  de  sa  fortune, 
et  de  fra\ ailler  à  le  mettre  en  état  de  lui  aider 
à  détruire  celui  qu  il  croyoit  son  ennemi.  Ils 
voulurent  se  Joindra  ensemble  pour  leur  aivan* 
tage  particulier,  et  montrèrent  M  Rd  ne  di^I- 
rer  que  celui  de  l'Kfat  et  de  son  service.  Ce 
prince,  qui  eonnoisHoit  les  défauts  du  surinten- 
dant, reçut  leurs  avis,  qui ,  étant  autorisés  des 
conseils  du  feu  cardinal  et  ftirtUléi  par  la  mau- 
vaise conduite  de  Fouquet ,  eurent  l*clht  quê 
produisent  d'ordinaire  les  fautes  des  particuliers, 
et  ies  desseins  secrets  de  eeu.x  qui  paroissent  dé- 
slntércnés  et  fldMes.  La  duebesw  de  Gbevreon, 
par  des  moMti  que  Je  ne  sais  point ,  parla  A  lA 
Reine  mère  contre  le  surintendant,  et,  sons 
rapparencc  du  bien  publie,  lui  fit  en  son  parti- 
culier beaucoup  de  mai.  Laigues ,  qid  souvent 
était  dangereux  ou  propice  A  beaucoup  de  gens , 
fut  celui  qui  flt  agir  madame  de  Cliev  rcnse.  Son 
étoile  étoit  de  se  mêler  d»'  tout;  et  comme  11 
étoit  attaché  A  cette  princesse  par  beaucoup  de 

33. 


Digitized  by  Google 


616 


[lOGIJ  MKUOIBES 


liens ,  il  employoit  flon  esprit  à  fie  qui  lui  couve- 
uoit  le  plus. 

La  Beine  étolt  partie  le  37  Juin  pour  aller  à 
Bampieire,  el  avait  mené  Ifadana  exprès  avee 

elle  pour  mettre  qodque  interruption  riu\  pro- 
menades qui  lui  déplaisoient  ;  niais  u  son  retour 
ce  fut  la  roémc  chose ,  et  les  plaisirs  de  Fontai- 
ncbieao  oontiouèrent  de  donner  quelque  chagrin 
à  la  Reine  mère.  Comme  raisonnable ,  elle  trou- 
voîl  impossible  qu'un  roi  si  jeune,  et  qui  don- 
Doit  beaucoup  d  heures  au  travail,  put  s'empêcher 
d'en  donner  quelques-uues  à  ses  divertissemens; 
nuis  eomme  mère  et  elurédaine,  elle  eralgnolt 
la  forée  de  cet  Aga»  at  les  périls  que  la  volupté 
fait  rencontrer  à  ceux  qui  la  suivent.  Monsieur, 
qui  avoit  laisse  eugaj^er  Madame  dans  les  prome- 
nades et  les  plaisirs  on  peu  plus  que  la  blen- 
séaneene  le  permettoit,  oommençottàse  fâclier 
de  cet  excès.  Sa  présence  et  les  imiocentes  inten- 
tions de  Madame ,  qui  dans  ce  temps-la  ne  pa- 
roiâsoieul  avoir  d'autre  objet  que  le  plaisir  eu 
général ,  en  ôtoit  tout  le  danger  ;  mais  cette  aesi- 
duité,  quand  elle  parut  nécessaire  à  Mousieur, 
lui  fut  plutôt  une  peine  qu'un  (liverti>semenf  ;  et, 
changeant  de  sentiment,  il  eut  de  la  repu};nance 
pour  les  choses  mêmes  qu'il  avoit  d'abord  ap- 
prouvées. 

La  Seine  mère,  voulant  remédier  à  toutes  ces 
mauvaises  dispositions,  se  plni<init  de  ^ladame 
au  petit milordMootaigu  sou  ancienne  créature, 
pois  en  paria  au  comte  de  Saint-Âlban ,  ministre 
de  la  reine  d*Anglaten«  ,  leur  disant  que  cette 
princesse  ne  prenoit  nulle  mesure  avec  elle  sur 
sa  conduite,  et  ne  la  eonsidéroit  en  rien.  Elle 
Voulut  qu'ils  lissent  paît  de  ses  plaintes  a  la  reiue 
d'Angleterre ,  qui  nienolt  une  vie  douce  A  Go* 
lonibes,  dans  uue  maison  qu'elle  y  avoit  adietée. 
Elle  y  eherchoit  la  paix;  et  ne  eonnoissant  que 
de  bonnes  inclinations  dans  l  ame  de  Madame, 
ne  s'inquictoit  point  encore  tout  de  bon  de  ses 
actions,  parce  qn'dle  les  croyolt  exemptes  de 
blâme, 

"Dansées  m(?raes  temps,  le  Roi  se  déclara  avoir 
de  l'inclination  pour  mademoiselle  de  La  Val- 
lière,  une  des  filles  de  Madame.  Elle  étoit  aima- 
Ue,  et  sa  beauté  avoit  de  grands  agrémens  par 
l'éclat  de  la  blancheur  et  de  l'incarnat  de  son 
teint,  par  le  bleu  de  ses  yeux  qui  avoient  beau- 
coup de  douceur ,  et  par  la  beauté  de  ses  che- 
veux argantés ,  qui  augmaotoit  celle  de  son  vi- 
sage. Madame  et  la  comtesse  de  Soissons  d'abord 
en  parurent  contentes;  elles  y  contribuèrent  de 
leur  complaisance  ,  et  il  st  iiibla  (lu'elles  tenoient 
à  bonlieur  d'être  déchargées  par  celle  \oie  de^ 
petits  cbagrlns  de  la  Beine.  La  Belne  mère  s'af* 
fligaa  de  cette  noiivaUa  passion  :  elle  eraigiioit  la 


danger  de  quelque  côté  qu'il  pût  venir  ;  mais  elle 
fut  conseillée  de  ne  s'y  poiut  opposer  a\ec  \io- 
lence,  et  sa  prudence  lui  fit  approuver  et  suivra 
ce  conseil,  d'antant  plus  que  quelques  jours  au- 
paravant elle  avoit  été  soupçonnée  de  m'avoir 
commandé  de  faire  ramener  de  Fontainebleau  à 
Paris  mademoiselle  de  Pons,  par  madame  Du 
Plessis  mon  amie ,  afin  de  la  soustraire  anx  yaox 
du  Boi,  qui  paroissoit  ne  la  pas  bUIr.  Gepeo- 
dant,  persuadé  que  j'étois  cause  de  ce  voyage, 
il  en  lit  des  plaintes  à  la  Reiue  sa  mère,  assez 
fortes  pour  lui  faire  counoltre  qu'il  étoit  néces- 
saire qu'alla  modérât  son  lèle.  La  vérité  éloii 
que  la  fielM  mère  craignoit  cette  fille ,  dont  les 
manières  un  peu  trop  libres  lui  déplaisoient  : 
elle  auroit  souhaité  que  les  personnes  qui  avoient 
du  pouvoir  sur  elle  l'eussent  conviée  à  demeurer 
à  la  cour  avec  plus  de  régularité.  Voilà  la  sanlo 
chose  qu'elle  me  commanda  de  dire  à  mo!i  amie, 
et  qu'elle  lui  feroit  plaisir  d  en  parler  a  la  maré-- 
chale  Du  Plessis,  aiin  qu'elle  la  prit  avec  elle; 
mais  die  ne  me  témoigna  nullement  vouloir 
qu'elle  partit  de  Fontainebleau ,  eomme  le  Roi  le 
crut.  Je  n'en  parlai  point  non  plus  à  madame  Du 
Plessis.  Elle  l  amena  à  Paris  par  un  empresse- 
ment inutile  de  vouloir  plaire  à  la  Beine  mère, 
en  faisant  plus  qu'elle  ne  lui  avoit  demandé.  Ce 
désir  avoit  pour  fondement  un  certain  intérêt 
qui  la  regardoit  elle  seule,  et  qui  pour  mon  mal- 
heur causa  beaucoup  de  bruit  contre  moi.  Le 
prétexte  qu'elle  prit  pour  enlever  midemolsella 
de  Fona  Ait  de  loi  dire  que  le  marécbal  d'Albret 
étoit  malade;  et  il  l'avoit  été  si  peu  qu'en  arri- 
vant a  sa  porte  on  nous  dit  (ju'il  étoit  sorti.  Cette 
linesse,qui  etoit  eu  effet  fort  ridicule,  déplut 
au  Bol  avec  raison  ;  et  quoique  Je  n'eusse  rcçn 
ni  donné  cet  ordre ,  il  ne  laissa  pea  de  ma  don- 
ner beaucoup  de  chagrin. 

Le  tempérament  que  la  Reine  mère  apporta  h 
modérer  cette  nouvelle  inclination  du  Roi  pour 
mademolsdie  de  La  Vallièra  Ait  de  l'en  avertir 
cordialement ,  en  lui  représentant  ce  qu'il  devoit 
à  Dieu  et  à  son  Ktat,  et  qu  il  devoit  craindre 
que  beaucoup  de  gens  ne  se  servissent  de  cet  at- 
tachement pour  former  des  intrigues  qui  pour- 
raient un  Jour  lui  nuira.  Ella  le  pria  aussi  datai 
aider  à  cacher  sa  passion  à  la  Beine,  de  peur 
que  sa  douleur  ne  causât  de  trop  mauvais  effets 
contre  l&  vie  de  i'eniant  qu'elle  portoit.  Le  Roi 
estima  aon  second  conseil:  et  ca  seerat  Ait  ob- 
servé de  tonte  la  eonraveetantdeairfn,qaa  la 
Reine,  qui  alors  étoit  grosse  de  quatre  ou  cinq 
mois  de  monseigneur  le  dauphin,  acheva  de  pas- 
ser le  tenq)s  de  sa  grossesse  sans  le  savoir 

Ce  qu  un  appelle  ordinairement  la  bella  gft> 
lanteria  prodniiit  alon  bcamoop  dlntriipics.  Le 
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comle  de  Qvidie  quelque  temps  après  ftit  éloi- 
gné, pow  avoir  eu  Taudace  de  regarder  Ma- 
dame un  peu  trop  tondrcmcnt.  Comme  il  est  à 
croire  qu'elle  étoit  s<mt'  i  n  effet,  clU'  voulut  que  le 
publie  fût  persuadé  qu'elle  avoit  été  de  concert 
avec  le  et  Mouleur  pour  féloigner  ;  meta  aon 
exil  fut  courtf  etOQ  peut  s'imaginer  que  ce  crime 
n'avolt  pas  beancoap  offensé  celle  qui  en  étoit  la 
cause  :  car  cette  passion ,  paroissant  alors  désap- 
prouvée par  elle,  ne  pouvoit,  selon  les  fausses 
maxinee  que  famom^^propre  Inspire,  loi  apporter 
qîie  de  In  îiloire. 

La  duchesse  de  ValentInois,  sœur  du  comte 
de  Guiche  et  fille  du  maréclial  de  Gramont,  qui 
avolt  épousé  le  prince  de  Momioo,dcmeiira  A  la 
cour  après  lui  ;  mais  elle  n>  demeura  guère ,  A 
cause  que  l'enjouement  on  pintôt  l'emportement 
de  cette  ilame  Ini  (it  fnirc  mille  intriirues  jMiur 
le  retour  de  sou  frère,  et  méjue  lui  lit  faire  quel- 
ques railleries  contre  le  respect  qu*dle  derolt  A 
la  lU'ine  mère.  Elle  étott  tendrement  aimée  de 
Madame,  et  la  sn  nr  de  ce  coupable  étoit  traitie 
de  favorite  ;  il  etoit  juste  de  récompenser  en  elle 
les  sentimens  du  frère ,  qui  en  sa  personne  pou- 
voient  être  tamoeemmeot  payés.  Madame  ne  pou- 
voit vivre  sans  elle ,  elle  étoit  de  toutes  ses  pro- 
menades :  si  bien  qu'elle  faisoit  éclore  cha(pie 
jour  non  pas  des  fleurs  sous  ses  pas,  comme  fei- 
gnent les  poètes  quil  arrive  aux  nymphes  de  la 
duute  Dtaoe,  mata  des  querelles,  des  broollle- 
rif's ,  et  l)enuconp  de  ces  riens  qui  sont  capables 
de  produire  de  grands  événemens.  La  Reine 
mère ,  en  appréhendant  les  suites,  la  fit  éloigner 
aussi  Uen  que  son  frère,  et  II  parut  quelque 
temps  après  que  ce  fut  avec  une  grande  raison 
qu'elle  avoit  appré!i(  iid(''  sa  conduite ,  parce  qu'é- 
tant aimable,  spirituelit'  et  Jeune, elle  étoit aussi 
fort  emportée  dans  ses  passions. 

Les  seigneurs  anglata  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  raccommoder  Madame  a\ec  la  Reine  sa 
belle-mère.  Le  comte  de  Snint-Alhnn  lui  ofïrit 
que  si  elle  vouloit  laisser  aller  les  choses  selon 
les  désirs  de  la  Jeunesse ,  et  selon  les  plaisirs 
qnlb  esdnoicDt  tamoeens,  Madame  la  servirait 
auprès  do  Bol  ,et  tnivallleroit  à  les  tenir  toi^ours 
unis.  La  Reine  mère,  qui  ne  rei:ardoit  que  son 
devoir,  et  qui  de  plus  étoit  contente  <lu  fund  du 
cœor  du  Bol  son  fils ,  leur  répondit ,  à  ce  qu'elle 
me  m  nionneur  de  me  dire  le  même  jour,  qu'elle 
ne  vouloit  auprès  du  Roi  les  bons  offices  de  qui 
que  ce  soit;  qu'elle  ne  désiroit  (|ue  sa  gloire,  et 
ne  lui  donnoit  que  des  conseils  eutierement  dé- 
shitéteasés;  que  tant  que  le  Bol  les  neevroit 
comme  il  avoit  fait  jusqu'alors,  elle  serait  satis- 
faite de  lui;  mais  qu'aussitùt  qu'elle  se  verroit 
dans  la  nécessité  d'un  tiers,  et  avoir  besoin  de 
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bons  offioes  auprès  de  lui,  elle  le  quitimit,  et 
s'en  IroK  an  Yal-de-Otéee  paner  le  mte  de  ses 

jours  en  repos.  Elle  en  dit  autant  plusieurs  fois  au 
surintendant  l'ouqnet,  et  à  tous  les  autres  qui, 
aspirant  a  la  faveur,  vouloient  l'engager  à  proté- 
ger leur  finimie,  en  hii  promettant  leurs  services 
auprès  du  Bol.  Elle  ne  vouloit  prendre  aucune 
mesure  pour  se  conserver  de  l'autorité  :  son  des- 
sein étoit  seulement  de  faire  ce  qu'elle  croyolf 
Juste  et  raisonnable.  Elle  a  réussi  à  ce  qu'elle  a 
désiré  de  flUra  :  par  sa  vertn  et  sa  doneenr  elle  a 
remédié  A  beaucoup  de  maux ,  et  d'ailleurs  elle 
n'a  jamais  eu  beaucoup  de  puissance,  parce 
qu'elle  a  toujours  négligé  d'en  avoir. 

La  Reine  mère  avoit  ntaan  de  sa  tenir  liée 
seulement  an  Bol  par  lea  ehahiea  de  In  tendreme, 
qui  la  faisoit  entrer  dans  tout  ce  qui  paroissoît  lui 
pouvoir  être  avantageux  ;  car  il  n'avoit  rien  de 
secret  pour  elle.  Outre  les  avis  qui  lui  furent 
donnés  A  Dnmpierre ,  par  la  doehesse  de  Clie> 
vreuse ,  contre  Fouquet ,  le  Bel  Kli  eOBlla  le  dé» 
sir  qu'il  avoit  de  le  perdre. 

Il  envoya  traiter  cette  afTaire  avec  elle  par  Le 
Tellier  ;  et  quand  il  partit  pour  aller  A  Nantes  sur 
lafIndnmolsd'aoAt,  ee  Itat  A  die  seule  A  qolll 
dit  le  dessein  qu'il  avoit  de  le  faire  arrêter  en  co 
li(  U.  La  Reine  mère  en  fut  fJlchée;  elle  cousidé- 
roit  ce  ministre ,  parce  qu'il  étoit  fort  attaché  au 
soin  de  la  servir,  et  mène  dn  eonamtement  dtt 
Bol  n  lut  envoyolt  de  l'argoit  ;  ee  qu'elle  avoit 
besoin  pour  le  secours  des  pauvres.  Mais  ne  pou- 
vant manquer  au  secret  du  Roi,  ni  justifier  Fou- 
quet sur  les  criminelles  accusations  qui  furent 
fûtes  ooBtre  loi,  qui  toutes  n'étaient  pas  Iqfnt- 
tes,  il  lllIlDt  qu'elle  entrât  dans  le  projet  qui  fut 
fait  pour  sa  ruine,  et  qu'elle  écoutât  ceux  qui 
étoient  dans  la  confiance  du  Roi,  qui  lui  vin- 
rent rendre  compte  de  ses  résolutloos  sur  ce 
sujet. 

Les  conducteurs  de  la  disgrâce  de  Fouquet 
avoient  averti  le  Roi  non-setdement  de  ses  désor- 
dres dans  les  finances,  mais  eucure  des  attentats 
qu'il  semblolt  préméditer  contre  l'Etat.  Soloii  les 
jngemens  que  le  Roi  en  fit,  et  selon  les  expUea- 
tlons qu'on  leur  donna,  ils  se  trouvèrent  énor- 
mes ;  et  le  Roi ,  qui  avoit  résolu  d'y  remédier 
allant  en  Bretagne ,  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  re dessein, estimé  pour  lors  me  des 
plus  importantes  afMrea  de  l'Etat. 

Le  Roi  partit  pour  ce  voyage  le  29  août.  Il 
ét«)it  encore  tendrement  attaché  a  la  Heine ,  et  sa 
nouvelle  passion  n'avolt  pas  efSMé  les  légitimes 
senthnens  quH  avoit  pour  elle.  Il  parut  que  cette 
séparation  lui  donna  un  sensible  déplaisir  :  il 
jeta  des  larmes  qu'il  voulut  cacher  au  publie, 
mais  qui ,  étant  vues  de  celle  qui  en  étoit  la 
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li  !•  coDsolèreot  de  tous  ses  maux.  Cttte 
douleur  lui  donna  de  la  joie,  et  eette  joie  aug- 
nieaU  de  beaucoup  le  chagriu  qu'cUu  eut  de  &e 
i^pirv  ds  Mfaii  qu'elle  almoit  il  chèremeot 

AlHBitôt  que  le  Eloi  fat  à  Nantes ,  il  voulut  exé- 
cuter son  dessein  contre  le  surintendant ,  lequel 
s'étolt  engagé  à  ce  voyage  malade  d'une  lièvre 
double  tierce i  mais  sa  raison,  qui  1  etoit  beau- 
eoop  plus,  le  fit  Milvre  le  Bol,  paroe  qu'il  avott 
de  grands  desseins  pour  réIabUifeiDe&t  de  sa 
tortune  et  de  sa  faveur,  qu'il  vouloit  conduire  à 
lenr  lia.  bes  hautes  peusees  le  iîreut  tomber  dans 
le  précipice ,  et  l'eieèe  de  MO  ambition  Ait  la 
aoiuree  de  ace  mallmm.  Le  Roi,  qoi  aavoit  qa'il 
avoit  acheté  quasi  tous  les  hommes  de  la  cour, 
n'osa  se  conlier  a  son  capitaine  des  yaides  pour 
l  arrêter  ;  il  se  servit  de  d  Artaguau ,  créature  du 
fto  cardinal ,  qui  conmaiidoit  aeenwuiqQetairee. 
Comme  le  surint^dant  sortit  de  chez  le  Roi ,  et 
qu'il  vouloit  retourner  chez  lui ,  il  fut  averti  par 
La  Jr'euillade  qu'il  y  avoit  quelque  ordre  ettutre 
lui.  Le  surintendant  recevant  cet  avis,  au  lieu  de 
ae  maître  daneiaeiialM,  voulot  eotrer  dans  celle 
d*un  autre  pour  se  sauver;  mais  d'Artagnan  qui 
le  sulvoit,  et  (|ui  avoit  l'œil  sur  celle  ou  il  dcNoit 
se  mettre,  voyant  qu  il  ne  venoit  pas,  le  pour- 
suivit comme  il  alloit  d^à  prendre  unclwniiD  dé- 
tawiié.  Il  l'arrêta  de  la  part  da  Bd,  etiefit  met- 
tta  aussitôt  dans  le  carrosse  qui  étoit  préparc 
pour  cet  effet.  On  le  lit  ensuite  entrer  dans  une 
maisoo  pour  lui  faire  prendre  un  bouillon ,  et  ou 
loi  prit  lei  papienqa'U  avoit  rar  lui.  Il  Ait  mené 
AMgvf,  et  ntaUM  à  Limogée.  Deux  maîtres 
des  requêtes  eurent  ordre  en  mAme  temps  d'aller 
chez  lui  soulier  tous  ses  papiers  :  ce  qui  se  lit  avec 
diligence,  ils  furent  portes  au  Roi ,  qui  les  vit,  et 
fltaar  tooe  des  remarques  eooafaléral))es  et  Judi- 
cieuses :  ce  qui  m'a  été  dit  par  uD(l)de  ceu.x  qui 
furent  employés  à  cette  commission.  Uruan , 
principal  commis  de  iuuquet,  prit  la  fuite. 
Gour ville ,  celui  doot  j'ai  parlé  dans  le  récit  des 
giarrai  elvlks ,  qai  a'éloit  iUt  finaneler,  eut  or- 
dre de  suivre  la  cour.  Le  Roi  envoya  sceller  dans 
toutes  les  maisons  de  ce  surintendant  ,  a  \  aux  ,  a 
Paris  et  a  Saint* Mandé.  Comme  un  1  airéta ,  il  se 
tourna  venanda ses  gens,  et  dit  senleamilt:  ilA  / 
StM'Mmtdét  U  avait  nisoo  de  craindra  qu'eu 
ce  lieu  on  ne  trouvât  de  quoi  lui  faire  son  procès  : 
car  il  y  avoit  des  choses  (|ui  parurent  devoir  dés- 
honorer sa  raisou  et  ternir  sa  mémoire,  en  le 
rendant  mépriaaUa  aux  gens  da  bon  sens,  et  à 
ceux  qui  (bot  pi  aftniiin  de  sages».  Madame  Du 
ricssis-Bi'lIière  son  aniie,  et  ses  frères,  furent 
avertis  par  cet  homme  a  (|ui  il  avoit  dit  ces  mots: 
et  s'ils  avoieut  \ouiu,  ils  auroient  eu  lu  temps 
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d  aller  brûler  tous  ses  papiers.  Mais  madame  Da 
Plessis ,  a  ce  qu'on  a  su  depuis ,  ne  voulut  pas  le 
faire ,  croyant  qu  il  avoil  tout  brûlé  avaut  que  de 
partir. 

La  Beinc  mère  ayant  reçu  un  cooniardu  Boi, 
envoya  eherelier  le  chancelier  et  son  capitaine 
des  gardes.  Elle  lit  sceller  a  Fontainebleau  la 
maison  du  disgracié,  et  euvoya,  comme  je  i'ai 
d^A  dit,  soelier  Ica  antres  lieux  qui  loi 
noient.  Ou  mit  garnison  dans  toutes  ses] 
et  même  chez  Bruon  son  premier  commis ,  comme 
ayant  plus  de  part  a  ses  seciets  que  oui  autre. 
Ses  enftins ,  par  la  pemteioBde  la  Beina  mèie, 
furent  menés  à  Paris  par  madame  de  Brancas» 
dont  le  mari  depuis  peu  avoit  aciiete  la  charge 
de  chevalier  d'honneur  de  la  Heine  nu  re  ,  et  qui, 
se  trouvant  ami  de  cet  boimue ,  ne  les  voulut 
pasaliandoaner.  Us  Airent  mis  entre  ica  maliia 
de  leur  grand'nière,  qui  étoit  une  sainte.  Quand 
elle  sut  le  malheur  de  son  lils ,  elle  remercia  Dieu 
de  ses  disgrâces ,  espérant  qu  elles  romproient  les 
cbalnes  qui  le  teuoieut  attaché  au  pccbé,  et  con- 
tribneroleot  à  son  salut 

Le  Roi  étant  de  retour  à  Fontainebleau  le  8 
septembre,  on  fut  long-temps  à  ne  parlera  la 
cour  que  de  la  disgrdce  de  Jb  uuquel ,  de  cette 
grande  chute,  de  ses  desseins  chimériques  et 
ambitieux ,  et  de  toQtas  les  intrignasqn'U  rana»» 
soit  en  sa  personna,  à  damein  de  aa  fldva 

mier  ministre. 

iielle-lle  fut  d'alwrd  le  preuiier  ol^et  qui  of« 
fensB  les  yeux  du  Boi  ;  il  y  avoit  fldt  tnvailler, 
l'avoit  munie  de  canons,  et  Tavoit  mdne  um 

place  forte.  Sa  situation  la  rend  telle  par  nature^ 
et  les  soins  de  cet  hunwne  avoieut  commencé  de 
la  rendre  capahle  d'être  un  jour  un  instrument 
de  quel(|ue  grande  guerre  â  l'Etat,  par  la  volsi* 
nage  d'Angleterre;  mais  eooune  toutes  choasi 
ont  diverses  faces,  elle  |)ouvoit  être  aussi  une 
forte  barricade  contre  les  attacjues  de  ceux  de 
cette  nation.  Les  amis  de  1*  ouquet  ont  dit  (et  il  est 
à  araire  qu'Us  ont  dit  la  vérité)  que  ce  aurinlCD- 
dant,  qui  en  effet  étoit  eapalde  par  son  génie  et 
par  son  esprit  de  beoucoup  de  grands  des.seins, 
avoit  eu  celui  d'y  faire  bàtii'  une  ville,  dont  le 
port  étant  bon  devoit  attirer  tout  le  traiic  du 
nord,  et,  privant  Amelardam  da  usa  avastages, 
rendre  par  là  un  grand  service  au  Bol  et  à  l'Etat. 
On  l'accusii  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les 
Anglais  :  mais  cette  accusation  se  trouva  mai 
fbttdée.  Lh  malheureux  na  manquent  pas  de  eri> 
mes  :  et  celui-là  poroisaant  cw^ahia,  il  n^  eal 
|)oint  de  modération  dans  les  jugemens  qui  se 
lirent  d'ahonl  contre  lui.  11  a\oit  acheté  la  du- 
ché de  Penlhievre  en  iiretagnc,  sortie  depuis 
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ÔMêh  it  OB  diMUque  l'ayant,  il  M  fonlolt 
faire  souverain  de  ces  pays-là.  Ce  dernier  article 

éloit  un  dire  (ftii  n'a  pas  été  vôrifié;  mais  il  est 
certain  que  fai2><mt  furtilR'i-  Iktle-Ile,  et  ayant 
A  les  gages  presque  tous  les  geua  de  U  cour,  il 
avQtt  la  mtoe  d'un  Jmnmm  lut  Hntiriwf  ;  et 
comme  II  avoit  lame  âtvét,  M  ci«y«lt  qvllécvlt 
capable  de  tout. 

Od  lut  ses  papiers  et  ses  lettres;  ou  en  trou \  a 
de  plnsteors  personnes  de  la  ooar ,  ka  unes  plei- 
nes de  beaoeoiip  d'intrigoei  poUtiqMa ,  ellM  an- 
tres (le  beaucoup  de  {galanteries.  Par  elles ,  on  vit 
qu  il  y  avoil  des  femmes  et  des  Hlles  qui  pnssolent 
pour  sages  et  lionoétes  qui  ne  l'etoient  pas;  et  on 
coBiial  aiaoffiMleiiMDt  qae  sll  avoit  me  grande 
aoibttioo,  il  n'avoit  pa§  moins  d'emportement 
pour  la  volupté.  Il  y  en  eut  mt^me,  de  eelles-lù 
qui  souffrirent  pour  lui ,  qui  iii  eiit  voir  que  ce  ne 
aont  pas  toiguurs  les  plus  aimables,  les  plus  jeu- 
née  ni  les  plw  galante  ifirf  eut  les  meillaiirM  âir- 
tunes,  et  que  c'est  avec  raistm  que  les  poèlm  ont 
fiùut  la  fable  de  Danaé  et  de  la  pluie  d'or. 

Le  Roi  envoya  commander  a  madame  Du 
Pleasie-BelUàre  d'eller  à  Montbrisoo  en  Fores. 
Cdle-là  était  anie  de  Fenqqet,  et,  à  «eiiB'eB  a 
dit ,  avoit  beaucoup  aidé  à  lui  gâter  l'esprit  par 
toutes  ses  intrij^ues.  Elle  le  servoit  particulière- 
ment a  entretenir  les  liaisons  qu'il  avoit  avec  les 
prinelpanx  de  la  eeor.  Bile  avait  bemeonp  d'es- 
prit et  d'ambition.  Les  boDoMai  gens  e*en  trou- 
voient  l)ien  :  ils  enfroicnt  dans  ses  intérêts,  et 
pour  les  en  payer  elle  trouvoif  toujours  le  moyen 
de  les  obliger.  k.lic'uvuit  marie  su  iille  au  marquis 
de  Cvéqul ,  frère  do  due ,  bonnéle  henné,  brave, 
et  4|al  avoit  l)eaucoup  de  réputation.  L'habileté 
de  madame  Du  Plessissa  belle-mère  fut  si  grande, 
qu'elle  le  fit  général  des  galères  peu  de  temi;s 
r  avant  le  voyage  de  Nantes.  On  vit  alors  quasi 
Unir  la  nalwo  do  cardinal  de  Rieheilen.  Le  doc 
de  Richelieu  son  neveu  avoit  en  cette  charge ,  et 
le  gouvernement  du  Havre;  mais  par  l'ordre  de 
la  cour,  et  par  la  nécessité  ou  le  nieltoieut  ses 
dépenees  déréglées,  il  se  défit  del^ne  et  de  l'au- 
tre. ]je  Roi  voulut  mettre  le  Havre  eatrelce mains 
du  due  (le  \n\ ailles,  qui  en  fut  quitte  pour  cent 
mille  (eus  ({u  il  donna.  Le  man|uis  de  Cré(|ui 
avoit  obtenu  avec  J)eaucoup  de  peine  la  permii- 
iion  de  lérampenaer  sa  ebarge  de  général  des 
galèraaf  en  payant  des  sommes  immens»,  qui 
apparemment  étoient  sorties  de  la  l)ourse  du  sur- 
intendant ,  aux  dépens  du  Roi  :  ce  qui  fit  voir 
l'extrême  ambition  de  ce  ministre  et  celte  de  ma- 
dame Du  PIcssIs  son  emie.  Elle  cmt  avoir  lUt 
un  grand  coup  pour  son  gendre;  mais  elle  se  vit 
deux  mois  après ,  en  partie  par  cette  même  cause, 
tomber  dans  la  disgrâce  et  dons  le  roaJbeur,  et 


ent  le  déplaisir  de  voir  rea verser  peor  Ion  U 

grandemr  et  la  tertune  du  marquis  de  Oréqui ,  à 

qui  son  allfanee  avoit  été  nuisible,  parce  qu'elle 
se  fit  dans  un  temps  ou  d»ja  le  Koi  etoit  déj^outé 
du  surinteudant.  Le  Roi ,  quiuzejours  après  son 
retenr  de  NanlM,  ayant  csUé  celle  dame,  envoyn 
Carnavalet,  lieutenant  des  (^rdi»  du  corps,  à 
r.élluine,  dont  le  marcjuls  de  Oéqui  étoit  fîou- 
verneur,  pour  y  commander  au  lieu  de  lui,  et 
ordre  aux  gaièree  de  ne  le  point  reconnoltre  pour 
général. 

Peu  de  perM)nnes  de  la  cour  se  troavèrent  ■ 
exemptes  d'avoir  été  sacrifier  au  veau  d'or;  et  ' 
comme,  par  un  malheur  fort  extraordinaire  pour 
euK,  le  sorioteadent  gardait  tontae  les  lettrée 
qa*4m  loi  écrivoit ,  le  Roi  et  la  Refaiesa  mère  les 
ayant  toutes  lues,  y  \irent  des  choses  qui  firent 
tort  à  l)eaueoup  de  personnes.  Il  y  avoit  a  Saint- 
Mandé  un  cabinet  uu  1  ou  alloit  par  un  chemin 
aenteeraln,  qnl  avdt  me  eorlte  de  raotie  cAlé 
du  chemin  chez  un  de  ses  secrétaim,  eteeiea  Ida 
de  sa  maison.  On  trouva  dans  ee  cabinet  une 
instruction  qu'il  gardoit  dans  ses  papiers ,  ou  il 
ordonoolt  de  tout  ce  que  ses  amis  dévoient  faire 
en  ceaqall  mtarrKé.  Ceqnll  vonleit  qnl  eervft 
à  le  sauver  servit  ù  le  convaincre  de  son  crime; 
et  comme  ce  qu'il  demandoit  d'eux  étoit  des  cri- 
mes de  lese-majesté ,  il  les  mit  tous  en  état  d'avoir 
besoin  de  la  eUmence  dn  Roi ,  qui  pouvoit  croire 
qu'il  n'avoit  pas  fait  cet  écrit  sans  leor  en  avoir 
fait  part.  Il  sembloit  néanmoins  rpie  l)eaucoup  dc 
'-'eus  y  étoient  nommes,  qui  en  effet  étoient  gens 
de  i>ien  et  bons  serviteurs  du  Roi.  C'étoit  une 
rêverie  qnll  evnit  enlerisée  de  quelque  appa- 

renée  de  vérité,  par  le  soin  qu'il  avoit  eu  de  la 
conserver.  Madame  Du  l'Ie.ssis-Bellière  y  étoit 
Dominée  comme  surintendante  de  tout  le  dessein  : 
ou  lui  envoya  des  gardes,  et  elle  fut  traitée  plus 
sévèrsment  qne  lee  entrée. 

On  a  dit  qu'on  avoit  trouvé  des  poisons  chez 
lui ,  et  on  eut  quelque  soupçon  qu'il  avoit  empoi- 
sonné le  feu  cardinal  :  ce  qui  peu  de  Jours  après 
Ibt  mis  an  rang  des  contce  ridlenlse.  8a  mère  fût 
voir  la  Reine  mère  à  FcmainsMeau;  die  eejdn 
à  ses  pieds,  et  en  fut  reçue  avec  boiif(''  ;  car,  ou- 
tre qu'elle  étoit  le  secours  des  misérables,  elle  le 
vouloit  être  de  celui-iù  en  particulier.  Elle  avoit 
en, pen  aaparavaaila diegfdce  de  ce  ministre, 
quelque  petit  chagrin  contre  loi ,  en  ce  qne  vou- 
lant se  défaire  de  sa  charge  de  procureur  ^rén^- 
ral,  et  la  Ueiue  mère  ayout  souhaité  qu'il  s'en 
démit  entre  les  mains  de  Fleobst  son  chancelier, 
qu'elle  censidérelt,  U  ne  le  vonlnk  pas  fhlre, 
quoi(|u'elIe  ait  cru  qu'il  en  avoit  donné  sa  pa- 
role \t};  mais  ee  manquement  n'avoit  pas  fiilt 

(I)  Yoyex  leâ  Meuioiret  é»  GounriUe. 
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une  grande  imprartMl  ivfoo  esprit ,  et  ne  Tem- 
péchuit  pas  de  travailler  auprès  du  roi  pour  adoo- 
cir  sa  misère  et  son  maitieur.. 

ItaMM  noli  dsieplHBbie  MMiut  NogeDt,  ce 
grand  parlfw  ^  par  0»  boaflbiiMriai  avoit 
acquis  plus  de  cent  mille  livres  de  rente.  Ce  raaa- 
vais  plaisant .  qui  avoit  tant  pnrh*  {)endant  sa  vie, 
ne  lit  parier  persuuue  aprts»  sa  murt.  bile  arriva 
knqv'an  ne  pcuoit  4D*à  eéUbKr  la  diagrieede 
FMqnet:  al  Uan  le  rifcfa  fkit  la  seule  ré- 
compoiise  (It's  paroles  superflue^  (ju'il  avoit  dites 
dans  le  cabinet ,  ou,  n'étant  ni  estime  ni  bai,  il 
fut  aisément  enseveU  dans  l'oubli. 

Sur  laAidBBBéiMBBola  maarot  auHl  made- 
moiselle de  Beaurnont.  Son  esprit ,  son  mérite  et 
ses  amis  l'avoient  tirte  de  toutes  ses  disgrâces. 
Ëlie  etoit  revenue  a  la  cour  ^  mab  comme  elle 
avoit  aemwt  trop  MbreaBot  poUiéleaAntaa  de 
ami  proehafai,  elle  en  reçut  après  sa  mort  lajnste 
punition,  en  ce  qu'elle  ne  fut  pas  hcaiicoiip  re- 
gretléo.  Kllf  mourut  a  I  untaiiu  bkau  en  peu  de 
jours,  a\ec  peu  de  iiiM.>rte  de  son  esprit.  11  parut 
qordle  anl  quelquee  bona  aaoBiens 
se  confeaer;  maiaeepeu  de  temps  fut  court 
pour  travaiUcr  à  me  al  grande  et  ai  importante 
affaire. 

Le  doe  de  Ilaanille,  le  Brion  de  Jadis,  nMmrut 
auai  daoa  «e  màum  ttmpa.  Par  m  aiart,  il 

échappa  des  chaînes  qu'il  s'étoit  imposées  lui- 
même,  en  s'attaehant  d  une  liaison  trop  <:i  ande 
à  mademoiselle  de  Meueville ,  fort  i>ei  le  personne, 
fille  dlMHMiearda  la]ldaeiaèra.llhitaf«iltftit 
une  promesse  de  mariage,  et  ne  la  vodoit  point 
él>ouser.  Le  Roi  et  la  Reine  mère  le  pressant  <'<■ 
le  faire,  il  reeuloit  toujours  ;  et  (juand  il  mourut 
sa  passion  etoit  tellement  amortie,  qu'il  uvoil 
ftlt  supplier  la  Beiae  mkn  de  leur  défendre  à 
tous  deux  de  se  voir.  Il  offrait  de  satisfaire  à  ses 
obligations  par  de  l'argent;  mais  elle,  qui  (spé- 
roit  d'eu  avoir  par  une  autre  voie,  vouloit  qu  il 
l'épousât  pour  devenir  duchesse.  La  fortune  et  la 
iMct8*oppoaèrciitàaeBdâin,et  la  débromptrent 
de  ses  chimères.  Son  prétendu  mari  s'élolt  aperça 
qu'elle  avoit  eu  quelque  commerce  avec  le  sur- 
iutcudaut  ir'ouquet ,  et  qu'elle  avoit  cinquante 
milleceaadeluieiiproaMMB.  EHene  leareçnt 
pas ,  et  perdit  hoBtewamept  en  huit  jouis  tooa  ses 
biens,  tant  ceux  qu'elle  estimoit  solides  que  ceux 
où  elle  aspiroit  par  sa  beauté,  par  ses  soins  et  par 
susengagemcns.  llsparoissoieut  hounctesà  l'égard 
da  doc  de  Damville,  et  ii*éloleBt  paa  non  plus 
tout-à-fait  criminelaà  f^^rd  du  suriatandaiiL 
On  le  eonnut  clairement;  car  il  arriva  pour  son 
bonheur  que  I  on  trouva  de  ses  lettres  dans  les 
cassettes  du  prisonnier  qui  justilièrent  sa  vertu. 
Pour  rordbialra,  Ica  danea  traient  Ica  boBB- 


mes  par  de  beaux  semblans,  et,  ne  les  considérant 
point  en  effet,  leur  font  le  moins  de  lib4Talites 
qu'elles  peuvent;  ntais  toutes  ces  clnises  sont 
toujours  nunvaiaca  devairt  IMes ,  et  hoMews 
devant  lea  hommes. 

Fouquet  fut  fort  déshonoré  par  ses  folles ,  et 
surtout,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  pour  avoir  eu 
celle  de  garder  toutes  les  lettres  qu'un  lui  avoit 
éecllea,  et  4*8^  kdMé  lepNfSt  «volt  ftft 
pew  llBfCHir  abandonné  à  la  coriositéde  ses  en- 
nemis :  par  ou  il  perdoit  tous  ses  amis,  puisque 
de  telles  gens  doi\cut  toujours  craindre  leur  dis- 
grieB.OodMtde  iolqo^aooégard,  par  cette 
folie,  le  Joar  dn  jagcoBcat  éMt  arrivé;  qi'm 
avoit  vu  à  nu  le  détail  de  toute  sa  %  ie,  ses  crimes, 
SI  s  pensées ,  et  celles  de  toutes  les  personnes  qui 
etoicnt  dans  son  commerce.  On  peut  juger  par 
là  que  si  on  eeMolaaolt  les  auttrvs  F 
cette  maaièray  oavcmitqmie 
foiblesses. 

Dans  le  >  rai ,  il  se  trouva  que  Fouquet  étoit 
coupable  d'une  grande  profusion,  mais  qu  il  u'^ 
toit  pas  riebe,  et  qu'il  devoItlManeoup  phisqu'fl 
n'avoit  vaillant.  Ses  crimes  d'Etat  pouvoient  être 
ima^zinriires  :  il  les  avoit  commis  lui  seul,  en 
écrivant  des  fables  dont  il  paroissoit  assez  diffi- 
cile de  le  pouvoir  convaincre  sur  l'inteution  ;  et 
mène  le  pnifet,  ^  flrt  ce  qui  le  noirctaaoltle 
plus,  avoit  été  trouvé  derrière  un  grand  mirair, 
coujme  un  brouillon  de  nulle  conséquence  :  ce 
qui  pouvott  faire  juger  qu'il  ne  l'avoit  pas  estimé 
dételle  vtlear qull le paroioolt Mais  c^cat  m 
grand  malheur  de  manquer  de  aagcsae,  ot  da 
tomber  dans  la  disgrâce  de  son  roi. 

I-e  comte  d'Estrades ,  ambassadeur  du  Roi  aa- 
prcjt  du  roi  d'Angleterre ,  au  commencement  de 
l'été  de  Mite  mémo  amée  nMnqoa  d'aller  a«  da* 
vant  de  ranaboasadeorde  ^'ellise,  parce  que  n'en 
étant  pas  convié,  et  sachant  que  l'ambassadeur 
d'Kspagne  Aouloit  y  aller,  il  crut  qu'il  p<iu\ oit 
déférer  au  desir  du  roi  d'Angleterre  qui  l'en  en- 
voya prier,  attendu  ipi'oD  le  vint  avertfr  ipill 
se  préparoit  un  grand  eoinl>at  entre  les  deux 
ambassadeurs  de  Fr-uicc  et  d'Kspairne.  T.e  Roi 
manda  au  sien  qu'il  vouloit  en  toutes  oeea^ions 
qu'il  allât  au  devant  des  ambassadeurs  étrangers, 
et  q«*â  qoelqneprlz  qneoe  ftt  H  précédât  ceW 
d'Kspaiine.  Le  roi  d'Angleterre,  Inquiété  de  voir 
qu'a  la  première  occasion  qui  se  devoit  présenter 
il  y  aurait  de  grands  désordres  à  Londres ,  dont 
eo  aoB  parUeottorU  poorrolt  aentbrdn  doannage, 
fit  ee  qnll  pot  pour  trouver  des  tempéramens 
p(Mir  é\  ifcr  que  cette  affaire  n'eut  des  suites  fd- 
du  uses.  Il  proposa  de  faire  venir  les  ambassa- 
deurs par  la  Tamise  jusque  dans  Whitehall.  Il 
pmaa  eeinf  d'Espagne  da  ne  s'y  point  troorer; 
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mail  tons  ses  eipédiens  ne  firent  point  agréés. 
Batlevllle,  ambassadeur  d'Espagne,  loi  montra 
un  ordre  qu'il  avoit  de  son  maître ,  pnr  où  od 

lui  commandoit  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
précéder  celui  de  France.  Le  Uoi ,  de  son  eô(é , 
Kfàsa  tans  tes  tempéranwns  qu'on  proposa,  et 
ordonna  à  d*Ertrade8  de  l'emporter  sur  Batteville, 

et  (l'nllcr,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  au  devant  des 
premiers  amhassjuUurs  qui  viendroient  à  Lon- 
dres. Le  comte  d'Estrades  se  n]it  en  état  d'obéir 
au  RoK  II  eut  long-temps  quelques  hommes  de 
main  quil  paya,  et  fit  ses  préparatifs  du  mieux 
qu'il  lui  fut  possil)!e  ;  innis,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  il 
n'eut  pas  assez  d'arueut  a  jeter  parmi  le  peuple, 
et  peut-être  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de  hasar- 
der le  sien;  car,  en  me  eontant  ce  détail,  il 


ro'aasora  qu'il  n'avolt  reçu  en  partant  que  ses 

•ppolntemens  ordinaires,  dont  la  moitié  s'étoit 
perdue  par  le  chan<;e.  Il  fut  donc  aisé  à  Batte- 
ville,  eu  répandant  de  grands  deniers,  de  ga- 
gner la  pf^lace ,  et,  la  tenant  bien  payée,  d'en 
recevoir  de  grands  scrviei's.  Ensuite  de  ces  pré- 
paratifs ,  la  première  fois  qu'il  arrixa  des  ambas- 
sadeurs à  Londres,  ii'  roi  d'Angleterre,  bien 
intentionné  pour  la  1  rance,  conseilla  au  comte 
d  Estrades  de  Mre  marcher  son  carrosse  immé- 
diatement après  le  sien.  D'Estrades  voulut  pren- 
dre le  rang,  alîn  de  prc(  ('<l('r ,  selon  l'aneiemu' 
coutume  ,  l'aïubassadeur  d'Espagne;  mais  Hatlc- 
vllle  s'y  opix>sa  ,  et  l'ut  secondé  par  les  bateliers 
de  la  Tamise  et  par  un  nombre  infini  de  canaille  : 
ai  bien  que  le  carrosse  de  l'arolrassadeur  de 
France  fut  brisé,  ses  chevaux  furent  tués,  beau- 
coup de  ses  tzens  et  son  fils  blessés;  et  Hattevillc 
entin  l'emporta,  et  eut  l'avantage  de  faire  en  fa- 
veor  de  son  maître  ce  qui  n'avoit  Jamais  été  fait, 
et  qui  selon  la  justice  ne  se  devoit  pas.  Le  Roi 
apprenant  cette  nouvelle  en  fnt  fort  ému  ;  le  sang 
illustre  de  sîiint  Louis,  (jul  bouiiionnoit  dans 
SCS  veines,  lui  lit  Si-ntir  cette  action  comme  un 
grand  outrage.  D'abord  il  envoya  commander  à 
Fuetisaidngue,  ambassadeur  extraordinaire  do 
roi  Catholique  en  France,  de  sortir  du  royaume: 
il  envoya  au  marquis  de  Las-Fuentes,  qui  vcnoit 
ici  pour  y  être  ambassadeur  ordinaire,  un  ordre 
pour  l'empêcher  d'entrer  dansson  royaume;  Il  dé- 
fendit à  Caracene,  gouverneur  desftys-Bas,  qui 
lui  avoit  envoyé  demander  des  passeports,  de 
passer  par  la  France  pour  s'en  retourner  en  Es- 
pagne ;  et  son  voyage  fut  différé.  Le  Roi  manda 
de  plus  à  son  ambassadeur  en  Espagne  d'Aobus- 
eon ,  archevêque  d'Embrun ,  de  quitter  Madrid , 
et  de  s'en  revenir  aussit('\t.  Sa  colère  ,  qui  éclata 
de  tant  de  manières ,  fit  craindre  que  cette  paix 
si  solennellement  jurée ,  et  qui  avoit  été  reçue 
des  doux  Bols  avec  tant  de  marques  d'amitié, 


ne  fût  pas  d'une  aussi  longue  durée  qu'on  le  sou- 
haitoit  Le  Roi  ne  parut  pas  content  dn  roi  d'An- 
gleterre ;  il  se  plaignit  de  ce  que  ses  sujetsavoient 

favorisé  Battexille,  et  crut  quehiue  temps  qu'il 
n'avoit  pas  pris  assez  de  soin  de  les  empêcher 
de  foire  cette  insulte  an  comte  d'Estrades.  Ayant 
eu  ordre  de  revenir,  et  étant  arrivé  à  Fontaine- 
bleau sur  la  fin  d'octobre ,  il  dit  au  Roi  que  ce 
prince  avoit  fait  son  possible  en  cette  occasion  ; 
mais  que  n'étant  pas  le  malti'e  de  la  populace  de 
Londres,  il  avoit  fàliu  qu'il  le  soufIMt,  parce 
qu'il  lui  auroit  été  dilBcile  ou  plutôt  impossible 
de  faire  pendre  cin([  ou  six  mille  hommes  qui 
a\oient  pris  les  armes  en  faveur  du  roi  d'Espa- 
i:ni'.  Le  roi  d'Angleterre  etoit  puissant,  parce 
({u  il  avoit  alors  une  belle  et  grande  armée  na- 
vale tout  équipée;  qu'il  étolt  le  maître  de  Duo- 
kerque,  qu'il  faisoit  fortifier;  qu'il  étoit  lié  avec 
le  Portugal,  dont  il  alloit  epousor  l'Infante;  et 
qu'il  avoit  dans  l'Afrique  une  place  considérable 
que  les  Portugais,  par  leur  accommodement, 
lui  a\  oient  donnée  :  mais  il  n'étoit  pas  aussi  obéi 
à  Lomirts  (pi'il  auroit  pu  le  souhaiter,  et  ses  re- 
venus n'ttoiciit  pas  encore  entièrement  rétablis. 
Il  atteudoit  à  tenir  son  parlement  afin  d'en  or- 
donner :  et  ce  qu'il  avoit  d'argent  11  l'employolt 
à  se  rendre  puissant  au  dehors,  et  vivolt  en  son 
particulier  de  ce  qu'il  pouvoit. 

Le  Uoi,  entretenant  d'Estrades  à  son  retour 
d'Angleterre,  lui  témoigna  un  grand  désir  de  se 
venger  de  l'outrage  qu'il  croyoit  y  avoir  reçu; 
mais  d'Estrades  lui  dit  que  le  roi  d'Angleterre 
en  devoit  avoir  un  plus  grand  ressentiment  que 
Sa  Majesté  ,  puis((uc  l'intérêt  du  roi  d'Espagne  , 
qui  voyoit  ce  prince  lui  devenir  redoutable  par 
ralliance  qu'il  venait  de  faire  avec  le  Portugal , 
étoit  de  lui  faire  naître  des  affaires;  et  que  cette 
action  ,  fomentée  et  préparée  par  les  Espagnols 
avec  tant  de  soin  et  d'arucut,  avoit  plutôt  pour 
but  de  faire  faire  une  sédition  dans  Londres  qui 
pût  produire  des  embarras  à  ce  prince,  que  le 
désir  de  la  préséance.  Et  sur  ce  que  le  Roi  lui 
dit  qu'il  avoit  demandé  au  roi  d'Angleterre  de 
chasser  Batteville  de  ses  Etats,  il  lui  répondit, 
ik  ce  qu'il  me  conta  lui-même ,  qu'il  croyoit  que 
Sa  Majesté  ferait  mieux  de  surseoir  l'eflfet  de 
cette  demande ,  h  cause  que  si  le  roi  d'Espagne, 
pressé  par  la  nécessité  d'observer  la  pni\  ,  se  ré- 
solvoit  de  lui  donner  satisfaction,  il  ne  pouvoit 
pas  lui  en  faire  une  plus  forte  que  de  rappeler 
Batteviile,  et  qn'il  valait  mieux  le  laisser  chasser 
par  le  roi  d'Espagne  que  par  celui  d'Angleterre  ; 
ce  qu'il  trouva  de  bon  sens,  et  se  résolut  de  sui- 
vre son  conseil. 

D'Estrades  me  dit  encore  qu'il  avoit  conseillé 
au  Rot  de  ne  se  pas  hâter  de  foire  voir  an  roi 
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d'Angleterre  qu'il  étoit  déterminé  à  la  pruerrc , 
au  cas  qu'il  ne  fût  pas  !»atisfait ,  parce  que  ce 
prince  avoit  un  grand  intérêt  à  l'y  engager ,  et 
qu'il  pourrait  Ini  lUre  acheter  eelte  rétolutloa 
par  des  choses  très-considérables;  au  lieu  que 
s'il  niontroit  vouluir  de  lui-même  se  brouiller 
avec  l'Espagne,  l'Anglais  voudrait  se  faire  prier  : 
ce  que  le  Roi  api^tNiva  aussi}  mais  peu  de  temps 
après  Ici  aflbirei  t'aceonmiodèrent  à  tOD  eontcD- 
tement.  Le  roi  d'Espagne,  voulant  maintenir  la 
paix  par  toutes  les  voies  de  l'honnêteté  et  de  la 
douceur ,  d'abord  écrivit  à  la  Ueiue  s<)  lille  de 
grandes  douenirs  pour  le  Roi,  disant  qu^U  étolt 
père,  et  le  plus  vlenz;  qu*ll  aioiolt  le  Roi  comme 
fOQ  flis,  et  que  c'étoit  à  lui  à  être  le  plus  snge. 
Mais  le  Boi  ne  se  pouvant  contenter  que  pjir 
une  satisfaction  au&i>i  éclatante  que  l'injure 
Tavoit  paru ,  11  Aillut  enfin  que  le  ral  d'Espagne, 
après  avoir  retiré  Balteville  d'Angleterre,  en- 
voyât par  son  ambassadeur,  le  marquis  de  Las- 
Fuentes ,  faire  au  Hui  de  publiques  excuses,  qui 
furent  accompagnées  de  paroles  efticaces,  et 
telles  que  le  Roi  non^eulement  en  Ait  content , 
mais  toute  TEurope  en  flit  étonnée.  Cette  glorieu- 
se réparation  ne  manqua  pas  de  produire  de 
fzrands  effets  de  tous  les  deux  côtés.  Comme  le 
roi  d'Espagne  parut  en  cela  Ueclioir  de  sou  an- 
cienne flerté,  la  réputation  du  nôtre  augmenta 
infiniment,  et  le  rendit  redoutable  à  tons,  parce 
que  l'on  vit  clairement  par  ses  premières  actions 
que  son  i^énie  le  i)orloit  à  ne  rien  souffrir  qui 
pût  diminuer  sa  gloire ,  et  ù  se  faire  craindre  de 
tous  ses  voisins. 

Le  Teliier,  qui  s*éloit  Bppli({ué  à  étudier  l'es- 
prit du  Roi  n\ec  beaucoup  de  soin,  me  conilmia 
en  ce  temps-la  ci'  (|uc  mon  frère  m'avoit  dit  du 
fonds  de  sévérité  et  de  sérieux  dont  ii  savoit  as- 
saisonner sa  bonté  naturelle ,  pour  imprimer  le 
respect  à  tous  ceux  qui  le  voyoient,  et  la  crainte 
à  ceux  (|ui ,  l'approchant  plus  souvent,  auroient 
été  capables  d'abuser  de  la  liberté  qu'il  leur  don- 
noit  de  lui  parler.  Mais  il  doit  surpris  de  voir 
qo*il  se  fàt  en  si  peu  de  temps  rendu  asses  habile 
pour  remplir  tous  ses  devoii'^,  après  s'être  aban- 
donné entièrement  à  la  conduite  du  cardhial  jus- 
qu'à sa  uïorl.  II  s'en  excusii  un  jour  de\ant  nous 
sur  un  peu  de  paj-esse  qui  accompagne  ordinaire- 
ment la  Jeunesse,  et  sur  la  grande  reconnoiss  nce 
qu'il  avoit  des  services  qu'il  lui  avoit  rendus,  et 
du  soin  qu'il  avoit  eu  de  lui  apprendre  à  gouver- 
ner. 

La  bénédiction  de  Dieu  parut  alors  non-seule- 
ment sur  lui  et  sur  la  maison  royale ,  mais  sur 

tout  le  royaume,  dans  la  naissance  d'un  Dauphin. 
Qu  iiiil  il  vint  au  niiMide,  qui  fut  le  premier  jour 
de  novembre ,  féte  de  tous  les  saints ,  a  ciuq  mi* 


nutes  avant  midi ,  il  étoit  héritier  présomptif  des 
deux  grands  royaumes  de  France  et  d'Espagne; 
car  depuis  peu  le  prince  d'Espagne  étoit  mort, 
qui  éloit  le  seul  qui  resloit  au  Roi  aim  père.  H 
est  difficile  que  tous  les  siècleê  ensemble  nous 
puissent  montrer  un  prince  dont  la  naissance  ait 
été  accompaguee  de  tant  de  gloire,  vu  l'ancienne 
grandeur  des  rois  set  tSm  paternels,  et  In  non> 
velle  splendeur  des  empereurs  et  dés  rois  ss 
aïeuls  maternels. 

La  Reine  dan.>  sou  accouchement  fut  fort  ma- 
lade, et  en  péril  de  sa  vie.  Tant  qu'elle  fut  dans 
ses  grands  maux,  le  Roi  parut  si  affligé  et  si  sa> 
siblement  pénétré  de  douleur,  qu'il  ne  iiisBa  nul 
lii  u  de  douter  que  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle 
ne  fût  plus  avant  dans  son  coeur  que  tous  les  au- 
tres, ii  alla  u  cinq  heures  du  matin  se  confesser 
et  communier;  et  après  avoir  imploré  la  protec- 
tion divine,  il  se  donna  entièrement  au  soin  d'as» 
sisler  celle  qui ,  en  souffrant  son  mal ,  lui  dou- 
noit  à  tous  momensdes  marques  de  sa  tendresse: 
si  bien  que  ce  précieux  eufant,  venant  au  monde, 
Alt  par  luI-mÂne  non-seulement  vn  double  lica 
qui  devoit  réunir  davantage  ces  deux  royales 
personnes  dont  il  tenoit  la  vie,  mais  en  nais- 
sant il  devoit  être  encore  alors ,  par  la  douleur 
et  la  joie  qu'il  leur  causa ,  une  marque  infalW 
lible  de  leur  amitié.  Madame  de  Monlaosior  av«it 
été  destinée  par  le  Roi  pour  être  goovenmme 
de  l'enfant  qui  lui  devoit  naître.  Ce  choix,  qu'il 
avoit  fait  de  son  propre  mouvement ,  reçut 
d'abord  une  approbation  universelle,  parce  que 
cette  dame  étoit  estimée  généralement  de  tout 
le  monde.  Elle  avoit  été  dans  sa  jeunesse  iavo* 
rite  de  feu  madame  la  princesse,  et  la  plus 
chère  des  amies  de  la  duchesse  d'Aiguillon , 
quand  ,  par  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu 
son  oncle,  elle  étott  idolâtrée  des  gens  de  laeoiv. 
Elle  n'ent  pas  véritablement  de  partanx  UenMts 
de  ce  firand  ministre;  mais  elle  se  contenta  d'a- 
voir part  a  l'éclatante  gloire  de  sa  nièce,  qui,  ne 
pouvant  goûter  de  plaisir  sans  elle,  lui  donna  par 
cette  voie  une  grande  part  à  son  triomphe,  et  le 
moyen  de  faire  plaisir  à  ses  amis  :  ce  qu'elle  es- 
tima plus  <iue  les  richesses.  Elle  avoit  eu  de  la 
beauté,  uceouïpagnee  d  une  belle  taille  et  d  une 
mine  majestueuse  et  douce,  que  les  années  ne  lui 
avoieut  point  Ôtées.  La  marquise  de  Rambouillet 
sa  mère,  qui  a  été  si  illustre  dans  son  temps,  !'&> 
\  oit  élevée  dans  le  crand  monde  qui  étolt  tous  les 
jours  chez  elle,  ou  etoit  le  réduit  non-seulement 
de  tous  les  beaux  esprits,  mais  de  tous  le«  gens 
de  la  eour.  Elle  traltolt  ses  amis  et  amies  dHme 
ntani  rc  si  honnête ,  qu'il  étoit  impossible  de  DU 
pus  de.^irer  de  lui  plaire;  et  ceux  qui  ne  cher- 
cboieut  qu'un  divertissement  passager  se  plsi- 
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tom'ouni  d'Iiounétes  gens  que  par  le  ptafaiir  d'une 
coulîuncepiirlu'ulière,  parce  que  la  foule  qui  l'cn- 
>iruuuuit  eu  ùtuit  ies  mo^eus  a  ceux  qui  se  di- 
soiflutile  Ht  ainb.  Lot  oUigiaotM  démonstra- 
tion» qa*elle  âooooitda  soo  amiUé  flattoieot  ton» 
tes  les  personnes  qui  la  voyoieut;  et  par  elles 
chacun  croyoit  y  trouver  son  compte.  On  disoit 
néiinuioinsqu'eUe  avoit  uu  deluut;  mais  elle  etuit 
quclquefoit  la  oonAdeole  dn  murmure  qui  se  fui- 
toit  contra  elle.  On  lui  raproebolt  qu'elle  vooloit 
toujours  contenter  par  sa  civilité  ceux  même  qui 
navoieut  pas  de  part  a  son  estime;  et  ceux  qui 
croyaient  la  mériter  se  piuiguoient  de  ce  i|u'il 
iembloit  qu'elle  la  doonoit  à  tous  également ,  et 
diioient  qu'elle  entroit  dans  les  Intérâts  de  plu- 
sieurs ;  et  que  pour  vouloir  trop  d'amis  elle  n'eu 
uvoit  pas  un.  (À'ux  qui  en  ju^eoient  plus  favora- 
blement, lui  faisant  quelque  justice,  étoieut  con- 
tensde  trouver  en  elle ,  par  le  discernement  in- 
térieur qu'ib  s'imaginoient  qu'elle  firisolt  d'eux 
aux  autres,  tout  ce  qu'ilsenpouvoient  prétendre; 
car,  vu  son  luinuur  et  sa  manière  de  vie,  tou- 
jours dissipée  dans  les  choses  extérieures,  elle  pu- 
foiitoit  plus  dévouée  à  l'estime  publique  qu'à  l'u- 
mitié  particulière.  Cette  dame  ne  halHoit  pas  la 
cour;  elle  désiroit  l'approbation  générale,  et  plus 
ardemment  encore  de  ceux  qui  avoient  du  crédit  : 
car  natureltemeut  elle  avoit  de  l  aprete  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  la  Ikveor.  Elk  s'éloit  mariée, 
n'étant  plus  Jeune,  au  marquis  de  Hontaualer , 
qui  l'avolt  aimée  quatorze  ans;  et  en  se  donnant 
à  lui,  il  sembla  (juVIIc  étoit  plus  touchée  des  obli- 
gations qu'elle  lui  avoit,  et  de  sou  mérite,  que  du 
désir  de  se  marier.  On  vit  done  cette  dame,  dans 
la  place  que  le  Boi  lui  avoit  donnée,  avec  espoir 
qu'elle  contribueroit,  par  ses  soins  et  sa  raison,  à 
rendre  nionseiiineur  le  Dauphin  aussi  ^rand  en 
vertus  qu  il  1  etoit  pai*  sa  nuiasauce.  La  Ikiue 
mère  seole,  sans  désapprouver  ee  choix,  n'en  fut 
pas  toot-à-Ait  contente  :  elle  craignoit  que  ma- 
dame de  Montnusicr  ne  fût  pas  capable  de  s'assu- 
jettir autant  qu'il  le  falloit  a  cette  seule  occu|)<i- 
Uou  de  suivre  uu  enfant,  et  de  ne  penser  qu'a  sa 
conservation.  Elle  lui  paroissoit  plus  propre  i 
liieD  ordonner  d'une  assemblée  de  plaisir  qu'à 
l'exacte  parde  d'un  berceau;  mais  elle  prit  le 
parti  de  se  taire  sur  ce  qu'elle  en  pensoit,  de  peur 
de  lui  luire  tort  :  et  son  silence  fut  quasi  égal , 
tant  sur  les  kmanges  que  sur  les  ehocM  à  quoi  el  le 
ne  croyoit  psi  qu'elle  fût  propre.  Quand  madame 
de  Montausier  la  \  int  remercier  de  l'honneur  que 
le  Roi  lui  avoit  fait,  la  Heine  mere,  voulant  être 
aussi  sincère  qu'elle  etoit  prudente,  lui  dit  li- 
brement, à  ce  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me 
diw,  «l'eUe  B'aveit  ouHa  part  à  cette  éMon  > 


et  qu'elle  ne  mérllolt  point  ces  aampUaMUs, 
La  Belne  mère  vit  alors  ses  désirs  accomplis  ; 
et,  connoissant  son  bonheur,  elle  dit  tout  haut, 
le  soir  du  jour  que  la  Heine  etoit  accouchée,  que 
Dieu  lui  avoit  fait  toutes  les  grâces  qu'elle  lui 
avoit  demandées,  et  qu'elle  n'avoit  plus  rien  à 
désirer  que  son  salUt.  Je  veux  la  laisser  dans  un 
état  où  elle  se  croyoit  si  heureuse,  voyant  le  Roi 
son  lils  comble  de  gloire,  la  paix  entre  lui  et  le 
Roi  son  frère,  la  Reine  avee  nn  iUs,  et  madama 
sa  belle-fllle  groese;  car  quoique  de  ea  eèté-là 
elle  man>|uiU  alors  d'en  recevoir  toute  la  satisfac- 
tion ((u'elle  en  avoit  dù  espérer,  ce  ({u'ello  suuf- 
froit  en  qualité  de  belle -mère  et  d'amie  mal 
recouuue  étoit  efllicé  par  celte  de  mèra  de  Mont 
sienr,  et  par  les  sentimens  de  son  ame ,  dont  la 
bonté  étoit  assez  grande  pour  excusera  son  égard 
les  fautes  de  la  jeunesse  en  faveur  de  la  jeunesse 
même ,  et  des  fautes  que  i'uu  peut  presque  dire 
ionoeentcs,  puisqu'elles  avnlent  pour  excoM  la 
causa  nniverselle  de  tous  les  manqoemens  qua 
cet  àiic  fait  faire  aux  |)liis  saiies  :  ce  qui ,  par  con- 
séquent, paroissoit  dans  ce  temps- lÀ  pouvoir  se 


corriger  facilement. 


Le  philosopha  dont  parle  Quinto-€uree  dans  la 
vied'Alexandrcqnl  voulut  mourir  parée  que,  de» 

venant  malsain,  il  crut  que  c'étolt  une  marque  que 
les  dieux  ordonnoient  la  lin  de  sa  vie,  n)'apprend, 
ce  me  semble,  que  je  mt  devuis  retirer  de  la  cour, 
puisque  la  fortune  jusque  là  ne  m'avdt  pas  été 
favorable,  et  que  J'avais  eu  le  malheurdadéplaire 
au  Hoi  ;  mais  apparemment  j'etois  encore  desti- 
née au  marlyre  de  lambition,  par  l'espérance 
d  un  plus  grand  attachement  ou  il  sembioit  que 
l'on  me  destinoit.  L'ayant  vue  presque  assurée 
pour  moi ,  Dieu  permit  que  J'en  fusse  privée , 
pour  me  faire  la  j;ràce  d'éprouver  en  ma  propre 
perst)nne  ce  (jue  ces  biens  imaginaires  nous  coû- 
tent a  conduire  à  leur  fm,  et  combien  pour  l'or- 
dinaira cette fln  se  Inmveamèreau  cœur  humain. 
La  Reine  mère,  et  particulièrement  la  Rdne 
d'Angleterre,  voulurent  me  faire  l'honneur  de 
me  choisir  pour  gouvernante  des  enfants  de  Mon- 
sieur et  de  Madame.  Quand  il  plut  à  ces  deux 
grandes  princesses  d'en  parler  an  Roi ,  qui  Ait 
quelques  Jours  après  l'accoildiement  de  la  Reine, 
elles  trouvèrent  qu'il  y  résista.  Il  voulut,  pour 
complaire  à  Madame,  qui  ne  pouvolt  hair  le  nom 
d'un  homme  qui  avait  souffert  pour  elle,  que  ma* 
dame  de  Saint-Cbaumont,  saur  du  maréchal  de 
Gramont  (  1  \  fut  choisie  pour  occuper  cette  place. 
La  cabale  favorite  du  Roi,  composée  de  la  com- 
tesse de  Soissons  et  de  Fouilloux,  flile  d'honneur 
de  la  Reine  mère,  confidente  et  amie  de  cette 

(i)  Père  du  oointe  de  Guicbe,  exilé  pour  s'Mn  dédiié 
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prinêetie,  anima  aussi  Madame  à  ftiir  en  ma 
p(M*î>onn('  une  servante  de  la  Heine  mère,  que  cette 
jeune  prini  isse  craiynoit  alors,  et  ijuMIe  n'aimoil 
plus.  Pur  toutes  ceii  rabuus,  je  ne  pou^uis  pas  lui 
être  agréable ,  et  moins  encore  à  la  comtesse  de 
Soissons,  qui  m*a  depuis  avoué  qu'elle  me  fit  dans 
cette  occasion  tout  le  mal  qu'elle  croyolt  devoir 
faire  à  une  ennemie,  qui  s  etoit  déclarée  contre 
ses  intérêts.  11  est  vrai  que,  sans  être  sun  enne- 
mie, J*aarois  souhaité  de  pouvoir  servir  la  dn- 
chesse  de  Navailles;  et  je  le  devois  à  l'amitié 
qu'elle  avoit  pour  moi.  Je  n'avois  néanmoins  p;is 
himé  l'excès  de  sa  résistance  contre  cette  prin- 
cesse, qui  lui  causa  tant  de  peines  inutiles.  Eu 
aonbaitant ses  avantages,  je  n'entrai  point  dans 
sa  passion.  Je  lui  dis  mes  pensées  a\  ec  sincérité  : 
elle  seule  les  sut;  et  (inoi(H)"elle  eût  ns«ez  de  rai- 


son, et  1  isprit  assez  droit  [)our  ne  les  pas  re- 
jeter ,  nia  lidélitc  à  son  égard  ne  fut  pas  d'un 
grand  mérite,  et  me  ftit  nnisilde  à  Tégard  de 
la  comtesse  de  Soissons  à  qui  je  fis  un  aeeret 

de  mes  sentimens.  (IVst  ce  qui  arrive  souvent 
aux  |)crsonucs  qui  agisseut  selon  les  lois  de  la 
probité. 

Monsieur  étoit  comme  engagé  à  madame  de 

Saint-Chaumont  par  les  suffrages  d'une  de  ses 
favorite  s  i  ,  qui  lui  plaisoit  par  l'agrément  de  la 
raillerie  et  de  la  vivacité  de  s*)n  esprit ,  qui  sont 
toujours  les  voies  les  plus  ordinaires  pour  acqué- 
rir les  bonnes  grâces  des  grands  ;  mais  ayant  été 
fortement  pressé  par  la  reine  d'Ani-Ictcrre  ,  il  y 
consentit.  Le  Roi,  malgré  les  dégoûts  (pi  on  lui 
avoit  donnes  de  moi,  par  un  reste  de  Justice  qu'il 
me  conservoit,  n'y  auroit  peut-être  pas  été  con- 
traire ;  et  il  s*en  dédara ,  en  présence  de  trois  per- 
sonnes (9),  d\nM  manière  assez  obligeante  pour 
mol  pour  me  pouvoir  consoler  de  tous  mes  mmix. 
Mais  Madame  euliu  m'ayaut  fait  donner  l'cxelu- 
sion  par  lui ,  me  remit  dans  un  état  de  tranquil- 
lité dont  je  lui  reste  redevable;  car ,  à  la  vue  de 
cette  charge  et  de  cet  engagement,  la  perte  de 
ma  liberté,  que  je  regnrdnis  accompagnée  des 
charmes  qu'elle  avoit  eus  pour  moi  jusqu'alors , 
nie  causa  de  grandes  peines.  Dans  cet  éût,  je  me 
vis  exposée  au  malheur  de  perdre  le  repos  de  ma 
vie, ou  de  me  voir  privée  d'un  honneur  que  j'a- 
vois  souhaité.  Le  dernier  m'arriva;  mn\<  ce  ne 
fut  pas,  je  l'avoue ,  sans  souffrir  les  douloureuses 
poinles  des  coups  de  mes  ennemis;  et,  par  une 
étonnante  contrariété  de  nos  passions  et  de  nos 
désirs,  je  me  trouvai  blessée  parla  privation  d'un 
bien  qui  auroit  pu  flatter  mon  amour-propre,  dans 

(1)  Mu(l:ui)e  do  La  Ikiziiiicie. 

(2)  De  la  Reine,  de  la  dui  lirMe  de  Navailles  et  de  ma- 
dane  de  BéUtune.  Ce  fut  la  dadwiae  de  NavaUles  qui  o)« 
.leconU, 


le  même  temps  que  je  me  sentois  consoK'e  per 
l'espérance  de  jouir  à  l'avenir  d'une  gnindt'  i»aix. 
Alors  je  souhaitai  de  me  pouvoir  guérir  entière- 
ment de  l'ambition,  et  je  me  résolus  de  ne  plus 
aspirer  aux  élévations  que  l'on  désire  natnrêlle* 
ment  d'obtenir  à  la  cour ,  mais  d'y  demeurer  set* 
lement  pour  satisfaire  à  l'attachement  indispen- 
sable que  je  devois  a  la  I\eine  merc.  Je  suivoisen 
cela  les  sentimens  de  mon  cœur,  qui  depuis  long- 
temps étoit  dégoAlé  des  créatures,  et  de  ce  IMras 
de  bagatellesou  de  mauvaises  chosesquim'avoicBt 
occupée.  La  Rein<'  phtc  paioissoit  alors  vouloir 
prendre  le  parti  du  repos;  et  cornuie,  danslespeo- 
séesqui  lui  etoient  venuesdc  temps  en  temps  de  se 
reUrerau  YaMe^réce,  ellem'avolt  promlsdem^ 
mener  avec  elle,  un  si  bel  exemple  me  devait 
convier  à  faire  de  même  :  et  Dieu  me  lit  en  effet 
la  griice  de  le  vouloir  sui\  re,  et  en  même  temps 
celle  de  considérer  que  de  la  même  manière  qoe 
cette  grande  Refaie ,  malgré  l'envie  qu'elle  avoit 
de  se  retirer  de  la  cour, se  croyait  obligée  d*y  d^ 
meurer,  non  pas  tant  potir  on  soutenir  la  gran- 
deur et  la  m.ijestc  que  pour  y  maintenir  la  vertu 
et  la  piété,  empêchant  que  la  volupté  ne  se  ren- 
dit la  maltresse  sous  on  Jeune  R<rt  qui  avoit  «ne 
grande  tendresse  pour  elle,  et  entretenir  l'union 
de  la  famille  royale,  je  ne  la  devois  pris  aban- 
donner avant  elle.  La  maison  des  rois  est  comme  ■ 
un  grand  marché  où  il  faut  aller  nécessairement  ' 
trafiquer  pour  le  soutien  de  b  vie ,  et  pour  les  in- 
térèts  de  ceux  h  qui  nous  sommes  attachés  par 
de\oir  ou  par  amitié.  Les  sages  y  doi\ent  aller 
(piand  la  raison  les  y  convie  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  impossible  d'y  faire  un  cabinet  en  sol' 
même, propreàexamineret  à  eherdier  les  moyens 
de  vaincre  et  de  fuir  ses  propres  folUcsses  :  quoi- 
(ju'à  dire  le  \rai,  (|uaud  h-  défromperaeiit  du 
monde  se  trouve  en  nous  à  un  certain  degré,  c'est 
pour  l'ordinaire  une  grande  fatigue  que  d'y  de- 
meurer; et  l'ame  qui  connolt  le  Uen  et  qui  ne  k 
suit  pas  en  souffre  beaucoup;  car,  pour  vivre  à  h 
cour  continuellement,  il  faut  que  le  désir  et  l'es- 
pérance en  soient  le  soutien  :  autrement  c'est  y 
être  sans  plaisir,  et  avec  beaucoup  de  pdne.  Tout 
ce  que  peut  la  force  de  l'esprit  humain  en  cen 
qui  ont  réussi  à  contenter  leur  ambition ,  par  In 
gviicps  qu'ils  y  ont  reçues,  est  d'y  souffrir  e<)ii- 
rageusement  le  martyre  que  leur  raison,  quand 
ib  en  ont,  leur  fiiit  rencontrer  dans  Passi^jcttli- 
sttnentdes  charges ,  Tembarras  des  rangs,  le  soii' 
tien  de  la  dignité,  et  l'oppositloo  desco^rfenzct 
des  eimemis  qu'on  y  trouve. 

L'année  iinit  par  la  terreur  que  répandit  dans 
la  cour,  aussi  bien  que  dans  la  vlUeda  Paris,  Il 
chambre  de  Justice  établie  pour  ftdre  le  proeès  aa 
surintendant ,  et  à  tons  ceux  qui  aa  troovaetant 
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convaincus  de  malversation  dans  le  maniement 
des  deniers  du  Roi  :  à  cause  que  la  reclierclie 
exacte  qu'où  en  faisoit  regardoit  les  plus  grandes 
ftmilles  d'épée  et  de  robe  qui  leur  étoient  alliées, 
et  avoient  profité  de  leurs  grands  biens.  Ce  qui 
me  surprit  en  ce  tcmps-là  futquej'avois  entendu 
crier  toute  ma  vie  contre  les  partisans, et  contre 
la  tulciuucc  que  le  cardinal  de  Riciieltea  et  le 
caidinai  Mazarin  avoient  eoe  pour  les  gens  d'af- 
ftdres  qu'on  appcloit  les  sangsues  publiques  :  et 
cepemlaut  j'cntoudois  murmurer  de  ce  (|u'on 
clianueoit  de  conduite.  On  avoil  cru  que  Le  Tel- 
lier,  qui  étoit  sage,  modeste,  et  ennemi  de  tout 
luxe  et  de  tonte  vanité,  avoit  conseillé  le  eardi- 
nal  Mazarin  de  mettre  Colliert ,  qui  étoit  un  de 
ses  commis ,  auprès  de  Fouquet ,  qui  étoit  d'une 
humeur  opposée  a  la  sienne,  pour  veiller  à  sa 
conduite  et  arrêter  la  profusion  de  ses  libérali- 
tés. Mais  ce  ministre  étant  mort,  et  Foa<iaet  met- 
tant tons  ses  amis  en  oenvre  pour  se  maintenir 
dans  son  poste ,  et  même  pour  remplir  la  place 
qnivenoitde  vaquer,  le  Uoi,qui  eloit  prévenu 
contre  lui,  étant  averti  de  toutes  les  intrigues  qui 
se  fiiisoient  pour  eela ,  n*ent  pas  de  peine  à  exé- 
cuter la  résolution  qu'il  avoit  peut-être  prise,  il 
y  avoit  plus  de  six  mois,  de  n'avoir  plus  de  sur- 
intendant, non  plus  que  de  premier  ministre; et 
Le  Teiiier,  persuade  que  Colbert,  étant  dans  les 
finances,  le  reeonnoltrolt  toujours  comme  son 
naître  et  son  bienfaiteur,  ayant  fait  souvenir  le 
Roi  de  la  manière  dont  le  défunt  cardinal ,  au- 
quel il  l'avoit  donne  pour  ménager  ses  grands 
biens ,  lui  avoit  parle  de  son  économie  et  de  sa 
fidélité,  il  déclara  hautement,  après  la  prtoe  de 
Fouquet,  qu'il  vouhMt  lui-même  prendre  le  soin 
de  ses  finances,  et  pour  cela  établir  Colbert  son 
premier  commis;  et  nous  le  vîmes,  preuaut  le 
contre-pied  de  Fouquet,  venir  tout  seul  chez  le 
Roi  avec  un  sac  de  velours  noir  sons  son  bras , 
.comme  le  moindre  petit  commis  de  l'épargne.  Les 
gens  de  l'ancienne  cour  auraient  souhaité  que  le 
maréchal  de  ^  illeroy  eût  été  suriuteiulant;  mais 
sa  destinée  étoit  d'être  toute  sa  vie  proposé  pour 
les  premières  places  sans  les  avoir,  et  d'avoir  les 
titres  les  plushonorablesqu'un  homme  puisse  por* 
ter  dans  le  royaume  snns  en  faire  les  fonctions, 
quoiqu'il  fût  tres-hal3ilc  et  très-capable  de  les 
faire.  Comme  il  avoit  été  gouverneur  du  Roi  pen- 
dant que  le  cardinal  Mazarin  étoit  surintendant 
de  son  éducation ,  et  maréchal  de  France  sansy 
commander  des  armées,  il  fut  aussi  déclaré  chef 
\  du  conseil  des  lînauces  sans  aucun  crédit. 

La  Ueine  mère  étoit  à  la  lin  de  cette  année  dans 
une  santé  si  bonne ,  et  Je  pois  ijooter  si  belle,  que 
J*avois  lien  d'espérer  qu'elle  ferolt  encore  long- 
temps l'ornement  de  la  cour;  mais,  d'un  autre 
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côté,  je  lui  voyois  une  si  jïrande  indlITércnce  pour 
toutes  les  choses  du  monde ,  dont  elle  eommeu- 
çoit  à  ne  vouloir  plus  se  mêler,  que  je  cruignois 
qu'elle  n'eût  résolu  de  s'en  retirer  bientôt  tout-à- 
fait,  comme  je  crois  avoir  écrit  quelque  part 
qu'elle  en  avoit  déjà  eu  la  pensée;  car  encore 
qu'elle  fut  de  toutes  les  parties  de  plaisir  que  son 
ége  lui  permettoit  de  prendre ,  ce  n'éti^  que  par 
la  complaisance  qu'elle  avoit  pour  le  Roi  et  la 
Reine  qu'elle  se  contraignoit  bien  souvent,  pour 
ne  les  pas  contraindre.  Lue  conversation  que 
j'eusThonneurd'avoiravecclle  au  connneneemeut 
de  l'année  166S  ne  me  permit  pas  d'en  douter. 

Un  jour  done,  étant  seule  à  ses  pieds ,  elle  me 
parut  désirer  ardemment  de  se  retirer  au  A'al-de- 
Ciriiee,  pour  ne  s'occuper  plus  ([u'au  soin  de  son 
salut  :  elle  m'assura  qu  elle  n  en  etuit  retenue  que 
par  la  conridératioo  de  la  Reine,  à  qui  elle  se  ju- 
geoit  nécessaire,  et  à  Monsieur  aussi ,  qu'elle  al- 
moit  tendrement.  Elle  ajouta  à  ces  paroles  que  le 
Uol,  qui  lui  avoit  toujours  été  si  cher,  étoit  si  ca- 
pable ,  si  heureux ,  si  coûtent  et  si  grand ,  fju'elle 
se  croyoit  tout-à>fait  Inutile  à  son  égard;  et  que, 
n'ayant  ià'dessus  que  sa  sensibilité  et  son  amitié 
à  vaincre ,  elle  les  vouioit  sacrifier  a  Dieu ,  et  se 
priver  du  plaisir  qu'elle  avoit  d'être  auprès  de 
lui ,  pour  donner  le  reste  de  sa  vie  a  ses  vérita- 
bles devoirs.  Ce  discours  me  toucha  vivement,  et 
de  plusieurs  manières.  Je  pris  la  liberté  de  lui 
dire  qu'elle  étoit  également  u'-eessaire  au  Roi ,  à 
la  Reine  et  a  Monsieur,  et  qu  elle  ne  devoit  pas , 
pour  un  bien  qui  n'etuit  qu'eu  idée,  et  lequel, 
quand  il  seroit  certain ,  ne  regaitlolt  que  son  re  • 
pos  particulier,  abandonner  tout  celui  qu'elle 
pouvoit  faire  par  sa  présence,  non-seulement  à 
la  famille  royale,  en  l'entretenant  dans  l'union 
ou  elle  étoit ,  mais  à  toute  la  France ,  en  aver- 
tissant le  Roi  de  certaines  choscset  le  faisantsoo- 
venir  de  certaines  vérités  que  ses  ministres ,  ou 
n'oseroieiit  jamais  lui  dire,  ou  nuroient  intérêt 
de  lui  eaelier,  (  t  (ju'i  îlo-même  ne  pourroit  jamais 
connuitre,  si  elle  etuit  uue  fois  séparée  de  lui; 
lesquelles  néanmoins ,  soit  alors  ou  dans  d'autres 
temps,  pouvoient  toujours  produire  de  Imius  ef- 
fets dans  l'aine  du  Roi,  qui  naturellement  nimoit 
la  justice,  eonnoissoit  le  prix  de  la  vertu,  etavoit 
de  grands  principes  de  piété. 

Il  me  parut  alors  que  mes  raisons  avoient  fiiit 
impression  sur  son  esprit ,  et  qu'elles  lui  avoient 
du  moins  fait  différer  l'exéeution  de  ce  dessein, 
qui  fut  toujours  empêché,  comme  il  se  verra 
dans  la  dernière  partie  de  ces  Mémoires,  que  J'ai 
cm  étie  obligée  de  continuer  pour  la  perfécUon 
de  l'ouvrage  que  J'avols  commencé ,  c'est-à-dire 
pendant  tout  le  temps  que  je  suis  demeurée  au- 
près d'elle,  qui  a  été  jusqu'au  funeste  moment 
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qneje  Fal  perdus.  Geox  qol  leillroDtaii  Jovrn'y 
trouveront  pas  de  si  grands  événemens  que  dans 
Ict autres^  011  In  Franco  ôtoit  trouljlf.'  par  une 
guerre  civile,  et  occupée  à  une  contre  les  étran- 
ger» ;  mais  en  récompense  ils  y  trouveraat  !■  vie 
parHetillère  de  la  Belne  mère ,  à  quoi  Je  me  su  b 
principalement  attachée,  aussi  h'wn  qu'à  In  nia- 
nlcre  dont  le  Roi  vivoit  avec  élit-  et  avec  toutes 
les  personnes  sacrées  qui  coinposoieut  lu  famille 
royale,  pendant  les  qnatre  atméeede  la  maladie 
de  cettegrande  princesse,  qui  n'étoitpasenétnt 
dï'tre  vue.  C'est  ce  pnrlicuiler  que  ceux  qui 
écriront  l'histoire  générale  ne  sauront  point, 
ou  ne  trouveront  pas  mériter  d'y  être  mis.  Ce- 
pendant c'est  ce  parHcolier,  dons  ktfnél  no  ne 
s'étndte  point,  qui  trahit  le  secret  de  nos  inclina- 
tions, et.  marquant  notre  caractère,  fait  connoN 
tre  si  nous  sommes  dignes  d'estime  ou  de  blâme. 
C'est  pourquoi  on  a  pins  de  enrkMllé  de  le  aa- 
voirqueee  qnl  se  passe  derant  tout  le  monde, 
où  nous  voulons  la  plupart  du  temps  paroftre  ce 
que  nous  ne  sommes  pas ,  et  où  nous  nous  tenons 
toujours  sur  nos  gardes.  Ces  mouvemens  sont 
plutôt  des  passIoDS  qne  des  actions  qn'on  déia- 
foue  Men  souvent ,  ou  dont  on  ne  vent  pas  s'ho- 
norer par  modestie  quand  elles  sont  passées, 
suivant  le  l)i('ii  ou  le  mal  qui  se  trouve  dans  no- 
tre intérieur  quand  un  vient  à  le  découvrir  :  car 
c*cstle  cœur  qol  estea  qu'il  y  a  de  pire  et  de  meil- 
leur. Quand  il  est  bon,  rien  n'est  si  bon  ;  mais  il 
n'y  en  a  çuère  de  cette  espèce  :  le  plus  grand 
nombre  est  de  ceux  que  l'intérêt  et  l'orgueil  ont 
tellemeiit  corrompus  qu'il  leur  fait  commettre 
des  crimes  ;  nais  cdal  qol  poroft  le  melllKiir  est 
pétri  d'amour-propre,  qnl est  la  source  de  toutes 
les  foiblesses  dont  il  est  capable,  et  de  toutes  les 
folies  qui  divertissent  le  public.  Le  Koi  est  trop 
sage  poor  nelepos  conmrftre ,  et  pour  prétendre 
'  qn'on  l'en  croie  toat-à-fait  exempt  :  Il  ne  peut 
pas  même  ignorer  que  les  rois  ont  plus  do  peine 
às'empôoher  d'y  tomber  que  des  particuliers,  et 
que  le  seul  moyen  d'en  éviter  In  honte  est  de 
fhnmfllef  devant  IHeo  encore  plus  que  les  antres 
bomroes.  Cette  année  commença  par  la  promo- 
tion que  le  Roi  Ht  de  soixante  chevaliers  de  Tor- 
dre du  Saint-Esprit ,  dont  In  cérémonie  se  fit  à 
Tordinaire dans leglisedes  Augustins. 

Les  prépantift  dn  carronscl  dont  II  voolot  ré- 
galer les  deux  Reines,  à  l'exemple  de  ceini  qui 
s'étolt  fait  au  mariage  du  feu  Roi ,  occupèrent 
long-temps  les  princes  et  les  seigneurs  qui  furent 
nommés  poor  en  étra.  la  Belne  mère ,  qui  n'a- 
toit  point  vn  celui  qui  avoitété  Mt  poor  elle, 
Mus  en  faisoit  de  belles  descriptions  sur  ce  (|u'elle 
Cnavoitout  dire  aux  vieux  coitrlisans.  Je  n'en 
vis  point  alors  qui  me  pusi>entdire  si  ceiui-iuqui 
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sefltà  la plaee  Beyate  élott  pins bem qOe e»- 

lui-d  qui  se  fit  à  la  place  des  Tnllerfes.  Il  était 

composé  de  cinq  quadrilles  qui  représentoîent 
cinq  nations  :  la  romaine,  la  persane,  la  turque, 
l'indienne  et  raméricalne.  Le  Roi  Itolt  le  M 
de  la  première,  Monsieur  de  la  deuxième,  M.  le 
l)rinee  de  la  troisième  ,  M.  le  duc  d'Enghiende 
la  quatrième,  et  M.  le  duc  de  Guise  de  la  do- 
quieme.  Je  ne  m'arrélerai  point  à  décrire  l'ordre 
de  knr  marche ,  la  richesse  de  leurs  haMH,  Il 
grandeur  de  leur  suite,  la  galttterie  de  leurs  de- 
vises, et  la  différence  de  leurs  couleurs.  .To  ne 
dirai  rien  de  meilleur  pour  en  m'inpier  lu  l)eauté, 
siuon  que  je  ue  m'y  ennuyai  point ,  et  que  le 
comte  de  Sanlt,  fils  do  doe  de  l>sdl|!iilêres,cit 
rbonnenr  d'emporter  le  prix  de  la  eoui-se  de  ba- 
gue, qui  fut  suivi  de  l'applaudissement  des  spec- 
tateurs ,  et  du  plaisir  qu'il  eut  de  recevoir  un 
diamant  d\in  prix  eonsldérable  de  te  mate  dsk 
Reine  mère,  qui  étolt  snr  nn  é^teod  qtf  avait 
été  élevé  près  de  ce  palais. 

Après  ce  spectacle,  qui  avoit  (juelque  clnisf 
des  tournois  autrefois  si  frécjuens  en  France, en 
Anuicterre  ctcn  Allemagne,  et  qui  étolt  si  080- 
vennble  à  la  fleurissante  jeunesse  d'un  prince 
(|ui  veimil  de  donner  I"  paix  îU'F.urope  et  mettre 
lin  à  une  mierre  lui  axoit  été  si  glorieuse, 
les  diverli^scmeus  particuliers  recommcncèreol 
à  la  conr. 

Dans  ce  même  temps,  le  Roi  parut  s'attacher 
d'inclination  ù  mademoiselle  de  La  Motte-Hou- 
dancourt,  fille  de  la  Reine.  Je  ne  sais  si  elle 
étolt  dans  son  cœur  subalterne  A  madeuiulMlte 
de  La  ValKère  ;  mab  je  sais  qu'elle  eaosa  beaa- 
coup  de  changement  dans  la  conr,  plutt^t  par  In 
force  de  l'intrigue  que  par  la  grandeur  de  sa 
beauté ,  quoiqu'on  effet  elle  en  eût  assez  pour 
pouvoir  fldre  naître  de  grandes  passions. 

La  duchesse  de  Navalliss  crut  être  obligée 
par  le  devoir  de  sa  charge,  h  qui  le  sf)in  des  filles 
d'honneur  est  commis,  de  soiiposer  aux  seotl- 
mens  du  Roi.  Elle  lui  en  parla  souvent  comme 
une  dbréUcme  et  comme  une  hoonéte  ftmma 
Le  Bol  d'abord  ne  montra  pas  d'avoir  ces  petites 
harangues  désagréables;  en  d'autres  occasions 
aussi  il  lui  en  parut  mal  satisfait  :  mais  ce  fut 
d'une  manière  si  honnête,  qu  elle  ne  crut  pa* 
devoir  craindre  sa  colère.  Quoique  temps  se  puis 
de  cette  sorte;  mais  enfin  le  désir  de  la  victoire 
et  le  dépit  (juc  l'opposition  fait  naître  dnn'^  l'ame 
des  hummes,  et  purttculieremenl  daus  celles  des 
souverains ,  se  firent  fortement  ssnilr  dsss  li 
cœur  du  Roi.  Il  fit  savoir  A  ta  duchesse  de  Na- 
vailles  (prellc  s'exposoit  an  pfril  de  lui  déplaire. 
Il  lui  lit  commander  parLcTellicr  deneseplul 
mêler  de  la  conduite  des  filles  de  la  Reine,  et  loi 
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fît  m^rae  proposer  ptiisieurs  manières  de  s'ac- 
commoder à  ses  volontés  avec  quelques  houuétes 
•ppBKMoi.  Elle  répondit  toajoon  à  ce  mlnlitre 
que  œ  ne  lerolt  pas  satisfaire  à  scteMIgatlont 

que  de  cesser  de  faire  son  devoir,  et  que  t;int 
qu'il  pl.'iiroit  nu  Roi  de  lui  laisser  sa  charge,  elle 
en  feruit  les  fonctions  le  mieux  qu'il  lui  seruit 
possible.  Le  Bol  alors  se  ficha  tout  de  bon ,  et 
lui  dit  qu'elle  devoit  craindre  ce  qu'il  pouvoit 
faire  contre  elle ,  et  se  retenir  de  lui  désobéir  par 
la  considération  de  son  propre  intérêt.  Elle  lui 
répondit  qu'elle  y  avoit  déjà  songé  ;  qu'elle  voyoit 
toM  lee  nalheors  que  la  perte  de  lee  bonnes 
grflces  lui  pou  voit  causer;  et  lui  faisant  elle-même 
le  dénombrement  de  leurs  Chartres,  tant  de  son 
mari  que  d'elle ,  elle  lui  dit  que  la  privation  de 
tant  de  Ueni  ne  ponvoit  changer  en  die  la  ré- 
iohitlQn  qu'elle  avoit  fuite  de  satisfhire  au  devoir 
de  sa  conscienop.  Elle  le  conjura  de  pins  do 
chercher  ailleurs  (jue  dans  la  maison  de  In  Reine, 
qui  étoit  la  sienne ,  les  objets  de  ses  plaisirs  et 
de  aes  IneltnatloM,  puisqu'il  parotaioit  d<^  en 
avoir  choisi  en  la  personne  de  mademoiselle  de 
Valliére.  l.c  Roi  gronda,  et  il  parut  cha<irin 
et  de  mauvaise  humeur  ;  mais  le  soir  môme  ou 
le  lendemain ,  cette  dame  étant  dans  la  chambre 
delà  Beine  mère  appnjpée  lur  ion  bainaire  d1u>- 
grat,  le  Roi  s'approcha  de  oetlB  bonnéie  dame 
d'honneur  :  il  lui  tendit  la  mafn ,  et ,  d'un  nir 
doux  et  favorable  pour  elle,  lui  demanda  la 
pali.  n  Ht  cette  action  non^euleraent  comme  tm 
grand  prince  qui  avolt  vonln  se  vaincre  lui- 
même  en  triomphant  de  ses  propres  foi!)Iesses, 
mais  aussi  comme  un  fort  honnête  iioinnie  ((ui 
avoit  trop  de  raison  pour  refuser  de  donner  son 
Mime  àqol  la  méittolt.  Cette  marque  vMble  de 
réquMééiiBol  et  de  sa  bonté  me  donna,  je  Ta- 
voue,  une  grande  joie.  Je  la  gardcrois  nnn-seu- 
lement  comme  un  présage  quasi  assure  du  l>on- 
heur  de  mon  amie,  mais  plus  encore  parce  qu'elle 
nmi  ftdiolt  voir  à  tous  que  le  Bol  parôlssolt 
avoir  surmonté  sa  panlon  par  un  sentiment  de 
vertu  fort  estimable  :  ce  qui  n'éfoif  pas  d'une 
légère  conséquence  pour  tous  les  Français,  puis- 
qu'ils avoient  en  lui  un  Roi  qui,  sur  d'autres  su- 
ja»  plue  importans  encore,  pourrolt  conibattrc 
contre  lui-même  en  leur  faveur. 

duchesse  de  Navailles  fut  en  effet  assez 
long-temps  qu'elle  agissoit  sans  contrainte ,  se- 
loo  toutes  tes  maximes  que  l'honneur  hri  pres- 
erlvolt;et  le  Roi  montroit  d'en  étrt  content.  Il 
continuoit  néanmoins  de  voir  mademoiselle  de 
La  Motte-Houdancourt  chez  madame  la  com- 
tesse de  Soissons,  qui  fomentoit  cette  passion 
dans  le  coeur  du  Bol  autant  qu'il  hil  étoit  possi- 
Me.  Celle  prtaeene,qnl  hfllMolt  la  duchesse  de 
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Xavaîllcs ,  ne  pouvant  plus  plaire  au  Roi  par 
elle-même,  vouloit  conserver  sa  faveur  par  tou- 
tes les  voles  que  l'ambition  hil  pouToit  Inspirer. 
Elle  toumoit  cB  rldleule  la  vertu  de  celle  qu'elIt 
vouloit  perdre,  et  en  falsolt  devant  le  Roi  de  con- 
tinuelles railleries  contre  elle,  se  moquant  de  la 
foiblesse  qu'il  avoit  de  la  souffrir.  Pur  de  si  mau- 
\  ais  ofDees  elle  augmenta  l'amour  du  Bol  en 
diminuant  sa  vertu,  par  les  applications  dange* 
reuses  d'une  personne  qu'il  croyolt  son  amie. 
C'est  ce  qui  arrive  d'ordinaire  aux  grands;  car 
outre  qu'ils  ont ,  comme  les  autres  liommes,  ù 
combattre  les  passions  qui  se  ftirtlHent  dans  leur 
propre  cœur,  ils  ont  encore  A  résister  aux  paa* 
slons  de  ceux  qui  les  approchent. 

Le  cœur  du  Roi  etoit  rempli  de  ces  misères 
humahies  qui  ftmt  dans  la  Jeunesae  le  fliux  bon* 
heur  de  tous  les  hoonéles  gens.  Il  se  lalssoil 
conduire  doncemrnt  à  ses  passions ,  et  vnulolt 
les  satisfaire.  Il  etoit  alors  a  Saiot-dermain  ,  et 
avoit  pris  la  coutume  d'aller  ù  l'appartement 
dea  filles  de  la  Bdne.  Gomme  rentrée  de  leur 
chambre  loi  étoit  défendtu*  par  la  sévérité  de  la 
dame  d'honneur ,  il  entretenoit  souvent  made- 
moiselle de  La  Motte-Houdancourt  par  un  trou 
qui  étuft  à  une  cloison  d'ais  de  sapin ,  qui  pou- 
veitlul  en  donner  le  moyen*  Jusque  Ut  néan- 
moins ce  f:rand  prince,  a^iissant  comme  s'il  eflt 
été  un  particulier,  avoit  souffert  tous  ces  obs- 
tacles sans  faire  des  coups  de  maître  j  mais  sa 
passion  defcnantplus  Ibrte,  elle  avolt  aussi  aug- 
menté les  inquiétudes  de  ta  duchesse  de  Navall* 
les,  qui,  avec  les  seules  forces  des  lois  de  l'hon- 
neur et  de  la  vertu,  avoit  osé  lui  résister.  KUe 
suivit  un  jour  la  Reine  mère,  qui  deSaint-Ger« 
mahi  vint  an  Yal-de^rioe  Mre  sss  dévoilons , 
et  fit  ce  voyage  à  dessein-  de  consulter  un  des 
plus  célèbres  docteurs  qui  fût  alors  dans  Paris, 
sur  ce  qui  se  passoit  à  l'appartement  des  filles 
de  la  Belle. Ellecomprenoit  qu'il  falloit  déplaire 
au  Roi,  et  sacrifier  entièrement  safbriuneàsa 
conscience,  ou  la  trahir  pour  conserver  les  biens 
et  les  di|iniles  (pj'ellc  et  son  mari  pos.sédoient  : 
et  comme  elle  n'etoit  pas  iusensil)le  aux  avan- 
tages qu'ils  pdssédolent  à  la  cour,  ellesentolt 
sur  cela  tout  ce  que  la  nature  lui  pouvoit  fhire 
sentir.  J'étois  alors  à  Paris,  et  j'allai  au  Val-de- 
Gr.lce  rendre  mes  devoirs  a  la  Reine.  J'y  vis  mon 
amie,  et  j'y  vis  son  inquiétude.  Elle  me  dit  l'état 
où  la  mettoft  le  Bol  par  les  empreasemens  qnll 
avoit  pour  cette  fille,  et  m'apprit  qu'elle  venolt 
de  consulter  sur  ce  sujet  un  homme  pieux  et  sa- 
vant (1),  dont  la  réponse  avoit  été  décisive.  Il 
lui  avolt  dit  qu'elle  étoit  obligée  de  perdre  tous 
ses  établlsaemeiis,  pIolAC  que  de  manquer  ft  aoo 
.  fi}lV.ML 
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devoir  par  aucune  oomplabBoee  erimliiélle.  Elle 
me  parut  résotae  de  suivre  ee  conseil  :  mais  oe 
nefVit  pas  sans  Jeter  une  grande  aiiondancede 

Inrmes,  et  sans  ressentir  la  douleur  où  la  met- 
toient  ces  deux  grandes  extrémités,  ou  nécessai- 
rement il  falloit  prendre  son  parti  sur  les  deux 
Tolootés  de  llMHnnie,  toiyonrs  si  eontraircs  l'ane 
à  l'autre;  c'est-à>dire  ce  qui  le  porte  ,  selon  b 
qualité  de  chrétien  ,  à  désirer  les  richesses  éter- 
nelles, ou,  selon  la  nature,  à  vouloir  celles  dont 
on  jouit  dans  le  temps. 

Quand  j*al  parlé  de  la  dispute  de  la  dnchcsse 
de  Navailles  contre  la  comtesse  de  Soissons,  quoi- 
que j'aie  eu  sujet  de  me  plaindre  de  cette 
princesse,  j'ai  néanmoins  t)lâmé  mon  amie  à  son 
égard  exactement  en  toutes  ctioses,  suivant  cette 
loi  que  Je  me  suis  prescrite  de  n'écouter  ni  IV 
roitié  ni  la  haine,  et  de  parler  toujours  selon  ce 
que  j'ai  crii  être  la  vérité;  mais  en  cette  occa- 
sion je  ne  puis  que  je  n'estime  les  motifs  qui  tirent 
agir  la  dadiesae  de  Navailles ,  qm  la  forcèrent  de 
croire  qu'elle  devoit  suivre  les  sentimens  de 
M.  Joli,  qu  elle  avoit  été  consulter. 

A  son  retour  à  Saint-Germnin,  elle  sut  par  ses 
espions  que  des  liommes  de  bonne  mine  avoient 
été  vns  la  nuit  sur  les  gouttières,  et  dans  des  che- 
minées qui,  du  toit,  poovoient  conduire  les  aven- 
turiers dans  la  chambre  des  filles  de  la  Rdne.  Le 
zèle  de  la  duchesse  de  Navailles  fut  alors  si  grand 
que,  sans  se  retenir  ni  chercher  les  moyens  d'em- 
pèeher  avec  moins  de  bruit  ce  qu'elle  craignolt, 
elle  fit  Aussitôt  fermer  ces  passages  par  de  peti- 
tes grilles  de  fer  qu'elle  y  fît  mettre  :  et  par  celte 
action  elle  préfera  son  devoir  à  Sî»  fortune,  et  la 
crainte  d'offenser  Dieu  l'emporta  sur  le  plaisir 
d'être  agréable  au  Roi,  qui  sans  doute,  à  l'égard 
des  gens  du  grand  monde,  se  doit  mettre  au  rang 
des  pl.nsirs  les  phis  sensibles  (pie  l'on  puisse 
goûter  à  la  cour,  quaud  ou  le  peut  faire  innocem- 
ment. 

La  comtesse  de  Solsaons  n'aimoit  point  made- 
moiselle de  La  Vallière  :  il  lui  sembloit  qu'elle 

lui  avoit  dérobé  le  reste  des  bonnes  grâces  du 
Roi.  L'ambition,  l'amour,  la  jalousie,  ces  trois 
puissantes  passions  de  l  ame,  tirent  beaucoup  de 
fracas  dans  la  ^enne.  Peu  instruite  sansdoute  et 
peu  touchée  des  maximes  chrétiennes,  elle  n'é- 
toit  pas  satisfaite  de  ce  (|u'rll('  n'étoit  plus  leur 
conlidente;  et  pour  remédier  à  ee  ehaL;rin  ,  clic 
avoit  voulu  exposer  mademoiselle  de  Ui  Molte- 
Boodancourt  aux  yeux  du  Roi,  avec  dessein  de 
reprendre  par  cette  voie  quelque  part  à  Si>^  se- 
crets. Comme  elle  vouloit  embarquer  ce  prince  a 
celte  galanterie,  elle  ne  man.jua  pasde  l'animer 
contre  les  grilles,  qui  avoient  été  faites,  a  ce 
qu'elle  disoit,  plutéc  pour  le  contredire  et  l*of- 


fienser,  que  par  aucunscrupuledeconseiencc.  Son 
dessein  éloit  de  rentrer  eu  faveur,  et  se  venger 

de  mademoiselle  de  La  Vallière  et  de  la  dudieaBe 

de  \a\  ailles ,  deux  personnes  qne  le  changement 
du  iloi  pour  elle  et  l'intérêt  de  sa  charge  i'olili- 
geoient  de  hoir.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si, 
des  flatteries  artiilcieuses ,  ce  prince  ftit  tn  efliet 
véritablement  irrité  contre  la  duchesse  de  Na- 
vailles ,  disant  qu'il  ne  s'empressoit  a  cette  aven- 
ture que  pour  lui  faire  dépit,  et  qu'elle  etoit  trop 
Amflirottne  sur  la  vertu  pour  la  pouvoir  aouflHr. 
Gomme  il  avoit  en  toutes  dmaes  un  pouvoir  mer- 
veilleux  sur  lui-même,  il  ne  témoigna  pas  alors 
tout  ce  qu'il  sentit  .sur  les  petites  grilles,  et  la 
peine  qu'il  eu  eut  se;  cacha  sous  la  raillerie  et  le 
mépris  qu*UeB  fit;  mais  il  ne  les  oublia  pas,  et 
sa  mémoire  eut  ensuite  de  fUefaeux  effiBis  contre 
ceux  qui  avoient  osé  lui  résister.  Je  suis  néan- 
mois  persuadée  (juc,  sans  les  intrigues  de  la  com- 
tesse de  Soissons ,  lu  raison  et  la  bonté  du  Roi 


auroient  aisément  ef&eé  tout  ce  que  sa 
auroit  pu  lui  représenter  contre  des  gens  de  biea 

qu'il  estimoit,  et  que  son  estime  auroit  sans  doute 
combattu  contre  s^i  haine.  Le  Roi  se  plaignit  au 
duc  de  .Navailles  de  ce  qu'il  ne  reteuoit  pas  sa 
femme  dans  ce  qui  pouvoit  lui  être  désagréable, 
et  le  blânw  de  ce  qu'il  paroissoit  approuver  sa 
conduite.  La  Reine  mère  estima  les  sentimens  du 
nuiri  et  de  la  femme  ,  et  disoit  souvent  à  la  du- 
chesse de  ÎNavailles  qu'elle  continuât  d'agir  ver- 
tueusement, et  qu'elle  s'assunrit  qu  un  jour  le 
Roi  lui  en  donneroit  des  louanges. 

Mademoiselle  de  La  Vallière,  à  qui  sans  doute 
ces  histoires  ne  plaisoient  pas,  parce  qu'elles  lui 
faisoient  voir  une  rivale  eu  la  personne  de  made- 
moiselle deLalfotte-Houdancoort,  profita,  seioo 
ses  vains  désirs,  de  la  vertu  de  la  ducbesse  de 
Navailles ,  et  se  servit  de  ses  charmes  avec  tant 
de  succès  que,  malgré  les  applications  delà  com- 
tesse de  Soissous  et  lesempressemens  du  marquis 
d'Aliuye  et  de  Fouilloox  son  amie,  les  seconds  de 
cette  princesse  dans  cette  entreprise,  le  Roi  se 
lassa  de  batailler  contre  la  dame  d'honneur,  et 
parut  enfin  s'attacher  uniquement  àcellequi  eloil 
destinée  a  possiHler  long-temps  sesbounes  griices. 
On  a  même  dit  que  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
fixer  la  destinée  de  mademoiselle  de  La  Vallière 
fut  que  mademoiselle  de  La  Motte  balança  quel- 
que temps  en  fa\eur  de  la  vertu,  et  qu'elle  nu 
contraire  a}  ant  alors  cessé  de  se  défendre,  ce  fut 
par  sa  foiblesse  qu'elle  vainquit,  et  qu'elle  triom- 
pha de  celle  qui  lui  dispotoit  le  cœur  de  ce  gmd 
prince.  Mais  comme  je  n'cfeis  la  confidente  ni  de 
l'une  ni  de  l'aulrcjjc  ue  puis  en  parler  que  fort 
incertaiuemtnt. 

Pendant  que  le  Roi  se  laissoit  aller  où  aes  dé* 
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Mnvoit  rien  de  ce  qui  se  passoit  ;  on  lui  cachoit, 
par  ordre  de  la  Reine  mère,  toutes  les  galanteries 
dtt  Roi.  Sa  dame  d'hoaneur ,  qui  étoit  Adèle  au 
EU  fli  A  «Ile,  Mfloirtwtolt  de  faire  son  devoir  de 
«MM  eMéi,  «K  Mlnl  diMil  rtao  qilli  p*t  afiligw; 
mais  le  coeur ,  qui  ne  se  trompe  point  et  que  la 
vérité  instruit,  lui  faisoit  tellement  ponnoltre, 
sans  le  savoir  précisément,  que  mademoiselle  de 
Li  YalUèra,  qw  le  Boi  almoil  aloit  vniqMment, 
étolt  la  cause  de  saMwfflraiiee,  foll  élûlt  tanpo*- 
sible  de  lui  cacher  son  malheur.  A  mon  retour 
d'un  petit  voyage  ((ue  je  fis  en  ce  temps-là  en 
iSormaodie ,  je  trouvai  la  Reine  eu  couche  de 
Anae-KHnbetii  de  FroMB.  Un  noir, 
ime  j'avois  l'honneur  d'être  auprès  d'elle  à  la 
nielle  de  scm  lit,  elle  nie  fit  signe  de  l'œil;  et 
m'ayant  montré  mademoiselle  de  La  V'nllii  re  qui 
passoit  par  sa  chambre  pour  aller  souper  chez 
IteiBlMMde  SoiMiie,  ivee  qui  eHe  avott  re- 
qMlqve  liaison,  feinte  ou  véritable,  elle  me 
ttlen  espagnol  :  E^ita  don  zr/la  mn  /nx  nrmradas 
ét  diamantc,  es  esta  que.  cl  Hei  quiere  [CcUc 
WUe  qui  a  des  peodans  d'oreilles  de  diamans  est 
celé  qw  leBol  aloie).  le  An  §nt  larprlee  de 
ce  discours,  car  ce  secret  étott  alon  la  grande 
affaire  delà  cour.  Je  répondis  à  la  Reine  quelque 
chose  qui  confusément  oe  vouloit  dire  ni  oui  ni 
Boo  ;  et  liB  de  M  denoer  de  la  Aieepoiir  rave- 
■Ir,  Je  tâchai  de  loi  persuader  que  tout  les  maris, 
sans  cesser  d'nimer  leurs  femmes,  sont  pntir  l'or- 
dinaire tous  inl'uk'lfs  de  cette  manière,  ou  font 
semblant  de  l'être  pour  satisfaire  à  la  mode  qui 
le  vaatalMl.  La  Bciiie,  qui  comprit  «ne  doote 
qM  IMNB  M  dations  pas  lui  rien  avouer,  ne  ré- 
pondit pas  à  ce  que  je  lui  dis ,  mais  elle  n'en  fut 
pas  moins  triste.  Je  fus  dire  aussitôt  à  la  Reine 
mère  ce  petit  secret,  et  l'assurai  que  la  Reine  étoit 
ptadJeanèle  et  moine  Ignortnle  que  l'on  ne  pen- 
eoit.  Il  fut  aisé  de  juger  par  là  que  toutes  les  lar- 
mes qu'elle  répandoitalors,  et  ace  qui  sembloitsur 
des  bagatelles  qui  ne  le  méritoieut  pas,  venoient 
nae  doate  de  et  qa'die  seotolt  mi  mal  dont  die 
■Teeoit  se  plaindre.  La  tendresse  qu'elle  à\<At 
pour  le  Rui  faisoit  naître  sa  jalouie,  et  de  celle 
dernière  naissoit  son  ch;ii.')  in. 

La  première  année  du  mariage  de  la  Reine,  le 
Bel  avoit  été  tendre  poar  elle,  et  AmtC  semlble  à 
la  légitime  passion  qu'elle  avoit  pour  lai.  Aussi- 
tôt que  l'amitié  du  Roi  vint  à  diminuer,  celle  qui 
en  étoit  l'objet  s'en  aperçut  bieu  vite  ;  elle  n'eut 
point  besoin  de  confident  pour  Tavertlr  de  ce  se- 
anl  :  avant  qoa  d'en  eennoltre  la  cnose  elle  en 
antit  les  effets,  et  disolt  souvent  à  In  Reine  sa 
mère .  en  pleurant  excessivement,  que  le  Roi  ne 
l'aiuioit  plus.  Quand  ensuite  elle  fut  quasi  cer* 
11.  c.  D.  u.  r.  X, 


laine  de  ee  ehangement,  par  la 

qu'elle  eut  de  l'amour  qu'il  avoit  poor  : 
raoiselle  de  La  Vallière,  elle  fut  long-temps  dans 
un  état  pitoyable;  il  sembloit  quelquefois  que  son 
cœur  voulût  sortir  de  sa  place,  tant  il  étoit  agité, 
flMmtnnt  par  celte  émoUon  qu'il  ne  ponvoltélra 
content  sans  être  réuni  à  celui  même  dont  dia 
se  plaignoit.  Le  Roi  voyoit  à  peu  près  toutes  ses 
peines;  mais  ne  pouvant  se  changer  lui-même 
et  ne  le  Yoalant  pas  non  plus,  il  s'en  coosoloit  par 
son  indépendance  qall  mettoit  à  tout  nn^  et 

dont  II  savoit  le  ftdreim  ramède  IMie  A  tOM  «Si 

petits  maux. 

Le  mois  d'octobre  de  cette  année,  le  Roi 
acheta  dn  roi  d*Anglelerve  la  iriUe  de  Donkerque 
avec  celle  de  Mardldc,  et  tout  le  canon  et  ton- 
tes les  munitions  de  guerre  qui  y  étoient,  moyen- 
nant cinq  millions  payables  en  plusieurs  paie» 
meus;  mais  après  le  premier  paiement , comme 
ce  prince  avoit  besoin  d'argent ,  il  loi  fit  de  gran- 
des remises  pour  le  payer  du  resta»  et  par  ce 
moyen  cette  importante  place  ne  coûta  guère 
d'argent  au  Rui ,  et  lit  voir  son  opulence  et  son 
haUleté ,  et  en  mdme  temps  la  foiblesse  du  roi 
d'Angleterre  d*avolr  ahandonné  poor  pen  de 
chose  une  place  qui  le  mettoit  en  état  d'entrer  en 
Flandre  et  en  France ,  et  d'aider  la  France  ou 
l'Espagne  selon  qu'il  le  trouverait  à  propos.  Aussi 
d'Estrades,  qui  avoit  été  employé  à  cette  négo- 
ciation, me  ditqna  ses  peuples  sa  avcisnt  fiut 
murmuré. 

Sur  la  fin  de  cette  année  mourut  madame 
Amie-Liisabeth  de  1-  rauce.  Cette  petite  priucesse 
promettolt  d'être  ftnrt  belle  si  die  edt  vécQ  ;  mais 
une  fluxion  l'enleva  de  ce  monde  les  premiers 
mois  de  sa  vie.  Le  Roi  et  les  Reines  la  firent 
baptiser,  et  lui  donnèrent  les  noms  de  deux  gran- 
des princesses ,  de  la  Reine  mère  du  Roi ,  et  de 
la  ftne  rdne  d'Espagne  mère  de  la  ]ldne,qoe 
je  lui  al  déjà  donnés  en  parlant  d'elle.  Le  Roi  la 
pleura  tendrement;  la  Reine  en  fut  sensiblement 
afUigée;  et  la  Reine  mère ,  regardant  cette  mort 
avec  les  sagee  réflexiooa  que  sa  piété  l'obligeoit 
de  faire ,  demanda  an  Rot,  les  lanMS  aux  yeux , 
le  cœur  de  cette  princesse  pour  le  mettre  au  Val- 
de-Grdce ,  où  elle  désiroit  de  laisser  le  sien  apri-s 
sa  mort.  Toute  la  famille  royale  étant  descendue 
de  la  duuabre  de  Madame,  qnl  vcaoft  d'expi- 
rer, la  Rdne  mère  leur  dit  qu'elle  av<4t  ngest 
de  voir  porllr  sa  petite-fille  dans  le  commence- 
ment de  sa  vie  ;  qu'il  auroit  été  ù  désirer  que 
Diea  l'eût  prise,  elle  qui  ne  pouvoit  plus  avoir 
guère  d'années  à  vivre ,  et  dont  la  vie  étoit  Ino- 
tile  au  !)ien  de  sa  famille  et  à  tous.  Ces  paroles 
tirèrent  de  nouvelles  larmes  des  yeux  du  Roi  et 
de  la  Reine,  et  Monsieur  en  fut  extrêmement 
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toadié.  le     éloli  pat  tes  M  nomait;  f  y  ar- 

ttftd  un  peu  après.  Monsieur  me  fit  Thonneur  de 
Wt  les  redire  en  pleurant  amèrement,  et  le  peu 
de  personnes  qui  setoient  trouvées  auprès  de 
Leurs  Ms|jestés,  et  qui  les  avoioit  ouïes,  m'en 
parlèniit,  et  en  aTolent  eneoce  le  eour  bteiaé  : 
car  II  sembloit  que  cette  généreuse  princesse ,  se 
condarannut  elle-même  à  la  mort,  \oyoit  le  peu 
de  temps  qu'elle  a  voit  à  demeurer  sur  la  terre , 
«èaonlge  lot  poQfolt  lUie  espérer ,  va  la  santé, 
la  dnréa  d'âne  kmgne  vleillene.  Le  lendemain 
elle  porta  ellc-méim-  ce  oonir  au  Val-de  Grâce , 
et  le  dunuant  de  sa  propre  main  à  l  abbcssc,  lui 
dit  :  «  Ma  mère,  voilà  un  cœur  que  je  vous  ap- 
«  porte  poor  le  JMndre  bientôt  an  mien.  » 

Peu  après  la  mort  de  cette  princesse ,  on  ap- 
porta à  la  senora  Molina.  Espagnole,  et  première 
femme  de  chambre  de  la  Reine ,  une  lettre  qui 
parut  de  la  reine  d'Espagne,  dont  le  dessin  étoit 
éerftdesaprapfamain,  et  qui  s'adnssoit  à  la 
Reine.  La  Molina ,  qui  avoit  servi  dans  le  palais 
d'Espagne,  connut  aussitôt  ce  caractère;  et 
voyant  le  paquet  mal  plié,  elle  s'etumia  de  ce 
q|B*ll  étolt  en  quelque  façMi  dUHKroBt  des  antns. 
On  le  lui  apportadela  pvtdo  comte  de  Brienne, 
secrétaire  (i'Kfat;  mais  pour  l'ordinaire  tontes 
les  Icttrts  (if  .Madrid  venoiciit  par  les  coun  ii  is 
de  l'au^ba&sudeur  d'Espague  :  et  celui-ci  pur  celle 
lalaoïi,  «I  pow  n'être  pas  fait  eoBune  les  autres , 
kd  panit  étranger.  Elle  avoit  om  dire  que  le  roi 
d'EspaL'ne  éfoit  malade  ;  et  craignant  de  donner 
mal  a  propos  quelque  inquiétude  à  la  Keine, 
qnoiqae  ce  ne  fût  pas  sa  coutume  d'ouvrir  ees 
kttoes,  Diaa,  qm  ant  soin  de  son  innoeenea, 
loi  inspira  le  désir  de  voir  ce  qu'il  y  avoit  dans 
eelle-là.  L'ayant  donc  ouverte,  elle  la  trouva 
d'un  caruelere  i/auçais,  fort  différent  de  celui 
qui  parolasoit  sur  le  dosas ,  écrUs  en  manyais 
espagnol,  el  mêlée  de  phrases  françaises;  mais 
elle  contcuolt  des  histoires  fort  connues,  dont  le 
Roi  et  mademoiselle  de  La  Vallicre  etoient  les 
principaux,  acteurs.  Apres  l'avoir  lue ,  elle  ad- 
Brin  la  Fkovidsnee  divine  qoi  Pavoit  sauvée  de 
ce  péril ,  et  alla  aussitôt  la  montrer  à  la  Heine 
mère.  Cette  princesse  lui  ayant  conseillé  de  l'al- 
ler porter  au  Uoi ,  elle  lui  obéit ,  et  de  ce  même 
moment  elle  alla  heurter  à  la  porte  de  son  cabi- 
Bat,  «è  il  éloit  an  conseil.  BUe  lui  dit  qu'elle 
venoit  de  recevoir  ce  paquet,  et  que  par  Inspi- 
ration divine  elle  l'avoit  ouvert  sans  le  montrer 
à  la  Reine.  La  Molina  m'a  conté  presque  dans  le 
aiàna  moment  qu'après  que  le  Roi  eut  In  la  let> 
tin  il  devint  rouge,  et  parut  surpris  de  cette 
aventure  ;  car  il  ne  croyoit  pns  (|u  i!  put  y  avoir 
personne  dans  son  royaume  a^..sc/.  iiaidi  pour  se 
mêler  de  £es  af&ii'es  malgré  lui.  Duu^  le  truul>le 


oA  il  ftit|  H  dstmiida  braaqnsasanlà  lal 

si  la  Reine  avoit  vu  cette  lettre.  Et  lui  ayant  dit 
plus  d  une  fois  que  non,  le  Roi  la  mit  dans  sa 
poche  et  la  conserva  soigneusement.  L'étroite 
liaison  que  j'avois  avaeladaelicase  de  Mavattis, 
qui  paasolt  dans  resprit  du  Bol  pooruneestn» 
\  aj.'ante  réformatrice  du  genre  humain ,  fit  qu'il 
me  soupçonna  d'avoir  écrit  cette  lettre;  mais 
connue j'etois  aussi  fort  amie  de  la  Molina, et 
que  Stella  avoit  an  le  maUMBr  da  loi  dépUiel 
l'auroit  sans  dotle renvoyée  en  Espagne,  il  sas- 
pcndit  son  jugement  la-dessus ,  et  dans  cette  in- 
ccrtitudesa  colère  n  eclata  contre  personne,  ^oos 
lui  verrous  puuir  justement  les  auteurs  de  cette 
pauvre  invsniion ,  qui  sa  tiouvèraat  être  ecas 
qu'il  bonoroit  le  pins  de  sa  confiance  et  de  ses  ft- 
vcurs.  ils  lui  furent  aussi  infidèles  que  les  per- 
sonnes qu'il  soupçouuoit  de  lui  manquer  de  res- 
paet  élDisnt  lélées  panr  BOB  aarviae. 

La  tempa ,  qui  eonla  to^fooia  Insansiblemenl, 
nous  avait  lût  entrer  dans  l'année  i  nos,  dont  les 
divertissemeus  furent  fréquens  :  et  les  passions 
qui  produisent  les  intrigues  en  furent  les  compa- 
gnes. Il  ne  fluit  paa  s'en  étonner.  Un  Rai  pab* 
sant  par  la  paix  et  par  d'immeaaas  richesses, 
honnête  homme,  bien  fait ,  jeune  et  mnenifiquc, 
en  composoit  tous  les  plaisirs.  Il  en  coiujKisoit  de 
même  tous  les  maux  et  les  chagrins.  Sa  gruudeur 
et  son  opuleneainspIroleBt  ramUtion  daas  Hbm 
des  hommes ,  et  ses  belles  qualités  causoient  tou- 
tes les  inquiétudes  des  dames.  Les  différentes 
agitations  dont  ils  étolent  possédés  faisoieut  naî- 
tre les  insatiables  désirs  qui  les  tourmalstaBl. 
Lh  ans  et  les  autna  aspiraiant on  batfiMardi 
lui  plaire ,  et  tous  par  différens  motifs  vouloient 
avoir  part  à  son  cœur  et  à  ses  bienfaits  ;  mais 
comme  un  prince ,  quelque  puissant  qu'il  soit , 
ne  peirtMre  que  des  griesa  bonéasy  ataapirt 
aimer  qu'imparfliitement ,  cas  déatas  at  aai  WsM 
qui  portent  leur  poison  avec  eux  les  remplis» 
soient  souvent  d  amertume,  lorsque  ,  par  la  va» 
uité  de  leurs  pensées  et  de  leurs  amusemeos ,  ils 
dierdwient  à  sa  satirfUfe.  La  Bal  aeol  élsit  hsi-' 
reux ,  si  dans  le  monde  quelqu'un  la  pOifSll 
être.  Ses  affaires  étoient  en  bon  état ,  ses  armées 
etoient  prêtes  a  combattre  ceux  qui  eu  rompant 
la  paix  aurtrient  osé  devenir  ses  ennemis ,  I* 
plaisirs,  qui  vanelant  an ftmia  aa  piéseeler  à  loi, 
paroissoient  le  satisfaire  asasi  pleinement.  Mais 
il  étoit  eliretien  ,  et  en  ce  seul  mot  seulement  se 
renfermoit  tout  ce  qui  dans  l'avenir  etoit  u  crain- 
dre poor  loi;  at  eonma  il  est  à  evelreqo'Uy 
pensoit  quelquefbis ,  il  fliutcoaelttro  que  s'il  avoK 
moins  de  sujets  de  chagrins  que  les  aaInS)* 
félicité  n'en  étoit  pas  plus  véritahle. 

La  iieine,  qui  aimoit  le  iioi  autant  qu'il  Si 
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éUAt  digne ,  coutiHaoit  de  louffrir  par  la  crainte 
avoit  dA'n'élra  pat  mwi  aimée  de  lui  ; 

BUiisIa  Reine  mère  la  consoloit  |>nr  le  .soin  qu'elle 
pronoit  de  la  divertir  :  c«  qu'il  lui  arriva  de  faire 
un  des  derniers  jours  du  carnaval ,  en  une  occa- 
sion ou  l'exacte  bienséance  qu'elle  avoit  accou- 
lomé  d*oliMnrer  ai  tootes  ehoees  te  céda  an 
dépit  et  à  l'amitié;  an  dépit,  à  l'égard  du  Roi 
qui  avoit  refusé  publiquemenf  à  la  Reine  de  la 
mener  en  mas(|ue  avec  lui ,  préférant  mademoi- 
sdledeLa  Vallière  à  elle  ;  et  à  Tamitié,  en  ce 
que  pour  guérir  teeonr  de  la  Reine,  qnl  en  Ait 
toochée  d'oM  douleur  très-sensible, die ■'ei^a^ 
gea  de  l'y  mener  elle-même  :  si  bien  qu'au  sortir 
des  grondes  Carmélites ,  où  elle  avoit  passé  sain- 
tement toute  la  journée,  elle  vint  trouver  la 
Reine ,  qui  éloit  venue  dans  ma  dtambre  an  Pa* 
lais-Royal  avec  une  belle  troupe  de  masques 
habillés  à  l'antique,  pour  attendre  l'heure  d'en- 
trer au  ImiI  chez  Monsieur  et  Madame,  à  cause 
que  dans  cette  assemblée  il  n'y  devoit  entrer  que 
des  personnes  déguisées.  La  Reine  mère  en  Ait 
la  conductrice ,  couverte  d'une  mante  de  taffetas 
noir  à  l'espagnole,  ((u'ellc  mit  par-dessus  rhal)it 
qu'elle  avoit  eu  des  le  matin ,  affectant  exprès 
cette  gaieté  pour  satiiMre  te  Reine,  qol  élirft  si 
aaga  et  il  iMtinête  qa*elte  m  vonteit  prendre  ap- 
tm  divertissement  qu'elle  ne  fOit  accompagnée 
du  Roi  ou  de  la  Reine ,  sa  merc  et  sa  tnnte.  Les 
dévots,  qui  ne  virent  de  cette  action  que  ce  qui 
en  paciit  extérlearaneiit ,  mormarèrait  oontre 
la  Reine  mère  ;  mate  les  moCllk  en  ftirent  Inno- 
cenf ,  et  la  tendresse  dont  une  mère  peut  ^tre 
capable  en  doit  effacer  le  défaut.  Elle  sut  qu'elle 
en  avoit  été  blâmée.  Cette  vertueuse  princesse 
en  sooflHt  dooeement  te  cooftnlon,  et  me  Ht 
rhoDoenr  de  me  dire  en  emifldenoe  qn'elte  étoit 
persuadée  qn'on  avoit  raison ,  avouant  que  l'a- 
«Itlé  qu'elle  avoit  pour  la  Reine  avoit  eu  trop  de 
pouvoir  sur  elle  en  cette  occasion. 

Le  carême,  qui  suivit  cet  Jonrs  de  folle ,  fàt 
veUgteaaemcnt  observé  par  la  Reine  mère  :  elle 
le  Jeûna  même  avec  plus  d'austérité  que  les  au- 
tres, quoique  déjà  son  fltze  In  dispens.U  de  cette 
obligation.  Elle  en  fut  incommodée ,  et  a  Pâques 
dte  Alt  conualnt»  d'avooer  qn'elte  n'en  poavoit 
piw.  Anssitét  après  les  fêtes  elle  reprit  son  bon 
■>1sage,  et  parut  dans  le  nieillcnr  état  du  monde. 
Cette  apparence  de  santé  ne  lui  dura  ^uere.  Le 
10  d'avril,  elle  commença  de  se  trouver  mal; 
dte  cnt  de  grandes  laaaitiides  aox  bras,  mal 
mx  Jambes,  mal  au  cour,  et  la  (lèvre.  Le  len- 
demain, se  moquant  de  son  mal, elle  nous  as- 
sura qu'elle  se  portoil  mieux ,  et  se  eontenln 
seulement  de  garder  la  chambre;  mais  elle  eut 
ioat  te  Jour  mauvais  visage* 


Le  lendemain ,  la  Beine  mère  eut  la  (lèvre  tout 
le  Jour ,  et  Ait  satinée  aor  te  soir.  Le  seeond  Jonr 
d'après,  In  fièvre  se  réglant  en  tierce,  elle  eut  un 

LM-and  aeeès  accompaimé  de  rêverie,  d'oppression 
et  de  mal  de  téte.  I^  famille  royale  fut  aussitôt 
troublée  de  cet  accident.  Le  Roi  en  parut  in- 
quiété, MoDsIear  ent  le  esenr  touché  de  crahite, 
la  Reine  eut  recours  aux  larmes,  Madame  parut 
moins  paie,  et  toute  la  cour  fut  abattue  de  tris- 
tesse. Au  neuvième  jour  de  la  maladie  de  cette 
princesse,  elle  fut  saignée  pour  la  cinquième 
Ibis  ;  et  cette  quantité  de  sang  tiré  de  ses  vehies, 
qnl  avoit  diminué  ses  Amccb,  fit  que  ce  même 
jour  ayant  voulu  se  lever  pour  faire  faire  son  lit, 
elle  se  trouva  mal.  Monsieur  alors  la  tenoit  d'une 
main,  et  la  comtesse  de  Fiez  (t)  de  l'autre. 
Gomme  cet  aimable  prince  aentit  que  la  Rdne  la 
mère  alloit  tomber  en  Ibiblesse ,  et  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  la  retenir,  il  .se  laissa  adroitement  glis- 
ser sous  elle ,  de  peur  qu'elle  ne  se  blessât.  La 
Reine,  qui  ne  la  quittolt  guère,  tont  eflhiyée  de 
Tétat oè  dte  vit  alora  la  Retaw  sa  mère,  conrat 
vers  le  cnl)inet  des  bains  où  étoit  le  Roi,  eo  a*é* 
criant  qu'elle  étoit  perdue,  et  que  !a  Reine  *m. 
mère  étoit  morte.  Le  Roi,  qui  dans  toutes  les 
roaladieade  la  Reine  sa  mère,  et  parUeollèveneiit 
en  ceHo-là ,  eut  poar  dte  des  sentimena  dtm  flte 
plein  de  bonté,  vint  aussitôt  où  elle  étoit.  Il  servit 
h  la  relever  :  et  voyant  que  ses  esprits  lui  reve- 
noient,  il  fut  ravi  de  Joie;  et  courant  le  dire  h  la 
Rdne,  qui  pleurait  eneore,  tt  ta  ramena  auprès 
de  cette  iihistre  mère,  où  ils  demenrèreat  tut 
inquiets  de  l'état  où  elle  étoit. 

La  Reine  nuTc  sentant  son  mal  auîrmenter 
désira  d'entretenir  le  Roi  en  particulier.  Apr^ 
cette  coDvenatioii  qui  ibt  tengoe,  Monsicor  s*ap* 
prodia  d'dte,  et  lui  dit  qu'il  avoit  \wur  que  ce 
grand  entretien  ne  lui  efit  causé  quelque  mal  de 
téte.  Elle  lui  répondit  que  rton,  qu'elle  ne  s'en 
repeutoit  pas,  qu'elle  eu  etoit  fort  satisl'aite,  et 
qu'elle  ne  voadrdt  pas  ne  l'avoir  point  ibit  La 
lendemain ,  elle  se  confessa  et  communia,  et  dit 
à  son  confesseur  de  venir  tous  les  jours  à  quatre 
heures  prier  Dieu  auprès  d'elle  et  l'entretenir.  La 
comtesse  de  Flex  et  moi  lui  dîmes  dans  ce  temps> 
là  que  nous  avions  me  grande  Impatience  de  la 
voir  entièrement  guérie,  et  que  lesmédedBa^ 
comme  il  éfolt  vrai,  nous  assuroient  que  ce  seroit 
bientôt,  Klle  nous  répondit  ((u  il  ne  falloit  sou- 
haiter que  la  volonté  de  Dieu  ;  et  jamais,  aoit 
dans  cette  matedie  on  dana  te  dernière,  qui  a  été 
beaucoup  pire,  nous  ne  lui  avons  vu  faire  aucune 
plainte  de  ses  maux.  Les  acct's  de  sa  fièvre  con- 
tinuèrent, et  dcviurcnt  eniiu  si  violens  que  les 
médecins  crurent  qu'elle  deviendroit  continue; 
(I)  Dams éliomiear  de  h  Reine  nin. 
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mais  die  se  ût  double  tierce,  et  dura  long-temps. 
San  ml  teMOit  dm  eette  iore»  Jaaqn'aiix 
fêtes  de  lftFMitieeôi0,M&s  empirer  ni  diminuer. 
Alors  le  1 3  mai  on  proposa  de  iui  donner  de  Té- 
roétique;  mais  elle  y  résista  fortement.  Le  Eoi  la 
veiiiu  plu&ieurs  nuits  de  celles  où  Toii  craignoit 
qw  «M  aoeèi  M  fliMiit  les  plos  viotaM.  Uie 
fldNll  importer  un  matelas  qu'il  faisoit  mettre  à 
terre  sur  le  tapis  de  pied  du  lit  de  eette  princesse, 
et  tout  habillé  se  couciioit  quelquefois  dessus. 
!*«!  al  paMé  «M  de  MllcB-là  aoprès  de  Inl  et  d« 
la  Reine  sa  mère  ;  et  l'ayant  iong^oopa  fagardé 
dormir,  j'admirai  la  tendresse  de  son  cœur,  avec 
tant  de  grandes  qualitis  qui  ne  se  rencontrent 
guère  souvent  avec  tant  de  ixmtéj  et,  malgré 
iDi  tristeaM  «t  nnqoiétiide  que  J'ivato,  tl  me 
aoavint  en  le  voyant  de  ces  héros  que  les  romans 
représentent  couchés  dans  un  bois  ou  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  et  passant  de  ces  folles  pensées  à  de 
l4ii8  ioUdes  et  plna  oonveoablii  à  VéM  dea 
t.  Je  ne  pua  aa'eaipèchec  de  loi  aaohailer 
lea  bénédictions  du  ciel  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité.  J'espère  que  Dieu  les  lui  donnera 
toutes,  et  qu'il  n'oubliera  pas,  selon  ses  pro- 
flMMB,  de  féeoapcnaer  dîne  teogmvteiiB  fils 
qui  en  phiatrimi  ofriailniii  a  ai  fldèleinent  satis- 
fait à  ses  eommandemens ,  en  la  personne  d'une 
mère  à  qui  il  a  donné  de  si  véritables  marques  de 
sou  respect  et  de  sou  amitié.  11  l'assistoit  toujours 
vm  me  appUmieo  iDcrayaMe;  il  aidoil  à  la 
dunger  de  lit,  et  la  servolt  mieux  et  plus  adroi- 
tement que  toutes  ses  femmes.  Aussi  la  Reine  sa 
mère,  remarquant  alors  ses  soins,  son  assiduité 
et  sea  inquiétudes,  avec  les  tendresaes  Infinies  de 
Mmwlwir  qui  ne  la  qaitt<rft  qaaaijamaia,ditun 
jour,  ai  faisant  une  grande  exclamation ,  q\rt  !le 
avoit  de  hom  eufans,  et  nous  jmrut  fort  toudiée 
des  preuves  qu'en  cette  maladie  elle  reçut  de  leur 
dfteliOD.  QQBiid  eoBirite  les médedus,  pour  la 
■Konde  fois,  voulurent  presser  la  Reine  mère  de 
prendre  de  l'émétique,  elle  leur  répondit  que 
puisque  son  mal  durcit,  et  que  les  prières  pu- 
bliques qu'où  avoit  faites  pour  elle  et  pour  sa 
aaritf  ne  l'avoicst  point  ebleiine,  U  lUIolt  an4re 
que  Dieu  la  vouloit  malade;  qu'elle  conaentolt 
qu'on  lui  fit  les  remèdes  ordinaires,  mais  qu'elle 
n'en  vouloit  point  d'autres;  et  qu'elle  soubaitoit 
de  souffrir  son  mal  autant  qu'il  platrott  à  Dieu 
daletallaiaMr. 

Le  quarantième  JOQf  de  la  maladie  de  la  Reine 
mère ,  les  médecins ,  pressés  par  ses  serviteurs , 
qui  ne  cessoieut  de  leur  représenter  que  d'autres 
penaMMi  tmÊÊBt  été  goMaa  d'ta  aima  mal 
par  delapnmlfedavipèra,panireiitliileav(Ni^ 
loir  donner;  mais  comme  Ils  sont  gens  qui  pour 
l'ordinaire  déiapproave&t  ce  qu'ils  ne  pratiquent 


pas,  ils  lui  donnèrent  enûn  du  quinquina.  Qê 
remède  loi  dia  la  flèm,  c'eat-iNttre  la  m  eamar 
pour  quelque  temps  en  arrêtant  l'biimeur ,  mais 
lui  laissa  l'esprit  rempli  de  vapeurs,  avec  une 
manière  d'assoupissement  qui  parolssoit  fâcheux. 
Elle  demeura  par  leur  ovdraaelaeloaraeB  eat 
état,  aaaa  être  porgéa,  parce  qu'ils  craignoieal 
de  fldra  revnlr  la  llèm  par  rénMtloii  de  la  mé- 
decine. 

Dans  ce  même  temps  la  Reine  oit  la  roageote; 
elle  n'M  nul  BMnmda  aeeldent,  et  en  peu  da 
Jouis  die  en  fat  quitte.  Quand  le  Bai  irlt  qo'cna 

se  portoit  mieux ,  il  souhaita  de  la  mener  à  Ver- 
sailles pour  y  prendre  l'air;  mais  conune  les  pre- 
miers jours  de  sa  maladie  il  n'avoit  point  quitté 
aon  lit ,  qu'au  oontralra  II  éloItlM^ouadeMné 
auprès  d'elle ,  il  ne  fbt  pas  plutAt  arrivé  à  Ver» 
sailles  qu'il  fut  attaqué  du  même  mal,  mais  beau- 
coup plus  dangereusement;  car,  au  Jugement 
de  Vallot  son  premio'  médedn,  il  tat  menacé 
d'une  prompte  mort  Ce  prince  connut  lumiIKH  le 
péril  où  il  étoit;  il  appela  Le  Tellier,  et  lui  dit 
qu'il  se  scntoil  eu  mauvais  état,  et  qu'il  falloit 
en  avertir  la  Reine  sa  mere.  Le  Tellier  iui  ayant 
répondu  qu'ctta  Hait  trep  malade  oHe-mAaBa  pair 
loi  pouvoir  donner  eette  inquiétude,  le  Roi  lai 
répliqua  :  «  ^'importe,  il  faut  qu'elle  le  sache.» 
Ce  mal  passa  si  vite  qu'il  ne  fut  point  nécessaire 
de  iui  ubcir;  car  quelques  beui-es  après  il  se  porta 
mieu ,  et  INen  radoua  la  naié  à  ce  pftaee  dent 
la  France  avait  grand  bamiB.  Le  Jour  d'après, 
dans  une  conversation  que  nous  fîmes  h  Versailles, 
Le  Tellier,  la  duchesse  de  >i  a  vailles  et  moi ,  J'a^ 
pris  de  ce  ministre  ce  que  je  viens  d'écrire,  et 
que  le  aoir  précédent ,  lorsque  le  Bol  ae  enrt  en 
danger,  parlant  de  son  mal,  de  son  royaume  et 
de  ses  affaires,  il  plaignit  son  fils  de  le  perdre  si 
jeune,  et  dit,  après  avoir  fait  l'examen  des  per- 
sonnm  à  qui  11  pavratt  lafaserla  régence,  que  la 
Reine  sa  mère  aaBBltioit  à  l'avenir  devoir  dira 
malsaine;  que  la  Reine  étolt  trop  jeune;  que 
Monsieur  ne  paroissoit  pas  encore  d'humeur  à 
s'appliquer  aux  affaires;  qu  il  craignoit  M.  le 
prince  ;  et  quil  Jetdt  les  yeux  aar  le  prisée  da 
Conti ,  parce  qu'il  étoit  vertueux  et  homme  da 
bien.  Le  Roi  fit  voir  par  là  combien  il  étoit  tou- 
ché de  l'estime  de  la  vraie  dévotion  ;  et  cela  doit 
fidre  espérer  à  ceux  qui  en  ont  que  Dira  lui  fera 
la  grâce  d'en  être  un  Jour  touché  par  taknéan^ 
Les  médactn»  ayant  purgé  la  Rdne  mère,  m 
fièvre  revint  avec  plus  de  violence  que  jamais; 
et  cette  rechute  les  fit  résoudre  de  lui  douuer  de 
rémétique.  LeEol,  qui  déjà  s'étoitmidBaBpfil 
d'elle.  Mm  guéri  da  aa  maladie  qui  amitélé 
violente  et  courte,  la  pria  instamment  de  prendre 
ce  remède,  pour  lequel  elle  paroimoit  avoir 
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grande  avenloD.  Son  confesseur  lui  dit  nussi 
qu'il  le  falloit  faire;  que  non-seulement  elle  ne 
s'opposeroit  point  eu  cela  à  la  Providence  divine 
MT  tHt,  auls  la  IMniit  poar  Vamaar  de 
Bien,  son  «etfcm  Mrott  Uxnble  :  il  bien  qu'elle 
résolut  nnssitAt.  Elle  en  prit  deux  fois,  etguéfH 
entitToment  par  ce  dernier  remède. 

La  juie  fut  grande  dans  la  cour,  par  le  retour 
4e  eetto  préeiraae  wilé.  La  eninle  de  perdra  la 
Reine  mère  avoit  glaeé  leseoDEidetoiii  les  gens 
de  bien.  Les  pauvres  la  r^ardoient  comme  leur 
mère»  et  les  affligés  comme  leur  protectrice. 
Dau  les  jours  qiiWle  afoit  été  en  péril,  les  églises 
ftwwt  to^joora  rempHcedeteiitei  Bortee  de  per^ 
sonnes  qui  demnndoient  à  Dieu  la  vie  do  cette 
vertueuse  Reine.  Les  fêtes  et  les  dimanches,  la 
salie  de  ses  gardes  et  son  antichambre  étoient 
pleiiieBd*arllaBiiB  qui,  an  lieo  d'allor  le  promener 
flcioD  leur  coutume,  venoient  en  finie  savoir 
commeiit  elle  se  portoit  ;  et  dans  les  mes,  Ils  de- 
mandoient  tout  haut  de  ses  nouvelles  avec  em- 
pressement et  tendresse  :  Dieu  le  permettant 
•iMl,  sans  doute  poor  loi  lUra  recevoir  de  ee 
même  peuple,  dont  elle  avoit  été  autrefois iqltaa- 
tement  outragée,  une  réparation  publique  de 
leur  faute  passée ,  que  leur  aCTectioa  présente  et 
leur  téritable  repentir  elhçoit  à*tm  manlèn 
Irfen  gtorieuse  poar  elle. 

Comme  la  Reine  mère  oommençoit  à  se  mieux 
porter,  un  soir  que  toute  sa  famille  étoit  dans  la 
ruelle  de  son  lit,  on  paria  de  iajalousie  des  femmes; 
larqooi  la  Beliie  demanda  à  Madame  si  elle  se- 
rait d'humeur  jalouse ,  au  cas  que  Monsieur  lui 
en  donnât  un  juste  sujet.  Puis  elle  répondit  à 
cette  jeune  princesse ,  qui  lui  avoit  dit  que  non , 
qu'en  effet  cela  étoit  inutile;  qu'elle  éprouvoit 
teaalesjflars  qoe  la  sensibilité  des  Hommes  en- 
durcit le  cœur  des  maris ,  et  que  ce  qui  leur  de- 
voit  être  agréable  comme  une  marque  d'amitié 
leur  dépiait  et  les  importune.  Le  Uoi ,  pour  dé- 
fenmereediseowt,  demanda  à  madamedeBé- 
tlnne^damedratoor  de  la  Reine,  femme  honnête 
et  sage,  mais  assez  naturellement  dépourMie  de 
mérite ,  si  elle  avoit  été  jalouse  de  son  mari.  Kllc 
répondit  que  non;  et  qu'il  lui  avoit  toujours  été 
idèle.  La  Reine  akm  en  riant,  et  d'un  ton  sen- 
sible et  pourtant  nsses  doiB,  dit  en  espagnol ,  en 
se  levant  pour  aller  souper  :  Que  en  esta  pnrccca 
bien  la  mas  tonla  de  la  compagnia ,  y  que  par 
tUa  no  diria  h  mismo  (Qu'en  cela  elle  paroissoit 
In  pins  sotte  de  la  compagnie,  et  qu'elle 
dirolt  pas  autant  ). 
Cette  réponse  de  la  Reine  fit  voir  clairement 
au  Roi  qu'elle  étoit  plus  savante  qu'il  ne  croyoit, 
otqne  iOtt  slkBMMtpInlâtni  eCBBt  deaadis- 
ffétton  01  ds  la  eninte  a^*eUe  anniU  de  loi  dé- 


plaire, que  de  son  ignorance.  Je  ne  sais  s'il  en 
fut  fâché;  car,  étant  résolu  d'aimer  mademoi- 
selle de  La  Vallière ,  il  désiroit  peut-être  qud- 
qoetols  qoe  les  pnniisn  sentimona  delaRetna 
finsent  passés ,  afin  de  raccoutimer  è  la  aoo^ 
france,  et  laisser  adoucir  ses  peines  par  le  temps, 
qui  sait  effacer  toutes  choses.  Le  point  de  cette 
guérison  n'étolt  point  encore  arrivé  :  cette  prin- 
eesse  pleoralt  souvent;  matola  Reine  samira 
l'assuroit  toujours  de  l'estime  du  Roi ,  et  lui  con- 
seilloit  de  ne  se  pas  soucier  du  reste,  T.a  duchesse 
de  Navaiiles,  sa  dame  d'honneur,  lui  en  disoit 
autant;  et  d'allleon,  slntéressant  générense- 
ment  aux  chagrins  de  la  Rebie  sa  maltresn» 
représentoit  souvent  au  Roi  la  justice  de  ses  in- 
quiétudes. Le  Roi ,  accoutumé  à  être  le  maître 
dans  son  royaume,  le  vouloitétre  aussi  des  esprits, 
des  rakwtés  etdeseoors,  non-senleaMntensa 
faisant  aimer,  mais  aussi  en  se  faisant  eraindra. 
Il  répondoit  quelquefois  à  cette  dame ,  comme 
un  mari  absolu,  à  qui  les  obstacles  ne  plaisoient 
pas;  et  ces  paroles  sévères  étoient  dites  sans  doute 
plus  ponr  elle  qoe  poor  laRelno. 

Cet  attachement  de  la  duchesse  de  Navaiiles  A 
la  Reine  déplut  encore  au  Roi ,  et  cet  amas  de 
désagrémens  grossissoit  toujours  son  malheur  à 
Tenir.  Bile  éloit  néanmoins  Msa  fldète  ai  Bot 
ponr  le  défendra  en  son  abaenee  avse  la  Betae; 
mais  comme  il  ne  connoiasoltpointses  sentimens, 
et  qu'il  la  voyoit  persuadée  que  cette  princesse 
avoit  raison  de  se  plaindre,  il  s'imagina  quelle 
étoit  cause  tfune  partie  de  sa  manti^  teuMar. 
Ces  pensées,  se  joignant  aux  anciens  dégoûts 
qu'il  avoit  eus  contre  elle,  firent  leur  effet  ordt 
naire ,  et  causèrent  enfm  son  entière  disgrâce. 

La  comtesse  de  Soiasons,  n'ayant  point  réussi 
dans  le  dessein  qu'elle  avoit  en  dMeiier  te 
cœur  du  Roi  à  une  de  ses  amies,  eut  de  l'inqulé» 
tilde  de  ee  qu'elle  avoit  fait.  Elle  crut  que  la  du- 
chesse de  rsavailles  pourroit  l'avoir  décréditée 
auprès  de  la  Reine,  et  M  aorait  penMtra  fldt 
connoltre  les  désirs  qu'elle  avoit  formés  en  favenr 
de  mademoiselle  de  La  Motte- Houdancourt. 
Pour  remédier  à  ce  mal  imaginaire,  elle  eut  eu- 
vie  de  faire  quelque  confidence  à  la  Reine  de  ce 
qui  sTétolt  passé  sur  ee  sq|et.  On  a  dit,  mais  ja 


ne  le  sais  pas  cenamemeoc,  qu'elle  soppUa  te 
Roi  de  trouver  bon  que ,  pour  réparer  les  mau- 
vais offices  de  la  duchesse  de  JNavallles ,  elle  se 
précautionnât  avee  ta  Rehw ,  en  loi  disant  qnoK 
que  chose  de  eeqni  ne  poavoft  phn  lui  appor- 
ter de  chagrin  puisqu'il  n'y  prenoit  plus  d'intérêt; 
et  que  le  Roi  y  consentit,  parce  qu'il  crut  qu'elle 
ne  manquerait  jamais  u  ce  qu'elle  lui  devoit. 

La  Reine  mèra  étant  akm  ooovaleaeeote,  la 
Reine  allolt  se  preaMMr;  et  aavfoit  m  pte 
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•  tarminoient  aux  petite»  Car- 
nélttBidelft  ne  do  Bouloy.  Kllt>  niinoit  In  mère 
de  Reuville,  supérieure  de  ce  nionus-tere,  qui 
avec  beaucoup  de  pieté  avoit  aussi  beaucoup 
d'esprit  «t  de  nérile.  Gb  Alt  alon  qM  te  eonlMe 
de  SoissoDS  lui  ayant  dflMndé  une  audience 
secrète,  elle  lui  fut  accordée  en  ce  lieu.  La  liai- 
son de  Madame  et  de  la  comtesse  de  SoiasoDS 
duroit  encore,  et  la  Beioe  «ontlimrtt  nui  de 


btfrIfidaaM, 


d*<étpe 


celle  qui  lui  eulevoit  le  Roi ,  à  eause  qu'aimant 
mademoiselle  de  l.a  \  aliiere  il  étoit  toujours 
chez  ce4te  princesse.  Madame,  d'un  autre  cùte, 
qri  B'abwrttpai  à  être  haie  pour  une  antre,  dé- 
riMit  que  la  Reine  fût  amplemnl  inetniite  des 
attnchemens  du  Roi,  dont  elle  souponnnoit  quel- 
que eliose,  mais  dont  on  coiitinuoit  de  lui  enve- 
lopper toutes  les  apparences  avec  tant  de  soin  qu'il 
étoltdUneUeqae  ece  Iwnkèree  neAMeent  qîwl- 
quefob  obscurcies.  C'est  pourquoi  Madame  avoil 
contribué  au  dessein  qu'avolt  pris  la  comtesse 
de  Soissons  de  déclarer  à  la  Beiue  tout  ce  qui  se 
passoit,  et  d'achever  per  «ellBYale  ce  que  la  leltre 
donDéeàteMoUuiB'sfoitpBlUre,  et  dent  les 
Mieurs  ne  se  connurent  que  lon^'-temps  après. 

Cet  entrelien  de  la  comtesse  de  Soisst)us  avec 
te  Reine  fut  de  conséquence ,  tant  par  ses  suites 
que  par  tei  lenthaea»  qu'il  prodnistt  tkn  dane 
te  cœur  de  te  Reine.  Elle  apprit  cafln  par  cette 
voie  l'amour  que  le  Roi  avoit  eu  pour  mademoi- 
selle de  La  Motte- iiouduncourt,  et  ce  qu'elle 
n'ignorolt  pas  toutrà4àit  de  nuulemolaeile  de  La 
YilllèM,  BitadoBite  eertitade  tei  lit  jeter  beeo- 
floop  di  lamei»  Son  coeur  connoissoit  par  ses 
propres  scntimens  qu'il  étoit  trahi,  mais  il  auroit 
peut-être  ete  content  de  &e  pouvoir  dire  encore  à 
lui-même  qu'il  setrompolU  Jusque  là  saoomiola- 
imee  avelt  été  bornée,  car  te  Beioe  ta  mère  ne 
lui  avoit  jamais  rien  voulu  avouer.  Sa  favorite , 
lasenora  Molina  ,  étoit  sa«:e  et  discrète,  et  n'a- 
voit  point  voulu  mêler  a  ses  tristes  soupçons  la 
teeertHidc  La  duphewe  de Kavaii» 
fidèlement  Dieu ,  te  Bid  et  la  mal- 
tresse ,  avoit  de  même  gardé  un  secret  inviola- 
ble sur  tout  ce  qui  paroissoit  se  devoir  cacher ,  et 
n'avoit  pas  même  rien  dit  a  la  Reine  contre  la 
eemtiMe  de  SeêMcne,  Cette  prinecaw  voulant 
dooe  prévenir  un  mauvais  office  qui  ne  lui  avoit 
point  été  rendu,  en  fit  un  bon  à  celle  ([u  elle 
croyoit  son  ennemie,  et  se  lit  u  elie-mème  le 
mal  qu'elle  voulolt  éviter  de  la  part  des  autres. 
La  Bcine  apptftpar  te  quel  «voit  été  te  lèle  cl  te 
fidélité  de  sa  dame  d'honneur;  et  toute  remplie 
de  ces  choses  si  petites  en  elles-mêmes,  mais  si 
grandes  par  leurs  eflets,  revint  au  Louvre;  et 
l'enfermaol  dMf  aeo  oÉlmty  dte  ki  appilt  tou- 


tes à  teMalm.Ene  voyoit  bien  qu*elte«e  toi 

itnioroit  pas:  mais  elle  ne  put  condamner  sa  re- 
tenue, eoiniuissant  que  son  atïeelioa  eu  etoit  la 
cause;  car  souvent  cette  lideie  servante ,  pleurant 
àseeptods,  tei  avoit proCvIéqo'elteaolnldifolt 
jamais  rien  qui  pdtrallliger  et  les  désunir  te  Roi 
et  elle.  Aussitôt  que  ce  secret  fut  confié  à  mon 
amie,  je  le  sus  par  elle  dès  le  même  soir  :  mais 
ce  fut  avec  serment  qu'dte  exigea  de  moi  que  je 
note  divete à  fenonna.  lotaiftissi fidèteqiwle 
n'en  parlai  ni  à  la  Reine  mère  ni  à  la  duchesse  de 
.Na\ ailles,  qui  étoit  celle  qui,  ajuste  titre  ,  y  p^ju- 
voit  prendre  le  plus  de  part.  Mais  la  Heine  avec 
railOB,  ne  pot  s'empédior  deini  apprendre  qo*dte 
savoit  ce  qu'elle  avait  lUt  pour  elle ,  et  loi  térooi- 
fiiia  (pfelle  lui  en  savoit  gré.  La  Reine  mère 
l'ayant  su  aussi ,  et  voyant  qu'elle  pouvoit  par 
cette  voie  prouverau  Roi  la  fidélité  de  la  ducbe^e 
de  Navailtei,  dont,  eomme  Je  l'ai  d^dit,  elte 
approuvoit  la  conduite,  ne  manqua  pat  de  l'en 
avertir.  La  duchesse  de  Navailira ,  par  le  conseil 
de  Le  ïeilier ,  lui  en  parla  aussi  ;  mais  le  Hoi  pa- 
ratéloimé  de  ce  qu'elle  lui  dit ,  et  lui  fitpluateiin 
questiona  aar  en  mÊHièm.  Vardea,  amltetlwa 
de  la  comtesse  de  Soissons ,  étajit  entré  au  même 
in>tant  dans  le  cabinet  de  l'appartement  de  la 
Reine  mere ,  et  ayant  vu  le  lioi  appuyé  sur  uoe 
Iteiètre,  occupé  à  parteretàéeontar  tedacheim 
de  ISavailles,  en  donna  awritélaivis  a  son  amie. 
Ils  prirent  leurs  mesures  pour  se  défendre ,  et  la 
comtesse  de  Soi  sons,  chez  qui  le  Roi  alla  au 
sortir  de  chez  lu  Reine  mère,  lui  dit  qu  elle  croyoit 
devoir  l'avertir  que ,  dane  te  eonvenation  qu'eite 
avotteoeavecla  RelneauxCarroélitaB,ei!e  ^a^  oit 
trouvée  Informée  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  sut 
enfin  lui  persuader  que  c'étoit  la  duchesse  de 
NavaiUee  qui  l'avoit  instruite.  Le  Roi,  oe  pou- 
vant dianmer  eieireoicnt  te  vérité  datent  te 
mensonge,  douta  et  demeura  indécis;  et,  vcn.'uit 
ce  même  soir  se  coucher,  il  dit  à  la  dame  d'hon- 
neur que  la  comtesse  de  boissons  l'avoit  instruit 
de  tontce  diMes.  Le  doc  de  Navailtea,  dtao  te 
peur  qu'il  avoit  que  te  duelMM  M  teoM  n'cdt 
mal  fait  de  parler  au  Ro!  contre  la  comtesse  de 
Soissons.  l'avoit  instamnu-nt  priée  d'y  renmlier 
si  elle  lu  puuvoit.  i:.ile  etoit  entrée  dans  sou  seu- 
timent:  et  dansée  moment  0*  te  Bol  tel  pont 
douter  de  ce  qu'elle  lui  avoit  ÛHtt  poronaenti" 
ment  de  chrétienne ,  et  pour  complaire  à  son 
mari,  elle  s'arrêta  par  i)onte;  et,  ne  voulant 
plus  soutenir  te  vérité ,  elle  donna  lieu  à  sea  en* 
nemis  de  ia  perdre  entièrement  Le  Boi,  flnrem* 
blemcnt  disposé  penir  te  oomlesse  de  Soissons, 
s'imagina  que  c'étoit  nn  conte  fait  express  {xmr 
ruiner  cette  princesse  auprès  de  lui,  et  pour  en* 
cher  lea  trahisona  qu'il  croyoitque  te  damed'hcn- 
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Alt  persuadé  eofla  fue  si  elle  avoit  parlé ,  elle 
n'avoit  rien  dit  que  ce  qu'il  lui  avoit  permis  de 
dire)  et  crut  que  le  reste  venoit  des  intrigues 
qoi  M  foroeotoient  par  les  créatures  des  Eetaies. 
Le  Boi  dcmeni»  donc  toqjoun  sstisfkit  de  la 
comtesse  de  Soissons,  et  mai  content  de  la  du- 
chesse de  Navailics;  et  ce  fut  alors  que  les  innn- 
cens  payèrent  pour  les  coupables,  et  qu'etuut 
■nie  de  la  dnefaene  de  Na^idlleB ,  f  eos  beiiieoop 
de  part  à  son  malheur.  La  Reine  mère  apercevoit 
quelquefois  ces  dégoûts  qui  se  formoient  aisé- 
ment dans  I  esprit  du  Uoi  contre  les  personnes 
qu'elle  prutc^eoitj  mais  elle  ne  s'en  afUigeoît 
yolnt  Elle  dlMlt  MUS  sluqQiélerqall  fldloft  tou- 
joura  bien  foire  ;  et  que  le  Bol ,  dans  le  fond  de 
son  cœur ,  avoit  des  sentimens  trop  raisonnables 
pour  craindre  son  ressentiment,  en  ne  faisant 
que  son  devoir.  Malgré  sa  tranqijillité  ordinaire, 
dUe  s'élflona  néanmoins  de  le  voir  al  indiflérent 
sur  ce  qu'elle  lui  avoit  dit  de  la  comtesse  de 
Soissons  ;  et  nous  conclûmes  à  ses  pieds ,  un 
.jour  qu'elle  nous  iaisoit  i'twnneur  de  nous  en 
ff«ricr,àtedndMaiedeNatdlleifltàniol,  qu'il 
fidloit  que  cette  iirinecne  eètagl  par  aea  oidres. 
Le  faux  raisonnement  que  nous  fîmes  alors  nous 
persuada  que  le  Roi  vouloit  faire  savoir  à  la 
Beiue  ce  qui  se  pa&soit;  et  nous  nous  contirmâ- 
nm  dana  eette  peoaée,  quand  now  vlmea  qu'il 
ne  paroissoit  point  embarrassé  de  ces  petites  his- 
toires, et  que  les  plaintes  de  la  Reine ,  pour  être 
redoublées,  ne  diminuoient  en  rien  ni  iiCh  soins 
ni  son  assiduité  auprès  de  mademoiselle  de  La 
Valllère.  Le  eeol  changement  qall  fit  paroftre 
dans  sa  conduite  fut  qu'au  lieu  qu'il  disoit  tuas 
les  jours  a  la  Reine  qu'il  venoit  de  chez  Madame, 
ii  lui  avouoit  librement  qu'il  avoit  ete  ailleurs. 
Cette  aineérité  M  donnelt  iepl«bir  d'y  être  plus 
longtemps,  et  eelnl  de  revenir  le  soir  plea  tard 
qu'à  l'ordinaire,  sans  que  la  Reine  pût  quasi  s'en 
plaindre  :  car  le  malheur  de  notre  sexe  est  tel 
que  lesiiummes  qui  ont  fait  les  lois  en  ont  ùte  la 
rlgneorà  leor  éprd,  et  ee  n'est  que  dana  le  ciel 
où  l'égalité  du  commandement  fèra  que  ehaeun 
recevra  selon  ses  œuvres. 

cour  demeura  en  cet  état  jusciu'en  décem- 
bre ,  que  le  Roi  flt  passer  au  parlement  plusieurs 
doca  qnl  n'avolent  que  desbveveto,  et  en  fltd'«i« 
très  qui  n'en  avoient  point.  De  ces  derniers  fu- 
rent le  marquis  de  Montausicr,  le  comte  de 
^oailles  et  le  comte  de  Saint- Aignau.  Le  duc  de 
Ravallles ,  (^ui  avoit  nn  brevet  plus  anden ,  Itat 
exclus  de  cette  promotion,  dont  U  fat  aensihie- 
ment  affligé.  Reine  mère  le  sentit  comme  sa 
{ic'nércuse  Ixmté  l'y  obliueoit;  elle  lit  ce  qu'elle 
put  pour  lui  éviter  ce  terrible  coup  :  elle  pria , 
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elle  parla ,  mais  le-Rol  ne  voolat  jamala  rien  ae- 

corder  à  ses  désirs.  Il  loi  monti'a  ses  tablettes ,  où 
il  avoit  écrit  de  sa  main  les  raisons  qu'il  croyoit 
avoir  eues  de  choisir  les  uns  pour  cette  dignité , 
et  d'en  priver  les  autres.  11  avouoit,  à  l'égard  de 
eelol  qQ*elle  protégeolt,  qnll  reetlmolt  homme 
de  bien ,  qu'il  l'avolt  bien  servi  ;  mais  qu'il  lui 
a\oit  déplu,  et  qu'il  vouloit  s'en  venger.  La 
Reine  mere  me  lit  l'honneur  de  me  dire ,  pour  le 
Iktra  savoir  an  dne  et  H  la  dnehine  deNa^* 
les ,  qui  m*avoient  priée  de  hil  en  parler,  qa'elte 
avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  vaincre  ce  ressen- 
timent dans  l'ame  du  Roi  st)n  (ils,  mais  qu'elle 
n'avoit  pu  y  réussir.  En  le  bldmout  d'avoir  voulu 
soutenir  eette  folUeme  avec  tant  de  inree,  elle 
me  dit  qoe  anr  tons  lea  autres,  soit  en  parlant 
des  heureux  ou  des  malheureux ,  il  lui  avoil  ex- 
plique ses  pensées  fort  spirituellement,  et  que 
les  jugeniens  qu'il  avoit  faits  sur  chacun  d'eux 
étoient  dea  marques  de  son  esprit  et  de  ion  dit* 
cerneroent  :  car  de  ceux  même  qu'il  gratifioit ,  Il 
en  disoit  les  défauts  assez  au  juste;  mais  ils  en 
trouvèrent  le  remède  en  sa  volonté,  qu  ii  préfé- 
roit  à  toutes  choses.  Lee  maaMureu  trouvèrent 
dans  cette  même  source  la  eauae  de  leur  infor- 
tune, et  tiîelièrent  de  s'en  consoler  par  l'espoir 
d'un  plus  favorable  traitement  pour  l'avenir  ;  eo 
qui  se  pou  voit  facilement  croire  d'un  prince  plein 
de  lumièrea,  et  qui  eonnoiaMilt  ai  nettement  le 
bien  et  temalquil  faisolt.  Le  duc  de  Roquelanin 
fut  de  ceux  qui  furent  privés  de  cet  honneur,  et 
pour  de  légères  fautes  dont  je  ne  sais  point  le  dé- 
tail,    duc  de  Navailics,  cet  homme  fidèle,  et 
connu  pour  tel  par  son  pro{««  maître,  en  fbt  mal- 
traité, et  la  douleur  qu'il  en  ressentit  ne  se  peut 
e\|-rlmer;  mais  tous  les  hommes  qui  sont  suscep- 
tibles d'ambition  en  sauront  aisément  connoitre 
la  grandeur.  Au  bout  de  quelque  temps  œ  sei- 
gneur voulant  fabre  son  possible  pour  se  remettre 
aux  l)onnes  îîr.ices  du  Roi,  lui  demanda  une  au- 
dience. Il  l'olttint ,  et  dans  cette  conversation  ii 
n'oublia  rien  pour  técher  de  lui  plaire  et  de  le 
toucher:  il  embrassa  ses  genoux,  il  lui  rspré- 
senta  son  innocence  reconnue  par  lui-même ,  lut 
Ht  voir  combien  il  lui  seroit  glorieux  de  pardon- 
ner ee  qui  lui  avoit  déplu  en  lui,  puisque  ses  in- 
tentions avoient  été  innocentes;  et  lui  dit  que  s'il 
avoit  manqué  à  ton  égard ,  ce  n*étolt  tout  an  plus 
que  par  imprudence,  et  par  des  sentimens  dont 
lni-m('me  le  devoit  estimer.  Il  fit  enfin  tout  ce 
qu'un  buuuéte  homme  et  un  homme  de  bien  peut 
et  doit  Justement  (Ure  pour  plaire  à  son  roi.  Ce 
prince  parut  en  être  touché ,  et  vouloir  sincère- 
ment oublier  les  vertueuses  fautes  du  mari  et  de 
la  femme.  Quelipie  t«'mpsse  passa  que  le  Roi  les 
traita  mieux ,  et  qu  ils  se  trouvoicnt  raccomrao* 
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des  avec  Ini  ;  mais  ces  bons  Intervalles  leur  pa- 
roissotcnt  toujours  accompagut-s  de  beaucoup 
d'incertitude  :  car  maigre  les  favorables  senti- 
ment do  Boi  y  qui  par  nduNi  lefUtoiort  KMmnt 
revenir,  ibMBloient  que  lenrs  ennemb  travail - 
loient  incessamment  n  It>s  perdre ,  et  qu'ils  fai- 
soient  contre  eux  ce  que  les  mineurs  font  sous  les 
bastions  qu'ils  veulent  faire  sauter  j  et  leur  tra- 
ytH  enfin  m  Ait  pns  inutile. 

Dans  ce  même  temps ,  c'estè*dii«  rhiver  qui 
suivit  la  guérison  de  la  Reine  mère ,  le  Roi  reçut 
ia  nouvelle  de  la  mort  de  la  duchesse  de  Savoie 
n  tante.  Huit  joars  après  monrat  ami  la  do- 
diMie  de  Stfoia,  lUIe  dn  fea  doc  d'Oriéene, 
doot  la  destinée  fut  pareille  à  la  fleur  qui  le  ma- 
th» fleurit ,  et  qui  le  soir  se  sèche  ;  et  !a  princesse 
Marguerite,  qui  avoit  été  proposée  pour  être  uo- 
tfo  Reine,  que  n  enwUe  deeÂoée,  ao  Heodeee 
bonheur,  avoit  fait  duchesse  de  Parme ,  les  sui- 
vit de  près.  Considérons  par  là  quelle  est  la  fra- 
gilité de  la  grandeur  des  grands  de  la  terre ,  et 
tâchons  de  profiter  par  eette  réflexion  de  la  mort 
de  oci  tralB  groodei  prinet—,  dont  ta  deox 
dernières  étotent  fort  jeunes. 

Le  printemps  de  eette  année  [tCG  j"',  la  cour 
alla  à  Versailles I  ou  se  Ikent  les  plus  belles  fê- 
tes do  monde,  le  Bel  tooluit eOtoer  par  eelto 
r^fooiinnee  le  souvenir  dea  maladies  passées. 
Mais  comme  dans  l'arrière-saf son  pour  l'ordinaire 
les  maux  se  multiplient ,  ce  fut  dans  ce  vo\  aire 
de  plaisir  que  la  Reine  mere  sentit  les  premières 
dooleon  de  son  eaooer.  n  poRit  d'abord  par  one 
petite  glande  an  asiD,  dont  die  ne  s'inquiéta 
point.  Ce  fut  la  cause  de  sa  perte  ;  car  si  dans  ce 
commencement  cite  en  eût  cherché  le  remède ,  il 
aurolt  été  peut-être  plus  fadle  d'en  éviter  les  fà- 
dwoses  foUei.  La  Beine,  qol  m  leotH  grame 
alors,  causa  à  la  Reine  mère  une  Joie  beaucoup 
plus  grande  que  son  mal  ne  lui  pouvoit  donner 
de  peine;  ce  qui  étoit  augmenté  par  celle  qu'elle 
«volt  d^  de  foir  Madmné  en  ee  mène  éM  : 
die  rétolt  de  einq  oo  six  mois. 

Ce  vojagc ,  qui  avoit  eu  des  apparences  si 
nprénbles,  fut  suivi  de  beaucoup  de  chagrins. 
Certaines  promenades  qui  se  ûreut  déplurent  à  la 
Bdoe  mère;  die  troora  maonds  qoe  madame 
de  Brancas,  femme  de  son  chevalier  d'honneur, 
eût  vW'  avec  mademoiselle  de  Ij\  Valli(>rp;car 
jtis(|U(;  la  le  respect  (jue  l'on  portoit  aux  Hcines 
avoit  empêche  les  dames  de  qualité  du  la  suivre. 
Cette  dame  bmqoe  et  Kbre,  et  pen  obeervatrioe 
des  préceptes  de  l'Evangile  à  l'égard  de  la  cha- 
rité que  l'on  doit  an  prochain ,  en  faisant  ses 
plaintes  an  Roi  de  ia  réprimande  que  la  Reine  sa 
mère  loi  avoit  Dsite,  lui  dit  que  la  comtesse  de 
Fiez  oC  la  dadMHedeNitvallta  étaient  odtaqql 


avolent  rois  la  Bdoe  sa  mère  en  mauvaise  huraev 
contre  elle ,  et  pesta  fortement  contre  leur  vertu, 
qu'elle  maintenoit  être  fort  ridicule.  Le  Roi  fiit 
ftohé  dn  diigilu  qne  In  oofliteese  de  Branem 
avoit  reçu  pour  lui  avoir  Toolu  complaire;  il 
cette  bagatelle  fut  cause  que  lui  et  la  Reine  sa 
mere  furent  quelque  temps  en  froideur.  Comme 
le  duc  et  la  duchesse  de  ISavailles  étoient  dtya  a 
dml  iéprauvéa  do  la  Ibvonr,  eetio  nnio  iMnlo 
de  madame  de  Bnncm  pénétra  le  corar  do  Bd , 
déjà  mal  disposé  pour  eux ,  et  y  fit  une  plaie  qui 
devint  incurable,  il  est  à  croire  qoe  la  comtesse 
de  SoliBons ,  leur  andwwo  ennemie,  y  mit  aosst 
un  appareil  qui  ne  leur  tôt  pas  salotalre. 

Peu  après ,  le  Roi ,  suivi  des  Reines  et  de  toute' 
la  cour,  alla  s'établir  à  Fontainebleau  pour  y  pas- 
ser une  partie  de  l'été.  Ce  fut  la  que  le  Rot ,  sur 
ooe  parole  qoe  M  répondit  le  doe  de  ICavaBta 
en  parlant  d'une  chose  de  peu  de  eonoéquence 
quiregardoit  les  chevau-légers  (t) ,  parut  publi- 
quement se  fâcher  contre  lui;  et  leur  perte  fut 
résoloe  de  loi  et  de  sa  femme.  Us  reçurent  com- 
mandement [on  Jntai]  de  donner  leur  démiasien 
du  gouvernement  du  Havre-de-Grâce,  de  la  Ueo- 
tenaïu  e  des  chevau-légers,  et  de  la  charge  de 
dame  d'honneur.  Le  Roi ,  qui  en  les  éloignant  de 
laeoornetavoiiiotpBspitvw  dea  biens  qu'ils 
y  avolent  reçus  et  aeiioléi,  par  Joitioe  et  pir 
bonté  leur  fit  donner  pour  réoompcme  de  km 
charges  neuf  cent  mille  livres. 

La  Reine  mère,  qui  ne  jetoit  pas  souvent  des 

tarmea,  quand  ledoeetia  doehcswde  NavaUm 

partirent,  pleura  leur  disgrâce,  qui  arriva  mal* 
gré  elle  et  malgré  les  prières  qu'elle  fit  au  Roi 
en  leur  faveur,  iille  sentit  leur  infortune  de  toute 
manière;  car,  outre  leur  malheur,  elle  eut  de 
la  peine  d'avoir  vo  trop  dairement  en  cette  oe- 
caslon  qu'elle  n*avoit  pat  akm  un  grand  ciddit 
auprès  du  Roi.  La  Reine  en  parut  fiichée  autant 
qu'en  effet  elle  le  devoit  être  :  elle  pleura  ;  et  mal- 
gré sa  timidité  ordinaire  elle  en  parla  au  Roi,  à 
ce  qu'elle  noos  fit  llKNmeor  de  noue  dira,  avee 
des  sentlmens  dignes  de  raffection  et  de  la  fldé> 
lité  de  ceux  qu'elle  perdoit.  Elle  embrassa  la  du- 
chesse de  ISavailles,  et  l'assura  en  la  quittant 
qu'elle  ne  l'onbUeralt  Jonali. 

La  duchesse  de  Montansicr,JosqQ'!don  gon- 
vernante  des  eiifans  de  France,  fut  mise  ausst- 
lùt  à  la  place  de  la  duchesse  de  Navailles.  Se- 
lou  ce  que  j'ai  écrit  de  cette  dame ,  il  est  aisé 
de  Joger  qo'dle  devoit  étn  agréable  an  Bd ,  non- 
seulement  parce  qu'elle  avoit  de  bdta  qnditéo, 
mais  à  cause  que  le  mérite  qui  étoit  en  elle  étolt 
entièrement  tourné  à  la  mode  du  monde  ,  et  que 
son  esprit  étoit  plus  occupé  du  désir  déplaire  et 

(1)  Le  éae  de  HfefaMss  ks  esoMdriL 
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de  jouir  kA-h&s  de  la  foveur ,  que  det  anstèrei  tesse  et  sa  douleur* 

douceurs  qui ,  par  des  tn  n  \  i  mes  chrétiABBCS,  HOW 
promettent  les  félicites  éternelles. 

La  maréchale  de  La  Motte,  honnête  femme  et 
dff  bomw  maison  )  ftit  mise  gonvemairtede  noB- 
solgneur  le  Dauphin.  Ce  ne  Ait  nullement  pour 
ses  éminenles  qualités;  car,  à  dire  vrai,  elle> 
étoient  médiocres  eu  toutes  choses.  Elleétoitpe- 
tlMIle  de  madame  dé  lansac ,  qui  tlmlt  été 
du  Roi.  C'étoit  un  grand  titre  ;  mais  U  n'auroit 
pas  été  suffisant  pour  l'appeler  à  cette  dignité  si 
elle  n'avoit  été  dans  ralllance  de  M.  Le  iellier , 
comme  parente  proche  de  l'iivritièrc  du  Souvré , 
qttn  ovoit  deptrispen  fldt  épomer  à  son  llble 
marquis  de  Louvols.  Par  cette  proteetioii ,  le  sou- 
venir des  fautes  du  maréchal  de  La  Moite,  (|ui 
avoit  été  contre  le  service  du  Roi  pendant  les 
guerres  de  la  régence,  fût  entièrement  effacé  ; 
et  w  qui  manquoit  à  aa  ytmft  pour  4tre  propre 
à  ea  grand  emploi  ne  fiit  pas  remarqué. 

La  Beine  mère  étoit  demeurée  mal  satisfaite 
de  la  hardiesse  que  madame  de  firancas  avoit 
•M  de  parier  aa  Roi  eontre  eDe;  et  sa  taodreme 
pour  le  Roi  lui  faisott  aentlr  douloureusement  la 
froideur  qu'il  nvoit  eue  pour  elle  depuis  l'indis- 
crétion de  cette  dame,  qu'elle soupçonnoif  eneorc 
d  avoir  continué  de  manquer  au  rei>pect  qu'elle 
loi  de?oit  Le  Bol  et  la  Rehie  sa  mère  en  ftirent 
cnfln  brouillés,  et  parurent  alors  visiblement 
ma!  ensemble.  Le  eliiiL'riii  de  in  Reine  mère 
éclata  tout-à-fait  après  la  disgrâce  du  duc  de  Na- 
vaiUcs  et  de  sa  fiemme,  et  la  peine  qu'elle  en  re- 
fot  la  icadftph»  sensible  sur  les  antres  ehoees. 
Le  Soi,  par  cette  même  raison  et  parce  qu'il  n'ai- 
molt  pas  ceux  qu'elle  reprettoit,  se  laissa  tou- 
cher d'un  pareil  sentiment,  et  montra  que  les 
personnes  en  qui  la  Reine  sa  mère  avoit  quelque 
condanee  Inl  déplaisoient. 

En  ce  même  temps,  cette  princesse  trouva 
mauvais  que  le  Roi  eût  fait  juger  une  affaire  qu'a- 
voit  au  conseil  l'abbe  de  Prière,  contre  ce  qu'elle 
prétendait  que  ce  pilnee  loi  avoit  promis.  Ce  re- 
ligieux vouloit  réformer  son  ordre  ;  et  comme  la 
Beine  mère  étolt  la  protectrice  de  tous  les  bons 
desseins,  elle  le  voulut  être  de  celui-là  en  parti- 
culier, car  elle  estimoit  sa  piété.  Il  étoit  malade, 
et  «Ha  aiwit  prié  le  Bol  d'attendre  qui!  Mt  en 
iSBté  pour  décider  de  ses  afBtfrss;  mais  le  Roi ,  à 
ce  que  vit  la  Reine  sa  mère,  par  mauvaise  hu- 
meur contre  elle  fit  juger  son  procès  en  son  ab- 
sence, dit  sur  ce  sujet  chez  la  comtesse  de 
SoisBSnsqne  rabbé  de  Prièrasa  portolt  Uen,  et 
que  la  Reine  sa  mère  n'avoit  pas  dit  vrai,  ou 
quelque  chose  de  semblable,  qui  ne  parut  pas 
oblijjeant  pour  elle.  Ce  coup  la  blessa  sensible- 
ncnt,  al  ooln  Jotaitavee  larate  augmentasi  trla- 
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la  témoigna  au  Roi  par 
son  silence,  et  par  une  résolution  qu'elle  fit  in- 
térieurement de  quitter  la  cour,  et  de  se  retirer 
au  Val-de-Grâce.  Le  Tellier,  sachant  l'état  où 
étoiCDt  le  Bol  et  la  Beine  sa  mère,  Ht  ee  qu'il 
put  pour  les  raccommoder,  et  l'abbé  de  Montaiga 
aussi  ;  mais  ils  n'y  réussirent  pas.  Ces  deux  roya- 
les personnes  étoient  fâchées, et  ue  pouvaient  ni 
l'un  ni  l'autre  se  résoudre  de  parler  ensemble. 
Un  de  ces  JoniB  que  leur  cbagrin  était  dans  sa 
plus  grande  force,  le  Roi  étant  avec  la  Beine  sa 
mère  dans  le  cabinet  de  son  appartement  , 
Monsieur  et  Mademoiselle  sortirent,  avec  inten- 
tion, en  les  lainant  aenb,  de  les  fiireer  de  se  rac- 
commoder; mais  la  Bol,  après  y  être  demeuré 
assez  long-temps  tourné  contre  une  fenêtre,  fit 
une  grande  re\  érence  à  la  Reine  sa  mère,  et  sor- 
tit sans  lui  l  ieu  dire.  Je  n'étois  pas  alors  à  Fon- 
talnebleon  ;  je  sais  néanmoins,  eoname  si  J>  avols 
été  présente ,  qu'elle  en  fut  sensflMement  touchée, 
et  qu'elle  dit  ensuite  à  Monsieur  avec  le  cœur 
plein  de  douleur ,  et  parlant  du  Roi  :  •  Vous  voyez 
eonune  n  me  traite.  •  Elle  passa  dans  sa  petite 
eiuunbre,  appuyée  sur  lui,  allant  par  dessua la 
terrasse,  afin  d'éviter  les  yeux  de  ceux  qui  rem- 
plissoient  son  grand  cabinet.  Là  elle  pleura  beau- 
coup avec  ce  prince ,  et  dit  à  une  autre  per- 
sonne (1)  qui  se  trouva  auprès  d'elle,  de  qui  je 
le  SOS  quelque  tanps  après  :  -  Pensez  vous  que 
«  nous  ayons  parlé  ensemble  le  Roi  et  moi  dans 
«  le  cabinet  ?  Je  vous  assure  que  non ,  et  que  nous 
«  en  sommes  sortis  de  la  même  manière  que  nous 
•  y  étions  entrés.  »  Ce  soir  même  ella  refnsa  dU> 
1er  sonper  avce  sa  famille ,  parce  qu'en  effet  elle 
se  trouvolt  m«il.  T-e  Roi  venant  chez  elle  à  l'heifrc 
du  repas  (car  ils  parloient  ensemble  en  public) , 
reneootra  la  Beine  qui  i^en  alMt  à  son  apparte- 
ment n  krf  demanda  tout  surpris  pourquoi  elle 
s'en  retournolt  avant  que  d'avoir  sonpé.  Elle  lui 
répondit  que  la  Reine  sa  more  lui  avoit  dit  de  le 
l'aire,  parce  qu'elle  ne  vouloit  point  manger.  Le 
Boi  pâlit  à  ce  dlsoeors ,  et  demeom  tout  interdit 
Il  suivit  la  Reine,  qui  alla  souper  chez  elle;  et 
il  y  demeura  sans  vouloir  s'asseoir  à  table,  ap- 
puyé sur  le  derrière  de  la  chaise  de  la  Reine.  H 
tu  bonne  mine  en  préseneedeoqpeetnienrs;  mais 
son  eoeor,  fixt  estimable  en  cela,  souffrolt  de 
la  peine ,  et  Inifidsoit  sentir  qu'il  étoit  coupable 
envers  cette  digne  mère  qui  l  iivoit  toujours  tant 
aimé,  et  qu'il  avoit  jusque  lu  toujours  tant  bo- 
norée. 

Le  lendemain  matin,  la  senora  Molina  étant 

entrée  dans  l'oratoire  de  la  Reine  mère  ,  elle  ftit 
surprise  de  la  trouver  toute  en  larmes.  La  Mo- 
lina voulut  sortir,  craignant  de  l'uNoir  importU" 
(I)  Cttte  penoone  étilt  h  IMaa,  Ëi<i>aguole, 
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née  par  ia  liberté  qu'elle  avoit  prise  en  ouvrant 
sa  porte  :  ce  que  guère  de  geu!>  u'auroient  osé 
iUre  dans  les  heures  de  ses  prières;  nais  cette 
princesse  la  rappela ,  et ,  sans  lui  vouloir  rien  ca- 
cher de  l'état  où  elle  étoit ,  lui  fit  siync  de  se 
mettre  a  terre  auprès  d'elle.  I*]lle  le  fit;  et  après 
lui  avoir  demande  eu  espaguol  ce  qu'elle  avoit, 
la  fieina  mère,  la  regardant  fixement  avec  des 
yeux  remplis  de  doQlear  et  de  larmes,  lui  répon- 
dit seulement  ces  paroles  :  t/i .'  .Mofi/ia,  esfos 
hijoa  (  Alï  !  Molina ,  ces  enfans  !  i,  et  après  avoir 
un  peu  décharge  sou  cœur  avec  elle ,  la  renvoya. 
Cette  vertneuse  princesse ,  cherdiant  les  plus  so- 
lides consolations  qu'une  ame  chrétienne  puisse 
trouver,  avoit  fait  ce  même  jour  ses  dévotions; 
et  son  confesseur  lui  avoit  ordonné  de  parler  au 
Uoi  la  première,  et  de  ne  plus  écouter  ni  son 
dépit  ni  sa  douleur.  Elle  s'étoft  résolue  aussitôt 
de  le  faire,  trouvant  juste  de  sacrifier  ses  senti- 
raens  à  Dieu.  Klle  ne  pensa  donc  plus  qu'à  parler 
au  Roi  ;  mais  elle  me  lit  I  honneur  de  me  dire  peu 
de  temps  après  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine ,  et 
que  les  bumlllations  qu'elle  eut  peur  d'y  rencon- 
trer la  Urent  souffrir  qodques  angoisses. 

Le  Roi  de  son  c6té,  par  son  Iwin  naturel,  mal 
satisfait  de  lui-même,  alla  la  trouver,  avec  une 
intention  sincère  de  se  raccommoder  avec  ellcj 
mais  l'envie  que  la  Beine  sa  mère  avoit  d'obéir  à 
Dieu  fit  que,  voyant  entrer  ce  prince  dans  sa 
chambre ,  elle  se  luUa  vitement  de  parler  à  lui  la 
première.  Klle  m'a  fait  l  lionneur  de  me  dire  aussi, 
eu  me  faisant  part  de  toutes  ces  choses,  qu'elle 
avoit  été  très^tisfiiite  du  Roi ,  et  que  Dieu  avdt 
pleinement  récompensé  le  sacrifice  qu'elle  avoit 
eu  intention  de  lui  faire.  Ce  prince  lui  pnrla  d'une 
manière  obligeante  et  soumise  :  il  lui  demanda 
pardon  à  genoux ,  il  pleura  de  douleur  avec  die 
d'avoir  manqué  contre  elle,  et  lui  fit  porottre  des 
sentimcns  si  tendres  et  si  respectueux  ,  qu'elle  eut 
alors  sujet  de  bénir  Dieu  de  lui  avoir  donné  vstoa 
hijus  (ces  enfans)  qui  la  laisoient  quelquefois 
aouRHr ,  parce  que  nul  n'est  parfàit ,  mais  qui  lui 
donnoient  plus  souvent  encore  beaucoup  de  su- 
jets de  joie  et  de  consolation.  Le  Roi  lui  avoua 
qu'il  n'nvoit  point  donni  toute  la  nuit,  [)ar  l'in- 
quiétude qu'il  a\  oit  eue  de  voir  qu'il  lui  avoit  dé- 
plu j  et  comme  elle  avoit  fait  connnoltre  à  Le  Tel- 
lier  les  souhmts  qu'elle  avoit  souvent  de  se  reti- 
rer au  Val-de-Gràep,  et  qu'il  en  avoit  averti  le 
Roi,  cet  illustre  tils  la  pria  instanunent  de  n'y 
plus  penser ,  et  la  pressa  de  lui  donner  sa  parole 
qu'elle  ne  le  quitteroit  point.  Ces  deux  royales 
personnes  se  coromuniquantaiosirun  à  l'autre  leu  r 
ressentiment  et  leur  repentir,  demeurèrent  plus 
contins  et  satisfaits  de  leur  mutuelle  amitié  cjue 
s'ils  n'a  voient  point  eu  peur  de  la  blesser  j  et  dans 
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ce  raccommodement  ils  en  connurent  mieux  la 
grandeur.  Le  Uui  lit  piirt  de  sa  joie  à  Le  Tellierj 
et  lui  dit,  à  ce  que  ce  ministre  me  conta  lukoCme 
quand  Je  le  vis,  que  si  la  Reine  sa  mère  n'eût 
pt)int  commencé  à  lui  parler  la  première,  il  étoit 
allé  la  trouver  avec  intention  d  en  faire  toutes 
les  avances  ;  lui  avouant  qu'il  avoit  senti  qu  il 
n'anroit  pas  pu  vivre  content  sans  elle,  el  que 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  laBdnesamèffel'aiinlt 
obligé  de  faire  toutes  cboses  pouT  M  remettre 

bien  avec  elle. 

Apres  cette  heureuse  paix ,  ia  Reine  mère, 
non-seulement  mère  par  tendresse,  mais  mèie 
véritablement  chrétienne,  nqjiCBaBt  amttôt SOI 
sentimens  de  vertu  et  de  sagesse ,  ne  manqua  pas 
de  parler  ou  Roi  de  l'état  ou  il  etoit.  Elle  lui  dit 
qu'il  étoit  trop  enivre  de  sa  propre  grandeur  j  qu'il 
ne  donnolt  point  de  bornes  ni  à  ses  désirs  ni  à  sa 
vengeance.  Elle  lui  représenta  le  péril  où  il  étoit 
(lu  côté  de  son  snlut ,  et  lui  dit  enfin  tout  ce  qu'elle 
put  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même,  et  pour 
l'obliger  du  moins  à  désirer  de  pouvoir  rompre 
les  chaînes  qui  le  tenolent  attaché  au  pécbé.  il 
lui  répondit  cordialement,  avec  dsa  bu'mes  de 
douleur  qui  partoient  du  fond  de  son  eeeur  ,  où 
il  y  avoit  encore  quelque  reste  de  sa  picte  passée, 
qu'il  connoissoit  son  mal  ;  qu'il  en  ressentoit  quel- 
quefois de  U  peine  et  de  la  honte;  qu'il  avoit  h& 
ce  qu'il  avoit  pu  pour  se  retenir  d'offiaiaer  ]Heu« 
et  pour  ne  se  pas  abatulonner  à  ses  passions  ;  mat* 
qu'il  étoit  contraint  de  lui  avouer  qu'elles  étoient 
devenues  plus  fortes  que  sa  raison ,  qu'il  ne  pou- 
vdt  plus  résister  à  leur  violence,  et  qu'il  ne  se 
sentoit  pas  même  le  désir  de  le  faire.  II  lui  avoua 
qu'il  avoit  long-temps  disputé  contre  lui-même 
pour  ne  pas  demander  aux  femmes  de  qualité  de 
suivre  mademoiselle  de  La  Yallière  ;  mais  qu'en- 
fin il  avoit  résolu  que  cda  seroit,  parce  qu'dk 
le  dé^siroit ,  et  qu'il  la  prioit  de  ne  s'y  pas  oppo- 
ser. Cette  auguste  mère  lui  dit  que  c'étoit  quel- 
que chose  de  connoitre  qu'il  avoit  tort  ;  que  psr 
là  il  pouvoit  voir  que  Dieu  ne  Tavoit  pas  tootè- 
falt  abandonné;  mais  qu'il  prit  garde  à  ne  le  pas 
irriter  entièrement,  et  qu'elle  le  prioit  du  moias 
de  lui  demander  la  fïrîïce  des  bons  désirs,  et  celle 
de  mieu.x  faire.  Comme  le  Roi  venoit  de  chasser 
le  due  et  la  duchessede  Navailles,  cette  prinecM 
[  u  i  d  i  t  q  u  elle  avoit  résoltt  de  ne  lui  plus  parler  de 
leur  disirrilce ,  voyant  combien  toutes  ses  priè- 
res leur  avoient  été  inutiles;  mais  que,  pt>ur  le 
seul  intérêt  de  sa  gloire,  elle  vouloit  encore  lui 
dire  qu'il  ftUoitquIl  considérât  qu'il  leschaaaott 
parce  qn'ib  avoient  de  la  vertu.  Il  loi  répondu 
([uil  ne  pouvoit  non  plus  se  vaincre  SOT  cela  que 
sur  le  res'.e,  et  qu'il  vouloit  se  venger  du  mari  et 
de  la  femme  \  que  la  comtesse  de  1-  le.\  et  moi 
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étions  encore  de  ces  personnes  qu'il  avoit  eu  as- 
sez  envie  de  chasser,  et  qu'il  l'avoit  pensé  fuire 
vingt  Ma  pendant  M  malMliA.  LaBeliia  mârelbt 

étonnée  de  ce  que  le  Roi  lui  dit  sur  la  comtesse 
de  Flex  et  sur  moi.  Elle  fit  ce  qu'î  lle  put  pour  lui 
justilicr  l'iuuoceuce  de  sa  dame  d'iiouueur  et  ses 
boonaainteotloi».  EUe  ledavolt  à  reittme  qu'elle 
av<rit  pour  elle,  et  an  rang  qu'elle  tenolt  anprès 
d'elle.  I.e  péril  étoit  alors  passé  :  il  ne  revint  plus, 
et  je  doute  même  que  cette  dame  l'ait  su.  !-e  Hoi 
lui  avoua  aussi  que  madame  de  Jiruucas  lui  uvuit 
iit  de  eertainei  ehoiee  eontra  elle  qui  anroient 
pa  Im  biMlllcr  davantagseneiiiible;  mais  il  lui 
fit  eonnoître  en  même  temps  que,  selon  les  sen- 
timeijsile  soiieteur,  cela  aurait  etc  difTuili'.  Vpits 
ces  écluircisâcmeu»,  la  Heine  mère  Ueiueura  itussi 
affligée  de  Vim  oà  étoit  l'eiprtt  ds  Roi ,  qu'elle 
étoit  contente  de  son  ccenretdeiaelncérité  :  ce 
qui  l'obligea  de  redoubler  M  prièrai,  et  défaire 
beaucoup  prier  pour  lui. 

Les  choeei  que  je  viens  de  dire  peuvent  frire 
iFeir  que  le  Eoi  avoit  en  loi  de  grandca  eoDtnuié- 
tés  ;  que  ses  vertw  éloient  mêlées  de  ce  qui  leur 
étoit  opposé,  et  que.  portant  en  lui  le  caractère 
commun  de  la  fragilité  humaine,  il  n'etoit  pas 
toqiours  sage  ni  toi;yours  juste  :  mais  je  ne  puis 
Blmpéelwr  dédire  aoMi  qa*A  mon  mieil  y  avolt 
beauoonp  de  ralaoM  à  eonnoître  qu'il  n'en  avoit 
point  ;  qu'il  y  nvoit  de  la  force  dans  l'aveu  qu'il 
laisuit  de  ses  fuiblesses,  et  beaucoup  d  liuiuilite 
chrétienne  à  ifnewHr  de  ses  propres  injustices. 
Il  ne  M  poi  piétandre  qne  lae  hommes,  pour 
être  diioies  d'une  haute  estime,  et  pour  être  mis 
au  ranidés  héros,  soient  e.\en)pts  de  défauts.  11 
ne  s'en  trouve  puiut  de  tels ,  et  Dieu  seul  est  par- 
tit. LeaGéaar,  les  Auguste,  les  Gonstanthi  et  les 
ThéodOBB  ont  tous  commis  des  crimei,  et  leurs 
passions  ont  trioniphé  de  leur  raison  et  de  leur 
équité.  La  différence  qu'il  y  a  d  eux  à  ceux  dont 
la  mémoire  est  déshonorée,  c'est  que  leurs  vertus 
ont  aarpené  leurs  vlees;  qulb  ks  ont  oonnus , 
atqpi'iis  en  ont  eu  du  moius  de  la  honte;  que,  par 
leur  sentiment,  ils  ont  déraiMé  le  bien  et  le  niai, 
et  qu'ils  ont  estimé  l'un  et  condamné  l'autre.  Ceux 
d'entre  ces  grands  hommes  qui  ont  été  chrétiens 
ont  pins  lut  :  ils  ont  fidt  pénitence  dn  mal  qn'ib 
ant  ▼«  en  eux.  Il  fnot  sonhalter  que  le  Roi  suive 
leur  e?(emple  en  cela ,  comme  il  leur  ressemble 
dans  les  grandes  choses  qui  les  ont  fait  admirer. 

La  Reine  mère ,  voyant  les  mauvaises  dispo- 
slttona eè  éloit  le  Roi  à  mon  égard,  ent  la  bonté 
de  s'en  inquiéter;  et  Jugeant  que  dans  le  temps 
que  mes  amis  étoienl  chassés  il  ne  fai.soit  |);is  bon 
pour  moi  à  la  cour,  elle  me  lit  la  grâce  de  me 
SMnder  de  n'y  pM  aUsr  :  Si  bien  que  je  dmewai 
:àMtgtlndaataMOCdres,atqns  IssahoMs 


fussent  adoucies.  Quand  ensuite  j'eus  l'honneur 
de  la  voir  à  Vmcennes,  ou  la  cour  vint  passer 
quelque  temps,  elle  me  conta  tontes  ces  partlcii- 
laritésqueje  viens  d'écrire,  que  peu  de  persQQ» 
m  s  ont  sues;  et  la  Molina  m'apprit  les  larmcs 
(ju  clle  lui  avoit  vu  répandre  dans  sou  oratoire. 

La  conversation  dnRolet  de  la  Reine  mère , 
et  leur  rsooommodemant,  n'avolt  pas  été  avan- 
tageux à  la  comtesse  de  Brancas.  Son  mari  étoit 
homme  qui  naturellement  avoil  beaucoup  d'es- 
prit. Après  avoir  été  libertin  et  desordonné,  il 
paraisiolt  converti  et  dévot.  Je  cnris  dn  moins 
qu'il  le  vouloitétre,  mais  qu'il  ne  l'étoit  pas  tou- 
jours, et  qu'avec  de  bonnes  intentions  il  n'avoit 
pas  une  conduite  l'^^ale.  11  etoit  d'un  tempérament 
emporté  :  ses  pussions  av  oient  trop  de  pouvoir  sur 
lui,  et  il  y  réaistolt  rarement.  Je  sais  qu'il  sfen 
repi  ntoit,  et  que  les  sévères  cbâtiraras  qu'il  sa 
douuoit  a  lui-même  ri;nIoieut  par  leurs  excès  ce- 
lui de  ses  foiblesses.  11  est  à  croire  que  devant 
Dieu  elles  étuient  muiudres  que  sa  pénitence.  11 
voit  nos  misères,  et  les  pardonne;  mais  devant 
les  hommes  il  étoit  trop  âpre  après  la  Ihveur ,  et 
souvent  injuste  dans  ses  juuemens,  pnrcequ'il  les 
fatsoit  suus  examiner  la  vérité  des  choses  qu'il 
vooloit  croire.  Ce  qne  le  Roi  avoit  dit  à  la  Reine 
sa  mère  de  la  eomtene  de  Brancas  n'avoit  pas  plu 
à  cette  princesse  :  elle  s'en  souvenolt.  11  arriva 
dont-  (pi'un  matin  allant  à  la  messe ,  appuyée  sur 
liruucas  sou  ciievalier  d'houneur,  elle  le  quitta 
pour  aller  dira  à  sa  femme ,  qu'elle  vit  à  genoux 
dans  on  coin  de  la  chapelle,  qu'elle  loi  Ofdoi^ 
noit  de  ne  janiais  parler  d'elle  avec  le  Roi,  et  de 
ne  la  mêler  jamais  dans  ses  discours.  D'abord  le 
comte  de  Rruucas  crut  que  lu  Reine  mère  avoit 
été  parler  à  sa  femme  pour  loi  Mre  nne  Ihvenr, 
et  dans  cette  pensée  il  voulut  lui  en  rendre  gré- 
ces  ;  mais  la  Reine  mère  lui  dit  froidement  :  -  Ne 
m't  n  rcmereie/,  pas,  liraneas;  c'est  que  je  dé- 
«  feuduis  u  votre  femme  de  uonuner  mou  nom  au 
•  Roi.  «  Il  Alt  nrpris  de  cette  déclaration.  La 
mari  et  la  femme  parurent  affligés  ;  ils  crièrent 
contre  les  mnuvnis  oflices  qu'ils  disoient  qu'on 
leur  a\  oit  rendus,  et  se  plaignirent  de  lu  comtesse 
de  1  ie\,  disant  qu'elle  avoit  bléroé  madame  de 
Brancas  devant  la  Reine  mère  des  complaissnccs 
qu'elle  avoit  eues  pour  le  Roi.  Dans  le  vrsl,  Je 
crois  qu'ils  ne  pou  voient  avec  justice  se  plaindre 
de  persuime ,  et  que  leur  manière  d'agir  les  avoit 
déorédités;  car  vonfainC  acquérir  les  bonnes  gii> 
cas  du  Riri  par  des  voles  que  lui-même  n'estl- 
moit  pas,  et  conserver  celles  de  la  Reine  mère 
avec  son  estime,  il  leur  avoit  fallu  faire  et  dire 
des  choses  si  opposées  les  unes  uux  autres,  que 
cdaseullesavoit  Alt  tomber  dans  des  flebesxem- 
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tarirManoit  Tintai  qalb  pestaient  con- 
tre leurs  ennemis  imaginaires,  ils  faisolent  valoir 
aa  Roi  ce  qu'ils  sotiffroicnt  p<nir  lui,  et  travail- 
loieDt  à  le  rendre  leur  défeoM^ur.  J 'cstimerois  leur 
InbOelé,  M  avoieut  ai  antant  d'appKeMlM  à 
ne  point  détroire  ks  antrci  qu'ils  en  airoieBt  à 
rétablir  leurs  affaires.  Ellesse  trou  voient  en  mau- 
vais état  pnr  la  dis^riiee  de  Fouquet  :  et  le  Ix'soin 
qu'ils  avoieat  de  la  faveur  excuse  leur  conduite, 
mÉb  BB  peut  jostUier  laofs  Aiqimb  actwiaMoM 
ftftai  trop  légèrement,  ni  ee  que  madame  de 
Branens  avoil  dit  nu  Roi ,  en  perdant  le  respect 
qu'elle  devoit  à  la  l\eine  mère,  il  leur  plut  enlin 
d'en  user  ainsi  ;  et  peut-être  qu'enivrés  de  leurs 
tMouS)  Ils  étaient  pcnuadée  que  ce  qnllsdiiotait 
élolt^Mtable.  Le  dégoût  que  la  Reine  mèreavoit 
contre  eux  s'augmenta  par  leurs  plaintes ,  qui  en 
effet  n'étoient  pas  justes.  Cette  princesse,  par  un 
rootir  d'estime  pour  l««Miite  de  Braneea,  InlaTOit 
Tonla  donner  des  avis  sur  sa  tome  qnH  arolt 
mal  reçus,  et  de  là  procédoit  tout  le  reste.  Mais 
la  Reine  mère  étoit  accoutumée  à  pardonner  :  elle 
en  avoit  fait  une  liabitude  estimable  dans  des  oc- 
caskms  plus  fortes  et  plus  grandes  que  oelle  dont 
Je  parte;  et  vonlant  donner  an  tempérament  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Branens  ee  qui  avoit 
pu  lui  déplaire,  elle  l'oublia  en  faveur  de  leurs 
intentions,  qu'elle  ne  crut  pas  mauvaises,  et  ne 
laissa  pes  de  les  traiter  tevwaUement  Ce  n'est 
pas  que  Je  ne  sois  persuadée  que  ce  qu'elle  eut  à 
sacrifier  à  Dieu  en  cette  occasion  lui  coûta  beau- 
coup, parce  que  tout  ce  qui  regardoit  le  Roi  la 
toodioit  vivement,  non  point  par  sa  qualité 
de  roi ,  mail  par  la  tendresse  qn'dte  avoit  ponr 
lai. 

Pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Fontninebleau  , 
Madame  accoucha  d'un  fils  :  dont  In  Heine  mère 
témoigna  une  grande  joie ,  et  le  Roi  parut  en  res- 
sentir autant  que  si  ce  présent  dn  del  tal  avait 

été  donné  à  lui-même.  Il  fut  appelé  le  duc  de 
Valois ,  pour  ressusciter  en  lui  cette  illustre 
branche  qui  a  donné  tant  de  grands  rois  à  la 
Tlranee. 

Eosnlte  de  toutes  ces  choses,  la  cour  revint  à 
Vincennes ,  où  j'eus  l'honneur  de  revoir  la  Reine. 
Après  une  lonj^ue  conversation  avec  elle,  je  trou- 
vai qu'il  étoit  nécessaire  de  parier  au  Roi.  Je  le 
fis,  et  Je  le  snppUal  de  erolre  que  comme  J'étais 
fidèle  à  mes  amis ,  je  l'étois  davantage  à  mon 
maître;  et  qu'il  étoit  impossible,  selon  messen- 
timens,  que  je  pusse  manquer  à  ce  premier  de- 
-vobr.  Il  me  flt  bon  visage,  et  me  fit  l'iionneur  de 
me  r^ondre  asses  oMIgeammeot,  c'es^à^Ure  à 
son  ordinaire ,  peu  de  syllabes,  mais  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  nie  redonner  la  vie ,  et  des  forces 
pour  .souffrir  les  chagrins  û-équeus  d'un  si  mé- 


chant pays,  que  r<ni  hait  souvent  par  raism, 
mais  que  l'on  aime  toujours  naturellement. 

Sur  la  fin  de  septembre.  Monsieur  et  Madame 
allèrent  à  Yillers-Coterets.  La  Reine  mère  pir 
cemplaisaneey  aBaawsl,  aty  ftitdenKjsîfc 
A  son  retour  le  Bol  y  fit  un  voyage ,  et  laissa  la 
Reine  à  Vincennes.  qui  étant  tirosse  ne  pouvoit 
aller  avec  lui.  Cette  princesse ,  se  voyant  privée 
de  cette  satisfaction ,  auroit  dn 
iinH  edt  Tonlu  y  alcr  en  < 
bie  que  celle  de  mademoiselle  de  La  Vallièie, 
qu'il  avoit  choisie  pour  l'y  mener.  Elle  en  pleur» 
sensiblement,  et  le  Boi ,  qui  la  trouva  toute  en 
larmes  dans  aon  «tlBire  la  Teilte  de  son  départ, 
adondt  sss  peinea  en  InitémoignoBft  d>  pnadR 
part;  cl  pour  In  cuérir  des  maux  présens  quf 
la  jalousie  lui  fiiisoit  souffrir,  il  lui  fit  oporir 
qu'à  l'avenir  il  quitteroit  la  qualité  de  gaiaal, 
pour  prendre  à  trente  ans  cdte  de  bon  nul  la 
Reine  mère  prit  In' soin  de  gnérir  In  resis  * 
sa  tristesse ,  et  tout  se  passa  à  l'ordinaire ,  c'est- 
à-dire  que  ses  douleurs  finirent  par  le  retour 
du  Uoi,  dont  la  présence  la  guérissoit  de  tous  ^es 
maux. 

Le  4  octobre,  la  Reine  mère  étant  venue  de 
Vincennes  à  Paris  visiter  les  petites  Carmélites , 
se  trouva  mal  en  ee  lieu.  Elle  eut  mal  nu  cœur,  et 
une  manière  de  foiblesse.  De  lu  elle  alla  coucher 
an  Yal-de-Ordce,  où  die  ent  nne  nnnvaiBBfllL 
Le  Boi  ce  même  Jour  ayant  su  que  la  Beine  sa 
mère  s'étoit  trou\  ée  mal ,  et  qu'elle  n'avoll  pu  n- 
venir  coucher  à  Vincennes,  partit  à  huit  boires 
du  soir ,  et  courut  au  galop  lui  faire  une  visite, 
montrant  par  aon  empressement  et  sen  taqd^ 
tude  que  son  amitié  pour  elle  avoit  de  fortes  ra- 
cines dans  son  cœur.  I.n  Reine  mère  en  fut  tmi- 
cbée ,  et  lui  en  témoigna  sa  reconnoissanee  par 
les  louanges  qu'elle  lui  en  deni.  ▲  son  reissr  A 
Vincennes,  nn Jonr qu'elle gudelt  la  chambre,  11 
lui  amena  mademoiselle  de  La  Vallière.  Il  n'eut 
point  de  peur  que  la  Reine  la  vît ,  parce  qu'elle 
se  trouvuit  mal  aussi }  mais  quand  elle  sut  qse 
cette  fille  éloltelkei  la  Rdne  sa  mère,  etqo'elle 
jouoit  avec  le  Boi ,  Mbnslear  et  Madame  dansH 
chambre,  elle  en  fut  excessivement  affliaée;** 
comme  alors  je  me  trouvai  par  hasard  auprès 
d'elle ,  elle  me  commanda  d'en  aller  parier  i  h 
Rdne  sa  mère.  Je  tronval  cette  gronde  priocease 
enfermée  dans  son  oratoire  ,  apparemment  fort 
chagrine  de  ce  que  le  Roi  avoit  fuit.  Aussitôt 
qu'elle  me  vit  elle  rougit  ;  et  ne  voyant  que  trop 
dans  ses  yeux  qu'elle  devimrit  mon  amiissMi>i 
Je n«  M  en  dis  iten.  Je  retemai  In  ports dallit 

où  elle  étoit  enfermée,  et  mon  sitenoe 
tueux  lui  fit  bien  mieux  entendre  que  Je  ne 
rois  pu  faire  tout  ce  que  je  craignois  de  lui  <Ur^ 
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La  part  qu'elle  avoit  eue  à  cette  petite  aventure 
ayant  éié  eo  die  «ne  eoroplalamee  tottée ,  ses 
réflexions  la  firent  iMMicoup  souffrir  ;  si  bien  que 
le  leudemain  elle  en  parla  elle-même  à  la  lUine 
sa  lille ,  et  je  sais  qu'elles  demeurèrent  salist'aites 
l'une  de  1  autre.  Pour  moi,  Je  m  en  revins  cou- 
ctaràFirftMM  Ntowiitr  dwi  laReiDe;  car 
BB  fwvant  alors  M  donner  de  consolation  par 
■M services,  je  me  confiai  en  la  prudence  de  la 
Heine  sa  mere,  que  je  connoissois  trop  parfaite- 
ment pour  douter  qu'elle  pût  oublier  de  s'y  em- 
plijw  tant  entière. 

Je  ne  puis  en  cet  eudrdt  m'eoqpécber  de  dire 
une  elK«e  qui  peut  faire  voir  combien  les  gens 
de  la  cour,  pour  l'ordinaire,  ont  le  cœur  et  l'es- 
prit gâté ,  et  rempli  des  méchantes  maximes  du 
Bondt.  DMit  €0  mètam  vomeiit  qoe  la  Reine 
m'avoit  commandé  d'aller  parler  à  la  Reine  sa 
mère ,  je  rencontrai  madame  de  Montausier,  qui 
étoit  ravie  de  ce  dont  la  Reine  étoit  au  désespoir. 
SUe  me  dit  avee  me  grande  exclamaUeo  de 
Jali:  «  Végra-ifMe, madaaia,  la  Reine  mère  a 

•  fait  une  action  admirable  d'avoir  voulu  voir 

•  La  Valliere  :  voilà  le  tour  d'une  très-habile 
«  femme  et  d'une  bonne  politique.  Mais ,  ajouta 
« cilto  dma,  die  est  si  lUIrte  que  nous  ne  pou- 
«VMM  pas  espérer  qu'elle  soutienne  cette  action 
«  comme  elle  le  devroit.  »  Véritablement  je  fus 
étounce  de  voir  daus  la  comédie  de  ce  monde 
combien  la  différence  des  seotimcns  fuit  jouer 
iedUttNnpmomgM^ekna  mlattlpat  loi 
lipandie, Ja  la  cptttai ,  eouwnt  comme  une  per- 
sonne qui  ayant  une  affaire  ne  pou  voit  pas  l'é- 
oouter.  Ld  duc  de  Montausier ,  qui  étoit  en  ré- 
putation d'homme  d'honneur,  me  donna  qoari  en 
MÉM  tMspa,  mais  sur  on  autna  s^|flt,  oae  pa- 
reille  peine  ;  car  en  parlant  da  duglia  que  la 
Reine  mère  avoit  eu  contre  la  corotesw  de  Bran- 
cas ,  il  me  dit  ces  mêmes  mots  :  >  Ah  1  Traiment 

•  la  Bflina  nèra  ut  lilen  ptaliaBla  d'avoir  troofé 

•  naavaia  qoe  madame  de  Rrancas  ait  en  de  la 
«  complaisance  pour  le  Roi ,  en  tenant  compa- 
«  gnie  a  mademoiselle  de  I. a  Valliere.  Si  elle 

•  étoit  babite  et  sage,  elle  devroit  être  bieu  aise 
mqm  leRoittt amoown» de  madcBMisella de 
«  Rrancaa;  car  étant  fille  d'un  homme  qui  est  à 
«  elle  et  son  premier  domestique  ,  lui ,  sa  femme 

•  etsa  fiUelui  rendroient  de  bons  oflices  auprès  du 
«  Roi  (1).  >  r^ous  devons  tout  à  Dieu ,  et  rien  ne 
doit  étra  dans  notre  eoBV  et  dans  nom  ^onté 

le  d'obéir  au  Roi, 
ne  loi  devons  cette  obéissance  que 


(1)  Ces  paroles  justifient  les  réflexions  de  madame  de 
Motterillc  sur  les  gens  «le  la  rour,  mais  on  a  lieu  d'm  élit 
surpris;  le  dnc  de  NoalaiMier  passait  pour  an  hsnnn 


dans  tout  ce  qui  n'est  point  contre  la  loi  divine. 
Sur  ce  principe ,  Je  laIsBe  aux  easoisie 
de  la  qualité  des  sentimens  de  M.  et  de 
dame  de  Montausier.  M.  et  madame  de  Brancas 
avoient  voulu  que  leur  tille  montrât  l'exemple 
aux  autres  de  suivre  mademoiselle  de  La  Val- 
liere ;  et  comme  Ils  avaient  demandé  permission 
à  la  Reine,  qui  la  leur  avoit  refusée,  l'excès  du 
dépit  qu'ils  en  avoiont  leur  faisoit  dire  avec  liy- 
pocrisie,  et  dans  le  dessein  de  couvrir  la  hleiieté 
de  leurs  discours,  que  la  Reine  mère,  par  une 
oplnlâtrcté  indigne  d'toae  mère  chrétienne,  avoit 
contribué  au  péché  dn  Roi  son  fils ,  au  lien  do 
travailler  à  l'en  tirer,  comme  elle  le  faisoit  sou- 
vent par  ses  sages  conseils.  Ils  auroient  voulu 
au  contraire  qu'elle  y  cAt  pris  une  part  qui  l'au- 
roit  rendue  indigne  des  misérieerdos  divines,  et 
indigne  même  de  l'estime  du  Roi  son  fils;  car 
ce  prince  avoit  trop  de  discernement  pour  croire 
qu'il  eût  pu  voir  sans  mépris  ce  qui  de  soi  auroit 
été  si  méprisaMa.  Je  répondis  à  II.  doMonUiuo 
sieur  qu^  me  serabloit  avoir  remarqué  dans 
l'histoire  que  Catherine  de  Médicis  étoit  désho- 
norée, pour  avoir  eu  de  pareilles  complaisances 
pour  les  rois  ses  enfuus;  et  que  je  serois  fâchée, 
pour  llatérit  que  Je  pnnois  à  la  gloire  d*Anna 
d'Autriche,  qu'elle  fftt  eapabia  d*<B  fhire  autant. 
Je  suis  mt^nie  persuadée,  comme  d'une  vérité 
indubitable,  que  le  comte  de  Brancas,  malgré 
ses  emportemens ,  avoit  trop  de  couscicuce  et 
d'honnenr  pour  désirer  d'entrer  dans  de  telles 
aventures;  nMdemolsel  le  de  Brancas  non  plus,  qui 
éloit  aussi  sape  qu  elle  étoit  belle,  et  que  la  Reine 
mère  aimoit  par  sa  singulière  modestie.  Je  suis 
obligée  de  dire  que  les  consdis  qua  eetio  pfin* 
oesM  avdt  donnés  i  son  père  n«  la  regirdoient 
jîas  :  ils  avoient  été  destinés  seulement  à  la  cor- 
rection des  inoonsidérations  de  madame  de  Bran- 
cas sa  mère. 

Le  10  octobre,  iMili  la  oo«r partit  daVlB» 
cennes  poor  aller  à  VersallleB  passer  quelques 
jours  dans  les  divcrtlsscmens  que  le  Roi  leur 
préparoit.  La  Reine,  qui  alors  étoit  avancée  dans 
sa  grossesse ,  avoit  eu  des  mauik  de  reins  qui  lui 
avoient  ftdt  peur  ;  die  eét  voulu  na  point  aller  à 
ce  voyage, 4» flialnta  da  is  blesser,  car  elle  ai- 
moit à  se  conserver  dans  ses  grossesses.  Le  Roi , 
pour  l'y  engager  et  guérir  sou  inquiétude  et  ses 
larmes,  prit  le  soin  lui-même  de  lui  faire  com- 
pooerune  chaiso  qui  ressembldttout-à-lUtàui 
Ut  portatif,  et  de  l'aveu  de  la  Reine  elle  s'y 
trouva  commodément.  Comme  il  étoit  avanta- 
geux au  Roi  d'avoir  des  eufaus ,  et  que  les  voya- 
ges sont  iQiyoun  dangereux  à  une  Idnme  qui  est 
I  en  wt  état,  Il  semble  qu'il  étoit  de  la  prudence 
I  da  pcéiérer  à  tca  plaidis  la  eouttvatioii  de  la 
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Beine}  mais  ce  prioce  étoit  dans  cet  âge  où 


Lelourqoe  la  IMne  paitft  de  Vliic«iiei,elle 

vint  doucement  dans  sîi  macliino  diiicr  aux  pe- 
tites Carnu'lit(s  ses  favorites,  et  elle  leur  Ut  pÂrt 
de  ses  chugrius. 

La  ftabw  mère  alla  droit  à  YerMllles,  et  an 
retour  de  ce  petit  voyage  elle  passa  par  Ôiaillot 
où  j'étois  '1'^.  Elle  nous  fit  l'Iionneur  de  nous 
faire  part  a  la  nn  ii-  de  \.n  I"a\ ctte,  supérieure 
de  ce  couvent,  u  ma  sœur  et  u  roui,  des  peines 
qaTalle  y  anrtt  eues,  par  llraincar  diagrine et 
Jalonse  de  ta  Reine ,  qui  n'avoit  pas  autant  d'ex- 
périence des  choses  du  monde  et  de  force  d'es- 
prit pour  s'y  suuteuir  ({u'elle  lui  en  auroit  sou- 
haité. Par  les  seiitimeus  que  nous  loi  vîmes, 
noua  cannÉmei  dalrement  <|M  tods  lea  évéa^ 
mens  de  la  cour,  bons  on  mauvais,  contribuoient 
également  à  sn  perfection  :  ce  (jui  lui  donnoit  un 
grand  désir  de  ue  plus  rien  dc&irer  que  Dieu  j 
naiall  tatMMtbcaocoapsoaffHf  avant  qoe  de 
fUÊÊiém  ee  bonheur,  non  seulement  en  sa  per- 
sonne ,  mais  encore  en  celle  de  la  Reine  mùmc , 
qui  tomba  dangereusement  malade  le  i  de  no- 
vembre. Son  mal  commença  par  une  tievre  tierce 
qtA  Alt  aeeompagnée  da  fliehenx  aeeldene.  EMe 
est  da  grandes  doalears  aux  jambes;  et  ces  dou- 
leurs, qui  furent  Aiolentes ,  furent  suivies  de  son 
accoucbement ,  qui  fut  à  buit  mois,  d'une  prin- 
cesse qui  vécut  peu  de  jours. 

Le  leodenain  elle  eut  des  eoimilshNie  ipA  fi- 
rent craindre  qu'elle  ne  mourût.  Le  Roi ,  suivant 
la  loi  de  ces  contrariétés  étonnantes  qui  se  trou- 
vent en  lui  comme  en  plusieurs  fuitrcs  hommes, 
montra  en  cette  occasion ,  scion  qu'il  avoit  ac- 
eontamé  de  le  ftdre,  des  sentimens  fort  tendres 
pour  ta  Reine.  Il  pleura ,  et  dans  sa  doolenr,  ou- 
tre les  marques  qu'il  lui  donna  de  son  nmîtié  ,  il 
en  lit  voir  de  su  foi.  11  envoya  distribuer  quantité 
d'ai^t  aux  pauvres  et  anx  prisone  pour  déll- 
mr  lea  prieoiuiien  :  il  fltdee  von»  pour  la  yto 
de  cette  princesse  qu'il  estimoit  par  sa  vertu ,  et 
qu'il  ne  pouvoit  haïr,  vu  sa  lieauté  et  la  ten- 
dresse craintive,  respectueuse  et  soumise  qu'elle 
-aveM  pour  tal.  11  dit  aa  maféehal  de  VUleroy , 
dam  le  tenps  qn'elle  Ait  en  travail,  qn'eoeore 
que  ce  fût  pour  lui  un  grand  malheur  de  perdre 
tm  enfant,  il  s'en  eonsoleroit,  pourvu  que  Dieu 
lui  fit  la  grâce  de  conserver  la  Reine,  et  que  son 
cnAtnt  pAt  être  baptisé. 

La  Reine  mère  fut  sensiblement  touchée  du 
p^rîl  où  elle  vit  la  Reine.  Klle  la  Ht  résoudre  mal- 
gré sa  tendresse ,  et  la  peine  ([u'une  jeune  per- 
sonne sent  d ordinaire  a  In  mort,  à  recevoir  le 
ialnt  viatique.  BHe  lai  apprit  qn'elle  était  en 
'  (ODustoesaTeatdBMBtoabrtsasOhsflM.. 


dauger,  et  dit  ensnlte  à  ceux  qui  s'étonnoleat  de 
la  inree  qa'ella  a««it  aaa  à  M  aaiMMar  «âne 

.triste  nouvelle,  qn'elle  alraolt  la  Reine;  mail 

qu'elle  souhaitoit  plus  ardemment  de  la  voir  vi- 
vre dans  le  ciel  que  sur  la  terre.  Le  Hoi ,  accom- 
pagne de  toute  la  cour ,  alla  au  devant  du  Saint 
SaersiBent  j  et  la  RehM  nèia  deonenfa  ôêêêê  la 
chambre  de  la  Reine, qui,  après  avoir  coBBONBlé^ 
(lit  ((u'elle  étoit  bien  consolée  d'avoir  reen  Notre 
Sei^qieur,  et  qu'elle  ne  regrettoit  la  vie  qu  A 
cause  du  Roi  y  desta  muger  (et  de  cette  fem- 
me), montrant  du  doigt  la  Reine  mère.  1 
Dieu  la  redoima  h  la  France ,  au  Roi  etàla  ! 
sa  mère.  Elle  LMiérit  le  U  de  novemlm  ,  Uffèl 
avoir  pris  de  i'emétique. 

La  Reine  mère  depuis  quelque  temps,  et  par- 
tleaUèrenMiit  dana  eetia  awladie  da  la  Beiaa, 
sentit  de  considérables  doolauf  à  eon  sein. 
(A)mme  elle  nvoittrop  négligé  ce  mal  ,  elle  fut 
surprise  de  voir  qu'en  peu  de  temps  il  empira 
notdrtenieiit  ;  et  par  la  eaatoarjaniadaaaiivt 
sage ,  on  vit  que  la  tristesse  qu'elle  avait  eoe  da 
péril  où  elle  avoit  vu  la  Reiuelui  avoit  été  nuisible. 
Klle  avoit  consulte  les  médecins  sur  le  eoinnien- 
ceroent  de  cet  étrange  mal ,  et  ils  y  mettoîent 
alerada  la  eiguë,  qui  ne  loi  fit  poiat  da  lita. 
Elle  avoit  eu  le  dessein ,  à  ea  qa'aUe  me  At  l'hen- 
neur  de  me  dire ,  de  se  mettre  entre  les  mains 
de  Vallot,  premier  médecin  du  Hoi,  qui  pour 
être  versé  dans  lu  connuissauce  des  simples  et 
de  la  eMnia,  parolsioltdafoir  aoBMMradia  i» 
mèdes  spéeifi([ues  pour  cette  maIadiB|  noli fl 
montra  tant  de  foihiesse  à  soutenir  ses  avis  con- 
tre ceux  qui  lui  eloienl  opposes,  qu'elle  en  fut 
dégoûtée.  Seguin ,  qui  étoit  son  premier  méde- 
cin, était  on  homme  savant  à  la  madada  iaVIi- 
culté  de  Paris,  qui  est  de  saigner  toujours ,  et  de 
ne  se  servir  point  des  autres  remèdes.  Il  n'nvoit 
guère  d'expérience ,  car  il  étoit  venu  jeune  nu 
serviee  de  la  Reine.  Pour  surcroît  de  malheur, 
Il  étoit  paasiemié,  at  nlnlfflialt  la  wcefi  di 
personne  ;  et  sans  connoissance  d'aucnns  temè» 
(les  particuliers  jwur  le  mal  de  la  Reine  mère, 
il  â'opposoit  seulement  u  tout  ce  que  l'on  propo- 
soit  pour  elle;  al  hlcR  qna  dans  ces  coromence- 
mena  elle  demeura  Indéeiae,  at  pcadaat  eeils 
suspension  son  mal  devint  si  grand  ,  qu'il  fallut 
ausslt(^t  y  appoi  ter  les  remèdes  extrêmes.  Cette 
priucesse,  ne  trouvant  du  secours  en  personne, 
Itat  contttdnte  da  t'abaiidanner  aux  passions  des 
hommes ,  qui  la  tsarmcntèreat  pina  qnamipfa* 
pre  mal.  Ses  serviteurs  avolent  aussi  chacun 
leur  o|)iiiion  particulière  sur  la  conduite  qn'elle 
devuil  tenir  :  les  unsétoient  pour  Valiot,  lesau- 
teta  loi  Mut  flofitrakcB;  et 
gnmda  et  trop  aimée,  elle  sa 
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recevoir  de  consolation  ni  de  remèile  d'aucun 
cl«  ceux  qui  auraient  dû  lui  en  donner.  Je  la  vis 
■raiml  iliuii  ecs  temps- là,  aux  piedi  ck»  Dtao,  soo- 
nottre  arec  quelque  peine  tout  oe  qui  lut  maii* 
quoit  ;  mais  ayant  toujours  eu  une  prandc  con- 
flaoce  eu  sa  divine  providence,  elle  disoit  ce 
qpTcHft  avolt  dit  souvcut  en  d'autres  (  ccasions  ; 
«INaa  mMiien;  et  ill  permet  que  je  soIsaflH- 
"  g^T  de  ce  terrible  mal  qui  lemble  me  menacer, 
"  ce  (|ue  je  souffrirai  sera  sans  doute  pour  mon 
«  salut  :  et  J'espere,  disoit-elle,  qu'il  me  donnera 

•  lli  flmei  dont  j'aurai  besoin  pour  l'endurer 

•  •▼ee  palteee.  •  Elle  i^ootoit  à  ees  parolea 
qu'ayant  vu  des  cancers  à  des  religieuses  (ii 
qui  en  éloient  mortes  fontes  pourries,  elle  a\oit 
toujoure  eu  de  Thorreur  pour  cette  maladie  si 
ittNTtbIe  à  sa  aenle  fmagtaiaftloii;  mate  que  si 
BteQ  permettoit qu'elle  en  mt  attaquée,  il  lUIott 
avoir  patience;  qu'il  etoit  le  maître,  et  qu'il 
étoit  juste  de  le  bénir  en  tout  temps.  Elle  conti- 
iHloit  de  mettre  alors  sur  sou  sein  de  cette  ciguë 
9ri  pBPBlaolt  l'empirer  beaneoup.  Je  le  dis  à 
Yallot  II  me  répondit  froidement  que  s'il  avoit 
été  seul,  voyant  combien  ce  remède  lui  étoit 
contraire,  il  y  auroit  plus  de  quinze  Jours  (ju  elle 
■Tmi  mettroit  plus.  Je  fus  surprime  de  voir  que  de 
petits  égiidi  eaupéelHilent  cet  homme  de  dire  la 
Térité  et  de  la  soutenir,  en  M  fliisant  hasarder 
la  vie  d'une  si  irrande  princesse, et  si  utile  au 
monde.  Je  courus  aussitôt  le  dire  à  la  Reine 
nère,  qui ,  nm  murmurer  coutre  cette  barba- 
rie, me  dit  aeniemeBt,  mata  en  roigla— nt  :  «  Il 

•  faut  avoir  petleBce.  > 

I>e  I .'»  du  mois  de  décembre ,  la  Reine  mère 
donna  des  marques  publiques  de  cette  constance 
fOi ,  devantiTangmenterà  la  meaare  de  lesmaax, 
devait  aussi  la  rendre  un  admirable  modèle  de 
patience  et  de  piété.  Ce  fut  à  Noël,  nu  Val-de- 
Gràce,  que  son  mal  se  déclara  tout  d'un  coup 
très-grund  et  incurable.  Elle  eut  une  mauvaise 
airit;  et  quand  le  lendemain  les  médeetaïala  pan* 
aèrent ,  Ils  trouvèrent  son  sein  en  tel  état  qu'ils 
en  furent  étonnés.  Elle  connut  leur  surprise  à 
leur  visage;  et  toutes  ses  femmes,  qui  le  virent 
avec  douleur,  se  mirent  à  pleurer  :  elle  seule  ne 
témoigna  point  élfe  affligée,  ne  Ht  anenne  plainte; 
mais  après  avoir  laissé  voir  à  l'émotion  de  son  vi- 
sage, qu'elle  n'étoit  pas  insensible,  elle  les  reprit 
et  les  consola  tout  ensemble,  en  leur  faisant  voir 
rentière  soumission  qu'elle  avoit  à  la  Tdonté  de 
IMan.  BNe  dit  an  Bol  qnl  la  Tint  voir  après  aon 
diné ,  et  à  Monsieur  qui  y  étoit  dès  le  matin , 
qu'elle  les  prioit  de  ne  se  point  troubler  de  cet  ac- 
eideot }  qu'elii'  etoit  contente  de  mourir  ;  que  cela 
tfWMlqu'u  quelqueaannéoBdeHMinB,  et  qu'elle 
Bss  Nil^^HNs  da  YsMa^Mm* 
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s'estimoit  beureuse  de  ce  que  Dieu  voiiloit  par 
cette  voie  lui  faire  faire  pénitence  de  ses  peciiés. 
On  lit  aussitôt  une  consultation  des  pins  célèbres 
médedna  et  cbinirglens  de  Parla.  Ibcoueluiaat 
totis  que  c'étolt  un  cancer,  et  que  ce  mal  étoit 
sans  remède.  I.e  Uoi ,  suivant  en  cela  la  |)remière 
inclination  de  la  Ik'inc  sa  mere,  lit  arrêter  qu'elle 
se  serrlrott  de  Yallot ,  son  pranier  médecin.  Bile 
le  trouva  bon,  quoique  ce  qui  paroissoit  avoir  si 
fort  empiré  son  mal  vint  de  ce  (jii'il  y  avoit  mis 
depuis  quelques  jours,  i'uis  voyant  que  ces  re- 
mèdes ne  la  soulageoientpas,  elle  se  laissa  aller 
an  eonaeil  de  plosienra  poraonneB  qnl  loi  pariè- 
rent d'un  pauvre  prêtre  de  village,  nommé  Gen- 
dron,  qui  pansoit  les  pauvres,  et  (|ui  avoit  acquis 
de  la  réputation  à  ce  charitable  exercice.  Elle  lu 
vit  an  Vai-de^réce  ;  et  Seguin  ion  médaelo,  qui 
voyoit  que  Yallot  jU8qa*alova  n'h? oit  pM  léussl  à 
la  traiter,  lui  conseilla  de  se  mettre  entre  les 
mains  de  cet  bomme.  La  Reine  mère  suivit  son 
avis ,  môme  avec  quelque  espoir  de  guerisou  ou 
de  longue  vie,  car  cet  homme  loi  promit  qn'U  en- 
durclroit  son  sein  comme  une  pierra,  et  qu'en- 
suite elle  vivrolt  aussi  lon<x-temps  que  si  elle  n'a- 
voit  point  eu  de  cancer.  Mais  Gendron  ne  parloit 
pas  de  bonne  fui;  car,  outre  que  son  remède  étoit 
nouveau,  et  qu'il  ne  Pavoit  pas  expérinMBlé  ponr 
en  répondre,  une  demoiselle  que  nous  connûmes 
bientôt  après,  à  qui  il  l'avoit  donné,  s'en  trou\oit 
fort  mal ,  et  son  sein  s'étoit  ouvert.  Ce  remède 
étoit  chaud,  et  par  cuusetiueut  li  etoit  violent. 
La  Reine  mère  en  watlt  de  grandes  doulsma; 
mais  alorselleeeouneMçn  de  former  en  elle-même 
une  forte  rés<)Iutl(m  de  s'aeeouturner  à  la  souf- 
france. Le  jour  elle  s'babilloit  a  sou  ordinaire , 
et  MdlvimaMlt  la  mien  quH  tal  était  pomihini 
Ses  nnitaétolentmanvaises:  celles  qnl  eooeboient 
dans  sa  chambre  disoient  qu'elle  ne  dormoit 
guère  :  et  tons  les  maux  qu'elle  a  eus  se  sont  fait 
conuoitre  plutôt  par  leur  propre  grandeur  que  par 
ses  plaintea.  BUe  passa  quelque  temps  de  eetto 
manière,  non-oenlement  sans  dire  ce  qtfiiiloian 
toit,  Tn:iis  sans  montrer  nii!  eliaiirin  de  son  mal. 
I/espoir  qu  elle  eut  Ju^iiik'  la  ilr  pouvoir  trouver 
quelque  soulagement  dans  la  science  des  hommes 
rendroit  sa  canatanee  mohn  ad»lrabie,ainona 
n'avions  m  citta  Tcrln  subsister  avuedacrwai 
les  douleurs,  avec  la  certitude  de  raugmentation 
de  son  nud ,  ou  plutôt  la  certitude  de  la  n)ort  : 
c'est  pourquoi  ceux  qui  ont  examiné  lesnxMive- 
mena  de  son  «ne  dnna  tooa  lea  tampa  de  Mlle 
effroyable  maladfe  lea  ont  tronféa  faiihilmantai» 
timables. 

La  Reine  niere  me  ût  l'honneur  do  me  dire 
alors,  un  jour  que  j  étoia  aeolo  avw  dtadtna  am 
erahrita,  qn'elta  flrâgfuH  mouir  da  «  aal^  adi 
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que  ce  ne  seroil  peut-être  pas  sitôt.  Elle  passa  de 
cette  sorte  tout  l'hiver,  pendant  lequel  son  mal 
Kit  Ibfft  gmd.  On  te  voyoil  dnii  wêê  yenx  et  à 
m  vkage;  mais  comme  il  éloit  inpiMHlable,  son 
esprit  étoit  soulagé  par  les  promesses  de  Cn-u- 
dron,  qui  la  flattèrent  de  quf  l<|uc  prolongation 
de  vie.  Peu  à  peu  néanmoios  sou  cancer  empiroit 
et  eonmençoit  à  ^«avrir  :  et  qui  donoit  de 
grande»  imfÊiéîofim  à  ceux  qii  tToKifoteat  A 
sa  vie. 

En  ce  m(''me  temps  il  y  eut  beaucoup  d'autres 
personnes  qui  se  vaotoient  d  avoir  de  beaux  se- 
crets, et  qui  aseeratentle  Petoemèiede  It  gnérir, 
et  elle  vouloit  se  mettre  entre  leurs  mains.  Parmi 
ceux-là  il  y  avolt  un  certain  Lorrain  nommé  Al- 
iiot,  qui  s'étoit  adressé  à  moi,  qui  nous  faisoit  voir 
une  demoiselle  presque  guérie  par  lui.  Elle  avoit 
été  plie  ipw  le  Bctoennèfe^  M  te  Imi  tennpéni* 
nent  de  cette  princesse  nous  donnoit  lieu  d'espé- 
rer qu'elle  résisteroit  à  ses  maux,  et  que  les 
remèdes,  aidés  par  sa  force  naturelle,  en  demeu- 
raofent  les  mettra;  meis  malgré  toutes  leurs 
peMtae,  an  Iles  detroaver  per  ieer  ert  te  eenléet 
la  vie,  nous  ta  voyions  courir  à  sa  fin,  par  le 
chemin  d'une  terrible  et  dure  pénitence.  Les  re- 
mèdes des  hommes,  par  rwdre  de  Dieu,  furent 
tanUtoeà  ta  gnériioode  eon  eorps;  mais  par  les 
tearmeni  qaTUs  lui  firent  eonffrir,  ils  servirent  à 
guérir  les  maladies  de  son  nme.  Il  lui  fallolt  de- 
vant Dieu  remplir  le  vide  de  ses  vanités  passées  ; 
Il  falloit  que  cette  ame,  que  Dieu  destinoit  à  la 
térilaUe  gloire,  fût  purgée  dee  aentinens  de  ror> 
gnefl  fanmaln,  qui  est  quasi  hMéperable  de  la 
grandeur  et  du  faste  qui  suit  la  royauté.  Il  falloit 
que  la  paresse  et  la  négligence  qu'elle  avoit  eues 
peut-être  de  s'acquitter  de  ces  grands  devoirs  où 
ee  fégenee  l*evott  engagée  troweeMnt  toms  ra» 
mèdes  dans  les  châtimens  que  IHea  tel  préparolt, 
et  que  par  cette  voie  de  grAce,  si  opposée  à  la  na- 
ture, elle  pût  être  digne  de  ses  miséricordes,  qui 
^fêtent  teeneonp  mieux  que  la  vie.  La  dernière 
toperiactten  apparente  qneteeeegeeantpn  re> 
marquer  en  cette  émincnte  princesse  a  été  que, 
portant  la  mort  dans  sou  sein  par  les  commence- 
mens  de  sa  funeste  maladie ,  elle  soit  demeurée 
jusqa*ateiami  peu  trop  atteehée  A  ramonr  deia 
peieenne.  L'habitude  y  avoit  beaneoup  de  part  : 
et  sa  fermeté,  qui  l'empéchoit  de  craindre  la  mort, 
la  rendant  exempte  d'in((uii'tude,  la  faisoit  agir 
de  la  même  muuiere  que  si  elle  eut  été  en  pleine 
■mté,  nViubNant  rien  dei  sotae  qa'èlte  devait  A 
eoQ  salut.  Elle  en  donnoit  quclcpies-uns  à  sa  pro> 
prêté  et  à  son  ajustement,  étant  persuadée  que  sa 
qualité  de  reine,  qui  l'exposoit  au  public, l'y  obli- 
geoit.  Elle  n'en  avoit  néanmoins  aucun  qui  pût 
choquer  te  Meneéanee  ; Uenqa*aa  itondete 
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blâmer,  on  poarroit  mettre  au  rang  des  vertus 
morales  cette  intrépidité  qui  la  rendoit  eu  tout 
temps  égate  A  rite  inémf  Mali  comme  je  ne  von» 
drete  par  qne  te  Napeet  partteritar  qae  Ja  cas- 
serve  pour  sa  mémoire  me  pût  faire  juger  de  sci 
sentimens  peut-être  trop  avantageusement,  et 
que  ce  que  j'écris  est  un  simple  rédt  de  te  vé> 
rite,  sans  laqnelte  HdHoteadarteadrett  ann  teite 
ridicule,  j'avoue  que,  partant edea  he  pi ÙMipbu 
de  saint  Paul ,  il  auroit  été  à  souhaiter  pour  l'cdi- 
(ication  du  public  que  cette  grande  Reine,  par 
un  détachement  plus  précis  de  ces  bagatelles,  eût 
plue  Mt  voir  en  son  «itérienr  qne  Dien  eeal 
régnolt  en  elle.  D'un  autre  côté ,  selon  ce  même 
ajKMre  ,  toutes  choses  se  tournent  en  bien  à 
ceux  qui  aiment  Dieu;  et  nous  avons  vu  claire- 
ment que  te  sonvenhr  de  cette  foiblesee  qui 
était  catlteement  tanocoite,  a  predrit  «■  dte 
la  force  de  vouloir  eonfflrir.  La  enamideMenne 
sincère  qu'elle  a  eue  de  son  néant  a  fiiit  son 
élévation ,  et  le  repentir  qu'elle  a  eu  de  l'estime 
qu'elte  afolt  Ctdte  dene  aa  Jenaotae  dtai  tan- 
tte  de  een  corpa  a  été  enaee  de  te  aiatett  de  aa 
mort. 

Pendant  que  la  Reine  mère  sonffroit,  et  que  le 
Roi  s'uccupoit  à  ses  af&ures  et  à  ses  plaisirs  [an 
printemps  de  1665] ,  rinfldéUléde  a»  anto  tel 
fit  connottre  rinnooence  de  ceux  qu'il  avcrft  r^ 
tés.  S'il  n'étoit  pas  en  état  de  s'en  vouloir  repen- 
tir ,  (lu  moins  il  a  dû  voir  par  sa  raison  que  rien 
u'cbt  plus  iuccrtain  que  les  jugemeos  des  iiom- 
mee.  Ponrédaireir  ce  que  je  venx  dlrB,fl  M 
retourner  à  Tannée  1 663.  Madame  ayant  enfin 
laissé  voir  qu'elle  ne  haïssoit  pas  le  comte  de 
Guiclic,  eut  à  souffrir  de  ce  que  la  Reine  mère 
et  la  reine  dWugleterre  sa  mère  vouluroit  faire 
contra  die.  Montalato,  nne  de  eee  Ultes  dlien- 
neur,  fut  chassée  pour  avoir  été  te  dépositaire 
de  ses  secrets  ;  et  le  Roi,  pour  le  repos  de  Mon- 
sieur, exila  tout  de  nouveau  le  coupable,  et  l'en- 
voya en  Pologne.  Monsieur,  par  des  sentimens 
qui  paroiwoicnt  toeerapaUMee,  ateMit  tonte  te 
Âimille  de  Gramont,  et  le  même  comte  de  Goi- 
che  avoit  été  son  favori  jusqu'à  cet  instant  qti'il 
fut  chassé  en  1661.  Malgré  cette  première  aven- 
ture, Mamienr  coneentoit  que  teprincesse  de  Mo- 
naco, reieiHie  de  reillcà  J'ai  dit  aOkan  qnete 
Reine  mère  l'avolt  envoyée ,  quoique  sœur  de  ce- 
lui qu'il  ne  pouvoit  plus  aimer,  fût  la  confidente 
déclarée  de  Madame.  Il  avoit  fait,  comme  je  l'ai 
encore  éerit,  madame  de  Saiat-Ghanmont,  enar 
du  maréchal  de  Gramont,  gouvernante  de  eM 
enfans,  et  le  chevalier  de  Gramont  leur  frère 
étoit  bien  traité  par  lui.  Milord  Montaigu,  pour 
plaire  à  Madame  et  a  toute  la  famille  de  Gramont, 
qpd  doninoit  daaa  celte  cour,  quelqne  temps 
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après  1  éclat  qui  avoit  été  fait  contre  Madame 
fKÊÊà  la  Reine  mère  de  eomentir  an  réunir  de 

l'infortune  comte  de  Goiche,  qai,  tout  environné 
de  la  fausse  gloire  du  monde,  s'estimoit  sans  doute 
trop  heureux  de  souffrir  pour  une  si  belle  cause. 

La  Reine  mère,  en  cela  sans  doute  trop  facile 
à  penoadcr,  avolt  eontentt  i  ee  retour,  mais  à 
oondition  que  le  criminel  ne  se  trouveroit  Jamais 
dans  les  lieux  où  seroit  Madame.  Le  comte  de 
Guiche  revint  donc  en  France,  et  olla  trouver  le 
Roi  à  Marsal  (i),  qui  le  reçut  favorablement;  et 
llNttiear  le  traita  oonune  II  le  devoit,  ci'eet4t-dtre 
avee  quelque  froideur.  Le  comte  de  Guiche ,  à 
son  retour,  fit  paroître  vouloir  observer  les  or- 
dres qu'il  avoit  reçus  avec  une  grande  exacti- 
tude. MoQsleiir  enit  être  obéi  :  et  la  fiwiUté  qu  il 
eut  à  ie  le  pmoader  veoott  HUii  doute  de  la 
boBBe  opinion  qu'il  avoit  eue  de  Madame,  qui 
d*abordque  Montalais  fut  éloii^née,  par  un  aveu 
de  tout  le  passé,  qui  n'étoit  poiut  criminel,  et  qui 
■voit  para  liiieitt  à  MoMleiir,  avoit  eflheé  dans 
fou  eonr  et  dans  son  es^t  «ne  partie  de  ses 
soupçons.  Il  se  consoloit  de  ses  eliagrins  avec  la 
Reine  sa  mère,  eonimeavccs  i  meilleure  amie,  et 
agissoit  souvent  pur  ses  conseils.  Cette  princesse, 
qoi  eondamnoit  la  eondatte  apparente  de  Ma- 
dame, la  croyoit  en  effet  pleine  d'innocence;  et 
voulant  !a  rorriu;er  de  ses  fautes,  elle  travailloit 
de  tout  son  pouvoir  à  leur  bonheur  contuiun  : 
mais  elle  ne  put  y  réussir. 

Ifadame,  à  ee  retour  du  comte  de  Gulohe, 
ne  manqua  pas  de  confldens  pour  avoir  de  ses 
nouvelles  ;  et  cette  histoire  eut  de  srrandes  suites. 
J'en  iguore  le  détail,  et  je  n'en  sais  que  quelques 
endroits.  Ce  qui  parut  an  publie  ftotiiin  Tardes, 
^  avoit  une  anriiitfcm  dâ^lée,  et  qui  natorel- 
lement  èloit  artiHcieux  et  vnin,  étant  remiili 
d'un  ardent  désir  d'être  l)ien  juiprcs  du  IUh  , 
avoit  conseillé  u  niudamu  iu  comtesse  de  Sois- 
aons,  qui  élott  aeeosée  de  ne  le  pas  bair,  toutes 
les  mauvaises  voles  dont  elle  s'étoit  servie  imn- 
conserver  sa  faveur,  et  dont  j'ai  parle  sur  k'  cha- 
pitre de  mademoiselh'de  La  Mottc-llmidaucourt, 
\urdes  avoit  ele  ami  du  comte  de  Guiche,  et 
par  la  comtesse  de  Soissons  il  étolt  entré  diws 
la  conlldencc  de  Madame.  L'histoire  dit  qu'en 
l'absence  de  l'exilé,  et  même  depuis  son  retour, 
sous  le  nom  d'ami  il  le  voulut  perdre  auprès  de 
cette  jeune  princesse  ;  et  qu'ayant  formé  le  des- 
sein de  la  tenir  attachée  à  loi  par  la  crainte  des 
maux  qu'il  pourroit  lui  faire,  il  lui  conseilla  de 
retirer  ses  lettres  et  celles  du  comte  de  Guiclie 
des  mains  de  Montalais  qui  les  avoit,  et  qui 
malgré  sa  disgrâce  avoit  eu  l'adresse  de  ks  sau- 
ver, et  de  les  emporter  avee  die.  Je  sais  avee 
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certitude  que  Madame ,  ne  conooissant  point  la 
'malice  de  ee  eonseii ,  y  oansntit,  et  qu'eUe  lui 
donna  on  Ullet  pour  les  demander  à  celle  qui  les 

a\oit:  que  quand  il  s'en  vit  le poosesseor ,  il  eut 
la  perlidie  de  les  garder  malgré  Madame,  ((ui  lit 
tout  ce  qu'elle  put  pour  l'obliger  à  les  lui  rendre  j 
et  que  cette  princesse,  outrée  de  sa  tnàiion,  en 
voulut  du  mal  non-seulement  à  lui , 
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à  la  comtesse  de  Soissons,  ([u'clle  soupçonna 
d'être  de  concert  avec  lui  pour  lui  faire  cet  ou- 
trage. On  a  dit  que  V  ardes,  ayant  etc  iniidele  à 
sapnmière  amie  et  à  son  ami,  avoit  voviu  join- 
dre Tamour  h  l'ambition,  et  que  ses  sentimens 
et  ses  artifices,  pour  triompher  du  c(t  ur  de  Ma- 
dame, agissoieut  pour  une  même  lin.  Je  n'en 
sais  rien  :  je  n'ai  pas  eu  de  commerce  avec  lui ,  et 
je  ne  pois  Jblra  une  juste  descriptioo  de  la  dnpif* 
cité  de  son  ame;  mais  il  est  certain  qu'un  mé- 
lange de  tant  de  passions  devoit  produire  beau- 
coup de  mauvaises  choses  :  et  c'est  ce  qui  arriva 
en  eifti  Les  dames  se  brouillèrent  :  le  comte  de 
Guldie  et  Vardes  devinrent  rivaux  et  ennemia, 
et  eette  divldon  fit  naître  la  jalousie  et  la  haine 
entre  ces  quatre  personnes.  La  comtesse  de  .Sois- 
sons, qui  prétendoit  avoir  si^et  de  se  plaindre 
de  Had«ne,  la  menaça  de  dire  an  Roi  font  ce 
qu'elle  disoit  avoir  été  fait  par  elle  et  par  le 
comte  de  ("juiclie  contre  lui;  mais  Madame,  crai- 
gnant Teffet  de  ses  menaces,  fut  comme  forcée 
de  la  prévenir,  et  d'avouer  tout  le  passé  au  Roi. 
Dans  cet  aveu ,  il  apprit  que  la  lettre  écrite  à  la 
Reine  sous  le  nom  de  la  reine  d'Espagne,  et  don- 
née h  In  Molinn  en  1062,  étoit  de  l'invention  de 
Vardes,  et  écrite  de  la  main  du  comte  de  Guiche 
avant  son  exil;  et  la  conveiMtlon  que  la  eom* 
tesse  de  Soissons  avoit  eue  avee  la  Reine  dans  le 
couvent  des  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy  n'y 
fiit|ias  oubliée.  La  comtesse  de  Soissons  de  son 
cote,  pour  se  justifier  au  Roi,  lui  apprit  aussi 
que  le  comte  de  Guidie,  outre  cette  lettre  que 
Madame  avoit  avouée,  en  avoit  écrit  d'autres  à 
M;ulame  où  il  le  traitoit  de  fanfaron,  parloit  de 
lui  d'une  manière  qui  ne  lui  pouvoit  pas  plaire, 
et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  obliger  cette  prin- 
cesse à  conseiller  au  roi  d'Angleterre  son  frèro 
de  ne  point  vendre  Dunkerque  au  Roi. 

Toutes  ces  chosi'S  furent  amplement  éelaircles 
parce  ^rand  prince.  11  en  vuidut  même  des  dé- 
clarations par  écrit  de  la  propre  main  du  comte 
de  Guiche,  qui  en  dénia  une  partie,  et  avoua  la 
lettre  écrite  par  Vardes,  et  mise  en  espagnol  pav 
I  u  i ,  à  (I  ess  e  i  n  d  "a  n  i  m  e  r  I  e  s  Re  i  n  es  a  1 1  a  i  r  La  a  1 1  i  ère. 

Lurs(iuc  toutes  ces  iuti  igues  fureut  publiques , 
un  Jour  que  la  Reine  mère  se  tronvoit  plus  mal 
qu'à  l*ordinaIve,  nous  "^rilmes  le  Roi  Aiire  une 
longne  conversation  avec  elle,  pois  prendre  Ma- 
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dame,  et  s'enfermer  avec  elle  par  plusieurs  re- 
grandes conféHBM  t««  loi  t  aato  lUe  ne  voulttt 

jamais  lui  avouer  avoir  eu  aucune  part  à  la  lettre 
écrite  a  la  Heine  en  1662,  quoique,  selon  toutes 
les  apparences,  ce  devoit  être  elle  qui  a  voit  ra- 
■MMétea  taehmiliK  4ehi  RfliM  le  émm  de 
la  lettre  écrite  de  la  main  de  la  relM  d^Espagne, 
qui  avoit  servi  d'enveloppe  h  ce  paquet.  Je  ne 
iiis  pas  quelles  furent  sesjustilications  et  ses  ex- 
COM  ;  mais  voici  ce  qu  on  en  disoit.  Elle  avoit 
para  émir  de  le  pdM  du  tmité  qve  te  M  avoit 
fait  en  l'année  1662  avec  le  duc  de  Lorraine, 
par  lequel  ce  prince  dépouillé  lui  cédoit  après  sa 
mort  la  propriété  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  et  tei  donnolt  Marsal  de  son  vivant ,  à  con- 
dition qne  love  fmfukum  de  le  neleeii  eevotant 
appelés  à  la  succession  de  la  couronne  .nprés  In 
maison  de  Bourbon.  Il  est  encore  i\  croire  que  cette 
princesse ,  cachant  ses  sentimens  intérieurs,  ce- 
len  testai  aei  latrigme  anr  la  dmrieur  qu'elle 
avoit  devnirqMteeBBMBdeSetaonsaonmarl, 
si  grand  par  sa  naissance  et  par  le  sanfi  de 
France  mêlé  au  sien,  fût  obligé  de  céder  aux 
princes  de  la  maison  de  Lorraine. 

Le  Roi  denaanda  à  la  Reiiie  la  réiné  de  ta 
IKNifVilBllen  que  cette  princesse  avoit  eue  avec 
elle  auT  petites  Carmélites.  Kilo  ne  lui  en  dit  que 
les  moindres  choses;  car  alors  la  comtesse  de 
Soissons  étant  brouillée  avec  Madame,  qu'elle 
ne  eroyolt  pea  son  ande,  elte  eoummiça  à  ne 
plus  haïr  cette  princesse;  et,  par  un  sentiment 
de  fidélité,  elle  ne  voulut  pas  la  perdre.  Mais  la 
bonté  de  la  lieine  nempécba  pas  sa  disgrâce. 
Yardes,  qui  depuis  pea  élott  d^A  exilé ,  pour 
tiroir  dit  dam  leeeaBweemeat  de  leor  brevtt» 
lerie,  et  avant  leur  éclat,  qwdqecs  paroles 
contre  le  respect  qu'il  devoit  à  Madame,  ftit  en- 
voyé en  prison  dans  la  citadelle  de  Montpellier  j 
et,  le  80  flMM  leM,  le  eemle  et  la  eenteMO 
de  fleiMM  pBirtIrent  de  la  ooar,  ofie  lo  eidre 
iecret  de  se  retirer  à  l'une  de  leurs  maisons. 

Ce  même  jour  3()  mars,  quelqu'un  (l),  bien 
Instruit  de  Taffaire  dont  Je  vieus  de  parler,  me 
tBMealrafltéhei  la  Reine  mère,  médit  tentlMs 
fpM  peraomie  à  la  cour  ne  gagnott  tant  qm  noA 
à  cette  journée;  et  m'apprit  qu'encore  que  le 
Roi  fût  demeuré  indécis  sur  les  soupçons  qu'il 
avoit  eus  de  moi  touchant  la  lettre  écrite  contre 
M,  et  domiée  à  la  MoHoa,  ee  dimte  Jusqu'alors 
l'avoit  déterminé  à  ne  me  ifOQloir  pae  de  bien. 
J'étois  fort  incapable  de  manquer  an  respect  et 
A  la  fidélité  que  je  lui  devois,  mais  j  'en  étois  en- 
core éloignée  par  mes  propres  seulimeus  :  car, 

*  (l)LBMIar. 


I  grâces  an  ciel ,  je  n'entre  que  le  moins  qae  }e 
poiedani  les  paâltwéeMBanie,  etJeMW- 
nli  mliei— Il  eapalde  de  me  laisser  persuader 

I  par  eux  sur  ce  qui  me  paroltroit  contre  la  raison 
ou  mon  devoir.  La  duchesse  de  Navailles,  déplus, 
étoit  aussi  incapable  de  me  prier  de  i 'écrire  que 
mel  de  lii  eomplaire;  car  ■anvcii  iM»m  tntam 
parlé  ensemble,  et  n'en  conneiMntpeiHtIaiMi- 
teurs,  elle  nous  avoit  toujours  paru  une  pauvre 
invention.  Quand  je  sus  enfin  de  qui  elle  venoit, 
je  m'en  étonnai  encore  davantage,  parce  que  le 
comte  de  Mehe  avait  InaMasp  dlapiitf  tt 
Vardes  aussi  ;  mais  ils  eurent  peut-être  des  nd- 
sons  pour  le  faire  que  je  n'ai  point  sues,  qu'ils  dé- 
mèleruut  eux-mêmes,  s'ils  voilent  quelque  Jour 
s'en  jusUOeremn  le  pubUc. 

Ufaut  adieverla  MiaiediioMdoOwi- 
che,  le  héros  de  ce  petit  morceau  d'histoire.  Il 
fut  donc  exilé  pour  la  troisième  fois,  et  s'en  alla 
en  Uollande  ûuir  les  aventures  du  romaa.  La 
paMiaa  qim  a  «M  pear  MÉdaM  M  Mdlt  INM 
de  grands  auJhaan;  outil  la  nnfté  dMrt  11  m 
pnroissoit  que  trop  susceptible,  lui  en  avoît  sans 
doute  ôte  toute  l'amertume.  Il  avoit  épousa»  la 
fille  du  duc  du  Suily ,  petite-lUle,  par  sa  mere , 
dadianeellerde  FhaKe(f),bieMftdte,  sage  et 
riche  ;  mais  Jusqu'alors  elle  avoit  été  mariée  sane 
l'être ,  et  sans  avoir  en  lui  un  mari  qui  auroil 
pu  trouver  i>eaucoup  de  douceurs  avec  elle,  et 
profiter  des  grands  établissemens  de  sa  maison 
qui  le  regsrdoient  Mali  H  aima  mien  mtl»- 
grdce  éclatante  qu'une  vie  ordinaire ,  avec  l'a- 
bondance de  toutes  choses.  Il  est  juste  que  le  dé- 
règlement de  l'esprit  de  l'homme  \mte  en  soi  son 
eUthneat.  L'auteur  de  toutes  ces  intrigues  étant 

vouloir  changer  de  eondirite  :  elle  vécut  mieui 
avec  la  Reine  sa  belle  -  mère,  et  semhloit  ne 
penser  à  se  divertir  que  pour  partager  avec  le 
les  hennêtes  plaliln  de  la  cour  qui  passent 
pooriiéee8saifei,etàfoilolrplBireitaaBeM  gi^ 
néral.  Comme  elle  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de 
pénétration,  et  qu'elle  parlolt  raisonnablement 
sur  toutes  choses,  ceux  qui  avoient  l'honneur  de 
l'approcher  «wett  «lan  qu'il  j  avait  cm  d^à 
deemoneate*,  par  aa  propre  etpCNcttee,  dte 
avoit  presque  compris  qiie  charmes  de  la  vie 
qu'elle  cherchoit  avec  tant  d'empressement  ne 
sont  pas  capables  de  satisfaire  entièrement  le 
eonr  IraBMdn.  Mais  elte  tt*élelt  pas  eneare  ea 
état  de  connaître  tout-A-fldt  tMB  vdrilé  :  elle  aa 
la  voyolt  que  de  si  loin  et  au  travers  de  tant  de 
nuages,  qu'il  étoit  imponibic  qu'elle  eopftt  être 
enlieremeut  toucltée. 

(S)Si|rfer. 
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àot  le  désir  d'aller  à  Saint-Germain,  beaucoup 
de  personnes  conseillèrenl  la  Reine  mère  de  n'y 
pas  aller}  mais  elle  le  voulut  suivre,  disant  (pu 
si  elle  kvolt  à  mourir,  elle  aimolt  autaut  e  t 
fût  en  ce  lieu-là  qu'à  Pàris;  ettOQte  la  oour  par- 
tit le  20  avril.  I.c  Uni  proposa  h  la  Reine  sa  mère 
de  faire  ce  voyage  par  bateau  ;  mais  elle  voulut 
aller  eu  ciiaise,  alin  de  passer  par  Sainte-iMarie 
de  Ghaillot,  ^ar,  dlsoit«lle,  voir  eoéore  une  fois 
ce  pauvre  eoovent  J'oae  dire  que  ma  sœur,  reli- 
gieuse en  cette  maison,  eut  beaueoup  do  part  A 
cette  visite,  car  ellcrestimoil;  et  la  nu-n  dv  La 
Fayette  étant  morte,  il  n'yavoit  plus  qu  elle  pour 
qui  elle  eAt  de  la  considération  ;  mafai ,  par  cette 
même  raison ,  j'en  aurai  toute  ma  vie  un  rcfiret 
sensible  :  car  il  parut  (jue  Palpitation  du  chemin 
lui  avoit  fait  i)eauc'oup  de  mal.  Elle  y  dina,  et 
nous  dit  qu'elle  seutoit  plus  de  douleur  ù  sou  sein 
ipfft  son  ordinaire;  mais  elle  n*en  parut  pas  moins 
tranquille  :  au  contraire,  elle  témoigna  de  la  joie 
de  se  revoir  en  ce  lieu ,  qu'elle  avoit  toujours  ho- 
noré de  sa  royale  protection.  Au  sortir  de  Cliail- 
lot,  die  se  servit  de  la  même  voie  pour  aller  eon- 
èher  à  SaIntClood  ebes  Monsiear,  où  elle  erot 
se  divertir,  et  y  pouvoir  jouir  de  la  bonté  de  l'air; 
mais  sa  nuit  fut  mauvaise,  ses  douleurs  furent 
excessives  et  violentes  j  et,  de  cette  funeste  nuit, 
dlè  entra  dans  les  granéka  soaflhmoM  dont  elle 
li*a  pu  être  guérie  que  par  la  mort  Je  m'en  re- 
tournai de  Cliaillot  coucher  à  Paris,  et  le  lende- 
main Monsieur  nous  fit  la  faveur,  à  mailatnede 
Brienne  et  a  moi,  de  nous  en  voyer  sa  berge  u  i'aris, 
poor  allerpar  eao  voir  ehet  tiU  la  Seine  sa  mère. 
Ifoosy  allâmes  avec  la  joie  de  penser  que  nous  la 
trouverions  peut-être  mieux,  et  que  le  plaisir  de 
se  voir  en  ce  lieu,  qu'elle  trouvoit  beau,  lui  auroit 
fiiit  du  bien  j  mais  nous  fûmes  surprises  et  fort 
ftllligées  de  la  trouver  si  mal.  Ifons  y  [)assàm(>s 
todle  la  journée,  et  madame  de  Brienne  et  moi 
fûmes  toujours  auprès  d'elle.  Elle  SDiunioilIa  un 
peu,  et  nous  connûmes  en  la  voyant  ce  qu'elle 
sooflirDlt.  Le  lendemain  elle  se  mit  dans  cette 
même  berge  deMonsfenryOtaltadeeettesorte 
trouver  le  Roi  à  Saint-Germain. 

Le  27  mai,  un  jeudi  au  matin  ,  la  Reine  mère 
eut  un  grand  frisson ,  qu'elle  sentit  étant  à  la 
messe.  Elle  n'en  vonlul  rien  dire,  de  peur  de 
troubler  une  partie  de  divertissementoù  dévoient 
aller  la  Reine  et  Madame ,  et  n'en  parla  qu'après 
que  ci-s  princesses  furent  parties  ;  puis  elle  avoua 
à  ceux  qui  trouvèrent  qu  elle  nvoit  mauvais  vi- 
bagc,  qu  il  éUrft  vrai  qa*elle  croyoit  avoir  la  fiè- 
vre, et  qu'elle  sentolt  nn  grand  froid.  Elle  se 
coucba,  et  ce  frisson  lui  dura  six  heures.  Il  fut 
suivi  d'une  violente  chaleur,  et  ensuite  il  parut 
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une  érésipèle  qol  loi  coovrolt  le  bras  et  Tépaule 

du  cAté  de  son  cancer.  A  cette  nouvelle  Je  tin  à 
SaintOermaln,  car  je  n'y  dcmeurois  pas  alors 
actuellement.  Je  trouvai  la  Reine  mere  avec  une 
fièvre  bien  Ibrte,  et  Vallot  avoit  dit  le  matin  an 
Roi  qnll  la  fallolt  fidre  eonftaser.  En  entrant 
dans  sa  chambre,  il  me  parut  queceuX  qui  étolenl 
auprès  d'elle  étoient  fort  afllif^és.  Monsieur  me 
voyant  me  lit  lliouneur  de  me  dire,  ayant  les 
yeux  pleins  de  larmes ,  ce  que  le  premier  mé- 
decin venait  de  dire  an  Bol,  et  qu'on  parlott 
de  testament  et  de  mort.  Je  m'approchai  du 
lit  de  cette  vertueuse  Reine.  Aussiti^t  qu'elle 
me  vit,  elle  me  fit  l  lionneur  de  me  parler,  et  me 
defnanda  à  quelle  heure  j'etois  partie  de  Paris , 
comment  et  qùand  j'avois  su  son  mal,  et  me  pa- 
rut dans  la  même  assiette  d'esprit  où  elle  avoit 
accoutumé  d'être,  c'est-à-dire  tranquille,  ferme, 
et  sans  nulle  agitation  qui  pût  marquer  qu'elle 
eAt  aoenn  trooMedansrame.  Dans  ee  même  ibo^ 
ment,  l'abbé  de  Montaigu  s'approcha  d'elle  pour 
lui  parler  de  confession  et  de  testament  :  ce  que 
je  lui  vis  recevoir  sans  rien  perdre  de  ce  repos 
dont  Je  viens  de  parler.  J'entendis  qu'elle  lui 
dit  :  «  Tous  me  ftdlea  plaisir  :  ee  sont  là  lès 
«  plus  solides  et  les  plus  véritables  mafques  dé 
«  l'araltlé.  »  Ensuite  de  cette  haran<:ue,  elle  porlâ 
à  Tubeuf,  un  de  ses  principaux  otiicicrs  :  elle 
l'entretint  de  sel  ftflUtW,  nutli  d*Rie  aiaulèra  si 
reposée  et  dans  nue  poix  d'esprit  si  profonde , 
qu'il  est  Impossible  d'en  pouvoir  exprimer  toute 
la  beauté.  Elle  parla  encore  à  d'autres  de  ses  of- 
ficiers ,  puis  conclut  avec  Tubeuf  seul  ce  qu'elle 
vonlolt  fhlra.  Elle  loi  proposa  d'écrire  m  Mé^ 
moire  de  toutes  ses  volontés ,  et  le  rappela  par 
plusieurs  fois  pour  lui  dire  les  choses  dont  elle 
se  souvolioit.  Il  y  eut  quelque  difficulté  sur  ses 
pierreries,  qu'elle  avoit  témoigné, il  y  avoit 
long-temps,  vouloir  donner  à  Mobsieur  poo^ 
Mademoiselle  ;  ayant  souvent  dit  qu'elle  désirOlt 
les  donner  à  sa  petite-fille  qui  étolt  pauvre,  et 
que  les  enfans  du  Roi  auroient  assez  de  bien  sans 
le  sien.  Le  Roi  montra  qu'il  n'en  étoit  pas  con- 
tent :  n  voulolt  les  grasses  perla  de  bi  BetaM  sa 
mère  pour  augmenter  les  pierreries  de  la  cou^ 
ronne,  car  en  effet  II  n'y  en  avoit  pas  assez  dé 
fort  belles,  et  il  trouva  à  propos  qu'elles  demeu- 
rassent à  la  tige  royale.  La  Reine,  sans  M  aoi^ 
elerpent-étrebeaucoup  des  diamansoi  des  pertes^ 
par  quelque  espèce  de  jalousie  contre  MâtsleOT 
et  Madame,  désira  aussi  d'en  avoir  sa  part,  et 
me  commanda  même  d'en  parler  à  la  Reine  sa 
mère;  mais  je  jugeai  qu'il  ne  le  fblloit  pas  Adre. 
Je  pris  la  liberté  de  lui  conseiller  de  laisser  agir 
le  Roi ,  qui  avoit  un  juste  droit  de  les  demander, 
et  |e  tâchai  d'étouffer  eu  elle  ce  petit  sentiment, 
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qui  sans  doute  auroît  fuit  de  la  peine  à  la  Kcine 
sa  mère.  Je  vis  ([u  clle  ne  le  trouva  pas  bon  ;  car 
tous  les  grands  veuleut  être  obéis.  Elle  s'imagiuu 
que  e'étolt  pour  servir  Monsieur;  et  ce  prince, 
qui  n'en  sutrkn,  ne  m'en  récompensa  pas.  Voilà 
ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  :  en  faisnnt  bien  à 
regard  des  grands  on  perd  toujours ,  et  ou  ue 
gagne  rien  que  l'inquiétude  d'avoir  déplu.  Toutes 
tm  ehoMs  t'àeoomniodèreDt  sans  qu'il  paiikt  au- 
cune altération  dans  la  ftunUIe  royale.  Il  fut  con- 
clu que  Le  Tellier  dresseroit  le  testament;  et  par 
l'équité  du  Kui ,  qui  paya  les  perles  qu'il  prit, 
UboslBor  fiit  content.  Mais  le  Bol  et  Mélotanft 
plos  tonehés  de  Pétat  où  éloit  la  Retne  km 
mère ,  que  du  désir  de  posséder  les  biens  qa'dle 
leur  laissoit.  Ils  a  voient  une  véritable  intention 
de  s'aimer,  et  de  conserver  l'union  qui  jusqu'alors 
avoittoqloors  été  entre  eux;  et  lintérét  ne  les 
poBVoit  désunir.  Je  crois  même  que  les  plus 
grands,  et  ceux  qui  ont  jusqu'ici  causé  tant  de 
troubles  et  de  guerres  entre  des  frères  de  sang 
royal,  ne  le  pourront  jamais  faire. 

La  Reine  mère,  après  avoir  lUt  le  projet  de 
son  t(>stament ,  demeura  dans  un  grand  repos. 
La  Heine  s'étaut  approchée  d'elle  ,  cette  illustre 
mere  lui  dit  devant  moi  en  espaiLinol  de  mander 
à  sou  confesseur  de  la  venir  trouver  sur  le  soir, 
die  n'hvolt  point  de  oonftsseor,  ayant  éloigné 
le  sien  pour  de  bonnes  raisons.  Elle  se  servoit 
alors  de  cehii  de  la  Reine,  qui  étoit  Espagnol, 
bon  religieux  et  bon  homme ,  mais  simple  ;  et 
pent'étre  qu'il  Tétoit  trop  pour  confesser  à  la 
mort  mie  raloe  qal  avoK  éA  régente.  Je  crois 
qu'elle  s*élott  déjà  préparée  à  ce  dernier  passage 
par  beaucoup  d'autres  confessions,  et  je  m'ima- 
gine que  ces  longues  retraites  du  V  ul-de-Grâce 
a  voient  été  employées  à  ee  saint  exerdoe;  mais 
je  n*en  sais  rien  de  parUcolier,  et  je  soiiliaite 
seulement  que  ce  soit  la  vérité,  et  qu'elle  en  ait 

reçu  le  prolit  clans  le  ciel. 
.  Après  que  la  Heine  mere  eut  donné  ordre  à  ses 
affaires,  elle  appela  le  Roi  et  fH  sortir  tont  le 
monde  de  sa  chambre,  dont  la  porte  demeura  ou- 
\erte.  Il  fut  plus  d'une  demi-heure  avec  elle; 
pois  nous  vîmes  (ju  il  la  quitta,  et  alla  se  jeter  à 
l'autre  côté  de  lu  ruelle  de  son  lit  sur  des  sièges, 
OÙ  il  picora  ftvt  amèrement.  Noos  sèmes  depuis 
qu'étant  auprès  d'elle,  comme  il  jetoit  beaucoup 
de  larmes,  cette  vertueuse  mère  Ini  avoit  dit  de 
se  retirer,  parce  ([u'il  l'attendriroit  s'il  eontinuoit 
à  lui  montrer  tant  de  douleur;  et  le  Roi  même 
avoit  été  contraint  de  le  fidre,  parce  que  ses  san- 
glots réioulfolent.  Dans  ce  même  Instant,  le  Roi 
pleurant  encore  en  la  mèmeposture  que  jeviens  de 
dire ,  nous  nous  approchâmes  de  cette  princesse. 
Nous  la  trouvâmes,  milord Montaigu  et  moi, 


sans  émotion  extérieure,  sans  larmes,  et  sans  pa- 
roitre  abattue  de  letat  où  elle  étoit,  et  de  celui 
ou  elle  veuuit  de  mettre  le  Roi  son  Uls;  nais  elle 
étoit  Mement  occupée  des  seoUmens  duRof , 
plus  au»  doute  par  tendresse  pour  lui  que  par 
le  retour  que  naturellement  elle  devoit  faire  sur 
elle-même.  En  nous  voyant,  elle  ne  nous  vit 
point,  et  demeura  dans  uu  stleoce  qui  nous  fit 
Juger  qu'elle  éMt  remplie  de  beaucoup  de  grwi- 
des  Cboses.  Nous  nous  retirâmes,  et  n'osâmes 
par  respect  lui  parler.  La  Reine,  que  la  Reine  sa 
mère  n'avoit  pas  sans  doute  oubliée  dans  la  con- 
versation qu'elle  veuoit  d'avoir  avec  le  Roi,  ^é* 
tant  approdiée  d'elle ,  die  ne  lui  dit  rien  déten- 
dre ;  mais  elle  la  pria  seulement  de  s'aller  lia- 
biller.  Après  que  ces  personnes  royales  eurent 
un  peu  ^uyé  leurs  larmes,  le  Roi  revint  au 
sortir  de  son  diner  voir  la  Rflbie  sa  mère,  que  lea 
médecins  trouvèrent  un  peu  mieux .  Le  Roi,  après 
avoir  été  quelque  temps  auprès  d'elle,  se  leva,  et 
prit  milord  Montaigu  })our  lui  parler  de  la  Reine 
sa  mère  :  ce  qu'il  lit  eu  pleurant  toujours.  Cette 
prineesse  ne  le  voyant  plus  demanda  oà  il  éhrit; 
et  s'apercevant  qu'il  étoit  proche  de  son  lit,  elle 
lui  dit  tout  haut  :  •<  Mon  fds,  je  vous  prie ,  allez 
«  un  peu  a  lâchasse,  ou  du  moins  vous  promener 
«  et  prendre  l  uir  :  j'ai  peur  que  vous  n'ayez  mal 
«  à  la  tète.  Et  vous,  ma  fille,  parlant  à  la  Reine 
•<  qui  étoit  auprès  d'elle,  allai  aussi  un  peu  vous 
«  divertir.  »  Quelques  heures  après,  la  Reine  et 
Madame  étant  toutes  deux  seules  ù  la  ruelle  de 
son  lit,  elle  me  lit  l'honneur  de  me  dire  :  «  Bla- 
«  dame  de  Motteville ,  metteu-vous  tt,  et  causea 
«  avec  la  Reine  et  ma  fille  pour  les  divertir.  »  II 
fallut  le  faire,  afin  de  lui  6ter  l'inquiétude  qu'elle 
avoit  que  ces  princesses  ne  s'ennuyassent,  pa- 
rolssant  n'en  avoir  point  d'autre  que  celle-là. 

Le  soir  de  ce  même  Jour  elle  se  confessa;  puis 
son  redoublement  la  prit ,  que  les  médecins  trou- 
vèrent moindre.  Cvt  amendement  remit  la  joie 
dans  la  famille  royale,  et  dans  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  avolent  l'honneur  de  l'approdier. 
Le  lendemain,  se  trouvant  mieux,  elle  dit  àX^ 
beuf,  surintendant  de  sa  maison,  (ju'elle  voyoït 
bien  que  le  mal  ne  la  pressoit  pas ,  et  qu'il  pou- 
voit  s'en  retourner  à  Paris;  que  si  sa  fièvre  re> 
doubloit,  elle  le  reaverrolt  quérir;  et  ^ 
cependant  il  fit  dresser  son  testament,  con- 
jointement avec  Le  Tellier. 

Le  dimanche,  Jour  de  la  Sainte-Trinité,  la 
Reine  mère  Ait  assez  bien  de  sa  fièvre ,  qui  de- 
puis oe  grand  frisson  avoit  élé  toqjou»  conti- 
nue ,  avec  des  redoublemens.  Elle  ne  fbt  pas  si 
violente  ,  et  la  eoiuersation  se  fit  a  la  ruelle  de 
son  lit  assez  agréablement.  Elle  nous  commanda 
elle-même  de  fUie  par  notre  entfeUtti  an  petit 
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nmmiare  qal ,  malgré  ses  dooleors ,  jpttt  rai800< 
pir  pour  qudqnes  momens.  Je  dis  pour  quelques 

momens;  car  en  lïtat  où  elle  étoit,  quoiqu'elle 
n'en  fit  aucune  plainte  ,  il  lui  étoit  impossiiile  de 
reposer.  Elle  avoit  a  souffric  1  ardeur  de  la  lie 
vre,  et  âe  l*érésipèle  qui  lot  eoovroit  quasi  la 
iiM^tié  du  corps.  Son  bras ,  du  côté  de  son  can- 
cer, étoit  si  ^Tos  et  si  enflé  ,  qu'il  avoit  fallu  !t' 
matin  couper  les  manches  de  sa  chemise  pour  la 
lui  ûter.  Elle  avoit  à  souffrir  les  douleurs  de  son 
caneer,  qqI  éloit  le  pire  de  ses  iiiaox  :  die  avoit 
à  soutenir  les  approches  de  la  mort,  qn^elle 
voyoit  venir  h  prands  pas  ver«5  elle  ;  mais  enfin 
sa  constance  étoit  encore  plus  grande  que  ses 
maladies  :  et  par  cette  vertu ,  ou  plutôt  par  la 
griee  que  Dieu  lui  fliisoit,  elle  aoroit  pu  dire 
avec  Sénèque,  mais  d'une  manière  bien  plus  ad- 
mirable ,  puisqu'elle  auroit  parlé  en  chrétienne  : 
Fièvre ,  cancer ,  érésipéle ,  douleurs ,  vous  ne  me 
faites  point  de  mal  ;  car  rien  de  ce  que  Dieu  or- 
donne ne  se  peot  appeler  un  mal.  Monsieur , 
quasi  toujours  occupé  de  la  douleur  que  sonf- 
froit  la  Reine  sa  mère,  lui  dit  ce  mémr  jour  ,  en 
lui  faisant  quelques  questions  sur  ses  maux,  qu'il 
anrolt  aoubaité  d'en  avoir  la  moitié.  Elle  lui  ré- 
pondit là-dcssas  d*tan  ton  ferme ,  oà  la  force  de 
Tesprit  et  la  piété  de  Tame  paroissoient  étroite- 
ment unies  ensemble  :  "  Mon  fils,  cela  ne  seroil 
«  pas  juste.  Dieu  veut  que  je  fasse  pénitence  :  il 
«  ftiat  présentement  que  Je  satisfasse  à  ce  qu'il 
«ordonne;  c'est  à  moi  àsoaflHr,  et  non  pas  à 
•  vous.  »  Et  continuant  d'écouter  notre  conver- 
sation, comme  nous  vînmes  par  hasard  à  parler 
de  certains  Mémoires  qui  avoient  été  faits  sur  le 
règne  da  fea  Bol,  oà  elle  avoit  une  grande  part, 
voulant  se  mêler  à  nos  discours ,  die  nous  disoit 
quelquefois  :  Cela  est  a  rai,  ou  :  Cela  ne  l'est  pas, 
y  ajoutant  les  choses (|u  ellc  croyoit(|ue  l'auteur 
D'avoit  pas  sues,  ou  n'avoit  pas  voulu  dire. 

Le  soir  da  dimanche  de  la  Trinité,  le  redou- 
blement de  la  flèvre  de  la  Bdne  mère  fut  grand, 
et  fit  chaniier  cette  petite  tranquillité  en  de  nou- 
velles alarmes.  Je  devois  ce  jour-là  m'en  retour- 
ner a  Paris  ;  mais  comme  je  vis  que  cette  fièvre 
prenoltd  Aprement,  j'en  appréhendai  les  suites, 
et  demeurai  presque  toute  la  nuit  auprès  d'elle. 
Elle  fut  fort  malade ,  elle  eut  deux  redouble- 
roens,  et  le  matin  son  visage  me  parut  cneore 
fort  enflammé.  Monsieur  y  vint,  et  s'assit  au 
dievetdeson  lit,  n'y  ayant  dans  la  mdle  que 
mllord  Montalgu  et  moi.  Ce  prince,  qui  méloit 
dans  sa  vie  quelques  petites  apparences  de  dé- 
votion, parla  de  Dieu  a  la  Reine  sa  mère  comme 
un  homme  qui  auroit  été  consommé  dans  une 
vie  d'oraison  et  de  pénitence,  et  nous  admirâmes 
qii*à  aon  âge  il  pût  si  Uen  parler  d'une  chose  si 


649 


esceOente,  et  qaH  ne  connoissoit  point  encore 
par  une  pratique  vérllablo  et  solide. 

Après  cette  conversation  de  Monsieur  avec  la 
Reine  sa  mère,  cette  princesse  voulut  entendre 
la  messe  j  puis  ou  la  saigna  pour  la  secoude  fols. 
Elle  ftit  mal  tout  le  jour,  et  les  médccfaispap 
roissoient  confondus  ;  mais  sur  le  soir  die  seporta 
mieux,  et  je  m'en  revins  à  Paris.  On  nous  manda 
le  lendemain  que  son  amendement  continuoit, 
et  môme  elle  fut  quelque  temps  que  son  cancer 
loi  flibolt  moins  de  mal ,  parce  que  l'érésipèle , 
qui  avoit  heauconp  purgé,  avoit  soulagé  cette 
partie. 

Dans  les  voyages  que  je  fis  ensuite  à  Saint- 
Germain  ,  je  trouvai  la  Reine  mère  fort  abattue. 
Ilsembloit  qu'elle  commençoit,  par  son  indifS6- 
rence ,  à  ne  se  plus  compter  au  nombre  de  ceux 
qui  vivent.  1  n  jour  que  nous  avions  l'honneur 
d'être  auprès  d'elle,  la  comtesse  de  Flex  et  moi, 
nous  lui  dîmes  que  nous  avions  une  grande  joie 
de  la  voir  en  mdlleur  état  Elle  nous  répondit 
froidement  :  «  Pourqud,  vous  autres  qui  m'ai- 
"  mez  ,  souhaitez-vous  que  je  vive  ?  Ne  voyez- 
«  vous  pas  que  ma  vie  ne  sauroit  plus  être  qu'ime 
«  souffrance  continuelle  7  >  Je  lui  répondis,  par 
un  transport  de  consolation  et  de  douleur  tout 
ensemble  qui  me  firent  jeter  des  larmes  :  «  lté 
«  bien  !  madame,  vous  vivrez  pour  souffrir,  pour 
«  glorifier  Dieu  dans  vos  souffrances,  pour  soula- 
«  ger  les  pauvres,  et  pour  nous  ftire  plaisir  à 
«  tons.  »  Elle  ne  me  répondit  point,  mate  die 
leva  les  yeux  au  ciel,  et  joignant  les  mains  elle 
fut  queic(iie  temps  eomme  occupée  en  Dieu ,  à 
s'offrir  a  lui  sans  doute  pour  vivre  selon  sa  sainte 
volonlé. 

La  vdDe  de  SainMean,  étant  allée  à  Saint- 
Germain  ,  je  me  trouvai  seule  aux  pieds  des  deu  x 
Reines ,  dans  un  petit  cabinet  qui  etoit  dans  la 
ruelle  du  lit  de  la  Reine  mère.  Elle  se  portoit  un 
peu  mieux,  et  commençoit  à  se  lever.  Ces  deux 
grandes  princesses ftirent  assez  long-tempsà s'en- 
tretenir de  ces  choses  qui  ne  sont  rien  en  effet, 
et  qui  paroissent  de  grands  événeracns  dans  les 
temps  qu'elles  arri\eut,  etqu'elles  occupent  tris- 
tement Vesprii  et  le  caur  de  ceux  qui  les  sen* 
tent(l).  La  Beinc  se  trouvant  alors  touchée  de 
la  consolation  qui  se  rencontre  dans  la  conliancc 
et  l  amitie,  tout  d  un  coup  se  tourna  vers  la 
Reine  sa  mère ,  et  la  regardant  tendrement  lui 
dit  en  espagnol ,  les  larmes  aux  yeux  :  ifis  jm- 
nas  no  seran  nada,  conçue  Dioi  me  guarêe  a 
jiii  mudrc  (Mes  peines  ne  seront  rien  ,  pourvu 
que  Dieu  me  conserve  ma  mère).  Mais,  continua 
cette  princesse  en  me  regardant  :  Si  la  pierdo, 

(1)  Ces  princesses  parloient  de  qudques  puticularilés 
derssMwrdulMi 


Digitized  by  Google 


fMiA«iv^(lfUi4jeli|i0nN,  «oeM-Je?) 

La  Reine  mère  voj  ant  que  ce  discours  m'avoit 
fait  baisser  la  tète,  et  que  touchée  de  ses  pjiroles 
je|jaroùsob  les  sentir  comme  je  devois,  regarda 
ItBelMitpaifiiiolaCtBeflt  llmHNnr  de  ne 
dteyd'kiWBttrièi»  douce  et  tiaoqatlle:  «  Yinm 
«  foflà  toutes  deux  aux  larmes;  mais,  voyez- 
«VOQS,  il  faut  que  la  Rciiu-  rt  vous  autres  qui 
■  m'aiment  ^^^^  re^ohiez  u  aie  voir  bientôt 

•  nonrir;  car  enfin  Je  n'en  poit  éehapper,  et  j*ai 
«  b|  nort  8)  présente  que  quand  Je  me  vois  pas- 
«  ser  un  jour,  je  crois  que  c'est  une  merveille  a 

•  quoi  Je  ne  m  attcndois  pas.  "  Je  lui  répondis 
que  malgré  bou  mai  et  mes  frayeurs  J'espcrois 
pourtant  qn'elle  goérfraK  par  quelque  numlèra 
ealiMfdiiiaiit,et  que  je  ne  pouvoispreaqiiepai 
comprendre  comment  le  monde  pourrolt  subsis- 
ter sans  elle.  Mais  elle  se  moqua  de  moi ,  et  me 
faisant  signe  de  la  téte  poor  me  marquer  le  peu 
d'Uppwailen  qoa  Ud  firiaoieDt  mca  porolei,  ne 
ât  TO(r  qu'elle  mettoit  mes  espérances  au  rang 
des  choses  qui  ne  se  pt  uvent  croire.  Par  la  elle 
me  Ut  copuoitre  aussi  que  sa  fermeté  u'etuit  pus 
fiMidi^  ior  ngDonmee  do  péril,  ni  anr  ancan  ca- 
poir  elilmériqoe,  et  qn'ellB  trattoitde  ridicule 
les  imaginaires  consolations  que  nous  prenions 
dans  les  paroles  de  ceux  gui  promeUoient  de  la 
guérir. 

|>  Rd  Be  ségligeolt  rien  de  ee  qid  ragaidoit 
la  vie  de  la  Betoe  sa  mère.  Il  faisoU  faire  des  ex- 
périences à  ceux  qui  se  préscntoient  pour  la  trai- 
ter. Il  lui  en  parloit  souvent ,  et  travailloit  avec 
une  grande  application  à  lui  trouver  des  rcme- 
daaeldM  nédaeioa;  naia  pendant  quil  a'em- 
ployoità  découvrir  lequel  seroit  le  ploaiiabile, 
le  temps  se  passQit,  et  le  mal  de  la  Reine  sa  mère 
devenoit  chaque  Jour  plus  incurable.  J'espérols 
plus  en  cet  AUiot  de  Lorraine  qu'en  nul  autre, 
•IJf  praewii  Beloa  nère  de  ifm  lervir;  car 
Vallpt  et  Ouavaud ,  médecins  du  Roi  et  de  la 
Beine,  qui  avoient  visité  les  malades  qu'il  trai- 
toit,  l'estimoient,  et,  ne  voyant  rien  de  meilleur, 
eonieilloient  oette  princeaia  de  le  prendre.  Elle 
«fait  oui  dire  que  laa  remèdea  étoieot  vkdens  : 
elle  les  craif^nolt,  et  ne  pouvolt  se  ré'soudre  à  s'a- 
bandonner à  sa  conduite;  elle  sentoit  qu'il  etoit 
destiné  non  pas  à  la  guérir,  ntais  à  être  sou  bour- 
faai  ;  al  UB  de  mes  pina  aonilblea  déplaiairs  est 
de  l'avoir  connu ,  et  d'avoir  eu  part  à  la  résolu- 
tion qu'il  lui  fallut  prendre  afin  de  se  servir  de 
lui.  Il  étoit  lionuiiH,  et  par  consécjucnt  il  étnit 
menteur,  et  ii  nous  assuroit  si  fortement  qu  il 
pouvolt  par  aan  ranèJi  guérir  eette  llluttre  prin- 
çesse  ,  qu'il  étoit  Impossible  de  ne  se  pas  laisser 


llatter  à  cetfr  ,T_rr('al)!e  pensée,  d'autant  plus 
qu'il  é(oU  ittult^  du  fA  profession  I  estimé 
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viens  de  le  dire  I  panai  noipiQi  e£lèliff»nédB- 

cins. 

Quoique  la  Reine  mère  parût  fort  persuadée 
du  peu  de  temps  qu'elle  avolt  à  vivra,  ail  cb* 
trait  danaaa  efaaaitee  quelqBapenome  devant 

qui  elle  ne  vouloit  point  montrer  ses  peines,  elle 
prenoit  aussitôt  son  visage  riant ,  leur  parloit  des 
choses  qu'elle  savoit  qui  leur  pouvoieot  plaire, 
entrait  dana  laiinUiléréu,daaa]0UiiaaWrai, 
dans  leuiabeanlnaet  lenia  afl|letloM;ctt  aana 
penser  à  ses  maux  ,  ne  se  souvenoit  que  de  ceux 
des  autres,  pour  leur  donner  de  la  consolation 
par  ses  cLaritableâ  soins,  par  ses  proies,  par 
ses  bienfiilta ,  et  par  sa  proleetioii  anppÉa  d* 
Roi. 

Pendant  ce  petit  intervalle  d'amendement ,  le 
Roi  alla  i)asser  quelque  tem|»  à  Versailles.  Il  y 
mena  la  Reine,  Monsieur  et  Madajqe.  Celte  pria- 
eeneélDttgnMae,  et  entrait  dana  aan  Bourama 
mois  :  on  disoit  qu'elle  ne  se  oûoaervoit  pas  as- 
sex.  J'en  ignore  la  vérité;  mais  pour  l'ordinaire 
les  plaisirs  et  le  repos  ne  m;  peuvent  pas  souvent 
rencontrer  casemble.  Le  16  de  Juillet,  comme 
falloia  à  Salnt-Genaaln  randra  aaaa  devoln  à  la 
Reine  mère,  Je  rencontrai  Monsieur  qui  venoît 
de  Versailles,  où  il  y  avoit  peu  de  jours  qu'il  élolt. 
Il  alloit  voir  la  Reine  sa  mère,  l;»  passant,  il  me 
fit  l'honneur  de  OM  crier  :  «  Bladame  ert  aeooa- 
•  ehéa  d*ina  fille  aoMte.  »  Cette  noovella  n'é- 
tonna. Je  me  bâtai  d'arriver ,  pour  savoir  mieux 
ce  que  je  n'avois  qu'à  demi  entendu.  En  entrant 
dans  la  chambre  de  la  Reine  mere,  Je  trouvai 
Monsieur  aaul  auprès  d'elle,  qui  étoit  aenaibls- 
ment  alQlgé  de  ce  malheur.  On  lui  avoit  dit , 
pour  le  consoler,  que  l'enfant  avoit  été  l)aptisé. 
Il  endoutoit;et  connue  ce  qui  est  vrai  se  tait 
d  ordinaire  sentir ,  ii  etoit  touclie  de  toute  ma- 
nière de  la  mort  de  eut  eafknt ,  qu'il  avoit  perds 
avant  que  de  la  posséder.  La  Reine  sa  mère , 
prenant  part  à  sa  tristesse,  tant  par  l'amitié 
qu'elle  avoit  |H)ur  lui  <|ue  [)ar  les  seutimens  de 
la  nature,  mêla  seâ  larmes  avec  les  sieuues,  et 
l'exhorta  autant  qu'il  Inl  Ibt  passible  à  aeeoii- 
former  u  la  volonté  de  Dieu.  Le  duo  d'Yorck, 
frère  de  Madame,  avoit  alors  gagné  une  bataille 
navale  contre  les  Hollandais,  dont  il  avoit  reçu 
beaucoup  de  gloire.  On  crut  avec  raison  que 
cette  prlaesaia,  qui  avant  que  d'aller  à  Ycraail- 
les  avoit  reçu  cette  nouvelle  avec  crainte  d'un 
é\énement  contraiin  n),  en  fut  fort  émue,  et 
qu(^  ce  trouble  ,  qui  fut  grai^d  en  elle,  fut  cause 
de  son  acoouchemept  et  de  la  mort  de  soq  en* 
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fiultt  car  elle  était  sensible  à  l'amitie  de  ses  fre- 
IW  il  A  la  gmndear  de  »a  maison.  Monsieur 
i»âMe,AqMi«iledit,0BâmMira|iaiiiMdé,  et 
cela  lui  dta  la  pensée  qu'il  avoit  que  Madame 
«voit  contribué  k  oU  «coidmt  en  aégligeant  de 
le  enQserver. 

âe  joan  après,  la  reine  d'Angleterre  re- 
vliifw  FlriMS,  i  «■■»  qofi  l'air  de  LoadiM  était 
•ontraire  à  sa  santé.  Elle  venoit  pour  boire  des 
eauï  de  Bourbon ,  qu'elle  avoit  toujours  éprou- 
vées salutaires  à  ses  maux.  Elle  arriva  ie  '2i  de 
JuUIft.  Ci  mtoa  jour,  la  Reine  mère  retomba 
naïade  I  alla  ait  4b  grâéei  Mtvdai  al  «B  peu 
de  fièvre.  Elle  fut  deux  jours  de  cette  sorte  que 
las  médecins  disolent  que  ce  n'étoit  rien  ;  mais 
•nfio  il  lui  aiu-tit  une  tumeur  sous  le  bras,  de 
PailM  aMé  du  eanaw.  On  espéra  qu'elle  se  ré- 
aradroit;  mab  ae  Ait  an  vahi,  aar  an  a«HMil 
qu'elle  vouloit  aboutir.  Le  jour  de  Sninte-Anne,  la 
fièvre  augmenta  beaucoup;  la  Reine  mère  souf- 
frit de  grandes  douleurs,  tant  de  la  tumeur  que 
d«  aBwer.  la  iloi,  qui  était  alars  à  Versailles, 
an  mimFOW  la  valr.  C'était  la  Uav  dam  plat- 
airs  et  celui  qu'il  destinoit  à  sa  mgiliflcence , 
pour  y  faire  voir  par  ses  trésors  ce  que  peut  un 
grand  prince  quand  il  n'épargne  rien  pour  se  sa- 
tlsfiiire.  11  y  roamiit  sanvaDt  mademoiselle  de  Là 
VallièN,  at  Ifadama  était  qnalqnelbla  da  la  par- 
tia.  La  Reine  mère,  qui  avoit  lanti  son  absence , 
me  fit  l'bonneur  de  me  faire  part  du  chagrin 
qu'elle  en  avoit  eu.  Cette  vertueuse  mère  lui  en 
parla,  al  M  dit,  à  aa  qu'elle  m'apprit,  qu'il  de- 
vait tiaiPB  qu'an  l'état  «à  alla  était  laa  peuplta 
rourmureroient  contre  lui ,  s'ils  le  voyoientaaeapé 
à  se  divertir  dans  un  temps  où  elle  étoit  mena- 
eee  d'une  mort  si  prompte.  11  lui  répondit  qu'elle 
awlt  ralaon  :  qu'il  voyoit  bien  que  ses  plaisirs 
raaipafftoient  trop  loin ,  et  quil  lalvvalt  ana  aao- 
seil  :  ce  (ju'il  fit  en  effet.  II  y  retourna  néanmoins 
ce  même  jour  pour  y  recevoir  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  voulut,  en  arrivant  en  France,  aller 
d'tad  voir  Madana  à  Vanalllea.  Mais  il  n  y 
larda  guère  :  il  revint  le  dernier  jour  du  mois 
auprès  de  la  Reine  sa  mère,  et  laissa  en  ce  lieu 
tout^  les  dames  ses  amies ,  qui  n'etoient  propres 
qu'À  la  joie ,  et  qui  ne  s'inqoiétoient  guère  des 
nanx  qoa  aetta  gianda  prInetaM  toolfrait  à 
Saint -Oennaln.  Qn  devoit  peraer  aao  abcès ,  et  le 
Bol  étoit  reveaa  la  veilla  qoa  aatta  opératian  ae 
davoit  faire. 

Ca  même  jour  j^le  premier  août  ] ,  la  Reine 
mèN  ma  parât  «o  pan  mianx  :  alla  aat  quelques 
momens  de  relâche  à  ses  excessives  douleurs; 
milord  Montaigu  et  moi  demeurâmes  le  soir  jus- 
qu'^  près  de  minuit  auprès  d'elle  :  elle  se  mêla 
souvent  à  notre  conversatioa.  11  y  eut  même  une 
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petite  histoire  du  jour  qui  ne  se  peut  citer ,  sur 
quoi  nous  disputâmes  ce  lord  et  moi.  Cette  cons- 
tante princesse ,  appuyéasaraaB  aaoda ,  qui  était 
sa  posture  ordintire  quand  en  santé  elle  étoit  an 
lit,  nous  dit  presque  en  riant  :  «  Me  voilà  aveo 
«  vous  parlant  comme  une  autre;  mais  avec  tout 
*  cela  je  souffre  beaucoup,  et  on  doit  demain  au 
«mattii  «a  daonar  da  bans  patMa  aaopa  da  Uni'» 
«  cette  dans  le  bras.  »  'Vailà  ses  mêmes  mots.  Nous 
la  laissâmes  néanmoins  avec  assez  de  consolation 
de  notre  part,  nous  imaginant  qu'elle  étoit  mieux, 
et  que  cet  al)cè8  étant  percé,  il  soulageront  sea 
aotras  manx. 

Le  dimanche,  aa  revenant  des  RéeoUets ,  ja 
rencontrai  des  gens  qui  me  dirent  que  l'opéra- 
tion étoit  faite,  et  que  tout  alloit  le  mieux  du 
monde  :  car  d'ordinaire  les  rois  se  portent  tou- 
Jaars  Ua^  dans  la  salla  da  lanrs  gardes  ;  at  ka 
ooartfMQSiqaivaalent  toujours  flatter,  croiroient 
manquer  aux  vénéral)les  lois  de  la  poIiti(pie,  de 
dire  la  vérité  une  seule  fois  en  leur  vie.  Comme 
j'entrai  dans  la  chambre  de  la  Reine  mère ,  je  la 
trouvai  avaa  la  pAleiir  d'ona  peraonna  OMNPte  an 
faiblesse,  et  avec  une  sueur  froide.  La  dissipation 
des  esprits  avoit  été  grande.  L'abcès  peut-rtro 
avoit  été  percé  trop  tdt,  et  il  étoit  sorti  de  cetto 
tumeur  une  grande  quantité  de  sang  et  de  pus  : 
aa  qui  sans  dantaaansoit  an  alla  asafllebaiiz  ac^ 
cidens.  La  nuit  avoit  été  bonne  ;  et  néanmoins  les 
médecins,  à  son  réveil,  lui  avoient  trouvé  le 
pouls  intermittent }  mais  ils  Tavoient  attribué  à 
la  eraintada  la  danlflar.  Ja  sais  paranadée  qu'ils 
na  sa  trompaient  pas.  Cette  prtnsssso  aiipareas- 
ment  avoit  senti  que  la  nature  hait  tout  ce  qui  lui 
est  contraire,  et  qu'elle  n'étoit  pas  d'accord  aveo 
sou  ame.  La  fermeté  de  la  Reine  mère  ne  prooé* 
doit  pas  dlasenailjililé  :  aa  anntraire ,  jamais  per- 
aonna n*a  dd  tant  appréhandar  tout  aa  qui  aa  da^ 
voit  appeler  incommode.  La  grandeur  de  sa 
naissance  l'avoit  accoutumée  à  l'usage  des  choses 
délicieuses  qui  peuvent  contrilnier  à  l'aise  du 
corps;  et  sa  propreté  était  sur  ada  si axtréme, 
qu'on  poQVOit  s'étonner  doublement  qoand  on 
voyoit  que  sa  vertu  la  rendoit  si  dure  sur  elle- 
même.  Selon  ses  inclinations  naturelles,  et  selon 
la  délicatesse  de  sa  peau ,  ce  qui  étoit  ionocem^^ 
maot  délaatalila  loi  plaisait  :  die  aimait  lasban-i 
nea  senteurs  avec  passion.  Il  étoit  diffldlada  hit 
trouver  de  la  toile  de  Itntistc  assez  fine  pour  lui 
faire  des  draps  et  des  ciieiuises;  et  avant  qu'elle 
put  s  eu  servir,  il  falloit  la  mouiller  plusieura 
fols  pour  la  randra  pina  donaa.  La  cardinal  Masa« 
rin ,  la  raillant  souvent  là-dessus  dans  le  temps 
de  sa  parfaite  santé,  lui  disoit  que  si  elle  alloit 
en  enfer,  elle  n'aurait  point  d'autre  supplice  que 
celui  de  coucher  dans  des  drape  de  Hollande.  11  est 
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donc  à  croire  que  la  force  de  son  esprit,  qui  pa- 
roissoit  la  soutenir  coutre  ia  uature,  l'amour- 
propre  et  HiaUtode,  n'avolt  pu  empéeher  que 
la  vue  delà  lancette  ne  lui  fit  quelque  horreur; 
et  son  amc,  résistant  contre  l'Apitation  du  cœur, 
lui  tit  souffrir  sans  doute  un  rude  combat.  L'o- 
pération qu'on  veooit  de  hd  fldre  avoit  été  exces- 
■ivemeiit  doiriewreme  :  cependant  elle  D*anrolt 
point  erlé,  n'avoit  fait  aucune  plainte,  et  n'avoit 
montré  aucune  folblesse;  an  contraire,  l'excès  de 
la  douleur,  au  lieu  de  l'emporter  hors  d'elle- 
■léoDe,  Tayaut  eooaie  liée  devanlage  à  Dira, 
elle  e*écrla  dane  le  tempe  qoe  Ton  perça  m»  ab- 
cès, où  il  fut  nt'e(*ssalre  de  réitérer  phiafeurs 
coups  de  lancette  :  «  Ali  !  Seigneur,  je  vous  offre 
•  CCS  douleurs  :  recevez-les  pour  satisfaction  de 
«mes  pédiée.  Je  Ice  toattn  de  bon  eour,  Sei- 
«gneur,  puisque  vous  le  vonles.»  Apièi  oette 
cruelle  souffrance,  cette  eouraîrpase  pitaoCBse 
demeura  long-temps  comme  en  Ibiblesse;  son 
pouls  continua  d'être  mauvais,  et  ses  sueurs 
Apoldee,  qnt  eortlnnftwnt  auHi,  firent  Juger  aux 
médecins  qu'elle  allolt  mourir.  On  résolut  de  ne 
lui  en  parler  que  le  soir ,  après  qu'elle  sei  oit  pan- 
sée ;  mais  on  ne  lui  céla  pas  qu'elle  avoit  le  pouls 
inégal.  Elle  s'aperçut  atucitdt  de  l'état  où  elle 
éteit  :  car  à  quatre  hemee  «fié»  midi,  ayant 
rbonneur  d'être  seule  auprèi  d'elle  à  In  ruelle  de 
son  lit,  elle  me  demanda  ce  que  disoient  les 
mcdecinsj  et  lui  ayant  répondu  tristement  qu'ils 
laeroyoicot  nel,  elle  ne  i^en  étoona  point,  et 
trouva  qu'ils  avoient  raison.  Le  Roi,  la  Reine  et 
Monsieur  étoient  affligés,  et  chacun  plaignoit 
ton  propre  malheur.  T>e  soir,  quand  on  pan^-a 
eette  princesse,  tous  les  intéressés  u  sa  vie  etoieut 
dane  l'inquiétode  que  dmine  le  endnte  de  perdre 
ce  que  Ton  alow.  Sa  plaie  se  trouva  sèche,  flétrie 
et  noire  :  son  cancer  se  trouva  de  même  en  mau- 
vais état.  Kile  avoit  le  po\ils  foible  et  intermit- 
tnt,  et  see  Ibiblesses,  qui  oontinuolcnt,  firent 
Juger  aux  médecins  qu'elle  n'aiolt  plue  guère  de 
-temprâ  vivre.  On  se  hMn  de  l'avertir  du  dan- 
ger où  elle  étoit  ;  et  l'abbé  de  Montaign ,  qui  lui 
avoit  toujours  promis  de  lui  dire  quand  il  s(>roit 
tempe  de  penser  à  mowir,  s'approelM  d'elle  pour 
lut  apprendre  qntl  lUlolt  partir.  Elle  reçat  eette 
nouvelle  comme  une  personne  préparée  à  ce  grand 
voyage  de  l  eternite,  «  t  (|ui  par  ses  pensées  ordi- 
naires ctuit  accoutumée  à  la  mort.  Elle  se  pressai 
auasHét  de  flrire  ee  qu'il  lUloit  faire  pour  mourir  ; 
mais  ce  fut  aveo sa tranquillité  ordinaire,  et  le 
calme  de  son  ame  ne  parut  point  trouble  de  ce 
qui  trouble  tous  les  hommes.  Elle  appela  son 
eoiifinsciir  ;  et  après  s'être  confessée,  on  lui  ap- 
porta la  salot  vlatiqve.  Elle  avait  eu  teut  le  jour 
b  pllev  da  la  mait  aor  le  Tiai^  :  elle  «volt  été 
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quasi  toujours  en  foi  blesse;  mais  à  la  vue  de  i 
Créateur  toutes  ses  forces  loi  revinrent,  et  m 
ymx  parurent  cesbrasés  de  rtuseur  de  Dieu. 

Toute  la  famille  royale,  et  ceux  qui  eurent  l'hon- 
neur de  la  voir,  remarquèrent  qu'elle  n'avoit 
jamais  été  si  belle  qu'elle  le  parut  alors.  L'ardi^ 
véque  d'Aueh,  son  grand  aaasénier,  lui  admi- 
nistra le  Saint  Sacrement,  que  le  Bai  et  Moniisuf 
allèrent  cliereher  à  la  paroisse,  avec  l'aeconï- 
pagnement  et  le  respect  dus  au  maître  des  rois. 
Cet  archevêque ,  tenant  ^iot^e  Seigneur  entre  ses 
maias,  dit  de  belies  éhoees  à  eette  eugoste  Boise. 
Il  y  avoit  tong-temps  qu'il  avoit  l'honneur  d'être 
a  elle  :  et  en  lui  donnant  l'auteur  de  la  vie,  il 
eloit  entièrement  pénétré  de  l'horreur  de  la  mort. 
Ses  larmes  furent  suivies  de  sanglots,  et  des 
soupbradetouseemL  qui 
de  cette  Reine  si  regrettée ,  et  si  digne  de  Vé 
Kile  seule  paroîssoit  contente,  et  vu  le  calme  oà 
elle  etuit,  et  lu  paix  qui  régnoit  sur  sou  visage, 
il  étoit  aisé  de  connoitre  qu'elle  étmt  fort  occu- 
pée du  désir  d'éller  jouir  de  l'étemelle  IKlicilé, 
et  qulaprés  avoir  adoré  en  terre  son  INeu  etSM 
Créateur,  elle  espéroit  de  le  pouvoir  posséder 
bientôt  dans  le  ciel.  L'ayant  reçu,  elle  demeura 
quelque  temps  reeneillle,puisdemanda  rextréme- 
on^ioii.  On  iofditqueeeianeprsBBoitpas;  aali 
ayant  insisté  à  la  vouloir,  on  lui  promit  qu'elle 
seroit  apportée  ,  et  qu'on  lui  donneroit  quand  il 
serait  temps.  Eniiu  elle  souhaita  que  les  saintes 
huilée  fliseent  mises  sur  un  autel  qui  était  dans 
ce  petit  cabinet  dont  f  ai  parié  ailleurs,  eA  on  M 
disoit  la  messe  tous  les  jours.  Kile  lit  ensuite  ap- 
procher le  Roi  et  Monsieur;  elle  parla  quelque 
temps  au  iloi ,  et  le  pria  tout  haut  d'aimer  Mon- 
sieur; puis  dit  à  Monsieur  :  «Pour  ireoe, 
fils ,  je  sais  que  je  n'ai  que  faire  de  vous  < 


«  mander  d'aimer  le  Roi,  de  lui  obéir,  et  de  vous 
«tenir  uni  à  lui  toute  votre  vie,  car  je  sais  que 
a  vous  n'y  manquerez  pas;  mois  je  vous  prie  tous 
«deux  de  vous  aimer  poulr  l'Émeur  de  moi.» 
Alors  ces  deux  grands  princes  s'embrassèiunt 
tendrement,  et  se  promirent,  plutôt  par  leurs 
larmes  que  par  leurs  pait>le8,  une  amitié  éter- 
nelle. Celle  vertueuse  et  illustre  mère  parla  au 
Roi  par  plusieurs  r^rlses,  et  à  Motleai  anl. 
Elle  recommanda  au  Roi  les  choses  qu'elle  dési- 
roit  qu'il  fit ,  dont  par  hasard  j'en  entendis  une, 
(lui  fut  de  faire  achever  le  Yal-de-Grâce.  l^le 
appela  tous  ses  enibns,  et  leur  dit  :  «Tenei ,  BMi 
«  chers  enftow,  recevohr  ma  bénédiction.  •  Cm 
quatre  personnes,  c'est-à-dire  le  Roi,  la  Reine, 
Monsieur  et  Madame  (1) ,  se  jetèrent  alors  à  ge- 
noux devant  elle,  et  lui  baisant  In  main,  qu'ils 

(I)  Miulame,  quoique  foible  de  sa  couctt«,  étoit  reveoue 
otmlB»|ssrés' 
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;  de  tant  lamM,  Nçorent  sa  bénédic- 
tion pour  eux  et  pour  leurs  enfans.  La  Rcitic 
leur  mere  leur  dit,  en  les  bénissant,  ces  belles 
parûtes  dignes  d'être  remarquées  :  Qu  elle  prioit 
INea  de  lu  bèrir,  qu'elle  leur  conmaBdoit  de 
llnnorar  et  de  la  craindre,  qu'elle  les  ooi^uroit 
de  penser  à  leur  salut,  et  que  c'étoit  la  seule 
grande  affaire  qui  leur  importj\t  ;  puis  les  pria  de 
•e  retirer.  Elle  appela  aussitôt  après  l'archevêque 
d'Aueh,  elliil  dit  qu'elle  le  prtolt  de  IteMer  à 
la  mort.  Elle  fit  approcher  son  confesseur,  qu'elle 
entretint  encore  long-temps,  et  par  plusieurs  re- 
prises. Il  y  eut  des  personnes  qui  lui  vinrent  par- 
ler de  quelques  afbires;  mais  elle  pria  qu'en  ne 
lui  pariât  plUB  que  de  INea  et  de  ce  qui  legurdoit 
son  salut.  L'archevêque  d'Auch  lui  fit  un  <:rand 
discours  sur  les  miséricordes  de  Dieu ,  sur  la  ter- 
reui'  de  ses  jugemens,  et  sur  la  crainte  et  la  cun* 
tance  qu'on  devMt  avoir  de  lui  et  en  lid.  J'eus 
llionDeur  d'être  toute  la  nuit  seule  de  femme 
auprès  d  élie ,  honneur  que  je  tiens  bien  cher. 
La  comtesse  tic  l  lex  ,  sa  dame  d'honneur,  étoit 
alors  a  Paris  auprès  de  lu  duchesse  de  Foix  sa 
belle^flUe,  qui  se  mourait;  et  la  duchesse  de 
Koeilles,  sa  dame  d'atour,  étoit  allée  aux  eaux. 
Cette  admirable  princesse  désira  que  je  lui  lusse 
quelques  chapitres  de  Gerson  :  car  elle  avoit 
toujours  aimé  ce  livre.  Je  le  lis ,  et  je  lui  cher- 
chai, m  jfirèttmt  de  farehevéque  d'Aueb,  «eux 
qui  parieient  de  la  mort  et  de  la  nécessité  de 
aaufTHr  pour  Jésus-Christ.  J'en  trouvai  de  beaux, 
et  propres  à  consoler  sou  ame.  Elle  en  goûta  la 
beauté ,  et  souvent  elle  disoit  nvee  eonsolatiou  : 
«Ah!  queeehieBtbeau!»etnieooinmBBdoltde 
reedinnu'iicer  les  endroits  qui  la  touchoient  le 
plus.  L'arelie\êque  lui  dit  qu'elle  alloit  quitter 
une  couronne  corruptible  pour  en  posséder  une 
étemelle;  mais  que  [Hiur  oMenir  celte  dernièfu 
de  la  nisèrioorde  de  Dieu ,  il  falloit  lui  offrir  de 
bon  cœur  celle  qu'elle  avoit  possédée  sur  la  terre. 
Elle  lui  répondit  :  Hélas!  ce  s;\nilice  est  peu  de 
«  chose.  J  'estime  ma  couronne  comme  de  la  boue.- 
L'ardievéqae  d'Aueh  se  reUia ,  et  roilocd  Mon- 
taign  aussi,  pour  la  laisser  un  peu  en  repos;  et 
les  (lames  de  sa  chambre  (]iii  la  veilloient  s'étant 
endormies  mh-  leurs  lits  de  veille,  je  demeurai 
seule  auprès  d  elle.  Dans  cet  instant  il  sembla 
qu'eu  elle  la  nature,  lasw  de  tant  soufllrir  et  d^ae 
al  longue  application  d'esprit,  lui  demandoit  du 
repos;  mais  elle  sentant  qu'elle  avoit  trop  de 
sommeil ,  tout  d'un  coup  se  reveilla ,  et  me  lit 
l'honneur  de  me  dire,  en  aa  reiDiimaal  flfemant 
et  avec  elfort  de  mon  côté:  «Je  ne  veux  pas 
«  m'endormir ,  de  peur  de  mourir  sans  y  penser.  >• 
Je  lui  dis  que,  prAces  à  Dieu  ,  je  ne  la  voyois  pas 
en  cet  état,  et  quelle  fcroit  bien  de  se  reposer. 


lieesj.  sit 

Je  repris  na  leetan»  et  enfin  elle  s'endormit 

A  trois  heures  on  la  pansa,  et  on  lui  changea 
d'ouiiuent.  Kl  le  dormit  ensuite  encore  quelques 
heures ,  et  me  lit  1  iionneur  de  me  dire  à  son  ré- 
veil qu'elle  s^élomioit  de  son  poub  qut  oonttauoit 
à  être  si  manvais ,  parce  qu'alon  êils  saasatnlt 
mieux  et  plus  forte.  J'appelai  les  médecins,  pour 
voir  comment  il  étoit.  ils  le  trouvèrent  toujours 
de  même,  et  par  conséquent  elle  parolssolt  être 
auasi  mal.  Monsieur  vint  la  voir  le  matin  fie 
3  août] ,  et  se  tint  long-temps  auprès  d'elle.  Sur 
les  huit  heures ,  Berinuhen ,  qu'on  appeloit  M.  le 
premier,  entra  dans  sa  chambre  :  il  étoit  un  de 
ses  plus  aneienaaHnriteurs;  j'en  ai  parlé  en  plu- 
sieurs autrm  endroits  de  ces  Mémoins.  Quand 
elle  le  vit,  elle  lui  dit  :  «M.  le  premier,  il  nous 
"  faut  quitter.  »  Il  lui  répondit  froidement,  selon 
sa  manière  ordinaire  de  parler  et  d'agir,  qui  pa- 
rolsaoit  tonte  de  glaee  ;  «Vous  pouveg 
«  madame,  avec  quelle  douleur  vos 
«  reçoivent  cet  arrêt  ;  mais  ce  qui  peut  nous  con- 
"  soler,  c'est  de  voir  que  Votre  Majesté  échappe 
«  à  de  grandes  douleurs ,  et  de  plus  a  une  grande 
«ineommodUé,  partieullèrement  eHe  qui  aima 
«  les  bonnes  senteurs;  ear  ces  maux  sur  la  fin 
••  sont  d'une  grande  poanteur.  »  Le  maréchal  Du 
Plessis  parut  en  cet  instant.  Elle  n'avoit  rien 
répondu  à  Beringhen  ;  mais  regardant  celui  qui 
venoit  d'eMrtr,  elle  lui  Ht  nn  petit  8«mon  sur 
la  nécessité  de  quitter  la  vie  et  de  faire  pénitence. 
Klle  en  fit  autant  au  maréchal  d'Aumont,qui 
parut  aussi  devant  elle;  et  voyant  d'Herval  der- 
rière les  antres,  qui  élolt  huguenot,  et  qui  aoui 
radmlnistraHon  du  cardinal  Mazarin  avoit  servi 
le  Roi  dans  ses  finances,  elle  souhaita,  eti  s'a- 
dressant  à  lui,  que  Dieu  lui  fît  la  irrilce  de  le 
convertir.  Monsieur,  qui  étoit  assis  au  chevet  de 
son  Ht,  aceonq)agnoit  de  an  larmes  toutes  les 
paroles  de  la  Reine  sa  mère;  et  continuant  de 
mêler  ù  sa  douleur  quelques  sentîmens  de  piété, 
il  faisoit  espérer,  par  les  choses  qu'il  lui  disoit, 
qu'un  jour,  malgré  les  foiblesses  dont  il  pouvoit 
être  capable,  Il  snivroft  les  traen  de  la  Reine 
son  illustre  mère. 

La  Reine  mère  avoit  mandé  Le  Tellier  et  Tu- 
beuf.  Ils  arrivèrent  alors;  et  quand  elle  les  vit, 
elle  appela  mademoiselle  de  Beauvais,  qui  par 
son  mérite  et  par  sa  vertu  avoit  acquis  dans  aon 
estime  l'avantage  d'être  préférée  à  .sa  mère  dana 
les  confiances  d'honneur  et  de  distinction.  Elle 
lui  commanda  d'ouvrir  sou  cabinet,  et  de  leur 
donner  un  MéBMiIra écrit  dasa  main,  où  éloient 
ses  dernières  volontés;  èHele  leur  donna,  en  leur 
ordonnant  d'aller  écrire  son  testament.  Peu  de 
temps  après  elle  le  signa  et  l'envoya  au  Roi ,  le 
priant  de  le  lire  ;  mais  i[  le  sign^  siin$    vQir.  La 
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Reine  sa  mère  lui  en  sut  cré,  et  le  conta  publi-  ■ 
quemeot  comme  uœ  mUoq  louable,  et  qui  l'a- 
vait obligée.  Après  tMriM  m  lÊmm  Mtm  «fee 
tHU  repos  «I  de  piU,  éÊè  i^oidomit,  et  à 
ee  second  réveil  son  pouls  parut  meilleur.  On  la 
pansa  :  sa  plaie  se  trouva  aussi  en  meilleur  état, 
et  on  lui  lU  preoUre  des  cordiaux  qui  lui  ûreut 
BD  grand  Um. 

Après  midi ,  les  médecins  ciiinhii  iiiit  à  purger 
la  Reine  mère.  On  lui  donna  une  médecine, 
dont  elle  sentit  du  soulaueinent.  Dans  cet  ins- 
tant une  grande  joie  se  repandit  dans  la  courj 
Mil  MOUM  M  pnrgatieB  l'aveit  travtlllét,  tm 
fmk  parot  ttiut  de  nouveau  foiUe  il  nnifaii, 
et  on  retomba  dans  les  mêmes  frayeurs  du  jour 
précédent.  Cependant  après  avoir  pris  de  la 
nourriture  et  repu  son  anie  de  quelques  chapi- 
tiit  da  natlitiM  4|M  je  loi  Im,  tU»  tlndHiri^ 
et  eut  uns  assez  bonne  nuit. 

Le  mardi,  son  pouls  ehancca  et  devint  meil- 
leur ;  elle  eut  de  graudes  douleurs  à  sou  cancer  : 
m  nWe  loi  m  iMMrit  «wl  de  grandes;  mais, 
miSgri  M  MBvaiaétat ,  les  médaeins  dcmnèreot 
au  Roi  et  à  toute  la  famille  royale  flBiithll  Mil 
velle  qu'elle  étoit  hors  de  danger. 

Les  grands  maux  de  la  Reine  mère  n'etoient 
pourtant  pas  finis ,  et  ce  que  IV»  appelait  ihb 
dément  éUAt  pour  elle  une  funeste  et  cruelle  ma- 
ladie.  Quand  ces  deux  tristes  journées  du  di- 
manche et  du  lundi  furent  passcis,  je  dis  a  oettf 
eonstauto  princesiie  que  j'avois  admire  la  1er- 
neté  qn^ietKBltMeàlanMfmriMttiriMde 
la  mort,  et  que  j'en  avois  été  iÊOÊÊléÊk  8Ue  ne 
fil  I  honneur  do  me  réiwjndre,  non  comme  «ne 
fanfaronne ,  mais  avec  une  humble  sincérité  : 
«  Personne  n'est  bien  aise  de  mourir  ;  mais  il 
«  eal  vrai  que  Dieu  me  flriC  eetle  griee  d^élre 
«  moins  troublée  que  les  autres.  • 

Le  Roi  alors,  pressé  par  lui-même  et  par  la 
péeessité  de  trouver  des  remèdes  au  mal  de  la 
MMianère,  lui  parla  de  quitter OendlULlIle 
ty  rémiiit  aussitôt  par  le  mauvais  état  de  son 
eancer ,  qui  bien  loin  d'être  durci  étoit  ouvert  de 
tous  côtes,  et  de  son  sein  ffui  en  plusieurs  en- 
droits était  plein  de  trous.  Dans  cette  extrémité, 
pl  luifaiit  te  anMli  dci  aédeek»,  dla  n  oril 
Mire  les  mains  d'AlUal,  danlbeanéoup  de  per- 
sonnes zélées  pour  sa  conservation  eurent  une 
prande  joie;  car  on  espéra  que  peut-être  il  pour- 
roi  t  ou  lu  guérir,  ou  la  l'aire  vivre  plus  long- 
«enpa;  nais  étant  aundé,  tt  dit  quil  la  trouvait 
trop  malade  paw  M  paiivair  appliquer  ses  re- 
mèdes, et  pour  en  espérer  quelque  bon  succès. 
Le  Roi  lui  commanda  û}y  travailler,  et  d'y  faire 
son  possible. 


conclurent  que  pour  exposer  la  Reine  aux  re- 
mèdes d'Àlliot,  il  falloit  la  taire  rapporter  à 
Farie;  aMil  réM  a*  eue  éhdt  paralMttindia 
la  chose  impoaitya.  Laidoaleiin  de  son  anm 

étoient  excessives ,  son  abcès  ne  rendoit  pas  des 
matières  louables  :  elle  étoit  foihie,  et  les  méde- 
cins mêmes  u'osoient  espérer  en  elle  &ase2  de 
feras  pour  paii¥air  aaoÀlr  ailla  fcMgaa  »m 
tous  ses  aMux.  Ils  la  firent  partb-  de  SataM^m 
main,  parce  qu'ils  crurent  sans  doute  qne  le  Roi 
le  désiroit.  Je  n  ai  pu  en  imaginer  d'autre  rai- 
son ,  attendu  que  celles  qu'ils  alléguèrent  o  e- 
tilMt  pdal  baoMi,  paiîqae  lii  lala  m  tm 
lieux  piBfiBt  être  servit  dgalaaMit,^  que  c'ert 
un  des  avantages  de  leur  grandeur  que  d'avoir 
quand  ils  le  veulent  des  personnes  capables  daas 
tous  les  arts,  qui  les  suivent  et  les  peuveat»* 

dans  une  diaise  couverte  de  velours  noir ,  vêtue 
d'un  manteau  de  taffetas  gris.  Elle  y  fui  mise  a 
l'entrée  de  sa  cbambre,  assistée  du  Roi,  (kls 
Reine,  de llMilear  atdi  VadanwsaA  la  pMH 
donaHMBt  daaa  aalta  pilMi  anahtea,  ^Étefl 
suivre  par  ses  officiers ,  qui  portoient  des  cor* 
diaux  et  du  vinaigre,  pour  lui  en  donner  si  die 
tomboit  eu  foiblesse.  11  me  fut  impossible  de  la 

drir  sur  elle  par  nlUe  pentéee  dlfléesntes,  Mii 

toutes  fâcheuses,  et  faire  de  grandes  réflexions 
sur  la  misère  humaine,  ifui  assujettit  à  ses  dures 
luis  et  a  ses  souffrances  les  premières  perMunes 
d«  aMNida,  aeavMl  avae  pliia  4VaMilaBM  H 
moins  de  Uterié  que  ki  iMbidrae  «MM  ds 
la  terre. 

Vu  l'état  où  étoit  cette  illustre  malade,  oa 
erut  avec  raison  que  l'air  la  feroit  évanouir  j 
oMli  aa  IM  teot  la  aaMIva.  Ma  ate  amit  fiM 

forte;  et  quand  elle ftil anlfée  à  Nanterre,  et 
qu'elle  se  trouva  dans  une  grande  salle  des  reli- 
gieux de  Sainte-Geneviève,  ou  sans  sortir  de  sa 
chaise  die  alla  ee  reposer ,  elle  neoi  fit  IteaiBr 
de  Mi  dira  Ml  alin.  Mi  y  dl» 
même  avec  assez  d'appétit ,  et  mangea  d'un  po»* 
Icf  avec  une  sauce  où  il  y  avoit  des  câpres,  ie 
marque  cette  particularité,  parce  que  je  me  sou- 
fini  afii  daakw  de  la  joie  que  mh  eiMi 

que  dans  son  tempérament  se  trouveroit  la  fbrce 
de  résister  h  ses  maux.  Nous  dinàmes  même  avee 
le  plaisir  que  l'espérance  donne  À  ceux  qui  oi^ 
sujet  di  eratadrevB  svaad  ■alhwnr  qu'ibdl^ 
rent  ardemment  de  pouvoir  évNMFj  il  ÊiHk 
pensions  voir  Alliot  faire  des  mwaHIcs. 

La  Heine  mere  ayant  repris  sa  route  aiBVâ 
heureusement  au  Val-de-Grâce,  ou  il  y  ani 

longHeaupa  fu'illadiMI  fflln,  AmHH 
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se  vit  dans  cette  sainte  maison,  elle  témoigna 
qu'elle  en  resi>entoit  de  la  cuuiMilation  j  et  en  se 
owttBDt  dans  m»  lit  elle  dit  à  Pàbbceae  :  «  Me 
«  voilà  contente.  Que  Dieu  dispose  de  moi  à  sa 
«  volonté. La  nuit  suivante  clie  fut  fort  ma- 
lade :  l'agitation  du  jour  précèdent  avoit  empiré 
sa  plaie ,  et  le  leudemaïu  la  gan^^rèoe  y  parut. 
Les mééetSm  alon,  boo  eonteni  d*ètre  à  Paris, 
ne  trouvèrent  pas  commode  d'aller  tous  les  jours 
au  Val-de-Grâce;  ils  dirent  tous  qu'il  falloit  rap- 
porter la  Reine  mère  au  Louvre,  et  qu'il  étoit 
impossible  de  la  secourir  en  ce  lieu ,  où  les  portes 
ne  poQvolait  sfoovrir  qii*avee  de  grandes  eéré- 
mnnies.  A  la  vérité,  Je  crois  que  la  complaisance 
y  eut  encore  beaucoup  de  part;  et  qu'ils  en  au^-- 
mentèreot  les  raisons,  dans  la  peusée  qu'ils  eu- 
mt  que  ea  Nioar  ne  d^plalroltpaaan  Bol  ni  à 
Imite  la  eour;  car  e^élott  une  grande  fetlgne  non- 
seulement  pour  les  personnes  royales,  mais  pour 
les  ofOders  de  cette  princesse,  de  f;nre  de  fré- 
queos  voyages  si  loin.  Madame  de  iiauvuis  (1), 

ria  nécessité  do  seniee  aiwlt  fUt  rapprocher 
la  Reine  mère,  conclut  à  la  fhire  sortir  do 
couvent.  Elle  cria  fortement  contre  cette  de- 
meure, et  dit  qu'il  étoit  même  imi>ossible  d'y 
trouver  des  œuls  frais.  Je  sui^  |M.'rsuadée  que  si 
k  Bol  eAt  cm  que  la  Reine  sa  mère  eût  eu  tant 
de  peine  à  quitter  cette  retraite,  comme  elle  en 
avoit  en  effet,  il  n'auroit  jamais  souffert  qu'on 
lui  eût  fait  cette  violence,  et  auroit  eu  horreur 
sans  doute  de  la  complaisance  des  médecins,  qui 
fannrfent  privé  de  la  satisfbction  qnll  aurait 
eue  de  foire  plaisir  à  la  Reine  sa  mère  ;  mais 
comme  ils  crurent  tous  qu'il  ne  seroit  pas  fâché 
d'éviter  de  la  peiue ,  il  n'y  eut  point  d'exagéra- 
tioDs  qui  ne  ftireni  lûtes  pour  prouver  à  la  Rdne 
■lèra  la  nécessité  de  sortir  du  Tal-de-Griee. 
Ainsi  le  Roi  se  laissa  persuader  facilement  à  la 
prière  de  revenir  au  Louvre  ;  et  de  celle  ma- 
nière elle  fut  privée  d'une  consolation  qu'elle 
■volt  toute  sa  vie  paru  désirer. 

j^jprèadone  que  par  tant  de  bruit  on  eut  fait 
r^udre  In  Reine  mère  à  partir,  on  lui  mil  de 
l'eau  de  eliauv  dans  sa  plaie,  et  on  la  remit  dans 
sa  chaise  pour  être  rapportée  au  Louvre.  Je  u'a- 
vols  point  été  tut  rendra  mes  devoirs  le  matin  de 
ce  terrible  jour  (3).  Monsieur ,  à  qui  j'allai  à  son 
réveil  demander  des  nouvelles  de  la  Keine  sa 
mère ,  me  flt  l'honneur  de  m'apprendre  son  re- 
tour, et  que  la  gaugrène  étoit  à  sa  plaie.  Je  crus 
your  cette  Ibis  que  nous  rallions  perdre,  et  que 
I4  nature  affoiblle  en  elle  ne  pourn4t  féitster  à 
et  dernier  accident.  Je  ne  doute  pas  non  plus 

(1)  Preiiiii^re  U-tuvae  desbSadkmt  ÉllpSSlispSr  bSHh 

(2)  lo^is  sa  Pdsis>Bofii. 
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qu'elle  ne  fût  affligée  de  n'avoir  pu  demeurer  au 
Val-de-Gràce)  et  je  courus  au  Louvre  attendre 
qu'elle  arrivât  En  entrant  dans  son  belustre,  où 
elle  fiit  apportée  dans  la  même  chaise  qui  lui 
avoit  servi  pour  venir  de  Saint  -  Germain  à 
Paris,  elle  me  vit,  et  me  lit  l'honneur  de  me 
regarder  avec  des  yeux  qui  me  firent  bien  vile 
eonnoltre  osa  sentimens.  le  lui  dis,  en  n'appro- 
chant d'elle,  quejelouois  Dieu  de  voir  qu'elle 
pratiquoit  les  vertus  des  lilles  de  Sainte-Marie, 
dont  une  des  principales  est  de  rompre  leur  vo- 
lonté en  tuNitea  dkoaea.  Bile  me  répondit  aeuie- 
meot  en  hannanl  les  ^ulea ,  et  levant  les  yeux 
au  ciel.  On  la  mit  au  lit,  on  redoubla  l'eau  de 
chaux,  et  ses  douleurs  redoublèrent  aussi.  Klks 
furent  si  extrêmes  et  si  excessives  que,  de  sou 
aveu,  elle  se  vit  une  des  imita  suivantes  prête 
d'entrer  dans  le  désespoir.  Sa  constance  et  sa 
douleur  combatlirent  alors  avec  une  égale  force 
ritiii'  contre  l'autre;  mais  enfin  sa  douleur  étant 
arri\ee  au  dernier  période,  cette  admirable  prio- 
cesse  une  seule  ibis  s'écria  qu'elle  n'en  ponvolt 
plus.  La  comtesse  de  Fies,  qui  étoit  revenue  au- 
près d'elle,  s'en  étant  approchée,  et  lui  voulant 
repr(  seuter  qu'il  falloit  souffrir  sur  la  croix  avec 
Jésus-Christ,  à  une  harangue  si  chrétienne ,  la 
Belne  mère  accablée  de  cette  horrible  aoufflranee, 
mais  toute  remplie  de  foi,  lui  répondit  ees  ad- 
mirnbles  paroles  :«  Ah  1  madame,  ne  me  dites 
«  rien  :  je  sens  que  je  perds  la  raison;  et  dans 
«  l'état  oùje  suis,  j'aurois  peur  de  ne  pas  rece* 
«  v<rir  ce  que  vous  me  diriez  avee  assea  de  res- 
"  pect.  »  Après  avoir  été  quelques  jours  dans  cet 
état,  les  remèdes  enfin  surtnonterent  la  gan- 
grène j  mais  Sun  uleerc  demeura  eu  si  mauvais 
était,  quil  tat  jugé  de  tous  les  médecins  être  un 
second  cancer,  ou  un  ulcère  chancreux.  Ils  eu-  * 
rent  de  la  peine  à  prononcer  l'arrêt  de  sa  mort. 
Les  uns  furent  (juchiue  temps  à  dire  (|u'elle  avoit 
peu  de  temps  à  vivre;  d'autres,  que  la  chaleur 
naturelle  lui  manquoit ,  et  qu'elle  avoit  le  pools 
intermittent.  Alliot  disoit  qnll  ne  la  trouvoit  pas 
en  état  de  lui  appliquer  ses  remèdes;  et  nul 
d'eux  enfin  ne  lui  donnoit  aucune  espérance  ni 
de  guérison  ni  de  vie. 

La  Bdne  mère  demeura  dans  cet  état  Joaqnlni 
23  ao<^t ,  qu'elle  se  trouva  tout  à  coup  beaucoup 
mieux.  Sa  plaie  devint  plus  belle  :  au  lieu  qu'au- 
paravant eUe  s'enfonçoit  chaque  jour ,  elle  com- 
mença de  se  remplir  et  de  se  mondifler,  et  sa 
flèvre  diminua  tout-à-lbit  :  si  bien  que  cette 
princesse,  par  sou  amendement,  fut  trouvée  ca- 
pable de  supporter  les  remèdes  d'Alliot.  Il  com- 
meuça ,  pour  notre  malheur ,  de  les  y  appliquer 
le  S4  da  mêmt  oNto  [août]^  et  eelteeonatpBtn 
Beine,  lortant  d'tan  tooruMiit»  rentra  toqt 
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aussitôt  dans  un  antre  qni  ne  fut  puèrc  moins 
violent,  mais  qui  fut  hcniieoup  plus  long.  D'a- 
bord Ailiot,  pour  engager  celte  illustre  malade  a 
ses  emaatÀ,  adoucit  la  force  de  s»  remèdes, 
et  dans  ce  commencement  il  y  eut  de  petits  inter- 
valles où  les  médecins  tirent  cspc  rer  à  la  Reine 
mère  quelque  bon  succès  de  lu  science  de  cet 
homme,  lis  mortlfiolent  la  chair,  et  ensuite  ou 
la  eonpoit  par  tranehes  avee  un  raaolr.  Cette 
opération  étolt  étonnante  à  voir.  Eile  se  falsoit 
les  matins  et  les  soirs,  en  présence  de  toute  la 
famille  ro^^ale ,  des  médecius  dururgiens ,  et  de 
lotitca  les  penooncs  qui  avoient  l^hooneur  de 
servir  cette  prlDcene  et  de  rapproelier  fhmiHè- 
rcraent.  Elle  nvoit  s.ins  doute  de  la  peine  d'expo- 
ser une  portion  de  son  corps  a  la  vue  de  tant  de 
pcrsouues,  où  ce  mouâU  e  de  cancer  qu'elle  por- 
toltanselD  n'empSehoit  pas  qu'il  n'y  eût  eoeore 
de  qwA  l*admirer  ;  mais  comme  akm  die  savoit 
Juger  sainement  des  choses  de  ce  monde,  elle 
neregardolt  plus  en  elle  ce  qui  avoit  été  le  sujet 
de  sa  vanité  qu'avec  une  sainte  iiorreur  et  une 
sainte  colère  contre  elle-même ,  qui  lui  ftiliolt 
désirer  d'en  faire  de  continueb  sacrifices  à  la 
justice  divine.  Elle  se  voyoit  cotipcr  la  cliair  avec 
une  patience  et  une  douceur  estimable;  et  sou- 
vent elle  disoit  qu'elle  n'auroit  jamais  cru  avoir 
nne  destinée  si  différente  de  celle  des  autres 
créatures  ;  que  personne  ne  pourrissolt  qu'après 
la  mort ,  et  que  pour  elle.  Dieu  l'avoit  condam- 
née a  pourrir  pendant  sa  vie.  Dans  tous  ces 
temps-là,  die souffitittto^lourBbeanfloap;  mais 
sesdouleurs  s'augmentèrentexcessiveroentquand 
les  remèdes  d'Alliot  approchèrent  de  la  chair 
vive.  Elle  en  vint  endii  a  une  telle  extrémité  de 
souflrauce  qu'ayant  perdu  l'u&age  de  dormir, 
on  lui  ftiisoit  prendre  toutes  les  nuits  du  jus  de 
pavot.  Par  là  seulement  elle  pouvoit  trouNcr 
qnel(|ue  rcl{)che  à  ses  douleurs;  et  quoiqu'il  fût 
aise  déjuger  que  ce  remède  la  conduiroit  plus 
vite  à  la  mort,  il  étoit  impossible  d'en  blâmer 
rusagCi  parée  que  ce  soulagement  si  ftmeste 
mettoit  ^pielques  momens  d'intervalle  à  la  lon- 
gueur de  son  supplice.  Il  y  eut  néanmoins  des 
jours  et  des  temps  que  Yallot  et  Guenaud,  après 
l'avoir  tant  de  fois  condamnée,  dirent  qu'elle 
ne  moorroft  point  de  son  eanœr;  mais  ib  se 
trompèrent  en  tout,  et  jamais  je  ne  les  ai  vus 
faire  des  jugemens  certains  de  cette  maladie. 

Malgré  les  mau.\  dont  le  corps  de  la  Reine 
mère  étoit  accablé ,  son  ame,  toi^ours  occupée  à 
bien  fàire,  la  flilsott  agir  Ineessaromcot  pour  le 
bien  de  tous ,  soit  pour  le  général ,  soit  pour 
chaque  particulier.  Comme  je  savois  qu'elle  avoit 
de  bonnes  intentions  pour  le  duc  et  la  duchesse 
de  Navallles,  qu'elle  honorait  de  son  estime  et 


de  son  souvenir ,  je  lui  en  parlai ,  et  lui  fis  voir 
qu'il  etoit  de  sa  bonté  de  les  protéger  fortement 
auprès  du  Roi,  afin  de  faire  finir  leur  exil.  J'en- 
gageai l'abbé  de  Ifontaigu  à  les  servir ,  et  tev 
deux  nous  fîmes  résoudre  la  Reine  mère  d'en 
parler  au  Roi.  Elle  le  (U,  et  de  la  plus  forte  roa- 
itiere  qu'il  lui  fut  possible.  Le  Roi  lui  répondit 
favorablement  à  l'égard  du  duc  de  Navailles, 
disant,  comme  il  avoit  aceoutomé  de  le  dira, 
qu'il  étoit  homme  de  bien,  qu'il  l'avoit  bien 
servi,  et  qu'il  consentiroit  volontiers  qu'il  fût 
auprès  de  lui  comme  toutes  les  autres  personnes 
de  qualité  de  son  royaoroe.  A  l'yard  de  la  Ri- 
chesse sa  fonune,  le  Bol  dit  à  la  Bein«aa  mèn 
(ju'il  ne  vouloit  point  encore  la  voir,  et  qu'il 
la  suppi;oit  de  ne  lui  rien  demander  pour  elle, 
La  Reine  mere  se  contenta  pour  lors  défaire  reve- 
venlrson  mari,  et  dit  an  Botqu'ellene  Inideman- 
doit  rien  pour  elle,  puisqu'il  ne  le  vouloit  pas;  rasis 
qu'elle  le  prioitdetrouver  bon  qu'elle  mandât  au 
duc  de  Navailles  qu'il  pouvoit  revenir  à  la  cour. 
Mais  ayanttrouvé,  selon  mou  avis,qu'il  seroit  plus 
à  propos  qu'die  ordonnât  A  M.  Le  Tdlier  de  la 
faire,  elle  l'envoya  chérir  lelendemaln,  et  luiesi 
parla.  Ce  ministre,  qui  avoit  toujours  fait  une 
ancienne  profession  d'être  des  amis  de  ce  sei- 
gneur ,  et  qui  rétoit  en  effet  pour  les  choses  fa- 
ciles à  lUre,  parut  reœvoir  ce  ooromandement 
avec  beaucoup  de  froideur,  et  dit  seulement  à  la 
Reine  mère  qu'il  lui  obéiroit.  Je  vis  venir  ce  mi- 
nistre recevoir  les  ordres  de  cette  princesse î 
mais  quoique  je  fusso  asses  persuadée  de  ses 
bonnes  intentions,  fane  voulus  point  loi  Mrs 
parollre  avoir  part  à  ce  secret ,  de  peur  d'affoi- 
blir  dans  son  esprit  cette  importante  protection, 
et  demeurai  dans  i  attente  du  succès  que  les  pa- 
roles de  la  Beine  mère  pourraient  prodnfare.  Je 
me  contentai  d'écrire  à  mes  amis  qu'ils  auroient 
des  nouvelles  par  les  ixrnndes  voies,  et  (ju'oq 
devoil  leur  mander  quelque  chose  qui  leur  im- 
portoit.  Je  ne  m'expliquai  pas  davantage ,  parce 
que,  ne  doutant  quast  pas  que  la  Bdne  mère  ne 
fôt  obéie,  je  voulus  lôir  laisser  le  plaisir  d'être 
agréablement  surpris  par  un  courrier  de  la  part 
du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mère.  Le  ct)urrier  n'ar- 
riva point;  et,  par  toutes  les  lettres  qu'ils  m'é- 
cilvoient,  il  me  parolssolt  <io'on  les  laissoit  efan 
eux  paisiblement.  Quand  je  vis  quinie  Joon 
pas.sés  dans  cet  oubli,  j'en  parlai  à  la  Kelne  mère, 
qui  s'en  étonna.  L'abbé  de  Muntaigu ,  par  ses 
ordres ,  alla  savoir  de  Le  Tdiier  d'où  procédoit 
ce  silcnoe,  et  loi  dire  qu'die  tranvoit  étrange  de 
n'entendre  ntille  nouvelle  du  duc  de  Navallles. 
I.^  Tel  lier  parut  surpris  de  cette  harangue,  et 
dit  qu'il  avoit  représenté  à  la  Beine  mère,  quand 
die  loi  avoit  fldt  Hiooneor  da  M  parier  de 
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cette  affaire ,  le  mauvais  effet  que  devoit  avoir 
sa  boune  vulonté  pour  cet  exilé,  et  qu'il  ne  lui 
avott  poiateoueiné  de  mander  ledac  deNavall- 
les  ;  avouant  à  roilord  de  Montaiga  qn*l{  en  aviHt 
parle  au  Roi ,  mais  qu'il  Ji'inoit  pas  trouvé  à 
propos  qu  il  fit  ce  que  la  Heine  sa  mcre  lui  avoit 
commandé.  Il  lui  dit  aussi  eu  cuulideuce  que  le 
Boi  ne  poQvolt  looflHr  que  le  dfegradé  reçût 
des  grâces  par  d'antres  mains  que  par  les  sien- 
nes. Je  ne  fus  pas  surprise  de  ce  sentiment  :  le 
génie  du  Roi  le  conduisoit  toujours  à  vouloir 
toata  la  gloire  pour  lui,  suivant  en  cela  les 
aMxiflMs  ofdlnalrenient  prathtaéet  par  las  loinre- 
laiOB.  Il  est  à  croire  de  plus  que  le  ministre,  qui 
ëtoit  habile ,  et  aussi  Intéressé  h  la  conservation 
de  sa  faveur  que  le  Aoi,  eu  qualité  de  roi,  le  pou* 
voit  itre  an  sootiea  de  son  autorité,  lal  avoltdlt 
■or  ce  w^t  tout  ce  qui  pou  volt  plaire  à  un  maître 
qui  vouloit  ([lie  toutes  choses  pnrussent  procéder 
de  sa  propre  \(»Ii)nte.  l.a  crainte  qu'il  eut  peut- 
être  qu  ou  le  put  soupçonner  de  favoriser  les 
tzll4s  aogniflnta  ses  complaisances  :  car  les 
amis  qui  ne  venknt  rien  hasarder  sont  quelque 
fois  plus  dangereux  en  ces  occasions  que  les  en- 
nemis déclarés.  Je  ne  veux  pas  dire  positivement 
que  Le  Teiller  ait  été  tel  que  Je  l'eu  soupçonnai 
alors;  mab  comme  dans  le  mmibre  de  ses  amis 
il  étoit  lui-même  celui  qu'il  aimoit  le  mieux ,  Je 
crois  qu'il  entra  naturellement  dans  les  maximes 
de  la  fausse  gloire  du  Roi,  et  qu'il  applaudit  fa- 
dleméntàee  qui  pas^c  parmi  les  politiques  pour 
me  habileté  nécessaire.  Je  rendis  compte  à  la 
Belne  mère  de  ce  que  milord  Montaigu  m'nvoit 
dit,  et  lui  appris  la  réponse  de  Le  Tellier.  Cette 
princesse,  qui  mnlj^ré  toutes  ses  douleurs  avoit 
to^lours  de  l'application  aux  intérêts  de  ceux 
qu'elle  bonorott  de  sa  lilenvclllance,  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire  vivement,  et  avec  un  peu  d'é- 
motion, que  M.  Le  Tellier  avoit  tort  de  n'avoir 
pas  fait  ce  qu'elle  lut  avoit  commandé;  qu'il 
étbtt  foible  et  mauvais  ami ,  et  qu'il  avoit  menti 
(vullà  ses  propres  mots)  quand  il  disoit  qu'il  l'a- 
volt  conseillée  de  ne  pas  mander  au  duc  de  >'a- 
vailles  de  venir  :  concluant  euliu  qu'elle  vouloit 
lui  en  parler  encore.  Elle  le  lit,  et  lui  soutint 
qu'elle  avoit  la  parole  du  Boi ,  et  qu'elle  vouloit 
absolument  qu'il  envoyât  de  leur  part  un  cour- 
rier h  ce  duc.  Le  Tellier  ne  se  rebutant  point  lui 
fit  mille  et  mille  difAcultes,  et  lui  dit  qu'il  étoit 
ami  du  duc  de  Navailles;  mais  qu'il  neconvenolt 
pas  pour  son  propre  intérêt  quH  revint  si  tét. 
La  Rdoe  mère  lui  décida  cette  affaire ,  lui  di- 
sant ces  mêmes  paroles  :  «  ^!.  Le  Tellier,  le  Roi 
«  mon  fils  est  trop  iionuéte  liomme  et  trop  rai- 
■  sonnable  pour  manquer  à  la  parole  quH  m'a 
•  donnée,  le  veux  que  vous  mandiei  le  due  de 


«  Navailles,  de  sa  part  et  de  la  mienne;  et  en 
«  même  temps  Je  vous  permets  de  l'instruire  de 
R  toutes  VOS  difficultés,  et  de  lut  écrire  quil  diol- 
«  sisse  de  venir  voir  le  Bol  et  om^,  ou  d^  suivre 

«  vos  conseils.  »  Après  que  cette  royale  sentence 
eut  été  donnée,  deux  jours  après  ,  (jui  fut  le  10, 
un  Jeudi  au  soir  ,  le  Roi  vint  trouver  la  Reine 
sa  mère,  et  lui  dit  publiquement  que  comme  II 
savoit  la  bonne  volonté  ([u'ellc  avoit  pour  Na- 
vailles, il  \enoit  lui  dire  ([u  il  l'avoit  destiné 
pour  commander  dans  les  pa}s  d  Auuis,  La  Ro- 
chelle et  Brouage,  à  la  place  du  duc  de  ISevers, 
qui  élolt  en  Italie.  La  Befaie  mère  reçut  o^ 
nouvelle  avec  Joie.  Elle  lui  en  donna  la  première 
des  louantes  infinies,  et  ne  fit  jamais  aucun 
semblant  du  lui  avoir  parlé  en  faveur  de  ce  duc. 
Toute  la  cour  loua  le  Roi ,  et  tous  admhrèrent  sa 
générosité  d'avoir  pardonné  à  un  homme  qui 
lui  avoit  déplu ,  le  comblant  de  bienfbits  lors- 
(ju  il  paroissoit  n'oser  seulement  espérer  son 
pardon.  Le  Roi  lui-même  envoy  a  un  courrier  au 
duc  de  Navailles  lui  porter  de  sa  part  les  paten- 
tes de  ces  grands  gouvcmemcns,  qulcngagcoient 
les  disgraciés  à  demeurer  hors  de  la  cour,  où  II 
ne  les  vouloit  pas.  Cet  habile  prince,  jx)ur  les 
empêcher  d'y  venir  et  contenter  la  Reine  sa  mère, 
avoit  trouvé  cette  louaUe  Invention,  qui  en  effist 
étoit  avantageuse  pour  les  malheureux,  satls^ 
santé  en  quelque  façon  pour  la  Heine  sa  mère, 
et  glorieuse  pour  lui.  Elle  pouvoit  même  être 
utile  à  son  service,  parce  que  le  duc  de  Navail- 
les étoit  propre  à  le  bien  servir  dans  ce  poste  si 
considérable,  où  II  falloit  un  homme  fidèle,  et 
capable  de  grandes  clioses.  On  peut  juger  par 
cette  conduite  du  Roi  combien  ii  étoit  avide  de 
gloire ,  puisqu'il  n'en  vouloit  pas  même  laisser 
les  miettes  à  la  Reine  sa  mère.  C'étoit  en  être 
trop  glouton;  mais  la  faim  qui  causoit  cette  glou- 
tonnerie, toute  défectueuse  qu'elle  est,  a  tou- 
jours été  remarquée  dans  tous  les  grands  princes, 
«ta  été  en  plusieurs  la  source  de  tontes  leurt 
belles  actions.  Le  Roi  vouloit  tenir  les  grands 
de  son  royaume  attachés  à  lui  par  la  voie  de  ses 
bienfaits,  comme  la  plus  i>elle  et  la  plus  forte  : 
il  désiroit  réunir  tout  i  lui  ;  et  par  sa  conduite 
on  peut  voir  qu'en  cette  occasion  toute  la  Ifaicsse 
de  Louis  \I  ledevolt  céder  à  la  sienne.  Elle  lui 
devoit  être  aussi  plus  honorable,  étant  exempte 
de  toute  malice ,  et  suivie  de  bons  effets.  11  fal- 
lolt  seulement,  pour  contenter  la  Belne  sa  mère, 
accompagner  cette  ambitieuse  et  délimite  jalou- 
sie de  sincérité;  car  elle  étoit  capable  d'entrer 
en  conlidence  a\cc  lui  sur  ses  intérêts,  et  inca- 
pable d  eu  avoir  quelqu'un  qui  pût  lui  nuire. 
Personne  donc  ne  parla  de  cette  princesse,  et 
peu  de  gens  ont  su  la  part  qu'elle  avait  eueàla 
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belle  action  que  le  Hoî  BTott  liite.  Je  loi  dis  un 

Jour  sur  cela ,  pour  la  divertir,  que  j'avois  envie 
de  dire  tout  haut  qu'elle  méritoit  de  pnrtnper 
cette  gloire  que  l'on  donnoit  tuuteuliere  au  Uoi, 
et  que  je  voolote  qa*elle  fût  lonée  aussi  bien  que 
hl.  Elle  me  déflBDdit  sérieusement  d'en  parler  à 
qui  que  ce  fût ,  ff  nie  fit  l'honneur  de  nu-  dire  : 
«<  Ce  que  je  Noiilois  faire  est  fîiit,  et  d'uue  ina- 
>  uière  plus  avantageuse  pour  ces  pauvres  gens; 
«  ear  le  Roi  ne  les  voulant  pas  voir  leur  a  donné 
«  plus  qneje  n^aurois  osé  loi  demander.  Grâces 
"  à  Dieu  ,  me  dit-»  Ile  encore,  je  ne  rno  soucie 
«  point  des  louanges  :  je  suis  hien  aise  que  le  I\oi 
«  les  ait  toutes;  je  souhaite  qu'il  vive  assez  ver- 
«  tneitsement  povrles  mériter.  » 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Navailles  reçurent  le 
courrier  du  Roi  avec  beaucoup  de  joie  et  de  re- 
connoissance  envers  lui.  A  l'égard  de  la  Reine 
mère ,  dont  ils  surent  par  mes  lettres  tes  bontés, 
ils  n*oflèrent  s'en  vanter,  et  ils  observèrent  un 
grand  silence  surtout  ce  qui  pouvoit  avoir  quel- 
que rapport  à  cette  princesse.  Outre  les  rnisons 
qu'ils  eurent  de  se  taire,  ils  eu  pureiit  asoir  une 
outre  que  j'ai  toujours  remarqué  être  naturelle- 
ment éiarite  dans  le  cœur  de  oeax  qui  reçoivent 
des  grâces  de  la  cour.  Ils  ne  veulent  les  devoir 
qu'à  celui  qui  en  est  le  maître,  et  croient  que  les 
apparences  de  leur  gratitude  l'obligeront  a  leur  en 
faire  de  nottvdks^  L'orgnell  humain  les  empêche 
aniai  d'avouer  <|ue  les  soins  et  les  applications 
de  leurs  amis  méritent  qu'ils  leur  aient  grande 
obligation  des  choses  qu'ils  obtiennent ,  croyant 
qu'elles  sont  dues  a  leurs  services  et  ù  leur  dignité. 

ta  Edne  mère,  ne  se  ooDtentnitpaB  de  répan- 
dre ses  ebaritables  soins  sur  les  particuliers,  vou- 
lut  aussi  avant  que  de  mourir  travailler  à  la  oon- 
firmation  de  la  paix  qu'elle  avolt  faire  entre  le 
Koi  son  lils  et  le  l\o\  son  Irere.  Dans  ce  dessein, 
elle  ordonna  an  maniuisde  Las-Fuentes,  ambas- 
ladeur  d'Espagne  en  France,  d 'écrire  A  ce  prinee 
selon  ses  intentions,  et  de  Uii  mander  qu'elle  lui 
conseilloit  de  penser  à  disposer  de  ses  affaires,  en 
sorte  qu'il  laissât  la  paix  dans  l'Europe  tout-à- 
IMt  affermie  ;  que  de  bonne  flii  U  fit  quelque  rai- 
ton  au  Roi  son  fils  sur  les  Justes  prétentions  qu'il 
avoit  sur  la  Flandre ,  vu  que ,  par  les  lois  de  ces 
provinces,  elles  paroissent  devoir  ap|)artenir  a  la 
Reine.  Ses  légitimes  souhaits  n'eurent  pas  le  suc- 
cès qu'elle  avolt  désiré  :  elle  eut  an  contraire  le 
déplaisir  de  perdre  ce  frère  qu'elle  avoit  tant  ai- 
mé, sans  qu'elle  pût  espérer  de  laisser  sa  famille 
dons  la  possession  assurée  d'uii  bien  qu'elle  leur 
avoit  procuré  avec  tant  de  suin. 

La  nouvelle  de  la  mort  do  roi  d'Espagne  arriva 
à  la  cour  le  27  septembre,  et  ce  prince  étolt  mort 
le  17  du  même  mois.  La  Reine  ce  Joui^à  éloit 


allée  aux  Carmélites.  Le  IkéL  loi  manda  de  reve* 

nir  au  Louvre  chez  elle  dans  sa  chambre,  ou  il 
l'atlendoit,  et  de  ne  point  entrer  chez  la  Reine 
leur  raere  avant  que  de  l'avoir  vu.      Reine  re- 
vint aus^iôt,  pleine  d'inquiétude  et  de  trouble  de 
ce  que  le  Roi  lui  venolt  de  nlander.  Cette  pnn- 
cosse  étant  chez  elle  lui  demanda  le  sujet  de  son 
retour,  et  si  la  Reine  sa  mère  étoil  plus  mal.  I^e 
Roi  lui  dit  que  non,  mais  qu'il  avoit  de  mauvaises 
nouvelles  A  lui  dire,  et  qu'il  étoit  fâché  de  lui 
apprendre  que  le  Roi  son  père  étolt  extrêmement 
malade.  La  Reine  voyant  bien  que  ce  qu'il  disoit 
vouloit  dire  qu'il  étoit  mort,  s'éotia  et  lui  dit  : 
«  Je  l'ui  perdu  j  dites-le- moi ,  je  vois  que  ce  n'est 
«  que  trop  vrai. — Devinei-le,  lui  dit  le  Roi,  car 
«  je  ne  vous  le  puis  dire.  »  Cette  princesse  alors, 
n'en  pouvant  plus  douter,  se  jeta  toute  pAméeds 
douleur  entre  les  bras  du  Roi ,  et  pleura  exces- 
sivement. Elle  en  fut  si  véritablement  affligée, 
qu'elle  força  le  Roi  d'aocontpagner  de  quelques 
larmes  celles  qu'elle  répendit  en  grande  abon» 
(lance.  Après  avoir  passé  ces  premiers  ««>nfiin»nf 
qui ,  a  notre  honte,  ne  passent  en  tous  que  trop 
brièvement ,  elle  se  mit  au  lit ,  et  le  lendemain 
elle  y  flit  encore  jusqu'au  soir;  mais  voulant  vcht 
la  Reine  sa  mère ,  elle  Jeta  un  manteau  de  deill 
sur  elle,  et  descendit  dans  sa  chambre.  Cette  prin> 
cesse,  quasi  mourante,  appreiKitit  cette  même 
nouvelle ,  avoit  pleuré ,  et  dit  seulement,  parlaot 
do  Roi  son  firère,  qu'elle  le  suivroltbieAlAt  Quand 
elle  sut  que  ta  Reine  venolt  la  voir,  elle  nona  com- 
manda à  toutes  de  sortir  de  sa  chambre,  afin  sans 
doute  de  pf)Uvoir  se  plaindre  de  leur  perte  com- 
mune avec  plus  de  liberté.  Ces  deux  grandes 
princesses  s'embrassèrent,  avec  la  donleor  et  lel 
larme  s  que  méritoit  la  tendresse  que  ce  prites 
qu'elles  rpi;rettoient  avoit  toujours  eoe  et  pour 
l'une  et  pour  l'autre.  L  ambassiuleur  d'Rspacne, 
seul  témoin  de  leurs  douleurs,  joignit  ses  iarmes 
Acellcsquerépandirenten cette  occasion  Icsden 
premières  femmes  du  monde  eu  grandeur  et 
gnité.  Lui  et  la  Molinri,  qui  seule  de  femme  y  fut 
soufferte,  trichèrent  de  les  cunsoler,  par  la  con- 
sidération du  bonheur  éternel  dontapparenuuent 
jooissott  ee  prince.  Il  avolt  été  toq|oors  malhei- 
rcux  :  mais  il  avoit  su  profiter  dans  ses  demièns 
années  de  ses  afflictions ,  de  ses  pertes  et  de  ses 
maladies,  ayant  fait  de  toutes  ces  choses  un  con- 
tinuel sacrilioe  ù  la  justice  divine,  aiin  d'éviter 
par  cette  pénitence  les  Justes  chitimena  de  as 
péchés,  et  de  ses  débauches  particulières  cl  pu- 
bliques. Elles  avoienf  par  son  exemple  beaucoup 
autorisé  le  vice  de  ses  peuples,  qui  présentement 
sont  déshonorés  par  re.xeésde  leur  débordement. 
Après  cette  triste  entrevue,  les  deux  dames  dta- 
ncur ,  la  comtesse  de  Flex  et  bi  duebcase  de  lion- 
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tâuster,  rentrèrent  dans  la  chambre  de  la  Reine 
mère,  et  mol  avec  elles.  Un  loiii:  silence  de  la 
part  des  deux  Reines,  et  une  conversation  fort 
languissant»  deianôtre^darajosqu'ftrhearequela 
ftaine  monta  danaaa  chambre,  06  le  Roi,  an  aorttr 
do  conseil ,  vint  souper  avec  elle.  Ce  prince  étoit 
déjà  peut-être  occupé  du  désir  de  tirer  ses  avan- 
tages de  l'état  ou  la  mort  du  roi  d'Ëspagne  met- 
tolt  «m  royaume.  Il  ne  lafnolt  après  Int  qa'on 
enfànt ,  un  peu  plus  Jeune  que  M.  le  Dauphin ,  et 
si  malsain  qu'il  ne  paroissoit  ])as  devoir  vivre.  Tl 
étoll  fils  d'un  pcrc  soupçonne  de  beaucoup  de 
maux  I  et  qui,  par  la  perte  de  ses  autres  enfans, 
dnuwit  tteodeerolre  qu'il  étoft  dlfllelle  qall  leur 
pût  donner  de  la  amté,  pQiiqiilI  Bini  avolt  pas 
hil-méme.  Mais  comme  Dieu  en  donne  h  qui  il  lui 
plaît,  ce  jeune  Iloi  parut  en  avoir,  après  la  mort 
doBdi  aon  père ,  plus  que  l'ou  ne  pou  voit  raison- 
iMMemort  reapinr.  On  écrivit  akm  dTspagne 
qu'il  semblolt  même  avoir  pris  la  couronne  avec 
l'espérance  non-seulement  de  la  vie,  mais  d'une 
vie  accompagnée  de  bonheur;  car  comme,  selon 
laoMitnmedn  royaume,  on  le  proclama  roi,  ses 
B^Jetg  prirent  à  bon  ragim  d«  ee  ifoe  de  deux 
chaises  qu'on  lui  présenta,  dont  l'une  étoit  en 
broderie  d'or  et  de  perles,  mais  vieille  et  fort  ef- 
facée, qui  avoit  autrefois  servi  a  Charles-Quint , 
et  IVmtve  Unit  tonte  nenve  et  brillante,  et  d'une 
tidm  broderie.  Il  prit  eeHB  de  son  Hlnstie  aleni , 
en  répétant  de  son  propre»  mouvement  les  paro- 
les de  celui  qui  lui  avoit  dit  qu'elle  avoit  servi  h 
cet  empereur,  disant  :  Aservidoà  Qirlos-Quin- 
1ofPie9,9nnmànâei)lùs,  me  qulerosen- 
torenetk^  (Elle  a  servi  à  GbarleM)nint  ?  Or  Je 
veux  donc ,  au  nom  de  Dien ,  m'y  asseoir  ) . 

Pendant  que  la  Heine  mere  souffroit,  et  que 
)a  Reine Jetoit  des  larmes  pour  le  Bol  son  pere,  le 
Iloi,  qoe  lÉ  longoenr  des  maladies  de  la  lleliie 
te  mère  rendoit  moins  sensible  à  la  tristesse,  at- 
tiré par  les  plaisirs ,  se  laissoit  aller  facilement  à 
eux.  L'hiver,  (pii  convie  aux  divertissemens ,  fit 
que  le  Roi  et  Monsieur,  qui  cmrent  qne  les  maux 
de  la  Bdoe  leur  mère  ne  finiraient  pas  sItAt,  con- 
wmtirenl,  quasi  malgré  leur  raison ,  à  suivre  les 
sentimensdela  nature,  qui ,  au  UeodeladOQlear, 
voudroit  toiyours  de  la  joie. 

Il  vtflle  des  Rois  [  le  5  Janvier  1  «66  ] ,  11  y  eu  t 
grand  bel  chez  MooaieDr  :  et  malgré  l'amitié  qu'il 
nvnit  pour  la  Reine  sa  mère.  Il  ne  laissa  pas  d'y 
prendre  plaisir.  Ce  bal  fut  précedt'  par  un  ^rand 
sonpé,  accompagné  de  toute  la  maguiliceuce  re- 
quise en  de  telles  ooeasions.  La  Reine,  qui  n'al- 
iMt  point  celteannée  aux  divertissemens,  fit  elle- 
même  accommoder  l'habit  du  Roi ,  qui  étoit  de 
drap  violet,  a  cause  du  deuil  qu'il  portoit  du  roi 
d'£spagne  son  beau-père  j  mais  si  couvert  de 


grosses  peries  et  de  gros  dlamanl ,  que  e'étolt 
une  chose  merveilleuse  à  voir.  Monsieur  et  Ma- 
dame étoient  de  même  fort  parés;  car  Vwu  et 
l'autre  nMMent  pas  fâchés  de  faire  voir  qu  ils 
étaient  aisMUes.  lisnsleBr  nliveitpM  de  passion 
dans  l'amc  qui  parût  le  tourmenter.  Au  lieu  d'ai- 
mer la  beauté  dos  dames,  il  aimoit  lui-même  à 
leur  plaire  par  la  sieuue,  et  leurs  louanges  ne  lui 
dépistaient  pas.  n  se  dlverltaeit  en  leur  com- 
pagnie ;  mais  il  paroissoit,  à  son  proeédi,  avoir 
dans  le  cœur  tant  d'innocence  h  leur  égard,  que 
les  plus  dangereuses  j)nr  leurs  charmes  vivoient 
avec  lui  et  lui  avec  eilei>  aussi  modestement  que 
ail  oAt  élé  HH-méose  nne  dame.  Oetle  Mi  se 
donna  sous  la  nécessité  apparente  de  quelqoes 
étrantrersd'lm|X)rtance,  qui  le  Roi  vouIutlM» 
voir  la  grandeur  et  la  bcflute  de  la  cour. 

Il  fàilut  alors  [  le  6  Janvier  |  que  le  Roi  et  Mon- 
simr  miBsent  ponr  dcnx  Jenrs  qoelque  intervalle 
à  leurs  divertissemens ,  car  la  Reine  leur  mère 
empira  beaucoup.  Le  lendemain ,  jour  des  Rois , 
elle  retomba  dans  de  nouveaux  accidens  :  la  fiè- 
vre hrt  redonbia,  elle  ent  un  grand  frissoo  et  il 
parut  une  ntraérésIpÉle,  qne  Don  ditéln  l'Mbt 
ordinaire  des  cancers.  La  Reine  mère  étant  dans 
un  état  pire  que  la  mort,  on  crut  qu'elle  devoit 
être  lasse  du  remède  d'Alliot,  qui  lui  causoit  in- 
cemamment  onedanlear  Insnpportable  ;  mais  elle 
n'eu  parlott  peint,  cl  II  flilioit  à  peu  près  le  devl* 
ner.  Plusieurs  personnes  lui  proposèrent  de  le 
quitter,  et  de  se  mettre  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  se  disoit  de  Milan,  qui  depuis  quel- 
que temps  était  veiin  slntruduire  en  France,  O- 
sant  qu'il  avoit  un  remède  infaillible  poorliMd 
de  la  Reine  mère.  L'ambassadeur  d'Elspagne  avoit 
écrit  en  Iliilie  ])our  savoir  de  ses  nouvelles,  et  les 
relations  u  eu  avoient  pas  été  avantageuses;  mais 
Il  trallelt  sneftmmeqnl  parotaoHse  porter  mieu 
depuis  qu'elle  se  servolt  de  lui.  Llndifllreneede 

la  Reine  mère  étoit  si  trriinde  sur  ce  qui  recar- 
doit  sa  vie,  qu'elle  ne  paroissoit  point  a>oir  de 
volonté  déterooinée ,  ni  de  prendre  ni  de  laisser 
A  lllot.  Qoand  on  M  propoaolt  de  le  changer,  die 
disoit  qu'un  autre  peut-être  feroit  encore  pis,  et 
on  ne  pouvoit  apercevoir  en  elle  (ju  une  ferme  ré- 
solution de  soulTrir.  fc^ile  s'abaudonnoit  entière- 
ment I  la  vnhmté  de  INeo,  jusqu'à  s'àbandtnner 
aussi  en  toutes  choses  à  la  volonté  des  hommea. 
Chacun  se  mfMoit  de  lui  donner  des  conseils  : 
mais  elle  n'en  recevoit  aucuti ,  et  ne  paroissoit  pas 
même  fort  appliquée  a  les  écouter.  Elle  renvoyolt 
toujours  au  Roi  ceux  qui  lui  en  parloient,  et  le 
prioit  d'en  ordonner.  B  pnwilssuliy  penser  avee 
assez  d'npi>llcation  pour  laisser  voir  en  lui  que 
l'amitié  qu'il  avoit  toujours  eue  pour  la  Reine  sa 
mere  n'étoit  pas  éteinte  dans  sou  cœur;  mais  la 
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Reine  mère  empiroit  :  et  les  nn  dcrins,  qui  peu 
auparavant ,  daos  uu  hou  iulervalle  qu'elle  uvoit 
ea,  avoteot  dit  qu'elle  ne  moiiRolt  pat  de  son 
cancer,  en  désespéroient ,  et  oe  ladiaot  plus  que 
faire,  lui  i>ersuadèreiit  de  se  servir  du  Milanais. 
Elle  y  consentit  aussitôt,  sans  montrer  ni  espoir, 
ni  crainte,  ni  répugnance  :  et  le  a  de  janvier  cet 
homme  lui  appliqua  ses  remèdes;  mais  ils  n'eu- 
rent point  d'autre  efTet  que  de  hâter  sa  mort 

Ce  même  jour  il  y  eut  des  fiançailles,  au  Pa- 
lais-Royal, d'une  lille  d'honneur  de  Madame, 
nommée  Artigny,  confidente  du  Roi  et  de  made- 
moiselle de  La  Valllère.  Le  Boi  lui  donna  de  oon- 
sldérabUs  sommes  d'ar^^ent,  et  la  fit  épouser  au 
comte  Du  I\oule,  avec  de  grands  -.w  nnlagcs  qu'il 
lui  lit.  Elle  eut  sujet ,  selon  les  fausses  maximes 
du  monde,  de  s  estimer  heureuse  d'avoir  été  la 
eonfldente  des  secrets  du  Roi;  car  de  pauvre  et 
accablée  de  la  mauvaise  fortune ,  elle  devint  une 
grande  dame. 

Après  les  fiançailles  faites  au  Palais-Roynl , 
suivit  une  grande  fête  chez  le  duc  de  Crequi , 
parent  du  comte  Du  Roule,  c'est-à-dire  le  bal, 
la  comédie  et  un  grand  soupé.  La  Reine,  qui  ce 
soir-làétoit  seule  auprès  de  la  Reine  sa  mère  ,  et 
qui  par  la  raison  do  son  deuil,  ainsi  que  je  viens 
deledire,  ne  pouvait  être  d'aucun  divertissement, 
murmura  contre  eelni-Ià.  Il  lui  déplaisolt  encore 
plus  qne  les  auties,  à  cause  de  la  part  que  ma- 
demoiselle de  I.a  Vallière  y  avolt  :  car  toutes  les 
faveurs  faites  à  son  amie  d'Artij^ny  tiroient  leur 
source  de  la  sienne.  La  Reine  mère,  avec  sa 
douceur  ordinaire,  répondit  à  la  Reine  qu'il  fU- 
loit  pardonner  les  emportemens  de  la  jeunesse; 
mais,  de  la  manière  qu'elle  le  disoit,  il  me  parut 
clairement  que  son  cœur  ne  s'aecordoit  pas  avec 
sa  prudence.  Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  les  poè- 
tes ont  feint  des  demeures  délicieuses  où  leurs 
lu  ros  restoient  enchantés,  c'est-à-dire  privés  de 
la  connoissauce  de  leurs  devoirs,  et  soumis  aux 
illusions  des  sens; puisque  les  passions  ordinaires, 
par  leurs  effets,  nous  font  voir  de  nos  yeux  des 
hommes  sages  avoir  des  intervalles  d'emporté» 
ment  qui  leur  font  perdre  l'usage  de  leur  raison, 
et  les  empêchent  de  faire  aucuns  actes  de  la  vertu 
qu'ils  ont  naturellement  dans  le  cœur,  dont  ils 
ont  donné  d'évidentes  preuves.  J'étols  seule  au- 
près des  deux  Reines;  et  leur  conversation  sur 
cette  grande  matière  me  fais^inf  de  In  peine, 
pour  les  détourner  toutes  deux  de  ces  fitciicuses 
pensées ,  et  leur  faire  changer  de  discours,  je  leur 
dis  que  j*espérois  aussi  que  nous  aurions  notre 
tour,  et  que  nous  danserions  au  printemps.  Mon 
dire  étoit  fondé  sur  une  prophétie  qu'un  de  mes 
anus,  le  matin  de  ce  même  jour,  me  dit  avoir 
été  faite ,  et  que  j'avois  contée  ù  la  Reine  inere. 


Il  m'avoit  appris  qu'un  grand  astrologue  de  no- 
tre temps  assuroit  qu'elle  guérirott  vers  cette 
saison ,  et  cette  fàbuleuse  prédiction  me  lIMt 
espérer  quelque  merveille  du  remède  du  liilansli; 

mais  e'éfoit  d'une  manière  qui  ne  me  consoloit 
guère  :  car  je  voyois  des  choses  trop  contraires  à 
cette  prédiction  pour  en  tirer  quelque  espoir  vé* 
ritable. 

Le  lendemain  des  fiançailles  de  mademoiselle 
d'Artigny,  qui  fut  le  10  du  mois,  la  fièvre  de  la 
Reine  mère  ,  qui  le  jour  précédent  avoit  été  moio- 
dre,  redoubla  par  un  grand  frisson  qui  lui  dura 
long-temps.  Malgré  ce  fâcheux  accident,  le  Boi 
etMonsieur  furent  à  la  Comédie  avec  la  nouvelle 
mariée,  i.e  soir,  les  médecins  trouvèrent  la  fièvre 
de  la  Reine  mere  fort  allumée;  et  son  poul-  étant 
mauvais,  ils  jugèrent  a  propos  de  la  saigner. 
Reine  auiBsltAt  le  manda  au  Roi.  Il  vint,  après 
que  la  comédie  fut  achevée,  voir  la  Reine  st 
mère ,  qui  venoit  d'être  saignée.  Dans  ces  étatsd 
terribles  elle  passii  de  cruelles  nuits,  et  WxcH 
de  la  douleur  la  forçant  quelquefois  de  soupirer 
de  temps  en  temps,  parlant  à  Dieu ,  on  enlendoit 
qu'elle  disoit  :  •  Bêlas ,  Seigneur  !  je  me  plains, 
«  et  vous  voulez  que  je  souffre.  «  Dt  puis  qu'elle 
se  servoit  du  Milanais,  son  martvre  étoit  aug- 
menté par  la  puanteur  qui  sortoit  de  son  cancer. 
Cette  souffrance  étoit  si  contndre  à  son  incttaa- 
tion ,  qu'on  peut  dire  avec  vérité  que  ce  mal  seul 
en  étoit  un  fort  grand  pour  elle.  Un  de  ces  jours 
comme  elle  se  plaignoit  de  cette  incommodité, 
étant  seule  auprès  d'elle,  elle  me  fit  l'boiuMttr 
de  me  dire  tout  bas:  «  IMen  veut  en  ceb  ■» 
•  diâtier  d'avoir  eu  trop  d'amour-propre,  et  d'à* 
«  voir  trop  aimé  la  beauté  de  mon  corps.  » 

Le  lâ,  on  donna  à  la  Reine  mere  une  méde- 
cine, et  les  médecins  s'imaginèrent  qu'elle  Id 
avoit  fidt  du  bien  ;  mais  la  nuit  suivante  elle  fat 
très-malade.  Sa  douleur  fut  si  grande  qu'elle  se 
sentit  comme  forcée  de  jeter  des  larmes,  qui  sor- 
tirent de  ses  yeux  avec  abondance.  Mademoiselle 
de  Beanvais,  qui  la  veiiloit ,  me  conta  le  lende- 
main que  cette  vertueuse  princesse  lui  avoit  dit  : 
«  Je  ne  pleure  pas;  ces  larmes  que  vous  V(^es  SOT» 
«  tir  de  mes  yeux ,  c'est  la  douleur  qui  les  con- 
«  traint  de  sortir  ;  car  vous  siivez  que  je  ne  suis 
"  pas  plenreuse.  »  L'archevêque  d'Audi  voyant 
le  mauvais  état  où  elle  étoit,  l'en  avertit,  et  loi 
parla  clairement  du  peu  d'espoir  qa'avoieul  les 
médecins  de  sa\ie.  KM,'  l'en  remercia ,  et  sans 
s'ctonuer  de  cette  harangue ,  n'en  fit  aucun  sem- 
blant 

Depuis  quelques  mois,  la  Reine  mère  se  coa- 

fessoit  tous  les  jours ,  et  son  confesseur  l'entrp- 
tenoitlonii-teuips.  Elle  en  avoit  un  alors,  qui  i  t  il 
venu  d'i^pague,  qui  ^  trouva  par  boniicur  pour 
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elle  un  boa  religieux  et  savant  :  si  bien  qu'il  est 
à  eralra  qii*«lle  était  Men  préparée  à  ce  grand 
Toyag»  de  réternltf  qu'elle  devoit  ftdre  Uentftt 

C'est  ce  qui  causoit  en  elle  cette  grande  paix. 
Lue  autre  nuit  des  dernières  de  sa  vie,  la  m^me 
mademoiselle  de  Beauvais  m'a  conté  que  quel- 
qiie*>iaicsde  wa  lieiiiiiitt  et  elle  étant  aaprès  de 
celte ooQslaiiteiiriBeesiie,  elle  leur  dit  :  ■  Je  sais 
«  l'état  où  je  suis  ;  je  sens  que  je  ne  puis  plus  \i- 
•»  vre,  et  je  vois  bien  à  vos  niiiu's  ({ue  vous  en 
«  êtes  toutes  aussi  persuadées  que  moi.  »  Lue  de 
cdlea  qui  éloieot  piéseDteas'étant  mise  à  pleurer, 
la  Reine  mère  lui  dit  presque  en  riant ,  et  comme 
le moquant  d'elle  :  «  Vraiment,  Mel  (c'est  ainsi 
«  que  s'appeloit  cette  dame) ,  vous  êtes  bien  sotte  1 
«  Et  ne  faut-il  pas  mourir  ?  Et  de  plus,  quand 
■  oda  sera ,  vous  pteoreres;  maii  ne  vous  en  af- 
«  fliges  pas  avant  le  temps.  » 

Le  samedi  l  c  du  mois ,  je  ne  pus  aller  nu  T.on- 
vre;  et  comme  j'envoyois  souvent  savoir  dts 
nouvelles  de  la  Reine  mere ,  ou  me  manda  tou- 
jours qu'elle  cmpiidt  Le  lendemain  diman- 
ehe  an  matin,  Je  la  traavai  très- mal,  et  toute  sa 
cour  dans  une  grande  consternation.  Monsieur 
en  me  voyant,  me  fit  l'honneur  de  me  dire: 
•  Que  fites-vuus  iiier  que  vous  u'etiez  pas  ici  ? 
Mous  eAmea  une  terrible  Journée.  »  Je  parlai  au 
Milanala.  Je  le  tnmyai  sans  parole ,  et  les  méde- 
cins sans  aucune  espérance,  l'ne  érésipèle  éloil 
sortie  tout  de  nouveau  ;  mais  elle  n'avoit  fait  que 
paruitre,  et  n'avoit  point  eu  d'autre  effet  que  de 
lui  avoir  &lt  enfler  les  bras  et  les  mains ,  et  mène 
la  gorge.  Outre  ees  mauvais  aeddens,  elle  avoit 
le  pools  mauvais  et  foible. 

La  douleur  que  je  sentis  v  oyant  la  Reine  mère 
en  cet  état  fie  1 7  janvier  ],  me  lit  sortir  d'auprès 
d'dle,  afln  d'aller  cbereher  bors  de  sa  présence 
qudque  soulagement  ù  ma  peine.  Je  m'en  allai  , 
à  la  messe  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré. 
La  j'éprouvai  ce  que  c'est  que  de  perdre  ce  que 
l'on  aime  j  mais  ayant  repris  des  forces  en  ce 
lien,  par  la  soumission  que  toute  ame  chrétienne 
doit  avoir  aux  volontés  divines,  Je  retournai  au 
Louvre;  car  l'inquiétude  et  la  tristesse  nous  por- 
tent naturellement  à  changer  de  lieu.  Comme 
j'entrai  daus  la  chambre  de  cette  grande  Beiue , 
je  trouvai  Monsieur  seul  auprès  d'elle ,  assis  au 
dievet  de  son  lit.  Elle  étoit  dans  son  meilleur 
temps,  je  veux  dire  dans  l'intervalle  de  ses  rc- 
doublemens.  Elle  étoit  même  un  peu  mieu.x  que 
le  matiu ,  parce  qu'elle  s'étoit  assoupie  pour  quel- 
ques momens.  Ses  souffrances  ne  laissoient  pas 
d'être  excessives:  Je  le  connus  à  ses  yeux,  et 
malgré  son  silence  je  vis  ses  douleurs.  Je  me  mis 
à  genoux,  devant  son  litj  et  comme  je  voulus 
lui  toucher  le  pouls,  elle  mefitThonocardeme 
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dire  ces  mêmes  paroles  :  «  Madame  de  Motteville, 
•  Je  souffre  beaucoup.  Il  n'y  a  point  d'endroit  en 
«  mon  eorps  dans  lec|uel  Je  ne  sente  de  tiès-gran- 

«  des  douleurs.  »  Puis  levant  les  yeux  au  eid , 
elle  dit  :  «  Dieu  le  veut.  Oui,  mon  Dieu,  vous  le 
«  voulez ,  et  je  le  veux  bien  aussi  de  tout  mon 
«  cceur:  oui,  mon  Dieu,  de  tout  mon  coeur.  » 
Monsieur,  tendrement  touché  de  ees  admirables 
paroles,  se  mit  à  pleurer;  et  les  larmes  m'étant 
venues  aux  yeux,  je  me  retirai  d'auprès  d'elle 
sans  lui  répondre.  Dieu  étoit  dans  sou  cœur ,  qui 
lui  donnolt  toute  la  piété  et  la  patienee  dont  ella 
avoit  besoin.  Les  ralsonnemens'des  eréatnres  n'y 
pouvoient  rien  ajouter.  Il  ne  restoit  rien  à  faire 
à  ceux  qui  avoient  l'honneur  d'être  auprès  d'elle, 
qu'a  l'admirer;  mais  cette  admiration  pouvant 
être  dangereuse  à  sa  perfeetk»,  le  mieux  étoit 
de  se  taire ,  et  de  remerder  Dieu  des  grâces  qu'il 
lui  faisoil.  Après  ces  marques  de  vertu,  de  sou- 
mission et  de  patienee,  cette  admirable  prin- 
cesse nous  en  donna  de  la  force  de  son  ame;  car 
la  Rdne  étant  arrivée  là-dessus,  elle  s'assit  au- 
près d'elle ,  et  Monsieur  se  rapprocha.  L'ambas- 
sadeur d'Espagne  entra  dans  ee  même  instant, 
qui  apporta  des  lettres  à  la  Ueine.  Il  s'en  trouva 
une  de  la  reine  d'Espague,  qui  écrivoit  à  la  Reine 
mère,  sa  tante  et  sabdle^ur  tout  enoemble. 
Elle  la  prit ,  et  pria  la  Reine  de  la  lire  tout  haut: 
ee  qu'elle  fit.  Cette  lettre  étoit  bonne,  bien  lon- 
gue et  de  bon  sens.  Monsieur ,  voulant  s'instruire 
des  grandes  choses ,  ût  plusieurs  questions  à 
l'ambassadeur  d'Espagne  sur  les  alAiires  de  ee 
royaume,  et  sur  le  gouvernement  de  la  régente» 
Cet  homme  étoit  naturellement  grand  parleur. 
Il  amplilia  cette  conversation  de  quantité  de  pa- 
roles ioutiles ,  et  la  rendit  fort  longue.  La  Hdne 
mère,  malgré  la  mort  et  la  douleur  qui  la  me- 
naçoit,  entra  dans  toutes  ces  narrations  avec  un 
esprit  aussi  présent  que  si  elle  eût  été  en  bonne 
sauté  ^  puis  elle-même  prit  la  lettre  et  la  mit  sous 
son  ordller,  disant  à  la  Reine  tout  eequ'dle  dé- 
sirolt  mander  à  cette  reine  régente ,  à  qui  elle 
devoit  faire  réponse  au  lieu  d'elle.  Pendant  ce 
temps-la  je  m'occupai  davanta^ze  à  remarquer  la 
fermeté  de  la  Ueine  mere  toujours  égale  en  tout 
temps ,  qu'à  éeouter  les  ralsonnemens  qui  se  fi- 
rent sur  la  eoar  d'Espague;  et  ceux  qui  pourront 
lire  quelque  Jour  ces  Mémoires  trouveront  sans 
(It)utc'  que  j'avois  raison.  En  ce  même  moment 
lu  senora  Moliua  s'approcha  de  celte  Illustre  ma- 
lade, et  lui  dit  en  espagnol  :  Afé  que  Yuestm 
Magestad  es  muy  coloradica  (En  vérité.  Votre 
Majesté  est  bien  rouge).  Et  laReiuc  mèredesauf?- 
froid,  et  commeen  riant,  lui  répondit  :  Ycomo^  Ma- 
lina  !  en  vcrdud  que  tengo  viuij  duena  en/en- 
fum  (Comment,  Mdina  1  J'ai  une  bonne  grosse 
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flevre^.  Aussitôt  après  cette  tranquille  conversa- 
tion, la  lU-iue  mere  eut  un  redoublement  qui  fut 
plnsviolentque  lesaQtres.Elleeonniitqa*elle  empi- 
roit,et  ledttàl*ardieTèqiied*Auch,  qui  en  demoira 

d'accord  avec  elle;  mais  comme  il  ne  la  trouva 
pas  encore  assez  mal  pour  lui  donner  le  siiint  via- 
tique, elle  conclut  de  communier  après  minuit. 

A  Vbtme  ordinaire,  e*etk-M\n  à  dix  Iwaret 
du  soir ,  la  Reine  mère  donna  le  bonsoir  à  la 
Reine,  à  Monsieur  et  à  Madame.  Il  nous  parut, 
à  la  comtesse  de  Flex  et  a  moi ,  qu'elle  les  pressa 
de  partir  avec  plus  d'àpreté  qu  elle  n'avoit  ac- 
ooDtniné  de  ftiire.  Elle  ploe  abattne  et  plus 
oppressée  de  ses  excessives  donleQrs;  et  comme 
elle  n'aimoit  point  a  faire  voir  ses  souffrances, 
elle  voulut  alors  être  seule,  afin  de  pouvoir  en- 
durer ses  maux  avec  moins  de  contrainte.  Ce 
même  aolr,  en  vonlant  prendre  des  ceaft  flrals 
qu'on  lui  servit,  elle  me  parut  dans  un  fort  mau- 
vais état,  et  dans  ce  seul  instant  de  sa  vie  elle 
parut  avoir  plus  de  soixante  ans;  car  son  corps, 
par  lenflure  de  ses  bras,  de  ses  mains  et  de  son 
visage,  étoit  si  appesanti  qu'à  peine  pooToit^elle 
lever  la  tête,  ni  hausser  ses  mains  jusqu'à  sa 
bouche.  11  étoit  difficile  de  voir  une  si  grande 
princesse  en  cet  état  sans  envisager  fortement  le 
néant  de  la  créature ,  et  combien  tous  les  secours 
sont  inutlles  quand  il  platt  à  Dlen  de  détruire  les 
premières  personnes  do  monde. 

Depuis  les  prands  maux  de  la  Reiïie  ,  elle  nvoit 
accoutumé,  quand  sa  royale  famille  ^a^oit  quit- 
tée et  que  le  rideau  de  son  lit  étoit  tiré,  de  faire 
dire  les  litanies  de  la  Fanion  avec  beaneoop  d*aQ- 
tres  prières  :  ce  que  l'archevêque  d*Anch  llitoolt 
pour  l'ordinaire,  ou  quelqu'un  de  ses  aumôniers. 
Aprèsqu'elles  eurent  été  dites,  on  se  retira  d'au- 
prèsd*elle  pour  voir  si  elle  n'auroit  point  quelque 
moment  de  repos;  mais  bien  loin  d'en  avoir,  nous 
l'entendîmes  toujours  se  plaindre  :  ce  qu'elle  se 
permettoit  de  faire  qnehpiefois  la  nuit,  mais  ja- 
mais le  jour,  parce  que  la  nui  tel  le  étoit  plus  seule,  et 
ne  eraignoit  point  ée  flilre  de  la  peine  h  personne. 

Après  mlnnlt,  son  grand  aomdnler  lui  dit  la 
messe  dans  son  oratoire,  qui  étoit  à  la  rudle  de 
son  lit.  Il  la  communia  ,  et  je  remarquai  qu'elle 
reçut  Notre  Seigneur  avec  une  dévotion  tout 
extraordinaire.  Il  semblolt,  va  le  calme  où  elle 
étoit,  que  sea  douleurs  et  ses  maux  Teuasent 
quittée;  car  son  application  à  Dieu  étoit  si 
grande,  qu'il  étoit  aisé  de  voir  que  l'ame  en  ces 
occasions  Temportoit  sur  le  corps.  £lle  fut  ser- 
vie ,  après  rarehevéque  d'Auch,  de  Févéque 
de  Mende,  son  premier  anmdnier;  de  l*abbé  de 
Guemadeuc,  son  îuunt^nier  ordinaire,  et  de 
qutlcjm's  juîfrcs;  de  la  comtesse  de  Flex  sa 
dame  d  hontKur,  et  de  la  duclicsse  de  ^'oailles 


sa  dame  d'atour.  Le  silence  et  la  solitude  de  la 
nuit  n'empécbèrent  pas  que  toutes  ces  personnes 
ne  rendissent,  par  leurs  grands  reapeeta  et  par 
leurs  révérences  réitérées,  tous  les  honneurs  qui 
étoient  dus  à  une  si  grande  princesse,  qui  étoit  en 
naissance  et  di^rnité  la  première  du  monde  ;  mais 
toute  son  élévation  alloit  être  anéantie,  et  cette 
si  auguste  personne,  al  estimable  et  ai  révélée, 
malgré  nos  sonhaitB  alloit  être  effacée  du  nom- 
bre des  vivans ,  parce  que  Dieu ,  le  dieu  des  vi- 
vans  et  des  morts,  le  Touloit  ainsi. 

Le  lundi,  après  avoir  an  peu  reposé,  je  retour- 
nai au  Louvre  de  bon  matin  [le  f  8  janvier].  La 
Beine  mère  avolt  beaucoup  souffert  depuis  sa 
communion  ;  sa  lièvre  et  les  fâcheux  accidens  de 
sa  maladie  augmentoient  plutôt  que  de  diminuer. 
Le  remède  du  Milanais  étant  de  soi  fort  violent, 
avolt  fiiit  conaommer  lea  ehairs  du  caneer  trsp 
promptement  ;  et  les  esprits  étant  dissipés,  la  na- 
ture n'avoit  plus  de  force  |K)ur  jeter  dehors  l*hu- 
menr  de  l'ért^ipèle.  Cette  humeur  s  étoit  trlle- 
ment  jetée  entre  cuir  et  chair  ,  que  ses  épaules 
commen^ient  à  a*ulcérer;  et  comme  die  était 
toujours  couchée  sur  le  dos,  elle  y  sentoit  beau- 
coup de  mal.  Elle  me  recommanda  de  les  toucher. 
Je  les  trouvai  déjà  toutes  pleines  de  glandes,  et 
je  fus  étonnée  de  ce  qu'elleaonffrolt  une  si  grande 
augmentation  de  douleur  aans  en  parier,  le  le  dis 
aux  médecins ,  atin  de  les  obliger  à  y  mettre 
quelque  cimse.  Ils  le  promirent,  et  je  vins  le 
dire  a  la  Reine  mère.  Cette  pieuse  et  constante 
princesse  ne  se  regardant  plus  devant  Dieu  qu'lB* 
vee  lesaentimena  d'une  ehréHenne  pMM  d'hu- 
milité et  de  l'unique  désir  de  ftiire  pénitence, 
me  lit  rhonneur  de  me  répondre,  tout  occupée 
en  Dieu  :  «  J'ai  abandonné  mon  corps  a  la  jus- 
«  tice  de  Dieu  :  lea  hommes  en  liront  tout  ee 
"  qu'il  leur  plaira.  >  Gomme  lea  boanMa  étuleal 
destinés  à  la  foire  souffrir ,  ils  ne  mirent  rien  sur 
ses  épaules.  Il  est  A  croire  que  Dieu  l'ordonnoitde 
cette  sorte,  pour  la  purilier  davantage  a  ses  yeux. 

La  comtesse  d'Iile  (1)  alors  s'étant  approchée 
de  la  Reine  mère,  elle  loi  dit  qu'elle  aoullMt 
d'excessives  douleurs;  et  lui  parlant  de  la  petaie 
qu'elle  avoit  de  la  mauvaise  senteur  qui  sortoll 
de  son  sein  ,  après  une  réflexion  qu'elle  flt  sur 
l'état  où  elle  étoit ,  elle  lui  dit  en  la  regardant 
fixement,  touchant  aon  drap  :  Baf  eomdetia, 
savntiasde  batista!  rondessa,  savanas  de  fta- 
tis(a  !  (Ah  !  comtesse,  des  draps  de  batiste  !  des 
draps  de  batiste,  comtesse  I  )  Elle  voulut  lui  mar- 
quer par  ces  paroles,  et  en  lui  montrant  aeadrapi| 
qu'elle  ae  reprocbolt  ahm  les  déllcuteaaes  trof 
grandes  qu'elle  avolt  eues  pour  sa  paraonna, 

1  Uaoïe  calahM,qal  avait  dn  mérite  et  hesaeonpé'ci' 
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que  des  dmps  extraordinairement  fins.  Cette 
dnmp  prctcndoit  venir  d'un  biUard  d'un  des  der- 
niers rois  d'Arragon.  Son  mari  étoit  (lafal.in  de 
nation;  son  nom  etoit  d'Ardenne;  il  s'etoit  ré- 
iPoNéeMitre  le  roi  d'Eipegoe  «m  imltre,  et  Fa- 
toit  quitté  pour  se  donner  au  Roi.  L'un  et  l'antre 
aroienl  de  la  piété,  de  l'esprit  et  du  mérite,  et 
la  Reine  mère  estimoit  assez  cette  darne. 

Sur  lei  dix  heures  du  matin ,  la  Reine  mère 
eommeniami  pea,  plotôt  par  excès  de  laaritade 
«lae  par  une  bonne  cause.  A  soaréfdl,  leRof 
la  vint  voir,  qui  n'y  tarda  fîuère;  car  dans  ce 
moment  il  falioit  qu  il  allât  au  conseil.  La  Reine 
ot  Meorfear,  étant  r»té«  auprès  d'elle,  se  mirent 
à  parler  de  éhoeei  tndtfftrentes  poro  eMgw  de 
la  divertir.  J'étols  au  pied  de  son  lit.  Cette  prin- 
cesse .  juscju  a  s*'i  Un  toujours  occupéedes  besoins 
àes  autres,  eut  soin  de  me  demander  si  j  avuis 
dîné  ;  ear  alors  II  éloit  tard.  Qoand  Je  M  eos 
dit  que  non,  elle  me  répondit  avec  cette  dooce 
et  honnête  manière  dont  elle  savoit  cliarmerccux 
qwl  avo'cnt  Hionnenr  de  l'ai)|)rnclier  :  «  Vous 
«  avez  bien  la  mine  aujourd'hui  de  n'y  pas  aller. 
•  AHei ,  ailes  dher  efaes  la  MoHna;  «  voulant  me 
dire  par  là  qu'elle  connoissoit  que  Tétai  où  elle 
étoit  rac  rcndroit  incapahle  de  penser  à  mes  be- 
soins. Voilà  une  des  dernières  fois  qu'elle  m'a 
fiiit  rhonnear  de  me  parler  :  car  la  mort  depuis 
cet  Instant  la  Ibrça  d'oublier  eeox  qu'elle  bono- 
lOit  de  sa  bienveillance,  poar  ne  s'occuper  plus 
que  do  l'éternité  et  de  sa  royale  famille.  Klle 
voyoit  de  près  ce  terrible  moment  qui  devoit  bien- 
tôt la  séparer  pour  Jamais  de  la  terre.  Elle  dési- 
rait sans  doute  d'aller  Jouir  de  ee  repos  qui  ne 
finit  point;  malsavant  que  de  le  posséder,  il  fal- 
ioit que  ce  qui  étoit  corruptible  en  elle  prit  fin  : 
et  ce  passage  si  affreux  à  tous,  et  qui  malgré  sa 
aonslanoelul  pai'oIssuHtel,  étoit  une  assez  grande 
allUre  pour  remplir  toutes  ses  pensées.  Sur  les 
trois  heures  aprt'-s  midi ,  son  redoublement  la 
prit ,  et  les  médecins  trouvèrent  qu'elle  cmpiroit. 
L'archevêque  d'Auch  alors  lui  parla  plus  pusiti- 
vonent  des  approches  de  la  mort  :  ce  qu'elle  re- 
çut à  son  ordinaire ,  car  il  y  avoit  long-temps 
qu'elle  étoit  accotifiimée  à  cette  linranL'nc.  II  lui 
eonspilln  de  faire  une  revue  sur  toute  sa  vie,  (  t 
de  la  partx\,i;er  eu  trois  états  :  en  celui  de  son  eu- 
ftnee  Jusqu'à  son  mariage;  depuis  son  mariage 
jusqu'à  sa  régence,  et  depuis  sa f^^ce jusqu'à 
l'heure  ou  elle  étoit.  Klle  reçut  ce  conseil,  et  se 
mit  aussitôt  en  état  de  l'exécuter.  Elle  futqueique 
temps  à  y  penser,  puis  lit  approcher  son  confes- 
seur; et  rayant  fhtt  asseoir  auprès  d'elle,  elle 
commença  une  conversation  avee  hii,  qui  parois 
«Oit  plutÀt  une  légère  fevne  qu'une  confession 
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générale  llMte avee  les  appUcatloni  d'espittqus 
demande  cette  aeHon;  ear  die  souffHtqaa  qwA* 

que  peu  de  personnes  demeurassent  dans  sa 
chambre,  et  j'eus  l'honneur  d'être  île  ce  nombre. 

Le  soir  à  dix  iieures,  le  Uui ,  la  Heine,  Mon- 
sieur et  Madame,  après  qu'lto  eurent  soupé,  rsn» 
trèrent  à  leur  ordinaire  dans  sa  chambre;  mais 
elle  les  pressa  Instamment  de  la  laisser,  et  de  se 
retirer.  Le  iloi,  voulant  lui  oljeir,s'eu  alla  ;  et  la 
Reine  monta  à  sa  chambre.  La  Reine  mère,  qui 
crut  que  llonslenr  ne  la  vnodroit  point  qnitter, 
lui  ordonna  positivement  de  s'en  aller  chez  lui. 
Il  voulut  éviter  ce  commandement,  et  se  cacha 
dans  le  cabinet  des  imins,  puis  ilt  semblant  de 
s'en  aller;  mais  la  Reine  sa  mère,  prévoyant 
toutes  SCS  hmaMes  finesses,  le  rappela,  et  lui  dit 
qu'elle  le  vouloit  absolument.  Tl  fut  donc  contraint 
de  ne  plus  paroître  devant  elle,  et  demeura  pres- 
que toute  la  nuit  assis  au  pied  de  son  ht.  J'eus 
l'honneur  de  Uil  tenir  compagnie  et  de  participer 
à  ses  Inquiétudes,  qui  redoublèrent  beaucoup  à 
cause  d'une  f;leheuso  toux  qui  survint  à  la  Reine 
sa  mere,  par  ou  l'on  jugea  que  l'humeur  du  can- 
cer se  jetoit  sur  la  poitrine,  et  que  c'étoit  une 
marque  certaine  du  malheur  qui  ailott  arriver 
à  la  maison  royale  et  à  toute  la  Planée.  A  mtaralt) 
le  redoublement  de  cette  princesse  parut  un  peu 
diminué;  et  Monsieur  s'en  alla  ,  alln  de  laisser 
reposer  les  dames  qui  veilloient  la  Reine  sa  mère, 
n  me  fit  rhonneur  de  me  remener  avee  hil  an 
Palais-Royal ,  où  Je  logeois ,  et  oà  Je  m'assure 
qu'il  eut  une  mauvaise  nult;car  11  meparut aussi 
aflQigé  qu'il  le  devoit  être. 

Le  lendemain  mardi  [le  19  Janvier],  les  mau- 
vais aceldens  qui  parotasolent  nous  devoir  priTCf 
de  notre  illustre  princesse  augmentèrent  toujours; 
mais  sa  propreté ,  qui  mnl<,'ré  la  nature  de  son 
mal  ne  l'abandonna  Jamais ,  l'obligea  sur  ie  soir 
de  désirer  que  Ton  fit  son  Ht.  Elle  fbt  ohéle  atee 
beaneoup  de  peine  :  ear  elle  étoit  foible  et  fort 
pesante.  Aussitôt  qu'elle  y  fut  remise  ,  les  méde- 
cins, (|ui  trouvèrent  (juc  son  pouls  étoit  mauvais 
et  qu  elle  s'utroiblissoit,  dirent  au  Roi  qu'il  fial- 
loit  penser  à  hii  ftdre  reeevoir  le  saint  vlaUqna. 
Il  étoit  alors  cinq  ou  six  heures  du  soir  ;  et  quoi- 
qu'elle  n'eût  jamais  témoiu^né  d'appréhender  la 
mort ,  on  jugea  a  propos  de  la  panser  a\ant  que 
de  lui  dire  l'état  où  elle  étoit.  Depuis  quelques 
Jours,  quand  on  la  pansolt,  od  lut  lanolt  dessa* 
chels  de  senteur  auprès  du  nez ,  pour  la  soulager 
de  la  mauvaise  odeur  ((ui  sortoitde  sa  plaie.  .Tus- 
que  la  elle  n'en  avoit  pas  été  incommodée,  parce 
que  les  autres  remèdes  dont  die  s'étott  servie 
empéeholent  la  pourriture;  et  même  alors  ceux 
qui  rapproelioicnt ,  par  la  quaiîtité  de  parfums 
qui  étoient  sur  sou  Ut ,  n'en  pouvoient  pas  être 
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incommodés.  Celle  dernière  fois  je  remarquai 
qu'elle  ne  se  voyoit  p.is  vn  nécessité  de  boucher 
600  nez,  sans  avoir  de  quoi  offrir  à  Dieu  par  de 
BOQTeaiix  sacrifices  ;  puis  regardant  ta  main  qui 
étoil  un  peu  enflée,  die  dit  tout  bas,  comme  se 
le  disant  à  eile-mème,  en  faisant  un  petit  signe 
de  la  téte  qui  vouloit  beaucoup  dire  :  •  Ma  main 
«  est  enflée,  dà  :  il  est  temps  de  partir.  >  Tut  de 
iMm  el  de  soyttnuion  n'atoleot  pa  détruire  la 
beautéde  ses  bras  et  de  ses  mains;  jamais  ils  n'en 
«voient  tant  eu  que  dans  ces  derniers  jours  :  ce 
que  les  maladies  avoieut  pu  gâter  par  un  peu  de 
maigreur,  l'oiflue qui  lenr  restolt de  Péiésipèle 
le  réparoit  parfiftitement  Ils  paroissoient  plat6t 
des  bras  et  des  mains  d'albâtre  que  de  chair; 
mais  ce  (|ui  dans  le  temps  n'avuit  |)ti  finir  alloit 
être  efface  par  la  iiu  de  ce  même  temps. 

L'ardievéqne  d'Avch  ,  à  qui  la  Reine  aère 
s'étoit  confiée  du  soin  de  la  plus  importante 
affaire  de  sa  vie  .  (|ui  étoit  de  lui  aider  a  la  bien 
finir,  lui  dit  alors  qu'elle  n'avoit  plus  de  temps 
&  perdre,  et  qu'il  étoit  nécessaire  de  penser  a  re- 
eetoir  KideniiensaereiiMBe.  Du»  eemomait 
Je  n'étois  pas  auprès  de  cette  grande  princesse  : 
ma  douleur  m'obliuw)it  souvent  de  m'en  séparer, 
et  ce  discours ,  qui  marquoit  les  funestes  appro- 
flbflt  de  la  mort ,  n'avoit  Adt  reUfcr  dans  on  coin 
de  ton  cabinet  Ceux  qui  en  étalent  plus  proches 
ont  dit  qu'alors  sa  voix  changea,  et  que,  malgré 
sa  fermeté  ordinaire ,  l'horreur  naturelle  que 
tous  les  liommes  sentent  u  lu  vue  de  leur  des- 
traethm  eut  en  elle  ton  efflat  Qoand  cela  seroit, 
Je  ne  m'en  étonne  pas  ;  il  n'y  a  guère  de  héros , 
de  philosophes  ni  même  de  saints  qui  n'en  aient 
senti  l'amertume  ;  mais  pour  moi ,  je  puis  dire 
avec  vérité  que  m'étant  rapprochée  d'elle  aussi- 
tOtaprèSfJe  ne  m'aperçut  point  de  ce  change- 
awnt,  et  que  si  la  nature  la  força  de  sentir  pour 
quelques  moniens  la  perte  de  sa  vie,  sa  raison  et 
la  force  de  sou  esprit  surmontèrent  bien  vite  ces 
MBtiBMoi  dans  ioo  ame  :  car,  depole  cet  ins- 
tant, U  ne  parut  en  elle  ancone  marque  de  crainte 
ni  de  tristesse.  Elle  n'eut  aucun  attendrissement 
sur  clk'-mème,  et  ne  témoigna  nulle  foiblesse, 
ni  daus  ses  paroles  ni  dans  ses  actions.  Dieu  lui 
avolt  donné  troe  ftimelé  qui,  dans  tontes  les 
glandes  occasions  eè  elle  avolt  eu  à  résister  à 
ses  malheurs  et  à  ses  ennemis,  ne  l'avoit  januiis 
abandonnée.  11  ne  l'en  voulut  pas  priver  dans 
ces  dernières  heurra,  où  nous  devons  croire  que 
la  matai  dn  Trèe-Hant,  qui  atmUoorséléàson 
aide ,  la  soutint  et  la  fortifia. 

La  Heine  mère  alors  voulut  parler  au  Roi,  et 
lit  retirer  tout  ie  monde.  Kile  voulut  aussi  parler 
à  tai  Rdne,  et  enmlle  à  tona  ha  deux  ensem- 
ble. Il  ertàeniire  qn'oi cette  ooeaslon elle leor 
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souhaita  le  bonheur  et  la  paix  dans  leur  mariage, 
avec  la  crainte  de  Dieu  et  l  abondauce  de  se» 
beuedietious.  Les  paroles  de  cette,  estimable 
mère  fàmit  tant  doute  reçnea  dn  Bel  avee  nn 
vnd  COBUr  de  fils  plein  de  respect  et  de  reooo- 
noissance  ;  et  s'il  nous  est  permis  de  pénétrer 
dans  leurs  seotimens,  nous  devons penser  que  tout 
ce  qu'teMMlonableit  elvertaense  amiliéafn 
produire  en  hme  et  en  rentra  de  ces  peiaouate 
royales  ne  saurait  être  sans  l'accompagnement 
des  grâces  célestes.  Cette  admirable  mere  \oulut 
de  même  parler  a  Monsieur.  Un  peut  juger  aussi 
qu'elle  fail  donna  des  avis  aelotalfes  penr  reve- 
nir, nécessaires  à  son  saint,  convenaMea  à  In 
grandeur  de  sa  naissance  et  utiles  à  son  repos, 
atin  que  sa  vie  fut  chrétienne ,  esliaiable  au  pu- 
blic, et  sa  conduite  agréable  au  Roi. 

Après  tontm  ces  dioem,  on  ne  pensa  plus  qu'à 
faire  recevoir  le  saint  viatique  à  la  Heine  mère. 
Le  Uoi  et  la  Reine,  Monsieur  et  Madame  allè- 
rent au  devant  du  Saint  Sacrement.  Madenooi- 
selle,  fille  aînée  du  feu  duc  d'Orléans,  M.  le 
prince,  M .  le  dne  et  madame  de  Garig^iBn  lea 
suivirent,  accompagnés  de  toute  la  cour.  Lcn 
hommes  allèrent  avec  le  Uoi  jus<iu'à  la  paroisse; 
les  dames,  avec  la  Beiue,  jusqu'à  la  porte  du 
Louvre. 

L'archevêque  d'Âodi  apporta  Notre  Sdgncw, 

suivi  de  l'évéque  de  Mende,  du  curé  de  Saint- 
Germain,  de  l'abbé  de  Guemadeuc  et  de  quel- 
ques autres  aumôniers.  Cet  archevêque,  tenant 
la  sainte  hostie,  fit  à  la  Reine  une  etbortatioa 
fort  chrétienne.  U  loi  fit  voir  la  nécessité  de  a*n- 
néantir  devant  Dieu ,  lui  représenta  l'inutttté 
de  toutes  les  choses  que  l'on  estime  le  plus  dane 
le  monde,  et  lui  dit  qu'eucore  qu'elle  fût  fille  de 

tant  de  rois  et  d'empereurs ,  mère ,  tante  et  saur 

des  plus  puissans  princes  de  la  terre,  elle  devoit 
considérer  qu'elle  alltiit  être  égalée  à  la  moindre 
créature;  que  toutes  ces  grandeurs  ne' lui  servi- 
roient  plus  de  rien;  qne  le  seul  repentir  de  ses 
péchés ,  m  péntace  et  son  humilité  en  ce  terri- 
ble moment  lui  seroieot  utiles  et  salutaires; 
qu'elle  alloit  pai  oitre  devant  Dieu  pour  être  ju- 
gée selon  ses  œuvres,  ou  la  seule  miséricorde  de 
Dieu  alloit  être  toute  sa  richesse.  Elle  écoula  ce 
diaconn  avec  nn  grand  Mcuellhment  d'ciprit, 
et  communia  avec  une  dévotion  digne  des  senti* 
meus  de  piété  qu'elle  avoit  eus  toute  sa  vie.  L'é- 
motion d'une  si  sainte  et  si  importante  action , 
et  celle  de  la  llèvn,  lui  donnèrent  alors  du 
brillant  dans  les  yeux  et  dn  rouge  an  vlHge; 
et  dans  cet  instant  elle  parut  si  belle  à  tous,  et 
particulièrement  au  Roi  qui  étoit  debout  aux 
pieds  de  son  lit ,  que  se  tournant  vers  inademoi- 
lelle  de  Bcanvais,  qui  se  trouva  aupièi  de  lui 
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occupée  nu  service,  il  lui  dit  à  demi  bas  :  •<  l\e- 
«  {tardez  la  Relue  uia  mi  re  :  je  uc  l'ai  jamais  vue 
«  si  belle.  »  Après  que  cette  admirable  princesse 
eot  employé  quelque  temps  à  remercier  Dieu,  à 
Tadorer  et  à  penser  à  l'éternitc,  elle  fit  appro- 
cher ses  illustres  cnfans,  et  It  iir  donna  sa  béné- 
diction, leur  souli;iif;mt  i'vWv  dv  Diiu.  Elle  la 
donna  encore  en  particulier  a  la  Heine  pour  mon- 
fldgnear  le  Daopbio  son  petit-flb,  et  à  Mod- 
sieur  pour  ses  deux  autres  enfiins.  Elle  ne  parla 
point  a  Madame  en  particulier  :  car  elle  crut,  à 
ce  que  l'on  s'ima<;ine,  que  les  seutimens  de  cette 
jeune  princesse  etoient  si  fortement  établis  dans 
aoa  eoeor,  qu'il  hil  aeroit  impossible  de  les  ehan- 
ger.  Ces  quatre  royales  personnes  se  jetèrent  à 
gOMHlX  devant  le  lit  de  la  Reine  leur  mère,  lui 
baisèrent  la  main,  et  pleurèrent;  mais  comme  je 
làis  profession  de  dire  sincèrement  la  vérité,  il 
me  semble  qu'ils  ne  pleurèrent  pas  tant  que  la 
première  fois  qu'ils  crurent  la  perdre  à  Saint- 
Germain  ,  ou  du  moins  ils  ne  pleurèrent  pas  as- 
sez. Il  est  de  la  nature  du  temps  d'user  toutes 
choses,  et  Tétat  où  elle  étoit  diminua  sans  doute 
leur  douleur  :  car  ses  maux  ne  pouvant  finir 
qu'avec  sa  vie,  c'éloit  quasi  l'aimer  que  de  voir 
sa  fin  avec  quelque  espèce  de  eonsolation.  Tous 
ceux  qui  etuientdaus  lacbambre  pleurèrent  aussi; 
mate  cdle  qui  étoit  si  digne  d'être  regrettée  ne 
parut  s'émouvoir  sur  rien  de  ce  qu'elle  voyoit, 
et  demeura  dans  une  gravité  qui  avoit  quelque 
chose  de  fort  beau.  Cette  grande  princesse  oc- 
cupa sou  esprit  a  peuser  a  Dieu  seul ,  qui ,  ré- 
gnant  en  elle  par  la  foi ,  l'eropéchoit  de  sentir  la 
perte  de  la  vie.  Le  Bol  étoit  alors  debout  vis-i\- 
vls  d'elle,  qxû  pleuroit.  Après  qu'elle  eut  été 
quelque  temps  recueillie,  elle  le  regarda  five- 
meut,  et  lui  dit, avec  la  majesté  d  une  reine  et 
l'autorité  d'une  mère  :  «  Faites  ce  que  je  vous 
•  ai  dit; je  vous  le  dis  encore,  le  Saint  Sacre- 
«  ment  sur  les  lèvres.  >•  l.e  l^oi,  avec  un  profond 
respect,  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  baissant 
la  téte,  lui  répondit  qu'il  n'y  manqueroit  pas; 
et  jusqu'à  cette  heure  on  ignore  ce  que  e'étoit. 
M.  le  prince,  auprès  de  qui  je  me  trouvai ,  et 
qui  étoit  appu>é  contre  le  balustre  du  lit,  se 
tournant  vers  moi ,  me  lit  l'honneur  de  me  dire, 
avec  une  exclamation  glorieuse  et  bonorable  à 
la  mémoire  de  cette  vertueuse  Reine  :  «  Je  n'ai 
ja niais  rien  vu  de  si  beau.  Voilà  une  femme 
«  dont  le  mérite  est  di;;ne  d'une  estime  éternelle.» 
Le  confesseur  de  cette  merveilleuse  princesse 
nous  dit  peu  après,  ù  la  Moliua  et  à  moi,  que 
s'étant  rencontré  ce  jour-là  entre  le  Roi  et  die, 
It  avoit  entendu  qu'elle  lui  avoit  recommandé  de 
pardonner  h  ceux  qu'il  baï^soit ,  pour  l'amour 
d'elle.  Ceux-là  ctoicut  certaines  persouues  cnga- 
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gées  dans  la  disjjràce  de  Fouquet ,  dont  elle  s'é- 
toit  servie  auprès  de  lui  pendant  qu'il  étoit  sur- 
intendant. J'ai  toujours  cru  aussi  qu'uu  bonunc 
de  qualité,  qui  avoit  été  assez  injuste  pour  avoftr 
fait  des  vers  satiriques  où  elle  avoit  eu  quelque 
part,  fut  un  de  ceux  à  cpii  cette  princesse  vou- 
loit  que  le  Roi  pardonnât;  car  je  sais  qu'elle  lui 
en  avoit  déjà  parlé  sans  pouvoir  obtenir  cette 
grâce  :  et  comme  hi  Reine  fUsolt  une  action 
louable  en  In  demandant,  le  Roi  en  faisolt  une 
qui  méritoil  d'être  estimée  en  la  refusant.  Peut- 
être  que  ce  fut  sur  ce  sujet  que  cette  dernière  de- 
mande fut  faite  par  son  illustre  mère.  Je  n'en  suis 
pas  assurée. 

Ensuite  de  cette  occupation,  ta  Reine  fit  ^fft» 
mer  les  rifleaux  de  son  lit,  comme  porir  repren- 
dre ses  esprits,  et  pour  penser  sans  doute  à  ce 
qu'elle  venoit  de  faire  et  à  ce  qui  lui  alloit  arri- 
ver. 

Monsieur,  qu'il  faut  excepter  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  pleurèrent  pas  assez ,  s'avisa  d'aller 
ouvrir  le  rideau  de  son  lit ,  et  de  lui  dire  :  «  Ma» 
«  dame,  vous  m'avez  tant  aimé  Id-bas,  aimez- 
«  moi  encore  quand  vous  serez  là-haut  dans  le 
1  ciel,  et  priez  Dieu  pour  moi.  »  La  Reine  s'étoit 
foiirnée  de  l'autre  côté  entendant  ce  discours;  et 
sentant  sans  doute  que  cet  empressement  de  dé- 
votion et  de  tendresse  étoit  alors  aswsà  contre- 
temps, se  contenta  de  lui  dire  fJroldement  :  •  Mon 
«  fils,  je  vous  prie ,  laissez-moi  en  repos.  » 

Aprèsy  avoir  été  environ  im  qnart-(rheure,ellc 
lit  ouvrir si>s  rideaux ,  et  appelant  son  médecin  , 
elle  lui  tendit  le  bras ,  et  lui  dit  :  «  M.  Seguin, 
«  tàtez  mon  pouls  ;  il  semble  que  je  m'affoiblis.  • 
Comme  il  !e  touclioit ,  elle  lui  dit  encore  :  ■<  Est- 
"  il  pas  \  I  ai  qu'il  est  bien  petit?  »  il  lui  répondit  : 
Oui,  madanje;  -  et  cette  constante  princesse, 
courageuse  jusqu'à  ses  damiers  momens ,  reprit 
la  parole  du  même  ton  ,  et  avec  la  même  tran- 
(juillifé  que  si  elle  eût  parlé  d'une  chose  indiffé- 
rente et  de  peu  de  conséquence,  et  lui  dit  :  «  Je 
seutois  bien  que  cela  devoit  èhce  ainsi.  »  Elle  ré- 
péta deux  fols  la  même  chose;  et  connolasant 
que  son  pouls  diminuoit  totijours,  elle  dit  à  l'ar- 
chevêque d'Auch  avec  empressement  :  «  Ah  ! 
"  mon  Dieu ,  ne  me  laissez  pas  mourir  sans  l'ex- 
u  tréme-onction.  Qu'on  aille  la  quérir  prompte- 
«  ment.  »  Comme  il  lui  eut  répondu  qu'il  ne  fiil- 
loit  pas  qu'elle  s'en  Inquiétât ,  elle  persista,  et  dit 
qu'on  y  all;it  :  si  bien  qu'on  lui  dit  qu'elle  étoit 
déjà  sur  l'autel  de  son  oratoire.  En  effet  il  fal- 
lut la  lui  donner  bientôt  après,  parce  que  l'on 
connut  qu'elle  s^afroiblissoit  beaucoup.  Elle  la 
reçut  avec  de  prandes  marques  de  dévotion ,  et 
avec  la  même  connoissance  et  la  même  tranquil- 
lité d'esprit  que  si  elle  eut  été  en  pleiue  sauté ,  et 
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qu  elle  eût  fuit  une  antre  action.  Ce  M  son  curé 
qui  lui  administra  ce  sacrement.  Comme  il  vint 
à  lui  nicttie  de  la  sainte  huile  sur  les  lèvres,  elle 
sentit  qu  il  lui  en  étoît  entré  dans  la  bouche. 
Alors  elle  ouvrit  ses  yeux  si  beaux  et  si  doux,  qui 
dans  ce  funeste  moment  n'a\oient  point  encore 
perdu  tout-à-fait  Icnrëclat  natun  l  ;  et  le  regar- 
dant, elle  lui  dit  doucement  :  •<  Je  vous  prie,per- 
«  mettez-moi  que  je  m'essuie  la  bouche.  •  Il  von* 
lut  k  liiire  avec  du  eoton  ;  mais  elle  lui  dit  :  «  Je 
«  TOUS  prie,  si  cela  se  peut,  permettez-moi  de  le 
faire.»  Et  prenant  le  colon  de  sa  main  droite, 
elle  s'essuya,  et  dit  ensuite ,  ouvrant  su  main  et 
la  tendant  au  curé  :  «  Cette  main  n'en  a  pas  eu.  » 
Quand  sa  première  iémme  de  chambre  voulut 
découvrir  ses  pieds,  sa  modestie  lui  fit  craindre 
qu'elle  ne  montrAt  ses  jambes  ;  elle  lui  fil  siuiie 
de  rabaisser  sa  couverture ,  la  poussaut  par  le 
braa  pour  lui  ftdre  lUre  ce  qu'elle  vouloit  qu'elle 
fit. 

Après  que  la  Reine  mère  eut  reçu  ce  dernier 
sacrement ,  elle  demeura  queUjue  temps  en  re- 
pos,  et  ses  yeux  alors  commencèrent  peu  a  peu 
à  se  couvrir  de  la  fimlde  et  sombre  vapeur  de  la 
mort;  mais  ayant  entendu  le  Roi  parier  auprès 
d'elle,  elle  les  ouvrit  ;  et  le  reizardant  avec  quel- 
que joie  de  le  revoir  encore,  elle  dit,  par  une 
surprise  pleine  d'emuliou  et  de  tendresse  :  A  h  .' 
voUà  le  Roi  /  Et  après  l'avoir  omisidéré quelques 
momens  avec  une  attention  qui  paroissoit  pro- 
céder du  cd'ur  et  de  l'ame,  totichce  d'un  senti- 
ment naturel  (jui  l'avoit  réveillée  de  l'assoupis- 
sement funeste  ou  elle  etoit ,  elle  lui  dit  :  »  Allez, 
«  mon  fils,  ailes  souper.  >  La  Reine  s*étant  aussi 
approchée  de  cette  princesse  mourante,  elle  la 
re^'arda  d  une  manière  qui  me  parut  accompa- 
gnée de  sensibilité  ;  mais  voulant  se  détacher  de 
ces  royales  personnes  qu'elle  avoit  tant  aimées, 
die  lui  dit  d'un  ton  qui  me  fit  deviner  tout  ce 
qu'elle  vooloit dire  :  Hija  mia,  mtjase  (Ma  fille, 
allcz-vous-enl.  Oui,  sans  doute  elle  pensoit  en 
cet  instant  combien  cette  jeune  princesse  perdolt 
en  sa  mort,  étant  privée  de  ses  sages  conseils,  et 
environnée  de  certaines  personnes  incapables  de 
la  conduire  dans  les  routes  de  douleur  et  de  cha- 
grin (|ue  les  passions  du  Roi  lui  préparoient,  afm 
que  sans  manquer  a  la  soumission  et  ù  la  com- 
plaisaooe  qu'elle  lui  devoit,  elle  pût  satisftiire  à 
ce  que  Dieu  demandolt  d'elle,  et  à  sa  propre 
gloire.  Sans  doute  qu'elle  lui  dit  de  s'en  aller, 
parée  (jueees  pensées  étoient  capables  de  lui  faire 
de  la  peiueet  de  l'occuper  trop,  et  qu'en  l'état 
où  elle  étott  elle  ne  vouloit  plus  penser  aux  per- 
sonnes qui  lui  étoinit  chères;  mais  son  cœur 
ravoit  forcée  d'y  faire  encore  ce  petit  retour,  et 
ee  fut  pour  la  deralèr e  fois. 


I  La  Rdne  avoit  été  toujours  fort  attachée  à  la 
Reine  sa  mère  :  elle  lui  avolt  rendu  de  grands 
de  voire;  elle  étoit  sans  doute  persuadée  qu'elle 
perdoit  en  elle  beaucoup  de  consolations  :  mais 
apparemment  le  désir  de  la  primauté  avolt 
trouvé  place  dans  son  ame.  Une  maUeiease  adu- 
latrice ,  pour  s'insinuer  dans  sa  confiance,  l'avolt 
dijà  flattée  sur  la  considération  qu'elle  alioit 
avoir,  en  lui  disant  que  les  devours  de  toiu  n'é- 
tant plus  partagés ,  elle  seule  serolt  considérée. 
Soit  que  ce  sentiment  eût  diminué  la  tendresse 
qu'ello  avoit  témoiiinée  jusqu'alors  à  la  Reine  sa 
mcre,  soit  que  la  longueur  des  maladies  de  cette 
princesse  mouraote  T'eût  comme  accoutumée  à 
sa  mort,  la  vérité  est  qu'die  ne  parut  pas  scnUr 
alors  autant  de  douleur  qu'elle  avolt  eu  d'amitié 
pour  rile.  Dans  les  derniers  momens  de  la  vie  de 
la  lieiue  mere,  il  me  l'ut  dit  que  de  telles  ha- 
rangues avoieot  été  lUtes  à  cette  jeune  prioeeesa 
par  une  dame  qui  la  voyait  Aunilièrment  ;  nuis 
j'ai  dû  croire  ensuite  que  ses  avis  n'avoient  pas 
été  assez  bien  reçus  pour  persuader  celle  u  qui 
elle  les  avoit  donnes.  J'allai ,  une  année  après  la 
mort  de  la  Reine  mère,  saluer  la  Reine  un  |oiir  à 
son  réveil  ;  et  m'étant  jetée  à  genoux  devant  aoB 
lit  pour  lui  baiser  la  main,  en  me  voyant  elle  fut 
touchée  d'un  tendre  sentiment  (jui  lui  causa  une 
sensible  douleur.  Klle  me  prit  lu  tète ,  et  ap- 
puyant la  sienne  sur  mon  visage ,  elle  Jeta  un 
torrent  de  larmet  qui,  en  me  mouillant  la  joue , 
mesurent  doimer  une  preuve  certaine  delà  11- 
délité  de  son  cœur  envers  cette  illustre  tante  qui 
i'uvuit  toujours  si  chèrement  aimée.  A 1  égard  du 
Rot,  sa  raison  et  ses  propres  sentimens  l'obll- 
geoient  d'avoir  de  la  considération  pour  lesooii> 
seils  de  la  Heine  sa  mère  ;  mais  peut-être  que  ne 
les  pouvant  pas  suivre ,  ils  eommençoient  a  l'em- 
barrasser, car  il  l'aimoit  et  l'honoroit  beaucoup: 
et  connoissant  lui-même  la  folUesae  de  soneontr, 
tant  de  combats  à  soutenir  llncomraodoient  sans 
doute  beaucoup;  et  dans  cet  état  il  est  à  croire 
que  la  force  de  son  amitié  envers  la  Heine  sa 
mère  se  trouvoit  insensiblement  diminuée ,  sans 
que  sa  volonté  y  eût  aucune  part  Voilà  de  quoi 
humilier  tout  le  monde,  et  nous  consoler  tous  du 
peu  de  considération  qu'en  plusieurs  occasions 
de  notre  vie  on  fera  de  nous ,  et  du  peu  de  re- 
gret que  nosands  et  peut-être  nos  prodies  «t- 
root  de  notre  mort.  Personne  ne  sedotteraire 
nécessaire  dans  ce  monde,  puisque  celle-là  ne  l'a 
pas  été  à  ses  enfans  ,  elle  qui  avoit  toujours  été 
si  accommodante  à  tout  ce  qu'elle  croyoit  pou- 
voir plaire  au  Roi,  à  la  Rdne,  à  Monsieur  et  i 
Madame  :  c'est-à-dire  quand  elle  pouvoit  éira 
persuadée  que  sa  complaisance  n'étoit  point  con- 
tre son  devoir.  Le  comte  de  Las-Fuentea^  am- 
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d'EipigM,  avait  aeenatamé  de  Ini 

dire,  ix)iir  lui  fnire  remarquer  la  (lifférence  qo'il 
y  avoit  de  la  lU  iiie  a  Madame,  que  l'une  étoltsa 
fllle,et  l'autre  uue  vu'itabie  betle-tillej  mais  a 
Mmoit  il  M  sfmur  ign «Ne qui  avoUtniu 
dans  son  cœur  la  plaee  d'une  véritabla  fille, 
quoiqu'en  effet  elle  nef^\t  que  sa nièee  |  mMm- 
Ûa  uo  peu  trop  à  la  bc'lie-iille. 

Mais  pour  revenir  à  notre  princesse  mourante, 
ipte  ifilirlUI  foir  an  Bol  al  à  la  Bfliae  teider- 
MlèwitaBdwawa,  elle  commença  de  aldibibllr 
entièrement,  et  sa  poitrine  à  s'embarrafiser.  Elle 
connut  que  l'heure  de  quitter  la  vie  s'upprochoit. 
811e  appela  Seguin  loa  médecin,  et  lui  demanda 
il  iBlMUtqiMleafoltB'élottpaaleriledela 
mort;  et  comme  il  se  retira  sans  lui  faire  de  ré- 
ponse, elle  entendit  ce  que  son  silence  vouloit 
dire,  et  demeura  fort  eu  paix.  Un  vit  ensuite  peu 
à  peu  la  HlaniMaBlir  ea  eHe,  eoi  tatm  dl- 
mtnoer,  la  vie  finir,  etMeyeaxoommencèreot 
alors  à  aa  temor  poor  jasMli  MxehoMide  la 
terre. 

Le  Roi  et  la  Keiue  furent  dans  la  chambre  de 
la  Befaie  lenr  mère  jusqu'à  prèi  de  mbralt ,  ap- 
pnyéi  contre  la  table  d'argent  qui  étoit  dans  ce 
lieu  au  dehors  du  balustrc  de  son  lit.  Le  Roi  re- 
gardait en  silence  celle  qui  lui  nvoit  donne  la 
vie  perdre  doucement  ia  sieuue  :  et  ce  funeste 
el^dBBiceitMnililiinioiBeBe,1nI  pranvolt, 
pnr  te  marques  trop  aendilei,  que  la  vie  de 
rhomme  n'est  qu'une  vapeur  qui  s'élève  de  la 
terre ,  et  se  dissipe  en  un  moment.  Ce  grand 
prince,  apparemment  occupé  à  cette  méditation, 
vit  que  toat  dlin  eoop  la  Beineia  mèies'aflbi- 
bllssant ,  laissa  pencher  sa  téte  du  côte  gauche. 
Alors  il  se  fit  un  L'rand  cri  dans  la  ruelle  de  son 
lit,  à  caubt;  que  beaucoup  de  ceux  qui  etoieut 
inprèi  d'elle ,  ayant  ru  ectie  eoBYnliion,  emrent 
qu'elle  alloit  splier.  Ces  cris  la  réveillèrttt. 
Elle  ouvrit  les  yeux,  qui  dans  leur  langueur  me 
parurent  avoir  etu-dic  di'  la  beiuifé  :  elle  nous 
regarda  meiue  avec  uu  uii'  du  douceur  ou  sa 
bonté  parni  non  ironloirdire,  poor  noire  eonao- 
lation  :  Je  vis  encore.  Après  être  revenue  de 
cette  foibicsse,  elle  se  reinil  dans  sa  posture  or- 
dinaire, à  demi  .sur  son  séant,  sa  tète  appuyée 
sur  de  petits  oreillers.  De  cette  manière,  elle 
nom  fit  voir  en  elle  une  gravité  et  une  paix  qol 
nous  marquoit  visiblement  qu'après  avoir  fait 
toutes  les  actions  d'une  humble  chrétienne  et 
d'une  véritable  pénitente,  elle  vouloit  aussi  mou- 
rir avee  la  nutfeité  d*ttne  raine,  dentleeoorage 
vonlflit  aoutenlr  «ma  lUbleeM  lee  ftinertet  an- 
goisses de  la  mort.  Le  Roi  étoit  accouru  au  bruit 
qiu  se  fil  auprès  de  In  Ueine  sa  mère  lorsfju'cllc 
a'étoit  comme  évanouie  j  et  l'ayant  vue  duus  cet 
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état,  il  souffrit  ce  que  la  nature  et  la  bonté  de 


son  copur  Tohligea  de  sentir.  Toute  l'amitié  qu'il 
avoit  eue  j>our  elle  dans  sa  jeunesse,  où  elle  se 
manifeste  davantage  j  tout  ce  qu'il  sentoit  alors 
par  raflaetion  solide  et  véritable  qu'il  avait  i 
core  pour  elle,  et  tout  ce  que  le  sang  et  le  i 
ment  naturel  peut  causer  de  douleur ,  ce  grand 
prince  l'éproma  si  i)sil)lement.  (]e(iue  le  temps 
et  les  différentes  passions  du  cœur  humaiii 
avoient  en  le  ponvirir  d'aHouptardanssonama 
n'empêcha  point  en  lui  l'efTet  d'une  tendresse 
extraordinaire.  Il  pâlit  à  In  vue  de  cette  précieuse 
mère  qu'il  vit  presque  mourir  devant  ses  yeux. 
Les  Jambes  loi  manquèrent,  et  il  fallut  le  soute- 
nir, de  penr  qo*U  ne  tombét  Oéloit  lié  à  eUa 
par  des  chaînes  bien  fortes,  et  per  une  l<mgne 
habitude  de  confiance  que  les  personnes  de  ce 
rang  n'ont  guère  accoutume  de  connoltre  ni  de 
pratiquer,  mils  dont  Ui  perle ,  par  cette  mémo 
raison ,  dkrit  être  dure  à  cent  qui  ont  Joui  d*un 
bonheur  si  rare.  J'entendis  dans  cet  instant  beau- 
coup de  bruit  auprès  de  moi,  (}ui  etois  a  terre 
dans  un  coin  auprès  du  lit  de  la  Keiue  mourante, 
tellement  absorbée  dans  la  pensée  deee  que  Je 
voyoto  en  elle,  que  je  ne  pus  m'occuper  de  ce 
qui  se  passoit  en  la  personne  de  son  Illustre  fils. 
J'a{)ereus  seulement  qu'il  y  avoit  du  trouble  au- 
tour de  lui,  et  que  beaucoup  de  personnes  s  em- 
pressèrent de  le  seeonrir.  La  dosieur  de  00  grsnd 
prince  étoit  Juste  et  louable;  et,  par  la  part  que 
je  prenois  à  sa  gloire,  je  ne  pus  me  fâcher  de  lo 
voir  en  cet  état.  Alors  on  le  força  de  se  retirer. 
Il  entra  dans  le  eaUnet  des  bains,  aà  il  IhUut 
lui  jeter  de  Fean  sur  le  visage  :  et  voilà  la  doN 
nière  fois  qu'il  vit  cette  admiiible  mère  qol  Fa- 
voit  aimé  si  chèrement. 

Depuis  cet  accident ,  lu  Reine  mère  entra  dans 
SCO  agonie,  qui  Art  longue  et  pleine  de  souffran- 
ces ,  mais  qui  sans  doute  fut  profitable  à  celle  qui 
l'endura  :  car  elle  en  fit  de  continuelles  offrandes 
à  Dieu.  Klle  faisolt  à  chaque  moment  des  actes 
de  contrition ,  de  foi  et  d'amour,  avec  uue  appii> 
eatlon  Inerayablo  an  soin  de  son  saint.  L'arehe* 
véque  d'Auch  lui  parloit  souvent,  et  Ini  disoit  do 
l>elles  choses,  des  versets  des  psaumes,  et  des 
endroits  de  l'Ecriture  qui  cunvenoient  à  l'état  ou 
elle  étoit.  Goomie  cette  pieuse  princesse  avoit  une 
oomoiisoneetoat  entière,  elle  y  répondoit  aveo 
tant  de  soumission  à  la  volonté  de  nieu ,  tant  de 
marques  d'humilité  et  de  foi,  qu'elle  iiispirnif  de 
la  dévotion  a  ceux  qui  etoieut  spce!,i leurs  d  une 
mort  si  ehrétieone.  Cet  arebevéque ,  admirant 
te  ssntinMnssi  plcnx,  ss  tourna  vers  nous,  et 
nous  dit  :•<  Cela  est  merveilleux;  elle  voudroit 
"Souffrir  dnanfage  pour  ofiïir  davantage  à 
«  Dieu.  »  i)uh:>  uu  autre  moaicut ,  il  lui  dit  qu'elle 
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envers  sa  divine  bonté,  de  toutes  les  gréées 

qu'elle  avoit  reçues  de  lui  pendant  sa  vie.  Kllc  se 
réveilla  la*(lpssus  encore  plus  vivemenhiue  sur 
les  nuirei»  chuscs  qu'il  lui  avuit  dite»,  et  lui  ré- 
pondit avec  une  doooe  ezelaiiiation  :  «  Ah  !  qu'il 

•  est  bicnTraiqa1lm*«Daftitâe  i^rnndes  !  »  Puis 
jetant  ses  yeux  mourans  sur  milord  Montaii;u, 
qui  étoit  aux  pieds  de  son  lit  vis-a-^is  d'elle,  et 
qui  plearoit-  amèremeot ,  elle  lyouta  et  dit  : 

•  M.  de  IfoolaigQ,  que  'voilft ,  sait  ce  qoe  je  dois 

•  à  Dieu ,  les  grâces  qo*il  m'a  faites ,  et  les  irran- 

•  des  miséricorde*;  dont  Je  lui  suis  redev  able. 
Tous  ceux  qui  euteudireol  ces  parûtes  u'eu  com- 
prirent pas  le  sens.  Ce  asipieiir  anglais,  qui  akm 
éCoit  prêtre  et  dévot,  avott  été  dans  sa  Jeonesn 
le  confident  des  folles  adorations  que  les  honmies 
avoient  eues  pour  la  beauté  de  cette  princesse.  Il 
n'ignoroit  pas  ia  complaisance  que  l'amour-pro- 
pre  loi  avoit  fldtpfendre  en  ces  Tanités.  Il  savait 
aussi  que  Dieu  lui  ayant  laissé  voir  le  péril, li  loi 
nvoit  fait  la  pnue  de  le  craindre;  et  l'en  ayant 
entièrenu'FJt  préservée,  sa  divine  providence, 
toujours  admirable  en  ses  effets,  voulut  qu'en  cet 
instant  OÙ  tontes  ses  paroles  étoieot  des  perotes  de 
mérité,  ce  qa'elle  veoint  dire  par  nne  humble  et 
sincère  reconnoiBailce  de  s«  miséricordes  fût 
pour  elle  une  marque  publique  et  certaine  de  la 
netteté  de  n  vie ,  et  de  l'assistance  qu'elle  avoit 
reçue  do  del  pour  rendre  sa  vertu  triompliante 
des  foibicsscs  humaines.  Oui ,  grande  Reine,  vous 
nous  laissez  deviner  par  ces  paroles,  (fiii  furent 
quasi  les  dernières  que  vous  prouonçiitcs  distinc- 
teoBent,  la  déflance  que  vous  avec  eue  de  vous- 
même,  la  ferme  réabtanee  que  voua  avci  feite  à 
la  vanité,  les  gr.lce^  (pie  vous  avez  demandées  à 
Dieu  pour  vaincre  en  ce  cuiiibat,  celles  que  vous 
avez  reçues  de  sa  bouté ,  et  comme  il  les  a  ren- 
dues victorieuses  dans  votre  ame,  vous  donnant 
ItilH'cp  de  surmonter  tous  les  obstacles  qui  se  sont 
opjwsés  à  votre  salut ,  et  de  fuir  tout  ce  qui  au- 
roit  pu  lui  déplaire  et  ternir  votre  gloire.  Milord 
Montalgu,  me  confirmant  lui-même  dans  Tcxpli- 
cation  quef  avuis  fiiile  de  ces  paroles,  m'a  de^ls 
dit  qu'il  avoit  reçu  de  la  consolation  de  ce  témoi- 
gna;:e qu'elle  s'étoit  rendu  à  elle-même;  ajoutant 
qu'il  n'a  voit  jamais  connu  de  femme  dont  le  cœur 
Ât  si  pur,  et  les  IntentioiM  A  honulÈa  et  si 
droites. 

Ensuite  de  cette  humble  et  glorieuse  déclara- 
tion ,  cette  veilueuse  Reine  tendit  le  bras  à  son 
rocdeciu,et  lui  dit,  voulant  parler  de  son  pouls: 
«  linV  CD  ipia>>*  Monsieur  était  &  genoux  de- 
vant son  lit,  qui  par  ses  larmes  et  ses  sanglots 
faisoit  voir  sa  douleur  sans  mélaniîc  d'aucune  di- 
minution. Elle  sentit  qu'il  la  touclia,  et  eoQOois- 


sant  quecTéloit  lni,ciie  lui  dit  dte  ton  Ment» 
dre  :  «Mon  fils!>  Puis  quelque  nrwment  après, 

sentant  que  son  bras  étoit  demeuré  découvert, 
elle  l'appela,  et  lui  dit  seult  ment  :  ■<  Mon  lllSjre- 
«couvrez  mon  bras.  »  En  un  autre  moment,  dk 
ouvrit  ses  ycox  mooruis;  et  regardmit  son 
fcsseur,  elle  loi  dit  :  Padre  mio,  yo  ■ 
M(tn  pere.,jemo  meursl.  Knsnite  de  ces  pflroles, 
sou  agonie  se  rendit  si  forte  et  si  rude,  que  sen- 
tant  ses  maux  augmenter  et  sesfMcesdimtoncr, 
le  sentiment  de  la  nailnre,  qui  hait  la  souflirance, 
lui  fit  dire,  mais  avec  peine,  à  rarchevêqoe 
d'\uch  :  »  Je  souff're  beaucoup,  ne  mourrai-je 
«point  bientôt?»  Sur  quoi  cet  archevêque  lui 
Ôwit  dit  qu*ii  ne  lUMt  psn  avoir  trop 
tienee  de  mourir,  et  qu'il  falloit  soofBrir 
que  Dieu  rordoniieroit ,  elle  y  acquiesça  aussitôt, 
et  lit  des  actes  réitères  de  soumission  a  la  volonté 
de  Dieu.  Elle  eut  peu  après  une  petite  convubioo 
qui  noos  fit  croire  qu'cHe  alloit  passer  ;  eHe  m 
revint,  mais  dés  km  eUe  perdit  In  parole,  et  la 
dernière  qu'elle  prononça  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté fut  [K)ur  demander  la  cw'ix.  On  fit  dire  dfs 
messes  des  agonisans  dans  son  oraroire  :  car 
minait  étoit  pomé,  et  les  prières  acBOuttiiaéa» 
dirent  auprès  d'elle.  Cette  princesse  ne  pndft 
point  la  connoissance  :  elle  la  conserva  tout  en- 
tière jusqu'au  dernier  soupir,  et  eutcjidittoqjours 
ce  qu'on  hildisoit;  elle^nénie  le  lUsoiteonasIbe 
à  son  confesseur  par  nn  signe  qu'elle  lui  feisoiti 
et  dont  elle  et  lui  étoicnt  convenus  avant  qu'elle 
fût  a  l  extrémité.  Cette  application  d'esprit,  si 
particulière  u  vouloir  si  coDstammenl  dooiter  il 
Dieu  ses  derniers  momens,  édUlaeenx  qui  sa  fe* 
rent  les  témoins,  et  nous  eûmes  tout  sq|et  d'ad* 
mirer  une  fin  si  cliréfi-nnc.  En  voyant  souffrir, 
airir  et  inotirir  cette  pieuse  princesse,  il  sembloil 
que  la  murt  eu  elle  etoit  belle  et  agréable;  car  de 
ses  propres  soufllranees  die  en  iUsott  si  IWIs* 
nu  Mit  un  sacrifice  à  Dieu,  qu'on  ne  poovoitcniln 
qu'elle  pût  sentir  tout  ce  ([iie  1(  s  hommes  souf- 
frent en  cet  état.  On  peut  dire  enfin  qu  i  Ile 
toit  et  voyoit  déjà  combien  le  Seigneur  i-st  picia 
de  bonté  et  de  douceur  poor  ceux  qui  nriaMat. 

Le  Roi ,  qui  avoit  éprouvé  par  lui>méroeoe  qw 
la  vue  d'un  objet  aussi  funeste  que  celui  de  voir 
mourir  une  mere  faisoit  sentir  à  ceux  qui  en  Jte* 
voient  être  privés  pour  jamais,  envoya  par  dos 
feis  prier  Monsfeur  de  se  retirer  Hsudiatii 
douleur  l'avoit  chassé.  Monsieur,  par  un  en* 
traire  effet  de  cette  même  cause,  ne  pouvant  K 
résoudre  de  quitter  cette  illustre  persouue  qui  N 
étoit  si  chère,  loi  manda  qnll  m  loi  poawft 
obéir  en  cda,  mais  quil  lui  promcttoit  aussi  que 
c'étoit  la  seule  chose  en  qtioi  il  lui  dc5ol)eiroit  de 
sa  vie  i  puis  Jetant  sesjcux  sarcelle  qu'il  eeff<A- 
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toit  si  seosiblemeot,  et  coDsidérant  Tétat  où  elle 
éloltf  11  tt  towM  von  woH  (pi  tvolB  l'honicnr 
d*étiie  à  an  |iledt,flt  ne  du,  avec  un  cri  qui  sor- 
tait de  son  cœur:  «  Ah!  madame  de  Molteville, 

•  est-ce  là  la  Reine  ma  mero  ?  »  L'archevêque 
il'Auch  récitant  des  psaumes  a  genoux  auprès  du 
Ut  de  cette  grande  princesse ,  qui  quasi  n'était 
fh»,  teoiln  mr  ee  venat  : 

NMte  can^Utn  în  prHielpItttt. 

Alors,  la  regardant  fixemeut  ,11  dit  :  «  Hélas  ! 

•  qoll  Cil  Meo  ml  I  »  et  neos  Mnant  voir  en  w>' 
tre  perte  le  néant  de  la  gnindeor  des  grands  de 
la  terre ,  nous  obliirea  de  penser  que  celui  seul  est 
lieureux  qui  attend  son  secours  du  Dieu  de  Ja- 
cob, et  de  qai  toute  l'espérance  est  au  Seigneur 
fBl  a  Mlle  del  et  kl  terre.  Fendant  q«e  par  «D 
si  iimnd  objet  nous  méditions  sur  notre  misère 
commune,  et  que  nous  pleurions  notre  chère  et 
admirable  princesse ,  nous  vimes  que  quittant 
dooenent  la  terre  oè  die  avoit  régné  ai  glorieo- 
fCOMit,  elle  posaft  de  eette  vie  à  rimroortalité , 
et  ftitparoître  devant  son  Juste  juge,  où  s«ns  doute 
elle  a  trouvé  dans  sa  miséricorde  le  pardon  de  ses 
péchés  f  la  récompense  de  ses  vertus ,  et  lu  lin  de 
aeaaoïilfraneea.  Ce  ftit  le  mercredi  vlQgtlèiBe  jour 
dejCBTicr  ieM,eiit(«qiiitrectclnqlieoraadn 
Biatin. 

Aussitôt  après  ce  funeste  et  terrible  moment, 
Blonsieur  l'embrassa  tendrement.  Les  larmes 
répandu  firent  voir  aa  donlenr,  et  oombien 
Il  étolt  sensiblement  affligé.  Il  avolt  raison  :  il 
perdolten  celle  q»ri!  re^rrettoit  son  amfe,  sa  mère, 
aa  conlideute,  et  celle  eniin  qui  pouvuit  toujours 
•doudr  tontea  ses  peines.  Il  partit  anusitét  après, 
ponr  altar  cbee  hil  à  SAtat42loud  passer  les  pre- 
miers jours  de  sa  douleur.  Le  Roi  envoya  après 
lui  pour  lui  dire  de  venir  entendre  lire  le  testa- 
ment de  la  iVeioe  leur  mère,  et  prendre  uue  clef 
deaeaplerrerice.  llonalenrhrf  manda  quil  le  sup- 
pMoit  de  fdcoser  :  quil  fit  tout  ce  qu'il  lui  plai- 
rolt  ;  que  ce  qn'il  ordonneroit  seroit  toujours  bien 
fait  et  lui  seroit  ncréable,  et  s'en  alla  entièrement 
occupé  de  sa  douleur. 

Le  Bel,  eemme  eeiol  qot  devolt  régler  tontes 
choacB,  tvda  Beolement  le  temps  qui  fut  néces- 
anlre  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs.  Il  envoya 
demander  le  testament  de  la  feue  Heine  sa  mere 
à  mademoiselle  de  Beauvais,  qui  avoit  eu  Thon- 
Mor  d'être  la  déportudre  de  aee  denlèrea  volon- 
tés. Elle  le  donna  à  M.  LeTellier,qnlen  fit  la 
lecture  devant  le  Uoi  et  la  Reine.  Le  Roi  dit,  sur 
l'urticle  qui  me  regardoit  :  «  Cela  est  déju  fait.  » 
11  cet  vrai  que  cette  grande  Kdne  avoit  en  la 
bonté  de  me  fidre  pe^  de  aen  vivant  dix  mille 
éeu  qB*cile  nVrolt  fldt  la  grâce  de  me  laisser. 


■ 


Elle  en  donna  aatant  à  la  comtesse  de  Flex  sa 
dame  dliomieor,  à  la  docbeme  de  Seneçay ,  mère 
de  ladite  comtesse  de  Flex ,  et  à  madame  de  Bre- 

i;y .  Klle  laissoit  à  la  duchesse  de  NoailleSySadame 
d'atour,  quinze  mille  livres  :  cette  damen'étoit 
que  depuis  peu  u  son  service.  Le  Roi  ordonna 
ee  qiill  Ini  plot  des  plerrerlea.  Il  commanda 
qu*onMÉtles ornements  de  lachambredela  Reine 
sa  mère;  puis  s'en  alla  à  Versailles  ,  laissant  la 
comtesse  de  Flex  et  la  duchesse  de  IVoailles 
auprès  du  corps ,  pour  en  faire  les  honneurs. 

Je  «rfi,  par  des  personneB  qol  ooocholcnt 
dans  la  chambre  du  Roi,  qu'il  pleura  dans  son 
lit  quasi  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  parlant  à 
la  duchesse  de  Montaosier  de  la  Reine  sa  mère , 
il  loi  dit,  à  ce  qu'elle  m'a  conté  depuis,  qu'il 
avoit  celle  coneolarton  dépenser  qnll  ne  lui  avolt 
jamais  désobéi  en  rien  de  conséquence;  et  conti- 
nuant à  parler  des  belles  qualités  de  cette  prin- 
cesse ,  il  ajouta  :  Que  ta  Reine  sa  mere  n'etoit  pas 
seulement  une  grande  reine,  mais  qu'elle  méri> 
toit  d'être  mise  an  rang  des  plus  grande  roia: 
éloge  véritnl)Iem(  lit  dii;ne  de  celle  pour  laquelle 
il  a  été  fait,  et  dii^ne  de  relui  qui  Ta  fait.  On 
trouva  dans  le  cabinet  de  cette  illustre  princesse 
deox  mille  plilolea  qne  le  Bol  hd  avolt  donnéea 
dcpnia  peu ,  qui  par  aei  ordrea  Auent  dtitriboéM 
aux  pauvres. 

Après  avoir  écrit  la  vie  et  la  mort  de  cette 
princesse ,  je  crob  que  je  dois  finir  le  récit  de  ses 
verinapar  une  choee  qn'elle  mlaMl  l'honneur 
de  me  dire  sar  le  sqjet  de  ces  Mémoires.  Je  lui 
fis  connoltre  un  jour,  dans  le  temps  de  sa  bonne 
santé,  que  j'avois  écrit  quelque  chose  d'elle,  et 
que  j'avob  denein,  moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
de  continner.  Elle  me  répondit  sur  cela,  d'un 
ton  véritablement  humble  :  Que  j'élois  bien  folle 
de  m'amuser  à  cette  occupation;  qu'elle  se  con- 
iloit  en  moi  de  dire  tout  ce  que  je  voudruis  :  maia 
que  la  senle  peine  qu'elle  en  pourroit  avoir  élolt 
(|ue  je  lui  donnerois  plua  de  louanges  qu'elle  n'en 
méritoit,  et  qu'elle  croyoit  que  l'amitié  que  j'a- 
vois  pour  elle  m'empécheroit  de  voir  ses  défauts, 
et  de  les  publier.  Gomme  je  lui  vis  une  véritable 
inquiétude  Uk-deimw,  Je  ft»  contrainte  de  lui  pro- 
mettre sérieusement  que  je  dirais  la  vérité  au- 
tant contre  elle  qu'en  sa  faveur  :  l'assurant  même 
qu'il  étoit  nécessaire  de  le  faire,  afln  de  trouver 
de  la  croyance  dans  les  esprits  des  hommes,  qui 
aiment  naturdiement  la  vérité.  Je  lui  dia  auial 
que  nulle  créature  n'étant  exempte  de  défauts, 
l'histoire  ne  pouvoit  plaire  si  elle  ne  contenoit  le 
bien  et  le  mal ,  et  si  les  fautes  aussi  bien  que  tes 
bonnes  actions  n'élolent  également marquéei.  Je 
l'assurai  de  plus  que,  aelon  mon  humeur  et  mea 
aentimen8,Jenepoiirroi8po8  ne  le  point  fidre. 
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CSBiltMgi  piincesse  fat  Gooteole  et  satisfaite  de 

ma  réponse  :  elle  me  le  témoigna ,  et  jamais  de- 
puis elle  ne  m'a  montré  aucuDe  curiosité  de  sa- 
voir ui  de  voir  ce  que  j  avuis  pu  écrire  d'elle.  Je 
B*ai  de  DM  vie  ooodq  «m  penouoe  moins  avMe 
de  gloire  ni  d'applaudissement.  Elle  ne  faisoit 
nulle  parade  de  ses  Ijelles  qualités,  elle  parloit 
rarement  d'elle-même  et  de  ses  seotimeus,  et  il 
fftllolt  les  tirer  de 80D  eœur  etde  son  ame  par  la 
fsnedes  actlonaqDirobllfiieoientqiMlqaaAtlsde 
parler.  Son  humilité  a  été  cause  que  la  beauté 
de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  jugement  n  ont 
pas  eu  tout  l'éclat  et  toute  l'estime  qu'elle  auroit 
po  eorseevolr  du  public.  SI  elle  eut  pris  plus  de 
soin  d'eo  faire  paroltre  la  grandeur,  elle  en  nu- 
roitété  plus  louée  pendant  s<'i  vie;  maison  n'au- 
roit  pu  dire  d'elle  avec  vérité  ce  verset  du 
psaume  4-4,  qui  u  servi  de  texte  u  une  des  plus 
bellfls  onlaeos  ftinèbres  qui  aient  été  AUtes  pour 
elleapcéi  wnort: 

Ornait  çktrta  tgmJUIa  9egl$  ab  inhu. 

L'évéque  de  Comminges,  de  la  maison  de 
GbolsenI,  l'ai  des  plut  célèbres  évéques  de  notre 
temps  et  dei  pllli  estimés ,  fit  ce  sonnet  à  Saint- 
Denis  sur  la  pompe  funèbre  de  la  Reine  mère  du 
Roi,  Anne  d'Autriche,  quand  on  jeta  avec  elle 
dans  le  tombeau  les  marques  de  sa  royauté. 

SO>.\ET. 

Baftàm  sras— D  d'ooe  graodpur  passée, 
Tons  rtXlk  desondi»  da  IrAne  «i  monument  : 

Qui'  I  l  vlf-l-j'I  (le  Aoiis  JaiiH  ce  grand  rluin^eoMBl? 
Qu'un  tristo  soux'iiir  d'une  gloire  cITafikî. 

IVforlel';,  doot  la  furtune  est  totijoars  liaianr^^, 
l.t      des  ris  aux  pleurs  pa.«M>7.  en  un  ntoment, 
Si         vouiez  sortir  de         i-;^aifii)i'nt , 
Que  ce  terrible  ottjet  frapiie  votre  iietisée. 

Anne  vivoit  bier,  et  ceUe  smcsU^ 
Qui  régpioil  sar  tes  «mi»  por  sa  reie  bonlét 
Osas  ess  antass  sasrts  s'en  pies  faim  psa  de 

Orateurs,  taisiv  \()ii';:  Cette  foule  de  ro» 
Qui  MMl  ici  comme  die  et  «au  force  et  sans  Tels , 


Ire. 

Voici  l'éloge  que  M.  Pelisson  a  fait  de  cette 
princesse,  qui  contient  en  peu  de  ligues  tous  les 
grande  traita  de  sa  vie.  Geai  qui  sont  capables 
de  juger  de  la  perfection  de  cet  ou  n  rage  ont  ad- 
miré des  vérités  si  bien  écrites.  Elles  donneront 
encore  aux  curieux  le  plaisir  d'y  trou\er  les 
dates  de  sa  naissance,  de  son  mariage,  de  lu 
naissance  do  Bol  et  de  Monalenr,  ele. 

•  Anne  d'Autriche,  rcinc  de  France,  l'exemple 
éternel  des  reines  u  venir,  apprit  la  piété  et  toutes 
les  Tertoa  dit  Tenlinice,  et  ne  les  oublia  jamaisj 


épousa  m  n  qnliiiièiM  année  un  grand  Bol, 

aussi  sage  qu'heureux  en  ses  desseins,  mais  ja- 
mais plus  heureux  ({u'ea  son  mariage  ;  obtint 
contre  toute  espérance,  après  vingt-deux  années 
de  prièrae  et  de  bonnes  eBOvna,  In  pina  gMni 
piwnt  que  le  ciel  lui  pou  voit  faire,  un  flis  qui 
fut  cru  des  lors  et  p<irul  depuis  par  toute  la  suite 
(le  sa  vie  donné  de  Dieu  pour  le  bien  de  ses  su- 
jets, digne  de  venir  an  monde  par  ndrade  ;  Tit 
sa  joie  aooompUe  par  la  naisaanea  d\ni  aeeoiid 
prince  très-aimable,  et  qu'elle  aima  tendrement  ; 
éprouva  rinconst;ince  des  choses  humaiiies  dans 
une  longue  ûdmimslruliou  de  1  i:Itat  commencée 
par  des  triomphes  sur  les  étrangers,  traversée 
par  des  moavemens  domestiques  et  par  des 
f;uerres  ci\  iles,  achevée  par  de  [)lus  grandes  con- 
(Hiètcs,  et  l'entier  rétablissement  de  l'autorité; 
lit  douter  lequel  de  ces  divers  temps  avoit  été  le 
plna  heareax  pour  sa  gloln,  et  oe qu'il  AMtk 
plus  admirer,  ou  sa  prudence ,  ou  sa  mnd<!ritl»a, 
ou  sa  fermeté;  contribua  puissamment  à  la  paix 
génértde  et  au  mai  iage  de  stm  lils,  deux  sources 
de  la  félicite  publique;  pour  récompense  vit  la 
paix  régner  dans  sa  maison  royale,  TAngielen» 
après  l'Espagne  y  lyouter  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
illustre,  de  plus  charmant  et  de  plus  heau.  Les 
soins,  les  respects  et  les  tendresses,  aussi  bien 
que  kl  piété  et  la  vertu  d'une  jeune  et  excellente 
Beina,  loi  firent  Jusqu'à  la  fin  reeamsaim  en 
elle  à  tous  momens  sa  nièce  et  sa  flile.  Un  Dau- 
phin de  qui  l'on  peut  tout  espérer  lui  promet  une 
longue  suite  de  successeurs,  égaux  en  grandeur 
à  lenra  aaeêtna;  le  But  Mn  fUs  tons  les Joara  de 
pins  en  pins  obeeorcir  et  relever  tant  irmtfnWft 
leur  gloire  par  la  sienne  ;  l'Etat  qu'elle  avoit  tant 
aimé,  désormais  très-florissant  sous  une  conduite 
si  haute  et  si  sage ,  n'avoit  rien  a  craindre ,  oou 
pas  même  de  sa  prospérité:  véent  to^fomi  à  In 
cour,  mais  toute  à  Dieu  ;  bonne,  sincère,  **MmWn^ 
douce ,  aimable ,  juste ,  libérale ,  charitable ,  gé- 
néreuse, maiznanime ,  reeonnoissante  ;  nul  excès 
que  celui  des  vertus;  bienfaisante,  n'oubliant 
qne  l«a  oflbnam  dont  alla  ne  se  vengea  jamais; 
enseignant  enfin  au  monde  que  même  les  plna 
crands  maux  deviennent  des  biens  à  qui  les  ro» 
çoit  comme  elle;  mourut,  avec  la  tranquillité 
des  martyrs,  d'une  mort  non  moins  douloureuse 
maia  plna  loogneqne  la  leur;  Ait  regrettée  p« 
toute  la  terre ,  mais  en  nul  lieu  plus  véritable- 
ment qu'eu  cette  jnais')])  dont  elle  étoit  fonda- 
trice. Ses  statues  ajamais  durables  sont  les  autels 
et  les  lleox  «dnti  qu'elle  a  élevés  ou  soutenus 
par  ses  bienfaita;  sou  molndra  éloge  tet  d*«tm 
du  saniî  dos  empereurs,  filie,  sœur,  femme  et 
mère  de  roi.  \  ous  qui  \ovez  tant  de  yramieurs 
au  tombeau  avec  cette  incomparable  princesse^ 
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apprenez  qu'il  n'y  a  ika  àbttHlét  qpe  ee  qu'elle 
possède  aujoard'hni. 

•  Née  de  Philippe  III  roi  d'Espagne,  et  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  a  Valladolid,  le  sainodi  22 
de  septembre  iCUl  ;  uomraee  au  l)aptéii)e  Auue- 
llinrice,  au  même  lieu,  le  dimnidie?  octobre 
nivant;  mariée  avec  LooiaXIlI,  ni  de  France, 
surnommé  le  Juste,  le  9  novembre  161.1;  mère 
de  Louis  XIV  Dieudonné  le  5  septembre  l  G38,  et 
de  Philippe  de  ir  rauce  aujourd'hui  duc  d'Or- 
léaoi,  le  ao  iqptaiBim  l640;aMiile  le  so  jan- 
vier 1669.  » 

Peo  après  la  mort  de  la  Reine  mère,  nilostre 

mademoiselle  Scudérl  fit  ces  vers  à  sa  louange , 
qni  méritent  d'être  cooservéi  à  la  postérité  : 

Anne ,  Aont  Im  veriua ,  l'ëcUt  et  la  grandeur 
Oat  rempli  l'iiitiTm  de  leur  vive  «iileBdeur, 
Dana  la  nuit  dn  Undwan  oonacrre  CMor  sa  gloire , 
Et  la  Pnaoa  i  jamais  ahnaa  n  méflMln. 

Elle  sot  mépriser  les  caprires  du  sort; 
Bepvder  uns  hamNir  les  horreurs  de  la  mort  ; 
Aimnir  on  fend  trtne»  «1  le  quitter  sans  peine  ; 
BtfPoartMtr 


J'oie  y  ijfluter  que  mourir  en  reine  ot  peu  de 

chose,  et  que  la  reine  Anne  d'Autridie  que  nous 
devons  tous  estimer,  étant  morte  en  véritable 
chrétienne,  n'a  pu  désirer  que  Dieu,  qu'elle  a 
aimé  parfiiitement.  J'ai  connu  ses  derniers  sen- 
tfmens,  et  par  ses  paroles  elle  nous  a  fortement 
persuadés  qu'elle  a  toiy'oms  regardé  sa  eonnione 
comme  de  la  boue. 

Tutament  de  la  Reine  mire, 

«  En  ptcsMieede  Henri  de  Goenegand  et  Mi- 
chel Le  Tellier,  conseillers,  notaires  et  secré- 
taires du  Roi,  maison  et  couronne  de  France, 
secrétaires  d'Etat  et  des  commandemeus  et  li- 
nances  de  Sa  Majesté ,  et  commandeurs  de  ses 
ordres,  sonisignée  très-baote,  très-excellente  et 
trës^pieuse  princesse  Anne ,  par  la  gréce  de  Dieu 
reine  de  France  et  de  Navarre,  mère  du  Roi, 
étant  au  lit  malade  de  corps  dans  le  ehdtcau  neuf 
de  Saint-Germain-en-Laye ,  et  néanmoins  saine 
a*cqirit ,  considérant  combien  l*benre  de  la  mort 
est  incertaine,  et  que  l'état  auquel  Sa  Majesté 
se  trouve  lui  donne  lieu  d'appréhender  d'en  être 
prévenue  avant  que  de  s'être  expliquée  de  ses  in- 
tentions pour  les  choses  qu'elle  désire  être  faites 
après  le  décès  de  Sa  Bfi^esté,  de  son  bon  gré  et 
franche  volonté,  en  la  manière  qui  ensuit  : 

n  Premièrement,  désirant  mourir  comme  e^le  a 
toujours  véeu ,  dans  l'honneur  et  dans  la  crainte 
de  Dieu ,  et  dans  les  sentiraens  qu'une  bonne 
chrétienne  doit  avoir,  elle  prie  Dieu  le  père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  lorsque  son  ame  sera  sé- 
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parée  de  sm  corps,  de  veoleir  la  leeeMir  éaeê 
le  del  an  nombre  ds  tous  les  fidèles. 

«  Item ,  ordonne  que  son  corps  soit  porté  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France , 
et  mis  auprès  de  celui  du  feu  roi  Louis  XIII,  de 
glorieuse  mémoire,  son  seigneur,  après  ném- 
moiasqne  son  eeenr  en  aura  été  tiré  par  le  c6té, 
sans  autre  ouverture  :  ce  qu'elle  défend  ex- 
pressément; pour  être  sondit  cœur  porté  dans 
l'église  et  abbaye  du  Val-de-Gréce,  sise  au  fau- 
bourg Saint-JaoçMs  de  la  ville  de  Parla,  et 
mis  dans  la  chapelle  de  Sainte-Anne  de  l'égllae 
de  ladite  abbaye  :  voulant  Sa  Majesté  que  ses 
funérailles  soient  faites  sans  aucune  cérémonie, 
et  que  ce  ù  quoi  la  dépense  en  pourruit  monter 
soit  employé  à  Adre  des  prières  pour  le  repoa  de 
son  ame. 

n  Itetn ,  veut  et  ordonne  ladite  dame  Reine 
qu'incontinent  après  son  décès,  et  le  plus  tôt 
que  faire  se  pourra ,  il  soit  célèbre  dix  mille  mes- 
ses A  son  Intention ,  par  les  soins  des  exéeotaus 
du  présent  testament. 

•>  liem  y  ladite  dame  Reine  donne  et  lègue  à 
mademoiselle  Marie- Louise  d'Orléans,  sa  pe- 
tite-fille, la  somme  d'un  million  de  livres,  à 
prendre  tant  sur  ce  qui  appartient  à  Sa  Mi^jcaté 
de  ses  deniers  dotaux  et  autres  conventions  sti- 
pulées par  son  contrat  de  mariage,  que  sur  les 
neuf  eettt  tant  de  mille  livres  tournois  à  elle  or- 
données par  le  Ed  pour  son  rendioQnMBMot  de 
cinquante  mille  livres  tournois,  pour  son  rembour- 
sement de  rente  sur  le  domaine  de  Rouen ,  et  des 
ofiices  de  contrôleurs ,  conservateurs  des  gabelles 
de  Languedoc  acquis  pur  Sa  Majesté,  et  générale- 
ment sur  tous  ses  autres  biens  meubles  et  imi 
meubles. 

«  Iteui ,  sur  les  effets  mentionnés  en  l'article 
ci-dessus,  Sa  Majesté  doïine  et  lègue  la  somme 
de  neuf  cent  mille  livres  tournois ,  savoir  :  àma< 
dame  la  marquise  de  Seneçay  trente  mille  li- 
vres, à  madame  la  confesse  de  Flex  trente 
mille  livres ,  a  madame  la  duchesse  de  Noailles 
(luiiue  mille  livres,  à  madame  de  liregy  trente 
mille  livres,  à  madame  de  Mutteviile trente  mille 
livres;  pour  laquelle  somme  Sa  Miijesté  a  flilt 
expédier  la  ceriiflcation  du  comptant,  laquelle 
et  le  présent  legs  ne  servira  que  pour  la  même 
gratiiication  ;  a  la  dame  de  Ucauvais  trente  mille 
livres ,  à  chacune  des  demoiselles  de  ?iiert ,  Va- 
renne,  Du  B«Miier,  Braquemont,  Dancéet  d'Au- 
bri,  ses  femmes  de  chambre  ordinaires,  la  somme 
de  dix  mille  livres  ;  faisant  en  tout  soixante  mille 
livres;  uu  sieur  d'Argouges ,  premier  président 
au  parlement  de  Bretagne ,  trente  mille  livres; 
au  sieur  Tubcuf,  président  en  la  chambre  des 
comptes  de  Paris,  et  surintendant  des  finances. 
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domalDes  et  affaires  de  ladite  dame  Ikine ,  la 
nmim  de  ecot  mille  Hvnt ;  m  stenrde  BertUlae, 

général  de  sa  maison ,  soixante  mille  11- 
;;  au  sieur  de  rouilldtix  ,  enseigne  de  la  com- 
pagnie des  gardes  de  son  corps,  dix  mille  livres; 
au  sieur  d'Avaux ,  contrôleur  général  de  sa  mai- 
MB,  quarante  mille  Unes;  m  sfeor  Ganterignl, 
«Ml  ooDtrÔleor  général  de  m  maison,  vingt 
mîlle  livres;  au  sîeiir  Dnncé,  apothicaire  de  son 
oorpâ,  dix  mille  livres;  au  sieur  Gal>ouri ,  qua- 
rante utile  Hvrw,  m  m  eempris  qolnie  mille 
Unes  dont  Sa  Mijeslé  a  felt  expédier  la  eertlfr- 
cation  du  comptant;  au  sieur  Joyeux,  SOD  pve- 
mier  valet  de  chambre,  trente  mille  livres;  an 
sieur  Guilloin,  son  tailleur,  dix  mille  livres;  au 
AmBdlot,  garde  de  ses  eabinets  et  oratoires, 
six  mille  livres;  et  aux  petits  orficiers  de  sa 
cbambrc,  de  ses  écuries  et  de  ses  oflices,  la  somme 
de  deux  centn)ilte  livres,  dont  la  distribution  sera 
ùAtt  par  les  exécuteurs  du  présent  testament , 
ainsi  qnils  avisèrent  étra  à  fliira  par  raison* 

«  Itou,  ladite  dame  Reine  supplie  le  Roi  de 
vouloir  faire  valoir  tous  les  fonds  des  ;issii;na- 
tions  qu'il  a  plu  lui  accorder  pour  les  dépenses 
ordinaires  et  extraordinaires  de  sa  maison  de  la 
préSiBte  année  et  des  précédentes,  encore  qu'eL 
les  ne  soient  pas  échues ,  à  Texception  seulement 
des  cinquante-quatre  mille  livres  par  mois  qui 
se  paient  à  l'épargne ,  lesquelles  cesseront  d'être 
payées  du  Jour  de  son  décès  ;  et  aussi  de  troaver 
Ixm  «lue  le  trésorier  général  de  sa  maison  reçoive 
ce  qui  édierra  de  sa  rente  viagère  et  des  finan- 
ces de  SCS  domaines ,  justfues  et  compris  le  der- 
nier jour  de  la  présente  année,  aiiu  que  les  olli- 
dm  et  créanetafi  de  ladite  dame  Belne  qui 
auront  Mt  des  avances ,  on  qui  y  seront  assi- 
gnés, en  soient  payés ,  que  sa  conscience  en  soit 
décharirée,  et  que  rexei  utiori  du  prisent  testa- 
ment n'eu  puisse  recevoir  aucun  préjudice. 

Hem,  ladite  dame  Reine  snppite  le  Roi  d'a- 
voir agréable  de  faire  valoir  ce  (jul  reste  dû  des 
deux  cent  mille  livres,  dont  il  a  donne  le  fonds 
en  la  présente  année  1GG5  pour  les  bàtimens  du 
Val-de-Grâce ,  et  de  vouloir  encore  bien  feire  on 
pareil  ibndsde  dcox  cent  mille  livres  en  la  pro- 
ebaineannée  1666  pour  achever  li  sdits  bàtimens. 
JKsM,  ladite  dame  Reine  supplie  encore  le  Hoi 


de  vouloir  se  ressouvenir  de  la  recommandation 
qu'elle  lui  a  Mte  en  Aiveur  des  prineiponx 
ders  de  sa  maison ,  el  de  vouloir  aussi 

sa  protection  à  tous  ses  antres  domestiques. 

<-  //cm,  ladite  dame  Heine  veut  et  ordonne  que 
les  reliques  et  reliquaires  qui  sont  dans  son  ora- 
toira  piés  de  sa  chambre,  BO  ehitaau  dn  E4Nm« 
à  Paris,  soient  transportés  en  l'abbaye  du  Val-de- 
Grâcc,  et  remis  ès  mains  des  abbesse  et  reli- 
gieuses dudit  monastère ,  lesquelles  s'en  charge- 
ront, au  pied  de  l'inventaire  qui  en  sera  dreaaé 
par  les  exéeuteon  du  présent  testament 

«  Item  y  veut  et  ordonne  ladite  dame  Reina 
qu'en  ladite  abbaye  du  Val-de-GrAce  il  soit  cé- 
lébré à  perpétuité,  par  chacun  jour,  une  messe 
basse  à  son  Intention,  en  Tone  dee  cbapeiles  de 
ladite  église;  qu'à  cet  effet  il  sera  pessé  on  ean- 
trat  de  fondation  de  ladite  messe  par  Icsdits  exé- 
cuteurs avec  lesdites  abbesse  et  lêlIgléuseSyau 
conditions  qu'ils  aviseront. 

*  Bem,  ladite  dame  Heine  supplie  le  Roi  4a 
trouver  bon  qu'elle  commette  rexécution  du  pr^ 
sent  testament  aux  sieurs  Colbert,  conseiller  et 
contrôleur  'général,  et  intendant  des  linanecs; 
d'Ârgougcs,  premier  pri'sidentdu  parlement  de 
Rretagne;  Tobeof,  prérident  en  la  chamim  des 
comptes  à  Paris  ;  et  au  sieur  Le  Tellier,  secré- 
taire d'Etat ,  l'un  des  soussignés;  et  leur  faire  la 
grâce  de  les  appuyer  de  sa  protection  s'il  nais- 
soit  quelque  difikulté  qui  n*eût  pas  été  prénie 
dans  la  Ibrme  du  présent  testament,  et  dans  les 
dispositions  y  contenues. 

«  Lequel  testament  a  été  ainsi  fait,  dicté, 
nommé  par  la  très-haute,  tres-puissante,  très- 
excellente  princesse,  aux  eonsditars  seertlaiiea 
d'Etat  cl-dessos  nommés;  et  par  l'un  d'eux ,  en 
présence  de  l'autre,  lu  et  relu  à  ladite  dame 
Reine,  laquelle  a  dit  avoir  bien  entendu  ,  en  sa 
chambre  dudit  château  neuf  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  où  Sa  M^SsIé  est  an  Ht  malade,  Fan 
1G65,  le  troisième  Jour  d'août,  à  rtieore  de  Bittl; 
et  ladite  dame  Reine  Tasigné.  Amm. 

«m  GranuAni»,  Li  Tkum. 

■  Et  au-dessous  est  écrit  : 

•  J'approuve  le  présent  testament  Loott.* 
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La  vie  de  cet  auteur  est  entièrement  inconnue  ; 

il  nous  apprend  dans  ses  mémoires  (ju'il  s'appelait 
Franc^ois  Rerthod.et  qu'il  était  gardien  du  couvent 
des  cordeliers  de  Brioude. 

Il  paratt  qu'il  avait  eu  occasion  de  faire  preuve 
d'adresse  et  de  dévonoiiieiit  au  service  du  roi  ;  par 
ce  motif  on  jeta  les  >eux  sur  lui,  lorsque,  pour 
BOUS  servir  de  ses  expressions,  la  médaille  se  re- 
tournant ,  les  bienintentionnés  crurent  le  moment 
favorable  pour  travailler  l'esprit  des  Parisiens,  et 
préparer  le  retour  du  munarque  ;  c'est  là  le  sujet 
de  la  première  partie  de  ses  mémoires  :  on  voit 
qu'il  s'agit  seulement  d'intrigues  ;  ;i  un  règne  de 
vigueur  et  de  prudence  venait  de  succéder  un  règne 
de  fidblesso  et  d*a8tuce,  Mazarîn  avait  remplacé 
Richelieu.  Le  père  lierthod,  enrai^rtant  ces  di- 
verses menées,  entre  d;ins  heancnnp  de  détails  qui 
sembleraient  minutieux,  s'ils  ne  révélaient  la  cause 
de  oolains  événements,  et  s*fls  ne  témoignaient 
combien  à  cette  époque  de  désordre  et  d'anarrhie 
0  y  avait  peu  de  vues  généreuses,  peu  de  grandeur 
d*flme,  même  chez  les  hommes  les  plus  éminents; 
car  nous  n'exceptons  ni  Condéni  Turer.nc  ,  grands 
tous  deux  ,  très-grands  sur  les  champs  de  bataille, 
niais  qui  alors  ne  furent  grands  que  la.  Ces  prati- 
ques, habilement  ménagées,  eurent  un  plein  succès; 
le  21  octobre  1C52  la  cour  rentra  dans  la  capi- 
tale aux  acclamations  de  la  multitude  ,  de  cette 
même  multitude  qui  peu  auparavant,  sur  le  pas- 
sage des  princes  insurgés»  criait  :  Vive  d'Ortéaus  ! 
vive  Condé  ! 

Ce  triomphe  décida  la  cour  à  confier  au  père 
Berthod  une  autre  mission.  La  Guienne  était  de- 
venue le  centre  du  parti  des  mécontents;  Bordeaux, 
soulevé  par  le  prince  de  Conti ,  entraîné  par  la 
princesse  de  Conde  et  par  la  duchesse  de  Longueville, 
méconnaissait  l'autorité  du  roi.  Le  père  Bertbod 
y  fut  envoyé.  I.a  seconde  |)artie  de  ses  mémoires 
contient  le  récit  des  moyeus  qu'il  employa  pour 
amener  une  réaction,  et  faciliter  aux  ^n^ux 
l'entrée  et  la  soumission  de  la  ville.  Cette  seconde 
partie  a  quelque  chose  de  plus  animé  et  de  plus 
intéressant  que  la  première.  L'auteur  courut  de 
grands  pârils;  il  montra,  pour  8*cn  tirer,  beau- 


coup de  présence  d*esprit  et  de  saog-froid ,  et  at- 
teignit le  but  qu'il  s'était  proposé.  Cette  relation 
nous  seiiible  d'autant  plus  précieuse  que  les  détails 
qu'elle  nous  a  couservés  ne  se  trouvent  point  ail- 
leurs à  notre  connaissance  :  Montglat  se  contente 
d'indiquer  les  [)riiicipaux  faits;  dom  Devienne, 
dans  sou  liistoire  de  Bordeaux ,  passe  rapidement 
surcette  mission,  qu'il  ne  pouvait  connaître  qu'im- 
parfaitement» puisque  par  sa  nature  elle  devait  être 
secrète. 

L'auteur  ne  parle  jamais  en  son  propre  nom  ;  il 
raoonte  ce  qui  lui  est  personnel  avec  la  même  sim- 
plicité que  s'il  s'agissait  d'un  autre;  mais  il  rap- 
porte une  umliitude  de  circonstances  que  personne, 
excepté  lui ,  ne  pouvait  savoir  ;  par  u  il  se  trahit, 
bien  qu'il  ait  gardé  l'anonyme,  soit  par  modestie,  soit 
qu'il  jugeât  le  r^le  qu'il  eut  à  jouer  peu  digne do 
caractère  sacre  dont  il  était  revêtu. 

La  bibliotlièque  de  l'Arsenal  possède  un  exem- 
fil  lire  manuscrit  de  ces  mémoires  (i  :,  en  marge 
duquel  Conrart  a  écrit  de  sa  niain  :  l'ar  le  père 
liertliod;  mais  il  a  par  erreur  ajouté  :  Évéque  de 
Glandéves;  la  cour  donna  cet  évéché  au  père 
Ithier,  en  récompense  de  ce  qu'il  avait  SOUffcrt pen- 
dant les  troubles  de  Bordeaux. 

La  bibliothèque  historique  do  père  Lelong,  t.  D, 
n"  23701  et  23747,  indique  les  deux  parties  de  cet 
ouvrage  sous  le  titre  de  Helations.  Ces  deux  ma- 
nuscrits se  trouvaient  alors  ches  le  chancelier 
d'Aguesseau  et  chez  le  premier  président  de  Mes- 
mes.  M.  Monmerqué  ,  qui  a  le  premier  publié  les 
Mémoires  du  père  Bertbod ,  dit  qu'il  en  possède 
une  copie ,  en  un  volume  in-folio,  d*une  belle  écri- 
ture du  temps. 

Entre  l'édition  de  M.  Monmerqué  et  le  manuscrit 
authentiqué  par  la  note  de  Conrart ,  il  y  a  peu  de 
ditïérenee;  cependant  la  comparaison  des  deux 
textes  ne  nous  a  pas  été  inutile;  plusieurs  bonnes 
variantes,  quelques  additions  que  nous  avons  re- 
cueillies, et  une  lettre  du  père  Bwthod  que  nous 
devons  à  l'obligeance  de  IVI.  Champollion,  serviront 
au  moins  à  distinguer  notre  édition  de  la  précé- 
dente. A.  B* 
(1)  CoUael.  toa,  t.  xn,  te-foUo. 
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PREMIÈRE  PARUE. 


Secret  de  la  négociation  du  retour  du  lioi  dans 
lavUleéeFari»,  m  rtmnée  1659. 

[1052]  Après  t'iDcendie  et  lus  meurtres  de 
lliACeNle-vllle,  les  boosserrlteandQ  Roi^  qui 
gémissoicnt  dans  l'oppression  violente  que  l'am- 
bition  du  prince  de  Condë  leur  faisoit  souffrir, 
sans  avoir  presque  la  liberté  de  se  plaindre,  ré- 
solureot  de  sortir  de  cette  tyrannie ,  et  tâcher  de 
rmàn  à  St  Mitfesté  «inelqne  preave  de  lear  fi- 
délité et  do  aèleqolta  avoieot  pour  son  service , 
en  chassant  de  Paris  ceux  qui  obscdoicnt  le 
peuple ,  et  qui  par  leurs  menaces  renipèchoicnt 
de  témoigner  rinclioation  qu'il  avoit  pour  la 
penoime  du  Roi  et  poar  ladéAue  de  rantorité 
royale. 

Pour  cela  M.  Le  Prévôt  de  Sainf-Oormaln , 
conseiller  de  la  grand'cbambre  du  parlement 
de  Parie  et  èhaiioliie  de  Ifetre-Dame,  parla  à 
M.  l'évéqne  de  Olandèves,  aoperavaiit  nemmé 

le  père  Knure,  et  depuis  M.  d'Amiens,  auquel  il 
lit  la  proposition  de  faire  revenir  Paris  dans  son 
devoir  [Kir  la  voie  de  la  douceur;  et  s'il  se  ren- 
eootroit  quelques  foeHem  qot  ftnéeirt  dane  l*ob- 
itlBatlon,  de  les  obliger  par  la  force  de  se  re- 
mettre dans  le  scrviee  du  Roi,  ;m  moins  en 
apparence,  s'ils  n'étoieut  pas  oiiéissans  dans  le 
c<£ur. 

If.  de  GUndives,  après  avoir  Men  cuonlné 
les  pensées  de  M.  Le  Prévôt,  qu'il  voyoit  tout- 

à-fait  généreuses,  pour  le  rétablissement  de  l'au- 
torité royale,  et  se  ressouvenant  que  M.  de 
Bourgon  lui  avoit  fait  un  semblable  discours 
quelques  Jean  anparaTant  en  revenant  de  la 
eonr^  kvsqoe  le  Koi  étolt  à  Melun ,  se  résolut  de 
faire  cette  proposition  ;i  la  Heine,  et  de  lui  en- 
voyer (juelqu'un  pour  entretenir  Sa  Majesté  et 
pour  en  parler  ù  M.  le  cardinal  Mazarin. 

Ce  ftat  environ  le  so  Juillet  qoe  cette  résola- 
tlon  ftat  prise.  Il  ftatquestfcm  de  choisir  une  pér- 
il. C.  D.  M*  T.  X. 


sonne  d'esprit  et  bien  intentionnée  pour  envoyer 
u  la  lieine.  M.  de  Glaudcves,  après  en  avoir 
cherché  beavooop  dans  son  esprit,  n*en  tronva 
point  de  plus  propre  pour  cela  que  le  père  Fran- 
çois Berthod,  reliirieux  eordelier,  i;ardien  du 
couvent  de  Urioude,  parce  qu'il  étoit  fort  assuré 
de  son  zele  pour  le  service  du  Roi ,  de  la  fidélité 
et  de  rodrease  avec  laquelle  il  avoit  agi  dans 
d'autres  rencontres.  Il  en  parla  donc  au  pèreBer- 
tbod,  et  n'eut  pas  grande  peine  h  le  disposer  à 
faire  voyage  à  la  cour  pour  cette  affaire  j  car  il 
le  trouva  dans  les  mêmes  sentlmens  de  messienn 
Le  PrevAt  et  de  Bourgon;  mais  la  difilcolté  Art 
si  grande  de  sortir  de  Paris ,  à  cause  des  gardes 
exactes  que  l'on  faisoit  aux  portes,  on  tous  les  ca- 
pitaines de  la  ville  qui  commandoient  ne  lais- 
saient sortir  penontke  qnl  eAt  la  simple  réputa- 
tion d*éli«  serviteur  du  Roi,  qu'il  hii  ftat  impos- 
sible d'aller  trouver  la  Reine. 

Cette  impossibilité  fit  que  M.  de  Glandèves 
pria  le  père  Berlbod ,  qui  avoit  uu  chiffre  qui 
élolteonnn  de  Sa  M ^jeslé  et  de  M.  le  cardinal, 
et  dont  il  s*étoit  autrefois  servi ,  d'en  écrire  à  Son 
Eminence.  La  môme  diflleulté  se  trouva  d'en- 
voyer la  lettre,  à  cause  du  danger  qu'il  y  avoit 
que  le  messager  fût  pris;  et  ce  malheur  arrivant, 
tonte  raflhire  cAt  été  découverte,  les  desseina 
renversés,  et  ceux  qui  faisoient  les  pn^MMitloos 
couroient  grand  risque  d  èf  rc  assassinés  par  ceux 
de  la  faction  des  princes.  Cela  lit  résoudre  M.  de 
Glandèves  d'aller  lui-même  à  la  cour  avec  passe- 
port de  M.  d'Orléans  ;  car  autrement  II  n*«llt  pu 
sortir  de  la  ville. 

Avant  que  de  sortir  de  Paris,  il  donna  un 
billet  au  pere  Bertiiod  pour  voir  M.  Le  Prévôt  et 
négocier  avec  lui  dans  la  ville,  pendant  que 
M.  de  Glandèves  agiroit  à  la  oour  pour  ftire 
i^récr  les  proportions  à  la  Reine,  à  Son  End- 
nenceetà  messieurs  les  ministres. 

Des  que  M.  de  Glandé\es  fut  parti  et  que  le 
père  Berthod  eut  parlé  à  M.  Le  Prévôt,  ce  der- 
nier, qui  avoit  d^  gagné  quiiqQa  marchands , 
les  envoie  qucrir  souvent,  les  va  trouver  plo- 
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jieurs  fois.  Il  parle  à  des  conspillers  du  pnrle- 
roeot,  entre  autres  u  M.  Doujut,  qui  ttavailla 
toojoon  admiraUenrat  dans  let  assemblées  de 
aOD  COipa;  il  engage  des  maîtres  des  requêtes 
dans  son  parti.  M.  le  président  de  Bercy  et 
M.  de  Lafîemas,  qui  étoient  très-zélés  pour  le 
cervioe  du  Roi,  et  qui  travailloient  fortement 
dans  leon  qnartiers  à  lUw  revenir  k  people 
dans  son  devoir,  se  Joignoient  à  lui,  et  ne  man- 
quoient  pas  à  certains  jours  de  se  rendre  chez  les 
bourgeois  bien  inteutionnés,  cliez  M.  Le  Prévôt , 
pour  délibérer  des  ehoiM  qu'on  avolt  à  lUre 
pour  fldre  réoBrirmi  danelii  li  Joite  et  ai  géné- 
reux, que  tous  leurs  amis  approuvoicnt ,  et  dont 
ils  n'osoient  encore  parler  qu'entre  eux,  de  peur 
d'être  découverts,  et  que  leur  intrigue  n'allât 
Jusqu^tnx  orelllai  des  prineis. 

Néanmoins,  comme  Tintention  de  M.  te  Pré- 
vôt alloit  à  gagner  les  bourgeois ,  il  falloit  de  né- 
cessité se  découvrir  à  quelques-uns,  afin  que 
ceux-lu  en  attirassent  d'autres.  Cette  négociation 
Ikit  sue  de  M.  IMy,  eoaunlaaRlic  gtoéral  de 
l*artillerle,  et  fort  bon  serviteur  du  Tloi,  qui  tra- 
vaillolt  merveilleusement  pour  le  même  dessein 
de  M.  Le  Prévôt,  sans  pourtant  se  eonnoitre  ni 
^étre  communiqués  l'un  l'autre.  D  uulrc  côté, 
lé  père  Bertbod  voyolt  ses  amis,  oonsnllott 
souvent  M.  RosdgBol  ((),  qui  lui  donnoit  la  eOD- 
noissance  de  ceux  qu'il  sayoit  être  bien  inten- 
tionnés j  et  tous,  cliacuu  en  particulier,  représeu- 
toient  au  peuple  son  aveogleiiieiit  à  soutenir  le 
parti  des  prinoes»  l'intérêt  qnll  avoit  de  ssoooer 
le  joug  de  leur  tyrannie;  qu'insensiblement  on 
engageoit  les  Parisiens  dans  le  parti  de  l'Espa- 
gnol, avec  lequel  M.  le  prince  avoit  traité  j  que 
son  intention  botott  à  la  sonreralseté  sans  se 
BOMier  que  son  ambltloo  mlnolt  toute  la  France, 
et  rendoit  les  Parisiens  erimlnels  de  lèse-ma- 
jesté  (2). 

On  leur  représentoit  encore  leur  aveuglement 
à  ne  pas  eoonoltre  les  tfllages  dreonvoishis  de 

Paris,  exposés  à  la  fureur  des  armées  étrangères 
et  à  la  violence  même  des  soldats  de  l'armée  du 
Roi,  qui  ne  pouvoient  s'éloigner  de  la  ville,  tan- 
dis qne  les  Lorrains  et  les  Espagnols  en  étoient 

(1)  MaÉtre  d«s  coaqitM,  que  PcrrauU  a  mis  «ni  nombre 

(2)  Celle  assertion  siMiiblr  confîrmi''C  p.ir  un  p.issri'tr 
Mémoires  de  Jean  «l«>  ColiKiiy-Saligny ,  i^rilit  eu  marge  du 
misse!  de  ta  cliâpelle.  Jean  de  CQl|pyillea  patant  de 
Cond(^  :  «  Il  s'est  voulu  servir  de  son  «qpflt  pour  dtar  k 
«  couronne  de  dessus  la  Ute  du  Roi;  je  ads  ce  qu'il  m'en 
«a  dil  piusieun»  fois,  «  t  Mirqnoi  il  fondoit  sc-i  {M'rnicîeux 
■  dêMfa».  Mais  ce  sont  des  choses  que  je  voudra»  ou- 
•  Uier,  biM  Mb  «•  tes  éorlie.  »  IM»  CoUffij  noottc 
beaucoup  irr.niimiiiiir'  oiutre  ceprioMtei  s'npriflw  en  ter- 
mes qui  rendent  son  témoiguage  su^aiit.  Tl^S  dttlU  cette 

totkcUoH  Pierre  haut,  notes. 


proches;  qne  les  maisons  étoient  brûlées,  pillées 
et  abattues  j  que  le  nom  du  Roi  commençoit  à 
devenir  odieux,  par  ravcnton  qne  ses  cmMBsis 
avoient  de  la  royauté  aussi  bien  que  de  Sa  Ma- 
jesté sacrée  ;  que  les  prêtres  n'osoient  plus  faire 
leurs  fonctions  dans  la  campagne,  où  les  ^lises 
éloieirt  profiinées,  le  sang  de  Jésus-Ghrist  foalé 
aoz  pieds,  son  eorps  nais  à  rançeii  per  les  Alle- 
mands, les  religieuses  violées,  leurs  monastères 
abattus,  et  les  reliques  d^  saints,  qui  reposoient 
sur  les  autels,  jetées  aux  chiens  et  brûlées,  par 
dérision  et  mépris. 

Ou  leor  fldaoit  souvenir  des  cris  tniimes  «aalsa 
l'autorité  royale,  dont  les  rues  de  Paris  avoient 
retenti;  des  placards,  qui  ne  parloient  pas  moins 
que  de  se  défaire  du  iioi  et  du  parlement,  d  éta- 
blir OM  répobUqne  adumm  asUt  d'Angleterre; 
qu'ils  ne  considéroient  pas  que  Paris  étott  d^ 
])€nplé  d'un  tiers;  qu'une  infinité  de  familles  en 
étoient  sorties  de  peur  d'y  périr,  parce  qu'elles 
ét4rient  dans  l'obéissance  et  dans  le  service  du 
Bol  ;  qoe  la  rnlsère  et  la  panvrelé  avoient  ftdt 
mourir  depuis  six  mois  un  nombre  hwotnpiéheB» 
sible  de  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et 
de  toutes  conditions  ;  que  les  i*entes  de  In  ville 
ne  se  payoient  plus;  que  la  moitié  des  maisons 
étoient  vides  ;  qne  la  plus  grande  partie  des  aa- 
tres  étoient  Inutiles  à  oenx  qui  en  étoient  les  pro* 
priétaires,  les  habitans  n'ayant  pas  le  moyen  de 
payer  les  loyers  j  que  les  bourgeois  les  plus  aisés 
élàeat  privés  de  leurs  revenus  ;  que  le  commerce 
étant  cessé,  les  marehands  ne  pouvoient  pies 
subsister;  que  les  artisans  et  les  manoQVrien 
périssoient,  faute  d'emploi  ;  que  tous  les  ports  de 
la  rivière  étoient  dégarnis;  que  les  magasins  de 
Ué,  de  viB,  de  bols,  et  dteet  cheesi  néees- 
saires  poor  la  sobsistanoe  de  la  ville,  étoient  vi- 
des ;  et  que  le  peu  qui  y  restoit  allolt  bientAt  être 
consoininc,  si  les  armées  ennemies  continuolent 
a  en  tirer  le  pain  et  les  autres  vivres  pour  leur 
subsistanee,  comme  elles  Msolent  tons  les  jours  ; 
que  les  champs  h  huit  ou  dix  lieues  des ettvfraM 
de  Paris  n'étoient  ni  labourés  ni  ensemencés; 
que  les  villages  y  étoient  abandonnés,  et  les  pau- 
vres peuples  dispersés  par  les  bois,  attendant  la 
paix  pour  rébablter  leon  maiions,  on  la  moit 
pour  voir  la  fin  de  lenrs  misères.  En  un  mot  em 
messieurs,  qui  commençoient  à  travailler  poor 
le  rétablissement  de  l'autorité  royale ,  pour  la 
tranquillité  publique  et  pour  le  repos  des  habi- 
tans de  Bsria,  lenr  lepréseotaleat  tsMsi  «en 
choses  dans  toutes  les  occasions,  et  leur  Admleat 
eonnoitre  l'obligation  qu'ils  avoient  de  chercher 
leur  liberté;  qu'elle  ne  se  pouvoit  recouvrer 
qu'en  dHMadnt  fSMmmmà  fei  ntoar  dn 
ao!;^  ^  ttli^^wlsiitpiompliBH,  fl  Ha» 
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^■e  ta  amemis  pnsseroient  Iliiver 
dans  leurs  fauboiir^'s  et  dnns  leurs  portes  ;  que 
par  ce  malheur  Paris  ne  pouvolt  espérer  de  tous 
kt  lieux  circonvoisins  aucunes  provisions,  non 
plu  que  des  pre»liicei  éMgnées,  qui  m  wt" 
draint  pas  hasarder  leurs  denrées  n  la  violence 
des  ennemis  de  l'Etat  ;  e  t  qu'ninsi  il  ne  falloit  plus 
marchander  à  demander  le  i\oi ,  puis(iuc  de  sa 
aeule  présence  dépendoit  l'abondance  de  la  ville, 
It  fomiMNfl dm  ta  gens dsnieDce, elle  lepcM 
dans  les  familles. 

Qu'au  reste  ils  dévoient  présentement  assez  con- 
noitre  que  le  nom  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 
dont  on  s'étoit  servi  pour  faire  lever  les  armes, 
n'étott  qQ*0D  pfélexte  dUmérfqiie)  puliqiiVipfèe 
son  éloignement ,  qne  M.  le  prince  avolt  il  fort 
demandé,  et  après  lequel  il  avoit  protesté  s!  hau- 
tement dans  tant  d'assemblées  du  parlement  qu'il 
•e  mMMÊLÛÊm  son  defoir,  il  JBttnféH  rien  fUt 
de  ee  qall  aroft  promis.  An  cootraire ,  dans  le 
temps  que  Son  Eminence  s'étolt  retirée  hors  du 
royaume,  INI.  le  prince  y  nvoit  rnppelé  le  duc 
de  Lorraine,  fait  revenir  l'armée  de  SVirtemberg 
HeHlldiftaMaldagne,  et  avolt  sigué  de  Mo* 
ynÊÊi  le  tratté^pilU  ifvoltfldieiipefevant  efeeta 
Espagnols. 

Que  quand  même  le  prétexte  du  oardinnl  Ma- 
Earin  eût  été  véritable ,  le  peuple  devoit  consi- 
déNpqne  eeniliiietvBii'élollpMdaBgeKtiz  àle 
France  comme  les  améee  que  le  prince  y  avoit 
fait  venir  ;  que  le  {gouvernement  de  Son  Emi- 
nence,  durant  eintiuantoaiis,  ne  pouvoit  nous 
produire  la  centième  partie  du  mal  que  la  guerre 
dvile  qu'on  afdt  aHomée  en  Meoft  aooflHr  eo 
quatre  joun;  que  pir  là  lia  dévoient  apprendre 
la  différence  qn'il  y  avoit  entre  obéir  aux  volon- 
tés du  Roi,  en  s'assujétissant  aux  lois  du  gou veme- 
mrat  légitime,  et  se  soumettre  aux  cruautés  et 
mat.  flxeèe  d*ODe  tymmie  qu'on  étaMisadt  stee 
tant  de  violence  et  de  rigueur,  qui  les  en- 
tratneroit  dans  une  vie  lanirnlssnnte  et  miséra- 
ble i  que  tout  ce  que  le  peuple  de  Paris  pouvoit 
atteÎMlre  du  proeédé  de  M.  le  prinee  ne  pentolt 
IM  qote  rdM  tolile  et  aaae  foiDoroe,  peree 
((ue  si  le  noi  connoissolt  la  ville  engagés  avec 
son  ennemi ,  Sa  Majesté  seroit  obligée  de  s'en 
éloigner  pour  to^jours,  dans  la  juste  appréhen- 
d0B  qn'eHe  anroit  de  se  rolr  dans  on  Reo  où  aes 
ni(|aia  le  ngndwolent  comme  un  d'aref» 
slon ,  au  lieu  de  lui  rendre  les  respects  et  les  sou- 
missions qu'ils  sont  obligés  piir  k'  devoir  de 
leurs  consciences,  et  par  les  lois  divines  et  humai- 
nes; qu'aind  le  Bd  étant  éloigné  de  Paris,  11 
falloit  nécessairement  que  la  ville  pérît;  qu'elle 
deviondroit  déserte  :  car  si  Sa  Majesté  faisoit 
aoB  établissement  dane  une  autre  »  celle-ci  alloît 
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tomber  dans  la  dernière  àeê  misères,  puisque  le 

commerce  en  serolt  retiré,  et  que  les  fmanees 
du  Roi ,  qui  la  rendoient  florissante ,  seroient 
diverties,  et  portées  dans  un  autre  endrdt 

Tontea  es  nlaoaa  d  quantité  d'aatrae,  dHet 
en  plusieui-s  endroits,  firent  otivrir  les  yeux  an 
peuple;  et  quantité  des  principaux  bourgeois, 
qui  mouroient  d'envie  de  témoigner  leur  zèle  pour 
le  service  du  Roi,  oommenoèrentde  prendre eœar, 
d  de  ftirmer  entre  enx  de  pdNn  atsefflbléea  pour 
concilier  les  esprits,  d  former  petit  À  petit  on 
corps  considérable  qui  piM  avec  plus  d'assnranco 
témoigner  qu'on  ne  vouloit  plus  souffrir  la  ty- 
rannie et  qu'mi  Toalott  aller  dire  an  Bd  puMI* 
qnement  ce  qu'on  n'oaolt  qnasi  penser  en  parti* 
cullcr,  tant  i!  étoit  dangereux  de  se  montrer 
affectionné  pour  Sa  Majesté;  et  il  l'étoit  tellement, 
qu'il  y  avoit  beaucoup  moins  de  péril  d'être  es- 
timé lorialn  que  nqrdlata,  d  eeini  qui  portott 
one  édiarpe  range  (i)  on  me  éx:harpe  jaune  (9) 
étoit  en  droit  de  courre  sus  aux  Uvintesdu  Bd, 
tant  la  tyrannie  s'cinit  établie. 

Et  l'on  peut  ici  donner  cette  gloire  à  M.  Bidal, 
aardiand  de  aele  de  la  rue  an  Fdrre  (s),  que 
malgré  les  raenacea  que  lui  fit  faire  M.  le  prince 
sur  ce  qu'il  avoit  convoqué  quelque  assemblée 
de  son  corps  dans  Saint-Innocent,  il  ne  lai^ 


pas  de  continuer  tres-souvent ,  et  d'échauffer  les 
ceraia  dea  mardianda  que  la  crainte  dei  pené" 

cutlons  avoit  refroidis;  et  au  sortir  de  ettadCBI* 
blées  il  alloit  chez  M.  Le  Prevrtt  faire  rapport 
des  résolutions  qu'on  y  avoit  prises. 

Cependant  M.  Du  Fay,  qui  avoit  beaucoup 
dlmbitudea  aur  ta  porta,  gagna  qnantllé  de  iHH 
telicrs,  de  erocheteurs  et  d'autres,  et  falsoltdô 
grands  progrés  sur  l'esprit  de  cette  sorte  de 
gens,  qu'il  remettoit  dans  l'obéissance  du  Roi 
par  ses  persoasiona  et  par  son  argent,  qu'il 
donnoit  pour  les  détourner  do  parti  des  princes. 

M.  Le  Prévôt  en  fut  averti,  et  dés  le  même 
moment  il  alla  à  l'Arsenal,  où  M.  T)u  Fay  de- 
meuroit,  lui  communiqua  son  dessein,  la  corres- 
pondance quH  ainilt  avee  M.  de  Olandéfea,  an- 
qud  le  père  Berthod,  par  son  chiffre,  éertmlt 
tous  les  jours  les  progrés  delà  négociation;  et 
ils  dtnit  ui  t  rent  d'accord  de  travailler  conjoin- 
tement, alm  qu'ils  pussent  avec  plus  de  facilité 
frire  réiMBir  Fentreprise  quila  aident  eommeli- 
oée. 

Pendant  que  tout  ceci  se  faisoit  h  Paris ,  M.  de 
Glandèves  travailloità  la  cour,  ou,  dès  qu'il  fut 
arrive,  il  communiqua  à  la  Reine  et  à  M.  le 
cardlnd  le  deasdn  pour  leqnd  11  étoit  i«na  ta 

(1)  Couleur  de  lomliie. 

(2)  Coiileor  espaiçiiolc. 

(3)  Anden  nom  de  la  rue  aux  Fert. 

37. 
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trouver.  Il  en  conféra  amplement  avec  M.  Ser- 
Tiea  et  M.  Le  Teltier,  qui  témoigDèrent  grande 
Joie  de  la  boniw  féwliitioii  que  preooicBt  les 

bien  intentionnés  de  Paris  de  travailler  an  re- 
couvrement de  leur  liberté ,  et  à  demaïuior  k' 
retour  du  Roi.  Bas  Tiieure  même  ces  deux  mes- 
fieurs  travalUèrent  Incessammeot  à  disposer  les 
dmee  m  telle  sorte  que  la  cour  n*apportât  point 
d'obstacles  à  l'exécution  d'une  chose  qui  ne  pou- 
volt  être  que  très-avantageuse  au  Roi,  tres-utile 
à  1  Etat,  et  de  laquelle  dépeudoit  le  repos  et  la 
tranqoUUté  du  royaume.  Aussi  M.  Servien  ne  s'é- 
loigna Jamais  de  wtte  proposition,  et  chercha, 
dès  le  moment  que  M.  de  Giandéves  l'eut  faite 
jus(iu'à  ce  qu'elle  eut  réussi ,  tous  les  expedieus 
pour  la  faciliter  du  côté  de  la  cour,  pendant 
qne  11.  Le  TelUer  expédioit  tom  les  ordres  qu'il 
Jogeoit  nécessaires,  pour  parvenir  A  l'accomplis- 
sement d'une  chose  si  juste,  et  qu'il  ne  clési- 
roit  pas  avec  moins  de  passion  que  M.  Ser- 
vien. 

En  mofnsâe  dix  on  doue  Jours,  M.  LePre- 

Tôt  de  Saint-Germain  et  ceux  de  son  parti  tra- 
vaillèrent si  admirablement  qu'ils  j^a-iuerent 
quantité  de  bourgeois,  beaucoup  de  marchands, 
grand  nombre  de  batcUers  et  de  femmes  qui  al- 
toieni  tons  les  jours  an  Luxembourg ,  à  l'bôtel 
de  Condé,  au  Palais,  et  partout  ou  elles  pou- 
voient  rencontrer  les  princes,  crier  la  paix!  la 
paix  !  et  qu'il  falluit  l'aire  revenir  le  lioi  dans 
Paris.  Mademoiselle  Guérin  fit  merveille  en  ee 
genre  de  erlaUlerics,  par  les  femmes  qu'elle  ^a- 

gna  sous  la  promesse  qu'on  leur  faisoit  de  les 
faire  payer  de  leurs  rentes  de  riiôtel-de-ville; 
comme  effectivement  on  le  lit  lorsque  lu  cour 
étolt  à  Pontoise.  Dès  oe  temps-là  on  travailla  si 
vigoureusement  que  les  princes  commencèrent 
à  s'étonner  de  voir  le  peuple  changé  si  soudai- 
nement, sans  savoir  d'où  en  pouvoit  provenir  la 
cause.  On  tour  dlaoit  bien  qull  y  avoit  des  pcr- 
eonnes  dans  Paris  qui  agissolent  contre  leurs 
sentimcns,  et  qui  faisoient  tout  ce  qu'elles  pou- 
voicnt  pour  ména<ier  les  hoururois  et  les  dispo- 
ser a  demander  le  Roi  sans  condition  j  mais  on 
jw  knr  disait  pas  qui  cTétott,  niooDUMBt  cela  se 


Néanmoins  les  négociateurs  travailloient  si 
heureusement,  (m'en  moins  de  douze  jour-s  ils 
avoieot  dispose  le  peuple  au  point  de  faire  sortir 
de  la  vllleqnaranle  mlUebommes,  etaller  au 
devant  du  Roi  et  de  la  Reine,  et  de  toute  la 
cour,  si  Leurs  Majestés  vouloient  venir  à  Saint- 
Denis  ou  a  Saint-(ienu;iiii.  Aussi  itoit  ce  le 
principal  article  des  lettres  du  pere  lierthud, 
qui ,  comme  secrétaire  de  la  négociation,  l'écri- 
voità  M.  de  Gkmdftvei,  qui  les  fUsoit  volrA 
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M.  le  prince  Thomas  (i)  età  messieurs  Servkn 
et  Le  TelHer,  après  en  avoir  dit  la  sabatanee  à 
la  Reine  et  àlf.  le  cardinal  Mazarin. 

Le  Son  n  d'août,  quantité  des  principaux 
bouri:eois  de  la  ville  allèrent  chez  M.  Le  Prévdt 
lui  demander  s'il  avoit  parole  positive  que  le  Bol 
vouloit  venir;  et  qu'en  cas  que  eela  fît,  et  quu 
Sa  Majesté  voulût  oublier  toutes  les  injuresqu'on 
avoit  dites  et  faites  contre  les  personnes  les  plus 
sacrées  de  l'Etat,  aussi  bien  que  contre  sou  au* 
torité  royale  et  sa  personne  même,  Ib  a*fl 
geoienta  paumer  les  priness  A  bout,  et  à  \ 
ser  deParjsaueaaqnUBempérfiMsmtla 
du  Roi. 

Cette  proposition  fut  écrite  aux  correspondons 
de  la  cour,  qui  la  proposèrent  à  la  Reine  «tà 
Son  Kminenee;  et  le  lendemain  on  répondit  à 

M.  Le  Prévôt ,  par  la  vole  et  le  déchiffrement 
du  père  Berlliod  ,  (pie  la  cour  donnoit  sa  parole 
du  retour  du  Roi,  du  pardon  des  injures  faites 
par  le  peuple  À  Sa  ll^Bilé  et  à  son  autorité 
nqrale;  mids  «pill  lUIolt  ehereher  les noyeua 
de  chasser  M.  le  prince  de  Paris ,  et  de  prendre 
pour  cela  mesures  si  justes  qu'il  n'en  pût  arriver 
d'incoQvénient  pour  la  ville,  ni  d'accideut  pour 
la  eour. 

Banscelte  réponse,  qui  flit le  7  d*aodt,lLla 

cardinal  s'enjçagea  à  quitter  le  royaume,  si  sa 
présence  auprès  de  Sa  Majesté  apiwrtoit  de  l'obs- 
tacle à  la  négociation  qu'on  faisoit  a  Paris  ^  mais 
aussi  que  si  son  éloignenient  n*éloit  |w  aéeea- 
saira ,  et  que  raflklra  pAt  réussir  sans  cela ,  U  n» 
le  fîilloit  pis  engager  dans  une  chose  si  impor- 
tante; (jue  néanmoins  il  s'en  remettoit  aux  négo- 
ciateurs, par  le  jugement  desquels  il  passeroit, 
eomme  étant  lescbdk  delaooudullB,oA  il  y 
alloit  du  rétablissement  de  l'autorité  souverataia 
et  de  l'affermissement  de  la  couronne.  Certaine 
ment  on  peut  dire  en  ee  rencontre  que  celui  qui 
pouvait  donner  la  loi  a  tout  le  royaume  s'étoit 
rendu  l*boamie  de  Fnnee  le  plus  soumis,  puis- 
que d'une  ehosc  si  importante  comme  de  eele 
de  son  éloiiznement d'auprès  du  Roi,  il  s'en  re- 
mettoit au  jugement  de  deux  ou  trois  personnes 
qui  ne  seront  Jamais  bien  éciiurécs  que  lorsque 
Son  Bminenoe  leur  communiquera  sea  tumièrai 
dans  les  matières  de  l'Etat.  Aimi  eu  cet  endrolti 
aussi  bien  qu'en  tous  les  autres,  on  peut  dire  qne 
M.  le  cardinal  Ma/arin  n'a  jamais  considère  ses 
intérêts ,  lorsqu'il  s'est  agi  de  conserver  l'auto- 
rité royale. 

En  ce  temps-là  la  Reine  écrivit  à  tous  les  con- 
seillers du  parlement  (pii  soutenoient  le  parti  du 
Roi ,  de  se  rendre  à  Pontoise  pour  y  servir  Sa 
Majesté.  M.  le  Arevét  reçut  une  leltM  cooMBalm 
(t)  IbMmrirmifioii  de  Servie,  pria»  de  ( 
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entres;  mais  parce  que  quelques-uns  de  ses  con- 
frères le  pressofcnt  de  partir,  et  qu'il  fit  écrire 
par  le  père  Bcrthod  pour  savoir  ce  qu'il  devoit 
faire  en  ce  rencontre,  la  Reine  lui  en  écrivit  une 
mtre  de  sa  main  qui  loi  ordonnolt  de  danenrer 
à  Paris.  Il  la  fit  voir' aux  bourgeois,  qui  en  té- 
moignèrent srnnde  joie,  pnrcequc  s'ils'cn  fut  allé, 
Ils  se  fussent  trouves  sans  clief  de  résolution , 
comme  éMI  M.  de  Salnt-Geniiain,  et  par  eoBSé- 
quent  eussent  vu  leurs  bons  désirs  étonfllfiB. 

^I.  Le  PrevAl  ne  fut  donc  point  à  Pontoisc  ;  il 
demeura  dans  Paris,  ou  il  continua  de  tra\all- 
1er  avec  plus  de  zele  qu'il  n'avoit  fait  encore , 
parce  qu'on  l*avoit  tnaré  de  la  cour  iiii'on  ap- 
promreroit  son  dessein.  M.  Servien  lui  avoit  écrit 
qn'oo  y  faisoit  fondement,  et  qu'on  le  prioit  de 
presser  l'affaire  avec  plus  de  dillL^enee  qu'il  se 
pourroit.  Aussi  y  travailla-t-ii  avec  toute  la  vi- 
gneor  qa*<m  ponvott  attendre  dansnne  semblable 
co^loBCtore. 

La  cour,  d'autre  eAté,  travnilloit  à  favoriser  la 
négociation  de  Paris;  car  sur  ce  qu'on  écrivoit  à 
M.  de  Glaodèves  que  si  le  Roi  y  vouloit  venir 
avec  tonte  sa  oonr,  sans  ezeeption  de  personne, 
tout  le  monde  iroit  nu  devant  de  Sa  Majesté;  mais 
que  si  >l.  le  e^nrdinnl  Mazarin  se  retiroit  i)onr 
quelque  temps ,  l'applaudissement  des  Parisiens 
seroit  incomparablement  plus  grand,  et  la  cbose 
aerolt  bien  phis  flusile,  parce  que  qui  qne  ce  soit 
n'aUroit  sujet  de  dire  que  le  Roi  nmenoit  avec  lui 
ce  qui  servoit  de  prétexte  a  M.  le  prinee  pour 
continuer  la  guerre.  Son  Kiiiinence  u  hésita  point 
àdemander  son  congé,  et  en  pressa  si  ftirt  leRoi, 
qne  Sa  Bfajesté  y  donna  son  consentement  le  11 
ou  12  d'août. 

Ce  jour-la  même,  M.  de  Laffemas,  maître  des 
requêtes ,  étant  pressé  par  la  Retue  d'aller  a  Pon- 
toise  porter  le  petit  seean  de  la  chancellerie  du 
parlement,  dont  il  étoit  saU  parée  ((ue  c'étoit 
son  mois  pour  sceller,  fut  trouver  M.  Le  Prevùt, 
«nfin  d'aviser  ce  qu'il  avoit  à  faire  la-dessus,  parée 
qu'il  eloit  nécessaire  a  Paris,  et  que  s  il  alluit  a 
Pantoise  beaucoup  de  gens  qu'il  goovemoit  ponr- 
roient  se  refroidir  dans  le  service  du  Roi.  M.  Le 
Prévôt  en  parla  nu  père  Berthod;  et  après  avoir 
examiné  toutes  choses  sur  cette  matière,  il  Ait  ré- 
solu que  M.  de  Laffemas  feroit  le  malade  un  jour; 
que  cejoar-là  U  donnerolt  le  petit  sceau  à  nn  de 
ses  confrères  pour  sceller,  et  que  le  lendemain  ce 
confrère  Temporteroità  Fontoise,  feignant  de  n'en 
avoir  rien  dit  à  M.  de  Laffemas,  afinc^u'il  se  pût 
Justifier  par  cette  excuse  au  parlement  de  Paris, 
lorsqu'on  Ivl  Tiendrait  demander  le  seean. 

Cette  résolution  fut  approuvée  de  la  cour,  c'rst 
à-dire  de  la  Reine,  de  M.  le  cardinal ,  du  prince 
Thomas,  du  maréchal  Du  Plessis ,  de  messieurs 
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Servien  et  Le  Telller,  qui  étolent  les  seuls  qui 
avoient  connoissance  de  l'intrigue ,  et  auxquels 
M.  de  Glandèves  communiquoit  toutes  les  lettres 
qu'il  recevott  de  Faris  touchant  cette  n^ocla- 
tlon,  qui  prenoit  un  fi>rt  bon  efaemtn;  ear  lei  gros 
bouri<;eois,  aussi  bien  que  le  petit  peuple  et  les 
marchands  médiocres,  avoient  pris  résolution  de 
ne  point  payer  la  taxe  que  les  prhiccs  avoient 
fMt  ftilre  sur  les  maisons  :  mkae  on  battit  un  di- 
/.enier  dans  la  rue  Saint-Denis,  parce  qui!  avott 
t  (  rnoigné  être  lélépoar  les  priDoe8,c&  lUiant  son 


rôle. 

Lei  lettres  de  la  cour,  du  14,  embarrassèrent 
lin  penM.LePrevAt,  paroeqn*dlfs  porloient  que 
ie  Roi  n'entreroit  point  dans  Paris  avec  M.  le 
cardinal,  ni  sans  lui,  que  les  princes  n'en  fus- 
sent dehors.  Cette  resolutioi/  etdil  mal  aisée  à 
exécuter,  parce  que  ce  qu'il  y  avoit  de  serviteurs 
dn  Roi  dans  la  ville,  an  meh»  de  ceux  qui  s'é- 
toient  déclarés,  n'a\ oient  pas  assez  de  force  ni 
d'autorité  pour  les  chasser,  ni  pour  l'entreprendre 
avec  tant  soit  peu  de  hauteur,  ni  même  n'avoicnt 
point  de  lieu  pour  les  garder,  parce  que  la  Ras- 
tille  et  les  antres  endroits  propres  ponr  mettra 
despenonnesde  l'importance  des  princes  étolent 
occupés  par  ceux  de  leur  parti.  Tl  fallut  donc 
songer  à  trouver  les  moyens  d'y  réussir  par  quel- 
que autre  voie ,  et  ce  fût  celle  de  proposer  l'u- 
nion des  serrltenrs  dn  Roi,  qui  serelt  signée  de 
chacun  en  particulier,  pour  la  rendre  plus  au- 
thentique. Le  jour  pour  faire  cette  sifrnature  fut 
pris  au  1 5  août,  mais  on  ne  réussit  pas,  et  M.  Le 
Prévôt ,  qui  en  àveit  la  parole,  ne  la  put  ftrire 
exécuter,  parce  que  beaucoup  de  penonnes  de 
la  cour,  quantité  de  conseillers  du  parlement  qui 
étoient  a  Pontoise,  eerivoient  l'ort  diffcremmeut 
sur  le  départ  de  M.  ie  cardinal  ;  et  cette  irréso- 
lution fit  qne  eeax  qnl  avoient  promis  de  signer 
ne  vouloient  point  s'engager  qu'ils  n'eussent  été 
éclaireis  !  i-dessus,  afm  de  poser  le  fondement  de 
leur  iiiuoii  sur  le  départ  ou  sur  la  demeure  de 
Sou  Emiueuce  auprès  du  Roi. 

Le  mtow  |onr,  le  parlement  de  Paris  cnveiya 
le  sieur  Guyet  chez  M.  de  Laffemas ,  pour  lui 
direqu'il  allât  sur  l'heure  même  prendi  •  ^  i  n'  içfî 
u  la  grand  cliambre  pour  délibérer  sur  les  alïairt  s 
présentes;  mais  M.  de  Laffemas,  qui  jugea  bieu 
qn*onlal  vnnlolt  parier  dn  seean,  et  qnl  avdt  sa 
réponse  toute  prête,  feignit  de  se  trouver  nMl,et 
promit  (l'iiller  au  parlement  a  la  première  assem- 
blée, (^e  refus  fit  murmurer  la  compagnie,  qui 
attendoit  le  retour  du  sieur  Guyet;  et  M.  d'Or- 
léans témoigna  d'en  être  fldié,  sur  ce  que,  quel- 
ques jours  auparavant,  Son  Altesse  Royale  ayant 
envoyé  chez  M.  de  Laffemas  le  prier  de  sceller 
ia  rémission  de  M.  de  Beaufort  pour  la  mort  de 
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M.  de  Nemours,  il  s'en  étoit  excusé,  di.saîit  qu'il 
n'étoit  plus  eu  sou  pouvoir  de  le  iaive^  paice  que 
l0  Boi  InliiyaatMBVMitaifigyé  dammidar  le  pe> 
lit  iMMi,  il  D'avoit  à  la  Un  pa  CampAdiar 

Wyer  à  Sa  Majesté. 

Pour  justifler  ce  qu'avoit  dit  M.  de  LafTemas, 
it  père  Bertbod  écrivtt  à  M.  de  Glandèves  d'en- 
voyer en  dUlgtOM  deux  leltrai  de  eeeliet,  l'une 
datée  du  lO  août,  qui  diroit  à  M.  de  LafTemas 
avec  aigreur  que  le  Roi  lui  avoit  écrit  deux  let- 
tretiqui  lui  conunaodoieotde  porter  le  petit  sceau 
à  le  eoor;  qell  les  aveft  mtpriiéee,  et  n^avoit 
poiol  Toahi  obéir: maie  afin  qvll  ne  e'eieiisât 
pins,  qu'on  lui  écrivoit  cette  troisième,  par  la- 
quelle Sa  Majesté  lui  conimaDduit  de  donner  le 
joeau  au  porteur;  et  i'aulre  lettre  devoit  être  du 
IS,  fti  dIfoltqBele  Bel  revoit  reçue,  mais  qu'il 
Avolt  oublié  le  eoffre.  IL  def  jffiWMneeeenfltde 
cesdeux  lettres  quelqucsjonrsapAi  en  parlement 
lorsqu'on  voulut  lui  taire  représenter  le  sceau, 
qu'il  avoit  mis  chez  uo  de  ses  ami»,  feignant  qu'il 
éloltàtaloiie. 

Durait  traie  en  fnelie|eiiB  ipwle  perianent 
de  Paris  frondolt  dans  la  dernière  extrémité  con- 
tre celui  de  Pontoise ,  M.  Le  Prev(M  et  ses  amis 
travailloient  pour  empêcher  qu'où  ne  dunoàt  de 
l'argent  eux  princes,  et  il  beeraieement  qne  lee 
dizeniera,  le  1 6  aoèt,  ellentper  lee  nalaona  pour 
lever  les  taxes,  furent  moqués  de  tout  le  monde, 
et  partlculii  iciiit  iit  sur  le  pont  Noti-i'-Oamc,  où 
an  avoit  dii>po5<;  les  marclumd»  a  leur  iiiire  une 
relilerie. 

Ces  marchands  voyant  venir  le  dizenier,  réso- 
lurent de  le  jouer.  Cinq  ou  six  d'entre  eux,  des 
extrémités  et  du  milieu  du  pont ,  l'allereiit  trou- 
ver comme  il  oommeuçoit  sa  quête,  et  lui  dirent  : 

•  MeMieni,nenieBmBMeboneeervilenfedn>ei, 
«  mais  point  de  Masarin  1  Ainsi  notre  argent  est 
«  t<MJt  prêt  ;  venez  le  quérir  quand  vous  voudrez  : 

•  maisauparavantallez  faire  payer  ceux  de  l'autre 
«  oôlé;  ib  totd  tous  maiarins.  »  Le  collecteur  prit 
eeia  pour  argent  cniptanl;  Il  e'oiifi  de  feuln 
cdté  du  pont ,  où  on  lui  dit  la  même  chose.  Cela 
oblifrea  M.  le  dizenier  de  s'en  retourner  chez  lui 
sans  oser  demander  un  denier.  Tout  le  quartier 
Netro^lkune  rcAM  hantement.  U  n>  eut  qu'un 
MBuné  Benrt,  afoeet ,  qnl  envoya  ses  dix  éene 
quatre  jours  devant  qu'on  I(  S  lui  demandât,  et  en 
tira  quittance,  qu'il  fit  voir  pour  montrer  son  zele 
et  qui  s'etoit  llatte  que  sa  diligence  à  payer  le  fe- 
mitMmoMréehevlndelaPrafnde.  MUsse  voyant 

lninipé,etqn*eneB  afOlt  élu  d'autres,  il  alla  re- 
demander son  arsjent,  que  le  dizenier  lui  rendit, 
en  prenant  un  écrit  de  sa  main  pour  témoigner 
qu'il  l'avoit  retiré. 
Tew  toi  Wtres/oun  se  paartwl  à  ftlltieve- 


nir  le  peuple  dans  le  service  du  Roi,  et  à  leur  as* 
surer  que  M.  le  cardinal  Mazahn  se  retiroit) 
eonuna  en  eOët  U  peitit  le  ss  poer  pienireli 
fonte  de  Sedan,  et  se  voulut  éloigner  de  Ueoer, 
parce  qu'on  lui  avoit  écrit  de  Paris  que  cela  étoit 
nécessaire  pour  faciliter  le  retour  du  Roi.  et 
même  pour  donner  sujet  a  M.  d'Orléans  a  faire 
son  aoeomnodenMnt,  qui  n'avoit  to^fseis  d» 
mandé  que  i'éloignement  de  Son  Emioenoe. 

Cette  sortie  de  M.  le  enrdinal  surprit  extrême* 
ment  les  prinees,  qui  allèrent  au  Palais  faire  leur 
déclaration,  dans  laquelle  Leurs  Altesses  prot» 
tèrent  qu'ils  étotant  pvlls  à  mettre  IceenMsIii, 
présupposé  que  la  sortiede  M.  leœrdloal  fût  effec- 
ti\  e,  et  (ju'il  plût  au  Roi  de  faire  ce  qu'il  couvien- 
droit  pour  le  repos  de  l'Etat,  donner  une  amaistie 
générale  en  bonne  forme,  éloigner  les  troupes  des 
envirane  de  Me,  lettoer  eeUee  qnl  éloieat  ra 
Guienne  et  dans  les  autres  provinces,  et  rétablir 
les  choses  au  même  état  qu'elles  étOifiBt  W|flfi* 
vaut  qu'ils  eussent  pris  les  armes. 

Celte  déoleratieB  deifrineeeUteoeMltoBi 
M.  Le  Fk«vM,etàoenxqnl»volintleieGr^ii 
la  négociation ,  que  Leurs  Altesses,  et  particu- 
lièrement M.  le  prince,  en  vouloient  à  quelque 
autre  chose  qu'a  M.  le  cardinal ,  puisque  Soo 
Sa^nenee  étant  partie,  Ile  ne  perioient  pas  ds 
poser  les  armei;  maie  ils  demandoient  que  le 
IU)i  fit  éloifiner  ses  troupes  d'où  elles  étoient, et 
une  inlinite  d'autres  choses,  auparavant  quils 
se  miï>seut  en  devoir  de  faire  ce  qu'ils  étoiot 
obligée  :  ee  qui  donna  oeearion  de  prendie  de 
plus  fortes  résolutions,  et  de  rendre  par  force  le 
Roi  maître  dans  Paris,  puisque  les  princes s'op- 
posoient  a  sa  venue.  Ce  fut  alors  que  le  sieur 
Du  Fay  fit  voir  à  M.  Le  Prévôt  un  descein  ipl 
avait  lut  de  rendre  Sa  U^lerté  BMitra  deb  Ito- 
tille  et  de  l'Arsenal;  il  fit  voir  les  poudres,  les 
pétards,  les  grenades,  les  échelles,  et  toutes  les 
machines  qu'il  avoit  disposées  pour  l'exécution. 

Le  projet  qu'on  en  avoit  (kit  ftit  eavojréàll 
eetreonel»  chtflkndnpèraBertlied,  adressé! 
M.  de  Glandèves,  qui  le  communiqua  à  la  Beioe, 
à  M.  le  prince  Thomas  et  à  messieurs  Senienet 
Le  Tellier,  qui  l'agréèrent  d'autant  plus  voloo- 
tiers  qu'ils  y  trouvèrent  qu'on  ne  lenr  dsosedoR 
que  trois  ecnle  konunce  senlenent  pour  veoirà 
bout  de  leur  entreprise.  On  faisoit  voir  l'endroit 
par  ou  on  les  feroit  entrer  dans  Paris,  la  façon 
qu'iU  y  dcmeureruieut  sans  être  connus; qu'ils 
n'avaient  pee  beeoltt  d'j  vnir ïïmémtntt, 
parée  qu'on  en  evdtdetonteepiélMpowiNr 
en  donner  dans  l'occasion. 

Dans  le  même  nu  imiire  on  deraandoit  un  pou- 
voir du  Roi  de  s'assembler  et  d'élire  des  oCBctei, 

afin  de  eerendie  ptoiietoent  étang ytoid» 
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toritù  maîtres  de  ces  deux  plîiccs  el  de  la  porte 
Saint-Aotolne,  et  un  ordre  en  blanc  pour  le  rem^ 
pUr  do  nom  de  ocliil  qQl  serait  l0  flhaf  de  riBir»> 
prise ,  qu'on  M  Tooloit  point  Dominer  dane  le 
mémoire,  de  peur  que  l'affaire  ne  se  découvrit. 

Ce  dessein,  après  avoir  été  examiné  dans  le 
conseil  secret,  Ait  approuvé}  et  l'on  écrivit  à 
«eu  travainolent  à  Me  de  tBDir  iBi  «hoeee 
en  état  pour  être  eiéentéee  lonqne  le  Boi  en 
donneroit  les  ordres. 

Cette  résolution  de  la  cour  ,  et  l'approliation 
qu'on  y  faisoit  du  dessein  de  la  Bastille  et  de 
rAiwnd,  angnenta  le  eonrage  deM.  Le  Prévôt, 
d«  If.  Do  F«y  et  de  leurs  correspondans,  qui  ne 
mnnquolent  point  les  occasions  d'exciter  les 
bourgeois  à  rentrer  dans  le  service  du  Roi,  et  a 
abandonner  le  parti  des  prince;  et  cela  se  fai- 
iolt  avec  tant  de  mecès,  que  si,  boit  Jours  après 
qne  M.  le  cardinal  fen  fût  allé,  le  Roi  fût  venu 
à  Salnt-Germaln  on  à  Saint-Denis,  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  eusseot  été  au  devant  de 
Sa  Majesté. 

M.  le  prinee,  qui  fojeit  «n  èbangemeiit  il 
soudain  dans  Tesprlt  do  peuple,  remnoit  toutes 
sortes  de  machines  pour  empêcher  qu'on  aban- 
donnât son  parti.  11  iutimidoit  les  uns  par  les 
menaoee,  n  fitbolt  Édie  des  pramenei  IrèMvan- 
tageuies  aux  autres,  et  il  avoit  des  gens  qnt 
remplissoient  la  ville  de  faux  bruits,  disant  que 
la  Reine  ne  vouloit  point  la  paix;  qu'elle  avoit 
refusé  des  passe -ports  aux  députés  des  princes; 
que  M.  le  eardfaia]  étolt  de  V0lonr  aoprès  du  Boi  ; 
qu*U  étoit  incdfjuito  daoa  Gompiègne;  que  la 
eonr  s'en  alloit  a  Amiens ,  et  que  l'arnuT  du  ma- 
féchal  de  Tureniie  di  rncureroit  autour  de  l'aris, 
pour  empêcher  que  les  vivres  n'y  entrassent. 

Cependant  M.  Le  Pïevôt,  par  les  èbifflfcs  du 
père  Bertbod,  écrivolt  tous  les  Jours  à  M.  de 
Glandèves,  et  le  père  Berthod,  de  son  chef, 
roandoit  aussi  les  sentimens  de  plusieurs  bour- 
geois qu'il  voyoit,  par  la  correspondance  qu'il 
avoit  avee  M.  Beeslgnol;  et  toutes  lenre  lettres, 
durant  sept  ou  huit  Jours,  prcssolent  extrême- 
ment d'envoyer  l'amnistie,  alln  que  le  peuple 
connût  que  le  Roi  vouioit  oublier  toutt»  choses, 
et  que  sa  elteienoe  étoit  plus  grande  que  les  of- 
fenses qu'on  avoit  commises  eontre  son  autorité. 

Le  Roi,  pour  satisfaire  son  peuple,  donna  cette 
amnistie  le  26  d'août,  qui  fut  envoyée  aussitôt  à 
Paris. 

Bnisee  tonpi-ià  M.  deBeauftirt  et  M.  Brous* 

sel  assemblèrent  le  corps  de  Tille,  et  mirent  en 

délibération  de  taxer  les  communautés  ecclésias- 
tiques séculières  et  réfiulières,  comme  on  avoit 
fait  les  bourgeois.  Cela  donna  bujct  u  M.  Le  Prc- 
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il  commença  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  fai- 
sant visiter  tous  les  cbanoiues  eu  particulier  par 
M.  Blvlère  leur  eonfrèie.  Ce  ebapttre  s'étant  as- 
semblé, donna  sujet  aux  autiet  communautés 
d'en  faire  de  même.  Les  religleoz  de  l'abbaye 
Saint-Germnin,  qui  voyoient  quelquefois  M.  Le 
Prévôt,  qui  les  cxeitoit  a  ne  pas  souffrir  qu'on 
leur  Ht  donner  de  l'argent  ponr  fiiire  la  goenre 
contre  le  Roi,  tbuwit  chapitre  pour  eda,  et 
virent  d'autres  communautés  ré{,'ulières  qui  firent 
la  même  chose;  et  chacun  en  particulier  demeu- 
roit  d'accord  qu'il  falloit  faire  une  deputation 
générale  au  Bol  pour  lui  aller  denmnder  la  paix 
sans  condition. 

D'autre  côté,  les  marchands  qui  alloient  en 
foule  chez  M.  Le  Prévôt  s'assembloient  en  plu- 
sieurs endroits,  et  particulièrement  aux  Au- 
gustlns;  et,  aant  le  soucier  des  déftosee  de 
M.  d'Orléans  et  des  menaces  de  M.  le  prince,  ils 
continuèrent  tous  les  Jours  ces  assemblées ,  et 
souvent  ils  alloient  trouver  Sou  Altesse  Royale 
poor  lui  demander  la  paix. 

Ce  compliment  des  roarebands  souvent  réitéré, 
et  d'autres  semblables  que  leurs  femmes  alloient 
faire  au  Luxembourf:,  embarrassoient  les  affaires 
de  M.  le  prince ,  jusque  là  que  Leurs  Altesses 
appelèrent  plusieurs  ibis  ceux  qui  leur  alloient 
fliire  ces  harangues  des  séditeux  et  des  rebelles; 
mais  l'importunilé  du  peuple  les  obligea  de  faire 
retirer  leurs  troupes  de  Suresne  et  de  Saint-Cloud, 
et  la  crierie  de  cent  ou  quatre- vingts  femmes 
qu'on  envoyolt  au  Palais  demander  la  paix  aox 
princes  fut  si  grande ,  que  M.  le  prince  en  vint 
aux  invectives  avec  deux  ou  trois  des  plus  réso- 
lues, leur  reprochant  qu'eikis  etoient  payées  par 
les  mazarins;  et  elles  eurent  assez  de  hardiesse 
pour  lut  répondre  qu'eUcs  n'étoient  pas  ftmmes 
à  dix-sept  sob  comme  les  assassins  de  rhôtel«de- 
ville.  Cette  aversion  du  peuple  pour  M.  le  prince, 
et  les  iKiles  dis|)osition8  qu'on  voyoit  a  recevoir 
le  Roi  et  tonte  la  cour,  Ibisoit  que  M.  Le  Prevùt 
éerivoit  tous  les  jours  de  Ibire  approeber  Sa  Ma- 
jcsté  de  Paris,  et  le  grand  danger  qu'il  y  avoit 
(jue  ce  retardement  ne  dé-xontàt  les  I^arisirns, 
auxquels  M.  le  prince  faisoit  faire  cent  mauvais 
contes;  et,  entre  autres  personnes,  denx  num- 
vais  religieux ,  très-malintentk»nés pour  léser» 
vice  du  Roi,  faisoient  un  mal  dans  la  vUIe  qui 

n'étoit  pas  concevable. 

L'un  étoit  le  pere  Georges,  capucin,  qui  cou- 
rolt  par  les  matasos  de  ceux  qu'il  avoit  pratiqués 
pendant  qu'il  avoit  prêché  l'avant  et  le  carême, 

et  avec  lesquels  il  avoit  mangé  souvent;  et  il 
leur  disoit  (pie  la  I\eine  avoit  de  tres-nieeliaiis 
sentimens  pour  Paris,  qu'elle  n'en  dcmaudoiC 

que  la  deitruetlon,  qu'elle  ne  leiplralt  que  la 
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sang  et  la  vie  des  Parisiens;  qu*elle  en  vooloit 
éloigner  le  Boi,  pour,  par  son  absence,  faire 
mourir  le  pt'uple  de  fiiiiu,  ou  bien  y  entrer  les 
armei  i  ta  main,  et  meU»  toutaB  les  nudioin  an 
pUlage,  aiual  faioi  que  les  femmes  à  laïnerci  des 
soldats,  après  qu'ils  auroient  fait  passer  les 
hommes  par  le  iîl  ih'  Pépce. 

L  autre  ttoit  un  pere  que  je  ne  nomme  pas, 
par  le  respect  que  j'ai  poar  son  ordre,  qd  est 
im  des  plus  austères  du  royaume  ;  et  si  Je  dis  le 
nom  du  père  Georges,  c'est  parce  que  tout  le 
raonilc  sait  qu'il  n  été  prêcher  les  inicrt'ts  de 
M.  le  prince  jusque  dans  le  camp  des  Lorrains 
«t  des  Allenaods.  Ce  père  nemanqnott  pas  d*aller 
en  quantité  de  lieux  faire  le  zélé  pour  le  bien  de 
l'Etat,  et  disoit  partout  que  véritablement  tout 
le  monde  de  voit  souhaiter  ic  Roi  avec  grande 
passion,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ue  le  dût 
désirer  à  Furis  :  mais  que  noos  ne  devions  point 
espérer  de  paix  tant  que  la  Reine  seroit  auprès 
de  son  fils  ;  qu'elle  avoit  le  Mazarin  dans  le  cœur, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  auprès  d'elle;  que  l'intérêt 
do  Roi  son  fils  ne  Ini  élolt  pas  oouddérable,  et 
qu'elle  exposerolt,  tant  qu'elle  vivrait,  les  peu- 
ples dans  toutes  sortes  de  malheurs,  lorsqu'elle 
connottroit  qu'ils  ehoqueroient  ses  seolimens  et 
ses  desseins  pour  le  rétablissement  du  Mazarin  ; 
qu'ainsi  tant  qua  cette  femme  serait  auprès  du 
Bol,  toute  la  France  ne  devolt  espérer  que  mi- 
^^•l•e  ;  et  puisque  les  princes  avoient  encore  leur 
armée  sur  pied,  il  l'alloit  s'en  servir  a  pousser  la 
Heine  ù  bout,  et  trouver  nio^eu  de  se  saisir  de 
sa  personne,  afin  qu'après  l'a^ralr  mise  en  lien  de 
iAreté,  et  exterminé  tous  les  ministres  qui  étoient 
auprès  du  Roi,  on  pût  mettre  Sa  Majesté  entre 
les  mains  des  princes,  lesquels,  comme  enfans 
de  la  maison  royale  et  intéressés  dans  la  eou- 
servatlon  de  la  oooronne,  gouverneraient  l'Etat 
dans  la  tranquillité,  et  travailleroient  efficace- 
ment pour  le  soulagement  des  peuples.  Que  M.  le 
prince  avoit  les  meilleurs  sentimens  du  monde 
pour  la  ville  de  Paris,  qu'il  se  tuoit  pour  sa  con- 
servation ,  et  que  tout  le  bien  quH  avoit  dépensé 
à  feire  la  guerre  ne  lui  seroit  pas  considérable, 
pourvu  qu'il  pût  mettre  le  peuple  en  repos. 

Avec  ces  belles  et  malicieuses  paroles,  ce  bon 
père  prônoit  ceux  qu'il  alloit  voir  à  la  ville ,  sous 
prétexte  de  fiilra  les  aflàlrea  de  son  couvent,  et 
n'en  servolt  pour  entidaiir  ka  penomea  de  con- 
dition  qui  allolent  se  promener  dans  son  monas- 
tère. Lu  façon  douce  avec  laquelle  il  débitoit  son 
raisonnement  ne  falsoit  pas  moins  d'effet  que  la 
-violence  du  pèra  Georges,  qui  crioit  partout  que 
laBeine  étolt  la  plus  méchante  femme  do  monde; 
et  tous  deux  ensemble  (létournoieut  beaucoup  de 
personnes  du  service  du  Roi. 
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Cela  n'empêcha  pas  que  M.  Le  Prevflt,  M.  Da 
Fay,  le  pere  Hei  thod  et  leurs  amis  ne  vissent  les 
bien  intentionnés,  et  qu'ils  ne  les  pressassent  de 
feIre  quelque  chooe  powraedélivrerde  la  tyrt» 
nie;  et  leurs  sollicitations  firent  que  les  six  corps 
des  marchands  s'assemblèrent  aux  Grands  Car- 
neaux  il),  ou  les  marchands  de  soie,  animes  par 
M.  Bidal,  firent  des  miracles  pour  porter  les  au- 
tres COipe  à  demander  la  paix;  et  sur ee  que  ce- 
lui des  drapiers  s'étoit  efferoudié  à  cause  de 
quelques  propositions  que  des  partisans  de  M.  le 
prince  avoient  faites,  (jui  alloient  a  intimider 
tous  ceux  qui  s'assembieroieut  contre  le  conseo- 
tement  des  princes,  ces  marchands  de  sole  les 
firent  revenir  à  eux  ;  et  tous  ces  corps  ensemble 
résolurent  de  députer  vers  le  Roi  pour  lui  de- 
mander la  paix  ,  et  supplier  Sa  Majesté  de  re>e- 
uir  à  Paris  ou  de  s'en  approcher ,  afin  que  tous 
ensensMe  ils  pussent  aUw  lui  témoigner  leurs 
obéissances  et  leurs  respects. 

Cependant  M.  Le  Prévôt  et  le  père  Berthod 
pressoient  M.  de  Glandèves  par  leurs  lettres 
d'envoyer  les  ordres  du  Roi  pour  exécuter  Taf- 
feira  de  la  Bastille,  parce  qo'alon( qui  élolt  au 
commencement  de  septembre),  avec  les  trote 
cents  hommes  qu'ils  demandoient  de  la  cour , 
ils  se  rendoient  maîtres  de  l'Arsenal ,  prcuoient 
toute  l'artillerie  des  princes  qui  élolt  dedana,  et 
entraient  dans  la  Bastille  en  moins  de  deenl- 
heure,  selon  les  mesures  que  M.  Du  Fay  avoit 
prises,  et  qui  étoient  infaillibles.  Ils  s'eniiaixcoient 
encore,  par  leurs  lettres,  de  chasser  M.  le  prince 
de  Paris,  pourvu  que  le  Bol  s'en  approchât,  <^ 
qu'il  témoignét  qu'il  y  vouloit  entrer. 

Toutes  ces  clioses  furent  écrites  à  M.  de  Glan- 
dèves, pour  les  communiquer  à  la  Reine  et  à  son 
conseil  secret,  presque  dans  toutes  les  lettres 
que  M.  Le  Prevét  et  le  pèra  BerHiod  écrlvolent; 
et  néanmoins  on  ne  les  exécutoit  point  du  côté 
de  la  eour.  Cela  pensa  liMov  tonte  la  négocia- 


tion ;  car  les  bourgeois  se  déj^oùloient  de  voir 
qu'un  ne  donnoit  point  de  bonnes  réponses  aux 
néjj'odateurs  de  Paris ,  ou  j^ulOt  qu'on  ne  tenait 
rien  de  ee  qu'on  leur  promettoit  dans  les  répon- 
ses que  M.  de  (îlandèvcs  faisoit  à  leurs  lettres. 
M.  le  prince,  dans  ce  temps-là ,  reçut  cent  mille 
écusdu  roi  d'Espagne,  et  vingt  mUledeaftoB- 
deurs  ;  Ht  mettra  des  soldats  dans  les  cabarets  et 
chambres  garnies  autour  de  l'  Arsenal ,  pour  s'en 
saisir  lors(|ii"il  en  auroit  donné  l'ordre:  et  a\ec 
l  argeut  d  Lspugue,  et  celui  qu'il  avoit  touche  de 
ceosdeaon  parti, il  feiaott des  troupes dana Pa- 
ris pour  fortifier  son  année. 
En  ce  tempe-là  les  communautés  eedésiasti- 

(I)  Aiirit'ii  ln'ilcl  rut'  i\c<  Ilounlonnai* ,  oii  est  nu 
MDl  un  IIMJpaiu  (le  âUicricS,  Ù  lU  CUHrOMM  d'OT. 


Digitized  by  Google 


DU  PKRE  BEBTIIOO  [l65S|. 


585 


qncs  séculières  et  ré!];iiIiPiTS  s'assemblèrent  en 
curps,  et  nommèrent  des  députes  pour  aller  de- 
mander au  Roi  la  poix  et  soa  retour  ;  et  alors 
M.  le  cardinal  de  BeU,  pour  fUre  erolieà  b 
cour  et  au  peuple  de  Bacis  qu'il  étoit  l'auteur  de 
cette  députntion,  en  voulut  être  le  chef,  pour 
dire  qu'il  l'avoit  provoquée ,  quoiqu'il  n'y  eût 
point  eoDtrilnié,  et  que  tfloftt  Âéli. Le Firefftt 
aeul  qui  Teût  fUt  fldre. 

Pendant  que  toutes  choses  se  disposoient  si 
bien  dans  l'aris  pour  le  retotir  du  Koi,  li's  trou- 
pes du  duc  de  Lorraine  et  celles  de  W  irtemlKTg 
arrivèrent  auprès  de  Ylllenenve-SalnMieorges  ; 
et  ce  duc  et  le  chevalier  de  Gobe  eoprès  d'Or* 
léanSy  le  5  de  septembre. 

La  venue  de  M.  de  Lorraine  ne  surprit  pas 
moins  les  négociateurs  qu'elle  étonna  lu  cour  j  et 
personne  ne  poavdt  comprendre  qu'après  des 
paroles  si  aolsnDelU>s  ({u'il  a  voit  données  au  Roi 
il  n'y  avoit  piis  (luiiize  jours ,  il  voulût,  à  la  vue 
et  au  su  de  tout  le  inoiuh ,  faire  gloire  de  ne  rien 
tenir  de  ce  qu'il  promettoit. 

Les  malintentionnés  ponr  le  service  da  Bol 
firent  chez  eux  des  feux  de  jolede  eMte  arrivée, 
et  courre  le  bruit  par  la  vilk-  (|ue  ce  duc  devoit 
combattre  l  armée  du  Uoi;  qu'infailliblement  11 
triompheroit  du  maréchal  de  Turenue,  et  qu'il 
ramenéroit  dans  Paris  dans  pen  de  jours,  mort 
ou  vif;  qu'après  cela  M.  le  prince  iroit  assiéger 
Pontoisp ,  et  prendre  le  Roi  entre  les  bras  de  sa 
mere.  Cela  fit  chanceler  le  peuple;  et  les  bour- 
geois ,  qui  avoicqit  toujours  témoigné  grande  pas- 
sion pour  le  retour  du  Bol  et  de  la  Beine,  com- 
mençoient  de  murmurer  contre  la  cour  ,  et 
s'étoient  laissés  persuader  que  la  Reine  ni  son 
conseil  n'aimoient  point  i'uhs ,  et  qu'ils  cmpé- 
choient  le  Bol  d'y  venir. 

M.  Le  Prévôt  fit  savoir  ce  mécontentement  du 
peuple  a  la  cour,  et  obligea  .M.  de  Cilau(!(>vi's  de 
presser  lu  Ucincdc  venir  a  Sainl-dt  iinain  pour 
desabuser  i'uris;  autrement  que  tout  etoit  perdu. 
Cela  en  fit  prendre  la  résolntlon  ;  et  ponr  le 
mieux  persuader,  oo  leflt  écrire  datis  plusieurs 
lettres  de  la  cour  à  quantité  de  personnes  de 
condition  de  la  ville. 

Cette  nouvelle  rassura  les  bourgeois ,  et  les 
soliicitatloDs  des  négociateurs  les  éehaufllhrcnt 
incomparablement  davantage  qu'ils  ne  l'étoient 
auparavant  la  venue  du  due  de  Lorraine;  iusf|ue 
là  qu  ils  prièrent  M.  Le  Prévôt  et  le  pere  Rer- 
tliod  d'assurer  la  Beine  que  si  le  Roi  vouloit  ve- 
nir à  Paris,  il  n'y  avoll  rien  i|0*ito  n'entreprissent 
contre  les  princes ,  an  cas  quils  s'opposassent  à 
son  entrée. 

Le  bruit  de  cette  nouvelle  ,  qu'on  faisoit 
eoorre,  déeonforta  la  Fronde  à  un  [yoïnt  qui  n'^ 


toit  pas  imaginable.  On  conseilloit  à  M.  d'Or- 
léans d'aller  par  les  rues,  et  de  crier  au  peuple  : 
«Quoi!  messieurs,  me  voulez- vous  abandon- 
ner 7  >  M.  Broussel  commença  à  parier  de  se  dé^ 
faire  de  sa  charge;  le  président  Charton  donnoit 
les  princes  à  tous  les  diables  ;  enfin  tous  les  fron- 
deurs se  desespéroient ,  et  tout  leur  parti  ne  sa- 
volt  où  il  en  étoll. 

I4ss  sbt  corps  ftnrent,  dans  eette  o^onetnre , 
au  palais  d'Orléans  prier  Son  Altesse  Royale  de 
leur  donner  des  passe-ports  pour  sortir  de  Pa- 
ris, puisque  le  Roi  avoit  eu  la  boute  de  leur  eu 
envoyer  pour  aller  à  la  cour  rendre  à  Sa  Ma- 
jesté les  assoranoes  de  leur  fidélité  et  de  loir 
obéissance  à  son  service.  Ils  représentèrent  à 
M.  d'Orléans  que  la  ruine  de  Paris  approchoit , 
et  que  sa  destruction  etoit  évidente  si  le  Roi  n'y 
revenoit  bientôt ,  parce  que  sa  seule  préseoee 
étolt  capable  d'y  faire  rétablir  le  commerce  et 
remettre  les  peuples  dans  leur  devoir.  \  cela 
Son  Altesse  Uoyale  leur  répondit  qu'il  falloit 
qu'ils  eussent  patience  Jusques  au  samedi  sui- 
vant, afin  qu'il  allât  en  communiquer  au  parie- 
ment  et  de  là  ix  l'hôtel-de-vllle,  pour  leur  dire 
leurrésolution.  A\  ec  cettedouce  réponse  M.  d'Or- 
léans les  renvoya;  mais  M.  de  Beau  tort  les  mal- 
mena beaucoup  :  il  les  traita  de  factieux,  et 
d'teuteurs  de  sédition  ;  et  il  les  menaça  que  slls 
ne  se  joignoient  au  parlement,  au  corps  de  ville 
et  à  M.  Broussel  .(|u'il  feroit  arborer  sur  les  mu- 
railles de  Paris  des  eteudaids  qui  auroient  pour 
devise  :  vitleperim.  Ces  députés  des  six  corps 
lui  répondirent  vertement  quUsne  s'éloient  point 
détachés  du  parlement ,  parce  qu'ils  n'avoient 
jamais  été  unis  a\ee  lui  ;  et  pour  l'hotel-de-ville 
ils  ne  se  détaeberuient  jamais  des  anciens  éche- 
vlns;  mais  que  M.  Brousd  et  les  édievlns  nou- 
vellement ^ns  n'auraient  Jamais  rien  à  démêler 
avec  eux. 

M.  d'Orléans,  au  lieu  d  aller  au  Palais  le  len- 
demain ,  qui  étoit  le  30 ,  comme  il  l'avoit  pro- 
mis aux  bourgeois,  fut  avec  M.  le  prince,  le  doc 
de  Lorraine  et  le  comte  de  Fiesque  diner  ches 
M.  de  ('lia\iany,  où  le  président  de  Malsons  les 
alla  trouver  sur  les  trois  heures  ,  et  tinrent  con- 
seil dans  le  jardin ,  ou  il  fut  résolu  de  pousser  la 
Bdne  à  bout  par  les  aimes,  et  de  la  cbasser  d'an- 
près  du  Roi. 

Toutes  ces  résolutions  violentes  de  M.  le  prince 
u'empèchoient  pas  les  bons  bourgeois ,  animés 
par  M.  Le  Prévôt,  M.  Du  Fay  et  les  autres,  de 
persister  dans  le  dessein  de  sortir  de  Paris  mal- 
gré Son  Altesse  Royale  ,  au  cas  qu'elle  ne  leur 
voulut  point  accorder  de  passe-portS|  et  d'aller 
assurer  le  Roi  de  leur  fidélité. 

Ce  ftit  en  ce  temps-là  que  M.  le  ctiffinal  da  . 
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Betz,  ayant  su  leur  résolotion  et  leur  eoutance 
à  demander  la  p.'iix  H  le  Roi ,  leur  fit  proposer 
qu'ils  trouvassent  bon  qu  il  fût  de  la  partie,  et 
qu'il  portât  la  parule  pour  les  députés. 

ht  piMiM  GhartoQ  w  déclara  tiuri  poorlt 
Bai  en  parlant  À  M.  d'Orléans,  et  pria  une  per* 
sonne  affectionnée  au  service  de  Sa  Majesté  d'é- 
crire en  cour,  et  de  savoir  si  elle  trouvcroit  bon 
qu'étant  à  Fontoise  ou  à  Saint-Germain  il  allât 
l'amrardaMi  fidélité  powiODMrvtee;elqM, 
dès  à  présent ,  U  offrolt  au  Bol  quatre  ou  cinq 
colonels  et  quinzeeapitaines  avec  leurs  soldats  de 
la  garde  bourgeoiie,  pour  Duire  tout  ce  que  Sa 
Ui^etté  Uésirerott^ 

tadwl  «M  tovtaael  m  lUnIt  à  Pirii,  li 
cour  reeevoit  tous  les  jours  les  lettres  du  père 
Berthod  par  les  mains  de  M.  do  Glantlèves,  et 
prit  résolution  d'envoyer  les  chefs  dans  la  ville, 
puisque  M.  Lt  Pravét  IM  dlimndflit  avec  tant 
d*«DK(MHMBt(  aliwiCiIttemwttI  avolt  gnode 
raison  de  le  faire,  parce  que  ceux  qui  communi- 
quoient  avec  lui  ne  lui  demandoient  autre  chose  ; 
et  fi  M.  de  Glaodèvea  ne  le  leur  eût  promis  pur 
d»  lettres  tvèf-eipresses ,  qu'on  Ait  eontralnt  de 
frira  Toir  à  quelques  partiailisn ,  antéiiMH  la 
négociation  s'allnit  échouer. 

La  cour  écrivit  sur  cela  aux  négociateurs  de 
lui  envoyer  quelque  personne  de  condition,  alla 
d*cedéUbéi«ravee  loi  (i).  Le  pféridmt  de  Bercy 
Itat  choisi  pour  cela  ;  la  amr  ea  demeura  d'ac- 
cord, et  lui  donna  rendez-vous  pour  l'aller  pren- 
dre avec  escorte  à  Belleville-sur-Sablon.  Le  pré- 
sident de  Bercy  s'y  rendit  par  deux  fois ,  deux 
Jom  aoméeiitlA,  avae  grand  risqua  de  sa  per- 
sonne ;  car  il  fut  poursuivi  par  un  parti  des 
princes  presque  jusqu'aux  portes  de  Paris;  etn'y 
ayant  point  trouvé  l'escorte,  il  ne  put  passer  pour 
•lleràfioiilolae. 

La  cour  donc ,  sans  attendra  le  pr^ildaDt  de 
Berey ,  prit  résolution  d'envoyer  des  hommes  de 
commandement,  et  nomma  messieurs  le  due  de 
Bournonvilte ,  Lambert,  de  Ueluge  et  de  Cour- 
eelIcspoaréiMlM  MkdMfBtrapflias  at  des 
eoups  hardis  quIlAndroitlUra  dans  Paris,  ai  cas 
que  M.  le  prince  et  ceux  de  son  parti  voulussent 
faire  des  violences.  Ces  hommes  de  commande- 
jnent  furent  bien  nommes  ;  mais  aucun  d'eux  ne 
parut  à  Pttris  de  quelques  jours  après ,  parce  que 
da  tous  ceux-là  il  n'v  eut  que  le  duc  de  Bour- 
nonville  qui  osât  se  hasarder  dans  un  temps  et 
dons  une  conjoncture  si  danj^ereuse. 

Kn  attendant  quelqu'un  de  ces  commandans, 
les  nétoeittws  tnvaiUoleiit  Isiyoïin  Ibrfcnent 
pour  aagnMBlar  leur  bitfig«a;at  oa  fvi  leur  aida 

(t)  Avec  M  fenr  aastslii»  «Mb  liialtoi  qû  a'est 
piase 


I)eanooQp  Art  km  envoya  de  la  mifém 
ordres  pour  agir  avec  plus  de  fermeté. 

On  les  fit  voir  à  quantité  de  bourgeois  bien 
intentionnés,  qui  s'échauffèrent  par  la  dans  le 
asnrtea  dn  Bai,  parée  q«1la«ayoleot  que  Sa  Mii» 
jesté  vouloit  absolument  revenir  à  Paris. 

Mais  ce  n'étoit  pas  assez  d'avoir  les  bous  bour- 
geois :  les  négociateurs  avoient  besoin  du  petit 
peuple ,  et  ne  le  pouvoient  gagner  que  par  de 
l'àifMMt,  qaHs demandaient  tooa  Ira  Java  à  la 
cour,  et  qu*on  ne  leur  envoyoit  pas,  quoique  la 
sieur  Lancrlois,  valet  de  cliambre  de  la  Reine,  don- 
nât de  fort  ix>ns  expediens  pour  eu  trouver,  sans 
en  prendre  sur  le  peuple,  ni  même  dans  les  coffres 
doBoi. 

Tous  ces  expédlens  (brait  inutiles  ;  les  répon- 
ses de  la  cour ,  au  lieu  de  parler  d'argent,  di- 
soieut  tout  autres  ciioses  qui  ne  laissoient  pas  de 
aaUsIUrales  aflbetionnésanservice,  parée  qu'elles 
pramelloleat  toq|oon  la  retour  dn  Bol ,  al  té* 
moignoient  que  Tx>urs  Mi^jestés  étolent  fitrt  »• 
tisfaites  du  procédé  des  négociateurs:  et  ceqol 
les  réjouit  beaucoup,  et  qui  leur  lit  croire  que  la 
eoor  TOQloit  tont  de  bon  revenir  à  Paris ,  eaftg 
que  dans  une  lettre  dn  90  de  eepfeembne ,  que 
M.  (ie  Giandèves  écrivit  au  père  Berthod  delà 
part  du  conseil  secret,  il  disoit  positivement  que 
lu  cour  ne  vouloit  piis  que  le  cardinal  de  UeU  fût 
dans  la  négoeiation. 

Cette  lettre  fut  refoe  de  M.  La  PMtétda 
Saint-Germriin  et  des  autres  amis,  qui  en  eurent 
une  joie  qui  n'étoit  pas  commnne,  parce  que  si 
la  cour  les  eût  obliges  de  donner  U  participation 
enliéra  de  lenr  négodalion  an  eardinal  de  Beb, 
ils  eussent  été  au  désespoir  :  tout  eût  été  décou- 
vert, l'affaire  étoit  perdue,  et  rien  ne  se  f\î^t  passé 
qu'il  n'en  eût  averti  M.  d'Orléans  :  et  quand 
même  il  anroit  gardé  le  secret ,  lei  bons  bour- 
geois avoient  nne  si  honiUe  afarsIOB  da  l»i, 
((uMis  vouioicnt  tout  «bsndenner  ail  m  itail  la 

moindre  connoissance. 

I<e8  principaux  frondeurs,  qui  voyoient  que 
les  serviteurs  dn  Bol  grosslssoient  leur  parti,  is 
voulolent  &ire  de  ttte  pour  rentrer  dans  le  bon 

chemin  ;  mais  c'étoit  par  leur  intérêt ,  et  non  pas 
pour  l'inclination  qu'ils  eussent  nu  service  de  Sa 
Majesté.  Lô  président  de  Maisons,  auquel  on 
avolt  été  la  eorinlandance  et  la  capitainerie  de 
Sain^Oerroain,  dît  à  nuidemoiadle  Gnérin  de 
prier  le  père  Berthod  d'écrire  h  la  Beine  que  si 
on  lui  vouloit  rendre  ses  charges,  il  iroit  ù  Poq- 
tuise ,  et  qu'il  meneroit  une  douzaine  de  conseil- 
lers avee  loi.  Le  père  Bertiied  en  éeKvit  m  «Mt; 
mais  la  cour  se  m(H}ua  de  cette  proportion. 
Cependant  les  bourgeois,  qui  avoient  su  que 

Je  Boi  avoit  envoyé  d«s  prdrs»  tr^s-apré»  ptNV 
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Itv  pennettre  de  s'assembler,  allèrent  trouver 
M.  Le  Prevdt  pour  lui  dire  qaltoavolait  jugé  à 
propos  de  ne  plus  différer  à  se  déclarer,  et  qu'ils 
avoient  résolu  de  s'assembler  le  lendemain,  qui 
etoit  le  mardi  24  septembre,  à  dix  heures  du 
matin,  dans  le  Palais-Royal  j  et  ils  le  prièrent  de 
triNiTer  boo  qu'oD  lit  eonrir  les  blliela  pour  oela. 
Jlt  le  Prévôt  y  consentit  ;  et  dès  le  même  moment 
on  envoya  chez  les  plus  affectionnés ,  alhi  qu'ils 
avertissent  leurs  amis  de  cette  assemblée ,  et 
qu'ils  les  obligeassent  d'y  aller. 

Ce  leDdcmain  étant  anrhré,  à  la  pobite  dn  jour 
on  trouva  afllché  à  la  porte  du  Palals-Boyal  et 
«1  d'autres  endroits  de  la  ville,  un  placard  inti- 
tulé le  Manifeste  des  bons  serviteurs  du  Jioi 
éiant  dans  Paris,  et  leur  généreuse  résolution 
pour  la  inaêguiUUi  d$  la  ville» 

Ceplaflard  étoit  la  même  chose  qu'on  avolt 
lait  courre  chez  les  iMiurj^ecis ,  et  que  j'ai  Jugé  à 
j^pos  de  mettre  dans  cette  relation. 

•  Enfin  le  cardinal  Muzarin  est  sorti  ;  M.  d*Or- 

■  léans  eitooDteot  :  U  doItleDir  aa  parole,  etie 
«  rendre  près  de  Sa  Bliijesté.  M.  le  prince  gronde 
»  encore;  il  cherche  de  nouveaux  prétextes  de 

•  nous  troubler;  il  a  juré  de  perdre  la  France, 

•  et  de  mettre  lefen  de  la  diviskiD  parloDt;U  a 
«  eommla  nneféloiile  laiia  exemple ,  traitantavee 
«  l'Espagne  pour  être  roi  de  Navarre  et  de  la 
«Guienne;  il  a  mal  réussi  jusqu'à  présent; 
«  il  se  désespère,  fait  encore  entrer  des  trou- 
«pes  étrangères  en  France  pour  achever  de 

•  nous  rainer,  firit  dea  négoeiatioosiiooTelleacD 

•  Angleterre;  il  a  des  traités  particuliers  avec 

■  plusieurs  gouverneurs  des  places,  même  avec 
«  des  conseillers  et  des  présidens  des  cours  sou- 
«  veraines ,  qui  sont  tombés,  parsespeisnasions, 

•  dans  le  dernier  avwgiMBent.  Tow  reeonnolt- 
«  sent  leur  faute;  ils  appréhendent  la  justice,  ils 
«  ne  savent  où  Ils  en  sont  ;  leur  conscience  leur 

■  sert  de  bourreau  ;  ils  désespèrent  de  la  clémence 

•  du  Roi ,  sans  oonstdéror  qu'il  a  plus  de  bonté 
a  pour  ieitr  pardonner  qnlls  n*oat  de  malice  pour 
«  l'offenser.  Le  prince,  ou,  pour  mieux  dire ,  la 
«  cause  de  tous  nos  maux,  rallume  les  derniers 
m  feux  de  sa  violence;  il  ne  veut  point  se  sou- 

•  mettre,  il  vent  noos  perdra;  il  est  résolo  de 

■  s'emparer  des  meUlears  quartiefs  de  la  ville, 
m  et  de  désoler  le  royaume.  Faut-Il  souffrir  ceci 

•  davantage  à  Paris,  pour  nous  y  attirer  les 
.  m  fléaux  du  ciel ,  comme  il  a  déjà  fait  par  ses  re- 

•  bellkms  et  par  ses  Impiétés?  Sa  Mi^festé  de- 
m  mande  qull  en  sorte  avec  va»  cinquantaine  de 

•  scsadbérenB,qa*U  mette  les  armesbas,  et  qu'elle 

•  lui  pardonnera. 

«  Pour  exécuter  la  volonté  du  Roi ,  il  n'y  a 
f  plus  d  officiers  établis  dans  la  ville  de  Farli.  | 


«  Ceux  qui  se  le  disent ,  et  qui  prétendent  gouver* 

•  ncr  cette  grande  ville ,  n'ont  anenae  puissance 
«  et  mission  légitime;  et  l'on  ne  les  peut  recon- 

■  noître  que  comme  des  monstres  enfantes  par  la 
«  rébellion  :  un  ne  leur  peut  obéir  sans  blejiser  sa 
«conscience  et  sa  réputation,  et  sans  se  ren- 
«  dre  criminels  de  lèse-majesté.  Cependant  la  dé- 
"  solation  est  partout  ;  les  gens  de  bien  souffrent; 
«  la  justice  n  a  plus  de  fonction  ;  les  marchands 
«  voient  perdre  leurs  biens  par  les  banqueroutes 
«  qui  se  font  tous  les  jours,  et  la  cessation  du  com- 
«  merce;lespauvrceartl8anssontètomendlelté; 

•  les  malades  meurent  sur  le  pavé;  les  hôpitaux 
"  ne  sont  pas  capables  d'en  contenir  le  nombre  ; 
«  tout  le  monde  généralement  se  plaint,  et  il  en 
«  reste  peu  qui  ne  commencent  à  sentir  le  mai 
«  universel;  la  tyrannie  est  armée  dans  la  ville 

•  d'impies  et  de  satellites;  elle  viole  les  lois  et 
«  le  droit  des  gens  ;  elle  bride  et  saccage  les  ci- 
>  toyens  dans  les  lieux  publics ,  et  continue  à 
«  faire  publier  des  libelles  pour  tâcher  à  faire 
«  persuader  que  ses  auteurs  et  ses  suppéis  sont 

•  Ûen  Intenttwnés  :  mais  on  est  désabusé.  Nous 
«  voyons  notre  Roi  à  nos  portes,  qui  nous  tend 
«  les  bras,  et  qui  comme  un  bon  pere  ne  nous  a 

•  fait  que  montrer  les  verges  d'une  main ,  et  de 
«  l'autre  les  fhilts  de  la  paix  etdesa  démence; 
«  et  néanmoins  il  y  a  des  esprits  si  malheureux 
«  dans  Paris,  qu'ils  aiment  mieux  périr  en  con- 

•  tiuuant  toujours  à  faire  des  brigues  pour  env^ 
«  lopper  tout  le  monde  dans  une  désolation  pu- 
«bllqw,que  de  se  soumettra  à  Tobéiisanoe  du 
«  Roi ,  et  à  ce  qu'ils  doivent  à  la  charité  du  pro- 
«  chaln.  C'est  ce  qui  a  fait  résoudre  grand  nom- 
«  bre  des  plus  notables  de  la  ville  de  s'assembler, 

•  et  de  conférar  sur  les  moyens  de  rétablir  toutes 

■  èhoses  dans  leur  ordra;  et  ne  trouvant  point  de 
«  puissances  légitimes  dans  la  ville ,  ils  en  ont 
«  demandé  une  au  Roi ,  qui  la  leur  a  accordée,  et 
«  en  conséquence  ils  ont  résolu  l'exécution  des 
«  choses  suivantes,  au  péril  de  leurs  iries  et  de 
m  leurs  bleus. 

«  Premièrement ,  de  s'opposer  et  empêcher  par 
"  toutes  voies  qu'il  ne  soit  levé  aucunes  taxes, 
«  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  sur  les  par- 

■  ticullers,  habitans  de  la  Tille,  et  de  faira  ren- 

•  dre  l'argent  à  ceux  qui  peuvent  avoir  payé  par 
•»  timidité;  et  où  il  s'en  trouvera  l'avoir  payé 
«  pour  contribuer  volontairement  a  la  rébellion 
«  des  princes ,  il  sera  fait  note  contre  eux ,  pour 
"  être  punis  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 
•>  blic. 

"  En  second  lieu ,  qu'il  sera  député  vers  Sa 
«  Majesté  pour  la  sui)plier  tres-humblement  de 

•  revenir  dans  Paris  pour  y  établir  le  repos  et 

«  l'abondimce ,  par  le  létabllisemeiit  dn  oonk- 
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•  mercc ,  sur  rassarancc  qui  lui  a  été  donnée  de 
«  la  fidélité  des  bons  citoyens  ses  sujets,  et  de 
«  Texii  des  rebelles ,  pour  lu  parduu  desquels  ou 

•  IroploKni  sa  démence. 

«  En  troisième  lieu,  qoc  Sa  ^îajcsté  sera  aussi 
1  très-lii!nil)l('nu'nt  suppliée  de  f;iire  retirer  ses 
«  troupes  des  env  irons  de  i'aris ,  et  de  les  envoyer 
«  dans  les  pays  eoDcmis,  ou  du  molDS  sur  les 
«  fruitières  do  rayanme,  pour  sa  eonswatfcm , 
«  sur  l'assurance  que  Vmkûattnim  de  courir  sur 
«  les  troupes  du  prince  de  Condc  s'il  ne  les  fait 
>  retirer,  et  que  lui*aiêine  ne  se  mette  eu  son 
«devoir. 

«  n  ftnt  être  espagnol ,  et  se  dédarer  oover- 

•  tement  rebelle  et  perturbateur  du  repos  public, 

•  pour  ne  se  pas  joindre  a  l'exécution  de  ce  pro- 
«  Jet,  et  se  résoudre  à  être  maudit  et  exterminé 

•  par  le  peuple. 

«  Et  afin  que  ron  puisse  discerner  les  Uen  In- 

•  tcntionnés  au  service  du  Roi  et  de  la  patrie , 
i>  ils  porteront  ù  leur  chapeau  du  ruban  blanc  ou 
«  du  papier ,  au  lieu  de  paille ,  que  l'artiitce  et  la 
«  Igrranoledn  prinee ont  ftit porter  à  tonales  ba- 
«  littana  de  Paris.  » 

Ce  manifeste  étant  afflché  par  tons  les  carre- 
fours et  aux  places  pul)Ii(iues,  donna  sujet  à 
quantité  de  bourgeois,  qui  ne  suvoienlpas  qu'on 
•e  devoit  assembler,  d'aller  au  Palala-Royal  de 
bon  matin  ;  et  sur  les  neuf  heores  11  se  trouva 
rempli  de  plus  de  quatre  mille  personnes,  dont  il 
y  en  av  oit  les  trois  quarts  des  plus  riches  bour- 
geois, parmi  lesquels  étoient  des  conseillers  du 
parlement,  des  trésoriers  de  France,  des  secré- 
taires du  Roi,  des  gentilshommes,  et  beaoooup 
d'hnnnêtcs  gens;  le  reste  étoit  du  menu  peuple. 

Daus  cette  assemblée,  M.  Le  Pre\ùt  de  i>uint- 
Oerroain  baranguasi  éloquemment  pour  le  bien 
de  hi  paix  et  pour  le  service  dn  Roi,  qn'U  fit  pleu- 
rer une  grande  partie  de  l'assemblée  ;  et  au  même 
temps  qu'il  eut  achevé,  ce  furent  des  acclama- 
tions publiques  et  d^  cris  de  vive  le  Jioi  I  qui 
Ibre&t  oma  de  ton  ica environs  do  Falab-Boyai. 

QuelqMa^ue  commencèrent  de  parler  suivant 
le  discours  qu'avoit  fait  M.  Le  PrevAt,  qui  ne 
tendoit  qu'à  la  paix ,  et  à  demander  avec  ins- 
tance et  soumission  au  Uoi  son  retour ,  ù  éloi- 
gner les  troopes  espagnoles  de  Paris,  et  empê- 
cher la  Cnction  des  séditieux  qui  fomentoleot  la 
révolte,  et  maintenoicnt  le  petit  peuple  et  les 
foibles  esprits  dans  la  dcsobéissatie;'  et  dans  la 
rébellion.  Quelques-uns  pioposercut  d'aller  sur 
l'heure  an  palais  d*Oriéans  demander  à  Son  Al- 
tesse Royale  toutes  les  choses  dont  on  venoit  de 
parler;  mais  la  pluralité  de  ceux  (pii  opinèrent 
fut  d'ntfeiidre  après  rassemblée  qui  se  tiendroit 
au  même  lieu ,  u pareille  heure,  le  lendemain. 
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Avant  que  de  sortir  de  ra«;ptn!)lée,  on  y  lut 
le  manifeste  des  bons  servileiii  >  du  Roi ,  et  cha- 
cun prit  à  son  chapeau  du  ruban  bianc  ou  du  pa- 
pier, pour  se  fldre  dMIngner  dlavee  cem  dn 
parti  des  princes,  qui  portoient  de  la  paille;  fli 
ils  sortirent  ainsi  du  ^al.lis-!\()\al. 

A  vingt  pas  de  là ,  le  petit  peuple  bien  inten- 
tionné, qui  sttivoit  le  bourgeois,  rencontra  VM 
charrette  des  troupes  dn  dne  de  Lantfne  char- 
gée de  vin ,  qu'on  nienoit  au  camp  des  princes  ; 
elle  fut  pillée  au  même  temps,  et  les  chevaux 
emmenés  par  ceux  qui  les  avoient  détachés. 

Sur  le  midi,  le  maréchal  d'Etampes  anivn  an 
PahilS'Royal ,  lequel ,  sur  la  nouvelle  que  M.  le 
duc  d'Orléans  a>oit  eue  de  celte  assemblée,  l'a- 


voit  einoyc  pour  prier  les  bourgeois  de  rentet- 
tre  leurs  convocations  jusqu'au  vendredi  sui- 
vant ;  qu'il  assorott  qn'en  ce  temps-là  la  paix 
seroit  fhite,  et  que  cependant  Moinienr  donne» 
roit  des  passe-ports  aux  sixcofpa  pOUr  aller  Cl 
cour,  lorsqu'il  leur  plairoit. 

Outre  cela,  ce  maréchal  représenta  au  peuple 
qui  étolt  resté  après  que  les  principaux  de  IW* 
semblée  se  furent  retirés ,  qu'ils  faûsoient  dam 
ces  rencontres-Ia  des  actions  coupn!)Ies  de  crimes 
de  lese-majesfe  ;  ([ue  les  choses  tle  celte  consé- 
quence ne  se  faisoicnt  point  sans  une  permission 
parUcolière  du  roL  Et  sur  cda  un  de  la  troupe 
ferma  la  bouche  au  maréchal  d'Estampes,  en  lui 
faisant  voir  une  copie  de  l'ordre  que  le  Roi  avoit 
envoyé  aux  bourgeois  de  Paris  pour  s'assembler, 
quand  il  leur  plairoit,  pour  la  conscr^'ation  de 
leur  ville ,  et  pour  y  maintenir  raotorilé  royale. 

Cet  ordre  avoit  été  lu  dans  l'assemblée  par 
le  sleor  de  Boorgon  ;  il  étoit  conçu  en  ces  termes: 

«  un  VAB  u  BOL 

«  Sa  Ifiilesté  étant  bien  Informée  de  la  oonli- 

•  nuatlon  des  bonnes  intentions  des  habitans  et 
«  bons  lK)urgeois  de  sa  bonne  ville  de  Paris  pour 
«  son  service  et  pour  le  bien  conunun  de  ladite 

•  ville,  et  dea  dlsposittoos ffams  lesquelles  ils 
«  sont  de  Remployer  de  tout  leur  pouvoir  pour  y 
«  remettre  toutes  cboees  dans  l'état  auquel  il  se 
«  doit,  et  pour  se  retirer  de  l'oppression  ou  ils 
-  sont  preseutemeut,  et  se  remettre  en  liberté 
«  sous  son  ohéissance,  Sa  Majesté  a  pennia  el 
«  pormet  auxdlts  habitans  et  a  chacun  d'eux  en 
«  particulier,  et  en  tant  que  besoin  est  elle  leur 
-«  enjoint  et  ordonne  tres-expressément,  de  pren- 
■»  drc  les  armes ,  s'assembler,  occuper  les  lieux 
«  el  postes  qu'ils  jugeront  à  propos, 
«  ceux  qui  si  voudront  opposer  k  leurs  d« 
«  arrêter  les  chefs  et  se  saisir  des  factieux  par 
«  toutes  \oies,  et  généralement  faire  tout  ce 
«  qu  Us  verront  être  nécessaire  et  convenable 
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•  pour  rélaltHrlerepot  et  raneisnoeobélMaiioe 
«  envers  Sa  Majesté,  et  pour  Aire  que  ladite 

«  ville  soit  gouvernée  par  l'ordre  ancien  et  ac- 
«  coutume,  et  par  les  ma^istiats  légitimes,  sous 

•  rautorité  de  Sa  Majesté ,  Ia(|uelle  leur  donue 
«  tont  poQvoIr  de  ee  foire  par  la  présente  qu'elle 
«  a  signée  de  iftumia^  et  y  a  fait  apposer  le  ca- 
«  ehet  de  ses  armes,  voulant  qu'elle  serve  de  dé- 
■  charge  et  de  commandenieut  a  tous  ceux  qui 
«  agiront,  eu  quelque  borte  et  rauuiere  que  ce 
«  toit,  pour  rexéCQtiood'ioelle. 

m  Donné àCempiègiie,  le  leaBptemliraisss. 

•  St§né'Lam\etpiiuba$,lMTmm,m 

Cet  ordre  du  Roi  étouna  beaucoup  M.  le  maré- 
dial  d'Elampee;  mais  11  le  faï  eneore  davantage 
qpuud  on  l'assura  que  phts  de  quinze  cents  bour- 
geois avoient  signé  une  promesse  iiniolahie  de 
s'assister  mutuellement  en >  ers  tous  et  contre 
tous  pour  la  conservation  des  intérêts  du  Roi, 
nneonien  penr  leur  défense  partIcDitère  les  une 
des  autres;  en  telle  sorte  que  s'il  arrivoit  qu'il  fût 
fait  insulte  à  quelqu'un  d'entre  eux ,  ils  promet- 
toieot  d'eu  entreprendre  la  défense  u  force  ou- 
verte. Et  dans  cette  occasion  le  sieur  Le  Roy 
d'Argeneé ,  geotilbuoune  aervant  de  Sa  lfi(|eeté, 
servit  admirablement,  anial  bien  que  dans  d'au- 
tres occasions  :  tellement  que  le  premier  effet 
que  produisit  celte  assemblée  fut  d'intimider  le 
palais  d'Orléans,  et  d'obUgar  dTenvoycr  des 
passe-ports  «BK  sti  CQcps,  que  Son  Alteise 
Royale  avoit  toi||OUn  jusques  alors  refusés. 

Pendant  ce  temps-là  les  éche\ius  et  le  prévôt 
des  maa'hands  s'assemblèrent  à  l'hôtel-de-ville , 
OÙ  rappréhenskm  les  prit  Jusqu'au  point  que 
M.  Broossel  fit  la  démission  de  sa  charge  de 
prévôt  des  marchands ,  en  laquelle  il  avolt  été 
élu  le  jour  de  rineeiuiie  et  du  massacre  de  l'hôtel- 
de-ville  ;  et  les  nouveaux  ecbevius  en  Ûreut  de 
mène  de  leur  éehevinage. 

D'autre  côté,  les  amis  de  M.  le  prince  faisoient 
tout  leur  possible  pour  détourner  les  bourtieois 
de  continuer  leur  assemblée;  et  pour  le  leur 
mieux  persuader  ils  leur  faisoient  entendre  que 
le  Bnin*agréolt  pas  M.  Le  FwvM  ponr  chef  de 
l'assemblée ,  paroe  qu'il  étoit  eonseilier  au  parle- 
ment, et  que  ce  qui  la  lui  avoit  fait  convoquer 
étoit  pour  mettre  s«i  compagnie  a  couvert.  Mais 
ces  frondeurs  ne  disoient  pas  que  M.  Le  Prévôt 
ordre  très-exprès  du  Roi  et  de  la  Reine  d'a- 
gfar  dans  Paris  pour  toutes  les  choses  qui  regar- 
doient  le  service  de  Sa  Mi^festé ;  aussi  ne  le  sa- 
vuieat-ils  peut-être  pas. 

Toute  l'après-dtaée  se  passa,  dans  la  rue  de 
Sahit-Henoré,  en  ehamailUs  entre  ceux  qui  por- 
taient de  la  pailla  et  du  papier  ;  et,  daoa  ce  petit 


Jeu,  quelques-uns  yfhrait  fbrt  mal  menés. 
Le  lendemain  mercredi  35,  on  oivoya  dire  à 

M.  Le  Prévôt  qu'à  la  prière  du  sieur  Le  Vieux , 
ancien  échevin  et  procureur  du  Roi  de  la  ville, 
iU  avoient  rerois  l'assemblée  au  samedi  suivant, 
à  la  charge  que  sur  l'heure  même  ils  partlrolent 
pour  aller  en  cour  demander  au  Roi  son  retour  à 
Paris,  à  quoi  ils  s'etoient  accordés  ;  et  on  donnît 
dans  le  mcmc  temps  ordre  aux  colonels  des 
portes  de  ue  laisser  entrer  aucun  soldat,  et  de 
ne  point  laisser  sortir  de  vivres  ni  de  munitions 
de  guerre  pour  les  Lorrains, ni  pour  rarmée  des 
princes. 

L'après-dinée,  les  colonels  s'assemblèrent  chez 
M.  de  Sève-Chastignon ville ,  qui  tiuvailloit  par- 
faitement dans  son  quartier  pour  le  service  du 
Roi ,  et  ils  résolurent  d'envoyer  des  députés  i 
Sa  Majesté,  quoicfue  M.  d'Orléans  ne  voulut  pas; 
et  comme  ils  eloieut  sur  le  point  de  se  lever, 
M.  Ladvoeat,  lieutenant  colonel  de  M.  de  Me- 
nardean-Charopré,  et  conseiller  de  ville,  entra 
dans  l'assemblée,  et  la  supplia  très-instamment 
de  surseoir  leur  députation  jusqu'au  samedi  sui- 
vant, etqu'aiurs  le  corps  de  ville  se  joindruit  à 
eux  pour  suivre  leur  sentiment ,  et  enverroit,  de 
sa  part,  nvec  lesdéputés,  dire  au  Bol  tout  ce 
qu'ils  jugeroient  à  propos,  etneferoit  rien  qui 
ne  fût  conforme  à  la  volonté  des  colonels,  et 
tout-a- l'ait  dans  le  service  du  Roi,  sans  y  consi- 
dérer les  intérêts  des  princes. 

L'assemblée  accorda  A  M.  Ladvoeat  ce  qnll 
désira;  mais  comme  elle  avoit  résolu  qu'on  en* 
verroit  commandement  aux  portes  de  ne  laisser 
sortir  aucuns  vivres  ni  muuitions  de  guerre  pour 
les  armées  de  Lorraine,  de  Wirtembog  et  des 
princes,  et  qu'on  ne  lalaserolt  eortir  aoeun  aol- 
dat,  il  fut  arrêté  que  leur  ordonnance  seroit  af- 
fichée par  les  carrefours  tie  la  ville  de  Paris, 
publiée  u  sou  de  trojupe,  et  que  défenses  seroieot 
ftdtes  aux  volontaires  de  battre  ni  fhhre  battre  lo 
tambour,  a  peine  de  la  vie. 

Le  parlement  de  Paris,  qui  avoit  vu  que  cette 
assemblée  du  Palais-Royal  avoit  mis  la  peur  au 
palais  d'Orléans,  et  épouvanté  les  nouveaux  éche- 
vins  aussi  bien  que  M.  Bronesel,  s'assembla  le 
2G.  Son  Altesse  Royale  se  trouva  à  cette  as- 
semblée, et  mena  M.  de  Heriufort  avec  lui  pour 
eouclure  l'affaire  de  1  abolition  de  la  mort  de 
M.  de  Nemours;  mais  quelques-uns  de  la  com- 
pagnie trouvèrent  des  dlfBcultésqui  firent  reme^ 
tre  l'affaire  à  un  autre  jour  poury  délibérer.  Après 
cela  on  parla  de  l'assemblée  du  Palais-Royal. 
D'abord,  cinq  ou  six  des  conseillers  conclurent 
à  donner  un  veniut  à  M.  Le  Prev^yt;  mais  de 
quatre-vingt-treise conseillers,  il  n'y  en  eut  que 
trente-cbiq  de  cette  opinion,  tout  le  reste  Ait 
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d'avis  contraire  ;  et  après  cela  on  donna  arrêt 
par  lequel  doux  de  la  compnjînie  furent  députes 
pour  informer  de  toutes  les  a:>»croblées  qui  se  fe- 
rofent  dont  Pâris,  et  11  fut  riat  défense  à  tous 
les hebltaiii,  et  aatres  qui  étoieDt  dans  la  ville, 
de  porter  aucune  marque  au  chapeau,  poor  si- 
gnifier qu'on  étoit  de  quelque  parti. 

Cet  arrêt  du  parlement  de  Paris  n'eut  pas 
grande  vigueur;  car  Je  jour  même  on  eu  envoya 
un  antre  de  Footolse,  pwtant  antorisatton  de 
rassemblée  do  Palais-Royal,  avec  éloge  de  M.  Ije 
Prévôt  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  et  prière  A  lui  de 
continuer  toutes  fois  et  quantes  il  le  jugeroit  à 
propos.  Cela  donna  tant  de  cœur  anx  bien  Inten- 
tionnés,  que  la  naît  du  même  Jbor,  sur  les  onze 
heures,  M.  de  Beaufort  se  présentant  &  la  porte 
Saint-Bernard  pour  faire  passer  un  chariot  de 


bagages  et  de  vivres,  fut  arrêté  par  le  lieute- 
nant de  la  colonelle,  qui  lui  dit  avoir  ordre  de 
ton  lieutenant  eohmd  de  ne  laisser  sortir  quoi 
que  ce  fût,  et  lui  montra  cet  ordre  par  écrit.  A 
eela,  M.  de  Beaufort  dit  à  roffioier  qu'il  allât 
dire  à  son  lieutenant  colonel  qu'il  etoit  là,  et 
qu'il  vouloit  passer  :  ce  que  l'ofllcier  ayant  été 
dire  an  lieutenant  colonel,  nommé  H.  de  La 
Barre,  ce  dernier  répondit  qu'il  allât  dire  à 
M.  de  Beaufort  que  s'il  n'éloit  pas  satisfait  de 
l'ordre  qu'on  lui  avoit  fait  voir,  qui  défendoit  de 
laisser  iortir  ancnns  vivres  ni  bagages ,  qu'il  lui 
enverrolt  la  copie  d*an  autre  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir de  l'assemblée  des  colonels  de  la  ville ,  qui 
étoit  plus  exprès,  en  ce  qu'il  y  étoit  ajouté  de  ne 
laisser  sortir  aucuns  vivres  sans  passe-ports  de  la 
Ville,  eC  non  de  M.  d'Orléans,  ie  Ueoteoaiit  de 
la  eompointe  s'en  retourna  trouver  M.  de  Beau- 
jfort,  auquel  il  fit  savoir  ce  que  son  lieutenant 
colonel  lui  avoit  dit;  et  ainsi  il  fut  contraint  de 
faire  ramener  son  chariot  dans  sa  maison. 

M.  le  prince  d'antre  cM  voyant  que  les  èboses 
li'alloient  pas  bien  pour  lui,  alla  ches  M.  d'Or- 
léans, auquel  il  se  plaignit  avec  grande  aigreur 
de  ce  que  Son  Altesse  Royale  n  avoit  pas  fait 
faire  main-basse  sur  l'assemblée  du  Talals-Royal, 
etqne  sll  cAt  été  dans  la  ville  eela  ne  ae  fût  pas 
passé  de  la  sorte.  Ifonslear  répondit  qnll  lui 
avoit  donne  Paris  ,  mais  que  ce  n'étoif  pas  pour 
le  perdre.  M.  le  prince,  d'un  ton  aij^re,  dit  à  Son 
Altesse  Royale  que  s'il  lui  avoit  donne  Paris, 
loi  M.  le  prince  loi  avoit  donné  quinze  mille 
bommes.  M.  d'Orléans  repartit  qu'il  lui  en  avoit 
donné  davantage,  et  que  présentement  il  lui 
avoit  donné  son  frère  le  duc  de  Lorraine  et  ses 
troupes.  Après  ces  paroles  ils  s'en  dii  tni  d'autres 
qui  les  firent  séparer  l'on  de  l'autre  mal<mteDs; 
et  de  là  M.  le  prince  s'alla  mettre  au  lit,  et  tomba 
malade  à  se  fliire  traiter  par  les  médecins. 


Pendant  ce  temps-là  M.  de  Châvigny  et  le  pré» 
sident  Violle,  conseillers  de  M.  le  prince,  vojTint 
la  démission  de  M.  Broussel  et  des  nouveaux 
échevins,  que  les  députés  des  six  corps  et  eest 
des  coloneb  étotent  allés  â  la  cour,  et qoetnsl 
le  monde  vouloit  aller  trouver  le  Roi ,  sans  el 
demander  In  permission  a  M.  d'Orléans,  tirèmit 
grand  avantage  de  tout  cela,  et  publièrent  parmi 
ceox  de  leur  parti  que  tout  ce  monde  ayant  bit 
leurs dépntatlons  au  Bol,  aasnréde  lalMéMicI 
de  l'obéissance  des  bourgeois  de  Paris,  (t  Ai 
voir  à  Sa  Majesté  qu'il  y  serolt  le  maître  absolu, 
néanmoins  à  toutes  ces  supplications  et  à  toutes 
ces  démonstrations  de  zèle  et  d'obéisoMSli 
coordemenreroltinébranlable,  et  laBdnelaas- 
rahic ,  Inflexible,  et  opiniâtrée  à  ne  point  lalatf 
venir  le  Roi.  Ainsi  M.  de  Chavigny  et  leprftl* 
dent  Violle  liroient  cette  conséquence  que  1» 
bourgeois  ayant  fait  leur  devoir  pour  fidrs  lei» 
nir  le  Bol,  la  cour  se  moquerott  d'eux,  et 
lors  ils  se  déplteroient,  et  se  rangeraleottoet4< 
fait  du  côté  des  princes. 

La  cour,  qui  ne  manquoit  pas  d'être  fiTCrtie 
de  tout  ce  qui  se  passoit  par  le  moyen  de  Iclfl^ 
respondans,  envoya  à  Pàris  M.  le  due  de  9» 
nonville  pour  négocier  avec  ceox  qui  avoient 
commencé  l'entreprise,  et  pour  exécuter  quelque 
chose  de  considérable  lorsqu'il  en  seroit  besoin. 
Il  y  arriva  le  lendemain  de  l'assemblée dafhU^ 
Royal;  et  dès  le  moment  qnH  eut  nb  plal  A 
terre  il  commença  de  travailler  efflcacement,  et 
trouva  qu'on  avoit  si  bien  disposé  les  choses,  que 
dès  qu'il  fut  arrivé  et  qu'on  l'eut  fait  savoir  aux 
négociateurs  on  résolut  mut  nouvelle  asMliiil 
des  eolonels,  dans  laqoelle  on  ofdoona  de  sel» 
connoftre  plus  les  ordretdell.  d'OrUmil^ 
M.  de  Beaufort. 

L'assemblée  du  Palais-Royal,  qui  se  devoit 
fttbv  le  97,  ne  se  fit  point ,  parce  que  les  défolfl 
des  six  corps  et  ceox  des  ccrfonels  étant  psiUi 
pour  la  cour,  on  voulut  attendre  leur  retour, 
savoir  quels  ordres  ils  apporteroient;  et  durant 
ce  Jour-là  plus  de  cinq  cents  personnes  de  con- 
dition allèrent  offrir  à  M.  Le  PtavôC ,  diet  lfl««t 
le  due  de  Bonmonvllle  se  rendoit  trds^ooo«nrt) 
les  uns  cent,  les  autres  deux  cents  hommes,  p<W' 
suivre  exactement  ses  ordres  et  faire  tout  ce  qnll 
voudroit;  et  tons  ceux  qui  dans  la  ville  swli* 
excité  le  menu  peuple  à  crier,  nprH  letalft** 
tionnés  an  service  do  Bol,  cm  maBarinftOÊr 
mencèrent  à  faire  les  sages,  à  parler  oontrf  If 
mauvaises  intentions  de  M.  le  prince;  et  la  ca- 
naille qui  faisoit  auparavant  si  grand  bruit  (Mff 
la  Fronde,  ne  dlsoit  mot,  quoiqu'ils  eaMt n 
quelques  bateliers  qu'on  avoit  gagnés  au  pivti 
des  n^allstM  eoliiiMer  «n  batann  ehsigé  éi 
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poudres  et  de  mèches  ^'on  meuoit  par  ordre 
4e  M.  d^Méani,  inr  la  rivière,  à  Tannée  des 
princes. 

Ce  jour-là  m^mc  il  entra  dans  la  ville  quel- 
ques officiers  de  cavalerie  et  d'Infanterie  pour  y 
demeurer  incognito,  et  ne  pnroltre  qu'au  temps 
qu'on  flnrolt  mMb  tfeux  pour  servir  h  quelque 
entreprise ,  ou  à  repousser  les  séditieux  qui  \  ou- 
droient  empt^cher  les  assemblées,  et  les  autres 
choses  qui  regarderoient  le  service  du  Hoi  et  le 
repos  de  la  ville.  Et  la  cour,  qui  jusque  là  avoit 
été  tome,  0t  qui  par  là  donnolt  lî^et  de  phiinte 
aux  négociateurs,  commença  d'ouvrir  les  yeux 
et  de  connottre  les  belles  dispositions  de  Paris; 
et  elle  y  envoya  M.  de  Pradelle ,  capitaine  aux 
6ard«,  et  M.  de  Rubentel ,  lors  lieutenant  du 
néneeorpi,  penr  eomnander  toi  gensde  guerre 
dans  les  occasions. 

Les  néfîoeiateurs,  fpil  voyolent  que  toutes  cho- 
ses alluient  à  leur  but,  écrivirent  leur  sentiment 
à  to  eoor;  et  iHd  que  chaenn  ne  fit  pas  des  let- 
trée aelon  son  sens,  et  qn*!!  ne  se  trouvât  point 
de  contradiction  dans  ce  qu'ils  manderoient,  les 
sieurs  Le  Prcvôt,  de  Boumonville,  Pradelle, 
Bubentcl ,  de  Boargon ,  Du  Fay  et  le  père  Ber- 
ttod  ee  rendotont  tons  tes  Jean  en  eertilne  Heux 
codiés ,  où  chacun  rapportolt  ce  qu'il  avolt  fait , 
ce  qu'il  avoit  vu  :  et  le  père  Berthod,  sous  le 
chiffre  de  la  cour,  y  écrivolt  toutes  choses  au 
nom  de  la  compagnie;  et  M.  de  Glandèves,  qui 
leeevelt  toe  tottres  et  qol  toi  liyioh  teir  m  con- 
seil secret ,  mandait  eo  père  Berthod  le  sentiment 
de  la  cour  pour  le  faire  savoir  aux  négociateurs, 
qui  travailloîent  autant  qu'il  leur  étoit  possible 
à  Mm  toi  choses  avec  douceur,  et  même  dans 
ramènent  de  tout  te  peopto;  eur  Ito  «vêtent  ton- 
jours  pour  but  de  rendre  te  Roi  mettre  de  Paris 
sans  coup  férir  et  sans  répandre  de  sang ,  s'il  se 
pouvoit.  Pour  cela  ils  preasoient  la  cour,  attendu 
b  dépositiott  de  M.  BnMMsel ,  de  renviiyer  à  Pa- 
ris M.  LeFévre,previâldeeDarchands,penry 
faire  sa  charge ,  et  M.  le  maréchal  de  L'H(>pital 
celle  de  pouverneur  de  la  ville,  parce  qu'on  sui- 
yroit  beaucoup  mieux  et  plus  fsciiement  leurs 
ecdrei,  eemnieétent  en  droit  de  eomumder  par 
le  pouvoir  de  leurs  chargée,  que  il  colUsoit  un 
prévôt  de  marchands  par  Cûnuntadon,  en  i'ab- 
eence  de  M.  Le  Fèvre. 

Eu  ce  même  temps  M.  Le  Prévôt  reçut  un  or- 
dre dtt  Bol  qd  rétabUsBoit  prevM  dse  mer- 
chandi;  Dite  il  ne  voulut  point  prendre  cette 
charge,  parce  qu'il  n'avoit  d'autre  but  que  d'y 
r^blir  M.  LeF'évre,  qui  avoit  été  légitimement 
élu,  et  qui  avoit  été  contraint  de  sortir  de  Paris 
pr  tefteteneedeeem  qntaentswtentteparti 
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Quoique  tout  cela  fût  secret ,  M.  d'Orléans  ne 
lalssolt  pas  d*en  soupçonner  quelque  chose  ;  et  la 
peur  commença  de  le  prendre  à  te!  point ,  qoll 
ne  souffrait  l'entrée  dnnssnn  palais  quh  des  ^'ens 
qui  étoient  connus  pom-  être  tout-à-fait  à  lui.  Il 
commanda  qu'on  ne  laissât  ouvert  que  le  guichet 
des  principales  portes ,  et  envoya  quérir  toe  édie> 
vins  de  la  ville  ,  auxquels  il  dit  qu'il  savoit  que 
le  régiment  de  Piémont  et  celui  de  Cœuvres, 
avec  cent  chevaux  de  l'armée  du  maréchal  d'Ea» 
trées,  s'étoient  approchés  de  Paris  pour  exécuter 
quelque  entiepttoe  ;  qee  te  stenr  de  Pmdelto,  en* 
pltalne  aux  Gardes ,  les  devolt  commander  ;  qu'il 
étoit  arrivé  dans  la  ville  pour  cela  ;  qu'il  étolt 
logé  chez  M.  Le  Prev6t,  et  qu'il  priuit  la  compa- 
gnie d'empêcher  quH  nMvât  dtf  déeordre. 
Aprèeqoe  Sen  Allsiee  Bqnde  eut  perlé  qneiqm 
temps  là-dessus,  et  que  par  son  discours  il  eut 
fait  connoltre  qu'il  craignoit  pour  sa  personne , 
il  proposa  de  faire  un  corps  de  garde  de  bour- 
geoto  devant  te  Palal»'Royal,  et  quhmédwvitt 
irolt  tronver  te  rient  Desbeumals,  qui  en  élAlt 
concicrjîe ,  pour  empêcher  qu'on  n'y  entrât ,  non 
pas  mt'me  ceux  qui  s'y  présenterolent  pour  la 
promenade;  que  les  colonels  Âubry,  qui  étoit 
du  parti  d(i  prinosi, et  Seerren  pour  te  Bol, 
garderaient  l'Arsenal  conjointement  ;  que  le  lieu* 
tenant  colonel  du  sieur  de  Champlâtreux  irolt 
trouver  M.  Le  Prevc'it  pour  l'obliger  de  faire  sor- 
tir M.  de  Pradelle  de  chez  lui  :  sinon,  qu'on  y 
donnât  bon  ordre. 

Bnentte  de  cela  faseemblée  propOjUi  diverses 
choses  sur  lesquelles  on  ordonna ,  quelque  résis- 
tance que  M.  d'Orléans  y  apportât,  qu'il  ne  sor- 
tirait aucuu  vivre  pour  les  armées  des  princes , 
et  qu'il  serolt  eemmandé  an  awMiMIcnnalre  de 
s'en  pourvoir  ailleurs,  à  la  réserve  de  dix  mulds 
de  vin  par  jour  pour  l'étape  des  généraux  :  et  sur 
ce  que  M.  le  duc  d'Orléans  demanda  qu'on  lais- 
sât 8(Htir  ceux  qui  avoieot  passe-port  de  M.  de 
Bsanibrtfll  Bit  iMMnentiésoInqa'on  n'en  fe- 
roltricn. 

Pendant  que  cela  se  faisoit  au  palais  d'Orléans, 
les  bien  intentionnés  travailloîent  enicacemeut 
pour  hâter  te  retour  dn  Bei;  mais  queiques^ne 
qui  aglSBotontsane  concerter  avec  les  principaux 
négociateurs  pensèrent  gâter  l'affaire;  car  M.  de 
Beauvaisqui  avoit  vu  l'assembléedu  Palnis-Boyal, 
parce  qu'il  y  étoit  au  même  temps  et  qu'il  y  de- 
nearoit,  pour  témoigner  ion  aite,  mmyti  en 
cour  le  sieur  de  Poix, perler  la  nouveltodeee 
qui  s'y  étoit  passé.  La  cour,  qui  ne  s'informa  pas 
beaucoup  qui  envoyoit  le  sieur  de  Poix,  crut 
qu'elle  le  pouvoit  charger  de  quelque  choee  de 
cooséqneneey  eeunne  eflMtVMMM  elte  te  pon- 
vott  MtC}  car  eertalueaMntO  lurviiil  bten  teBel 
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et  to  servit  beaucoup  depuis ,  jusqu'à  la  reutrte 
de  Sa  Majerté  dans  Farte.  La  eoor  le  chargea 

donc  d'un  paquet  ;  mais  comme  elle  n*en  nvoit 
point  donné  nvis  à  messieurs  l>e  Prevùt  et  de 
Bournonville ,  le  sieur  de  Fuix  le  rendit  nu  sieur 
de  Beauvais ,  qui  Touvrit  en  présence  de  quatre 
hommes  de  mëdioere  conditioii ,  et  qui  n'avoicnt 
nulle  part  au  secret  de  la  négociation.  Dans  ce 
paquet  il  se  trouva  une  amnistie  pour  tous  les 
hoorgeoiset  babitans  de  Paris ,  et  une  lettre  pour 
Icsc^neJs.  Au  même  temps  Tunde  ces  quatre  en 
alla  avertir  H.  le  prince.  Cependant  IL  de  Beaa- 
vato  Ht  imprimer  l'amnistie  sans  en  parler  à  per- 
sonne, et  en  donna  quantité  de  copies  à  un 
homme  pour  les  aflicber  par  les  carrefours  ;  mais 
cet  h<HDine  fut  pris  par  un  conseiller  que  M.  le 
prinee  avait  mis  an  gnet,  et  mené  prisonnier 
dans  la  Conciergerie  avec  tous  ces  imprimés. 
Mais  tout  cein  ne  servit  de  rien  ;  car  les  servi- 
teurs du  Roi  f  qui  commençaient  de  lever  le  mas- 
que, en  flioit  imprimv  d'antres,  qui  ftirent 
publiées  et  aflOdiées  par  la  ville. 

Cette  amnistie  porta  firnnde  joio  dans  le  cœur 
de  [iliisieurs  hourijeois  qui  si;  sentoient  coupa- 
bles; mais  elle  mit  le  dépit  dans  l'esprit  de  M.  te 
prince,  lequel,  quoique  malade,  jura  hautement 
que  paria  mort,  puisque  M.  d'Orléans  ne  vooloit 
pas  se  remuer  plus  qu'il  fnisoit,  dans  peu  de 
jours  il  seroit  tout  espagnol  ou  tout  mnzarin. 

Ccpeudaut  tout  le  monde  s'attendoit  de  voir 
grande  rameur  le  samedi  98,  et  que  les  gens  des 
prinees  prendroicut  les  armes  pour  aller  gaider 
Je  l'alais-Royal ,  la  liastillc  et  l'Arsenal,  comme 
M.  d'Orléans  l'avoit  propose  :  mais  tout  demeura 
calme,  persouue  ne  bougea,  et  ceux  qui  a  voient 
Ait  pliisles  mauvais  se  eontentërent  de  Aire  du 
brait  ehes  eux ,  n'osant  pas  en  faire  dans  les 
rue*?,  de  peur  de  n'être  pas  les  plus  forts,  parce 
qu'ils  vouvoient  les  bous  bourgeois  qui  levoient 
le  masque  hautement,  et  qui  commenooient  de 
pousser  les  frondeurs  dans  toutes  les  rencontres. 

Les  négociateurs  voyant  les  choses  en  si  belle 
disposition  pressoient  la  cour  par  leurs  dépêcbes, 
avec  tout  l'empressement  imaginable ,  de  s'ap- 
procher de  Paris,  de  fàire  venir  te  Eol  à  Saint- 
Germain  on  plitfAt  à  Saiot-Dente,  s'il  se  pou- 
volt;  mais  surtout  qu'il  falloit  prendre  garde  à 
quelques-uns  qui  étoieot  auprès  de  In  Reine,  et 
les  observer,  parce  que  certainement  ceux  qui 
approchaient  Sa  majesté  de  plus  près ,  et  qui  fui- 
soient  les  affectionnés  au  service  du  Roi ,  écri- 
volent  II  M.  d'Orléans  tout  ce  qui  se  fnisoit  ù  la 
cour  ,  et  ce  que  les  né'jociateurs  y  mandoient  de 
Paris;  et  Son  Altesse  Koyale  ne  put  s'cmpècber 
nn  soir  de  dire,  dans  la  chaleur  d'un  dteoours 
qull  ihisolt  aor  ce  qui  sapaasolt:  «Sans  la  lettre 


«  que  nous  avons  reçue ,  nous  étions  perdus.  • 
L'appréheosion  de  M.  d'Orléans  n'avott  pal 
été  si  cachée  que  ceux  de  la  cour  n'en  connus- 
sent presque  le  fond ,  et  elle  en  fit  chanceler 
quelques-uns.  Le  sieur  Foutrailles ,  et  le  sieur 
Coulon  le  conseiller,  parlèrent  contre  madame 
d'Aiguillon  et  contre  M.  de  Chavignjr,  qnUs  a^ 
cnsèrent  d'être  mazarins  dans  le  conir.  Tout  s'é- 
branloit  à  vue  d'oeil  ;  la  députation  des  six  corps 
auprès  de  Sa  Majesté  donnoit  l'envie  aux  corps 
des  métiers  et  au  menu  peuple  d'aller  trouver  le 
Bol.  Enfin  la  médaille  était  tonnée;  m 
et  on  entendoit  du»  tes  nies  hemeonp  piaa.da 
royalistes  que-de  frondeurs. 

M.  le  coadjutcur ,  qui  se  faisoit  de  féte  plus 
que  tout  autre,  envoya  quérir  BL  Le  Prevét 
pour  savoir  quel  sentiment  la  cour  avoit  de  M. 
M.  Le  Prévôt  l'assura  qu'elle  en  étoit  très-satis- 
faite; mais  qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  dire 
quelquefois  qu'il  n  avoit  pas  toujours  été  dan:»  le 
bon  chemtai.  Il  avoua  que  oda  éloit  vrai  ;  osais 
qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il  s'étolt  reooonu,  et 
qu'il  dt-siroit  avec  passion  faire  voir  le  désir  qu'il 
avoit  de  servir  le  Roi  dans  ce  rencontre,  pour\u 
qu'on  lui  témoignât  agréer  son  service,  et  qu'on 
M  ordonnât  de  travailler  :  cda  voulolt  dira,  an 
langage  de  M.  le  cardinal  de  Retz ,  qu'il  vouloit 
être  le  maître  de  l'affaire;  mais  M.  Le  Prévôt 
ne  lui  répondit  autre  chose  sur  cette  matière,  si- 
non qu'il  falloit  faire  les  choses  par  les  formes. 
M.  le  cardinal  de  Retz  repartit  là-desaoa  qu  il  y 
avoit  les  vieilles  et  les  nouvelles  formes.  Si. 
Prévôt  repondit  qu'il  entendoit  les  vieilles;  et 
M.  le  cardinal  de  Retz  lui  ayant  demandé  quelles 
étoient  ces  vieilles  formes,  il  lui  réponcUt  que 
G*éloit  de  Jeter  daus  la  rivièra  ceux  qui  tfalloiaSt 
pasdrait  dans  le  service  du  Roi.  Cette  paroleUt 
faire  In  conférence  plus  lonirue  ;  et  pour  conclu- 
sion ,  pour  ne  pas  dégoûter  M.  le  coadjutcur ,  on 
lui  promit  part  dans  la  négociation,  mais  en 
tdte  sorte  4pi*il  n*en  serait  Jamais  qn*nn  des 
membres,  et  point  du  tout  le  chef. 

Le  conseil  secret  de  la  cour  pour  cette  négo- 
ciation ,  qui  avoit  cru  long-temps  que  c'étoit  une 
bagatelle ,  s'était  tout-à-fiiit  détrompé  ;  et  voyant 
que  c'était  une  chose  solide,  pressait  les  négo- 
cinteurs  pour  la  cassation  des  officiers  du  parle- 
ment qui  étoient  u  Paris,  et  demandoît  avec 
instance  si  on  ne  pourroit  pas  donner  un  arrêt 
pour  cela  an  parlement  de  Pontcrfse.  liais  ka 
négodateurs  n^  voulurent  jamais  donner  tea 
mains  ,  pnrce  que  c'enf  été  uiir  cliosr  très-dan- 
gereuse, et  (jui  (  ùt  riiiiu'  toutes  les  belles  dispo- 
sitions ou  étoient  Its  atlaires  pour  le  sei'vice  du 
Bol;  car  n'ayant  pas  dans  Parla  le  gouverneur, 
le  prevdt  des  marchands  et  la  Ueateoantclvit, 
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la  ville  se  troiivoit  snns  mn-kh  afs.  Ai'.^si  rcri- 
vircnf-ils  que  lo!  S(|ne  M.  le  mart'clial  de  L'Hô- 
pital et  AI.  Le  Fevre  y  seroieot  de  retour,  il  n'y 
aoroit  rien  à  craindre ,  et  on  pourroit  tout  entre- 
prendre; cpi'ainsi  il  failoit  les  renvoyer,  et  en- 
gager les  échevins  et  les  députés  des  six  corps , 
qui  étoient  nlks  trouver  le  Hoi,  de  les  rninener 
avec  eux  ,  et  eiijoiiulre  aux  échevius  et  aux  dé- 
potés de  les  reeonnoltre  et  de  leor  obéir. 

M.  le  cardinal  de  Retz,  qui  avoit  to  que  M.  Le 
Pie\ôt  ne  l'avoit  pas  traité  oonimc  il  désiroit,  et 
tjui  vouloit  se  rendre  le  maître  de  l'affaire,  per- 
suada ,  pour  y  mieux  réussir ,  ù  M.  d'Orléans  de 
chasser  de  Paris  le  doc  de  Boomooville,  oo  de 
le  fairt'  arrêter  prisonnier.  Aussi  Son  Altesse 
Uovale  envoya  ehez  le  duc,  le  dimanche  2n  au 
matin,  le  comte  de  Saint- Amour,  |X)ur  lui  dire 
qu'il  étoit  dans  lu  pensée  de  le  l'aire  arrêter ,  sur 
ce  qa*on  loi  avoit  aisoré  qu'il  aveit  été  envoyé 
de  la  cour  pour  négoder  avec  les  autres  qui  tra- 
vail loient  secrètement  pour  le  retour  du  Roi , 
sans  la  participation  des  princes.  Le  duc  de  Bour- 
nonville  fit  voir  par  une  infinité  de  raisons  qu'il 
étolt  à  Paris  poor  toote  aotre  dnise  qœ  poor 
cela,  et  que  ses  affaires  particulières  l'y  avoient 
amené;  et  pour  le  faire  \oir  à  M.  d'Orléans, 
qu'il  offroit  de  s'en  retourner  u  la  cour,  si  Son 
Altesse  Royale  lui  vouloit  donner  passeport  pour 
sortir  de  Paris;  par  là  qoe  Moasieor  oonnottrolt 
qoe  loiy  doc  de  Roumonville,  n'y  étoit  point 
pour  les  affaires  <Ui  Roi;  mais  ([u'il  s'en  iroit 
avec  cette  condition  que  si ,  étant  de  retour  a  la 
cour ,  le  Roi  le  renvoyoit  ù  Paris  pour  son  ser- 
vice, alors  il  ezécoterolt  faiaotement  les  ordres  de 
Sa  Majesté,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  n'entre- 
prit contre  ceux  qui  s'y  opposeroient.  comte 
de  Saint-Amour  alla  porter  cette  réponse  à 
M.  d'Orléans,  qui  au  même  temps  le  renvoya  au 
doc  de  Boomonville  avec  on  passeport  poor 
s'en  retoorner  en  cour,  qu'il  reçot,  et  promit  de 
partir  le  mardi  ensuivant. 

Le  comte  de  Saint-Amour  crut  ce  que  le  duc 
de  Bournou ville  lui  dit,  et  le  crot  si  bien  qo*il  le 
pria  de  ftdre  en  sorte  qoe  M.  Le  Teltier  loi  en- 
voyât un  passeport  pour  aller  à  son  pays,  et  de 
représenter  à  la  Reine  fjn'i!  avoit  payé  sa  rançon 
à  celui  auquel  Sa  Majesté  lu  voit  donnée,  lors- 
qu'il avoit  été  fait  prisonnier. 

LepèreBerthod  écrivit  qo'on  envoyât  ce  passe- 
port ,  si  on  le  Jugecrft  à  propos  ;  et  si  on  ne  le 
vouloit  pas  donner,  qu'on  écrivit  quelques  rai- 
sons pourquoi  on  le  refusoit,  aiin  que  le  comte 
de  Saint-Amour  crût  que  le  duc  de  Roumonville 
étoit  aoprès  do  Boi,  etqo'il  avoit  parlé  de  son 
affaire  ;  qu'on  Ht  ooorre  le  bruit  à  la  cour  qœ  ce 
doc  y  étoit  revenu,  qu'il  n'y  avoit  demeuré 
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(ju'unc  nuit,  et  qu'on  l'avoit  envoyé  vers  "Nf.  le 
cardinal.  Tout  cela  fut  exécuté  ponctuellement 
du  côte  de  la  cour;  et  le  duc  de  ilournonvillc , 
an  lieo  de  sortir  de  Paris,  y  demeura  travesti, 
et  travailla  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant.  Il 
alloit  en  vin^it  endroits  par  jour  ;  il  faist)it  autant 
de  billets  pour  en\oyer  chez  ses  amis.  M.  de 
Pradelie,  qui  étoit  aussi  travesti,  l'aisoit  la  même 
chose.  M.  de  Robeotel  étoit  dans  tontes  les  assem- 
blées de  l'hôtcl-de-vRIe ,  pour  savoir  ce  qui  s'y 
passoit.  11  voyoit  les  bourpeois  (|ui  y  dévoient 
assister,  auxquels  il  inspirnit  de  bons  si'ntimens 
|X)ur  le  ser\ice  du  Roi  et  pour  .son  retour.  M.  de 
BourgoD  allolt  chez  les  oolonels  avec  M.  de  La 
Rarre  son  beau-frère,  pour  les  confirmer  dans 
leurs  belles  résobitions.  Le  père  Bertbml  voyoit 
les  pros  marchands  de  la  rue  Saint-Denis,  du 
Pelit-Ponl,  et  de  la  rue  aux  Fers;  et  tous  rap- 
portoient  à  M.  Le  Prévôt  ce  qu'ils  avoient  Mt  et 
ce  qu'ils  avoient  vu ,  pour  en  donner  avis  tous 
les  jours  à  la  cour.  Knfin  on  ne  vit  jamais  tant 
de  chaleur  ni  tant  d'empressement  qu'en  avoient 
ces  négociateurs.  M.  Du  Fay ,  de  son  cété,  avoit 
si  Uco  préparé  raflàire  de  la  Bastille,  «t  la  Ht 
voir  si  claire  et  si  nette  à  M.  de  Pradelle  et  aa 
père  Berlhod,  qui  s'y  furent  promener  hicognifo, 
qu'ils  reconnurent  que  deux  heures  après  que  la 
cour  aurait  donné  son  consentement,  on  s'en 
reodrott  mettre  sans  faire  grand  broit  ni  coorre 
aucun  ris(iue.  La  cour,  sur  cet  article,  écrivit 
qu'il  ne  failoit  pas  encore  tenter  l'exécution  du 
dessein  de  la  Bastille,  parce  qu'elle  avoit  appré- 
hension que  cela  n'alarmât  la  bourgeoisie  :  mais 
bien  loin  de  l'alarmer,  si  cette  aflhlre  se  filiit  exé- 
cutée en  ce  temps-là ,  M.  IHl  Fay  avoit  parole  de 
la  faire  garder  par  deux  compagnies  tourgeoises 
qui  commençoient  de  crier  live  le  Roi  !  au  lieu 
qu'autrefois  elles  crioient  vivent  les  princes! 

Le  mono  peuple  se  déclara  en  plusieon  en- 
droits de  la  ville  :  dans  les  cabarets  on  cridt 
fa  paix!  on  y  buvoit  à  la  santé  du  Roi  ;  des  car- 
rosses furent  arrêtés,  et  on  obligea  ceux  qui 
étoient  dedans  d'y  boire ,  quoiqu'ils  n'en  eussent 
pas  d'envie.  Les  bateliers,  qu'on  avdt  gagnés, 
se  battirent  sur  le  port  contre  les  Lorrains,  et  les 
empêchèrent  d'emporter  le  blé  qu'ils  avoient 
acheté  pour  leur  armée,  et  le  jetèrent  dans  l'eau 
avec  l'argent  qu'ils  avoient  apporté  pour  le  payer  : 
les  provisions  de  bouche  qu'on  menolt  ao  camp 
des  princes  furent  prises  par  la  populace  à  la 
porte  de  Sainte- Antoine.  Enfin,  le  premier  et 
le  2  d'octobre,  on  vit  des  dispositions  admirables 
pour  le  retour  du  Roi,  et  pour  pousser  tous  les 
frondeurs;  et  dès  ce  temps-là  la  oour  poovolt, 
si  elle  cAt  voulu,  venir  à  Paris  sans  aocon  dan- 
ger. 
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Qaoîque  touîes  les  choses  fussent  dans  !a 
meilleure  assiette  du  monde,  elles  se  pouvaient 
pourtant  gAler  on  peu,  parce  que  la  eour,  qui 
voaloH  avfc  ardeur  oe  qn'dle  n'avoit  au  com- 
mencement goûté  qu'à  demi,  envoyoit  des  ordres 
de  toutes  parts,  se  lloit  à  une  Infinité  de  per- 
aoaoes ,  et  leur  disoit  l'essentiel  de  la  négocia- 
lloo.  Cda  Art  eaoM  qoe  M.  Le  Prevôt,  M.  de 
BoDrnoDtille  et  tous  leurs  amis  dépêchèrent  en 
cour  pour  dire  à  la  Reine  et  a  eenx  du  conseil 
secret  le  désordre  que  cela  pou  voit  apporter,  si 
un  ne  les  avertissoit  de  ce  qu'on  cnvuyuit  de  la 
eonr  à  Faris  sur  le  iq|et  de  la  oégoelatloD ,  pofot 
qiill  étolt  nécessaire  que  hf  chefs  de  TadSiire, 
en  cm  de  nécessité,  sussent  de  ([ucls  ([uartiers 
de  la  ville  et  de  quelles  persoimes  ib  pourroient 
être  assurés. 

La  eour ,  depuis  ee  teinps«1&,  avertit  lei  négo" 
elateinde  tout  ce  qu'elle  faisoit  en  cette  affaire; 
mais  comme  elle  s'étoit  découverte  h  plusieurs 
personnes,  elle  la  pensa  perdre,  parce  que  dans 
le  même  temps  qu'elle  envoya  à  Paris  le  sieur 
Onel,  gentHhofiiiiM  Irlandais,  pour  travailler 
avec  le  duc  de  Bournonville,  le  sieur  de  Pradeile 
et  les  autres,  M.  d'Orléans  en  fut  averti  pnr  des 
gens  d'auprès  du  Roi;  et  Son  Altesse  Royale  l'eût 
fiUt  arrêter,  si  le  sieur  Onel  n'en  eût  eu  avis,  et 
ini  ne  ae  fftt  caché  poof  quelque  temps*  * 

Cependant  Taffaire  de  ta  Bastille  avoit  été  si 
bien  conduite,  que  le  sienr  Du  Kay.  qui  étoit 
chef  de  l'entreprise,  obligea  le  pere  Rertliod  d'é- 
crire «M  ieeonde  lettre  à  la  cour,  pour  dire 
qu'on  la  pooneft  eiéenter  dès  le  lendenalo 
qu'elle  auroit  fait  savoir  qu'elle  le  trouvoit  boo. 
Sur  cet  article  elle  répondit,  comme  auparavant, 
qu'il  failoit  avoir  patience  encore  pour  quelque 
temps;  et  cela  éCcrtt  fort  rdsomiable,  parce  que 
comme  e'étoit  une  chose  d'éelat,  Il  ne  felMt  pas 
Tentreprendre,  qu'en  même  temps  on  n'en  fil 
d'autres  de  la  même  importance.  Mais  certaine- 
ment elle  reculoit  beaucoup  l'affaire  de  la  négo- 
ciation, en  n'envoymt  paa  à  Airis  le  gouvemeor 
delà  ville,  le  pinvAt  des  marchands  et  le  Heote- 
nant  civil ,  parce  que  ce  retardement  chanfieolt 
les  esprits  des  bien  intentionnés,  qui  ne  pou  voient 
se  persuader  que  le  Roi  voulût  y  revenir,  puis- 
tpfoù  mafdiendolt  tant  A  y  Rovoyef  eea  ma- 
gistral»; et  ce  retardement  penaa  perdre  les 
négociateurs,  qui  nesavoient  plus  comment  Vex- 
cuser  vis-à-vis  des  hons  bouPLîeois  et  des  mar- 
chands ,  de  la  promesse  qu'ils  leur  avoient  fuite 
que  le  gouvemeor  et  les  autres  tevlendrolent  au 
premier  Jour.  Les  frondeurs  en  tiroient  grand 
Bvantnce  ;  caf  avec  ceux  d»i  conseil  des  princes 
Ils  publioient  par  la  ville,  et  taisoient  courre  le 
bruit  dans  les  maisons,  qu'absolument  le  Roi  ne 
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vouloit  point  nevenir  ;  que  la  cour  se  moquolt  des 
dépuUitions  qu'on  lui  faisoit ,  et  qu'elle  ne  don- 
noit  aux  députés  que  dea  r^onses  amb^uêa  sur 
le  8^|et  de  ce  retour;  que  de  touaceux  qui  4Mnl 
dans  le  conseil ,  il  n'y  avdt  que  le  maréchal  de 
Vllleroy  qui  demeuroit  d'accord  de  ce  retour; 
que  M.  Servieo  s'y  opposoit  fortement,  que 
M.  La  IMHcr  M  ta  ioueloit  pas ,  que  le  prinea 
Thomas  et  les  antrea  B  >  avoleat  aune  Mtan» 

tion;  en  un  mot,  que  personne  ne  vouloit  reve- 
nir. .Néanmoins  c'étoit  une  chose  Ires-fausse;  car 
M.  Servien  pressoit  continuellement  pour  ce  re- 
touf .  M.  Le  Telller  et  Ica  aufna  du  cooscH  ^cb 
impatlentoient ,  et  écrivoient  fous  les  jours  à 
ris  aux  npfrociateurs  d'avancer  l'affaire  le  plus 
qu'ils  pourroient.  Et  si  les  frondeurs  eussent  pu, 
ils  se  fussent  bien  gardés  de  parier  du  marccbui 
de  V!lleroy;mal8ilBne  pouvaient  i'eo  empêcher, 
parce  qu'il  écrlvolt  avec  tant  d'Instance  à  sm 
amis  pour  le  retour  du  Roi  et  pour  le  rétablisse- 
ment de  son  autorité  dans  Paris ,  que  ces  corres- 
pondans  avoient  si  hautement  éclate  pour  le  aer- 
viee  du  Bol ,  que  tout  le  monda  le  savoR* 

D'autre  côte,  les  frondeurs  ftilsoient  dire  sous 
main  que  s'ils  étoient  assurés  que  la  cour  ne  les 
voulût  point  pousser  à  bout,  il  scn)it  aisé  de  les 
faire  revenir  dans  le  service  du  Roi.  Un  prési- 
dent an  mortier,  en  ce  tempa-IA,  voulut  nhan* 
donner  M.  le  prince,  ou  en  lUre  la  mine;  car 
dans  une  assemblée  du  partement  où  l'avocal 
général  Talon,  les  conseillers  Clin  et  queiquea 
autres  ayant  fait  l'ouvertore  de  décréter  contre 
le  sieur  de  Bougon,  Il  ay  oppoaB,etdla  M- 
même  chez  lui  lui  en  donner  avis  dès  l'aprèa* 
dfnée,  et  témoigna  au  sieur  de  Bourgon  qu'il  se- 
roit  bien  aise  de  se  convertir  et  de  servir  le  Roi; 
quH  B*étoit  pas  satlsftdt  de  11.  le  prince,  parce 
qu'il  avolt  une  trop  Ibrte  attache  à  TAngleim; 
et  que  si  la  cour  lui  vouloit  envoyer  quelque 
ordre  pour  travailler  pour  le  service  du  Roi,  il 
s'y  donueroit  entièrement,  et  abandonoeroit 
rantre  parti* 

M  pere  jiennoo  eciifii  cein  prapoiinuB  n  m 
cour  ,  parmi  les  autres  choses  qu'il  y  faisoit  sa- 
voir tous  les  jours;  mais  à  cet  article  il  eut  pour 
réponse  que  quoi  que  dit  ou  fit  ce  président,  on 
ne  voolott  point  avoir  da  conftanco  en  Mi  al 
même  qu'il  eût  part  dans  la  négociation. 

Pendant  que  les  chanibres  assemMtVs  parlofent 
de  décréter  contre  M.  de  Bourgon ,  IM.  de  Ln  Boa- 
laye ,  qui  avoit  été  averti  le  soir  aupnrav  ant  que 
ce  jour-là  II  devott  y  avoir  du  petit  peuple  qui 
devoit  aller  crier  vive  Ir  Jtol/  et  demander  ta 
paix  au  Palais ,  y  trouva  sept  ou  huit  cents 
hommes,  et  en  prit  trois  ou  (juatrc  qu'il  lit 
mettre  daus  la  Conciergerie.  Ces  trois  coquins , 
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à  ia {minière  ialerrogatioD  qu'on  leur  fit,  accu- 
•èmit  nademolMlle  Ovério  de  leur  avoir  donné 

de  l'argent  pour  leur  faire  fiiire  ce  qu'ils  avoient 
fait;  et  dans  le  même  moment  on  dtcicta  contii' 
œtte  demoiselle,  et  elle  eut  été  conduite  en  pri- 
na  al  on  l'eût  trouvée  chez  elle ,  et  si  la  Keiue 
m  M  cAt  donné  «1  legemcnt  dana  le  Palaia- 
Royal. 

Durant  que  ces  choses-là  se  faisoient  à  Paris, 
les  députés  des  six  corjjs  etoient  à  la  cour  pour 
assurer  le  Bol  de  leur  service,  et  de  la  fidélité  de 
Inr  ennpagnie.  St  MitfMté  Icnrilt  nne  répenae 
très^atisfaianiteponr  en;  la  Reine  et  tous  les 
ministres  les  caressèrent ,  et  leur  donnèrent  toute 
la  satisfaction  qu'ils  pouvoient  espérer.  Cela  fit 
résoudre  six  colonels,  six  conseillers  de  ville  et 
qaelqwaantrea,  d'aller  fUre  nne  même  haran- 
gue au  Roi  ;  mais  auparavant  que  de  partir  de 
Paris,  le  Roi  ,  suivniit  les  avis  que  les  négocia- 
teurs en  avoient  donnes  à  In  cour,  leur  écrivit  à 
chacun  en  particulier  des  lettres  fort  obligeantes, 
pour  leur  fldre  oonnoUre  qu'ils  seroient  très-btan 
reçus. 

Comme  la  cour  fut  absolument  résolue  de  re- 
venir à  Paris,  M.  de  (ilaudeves,  de  la  part  du 
conseil  secret,  écrivit  aux  négociateurs  de  s'as- 
tarer  de  qvdqaes  qnartieft  eonsidérables,  afin 
qn'en  cas  qu'il  se  tronvit  encore  des  rebelles  «fut 
voulussent  s'\  opposer,  ces  quartiers  pussent  ser- 
vir de  lieu  de  retraite  à  la  cour,  et  aux  serviteurs 
du  Roi  qui  travailloient  ù  son  retour. 

Les  BégMlatears,  qui  iTavolent  pas  attendu 
fOe  la  cour  leur  donnât  cet  avis,  etqoi  étolent 
n^rés  de  fort  bons  postes,  lui  firent  savoir  qu'ils 
étolent  les  maîtres  du  Louvre,  qui  étoit  lors  oc- 
cupé par  le  sieur  Onel,qui  n'y  donneroit  l'entrée 
à  aneune  personne dn parti  contraire  Aeelnidn 
Roi.  / 

I^e  père  Bertbod  fit  un  plan  qu'il  envoya  à  la 
cour,  par  lequel  il  fit  voir  (après  l'avoir  concerté 
avec  les  sieurs  de  Bournonville,  de  Pradellc,  Ru* 
benlel  et  de  Bonrgon)  qu'on  se  rendroit  maître 
du  Palaia-Boyal  en  faisant  deux  barricades,  l'une 
dans  In  rue  Saint  -  Honoré ,  qui  prenolt  le  coin 
de  la  rue  d^  Iromenteaux,  qui  va  Joindre  le 
Louvre. 

Dana  la  me  Ylvienne,  par  les  amii  qu'on  y 
Bvoit,  on  en  devoit  faire  deux  autres  :  l'une  au 
coin  de  l'bùtel  de  Bouillon  et  de  la  rue  Neuve  des 
Bons-Enfnns,  et  l'autre  au-dessus  du  logis  de 
M.  Payen,  dans  la  rue  de  Saint-Augustin.  Ainsi 
tontes  les  avenncs  depab  le  PalaMoyal  jusques 
à  la  porte  de  Richelieu  éloient  fermées  sans  avoir 
besoin  de  soldats,  sinon  d'environ  deux  cents 
pour  poster  entre  la  Prévôté  et  le  port  des  Tuile- 
ries j  et  avec  uu  peu  d'intelligence  qu'on  avoitù 
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la  porte  de  la  ConMfence ,  on  se  rendoit  le  maître 
de  tout  ce  grand  qnartiei^là.  Far  la  porte  de  Ri- 
chelieu et  le  marché  aux  Chevaux ,  qui  n'étoient 
point  gardés,  on  devoit  faire  entrer  tel  nombre 
de  troupes  qu'on  eût  voulu ,  parce  (pie  ces  lieux- 
la  sont  peu  habités,  et  que  ceux  qui  les  occupoient 
n'étoient  pas  malintentionnés  ;  cotre  qne  les  sol- 
dats  pouvoient  aborder  la  mnraiUe  sans  pâmer 

par  les  in;iisons. 

Ce  dessein  etoit  d'autant  plus  facile  à  exécuter 
que  ce  quartier-la  n'est  rempli  que  de  couvens , 
et  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  endroit  de  peuplé,  du- 
quel on  avoit  gagné  les  principaux  babitans,  sans 
leur  découvrir  le  dessein.  Ainsi ,  étant  gagnés  et 
vendus  les  maitrra  de  ces  endroits-la,  la  porte 
Saiut-Honoré  ne  pouvoit  re&ister;  et  quand  elle 
le  vondroit  ftdre,  les  gens  de  condition  donne- 
roient  main-forte  aux  serviteurs  du  Roi,  et  le  maî- 
tre de  l'académie  qui  est  dans  la  Grande-Rue 
avoit  donné  sa  parole  de  taire  quatre-vingts  hom- 
mes en  cette  occasion;  outre  qu'il  ne  falloit  pas 
eonuneneer  par  cette  porte>là ,  parce  que  ks  tnNh 
pes  venant  d'abord  par  le  Roule,  cela  poWTOtt 
mettre  l'alarme  dans  la  ville. 

On  envoya  encore  un  autre  plan  qui  étoit  tout 
du  duc  de  Bournonville  et  du  sieur  de  Bourgon, 
qui  étoit  de  se  saMr  de  l'Ile  Netre-Dnroe,  dont 
ils  répondoient  à  la  cour  sur  leur  vie.  Pour  cet 
effet  ils  niettolent  trois  cents  hommes  incofjnito 
dans  les  cabarets  et  dans  plusieurs  maisons  de 
l'île,  et  en  demaudoient  mille  ou  douxe  cents, 
qu'Mk  leor  enverrott  aisément  si  l'armée  des  prin- 
ces se  retiririt;  et  qnand  même  elle  ne  le  IMt 
pas ,  pourvu  que  le  maréchal  de  Turenne  passât 
la  rivière ,  et  qu'il  fît  mine  de  vouloir  attaquer 
le  pont  des  princes ,  que  les  troupes  ennemies 
romproient  dies^mémesle  vnyantattaqoé,  et  par 
là  donnerolent  moyen  au  maréchal  deTarcnne 
de  donner  les  mille  ou  douze  cents  hommes, 
qu'on  feroit  entrer  par  la  porte  Saint-Bernard  , 
de  laquelle  on  étoit  déjà  assuré  par  le  moyen  de 
If.  de  La  Barre,  Iwan-Arére  de  If.  de  Ronii^. 

Par  ce  poste-là,  en  cas  de  nécessité,  on  peu* 
voit  aisément  résister  à  l'armée  des  princes,  au 
cas  qu'elle  se  voulût  opposer  a  l'entrée  du  Roi  ;  et 
la  chose  étoit  d'autant  plus  infaillible,  que  dans 
le  même  temps  qu'on  se  lendroit  mettre  de  IHs 
on  exéeuteroit  le  dessein  de  la  Bastille. 

Ce  fut  le  .'>  d'octobre  que  ces  plans  furent  ai- 
voyés  à  la  cour,  dans  la  oenséc  que  les  négocia- 
teurs avoient  que  le  Roi  s'approcheroit  de  Paris 
deox  jonrs  après,  parce  que  loatss  les  dièses  se 
préparolent  admirablement  pour  y  faciliter  l'en- 
tri-eà  Sa  Majesté  et  à  toute  la  cour.  Cependant  les 
colonels  avoient  fait  assembler  chacun  chez  eux 
les  officiers  de  leur  colonelle ,  où  ils  résolurcot 
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que  tous  UDanimemcnt  rccevroient  les  ordres  du 
Boi,  lui  fiielHIapoIent  son  entré»  dans  la  ville, 
oavrlralent  telles  portes  qae  Sa  Ifi^esté  voodroit, 
et  fcroient  malo-basse  sur  tous  ceux  qui  s'y  op- 

poseroient. 

Le  parlement  Ht  graud  bruit  de  ces  assem- 
lilées;  mais  queiques-ons  des  ookMids  et  des  ca- 
pitaines répondirent  qaHs  ne  reeonnoissolent 

jwint  le  parlement  en  ce  rencontre  ;  qu'ils  avoient 
bien  fait  ce  qu'ils  avoient  iUt,  et  qu'ils  l'exécu- 
teroient. 

Le  porlemMit  envogra  an  de  ses  Imlnicrt  ao 
sienr  If  ichd ,  ehcs  lequd  la  e(ri<Midle  de  M.  To- 

beuf  s'étoit  assemblée,  pour  lui  dire  qu'il  vint  le 
lendemain  nu  parlement ,  et  qu'il  npportiU  l  ori- 
giual  du  procès-verbal  de  ce  qui  sïtoit  pusM;  au 
Balais-Royal.  LesienrMIelMlsemuquu  del'lmis- 
sier,  dit  qulin'avoit  pointée  proeèa-vcrl)al,quoi- 
qu'il  fût  entre  ses  mains  ;  et  qu'il  on  aliflt  eher- 
clier  la  copie  a  l'Iiùtel-de- v  ille  s  i!  en  nvoit  affaire. 
Le  parlement,  indigné  de  cette  répouse,  et  d'au- 
tres presque  semblables  que  plnrienra  tairavotent 
ftiltes,  résolot  de  décréter  contre  M.  Le  PrevAt 
de  Saint-Germain.  Cela  Ait  cause  que ,  pour  se 
pn'cautionner,  les  négociateurs  jnj:èrent  à  propos 
de  s'aller  loger  dans  le  Palais-lioyal  et  dans  le 
Louvre  lorsqu'il  aeroit  néeessatae. 

M.  de  Beniflnrt,  qui  avolt  su  la  résolution  que 
les  colonels  avoient  prise  de  députer  vers  le  Roi, 
alla  trouver  M.  de  Sevc - Chasti^non ville,  qui 
étoit  lors  l'un  des  plus  affecUonués  au  service  du 
Roi  et  des  miens  rsvcBns  delà  I^de ,  auquel  il 
demanda  sll  ne  prenoit  pirint  de  passeport  H.  de 
Sève-Chastignonvillc  lui  répondit  qu'il  D*ed  avoit 
point  besoin.  A  quoi  M.  de  Beaufort  repartit  qu'il 
le  croyoit  bien ,  puisque  les  colonels  étoient  les 
maitres  des  portes  9  mais  que  la  campagne  n'était 
pM  sûre  pour  enx.  M.  de  Sèv«  répondit  à  cela 
qu'ils sortirolcnt  avec  quatre  cents  chevaux;  qu'ils 
ne  craifçnoient  rien  ,  et  qu'en  tout  cas  il  y  avoit 
iwnne  represailte  dans  Paris. 

Gela  ftit  cause  que  M.  le  prince  commença  de 
désespérer  de  pouvoir  empéeher  de  fidre  la  paix, 
et  prit  résolotkm  de  sortir  de  Paris,  puisqu'il  n'y 
pouvoit  ^tre  le  maftre;  et  le  parlement,  qui  ne 
savoit  plus  que  faire ,  envoya  prier  M.  d'Orléans 
de  se  trouver  an  Palais  le  1 1  octobre,  pour  déli- 
bérer sur  la  démission  de  li.  de  Beaufort  de  sa 
diarge  de  gouverneur  de  Paris  en  la  place  du 
maréchal  de  L'Hi^pital ,  p^irce  que  ce  dernier  de- 
voit  revenir  dans  trois  jours,  et  qu'on  ne  pourroit 
empêcher  le  peuple  de  le  rétablir  dans  sa  charge. 
Gertaineroent  si  dans  ce  rencontre  la  cour  eût 
envoyé  les  hommes  de  commandement  et  les  trois 
cents  soldats  que  les  négociateurs  demandoient, 
les  choses  ctoteot  si  bien  disposées  qu'on  se  pou- 


voit aisément  s;iisir  de  M.  le  prince,  de  M.  àt 
Beaufort ,  du  sieur  Broussel ,  et  de  plosiears  an* 
très  factieux.  1 

Dans  ce  temps-là  les  troupes  du  duc  de  Lorraine 
vinrent  proche  de  Paris,  et  lui  dans  la  ville.  D'a- 
bord sou  arrivée  surprit  le  meuu  peuple,  qui  crut 
que  sonnrméemettrolt  H.  le  prince  sar  le  but 
du  pavé,  et  réduirait  les  aftelres  du  Roi  dsHm 
mauvais  état  ;  mais  les  honnêtes  gens  ne  s'en 
étonnèrent  point,  i>arce  qu'ils  savoitnt  que  ce 
duc  faisoit  gloire  de  ue  rieu  tenir  de  ce  qu  il  pro- 
meHoit;  et  la  lliçen  de  laqo^  il  agit  en  aniisBt 
au  palais  d'Oriéans  fit  connoltre  à  tout  le  amde 
que  c'étoit  plutôt  un  goguenard  qu'un  homme  à 
redouter.  La  belle  salutation  qu'il  lit  à  Madame 
fut  de  lui  dire  :  «  Dieu  te  garde ,  Margot  !  ta  ne 
"  pensois  pas  me  voirsitAt.  »  A  quoi  liadaBtn» 
partit  que  non,  et  lui  demanda  s'il  éloit  voa 
pour  les  fourber,  comme  il  avoit  déjà  fiilt  Le  doc 
de  Lorraine  lui  répondit  des  railleries:  puisse 
tournant  vers  M.  d'Orléans ,  qui  étoit  dans  k 
chambre  Hé  bien ,  mon  frère,  nous  butnss- 
«  nous  7  Je  suis  venu  pour  cela  ici  ;  Icsdoigis  m'a 
«  démangent  ;  »  et  cent  autres  drôleries  dans  les- 
quelles il  n'épargna  pas  M.  le  prince,  auquel  il 
promit  d'amener  daus  deux  joui*»  a  Paris  le  a» 
réchal  deTtorennemort  ou  vif,  après  avoir  déM 
son  armée  :  mais  qu*il  prioit  If.  le  prinee  de  ne 
rien  prétendre  au  butin  ;  qu'il  Pavoit  promis  aux  1 
soldats,  et  ((u'il  ne  se  réservoit  a  lui.  ducde  Lor- 
raine, que  la  vaisselle  d'argent  seulemeuLOnvit 
bien  que  tout  cela  n'étdt  que  gaillardise;  auÉ 
la  venue  de  aon  armée  et  celle  du  duc  de  W'irte» 
berg  anima  si  fort  les  bons  bourgeois  et  les  mé- 
diocres, et  beaucoup  du  petit  peuple,  qu'ils  en 
conçurent  une  haine  uiorlcUe  contre  M.  le  prince, 
et  «1  grondèrent  horriblement  contre  M.  dtlr- 
léans.  Ils  étoient  en  colère  Jusqu^i  tel  point  que 
si  dans  ce  temps -là  quelqu'un  d'autorité  de  la 
part  du  Koi  se  fût  rendu  leur  chef,  la  bourgeoi- 
sie eût  pris  les  armes,  et  se  lui  allée  joiiidn;  au 
maréchal  de  Tnreone. 

Quoique  Paris  lût  dans  de  si  belles  disposi- 
tions, que  le  secrétaire  de  la  négociation  l'itTivit 
tous  les  joursà  la  cour,  <[u'on  la  pressât  devenir, 
tout  cela  n'échauffoit  pas;  et,  daus  cette  coqjooc> 
turc,  ce  retardemcntpensa  dépiter  tout  le  niôodfc 
Mais  il  falloit  que  l'afSrire  se  Ht  :  ceux  qallli^ 
voient  condamnée  dans  le  commencemeut,  qoi 
l'avoient  méprisée  dans  le  milieu ,  avouèrent  rt 
écrivirent  nunie  aux  correspondaus  de  la  cour 
que  quoiqu'ils  gâtaasenttout  par  leurs  longaeera» 
néanmoins,  malgré  toutes  choses,  il  falloit  qix 
dans  peu  de  jours  les  princes  sortisaent  de fsnii 
et  que  le  Uoi  en  fut  le  maftre. 

Sur  ce  que  les  négociateurs  avoient  écrit  à  Is 
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cour  qu'on  envoyât  des  lettres  du  Roi  les  plus 
obUgcaiita  qu'il  te  poorrolt  aux  eoloods,  dles 
arrivèrent  à  Paris  le  1 3  d'octobre,  et  ftirent  en 

même  temps  portées  à  leur  adresse  par  M.  Le 
Prévôt  et  pnr  M.  de  Ilourijon.  Ces  lettres  donnè- 
rent sujet  aux  culoneU  de  s'assembler  u  l'hôtel- 
de-ville,  avee  réuriution  d'en  fermer  les  portes , 
et  de  n'y  point  laisser  entrer  IL  de  Beaufort  :  ce 
qu'ils  firent,  quelque  Instance  et  qaélqne  prière 
qu'il  leur  en  fît. 

Cependant  le  sieur  Du  Fay ,  qui  avoit  gagné 
beaaeoup  de  geos  dans  divers  ftmbourgs,  faisoit 
des  progrès  admiwdrtea;  il  avoit  des  hommes  dé- 
tachés aux  portes  pour  y  faire  insulte  aux  pens 
du  prince  et  a  ceux  du  duc  de  Lorraine  ;  et  dans 
ce  temps-là  les  trois  cents  hommes  que  les  négo- 
dateors  demandoleut  tons  les  Jours  à  la  cour  eus- 
sent été  bien  utiles,  car  le  onzième ,  le  duc  de 
Lorraine  avec  tout  son  train  fut  arrêté  à  la  |)orte 
Saint-Martin,  |)arce  qu'il  voulolt  aller  à  son  ar- 
mée et  sortir  sans  passeport  de  la  ville;  et  ce  duc 
se  voyant  pressé  par  le  peuple,  que  les  négocia- 
teurs avoieiit  gagné ,  qui  lui  disoit  des  injures , 
eut  recours  au  snint -sacrement  qu'un  prêtre  de 
Saint-Nicolas  poi  toit  a  un  gagne-denier  qui  étoit 
malade  :  il  monta  just|u'au  grenier,  touchant  tou- 
jours le  surplis  du  prêtre,  redescendit  le  diapeau 
à  la  main  avec  lui ,  et  ne  l'abandoDua  point  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  remis  le  saint-sacrement  dans 
réulise.  Ainsi,  dans  ce  rencontre,  cet  acte  de 
dévotion  forcé  servit  au  duc  de  lorraine  pour  le 
garantir  de  Hnsulte  qu'on  lui  voulolt  faire. 

Le  jour  auparavant,  on  avoit  tué  à  la^iorte 
Saint- Antoine  cinq  on  six  soldats  des  tnnipes  de 
ce  due  ;  les  placards  des  princes  et  des  frondeurs 
etuieut  arraches  des  coins  des  rues,  et  on  y  afli- 
choit  et  pnblloit  par  la  ville  ce  qui  venoit  de  la 
part  du  Roi;  les  colporteurs  oommençoient  d(>  se 
l)altre  les  uns  contre  les  autri»s  sur  le  sujet  des 
imprimes  (pi  ils  vendoient  :cnlin  c  etoit  une  dis- 
position admirable  pour  le  retour  du  Koi.  L« sieur 
Du  Fsy  tenoit  depuis  quinze  jours  cinquante 
liommesprétB<»ro(/7)i7o  dans  In  Bastille (1),  pour 
exécuter  son  dessein  quand  le  Roi  voudroit. 
M.  Le  l'rev(H  distribuoit  de  l'argent  pour  l'avan- 
cement de  l'afTaire,  et  tous  les  autres  négocia- 
teurs éCoient  tous  les  Jours  à  la  ville  ches  les  bien 
intentionnés ,  pour  leur  augmenter  les  bonnes  in- 
tentions (ju'ilsavoient  pour  le  scrviccdu  Roi.  Les 
colonels  alloient  dans  les  maisons  par  l'ordre  de 
]a  ville ,  pour  faire  sortir  tons  les  gens  de  guerre 
des  armées  des  princes ,  des  ducs  de  Lorraine  et 
de  'Wirlemberg ,  de  Paris.  On  les  avoit  si  fort  en 
liorreor  qu'il  s'enialioit  peu  qu'on  ne  leur  courût 
sus. 

(1)  Ils  étaient  daDs  l'Arsenal,  dépendance  de  la  fiastilk. 


Sur  la  nouvelle  que  l'arméedu  duc  de  Lorraine 
avoit  eue  que  leur  chef  élolt  arrêté  dans  Paris , 
elle  s'avança  d'une  lieue  du  eété  de  la  Ville,  fti- 

sant  do  grandes  menaces  contre  les  bourgeois. 
M.  le  prince  ne  faisoit  pas  moins  :  il  s'en  alla  en 
colère,  et  en  sortant  de  Paris  protesta  qu'il  se 
vengeroit  contre  les  bourgeois,  et  qu'il  les  persé- 
coteroit  Jusqu'au  tombeau.  Ce  fat  le  1 4  qu'il  aban- 
donna  cette  grande  ville,  ou  plutôt  qu'il  en  sor- 
tit, par  le  désespoir  de  s'y  voir  méprisé  par 
ceux  qui  l'y  avoieot  adoré  il  n'y  avoit  pas  deux 
OMris. 

Le  même  jour,  les  édwvlns  s'assemblèrent  à 

l'hôtel-de-ville ,  et  tout  d'une  voix,  ainsi  que  les 
bourgeois  de  leur  assemblée,  résolurent  d'exécu- 
ter ponctuellement  tout  ce  que  le  Roi  leur  avoit 
ordonné  par  la  lettre  qui!  leur  avott  écrite  :  et  sur 
ce  qu'on  avoit  eu  avis  que  quelques-nus  vou- 
loient  empêcher  qu'ils  n'obéissent  aux  ordres  du 
Roi  jusqu'à  ce  que  l'amnistie  fût  envoyée  nu  par- 
lement de  Paris,  le  duc  de  lioumonville ,  les 
sieurs  de  Praddie,de  Rubenlel ,  de  Bourgon , de 
Chazan,  de  Llgny,  de  Poix,  Du  Boequetet  de 
Gandeville  se  trouvèrent  aux  environs  de  la 
Grève  avec  trois  cents  hommes,  portant  tous  un 
rubau  blanc  au  chapeau,  pour  marque  qu'ils 
étoientau  service'du  Boi,  et  tout  prêts  d'appuyer 
ceux  qui  étoient  dans  l'hôtel-de-ville,  et  les  ga- 
rantir de  l'insulte  qu'on  avoit  menacé  de  leur 
faire;  et  depuis  ce  jour-la  le  sieur  de  Bournon- 
ville  ,ctles  quatre  ou  cinq  autres  qui  travailloieut 
pour  l'avanoementderaffalre,  et  qui  n'avirfent 
agi  (fyi  incognito,  marchèrent  par  la  ville  avec  la 
plume  blanche  au  chapeau,  et  visitoient  leurs 
amis  publiquement;  et  ce  même  jour-la  quatre 
officiers  allemands  de  l'armée  de  'W  irtcmiierg 
fbrent  dépouillés  dans  le  milieu  de  la  me  Saint* 
Martin,  en  plein  midi,  par  des  liabitans  de  ce 
quartier-là,  auxquels  on  avoit  donné  quelquear- 
gent  pour  les  encouragera  pousser  les  ennemis 
du  Roi  et  les  pilleurs  des  environs  de  Paris. 

Pendant  que  cela  se  lUsolt,  le  sieur  Du  Fay 
avoit  prépare  son  affaire  pour  l'exécution  du  des- 
sein de  la  Bastille,  qu'il  communiqua  aux  sieurs 
de  Bournonville,  Le  Prévôt,  Pradelle,  Rubentel, 
Bourgon  et  le  père  Berthod.  Le  dernier,  par  l'a- 
vis des  autres,  l'écrivit  à  la  cour,  et  lui  fit  con- 
nottre  qu'il  n'y  avoit  plus  de  risque  à  prendre 
cette  place;  que  l'affaire  s'exécuteroit  le  troisième 
jour  après  la  lettre  reçue;  que  la  Bastille  étant 
prise ,  on  avoit  parole  des  capitaines  qui  étoient 
en  garde  à  la  porte  Saint-Antoine  et  à  l'Arsenal , 
et  des  bous  bourgeois,  d'en  faire  faire  des  feux 
de  joie,  et  de  faire  iwire  dans  ces  quartiers-là  à 
la  santé  du  Uoi  aussitôt  que  la  chose  seroit  exé- 
cutée. Ce  n'est  pas  qu'où  eût  découvert  le  dessein 
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à  ceux  qui  dévoient  faire  ces  rtjouissances;  mais 
ou  étoit  assuré  d'eu:^ qu'il»  feroieut  tout  ce  qu'un 
^Tondrait  •prti  t'wéeiitioB  4*iiBe  ilbiTO  iœpor- 
taute  pour  !•  Mni»  fhi  But  «t  poor'la  npotde 

la  ville. 

La  garde  de  la  porte  St. -Martin  st'  monta  le 
17  (l'octobre  avec  le  rubau  blauc  au  chapeau  ;  on 
yfltMniBailiipiMMèlafMilédBRoî,  et 
dMtMlMlips*là'viDgt-cinq  ou  treote  cavaliers , 
officiers  ou  gardes  de  M.  le  prince  et  dt*  M.  de 
Beaufort,  se  présentèrent  à  la  port*-  ;ivic  un 
passeport  de  M.  d'Orléans ,  que  les  buiUutâ  bour- 
geoitélBhMNnt  m  pièces ,  et  pouwàwnt  mi  ca- 
taiim  si  vigoureusement  qu'a  pdn»  porent-ils 
atteindre  le  kigto  ILdgBmiftirt  ftar  laurier- 
vird'asyie. 

Tout  cela  se  fit  par  les  soius  du  Kieur  de  Poix , 
Ht  «I  Mb  «townl  diM  It  eirpt^garde 

à  toute  la  compa<;nie ,  à  laquelle  il  tvott  donné 
le  ruban  blanc.  Il  fut  secondé  en  ce  rencontre  di-s 
sieurs  deChazau  et  de  Li^ny,  à  l'exemple  des- 
quels toute  la  compagnie  fit  des  merveilles  pour 
UwanlÊêéÊ  Sol. Lm Mlmli,  qni  pendait  oi 
tempe-là  étoient  allésà  ItMr  faire  leur  dépc> 
tatioa  BU  Roi,  et  qui  en  fbrent  admirablement 
bien  reçus ,  en  revinrent  le  19  avec  le  maréchal 
deL'flftpital,  le  prevMdflsinucteiidsetles  ao- 
tm  laagimila;  H  M.  dtMéana  lachant  qu'ils 
arrivoient,  fit  écrire  une  lettre  à  M.  de  r/Il(\pital 
par  le  maréchal  d'Ktanipes  ,  lii(|uelle  lui  fut  en- 
voyée eu  grande  diligence  par  un  courrier ,  qui 
Il  lunia  _  i  In  rtfa  dw  mliiinli  dans  lu  Iwli  ili 


Cette  lettre  portolt  avis  à  M.  le  «laréchal  de 
I/H(\pital  et  aux  autres  de  retourner  a  Saint- 
(jermaiu  ;  qu'ils  ue  seruieut  pas  reçus  a  Paris;  que 
Mi  ta  ^  McbaDt  leur  voMe,  a^élait  mba  CB 
•mv;  4M  kl  bourgeois  avoient  tendu  les  clill* 
ncs  ;  que  chacim  faisoit  des  barricades  dans  son 
quartier,  et  que  le  {HMiple  étoit  résolu  de  les  éjror- 
ger  plutôt  que  de  souffrir  qu  Us  eutruâseut  dans 
laviOa. 

Cette  lettre  et  le  discours  de  celui  qui  la  por- 
toit ,  qui  exaj-'éra  In  chose  jusqirnti  point  de  la 
faire  passer  pour  une  révolte  tienérale,  Ut  faire 
halte  à  toute  la  compagnie  pendant  une  demi- 
I,  daM  naeaititadi  iVi  avaaemiieBt  v«a 
I,  OQ  s'ils  reculeroient  du  c6té  de 
nain  ;  et  mt^me  quelques-uns  de  la  tr 
aèrent  de  n  tourner  trouver  le  Roi. 
Si  ce  malheur  fùl  arrivé,  les  attires  dn  Boi 


■a  Ait  point  venue  dans  Paris,  parce  que  ceux 

Ifà  restolent  de  la  faction  des  princes  n'atten- 
daient que  cela  pour  faire  publier  par  la  ville ,  et 
I  temps  que  la  maréchal  de  L'U6pi- 


tal  et  sa  troupe  s'en  retoumeroit ,  que  la  eoer  m 
moquoit  de  Paris,  et  que  toutes  les  paroles  qu'on 
leur  avait  donaéas  n'étoioit  que  dniearres  pour 
lesmieuallnparfatpaDrdMMra^latàlaldH 

de  sntivfaireè  la  passion  qu'elle  avoit  de  se  un- 
uer  des  habitans  de  Paris  et  de  faire  jK  i  ir  la  ville. 
Mois  les  intentions  de  la  Reine  Soient  tres-sia- 
cèi  es;  et  les  paroles  que  le  Bal  wclt  dwiaéil m 
coleili»  comme  il  avoit  fait  aux  autres  dépMéi 
du  cor|)s  de  la  ville,  de  venir  dans  Paris,  ctoleot 
tres-veritabics.  Dieu  permit  que  pendant  que  le 
maréchal  de  L'Udpital  et  sa  troupe  faisoieut  italien 
un  iKMMBida  aondHIon  qai  aniHdB  MièMÉ» 
Germain  \m  VIfant  arrêtés,  ea  deenanda  la  rai* 
son  ;  et  l'ayant  apprise ,  il  leur  fit  connoitre  qu'on 
les  trompoit,  que  c  eloit  une  ru^e  des  princts; 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  faux  que  ce  qu'on  ieor 
avoit  dit  et  éaHt;  faa  «M*  la  villi  #alt  dm  II 
plus  grande  tranqâlilllé  te  aaaada»  it  dw  II 
disposition  de  les  recevoir  avec  joie,  et  cotniM 
les  précurseurs  du  Roi.  Dans  cette  assurance  ili 
marcbèreat  fin  Paria,  où  Us  fiireat  reçu»  nm 

Après  qu'une  partie  des  principaux  de  la  ville 
eurent  été  assurer  le  maréchal  de  L'HApital  de 
leur  oiMàssance  pour  le  service  du  Roi ,  il  aivo|A 
les  iidfem  dn  gMtat  d*i 
toa  at  M  Birt  rAiglaii  (1  ),  < 
des  gens  des  princes  qui  y  étoient  restés,  etfd 
vololenl  tous  ceux  qui  reveuoient  à  Paris. 

M.  d'Orléans,  voyant  l  infaillibititc  du  retour 
du  Bol,  anvaya  le  liaard'Aligre  en  cour  poar 
trailBrda  aaa  afieaaHMtent;  aNis  i  toutes  la 

propositions  qu'il  lU,  il  n'eut  point  d'riiitrr  ré- 
ponse, sinon  que  le  Hoi  vouloit  (|u'a\aiit  toale» 
choses  Son  Altesse  Royale  sortit  de  Paris;  etSi 
Mi^esté  m  eaaMMBidBaNBt  an  rfenr  d'AMi^ 
d'aller  porter  cette  parole  à  M.  d'Orléans.  Le 
sieur  d'Aliure  revint  à  Paris  charge  d'une  fort 
mauvaise  eoinmission  pour  lui  :  aussi  fit-il 
qu'il  put  pour  s'en  débarrasser;  car  au  Ueudfli^ 
ter  an  palali  d'Oiféav  il  alla  toeeaitie  i*< 
madame  d'Aiguillon,  qui  envoya  quérir  le  si«r 
(joulas  12  .  en  présence  duquel  le  sieur  d'Alicr* 
déclara  ce  que  le  Roi  lui  avoit  eominajidcdfi  dire 
a  Sou  Altesse  Royale.  M.  Goulas  prialLd^AH* 
«ra  de  n'en  parler  paM  aaeaM  à  M.  diMM 
qu'il  valoit  mieux  laisaMT  passer  la  journée  sans 
lui  en  rien  dire  ;  et  que  cependant  on  aviseroil 
au  temp<'ramcnt  jx)ur  ivndre  sa  coQU^y*^ 
plus  douce,  et  moin»  fâcheuse  à  Sea  AU** 
Royale. 

Cette  journée  passa  sans  que  M.  d'AIigre  par- 
lât à  M.  d'Orléans  (an  aMiwIa  lit^ croire  tm* 

(\)  Pnrf-f't  l' Atifjlais. 
{2}  â«crébure  des  annmandemeats  da 
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qu'il  avolt  à  faire  sur  ia  conjoncture  de  l'arrivée 
du  Roi  le  lendetnaiu  à  Paris;  mais,  apri-s  une 
longue  consultation ,  ils  se  trouvèrent  si  fortein- 
iMinaiés,  qu'Us  ne  purent  proadi»  ■anme  réio- 
latkm.  Cependant  le  peuple,  qui  ne  eouidéioit 
plus  l'intérêt  des  princes,  étoit  dans  des  tressail- 
lemens  de  joie  qui  n'étoient  pns  concevables,  sur 
respérance  qu'ils  avoientde  revoir  le  leudeniaiu 
lelUiliBvisi  etauroelt  on  peut  dire  qu'il  n'y 
m  qee  le»  FimnVnii  qnl  aillent  ri  vite  dhme  extré  • 
mité  à  l'autre;  car  on  vit  presque  en  un  même 
temps  la  passion  que  le  peuple  uvoit  de  servir  les 
princes  se  coaTertir  en  une  averrioo  mortelle 


tBlcndwMininndHl  octobre,  le  Roi  fit  son 
entrée  dans  Paris  aux  flambeaux ,  quoiqu'il  fût 
parti  de  Saint-Germain  dès  les  dix  heures  du 
matin;  mais  i'affluence  du  peuple  qu'il  trouva 
dépoli  le  beia  de  Bonlogne ,  qui  allott  an  devant 
de  Sa  Mi^caté,  Tempédia  d'arriver  de  meilleure 
heure  dans  in  ville.  Le  Roi  entra  donc  aux  flam- 
bleaux,  a  cheval  (l);et  Paris  le  reçut  avec  tou- 
tes les  démonstrations  de  la  plus  éclatante  juie 
qu'on  pouvolt  dérirerponr  un  conquérant,  et 
pour  vn  libérateur  de  la  patrie.  Sa  Molesté  mar- 
cha depuis  Saint-Germain ,  d'où  elle  partit ,  avec 
■on  régiment  des  Gardes  françaises  et  suisses,  ses 
oompagniesde  gendarmes  et  do  chevau-léj^ers, 
laa  gnidea  dn  eorpe,  et  d'antre  cavalerie  ;  et  étant 
arrivé  au  Iwla  de  Boulogne,  le  Roi  Ht  halte  pour 
•nvoyer  faire  commandement  à  M.  d'Orit  aiis  par 
le  duc  de  Damvllk'  de  sortir  de  Paris  le  laèine 
Jour,  ou  de  signer  qu'il  un  sortiroit  le  leadeiuoin; 
at  qno  ait  n*ofeéiiaott,  Sa  ll^jealé  irolt  deaeen- 
dio  an  palais  d'Orléans,  et  le  mèneroit  au  Lou- 
vre. Son  Altesse  Royale  fit  quelque  difficulté 
d'obéir;  mais  enfin  il  sit;na  un  écrit  par  lequel  il 
promit  de  partir  le  lendemain ,  à  cinq  heures  du 


nu  Plu  IMTIIOI»  [tM], 

la  Bol  viendraH  à  la  Bastille,  il  le  Mtpen* 

dre  à  la  porte.  La  Louvièrcs  obéit,  et  sur 
le  mlnoU  cette  pUce  lut  remise  à  l'obéisaance  du 
Eoi. 

Dans  le  mène  tempi  le  Bol  envoya  fldra  oonH 
mandement  à  madame  de  Cbavigny  de  Inl  re- 
mettre le  château  de  Vincennes  ;  et  l'exempt  lui 

dit  que  si  elle  n'obéissoit  pas,  (ju  il  avoit  ordre 
de  l'arrêter.  La  dame  obéit,  et  l'exempt  entra 
dans  la  pluec  pour  le  Bol. 

Le  mardi  SS,  M.  d'Orlàtns  partit  à  einq  heures 
du  matin  avec  messieurs  de  Rohan  et  de  Rrissac 
pour  s'en  aller  à  IJmours:  et  le  même  jour  lo 
Roi  envoya  des  lettres  de  cachet  a  Mademoiselle 
et  aux  dames  de  Montbazon,  Ftontenae,  de 
Boonelle,  de  Châtillon  et  de  Flesquo,  avee  ordre 
de  sortir  de  Paris  dans  vingt-quatre  heures,  et 
de  se  retirer  en  leurs  maisons  de  la  campagne. 
Mademoiselle,  qui  fut  cachée  un  jour  ou  deux, 
Alt  enfin  contrainte  d'obâr,  et  s'en  alla  m  B(ds« 
le-Vicomte  avec  son  seerétalre,  une  l^me  de 
chambre  et  madame  de  Frontenac  seuleowotyet 
huit  mille  francs  d'argent  comptant. 

Madame  de  CbâtiUon  partit  le  Jeudi  pour  aller 
à  Pressy ,  auprèa  de  madame  sa  mère;  madame 
de  Montbaioa  le  Jour  auparavant  pour  aller  en 
Touraine;  et  madame  de  Bonnelle  à  une  de  si-s 


La  dne  de  Bamville  étant  revenu  trouver  h 
Chaîllot  le  Roi,  qui  marchoit  toujours;  après 
une  demi-heure  de  halte,  Sa  ^fnjesté  continua 
à  marcher  plus  vite;  et  entrant  dans  Paris 
avec  les  aeelamatfons  qui  ftmt  la  plus  grande 
beauté  d*nne  cérémonte,  elle  fut  desa>ndre 
au  Louvre,  où  elle  arriva  à  huit  heures  du 

soir. 

Des  que  le  Roi  eut  mis  pied  à  terre,  pour 
rendra  eetle  Journée  hi  pins  célèbre  pour  lerélap 
hHianmcnt  de  l'autorité  royale ,  Sa  Majesté  en- 
voya ordre  au  sieur  de  La  Louvii-res  ,  fils  de 
M.  Broussel  et  gouverneur  delà  l'astille,  d'en 
sortir,  et  de  la  remettre  entre  les  maitis  du  Roi; 
il  ûtnte  d*obéir  sur  rbcuiei  Texcmpt  lui  dit  que 

(Diesieciolmiefis. 


maisons,  à  six  lieues  de  Paris.  Il  n'y  eut  que 
madame  de  Fiesque,  qui  s'étoit  blessée  deux 
jours  devant  d'une  Ihniee  eooefae,  qui  demeura 
jusquea  à  œ  qu'elle  ftt  en  état  de  s'en  pouvoir 

aller  ;  et  cependant  on  lui  donna  des  gardes,  et 
on  la  fit  visiter  par  M.  Yalot,  premier  médecin 
du  Roi. 

J'ooblloii  à  dire  que  Sa  Miyesté,  avant  de  par- 
tir  de  Salnt*6ermain ,  écrivit  aux  particulien 

du  parlement  qui  étoient  demeurés  à  Paris,  une 
lettre  par  laquelle  Sa  Majesté  leur  mandoit  que 
voulant  luire  son  entrée  dans  Paris  le  31,  et  le  22 
tenir  aon  del  (t  )  de  Justice  an  Lonvre,  il  leur  or- 
donm^  de  s'y  trouver  à  sept  heureaan  matfai  en 
ro!H*s  rouges,  pour  y  entendre  ses  volontés.  De 
eeux-l.i  furent  exceptés  les  sieurs  Broussel , 
Violle,de  Tbou,  Portail,  iiitaut,  Foucquet  de 
Croissy,  Coolon,  Maehaut'Fleury,  Biartineanet 
Ginon,  insignes  frondeurs. 

Ce  22,  le  Roi  tint  son  ciel  de  justice  dans  la 
grande  galeriedu  Louvre. ou  tons  l"s  parlieuliers 
du  parlement  auxquels  il  avoit  écrit  se  trouvè- 
rent. Là,  Sa  Majesté  fit  poMier  l'amnistie  par 
son  ehaaieeller,  fit  la  réunion  dn  pariement  de 
Ponfolse,  qui  étoit  venu  avec  elle,  à  celui  de 
I*aris  ;  et  ayant  dit  ses  volontés  p;ir  la  même 
])ouche,  le  Roi  se  leva  pour  laisser  la  liberté 
des  suffrages,  et  d'une  commune  volz  Ici  voloa- 

(OflooHU 
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600  [1652]  : 

tés  du  Boi  paaràrenl  psr  arrêt  reodo  le  même 
jour. 

Ses  volontés  ftirent  la  réunion  da  {tariement 
de  Pontoise  aax  perticoUen  du  parlement  de 
Paris  qui  avoient  été  interdits,  la  destitution  des 
officiers  frondeurs  qui  avoient  été  notés,  aux- 
quels le  Roi  ordonna  de  sortir  de  Paris.  Sa  Ma- 
jesté fit  défenses  au  parlement  de  prendre  à 
l'aveirir  connolseanoe  des  alAiires  de  l'Etat  ;  elle 
fit  aussi  défènses  aux  ofïiciers  de  ce  corps  de 
prendre  soin  ou  direction  des  affaires  des  prin- 
ces et  grands  du  royaume,  de  recevoir  des  pcn« 
lions  d'eux,  et  d'assister  à  leurs  conseils 

SECONDE  PARTIE. 

Secret  de  la  négociation  pour  la  réduction  de 
Sordeauae  à  Pobéissanee  d»  Roi,  en  Pan- 
née  1668. 

[1652]  Le  Boi  voyant  le  peuple  de  Paris 
soumis,  et  son  autorité  rétablie  dans  le  parle- 
ment auMl  bleD  que  parmi  la  bourgeoisie  et  le 
petit  peuple,  nssembla  son  conseil  si  rrct  pour 
aviser  aux  moyens  de  renieltre  Bortlciiux  dnns 
son  devoir,  et  d'en  faire  sortir  ceux  qui  luaiute- 
noient  le  peuple  dans  la  relieiliOD,  afin  de  don- 
ner sujet  aux  bourgeois  de  cette  vi!!e-!ù ,  qui 
avoient  de  bonnes  intentions  pour  le  scr\  k  e  de 
Sa  Majcsle,  de  travailler  à  leur  liberté,  et  de  se 
remettre  dans  l'obéissance  du  Moi. 

La  Reine  et  M.  Servien  ftirent  d'avis  d'y  en- 
voyer aeer^ement  le  père  Bertliod  et  M.  de 
Bourgon ,  parce  qu'ils  étoient  assurés  de  leur 
afCection  ]mm  le  service  du  Roi,  et  qu'ils  s'é- 
toient  pariuitenient  bien  acquitter  de  leur  en- 
treprise dans  l'affaire  de  Paris.  Ils  partirent  donc 
tous  deux,  au  mois  de  décembre  l  G52,  avec  des 
ordres  de  Sa  Majesté  qui  leur  donnoient  pouvoir 
d'auir  ainsi  qu'ils  aviseroient,  sans  leur  prescrire 
aucune  chose  detcriniuémeut ,  laissant  cette  né- 
gociation absolument  à  leur  conduite. 

Ces  deux  négociateurs  arrivèrent  à  Blaye après 
avoir  passé  par  Angouléme,  et  pris  escorte  du 
maDjuis  de  Motitausier,  qui  leur  donna  de  ses 
gardes,  suivant  les  ordres  qu'il  eu  avoit  reçus  du 
Roi. 

Le  sieur  de  Bourgon  demeura  dans  Blaye  au- 
près du  duc  de  Saint-Simon,  et  le  pere  Bertliod 
passa  a  Bordeaux,  ])arce  qu'il  y  connoissoit  tout 
le  monde,  y  ayant  autrefois  demeure  trois  ou 
quatre  ans,  et  que  le  sieur  de  Rourgon  n'y  avoit 
aucune  habitude. 

Le  pere  Uci  thod  y  arriva  la  veille  de  Ncél.  sur 
le  midij  et  ce  fut  uue  ai>!>c2  bonne  coi^jonctuie, 


parce  (jn 'ayant  grande  dévotion  aux  cordeflm, 
il  prendruit  occasion,  pendant  les  fêtes,  de  parler 
à  sn  amis,  et  de  rendre  à  quelques-uns  des  Iiïm 
intnitlonnés  des  lettres  de  M.  Servico,  qui  leur 

mandoit  d'agir  suivant  les  ordres  que  le  pèn 

Berthod  leur  donneroit. 

Le  jour  même  qu'd  y  arriva,  il  envoya  quérir 
le  sieur  Le  Roux  et  le  sieur  de  La  Chaise  son 
gendre,  qu'il  savoit  avoir  de  beoncs  intantleiis 

pour  le  rétablissement  de  Tautorité  loyale,  H  les 

trouva  autant  affectionnés  qu'on  pouvoit  espérer, 
et  dans  la  disposition  de  tout  entreprendre  pour 
le  service  du  Roi,  lorsque  les  choses  seroientea 
état  de  le  pouvoir  ftdre.  Ils  nommèrent  au  ptes 

Berthod  ceux  auxquels  on  se  pouvoit  fier  dans 
la  ville,  et  ceux  qui  étoient  absolument  pour  le 
service  du  Boi.  Ils  lui  dirent  môme  que  la  mai- 
8011  des  cordeliers  n'étoit  pas  fort  JUeo  Inmtifl»- 
née,  non  plus  que  l>eauooup  d'autres  maiâons  ra- 
ligieuses,  et  quantité  de  curés  des  paroisses;  que 
le  père  Ithier,  gardien  des  cordeliers,  avoit  de 
grandes  attaches  u  M.  le  prince  de  Cuuti ,  à 
madame  de  Longueville  et  au  sieur  l^enet  (i),qui 
étoit  rintendant  de  M.  le  prince  de  Condé  dans 
Bordeaux ,  et  qui  gouvernoit  tout  dans  la  ville. 
Mais  le  pere  Berthod  assura  ces  deux  messieurs 
de  la  lidelité  du  pere  Ithier  pour  le  service  du 
Roi,  et  qu'il  n'avoit  pas  mardiandé  à  quitter  les 
intérêts  de  M.  de  Conti  et  de  madame  de  Lon- 
gueville,  lors<ju'il  lui  avoit  rendu  une  lettre  de 
la  Heine,  qui  lui  ordonnoit  de  tra\aillt  i-  conjoin- 
tement avec  le  père  Berthod  pour  faire  revenir 
Bordeaux  à  l'obéissance  de  Sa  Majesté  ;  que  leur 
intelligCMe  étoit  cachée,  et  que  tous  les  religieux 
de  la  communauté  ii'avoiciit  d'autre  pensée  du 
pere  Berthod  (jue  celle  tic  noire  (ju'il  ctoil  >enu 
eu  Guienue  pour  se  rétablir  dans  cette  pro\iuce- 
là ,  dont  il  avoit  autrefois  été  ;  aussi  leur  avoit-il 
ainsi  fait  croire. 

Pendant  les  l'êtes  il  vit  ses  amis  dans  la  ville , 
oflicia  publiquement  le  jour  de  Saint-Ktienne  a 
la  graud'messe  et  à  \ épies,  aiiu  quuu  ue  l'ut 
point  surpris  lorsqu'on  le  verrdt  dans  les  mes; 
et  il  disoit  à  tous  ceux  de  sa  connoissance  qui  le 
venoient  voir ,  qu'il  se  vcnoit  rétablir  dans  Bor- 
deaux. Le  jour  des  luuoceus,  M.  le  prince  de 
Conti  envoya  quérir  le  père  Ithier  pour  lui  dire 
qu'il  vcnoit  de  recevoir  des  lettres  de  la  eow 
qui  lui  marquoient  que  le  père  Berthod  dcvoit 
venir  a  Bordeaux  pour  y  travailler  contre  M.  le 
prince  de  Conde  et  contre  lui,  et  pour  y  faire  ce 
qu'il  avoit  fait  a  Paris  dans  la  négociatiou  du 
retour  du  Roi;  quil  étoit  pldnemeot  inforaaé 
comme  il  avoit  agi  ;  qu'on  lui  écrivolt  de  se  saisir 

(I)  Auteur  des  MàBoireB  ipU  fint  pttti»  de  «Ils  csh 

leclioD. 


Digitized  by  Google 


DU  vèn  nmoD  [tess]. 


601 


de  sa  personne,  parce  qu'il  étoit  ti'ès-dangereux 
dtrèMmtaibto  à  leur  parti;  qaldiiilll  prioltle 

père  Ithier  de  lui  donner  avis  lorsqu'il  seroit  ar- 
rivé; qu'il  étoit  parti  de  Paris  travesti  par  ordre 
de  la  Reine  ;  et  il  lui  marqua  la  manière  dont  il 
étott  vétu.  Le  père  Ithier  répondit  à  M.  de  Gonti 
4M  ta  ANem  élolt  saut  doute  mal  ioftinBée; 
que  le  père  Berthod  étoit  arrivé  il  y  avoit  quatre 
jours;  qu'il  éti)it  venu  on  habit  de  relijjieux; 
qu'il  étoit  tous  les  jours  au  chœur,  et  qu'il  voyoit 
ynliUgiMiiml  iri  ■iMilmiKw  nnmiftlwiiiirfii  dnnn 
la  vllte;  qo»  «a  pèis  D*<loit  VWQ  à  Bordeanx  que 
pour  y  procurer  son  rétablissement  dans  la  pro- 
vince d'Aquitaine,  de  laquelle  il  avoit  été  dix 
ou  douze  ans;  et  qu'il  ne  lui  avoit  point  paiu 
qu'il  Mt  VOMI  pour  autre  sujet  que  poorcelal-là. 

M.  le  prince  de  Conti  se  contenta  de  ce  que  le 
père  Ithier  lui  dit,  et  lui  ordonna  de  faire  obser- 
ver le  pere  lierthod  jusques  après  l'arrivée  du 
premier  courrier ,  qui  lui  douoeroit  de  plus  aui- 

Le  père  Ithier,  qui  dit  an  père  Berthod  ce  qui 
s'éfoit  passé  entre  le  prince  de  Contl  et  lui,  le 
surprit  extrêmement,  et  il  jugea  que  quelques- 
Us  d'auprès  de  la  Reine  on  de  messieurs  les 
mtoistrestrahteoleDt  lesaindres  do  Roi ,  et  par 
là  rendoient  tous  les  desseins  pour  Bordeaux  inu- 
tiles. Aussi  le  père  llerthod ,  depuis  ce  temps-là, 
D'osa  plus  voir  ses  amis  bien  intentionnés  qu'en 
«aefaette,  de  peur  de  les  rendre  suspects  et  de 
leur  <Mer  le  iMjren  de  lonir  le  Bol. 

'  1653]  Le  premier  jour  de  l'an  1653,  M.  le 
prince  de  Conti  envoyn  nn  de  ses  valets  de  pied 
au  pere  ikrthod,  lui  dire  qu'il  vint  trouver  Son 
AltaM  awe  le  pèra  Itbier,  sur  hs  qnalre  heares. 
Us  y  allèrent  tous  deux,  et  le  prince  de  Conti, 
qui  étoit  seul  dans  sa  ehaml)re  avec  lesieur  Lenet, 
dit  au  pere  Bertho<l  (ju'il  I  avoit  envoyé  quérir 
sur  des  lettres  qu'il  avoit  reçues  de  i'uhs ,  qui 
lai  doMioieiit  avb  qall  cd  était  parti  par  ordre 
dn  Bol ,  pour  venir  travailler  contre  son  frère  et 
contre  lui;  qu'on  lui  mandoit  l'obligation  qu'il 
avoit  de  se  saisir  de  sa  personne ,  et  qu'il  ne  pou- 
^oit  faire  autrement  que  de  le  faire  arrêter  pri- 
•omier;  que  pour  oala  il  avoit  iMt  mettre  les' 
chevaux  à  son  carrosse ,  et  donné  l'ordre  à  son 
capitaine  des  trardes  de  le  faire  eonduire  dans 
les  prisons  de  l'hôtel-de-ville  ;  que  néanmoins 
i*U  loi  vooloit  dire  la  vérité ,  il  le  traiterait  dou- 
cement, et  qu'il  ne  la  lifreroit  fm  entre  Ica 
mains  de  l'Ormée  (l),  qui  lai  anrolt  député  ses 
chefs  pour  le  lui  demander.  Le  père  Herfhod 
repondit  ù  M.  le  prince  de  Conti  qu'on  avoit 
donoA  ds  BBUvaia  roémohres  à  Son  Altesse; 
qa1ln*éteit  parti  de  BarispourBacdemqi'aOD 

(i)IMtapovdWra. 


d'y  venir  chercher  ses  anciens  amis,  et  de  voir 
ail  trouveroit  jour  àaerétabHrdanaUiiiiOivinoe 

d'Aquitaine,  deloquelle  il  étoit  sorti  par  ordre 
du  lU'énéral  de  son  ordre,  pour  aller  dans  la  pro- 
vince de  Saiut-Bonaveuture  vivre  avec  un  de  ses 
amb  ;  que  cet  ami  étant  mort,  ^  n'ayant  point 
d'autre  attache  dans  cette  provtaMC  de  Saint- 
Bonaventure,  il  revenoit  dana  celle  de  Gulenne 
pour  y  chercher  son  repos. 

M.  le  prince  de  Conti  se  moqua  de  cette  ré- 
ponse, M  demanda  an  père  Berthod  a*U  n'nvott 
pas  pria  eongé  de  la  Reine  ;  s'il  n'avoit  pua  en 
conférence  avec  Sa  Majesté  plus  de  demi-heorc; 
s'il  n'avoit  pas  vu  M.  Servien,  M.  Le  Telller, 
M.  1  archevêque  de  Bordeaux  et  M.  l'évéque  de 
GliBdènrcs,  auparavant  nommé  le  père  Fanre. 
Le  père  BcrlM  voyant  qu'il  ne  pouvolt  nier 
toutes  endioses,  lui  confessa  qu'il  étoit  vrai 
((u  il  avoit  vu  toutes  ces  personnes-la;  qu'il  y 
alloit  de  sa  satisfaction  de  prendre  congé  d'eux  ; 
que  paiaqn'llB  lui  ftlaoiant  llwnnettr  iNvoir  en 
quelques  bontés  pour  lui,  il  y  alloit  de  son  de- 
voir de  leur  avoir  dit  adieu  ,  sortant  de  l'aris 
pour  n'y  plus  retourner,  et  qu'il  s'en  venoit  dans 
la  province  de  Guienne  pour  n'en  plus  sortir. 

M.  le  priBM  de  Conti  vcgraBtqnll  ne  pouvolt 
rien  tirer  du  père  Berthod ,  loi  fit  voir  deux  let- 
tres fort  longues,  qui  lui  disoient  tout  ce  que  ce 
père  avoit  lait  avant  son  départ  de  Paris;  de 
quelle  façon  11  étoit  vétQ  lorsqu'il  monta  à  cheval 
avce  le  aieur  de  Bonrgon,  duquel  on  ne  diaott 
pas  le  nom  ;  mais  on  disoit  le  poil  des  chevaux  * 
sur  lesquels  ils  étoient  montés,  et  une  mar- 
que que  le  sieur  de  Bourgon  avoit  ù  l'œil.  A  l'in- 
terUgne  d'une  de  em  lettrée  11  y  avoit:  •  Je  voua 
«  enverrai  par  le  premier  ordinale  la  copie  dn 
"  chifl'rc  du  père  Berthod,  parce  qu'on  n'a  pas 
<  eu  le  loisir  de  le  transcrire  pour  vous  ie  donner 
«  par  celui-ci. 

Parmi  toutes  cea dioeea  vndes,  il  y  en  avoit 
beaucoup  de  fausses  ;  et  cela  servit  beaucoup  au 
père  Berthod, (|ui  \  itcju'endeiiiant  les  choses  faus- 
ses qu'on  écrivoit  dans  ces  lettres,  il  en  pouvoit 
déuier  beaucoup  de  vraies.  Comme  il  se  vit  trahi 
du  côté  de  la  oonr,  Il  ae  rcsohitde  dire  ce  qnll 
ne  pouvoit  Cidwr.  B  dit  donc  à  M.  le  prince  de 
Conti  que  ce  qu'il  avoit  dit  à  Son  Altesse  de  son 
établissement  dans  la  province  de  Guienne  étoit 
vrai  ;  qu'il  n'avoit  eu  d'autre  pensée  en  partant 
de  Furia  que  celle-là;  et  que  loraquil  «volt  pria 
congé  de  la  Betoe  et  des  autres  messieurs  quil 
lui  avoit  nommés,  Sa  Majesté  lui  avoit  dit  que 
puisqu'il  avoit  toujours  été  affectionné  au  ser- 
vice du  Boi  et  qu'U  venoit  à  Bordeaux,  qu'il 
écrivit  en  quelle  dlspoiilion  était  le  peupto,  et 
a'il  y  avoit  appareoce  qu'on  y  (At  létabUr  l'nu- 
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lorité  dn  Boi;  que  suivwt  m  fall  m  imiiâtroit, 
M  f  «vinioil  gwlqaNin  poor  y  travaiUar,  ou 

que  peut-être  on  lui  enverrait  à  lui-mèiiH'  des 
ordns  pour  cela;  et  que  sans  doute  le  traître 
ipù  ecrivuit  à  Son  Altesse  eu  uvuit  oui  dire  quel- 
qw  dm,  «1  qaeaar  cala  U  loi  avoft  éerit  qu'il 
loi  aoTfrroft  la  copie  dn  chlflfre  dont  on  se  vou- 
k>it  servir;  mais  que  pour  lui  père  Rerthod,  il 
n'nvoit  point  eu  oncorc  d'ordre  {wur  travailler , 
et  qu'il  ue  savoit  pas  si  ou  lui  t-o  enverroit;  et 
«iMd  wtèm  on  la  lui  teott,  qu'il  n'éloit  pes 
iMn  da  l'aeeeplir,  pafae  qu'il  vonkiit  vitre  ai 
repos. 

M.  de  Conti  voyant  qu'il  n'eu  pouvoit  avoir 
plus  de  lumières,  et  croyant  que  le  pere  Berthod 
l9i  ditott  la Tdrilé,  lui  propotadafidra ptmt  M 
H  po«r  M.  le  prince  iOB  frère  ce  qn'U  cAt  Tonln 
fldre  pour  la  cour  ;  que  puisqu'il  étoit  découvert, 
il  ne  pouvoit  rien  fuire  pour  le  service  du  Roi  ; 
que  quand  luéflie  il  y  travailleroit  efQcacemeQt, 
il  y  oDorrott  fla«na  de  aa  Tic  ;  que  ses  travaux 
iaraianttana  récampenaa  tqncla  eanr^t  in- 
grate ;  qu'il  le  pouyoit  eonnoltre  par  ce  (ju'il 
avoit  fait  a  Paris,  dont  il  n'avoit  eu  aucune  sa- 
tisfaction; mais  que  s'il  voulait  prendre  son 
parti  al  cdnidaaMnrieareon  frère,  il  ytronve- 
raitfOB  ooaqrte;  qa'il  lui  donneroît  des  bénéfl- 
ces ,  et  que  présentement  il  lui  feroit  donner 
d'argent  ce  qu'il  en  désireroit.  Le  pt-ie  Ik-rthod 
repondit  qu'il  étoit  né  serviteui'  du  iioi ,  qu'il  y 
avait  vécu ,  et  qu'il  y  vonloit  DMirir  ;  et  que  s'il 
avoit  du  bien  à  e^iénr,  il  la  vonloit  acquérir 
par  de  bonnes  actions,  et  non  pat  pooravoir  trabi 
Sa  Majesté  et  son  Ktat. 

Sur  cela  AL  le  prince  de  Gonti  renvoya  le  père 
Barthed  dana  eon  carwme,  àdlK  heures  du  ioir, 
an  couvent  des  eordeliera  avec  le  père  Ithier, 
auquel  il  donna  ordre  secrètement  de  le  faire 
observer,  et  dit  au  pere  lîeitliod  qu'il  lui  enver- 
roit le  lendemain  le  sieur  Leuet ,  pour  voir  s'il 
avolt  pensé  à  la  proposition  qu'il  loi  venott  de 
faire  de  preodreaaii  parti,  et  d'alNUidonner  ce- 
lui du  Roi. 

Le  père  Berthod  s'en  retourna,  non  sans  in- 
quiétude de  se  voir  découvert  par  la  perildie  de 
ceux  qui  appnMtent  da  Lanre  imcetéa;  je  die  de 
«ox  qui  sont  auprès  da  Leura  M«|jest«s,  car  M.  le 

prince  de  Gmti  dit  que  dès  aussitôt  que  le  père 
Berthod  fut  sorti  d'auprès  de  la  iieine  jwur  venir 
à  Bordeaux ,  une  des  femmes  qui  etoit  dans  la 
ehanlwB  da  8a  M^Jeelé  en  alla  avertir  cenx  dn 

portide  M.  le  prince,  et  leur  dit  qu'on  l'envoyoit 

à  Bordeaux.  Son  Altesse  dit  encore  le  nom  de 
celui  (jui  lui  avoit  tcrit.  ([ui  depuis  pour  cela, 
et  pour  d'autres  plus  grandes  trahisons,  a  lioi 

aes  jours  par  la  main  du  beurrean. 


Lalandaeurin,  la 

père  Berthod,  auquel  il  renouvela  les  pi 
tions  deiM.  le  prince  de  Conti,  et  lui  dit  quan- 
tité de  choses,  pour  l'obliger  de  les  accepter.  Il 
fut  contraint  de  s'en  retouruer  après  lui  avoir 
parlé  environ  une  heure,  lans  tirer  d'antup  ré«- 
lution  du  père  Berthod  que  eelle  de  unaa  wih 
loir  pas  ranger  du  parti  de  M.  le  prince. 

Le  sieur  Leuet  voyant  que  ce  père  ne  voaloît 
point  alNuidonner  le  parti  du  Roi ,  lui  vint  dire, 
après  avoir  fidt  dnq  ou  4a  conCfireoeea  intte, 
qu'il  pouvoit,  lui  père  Berthod ,  dans  la  oo^|en» 
turc  des  affaires  présentes,  faire  lui  seul  la  paix 
générale.  Le  père  répondit  que  si  cela  étoit,  il 
s'y  donneroit  tout  entier ,  pourvu  que  son  bon- 
at  aa  eenstieoce  if  liumaaiiait  annfr} 
l'il  n'avait  paa  aana  de  pré— ptfaa  paar 
se  persuader  qu'une  personne  comme  Ini  pât 
faire  une  chose  a  quoi  messieurs  Servien  ,  d'A- 
vaux  et  tant  d'autres  plénipotentiaires  n'avoient 
pu  réussir.  Lenet  repartit  que  cevtainaaiaHtfl  la 
pouvoit  faire  s'il  voubit  suivre  les  inatraettens 
qu'il  lui  donneroit  ;  qu'en  cela  il  servlrolt  le  Roi, 
M.  le  prince,  sou  parti, et  qu il  donneroit  le  re- 
pos à  tout  le  royaume;  et  voici  comme  il  dé- 
butât 

«  U  paix  générale ,  dit-il,  dépend  dn  la  laine 

«  et  de  M.  le  cardinal ,  comme  je  vous  ferai  voir 
«  dans  les  articles  que  j'en  ai  dressés  par  l'ordre 
a  du  roi  Catholique;  mais  il  y  e  cette  restrictiaB 
«que  le  rd  d'Espagne  n  donné  aapnroln  à  M.  la 
>  prince  qu'il  ne  sigonrolt  Jamais  les  artleloB  de 
«  la  paix  que  Son  Altesse  n'eût  fait  la  sienne 
«  avec  le  roi  de  France.  Si  la  Reine  et  M.  Iccar- 
«  dinal  font  la  moindre  démarche  pour  traiter 

•  d'aeoomBMdementaveall.  le  prince,  SonAIlBSBa 
«  viendra  les  bras  ouvcrta  poor  donner  lesaMina 
«  à  tout  ce  qu'ils  désireront.  Sa  >îijpstc  et  Son 
«  Eminence  ne  veulent  point  entendre  parler  de 

•  paix  avec  M.  le  prince  tant  qu  ils  verront  qu'ils 
«i  anont Tavantage  anraon  parti;  aa  eontnin, 
"  ils  la  ponisswnt  le  plus  qu'ils  poumwrt.  Ber» 
«  deaux  est  le  seul  endroit  dans  le  royaume  nn 
«  Son  Altesse  peut  se  réfugier  et  y  prendre  de 

•  nouvelles  forces.  La  Reine  et  M.  le  cardinal 
«sont  dans  respéranee  da  Mre  revenir  nam 
«  ville  dans  son  devoir,  d'y  rétablir  rantorHéda 
»  Roi ,  et  d'en  chasser  le  parti  de  ^T.  le  prince; 
«  et  sous  cette  espérance  ils  ne  veulent  point  d'ac- 
«  commoilemeut  avec  lui  :  mais  si  Sa  Majesté  et 
«SonEndnenee  se  voient  hors  de  paariWM  da 
«  prendre  Bordeaux,  certainement  Ha  pniliiiant 
«  de  pnix  avec  Son  Altesse.  VX  comme  je  >onç 
«  viens  de  dire ,  dit-il  au  pere  Berthod  ,  dans  la 

première  démonstration  que  ia  Reine  et  M.  le 

«  cardinal  en  feiont  lUre,  M.  la  priMB  I 
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•  étant  fait  Mtre  le  Roi  et  Son  Altesse ,  il  ne 
■  tiendra  plus  qu'à  Leurs  Majestés  et  ù  Sod  Etni- 
«  ueiice  de  faire  la  paix  générale,  puisque  le  roi 
«  d'Ëspague  la  désire  si  passionnément ,  et  quil 

•  ftni  tMl  «  4W  le  fût  de  Fraoee  voudra, 
«  pourvu  que  la  paix  de  M.  le  prince  soit  firite^  ■ 

Le  père  fierthod  l'ayant  écouté ,  lui  dit  que  ce 
qu'il  disoit  étott  ia  plus  belle  chose  du  monde  ; 
mais  qu'il  ne  voyoit  pas  que  lui  père  Berthod 
pAtMBtrllNNr  à  eetlB  pito  géiMe,  ai  le  fidre 
tout  seul  comme  il  disoit.  Lors  Lenet  lui  repar- 
tit :  «  Voici  comme  vous  ferez  :  vous  êtes  envoyé 
>  ici  pour  le  service  du  Koi.  »  Sur  cela  le  père 
Beitfaod  loi  répondit  qu'il  suppoioit  faux.  •  Sup- 

•  poMne,  dit  LeBet,qo*il  eeitmt  qw  vewjr 
«soyez  eav<^é;  quoi  qu^ll  en  soit,  vous  devez 
«  écrire  à  In  cour  la  disposition  de  Bordeaux. 
«  V  ous  écrirez  donc  à  la  Aeine  et  aux  miuistres 
«  que  vow  evei  traiivé  dene  oetle  ville  plus  de 
«  le  noitfé  dee  keueboorgeoie  bien  Intenkloiiiice 
«  pour  le  serv  ice  du  Roi  ;  qu'ils  ont  inclination  à 
a  la  paix;  mais  que  les  ormi^tcs,  qui  sont  les  peti- 

•  tes  geos  gouvernés  par  qudques>uns  du  parle- 
«  meut,  sont  etteehéi  ri  ÉMtemeiiteez  IbIMb 
«  de  M.  le  priaee,  dn  prlnee  de  Gontl  et  denft> 
m  dame  de  Longuevillc  et  du  reste  de  leur  cabale, 
«  se  portent  avec  tant  de  violence  contre  ceux  qui 
«  parlent  de  la  paix,  que  les  premiers  bourgeois 

•  q«i  témoignent  le  eMiielier  eont  bettaB,flhei- 

•  eée,  et  lewe  niiieeiH  pilléee  et  Méee  per 

•  eeex  de  rOrmée;  de  sorte  que  ces  bien  in- 
«  tentionnés  sont  dans  une  timidité  si  grande 
«  qu'ils  sout  hors  de  pouvoir  de  rien  faire, parce 
«qilb  timmA  m  déeetvrir  Vwl  à  Fmiln,  de 
«  peur  d'étie  meltreltée  per  eeez  de  la  IMûd 
«  des  princes.  Qu'ainsi  vous  voyez ,  dit  Lenet  au 
«  père  Berthod ,  Bordeaux  hors  d'état  de  revenir 
«t  à  l'obéissance  du  Roi.  Mous  écrirons ,  dit  en- 
yoore  Lenet,  de  notre  eMé  à  née  enie,  à  Péris, 

•  la  BiênM  ehoee  que  vow  aundem  dene  vue 
n  lettres.  Ce  que  nous  écrirons  sera  vu  à  la  cour, 

•  on  le  trouvera  conforme  à  ce  que  vous  direz, 
«  et  par  la  vous  ferez  perdre  l'espérance  a  la 
«Reine et  à  H.  le ceidleel  de  fidre  ledirBor- 
«deeox  dee  neliie  de  If.  le  prinee.  Cette  e^ié- 

•  rance  étant  perdue,  Ils  traiteront  avec  Son 
«  Altesse;  et  faisant  leur  accommodement  par  le 
«  moyen  de  vos  lettres,  qui  leur  ôteront  l'envie 
m  de  plus  peneer  i  Berderax,  w«b  eeal  eeres 

•  eanedelapelz  gÉiiMe,piii^iieleroid'Ës- 
«pegne  ne  retarde  à  la  faire  que  parce  que  M.  le 

•  prince  n'a  pas  fait  la  sienne.  »  A  ces  beaux  dis- 
cours le  pere  Berthod  réponditqu'itaimoit  mieux 
qa'U  y  eàt  une  guerre  générale  que  d'avoir  ftdt 
eetie  peix  en  trablMUt  le  Roi ,  et  ftisaot  ooatn 


discours  sur  cette  matière ,  Lenet  s'en  retourna , 
et  promit  au  père  Berthod  de  revenir  le  lende- 
main pour  savoir  sa  dernière  resolution. 

Le  soir  de  cette  conférence,  le  père  Itbier  dit 
qoH  veaolt  de  elMi  audame  de  LoagaevHIe; 
qu'elle  lui  avolt  ditqa'en  lui  avoit  donné,  à  lui 
père  Ithler,  en  charge  le  père  Berthod;  qu'il 
prit  bien  garde  qu'il  ne  s'échappât ,  et  qu'il  étoit 
prisonnier,  quoiqu'il  ue  fût  pas  enfermé  dans  les 

LongoeviUe  que  M.  le  prince  de  Gonti  avoit  pro- 
mis au  père  Berthod  un  passeport  pour  s'en  re- 
tourner a  Taris,  et  qu'il  s'etoit  engage  de  ne  lui 
foire  pas  un  plus  grand  mal  que  celui  de  le 
frire  eheieer  de  Bordeeai ^aaaMne  on  ftiieità 
ceux  qu'on  soupçonnoit  être  du  parti  du  Roi. 
Madame  de  Longueville  répartit  qu'il  étoit  vrai 
que  son  frère  avoit  promis  son  passeport ,  mais 
qu'il  ne  le  donnerait  pas  de  long-temps,  parce 
qae  le  père  Beitliod  lear  éteit  ntaanire  penr  le 
bien  de  leurs  affaires,  et  qu'il  vouloit  l'obliger  & 
les  servir.  Le  père  Berthod  ayant  ouï  cela,  de- 
manda au  pere  iUiier  a  quoi  il  s'étoit  engagé  avec 
madame  de  Longueville.  Il  lui  répondit  que  enr  le 
conmandenient  qae  eetle  prineene  lai  avait  Adt 
de  le  garder  prisonnier,  il  lui  avoit  doimé  sa  pa- 
role. «Mais quoi,  mon  père,  dit  le  père  Berthod, 
«  ne  savez-vous  pas  que  nous  sommes  couvenus 
«  que  ai  M.  le  prinoe  de  Coati  ne  awdenae  pae 
«  mon  poeMpert  eonune  H  ai*a  premie,  Je  ne 
«  sauverai  le  nrfeax  que  Je  pourrai  ?  •  le  père 
Ithier  répondit  qu'il  étoit  vrai  ;  mais  qu'ayant 
donné  sa  parole  à  madame  de  Longueville ,  il 
éleit  oMigé  de  la  tnir.  «  Onl,  maie,  dit  le  père 

•  Bertiiod,  par  là  veae  gilK  lee  aflUrea  dn 
«Roi;  vous  me  mettez  en  proie  au  parti  des 

•  princes  et  à  la  rage  de  l'Ormée,  qui  mecou- 
«  peront  en  pièces,  voyant  que  je  ne  me  veux  pas 
«  ranger  de  lenr  eôléi.  Les  bonigeoia  avee  le»> 
<  qnele  J*ai  ea  eonlirenee  perdront  eenflenee, 
«  me  voyant  maltraité;  la  cour  n'osera  plus  Ici 
»  envoyer  personne,  parce  qu'elle  croira  tout  dé- 
«  sespere  pour  le  service  du  Roi.  >  £ntin ,  après 
plualean  giands  dialognai  entie  eet  deux  pères , 
le  père  Berthod  dit  an  père  Ithier  qu'il  s'en  vnnp 
loit  aller  ;  qu'il  ne  vouloit  point  écouter  les  pro- 
positions (le  M.  le  prince  de  Conti  ni  de  Lenet, 
mais  qu'il  lui  donnoit  sa  foi  de  ne  point  partir 
sans  l'en  avertir.  Ile  deaMnrèrent  d'aeeord  de 
cela;  mais  le  père  Ithier  ne  aavoit  pes  que  le 
père  Berthod,  en  lui  promettant  de  ne  pas  s'en 
aller  sans  l'en  avertir,  entendoit  que  ce  serait 
avant  que  de  partir,  ou  en  partant,  ou  bien  après 
être  parti.  Les  voilà  donc  d'aeeord,  et  cette 
coilfonctare  fit  prendre  de  noavellef  vàiéfli  m 
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père  Bertfaod  pour  tromper  Lenet  et  pour  pren- 
dre les  moyens  de  se  savver  (1). 

Le  lendemain,  I.enet  revint  trfHi ver  le  pcro  ; 
et  lui  ayant  demandé  s'il  nvoit  songé  a  la  pidpo- 
sitiOD  qu'il  lui  avoit  faite  le  jour  précédent,  il  lui 
répondit  que  oui ,  qu'il  avoit  trouvé  quelque  lu- 
mière pour  servir  eo  cela  leBoi  et  le  parti  de 
M.  U'  prince,  et  ne  perdre  point  son  liotmenr  ; 
Itiaisipi'il  lui  falloitilii  temps  pour  bien  prendre 
ses  mesurer,  et  qui!  lui  deiuandoit  huit  jours 
ponr  lui  domier  sa  dernière  parole.  Lenet  8*èn 
retourne  fort  joyeux  dire  à  M.  le  prince  de  Conti 
et  à  madame  de  Longneville  le  progrès  qu'il 
croyoit  avoir  fait  sur  l'esprit  du  pere  IJerthod;  ils 
récrivirent  à  la  cour  corome  une  chose  qu'ils 
croyolent  être  trèMvaatagense  pour  le  Men  de 
leurs  affaires  ;  et  parce  que  les  lettres  étoient  in- 
terceptées et  portées  à  la  Reine,  Sa  Majesté  eom- 
inençoit  de  douter  de  lu  fermeté  du  pere  liertbod, 
jusques  a  ce  qu'elle  vît  de  ses  lettres  entre  les 
naine  de  M.  révéqoe  de  Olandèves,  qnl  asso- 
nient  la  Reine  que  ce  qa*il  en  iUsoit  n'étoit  que 
pour  mieux  jouer  son  personnage ,  et  qu'il  n'avoit 
pas  trouvé  de  meilleur  expédient,  pour  ne  pas 
perdre  les  afTairesdu  Roi,  que  de  donner  quel- 
que espérance  à  Lenet  de  sa  ranger  du  parti  des 
princes. 

Peu  de  temps  après  que  Lenet  eut  quitté  le 
père,  un  des  principaux  de  l'Ormee  le  vint  trou- 
ver ,  et  lui  dit  :  ■  Mou  père ,  je  vous  viens  avertir, 
«coaima  volve  ami  andan,  que  M.  le  prince  de 
«  Conti  veut  donnera  un  passeport ,  si  vous 
«  vous  roidissez  à  ne  vous  pas  mettre  de  la  fac- 
«  tion ,  nlin  qu'on  voie  qu'il  tient  les  paroles  qu'il 
«  a  données;  mais  aussi  je  vous  assure  que  dans 
«  le  moment  que  vous  serea  prêt  à  vous  embar^ 
«  quer,  vous  serez  saisi  par  Une  vingtaine  d'or- 
«  mistes  qui  se  Tno([neront  de  votre  passeport, 
«  et  qui  vous  massacreront  comme  ils  iireut  le 
«  pauvre  M.  TUiiant.  Ainsi  prenes  vos  mesures 
«  là-dessot,  etne  me  découvres  pas,  car  Je  vous 
«donna  cet  avis  comme  à  une  personne  que 
«j'aime  depuis  Ions-temps.  » 

Lo  père  Ikrthud,  des  1  iieure  môme ,  son^e  à 
son  évasion;  il  en  chcrelw  les  moyens;  et  pour 
cet  effet,  par  le  moyen  de  madame  Loaon,  il  en- 
voie chercher  un  paysan  à  troia  Heaes  de  Bor- 
deaux pour  envoyer  à  Blaye,  parce  qu'il  étoif  ex- 
trêmement dangereux  d'en  prendre  de  la  ville 
ni  des  environs,  d'autant  qu'ils  euannt  tous  trahi 
leur  père  et  leur  firère  pour  un  quart  d*éeu. 

PÔidant  que  cette  dame  envoie  quérir  son  pay- 
san, le  père  Berthod  pense  aux  moyens  d'écrire 
an  duc  de  Saint-Simon  et  au  sieur  de  Bourgon  , 

(t)  Ce  paragraphe  oe  se  trouve  pas  doos  l'éditioii  de 
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parce  que  8*11  éoriveit  selon  le  eblflira  qa^i  avoR 
avee  le  dernier,  et  que  le  paysan  Fût  pris,  la  let- 

tre  ponrroit  être  vue  par  M.  le  prince  de  Conti, 
qui  avoit  le  même  cbiCfre,  qu'on  lui  avoit  envoyé 
de  Paris. 

Le  père  donc  écrivit  une  lettre  diimériqoe  aa 

curé  de  Blaye,  dans  laquelle ,  sous  le  nom  dte 
desesoneles,  il  lui  parloit  de  In  résiunntion  d'on 
I  bénéllee  ;  et  quand  la  lettre  eût  ete  trouvée  et  le 
paysan  pris ,  il  n'y  avoit  rien  a  craindre ,  puis- 
qu'elle ne  parloit  pcdnt  du  père  Berthod  ni  de  sa 
détention,  et  encore  UM^ns  dn  dessein  qn^l  avoit 
de  se  sauver.  En  marpc  de  cette  lettre  il  y  avoit  : 
«  Je  vous  envoie  de  l'eau  pour  les  yeux.  Frottez- 
•<  vous-en  ,  cela  vous  éclaircira  la  vue.  -  Oi  pay- 
san part  avec  la  lettre  pour  le  curé  de  Blaye  et  la 
fiole  d'eau  pour  les  yeux,  avee  ordre,  sll  étirit 
pris,  de  dire  qu'il  ]x)rtoit  le  tout  an  curé;  et  «il 
ne  l'etoit  pas,  de  rendre  l'eau  et  la  lettre  au  due 
de  Suint-Simou. 

Le  paysan,  après  avoir  fliit  de  grande  détours 
pour  éviter  l'armée  navale  des  Bordelais,  arrive 
a  Blaye,  donne  la  lettre  et  la  floleau  duc  de  Saiot- 
Simon,  qui,  n'y  trouvant  rien  d'écrit  que  ce  qui 
paroissoit  pour  le  curé  de  Blaye,  la  communique 
an  sieur  de  Bourgon;  et  tous  deux  ensemble, 
après  avoir  bien  considéré  le  derrière  de  la  lettre 
et  n'y  voyant  point  d'apparence  d'écriture,  cru- 
rent qu'il  la  falloit  frotter  de  l'eau  que  le  père 
Berthod  leur  envoyoit  :  ce  qu'ils  firent ,  et  aiesi- 
tAtlIsy  découvrirent  cinq  ou  six  llgnead*éeritBre 
aussi  noire  que  la  plus  iieile  encre  du  monde,  qai 
disoient  : 

«Je  suis  arrêté  par  M.  le  prince  de  Conti  et 
«  par  l'armée  (2);  envoyez -moi  au  plus  tôt  le 
«  même  batelier  qui  m'a  conduit  de  Blaye  à  Bar- 
«  deaux  ;  qu'il  apporte  des  habits  de  matelot  dans 
"  sa  chaloupe.  Faites  diliiienee  ;  autrement  je  sois 
«  IKTdu,  et  les  affaires  du  Roi  sont  ruinées.  • 

Le  duc  de  Saint-Simou ,  qui  étoit  bien  inteu- 
tionné  ponr  le  serviee  de  Sa  M ^featé ,  et  qui  ne 
manquoit  pas  d'occasions  à  le  faire  paroître,  en- 
voie, dès  aussitôt  qu'il  eut  reçu  le  billet  du  pere 
Berthod ,  le  batelier  qu'il  demandoit  au  couvent 
de  la  Grande-Observance ,  qui  dit  à  ce  père  que 
le  due  de  Sahit*Stanon  etlesieur  dcBonrgon  rta- 
voient  fait  venir  en  grande  diligence  avec  des  ha- 
bits de  matelot  qu'il  avoit  dans  sa  chnUmpe  .  et 
lui  avoient  dit  de  faire  tout  ce  qu'il  voudroiL  Le 
père  Berthod  donne  au  batelier  les  babitsde  re- 
ligieux quil  avoit  apportés  de  Paris,  et  qu'H  avott 
quittés  pour  en  prendre  de  ceux  de  Bordeaux , 
aOn  d'être  plus  conforme  à  eux ,  et  qu'on  prit 
moins  garde  u  lui  lorsqu'il  étoit  dans  les  rues.  Il 
donna  donc  ses  babils  au  batelier,  avec  ordre 
(3)  Il  ItateH»  donle  Uie  Onn*. 
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d'aller  mettre  sa  chalonpc  au  fond  des  C.hnr- 
treux,  et  de  le  veuir  voir  tous  les  matius  pour  &a- 
-volr  ce  qu'il  aurait  à  fidra. 

Fendant  quatre  ou  dnq  Jours  que  le  batelier 
demeura  à  Bordeaux,  le  siear  Lenet  alla  trouver 
deux  ou  trois  fols  le  père  Berthod  ,  auquel  il  de- 
manda s*il  étoit  résolu  de  servir  M.  le  prince.  Le 
pèra  lui  r^poodit  qu'oui  j  mais  qu'il  vonloit  fiUre 
ses  eoDditlaaa.  Lnet  alla  porter  cette  nouvelle 
au  prince  de  Conti  et  à  madame  de  LongueviUe; 
et  Lenet  étant  revenu  le  lendemain  trouver  le 
père,  lui  dit  que  M.  le  prince  de  Couti  vieudroit 
le  lendemain  des  Rois  diœr  au  couTent,  et  qu'a- 
kws  lia  feraient  leur  traité  en  la  manlèra  que  le 
père  voudroit.  Le  père  Berthod  répondit  que  ce 
dîner  ne  dépendoit  pas  de  lui ,  que  e'étoit  une  af- 
faire du  pere  Ithier  ;  à  quoi  Leuct  répondit  qu'ils 
CD  étalait  d'aooord  ensemble. 

Le  pèra  fierthod  se  voyant  sur  le  point  d'être 
perdu,  parce  qu'il  ne  voulolt  point  8*enp;ager  avec 
le  priuee  de  (]onti ,  mit  toutes  les  dispositions  à 
sa  fuite  j  et  alio  de  la  faciliter  davanta^^c ,  il  per- 
anade  au  pèra  Ithier  de  remettra  ee  dtiier  à  ime 
autra  fois  ;  Il  lui  représente  qu'il  ne  prenoit  pas 
garde  que  la  ville  en  seroit  scandalisée,  parce  que 
ce  lendemain  des  Rois  étoit  le  commencement 
d'un  carême  volontaire  que  les  religieux  de  saint 
François  fent  en  Icnra  maisons  ;  que  M.  le  prince 
de  Coati  venant  dtner  au  couvent ,  et  lui  pèra 
Ithier,  aussi  bien  que  lui  père  Berthod ,  étant  à 
sa  table,  seroient  obligés  de  manger  de  la  viande; 
et  quoiqu'il  n'y  eût  pus  de  mal  de  le  faire ,  puis- 
que ce  n'élolt  pas  un  carême  d'oU^atioD,  qu'il  y 
avoit  toiijours  de  la  mauvaise  édiâwtlon ,  puis- 
qu'on ne  maniieoit  point  de  viande  dans  le  çou- 
vent.  Le  pere  Itbier,  persuadé  de  cette  raison, 
trouve  mu}  eu  de  s'excuser  envers  M.  le  prince 
de  Conti,  et  prie  Son  Allasse  de  mettra  la  partie 
à  une  autre  Ibis» 

Cependant  le  père  Berthod ,  qui  avoit  décou- 
vert le  dessein  pour  lequel  il  étoit  venu  à  Bor- 
deaux au  pere  Galtery  ,  et  qui  s'etoit  engagé  de 
servir  le  Bol  dans  roeeasion  présente,  lui  dit 
qnll  s'en  voulolt  aller  dès  quil  en  trouverait  l'oc- 
casion ;  qu'Une  pouvoit  plus  retarder  son  départ 
sans  gdler  les  affaires  du  I^oi  :  ?nais  il  ne  lui  dit 
pas  que  le  batelier  étoit  tout  prêt;  il  le  pria  seule- 
ment de  n'en  rien  dire  au  pèra  Ithier,  et  qu'il  le 
rendit  capable  (l)  de  son  évasion  lorsqu'il  en  au- 
rait appris  la  nouvelle. 

Le  jour  dw  Bois,  le  père  Berthod  se  fait  invi- 
ter à  diuer  pour  le  lendemain  par  une  personne 
de  la  ville,  avec  le  père  Ithier  et  le  père  Galte- 

(i)  Le  mut  capable  est  dans  les  deux  niaiiU!>criLs.  ï<i 
ce  n'est  une  faute  de  co|N8te»  ^rtliod  donne  à  ce  mot 
me  aeceplion  qu'il  n'«  |Ja«. 


ry,  aliii  que  si  M.  le  prince  de  Conti  venoit  pour 
diiier  il  ne  trouvât  ni  les  uns  ni  les  autres,  et 
qu'ainsi  11  n'engageât  point  le  pèra  Ithier  à  des 
choses  qu'il  ne  voutoit  pas  fiiira ,  on  à  s'exposer 
h  sa  colère  ou  à  la  fureur  des  ormistes. 

Cejour-lu  même,  le  sieur  de  Chambret,  quisa- 
voit  que  le  pere  Ikrtiiod  etoit  à  Bordeaux,  et  ce 
qu'il  y  étoit  venu  fblre,  y  arrive.  Dès  le  même  mo- 
ment il  alla  voir  ce  père,  et  loi  dit  que  la  cour 
l'avoit  envoyé ,  ainsi  qu'ils  en  étoient  tous  deux 
demeurés  d'accord  avec  messieurs  Servien  et 
d'Amiens  (2).  Le  père  Berthod  lui  représenta  le 
contre-tempe  dans  lequel  il  étoit  venu,  le  danger 
où  il  se  mettoit  si  on  venoit  à  savoir  leur  «rtre- 
vue;  et  il  renvoya  le  sieur  de  ('hambret  sans 
faire  mine  de  le  connoître,  conmie  une  personne 
avec  laquelle  il  n'avoit  point  d'habitudes  parti- 
eullères» 

Le  lendemain  des  Rois  arrivé ,  les  trois  pèrea 

s'en  vont  dîner  chez  la  personne  qui  les  avoit  In- 
vites ,  et  laissent  ordre  de  dire  à  M.  le  prince  de 
(^onti ,  s'il  venoit  pour  diner,  qu'ils  n'y  etoient 
pas ,  et  qu'ils  étaient  sortis  dans  la  pensée  qu'ils 
avoient  que  Son  Altesse  ne  se  donnerait  pas  la 
peine  de  venir  au  eouvent  ce  Jour-là  pour  y  di- 
ner. 

Sur  les  onze  heures,  M.  le  prince  de  Conti,  qui 
étoit  dans  rimpatlenoe  de  traiter  avee  le  pèra 
Berthod,  envoie  aux  Gordellen  dire  qu'il  n'y 
viendrolt  point  dîner,  mais  que  sur  les  deux  heu- 
res il  ne  manqueroit  pas  de  s  j  rendre  ;  qu'ainsi 
le  père  Ithier  et  le  pere  Berthod  n'en  bougeas- 
sent pas.  Le  portier  Ht  savoir  l'Intention  du 
prince  de  Conti  i  ces  trois  pères ,  et  cela  fit  bâ- 
ter le  père  Berthod  de  songer  à  son  départ.  Aussi 
quitta-t-il  sa  compapuie  au  moitié  du  dîner,  fal- 
saut  croire  au  pere  llhier  qu'il  avoit  donné  ren- 
dez-vous au  sieur  Chambrst  à  midi ,  et  qu'il  ne 
ponvoit  lui  manquer  de  parole.  Le  pèra  Ithier  le 
laisse  aller,  après  lui  avoir  fort  recommandé  de 
se  trouver  au  couvent  à  uneiieora,  pour  ne  pas 
fâcher  le  prince  de  Conti. 

Le  pèra  Berthod  quitte  doue  sa  compagnie, 
s'en  va  prendre  un  religieux  aux  Cordelien,  pour 
l'accompagno'  par  la  ville  ;  il  le  conduit  sur  le 
Charton,  sans  lui  parler  de  quoi  que  ee  fût  de 
son  dessein  ;  et  lorsqu'il  se  vit  par  delà  le  château 
Trompette,  il  dit  à  celui  qui  {"àocompagnoit  qu'il 
l'avoit  choisi  comme  son  ami,  pour  le  mener  en 
un  lieu  nu  il  ne  vouioit  point  que  d'autre  per- 
sonne que  lui  eût  la  eonnoissance  de  ce  qu'il  y 
feroit  ;  qu'il  avoit  donne  rendez- vous  à  un  homme 
de  grande  condition,  dans  un  cabaret  borgne  au 
fond  des  Chartreux;  qu'ilsy  dévoient  parler  d'âne 

(1)  Le  père  Fsnre ,  d*«b(Nd  évéqoe  de  Gtandèrcs,  pob 
d'AmlOM. 
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affaire  très-importante;  qu'il  avolt  choisi  oc  ïwv.- 
là  poor  n'être  pat  déeoiivert,  et  qu'il  le  prloit  que 
si ,  dans  la  suite  de  leon  dtoeoiin  et  dam  Par- 
dcur  de  leur  conférence,  I!  cntendoît  quelque 
chose  (le  ce  qu'ils  dlroient ,  il  n'en  parlât  jiimnis 
ù  pci^nue  ;  que  c'étoit  une  matière  fort  cbatouil- 
ieote ,  et  quil  hil  ferait  eoum  risque  de  la  per- 
■ooiie,  si  le  prince  de  Contl  en  avolt  la  moindre 
connoissance.  Le  compa^nion  ,  qui  éloit  ami  du 
père  Bertiiod,  et  qui  savoit  eu  cros  qu'il  étoit  ser- 
viteur du  Koi,  saus  pourtant  qu'il  en  sût  aucune 
dioae  en  particulier,  lui  promit  de  le  aervfr  ainal 
<|aril  le  déairott^et  qoe  qnot  qu'il  pAt  entendre  de 
la  conférence,  il  n'en  parlcmit  point. 

Ces  deux  pcres  étant  arrivés  dans  ce  cabaret 
borgue,  le  père  Berthod,  qui  avoit  porté  une  écri- 
lAire  et  do  papier,  écrivit  une  grande  lettre  an 
père  Ithier,  dans  laquelle  il  le  fNiolt  de  ne  trou- 
ver pns  mnuvais  s'il  s'en  alloit  sans  voir  M.  le 
prince  de  Conti  ;  qu'il  ne  pouvait  traiter  avec  Son 
Altesse  sans  gâter  les  affaires  du  Roi ,  et  sans 
blesaer  ton  honneur  et  aa  conadenoe;  qu'il  ne 
pouvott  ni  ne  derolt  abandonner  le  service  de  Sa 
Mnjesté.  II  lui  dit  encore  d'autres  choses  sur  cette 
matière  ,  afin  (ju 'il  se  pût  justifier  au  prince  de 
Conti ,  au  cas  qu'il  l'accusât  d'être  d'iutelligenee 
avec  le  père  Berthod  pour  son  évasion;  et  afin 
que  le  père  Berthod  écrivit  aa  lettre  en  repoa  et 
sans  <^tre  vu  du  père  qui  l'accompaiinoit ,  il  l'en- 
finiren  à  faire  collation  avec  des  matelots  espa- 
gnols qui  pctunoient  (t).  Ce  fut  une  des  raisons 
qui  obligea  le  père  Berthod  de  èhoitir  le  compa- 
gnon qu'il  avoit  amené ,  parce  quli  savoit  parier 
espncrnol ,  et  que  le  batelier  qui  devoit  conduire 
le  père  Ik-rthod  à  Blaye  l'avoit  averti  qu'il  y 
avoit  toujours  des  Espagnols  dans  ce  cabaret. 

La  lettre  étant  écrite,  toute  cachetée  et  enve- 
loppée dans  un  papier  sans  suscription  aussi  ca- 
cheté, le  batelier,  qui  avoit  le  mot  du  père  Ber- 
thod ,  lui  vint  dire  en  la  présence  du  compagnon 
que  le  gentilhomme  qu'il  attendoit  ne  vieudroit 
pas  s'il  ne  l'alloit  quérir  ;  qu'il  éColt  dana  l'Ami- 
ral de  Holtande,  4pri  étolt  dana  la  rivière  deBor- 

(I)  Qui  riimalaitdatalMejjwteNetlItMNiidecelte 

plante  à  Tattago. 

(  ?.  )  N  on  »  c  ro)  ODS  devoir  donner  cette  ledre  tloii  l  l'original 
M  trouve  dans  ks  paplofs ée Plam  tdnA,  wssrvë»  à 
k  bitilÉoUièqiit  Nf ait. 

LeUndupèn  Berthod  au  père  Ithker. 
Heu  nts4iMuMD  Pitt, 

L'arrivé*»  dii  courrier  jirrH  li.iin  est  ranso  qitp  je  im»  puis 
demeurer  davantage  dans  lîtiuitieaux  et  qui*  jr  iw  tirus 
pas  b  par^  qoe  je  vous  ay  donn(^  <Ie  n'en  point  sortir 
sans  un  pasM>port  de  Mon!u>i;!n(>nr  le  prinre  de  Conty  ; 
trè«  certainement  l'arrivé»' de  te  courrier  là ,  fera  pren- 
dre de  nou^  elles  résolutions  <^  Son  Alle&se,  sur  les  pro- 
position» que  m'a  failles  M.  Laisoé  de  sa  part  Je  ne  puis 


I  deant  pour  escorter  la  flotte  de  ce  pays-là, qui 
ctoit  venue  peurachilar  dea  vint  àm  Bniihlili 
Le  père  Berthod  prit  de  là  oeeaiiea  de  éheina 

compagnon  qu'il  le  priolt  de  se  donner  patience 
dans  ce  cabaret,  pendant  qu'il  Iroit  quérir  II 
personne  avec  laquelle  il  devoit  conférer,  a 
quila  aarolent  de  retour  dana  une  hme  en  te 
Et  Ion  le  père  Berthod  donnâ  aufèraqoirw- 
eompa<:n()it  le  paquet  qu'il  avolt  cacliefp .  luitki» 
sant  croire  que  c'etoit  un  mémoire  de*  pi«)« 
desquelles  il  devoit  traiter  avec  celui  qu'il  allait 
quérir  ;  et  qu'il  le  prioit,  dès  le  mCinaMaal 
quil  serolt  de  retour,  de  le  lui  mdiu,  ilaè 
faciliter  leur  conférence.  Le  corn pîiCTion,  qui 
crut  Iwnnement  ce  que  le  pcre  Ikrtiiod  lui  di- 
soit,  résolut  d'attendre  dans  le  cabaret  une  imire 
ondeux;iBil»fldenMurajBaqueBàianQit,  peo- 
dant  que  le  père  Berthod  gagnait  Bl^amMi 
batelier ,  et  qui ,  afin  de  n'être  pas  arrêté  par 
l'armée  navale  des  Monlelais,  ati  travers  df  la- 
quelle il  failoit  passer  ,  s'etoit  travesti  en  mate 
lot,  et  rama  dana  la  chiloupe  «vae  cM  frik 
eondulnitjuiquea  *  ee  qu'il  «tthandalMiff 

d'être  pris  des  ennemis. 

Pendant  cpie  le  pere  Berthod  arrive  à  Bbyi . 
qu'il  y  est  caresse  du  duc  de  Saint-Simon  et  du 
Blenr  de  Bourgon ,  il  se  lUt  grande  nami 
Bordeaux  sur  la  fMta  de  ce  père.  9m  eompiiBa 
étatit  de  retour  au  couvent,  le pèreîthier en(«* 
1ère  lui  demande  ou  étoit  celui  qu'il  avoit  awom- 
pagné.  Le  compagnon ,  qui  croyoit  que  le  pere 
ItMer  était  dioleiligenee  avee  le  père  BartM, 
lui  répondit  en  riant  qu'il  se  moquait,  itfA 
le  savoit  mieux  que  lui.  Le  pére  lthler,cfoi« 
fâchoit  tout  de  bon  ,  maltraitoit  le  pauvre  ««• 
pagnon  de  paroles  ,  et  le  menaçoit  de  le  M* 
ftwetter.  Le  compainton  qui  raiiloit ,  plot  le  ^ 
Ithier  safllehoit,  lui  jette  le  pequet  qu'il  avatt, 
lui  disant  :  •>  Tenez  ,  le  père  Berthod  s'et  e< 
«  allé,  il  m'a  donné  cela  ;  voyez  ce  qoe  c'e8t(l).* 

Le  père  Ithier  ayant  ouvert  ie  paquet,ytw>* 
la  lettre  que  le  père  Berthod  lui  éerivolt|  dUh 
même  inalant  quil  l'eut  kw,  U  hparieaa  fHw 

ny  je  ne  doy  faire  icy  plus  long  sé|0Qr,  puisque  !<■  ^oj*^ 
pour  lejjuel  j'y  estnfs  envolé  est  descouvert;  y  ckMW**' 
comme  je  suis,  je  ne  Tais  rien  pour  le  senice  «fci  lif ♦ 
et  y  agiaâant  seloD  «  qu'on  m'a  propoM*  je  tjoin{Mt«iS| 
M<yeslé,  ne  pouvant  exécuter  la  comuiissloo  qu'oQW* 
donnée  pour  me  retirer,  potir  n'«»slre  pas  aMMé  twf  ^ 
lice  de  la  plii'^  srni;.li'  <lc  I(iiitte<^  les  tacher  rt  -i  f  (i'fi^^'- 
rois  icy  sans  ricu  faire ,  et  de  la  plut  borribie  de  toai>f 
le*  IraMiOM  ai  je  pifMob  on  MitMfwif  qM  ediy^ 
Rny  mon  maître  au<jurl  je  doy  service  inviolable  (wpoa' 
ripe  de  conscienre  ,  el  une  olM'issauce  aveugle  en  Wl*** 
contre,  puisque  |c'es()  parun  commandement  evpr*»*''' 
Majesté  que  jedevois  travailler  pour  le  l>i€B dc  W 
cl  |>our  le  re|M»  du  |>euple  de  Fiourdeaux.  Ma  WW»* 
fiion  estoil  juste  et  n'alluit  qu'au  bien  de  la  paiv;  1»'* 
lies  qui  l'ont  découverte  foui  fiU  eMbowr  daBi  M 
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de  Gonti,  quoiqu'il  fût  neuf  heures  du  soir.  Son 
Alteue  ayaDt  vo eatte  lettre,  ftit  extréineiiieDt 
MrpilR,  flt  aeew  le  pènllMif  d'avoir  «mmbH 

à  cette  évasion;  mftis  ce  père  s'étant  excusé  par 
lïcaiicoup  de  raisons,  et  par  In  justiflcation  même 
qui  paruisaoit  dans  la  lettre  du  pere  iku'thod , 
laliHi  le  priow  de  Gonti  pmuedéqa'U  a'Méloit 
pat  «oaiMMe;  et  toile  laeelèreiiloB  AMmm, 
aussi  bien  que  celle  de  madame  do  l-ongueville 
et  de  Lenet,  se  tourna  sur  le  pere  Berthod  ,  et  sur 
ceux  qu'on  croyoit  avoir  eu  intelligence  avec  lui. 

LaleadtflHio,  de  grand  aiathi ,  l'Ormée  ^ae- 
sembla  sur  la  IMll  de  père.  Le  prince  de  Conti 
fit  une  ordonnance  pnr  laquelle  la  t«?te  du  père 
Berthod  fut  mise  à  sept  cents  pistoles  :  sou  por- 
trait fut  vendu  et  afiiche  par  les  rues.  Jas  or- 
■dictes,  qui  eroyoient  que  le  riear  Da  Bahoc , 
aooaatttaraa  parlement,  avoit  eu  quelque  corres- 
pondance avec  lui,  allèrent  piller  sa  maison,  et 
l'eussent  assossiné  s'il  ne  se  fut  sauvé  par  dessus 
les  toits  dans  le  couveut  des  jacobins.  L'un  des 
Jafati,  daqaél  ea  avoit  le  aiême  soapfoa  «  M 
déposé  de  sa  charge ,  et  Aaasé  hors  de  la  ville, 
t^nfm,  durant  deux  jours,  ce  fut  une  rumeur 
étrange  dans  toutes  les  maisons  de  Bordeaux; 
lee  malintentionnés  ne  parlaient  que  de  rouet  at 
éagiben  pear  ee  paane  flM$  niiika  beat 
Ixrargeois,  qui  avaient  quelques  bons  sentimens 
pour  le  service  du  Roi  dans  le  cœur ,  et  qui  ne 
savoient  pas  pourquoi  le  père  Berthod  étoit  dans 
Bordeaux,  enaiacBeèrent  à  eavtir  !«•  yenx  et 
MnalDlN  de  la  ksaae  iamiiaa  qa^ll  avait 
eue  de  remettre  la  paix  dans  leur  pays  et  le  re- 
pos dans  leur  ville.  Plusieurs  se  dirent  l'un  à 
l'autre  qu'il  falloit  continuer  ce  dessein;  qu'ils 
ae  devolnt  fiai  leaflMr  l'oppreaitoB  daat  le> 
qoeUe  lIséloiaDt,  et  qu'il  HMatt  aenaer  le  joug 
des  princes  et  sortir  de  la  tyrannie  de  l'Ormée. 

Leaieur  Le  fieux  fit  aavoir  eatte  benae  Inteo- 

Uon  <1('  la  |)ro\ince. 

Je  in'fii  ^a>  ayrt!  grand  (l<'j)iaisir  de  ne  vous  point  dire 
a  Dieu ,  mais  j'ay  grande  joj  »'  de  ^olr  que  mon  départ  me 
■Mite  ttora  du  danger  d'estre  accusé  d'intettigeoce  avec 
M.  le  prince  de  Conly  (  qnoy  que  je  me  «ente  aMCi  iMt 
p<iur  résixtiT  à  tonttes  le«  propositions  cpi'un  m'en  pou- 
Toît  faire ).  L'alladie  qjae  vous  am  à  Son  Alteue  et  à 
BMdanie  de  tongoevl  De   k  proiMsie  qoe  Toos  tear  ara 

faitlp  de  lais«,er  point  sortir  di'  !a  tHIc  sans  leur  ordre, 
m'oblige  de  m'en  aller  sans  vous  en  parler  dans  la 
créance  qaa  «wa  n'y  couaaeMika  point  sans  en  adverUr 
Leurs  Al(f<«^,  «■!  qu'flles,  me  vnyatil  dans  la  dis|K>sition 
de  ne  |>oiul  faire  ce  qu'elles  désirent  (  comme  je  nVn  Tais 
pas  de  dooMe),  me  fassent  mettre  dans  un  lieu  où  je  ne 
voudra  pas.  Je  voy  bien  que  vous  ailes  deadorer  contre 
moy  ;  que  Toas  aOet  dire  que  je  voos  mSli  ee  danger 
dVstrp  amis<' qi»'  nous  soiniius  d'inldlipence  et  d'avoir 
«Nueaty  a  ma  sortie^  maifl  ottrées  que  je  vous  dise  que 
Il  ea  vaaa  fidt  eUta 


tion  au  p*'re  Berthod,  qui  étoit  ùBlaye,  par  deux 
capitaines  qu'il  lui  envoya  ;  et  depuis  ce  temps- 
là  jaaqaraa  11  deMvrter  iMt,4ae  eefèfeeMa 
en  cour,  il  avoit  un  commerce  par  lettres  detn 
fois  la  semaine  avec  plus  de  cinquante  bourgeois 
de  la  ville,  avec  lesquels  il  n'eût  pu  agir  s'il  fût 
dmaaid  daai  Botdeaa»  ;  et  l'oa  peut  direqne 
la  IMIi  da  pèra  BertlMid,  et  la  raaMar  qifaa 
avoit  faite  à  m  lortle,  étoit  incomparablemcot 
plus  utile  nu  service  du  Roi  que  n'eût  été  son 
séjour  daus  la  villCi  quoiqu'il  n'eût  pas  été  dé- 


Le  père  Ittlar  poitait  ce  temps-là  paneit 

pour  anath^me  dans  l'esprit  des  Bordelais  bien 
Intentionnés,  qui  l'aecusoient  d'avoir  découvert 
ie  dessein  du  père  Berthod  au  prince  de  Ck>nti , 
et  le  père  Berdiod  pear  le  knr  Bile»  pmaader, 
leur  écrivait  qa*ll  enijFalt  avoir  été  trahi  par 
lui ,  afin  que  personne  du  parti  des  princes  ni 
Leurs  Altesses  même  ne  crusse  nt  qu'ils  eussent 
intelligence  ensemble  :  aussi  leur  commerce  fut- 
liri  leeiet  qoll  n*f  avait  pertoaae  qal  le  ait , 
que  la  mère  Aagéllqne ,  supérieure  dct  eanaé* 
litesdu  petit  couvent ,  le  sieur  de  Boucaut,  con- 
seiller, et  sa  femme,  le  pere  Galtery ,  le  sieur  Le 
Roux,  et  le  sieur  de  La  Chaise  son  gendre.  Le 
pira  Itidef  eaatlBaa  deae  derlie  aa  père  Bai^ 
tbod  pendant  le  temps  qu'il  fut  à  Binye;  il  l'a- 
vertit qu'il  s'étoit  découvert  à  la  mère  Angéli- 
que, qui  pouvoit  beaucoup  servir  dans  leur 
deaeili.  Ces  deux  pèras  avec  M.  de  Boacaat  en 


meftoit  de  ijagner  Villars,  qui  étoit  un  des  prin- 
cipaux ehets  de  l'Ormée;  aussi  étoit-ce  ce  qu'il 
^loit  faire ,  puisque  l'Ormée  etuit  ie  seul  corpe 
qai  i*ttpp(MBlt  à  la  paix ,  et  qui  goattraolt  leva 
daBBlavllle,sousraatorlté  de  M.  le  pitaeede 
('ont!.  Cette  mère  Angélique  fait  agir  unedtMl 
retigieuaei ,  Mear  da  VUlart,  pour  TobUgar à  M 

puisqu'une  des  plus  ffrandas  fsotaa  quafaniae  pn  Adie 

«•«loi!  de  TOUS  jvarler  do  mrs  affaires,  vous  «earliunt  aUa- 
c\\6  k  Monseigneur  ie  priiue  de  i'Muly  et  à  nia<Uun<;  de 
Longue^  ille  comme  vous  estes.  Le  danger  oii  je  vous 
neu  est  fart  peltt  et  eelay  où  Je  n'exposerais  deoMamt 


loiH  lo-^  l'tulroils  qu'on  les  piiissi"  |)rrndre.  Enfin  je  vous 
d)  que  je  m'en  vay  parce  que  je  ic  doy  (aire,  moo  devoir 
m'y  oblige,  les  lalérMs  do  Hof  a»  le  manmaêetlt.  La 

l»icn  d»'  son  servirc  m'y  pn'<;se,  laparollequpj'riy  donm^  h 
8a  KIajoi<>te  de  ue  rien  taire  en  ce  renc^inlre,  d  indigne  de 
l'houupur  que  elle  n\\\  I  lii  <le  me  couiier  une  «flaira  da  si 
(grande  importence  m'y  «lutrainl  et  je  ne  puis  demeurer 
plus  longtemps  sans  perdre  le  litre  de  bon  serviteur  du 
Roy  ({lie  je  conscrveray  jusqoes  à  la  mort,  après  le  qosl 
si  vous  le  trouvez  bon,  je  prendray  hqaaHtéd'aatoa, 
Mou  très  révérend  Père, 
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ranger  du  parti  du  Roi;  et  se  le  persuada  d'au- 
tant plosfiiclleaieiitqiie  ceVillars  avoit  témoi- 
gné usa  sœur  graïul  di'noAt  pour  la  vie  qu'il  me- 
noit,  et  lui  nvoit  dit  plusieurs  fois  qu'il  avoit 
dessein  de  sortir  de  ce  mauvais  parti  ou  il  etoit 
par  quelque  service  signalé.  La  s<cur  parle  sou- 
vent à  son  frère,  le  sonde,  Tétadie;  et  l'ayant 
cru  converti  par  ses  soupirs  et  par  les  fréquentes 
communions  qu'il  nvoit  faites  pendant  tout  le 
mois  de  janvier  de  l'année  I6â2,  le  présente  à  la 
mère  Angélique ,  à  laquelle  il  promit  des  mer- 
veilles pour  le  service  da  Bol,  et  s'engagea 
de  ramener  la  ville  dans  l'obéissance,  et  d'y  faire 
recevoir  l'amnistie ,  si  la  cour  vouloit  faire  un 
parti  raisonnable  pour  lui  et  pour  le  public. 

La  mère  Angélique  redit  toutes  ces  choses  au 
père  Ithier;  il  les  écrivit  an  père  Bertliod,  et 
Villars  se  découvrit  an  sieur  de  Boucaut,  afin  de 
lui  faire  les  propositions  des  choses  qu'il  désiroit 
que  le  Roi  fit  pour  lui ,  au  cas  qu'il  exécutât  ce 
qu'il  promettoit 

Sur  ces  propositions,  le  père  Bertbod  eut  une 
conférence  avec  le  père  Galtery  ,  en  un  rendez- 
vous  qu'il  lui  avoit  donné  près  de  liours:,  qu'il 
liasarda  de  prendre  quoiqu'il  fût  dans  le  quar- 
tier des  Espagnols,  qui  tenoient  pour  les  Borde- 
lais. Là  ce  père  Galtery  lui  redit  les  eonlSirenees 
des  uns  et  des  autres ,  et  les  résolutions  qu'on 
avoit  prises.  Le  pére  Berthod  en  ce  temps-là, 
qui  fut  le  1  i  février ,  part  pour  la  cour,  où  il  se 
rendit  en  dlligeiMe  incognito;  propose  à  la 
Belne,  à  Son  Eminence,  à  M.  Servien  et  à  M .  Le 
Tellier  les  choses  qu'on  désiroit  pour  remettre 
Bordeaux  à  l'obéissance  dn  Boi;  et  toutes  ces 
propositions  étoient  : 

De  donner  une  amnistie  générale  pour  tous 
les  baUtans  de  la  ville  et  liinbonrgs  de  Bor- 
deaux ,  et  des  amnisties  particulières  pour  ceux 
de  ses  habitans  ou  autres  qui  s'étoient  engagés 
dans  le  parti  du  prince  de  Condé,  lesquels  vou- 
droient  rentrer  dans  leur  devoir;  la  révocation 
des  impositions  lionvellenient  établies  A  Blaye, 
du  jour  que  la  ville  de  Bordeaux  se  remetlroit 
dans  l'obéissanee  de  Sa  Majesté  ;  la  continuation 
de  la  suppression  de  deux  écus  pour  tonneau  de 
vin,  qui  leur  avdt  d-devant  été  accordée,  et 
dont  l'imposItioD  avoit  été  rétablie  depuis  que  la 
ville  avoit  été  emportée  dans  la  rébellion  ;  le  ré- 
tablissement du  parlement  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux ;  ta  conflrmation  des  privilèges  de  ladite 
Ville,  lesquels  avoient  été  révoqués  de  pu  is  qu'elle 
a^éftoit  éloignée  de  son  devoir;  la  permission 
d'imposer  et  de  lever  durant  dix  ans,  sur  les  ha- 
bitans de  ladite  ville,  les  sommes  de  deniers 
qu'elle  avoit  empruntées;  et  ù  ces  fins  qu'il  leur 
aerolt  expédié  dct  kitres  du  Bol  en  bonne  et  due 


forme.  De  plus ,  Villars  (i)  demandoit  ponr  M 
trente  mille  écus ,  la  ebarge  de  syndic  ou  dn 

de  ville,  et  une  lettre  du  Roi  dans  laquelle  cette 
récompense  seroit  exprimée ,  et  fondée  sur  quel- 
ques services  imaginaires  qu'il  disoit  avoir  ren- 
dus à  la  ville,  comme  de  Favolr  empêchée  de  » 
répubHquer,  et  de  l'avoir  déchargée  d*nneg»> 
nlson  espagnole  que  M.  le  prince  y  vouUt 
mettre. 

Toutes  ces  propositions  fureut  accordées  pu 
Leurs  Bli^estés  et  par  M.  le  cardinal ,  de  coœert 
avec  messieurs  Servien  et  Le  Tellier.  Les  expé- 
ditions nécessaires  furent  signées  par  M.  de  U 
Vrillière,  et  données  an  père  Bertbod,  quistn 
retounia  en  diligence  incuyiiifo,  de  peur d tire 
pris  par  les  gens  de  M.  le  prince ,  qui  avoientmli 
partout  des  hommes  pour  rarréter.  Comne  « 
expéditions  avoient  été  longues  à  faire,  à  drcsScr 
et  à  sceller,  y  ayant  diverses  amnisties  et  quim- 
tite  d  autres  lettres  patentes,  le  pere  Berthod  ne 
se  put  rendre  &  Bordeaux  que  le  7  on  Ode  nMi 
qu'il  y  arriva,  après  sTétrâ  hasardé  de  pas&ei 
dans  l'armée  navale  des  Bordelais.  \  son  arri>tf 
il  donna  la  lettre  du  Uoi  pour  \'il!ars  au  pert 
Ithier,  qui  la  porta  ù  la  mère  Angélique,  la- 
quelle la  rendit  à  ce  Villars,  qni  en  la  presirt 
sauta  d'aise,  en  bénit  Dieu,  et  dit  avcetfssi- 
port  :  «  Me  voilà  délivré  de  la  potence.  •  H 
gage  tout  de  nouveau,  et  découvre  les  mo\m 
d'exécuter  son  dessein  à  la  mère  Angélique  et  A 
If.  de  Boncaut,  qui  le  falsolent  savoir  ao  ptR 
Ithier  et  an  père  Bertbod.  Cependant  ViiliA 
achète  soixante  fusils  pour  armer  solxaate  pay- 
sans du  Bouscat,  ses  nffides,  jwur  \u\  servir  de 
gardes;  et  dans  le  même  temps  travaille  a  gagoer 
les  six  principaux  tribuns  de  l'Ormée,  à  duo* 
desquels  II  destina  mille  éeus. 

Pendant  le  temps  que  le  père  Bertiiod  étoit  à 
la  cour,  où  il  reccvoit  tous  les  ordinaires  des  let- 
tres de  ses  correspondans ,  il  se  forma  trois  parti! 
dans  la  ville  pour  le  service  dn  Bol.  Tous  sHwtf 
à  une  même  Un ,  et  ne  s'élolent  point  déeoandi 
les  uns  aux  autres.  Le  sieur  de  Jan ,  conseiller, 
dont  le  ptTP  en  avoit  formé  un  avec  le  sieor 
Masson  ;  le  sieur  de  Listrac  (2) ,  son  fils,  en  avoit 
ftlt  un  antre  avec  le  sieur  de  Maron,  qui, 
un  nommé  Armanlarl ,  sonlevoient  le  quartier  àf 
Saint-Michel.  Le  parti  du  sieur  deMa«:siot,qa' 
auparavant  avoit  été  découvert  par  soucmpri" 
sonnement,  n'éloit  pas  éteint  et  se  renouveloit. 
Enfin  chacun  travaîlloitpour  recouvrer  sa Ift^ 
Le  père  Ithier,  par  le  moyen  d'un  haatp^ 

(1)  F,n  Ifi.U ,  le  pi-re  du  imrécJial  de  Villai* 
micr  gcnliiliominc  du  prince  de  ConU;  il  l 
son  hunnonr  qu'il  ne  ^'a^il  pas  do  lui. 

(2)  Plus  ba»  on  l'ap|idle  Litleiie. 
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anal  BomBuélUilcr,  mi  pumit,  afottamd  ga- 
gné le  même  quartier  de  Saint-Michel ,  sans  sa- 
voir que  i(>s  sieurs  de  Listme  et  Maron  ftmtBt 

de  même  parti. 

Toutes  ces  cabales  faillirent  à  ruiner  l'affaire, 
parce  que diacon,  Ignonuil  ee  qoeraotre toq- 
loit  faire ,  preHOlt  poor  courre  sus  aux  ormtstes 
et  chasser  les  partisans  des  prinet«.  Cela  fut  cause 
que  le  perc  Berthod,  qui  avoit  commerce  avec 
tous  les  chefs  de  ces  poi'tis ,  sans  que  le  père  Ithier 
en  flftt  eDBOoiiaaiiee,  sortit  de  IMeanz  pour 
aller  à  Blaye ,  à  Agassat  et  en  d'autres  endroits, 
où  ils  étolent ,  îifm  de  les  obliger  d'écrire  à  leurs 
correspondansdeue  rieu  entreprendre  que  quand 
le  père  Berthod  leur  diroit  qu'il  faudroitagir.  Ce 
père  emperte  des  blllela  deieleiin  de  Jan  père  et 
fils,  et  d'autres,  pour  s'en  servir  à  l'occasion, 
qui  étoit  bien  pressante  ;  car  lorsqu'il  retourna 
dans  Bordeaux,  il  trouva  que  ViUars,  qui  avoit 
appris  que  MeaoD  ctlitlerieiDniioieiit  on  parti 
eontre  M.  toprlnoe  de  Gontl  et  eonlre  rOrnée, 
craignant  qu'ils  ne  l'exécutassent,  et  par  là  ne 
lui  ôtassent  la  récompense  qu'il  espéroit  du  Roi, 
eu  le  prévenant  dans  l'exécutiou  pour  la  liberté 
de  la  Ytlle,  réaoliit  de  Adre  étrangler  œi  deux  hoan- 
nca,  afin  de  leur  6ter  le  moyen  d'agir.  11  fit 
donner  avis  de  son  dessein  au  père  Berthod ,  afin 
qu'il  y  remédiât  :  ce  que  ce  pcre  fit,  par  l'avis 
qu'il  ht  donner  à  Masson  et  à  son  associé. 

Dix  Jours  se  passèrestdane  les  préparatife  que 
Yillars  faisoit  pour  l'exéeutlon,  pendant  leaqiMis 
le  père  Berthod  retourne  encore  à  BInye,  pour 
demander  a  M.  de  Vendôme  six  ofliciers  (jui 
pussent  servir  de  chefs  aux  compagnies  bour- 
geoises, et  à  quelques  unes  de  l'armée  que  VB- 
lars  conduiroit  ;  pour  demander  que  le  régiment 
de  Montausier  se  tint  prêt  sur  des  vaisseaux  de 
l'arnue  navale ,  qu'on  feroit  approcher  le  20 
mars  juM^u'à  Lormont,  pour  en  faire  sortir  ces 
dieb  et  ee  régiment,  qui  devait  servir  pour  aou- 
tnir  lei  Uen  intentionnés ,  au  cas  qu'ils  fussent 
repoussés  par  les  ijens  des  princes.  Toutes  ces 
choses  furent  accordées  au  pere  Berthod  par  M. 
de  Vendôme ,  qui  souhaitoit  avce  passion  de  voir 
le  Bel  maître  dans  Bordeaux,  aussi  Men  que 
les  sieurs  de  Saint-Simon ,  de  Comminges ,  de 
Montausier,  et  d'autres  offleiers  générauX|  des- 
quels M.  de  Vendôme  prit  conseil. 

Le  père  BcrllMd  sPen  retourne  I  Bordeaux , 
assuré  de  ee  qu'il  fallolt  du  cAté  de  la  mer ,  qui 
étoit  le  seul  endroit  pour  lors  nécessaire  pour 
faire  réussir  leur  dessein.  Aussi  ne  se  pouvoit-on 
pas  en  ce  temps-iu  servir  de  M.  de  Caudale , 
perce  qu'il  étoit  dans  la  Haute-Guleme  avec  son 
année,  où  il  repreni^t  les  villes  et  les 
fBeM.  kpriaee  avoit  rangée  de  aOB  parti. 

n.  &    «.  T.  X. 
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Buvant  que  le  père  BertM  étoit  à  Blaye , 
Villars  changea  de  résolution  ;  et,  par  une  In- 
fâme trahison ,  alla ,  le  i  G  de  mars ,  découvrir  à 
M.  le  prince  de  Couti  le  dessein  qu'il  avoit  eu, 
et  qui  se  devoit  exécuter  le  23,  qui  étoit  sept  ou 
huit  Joura  après.  Ge  lâche  nomma  ponr  Un  an 
prince  de  Conti  le  père  Ithier,  dont  Vlltefi  n'a- 
voil  point  ouï  parler  que  le  jour  auparavant  par 
la  mère  Angélique  et  M.  de  Boucaut ,  qui  seul 
parlait  à  Yillars,  et  qui  par  ordre  du  Roi,  que 
M  avoit  apporté  le  père  Berthod,  traitoit  avec 
lui  de  cette  afThire.  Et  parce  que  Lmet  vouloit 
avoir  quinze  mille  livres  que  Sa  Majesté  aceor- 
doit  u  Villars,  et  qu'il  devoit  rece\oir  par  le  pere 
Ithier ,  poor  eommeneer eette  a0hire ,  il  fut  con- 
ehi  entre  le  prinee  de  Conti  et  Lenet  qoe  ee  traî- 
tre amuseroit  le  père  Ithier  quelques  jours,  pen- 
dant lesquels  on  feroit  approcher  les  troupes 
pour  se  rendre  maîtres  de  Bordeaux,  et  pour 
dissiper  toot  Ce  qu'il  y  avoit  de  partis  pour  le 
service  du  Bol. 

Villars  ne  manqua  pas,  depuis  le  Jour  de  it 
trahison,  d'aller  rendre  compte  tous  les  jours  an 
sieur  de  Boucaut  de  ce  qui  se  passoit  chez  M. 
deCenti,  eommeUavoit  lUt  depuis NMIquIl 
travailloit  à  cette  affldre.  Le  90  mars,  Il  ftit  tnm- 
ver  le  père  Ithier ,  auquel  il  représenta  les  nom- 
més Curtin,  Taudin  ,  ôuniraut ,  Croissillat,  Bla- 
ret  (1 J  et  le  capitaine  Bousseuu  ,  qui  étolent  les 
six  exécuteurs  de  son  dessein ,  et  gens  de  crédit 
dans  rOrmée,  sans  lesquels  ou  ue  le  pouvoit 
foire  réussir.  Après  (pie  Villars  eut  pris  l'ordre 
dont  on  se  de\oil  servir  pour  faire  crier  vive  le 
Roi  /  et  ia paix  !  et  qu'il  fut  convenu  des  quar- 
tlers  qu'on  devoit  oeeuper,  pour  empêcher  Ica 
séditieux  de  rompre  un  si  juste  dessein ,  et  avoir 
pris  jour  pour  cela ,  il  reçut  les  quinze  mille  livres , 
et  vit  les  lettres  de  change  pour  le  reste  de  la  ré- 
compense. Villars  porte  cette  somuie  uu  prmce 
de  Gontl, qui  la  reçoit;  et  sachant  que  les  tron* 
pes  qu'il  avoit  envoyé  quérir  étolent  arrivées,  et 
(jue  le  sieur  de  Marchin  ,  que  Villan»  avoit  éloi- 
gné par  adresse  auparavant  sa  trahlMjn  ,  ctoit  de 
retour,  UtteonmMBder  par  lesjurats  ormistcs, 
anx  eapitatacB  de  quartier,  de  lUre  mettre  la 
peuple  sous  les  armes,  sous  prétexte  d'arrétsr 
quelque  gentilhomme  qui  avoit  usé  d'irrévérence 
envers  une  demoiselle  de  madame  de  Longue- 
ville ,  dana  la  maison  de  ceUt 

Tout  cela  se  faisoit  dans 
que  le  père  Berthod  alla  trouver  à  Blaye  M.  de 
Vendôme;  d'où  revenant,  il  passii  inconnu  au 
travers  des  troupes  que  M.  le  prince  avoit  fait 
venir  la  nuit  vert  BiaM|Mfbrt,et  dane  llnnnée 
navale  des  Bardelaia  sans qnll  y  lût  arrêté:  et 

(1)  On  m  Mal  dsBS  ndMm  de  H. 
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oertalneoMiit  es  liit  un  effet  de  la  provf deoce  de 

Dieu ,  qui  conserve  ceux  qui  s'exposent  si  géné- 
rcuseiueDt  pour  leur  roi.  11  nrriva  donc  dans 
Bordeaux  le  samedi  ao  de  mars,  et  en  même 
tempe  il  envoya  quérir  le  père  Ithier,  pow  lui 
dire  que  toutes  choses  étoient  prêtes  du  o6té  de 
la  mer;  que  les  chefs  étoient  commandés;  que  le 
régiment  de  Moutausier  étoit  tout  prêt  pour  sou- 
tenir le»  bien  intentionnés.  Le  père  Ithier,  qui 
ne  lavolt  point  la  trahiion  de  Villare,  lui  dit 
aussitôt  que  tout  étoit  prêt  dans  Bordeaux,  et 
que  le  21  ensuivant  l'.iffairc  se  devoit  exécuter. 
Et  sur  ceci  il  est  a  remarquer  que  le  pvre  Ber- 
thod  et  le  père  Ithier  ont  totgours  fait  leurs  pro- 
poiltioqs  de  remettre  la  ville  de  Bordeaux  dans 
J'oliéiiMUice  du  Roi  sans  efTusion  de  sang ,  à  moins 
que  les  rebelles  n'usassent  de  grandes  violences; 
nutis  surtout  qu'on  ne  fcruit  point  de  mal  aux 
prioeei  ni  ans  prlnceiiM ,  et  qu'on  aeeentantnoit 
aenlement  de  les  chaaNr  bonde  Bordeaux  ;  auaii 
la  cour  cil  (Icmeura-t-elle  d'accord. 

Le  pcie  Ithier  quitte  le  père  Ikrthod  pour  al- 
ler travailler  à  l'avancement  de  l'aHaire ,  et  au 
bout  d'une  beure  il  le  revient  trouver  pour  lui 
dire  que  madane  de  Longueville  l*avoit  envoyé 
quérir  lui  père  Ithier,  et  qu'elle  le  vouloit  con- 
sulter, ù  ce  qu'elle  lui  mandoit,  sur  une  affaire 
de  eon&cieuce.  Le  pere  Berthod  dit  uu  pere  ithier 
qnll  n'y  devoit  point  aller  ;  que  madame  de  Lon- 
guevllle  étoit  plus  line  que  lui;  que  la  prière 
qu'elle  lui  Taisoit  étoit  hors  de  saison ,  et  que  cer- 
tainement on  lui  vouloit  jouer  quelcjuc  pièce.  Le 
père  Ithier  ne  le  voulut  pas  croire ,  et  s  en  va 
ebei  cette  princesse,  où  elle  le  fit  arrêter  par 
le  lieutenant  des  gardes  du  prince  de  Gonti ,  qui 
l'entretint  environ  une  heure  dans  une  anticham- 
hrc  ,  en  attendant  que  Son  Altesse,  leaiieursde 
Marchlu  ut  Lenet  fussent  venus. 

Etant  arrivés,  le  prince  de  Gonti  maltraita  le 
père  de  paroles,  auxquelles  II  répondit  qull  avolt 
toujours  eu  respect  pour  Son  Altesse,  et  qu'il  ne 
jetrouveroit  point  qu'il  efit  de  mauvais  desseins 
contre  lui.  11  dénia  d'ahord  qu'il  eût  travaillé 
pour  le  service  du  Eol  dans  Bordeaux;  mais 
voyant  qu'on  hil  produiioit  les  six  bommes  qui 
étoient  venus  quérir  tes  quinze  mille  livres  chez 
lui  avec  Villars,  il  avoua  qu  il  étoit  vrai  qu'il 
avoit  agi  pour  le  bien  de  la  paix  ;  qu'il  en  avoit 
eu  ordre  de  la  Rein»  par  UM  lettre  que  Sa  Ua- 
jesté  lui  avoit  fait  llumnenr  de  lui  écrire,  et  que 
le  père  Berthod  lui  avoit  apportée,  laquelle  lui 
commandoit  de  travailler  eonjointemeiit  avec 
lui;  qu'il  y  uvoit  plus  de  quinze  ans  qu'il  étoit  à 
la  Reine;  qu'il  se  sentoit  obligé  d'exéeutrr  ses 
ordres  ;  que  lui ,  prince  de  Cooti ,  ne  le  pouvoit 
neemer  de  perUdtei  puisque  Son  Âlteve  ne  lui 


avoit  jamais  rien  communiqué  de  ses  dessehuni 
de  ceux  de  M.  le  prince  de  Condé,  et  qu'il  savoit 
bien  que  leurs  conversations  avoient  et«  de  toute 
antrematière.  Après  plusieurs  iuterrogatioDS  tpi 
lui  Aifoit  firitos,  il  avooa  ce  qnll  ne  ponveitcs> 
cher,  savoir  que  le  père  Berthod  l'avoit  engi^ 
dans  le  parti  du  Roi;  que  depuis  qu'il  s'etoit 
échappé  de  Blaye  à  sou  insu,  il  avoit  tuujounea 
oommeraeavec  lui;  que  tous  les  religieux  de  «a 
couvent  n*avolent  aucune  eonnoissanee  de  oMs 
négociation.  Il  avoua  qu'il  avoit  découvert  m 
dessein  à  la  mère  Angélique  et  au  sieur  de  Bou« 
caut  :  aussi  ne  le  pou  voit-il  nier,  puisque  Villars 
avoit  eu  si  souvent  conférence  avec  eux.  U  pirU 
des  trente  mille  éens  qne  la  eoor  «voit  prenii  i 
Villars  ;  il  dit  que  M.  d'Amiens  étoit  son  corr» 
pondant  pour  cette  négociation  par  l'entrenii» 
du  pere  Berthod,  qui  lui  ecrivoit  toutes  choses, 
et  qui  IqI  euvoyoit  ses  réponses  ;  qu'il  avoit  agi 
dans  la  paroisae  de  Saint^MIchel  avee  pMn 
bourgeois ,  entre  autres  avee  le  sieur  Ithier  soo 
parent ,  qui  avoit  négocié  en  ce  quartier-la  a>ec 
plusieui*!»  qu'il  ne  uoumia  pas.  11  dit  eocureque 
le  sieur  Le  Roux  devoit  fournir  tout  l'argent  né* 
eessaire,  Jusques  à  quatre-vingt-dix  mllli  linsi 
qu'il  devoit  compter  par  ses  ordres;  que  M.  de 
Vendôme ,  de  Saint-Simon,  de  Bourgou  ,  et  le 
pere  Berthod,  lui  écrivoieot,  par  la  maiada 
dernier,  qu'on donneroit à  ceux  de  l'Onaéici 
qn*il|ugeroit  à  propos  pour  les  remettre  dimie 
service  du  Roi  ;  qu'on  enverroit  de  Blaye  des 
chefs  pour  mettre  à  la  tOtede  la  bourgeoisie  lors- 
qu'il en  seruil  besoin  ;  qu'il  y  avoit  d'autres  ca- 
bales dans  la  viUe eondultes  par  Icsiieuisdtint 
Masson,  Litlerie  le  Jeune,  et  nne  autre  do  prési- 
dent d'Aflls  (1  )  ;  et  que  ce  qu'il  en  savoitil  l'avoit 
ap|)ris  depuis  quatre  heures  de  la  bouche  du 
pere  Berthod;  que  les  mesures  étoient  priseipouf 
se  saisir  deLenet,  qu'on  devoit  ceoduiJcdaBi 
les  prisons  du  PaÛs;  qu'on  se  aaisireltdelli^ 
tel-de-ville;  qu'on  feroit  savoir  à  Leurs  AlloKS 
qu'il  n'y  avoit  plus  d'assurance  pour  elles,  tt 
qu'on  leur  feroit  ouvrir  une  porte  de  la  ville  pour 
se  retirer;  qu'en  même  temps  on  devoit  tàn 
sortir  tous  les  religieux  dn  plusieurs  monailiN^ 
comme  des  cordellers ,  récollets,  capucins,  cft^ 
mes,  feuillans,  et  les  pères  de  Saint-Benoit;  ft 
que  tous  avec  la  croix  iroient  dans  les  ruescriADt 
/ajMfo/etehaDtantiiMe  li  M/que pouria 
Jésuites,  les  minimes  et  les  pères  de  la  Mxtét 
on  n'avoit  point  de  commerce  avec  eut  pour  ce 
sujet.  Que  le  père  Berthod  avoit  été  a  Blave  en 
vertu  d'un  passe-port  de  Son  Altesse,  sous  un 
nom  supposé,  quérir  Pasuilstie  pour  la  pubif 
au  Palabetdans  les  rues;  qu'il  éteitrevfN* 
(OrwéerftéiMcatàii 


Digitized  by  Google 


iit 


habit  soutier  il  y  avoit  cinq  on  six  heures ,  mais 
qu'il  ne  savoit  ou  il  étoit;  que  ce  père  écrivoit 
toute  i'iutrigaeà  la  Heioe,  à  M.  lecardiaal,à 
mtmm  aifffiBi ,  d'AateM  t  Lt  VfllUèrg , 
fll4|a11  aBTCwwitd«ltltm,ctqiMaMiiieon 
Servien  et  d'Amiens  étoient  les  principaux  di- 
recteurs de  cette  affaire  du  cAté  de  la  cour;  que 
rarmée  navale  se  Uevoit  avancer  le  21  jusqu'à 
LoroMt  ;  qoe  le  régimeat  d«  Mvirtawtar  M  de- 
Voit  tenir  prêt  pour  secourir  le  parti  du  Roi  en 
cas  de  ix'soin.  Enfin  il  dit  tout  le  sci-rrt  de  l'affaire, 
parce  que  >  illars  le  suvoit  aussi  bien  que  lui, 
puisqu'ils  l'uvoient  concerté  euseinUe  avec  le 
■tonrdeBoBeMt. 

Pendant  ecC  Interrogatoire  le  père  Berthod , 
qui  avoit  été  averti  de  la  détention  du  père  Itliicr, 
se  trouva  fort  en  peine,  parce  qu'il  voyoit  la 
ville  eu  armes  pour  le  prendre,  et  les  portes  fer> 
méit  9Ên  d'cnpéeher  q«*il  ne  101111.  Lt  prince 
de  Conti,  qui  étoit  assuré  par  lt  déposition  du 
père  Ithier  qu'il  devoit  être  encore  dans  la  ville, 
le  vouloit  avoir  à  qui  hiue  prix  que  ce  fût.  Ma- 
dame de  Longueville  et  Leuet  en  vouloient  plus 
à  kd  4B*tQ  pèr»  llbier;  rOméecriolt  tout  but 
qu'il  le  falloit  déchirer  en  pièces  :  enfin  c'étoit 
une  huée  horrible  dans  la  \ilk'  contre  ce  pauvre 
père,  qui  n'uvoit  que  deux  seules  persuuues  aux- 
qoeiles  il  se  pût  fier.  8e  voyant  «1  cette  peine, 
Il  envoie  eea  deux  personnes,  l'une  aux  Capudns, 
l'autre  aux  religieux  de  Saint-Benoit,  avec  les- 
quels il  avoiteu  quelque  correspondance.  Il  donne 
charge  a  ces  deax  coniidens  de  demander  cha- 
cun on  eartain  père  de  ehaenndi  M  eoo  vent,  et 
de  leur  dire  le  danger  oà  il  Mtcouvoit;  qu'il 
étoit  travesti,  et  qu'il  envoyoit  savoir  d'eux  s'il 
pouvoit  avoir  retraite  assurée  deux  ou  trois  jours 
dans  leur  couvent.  L^ur  bonne  fortune  pour  le 
père  Bflrtiind,  les  pèree  qu'il  demandoit  ne  t'y 
tranvèrent  pas  ;  ils  avoient  été  chassés  de  la  ville 
par  les  ormistes  et  par  la  faction  des  princes.  Cer- 
tainement e'etoit  bien  une  bonue  fortune  ;  car 
deux  heures  upres  que  le  père  eut  envoyé  aux  Bé- 
■idietlnaetanx  GaiNWini,  deux  ceoipagnicede 
rOrmée  allèrent  fouiller  partout,  jusque  dans  les 
coffres  de  la  sacristie  ,  pour  le  trouver,  ainsi  que 
le  sieur  Le  Houx ,  qui  avoit  fui  de  sa  maison  dès 
qoll  eut  appris  la  prise  du  père  Ithier. 

I<epèreB«liiedae  vnymt  priMpie  him  d'ee* 
poir  de  salut,  parce  qu'on  visitoit  toutes  les  mai- 
sons ,  et  qu'on  etoit  à  trois  rues  proche  de  celle 
ou  il  ctoit,  se  résolut  de  luouter  a  cheval,  et  de 
i*aii«  jeter  tmviill  eemme  il  étoit  parmi  ta  ea* 
i«ierte  dei  prtaioie  :  ee  qu'il  fit;  et  il  demeura 
alx  on  aept  henrae  à  ae  cherehar  nvce  lea  an* 

Durant  cette  perquisition  iuutilc  pour  les  priu* 


ces  et  pour  l'Ormée,  tes  sieurs  d'Affls,  préil* 
dent,  Bortles ,  conseiller  du  parlement,  Ithier, 
bourgeois,  parent  du  père  Ithier,  furent  faits 
priaoonien;  le  eoré  de  Saint>Pierre,  que  1^ 
mée  pourrai  veit  pour  l'assommer,  est  une  Jante 
et  un  bras  rompus;  celui  de  Saint-Remi,  mal* 
traité  et  condtiil  dans  une  tour  :  enlln  c'étoit  une 
rage  iucouce\able  contre  les  pauvres  serviteui*! 
dn  Roi.  La  maison  dn  atonr  La  Bon  0it  piltft 
jusqu'aux  serrures  et  aux  verroox  des  portée; 
on  n'eutcndoit  parler  que  de  roura  et  de  gibets, 
de  gènes  et  de  tortures  :  et  ce  n'etoit  pas  sans 
raison;  car  le  purent  du  pere  Ithier,  qui  étoit 
on  bonteonne  âgé  de  plne  de  Miinnte  ane,  aovf* 
frit  la  question  ordinaire  et  extraordlualre  à  tant 
de  reprises,  qu'il  fut  laissé  pour  mort ,  étendu  sur 
le  chevalet  ;  et  il  en  est  demeuré  perclus  pour  le 
reste  de  sa  vie. 

Le  jour  même  qne  le  père  ItMar  Ait  prie  et 
qu'il  iiit  interrogé  (1),  on  le  conduisit  dans  la 
prison  de  rhAtel-de-\  ille  et  dans  le  conseil  de 
i'Orniee.  Celui  qui  etoit  procureur  général ,  et 
qui  étoit  un  apothicaire ,  conclut  à  couper  ce 
père  an  qneire  qnwtiere,  et  eee  mceabrm  mie 
sur  les  portes  de  la  ville.  Un  des  anciens  con- 
seillers, qui  étoit  un  pîltissier  ,  conclut  à  ce  qu'il 
fut  raué  tout  vif,  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 
LecurédeSaint'PrqJeetsreUadMr,sans  qu'on 
pensât  è  lui,  de  le  dégradv,  al  eette  assemblée 
de  coquins  le  vouloit  faire  mourir.  Plusieurs  ar- 
tisans, conseillers  de  cette  inique  assemblée,  don- 
uerent  leurs  avis,  chacun  suivant  son  caprice; 
mala  en  eette  première  séenee  en  ne  prooouçn 
point  d'arrêt.  Le  père  fut  conduit  deux  ou  troie 
fois  de  l'hôtel-de-ville  chez  le  prince  de  ContI, 
pour  donner  quelque  mine  a  l'instruction  de  son 
procès,  et  toujours  à  pied,  traîné  par  cinq  ou 
aix  penderds ,  qui  étalant  aalvia  de  plus  de  dnq 
cents  ormistes  armés  de  fusils  et  de  halIebardeB^ 
d'une  infinité d'hnrangères,  de  fruitières,  de  ser- 
vantes et  de  petits  enfaos,  qui  crioient  tous  :  fl 
faut  gu'ii  meure  I  Après  trois  ou  quatre  voyages 
de  oitto  manière,  il  Ait  conduit  daaa  le  sénat 
de  l'Ormée,  qnUs  avoient  ee  Jonr^  baptisé  di 
nom  de  conseil  de  guerre ,  où  on  lui  prononça 
une  sentence  donnée  sans  formes ,  sans  procé- 
dures ,  par  dae  aen-juges ,  par  des  personnes  ré- 
ensém,  per  nne  eieonblée  cewpeeés  dliqga»* 
nots ,  de  ertnrinels,  de  gsne  sans  nom  et  sans 

caractère. 

Avant  l'exécution  de  cette  sentence  on  rasa  ce 
bon  religieux,  on  lui  éta  sa  marque  de  prêtre, 
on  le  dépouilla  de  ses  habits;  et  hil  ayant  ftft 
HMttre  ta  eorde  an  eol  par  l'exéeotsBr  de  Jostice, 

ff^  Ontrninrin  son  intrrtn;^';itoireà1allBdsnelieédl* 
tiuo  Ui»  MànoirM  de  Pierre  JLenet. 
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on  le  rail  sur  une  charrette,  et  on  le  traîna  de  la 
sorte,  lu  torche  au  poing  et  le  hourreau  qui  etoit 
derrière ,  daus  toutes  les  rues  de  Bordeaux  ;  et 
•prèi  «Q  le  lanit  dans  on  œliot,  oè  il  élolt 
condanmé  de  deoMOier  tonte  la  vie  an  piiB  et  à 
l'eau. 

Depuis  la  prise  du  père  Ithier  jusqu'à  l'exécu- 
tioa  de  la  sentence,  le  père  Bertbod  ne  bougea 
de  Berdeam,  d'où  il  éerivU  à  la  Bdneetà  M.  le 
cardinal  tout  ce  qui  se  passoit ,  et  n'en  vouloit 
point  partir  qu'il  n'eiit  vu  ce  (pie  (lc\  icndroit  le 
pauvre  prisonnier.  Mais  la  dillicuUe  etoit  bien 
grande  d*cn  sortir;  car  II  n'y  aToit  qne  la  porte 
do  Chapean-Rooge  envarte,  enoare  dtoMIe 
gardée  par  cinquante  ormistes.  Il  fallait  pourtant 
s'en  aller  parce  qu'il  n'y  faisoit  plus  bon  |K)ur  lui, 
et  qu'il  n'y  pouvoit  plus  travailler  pour  le  ser- 
vice dn  RoL  U  flit  done  qacition  de  ehereber  toi 
voies  de  lanver  le  père  Itertiiod  et  aei  papiers, 
qui  étoient  en  trrand  nombre  et  qui  pouvoicnt 
remplir  une  petite  valise,  et  c'est  ce  qui  lui  t  toit 
fort  difilcile  a  faire ,  car  on  fouilloit  à  la  porte 
toot  eoBx  qol  porteient  quelqoe  efacae.  Ce  père 
donc ,  par  le  moyen  de  son  hôte ,  à  qui  il  se  con> 
lioit ,  et  lequel  même  étoit  fort  bien  Intentionné 
pour  le  service  du  Roi ,  trouve  moyen  d'écrire 
au  sieur  de  Pommiers  «  qui  s'étoit  réfugié  a  Agas- 
aatavee  beaoeoopd'aatfesqal  avoient  été  ehaa* 
ses  de  la  ville ,  et  le  prie  de  lui  envoyer  un  bate- 
lier pour  le  conduire  chez  lui.  M.  de  Pommiers 
le  lui  envoie;  le  père  lui  donne  ordre  de  revenir 
le  leQdeniain,delalHem  cbaloopeidAns  MeocB 
de  BoideanK ,  an^deaiew  de  rarmée  navale  dta 
ennemis;  qu'il  Iroit  à  pied  jusque  là  pour  éviter  les 
dangers,  qui  étoient  fort  prands,  parce  que  .M.  le 
prince  de  Conti  avoit  révoqué  tous  ses  passe- 
porto,  et  avolt  commandé  aox  capitaioea  de  ses 
vaisseaux  d'arrêter  tooi  œnx  qni  descendraient 
du  côté  de  Ulaye. 

Pendant  que  le  batelier  retourne  à  Ajrassat 
quérir  sa  cliuloupe,  le  père  iierthcd  s'imagine 
qu'il  ne  poovolt  mleoz  sanver  ses  papiers  que  par 
des  femmes;  en  effet  il  y  réussit.  11  en  envoie 
cherclu  r  deux  ,  qui  étoient  des  hoiirueoises  assez 
considérables  dans  la  ville,  auxquelles  il  se  con- 
ûoit,  et  quis  étoient  même  trouvées  dau6  le  danger 
loraqu'on  firisoit  la  visite  dans  les  maisons  poorie 
chercher.  Avec  ces  deux  il  choisit  encore  la  sœur 
de  son  hôte,  qui  étoit  aussi  sœur  de  l'une  des  deux 
qu'il  avoit  envoyé  chercher;  et  u  toutes  trois  il 
leur  lit  la  proposition  de  le  servir  le  lendemaiu  a 
sa  sortie,  sans  loir  dire  en  qool  ni  comment;  et 
elles  le  lui  promirent. 

Le  lendemain  arrivé ,  les  femmes  et  le  batelier 
arrivent  a  i'iieure  assignée;  mais  le  batelier  a\ oit 
si  mal  fait  son  aflUre,  qu'il  mettoit  le  pere  en 


état  d'être  pris  infailliblement  par  l'armée  navale 
des  Uurdelais;  car  au  lieu  d'avoir  mis  sa  chaloupe 
a  deux  Ueues  de  la  ville ,  comme  le  père  lui  avoit 
eomosandé,  il  l'avett  eondnite  an  port  da  Ghi> 
pesn-Bonge.  Cela  rompit  beaucoup  les  menm 
de  ce  départ  r  néanmoins  il  falloit  partir.  I.e  père 
Bertbod  donne  donc  au  batelier  une  valise  ou- 
verte ,  pleine  de  linge  et  de  papiers  indUférew, 
aanqn'étant  visitée  41a  porte  on  n*y  tioavit  ria 
de  suspect ,  et  lui  commande  de  ramener  son  Imk 
teau  au  lien  destiné  ,  et  de  l'attendre  là,  jusqnei 
à  ce  qu'il  l'eut  ete  juiudre;  puis  il  pria  uoe  des 
trais  femmes  à  laqoeila  tt  nvoit  pins  de  cooÉnM 
d'envoyer  quérir  deux  fiHes  de  sa  eouaajsnanii 
et  de  ses  amies  ,  et  qu'elle  leur  fît  croire  qu'un 
gentilhomme  de  M.  d'Epernon  leur  vouloit  don- 
ner la  collation  au  bout  des  Chartreux,  et  qu  elle 
les  priât  d*ètre  de  la  partie. 

Dans  te  ten^M  que  ces  denx  filles  arrivîra*, 
le  père  parfntjf'  ses  papiers  en  trois ,  dont  il  donna 
a  chacune  une  partie,  aux  deux  .sœurs  dv  son 
hote,  et  a  l'autre  de  leurbandu  :  elles  les  mirent 
dans  leurs  jupes  de  taffetas,  et  poasèrsnt  teuM 
trois  avec  leurs  papiers  sans  être  fouillées;  car 
on  ne  s'avisa  point  de  visiter  ces  IxHirgeoises,  qui 
sont  au-dessus  du  commun  dans  la  ville.  Comme 
elles  vouloient  partir,  les  deux  demoiselles  arri- 
vèrent, anxqueltoale  pén  Bcfthod ,  qui  éloit  vHb 
en  habit  séculier,  flteoinpilinent  comme  s'il  eât 
voulu  s'aller  promener  avec  elles.  Il  marche  dans 
les  rues,  parlant  sérieusement  ensemble:  mail 
comme  il  fut  à  une  rue  proche  du  Chapeau-Rouge, 
il  les  prit  par  la  main,  et  se  mettant  an  sdlini 
d'elles,  passe  au  travers  des  fBvdm  en  cbanlist 
et  se  divertissant,  comme  une  personne  qui  ne 
pensoit  qu'à  se  réjouir.  Si  le  pere  fut  aise  de  se 
voir  hors  des  pattes  des  ormistes,  il  ns  tefet|m 
moinsqoaad  11  eut  la  satfsflntlon  devoIrpsisBr 
les  trois  demoiselles  avec  les  papiers  au  frn\ers 
de  ces  coquins,  s^ins  qu'elles  fussent  fouilkvs.  M:»* 
cette  joie  ne  dura  pas  loug-temi)s;  car  le  pere 
BerthiMl  ayant  quiti§  sa  eompagnie  au  fcaddi 
Cllarton,etayantiUtane  Ueoe  avec  soD  Mie  qsi 
Taccompagnoit,  portant  tous  deux  leurs  papier», 
ils  trouvèrent  trois  brigantins  ennemis  à  terre, 
et  les  ofliciers  et  les  soldats  dans  leur  chemfa  i 
avee  onesentinelto  qui  arrétoit  les  pSBsans. 
bord  l'hôte  dit  au  père  qu'ils  étoient  pei-dus ,  et 
qu'il  étoit  Impossible  d'échapper.  Le  père  Berliiod 
voyant  qu'ils  ne  pouvoicnt  reculera  moins  que  de 
donner  mauvaise  opinion  d  eux ,  et  de  faire  tlltr 
sur  eux  rtls  n'arréloicnt ,  dit  à  son  hMs  de  teoir 
bonne  mine ,  de  n'avoir  point  de  pwr ,  et  qu'il  le 
laissât  faire.  Pour  flter  tout  soupçon  à  ces  soldat», 
le  lîcrc  lîci  tliod  s'iivance  à  la  «entinelle ,  et  Ittl 
dciniuide  a  parler  u  sou  capitaine,  auquel  il  dit 
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m  laogag»  bordelais  qo*ll  le  priolt  d«  loi  prêter 

une  de  ses  cluiloupes,  et  des  matelots  qui  le  pus- 
sent passer  au-dolà  de  la  rivière  auKlcssous  de 
LormoDt ,  en  un  petit  bien  qu'il  avoit  iù;  que  les 
bataUen  de  Bordeaux  loi  en  avolent  refusé,  quoi- 
qn*il  fttt  de  leur  parti,  et  leur  compatriote.  Le 
capitaine  s'excusa ,  sur  le  danger  qu'il  y  avoit  de 
passer  proche  de  I-orniont,  ou  étoient  les  irlan- 
dais, quiUroientsur  eux  et  qui  lespiiluieut,quui- 
qn'IbftuieDt  tons  à  M.  le  prioee. 

Le  père  Berthod,  bien  aise  de  ce  refus,  passe  au  x 
autres  deux  I)ri^antins,  nn\(ii]i'ls  il  demanda  la 
même  chose,  avec  ri'sohition  de  passer  de  lau- 
tre  côté  de  la  rivière  s'ils  le  preuuient  au  mot  ; 
ear  par  là  il  évitait  d'être  arrêté  par  les  Borddab, 
qui  n'eussent  pas  fait  aborder  la  chaloupe  de  Tun 
de  leurs  brii;nntins.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouvoit 
éIoi},'né  de  trois  quarts  de  lieue  de  l  endroit  où 
son  batelier  le  devuit  attendre ,  et  la  rivière  entre 
deax;  mais,  moyennant  de  l'argent,  il  l'eât  re- 
paiaéean-deiaoos  de  l'armée  navale,  vis-à-vis  de 
son  rendez-vous.  Les  deux  derniers  briuantius 
lui  firent  la  même  réponse  que  le  premier. 

\  uitu  dune  le  pere  Ikrthod  et  son  hôte  arrivés 
an  rendea-vomdonné  an  batelier,  qolb  n'y  trou- 
vèrent pas;  et  cela  les  pensa  perdre,  parce  qu'ils 
étoient  à  la  merci  des  paysans ,  qui  éloicnt  si  mc- 
cbans  qu'ils  tuoient  ceux  du  parti  du  lloi ,  des 
princes,  les  Bordelais,  les  Irlandais,  et  tout  ce 
qu'ils  tronvoient  A  leuravantage.  Ils  demeurèrent 
plus  de  trois  heures  à  attendre  leur  chaloupe,  qui 
n'arriva  qu'au  soleil  eoneliiuil,  parce  que  le  ba- 
telier avoit  été  arrête  sur  le  port  de  iiordeau.v  , 
pour  passer  les  troupes  d'Aubeterre  qui swtirient 
de  lavnie,  et  se  retiroient  dans  leurs  quartiers. 
Le  père  avec  cette  chaloupe  arriva  la  nuit  dans 
l'armée  navale  du  Roi,  et  le  lendemain  ;i  Hlaye, 
ou  il  fui  admirablement  caresse  de  M.  de  \  eu- 
dôme  ,  de  M.  de  Salnt-^mon ,  et  des  offiders  gé- 
néraux. 

Le  père  Berthod ,  qui  savolt  que  le  bruit  qu'on 
avoit  fait  pour  le  prendre,  et  l'injustice  qu'on 
avoit  commise  en  la  persoune  du  pere  Itbier, 
n'avdt  point  refroidi  la  bmne  voionlé  des  bien 
intentionnés,  écrivit  diverses  lettres  à  quantité 
d'babitans ,  qu'il  leur  faisait  rendre  sous  main , 
et  une  espèce  de  manifeste  pour  sa  justification 
et  celle  du  pere  Ithier  envers  la  bourgeoisie ,  u 
qui  on  avoit  fUt  croire  que  l'intention  de  ces  deux 
pères  et  de  leurs  associés  étoit  de  fidre  égorger 
lepeople  par  les  troupes  du  Roi ,  et  mettre  le  feu 
dans  la  ville.  Il  leur  lit  cunnoître  la  pureté  de  leur 
dessein ,  qu'ils  u'avoieut  eu  d'autre  pensée  que 
eelle  du  rétabUssement  de  leur  liberté ,  et  de  leur 
donner  le  repos  sans  épancher  dn  sang,  sans  foire 
•ntra  mal  aux  princes  et  aux  princesses  que  de 


les  flrire  eorCbr  de  Bordeanx;  il  leur  remit  devant 

les  yeux  le  brûlementdc  leurs  mnisons,  la  déso- 
lation de  leurs  campagnes,  l  arracliemcnt  de  leur» 
vignes,  la  disette  et  la  nécessité  de  leur  ville,  la 
mendfeité  et  la  misère  où  étoient  réduits  la  plu- 
part de  leurs  bourgeois;  et  que  néanmoins  ils 
donnoient  des  couronnes  aux  auteurs  de  leurs 
malheurs,  et  des  supplices  a  ceux  qui  leur  pro- 
curoicnt  du  bien ,  et  qui  alloient  redonner  à  leur 
ville  son  abondance  et  sa  Iwauté,  son  lustre  et 
ses  plaisirs,  sut  repos  et  sa  félicité;  que  les  au- 
teurs de  leurs  maux  les  poussoient  et  qu'ils  les 
laisseroient  croupir  dans  le  précipice;  que  bien 
loin  d'arrêter  ceux  qui  mangeoieut  leurs  biens, 
qui  pillolent  leurs  maisons  et  qui  s*enrichisaoient 
à  leurs  dépens,  ils  les  caressoient  et  les  animoient 
contre  ceux  qui  leur  vouloient  faire  du  bien  ,  et 
lesavoient  poussés  de  leur  donner,  au  lieu  de  cou- 
ronnes, des  cordes,  des  bourreaux ,  des  torches, 
et  tout  cet  appareil  que  la  Justiee  donne  anx  plus 
cruels,  aux  plus  méchans  et  aux  plus  perfides.  Il 
leur  fit  reconnoltre  le  sacrilège  qu'on  avoit  com- 
mis en  la  personne  de  cinquante  religieux  eorde- 
liers,  qu'on  avoit  battus,  chassés  de  la  ville  À 
coups  de  cannes  et  de  ballebardes,  parce  qolls 
avoient  témoigné  du  déplaisir  à  cause  del'igno» 
minie  qu'on  faisoit  à  leur  gardien;  il  leur  repro- 
cha l'impiété  qu'on  avoit  commise  en  la  personne 
de  Jésus  Chrbt,  contre  lequel  on  avoit  présenté 
désarmes  à  feu ,  voulant  arquebuser  le  salntfa- 
creraent  en  pleine  rue ,  ayant  frappé  sur  le  reli- 
gieux (jui  le  portoit  revêtu  des  habits  sacerdo- 
taux ,  et  le  lui  ayant  arraché  des  mains  a  la  tète 
de  cent  mousquetaires;  d'avoir  donné  un  couvent 
de  Saint-François  au  pillage ,  après  en  avoir  ban- 
ni  les  religieux  au  son  des  trompettes ,  converti 
leurs  cellules  en  cabaret,  des  lieux  saints  en  corps 
de  garde ,  et  fait  de  la  maison  d'oraisuu  une  re- 
traite de  voleurs. 

Il  leur  foisolt  encore  remarquer  leur  lâcheté  à 
\oirpn)faner  l'église  où  reposent  les  cendres  de 
leurs  aïeux  ;  de  s'être  jetés  dans  des  exeoiiununi- 
eations  desquelles  personne  ne  lespouvuit  absou* 
dre  que  te  Salnt-ïtre  :  «tt  tout  cela  par  complai- 
sance, et  sans  autre  motif  quecdui  du  mauvais 
exemple.  Enfln  il  leur  repré-^ontoit  qu'on  les 
jouoit ,  qu'on  se  servoit  de  leur  crédulité  pour  les 
rendre  exeeutetirs  de  violences,  lesquelles  diffa- 
moient  leurs  personnes  et  déshonorolent  leur 
pays;  il  les  conjuroit  d'ouvrir  les  yeux  sur  les 
reproches  que  le  conseil  de  M.  le  prince  faisoit 
d'eux;  qu'on  les  accusoit  d'avoir  fait  proscrire 
leurs  pasteurs,  assommer  les  curés,  et  emprison- 
ner les  ecclésiastiques;  traîner  le  père  Ithier  dans 
leurs  rues  comme  un  hxfùmo ,  déchirer  sur  le  bane 
de  la  question  des  vieillards  septuagénaires,  pour 
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leur  Mre  nommer,  par  la  violence  des  toormens, 

les  plus  riches  de  In  ville  pour  les  piller;  qu'on 
h'S  accusoit  d'avoir  exilé  tant  de  personnes  de 
condition,  afin  de  prolitcr  de  leni-s  biens; qu'on 
leur  reprochcroit  à  jamais  toutes  ces  choses,  aussi 
bien  qoe  d'avoir  flilt  pendre  en  effigie  le  slenr  Le 
Boux  et  d'auti-es ,  quoique  ce  fût  I^et  qui  le  fit 
faire  pour  avoir  liou  de  prendrj*  ce  qu'il  y  avoit 
de  meubles  et  d'argent  chez  eux;  qu'ils  dévoient 
pourtant  savoir  que  ce  Leiiet  les  accusoit  de  tout 
eela;  qo*!!  disolt  et  ftilsolt  dire  partout  que  c*é- 
toit  eux  qui  s'étoient  jetés  dans  ces  exeès;  qu'ils 
élolent  deslndomptnhles,  qu'il  n'y  nvoit  point  de 
frein  pour  leurs  impétuosités,  et  (jue  sans  sa  con- 
duite et  son  adresse  ils  auroient  non  pas  pillé, 
mab  brAlé;  non  pas  ehassé,  mais  tué  ;  non  pas 
dépouillé  les  temples,  mais  renversé  les  autels; 
et  qu'il  avoit  eu  toute  la  peine  du  monde  de  ^'a- 
rantir  de  leur  fureur  le  père  Ithier  et  les  autres 
eordeliers  de  Bordeaux.  •>  Et  cependant ,  disolt 
«encore  le  p^  Berthod  aux  bons  bourgeois, 
«  vous  devez  savoir  que  Lenet  dit  à  madame  de 
«  Longueville,  lorsqu'on  lui  alla  dire  que  tous  les 
«  religieux  de  ta  ville  sortoient  avec  le  saint-sa- 

•  erement  :  Voilà,  madame,  l'efTet  de  vos  lieaux 
«  conseils  1  SI  on  eût  égorgé  on  pendu  ee  moine, 

•  comme  Je  dlsois,  nous  ne  serions  pas  en  ces 
«peines  (i).  » 

Après,  il  leur  représentoit  que  M.  de  Gandale 
nprenolt  toutes  leurs  villes  liguées  ;  que  tous  leurs 
postes  étolent  occupés  par  les  troupes  du  Roi; 
qoMIs  n'avoient  plus  presque  dehors  que  leurs 
murailles;  (pic  quruul  le  parti  qu'ils  nppuyoient 
auroit  ce  qu'il  demande,  qu'il  ne  leur  reviendroit 
rien  de  son  accommodement;  qu'il  ne  rebiHtiroit 
pas  leurs  malsons,  que  les  guerres  ruinolent  ;  qu'il 
ne  remettroit  poiut  leurs  métairies ,  que  les  sol- 
dats désoloient  ;  ipi'il  ne  répareroit  [wint  les  per- 
tes qui  les  aituicnt  réduire  dans  la  mendicité  ; 
qu'ils  ne  devcrient  point  attendre  de  douceurs  de 

(I)  Renandol,  dans  n  guette,  3  avril  I6âd,  entra 
dans  plus  de  délaib  :  «  Le  père  Ilhier ,  gardien  des  Cor- 
>  deliers  de  celle  ville,  dil  ii ,  a>aiit  esk;  loiuliiil  [imir  la 
«  troisietne  fuis  devant  «es  jugiei»,  coiuuwîài  «i'uilicicr^  de 
m  goerre  et  d*onni«tes,  «nqmli  préndoit  le  sfear  Mar- 
«  f lifn  ,  fut  <oniI;imn«'  h  fHÏrr  ariifinli'  Imnornltle ,  rotnnif 
«ii  lit  le  28  du  pa«iié,  devant  les  ludisouï  du  |>i  iuce  de 
«Gcn^,  du  la  piiiioeaie  de  Coudé  et  de  la  duchease  de 
«Longueville;  mais  avec  une  constance  qui  rejcttoit  toute 
■  rinromie  de  celte  coudainnation  sur  les  juges  rebcllei^  à 
«  leur  souverain ,  puis4|u'ils  ne  l'ont  pu  oonTalncre  que 

•  d'avoir  Toaln  aervir  son  Boi  «t  aa  pilrie.  Jl  McMvite 
«rmené  en  prison ,  pour  y  vifre  m  pain  et  àl*eaa.  Tan* 

•  diN  ([!!('  la  ii'l).-llii)n  conlinue M'»  violences  sur  les  aiitie, 
«  fidelies  6ubjecl&  de  Sa  Mi^lé ,  entre  lesquels  le  cuié 
«  de  SainUPlêrre  wjnli  mté  dwrché  par  des  loMata  do 
"  prince  de  Conty ,  s'esl  casné  un  bras  d  une  jamlie  lors- 
«I  qu'il  penfeoit  se  sauver  par  une  feoeslre;  et  testeur 
«  iUiier ,  oottsia  de  ce  généreux  pere  oorddier,  âgé  de 


ce  parti-là ,  puisqu'il  ne  la  regardolt  qoe  comme 

une  troupe  de  séditieux ,  et  comme  unecflbalede 
misérables.  Ce  sont  la  ,  leur  disoit-il,  lesuràcfs 
que  vous  en  devez  espérer,  après  que  vous\ous 
serez  perdus  pour  ce  parti-là,  et  que  vous  aurez 
entièrement  aigri  la  douceur  paternelle  du  Bol, 
qui  attend  encore  votre  résipiscence.  Les  sujets 
sont  comme  les  membres  du  corps,  qui  ne  sont 
Jamais  à  leur  aise  tant  qu'ils  sont  disloques  :  il 
faut  les  remettre  dans  leurs  Imites  et  &  leur  place; 
autrement  Ils  sont  tocyoursdans  la  doolenrct 
dans  la  souffrance.  Frites  ce  qu'il  vous  plaira , 
leur  disoit-il  encre;  que  l'Kspagnol  ouvre  votre 
rivière,  s'il  peut;  que  la  disette  et  la  pauvretéqui 
vous  consomment  s'adoucissent  ;  que  la  peste, 
qui  vous  va  un  de  ces  Jours  étonfRér  dans  vos  mn* 
railles,  cesse;  qu'on  ilatte  votre  mal  parle» 
cours  de  cette  armée  imaginaire  qu'on  vous  pré- 
pare en  Flandre:  vous  serez  toujours  des  membres 
démis  et  disloqués,  tant  que  vous  seres  dansh 
désobéissance;  et  par  conséquent  vous  serei  isQ* 
jours  dans  la  peine,  et  vos  maux  ne  finiront  qu'en 
vous  remettant  dai  s  votre  devoir.  Le  temps  vota 
est  favorable  :  le  Roi  vous  étend  encore  lesbras, 
sa  bonté  vous  sollicite  à  votre  Mm ,  et  il  neti» 
dra  qu*à  vous  que  sa  Molesté  n*eflkice  le  paaié,  et 
ne  reprenne  ce  cœur  de  père  que  les  princes  ont 
pour  les  stijets  qui  reviennent  dans  leur  devoir. 

Toutes  ces  raisons  lirent  un  grand  effet  dans 
le  cœur  des  bons  bourgeois,  qui  élolentd^ 
disposés  à  secouer  le  Joug  de  la  tyrannie  sa» 
laquelle  ils  gémissolent ,  et  particulièrement  aa 
sieur  l'ilbot,  trésorier  de  France,  qtii  danstoo- 
tes  les  rebellions  avoit  toujours  été  pour  le  se^ 
vice  du  Roi.  Il  associe  avec  lui  le  sieur  Dmsairt, 
consdiler  du  parlement,  et  ils  forment  enseni' 
ble  un  dessein  de  faire  ce  que  le  père  Itliier  et  le 
père  Bertbod  avoient  manqué,  par  la  trahison 
de  Villars;  et  pour  cela  ils  envoieut,  sept  ou  iiuit 
jours  après  Texécution  de  la  sentence da  ptn 
Itbler,  un  nommé  Gaiwt  an  sieur  de  Menartoa» 

■  aohumtMinq  ans,  a  calé  même  appliqué  à  la  qaMti^» 

«  ia  îni  lli  il  a  iiéaiiinoins  soulTi  rte  avecuD  courage  inn^ 
«  \eillcuv,  sait»  donner  aucune  halisfaclion  àifio^ 
m  mis.  Mais  ce  qoe  cbaean  a  tronré  enoora  beaneNfpkn 
"Cstran^'p,  Ions  W  religieux  de  celle  niaiwiii,  \>ra 
«  temps  avant  que  leur  gardien  tortist  de  riiOid-<ie-nllf« 
«  s'y  calant  rendus  en  procession  powr  le  deanndrr ,  sai^ 
"  aucun  risp<M  i  du  saint  saneinciil  qu'iU  portoieol»  * 
"  furt'iil  t■lla^^(•s  par  la  garde  jusque*  dansfear  eOOWll» 
•<  où  le  prince  de  COOly  eTestanl  ensuite  reoda,  Min 
«  ayant  trouvét  en  prieras ,  il  Ût  semrdias  II  lahsM^ 
«  de ,  par  un  de  ses  aumôniers ,  le  «aial-sautninl  ^ 
(  e-,  i»  li^;ieu\  aM)ieut  e\p«)6é  depuis  la  détention  dr  lf«f 
«  gardien  i  el  après  qu'il  les  eut  Tait  tous  sortir,  i  la 
•  senre  de  quelques  malades,  11  ka  flMne  hyw*"»* 
"  ques  nu  port  de  la  liaslide  ,  où  il  leur  fit  p.isserl*n*j^ 
«  re,  asKc  deluise  de  leluuiaer  eu  ce&U:  ^iliecetp" 
«de  la  vie.* 
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Cbampré,  pour  lui  témol^mer  leur  intention,  ! 
afta  qu'il  la  fit  savoir  à  la  Reine,  à  M.  le  cardi- 
nal, etaox  ntlKsqui  avoleotoonoolManee  de 
rafftdn  4e  Bordeaux.  Cet  envoyé  Ait  arrêté  à 

Blnye  ;  mn!s  ayant  demandé  le  père  T^erthod  ,  et 
lui  ayant  communique  son  voyn^'f,  tt  ItMlcssiiii 
des  sieurs  Filbot  et  i)u&>aut,  il  lui  duuua  les 
mi^ywi  de  passer  poar  aller  à  te  eour. 

M.  de  Vendôme ,  qn!  avoit  ud  grand  déplaisir 
de  ce  que  l'affaire  du  pére  Berthod  avoit  failli , 
l'oblige  d'aller  trouver  la  Reine  et  M.  le  cardi- 
nal pour  reudie  compte  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pané,  le  père  se  rendit  auprès  de  Sa  Majesté, 
de  SonEminence  etdeM.  Servlen,  où  il  demeura 
depuis  le  mois  d'avril  juscfu'à  la  Saint-Jeiin.  Il 
leur  fait  connoftre  qu'il  n'y  avoit  rien  de  deses- 
péré pour  Bordeaux;  que  les  bien  intentionnés 
étolent  pliis  èhands  que  Jamais  pour  le  service 
du  Bol.  En  effet  ils  l'étoient  telleoeol,  tm  de- 
puis la  persécution  des  deux  pères  on  commença 
de  parier  bautement  contre  la  tyrannie  de  l'Or- 
mée  et  le  oonseil  des  princes  ;  et  on  doit  donner 
Is  gloire  A  madame  de  Boneant  des  BéoollelS)  de 
dire  qu'elle  a  pendant  trois  mois  agi  avec  autant 
de  péncrosité  et  de  vigueur  pour  le  bien  de 
l'Etat,  que  personne  du  monde  sauroit  faire. 

Quoique  son  mari  eût  été  trahi  et  chassé  de  la 
^le,  elle  ne  laissa  pas  d'éehanfllBr  les  parUs , 
qui  s'étoicnt  refroidis  par  la  perfldie  de  Villars  ; 
et  en  moins  de  six  semaines  elle  mit  les  choses 
en  disposition  d'anéantir  l'Ormée  et  de  chasser 
la  flietion  des  prinees.  llte  éerivolt  tôt»  les  or- 
dlnaires  les  progrès  qu'elle  ftdsolt  A  M.  d*Amicns 
et  au  pére  Bertliod.  Ces  lettres  étoient  commu- 
niquées a  la  Reine,  à  M,  le  cardinal  et  h  M.  Ser- 
vien  ;  et  tous  crurent  l'utïairc  de  Bordeaux  faisa- 
ble dans  peu  de  temps. 

B'antreeôté  testeur  Filhot  pousse  m»  dessein; 
il  noue  sa  partie  a\  ee  le  sieur  de  Marin,  lieufejiant 
général  de  l'armée  du  Roi  sous  M.  de  ('aiidale. 
11  met  de  la  partie  le  sieur  Theobon  ;  mais  par 
m»  antre  trahison  11  fat  découvert  et  mis  prison- 
nier dans  l'h^l-de-ville,  où  il  souffrit  la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire.  ({w'W  endura 
avec  une  fermeté  qui  n'est  j^as  eoneevahie ,  s'ins 
que  la  rigueur  des  tourmens  durant  quatre  heu- 
tes  lot  pAt ftire nommer  aneon  de Hsanoclés, 
de  peur  de  dâ  ouvrir  le  secret,  dootli  connols- 
sance  rfit  produit  de  maiivals  effets .  et  Immolé 
à  la  fureur  des  rebelles  tous  les  gens  de  bien  de  la 
ville.  Et  le  bonhomme  Ithier,  âgé  de  soixante-dix 
années,  avoit  souffert  les  mêmes  toormens quatre 
fbis  pendant  cinq  heures,  sans  avoir  famais 
voulu ,  non  plus  que  le  sieur  Filhot ,  découvrir 
personne  de  ceux  qu'on  lui  persuadoit  de  nom- 
mer A  force  de  gènes  et  de  tortures.  Le  sieur 


Dus<5nul,  qui  étoit  aussi  de  la  partie  dudit  Filhot, 
fut  également  fait  prisonnier;  et  par  là  leur  des- 
sein itat  éelmoé,  aussi  bien  que  celui  du  père 
Bertfaod  et  du  père  Itbler. 

Néanmoins  cela  n'étonna  point  les  gens  de  ' 
I)ien.  Madame  de  Boucaut  continue  ses  brîîrues,  i 
et  oblige  le  père  Berthod  de  quitter  la  cour  et  ' 
de  venir  A  Bordeaux ,  parce  que  ses  corraspon-  ^ 
dans  le  demandoient ,  et  que  la  jeunesse  de  la 
ville  avoit  en  lui  îirande  confiance.  Mais  avant 
de  partir,  le  père  Ikrthod  ayant  présenté  à  M. 
Servicn  le  sieur  Ferrand  le  fils,  tre;i-l)ien  inten- 
tionné, et  fort  puissant  dans  le  quartier  de  Saint»  I 
Michel  à  cause  de  l'autorité  de  son  père,  qui 
étoit  le  premier  ministre  de  la  ville,  on  le  Hiit 
partir;  et  étant  arrivé  à  Bordeaux ,  il  voit  ma- 
dame de  Boucaut,  et  de  concert  avec  elle  écrit 
au  père  Berthod  de  venir  en  diligenee  :  ee 

qu'il  fit,  et  fl  antvi  A  Lonnont  vers  te  Saloe* 

Jean.  j 

Comme  il  étoit  parti  avec  de  nouveaux  ordres 
pour  messieurs  de  Vendôme  et  de  Candale,  qui 
leur  disolent  de  te  laisser  agir  et  de  prendre 
créance  en  ce  qu'il  leur  dirolt ,  il  les  leur  rendit; 
et  ces  deux  pénérnux  d'armée  témoignèrent 
grande  joie  de  son  retour,  et  de  l'espoir  qu'il 
leur  domioit  que  l'affoire  de  Bordeaux  réussi- 
roll. 

En  ce  temps-là  le  Roi  envole  M.  d'Kstradesen 
(îuienne ,  pour  commander  sous  M.  de  Vend(^me 
en  qualité  de  lieutenant  général,  et  porte  ordre 
d'assiéger  Bourg.  If.  de  Vendèmeltonele  siège,  i 
résout  le  jour  de  Tattaque ,  et  remporte  en  trois 
jouis,  avec  l'assistance  de  M.  de  Candale,  qui 
\oulut  éire  a  l'ouverture  des  traneliées,  aussi 
bien  que  M.  de  Vendôme,  qui  prit  encore  Ll- 
boume  après  trote  attaques  données  huit  jèurs 
après  la  prise  de  Bourg.  Ces  conjonctures  don- 
nèrent grand  cœur  aux  bien  intentionnés  :  cha- 
cun s'échauffe  à  qui  fera  quelque  bonne  action  ; 
la  demoiselle  de  Lure  forme  un  parti  pour  le 
service  du  Bot;  et  étant  la  troisième  trahie ,  elle  | 
fut  foite  prisonnière  dans  l'hétel-de-ville ,  dont  I 
elle  ne  se  put  tirer  qu'en  donnant  de  l'argent 
auxormistes,  aussi  bien  que  la  dame  de  Char- 
tran,  qui  fot  menacée  de  la  question  parce  qu'on  , 
avoit  su  qu'alto  étoll  l'hôtesse  du  père  Berthod 
lorsqu'on  prit  le  père  Ithler ,  et  qu'on  avoit  mis 
le  peuple  en  armes  pour  l'attraper;  et  elle  l'eût 
soulïcrtc ,  si  deux  cents  pistoics  qu'elle  donna  ne 
l'eu  eussent  garantie.  Son  ftère  Mingeloux  fut 
pounulvl  dans  les  rues  par  le  sieur  du  Tey,  lieu- 
tenant des  gardes  du  prince  de  Conll  ;  mais  s'é- 
tant  heureusement  sauvé,  on  se  contenta  de  le 
maltraiter  en  le  pendant  en  effigie.  Le  sieur  Che- 
valier, avocat ,  Ait  surpris  par  le  parti  des  pria- 
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ces  portant  une  lettre  ù  M.  de  Caudule;  et  deux 
Iienres  après  ioq  emprisoDiieineiit  II  ftit penda, 

après  y  avoir  été  condamné  par  des  (pâtissiers, 
des  cordonniers  et  des  apothicaires,  qui  ne  lui 
voulurent  jamais  permettre  la  coufessiou  s'il  ne 
la  faisoit  tout  liaut ,  enlin  plus  le  parti  des  prin- 
MB  fUaoit  dAcmant^phis  letbieo  inteottomiés 
s'éebaufToient  pour  le  rétablissement  de rantorité 
royale  et  pour  demander  la  paix.  On  en  vint 
jusqucs  au  point  d'écrire  à  M.  de  iiuucaut,  par 
le  moyen  de  sa  femme,  de  faire  avancer  le  père 
Berthodanx  fanbourgi  de  Bordeaux  ineognitof 
pour  conférer  avec  des  principaux  bourgeois.  Ce 
prie  fut  au  rendez-vous  conférer  avec  eux  sur 
les  moyens  de  recouvrer  leur  liberté,  et  de  re- 
mettre la  ville  entre  les  maina  do  Roi.  n  en  lit  le 
téat  à  M.  de  VendAme,  qol  pour  lors  qoitla 
Bourg  ponr  venir  à  Lormont,  afin  d'être  plus 
proche  de  Bordeaux  au  cas  que  Ton  voulût  traiter 
avec  lui. 

Fendant  ee  tenps-là  madame  de  Booennt 
continae  ses  brigoes  avee  tant  d*ardeQr,  qn*elle 

donna  sujet  au  sieur  Raymond,  qui  commandoit 
h  la  porte  de  l'hôtel-de-ville  en  ral)sence  du  ca- 
pitaine ,  d'en  refuser  l'entrée  à  quelques  ormis- 
«es,  et  mèmeà  Dnretéte  (i  ),  qui  en  étolt  on  des 
principaux  chefs.  Cela  causa  grande  rumeur ,  et 
donna  lieu  à  Duretète  et  à  Villars  d'en  faire 
leurs  plaintes  au  prince  de  Conti ,  qui ,  iK)ur  les 
satisfaire ,  ilt  faire  comiuaudeaieut  à  Raymond 
deiorUrde  la  ville;  mais  comme  on  rembarquoit 
pour  passer  la  rivière ,  des  jeunes  gens  se  décla- 
rèrent pour  le  Roi ,  montèrent  sur  des  bateaux , 
enlevèrent  Raymond  des  mains  de  l'exempt  qui 
le  conduisoit ,  et  le  ramenèrent  en  sa  maison. 
De  là,  cette  JeoneHe  en  grand  nombre  ftrt  de- 
mander sa  liberté  &  M.  le  prince  de  Conti,  et  le 
prier  de  commander  h  Villars  de  ne  marcher 
plus  dans  les  rues  avec  des  gardes ,  comme  il 
avoit  acoomnmé;  anirement  qn'mi  ftrolt  main- 
bamemrlnietBnraeogens.  Ce  qui  lenr  flot  ac- 
eofdé;  et  depuis  ce  jour-là  Villars  ne  parut  plus 
guère  dans  les  rues,  parce  qu'il  y  m;irelioit  seul. 

Dans  toutes  les  rencontres  cette  jeunesse  bat- 
tait les  ocmiatea,  ohaasoit  I»  garnisons  qu'on 
avoit  mises  dans  les  maisons  particulières,  mal- 
traitoit  les  soldats  payés  par  M.  le  prince;  et 
dans  toutes  ces  actions  les  sieurs  de  l.a  (trompe, 
Boberel,  Rodorel,  Grenier,  Ferrand,  Rolland  et 
plnslcors  autm,  firent  des  mervdlla. 

Après  cela  ils  convo({iu  rentune  grande  assem- 
blée dans  riiôtel  de  la  Bourse,  où  il  fut  résolu 
qu'au  deputeroit  des  l)ourgeois  de  chaque  corps 
à  M.  le  prince  de  Conti,  pour  lui  demander  qu'un 
cbangcAt  les  capitaines  de  la  villey  ^n'on  fit  sor- 

(I)  UAit  os^ii  is  radadrtis,  «I  roaé  Tir  «B I6M. 


tir  tous  les  gens  de  guerre,  qu'il  fût  défendu  i 
rOrmée  de  s'assembler ,  et  qu'on  travaUUtk^ 
oeasanuncnt  à  la  paix.  Cette  délibération  état 

une  suite  do  la  résolution  prise,  en  laconféronrç 
dupere  liertliod  a\ec  les  lx)urgeoisaux  faubourgs 
de  Bordeaux,  huit  ou  dix  jours  auparavant.  A 
tontes  cm  prcfosltiens  le  prince  de  Conti  pmsrit 
de  répondre  le  lendemain,  qui  étolt  le  19  de  joli- 
let.  Ce  jour-là  on  donna  la  liberté  au  sieur  Fil- 
hot,  et  on  redonna  l'habit  de  relij^icux  au  pere 
Xthier,  dont  on  VàViAt  privé  depuis  le  2  3  de  mars, 
qnll  fit  amende  bononUe. 

Au  sortir  de  chez  M.  le  prince  de  Conti,  cette 
jeunesse  allapartoute  la  ville,  criant  rir^  le  fini! 
et  /a paix  /  et  en  moins  de  trois  ou  quatre  beu- 
les  leor  traope  se  trouva  grosse  de  quatre  si 
cinq  mille  personnes,  qui  obligeoient  par  foro» 
les  ormistes  de  crier  aussi  vive  le  lioi  /  et  la 
pair  .'  et  une  partie  d'eux  montèrent  aux  clo- 
chers, sur  les(|uels  les  ormistes  avoient  arboré 
depuis  si  long-temps  des  pavUlona  ronges ,  qui 
étoit  la  marque  de  leur  fascllnation  poar  VEsfÊr 
gne.  Ils  les  arrachèrent,  et  mirent  à  la  place  des 
drnpenux  blancs,  qui  témoignoient  leur  soumis- 
siuu  pour  la  ir  rance  et  leur  obéissance  au  Roi. 

Durant  que  tout  cela  œ  fldsoit  à  Puidiir, 
M.  de  VendAme,  qui  avoit  avancé  son  arroée  na- 
vale jusques  à  Lormont  et  à  Bacalan  ,  alla  atta- 
quer les  vaisseaux  bordelais  ,  qu'il  fit  retirera 
coups  de  canon  jusques  au  -  dessous  du  cbétcaa 
Trompette.  Ceux  qui  avoient  le  secret  de  laa^ 
godatkm  de  Bordeaux  étoient  ravis  de  cette  at- 
taque ,  parce  qu'elle  se  faisoit  de  concert  avw 
eux ,  et  donnoit  de  la  terreur  aux  ormistes  et  aa 
parti  des  princes,  qui  en  étoient  au  désespoir, 
et  partieolièrement à  Lenet  et  i  MaieUn,  fil 
ne  savoient  plus  où  ils  en  étoient  Toute  Isv 
rhétorique  étoit  courte,  leurs  menaces  n'avolent 
plus  de  lieu ,  leurs  violences  n'étoieut  plus  craia* 
tes,  et  lenr  crédit  ne  ponvoit  plus  empéeliff  h 
jeunesse  et  les  bons  bourgeois  d'agir  ponr  kar  K* 
bcrté. 

Le  dimanche  20  de  juillet,  sur  les  deux  heures 
après  midi,  les  députés  de  tous  les  corps  et  deli 
jeunesse  ayant  iUt  asaembMe  à  rarehevéebé,si 
assistèrent  le  prince  de  Gmti ,  madame  de  Im- 
gueville,  madame  la  princesse  et  M.  d'Eughien, 
avec  les  ofliciers  généraux  de  l'armée,  on  lit  ta 
propositions ,  savoir  :  qu'il  seroit  défendu  À  ^0^ 
mée  de  s'assembler ,  qu'on  diangeroit  tseski 
capitaiaea  des  quartiers  ,  et  qu'on  feroit  sortir 
tous  les  gens  de  guerre.  Tout  cela  fut  résolu  aus- 
sitôt (jue  proposé  ;  et  dès  le  lendemain  ou  dressa 
des  cahiers,  qu'on  trouva  bon  de  donner  au  sfajff 
de  Bacalan,  avocat  général  en  la  ebambre  de 
rédit;  qn'U  aeroltdépaté  vemlLdeVcmMo» 
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pour  conférer  avec  loi ,  etqri'on  enverroit  aussi 
le  sieur  de  Virelade-Salomon,  ci-devant  avocat 
au  grand  conseil ,  vers  M.  de  Caudale  qui  étoit 
à  fiègie ,  &  nw  danMioiie  de  Boidtaox,  pour  loi 
pntar  iur  le  néme  rajct 

Sans  attendre  que  les  dépotés  partissent  pour 
Lonnont ,  la  jeunesse  de  Bordeaux,  suivie  de 
quantité  d'anciens  bourgeois,  alla  trouver  M.  de 
YcndAiiie  pour  lui  témolgBer  leer  Bonmiiiloii  à 
l'obéissance  du  Roi,  et  lui  offrir  de  le  faire  en- 
trer dans  la  ville  quand  il  lui  plairoif.  Ils  emme- 
nèrent, en  s  eu  retournant,  le  sieur  de  Boucaut, 
qu'ils  conduisirent  dans  sa  maison  en  criant  vive 
UBcilnlL  le  jMte/  EkeommeUeawieiitftit 
sortir  le  père  Ithier  des  prisons,  ils  vouloient 
aussi  ramener  le  père  Berthod  dans  la  ville  en 
triomphe  ;  mais  M.  de  Vendôme  l'arrêta  auprès 
de  lui  pour  deux  ou  trois  Jours. 

Sens  Joue  epvivqee  le  lienrdelMalaa  eut 
été  trouver  M.  de  Vendôme  à  Lormont  pour  lui 
faire  des  propositions  de  paix,  les  sieurs  dcTho- 
dias,  premier  jurât,  et  M.  de  Boucaut  des  Uè- 
coHets ,  y  vinrent,  et  portèient  à  meaÉewB  de 
Vendtaw  et  de  Gaodele  des  erUelos  de  liève , 
pour  faciliter  le  traitéde  paix  qu'ils  dévoient  faire. 

Le  premii  r  portoit  une  eessiition  d'armes  et  de 
tous  actes  d  hostilité  jusques  u  la  conclusion  de 
la  peix  oa  de  la  rupture,  sans  aoeane  oomnrani- 
cation  ortre  les  gens  de  guerre  ni  liabitans  de 
Bordeaux ,  qu'avec  la  permisiloa  des  géDénmx. 
Cet  article  fut  accordé. 

Le  second,  qu'après  l'éloignement  des  ti'oupcs 
dn  Bol  11  sonit  doiMiédesqwmers  po«r  les  m- 
très  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Bordeaux ,  où  il 
seroit  convenu.  Il  y  fut  répondu  que  dans  les 
suspensions  d'armes  et  dans  les  trêves  ciiacun 
gudoit  ses  postes;  que  si  tootelbb  mesiiears  de 
Bordeeui  déslroleiit  qae  les  tceapes  des  priDces 
s'éloignassent  de  quatre  lieues  de  la  ville,  on 
leur  donneroit  des  quartiers  ,  a  condition  qu'ils 
leur  fourniroient  des  vivres ,  et  que  les  troupes 
TivroieDt  dans  Tordre. 

Le  troMèoiei  qoe  dorant  la  trêve  il  y  auroit 
liberté  pour  tooseeux  qui  voudroient  porter  des 
vivres  à  Bordeaux,  de  quelque  nature  qu'ils  fus- 
sent, tant  par  mer  que  par  terre.  Cet  article  lut 
veAiBé* 

Le  quatrième ,  qu'il  senM  donné  passe-port 
pour  envoyer  à  M.  le  prince  ,  en  quelque  lieu 
qu'il  fût ,  lui  donner  avis  du  traite  de  paix.  Il  y 
Ait  répondu  que  quand  les  articles  du  traité  de 
la  ville  eeroleot  aoooidés  el  les  oCagesdoMiés, 
on  accorderoit  le  passe^port. 

I.e  rin!|uiénne,  qu'on  donneroit  un  autre  passe- 
port pour  un  habitant  de  la  ville  pour  aller  en 
cour.  On  y  répondit  comme  aa  préoédent. 


Le  sixième,  qu'on  donneroit  aussi  passe-port 
au  sieur  Balthazar  pour  se  retirer  à  Tnrtas  avec 
cent  maistres  à  clieval.  On  dit  que  M.  Balthazur 
ttAmtmak  à  M.  de  Caudale ,  il  y  lemlt  pourvu. 

Le  septième,  qo*nii  antre  pa8ee*port  eerolt 
donné  pour  une  autre  personne  de  la  ville,  qui 
devoit  aller  fJ  I  armée  navale  d'Kspagiie,  s'il  y 
en  avoit,  révoquer  les  ordres  que  le  prince  de 
GooU  avoit  doonés,  et  les  avertir  qve  la  ville  ne 
les  assistent  de  quoi  que  ce  (Ût ,  les  Bordelais 
ayant  désavoue  les  députations  faites  en  Espagne 
et  en  Angleterre.  Il  y  fut  répondu  qu'en  accor- 
dant lettres  de  révocation  et  de  renonciation  eu 
bonne  Ibrme,  le  paise-port  serolt  aeeordé.  Après 
plusieurs  contestations  sur  ces  articles,  ils  fu- 
rent enfin  signés  de  part  et  d'autre ,  selon  la  ré- 
ponse de  messieurs  de  Vendôme  et  de  Caudale. 

Ce  commencement  de  traité  fit  tout-à-fait  per- 
dre eoQFsge  à  une  partie  des  ormisles.  Plosleors 
d'entre  eux  se  firent  de  féte  ;  Ils  alloient  comme 
les  autres  toujours ù  F^^rmont  assurer  de  leur  fi- 
délité au  service  du  Roi  j  et  l'Orméc  fut  entière- 


Or,  eomme  ce  lien  d'Ormée,  d'ormistes  et 

d'Ormières  est  une  chose  inconnue  à  beaoeODp 
de  personnes ,  il  faut  ici  en  peu  de  molB  en  dire 
l'origine,  le  progrès  et  la  fin. 

Le  Bol  ayant  fiiit  grâce  aoz  Bordelais  en  ran- 
née  1 650,  dans  laquelle  II  leer  doonoit  one  am- 
nistie izénérale  de  leurs  révoltes,  il  leur  promit 
un  autre  gouverneur  que  M.  d'Kpernon  :  mais 
comme  la  cour  différoit  de  satisfaire  à  ce  dernier 
article,  les  ftendeorserarent  qne  Sa  M^festé  le 
continueroit  ;  et  Cette  pensée  les  oUlgea  de  faire 
faire  diverses  assemblées  au  menu  peuple,  lequel 
s'étant  un  jour  attroupé  sur  les  fosses  de  l  liôtel- 
de>viUe,  donna  siyet  aux  jurats  de  faire  dire  à 
eone  eanaiUe  qn'elle  ne  poavoit  s'assembler  sans 
la  permission  des  magiatvals;  et  qae  s'ils  ne  se 
retirnient,  on  tircroitsur  eux.  L'un  des  plus  fac- 
tieux dit  À  cette  troupe  :  •>  Allons  a  l'Ormière, 
•  non  senne  en  liberté.  » 

Cette  Ormière  est  une  botte  de  terre  élevée  et 
aplanie,  proche  du  chiUeau  da  Ha,  sur  laquelle 
sont  plantes  quantité  d'ormes  pour  servir  de  pro- 
menade. Ib  allèrent  donc  sous  ces  ormeaux  ;  et 
cette  awemblée  grossit  ai  horriblement,  qu'en 
moins  de  doDx  beores  11  s'y  trouva  pins  de  trots 
mille  personnes,  qui  ne  parloient  que  de  poi- 
gnarder, de  nias.sacrer  et  de  jeter  dans  la  rivière 
lesepernooistesetlesmazarins;  et  qu'il  lalloit 
avoir  on  antre  gonveraeur  que  M.  d  Eperoon. 
Snr  cela  le  parienwnt  s'issemble,  et  résont  qu'on 
enverroit  en  diligence  vers  le  Roi  un  nommé 
Cazenave,  qui,  pour  rendre  son  voyage  plusspc- 
cieuA  ,  fit  croire  À  la  Reine  que  Bordeaux  étoit 
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tout  en  feu ,  et  le  peuple  prêt  à  se  révolter  et  à 
se  couper  la  gnrjze.  Sa  Majesté  lit  assembler  le 
conseil ,  duui>  lequel ,  par  accommodement ,  on 
iBBT  donna  M.  le  prlnee  ét  Gondé  pour  goaver« 
neuf,  à  la  charge  qu'il  donneroit  ton  gouverne- 
ment de  Bourgogne  à  M.  d  Epemon  pour  celui 
de  Guienne.  Après  les  expéditions  faites,  le  cour- 
rier s'en  retourne  à  Bordeaux,  oà  dès  qu'il  y  ar- 
riva isa  ftemtdei  Wyantaaaeei  et  deataUnapa* 
blics  par  les  frondeurs  et  par  les  nrmistes  ,  (fui 
couroient  dans  les  rue»  avec  des  bouteilles  et  des 
laurierSf  pour  faire  boire  ceux  de  leur  parti  aux» 
qoelt  M.  le  priuoe  wM  éoflt  du  letini  d'Haï- 
UéaldeeMllté. 

Dans  le  même  temps  il  se  forme  dans  le  parle- 
ment de  la  grande  Fronde  une  autre  petite 
Fronde  (l),  qu'on  attacha,  en  forme  de  cou- 
ronne ,  sur  les  portes  de  ceux  qui  avolent  iRrondé. 

li'Oraiéa  profitant  de  eette  division ,  pnnd  de 
nomPdles forces ,  augmente  son  parti  ;  et  plusieurs 
du  parlement  de  la  grande  Fronde  s'étant  mis 
pormi  cette  troupe,  la  foisoient  agir  selon  leur 
caprice.  DMonim  commença  de  ehamer  lea  8ef> 
irlIaotB  dn  Biri  ;  et  pour  eda  en  établit  nne  diara- 
bre  d'expulsion.  Le  parlement  voyant  qaVm  em- 
piétait sur  son  autorité,  donne  arrêt  par  lequel 
il  defeud  ces  assemblées.  Les  orraistes  l'arrn- 
ehent  des  mains  de  flniimler  qui  le  vonlolt  pu- 
blier; ils  assiègent  le  Palais ,  où  le  prince  de 
Conti  étant  <Mllé,  fait  retirer  la  bourgeoisie,  et 
chasse  ensuite  quelques  conseillers  de  la  petite 
Fronde. 

Cm  conaaillara  de  ta  petNa  Fronde  se  voyant 
maltraillipar  rOrmée,  soulèvent  le  quartier  do 

Chapeau-Rouge  :  ils  s'arment  les  uns  contre  les 
autres.  Mais  le  prince  de  Conti,  madame  la  prin- 
cesse ,  madame  de  Longueville  et  le  duc  d'En- 
gUen  B^étant  promenés  par  les  mes,  calmèrent 
cette  populace,  et  rappelèrent  des  conseillers  de 
la  petite  l'ronde  qui  promirent  de  les  servir  et  de 
défendre  les  assemblées. 

Quelque  temps  après  l'Ormée  s'assemble,  se 
lalilt  da  rhOCel-de-villa,  m  flre  dn  canon,  et 
marche  au  Chapeau-Bouge.  Les  bourgeois  de  ce 
qnartier-lù  se  barricadent  et  se  défendent;  on  se 
bat  tout  le  long  du  jour  ;  l'Ormée  pousse  ceux  du 
Ghapcan-Ronge,  brdie  leurs  raalsona,  et  demenre 
vielorleose.  Le  prince  de  Conti  rétablit  phis  for- 
tement, s'en  déelarc  chef ,  chasse  ceux  qiif  lui 
étoicnt  suspects,  et  fait  duoiger  d'état  et  de  forme 
à  la  ville. 

L'Ornée  m  voyant  appuyée  d'ta  dief  de  tèlle 
Importmee,  établit  une  chambre  de  Joslice,  qui 
étott  composée  ds  bonnellera,  corrojenrs ,  pâtis- 

H>  F.n  opposMon  à  la  peade,  qd  était  da  pirtt  des 

priace9. 
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siers,  cordonniers .  meTini'^!ers,  gentilshomm», 
apolliiraircs  ,  violons  et  notaires,  procureurs, et 
de  toutes  sortes  de  gens  qui  présidoient  ciiseoD  i 
leur  Jour,  et  don  noient  dm  anéia  qnl  éloisBleié* 
eûtes  souverainement.  Aussi  fut-ce  ces  beaox ju- 
ges qui  condamnèrent  le  père  Ithier,  qui  décrc- 
térejit  contre  le  pere  Berthod ,  qui  donnèrent  la 
question  au  bonhomme  Ithier,  âgé  de  soiunt»- 
dlt  ans,  et  an  sienr  da  FHhet  ;  frf  liiMsiwnf > 
mère  Angélique  et  leslenr  de  Boncantdelaville, 
qui  pendirent  le  pauvre  Chevalier,  qui  firent 
une  indnité  de  cruautés,  de  violences  et  d'extor- 
sions qu'on  ne  peut  mettre  dans  cette  relatioo. 
Bnfln, comme  cette Orméea*éloHft>nn<epsréa 
assemblées  imprévues  et  avoit  régné  par  la  vio- 
lence, elle  fut  détruite  par  d'autres  asscmWte 
de  la  Jeunesse  bien  intentionnée,  qui  ladiitifi 
par  In  iorcectpar  lea  menaces. 

Cependant  le  prince  de  Goutt,  q|iln'avall|hi 
de  crédit  dans  Bordeaux,  tint  conseil  chez  lai, 
où  il  proposa  de  prendre  ce  qui  restolt  decaTa^^ 
rie  et  le  duc  d'Engbien ,  de  passer  en  Espagne 
en  périr,  et  d'envi^  devnnt  Ballfaaar  A  T^^ 
tas  ;  mais  Lenetct  Mardiin  s'y  oppooèreat,  mai 
bien  que  les  princesses.  Le  prince  de  Conti  voyant 
donc  que  les  Bordelais  traitoient  leur  paix  sépa- 
rément ,  et  d'ailleurs  se  plaignant  de  M.  le  prince, 
qui  Pavait  très-maltralté,  et  qui  avolt,  dssssss 
infinité  de  rencoirtrsa,  tèBO^iné  plus  d'Indina- 
tion  et  de  déférence  pour  Lenet  et  pour  M^^rchlB 
que  pour  lui,  traite  séparément  avec  M.dcCan- 
dale  pour  lui  seul  et  pour  sa  maison ,  et  ne  de-  i 
manda  po&r  lors  des  passe- ports  que  pounustoisi 
la  princesse ,  Marshln  et  Lenet,  afin  d'aller  tron- 
ver  M.  le  prince ,  pour  madame  de  Longueville 
pour  aller  à  Montreuil-le-Rellay  en  I*oitou,etDa 
autre  pour  lui,  pour  se  retirer  en  uoe  dsflli 
maiaons;  et  aprte  avoir  tons  aigné  ce  trsllé,lb 
sortirent  de  Bordeaux  le  deuxlâneiFlMét. 

Depuis  le  2G  de  juillet  jusque?  au  joor  du 
traité  de  paix  qui  ftit  le  .10,  il  y  eut  un  nombre 
inooncevable  d'habitansde  Bordeaux  quIsHofesl 
et  venolent  à  Lormont,  ponrtémo^nerkorjois 
de  ce  qu'on  leiir  vouloit  accorder  la  paix  ;  et  dans 
ce  renrontrc  M.  de  Comminges,  lieutenant  pé- 
neral,  qui  oceupoit  le  poste  où  étoiont  lors  les 
fiénéraux,  fit  de  granteiroes  dépenses  poorgi* 
gner  le  eorar  des  Bordelais;  car  il  leur  tint  tdble 
miYorte  sept  ou  huit  jours  durant.  Enfin  le  jour 
(lo  traité  de  la  paix  arri\c,qui  fut  le  20  ensui- 
vant ,  le  chevalier  Thodias,  premier  jurât,  Id 
stcon  de  Tlrelade,  eonsellten  dIStat,  le  ptéd* 
dent;  Trêve,  de  Bornant,  eonsdllers;  ^ 
Pontac,  greffier  du  parlement îAlalre,nrchidia- 
ere  de  l'église  do  Saint-  André;  de Bacalnn,avocat 
jitucral  de  la  chambre  de  i'édit  j  Barilaud,!!»' 
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tenant  particulier;  Mercier,  marchand;  Martin 
Yalon,  avocat;  et  Rodoretf  aubsi  a\ucut,  y  urri- 
vèrart  m  qwiHté  de  dépuMs  de  la  viNe^ioivia 
d^DM  grande  quantité  de  peuple.  Ces  (kpiiiis 
nj'ant  été  introduits  dans  la  chambre  des  jii  ne- 
raux ,  ou  leur  conseil  étoit  assemblé,  firent  faire 
leetore  de  leurs  articles  par  le  sieur  L'Auver- 
gnae,  8eerétairadelidépiilatiMi,iQrleiqaelsil 
y  eut  de  très>grandes  contestations,  et  particu- 
lièrement sur  ce  qu'ils  dcninndolent  qu'on  leur 
accortlAl  les  mêmes  gnîces  que  le  Koi  leuravoit 
octroyées  et  que  le  père  Bertbod  leur  avoit  ap- 
pOftécSt  lofi^ll  tmytÊH  Êdre  téutt  la  dMniii 
que  In  trahison  de  Vlllan  avoit  fait  échouer.  En 
ce  rencontre  le  père  Berthod  fut  ouï  dans  le  con- 
seil de  guerre,  ou  les  généraux  vouloieot  qu'il 
•MMdt  tM^oon,  oomroe  ayant  iot  MMitaaMe 
mUèn  de  toit»  lei  iaMUgeiMM  de  leideaux 

pour  le  service  du  Roi.  Ce  pcre  dit  qu'il  étoit 
vrai  que  Sa  .Majesté  avoit  accordé  de  bon  cœur 
toutes  les  grâces  qu'il  avoit  dumundées  pour  la 
vUte  etleihaMtaMdeBofdean;iiialaqQee^ 
toit  à  la  chai^qo'aa  temps  qu'elles  leur  Airent 
octroyées  ils  se  remcttroicnt  dans  leur  devoir, 
et  qu'ils  nccompliroient  ce  qu'ils  promctioicnt  ; 
qu'ils  s'en  etoient  rendus  indignes  par  lu  Iru- 
liiaoa  de  eelnl  qui  avott  trompé  le  Bol  et  eenx 
qui  travailloient  par  les  ordiee  de  Sa  Mi^esté  ; 
que  depiiis  (•«•  temps-là  la  cour  avoit  fait  une 
Infinité  (le  dépenses  pour  les  armées  de  mer  et 
de  terre  ;  qu'il  avoit  fallu  faire  les  sièges  de  ik>urg 
et  de  Libourae;  et  «p'ateii  la  Eei  n'Mt  point 
fBmi  d'accorder  ce  qu'il  avoltpnNBlB  eoeetemps- 
fà ,  puisqu'ils  n'nvoient  pas  exécuté  les  choses 
auxquelles  ils  s'étoient  engagés  :  mais  qu'ils  dc- 
Toient  se  soumettre  à  TobâieBDce  da  Bui ,  sur  la 


que  Sa  Majesté  lear  accorderait  nne  amnistie 
générale,  et  qu'après  cette  soumission  ils  trou- 
Terolent  dans  sa  démence  les  mêmes  njarques 
de  bouté  qu'elle  avoH  données  am  Parisiens, 
Imqolle  a*élolcnt  MNiAfe  imis  eondltiûaa  ans 
pieds  da  Bol. 

Messieurs  de  Vendôme  et  de  (Inndale  dirent 
nne  infinité  de  belles  choses  iu-dessus  pour  l'ap^ 
pai  de  rantorité  royale,  et  pour  fléehlr  ces  dé- 
putés; mais  l'éféqœ  de  Telles  (l)  parla  admira- 
blement bien  sur  ce  sujet ,  en  qualité  de  chef  du 
conseil  de  la  marine;  et  aiircs  plusieurs  disputes 
sur  chaque  article,  il  leur  lut  seulement  accordé: 

Qne  8a  Majesté  doanerott  one  anmlstie  géné- 
nie  anx  haUtans  de  la  Tille  et  (buboorgs  deBar> 
dcaux  ;  que  les  prlvUéjL'es  de  la  ville  serolent 
confirmés;  que  tous  les  prisonniers  et  autres  qui 
seroient  détenus  à  raison  des  nmuvemeos  de 
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Bordeaux  seroient  mis  en  lil>erté;  que  le  prési- 
dial  de  Guieuue  seroit  rétalili  dans  la  ville  j  que 
la  Ubevlé  da  conMncree  serait  rétabHe  dav  Bofw 
deans,  dpennii  de  trafiquer  avec  toutes  eorlM 
de  personnes  ;  que  route  seroit  donnée  aux  gen- 
darmes et  gardes  de  M.  le  prince  de  Conde  et  au 
régiment  d'Bnghien  pour  aller  à  Stenay  ;  les  ré- 
Kinwnsdelallaifoniecl  de  Marebelleenaiéii 
et  qu'on  donneroit  route  aux  Irlandais  pottri*en 
aller  en  Espagne  avec  un  commissaire. 

Et  pour  le  regard  du  rét<iblissemeut  du  parle- 
ment dlBiBHtenx,  la  suppression  de  la  cour 
des  aldea,  eon  taeorpomtion  an  paricoMnt,  la 
la  suppression  du  présidialde  Libourne,  la  sup- 
pression dis  impositions  sur  les  vins  et  autres 
luarehaudises ,  tout  cela  fut  renvoie  au  Boi, 
ainsi  que  quantité  d*anlne  chaeia  qne  oee  dépo- 
tés deroandoient  par  lean  aitielea,  qui  ftirsot 
signés  de  messieurs  de  Vendôme,  de  Gindale  et 
de  ré\t  que  de  Tulles  de  la  part  du  Roi,  etdea 
députes  comme  ayant  charge  de  lu  ville. 

Après  eeMa  signatore,  les  dépatéa  fa  Kttrèrent 
à  Bordeaux  pour  donner  les  ordres  aéesHallfla 
à  l'entrée  de  messieurs  les  généraux ,  qui  s'y  de- 
voit  faire  trois  jours  après,  ixfudant  lesquels 
M.  le  prince  du  Conti,  u\ec  sa  maison,  se  retira 
à  Gedlllae,  ponr  de  I*  prndre  le  ehenUn  du  Lan- 
guedoc. Madame  la  princesse  et  son  trabi  a*ain« 
barquèrcnt  avec  Leiict  et  Mareliln  pour  aller 
trouver  M.  le  princt*,  et  tnadiune  de  Loiinueville 
pour  le  Poitou.  Pour  Balthazar,  uu  lieu  de  de« 

mander  pease  part  pcwf  passer  à  Tartes  avaeiea 

troupes,  il  traita  avec  M.  de  Gandola  (S),  etn 

remit  dans  le  service  du  Roi. 

Toutes  ces  choses  fuites,  messieurs  de  Ven- 
dôme, de  Onidale,  de  Tulles,  tous  les  ofliciers 
fÉiéraoz  et  qnanHlé  d'antres,  antrtrant  en 
triomphe  dans  la  ville,  allèrent  fhire  chanter  le 
7>>  Dcum  dans  l'église  Saint- André,  ou  le  père 
Ithier  prêcha  par  l'ordre  de  M.  de  Vendôme, 
qui  voniett  qne  ee  père,  qu'en  avait  promené  par 
la  lUle  dans  une  ekanreite,  on  en  chemiee,  la 
torche  nu  poing,  la  corde  au  cou  et  le  twurreaa 
derrière,  pour  le  service  du  Roi,  parût  en  ce 
jour  de  triomphe  pour  annoncer  uu  peuple  la 
elémenee  de  Sa  lfi||eeté,  et  Tobligation  qu'il 
avoit  de  ne  januiis  se  départir  da  eeo  obéissanea. 

Le  reste  de  la  journée  et  une  partie  de  celie 
du  lendemain  se  passèrent  en  harangues,  que 
tous  les  corps  allèrent  faire  à  raesiùeurs  les  gé> 
nénm;  aprta  quoi  on  dépéelia  en  eoor  pour 
donner  avis  à  Sa  M^leeté,  En  attendant  la  ré- 
ponse de  la  cour,  on  chassa  les  f;(ctleux  de  la 
ville, jusqu'au  nombre  de  trois  eents  pour  le 

(2)  Qoi  lui  accorda  de  grands  avantages.  Yoj.  Miit,  4$ 
la  guem  ê$  daMnae»  IMùgm,  tm^ 
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moins  :  on  n'en  ëpnrpmn  pas  mémo  les  rrHgioux 
et  les  prêtres  qu'on  reconnoissoit  mal  intention- 
nés. Le  courrier  arrive,  et  apporte  la  déclaration 
do  Bol  portant  anmlstie  générale  accordée  à  la 
ville  et  habitans  de  Bordeaux  ,  avec  pardon ,  ex- 
tinction et  abolition  iiénérale  de  tous  les  ei  iiiies 
et  excès  par  eux  commis,  sans  en  rien  reserver  ; 
à  re;ioeptlon  néanmoiDs  du  sieur  Traocard ,  con- 
adller,  Blanit  et  Désert,  bonrgeote  de  Bortoux, 
qui  éloienten  Angleterre;  Clerrac,  bourgeois  et 
avocat,  qui  étoit  allé  en  Rspat;ne;  de  Villui-s  et 
Buretôte,  qui  avoient  été  les  chefs  de  l'Orm^  et 
des  rebelliODs,  qui  n'étoient  point  mmpriit  dans 
Famnistte:  à  la  charge  anosl  que  lea  châtaaox 
Trompette  et  du  Ha  seroient  rétablis  en  même  état 
qu'ils  étoient  auparavant  les  mouvemens,  et  que 
les  jurais  et  babitans  de  Bordeaux  préteroieut  de 
nonvean  aermait  de  fidélité  entre  lea  molM  de 
neosiears de  Vendôme  et  de  Candale;  et  peur 
les  y  obli'^'er  davantage,  Sa  lfl(fC8lé€aillllinalea 
privili  tit's  (le  leur  ville. 

Cette  amnistie  fut  envoyée  au  parlement  de 
Gnlenne,  qol  étolt  poor  Ion  aéant  A  La Béole, 
afin  d  en  faire  la  vérilleatkni  et  l'enregistrement: 
ce  qu'il  fit,  mais  non  pas  comme  on  le  désiroit; 
car  au  lieu  de  renreL'i>trer  purement  et  simple- 
ment ,  selon  la  volouté  du  Roi ,  les  messieurs  de 
ee  eorpe  y  firent  vn  commentaire,  et  ordonnè- 
rent des  remontrances.  Leur  arr^t  fut  que  les 
lettres  d'amnistie  secoient  n'i:istr(  es .  lues  et  pu- 
bliées au  premier  jour  que  la  séance  de  leur  par- 
lement seroit  établie  en  lieu  ou  elle  pût  tenir  au- 
dience, anrqnoiflaeroit  donné  avis  an  Bol;  que 
Sa  Mi^té  seroit  très-hamblement  suppliée  de 
déclarer  plus  amplement  ses  Intentions  touchant 
diverses  personnes  arrêtées  prisonnières  par  ses 
ordree  dana  la  ville  de  Bordeaux ,  depuis  qu'elle 
av<Mt  été  remise  dana  Tobéiaianoe  (et  Us  firent 
cette  ordonnance  parce  qu'ils  trouvolent  mau- 
vais qu'on  eut  mis  en  prison  quatre  ou  cinq  co- 
quins qui  avoient  parle  insolemment  contre  l'au- 
lorlté  dn  Bol  et  la  peraonne  de  nwssfnirs  de 
Vendôme  et  de  Candale,  depuis  qu'ils  étoient  en- 
trés dans  la  villei  ;  que  Sa  Majesté  seroit  encore 
suppliée  (le  rétablir  le  parlementa  Itordeaux  au 
plus  tôt ,  atteudu  la  nécessité  pressante  de  la  dis- 
tribntlon  delajQatie0,etmènedelapQblleation 
de  Tamnistie. 

En  ce  qui  concemoit  le  rétablissement  des 
châteaux  Trompette  et  du  Ha,  Sa  Majesté  seroit 
tres-humblement  suppliée  de  se  foire  représenter 
lea  femontranen  Mtw  en  divenea  ooeasIoM  an- 
pofavwt  les  mouvemens  de  l'année  i  G49,  et  les 
Oidrea  donnée  par  les  rois  ses  prédécesseurs  {wur 
la  démolition  de  ces  deux  chûteaux ,  et  d'en  vou- 
loir ouir  les  supplications  que  les  jorats  de  Bor- 


deaux pourroient  lui  en  faire  sur  ce  sujet,  pow 
•Ure  par  elle  ordonné  ce  qu'elle  juixeroit  à  propos 
pour  le  bien  de  son  service  ;  et  eu  cas  de  rétablis- 
sement de  ces  diâtaaux,  qne  Sa  imaU  «al 
très-humblement  suppliée  de  vouloir  qae  il 
i^arde  d'ieeux  fût  commise  à  des  coavcmeors 
particuliers  autres  ((ue  les  iJiouvemeors  et 
tenans  généraux  de  la  province. 

iiCt  arrêt  QiHifOgMBtnmai»  pnqaa  ejuitiai— t 
messieurs  lea  généraux ,  qui  attendoient  da  par- 
lement une  soumission  totale  aux  volontés  do 
l^oi ,  et  qu'ils  étoient  d'autant  plus  obiigés  de 
témoigner  en  ce  rencontre,  que  c'eût  Âéai 
aehemlneneot  à  lenr  rétabUsâemènt  procUi 
dans  Bordeaux  ;  et  tt  donna  anjet  à  messieurs  de 
N"end(»me  et  de  Candale  de  se  refroidir  dans  in 
ix)ns  sentiraens  qu'ils  avoient  pour  eux,  etden 
déMr  de  la  peoiéedana  laqaielle  Us  avMdi 
d'éerire  à  la  cour  en  ftivenr  da  leur  rétabli» 
ment,  en  considération  du  premier  président  de 
Pontacetde(luelquesa^ltre^.  (pii  avoient toujoœi 
été  inviolables  dans  l'obeissauce  et  dans  le  ser- 
vice do  Boi ,  et  qol  même  avvrtnt  été  d'aifia» 
traire  pour  cetenreglrtremant;roais qui  n'avoient 
pas  prévalu ,  pareo  qae  le  nonriMO  des  laiRS 
etoit  plus  ^rand. 

Cette  amnistie ,  qui  avoit  été  apportée  psr  II 
fleur  de  Las,  maréchal  de  camp  dana  IsanBén 

du  Roi  en  Ooienne,  qui  avoit  fait  divers  wjija 

à  la  cour  pendant  et  aj^res  le  traité,  étoit  artW" 
pagnée  (I  une  j;rande  dépêche  du  Roi  signcede 
M.  Le  Tellier,  et  datée  du  26  août  i^î^totWi 
les  ordrea  que  M.  de  Vendôme  et  M.  de  Cmiili 
dévoient  tenir  pour  l'afTermissement  de  l'nuttuitf 
de  Sa  Majesté  dans  Bordeaux  ,  et  qu'ils  dévoient 
exécuter  aussitôt  que  l'amnistie  seroit  publie- 
Les  généraux  voyant  le  refus  qolavolt  Altl^V^'' 
leroent,  en  firent  ftbra  renvaglalrsnMot  par  l« 
sénéchal ,  et  la  publication  par  les  jurais;  et  d.in!i 
le  nu'me  temps  ils  travaillèrent  à  rexéeullondie 
la  depécbe  du  Hoi,  qui  leur  disoit:  Qa'eoO* 
que  Sa  Majesté  lenr  eût fldteonnoltre,  parroiAt 
qa*eUe  leur  avoit  envoyé  11  y  avoit  qui»za>iii*i 
comme  le  traité  qu'ils  avoient  fait  pour  I^lrédo^ 
tion  (le  Bordeaux  lui  avoit  ele  fort  H'^rcutit, 
parce  qu  ils  en  avoient  éloigne  les  princes,  Ij* 
prinemna  et  lea  autrea  cheft  de  guerre  et  de 
conseil ,  et  les  troupes  qui  les  scrvoient;  qn'ilslf* 
avoient  fait  dissiper,  et  avoient  fortifié  celles  de 
Sa  Majesté;  cju  ils  avoient  rendu  les  efforts 
Espagnols  pour  le  secours  de  cette  villfrtt^ 
tOea,  et  qa*lla  l'avolenl  réduite  à  >»"^ 
l'autorité  du  Boi,  et  dans  l'obéissance  et  la  fidé- 
lité par  tous  ses  sujets;  néanmoins,  comme  i 
sembloit  que  lesdits  sieurs  cent  i'tu-^  ft'^ff* 
doute  des  sentimens  de  Sa  Majesté  à  edV*^ 
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à  cause  quVIlo  nvoit  (lifri-n''  de  leur  envoyer  les 
lettres  d'aimui)tic  générale ,  avec  la  connrmation 
deB  privilèges  de  la  ville,  comme  si  ce  retarde- 
ment poQvoit  être  ioterprété  à  iiiiproa?er  de  la 
part  du  Roi  ce  qu'ils  avoient  feit ,  que  Sa  Ma- 
jesté désiroit  leur  confirmer  qu'elle  avoit  eu 
beaucoup  de  satisfaction  de  la  conduite  qu'ils 
avoient  tenue  pour  réduire  la  ville  aux  termes  de 
traiter  comme  elle  aydt  fiiit,  eu  ce  qu'ils  avoient 
fait  depuis  pour  y  rétablir  l'autorité  royale,  en 
romplissant  les  principales  charges  de  la  \  illc  de 
f^eus  bien  intentionné ,  en  la  purijt'ant  des  plus 
foctieux ,  et  s'assurant  d'auc  uns  des  principaux 
d'entre  eux  qu'Us  avoient  fait  mettre  en  lien  de 
sûreté;  qu'ils  avoient  pu  remarquer,  par  une 
précédente  dépêche,  comme  Sa  Majesté  s'ctoit 
louée  de  ce  qu'ils  n'avoient  rien  accorde  par  ia 
capitulation  de  Bordeaux ,  qui  empêchât  le  Roi 
de  penrvoir  an  rétabHasônent  de  son  autorité 
dans  la  ville;  et  qu'encore  que  Sa  Majesté  leur 
eût  témoiiîné  que  l'amnistie  n'eût  pas  été  géné- 
rale, parce  qu'il  étoit  important  à  l'Etat  de  faire 
punir  quelques-uns  des  plus  coupables  des  sou- 
lèvemens,  retirés  dans  Bordeaux,  comme  elle 
leur  avoit  mandé  quinze  jours  avant  la  capitula- 
lion;  toutefois  elle  leur  nvoit  écrit  qu'elle  l'ap- 
prouveroit  et  leur  euverroit  sa  déclaration  en 
bonne  forme,  aussitôt  qu'elle  aurait  avis  de  i'exé- 
cotk»  de  ses  ordres  ;  qui!  étoit  vrai  que  ce  qui 
avoit  fait  différer  l'envoi  de  cette  déclaration 
étoif  qu  i!  eût  été  messéant  et  inutile  de  la  faire 
paroitre,  si  les  Bordelais  eussent  refusé  de  se 
floomettre  i  ce  que  Sa  Mi^festé  mandoit  à  mes- 
aieiirs  les  généraux  ;  de  leur  déclarer  qu'aussi 
Sa  Majesté  n'avoit  rien  écrit  à  messieurs  de 
Vendôme  et  de  Candale  qui  leur  eût  pu  faire 
concevoir  qu'elle  n'eût  pas  eu  intention  de  la 
donner  suivant  la  capitulation ,  ne  s'agissant , 
eoimne  ils  l'avolent  très-bien  remarqué  dans 
leur  mémoire  envoyé  à  la  cour,  que  d'assurer  la 
vie,  les  biens  et  les  privilèges  de  eeu\  de  la 
Ville,  tout  le  reste  étant  remis  a  sou  bon  plaisir: 
en  quoi  néanmoins  ils  dévoient  observer  que  Sa 
Mi^esté  avdt  beaucoup  donné  à  l'engagement 
dans  lequel  ils  étoient  entrés,  en  accordant 
l'amnistie  aux  mêmes  termes  qu'elle  l'avoit  of- 
ferte ci-devant ,  dans  un  temps  ou  toutes  choses 
élolent  en  on  ébit  fort  différent  de  oelni  auquel 
elles  s'étoient  trouvées  lorsqu'ils  avoient  traité. 

Sa  Majesté  avoit  estimé  que  pour  ces  raisons 
il  se  folloit  une  fois  pour  toutes  assurer  de  la 
ville,  comme  clic  l'eût  l'ait  lorsqu'elle  y  avoit  été 
présente  en  Tannée  1660,  si  elle  n'en  eût  été  em- 
pêchée, eomme  chneon  sav<^,  parce  que  s«;s 
troupes  étoient  dispersées,  que  le  trouble  étoit 
presque  universel  dans  le  royaume,  que  les  A- 
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nances  étoient  épuisées,  et  toutes  les  provinces 
hors  d'état  de  donner  seeours  a  Sa  Majesté;  le 
parlement  de  lk)rdeaux  lie  d'intelligence  avec 
plusieurs ofnders de  celui  de  Paris;  M.  le  due 
d'Orléans  pressant  en  même  temps  le  Roi ,  par 
l'induction  de  ceux  qui  étoient  dans  la  faction  de 
Bordeaux ,  à  leur  accorder  les  conditions  qu'ils 
obtinrent  alors. 

Que  pour  parvenir  à  cette  sAreté  stable  il  n'y 
avoit  que  deux  voies  :  l'une  de  rétablir  les  forti 
qui  avoient  été  démolis  dans  Bordeaux  .  en  les 
rendant  suflisans  pour  l'assujétir;  l'autre,  d'eu 
raser  toutes  les  fortifications.  Sur  quoi  elle  avoit 
choisi  le  dernier  expédient,  pour  les  raisons  qui 
étoient  amplement  marquées  dans  un  mémoire 
((u'elle  avoit  envoyé  sur  ce  snjf  t  à  messieurs  k*» 
généraux  ;  et  quoique  Sa  Majesté  eût  bien  prévu 
que  les  Bordelais  puurroient  bien  n'être  pas  assez 
nges  pour  accepter  ce  qui  leur  convl^roit  le 
plus  pour  leur  propre  bien ,  et  pour  ne  pas  re- 
toml)er  dans  les  maux  dont  à  peine  ils  étoient 
sortis,  aussi  avoit-elle  jugé  avec  fondement  qu'on 
pourroit  les  y  contraindre  par  la  force  :  et  comme 
le  Roi  avoit,  par  sa  dépêche  du  15  de  juillet, 
expressément  déclaré  que  son  intention  étoit  de 
demeurer  en  pouvoir  de  faire  réédifier  les  forts, 
ou  de  faire  démolir  les  murailles  et  les  fortilica- 
tions  de  la  ville,  et  que  par  les  articles  de  la  ca* 
pltulatloo  11  n'avoit  été  stipulé  aucune  chose  qui 
y  fût  contraire,  Sa  Majesté  n'avoit  en  rien  inté- 
ressé  l'honneur  de  messieurs  les  g^éraux,  ni 
préjudicié  a  la  fui  de  leur  traité,  en  leur  donnant 
ses  ordres  pour  établir  cette  sûreté,  qu'elle  dé- 
siroit avec  tant  de  raison,  et  qui  annrit  augmenté 
la  gloire  qu'ils  avoient  eue  de  la  réduction  de 
Bordeaux  ;  ((ue  le  Roi  avoit  désiré  plus  de  sûreté 
des  Bordelais,  vu  leur  récidive  si  extraordinaire 
dans  leur  révolte ,  après  ce  quils  avaient  si  so- 
lennement  promis  par  le  traité  foit  à  Bourg,  et 
(jue  ee  tioisi.  nie  srulevement  pouvoit  donner  de 
si  inau\ais  auuures  pour  la  suite,  qu'il  avoit  été 
u  croire  que  les  gens  de  bien  présumeroient  d'eux- 
mêmes  ce  qui  pourroit  le  plus  contribuer  à  leur 
donner  on  repos  assuré  pour  l'avenir. 

Cependant  comme  Sa  Majesté  ne  s'étoit  arrê- 
tée a  la  démolition  des  fortilieations  de  la  ville 
que  parce  qu'elle  pouvoit  être  plus  faeilement 
exécutée  que  le  rétablissement  des  forts ,  qu'elle 
seroit  moius  à  charge  au  peuple,  et  qu'elle  exemp- 
teroit  de  tous  les  ineonvéniens  qu'elle  avoit  pré- 
vus de  la  réédification  des  forts,  et  eonviendroit 
mieux  au  public;  qu'à  preseut  qu'elle  trouvoit  la 
sûreté  égale  en  rétabllsnnt  ses  forts,  elle  y  dra- 
Doit  volontiers  les  mains,  et  d'autant  plus  que 
messieurs  les  généraux  espéroient  que  les  niagiï- 
trats  fourroient  être  dî^osés  à  le  demander. 
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Mais  parce  qu*uuc  chose  de  cette  conséquence 
ne  pouvolt  être  mieux  ménagée  ni  plas  sAremeDt 
ordonnée  et  établie  que  par  Tentremise  desdits 
sieurs  izi  iici  aux ,  Sa  Mnjcsté  désiroit  qu'après 
avoir  di'ii\rc  aux  ^ul,^istraîs  dt-  la  la  décla- 
ration d'ainuislie  quille  leur  euvuvoit  par  le 
siear  de  Las,  porteur  de  ce  mémoire,  et  qu'elle 
auroit  été  publiée ,  ils  s'employassent  à  disposer 
CJ's  magistrats  à  faire  eux-inéuies  instaïu-e  à  Sa 
M ajt'sté  d'ordonner  la  réédilication  des  châteaux 
Trompette  et  du  Ha,  ne  doutant  pas  qu'ils  n'y 
trouvassent  toute  fiidiité,  selon  l'avis  qu'on  avoit 
de  rétat  des  choses  de  ce  e^té-lù ,  et  que  l'on  se 
devoit  promettre  tant  [wr  le  crédit  qu'ils  s'étoient 
acquis  dans  la  ville ,  et  le  pouvoir  que  leur  qua- 
lité, le  commaudemeul  et  lu  proximité  des  armes 
de  Sa  Mi^esté  leur  donnoient,  que  parce  qu'il 
n*y  avoit  personne  qui  ne  sût  qu'en  Tannée  1 649, 
qui  étoit  le  temps  auquel  elle  leur  avoit  accorde 
plus  de  grâces,  elle  se  réserva  d'ordonner  le  ré- 
tablissement du  château  Trompette  lors  de  su 
minorité  :  si  bien  qa*elle  le  pouvolt  toujours  faire 
quand  bon  lui  scraUerolt,  et  qu'il  étoit  à  présu- 
mer que  tous  les  pens  de  bien  le  désireroient , 
pour  se  voir  peut-être  à  jamais  garantis  des 
troubles  et  de  lu  confusion  d'où  ils  venoieut  de 
sortir,  des  maux  qu'ils  avoient  soufferts,  et  de 
la  ruine  entière  dont  ils  avoient  été  menacés; 
que  le  Roi  remettoit  à  leur  prudence  de  prendre 
toutes  les  assurances  possibles  et  convenables 
pour  assurer  et  faire  exécuter  cette  réédification. 
Entre  les  oonsldératlons  et  les  raisons  dont  mes- 
sieurs les  généraux  sanrolent  bien  se  prévaloir 
pour  cette  réédincation,  il  étoit  bon  qu'ils  leur 
lissent  remarquer  que  le  meilleur  moyen  de  faire 
que  l'armée  navale  d'Espagne  se  retirât  promp* 
tement,  et  par  eonséqnent  qu'ils  Aisaent  déchar- 
gés, avec  toute  la  province  du  voisinage,  de  la 
subsistance  de  celle  de  terre  de  Sa  Majesté ,  étoit 
de  faire  que  l'on  vit  la  ville  demander  et  désirer 
à  bon  escient  cette  réédifleatlon ,  se  soumettre 
à  ce  que  le  Bol  désiroit  pour  Jonir  d'un  repos 
perpétuel ,  et  n'être  plus  exposée  aux  malheurs 
où  ils  s'étoient  vus  plongés,  et  qu'ils  venoient 
d'essuyer.  Kn  cas  que  les  magistrats  y  donnassent 
les  mains.  Sa  Mi^Jesté  dé^^t  qu'un  y  fit  tra- 
vailler au  plus  tùL 

Et  parce  que  le  château  Trompette  avoit  été 
nne  ancienne  fortification,  qui  n'étoit  pas  d  une 
étendue  ni  d'une  force  suffisante  pour  assurer 
entièrement  la  ville  et  la  rivière,  comme  11  avoit 
été  reconnu  par  l'effet,  et  que  celui  du  Ha  étoit 
encore  bien  moins  utile,  l'intention  du  Roi  étoit 
de  faire  une  bonne  eitndelle  où  éloit  le  clijiteau 
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mandât  sur  toute  la  ville  s'il  se  pottvoît,  et  i 
rivière,  bien  mieux  que  ne  faisoit  ce  èbâtesn; 

que  messieurs  les  généraux  reconnussent  et  réso- 
lussent avec  messieurs  d'Estrades  et  d'Argen- 
court  tout  ce  qui  seroit  à  faire,  tant  au  château 
Trompette  qu'u  celui  du  Ua,  pour  une  parftite 
sûreté  à  jamais. 

Qu'après  qu'ils  auroient  réglé  la  forme  de  cette 
citadelle,  et  qu'ils  en  auroient  assuré  la  construc- 
tion autant  qu'il  leur  seroit  possible,  ils  rcrnisx*nt 
u  M.  d'Estrades  la  conuuission  que  Sa  Majesté 
lui  avoit  fait  expédier  pour  commander  dans  la 
ville,  et  le  corps  d'armée  qui  demeoreroit  dans 
la  province  de  Guienne;  et  qu'ils  lui  donnassent 
leur  avis  et  leurs  ordres  pour  ce  qu'il  y  avoit  a 
faire  tant  dans  Bordeaux  pour  la  construction  de 
la  citadelle  et  du  château  du  Ha,  que  daas  la 
province  pour  le  maintien  des  troupes,  le  repes 
et  soulagement  du  peuple,  et  pour  tout  ce  qui 
[jouxoit  être  de  l'avantage  et  du  service  du  Roi; 
qu'ils  laissassent  en  la  disposition  de  M.  d'Es* 
trades  la  somme  de  quarante  mille  livres  da  Ibodi 
des  travaux  de  l'armée,  réservant  le  surplus  pour 
être  employé  où  les  troupes  servlrolent;  qu'ils  y 
fissent  aussi  appliquer  les  revenus  des  duchei 
d'Aibret  et  de  Fronsac,  et  donuasient  tous  ks 
ordres  nécessaires  pour  les  fUre  saisir,  et  em- 
ployer ceux  du  sieur  d'Estrades  avant  qu'ils  par- 
tissent; qu'ils  donnassent  charge  à  M.  d'Argcn- 
court  de  dresser  ou  faire  dresser  les  plans,  devis 
et  mémoires  de  la  dépense  qu'il  oonviendfolt  ds 
fiDire  pour  la  citadelle  et  pour  le  château  da  Ha, 
et  pour  les  munir  d'artillerie  et  de  toutes  choses, 
pour  en  laisser  les  originaux  à  M.  d'Estrades,  aGn 
qu'il  les  fit  suivre,  et  qu'il  en  envoyât  le  double 
à  Sa  Majesté ,  pour  qu'il  fût  pourvu  «B  Umàtwi^ 
cessaire  pour  raccompllssement  des  ouvngHf 
et  de  tout  ce  qui  auroit  été  projeté. 

Qu'après  cela  s'il  se  trouvoit  que  l'armée  d'Ei' 
pagne  fût  encore  dans  la  rivière  de  Bordeaux  ott 
dans  les  mers  de  France ,  Sa  Majesté  reoMUoit 
à  messieurs  les  généraux  d'aviser  et  de  résoodra 
s'il  seroit  bon  de  détacher  de  l'armée  de  Guieune 
le  corps  di*s  troupes  qu'elle  a  destiné  pour  forti- 
iier  celle  de  delà,  dont  elle  leur  envoyoit  l'état, 
et  d'y  joindre,  si  besoin  étoit,  quelques  autiei 
troupes  pour  servir  à  la  réduction  de  Pérlgooix 
avec  celles  que  le  siéur  de  Sauvebceuf  y  avoit 
menées,  si  la  ville  n'étoit  pas  encore  réduite; et 
en  ce  cas,  qu  elle  désiroit  que  M.  de  Caudale  s  y 
portât  en  personne,  et  trouvoit  bon  qu'après  la 
réduction  de  Périgueox  11  revint  à  Paris,  en  pM> 
sont  par  l'Auvergne  comme  il  l'avoit  désiré, si 
qu'il  renvovât  à  M.  de  Vendôme  foutes  les  trou- 


Trompette,  sans  néanmoins  clianger  le  nom  du  I  pcs  qu'il  auroit  menées  a  cette  expédition,  pourvu 
diâteau  j  qu'elle  fût  bien  régulière  j  qu'elle  com-  1  toot^Dis  que  cependant  l  oi  mée  navale  ennoais 
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s'éloignât  des  mers  de  France,  et  non  autrement, 
et  que  Bordeaux  se  fllt  aoegninodés  aox  vok»> 
té»  de  Sa  Mi\jesté. 

Et  quoique  ie  Roi  erût  que ,  par  la  bonne  dia* 
posMon  qw  «iwiwn»  lit  «énénu  iirolaDt 
donnée  à  toutes  choses  d.ins  Bordeaux,  il  n*y 
auroit  rien  a  craindre  de  la  part  de  la  ville,  et 
qu'ainsi  ils  pourroient  faire  k  détachement  des 
troupes  sans  meoù  péril  al  Ineonvénlint,  néan- 
■MiiM  Sa  M^flalé  §•  raaiitlolt  à  iBX  d«  Mm  par- 
tir ces  troupes  pour  l'attaque  de  Périgneux ,  ou 
de  les  retenir  pendant  que  l'armée  navale  d'Es- 
pagne demeureroit  dans  la  rivière  ou  dans  les 


àpropoe. 

Qu'aussitôt  que  l'armée  navale  ennemie  se  ^e- 
roit  retirée  et  auroit  pris  la  route  d'Kspaune,  et 
que  M.  de  \  eodôme  auroit  donné  tous  les  ordres 
ttéeaHilrat  à  l'arméa  navala,  8a  M^|alé  taMnwlt 
Inmd  qo*ll  partit  pour  se  rendra  près  d*«lla,  alul 
qu'il  avoit  témoigné  le  souhaiter  ;  ohservant  tou- 
tefois de  demeurer  par-delà  pendant  tout  le 
temps  que  l'année  navale  d'bspagne  resterait 
d«M  la  ihrUra,  oa  dm  to  aâcef  at  mm  da 
France. 

Que  si  messieurs  les  généraux  ne  pouvoient 
disposer  ceux  de  la  ville,  jwir  adresse  et  par  les 
iroici  de  la  douceur,  à  faire  eux-mêmes  la  de- 
maada  à  Sa  MÉtferté  di  la  léidttlealion  d«  flh«. 
teanx  Trompette  et  da  Ha,  et  qu'ils  vissent 
qu'on  n'y  pût  parvenir  que  par  la  force,  le  Roi 
dusiroit,  quand  même  ils  Jugeroient  qu'elle  y 
Mt  ékra  employée,  que  ce  ne  fût  qu'après  que 
rannéa  mn—le  aaiala  m  WÊnUt  tpot-à-ftdt  la* 
tirée. 

Que  si  après  cette  retraite  de  l'armée  navale 
ils  voyoient  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  porter 
atax  de  la  ^  à  BB  qna  Sa  Molesté  désiroit 
qu'en  les  y  fwçaBt,  n  aa  aai  alla  appfwifott 

qu'ils  ngi^^sent  incessamment  ïïnc  toutes  les  for- 
ces qu'ils  avoient,  tant  de  terre  que  de  mer, 
pour  les  obliger  u  ce  qu'elle  avoit  résolu  j  qu'ils 
ae  iniytMrat  paar  lai  travaux  da  loliaBla  Billt 
livres  que  le  sieur  de  Traay  afolt aiandé  avoir 
fait  lever  dans  la  province  pour  cette  dépense  ; 
et  qu'après  la  réduction  de  la  ville  à  une  entière 
obei&saucc  aux  ordres  et  volontés  du  Roi ,  ils  en 
SiMMtdéBMlirat  laHT  Ifli  maraMw  «t  les  ftMrtl- 
flcations,  et  fissent  travailler  au  rétablissement 
du  château  Trompette  et  au  fort  du  Camp  de 
César  avec  toute  la  diligence  possible. 

Que  s'ils  estimoient  qu'il  ne  fallût  pas  em- 
ployar  la  Ibroe  contre  ma.  da  Boideaav ,  mais 
seulement  y  maintenir  tonte  chose  dans  l'obéis- 
sance au  mieux  qu'il  se  pourroit,  en  continuant 
de  se  servir  pov  cette  lin  dai  mojreof  qu'ils  ont 
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employés  Jusqu'Ici  fort  inutilement,  Sa  Mijetté 
entendoll  qu'ils  retinssent  toutes  les  troupes  de 
l'armue  de  Guienue ,  a  la  réserve  du  corps  qu'elle 
désiroit  qu'ils  envoyassent  en  Flandre,  sons  la 
aendaHe  et  laeomwandementda  etear  de  Boagy; 
que  s'ils  croyaient  que  leur  absense  ne  pût  cau- 
ser de  préjudice  au  service  et  aux  affaires  du 
Roi ,  et  que  leur  présence  ne  fût  pas  nécessaire 
poor  amnrer  l'abéliBaiiea  at  le  repoe  daoa  la 
villa,  8a  Mitfiaté  sa  remettott  à  aax  d'en  putfr 
quand  il  leor  plalfett,  on  da  demeaiar  daoa  la 

Guienne. 

Que  s'ils  prenoieut  la  résolution  de  se  séparer 
at  da  revenir  à  la  aeor ,  Sa  Majesté  dMroit 
qu'ils  remissent  la  eommandement  des  troapes 

qui  resteroicnt  en  Guienne,  ensemble  dans  la 
ville  de  Bordeaux ,  ù  M.  d  Estrades,  pour  l'exer- 
cer suivant  la  commission  qui  lui  en  etoit  adres* 
sée,  loi  doDDeat  leon  aidrea  sur  la  eeadalle 
qu'il  devait  tenir  poor  le  maintien  des  choses  an 
bon  état  où  ils  les  auraient  mises,  sur  le  loge- 
ment ,  la  subsistance  et  le  maintien  des  troupes, 
et  sur  tout  ce  qu'il  y  auroit  a  faire  sur  cet  em- 
ploi. Qalls  le  elnfigeaamitanail  de  ee  qui  serait 
à  ftdn  pour  la  conservation  de  Libourne  et  de 
Bourg  ;  et  quant  aux  forts  du  Camp  de  César  et 
de  la  Bastide,  Sa  Majesté  remeltoit  à  leur  pru- 
dence de  les  &ire  raser  on  de  les  conserver,  se- 
lon qnlli  venolent  itra  ploa  otila  à  eon  ter» 
vice. 

Que  si  Bordeaux  ne  s'accommodoit  pas  vo- 
lontairement a  la  proposition  que  messieurs  les 
généraux  feraient  pour  la  réédtfleatlOD  des  fbrts, 
et  s^  ae  JugeoleBl  pae  à  peopoa  da  i>  abilger 
par  la  force ,  l'intention  du  Roi  était  qu'ils  da* 
meurassent  tous  deux  en  Guienne,  tandis  que 
l'armée  navale  d'Espagne  seroit  dans  les  mers 
da  rianeai  at  ^li  iMvalent  qae  M.  da  Gte- 
delà  aHAt  aspeadaot  ftdre  le  siège  da  FirtgtMOX, 
Sa  Majesté  entendoit  qu'il  retournât  joindra 
M.  de  Vendôme,  afin  de  continuer  tous  deox 
conjointement  ce  qui  seroit  u  faire  de  plus  avan* 
tageux  poar  le  eerviee  da  Bal  daaa  Berdeeax, 
et  empêcher  qa'll  n*y  anivét  aucun  préjudice 
pendant  que  l'armée  ennemie  seroit  dans  la  ri- 
vière, et  datis  les  l  oti's  et  les  mers  de  l'Yance. 

Messieurs  les  généraux  étant  presses  d'exé» 
euter  les  ordres  du  Roi  parce  que  la  siège  de  ^ 
riguenc  premelt,  et  que  M.  de  Caudale  s'y  de- 
voll  trouver  pour  l'attaipie  de  cette  ville-là, 
envovèrnit  (juerir  les  jurnts  et  beaucoup  des 
principaux  bourgeois  de  Bordeaux  ,  auxquels  ils 
firent  entendre  la  volonté  du  Bol  enr  la  réédlfl* 
cation  des  châteaux  Trompette  et  du  Ha,  et  l'Im- 
portance de  ce  rétablissement ,  particulièrement 
du  premier,  pour  la  sûreté  de  la  ville  et  pour  la 
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conservation  de  la  bonne  bourgeoisie,  qui  se 
trouM'ioit  toujours  à  la  \eille  d  ètre  maltraitée 
par  iu  canaille,  qui  preudruit  de  nouveaux  su- 
Jets  de  rébellion  tant  que  oe  ehAtetn  Trompette 
ne  seroit  point  sur  pie<1;  mais  qu'étant  une  ibis 
rétabli,  et  muni  d'artillerie  et  d'une  bonne  i^nr- 
nisoii ,  ce  seroit  le  nioNeii  de  tenir  le  petit  peuple 
en  bride ,  et  de  1  arrêter  eu  ciis  qu'il  voulût  faire 
quelque  noavdle  folle. 

Les  jurats  et  les  bour<{eois  qui  les  accompa- 
gnoient  non  seulement  donnèrent  les  mains  ù 
messieurs  les  généraux  |M)ur  l  execution  de  la 
volonté  du  lloi ,  mais  même  les  prièrent  d'é- 
crire à  Sa  Majesté  que  leor  totentioQ  étirft  de  lu  i 
ftdre  de  très^mblei  nippltcatioiui  poor  cette 
réédifipafion. 

Dans  le  même  temps  le  sieur  d' Ar;:eneoiirt 
travaille  aux  dessins  et  aux  devis  pour  ce  rêta- 
bllMement;  M.  de  Gandaleae  pré|iàre  pour  Fé- 
rigueux  ;  M.  de  YendAme  écrit  en  cour  par  le 
sieur  de  Las ,  pour  demander  nu  Roi  l'ordre 
d'attaquer  et  de  combattre  l'armée  navale  d'Es- 
pagne, et  prie  M.  d'Estrades  de  faire  voyage 
dans  les  tics  d'Oleron,  de  Brooage  et  de  Ré,  et 
dans  les  lieux  ci rcon voisins,  pour  faire  venir 
des  matelots  pour  l'armée  navale  du  Roi. 

Pendant  le  voyage  du  sieur  de  Las  et  celui  de 
M.  d'Estrades,  le  sieur  Bodiu  procureur  du 
Bol  au  siège  présidial  de  Pérignenx,  écrivit  par 
homme  exprès,  au  père  Ithier  et  au  père  Ber- 
tliod ,  qu'il  y  avoit  un  parti  formé  dans  la  ville 
pour  la  faire  revenir  ù  l'obéissance  du  Roi; 
qu'ils  étoient  résoins  de  secouer  le  joug  de  la 
^rannle  que  le  sleor  Chanlot  (2)  et  la  garnlM» 
y  exerçoient  ;  et  que,  pour  y  travailler  avecphis 
de  zèle  et  de  vigueur,  ils  les  prioient  de  lui  en- 
voyer un  ordre  de  M.  de  Candale  pour  l'exécu- 
tion d'un  si  juste  dessein.  Le  père  Ithier  se  trou- 
vant malade,  le  père  Bertbod  eotreprand  cette 
afftlre ,  porte  la  lettre  du  sieur  Bodin  et  une  au- 
tre d'une  personne  bien  intentionnée  pour  le 
même  sujet  u  M.  de  Caodale ,  qui  dans  le  même 
temps  fait  expédier  un  ordre  an  sicar  Bodln  de 
travailler  dans  Pérlgnen  poor  le  service  du 
Roi,  et  d'associer  avec  lui  tous  ceux  de  ses  amis 
quil  jugeroit  à  propos,  avec  une  ample  protec- 
tion pour  tous  ceux  qui  s'empioieroieot  dans  un 
si  bon  et  si  louable  dessein. 

Le  père  Berthod  Tayant  envoyé  à  Périgneux, 
et  le  sieur  Bodin  les  nya))t  reçus ,  joignit  avec 
lui  le  sieur  de  Fontpiteux,  conseiller  au  prési- 
dial,et  l'oftleial  du  diocèse,  qui  commencèrent 
dans  le  même  temps  de  travailler  avec  tant  d'à- 

(I)  A|»|H'lt'  Houdnt  dans  le*  Mémoires  de  Cliaviiguac. 

(1)  cimnM»  appelé  ChanolM  dam  les  mCmes  Blé* 
moires. 


dresse ,  et  s'acquirent  une  telle  croyance  dans 
l'esprit  des  principaux  de  Perigueux ,  qu'eu  peu 
de  temps  leur  nombre  se  grossit  si  fort  et  si  se- 
crètement ,  que  l'affaire  taX  au  point  d*étR  exé- 
cutée lorsqu'on  auroit  fait  savoir  ladJ^osHIai 
de  la  ville  a  M.  de  Cundale. 

Le  sieur  Bodin  l'écrivit  au  père  Berthod,  qui 
flt  voir  la  lettre  à  M.  de  Caodale,  dans  laquelle 
le  sieur  Rodlu  an  nom  des  haUtmt  prspeiolt 
des  articles  pour  remettre  la  vifle  dans  l'obéis- 
sance du  Roi  :  mais  durant  le  temps  qu'il  falloit  , 
pour  <  ii\over  la  réponse  de  ses  lettres ,  le  sieur 
Bodin  et  ses  amis  voyant  que  le  sieur  de  Cbanlot 
augroentoit  sa  tyrannie  etfaisott  des  viotami 
extraordinaires  dans  ta  ville,  résolureut  de  se 
garantir  du  malheur  dans  lequel  ils  alloieot 
tomber,  parce  que  le  sieur  de  Chanlot,  qui  sa* 
voit  que  M.  de  Caodale  venoit  l'assiéger  dais 
Périgueux, qnll  ftlsoit  nuurcher  ses  tnwpnd 
son  artillerie,  vooloit  chasser  de  la  ville  ou  em* 
prisonncr  ceux  qii'il  soupconneroit  être  dansi< 
parti  du  Roi  ;  ({u'il  avoit  découvert  les  cbeli»,^ 
qu'il  les  vouloit  perdre. 

Les  bien  intoitionnés  dont,  se  Toyant  XKuin 
de  repousser  les  ftireurs  du  sieur  de  Cbanltt,  ; 
formèrent  leur  dessein ,  qui  étoit  de  s  asseinblrr  i 
en  divers  endroits  pour  se  saisir  de  sa  personne 
et  de  toutes  les  portes  de  la  ville ,  sans  pouitHt 
épancher  du  sang ,  sll  se  poavoil,  qn*en  eis  é» 
résistance  par  la  garnison. 

Le  10  (11'  septembre,  chacun  se  devoit  dispo- 
ser à  l'exécution  :  l'heure  étoit  prise  pour  cela» 
midi;  mais  le  sieur  de  Chanlot ,  qui  en  Art  aïoli 
deux  heures  auparavant ,  commanda  aoz 
nels  des  régimens  de  Condé  et  de  MoDtniorflMJi 
et  d'un  régiment  d'Irlandais ,  de  mettre  fcurt 
soldats  sous  les  armes,  et  de  faire  rouler  le»* 
non,  dont  ils  étoient  les  maîtres,  il  tui^ 
commandement  qui  leur  en  seroit  Ait  dea firt; 
et  après  avoir  donné  ses  ordres  pour  In  conser- 
vation des  jx)rtes  et  des  murailles  de  la  ville, ^ 
posé  vingt-quatre  soldats  dans  deux  maisons 
étoient  vis4-vis  de  celle  du  procureur  ds  Baii 
il  alla ,  accompagné  de  vingt  hommes  tant  ofn- 
clers  que  soldats,  à  la  porte  du  sieur  Bodin,  ou 
il  heurta  avec  beaucoup  de  violence.  A  ce  bruit, 
un  des  valets  du  procureur  du  Roi  mit  la  tél«  * 
la  fenêtre ,  et  dit  que  son  mattre  dinoit,  qn'on  ne 
pottvoit  parler  à  toi.  Lois  le  slear  de  ChanhK 
se  nomma,  et  commanda  avec  de  gTsades"*" 
naces  qu'on  ouvrît  au  plus  tôt.  I 

Le  sieur  Bodiu,  qui  étoit  averti  de  ce  q*  J 
sieur  de  Chanlot  avoit  ftiit  avec  ses  régin)»)»*  " 
se  voyant  dans  la  nécessité  de  profiter  de  Xo^tv 
sion  pour  le  service  du  Roi  et  jwur  son  propi^ 
salut,  fit  ouvrir  la  porte ,  et ,  les  armes  a  la  ^'^^ 
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oria  hautement  vire  le  Roi  !  Kn  mt^me  temps  on 
tira  de  part  et  d'autre,  et  d'aburd  un  cousin  du 
do  Soi  flit  taé  auprès  d0  hd  :  maii  le 
de  Chanlot  ne  la  porta  pas  loin  ;  car  un 
nommé  Laruyne,  secrétaire  du  sieur  Bodin,  lui 
donna  un  coup  de  mousqueton  qui  l'étendit  mort 
sur  la  place.  Cette  décharge  de  Aisils  et  de  mous- 
qaetow,  et  lanortdncooimaiidaBt,  Jeta  rcfltai 
parmi  la  ganiisoD,elailgmeDtalec<0ir  au  sieur 
Bodin  et  aux  siens, qol en  même  temps  couru- 
rent dans  les  rues ,  criant  vit'r  Ip  Hoi  !  lis  allè- 
TCUt  attaquer  la  porte  da  pont ,  qu'ils  prirent 
iprès  4|iicli|Qe  féeMuee*  Ce  weeèe  enhni  ton 
les  bien  intentionnés,  qui  se  rendirent  chacun  à 
leur  poste.  Les  uns  s'emparèrent  des  corps  de 
garde,  les  autres  de  la  place  d'armes,  d'autres 
dnIaportidelMitoivetdei  Ibiiifleatlons;  et 
mot  «la  MM  eenlMon  et  sans  désordre  :  et 
parce  (jne  les  officiers  de  la  garnison  tenoient 
ferme  dans  le  clocher,  dans  l'évéché  et  dans 
quelques  maisons  particulières,  on  les  y  assié- 
gea, et  on  les  prewe  il  fertenat  qnlls'deman- 
dèrent  quartier ,  aux  eonditions  qu'il  plairoit  à 
M.  le  duc  de  Caudale.  Enfin  en  moins  de  deux 
heures  la  garnison  fut  chassée ,  deux  capitaines 
et  un  officier  d'artillerie  tués,  les  autres  efaeb 
ftdts  pfl8onnlen,et  laTUle  enUèrancntseiimiBe 
à  l'obéissance  du  Roi. 

Pour  l'y  assurer  davantage,  le  procureur  du 
Hoi  fut  a  l'hôteWe -ville,  accompagne  des  mai- 
ns et  eonsolt,  et  d*aQtres  principanz  habitaBs , 
auxquels ,  api^  nne  fort  belle  harangue  qui  les 
exhortolt  de  remercier  Dieu  de  les  avoir  remis  si 
soudainement  dans  robéissanee  du  Roi,  et  à 
continuer  leur  zèle  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
il  Ht  prMer  à  tons  les  habHans ,  aussi  bien  qu'aux 
magistrats  de  la  ville ,  un  nouveau  serment  de 
fidélité;  «t  après  il  fut  résolu  d'appeler  le  mar- 
qub  de  lk)urdeilles  (1)  pour  commander  dans  la 

(1)  Suivant  Chavi^iiM,  ce  Ait  lal«Amet  et  oop  Bour- 
deilies ,  ({ui  se  rendit  à  PétigBCttx  el  I 


ville,  et  maintenir  toutes  clioses  dans  la  borne 


Cette  Bsufelle  lui  étant  perlée ,  il  s'y  rendit 

sur  le  minuit  de  la  nuit  suivante  avec  plusieurs 
de  ses  amis ,  pour  y  donner  les  ordres  jusques  à 
l'arrivée  de  M.  de  Caudale,  lequel  y  étant  arrivé 
mit  tontes  ehoses  en  état  dans  Périguenx  eomme 
en  le  pouvoit  souhaiter  pour  l'obéissance  du  Roi, 
et  pour  l'établissement  de  l'autorité  de  Sa  Majesté. 

Durant  le  temps  que  toutes  ces  choses  su  fai- 
soieut  u  Tcrigueux,  M.  de  Vendôme,  qui  avoit 
reçu  douze  cents  matelots  que  M.  d'Estrades  fad 
«voit  envoyés  en  diligence ,  les  fait  mettre  sur 
ses  vaisseaux;  Il  les  arme  de  soldats,  et  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  le  combat  ;  et  le  sieur 
de  Las  étant  de  retour  et  ayant  porté  ofdiedn 
Roi  pour  attaquer  les  ennemis,  M.  de  Vendôme 
monte  sur  l'Amiral  avec  M.  d'Kstr.ulcs;  les  licu- 
tenans  généraux  de  l'armée  qu  il  commandoit , 
sur  les  autres  vaisseaux.  Les  marédiaux  de  camp 
vonlurent  être  de  la  partie  pour  aller  attaquer 
l'armée  navale  d'Espagne ,  qui  voyant  que  M.  de 
Vendôme  alloit  à  eux ,  leva  l'ancre ,  fit  voile  vers 
Cordouan ,  et  voyant  que  celle  de  France  ta  vou- 
loit  combattre ,  elle  se  retira  dans  les  côtes  d'Es- 
pagne ;  nais  ce  ne  Ait  pas  sms  y  peidre  son 
Vice-Amiral,  que  M.  de  Vendôme  attaqua, OOfl»* 
battit  et  prit  en  moins  de  deux  heures. 

Après  la  fuite  de  l'armée  navale  ennemie, 
M.  de  Vendôme  se  relira  à  Marennes,  à  Boyan 
et  à  La  Tremblade,  pour  désarmer  ses  vaisseaux, 
^yant  laissé  M.  l'évéque  de  Tulle  dans  Bordeaux 
pour  y  aflVrniir  l'autorité  royale,  et  pour  y  main- 
tenir le  peuple  dans  son  devoir  :  ce  qu'il  lit  »i 
admlraUement  par  son  adresas  et  par  le  erédit> 
qu'il  avoit  dans  la  ville,  que  tout  y  étant  calme, 
il  en  partit  au  mois  de  novembre  pour  aller  à  Pa- 
ris rendre  compte  avec  messieurs  les  généraux , 
à  Leurs  Majestés  et  à  Son  Eminence ,  des  choses 
quHs  avoientlUles  en  Gulenne,  où  M.  d'Estrades 
demrara  lieutrn.mt  m'-néral  pour  le  Roi  dansi 
armée,  et  maire  perpétuel  de  Bordeaux. 
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